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TEXTE     ET     MUSIQUE 


X'  I.  —  7  janvier  1900.  —  Pages  1  à  8. 

1.    Un  opéra  -  ballet    inconnu    :    Uanieau   et   les  Fêles   île 

Itamire  (I"  article  i,  Chari.es  M.\i.iiEnut:.   —   II.  Bilan 

musical  litOâ,  .\HTnt'ii   PouGi.\.  —  111.  Revue  îles  grands 

concerta.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

l'i.vNO.  —  V.-K.  !Vazare-Aga. 

Vahc  tic  Paradix,  valse  lente. 

\»  2.  —  It  janvier  lOOS.  —  Pages  9  à  16. 

I.  Un  opéra-ballet  inconnu  ;  Rameau  cl  les  Fêtes  de  Ramire 
(2'  article),  Charles  Malherbe.  —  11.  Petites  notes  sans 
portée  :  Les  «  lieder  »  de  Beethoven ,  Ua\.mo.\d  Bouyer. 
—  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  \ivant 
de  Berlioz,  Julie.\  Tieiisot.  —  IV.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  V.  Nouvelles  divei-ses,  Ciincerts  et  nécrologie. 
Cbant.  —  Ch.-.U.  IVidor. 
Quand  la  nuil  [Lus  Pêcheurs  de  Sainl-Jcnu]. 

K'  3.  —  21  janvier  1906.  —  Pages  17  à  24. 
I.  Un  opcra-ballct  inconnu  :  Rameau  et  les  Fêles  de  Hamire 
\i'  et  dernier  article),  Charles  Malherbe.  —  II.  Bulletin 
théâtral  ;  reprise  de  Vitml  ans  après,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  \.  Boutabel.  —  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diver- 
ses publiées  du  vivant  de  Beilioz,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  .Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Geurgr»  Bizel. 


Sérénade  (Esrju 


in  le, 


X'  *.  —  28  janvier  1906.  —  Pages  25  à  32. 

.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann  précui-seur 
et  musicien  1,1"  article)  :  Le  centenaire  oublié  d'un  homme 
sensible,  Ray.vonu  BouïEn.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  pre- 
mière représentation  de  la.  Pelile  M""  Dubois,  iuix  .Nou- 
veautés, PAUL-li.MlLE  llMEVALlER.  —  111.  lierlioziana  : 
lEuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Beilioz,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  .Nou\elles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  -  E.  Paladilhe. 

Li  Fille  ai 


%•  S. 


eux  de  lin 


■  4  lévrier  1906.  —  Pages  33  à  40. 


1.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  l.ibermann  précurse 


bilités  contempon 
premit 


et  musicien  {2'  article) 

nés.  Ravmond  Rouver.  —  II.  Uni! 

repré^ent^ition  du  Frî'^on  >!'■  i  _\ 

Bernliardt,  IVu-l-Émili.  i  m  \  h  m  !■    —   III     l;.rlM.zi;iiia  : 

Œuvresarrangées  par  hei  lh./..l(  in  s  I  ilh-i-t.  —  l\ .  Kesue 

des  grands  concerts.  —  \  .  .\uu\eliu5  diverses.  eonciTts  et 

nécrologie. 

Piano.  —  Ciabriel  Ua|iont. 
Chanson  de  In  pluie  {Heures  dolenles,  n"  \\. 

X'  6.  —  11  février  190G.  —  Pages  41  à  48. 
I.  L'n  Contemporain  de  Reethoven,  Obermann  précuisi-ur 
et  musicien  '3'  article)  :  Le  procès  de  la  nature,  Ravmiimi 
BouïEn.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  pieraieies  représen- 
tations du  PtViVjV/K/ie,  au  Vaudeville,  et  de  /«  Griin/jrii,; 
au  Palais-Rojal,  Pall-Émile  Chevalier.  —  III.  lierlio- 
ziana: Œuvres  arrangées  par  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  néci-ologie. 

CuA.NT.  —  •!.  .Ua<4»ene(. 
Dors,  Manda. 

X'  J.  —  18  février  190G.  —  Pages  49  à  56. 
1.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann  précurseur 
et  musicien  ('i"  article)  :  Ile  l'expression  romantique  et 
du  "  ranz  des  vaches  x,  Raï.monu  Bouveh.  —  11.  Bulletin 
théâtral  :  première  représenlation  de  la  piste,  aux  Varié- 
tés, Paul-Emile  Chevalier.  —  111.  Berlioziana  :  Œuvres 
semi-inédiles,  Julien  TiEii.soT .  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Ciabriel  Fauré, 


ttar 


rolle. 


lan- 


X*  8.  —  2.")  février  l'.IOIl    —  Pages  57 
I.  L'n  Contemporain  de  lîectlio\en,  iJberniann  p 
musicien  lû'  article)  :  Cuniiiienl  la  France  ili- 
tique,  R.vv.MONn  BouvER.  —  IL  Berlioziana:  (J-.uvres  se.... 
inédites,  Julien  I'ieiisot.  —  III.  Revue  des  grands  con 
certs.  —  IV.  .Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
CUANT.  —  Krnext  Slorct. 
Lune  froide  et  «ans  auréole  {Poiinu:  du  silence,  a'  '). 


i\'  9.  —  .'i  mars  190ti.  —  Pages  6ô  à 
1.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann 
et  musicien  (G'  articlei  :  Où  Kreisler  et  Gai 
devancés  dans  leurs  pressentiments. ...  Ravmc 
—  H.  Bulletin  théâtral  :  pren.inv  i,  ,,,,-, 
Bonrrieon.    au    Vaudeville,    PAUi.-lii 

III.  Berli.,zian:i  :  Œuvres  semi-inéciil,  -,  ,li  i  ii.s 

IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  \.  .Nomell 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Kodolplie  Oerger. 


précur: 


Lllei, 


aise  lente. 


11  mars  1906.  —  Pages  73 
in  de  Reethoven,  Obeiinaiin 


Re 


Kl  :  IKl 
des   j 


""  article) 

La  des 

eielMiie 

■    .roijrrniann. 

Ml.    -  11. 

Semaine 

llieàh 

lie  :  iiieniières 

-    de    rir) 

^sisllble, 

Hl\     N,i 

neaules,   et  de 

/"'-■■  ■■"  '■\ 

l-.M;(ili 
niix  ■ 

1,    Paul-Kjiile 
Sacha   et  du 
EL.  — III.  Ber- 

lERSOT.   —    IV. 

V.   Nouvelles  di 


concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ceorges  Iliie. 

Les  Vers  luisants  (Lieds  dans  la  forêt,  n°  1). 

X'  II.  — 18  mars  1906.  —  Pages  81  à  88. 
.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann  précurseur 
et  musicien  (8'  et  dernier  article)  :  Le  Procès  ne  la  Musi- 
que,   Raymond    Bouyer.   —    11.    Berlioziana   :   Œuvres 
semi-inédites,  Julien  Tiebsot.  —  111.  Revue  des  grands 
concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  néciologie. 
Piano.  —  I.  Philipp. 
Cyr/nes  noirs  (Fantasniarfories.  n°  4  i. 


X'  15 


nars  1906.  —  Pages  89  à  96. 


I.  Un  luthier  révolutionnaire  (1"  article),  Arthur  Pouoin. 
—  H.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de 
Glatigmj,  à  l'Odéon,  H.  Mobeno;  reprise  de  la  Dame  de 
chez  Maxim,  aux  Nouveautés,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
m.  Revue  des  grands  concerts.  -  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  illaurice  Rollinat. 
La  Musifjue  (Harmonies,  n"  1). 

iV"  13.  —  1"  avril  1906.  —  Pages  97  à  104. 
1.  Un  luthier  révolutionnaire  (2"  et  dernier  article),  Arthur 
PouGiN.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
\VAphrodilt',  à  l'Opéra -Comique,  Arthur  Pougin;  pre- 
mière repiv-iniation  de  l'Enfant  chérie,  au  Gymnase, 
A.  II"!  I  \i:i  I  ;  [■lemière  représenlaijon  du  Jeune  homme 
lin,  j,,,,.  ,ni  l'alais-Ro.val,  Paui.-Lmile  Chevalier.  — 
III.  lliMir  .Ir^  ;,-rands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Oeurges  Beraard. 
Gavotte  des  Fiançailles,  entr'acle  de  Triplepalte, 

X-  l.|.  —  8  avril  1906.  —  Pages  105  à  112. 
I.  Pans,  sHiiveniis  d'un  musicien,  185.-1870  (1"  article), 
lliMii  .\1  vuMiivT,.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première 
r'I'ii  .(  iii;iih,ii  (le  Paraifre,  à  la  Comédie-Française,  Paul- 
I.Miij.  i.in.vii  nu.  —  111.  Berlioziana  :  Œuvres  inédites, 
JijLii.,\  Titii.suf.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
\  .  Correspondance  de  Bruxelles  :  première  représentation 
de  Déidamia,  au  théâtre  de  la  Monnaie.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Cuant.  —  Théodore  Mubois. 
Autre  Ijaitser. 

X'  15.  —  15  avril  1900.   -  Pages  113  à  120. 

I.  Paris,  sonvcnii-s  d'un  musicien,  185.-1870  (2"  arlicle), 

Henri  .Maréchal.  —  11.  Seiii.iine  théàiralc  :   lueiniéres 

représenlalicpiis  lie  lu  Tiimpr  chnmlirrl,,,,    :\\i\    K.ilies- 

llrainatic|u.>s;  lie /'lerriif  „ii„>.i  ,imi,ir.  ,|,    ;„   iin.le  sur 

le  cou  et  lies  Inr/enlls.  aux   i;.rle,lh  r-     l'M  1  -I  Miii   lliirvv- 

>"■"■■     preimrn's    n.|,iv„.Ml;, -    ,1,,     /■,,.,. ,r„„-     ,■„„,.«■(, 

i\r  M,„l.i,„,'  lu   M„,y„,.r.i  ,1,-  h„,..„.„n.. Mire  de 

riLuMi',   \    Cm  ,  m:m  III    I  I  ,,.,,s,,|,,,    ,1  I,.  ilM'âlre 

aux   s,,h,„.  ,i„  i,,,,n,i-r,,i„,,     I     ,,,,,, I,  ,  I  ,MH,.i.;  Le 

Slsvi..  —    IV.    .N..U1..,U    -v.l.  ,1  .,  I,,n,,.',     A    \;.    -,;éne. 

Cil. -.M.      WlUUR.    —      V.       ll.-X Ir-       .1,111-1-     ,  ni,,,    Ils.      — 

VI.  Kxercice  public  des  éle\i  -   m  l-n-i  ^^,ll..ll,  ,    \11THUR 

l'urun.  —  VII.  Nouvelles  rin.  r-,.,  ,,,iir, n-  ,  i   i,.'cro- 

Piano.  —  Ernest  .Uorct. 

J'ar  une  journée  de  printemps  (Xouvelles  chansons  sans 
paroles,  n"  3). 


1.  —  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  Trèjle 
Il  Quatre,  au  Palais-Royal,  Paul-Emile  Chevalieb.  — 
II.  Revue  des  grands  concerts.  —  III.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  E.  Paladilhe. 

Annie  (Chansons  écossaises,  n"  6). 

l^-  1  S.  —  29  avril  1906.  —  Pages  125  à  132. 

I.   Paris,  souvenirs  d'un   musicien,  185.-1870  (3"  arlicle), 

Henri  Maréchal.  —  H.  La  musique  et   le  thédlre  aux 

Salons  du  Grand-Palais  (2«  article),  Camille  Le  Senne. 

—  III.  Correspondance  de  Belgique  :  Première  représen- 
lation de  Résurrection,  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie, 
Lucien  Solvay.  —  IV.  Revue  des   grands  concerts.  — 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.   —    Sam    Phitt. 
Vers  Cytiiei-e,  ronde  nocturne. 

iV"  18.  —  6  mai  1906.  —  Pages  1J3  à  140. 

1.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (4"  article), 
Henri  Maréc.h.al.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première 
représentation  de  la  Vieillesse  de  Don  Juan,  à  l'Odéon, 
Paul-Emile  Cuev.vlier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre 
aux  Salons  du  Grand-Palais  (3"  articlei,  Camille  Le  Senne. 

—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Gabriel  Fabre. 

De  l'autre  côté  du  fleuve  (Poèmes  de  Jade,  n°  6). 

^■'  19.  —  13  mai  1906.  —  Pages  141  à  148. 
I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (5''  arlicle), 
Henri  Maréchal.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Marie-Mui/- 
deleine  et  première  représentation  du  Roi  avtuqle,' k 
l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  premières  représen- 
tations à'EnglKh  School,  de  C/ias(e  Svzanne,  des  Gre- 
nouilles et  de  Gonzague,  au  Palais-Royal,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  111.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons 
du  Grand-Palais  (4'  article),  Camille  Le  Senne  —  IV. 
Le  Concours  Diémer  au  Conservatoire,  Arthur  Pougin. 

—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  F.  Binet. 

La  Xnïade,  scherzo-ballet. 


X'  20.  —  20  ma    1906.  —  Pages  l/i9  à  156. 

I.  Paris,  souvenirs  il'un  musicien,  185.-1870  (6'  article), 
Henri  Maréchal.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentations  du  Paradis  de  Mahomet,  aux  Variétés, 
des  Exilés,  à  la  Porle-Sainl-.Miu-liii,  de  In  Chance  du 
mari  et  du  Tour  de  mniii,  au  llymiiiise,  I'aul-Emili:  Che- 
v.vLiEM.  —  III.  La  nuisi(|ue  et  le  théàire  aux  Salons  du 
Grand-Palais  (3"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Ber- 
lioziana :  la  Marche  au  Supplice,  Julien  Tiersot.  — 
V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  .Uauricc  Rollinat. 

En  reijardnnl  sauter  les  ijeais  (Bacoliijaes,  n"  1). 


I.  1- 


"21.-27  mai  If  06.  —  Pages  157  à  164. 

souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  il"  article), 
Henri  Maréchal.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentations  du  Jeu  des  ans  et  de  Pamoiir  et  de 
fÈtranffc  aventure,  il  VOdéon,  et  de  Chaîne  anglaise,  au 
Vaudeville,  A.  Boutabel.  —  III.  La  musique  et  le 
théàlre  iiiix  Siilnnsdu  r.niiiiM'.ila is  .C.'  artielri,  Cmiim.e 
Le  Si  x\i  IW  I„i  Muirhe  an  S,,i,i,lirr  vi,.i,l  des  /,',., iirs- 
Jnqes,  ,iiiiv-|„,ii,liin,-,,,  .\i,,  lins,  uni.  —  \.  N.iiiM'Iles 
diverse-,  ,nii,ei'|s  ,.[  ,,,.er,il,,gie, 

Pi.ANO.  —  I.  Philipp. 

Poupée  valsante  (Valses  capricieuses,  n"  2). 


i\"  32. 


3  juin  1906.  —  Pages  165  à  172 


.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (8-  article), 
Henri  Maréchal.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  premières 
représentation  du  Mari  de  Loulou,  aux  Nouveautés,  et 
du  lié  formateur,  au  théâtre  de  l'Œuvre,  A.  Boutarel.  — 
ii|ue   el   le    Ihéàtie  aux  Salons   du  Grand- 


Pala 
çaise 


IV.  lu 

■  l.dnctoratès-lrllres, 
.Marche  nu  .Supplice 


diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Kené  Cbansarel. 


i\"  83.  —  lU  juin  190G.  —  l\igi-s  1  i:i  à  1811. 
•is,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (O*  article), 
lu  M.VR^.(',iiAi,.  —  II.  Scnuiiue  llii'Alialc  ;  picmiàrc 
vscnlaliiHi  du  Clos,  i  rOp(Srii-Comi(|uc;  le  l'ré  aux 
■rs,  ;iii  iln/iiii  Ti'i.tnon,  AuTHfn  l'i)i;uiN.  —  m.  I.a 
ii.|ih  ,  I  I,  ihriirc  aux  Saliins  du  Grond-l'alais  (8"  ar- 
•I.    ilïMiin    II    Si:\\K.    —    IV.  Nouvelles  diverses, 

l'iANo.    -  lloiié  l'IiaiiNiirel. 

fleivnV-, 

:!•  21.  -  n  juin  1906.  —  l'aijcs  181  à  ICS. 
is  si.uvruii'*  d'.ir.  u.usici.'ii,  lHri.-l37ll  1 10- arlicle), 
III  Mamiiiui,.  —  II.  l.a  inusii|uc  l'I  !.•  tWain' aux 
)nsiluGrand-ralais  i9-  cl  dernier  arlii'lei,  Camii.i.k 
^l■:^\K.  —  Hi'rlioziana  :  .euvre.'i  inédiles  (siiile).  .Iri.lKN 
isuT.  — IV.  Nouvi'lles  iliviTses,  nmcerls  et  néci'olo^'ie. 
Chant.  —  «I.  llaiisvnct. 
En  rhatitant. 

X-  25.  —  2'i  juin  190G.  —  Pages  189  à  190. 
l'oluticiu  musicale,  Camille  Saint-Sakns.   —  Berlio- 
a  :  leuvres  inédites,  Julien  Tieusot.  —  III.  L'Ame  du 
lédii'ii  ;    deuxième   partie  :    Le    Comédien    dans    la 
ille,  l'\ri,    n'I'IsiuiiK.    —  IN'.    Nouvelles  diverses   et 


llodolplic  Iter^er. 

/s  aux  l'eiHiiies,  valse  lente. 


;«•  26.  —  1"  juillet  1900.  —  l'ages  197  à  20'i. 
I.  Paris,  souuMiirsd'un  musicien,  185.-1870  (11"  article., 
Henhi  iMAnée.HAL.  —  II.  Bcrlioziana  :  œuvres  ini'dites; 
les  Frnnci-Juries,  .In.iEx  TiEnsoT.  —  III.  L'.Vme  du  Co- 
médien, deuxième  partie  :  Le  Comédien  dans  la  l'amille, 
Pail  n'Iisiiiéi:.  —  IV.  traites  notes  sans  portée  ;  Chopin 
Bcelliuvéïiir-ii,  1(av>!ond  BouvEn.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerls  el  necrulngie. 

Cbanf.  —  Eruest  .lloret. 
La  LcUre  (Poème  du  silciur,  n"  11). 

iV  ar.  —  8  juillet  1906.  —  Pages  205  à  212. 
I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  {12"  article), 
Henri  MAnÉCHAL.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première 
i-eprésentaliiin  de  la  l-'unlaine  dr  Jouvence,  à  la  Comédic- 
Frunçaisr-,  A  lïm  i  vni:[..  —  111.  lîerlioziana  :  œuvres  iné- 
dites: /™  l-ranrs  .lunes,  ,li  iikn  Tieiisot.  —  IV.  L'Ame 
du  Comédien,  tleuxièiiie  |iiirlii'  -  1-e  Comédien  dans  la 
l'amille,  Paul  d'Estuée.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  : 
L'Kvolution  musicale  et  le  grand  art  eu  plein  air,  Ray- 
.MOND  BouïEK.  — V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 

PlAKO.  —  Albert  I<andr). 
yènupltai's  (Noies  champêlres,  n°  1). 

1X«  28.  —  15  juillet  19Ù6.  —  Pages  213  à  220. 
I.  Rembrandt  |iortrailiste  de  Faust,  à  propos  d'un  tri-cen- 
tenaire, A.  lioui'AnEL.  —  II.  Berlioziana  :  œuvres  iné- 
dites; les  Ffancs-Juges,  Julien  Tiehsot.  —  III.  Danses 
Cambodgiennes,  Julien  TiERSOT.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Georges  lliic. 
Les  Lys  (Lieds  dans  la  forêt,  n"  4). 

X'  2«.  —  22  juillet  1906.  —  Pages  221  à  228. 

I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (13"  articlei, 

Henri  Maréchal.    —    II.    Concours    du    Conservatoire 

(1"  article),  Arthur  Pougin. —  III.  L'Amedu  Comédien: 

Le  Comédien  dans  la  famille,  Paul  o'Estrée.  —  IV.  Nou- 

M'Iles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  I.  Pliilipp. 

Sérénade  grolestjue  ( Fanlasmagories,  n"'^;. 

X'  30.  —  29  juillet  1906.  —  Pages  229  à  236. 
1.  Concours  du  Conservatoire  (2"  article),  .Vrthu»  Pouuin. 
—  11.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Théodore  Oubois. 

Un  petit  roseau. 


I\'31. 


I  août  1906.  —  Pages  237  il  2'i 


.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (14"  article), 
Henri  MARÉeiiAr..  —  11.  La  disiribution  des  prix  ;iu 
Conservatoire,  Authlu  PuriiiN.  —  111.  lîerlioziana  : 
Francs-Juges  et  Stfuipliome  funlastifiue,  Julien  Tiersut. 
—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
Piano.  —  I»auJ  ^Vaclis. 
Clmn^on  du  ruisseau. 


X'  33 


août  1906.  —  Pages  M5  à  252. 
■18:0  1 1.5"  ai 


tiele 


Henri  Maréchal.  —  11.  Bulletin  11 
de-Little-Palace,  Paul-Emile-Crevalier.  —  III.  Berliu- 
ziana:  L'Hymne  des  Francs-Juges,  Ji  i.ikn  Tii:iis.,i.  - 
IV.  Petites  notes  sans  poi  tée  :  nuelques  ducumi-iils  nou- 
veaux sur  a  Obei-manu  précurseur  et.  musicien  ",  Rav- 
vioND  Bouyer.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
CuANT.  —  Gabriel  I''abrv. 
J'ai  marrlté  trenle  ans  (Chansons  de  Maerlerlinek,  n"  5i. 

.\'  33.  —  19  aoilt  1906.  —  Pages  253  à  260. 
l.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (16'  article), 
Henri  Maréchal.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Les  Fêtes 
d'Orange,  Lyrix.  —  III.  Bcrlioziana  :  Seènç  héroïque. 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Pro  domo,  Ch.  JIaliierri:.  —  V. 
L'Ame  du  Comédien  ;  Ménages  d'aitistes,  Paul  d'Estiuïe. 
—  VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Georf^es  Itixet. 
Vairire  (Esifuisses,   ]v  :ii. 


X-  34.  —  26  aoùl  1906.  —  l'ages  261  il  268. 
I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185. -1870  117' article, 
Henri  MAiiÉcnAi..  —  II.  Itculioziana  :  Chœur  des  .Mages, 
dCuvrex  de  concours,  ivi.w.s  TiEiisrrr.  —  III.  Lu  Marche 
uu  Supplice  continue  à  M-iiir  «les  Franrs-Jugcg,  AnoLRilE 
BoscHOT.  —  IV.  L'.Viiie  du  Cuinédieii  :  M.-n.iges  d'artist<'9, 

l*AUL  U'ICSTRÉE.  —  \.   X'iinelles  dlM-rMv  rt  lu'-crologie. 

Chant.  —  Max  d'Ollone. 

.\uil  de  printemps. 

X-  35.  —  2  septembre  1906.  —   Pages  269  à  276. 

I.  Paris,  souvenirs  d'un   musicien,  185.-1870  (18-  article), 

Henri  Maréchal.  —II.  Bulletin  tliédlral  :  ta  l'cstofe  aux 

Arènes  de  Béziers,   ,\.   Boutarel.    —   III.    Berlioziana: 


(Hùivres  de  cone( 
dance,  Charles 
Ménages  d'artisli 
musicale  i:t   thè 


W    l.'A 


IV.  Cl 
incdii  Cm 
M.    Itililii 


respon- 
lédien  : 
,.raphie 


•  30.  —  9  septembre  1906 

s,  souvenirs  d'un 


'C  Dcpret. 

valse  lente. 

Pages  277  à  28 'i. 
niiisicif-n,  185.-1870  ilO'  arlicluj, 
II     Riill.'tiii    f,lH';itr;tl  :    [.n-mièrc 

rcpM'vriiliilin,!  il,.  Mrs  nnrlr^  <nmH-'.<;,l  !  ;,  Clniiy,  PaUÎ,- 
l'MIll  I  m  \  M  11  I',.  -  III.  Iîi|lln/i;iii;i  :  iHllinr.  ,lr  CMÏ- 
r.iins,  .h  i  il  N    l'n.ii.di.  I\  .    LWmr  ilu  Ciim'dir.i  :  Mé- 

n;ir>'s    <r:iiii-lr-,    l'Mi     i.l'iMKi.i,    —    V,    l'.ilili.i-ra|iliie 

MIIIMi';ilc      ri       tlh'Alfi.lr        (IrllMniir      ri       ilrninT     ;irticle.), 

.\li I    I' IN.    —     \l.    l'ililrv    nuit-    ^;iri~    |i..i'lr.':   Le 

M;in;i^r  dr  S,.m;i nn.iir  :  nhci-mMiiii    et   Fnti<;iltjr.  ..  Obcr- 

nianii   «   inviiirscur  et  If   a  SurhoTiimc  "   de  Metzsche, 

U.w.MDNO  Bin  vKii.  —  Vil.  NouvolU's  diverses  el  nécrologie. 

Ch.^nt.  —  Ernest  llorct. 

Lciitcmenf,  doucement. 

K"  3Î.  —  16  septembre  1906.  —  Pages  285  à  292. 

1.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  1,20°  article), 

Me.nri  Maréchal.  —  H,  Berlioziana:  Œuvra  de  concours, 

Julien  Tiersot.  —  111.  Correspondance,  Charles  Mal- 

HKHRE.  —  IV.  L'Ame  du  comédien  :  Ménages  d'artistes, 

Paul  d'Estrée.  —  V.  Petites  notes  sans  portée:  Sènan- 

cour  arlisie  et  Franz  Liszt  inspiré  par  «  Obermann»,  R.\y- 

MOND  Bouyer.  —  VL  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

PuNO.  —  Albert  Landry. 

Dans  les  nids  (Notes  champêtres,  n"  2i. 

X"  38.  —  23  septembre  19('6.  —  Pages  293  à  300. 
I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (21"  arlicle), 
Henri  Maréchal.  —  11.  Berlioziana  :  Œuvres  deconcours, 
Julien  Tiersot.  —  II!.  L'Ame  duComéHien:  ménages 
d'artistes,  Paul  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et 
nécro!ogie. 

CHA^T.  —  Maurice  Kollinat. 
La  Gardeuse  de  citèvrea  { Bucoliques ^  n°  3). 

1%"*  39.  —  30  septembre  1906.  —  Pages  301  à  308. 

I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (22'  article), 

Henri  Maréchal.  —  II.  Berlioziana  :  Œuvres  de  concours, 

Julien  Tiersot.  —  III.  Petites  notes  sans   portée:  Une 

opinion  sur  le   Werther  de  Massenel,  Raymond  Bouyer. 

—  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrulogie. 

Piano.  —  I.  Pbïlipp. 

Rêves  (Valses  capricieuses,  n°  3). 

:%'»  40.  —  7  octobre  1906.  —  Pages  309  à  316. 
I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (23'--  et  dernier 
artirli'),  Hi-Mu  M  \ni:rM  \i,.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  pre- 
iiiir-rr  iviiir^eiit;iiinii  (|r  In  Plus  Ainouremej  au  Vaude- 
vilh',  Pu  l-i:mii  I,  Cm  \  M.ii;n. --111.  Berlioziana  :  œuvres 
iriiMIir-,  .In  ii.N  Tiiiisdi.  —  IV.  Petites  notes  sans  por- 
té^ :  hernier  pust-scriptum  d'automne  sur  O&ermann  et 
Werther,  Kaymond  Bouyer.  —  V.  L'Ame  du  Comédien  : 
l'amour,  Paul  d'Estrée.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Chant.  —  K.  Paladïlhe. 
Paslcl  (Feuilles  au  vent,  n"  3) . 


X'  41. 


14  octobre  1906. 


âges  317  à  3i4. 


[.  Ariane,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (1"  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  Ihéâtrale  :  premières  repré- 
sentations (V Heureux  père,  de  Totote  et  Bobif,  de  In  Carte 
forcre,  de  l Eslm  et  d'.l  perte  de  revue,  au  Ihéàtie  du 
Palais-Royal,  et  de.VoMs  n''avez  rien  à  drcturer?  a\.i\ 
Nouveauli's,  PAUL-E.\iiLK  Chevalier.  —  111.  Berlioziana  : 
œuvres  inédites,  Julien  Tiersot.  —  iV.  L'Ame  du  Comé- 
dien ;  l'amour,  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano..  —  Gabriel  Ou|iont. 
Le  soir  tombe  dans  la  chambre  (Heures  dolentes,  n»  2). 

H'»  42.  —  21  octobre  1906.  —  Pages  325  à  332. 

[.  Arianr,  introdurtiun  à  l'opéra  de  Ma'-senet  (2°  article', 

A.  Bi)L  LAUi;!..  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 

sentulion  de  /'/  Cnurtismie,  à  la  Comédie-Française,  Paul- 

Emilk-Ciikvai.ieii. —   m.  Berlioziana  :  œuvres  inédites, 

—  ly.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 


Jui. 


;  TiLi 
irologir. 

CaANT.  —  Léopold  Uçnxa. 

Toujours  des  roses,  îalse  chantée. 
I\-.  .13.  _  27  octobre  1006.  —  Pages  333  à  3^0. 
l.  Ariane,  introduction  à  rn|ii  i';i  <|i  .Mi^s^  n<i  13-^  arliilei, 
A.  HouT.vREL.  —  11.  lîi  rliM/iaii.i  :  \p|iiiKiice  sur  les 
Troi/ens  i'I  Bt'utrice  et  8rnr>liri,  .Ihmn  I  ii.usdt.  —  III . 
Petites  notes  sans  porlée  :  Murgi.-r  musicien,  Baymond 
BouYER.  — IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrolo- 
gie. 

Plvno.  —  Rodolphe  Berger. 
Prinlania,  pièce  de  genre. 


.\^  -11.  —  3  nuve 


PJJtJ. 


Pages  34!  à  348. 


I.  Ariane,  introduction  h  l'opéra  de  Massenet  (4»  article). 
A.  lîoiTAHhL.  —  II  Première  représentation  dMrmne,  à 
rOpéra,  Artmlr  Pougin.  —  III.  Bulletin  Ihéfltral  :  pre- 
mière repi*ésenlation  d'Amoi/r  et  C  aux  Folica-Draroa- 
tiqucs,  Pail-Emili;  CnEVALiBit.  —  IV.  Nouvelles  diver- 
ses, concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «T.  .UaNNcnel. 

t'untilhii'  iViCunQi',  extniite  (ÏArituu: 


\-  -la 


10  novembre  1006.  —  Pages  349  à  350. 


.  .\niinr.  iiitniduciion  à  IVtpéra  de  Massenet  (5*  article), 
A.  HdiTAREL.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  nremiôres  repré- 
sunlalions  de  Miqufftte  et  sa  mère,  aux  Variétés,  Paul- 
Emile  CiiKx  ALiLii  ;  du  Coup  du  million,  au  théâtre  Cluny, 
A.  But  I  \iii;i,.  —  lll.   lierliu/ianii  :   Pièces  pour  harmo- 

niui».   AH. UNI  lie  Pinh;.,  I  Viiillis  èjursrs.  Jl  LIEN    TlKRSOT. 

—  i\.    l'i'hii.    fi.ih.    .-i,,^    (i.ii-ir.-:    im    Labyrinthede 

Crèle  ;é  l.i  v:i(k..  iK.li.  luijini,  [Wwio.nd  BoUYER.  —  V. 
.Nouvelle-  <li\rr-.-,  miieiTlS  -'t   n''in.|..gie. 

Piano.  —  •!.  XlaHNenci. 

Andanic  et  Menuet  des  <jrii>:es,  extraits  àWriane. 


.A«  46. 


■  17  novembre  1906.  —  P; 


1.  Ariane,  introduction  à    I 

A.   BoUTAREL.  —  II.  Silii.i 

sentations  du  Bonhomuf 
de  la  Princesse  Jaune,  i 
i;iN  ;  premièri-  n]iir-:iiii. 
théâtre  Sarah-lîei  iili.uii!, 
latîon  des  Mov^U<-s.  a  l,i  ( . 
repi-iae  (TEdw-fliou  d'-  l'i 
Chevalier.  —  111.  Berlioziana  : 


I  \', 

œuvres  inédites,  Jul 


Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
'  gie. 

Chant.  —  IC.  Jaques-Dalcroze. 

Lettre  à  Jacqueline,  extraite  du  Bonhomme  Jadis. 


X"  4Î. 


24  novembre  1906.  —  Pages  365  à  372. 


î.  Ariane,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (7"  article), 
.V.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Mademoiselle  Josette,  ma  femme,  zwG-^mxïZsei 
Paul-Emile  Chevalier.  — III.  Berlioziana  :  œuvres  iné- 
dites, Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  coneerts. 
—  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  •!.  llassenef. 

Lamcnto  et  Tlu-me  des  roses,  extraits  d'Ariane. 


X"  48.  ■ 


1-  dé. 


nbre  1906.  —  Pages  373  à  380. 


I  Arictne,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  {8'  article), 
A.  Boutarel.  — II. Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  la  Ponettc,  à  PAthénée,  et  du  Major  Ipéca, 
au  théâtre  Cluny,  Paul-Emile  Chevalier  ;  première 
représentation  du  Fils  à  papa,  au  Palais-Boyal,  A.  Bou- 
tarel. —  III.  Berlioziana  :  œuvres  inédites,  Julien 
Tiersot.  —  IV.  Revue  dts  grands  concerts.  —  V.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.  Slassenet. 

Âh!  le  cruel,  extrait  d'Ariane. 


X"*».  —  8  décembre  1906.  —  Pages  381  à  388. 

.  Ariane,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (Q'  arlic'e), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Pan,  au  théâtre  de  l'Œuvre;  nouveau  spec- 
tacle aux  Mathurins;  première  représentation  de  Jules 
César,  à  l'Odéon,  Paul-Emile  Chevalier.  —  IlL  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  con- 
certs. 


Piano.  —  Tbéodo 


Uuboi! 


%"  50.  —  15  décembre  1906.  —  Pages  389  à  396. 

I.  Ariane,  introduction  à  l'opéra-  de  Massenet  (10°  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Poliche,  A  la  Comédie-Française,  P.vul-Émile 
Chevalier.  —  IH.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV. 
Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  J-  Massenet. 

Air  des  roses,  extrait  d',lr/a»e- 


A-  51.  —  22  décembre  190b.  —  Pages  397  à  404. 

I.  Ariane,  deuxième  partie  :  Amours  préhomériques  {l"ar 
tiele),  A.  Boutarel.  —  IL  Ouverture  du  Théàtre-Réjane 
et  première  représentation  de  la  Savetli,  Paul-Émile  Che- 
valier. —  III.  Revue  des  grands  concerls.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Hodolplic  Berger. 
.1  quoi  pen.'iez-vous?  Valse  lente. 

.\"  52.  —  29 décembre  1906.  —  Pages  405  à  412. 

I.  .lWû//(',  deuxième  partie  :  Histoires  d'amour  aux  temps 
préhomériques  (2"  article),  A.  Boutarel.—  II.  L'Ame  du 
Comédien  :  l'Amour,  Paul  d'Estrée.  —  III.  Revue  des 
grands  eoncert=.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 


Cha 


T.  —  Gabriel  Fauré. 

Le  Don  silmcieux. 


Solxante-ti^eiielèm©    anné©     d©    pu.bllca'tloxi. 


PRIMES   1907  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    V'   DÉCEMBRE   1833 

Puiaissant  lous  les  samedis  en  huit  pages  do  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Kludes 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

]iublianl  en  dehors  du  lexle,  cl  aquc  s:  nirdi.  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAXT  ou  pour  le  PIA^'O  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  C'HA^'T  et  PI.AKO. 


C  XÎ  A.  ÎN    T    d"  ÎIIODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


JAQDES-DÂLCROZE 

LE    BONHOMME   JADIS 


i:D'aprê3  Henri  LIUR^ERi 
Partition  chant  et  piano  in-8' 


ADGDSTA  HOLMES 

VINGT   MÉLODIES 


GABRIEL  FABRE 

POÈMES  DE  JADE  (5n»0 


et 


CH.-M.  WIDOR 

PÊCHEURS  DE  ST-JEAN 


ur  ies  p:é2i=3  d'eUe-méme  ChansODS  de  IBaetePlinek  (10  D°')        TrDia  ailes  et  5ïiatrê  tableaux  ae  H.  GAIN 

Nouveau  recueil  in-S"  Deux  recueils  in-4'>  Partition  chant  et  piano 

Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n-),  un  volume  relié  in-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN   KIAIIIE 


ir    J.  A.  JN    O    (£•  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 
ARIANE 

Opéra  en  31115  actes 

Trar.3?rit  pour  pian^  ae'Jl  par  E.  MI3SA 

Partition  in-S" 


GABRIEL  DUPONT 

HEURES   DOLENTES 


14  pié:£3  pour  piai 
Recueil  in-i"  cavalit 


I.  PHILIPP 

VALSES    CAPRICIEUSES 

(6  n-)  et 

pantasmagofies  (6  n"') 

Deux  recueils  in-4" 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 


^ription  po^ur  piano  seul 
Partition  in-S". 


OU  à  l'un  des  volumes  in-&°  de^  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  GLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  lun  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduelion  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  Tun  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÈTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSEfiTAJiT  CHACUl  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHAM  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  AROIÉS  A  L'AROilMEJiT  COMPLET  (3^  Mode)  : 


J.    MASSENKT 


Gnand    saeeès 
de  l'Opéfa 


Opéra    en    cinq    actes.    —    Poème    de    M.     CATULLE    MENDÈS 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo  et  estampage 


Grand    succès 
de  l'OpéPa 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER  : 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 


W^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ce»  primes  sont  délivrées  gratuitenieiit  daus  uos  bureaux,  3  bk,  rue  Vivicnne,  à  partir  du  1 6  décembre  procliaiu,  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  nur  la  présentation  de  la  iiuitlance  d'abonnement  au  ,1IÉi\ESTRE:L>  pour  l'année  190?.  Joindre  au  priv  d'abonnement 
un  supplément  d'L'.l  ou  de  l>EU.\  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départemenU  «le  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  ré£;le  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  ahonnés  au  Cliunl  peuvcnl  prcodrc  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Clianl  réunis  ont  senL  droil  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texle  seul  n'oni  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'4B0NNE,„E'.T  AU  -  «ENESTREL  •  PIANO 

2*  .1/ude  d'aboimemsni:  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  dk  piano: 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   Etranger  :   Frais  de  poste  en    sus. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  el  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Afode  du'jonnemcnf,  comjirenanl  le  Texte  complet,  26  morceaux  oc  cnant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  — 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  hon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  ilu  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


3902. 


Vî'  mîE.—  i\°  i. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


DimaDclie  7  Janvier  1906. 


(Les  Bureaux,  2''",  rue  Vivienne,  Paris,  u- arr') 
(Los  ninmi-:iril';  doivont  ôlrv  nilrfssi's  fi-diira  nu  jniirnal,  cL,  |ml)lio>  ou  nnii,  ils  no  sont  pas  reiicliis  nux  auleurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  JJaméro  :  0  îf .  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  KuméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  fiianco  à  M.  IIenui  IIEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.Texlu  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Te.\te  et  Musique  de  Piano,  20  Tr.,  Paris  et  Province 

A!ion;i"mont  complet  d'un  an,  Te.xle,   Musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'IOtrauger,   les  Irais  de  poste  ea  sus 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Un  opéra-balk't  inconnu  ;  Hameau  et  les  Fêtes  de  Ramirc  {!"*  article  i.  Chaules 
M.iT.HEnuB.  —  11.  Bilan  musical  1905,  Arthuu  Pougi^.  —  111.  Revue  des  grands 
concerts.  —  1\'.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VALSE   DE   PARADIS 

de  Y.-K.  Naza[ie-Aga.  —  Suivra  immédiatement  :   Sérénade,  n"  2  des  Trois 
Exiiuisxi's  iiiiKicali's,  Je  Georges  Bj/.et. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Quand  la  nuit  l'orage  sombre,  chanté  par  M""  P'riché  dans  les  Pécheurs  de  Saint- 
Jean,  le  nouvel  opéra  de  Cii.-M.  Widor  (poème  de  Henri  Gae.n)  qui  vient  d'être 
représenté  à  l'Opéra-Comique.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Fille  aua:  cheveux 
de  lin.  chanson  écossaise  de  E.  Pai.adilhe,  poésie  de  Leconte  de  Lisle. 


PRIMES   GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1906 

T'o//'  à  la  8''  page  du  Journal. 


UN  OPÉRA-BALLET  INCONNU 

RAMKAU    ET    «  LES   FÊTES   DE  RAMIRE 


Les  lecteurs  du  Ménesirel  n'ont  pasoubliéles  intéressants  articles  que 
M.  Arthur  Pougin  a  jmblit'.i  ici-même,  et  plus  tard  réunis  en  un 
volume  :  Jean-Jacques  Rousseau,  musicien,  ,1a  cour.'i  de  son  récit, 
s'était  renconti'èe  une  œuvre  de  Hameau  à  laquelle  Pauteur  des  Confes- 
sions .se  vantait  d'avoir  collaboré  :  les  Fêtes  de  Ramire,  dont  la 
musique  était  empruntée,  disait-on,  à  un  autre  ouvrage  du  même 
Rameau  :  la  Princesse  de  Navarre,  pièce  de  circonstance,  représentée 
à  Versailles,  sur  le  Théâtre  de  la  Grande- Ecurie,  le  23  février  IliS, 
pour  le  mnriage  de  Louis,  dauphin  de  France,  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse.  3L  Arthur  Pougin  avait  soigneusement  relaté  tout  ce  que  pou- 
vaient lui  révéler  les  documents  connus  alors.  Depuis,  fai  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  la  partition  que  l'on  tenait  pour  disparue,  et  celte 
découverte  m'a  permis  de  voir  un  peu  plus  clair  en  ces  ténèbres.  Les 
notes  qui  suivent  n'ont  donc  d'autre  objet  que  de  compléter,  sur  un 
point  spécial,  le  travail  si  iiiiportanl  de  mon  érudil  ivnfrère. 


LE  LIVRET 

Les  œuvres  de  circonstance  ne  survivent  guère  à  l'événe 
qui  les  a  fait  naître.  La  Princesse  de  Navarre  fournit  cependant 
exception  à  la  règle,  puisqu'après  un  sommeil  de  vingt  ans  elle 
se  réveilla  certain  soir  à  Bordeaux,  grâce  à  la  baguette  toute- 
puissante  du  magicien  Riclielieu,  alors  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Mais,  longtemps  avant,  illui  était  arrivé  une  fortune  sin- 
gulière qui  ajoute  à  -son  histoire  un  épilogue  assez  inattendu. 
Elle  reparut,  en  efi'et,  devant  cette  même  cour  de  Versailles, 
mais  sous  une  forme  différente  et  sous  un  autre  nom  :  les  Fêtes 
de  Itamire.  Les  deux  pièces  ont  d'ailleurs  gardé  plus  d'un  secret- 
pour  la  postérité  curieuse  :  si  dans  la  première  on  rencontre 
quelques  points  obscurs,  dans  la  seconde  presque  tout  est  mystère. 
On  a  même  avancé  que  cette  dernière  avait  disparu,  et  qu'«  il 
n'en  reste  plus  qu'un  vers  cité  par  J.-J.  Rousseau  dans  ses  Con- 
fessions »  (1).  Erreur  singulière,  car  il  suffirait  d'ouvrir  le  recueil 
des  «  Ballets,  opéra  et  autres  ouvrages  lyriques  avec  une  table 
alphabétique  des  ouvrages  des  auteurs  »  (2),  publié  à  Paris,  chez 
CL-J. -Baptiste  Bauche  en  1760.  A  l'année  1745  on  aurait  lu  : 

Ballets  exécutés  devant  le  Roi  à  Versailles  le  22  décemlu-e  sur  le  Théâtre  de 
la  Grande-Écurie.  Paris,  Ballard,  1743,  in-4". 

Ce  Spectacle  était  composé  ainsi  : 

Les  Fêtes  de  Ramire,  Ballet,  op.  en  un  acte.  Ce  sont  les  Divertissemens  de 
U  Princesse  de  Navarre  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  à  la  date  du  23février  de  la 
même  année.  Voltaire  y  ajouta  quelques  Scènes  pour  lier  ces  Divertissemens, 
et  Rameau  en  fit  la  musique. 

Zélindor,  Roi  des  Silphes,  le  même  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  à  la  date  du 
1"  avril  de  la  même  année.  A  cette  représentation,  M"=  Le  Maure  chanta  le 
rôle  de  Zirphée. 

Puisque  Ballard  avait  publié  les  Fêtes  de  Ramire,  l'œuvre  ne 
pouvait  avoir  disparu,  et  il  en  devait  ainsi  rester  plus  d'un  vers. 
En  cherchant,  j'ai  retrouvé  ce  rarissime  livret,  non  point  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  où  je  n'ai  pu  l'obtenir,  mais  à  celle  de 
l'Arsenal.  Quant  à  la  partition,  c'est  elle  dont  on  semblait  avoir 
définitivement  perdu  la  trace.  Tous  les  historiens  qui  ont  eu  à 
parler  de  l'ouvrage,  à  propos  de  Voltaire  ou  de  J.-J.  Rousseau  (3), 

(  1)  Avertissertient  ])0ur  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Voltaire  (Garnier  irères, 
18711.  '     '• 

(■2i  L'exemplaire  de  cet  ouvrage  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  est 
celui  du  marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  qui  de  sa  main  a  écrit  sur  le  plat  intérieur: 
«  Ce  catalogue  a  été  fait  par  M.  le  duc  de  la  Valliere  d'après  un  recueil  immense  de 
ballets  et  opéra  que  ce  seigneur  a  recueillis  avec  soin  et  dépense;  mais  d'ailleurs 
c'est  une  nomenclature  bien  sèche,  et  ce  qu'on  y  a  ajouté  d'historique  et  les  notices 
qui  s'v  trouvent  sur  les  auteurs,  les  musiciens,  sont  faites  avec  négligence,  souvent 
faussés  et  toujours  peu  instructives.  —  Enfin,  ce  volume  n'apprend  guère  autre 
chose  sinon  que  M.  le  duc  de  !a  Valliere  est  très  riche  en  paroles  de  ballets  et 
d'opéra.  » 

(3)  Ed.  Vasder  Straetes,  Voltaire  musicien  (Paris,  J.  Baur,  1878)  ;  A.  Pouoix,  Jean- 
.Jnaïues  Rousseau  musicien  (Paris,  librairie  Fischbacher,  1901)  ;  Jassex,  J.-J.  Itousseau 
als  Musiker  (Berlin,  188.'.).  ^  ^  ^ 


LE  MÉNESTREL 


n'ont  pu  donner  aucun  délail  sur  la  musique,  faute  de  Tavoireue 
sous  les  yeux.  Mes  investigations  n'ont  pas  été  vaines  ;  c'est  à 
Versailles  que  se  cachait  le  précieux  manuscrit.  Grâce  à  cette 
découverte,  qui  met  en  présence  d'un  texte  précis  et  permet  de 
rendre  à  la  lumière  une  œuvre  inconnue,  nous  pouvons,  non 
poiot  L-onnaitre  encore  toute  la  vérité,  mais  démêler  au  moins 
quelques  fils  de  l'éclieveau. 

Tout  d'abord,  avant  d'étudier  l'histoire  de  la  pièce,  il  convient 
d'en  présenter  le  livret,  de  l'analyser  sommairement,  enfln  de 
montrer  les  points  de  ressemblance  et  de  différence  avec  la 
«  comédie-ballet  »  dont  elle  demeure  une  simple  réduction. 

Ce  livret  forme  une  brochure  petit  in-4°  de  8  ff.  préliminaires 
pour  les  titres  et  rôles,  et  de  14  pages  pour  le  texte  poétique. 
Sur  le  premier  feuillet  on  lit  : 

Ballets,  'exécutés^  A  Versailles,  ||  Le  22  décembre  1745.  || 
[armes  royales]  De  l'Imprimerie  De  Jean-Baptiste- Christophe 
Ballard.  /Doyen  des  Imprimeurs  du  Roi.  seul  pour  la  Musique.  ' 
M.DCCXLV./  Par  exprès  commandement  de  Sa  Majesté.  Le 
verso  est  blanc.  Le  feuillet  II  est  consacré  aux  «  Acteurs  et 
Actrices  Chantans  dans  tous  les  Chœurs  »  ;  au  verso,  on  lit  : 
«  Il  Les  Ballets  sont  du  Sieur  Laval,  Compositeur  des  Ballets 
du  Roi  »  Il  .  Le  feuillet  III  contient  un  autre  titre  :  LES  FETES 
de  RAMIRE.  Ballet  Donné  à  Versailles,  Le  22  Décembre  1745. 
Puis,  les  armes  royales  et  l'indication  de  l'imprimeur,  comme 
ci-dessus  ;  le  verso  est  blanc.  Les  feuillets  V  et  VI  donnent  le 
nom  des  artistes  du  chant  et  de  la  danse. 

Le  lieu  de  la  scène  a  été  transporté  de  France  en  Espagne. 
Constance,  princesse  de  Navarre,  s'est  changée  en  Fatime,  prin- 
cesse de  Grenade,  tombée  au  pouvoir  du  cruel  Alphonse,  roi  de 
(lastille.  et  sa  suivante  Léonor  s'appelle  maintenant  Isbé.  Ramire, 
flls  d'Alphonse,  a.  comme  son  modèle,  Gaston  de  Foix,  toutes 
les  vertus;  il  aime  la  prisonnière  et  veut  gagner  son  cœur  non 
par  la  violence  ni  le  droit  du  vainqueur,  mais  parle  dévouement 
et  la  galanterie  des  plaisirs  qu'il  lui  offre. 

Scène  I.  —  Dans  sa  prison,  Fatime  se  désespère  et  invoque 
la  mort;  Isbé  la  console  en  lui  faisant  tout  espérer  de  Ramire, 
qui  n'a  point  la  cruauté  de  son  père.  Le  théâtre  change  brusque- 
ment et  représente  «  un  lieu  agréable  » . 

Seine  II.  —  Fête  en  l'honneur  de  la  princesse  (divertissement 
des  Guerriers  dans  le  premier  acte  de  la  Princesse  de  Navarre.) 

Scène  III.  — Fatime  et  Isbé  témoignent  de  leur  surprise. 

Scène  I  y. — La  fête  continue  (divertissement  des  Bohémiens 
et  Devins  dans  le  premier  acte  de  la  Princesse  de  Navarre). 

Scène  W  —  Isbé  devine  à  ces  témoignages  les  sentiments  de 
Ramire;  Fatime  les  redoute. 

Scène  VI.  —  Ramire  lui-même  se  présente  à  Fatime  non  en 
vainqueur,  mais  humble  et  soumis,  enviant,  dit-il,  le  sort  des 
Grâces,  .Amours,  Plaisirs  et  Jeux  qu'il  invite  à  paraître,  et  qui 
sont  heureux  de  la  servir. 

Scène  VII.  —  (Divertissement  des  Grâces  dans  le  second  acte 
de  la  Princesse  de  Navarre).  Ramire  déclare  sa  flamme,  et  Fatime 
se  reconnaît  vaincue.  (Divertissement  de  l'Amour  dans  le  troi- 
sième acte  de  la  Princesse  de  Navarre). 

Gomme  on  le  voit,  c'est  une  princesse  regardée  par  le  gros 
bout  de  la  lorgnette,  une  princesse  en  miniature.  Ramire 
vient  en  aide  à  Rameau  pour  lui  permettre  d'utiliser  ses  trois 
divertissements  qui,  au  lieu  de  se  répartir  sur  trois  actes,  seront 
rapprochés  et  condensés  en  un  seul.  L'action  se  borne  à  quel- 
ques scènes  embryonnaires  pouvant  servir  de  soudure,  mais  où 
l'absence  de  tout  développement  ne  laisse  place  à  aucun  intérêt 
dramatique.  Tout  est  sacrifié  à  la  musique,  et  celle  de  ta  Princesse 
de  Navairc  a  été  intercalée  ainsi,  presque  sans  coupures  ni 
changements  (sauf  pour  finir),  dans  ce  cadre  minuscule. 

.Au  reste,  un  simple  chiffre  suffira  pour  démontrer  la  diffé- 
rence des  deux  ouvrages  et  combien  l'un  est  la  réduction  de 
l'autre.  Divertissements  à  part,  on  compte  dans  la  Princesse  de 
Navarre  au  premier  acte  5l()vers,  au  second  'i-20,  au  troisième 
377,  en  tout:  1.313;  dans  les  FiHes  de  Ramire,  toute  l'action  se 
résume  en  un  acte,  et  le  dialogue  ne  contient  que  cinquante-sept 
vers. 


LA    COLLABORATION    DE    JEAN-JACQUES    ROL'SSEAU 

C'est  dans  les  œuvres  et  la  correspondance  de  Voltaire  que 
nous  avons  appris  à  connaître  la  Princesse  de  Navarre;  c'est  dans 
les  œuvres  et  la  correspondance  de  Jean-Jacques  Rousseau  que 
vont  nous  apparaître  les  Fêtes  de  Ramire,  tout  enveloppées  encore 
d'une  ombre  assez  difficile  à  percer.  Voici  d'abord  les  extraits 
des  Confensions  et  les  lettres  qui  ^posent  le  problème.  On  avait 
projeté  à  la  cour  de  transformer  la  Princease  de  Navarre  et  d'en 
remanier  tout  à  la  fois  poème  et  musique. 

Il  s'agissoit  de  trouver  quelqu'un  qui  pût  remplii-  ce  double  olijel.  Voltaire, 
alors  en  Lorraine,  et  Rameau,  tous  deux  occupés  pour  lors  à  l'Opéra  du  Tcm-      j 
pli-df  la  Glom;ne  pouvant  donner  des  soins  à  celui-là,  M.  de  Richelieu  pensa      i 
à  moi,  me  fit  proposer  de  m'en  charger,  et  pour  que  je  pusse  examiner  mieux      j 
ce  qu'il  y  avoit  i  faire,  il  m'envoya  séparément  le  poème  et  la  musique.  Avant 
toute  chose,  je  ne  voulus  toucher  aux  paroles  que  de  l'aveu  de  l'auteur,  et  je  lui 
écrivis  à  ce  sujet  une  lettre  très  honnête,  et  même  très  respectueuse,  comme 
il  convenoit. 

J.-J.  Rousseau  ne  cite  pas  cette  lettre  ;  mais  on  l'a  retrouvée 
et  publiée  depuis  dans  sa  correspondance.  La  voici  in  extenso  : 

Paris.  H  décembre  nUi  (1).  J 

Monsieur,  f' 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre  digne  de  vos  regards  et  s 
des  soins  dont  vous  favorisez  les  jeunes  muses  en  qui  vous  découvre;;  quelque  J 
talent.  Mais,  pour  avoir  fait  la  musique  d'un  opéra,  je  me  trouve,  je  ne  sais  1 
comment,  métamorphosé  en  musicien.  C'est,  Monsieur,  en  cette  qualité  que  ( 
M.  le  duc  de  Richelieu  m'a  chargé  des  scènes  dont  vous  avez  lié  les  divertis-  j 
semens  de  ta  Princesse  de  Navarre  ;  il  a  même  exigé  que  je  fisse,  dans  les 
canevas,  les  changemens  nécessaires  pour  les  rendre  convenables  à  votre  nou-  ' 
veau  sujet.  J'ai  fait  mes  respectueuses  représentations,  M.  le  duc  a  Insisté,  j 
j'ai  obéi.  C'est  le  seul  parti  qui  convienne  à  l'état  de  ma  fortune.  M,  Ballot  ] 
s'est  chargé  de  vous  communiquer  ces  changemens  ;  je  me  suis  attaché  à  les  : 
rendre  en  moins  de  mots  qu'il  étoit  possible  :  c'est  le  seul  mérite  que  je  puis  , 
leur  donner.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  les  examiner,  ou  plutôt  d'en  subs-  i 
tituer  de  plus  digues  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper.  . 

Quant  au  récitatif,  j'espère  aussi.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  le  juger  i 
avant  l'exécution,  et  m'indiquer  les  endroits  où  je  me  serois  écarté  du  beau  j 
et  du  vrai,  c'est-à-dire  de  votre  pensée.  Quel  que  soit  pour  moi  le  succès  de  ] 
ces  foibles  essais,  ils  me  seront  toujours  glorieux  s'ils  me  procurent  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  et  de  vous  montrer  l'admiration  et  le  profond  respect  ' 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  ' 

Votre  très  humble,  etc. 

A  cette  lettre  «  trèe  honnête  »  Voltaire  répondit  par  une  autre, 
non  moins  remplie  d'  «  honnêteté  »  :  I 

iS  novembre.  i 

Vous  réunissez.  Monsieur,  deux  talens  qui  ont  toujours  été  séparés  jusqu'à  ! 

présent.  Voilà  déjà  deux  bonnes  raisons  pour  moi  de  vous  estimer  et  de  cher-  ; 

cher  à  vous  aimer.  Je  suis  fâché   pour   vous  que    vous   employiez  ces  deux  J 

talens  à  un  ouvrage  qui   n'en  est  pas  trop  digne.    Il  y  a  quelques  mois  que  ' 

M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna  absolument  de  faire  en  un  clin  d'œil  une  :; 

petite  et  mauvaise  esquisse  de  quelques  scènes  insipides  et  tronquées,  qui  : 
devaient  s'ajuster  à  des  divertissemens    qui  ne  sont  point  faits  pour  elle. 

J'obéis  avec  la  plus  grande  exactitude,  je  fis  très  vite  et  très  mal.  J'envoyai  ce  ' 

misérable  croquis  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne  servirait  pas,  | 

ou  que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il  est  entre  vos  mains,  vous  en  êtes  le  I 

maitre  absolu  ;  j'ai  perdu  tout  cela  entièrement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  ■ 

vous  n'ayez    rectifié  toutes   les    fautes    échappées    nécessairement   dans   une  > 

composition  si  rapide  d'une  simple  esquisse,  que  vous  n'ayez  rempli  les  vides  | 
et  suppléé  à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n'est  pas  dit  dans  ces  scènes, 

qui  lient  les  divertissements,  comment  la  princesse  grenadine  passe  tout  d'un  | 
coup  d'une  prison  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme  ce  n'est  point  un 

magicien  qui  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  Seigneur  espagnol,  il  me  semble  ', 

que  rien  ne  doit  se  faire  par  enchantement.  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  : 
bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n'ai  qu'une  idée  confuse.  Voyez  s'il  est  néces. 

saire  que  la  prison  s'ouvre  et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette  prison  j 
dans  un  beau  palais  doré  et  verni,  préparé  pour  elle.  Je  sais  très  bien  que  cela 

est  fort  misérable,  et  qu'il  est  au-dessous   d'un  être  pensant  de  se  faire  une  I 

atl'aire  sérieuse  de  ces  bagatelles  ;  mais  enlin,  puisqu'il  s'agit  de  déplaire  le  j 

moins  qu'on  pourra,   il  faut  mettre  le  plus  de  raison  qu'on  peut,  même  dans  | 

un  divertissement  d'opéra.  j 

Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot,  et  je  compte  avoir  bientôt  ] 
l'honneur  de  vousfairemes  remercimens,  et  de  vous  assurer,  Monsieur,  à  quel 
point  j'ai  celui  d'être,  etc. 

(A  sui>:!re.)  Charles  Malherbe. 

(1)  Dale  fausse.  Voir  plus  loin. 


Ll-  MÉNESTREL 


BILAN    MUSICAL    DE   1905 


l';is  hvs  lirillaiil  encore,  le  ijilau  Jf  l'ainicv  qui  vieiil  i\f  ihih;  pas 
lii'illanl  sui'Ioul  ou  ce  (|ui  concerne,  notre  grande  scène  musicale,  qui 
n'a  pas  jugi-  bon  de  nous  olIVir  celte  fois  un  seul  ouvrage  nouveau. 
I/Opéra  s'est,  en  ell'et  distingué,  on  l'an  de  grâce  lHOo,  par  un  silence 
alisolu  au  point  de  vue  lyrique,  et  il  s'est  borné  à  la  représentation  d'un 
ballet  d'imporlaucc  secondaire  et  à  l'exécution  d'une  œuvre  sympho- 
nii|uo  qu'il  avait  eu  l'idée  bizarre  de  mettre  au  coucoui's,  peut-être  potu' 
masquer  jusqu'à  un  certain  point  sa  pénurie  d'œuvres  nouvelles.  Je 
sais  bien  qu'il  a  remis  à  la  scène,  avec  le  Freisckulz  de  Weber,  qu'où 
n'avait  pas  vu  depuis  un  certain  nonilire  d'anuées  et  dont  la  reprise  n'a 
pas  dû  le  l'atiguer  outre  mesure,  l'un  des  plus  beau.x  cliel's-d'œuvre  de 
Gluck,  cette  Ai-midc  ([u'il  nous  a  eulin  rendue  après  nous  l'avoir  promise 
et  fait  attendre  pendant  vingt  ans.  Mais  quoi?  cela  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses,  et  il  faut  bien  que  l'Opéra,  comme  la  Comédie- 
Française  I c'est  l'une  des  conditions  de  la  sulovention),  nous  rende  de 
temps  à  autre  un  des  chefs-d'œuvre  de  son  répertoire,  sans  qu'on  ait 
aucun  gré  à  lui  savoir  de  ce  travail.  Et  comme  il  a  laissé  prendre  suc- 
cessivement à  l'Opéra-Comique  Orphée  et  Ipldgéiiie  en  Tauride  sans 
compter  Mdelio  (ijue  celui-ci  a  montés  sans  faire  tant  d'histoires),  il 
n'avait  plus  beaucoup  de  choix.  Mais  cette  fameuse  reprise  d'Armide, 
pour  laquelle  on  a  fait  sonner  toutes  les  trompettes  de  la  pubhcité, 
n'aurait  pas  du  empêcher  la  représentation  d'une  œuvre  nouvelle  im- 
portante, que  le  public  n'aurait  pas  été  fâché  sans  doute  d'avoir  à 
applaudir.  En  réalité,  l'année  se  solde  maigrement,  on  le  voit,  pour 
l'Opéra,  par  un  simple  petit  ballet  sans  conséquence  et  dont,  malgré 
sa  division  majestueuse  en  trois  actes  et  six  tableaux,  la  durée  atteint  à 
peine  une  lieure.  Certains  se  permettent  de  trouver  que  c'est  peu,  et  il 
ne  parait  pas  que  ceux-Là  aient  tout  à  fait  tort. 

Parlez-moi  de  l'Opéra-Comique  ;  voilà  une  maison  où  l'on  travaille 
et  oii  l'on  prend  de  la  peine,  et  si  nous  ne  l'avions  pas  je  me  demande 
avec  inquiétude  ce  (pie  deviendrait  la  pauvre  musique  française.  Celui- 
ci  trouve  des  musiciens  là  où  l'Opéra  n'en  sait  pas  dénicher,  et  il  ne 
nous  a  pas  donné  cette  fois  moins  de  sept  ouvrages  nouveaux  :  Hélène, 
l'Eiifaid-Roi,  la  Cabrera,  Chérubin,  Miarka,  la  Coupe  enchantée  et  te 
Pécheurs  de  Saint-Jean,  soit  un  total  de  vingt  et  un  actes.  Voilà  qui 
s'appelle  agir.  Aussi,  de  ce  côté  du  boulevard  on  fait  constamment  le 
maximum  de  recettes,  tandis  que  de  l'autre... 

L'opérette  continue  d'être  dans  le  marasme.  Elle  s'est  vu  fermer 
successivement  les  portes  de  tous  ses  anciens  temples,  et  elle  est 
aujourd'hui  sans  asiles.  Les  Variétés  ont  bien  tenté  deux  ou  trois  efforts 
en  sa  faveur,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  eiîorts  n'ont  été  couronnés 
que  d'un  succès  maigre  et  discret.  Les  Bouffes,  fermés  depuis  si  long- 
temps après  avoir  pendant  si  longtemps  lutté  courageusement  contre  la 
guignt;  noire,  viennent  de  reprendre  vie  et  de  rappeler  à  eux  le  public. 
Combien  de  temps  cela  dm'era-t-il?  C'est  aujourd'hui  dans  les  petits 
thèàti«s.  les  théâtres  «  à  côté  »,  que  nos  jeunes  musiciens  doivent  se 
réfugier.  Mais  la  ressource  est  maigre  pour  eux,  outre  que  dans  ces 
bouis-bouis  plus  ou  moins  élégants  ils  n'ont  à  leur  disposition  que  des 
éléments  d'exécution  d'une  insufïïsance  notoire. 

Tout  ceci  revient  à  dire  —  ou  à  redire  —  que  la  résurrection  d'un 
Théâtre-Lyrique  s'imposerait  plus  que  jamais.  Je  sais  bien  qu'on  s'en 
occupe:  théâtre  lyrique,  théâtre  populaire,  théâtre  mixte,  que  sais-je  ? 
il  n'est  question  que  de  ça  depuis  longtemps  déjà,  et  ce  sujet  excite 
toutes  les  sollicitudes.  On  a  nommé  des  commissions,  des  sous-com- 
missions, des  sous-sous-commissions,  qui  se  réunissent  à  chaque 
instant,  qui  discutent  des  propositions,  qui  élaborent  des  projets,  qui 
expriment  des  désirs,  qui  formulent  des  vœux,  qui  établissent  des  bud- 
gets, qui  rédigent  des  rapports,  qui  votent  des  ordres  du  jour,  ni  plus 
ni  moins  qu'à  la  Chambre,  dont  enfin  le  zèle  est  infini.  On  travaille 
ferme,  on  parle  davantage  encore,  les  documents  s'amoncellent,  les 
discussions  se  perpétuent,  les  oljjections  se  croisent  et  s'entrecroisent, 
et...  et  on  n'arrive  à  rien.  Et  pendant  ce  temps  la  pauvre  musique 
française  agonise  et  menace  de  périr,  malgré  les  efîorts  de  tant  de  gens 
(jui  s'occupent  d'elle  avec  acharnement.  Seigneur,  prenez-la  en  pitié  ! 
Quoi  qu'il  eu  soit,  voici,  aussi  exact  et  aussi  complet  que  possible,  le 
bilan  musical  de  l'année  1903. 

Oi'iîHA.  —  Le  Jugement  de  Paris,  tableau  musical  de  M.  Edmond  Mal- 
herbe. (Octobre.) —  La  Ronde  des  Salions,  ballet  légendaire  en  3  actes 
et  6  tableaux,  de  MM.  Charles  Lomon  et  Hansen,  musique  de  M.  Henri 
Bùsser.  (22  décembre.) 

OrÉRA-CoMiQL-K.  —  Hélène,  poème  lyrique  en  un  acte,  paroles  et  mu- 
sique de  M.  Camille  Saint-Saens  (précédemment  représenté  à  Monte- 
Carlo).   (18  janvier.)  —  L'Enfant-roi,  comédie  musicale  en  S  actes. 


paroles  d'Emile  Zola,  rausiifue  de  M.  Alfred  Bruneau.  (3  niars.l  —  La 
Cabrera,  drame  lyrique  en  deux  parties,  paroles  de  M.  Henri  Cain, 
nmsique  de  M.  Gabriel  Dupont  (couronné  au  concours  Sonzogno  et 
joué  précédemment  à  Milan,  (o  mai.)  —  Chérubin,  coméilie  chantée  en 
3  actes,  paroles  de  MM.  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain,  musique  de 
M.  Massenet  i23  mai)  (précédemment  représentée  à  Monte-Carlo,  14  fé- 
vrier.) —  Miarl;a,  comi!di<;  lyriiiue  eu  4  actes  dont  un  prologue,  paroles 
de  M.  Jean  Richepin,  musique  de  M.  Alexandre  Georges.  (7  novembre.) 
—  Les  Pécheurs  de  Saint-Jean,  scènes  de  la  vie  maritime  en  i  actes, 
paroles  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Ch.-M.  'VVidor.  (20  di'cem- 
)„.(j.)  —  La  Coupe  enchantée,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Matrat  d'après  la  comi'die  de  La  Fontaine,  musique  de  M.  Galjriel 
Pierué.  (20  décembre.) 
Biiiffrs-Pauismî.ns.   —  Aes  Filles  Jackson  et  C",   fantaisie  boull'e   on 

3  actes,  paroles  de  M.  Maurice  Ordonueau,  nmsique  de  M.  Justin  Clé- 
rice.  (Novembre.) 

Variétés.  —  La  Petite  Bohème,  opérette  en  3  actes,  paroles  de  M.  Paul 
Ferrier,  musique  de  M.  Henri  Hirschmann  (20  janvier).  —  Les  Dragons 
de  l'Impératrice,  opéra-comirpie  en  ,3  actes,  paroles  de  MM.  Georges 
Duval  et  Albert  Vanloo,  musique  de  M.  André  Messager  dSfévrier.)  — 
L'Age  d'Or,  pièce  féerique  eu  3  actes  et  .12  tableaux,  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  Maurice  Desvallières,  musique  de  M.  Louis  Vai-ney. 
(1'=''  mai.) 

FoLiEs-DiiAMATiQCES.  —  Lcs  Millions  de  Zizi,  opérette  en  3  actes  et 

4  tableaux,  de  MM (17  mai.) 

CoMÉiME-FiiANÇAisE.  —  i(M  Phéniciennes,  drame  antique  en  4  actes,  en 
vers,  d'après  Euripide,  de  M.  Georges  Rivollet,  avec  musirpie  de  scène 
de  M.  Léon.  (10  juillet.) 

Gaité.  —  Scarron,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Catulle  Men- 
dès,  avec  musique  de  scène  de  M.  Reynaldo  Hahn.  (Mars.) 

TnÉATiiE  Saiîah-Beiinhaiuit.  —  Estiier,  tragédie  de  Racine,  avec 
chœurs  et  musique  de  scène  de  M. Reynaldo  Hahn.  (8  Bxvi\.)—  Angelo, 
drame  en  S  actes,  de  Victor  Hugo,  avec  musicpie  de  ^L  Reynaldo  Hahn. 
(Avril.) 

Nouveau-Théâtre.  —  Dionysos,  tragédie  lyrique  en  3  actes,  en  vers, 
de  M.  Joachim  Gasquet,  musique  de  M.  Léon  Moreau.  (Is  février.) 
(Représentée  précédemment  sur  le  théâtre  anticpie  d'Orange.) 

Parisiana.  —  Paris  s'amuse,  opérette  fantaisiste  en  2  actes  et  7  ta- 
bleaux, paroles  de  M.  Eugène  JouUot,  airs  nouveaux  de  M.  Justin  Clé- 
rice.  (Mars.)  —  Les  Petites  Laripelle,  opérette  bouffe  en  2  actes  et 
o  tableaux,  de  MM.  Paul  Morize  et  Henry  Vernel.  (5  mai.) 

Théâtre  des  M-athuri>s.  —  La  Femme  de  César,  opérette  bouffe  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Hugues  Delorme  et  G.  QuiUardet,  musiq\w  de 
M.  Rodolphe  Berger.  (10  janvier.)  —  Mauresca,  pantomime  en  un  acte, 
musique  de  M.  Bonnamy  (3  mars.)  —  La  Magdaléenne.  légende  sacrée 
en  2  actes  et  en  vers,  de  MM.  Maurice  Duplessy  et  A.  Cantel,  musique 
de  scène  de  M'"  Jane  Vieu.  (Avril.)  —  La  Mm-t  de  Tintagites,  drame  de 
M.  Maeterlinck,  avec  musique  de  M.  Jean  Nouguès  (28  décembre.) 

Olympia.  —  L'Impératrice  à  Suburre,  pièce  en  un  acte  de  M.  Paul 
Franck,  musique  de  M.  Edouard  Mathé.  (21  janvier.)  —  Les  Saisons  de 
la  Parisienne,  ballet  en  4  tableaux,  scénario  de  M.  Alfred  Curti,  musiijue 
de  M.  Louis  Varney.  (Février.) 

Théâtre  hes  Capucines.  —  Avant-hier  matin,  opérette  en  2  actes  et 
3  tableaux,  paroles  de  M.  Tristan  Bernard,  musique  de  M.  Charles  Cu- 
vilher.  (23  octobre.) 

Théâtre  Molière.  —  La  Pécheresse,  drame  sacré  en  3  actes,  de 
M.  R.  de  Gael,  musique  de  scène  de  M.  J.  Farigoul.  (Avril.)  —  La 
Légende  des  Ménétriers,  pièce  en  4  actes,  en  vers,  de  M.  Jacques  Roullet, 
musique  de  scène  de  M.  Henri  Bymieu.  (23  mai.) 

Folies-Bergèbe.  —  Antinoa,  ballet-féerique,  scénario  de  M.  Bonis- 
Charancle,  musique  de  M.  Emile  Bonnamy.  (Septembre.) 

Folies-Marigny.  —  Hercule  aux  pieds  d'Omphale,  «  oratorio  »,  poème 
de  M.  Guy  de  Montgaillard,  musique  de  M.  de  Léry.  (Mars.) 

La  Cigale.  —  Fleur  de  Paris,  fantaisie  à  grand  spectacle  en  2  actes  et 
3  tableaux,  paroles  de  MM.  Quinel,  Moreau  et  Verdellet,  musique  de 
M.  Monteux-Brisac.  (18  mai.) 

Moulin-Rouge.  —  La  Mariska,  ballet-pantomime  en  un  acte  et  3  ta- 
bleaux, scénario  de  M.  Jean  Lorrain,  musique  de  M.  Narici.  (25  sep- 
tembre.) 

Casino  de  Paris.  —  Le  Voyage  de  Madame  la  Présidente,  bcdlet-fantaisie 
en  un  acte  et  7  tableaux,  scénario  de  M.  Fernand  Bessier,  musique  de 
M.  Léon  Pouget.  (21  janvier.) 
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Théatiie-Riivai.  m:  \.\  un:  Iiuvali:.  — I.'Echanaim  du  Hoi/  d'Yictct,  opé- 
rette en  un  .'icli'.  paroles  dr  M.  Foi'lolis.  niusii|iie  de  M.  Ed.  Mathé. 
(Novembre.  )  —  /.a  Zingara,  ballet  en  un  ac;te.  niusiijue  de  M.  Ed.  Malhé. 
(^Décembiv.  i 

LirrLi:-Pu..u:E.  —  Conr.sponda/ice,  opiM'ette  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Rémy  et  Trêves,  niusii|ue  de  M.  Rodolphe  Berger  (18  mai).  — 

La  Boite  a  Fuhsy.  —  Minne,  pièce-opérette  en  2  actes,  paroles  de 
M.  Willy.  mnsii[ue  de  M.  .Tustiu  Clérico.  (Février.) 

L\o.N  (Grand-Theàtre).  —  Les  Girondins,  tragédie  lyrique  en  lactés  et 
()  liibleaux.  paroles  de  MM.  Delormeil  et  Paul  Bérel,  musique  deM.  Fer- 
nand  Le  Borne.  i2o  mars.)  —  Armor,  drame  lyrique  en  3  actes,  paroles 
de  M.  Jouberl.  musique  de  iL  Sylvio  Lazzari.  (Novemlire.)  Ce  dernier 
ouviage  avait  été  représenté  en  allemand  à  Prague  en  1898  et  à  Ham- 
bourg en  1900. 

Toi'LonsE.  —  Lu  Serment  de  Pierrot,  opérette  en  un  acte  et  en  vers, 
paroles  de  M.  G.  Brunet.  musique  de  M.  A...  de  B...  (Jardin  Royal, 
d9. janvier. I  —  Le  Panache  du  Roi,  opérette,  paroles  de  MM.  Claude 
Rolland  et  Junquet,  musicjue  de  M.  Gaston  Meynard.  (Variétés,  Mars.) 

Nice  (Opéra).  —  Holande.  drame  lyrique  en  3  actes,  paroles  de 
M.  Paul  Bérel,  musique  de  M.  Henri  Hirschmann.  (Mars.) 

RoiEN  (Théàti-e  des  Artsi.  —  Suzel,  opéra  en  3  actes,  paroles  de 
MM.  Julien  Goujon  et  Arthur  Bernéde,  musique  de  M.  André  Polon- 
nais.  (10  mars.) 

Le  Havre  (Grand-Théâtre I.  —  La  Grotte  aux  Fées,  légende  lyrique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Henry  Béri,  musique  de  M.  D.  Siciliane. 
(12  mars.) 

Angers.  —  Le  Drapeau  blanc,  épisode  de  la  guerre  du  Transvaal, 
drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Pierre  Maurice. 
(H  février.)  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  représenté,  en  allemand,  à  Cas- 
sel  et  à  Cologne. 

Le  Mans.  —  IJ Amour  au  camp,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
anonymes  (de  M.  le  général  Plardy  de  Périui,  commandant  la  8°  divi- 
sion d'infanterie),  musique  de  M.  Charles  Malherbe.  (10  mars.)  — 
L'Anniversaire,  drame  lyrique,  paroles  de  MM.  Jean  Ferval  et  Jean 
Harald,  musique  de  M.  Adalbert  Mercier.  (24  novembre.) 

Béziers  (Théâtre  des  Arènes).  —  Les  Hérétiques,  tragédie  lyrique  en 
3  actes,  paroles  de  M.  A.  Ferdinand  Herold,  musique  de  M.  Charles 
Levadé.  (27  août.) 

Ni.mes  (.-Vri-nes).  —  Vémts  et  Adonis,  légende  lyrique  en  un  acte;  poème 
de  M.  Louis  de  Gramont,  musique  de  M.  Xavier  Leroux.  (13  août.) 

Ohange  (Amphithéâtre).  —  Jules  César,  tragédie  de  Shakespeare  tra- 
duite par  Francois-Victor-Hugo,  avec  musique  de  M.  Gabriel  Fauré 
(7  aoiit.) 

Aix-les-Bains.  —  Au  maquis,  mimodrame  en  un  acte,  scénario  de 
M.  Henri  Ferrare,  musique  de  M.  André  Fijan.  (Septembre.) 

Enghien. —  Yetta,  opéra-comicjue  en  un  acte,  paroles  de musique 

deM.  Charles  Lecocq.  (Juillet.) 

Monte-Cahlo.  —  Czardas,  pantomime  en  un  acte,  scénario  de 
M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Ed.  Mathé.  (Février.)  —  Au  temps 
jadis,  ballet-opéra  en  3  actes,  paroles  de  M.  Maurice  Vaucaire,  musique 
de  M.  Justin  Clérlce.  1 10  avril.)  — Orphée,  ballet  en  2  actes  et  3  tableaux, 
scénario  de  M"'"'  Katti  Limner,  musique  de  M.  Léopold  de  Wenzel. 
(Mai.)  —  Mimosa,  ballet  japonais  eu  3  actes,  scénario  de  M.  Saracco, 
musique  de  M.  Justin  Clérice.  (Décembre.) 

A  ajouter  ici  quelques  ouvrages  français  représentés  à  l'étranger  : 
Bruxelles.  —  Martille,  d  rame  musical  en  2  actes,  paroles  de  M.  Edmou  d 
Caltier,  musique  de  M.  Albert  Dupuis.  (Théâtre  de  la  Monnaie,  3  mars.) 
—  Dans  la  lumière  et  les  "parfums,  féerie  symbolique  en  3  actes  et  6  ta- 
bleaux, paroles  de  M°"  la  baronne  de  Schilde,  musique  de  M.  Edmond 
Missa.  (Concert  noble.  Avril.) 

Anvers  ("Théàtre-Royal).  —  Morgane,  drame  lydijuc  en  deux  parties, 
paroles  et  musique  de  M.  Auguste  Dupont.  (Mars.) 

ToiRXAi  (.Vcailémie  de  musique).  —  Linarii,  opéra  en  3  actes,  paroles 
de  M.  Franz  Ruty,  musique  de  M.  N.  Daneau,  directeur  de  l'Académie. 
(Juillel.i 

Pasii'elune.  —  Les  Voix  de  la  mer,  poème  symphonique  en  4  parties, 
pour  chœurs  et  orchestre,  musique  de  M.  Henri  Lulz.  (Juillet.) 

Genève  (Grand-Théâtre.)  —  Le  Péage,  ballet,  musique  de  M.  Antoine 
Banés. 

Arthur  Pougin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Coocerls  Lamourcux.  —  Le  concert  de  dimanche  avait  attiré  luifi  foule 
extrêmement  noml)reuse  et  fort  enthousiaste.  Le  programme  comprenait  la 
symphonie  de  César  Francli,  délinitivement  classée  parmi  les  chffs-d'œuvre 
modernes  et  qui  fut  interprétée  en  toute  perfection  ;  une  sélection  wagné- 
rienne,  les  Adinix  île  Wotim  et  [' IniantaUon  du  fnt  ("Walkyrie),  où  M.  Frolich  se 
montra  chanteur  expérimenté,  artiste  de  style  et  de  diction  parfaite,  les  Mur- 
mures de  la  Forai  (Siegfried),  le  Prélude  de  TrisUin  et  la  Mort  d'Yseull,  dans  la 
version  symphonique,  sans  la  partie  vocale,  telle  que  Wagner  lui-même  l'ac- 
cepta, enfin  In  Chevauchée  des  Walki/ries:  puis  deux  œuvres  nouvelles  et  qui 
reçurent  le  meilleur  accueil.  La  première  est  une  sorte  de  poème  symphonique 
de  Moussorgski,  œuv.re  posthume  qui  fut  parachevée  et  instrumentée  par 
Rimsky-Korsakow.  Une  nuit  sur  le  mont  Chauce,  est  une.  fantaisie  orchestrale 
de  genre  purement  descriptif.  C'est  une  nuit  de  sabbat,  avec  son  cortège  habi- 
tuel de  sorcières,  de  démons,  d'esprits  de  ténèbres,  ses  danses  et  chevauchées 
qu'interrompt  au  lever  de  l'aurore  le  tin'omcnt  lointain  de  l'angelus.  Beaucoup 
de  pittoresque,  surtout  dans  une  orchestration  habile  et  ingénieuse,  mais,  en 
somme,  peu  d'originalité.  On  jugerait  mal  Moustorgski  si  on  ne  le  connaissait 
que  par  cette  pièce.  L'autre  œuvre  nouvelle  a  procuré  à  M.  Chevillard  un  suc- 
cès personnel  auquel  il  n'a  pas  dCi  rester  insensible.  L'éminent  chef  d'orchestre 
.1  instrumenté  des  pièces  peu  connues  que  Schumann  écrivit  pour  le  piano- 
pédalier  lors  de  l'apparition  de  cet  instrument  en  Allemagne,  en  1843.  Ces 
(I  Esquisses  »  forment  une  suite  de  quatre  numéros  assez  courts,  mais  très 
diversifiés,  et  qui,  sous  leur  revêtement  orchestral,  seront  vite  populaires.  La 
deuxième  de  ces  pièces,  au  rythme  énergique,  et  la  quatrième,  la  plus  schu- 
mannienne  de  toutes,  ont  été  particulièrement  appréciées.  M.  Chevillard  s'est 
acquitté  de  sa  tache  avec  un  goût  très  sur,  un  tact  parfait  ;  son  orchestre  est 
puissant  et  sonore  sans  brutalité,  simple  et  sobre,  sans  recherches  inutiles, 
tel  enfin  qu'il  peut  passer  pour  un  modèle  dans  ce  genre  de  transposition  tou- 
jours assez  périlleuse.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol,  n°  3  (Albéric  Magnard).  —  Le  Défi,  de 
Phœbus  et  de  Pan  iBach),  interprété  par  M""  Auguez  de  Montalant,  Lacombe, 
MM.  Engel,  Plamondon,  Bouvet,  Frôlich  et  Guilmant.  —  Ouverture  de  Léonore  n»  1 
(Beethoven).  —  Le  concert  sera  dirige  par  M.  Marty. 

Châtelet,  concert  Colonne  ;  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  soli  :  M""  Pregi, 
MM.  Cazeneuve,  Paul  Daraux  et  Sigwalt,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné. 

Nouvéau-Théàtre,  concert  Lamoureux  :  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz),  soli  : 
MM.  LafBtte,  Delmas,  Petit  et  M»"  Vicq,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Nazare-Aga,  voici  un  nom  d'auteur  qui  fleure  bon  la  Perse  et,  quand  dans  une 
valse,  cet  Aga  chante  le  Paradis,  il  semble  que  ce  ne  puisse  être  que  celui  des  Hou- 
ris.  Eh  !  bien,  pas  du  tout,  le  musicien  exotique  dont  il  s'agit  ici  est  depuis  si  long- 
temps attaché  à  Paris  qu'il  est  devenu  un  de  nos  plus  lins  boulevardiers,  qu'il  écnt 
ses  danses,  tant  en  vogue  aujourd'hui,  d'une  plume  copurchic  et  que  ses  paradis 
ne  sont  peuplés  que  de  belles  dames  du  dernier  cri.  Cette  valse  nouvelle  plaira  cer- 
tainement à  nos  abonnés,  avec  son  premier  chant  large  et  pénétrant  et  ses  autres 
mélodies  gracieuses. 


NOUVELLES    ^>IVEI^SES 


ÉTRANGER 


Le  chanteur  l''eodor  îvanovitch  Schaljapin  dont  les  journaux  russes  ont 
annoncé  l'arrestation,  ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  dans  notre  dernier 
numéro,  faisait  partie,  avant  les  événements  révolutionnaires,  de  l'Opéra  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg.  Sa  belle  voix  de  baryton  et  sa  prestance  athlé- 
tique lui  avaient  valu  de  grands  succès,  notamment  dans  le  rijle  de  Méphis- 
tophélès.  îl  donna  sa  démission  sans  la  motiver  par  aucune  raison  plausible, 
voulant  protestfr  par  là  contre  l'incarcération  de  son  ami  Maxime  Gorky. 
'Schaljapin  avait  été  pauvre  autrefois  et  s'était  trouvé  parmi  les  compagnons 
de  misère  de  l'auteur  amer  de  l'Asile  de  nuit.  C'est  alors  qu'en  chantant  pour 
obtenir  quelques  pièces  de  monnaie,  il  s'était  découvert  un  organe  doué  de 
puissance  et  d'étendue,  avait  quitté  la  Russie  et  s'était  rendu  a  Monte-Carlo 
où  il  avait  chanté  dans  le  Mefîstofele  de  Boïto.  Des  succès  éclatants  que  lui 
valurent  son  talent,  et  auxquels  ne  demeura  pas  étranger  l'engouement  des 
dames,  ne  l'impressionnèrent  pas  longtemps.  Il  revint  à  Saint-Pétersbourg, 
subissant  l'ascendant  de  ses  convictions  et  de  ses  amitiés.  Il  vivait  l'été  der- 
nier dans  un  petit  domaine  qu'il  avait  acquis  dans  le  gouvernement  Vlndimir. 
Très  impressionné  par  les  malheurs  de  sa  patrie  et  porté  à  compatir  aux 
souffrances  du  peuple,  il  se  trouva  présent  à  l'un  des  meetings  qui  eurent  lieu 
en  décembre  dernier  et  entonna  de  sa  voix  vibrante  un  chant  que  nous  tra- 
duisons ainsi,  non  sans  atténuer  quelque  peu  la  véhémence  d'expression  des 
paroles  :  «  Donnez-moi  un  fouet  ahn  que  j'aille  punir  le  prince  !  »  Les  assis- 
tants le  portèrent  en  triomphe  dans  la  salle,  et  des  milliers  de  voix  répétèrent 


Lie  MKNIiSTRLlL 


le  clianl.  En  anivant  vers  sa  maison,  il  l'ut  appn'lu'ndi;  ilevanl  su  porte  par 
des  cosaques  qui  le  conduisiront  en  [insoii. 

—  M.  Walter  Niomanu,  do  Leipzig,  vient  de  l'aire  paraître,  comme  nous 
l'avons  annonce'^  déjà,  seize  tableaux  en  couleurs  dans  lesquels  il  présente  un 
ensemhlo  méthodique  du  XIX"  siècle  musical  en  Europe.  .Mais,  comme  toujours, 
lorsqu'il  s'apit  d'art  français  en  Allemagne  le  tableau  consacré  à  notre  art  mu- 
sical fourmille  de  drùleries  et  d'erreurs  voulues  ou  involontaires.  Voici,  par 
i'.\emple,  la  rubrique  :  musique  inalrumcnlnle.  M.  Niemann  se  plaità  ignorer 
des  jeunes  auteurs  comme  Florent  Schniiti.  Ravel,  Moret,  Gabriel  Dupont, 
mais  il  cite  M.M.  'Vanzande,  Desormcs  (!!;,  Houdard,  Brou,  E.  Lacroix,  le  nom 
de  ce  dernier  étant  en  caractères  t\pographi(|ues  plus  gras  —  les  caractères 
employés  pour  les  noms  de  Fauré  et  de  'VVidor.  Massenet  (infortuné  Massonol!) 
compte  -i  peine  parmi  les  compositeurs  ayant  écrit  des  «  Spieloper  »  (opéra- 
comique).  Son  nom  est  en  caractères  ordinaires  pondant  que  ceux  de  Chéri  , 
AuJran,  Fragerolle,  Diet,  Cieutat  et  A.  Cahen  sont  soulignés!!  Paladilhe, 
Widor,  Debussy,  Godalge,  Pugno,  d'autres  encore  manquent.  Le  nom  de  Saint- 
Saëns  (pauvre  Saint-Saëns!)  est  en  caractères  modestes  dans  la  rubrique  : 
symphonistes.  Pour  faire  compensation  nous  trouvons  k  la  rubrique  opéra  : 
MM.  J.  Bordier,  Lambert  et  G.  Bousquet...  Après  cela  on  peut  tirer  l'échelle, 
n'est-ce  pas  ! 

—  On  télégraphie  do  Buda-Pest  au  Figaro  :  La  semaine  dernière  a  eu  lieu, 
à  l'Opéra  hongrois,  la  première  de  la  Manon  de  Massenet.  Admirablement 
montée  et  dirigée  par  le  directeur,  M.  Mader  en  personne,  Manon  a  été  accla- 
mée frénétiquement  et,  fait  rare  à  l'Opéra  de  Budapest,  un  air  de  des 
Grieux.  chanté  avec  maestria  par  M.  Georges  Anthès,  fut  bissé  avec  rage. 
M.  Mader.  pour  qui  cette  soirée  a  été  un  triomphal  succès,  a  été  obligé  de 
paraître  à  plusieurs  reprises  devant  la  foule  des  spectateurs  qui  le  saluaient  de 
bravos  interminables. 

—  Aux  concerts  d'abonnement  dirigés  par  M.  Stefan  Kerner  à  Budapest,  on 
entendra,  comme  nouveautés,  pendant  la  présente  saison,  une  suite  d'airs  de 
ballet  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau,  le  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  faune,  de 
M.  Claude  Debussy,  Shéhérazade,  de  M.  Rimsky-Korsakow,  une  ballade  de 
Sibelius  et  des  œuvres  hongroises  modernes.  Il  y  aura  comme  solistes 
MM.  Dnhnanyi  et  Rosenthal  (pianistes),  MM.  Sebald  et  Kreisler  (violonistes), 
M.  Bocker  (violoncelliste),  M™"  Jarnefelt  et  Bosetti  (cantatrices)  et  plusieurs 
autres  artistes. 

—  On  prétend  que  le  célèbre  violoniste  Kubelik  a  trouvé  une  société  d'assu  - 
rance  pour  le  garantir  contre  le  risque  de  perdre  l'usage  de  ses  mains.  S'il  est 
forcé,  à  la  suite  d'un  accident  fortuit,  de  renoncer  à  des  concerts  organisés 
d'avance,  il  touchera  323  francs  pour  chaque  concert  manqué,  pour  la  perte 
d'un  de  ses  doigts,  il  recevra  230.000  francs,  et,  si  un  fait  quelconque  le  prive 
à  jamais  de  ses  mains,  il  aura  droit  à  la  prime  entière,  soit  500.000  francs. 

—  Mendeissohn  dessinateur.  On  annonce,  pour  paraître  dans  une  biographie 
du  maitre,  qui  sera  mise  en  vente  prochainement,  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  dessins,  aquarelles,  esquisses  au  crayon,  etc  ,  que  Mendeissohn  , 
imitant  en  cela  Gœthe,  s'amusait  à  produire  pendant  ses  heures  de  repos.  Le 
caractère  simple,  familial  et  un  peu  humoristique  de  l'artiste  qui  a  écrit  parmi 
d'autres  chefs-d'œuvre  le  Sonr/e  d'une  nuit  d'été,  va  s'éclairer  sans  doute  de 
quelques  traits  nouveaux  et  la  personnalité  du  musicien  qui  mourut  si  préma- 
turément ne  pourra  que  gagner  en  se  laissant  surprendre,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'intimité  de  la  pensée  libre  et  capricieuse. 

^  Un  intéressant  portrait  de  Haendel,  jusqu'ici  inconnu  du  public,  a  été 
reproduit  dans  le  dernier  numéro  du  Musical  Times  de  Londres.  L'original  se 
trouve  dans  la  collection  Soane.  L'on  ignore  mal'heureusement  de  quelle 
manière  il  y  est  entré.  Sir  John  Soane  fut  professeur  d'architecture  à  l'Aca- 
démie royale  do  Londres  et  architecte  de  la  Banque  d'Angleterre.  Il  naquit  en 
nS3  et  mourut  en  1837.  Le  portrait  de  Haendel  est  un  buste  placé  dans  un 
cadre  en  forme  de  médaillon;  la  tête  est  vue  de  profil  et  sans  perruque.  Plu- 
sieurs personnes  ont  émis  l'opinion  que  ce  portrait  a  du  être  peint  d'après 
nature  et  qu'il  a  servi  à  plusieurs  sculpteurs  de  l'époque  pour  des  monuments 
du  maitre.  Il  porte  pour  toute  inscription  :  George  Frédéric  Haendel. 

—  Francfort-sur-Ie-Mein.  A  l'occasion  du  cent  cinquantième  anniversaire  de 
la  naissance  de"W.-A.  Mozart,  qui  aura  lieu  en  janvier  1906,  M.Nicolas  Mans- 
kopf,  le  créateur  et  le  propriétaire  du  célèbre  musée  d'Histoire  de  la  musique 
de  Francfort,  prépare  une  exposition  de  documents  divers  se  rattachant  à  la 
vie  et  aux  œuvres  du  maitre.  On  sait  que  M.  Manskopf  a  déjà  fait  une  sembla- 
ble exposition  il  y  a  quelques  années,  consacrée  à  Hector  Berlioz  et  à  ses 
œuvres. 

—  La  Fondation  Mozart  de  l'rancfort  vient  de  recevoir  d'un  magistrat  de 
Mcmel,  M.  Hendthal,  un  legs  de  12.300  francs  offert  «  comme  hommage  à  la 
mémoire  de  Mozart  ». 

—  Parmi  les  publications  qui  ont  paru  en  Allemagne  pendant  l'année  1903 
sur  le  théâtre  et  la  musique,  la  plus  remarquable  sans  contredit  et  la  plus 
utile  est  celle  qui  porte  pour  titre  :  Histoire  du  Tliéâtre  allemand  et  dont  l'au- 
teur est  M.  Otto  Weddigen  (1).  Sans  vouloir  donner  le  compte   rendu   d'un 

(1)  Berlin,  Ernest  Frensdorfr,  éditeur.  L'ouvrage  comprendra  :5  à  30  fascicules 
grand  in-octavo,  .actuellement,  vingt  ont  paru  et  forment  850  pages,  non  compris  un 
nombre  considérable  de  feuilles  supplémentaires  sur  lesquelles  sont  reproduits,  sur 
des  papiers  appropriés  comme  teinte  et  comme  dimensions,  de  grands  portraits,  des 


ouvrage  dont  nous  n'avons  encore  que  les  deux  tiers  environ,  il  nous  semble 
amusant  de  constater,  au  moyen  de  documents  précis,  de  quelle  manière  les 
humoristes  d'une  époque  déjà  lointaine  aimaient  à  persifler  les  idoles  du 
jour.  Los  célèbres  danseuses  Thérèse  et  Fanny  Elssler  suffiront  à  nous  en 
fournir  maints  exemples.  Nous  trouvons  dans  les  fascicules  de  l'Histoire  du 
Théâtre  de  M.  Weddigen  une  annonce  théâtrale  fictive  ainsi  conçue: 

OPÉRA  ROYAL 

mercredi,  10  janvier  1S3i 

au  bénélice 

des  dames 

THÉRÈSE  ET  FANNY  ELSSLER 

pour  la  première  fois  : 

LES  VIENNOISES  A  BERLIN 

ou  bien 

BRUGNOLI,  T.VGLIONI,  NOBLET,  MONTESSU  ET  SA1NT-R0M.\I.N 

E.N   USE   SEULE  PERSONNE 

Ballet  allégorique  en  deux  jiarties 

par 

le  Figaro  berlinois. 


M"°  Thérèse  Elssler. 


JI"°  Fanny  Elssler. 


Personnages  : 
Terpsichore,  muse  privilégiée  de  la  danse    .... 

La  Grâce,  une  fée  couleur  de  rose 

Le  Goût,  un  enchanteur  bienfaisant 

L'Esprit,  un  puissant  magicien 

L'Amabilité,  suivante  de  Terpsichore 

La  Toute-belle,  une  étincelante  sylphide  .   .... 

Le  Charme \ 

L'.\.ttrait /         Compagnes  de  jeux 

La  Naïveté f  de  la  sylphide.  \ 

L'Espièglerie  .   .   .   .    /  } 

Un  applaudisseur M.  le  Public. 

Une  tresseuse  de  couronnes M""*  Critique. 

Un  spectateur  qui  n'applaudit  pas M.  Le  Lustre. 

Un  qui  n'est  jamais  content M.  Perspective. 

Un  meuble  inutile M.  Le  Souffleur. 

Un  ennuyeux  observateur M"'  Coulisse. 

Un  enthousiaste  flamboyant M"'  Lampe. 

Un  froid  claqueur M.  Gant-glacé. 


Prix  des  places:  inappréciable. 
M.  le  Blâme  est  enroué.  M""  Cabale  et  M"'°  L'Envie  sont  malades. 


Avis.  —  Un  amateur  manchot  cherche  quelqjCun  qui  puisse  disposer  en  sa  faveur 
U'une  main  superflue,  afin  de  lui  permettre  d'applaudir. 

Cette  annonce  peut  être  complétée  par  une  «  quittance  pour  36  plaisirs  et 
nombre  de  soirées  pleines  de  délices,  dus  aux  plus  aimables  des  danseuses, 
aux  Grâces  viennoises,  Thérèse  et  Fanny  Elssler  ».  Il  y  a  aussi  le  chèque  pour 
'(  mille  couronnes  et  cent  mille  bravos  aux  chères  enfants  de  Terpsichore, 
Thérèse  et  Fanny  Elssler  »,  et  l'adresse  de  remerciements  des  fabricants  de 
gants  glacés  de  Berlin,  car  "  un  élégant  qui  achetait  trois  paires  de  gants  dans 
une  année  en  a  consommé  une  douzaine  en  un  mois  à  force  d'applaudir,  et 
tout  le  monde  fait  de  même,  grâce  à  Thérèse  et  Fanny  Elssler.  » 

Il  faut  citer  encore  une  curieuse  lithographie  représentant  Fanny  Elssler,  «  la 
Fée  du  siècle  »,  porteuse  de  deux  sacs  d'or  qu'un  Amour  vise  avec  ses  flèches. 
Elle  pose  la  pointe  de  son  pied  gauche  sur  Paris,  celle  de  son  pied  droit  sur 
New-York.  Entre  les  deux,  l'Océan  atlantique,  sur  lequel  passe  un  grand 
navire.  Onze  vignettes  forment  le  cadre.  L'une  reproduit  la  tête  de  Napoléon 
à  côté  de  deux  jambes  esquissant  un  pas  de  ballet  ;  on  lit  au-dessous  :  «  Du 
sublime  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un  pas  ».  On  voit  en  regard  une  pièce  de 
monnaie  portant  trois  effigies  ;  les  noms  indiqués  sur  l'exergue  sont  «  Na- 
poléon, Fanny.  'Washington  ».  Un  peu  plus  bas,  Fanny  apprend  la  danse  à  un 
simple  griffon  ;  à  coté  est  écrite  cette  phrase  de  Gœthe  :  '<  Un  talent  va  naitre 
dans  le  mystère  ».  Les  autres  vignettes  sont  consacrées  à  des  scènes  d'hom- 
mage de  l'Amérique  à  la  déesse  européenne.  —  Nous  nous  arrêtons  sans  avoir 
épuisé  la  série  des  documents  publiés  par  M.  "Weddigen  sur  Thérèse  et 
Fanny  Elssler. 

—  Le  16  décembre  dernier  a  été  donnée  au  Théâtre  municipal  de  Cologne  la 
première  représentation  d'une  opérette  nouvelle.  Princesse  lavandière,  musique 
de  M.  George  Keller,  texte  de  MM.  "Wilhelm  Millowitsch  et  Bernard  Kôhler. 

—  Un  tout  petit  exploit  de  la  censure  à  Stuttgart.  Une  pièce  de  MM.  Sto- 
bitzer  et  Real  a  pu  être  joué  sans  difficulté  à  Munich  sous  le  titre  la  Feuille  du 
figuier,  mais  à  Stuttgart,  la  police,  plus  fine  et  plus  délicate,  a  imposé  un  autre 
titre.  Le  minuscule  ouvrage  s'appellera  :  la  Nymphe  de  la  fontaine,  c'est  bien 
plus  joli. 

—  Achille,  opérette  de  M.  S.  Kohn,  texte  parodié  d'après  Homère,  a  été 
joué  pour  la  première  fois  le  10  décembre  dernier  à  Kaiserlautern. 

fac-similé  d'afiiches,  des  autographes,  caricatures,  titres  de  morceaux  de  musique, 
fantaisies  de  toutes  sortes,  etc.  Quant  aux  illustrations  dans  le  texte,  elles  sont 
innombrables.  Il  s'en  rencontre  souvent  trois  et  plus  sur  une  même  page.  Grâce  i 
l'obligeance  de  l'éditeur,  le  Ménestrel  a  pu  en  reproduire  plusieurs,  notamment  les 
beaux  portraits  modernes  de  M""  Amanda  Lindner  et  Maria  Pospischill  en  costume 
de  Jeanne  d'Arc,  et  la  grande  gravure  représentant  le  cortège  du  Sacre,  d'après  un 
décor  du  Théâtre  Iffland  pour  la  tragédie  de  Schiller  (Ménestrel  des  17  et  24  décem- 
bre 19ÛD). 


LE  MENESTREL 


—  On  a  donné,  il  y  a  (luelques  semaines,  deux  concerts  historiques  à 
Breslau.  lie  piemiei  ne  comprenait  que  dus  œuvres  vocales  écrites  sur  des 
poésies  de  Schiller  par  Reichardt,  G.  ZôUner.  Schubert,  Cornélius,  Brahms, 
W.  Taubert,  Reinhold  Becker,  B.-A.  Weber,  LOwe,  Zumsteeg  et  Chr.  Jac. 
Zahn.  Un  concert  semblable,  consacré  à  l'audition  de  la  musique  écrite  par 
Beethoven,  Mozart,  Schubert,  Schumann,  etc.,  sur  des  poésies  de  Gœthe,  a 
permis  de  comparer  entre  elles  dos  versions  différentes  du  même  lied.  On 
sait  en  effet  que  les  strophes  de  Mignon  :  «  Connais-tu  le  pays  »,  ont  été  mises 
en  musique  par  un  nombre  de  compositeurs  presque  impossible  à  déterminer, 
depuis  Beethoven,  qui  n'est  pas  le  premier,  jusqu'à  Ambroise  Thomas,  dont 
l'œuvre  a  jusqu'ici  rendu  inutile  toute  autre  tentative  d'assimilation  musicale 
du  poétique  chant  de  Gœthe. 

—  Un  intéressant  concert  historique  d'orgue  a  été  donné  dernièrement  à 
Zwickau,  par  JI.  Paul  Gerhardt.  Le  programme  ne  comprenait  que  des  œuvres 
de  Jean-Sébastien  Bach  et  de  ses  ancêtres  musiciens.  Il  y  avait  au  programme 
des  ouvrages  de  Jean-Henri  Bach  1,1642-1692),  Jean-Christophe  Bach  (1642- 
1703i.  Jean-Michel  Bach  (1648-1694),  Jean-Bernard  Bach  (1676-1749),  enfin  de 
Jean-Sébastien  Bach  ^^6S.5-17oO).  On  aurait  pu  continuer  la  série,  car  les  des- 
cendants du  grand  Bach  ont  été  musiciens  comme  ses  ascendants  et  quelques- 
unes  de  leurs  compositions  ne  sont  pas  encore  délaissées. 

—  Voici  la  i]uesticin  des  coiO'ures  féminines  au  théâtre  qui  fait  des  siennes 
aussi  en  Belgique.  L'Indépendance  hcige  nous  annonce  que  l'administration  com- 
munale d'Anvers  a  résolu  de  modifier  le  règlement  sur  la  police  des  théâtres, 
en  ce  qui  concerne  les  chapeaux  des  dames  occupant  les  places  du  rez-de-chaus- 
sée et  du  balcon.  Ces  chapeaux  sont  désormais  prohibés.  Mais  en  réglant  cette 
question  des  chapeaux  de  femmes,  les  édiles  anversois  ont  eu  l'idée  assez  sin- 
gulière de  s'occuper  aussi  des  chapeaux  d'hommes,  qui  n'étaient  pas  en  cause. 
Il  parait  que  désormais  les  messieurs  placés  dans  les  loges,  les  galeries  et  au 
balcon  devront  rester  découverts,  non  seulement  durant  le  spectacle,  mais 
aussi  pendant  la  durée  des  entr' actes.  Ceci  nous  semble  excessif,  et  nous 
croyons  que  pareille  mesure  n'aurait  à  Paris  qu'un  succès  relatif. 

—  Un  compositeur  italien  dgé  aujourd'hui  de. 73  ans,  M.  Paolo  Giorza,  qui 
s'est  fait  connaître  par  la  musique  d'une  quarantaine  de  ballets  (il  en  a  fait 
représenter  un  à  notre  Opéra  en  1864,  la  Maschera  ou  les  Nnits  de  Venise),  vient 
de  quitter  son  pays  pour  aller  s'établir  à  San  Francisco.  Depuis  longtemps 
déjà  ayant  renoncé  au  théâtre,  M.  Paolo  Giorza  s'est  consacré  à  la  composi- 
tion de  la  musique  religieuse.  Il  a  écrit  neuf  messes,  trois  vêpres  et  un  grand 
nombre  d'offertoires  qui  ont  été  publiés  à  New-York. 

—  Le  Théâtre  Principal  de  Barcelone  vient  d'offrir  à  son  public  une  zarzuola 
nouvelle  intitulée  lo  Miracle  del  Tallak,  dont  la  musique  est  due  au  composi- 
teur Morera.  qui  fait  répéter  en  ce  moment,  au  Grand -Théâtre  du  Liceo,  un 
opéra  sérieux  sous  le  titre  à'Emjiorium.  —  A  l'Eldorado  de  la  même  ville  on  a 
donné  une  autre  zarzuela,  Ideicas,  du  maestro  Barera.  La  musique,  qu'on  dit 
charmante,  a  obtenu  un  grand  succès,  mais  le  poème  parait  médiocre. 

—  Nous  avons  eu  déjà  des  exemples  de  programmes  de  concerts  rédigés  à  la 
suite  d'un  référendum.  Il  nous  en  arrive  un  nouveau  d'Amérique,  où,  dans  la 
dernière  saison  d'été,  l'Orchestre  symphonique  de  New-York  a  vu  établir  un 
de  ses  concerts  dans  ces  conditions.  Le  New-York  Globe,  qui  est  l'un  des  jour- 
naux les  plus  répandus  de  la  métropole  américaine,  avait  invité  ses  lecteurs  à 
envoyer  à  la  direction  un  programme  de  concerts  composé  de  douze  morceaux 
disposés  dans  l'ordre  de  leurs  préférences.  Les  pièces  qui  auraient  réuni  le 
plus  grand  nombre-  de  voix  auraient  constitué  le  programme  définitif.  8.000  lec- 
teurs environ  répondirent  à  cet  appel,  et,  fait  observer  un  journal,  comme  le 
New-York  Globe  est  véritablement  populaire,  on  peut  croire  que  le  résultat 
d'un  tel  référendum  peut  être  considéré  comme  un  indice  sullisamment  fidèle 
des  goûts  musicaux  du  public  new-yorkais.  En  résumé,  et  par  suite  du  vote, 
le  programme  du  concert  se  trouva  établi  de  la  façon  suivante  :  1.  Intermède 
de  Cavnlleria  rn'ticana.  de  M.  Mascagni;  2.  Ouverture  de  Guillaume  Tell,  de 
ftossini;  3.  Ouverture  de  Tannliànser,  de  Richard  "Wagner;  4.  Chanson  du 
Toréador  de  Carmen,  de  Bizet;  5.  Emmal  Dixon  (mélodie  populaire  aux  États- 
Unis  depuis  la  guerre  de  sécession,  alors  qu'elle  avait  été  choisie  comme  chant 
national  par  les  fédéraux);  6.  Mosaïque  sur  Fnusl,  de  Gounod  ;  7.  Miserere  du 
Troeatore,  de  Verdi  ;  8.  Chanson  de  printemps,  de  Mendelssohn;  9.  Ouverture 
de  P'/èle  et  Pm/san,  de  Suppé  :  10.  Seconde  rapiodie  hongroise,  de  Liszt  ;  11.  Le 
beau  Dannhie  bleu,  valse  de  Johann  Strauss;  12.  Mosaïque  sur  Lohengrin,  de 
"Wagner.  On  voit  que  pour  le  public  dilettante  de  New-York,  M.  Mascagni 
(musicien  horizontal i  est  le  plus  grand  compositeur  du  monde. 

—  Nulle  part  le  commerce  des  billets  de  théâtre  «  moins  chers  qu'au  bureau  « 
n'est  aussi  Uorissant  qu'aux  Etats  Unis;  à  l'occasion  des  représentations  que 
M""*  Sarah  Bemhavdt  vii-nt  de  donner  en  Amérique,  les  marchands  ont  réalisé 
de  petites  fortunes.  Cependant,  un  jugement  de  la  cour  d'appel  il'Alliany  vient 
de  porter  un  coup  sérieux  à  leur  industrie  rémunératrice.  M.  William  II.  Col- 
lister,  un  des  marchands  les  plus  connus  de  New- York,  a  intenté,  il  y  a 
quelques  mois,  un  procès  à  MM.  Hayman  et  C'',  directeurs  du  Knickerbocker- 
Théàtre,  pour  l'avoir  empêché  d'exercer  son  commerce  aux  portes  du  théâtre 
et  pour  avoir  refusé  l'entrée  de  la  salle  de  spectacle  aux  personnes  qui  lui 
a-vaient  acheté  des  billets.  Il  réclamait  de  ce  fait  4.000  dollars  de  dommages- 
intérêts.  La  cour  d'appell'a  déboulé  de  sa  demande,  motivant  son  jugement 
ainsi  :  un  directeur  de  thé.itre  est  le  maitre  chez  lui,  et  du  moment  qu'il  met 
le  public  en  garde  contre  l'achat  de  billots  chez  les  marchands,  par  des  alliches 
apposées  au  dehors  et  à  l'intérieur  de  son  théâtre,  il  a  le  droit  de  refuser 
l'entrée  aux  personnes  qui  contreviennent  à  cet  avertissement  ;  de  plus,  l'agio- 


tage sur  les  billets  constituant  un  abus,  il  est  en  droit  de  protéger  sa  clientèle 
contre  cet  abus. 

—  Parmi  les  dernières  grandes  œuvres  exécutées  par  l'Orchestre  sympho- 
nique de  Cincinnati,  on  peut  citer  le  Triptyque  symphonique  de  M.  Jan  Blockx 
et  les  Eriiinyes  de  M.  Massenet. 

—  Nous  recevons  le  programme  du  concert  qui  fut  donné  à  Haïphong  par 
la  «Société  musicale»  de  cette  ville,  le  2o  novembre  dernier,  à  l'occasion  de 
la  Sainte-Cécile.  Nous  remarquons  au  programme  la  Pensée  d'automne  de 
Massenet  chantée  par  M"'  T.,  la  czardas  Dernier  amour  de  Gung'l,  le  Crucifix 
de  Faure,  l'enti-'acte  de  ta  Surprise  de  l'amour  de  Poise,  la  valse  de  Strobl  les 
Frissons,  une  Sérénade  de  Bosc,  etc.,  etc.  A  quand  les  symphonies  de  Beethoven  ? 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  elTels  de  la  politique  déplorable  adoptée  par  le  parlement,  à  l'inci- 
tation du  dernier  ministère,  ne  pouvaient  manquer  de  se  faire  sentir  et  d'avoir 
leur  contre-coup  sur  la  musique  et  sur  une  classe  intéressante  d'artistes  qui 
vont  tout  d'un  coup  voir  leur  carrière  brisée  et  se  trouver  réduits  à  la  mendi- 
cité. Nous  voulons  parler  des  maîtres  de  chapelle,  des  organistes  et  des  mu- 
siciens et  chantres  d'église.  Leur  situation,  surtout  en  proviuce,  va  devenir 
lamentable,  et  nous  en  trouvons  une  première  preuve  dans  le  règlement 
suivant,  par  lequel  se  termine  une  déclaration  adressée  à  son  clergé  par 
Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai  ; 

En  signe  de  deuil  et  pour  atténuer  autaut  qu'il  est  en  nous  les  charges  de  notre 
église  métropolitaine,  après  eu  avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères  les  membres 
du  chapitre, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  ; 

Article  1".  —  A  partir  du  1'' janvier,  la  maîtrise  sera  supprimée  et  le  lutrin  di- 
minué. Le  plain-cliant  sera  seul  admis  dans  les  offices  religieux. 

Art.  2.  —  Les  grandes  orgues  ne  seront  plus  jouées,  sauf  dans  les  cas  spéciaux 
délenninés  par  nous,  et  l'orgue  de  chœur  ne  servira  qu'à  l'accompagnement  du 
chant. 

Art,  3.  —  La  messe  solennelle  capitulaire  quotidienne  ne  sera  plus  sonnée  et  sera 
remplacée  par  une  messe  basse;  l'oflice  canonial  ne  sera  plus  chanté,  même  le 
dimanche. 

Art.  4.  —  Nous  faisons  toutes  recommandations  pour  qu'une  sévère  économie  pré- 
side aux  dépenses  du  culte. 

Pauvres  musiciens  d'église,  que  vont-ils  devenir?  Et  l'art  religieux  lui- 
même,  que  sera-t-il  en  France  dans  quelques  années  ? 

—  De  même  qu'il  l'avait  fait  récemment  pour  l'École  de  musique  de  Toulon, 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de  prendre  un 
arrêté  par  lequel  l'École  de  musique  de  Cambrai  est  érigée  en  École  nationale 
de  musique.  Fondée  sous  le  titre  d'Académie  de  musique,  cette  École  est  l'une 
des  plus  anciennes  des  départements,  car  son  existence  remonte  au  11  août  1821. 

—  Un  autre  arrêté  du  ministre,  en  date  du  8  décembre  1905,  nomme  direc- 
teur de  l'École  nationale  de  musique  du  Mans,  en  remplacement  de  M.  Schuitz, 
décédé,  M.  Perlât,  chef  de  musique  au  117'  régiment  d'infanterie. 

—  A  rOpéra-Gomique,  à  côté  des  belies  soirées  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean, 
les  représentations  de  Carmen  et  de  la  Navarraise  que  M""^  de  Nuovina  donnent 
en  ce  moment  sont  fort  suivies,  comme  on  pense,  et  la  remarquable  artiste  y 
«st  très  acclamée.  Prochainement,  elle  chantera  pour  la  première  fois  la  Char- 
lotte de  Wertlier.  Au  même  théâtre  on  prépare  des  représentations  de  Fidelio 
avec  M""^*  Kutscherra  et  Vauthrin,  MM.  Léon  Beyle,  Dufranne,  Vieuille,  Ber- 
nard et  Guillamat.  —  Sait-on  quelle  a  été  la  somme  totale  des  recettes  encais- 
sées par  l'Opéra- Comique  pendant  le  mois  de  décembre  (jusqu'ici  réputé 
comme  un  mauvais  mois!)?  Deux  cent  soixante-quinze  mille  quatre  cent 
trente-deux  francs  quatre-vingt-dix  centimes  —  exactement.  Ce  chiffre  est  le 
plus  élevé  de  tous  ceux  qu'on  a  pu  enregistrer  depuis  l'entrée  de  M.  Albert 
Carré  à  l'Opéra-Comique.  Un  seul  approche  de  celui-ci  dans  la  statistique 
des  admirables  recettes  du  théâtre.  C'est  la  recette  du  mois  d'octobre  1900 
—  l'année  de  l'Exposition.  Elle  monta,  pendant  ces  trente  jours,  à  274.794  fr.  25  c. 
On  voit  que  l'empressement  du  public  à  la  salle  Favart  arrive  à  faire,  au  point 
de  vue  recettes,  des  mois  les  plus  ordinaires  des  mois  d'exposition.  —  Spec- 
tacles d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Jonf/leur  de  Notre-Dame,  la  Tra- 
viata ;  le  sois,  Carmen.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits,  les  Dragons  de  Viilars:  mardi,  Miarka  (pour  les  débuts  de  M""  Brobly); 
mercredi,  les  Pécheurs  de  Saint-Jean  et  la  Coupe  enchantée. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  que  le  célèbre  orchestre  anglais  «The  London 
Symphony  Orchestra  «  devait  venir  prochainement  à  Paris.  Cette  société  très 
justement  renommée,  composée  de  100  musiciens,  donnera  deux  séances 
au  Chàtelet  le  mercredi  10  et  le  vendredi  12  janvier  prochains  en  matinée.  A 
l'ensemble  des  instrumentistes  se  joindront  les  300  membres  des  fameux 
chœurs  de  la  ville  de  Leeds.  Les  concerts  seront  dirigés  alternativement  par 
le  compositeur  anglais  sir  Charles  Stanford,  par  M.  André  Messager,  directeur 
de  la  musique  au  théâtre  de  Covent-Garden,  et  par  M.  Edouard  Colonne. 

—  On  s'est  toujours  beaucoup  occupé,  et,  à  diverses  reprises,  des  chants 
nationaux,  des  hymnes  patriotiques  et  des  compositions  musicales  de  genres 
divers  auxquels  ont  donné  lieu  les  grands  événements  et  les  fêtes  populaires 
solennelles  de  l'époque  révolutionnaire.  Jusqu'ici  cependant  aucune  étude 
complète,  aucun  travail  d'ensemble  n'avait  été  publié  sur  ce  sujet,  et  l'on  en 
était  réduit  à  un  certain  nombre  d'informations  et  de  documents  épars  de 
différents  cotés  et  qui  ue  présentaient  pas  un  caractère  précis  d'exactitude  et 
d'authenticité.  Ce  travail  est  fait  maintenant,  et  de  la  façon  la  plus  complète, 


LE  MI':NI'STRKL 


(•(III. 1111'  lin  |ii'iil  s'en  rumhv  comiilK  par  lo  volume  ijup  M.  Consl.'int  Pioi-rc 
vient  de  l'niro  paraiUo  dans  la  série  dos  publications  relatives  à  la  R('Volution 
IVaneaise  faites  par  les  soins  de  la  Ville  de  Paris.  Co  livre  (un  vol.  in-4"  de 
plus  de  millr  pager)  a  pour  titre  It's  Hijmni's  et  Clmiisniis  delà  Révolution,  aperçu 
1,'énéral  et  catalogue,  avec  notices  historiques,  analytiques  et  bibliographiques. 
L'auteur  no  s'est  pas  borné  à  cataloguer  les  hymnes  et  chants nationau.\,  ainsi 
i|ne  les  compositions  instrumentales  (ouvertures,  marches,  pas  redoublés,  etc.), 
(|ui,  pour  la  plupart,  étaient  commandés  par  les  gouvernants  pour  les  grandes 
l'i'tes  patrioti(iues  si  fréquentes  à  cotte  époque;  il  a  cherché,  retrouvé  et 
ealalogué  aussi  les  chansons  populaires  nées  en  ces  temps  troublés,  el  il  a 
poussé  la  conscience  jusqu'à  inscrire  de  même  les  chansons,  couplets  ou 
refrains  qui,  tirés  d'oeuvres  théâtrales,  se  répandirent  dans  le  peuple  et  furent 
l'objet  d'éditions  spéciales.  Or,  le  catalogue  thématique  des  hymnes  et  chants 
eomprend  167  pièces,  celui  des  compositions  instrumentales  nous  en  présente 
80.  et  quant  aux  chansons,  elles  sont  au  nombre  de  1975  {/«///'■  m-uf  cent- 
soij-niili-  (iiiitizr!),  auxquelles  il  en  faut  joindre  Hb  extraites  d'œuvres  théâtrales. 
Il  est  impossible  de  faire  une  analyse  même  sommaire  d'un  ouvrage  de  cette 
importance,  dont  on  peut  dire  que  le  caractère  est  essentiellement  nouveau, 
car  il  forme  comme  une  sorte  d'  «  histoire  chantante  »  de  la  Révolution.  Je 
me  borne  à  faire  remarquer,  en  terminant  cette  simple  notice  bibliographique, 
la  fécondité  dont  ont  fait  preuve  certains  do  nos  musiciens  dans  la  composi- 
tions des  hymnes  et  chants  patriotiques  de  cette  époque.  Gossec,  pour  sa  part, 
n'en  a  pas  écrit  moins  de  44;  on  en  trouve  27  au  compte  de  Giroust,  19  pour 
MéhuI,  autant  pour  Catel,  la  pour  Cambini,  13  pour  Beauvarlet-Charpentier, 
1"2  pour  Lesueur,  12  pour  Louis  Jadin,  11  pour  Cherubini,  9  pour  De- 
vienne, etc.  On  voit  que  nos  compositeurs  ne  flânaient  pas  alors,  et  il  faut 
ajouter  qu'en  beaucoup  de  cas,  et  tout  en  travaillant  généralement  «  sur 
"ommande  »,  les  œuvres  qu'ils  écrivaient  ainsi  n'étaient  indignes  ni  de  leur 
taleijl,  ni  de  leur  renommée.  A.  P. 

—  M.  Georges  Hpudard  recommencera  son  cours  libre  d'histoire  de  la  musi- 
que à  la  Sorjjjnne  (5'=  année),  amphithéâtre  Michelet,  le  mercredi  10  janvier  à 
4  heures,  et  le  continuera  tous  les  mercredis  jusqu'au  30  mai.  Sujet  du  cours 
de  cette  année  :  la  Rythmique  intuitive. 

—  Devant  l'empressement  du  public  aux  représentations  de  la  Mort  de  Tin- 
tagiles  données  aux  Mathurins  par  M"""  Georgette  Leblanc,  deux  autres  mati- 
nées seront  données,  à  quatre  heures  un  quart,  les  jeudis  11  et  18  janvier. 

—  Soirées  et  CoxCEnTs.  —  Au  Grand-Guignol,  à  la  matinée  donnée  par  l'Associa- 
lion  dos  anciens  élèves  du  Lycée  de  Nantes,  immense  succès  pour  les  Jeunes  Ckan- 
s<m&  ^ur  de  vieux  airs,  de  André  Alexandre  etGeorges  Hiie.  Guignol,  Sonnez  les  maiines 
et  les  Petits  bateaux,  merveilleusement  chantés  par  M.  Le  Lubez  et  M"""  Astruc-Doria, 


i.nt  ravi  l'iiiiditoirc  — Audition  ln;s  ivns-i...  ,\,;%  élèv(;sde.M-Mi.iiiol-C:iaudesaigues. 
Au  programme  des  œuvres  de  Keyer,  Massenet,  Saint-Saëns,  Dubois,  Widor,  Char- 
Ijcntier,  etc.,  excellemment  interprétées  par  de  fort  jolies  voix  conduites  avec  art. 
M""  Kayiiaud  et  M"'  Mali  ont  enchanté  l'auditoire  avec  l'air  de  Louite,  de  Charpen- 
tier, la  ballade  de  Maître  Ambros,  de  'Widor,  et  le  Noël  Tout  fait  silence,  de  Deslan- 
dres.  Très  remarquée  aussi  la  belle  voix  de  baryton  de  M.  Cazelles.  —  Jeudi  dernier, 
brillante  réception  chez  M""  Ernest  Ameline,  en  son  bétel  de  la  rue  Chaptal.  On  v  a 
fort  applaudi  JI"-  Tarquini  d'Or,  M.  Emile  Mendels,  et  la  toute  charmante  M"-  iVme- 
line,  qui  a  dit  des  poésies  avec  infiniment  d'art.  —  Samedi  dernier,  très  remarquable 
audition  de  mélodies  de  Liszt  et  de  Bourgault-Ducoudray  dans  les  salons  de  M.  et 
M"' Landesquc-Dimitri.  Voix  superbes  et  bien  conduites.  Public  nombreux  et  en- 
thousiaste. —  Très  intéressante  audition  à  Neuilly  des  élèves  de  M"'  Audousset. 
Notons  les  délicieuses  pièces  pour  piano,  de  Lack,  Laendler,  Villageoise  et  Viennoise. 
M"'  Rimé-Saintel,  la  violoniste  connue,  a  charmé  l'auditoire.  W"  Andrée  Audousset, 
pianiste,  a  eu  également  beaucoup  de  succès.  Fin  janvier,  audition  des  oîuvres  de 
M.  Ernest  Moret. 

—  Coiins  ET  Leçoss.  —  M""  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  continue,  en 
son  nouveau  domicile,  28,  rue  d'Aumale,  ses  leçons  particulières  de  chant  et  de 
diction  et  ses  cours  d'ensemble  et  de  mise  en  scène  (opéra,  opéra-comique  et  opé- 
rette). —  M""  Clouet-Warot  ouvre,  23,  rue  Ballu,  des  cours  artistiques  avec  le  con- 
cours de  M.  Jules  Berny.  Parmi  les  principaux  professeurs  :  JEVI.  Warol,  .^[orel  et 
M""  Menjaud  (chant),  M.  Berny  (piano),  MiM.  Rémy,  Tracol,  M"'  Vormèse  (violon), 
M.  Liégeois,  M"»  Galitzine  (violoncelle),  M""  Achard,  M""  Tassu-Spencer  (harpe)i 
M.  Ivaiser,  M—  Massart  (solfège),  M.  Biisser  ^ensemble  vocal),  M.  Oh.  Lefebvre  (en- 
semble instrumental),  M.  Brémont,  M.  Galipaux  (diction),  MM.  Guiraud  de  Scévola, 
Léandre  (peinture,  dessin).  M""  Madeleine  Lemaire  (aquarelle),  MM.  H.  Fugère, 
Fi.x-Masseau  (sculpture),  etc. 

NÉCROLOGIE 
Le  !<"■  janvier  est  mort  à'  iMunich  Joseph  Miroslav  "Weber,  maître  de 
concert  aux  théâtres  de  la  Cour.  Né  le  9  novembre  1834  à  Prague,  il  avait  été 
dès  l'âge  de  dix  ans  excellent  violoniste.  Sans  négliger  ce  talent  de  virtuose, 
car  il  joua  toute  sa  vie  dans  des  quatuors,  il  se  fit  une  réputation  comme 
compositeur  et  comme  écrivain  spécial.  On  a  de  lui  plusieurs  compositions 
dans  le  gem-e  dit  de  musique  de  chambre,  un  ballet,  l'Ondine  du  Rhin  (1S84), 
un  opéra-comique  en  un  acte,  l'Heureux  Cousin  (\?,9i),  une  opérette,  la  Nouvelle 
Mademoiselle  (1896),  des  œuvres  mélodramatiques,  des  chœurs,  etc. 


He.vri  Heugel,  directeur-gérant. 


Viennent  de  paraître  ; 

Chez  E.  Fasquelle.  lu  Demoiselle  ai  or,  roman,  de  Catulle  Mondes  (3fr.  dOc); 
le  Baiser  de  Pliédre,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  Gabriel  Montoya,  représentée 
à  la  Comédie-P'rançaise  (1  franc). 


En  l'ente  AU  MENESTREL,    2  bis,  nie  Vivienne,  HEUGEL  ET  O'^,  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS    PAYS 


Les  Pêcheurs  de  Saint=Jean 


SCÈNES   DE   LA  VIE   MARITIME   EN   4  ACTES 


'^kd^ 


PHRTITIOpi  GHKST  ET  PiflllO 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET,    texte  seul 

Net  :  1  franc. 


HENRI  GAIN 


Musiq'ae  de 

CH.-l^.  WIPOR 


Pflî{TITIOfl  GHHHT  ET  PIfl|iO 

Prix  net  :  20  francs. 


LIVRET,  texte  seul 

iXct  :  1  franc. 


MORCEAUX   DE  CHANT   DÉTACHÉS 


1.  CHANSON  DE  MATELOT q-.  ,^i 

2.  LA  DÉCLARATION,  duo  :  Ah!  vous  m'avez  surpris S. T.  9 

2  Ws.  QUAND  LA  NUIT  SOMBRE  (extrait  du  duo),  à  2  voix   .    .    .    .    .    .S.T.  o 

2  1er.  Le  même,  pour  une  seule  voix 4 

3.  JACQUES  ET  MARIE-ANNE,  duo  :  C'est  bien  toi? .   .   .   .   .   .   .   .   .   .'s.T.  9 

3  bis.  LE  REVE  (extrait  du  duo)  :  Je  ne  vis  que  dans  l'espérance  ....  S.  3 


4.   AIR  ET  PRIÉRI  de  Marie-Aune  :  Tout  est  en  fête  ici S.  7  SO 

o.  LA  FLEUR  DU  SOUVENIR  (Marie-Anne) S.  3    ^ 

6.  CHŒUR  DE  NOËL  à  i  voix  :  .lésus  dans  une  crèche. 

Partition 6    » 

Chaque  pai-tie  de  chœur,  net  »  50 

7.  MALÉDICTION  SUR  LA  MER  :  0  mer  sans  pitié S.  4     » 


MARCHE  DE  NOËL  pour  piano  seul 6    » 


FRAGMENTS   SYMPHONIQUES 


OUVERTURE 

Partition  d'orcliestre net  20  » 

Parties  séparées net  40  » 

Chaque  partie  supplémentaire net  2  .i 


LE   CALME    DE    LA    MER 

Partition  d'orchestre net    10 

Parties  séparées net~  Vi 

Chaque  partie  supplémentaire net      1 


MARCHE    DE    NOËL 

Partition  d'orchestre net  10 

Parties  séparées net  lo 

Chaque  partie  supplémentaire net  1 


LE  MENESTREL 


Solxanl;e-clou26lèixie     armée    cl©     publication 


PRIMES  1906  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE    MUSIQUE    FONDÉ    LK    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissânl  ■  lo'ùs  les  dimanches  eh  huit  pages  de  lexle,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 
'    ,  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 
/'     .      ,  des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CllAXT  ou  pour  le  PIAiVO  et  offrant  à  ses  abonnés, 
.       .,..''  '.  chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnA^'T  et  1>IA!\'0. 


C  xi  A.  PS   T    (I"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


REYNÂLDO  HAHN 

ESTHER 

Soli,  chœurs,  musique  de  soène 
po'arla  traçédie  de  RACINE 


ERNEST  MORET 

VINGT  MÉLODIES 


Les  poésies  aiverse 
Recueil  in-8" 

Ou  à  Vun  des  s 


GEORGES  HDE 

CROQUIS  D'ORIENT  (8  n-) 

JEUrlES  CHArlS01^S(4n°') 


JDUEN  nERSOT 

Chants  delaVieille  France 

Vingt  Mélûcliea  et  Chansons 
du  XIII'  au  xyill-  3iè2le 


:  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenel 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8-,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

-P  -L  A.  JN    O    (2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantess 


J.  MASSENET 

CHÉRUBIN 

Comédie  chantée  en  trois  a^tea 

trmxscriit  pour  piano  seul  par  A.   GEDALGE 

Partition  in-8" 


RETNÂLDO  HÂHN 

BERCEUSES4MAINS(7n-) 

Ed.  CHAVAGNAT 
fi.Vt^ILi,  poème  pûaf  piano  (9  d°') 

Deux  recueils  in-4^  cavalier 


ERNEST  MORET 

DIX  MAZURKAS 

Ed.  CHAVAGNAT 

t^éseption  à  la  Coup  (5  n"^) 


eils  in-4"  cavalier 


AMEDEE  MEREAUX 

LES  CLAVECINISTES 

Yingt-six    pièces    extraites ,     annotées, 

corrigées,  doigtées  par  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  jésus 


OU  à  l'un  des  volumes  in-S°  des  CLASSIQUES-MaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes- compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


CHACDSE  LES  PRIMES  DE  FIASO  ET  DE  CHAiïï  RÉDNIES,  POUR  LES  SEULS  AROIÉS  A  L'ABOIEMENT 


Ofand  sueeès 
de  l'OpéFa-CotDiqae 


J.    MASSENET 


Grand  sueeès 
de  rOpéFa-Comiqae 


Comédie  chantée  en  trois  actes  —  Livret  de  MM.  F.  DE  CROISSET  et  HENRI  GAIN 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  S  actes 


J.  MASSENET 

V/^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  graluitement  dans  nos  bureaux,  S  bh,  rue  VÎTicnne,  dès  à  présent,  à  tout  ancien  ou  nouvel  abonné, 
sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  .UÉiVKSiTRELi  pour  l'année  S 906.  Joindre  an  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UM 
ou  de  DEL'X  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco  des  primes  se  règle 
selon  les  frais  de  Poste.) 

les  abonnés  au  Llianl  poiiuml  prendre  la  prime  Piano  el  viceversa.  -  Ceux  au  Piano  el  an  Cbnl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  -  Les  alionncs  au  Icxlc  seul  n'oni  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'4B0N«E„1F1.7  iU  •  MENESTREL  »  PIANO 

Mode  d'abonneiwint:  Journal -Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano, 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :   20  francs;   litranger  :  Fracs  de  poste  en  sus. 


CONDITIONS  D'4B0NrlE„lE17  iU  •  MENESTREL 
1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  ue  chant  : 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3-  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  ne  cnant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4"  Mode  d'iibonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  ;  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

.\drcsser  (ranco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


:  30  francs,  Paris 


390:i.  —  72^ 


—  .\<'  2. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  H  Janvier  1906. 


///. 


(Les  Bureaux,  2  '■'%  rue  Vivleime,  Paris,  ii-  ■«•) 
(Les  manuscrits  dciivent  être  adresses  francu  m\  journal,  et,  publics  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


lie  HuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Hknri     HEUGEL,     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.jTe.xte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


S  O  Ivd:  M:.A.IPiE!- TEXITE 


,  Un  opéra-ballet  inconnu  ;  Rameau  et  ks  Fêtes  de  Ramire  (2"  article),  Charles  Malherbe.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  Les  a  lieder  j>  de  Beethoven,  Ra\.mono  Bouyer.  —  III.  Ber 
lioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
QUAND   LA  NUIT 
chanté  dans  les  Pêcheurs  de  Sainl-Jean,  de  Ch.-M.  Widor.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Fille  aiao  cheveux  de  lin,  de  E.  Paladilhe. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanclie  prochain  : 
SÉRÉNADE 
n»  2  des  Trois  Esquisses,  de  G-eorges  Bizet.  —  Suivra  immédiatement  :  Chanson 
de  la  pluie,  n"  4  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont. 
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UN  OPÉRA-BALLET  INCONNU  :  Rameau  et  «  les  Fêtes  de  Ramire 


Fermons  cette  parenthèse  épis- 
tolaire,  et  reprenons  le  récit  des 
Confessions  : 

Autorisé  par  M.  de  Voltaire  et  dispenst 
de  tous  égards  pour  Rameau,  qui  ne  cher- 
choil  qu'à  me  nuire,  je  me  suis  mis  au 
travail,  et  en  deux  mois  ma  besogne  fut 
faite.  Ella  se  borna,  quant  aux  vers,  à  très 
peu  de  chose.  Je  tâchai  seulement  qu'on 
n'y  sentit  pas  la  difl'érence  des  styles,  el 
j'eus  la  présomption  de  croire  avoir  réussi 
Mon  travail  en  musique  fut  plus  long  c- 
plus  pénible.  Outre  que  j'eus  à  faire  plu- 
sieurs morceaux  d'appareil,  et  entre  autres 
l'ouverture,  tout  le  récitatif  dont  j'étois 
chargé  se  trouva  d'une  difficulté  extrême 
en  ce  qu'il  falloit  lier,  souvent  en  peu  de 
vers  et  par  des  modulations  très  rapides 
des  symphonies  et  des  chœurs  dans  des 
tons  fort  éloignés ,  car,  pour  que  Rameau 
ne  m'accusât  pas  d'avoir  défiguré  ses  airs 
je  n'en  voulus  changer  ni  transposer  aucun 
Je  réussis  à  ce  récitatif.  Il  étoit  bien  accen 
tué,  plein  d'énergie,  et  surtout  excellem- 
ment modulé.  L'idée  des  deux  hommes 
supérieurs  auxquels  on  daignoit  m'associei 
m'avoil  élevé  le  génie;  et  je  puis  dire  qut 
dans  ce  travail  ingrat  et  sans  gloire,  dont 
le  public  ne  pouvoit  pas  même  être  Infor 
mé,  je  me  tins  presque  toujours  à  coté  di 
mes  modèles. 

Malgré  son  apparente  humilité 
Rousseau  ne  manquait  pas  de  cer 
taines  prétentions,  et  l'étalage  de 
toutes  ces  difficultés  péniblement 
surmontées  fait  sourire  lorsqu'on 
songe  à  la  simplicité  réelle  de  la 
tâche    et   au   peu   d'effort   qu'elle 


1R()^^ISPICE  DU  LIVRET  DE  il  PRIWCES'iC  DE   \l\ARRE 


devait  coûter  à  un  véritable  homme 
de  métier,  à  un  professionnel  de  la 
musique. 

Divertissements  mis  à  part,  puis- 
que l'on  n'y  toucha  point  si  ce  n'est 
pour  les  raccourcir,  qu'on  observe, 
en  effet,  les  dimensions  restreintes 
et  les  développements  quasi  nuls 
de  cette  partition.  Elle  tient  tout 
entière  en  quelques  pages;  il  n'y 
eut,  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit, 
que  cinquante-sept  vers  à  mettre  en 
musique  ;  les  modulations  aux 
«  tons  éloignés  »  ne  quittent  guère 
les  régions  habituelles  de  sol,  ré,  ou 
la;  et  ces  «  morceau.K  d'appareil  » 
en  dehors  des  récits,  se  bornent  à 
quatre  ariettes,  dont  l'une,  la  pre- 
mière et  la  plus  longue,  a  27  me- 
sures, l'autre  21,  et  les  deux  der- 
nières 23  et  16.  Deux  mois  de  tra- 
vail pour  une  telle  besogne  per- 
mettent de  conclure  à  une  facilité 
médiocre  ou  à  de  longs  repos.  Mais 
il  est,  sous  la  plume  de  Rousseau, 
d'autres  bizarreries  à  mettre  en 
lumière. 

Tout  d'abord,  la  première  lettre 
porte  la  date  du  11  décembre  1748, 
ou  du  moins  cette  date  se  retrouve 
dans  les  diverses  éditions  des  œu- 
vres, soit  de  Rousseau,  soit  de 
Voltaire.  Or,  les  Fêles  de  Ramire  in- 
rent  données  le  22  décembre  ;  ce 
n'est  donc  pas  dix  jours  avant  qu'on 


10 


LE  MÉNESTREL 


pouvait  s'occuper  d'arranger  la  pièce;  il  faut  lire  11  novembre,  et 
d'ailleurs  la  réponse  de  Voltaire  porte  bien  15  novembre. 

Une  autre  erreur  est  celle  que  Rousseau  commet  en  donnant 
comme  une  des  raisons  qui  l'ont  fait  eboisir  pour  «  arrangeur  » 
l'absence  de  Voltaire,  «  alors  en  Lorraine  »,  dit-il.  Or,  cette 
année-là.  Voltaire  ne  s'éloigne  que  pour  quelques  jours,  à  Cbamps 
en  juin,  à  Cirey  en  juillet,  à  Etiole  en  août.  Au  lendemain  de 
la  Princesse  de  Aavarre,  il  écrivait  à  M.  de  Vauvenargues  : 

A  Versailles,  ce  3  avril. 

Vous  serez  peut-être  étonné  de  recevoir  une  lettre  de  moi,  datée  de  Ver- 
sailles. La  cour  ne  semblait  guère  faite  pour  moi  ;  mais  les  grâces  que  le  roi 
m'a  faites  m'y  arrêtent,  et  j'y  suis  à  présent  plus  par  reconnaissance  que  par 
intérêt, 

Paris  demeurait  son  port  d'attache,  nécessaire  à  l'ambition 
qu'il  avait  alors  de  jouer  un  rôle  à  la  cour,  comme  il  l'avouait 
trente  ans  plus  tard  dans  une  lettre  à  l'abbé  Duvernet  : 

Femey,  février  (1776). 

Ceux  qui  vous  ont  dit,  monsieur  l'abbé,  qu'en  1744  et  1743  je  fus  courtisan, 
ont  avancé  une  triste  vérité.  Je  le  fus  :  je  m'en  corrigeai  en  1746,  et  je  m'en 
repentis  en  1747.  De  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est  sans  doute 
celui-là  que  je  regrette  le  plus. 

Dès  lors,  on  s'explique  mal  qu'il  ait  fallu  recourir  aux  bons 
offices  d'un  tiers,  quand  on  avait  là  sous  la  main  l'auteur  même, 
prêt  à  jouer  son  rôle  de  courtisan  et  à  retoucher  son  croquis  :  il 
s'attendait  à  le  «  corriger  »,  et  au  mois  de  novembre  il  pouvait 
encore  le  faire.  On  répétait  le  Temple  de  la  Gloire,  donné  le  27  no- 
vembre à  Versailles,  et  le  7  décembre  à  l'Opéra  de  Paris;  à  cette 
époque,  Rameau  devait  sans  doute  se  trouver  occupé,  mais  non 
Voltaire,  dont  la  tâche  était  terminée  depuis  longtemps.  Et  puis, 
que  fait  là  ce  Ballot  sous  l'égide  duquel  l'un  des  correspondants 
se  présente  à  l'autre  '?  N'est-ce  pas  ce  Ballot  de  Sauvot  avec  qui 
Rameau  collabora  précisément  à  la  même  époque  pour  Platée,  et 
plus  tard  pour  Pijgmalion  ?  N'aurait-il  pas  aidé  Jean- Jacques  et 
pratiqué  lui-même  les  quelques  modifications  nécessaires?  Dans 
sa  lettre,  Rousseau  semble  avoir  touché  au  livret,  puisqu'il 
demande  l'approbation  du  librettiste  ;  dans  le  passage  des  Con- 
fessions, il  avoue  que  cette  participation  «  se  borne,  quant  aux 
vers,  à  très  peu  de  chose  ».  L'examen  attentif  de  la  pièce  per- 
met aujourd'hui  de  se  demander  si  même  il  y  fît  quelque  chose. 
Voltaire,  on  l'a  vu,  réclame  dans  sa  lettre  l'arrangement  de  la 
première  scène  pour  expliquer  ><  comment  la  princesse  grena- 
dine passe  tout  d'un  coup  »  de  la  prison  dans  un  palais.  Or,  cette 
explication  ne  fut  pas  donnée  ;  le  «  passage  »  se  fait  comme  par 
enchantement,  sans  raison  plausible,  et  le  livret  se  contente  de 
cette  indication  naïve  : 

On  entend  un  bruit  de  trompette.  Le  théâtre  change  et  représente  un  Heu  agréable, 
Fatime. 
Que  vois-jc  ?  Quel  prodige  a  changé  ce  séjour  ? 
0  ciel  !  que  Dieu  nous  favorise  ! 

Rousseau  ne  s'est  donc  point  conformé  au  désir  de  Voltaire. 
11  n'a  pas  voulu  ou  su  trouver  la  soudure  nécessaire  ;  ou,  s'il  l'a 
trouvée,  on  l'a  rejelée  par  la  suite,  pour  se  contenter  de  la  sim- 
ple esquisse  fournie  d'abord  par  Voltaire  et  où  rien  ne  s'expli- 
quait avec  logique  et  précision. 

Ce  premier  essai  n'était  pas  de  nature  à  rehausser  les  mérites 
de  Rousseau  et  à  bien  faire  augurer  de  son  avenir  comme 
poète  et  auteur  dramatique.  Voltaire  le  comprit  sans  doute; 
l'Encyclopédie  n'allait  pas  tarder  à  dresser  une  barrière  entre  ces 
deux  hommes  que  ne  rapprochait  nulle  affinité  de  caractère  ou 
d'esprit.  Pourtant,  quelques  années  plus  tard,  Voltaire  ayant  été 
diffamé  par  un  certain  Rousseau,  Jean-Jacques  prit  encore  une 
fois  la  plume  pour  protester  contre  des  calomnies  que  la  mal- 
veillance lui  attribuait;  et  sa  lettre  bien  connue,  du  30  jan- 
vier 1750,  contient  au  moins  un  passage  bon  à  recueillir  : 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  vous  avez  mal  jugé  d'un  homme  de 
bien  en  le  croyant  capable  de  payer  d'ingratitude  et  d'arrogance  la  bonté  et 
l'honnêteté  dont  vous  avez  usé  envers  lui  au  sujet  des  Fêtes  de  Ramire.  Je  n'ai 
point  oublié  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  dans  cette  occasion.  Elle  a  achevé 
de  me  convaincre  que.  maigre  de  vaines  calomnies,  vous  êtes  véritablement  le 


protecteur  des  talens  naissans  qui  en  ont  besoin.  C'est  en  faveur  de  ceux  dont 
je  faisois  l'essai  que  vous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié  :  leur  sort  fut 
malheureux,  et  j'aurois  dû  m'y  attendre. 

Soit  que  Voltaire  ne  criait  pas  à  la  sincérité  de  ces  protesta- 
tions, soit  qu'il  n'éprouvât  point  le  désir  de  renouer  des  rela- 
tions, il  s'abstint  de  répondre  à  cette  lettre,  et  l'hostilité  persista. 
«  La  bonté  et  l'honnêteté  »  dont  Rousseau  remerciait  Voltaire 
ne  s'appliquaient-elles  qu'à  l'échange  banal  de  compliments 
épistolaires  ■?  Qu'on  relise  l'état  des  gratifications  inscrites  au 
compte  des  Menus-Plaisirs  pour  les  fêtes  de  l'année  1745,  et  l'on 
y  trouvera,  à  côté  de  loO  1.  pour  le  S''  Lafont,  «  commis  de  M.  de 
Voltaire  »,  792  1.  pour  le  S'  Rousseau,  «  musicien  ».  Là  peut-être 
se  découvre  la  cause  d'un  souvenir  reconnaissant. 

Une  collaboration  littéraire  pouvait  être  admise  par  Voltaire, 
sa  lettre  le  prouve.  Une  collaboration  musicale  devait  être 
repoussée  par  Rameau,  si  l'on  en  juge  par  le  texte  même  des 
Confessions.  Une  longue  citation  s'impose  ici  ;  mais  elle  est  trop 
caractéristique  pour  la  laisser  de  côté,  puisqu'elle  nous  montre 
aux  prises  deux  adversaires  de  marque. 

(A  suivre.)  Charles  Malherbe. 
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CVII 

LES  «  LIEDER  »   DE  BEETHOVEN 

A  M.  Henri  de  Ciir::oa, 
leur  savant  et  distingué  chronologiste  (i). 

C'était  fin  janvier  1899,  par  un  jour  de  neige  boueuse,  aussi  refrogné 
que  ces  jours  d'automne;  une  afliche  nous  attirait  à  la  Bodinière,  en 
dépit  de  son  barbarisme  :  Les  Lieds  de  Beethoven  (sic)...  Un  poète  iro- 
nique et  barbu  faisait  la  conférence  ;  une  dame  blonde,  au  nom  irlandais, 
chantait  force  mélodies  écossaises  instrumentées  par  Beethoven  (2),  et 
aussi  le  délicieux  Mailied  (op.  52),  et  la  Mignon  (op.  76),  enfin  et  surtout 
le  cycle  amoureux  An  die  f'erne  Geliebte  (op.  98),  A  la  Bien-Aimée  absente 
—  ou  lointaine!  Cet  après-midi  musical  et  neigeux  nous  est  resté  cher 
entre  tous,  car  il  nous  révélait  un  Beethoven  inconnu  qui  nous  per- 
mettait d'atteindre  au  secret  de  son  cœur. 

Aussi  bien,  malgré  les  classifications  consacrées,  nous  ne  pouvons 
être  de  ceux  qui  relèguent  Beethoven  dans  la  symphonie,  Schubert  dans 
la  mélodie  ;  et,  vint-elle  de  la  Schola  Gantorum,  la  thèse  ne  saurait  nous 
conquérir!  Notre  entêtement  ne  peut  oublier  que  le  lyrique  du  Roi  des 
Aulnes  a  composé  le  ballet  de  Rosamunde  et  la  Symphonie...  inachevée, 
sans  doute,  mais  si  tragiquement  élégiaque;  —  que  le  symphoniste  de 
l'Héroïque  et  de  l'Ut  mineur  a  musique  les  chants  religieux  d'un  G-ellert 
et  le  Regret  à  l'Absente  d'un  Jeitteles  I 

Beethoven  mélodiste  :  un  hors-d'œuvre,  assurément,  tels  Hector  Ber- 
lioz ou  César  Franck  mélodistes!  Beethoven  compositeur  de  bluettes 
vocales  ne  remplace  point  Schubert  et  Schumann,  qui  trouveront  dans 
le  Lied  l'expression  foncière  de  leur  génie  ;  il  n'offre  pas  la  spécialisation 
charmante  de  M.  Gabriel  Fauré,  ni  la  douce  intimitéd'un  Robert  Franz, 
ni  la  «  fureur  d'inspiration  »  que  M.  Romain  Rolland  prête  au  mallieu- 
reux  Hugo  Wolf.  Mais  Beethoven  auteur  de  Lieder  est  encore  Beetho- 
ven. Et  n'est-ce  pas  assez  pour  qu'il  mérite  mieux  que  l'oubli? 

Remercions  donc  notre  confrère  M.  Henri  de  Curzon,  qui  vient  de 
classer,  pour  la  première  fois,  les  Lieder  de  Beethoven  dans  l'ordre 
chronologique,  le  seul  expressif,  l'ordre  où  le  piano  de  Risler  nous  révèle 
éloquemment  ses  trente-deux  sonates,  où  deux  sociétés  parallèles  nous 
ressuscitent  ses  dix-sept  quatuors,  où  Colonne,  après  Weiugartuer,  fait 
défiler,  au  Chùtelet,  ses  neuf  symphonies.  Et  c'est  un  «  cycle  »  aussi, 
comme  les  symphonies,  comme  les  quatuors,  comme  les  sonates  :  car 
la  suite  des  Lieder  beethovéniens  raconte  à  sa  manière,  souvent  expres- 
sive, l'histoire  d'une  pensée,  le  mystère  d'une  vie.  Sans  parler  des 
132  chansons  écossaises,  agrémentées  d'un  accompagnement  de  trio,  la 
grande  édition  Breitkopf  et  Htertel  compte  au  moins  83  Lieder,  dont 
deux  ou  trois  avec  le  rehaut  de  l'orchestre  ;  et  puisque  le  Beethoven 
monumental  est  partout  acclamé,  poui'quoi  le  Beethoven  intime  ne  teu- 


(1)  Les  Lieder  et  Airs  détachés  de  Beethoven,  par  Henri  de  Curzon  (Paris,  Fisohbacher, 
1905). 

(2)  Concert  de  M'"  O'rorke,  avec  le  concours  du  poète  Adolphe  Boscbot  (cf.  le  Mé- 
nestrel du  29  janvier  1899). 
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teruit-il  [lus  riiitiTiin'h'  cninmi/  le  criliiiiu' .'  A  pari  M""'  Mockel,  qui  lui 
fail  une  place  végulirro  dans  son  histoire  du  lAed,  peu  de  cantatrices 
aborrlent  ces  inspirations  brèves  et  profondes  :  et  pour  cause!  Car  le 
Beethoven  vocal  n'est  guère  plus  accessible  à  la  seule  virtuosité  que  le 
Beethoven  instrumental...  Beethoven  se  défend;  mais  est-ce  une  raison 
pour  le  réduire  au  silence?  Avis  aiLV  voi.v  douées  d'une  ;\me  I 

Phidiavum  livel  ehur,  afiirmait  le  poète  antique  :  et  l'abeille  d'ivoire 
d'un  Phiilias  a  disparu;  mais  le  Lied  ailé  d'un  Beelliovea  a  le  droit  et  le 
devoir  de  traverser  les  âges.  En  l'ait  d'objets  d'art,  le  poète  moderne 
ajoute  que  la  miette  de  Gellini  vaut  le  bloc  de  Michel- .\nge;  et  serait-ce 
moins  vrai,  quand  Collini,  dans  l'espèce,  est  Michel-Ange?  Un  Michel- 
Ange  inégal,  âpre,  inachevé  souvent  :  Beethoven  mélodiste  affectionne 
la  pièce  br(''vc,  dans  tous  les  genres  :  il  ne  redoute  ni  la  binette  ironicpie 
ou  triviale,  ni  la  page  de  journal  de  modes  ou  d'album  ;  la  chanson  à 
boire  avoisine  l'inspiration  la  plus  noblement  sépulcrale;  la  bagatelle 
souriante  alterne  avec  le  grand  air  ou  la  scène  tragique;  le  vrai  Lied 
apparaît,  dans  ce  mélange  de  tous  les  styles.  C'est  assez  dire  que  la 
mélodie,  chez  Beethoven,  n'est  qu'une  occasion  dans  son  grand  œuvre  : 
«  vers  de  circonstance  »,  dirait  Gœthe,  l'Olympien  parfois  joyeux  qui  ne 
craint  pas  la  fumée  de  la  taverne  d'Auerbach,  Gœthe  à  qui  Beethoven  doit 
ses  plus  nombreuses,  sinon  ses  plus  belles  inspirations!  Donc,  Beethoven 
est  inégal;  nous  le  savions  déjà.  Les  Ituines  d'Athènes  nous  l'avaient  dit. 

Ce  Michel-Ange  musical  laisseparfois  le  bloc  ou  la  miette  mêmeinache- 
vée  :  témoin  le  Roi  des  Aulnes,  et  l'Amour  sans  trêve,  de  Gœthe,  que  sa 
loyauté  délaisse,  que  la  jeunesse  de  Schubert  reprendra.  Quatre  fois  il 
remet  sur  le  métier  du  papier  réglé  la  Sehnsucht  de  Gcethe,  mal  satisfait 
dans  l'expression  de  ce  «  Désir  ardent  ». 

Oui,  Beethoven  mélodiste  est  toujours  Beethoven.  Ou  le  reconnaît 
dans  la  série  chronologique  de  ses  Lieder  mélangés,  de  1783  à  1824, 
depuis  ce  Portrait  de  jeune  fille,  contemporain  des  deux  sonatines  pu- 
bliées plus  tard  dans  YOp.  49  et  dont  la  seconde  contient  déjà  le  thème 
naïf  du  Se/jtoo?%  jusqu'à  ce  sublime  Chant  du  sacrifice  (op.  121  b)  (1), 
contemporain  de  la  Neuvième  et  de  la  Messe  en  rèl 

A  l'époque  d'abord  des  dernières  années  de  Bonn  ou  des  premières 
de  Vienne,  c'est  le  virginal  Jl/ai&'ed  de  Gœthe,  ou  l'une  de  ces  Plaintes, 
(Klage)  qui  présagent  un  grand  secret.  Voici,  moins  mystérieuses, 
ÏÉlègie  sur  la  mort  d'un  caniclie  ou  la  chanson  de  Gœthe  :  S'arranger 
avec  les  filles,  du  trivial  humoriste  qui  se  lamentera  di'ôlement  «  pour 
un  sou  perdu  » .  Mais  voici  la  sentimentale  Adélaïde  (op.  46),  de  qui  le  nom, 
comme  celui  de  l'antique  Eurydice,  se  grave  sur  l'écorce  tendre,  et  que 
la  tristesse  évoque  dans  un  décor  végétal  d'Obermann  oudePrud'hon,... 
cependant  que  le  grand  air  à  grand  orchestre:  Ah! perfido...  (op.  65) 
trahit,  en  son  italianisme  théâtral  et  mélodieux,  la  vive  influence  pos- 
thume du  divin  Mozart,  comme  les  gravures  du  temps  s'inspirent  en- 
core parfois  des  vieux  artistes  de  Louis  XVI.  Nous  sommes  à  Vienne, 
en  1797  (2).  Un  doigt  de  poudre  encore...  L'année  1803  voit  éclorela  ra- 
vissante Amitié,  les  Six  Lieder  de  Gellert  :  Beethoven  est  sauvé  par  la  no- 
blesse native  de  son  cœur.  Bluette  monumentale.  In  questa  tomba  oscura, 
d'après  Carpani.  sera  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'an  1807  qui  voit  finir 
l'Ut  mineur/  C'est  bien  là  qu'on  s'imagine  soulever  la  pierre  d'un  tom- 
beau... L'ombre,  auprès  de  l'éblouissement.  Le  11  août  1810,  l'exquise 
et  prochaine  Bettina  von  Arnim  reçoit  de  son  grand  ami  VOpus  7.5,  qui 
contient  la  Mignon  de  Gœthe  en  souvenir  de  l'heure  divine  de  la  ren- 
contre, et  aussi  «  la  mélodie  que  j'ai  composée  depuis  que  j'ai  pris 
congé  de  toi,  chère,  très  chère  àmel  »...  C'est  l'instant  à'Egmont, 
l'heure  plus  lyrique  que  symphonique,  où  les  deux  chants  de  Claire, 
Tun,  allègrement  guerrier,  l'autre,  idéalement  amoureux,  sont  deux 
vrais  Lieder.  De  1810  à  1816  sont  arrangées  les  132  chansons  populaires 
écossaises  et  autres.  —  commande  de  l'éditeur  Georg  Thomson.  Enfin, 
voici  les  douze  années  de  souffrance  féconde  qui  séparent  la  VIII"  sym- 
phonie de  la  Neuvième  :  recommandons  aux  sérieuses  cantatrices  de  nos 
soirées  Beethoven  l'O^ws  83,  trois  airs  de  Gœthe,  contenant  la  Volupté 
mélancolique,  Wonne  der  Wehmuth,  que  personnifie  à  ravir  M"""  Jeanne 
Raunay  ;  puis,  l'Échange  de  pensées  (Andenken)  de  Matthisson,  et  l'Espé- 
rance de  Tiedge,  et  la  Résignation  (1817),  et  le  Secret,  et  les  deux  crépus- 
cules en  demi-teinte  de  1820  :  c'est  l'histoire  même  du  génie  souffrant. 

Mais  rien  n'éclaire  mieux  l'àme  d'un  Beethoven  que  les  Six  chants 
religieux:  de  Gellert  (op.  48,  1803)  ou  que  le  Cycle  à  la  Bien-Ahnée  absente 
(op.  98,  181(5):  tout  Beethoven  respire  dans  ces  élans  profonds;  ici, 
religieux,  dans  ce  Chant  de  contrition  qui  se  termine  en  triomphale  espé- 
rance, dans  ce  Busslied  dont  se  souviendra  le  Faust  de  Schumann  et 
cpii  fait  monter  aux  lèvres  la  noble  devise  de  notre  cher  vieux  Pous- 


(IjQu'on  u'e.xécute  jamais,  non  plus  que  la  Fantaisie  avec  chœur  (1807)  ou  que  le 
Chant  étégiaque  (op.  118).  —  Pourquoi  ? 

(2)  L'année  même  de  la  naissance  de  Schubert,  au  génie  précoce  qui  reçut,  disait 
Beethoven,  «  l'étincelle  divine  ». 


siii:  Confiilentia:  —  Ih,  débordant  d'amour,  d'un  amour  qui  garde  l'ac- 
cent d'une  religion...  ICn  1N16,  Beelhoven  tressaillait  comme  au  pre- 
mier jour  en  évoquant  l'Immortelle  Bien-Aimée,  —  die  unslerbliche  Gc- 
liebte  :  —  Tliérèse  de  Brunswick,  la  froide  »  fiancée  »  qui  reçut  la  dédi- 
cace de  la  sonate  en  fa  dièse  majeur,  ou  la  Juliette  du  Clair  de  lune?  Et 
qu'importe,  à  part  cet  immense  regret?  D'accent  déj;i  très  schumannien, 
ce  premier  des  Liederkreis  est,  mieux  q}ï Adélaïde,  un  «  moment  de  la 
vie  »  du  Maitre;  il  est  une  page  de  l'histoire  d'une  àme  et  d'un  art.  Ne 
contient-il  pas,  comme  a  dit  Mai'x,  l'essence  même  du  Li&l?  Et  qu'est-ce 
qu'un  Lied?  L'hymen  indissoluljlede  la  musique  etdu  texte;  c'est  la  mu- 
sique femme  et  compagne  aimée  du  poème  :  en  cela,  genre  très  allemand, 
précurseur  de  Wagner,  et  l'antipode  de  l'emphatique  aria;  larme  ou 
sourire,  c'est  l'intimisme  allemand,  dont  Wieland  retrouvait  l'origine 
divine  dans  les  forêts  séculaires,  —  c'est  l'àme  allemande  qui  se  ressai- 
sit dès  Mozart,  et  que  Richard  Wagner  retrouvera  moins  dans  la  chro- 
nique poudrée  de  la  Saxe  que  dans  un  écho  du  cor  de  Weber,  avant  de 
verser  le  Lied  agrandi  sur  la  symphonie  dramatisée... 

Le  Cycle  et  l'Absente,  ce  sera  le  Liederkreis  que  développeront  mélodieu- 
sement Schubert  et  Schumann  ;  et  c'est  d'abord  l'àme  de  Beethoven,  — 
mélodiste  inspiré  vraiment  di^'s  qu'il  trouve  une  poésie  correspondant 
à  l'instinct  de  son  cœur.  Plus  «  illimité  »  que  la  poésie,  son  art  avoue 
ne  pas  s'enfermer  complaisamment  dans  la  prison,  même  dorée,  d'un 
beau  vers  ;  l'auteur  même  des  Lieder  exige  le  plein  essor  de  son  inspi- 
ration. L'aigle  est  au  supplice  dans  la  cage  de  la  fauvette.  Mais  dès 
qu'il  est  pris  aux  entrailles  par  un  sujei,  même  médiocre,  ou  par  un  ob- 
jet, même  indigne,  ah!  comme  il  s'exalte,  ce  mélancoliipie  qui  chante 
la  joie,  ce  captif  qui  chante  la  liberté,  ce  solitaire  qui  chante  l'anrour, 
ce  génie  sourd  qui  vibre  aux  quatre  vents  de  la  Musique  et  de  l'Esprit! 
Voulez-vous  connaître  le  langage  de  l'amour  chez  Beethoven,  et  ses 
formes  ?  Étudiez  ce  Cycle  amoureux,  après  avoir  applaudi  plus  d'une 
sonate,  l'Op.  27,  n"  I  ou  l'Op.  1 10,  sans  oublier  le  concerto  magistral  en 
mi  bémol  ni  l'adagio  majeur  de  la  IV'  symphonie.  Et  le  poète  dit  vrai  :  le 
ciel  s'éclaire,  la  haine  tombe,  aussitôt  que  l'àme  communie  avec  ce  Poly- 
phème  géant  qui  se  console  en  immortaUsant  son  regret  de  l'Éternelle 
Absente... 

(A  suivre.)  Raymoxd  Bouïer. 


i  Eîrt  I- 1 0  Z I -A.  3>ff  .A^ 

(Suite) 


OEUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ 

Feuillets  d'album,  Recueil  de  trois  morceaux  de  chant  avec  accompagne- 
ment de  piano,  paroles  de  divers  auteurs,  Op.  19,  se  compose  des  titres 
suivants  : 

1.  Za:ide,  boléro. 

2.  Les  Champs,  chanson, 

3.  Le  Chant  des  chemins  de  fer,  avec  chœur. 

L'ensemble,  paru  chez  Richault,  porte  comme  date  de  dépôt  :  1850, 
septembre;  mais  les  trois  morceaux,  pris  isolément,  sont  d'une  époque 
antérieure. 

Za'ide,  boléro,  paroles  de  Roger  de  Beauvoir,  a  été  écrit  au  plus  tard  en 
184S.  Berlioz,  qui,  lorsqu'il  était  en  voyage,  chargeait  volontiers  de  ses 
commissions  ses  amis  restés  à  Paris,  en  parle  en  ces  termes  dans  une 
lettre  écrite  de  Vienne  au  violoncelliste  Desmarest  le  16  décembre  delà 
dite  année  : 

Soyez  assez  bon  pour  aller  chez  Bernard  Latte  et  lui  dire  que  j'ai  vendu  à 
Haslinger,  ici,  la  propriété  pour  l'Allemagne  du  boléro  (Zàide)  dont  je  lui  avais 
parlé.  Veut-il  toujours  me  l'acheter  pour  la  France  au  prix  de  mes  autres 
romances,  200  fr.  ?...  Dans  ce  cas,  vous  le  prieriez  de  le  faire  graver  tout  de 
suite  et  de  m'indiquer  quel  jour  il  le  mettra  en  vente,  pour  qu'Haslinger 
attende  jusqu'à  ce  jour-là:  sans  quoi,  il  perdrait  la  propriété  en  France  ou 
Haslinger  la  perdrait  pour  l'Allemagne.  S'il  ne  veut  pas  l'acheter,  donnez-le 
vous-même  à  Devienne  le  graveur,  qui  le  gravera  pour  mon  compte,  le  dépo- 
sera à  la  direction  cl  remplira  les  formalités  nécessaires  pour  m'en  assurer  la 
propriété,  toujours  en  m'indiquant  le  jour  où  il  devra  être  déposé.  Je  veux 
qu'Haslinger,  d'un  autre  côté,  profite  de  la  vogue  que  pourra  avoir  en  ce  mo- 
ment ce  Boléro  que  je  viens  d'instrumenter  et  qui  a  plu  beaucoup  à  mon 
troisième  concert  (1). 

On  voit  par  la  suite  de  l'événement  que  les  recommandations  de  Ber- 
lioz à  son  ami  ont  été  suivies,  mais  que  Bernard  Latte  n'accepta  pas  sa 

(1)  Lettre  d'Hector  Berlioz  à  Desmarest,  dans  la  Revue  musicale  du  15  aoùi  1903, 
p.  415. 
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proposition;  en  elfet,  Zaïde  a  pai'U  pour  la  première  fois,  dédié  à  M""  la 
Princesse  Czartoriska,  avec  cette  mention  qu'on  lit  sous  le  titre  :  «  Pro- 
priété de  M.  Berlioz,  rue  de  Provence,  48  ».  L'exemplaire  du  Conser- 
vatoire porte  la  date  :  «  Dépôt  1843,  décembre  »  ;  celui  de  la  Bibliothè- 
que nationale  précise  eu  ces  termes  :  «  Certifié  conforme,  30  décembre 
184o  ».  L'édition  du  même  morceau  dans  la  série  Feuillets  d'album  porte 
comme  date  de  dépôt  :  1850. 

La  partition  de  Za'ide  a  été  orchestrée,  ainsi  que  le  spécifie  la  lettre 
ci-dessus.  La  Bibliothi'ijue  nationale  en  possède  le  manuscrit  autogra- 
phe, sous  la  cote  "S"'"  (i6.5.  Quelques  mots  d'une  main  étrangère  (celle 
de  l'éditeur  viennois)  sont  inscrits  sur  le  titre  :  l'écriture  est  courante, 
et  l'on  ne  voit  que  peu  de  ratures. 

La  romance  les  Champs,  paroles  de  Béranger,  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  dans  le  journal  de  musique  la  Romance  en  1834. 

Le  Chant  des  chemins  de  fer,  paroles  de  Jules  Janin  (partition  réduite 
pour  le  piano  par  Stephen  HeUer),  est  une  composition  vocale  pour 
ténor  solo  et  chœur,  qui  fut  écrite  à  l'origine  avec  accompagnement 
d'orchestre  —  un  orchestre  de  province.  Cette  œuvre  de  circonstance 
fut  exécutée  à  Lille,  pour  l'inaug-uration  du  chemin  de  fer  du  Nord,  le 
14  juin  1846.  Berlioz  raconte  plaisamment  les  circonstances  de  la  com- 
position et  de  l'exécution  dans  sa  prétendue  «  Correspondance  académi- 
que 1)  reproduite  à  la  fin  des  Grotesques  de  la  musique  (p.  292)  : 

La  municipalité  lilloise  demanda  les  vers  à  M.  Janin  et  à  moi  la  musique. 
Seulement,  en  ra'apportant  les  paroles  de  la  cantate,  l'on  m'avertit,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'un  opéra  en  cinq  actes,  qu'on  avait  besoin  de  ma  partition 
pour  le  surlendemain.  «  Très  bien,  monsieur,  je  serai  exact  :  mais  s'il  vous 
fallait  la  chose  pour  demain,  ne  vous  gênez  pas.  »  Je  venais  de  lire  les  vers 
de  M.  J.  Janin  ;  ils  se  trouvaient  coupés  d'une  certaine  manière  qui  appelle 
la  musique  comme  le  fruit  mûr  appelle  l'oiseau,  tandis  que  les  poètes  de  pro- 
fession s'appliquent  au  contraire  à  la  chasser  à  grands  coups  d'hémistiches. 
J'écrivis  les  parties  de  chant  de  la  cantate  en  trois  heures,  et  la  nuit  suivante 
fut  employée  à  l'instrumenter.  Vous  voyez  que  pour  un  homme  qui  ne  fait 
pas  son  métier  de  violer  les  muses,  ceci  n'est  pas  mal  travailler. 

De  même  que  Zaide.  la  partition  d'orchestre  du  Chant  des  chemins  de 
fer  est  conservée,  en  son  manuscrit  autographe,  ;i  la  Bibliothèque 
nationale,  sous  la  cote  'V"°,  666.  La  seule  particularité  de  quelque  inté- 
rêt que  nous  révèle  ce  document  est  que  Berlioz  avait  voulu  d'abord 
écrire  le  chœur  à  toutes  voix,  puis  qu'il  a  elFacé  au  début  la  partie  des 
soprani,  laquelle  ne  faisait  que  douljler  celle  des  ténors,  réservant  ces 
voix  pour  la  strophe  finale,  ainsi  qu'il  le  prescrit  spécialement  par  cette 
,  note  :  «  Les  sopranos  sont  bons  pour  la  dernière  reprise  seulement.  » 
Le  manuscrit  porte  des  traces  apparentes  d'usage. 

La  série  des  Feuillets  d'album.,  rééditée  en  18SS,  a  été  complétée, 
d'après  M.  Adolphe  JuUien,  par  trois  autres  morceaux  qui  avaient 
auparavant  existé  à  l'état  de  morceaux  séparés  :  la  Belle  Isabeau,  la 
Prière  du  malin  et  le  Chasseur  danois. 

La  belle  Isabeau,  conte  pendant  l'orage,  paroles  d'Alexandre  Dumas, 
avait  paru  en  premier  lieu  ornée  d'une  vignette  du  style  le  plus  roman- 
tique, signée  Célestin  Nanteuil.  L'éditeur  était  Bernard  Latte  ;  la  date 
de  dépôt,  août  1844. 

Im  Prière  du  matin,  chœur  d'enfants,  est  le  seul  morceau  que  Berlioz 
ait  composé  sur  des  paroles  de  Lamartine;  ce  sont  les  vers  bien 
ixjnnus  (Hymne  de  l'enfant  à  son  réveil)  : 

0  père  qu'adore  mon  père. 

Toi  qu'on  n'implore  qu'à  genoux... 

Le  Chasseur  danois,  paroles  de  M.  de  Leuven,  dédié  à  Baroilhet  (chez 
Bernard  Latte)  a,  comme  la  Belle  Isabeau,  paru  d'abord  avec  une  gra- 
vure bien  dans  le  goût  de  son  temps. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  pari  culier  sur  la  composi- 
tion de  ces  trois  morceaux. 

{A  suivre.]  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 

Depuis  le  commencement  de  cette  saison,  le  Conservatoire  n'a  pas  laissé 
passer  une  de  ses  séances  sans  inscrire  sur  son  programme  une  ou  plusieurs 
œuvres  de  compositeurs  français,  et  parfois  des  plus  hardis.  On  aurait  ton. 
cette  fois,  de  se  plaindre  de  la  somnolence  de  la  .Société  des  concerts  et  de 
ses  gouls  arriérés.  Nous  avons  vu  paraître  ainsi  tour  à  tour  les  noms  de  Gui- 
raud,  de  MM.  Saint-Saêns,  Théodore  Dubois,  Debussy,  Vincent  d'Indy.  Cette 
fois  c'était  le  tour  de  M.  Albéric  Magnard,  qui  ouvrait  le  dernier  concert  avec 
sa  3'  symphonie,  en  si  bémol.  Agé  aujourd'hui  de  quarante  ans,  puisqu'il  est 
né  à  Paris  en  ISfô,  M.  Albéric  Magnard  fut  d'abord  élève  de  M.  Théodore 
Dubois  au  Conservatoire,  où  il  obtint  un  premier  prix  d'harmonie  en  188S,  et 


termina  ses  études  musicales  en  dehors  de  l'école,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'îndy.  Bien  qu'il  soit  encore  peu  connu  du  grand  public,  il  a 
déjà  beaucoup  écrit.  Outre  un  drame  lyrique  en  un  acte,  Yolande,  pour  lequel  il 
fut  son  propre  librettiste  et  qui  fut  représenté  sans  succès  à  Bruxelles,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  il  a  publié  une  Suite  d'orchestre  «  dans  le  style 
ancien  »,  une  Ouverture,  un  ChaiU  funèbre,  un  Hymne  à  la  Justice  et  un  Hymne 
à  Vénus,  aussi  pour  orchestre  ;  un  quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  ; 
un  trio  pour  piano  et  cordes;  un  quatuor  à  cordes;  un  recueil  de  Promenades 
pour  piano,  et  deux  recueils  do  Poèmes  en  musique  pour  chant  et  piano:  enfin, 
trois  symphonies,  et  c'est  ici  que  je  m'incline.  Je  déclare  en  effet  que,  a  priori, 
et  sans  vouloir  préjuger  de  la  valeur  des  œuvres,  je  suis  plein  de  respect  pour 
l'artiste  énergique  et  hardi  qui  ne  craint  pas  de  saisir  le  taureau  par  les 
cornes,  et  qui,  sans  peur  et  sans  reproche,  s'attaque  résolument  et  sans  pâlir 
à  cette  noble  forme  de  la  symphonie,  à  laquelle  nous  devons  tant  (le  chefs- 
d'œuvre  propres  à  jeter  le  découragement  chez  déjeunes  artistes.  Il  me  semble 
que  ce  seul  fait,  écrire  une  symphonie,  est  tout  d'abord  à  l'éloge  d'un  musi- 
cien et  d'avance  doit  lui  attirer  des  sympathies,  quitte  à  susciter  ensuite  des 
critiques  plus  ou  moins  fondées.  Et  M.  Albéric  Magnard  en  a  déjà  écrit  trois  ! 
Celle  que  nous  avons  entendue  dimanche  dernier  n'est  certes  pas  im  chef- 
d'œuvre,  mais  elle  n'est  pas  sans  intérêt  et  mérite  l'attention.  Ce  n'est  pas 
après  une  seule  audition  qu'on  pourrait  avoir  la  présomption  de  juger  sans 
appel  une  composition  de  cette  importance.  Je  n'ai  donc  d'autre  prétention 
que  d'apporter  ici  une  simple  impression.  L'introduction  large  qui  précède 
le  premier  allegro  (car  l'œuvre  est  conçue  dans  la  forme  classique  et  ne  s'en 
écarte  en  aucune  façon)  est  d'un  bon  caractère  et  fait  remarquer  surtout  une 
jolie  phrase  dite  par  les  violoncelles  ;  l'allégro  lui-même  m'a  paru  un  peu  creux 
et  sans  grande  signification;  je  lui  préfère  le  second  morceau  «  Danses  »,  qui 
est  inégal,  mais  qui  renferme  certains  efl'ets  d'orchestre  curieux  et  auxquels 
le  souvenir  de  Mendelssohn  n'est  pas  toujours  étranger  (malgré  le  mépris  dont 
nos  jeunes  musiciens  réformateurs  —  ou  déformateurs —  couvrent  aujourd'hui 
ce  musicien  exquis).  L'andante,  que  l'auteur  intitule  «  Pastorale  »,  est  d'une 
jolie  couleur,  mais  qui  devient  à  la  longue  un  peu  pâle  et  monotone,  et  le 
final,  au  contraire,  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de  mouvement.  On  peut  repro- 
cher aux  thèmes  employés  par  le  compositeur  de  n'être  ni  assez  neufs,  ni  assez 
caractéristiques,  ce  qui  fait  que  l'œuvre  manque  un  peu  de  nerf  et  de  couleur; 
quant  à  l'orchestre,  il  est  d'une  rare  sobriété,  bien  qu'écrit  avec  le  plus  grand 
soin,  et  les  effets  bruyants  et  de  sonorité  excessive  en  sont  généralement  écar- 
tés. En  résumé,  je  le  répète,  l'œuvre,  sans  originalité,  est  intéressante  néan- 
moins et  mérite  l'attention.  Elle  a  été  accueillie  par  le  public  avec  une  bien- 
veillance légitime.  Nous  avons  entendu  ensuite,  pour  la  première  fois  au 
Conservatoire,  une  cantate  profane  de  J,-S.  Bach,  le  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan, 
cantate  depuis  longtemps  célèbre,  qui  contient  des  pages  exquises,  mais  qui, 
en  vérité,  est  trop  longue,  et  dont  les  développements  sont  excessifs.  On  a 
applaudi  comme  il  le  méritait,  avec  transport,  un  air  délicieux  de  Momus 
délicieusement  chanté  par  M.'""  Auguez  de  Montalant,  on  a  applaudi  de 
même  un  air  de  Pan,  fort  bien  dit  aussi  par  M.  Frolich;  mais  au  point  de 
vue  général,  il  faut  le  redire,  l'œuvre  est  trop  longue  et  devient  par  instants 
fatigante,  en  dépit  du  talent  qu'y  ont  déployé,  avec  les  deux  artistes  que  je  viens 
de  nommer,  M"*  Suzanne  Lacombe,  MM.  Engel,  Bouvet  et  Plamondon.  Le 
concert  prenait  fin  avec  l'ouverture  de  Léonore  (N°  1),  de  Beethoven,  celle 
qu'on  joue  le  plus  rarement,  et  qui  n'est  pas  plus  à  dédaigner  que  les  autres. 

A.  P. 

— ■  Concerts-Colonne.  —  La  Damnation  de  Faust  a  été  de  nouveau  fêtée  au 
Chàtelet  dimanche  par  un  public  fanatisé.  C'était  la  cent  quarante-huitième 
audition  au  Concert  Colonne  du  chef-d'œuvre  de  Berlioz.  De  la  partition  on 
ne  saurait  rien  dire.  Elle  demeure,  monument  impérissable,  synthèse  de  toute 
une  époque,  en  somme  la  plus  parfaite,  la  plus  complète  production  musicale 
de  l'école  romantique.  Certaines  parties  apparaissent  bien  un  peu  convention- 
nelles à  notre  goût  moderne  épris  de  sensations  raffinées,  mais  le  beau  souffle 
poétique  et  vibrant  qui  vivifie  toute  l'œuvre  est  toujours  entraînant  et  irrésis- 
tible. M.  Gabriel  Pierné,  dont  la  maîtrise  s'affirme  de  plus,  en  plus,  a  dirigé 
le  concert  avec  une  possession  de  soi,  une  autorité,  un  soin  auxquels  tout 
l'auditoire  a  rendu  hommage.  L'exécution  vocale  fut  excellente  avec  les  habi- 
tuels protagonistes,  M"=  Marcella  Pregi,  MM.  Cazeneuve,  Paul  Daraux  et 
Sigwall.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  L'interprétation  de  la  Damnation  de  Faust  a  été 
très  remarquable  avec  M""  Gaétane  Vicq  et  MM.  LafEtte,  Delmas  et  V.  Petit. 
Le  public,  très  nombreux  et  particulièrement  porté  à  l'enthousiasme,  a  fait 
bisser  la  marche  hongroise  et  la  sérénade.  Les  chœurs  ont  été  bons  et 
M.  Chevillard  a  obtenu  de  nombreux  rappels.  Am.  B. 


—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol,  n°  3  (Albéric  Magnard).  —  Le  Défi  de  Pltœ- 
Inis  et  de  P«ii.(Baclij,  interprété  par  M"""  Auguez  de  Montalant  et  Lacombe,  MM.  Engel, 
l'IamondoD,  Bouvet,  l'rôlich  et  Guilmant.  — Ouverture  de  Léonore  w  1  (Beethoven). 
—  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Marly. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  La  Dnmiudion  de  Faust  (Berlioz);  soli  :  M""  Pregi, 
MM.  Cazeneuve,  Paul  Daraux  et  Sigwalt. 

Nouveau-Théiitre,  concert  Lamoureux  :  Lu  Damnation  de  Faust  (Berlioz);  soli  : 
MM.  LalTitte,  Delmas,  Petit  et  M"'  Vicq,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard. 

—  L'Orchestre  symphonique  de  Londres,  Tlie  London  Symphony  Orchestra, 
vient  de  donner  deux  concerts,  mercredi  et  vendredi  de  la  semaine  dernière, 
dans  la  salle  du  Chàtelet.  Il  est  venu  à  Paris,  accompagné  des  «  Chœurs  de 
la  ville  de  Leeds  ».  On  ne  comprend  pas  très  bien  pourquoi  des  œuvres  comme 
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Phaéloii  de  Saint-Saëns,  Don  Junn  de  U.  Sli'auss,  l'ouvoi-turo  des  Maîtres  i-lmn- 
leurs  et  celle  de  Benvmulo  Cfllini  ont  ligure  sur  les  programmes.  Disons,  sans 
insister,  que,  si  ces  morceaux  ont  été  choisis  pour  mettre  en  relief  les  qualités 
de  l'orchestre  et  la  maestria  pleine  de  tact,  de  mesure  et  de  distinction  du 
maître  français  André  Messager,  qui  les  a  tous  dirigés,  à  l'exception  du  der- 
nier que  s'était  réservé  M.  Colonne,  le  but  a  été  superhoment  atteint.  Toute- 
fois, la  partie  réellement  instructive  et  intéressante  des  concoris  a  consisté 
dans  l'audition  des  œuvres  chorales  avec  ou  sans  orchestre.  Elles  ont  été  sub- 
divisées on  doux  groupes  :  compositions  classiques  de  Bach,  Haendel  et  Ueetho- 
voii  et  ouvrages  modernes  de  MM.  Parry,  Elgar  et  Ch.  Stanford.  C'est  M.  Ch. 
Stanford  qui  a  dirigé  toutes  ces  œuvres.  Ce  qui  frappe  chez  lui,  c'est  le  coup 
d'ccil  rapide,  une  grande  sobriété  de  gestes,  le  calme  do  l'artiste  qui  a  prévu 
tous  ses  elïels,  les  connaît,  les  raisonne,  en  est  sur  et  ne  cherche  jamais  à 
créer  dans  l'auditoire  un  état  de  surexcitation  intensif,  en  utilisant  le  sur- 
croit de  vibration  que  peut  donner  parfois  l'enthousiasme  de  la  dernière 
heure  chez  l'exécutant.  On  a  l'impression  que  ce  que  l'on  vient  d'entendre  se 
répétera  toujours  identique  aussi  souvent  que  cela  pourra  paraître  désirable  ou 
utile.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nul  ne  s'étonnera  si  nous  constatons 
que  lu  i\[iirsi'ill(iisc,  qui  a  ouvert  la  première  séance,  et  le  God  save  Ihe  King, 
qui  l'a  close,  n'ont  produit  qu'un  effet  relatif,  tandis  que  la  salle  entière  a 
retenti  d'inoubliables  acclamations  après  un  Motet  (psaume  140)  et  le  Sanctus 
do  la  Messe  en  S(  mineur  de  Bach,  après  un  fragment  à'hrnêl  en  Egypte,  de 
Haendel,  et  après  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  En  somme,  les 
chœurs  de  Leeds,  s'ils  ne  semblent  pas  susceptibles  de  se  livrer  à  cette  véhé- 
mence outrancière  qui  produit  exceptionnellement  de  puissants  courants 
d'émotion,  soni  composés  de  personnes  ayant  la  flamme  sacrée,  pourrions-nous 
dire,  ce  qui  signifie  qu'elles  chantent  avec  joie,  avec  bonheur,  pour  leur  satis- 
faction et  non  pour  remplir  une  tache.  Une  discipline  absolue,  une  admirable 
précision,  beaucoup  de  sincérité  dans  l'expression,  de  beaux  effets,  bien  précis 
et  bien  nets,  de  piano  et  de  forte,  de  la  souplesse,  de  l'onction,  une  vigueur 
qui  ne  se  ménage  pas,  le  don  entier  de  l'organe  au  moment  voulu,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  la  Société  chorale  de  Leeds  dans  son  ensemble. 
Dans  un  second  article,  nous  parlerons  spécialementdes  compositions  modernes, 
des  solistes  et  de  la  manifestation  grande  et  simple  qui  a  terminé  la  deuxième 
séance.  Amédée  Bodtarel. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(POim    LES    SEULS    ABOSWÉS    A    LA    MUSIQUE) 


A  rOpéra-Comique,  la  nouvelle  partition  de  Ch.-M.  Widor,  les  Pèelieurs  de  Saint- 
Jean,  a  été  accueillie  des  artistes  avec  la  plus  grande  faveur.  Elle  a  prouvé  une  fois 
de  plus  quel  musicien  vigoureux  et  sain  était  celui  qui  l'avait  pu  écrire.  On  peut 
compter  en  effet  sur  les  doigts  de  la  main  les  compositeurs  de  ce  jour  capables  d'une 
telle  œuvre.  Nos  petits  époumonnés  du  moment  (ne  nommons  personne),  qui  croient 
manifester  de  la  puissance  quand  ils  ont  fait  souffler  dans  un  trombone,  en  sont 
restés  tout  ébaubis.  On  leur  demanderait  en  vain  un  thème  comme  celui  que 
nous  insérons  aujourd'hui  dans  notre  journal  :  Quand  la  nuit  l'orage  sombre,  —  sim- 
ple phrase  extraite  du  premier  duo,  mais  d'une  si  belle  limpidité  dans  son  expres- 
sion touchante. 


NOUVELLES    DIVEIiSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (H  janvier)  : 

La  Monnaie  est  tout  entière  aux  études  très  laborieuses  et  très  compliquées 
de  la  Damnation  de  Fawil  et  aux  répétitions  des  Noces  de  Figaro,  qui  formeront 
le  11  clou  »  du  «  festival  Mozart  »  organisé  par  le  Cercle  artistique  à  l'occasion 
du  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  du  maitre  de  Salzbourg 
(27  janvier  17S6).  Ce  festival  comportera  trois  soirées  :  les  deux  premières  au- 
ront lieu  le  23  et  le  26.  dans  la  salle  du  Cercle.  Elles  consisteront,  l'une  en  un 
concert  de  musique  de  chambre  auquel  prendront  part  le  quatuor  Eldering,  de 
Cologne,  MM.  Eugène  et  Théo  Ysaye  (sonate  en  si  bémol  pour  violon  et  piano), 
et  un  groupe  d'instruments  à  vent,  avec  le  concours  de  M.  Guillaume  Guidé 
{Sérénade  en  si  bémol),  —  l'autre,  en  un  concert  symphonique,  où  l'on  en- 
tendra Mu^î  Kleeberg-Samuel,  MM.  Crickboom  et  Van  Hout.  La  troisième 
soirée  aura  lieu  le  '21,  à  la  Monnaie,  où  l'on  représentera  les  A'oees,  sous  la 
direction  de  M.  Steinbach. 

Les  fêtes  du  jour  de  l'an  ont  réduit  naturellement  la  vie  musicale  à  sa  plus 
simple  expression.  Dimanche  prochain,  elle  reprendra  son  cours  habituel  par 
la  séance  jubilaire  des  concerts  Ysaye,  qui  réunira,  comme  solistes,  les  noms 
de  MM.  .lacques  Thibaud  et  Arthur  De  Greef.  Et  l'on  annonce  au  prochain 
concert  populaire  une  exécution  complète  du  Cliant  de  la  Cloche  de  M.  Vincent 
d'Indy,  avec  M""  Aida,  M.  Laûtte  et  les  chœurs  de  la  Monnaie. 

A  Tournai,  le  théâtre  a  représenté  avec  succès  une  œuvre  inédite,  le  drame 
lyrique  Linario,  de  M.  Daneau,  directeur  de  l'Académie  de  cette  ville.  A 
Liège  et  à  Anvers  il  y  a  eu  d'agréables  concerts  à  l'occasion  de  la  distri- 
bution des  pi'ix  aux  élèves  du  Conservatoire.  M.  Théodore  Radoux  a  fait  en- 
tendre sa  cantate  inaugurale,  composée  pour  l'ouverture  de  la  récente 
exposition  universelle  liégeoise,  et  cela  lui  a  valu  des  ovations  enthousiastes, 
car  l'œuvre  est  d'un  très  grand  effet,  et  elle  a  été  exécutée  remarquablement. 


Au  Conservatoire  flamand  d'Anvers,  outre  la  partie  concertante,  le  public  a 
fort  applaudi  un  excellent  discours  du  directeur,  M.  Jan  Blockx,  qui  ne  dé- 
daigne pas  do  présider  lui  mémo,  en  payant  de  sa  personne,  ces  intéressantes 
cérémonies.  M.  Blockx  a  formulé  tout  un  programme  d'instruction  musicale 
très  pratique  et  très  sage,  et  donné'  aux  parents  des  conseils  qui,  s'ils  sont 
suivis,  auront  pour  effet  de  préparer  efficacement  les  enfants  ii  suivre  une 
carrière  pour  laquelle  ils  manquent  trop  souvent  de  dispositions.  L.  S. 

—  D'une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg  en  date  du  29  décembre,  il 
résulte  que  l'Opéra  impérial  a  donné,  au  bénéGce  de  l'orchestre,  une  représen- 
tation de  Mefiatofele  qui  a  produit  une  recette  de  10.600  roubles;  les  frais  payés, 
chaque  artiste  (ils  sont  au  nombre  de  102)  a  reçu  pour  sa  part  9o  roubles. 
Cette  correspondance  nous  apprend  que  le  baryton  Schaliapine,  qu'on  nous 
disait  arrêté  à  Moscou  (?),  a  chanté  dans  cette  soirée  le  rnle  de  Mefistofele 
avec  un  énorme  succès.  Que  faut-il  croire  ?  Ce  même  soir,  après  le  premier 
acte  de  l'opéra,  neuf  individus  se  sont  présentés  dans  la  loge  de  la  direction 
dans  le  but  de  faire  cesser  le  spectacle  en  raison  de  la  grève  générale  (qui, 
d'ailleurs,  on  le  sait,  a  fait  long  feu);  mais  la  direction,  qui  était  préparée  à 
cet  incident,  les  a  fait  aussitôt  arrêter.  Pareil  fait  s'est  produit,  dans  les  mêmes 
conditions,  au  théâtre  du  Conservatoire.  —  Précisément  à  propos  du  Conser- 
vatoire, on  annonce  que  celui-ci  a  obtenu  enfin  l'autonomie  qu'il  désirait. 
Les  professeurs,  MM.  Rimsky-Korsakow,  Werbilowitz  et  Blumenfeld,  qui  s'en 
étaient  éloignés,  ont  été  rappelés,  et  M.  Alexandre  Glazounow  a  été  élu  direc- 
teur. Toutefois,  l'école  est  encore  fermée,  et  l'on  ne  sait  quand  elle  rouvrira. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  qu'une  bande  révolutionnaire  a  mis  à  sac 
et  incendié,  à  Stomeosse,  en  Livonie,  un  château  appartenant  à  une  cantatrice 
italienne  bien  connue,  la  signora  Alice  Barbi,  qui  se  trouve  actuellement  à 
Riga.  Des  meubles  et  des  objets  d'art  précieux  qui  se  trouvaient  dans  ce 
château,  il  ne  reste  absolument  rien. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Riga,  vient  d'être  dotmée.avcc  succès  la  pre- 
mière représentation  de  Lucullus,  opéra  nouveau  de  M.  E.  Meyer-Hellmund, 
compositeur  qui  s'est  fait  connaître  en  Allemagne  et  en  Russie  par  d'agréables 
mélodies. 

—  On  sait  que  M.  Richard  Strauss  avait  à  Dresde,  pour  interpréter  son 
opéra  Salomé,  un  orchestre  de  102  musiciens  et  qu'il  a  déclaré  se  contenter  de 
94  pour  des  exécutions  à  Francfort.  Mais  ce  sont  là  des  nombres  acceptés  à 
titre  de  concession.  Si  l'on  en  croit  un  journal  de  Leipzig,  l'orchestre  idéal  que 
souhaiterait  M.  Strauss  devrait  actuellement  se  composer  de  110  musiciens. 
Les  éléments  en  seraient  répartis  de  la  manière  suivante:  14  premiers  violons, 
14  seconds,  10  altos,  10  violoncelles,  8  contrebasses,  3  flûtes,  1  petite  flûte, 
1  célesta  (clavier  avec  jeu  d'harmonica),  2  clarinettes  en  si  [7,  2  clarinettes  en 
la,  1  clarinette  en  mi  'p,  1  clarinette  basse,  2  hautbois,  1  cor  anglais,  1  Hec- 
kelphone  (instrument  nouveau  sonnant  une  octave  plus  bas  que  le  cor  anglais), 
3  bassons, 1  contrebasson,  8  cors,  S  trompettes,  i  trombones,  1  tuba,  5  timbales, 
1  grosse  caisse,  1  tambour,  1  paire  de  cymbales,  1  tambourin,  1  tamtam, 
1  triangle,  2  paires  de  castagnettes,  1  jeu  de  clochettes,  2  harpes,  1  xylophone. 
Total,  110  instruments.  Beethoven  savait  se  contenter  de  moins. 

—  On  annonce  que  l'éminente  pianiste  M"""  Annette  Essipoff  a  quitté  Saint- 
Pétersbourg  pour  s'établir  â  Berlin.  Sans  renoncer  à  se  faire  entendre  dans 
les  concerts,  elle  aurait  l'intention,  parait-il,  de  se  consacrer  surtout  à  l'ensei- 
gnement. 

—  Mignon  vient  d'atteindre  sa  deux-centième  représentation  à  l'Opéra  de 
Vienne.  L'œuvre  d'Ambroise  Thomas  a  eu  241  représentations  en  pays  de 
langue  allemande  au  cours  de  la  dernière  saison  théâtrale. 

—  La  Guerre  en  pleine  paix,  tel  est  le  titre  d'une  opérette  de  M.  Reinhardt, 
dont  les  études  viennent  d'occasionner  au  Carl-Theater  de  Vienne  une  petite  révo- 
lution de  coulisses.  Voici  les  faits  :  M.  Reinhardt,  connu  principalementpar  deux 
jolies  comédies  musicales,  le  Général  Consul  et  surtout  la  Douce  jeune  fille,  qui 
ont  eu  du  succès,  a  écrit  dernièrement  dans  un  journal  de  Vienne  un  article 
humoristique  sur  les  tribulations  d'un  compositeur  d'opérettes  pendant  les 
répétitions  de  ses  ouvrages.  Il  avait  surtout  désigné  les  choristes  comme  les 
principaux  artisans  du  martyre  infligé  au  malheureux  musicien.  Le  personnel 
des  chœurs  du  Carl-Theater,  voulant  manifester  son  ressentiment,  accueillit 
par  des  murmures  l'entrée  de  M.  Reinhardt  lorsqu'il  vint  po  r  diriger  les  ré- 
pétitions de  la  Guerre  en  pleine  paix,  et,  dès  la  première  parole  qu'il  prononça 
pour  témoigner  son  étonnement  d'une  telle  hostilité,  la  troupe  chantante 
quitta  la  scène.  Le  librettiste  voulut  parlementer:  «  Faites  quelque  efl'ort  pour 
mieux  chanter,  dit-il,  et  vous  n'aurez  plus  que  des  éloges.  »  —  «  Écrivez-nous 
de  meilleures  pièces,  lui  répondit-on,  faites  faire  pour  elles  de  meilleure  mu- 
sique, et  on  vous  les  chantera  mieux  ».  Là-dessus,  le  librettiste  déclara  qu'il 
ne  remettrait  plus  les  pieds  au  théâtre.  Quant  au  compositeur,  il  a  fait  con- 
naître en  ces  termes  sa  détermination,  une  sorte  d'ultimatum  adressé  aux 
choristes  :  «  Puisque  le  chœur  se  dérobe  à  ses  engagements  et  qu'il  a  trouvé 
bon  de  s'éclipser  devant  mon  opérette,  à  l'avenir  je  n'écrirai  plus  que  des  opé- 
rettes sans  chœurs.  L'avenir  appartient  à  1'  <■  opérette  sans  chœurs  »  ;  le  genre 
ne  peut,  par  cette  suppression,  que  gagner  en  distinction  et  en  noblesse  ». 

A  l'occasion  du  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart, 

qui  tombe  le  27  janvier  prochain,  le  théâtre  municipal  de  Ratisbonne,  devan- 
çant de  huit  jours  cette  date,  donnera  les  19,  20  et  21  janvier  des  représenta- 
tions particulièrement  solennelles  de  la  Flûte  enchantée  avec  le  concours  des 
artistes  de  l'Opéra  de  Munich,  de  Don  Juan  avec  des  interprètes  appartenant  à 
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l'Opéra  de  Vienne,  et  des  Noces  de  Figarcrayec  des  chanteurs  de  Dresde.  Une 
inritation  de  prêter  son  concours  a  été  adressée  a  M.  Félix  Mottl.  Remarquons 
à  cette  occasion  qu'Emmanuel  Schikaneder  naquit  à  Ratisbonne  en  1751. 
Chanteur  et  directeur  de  théâtre  à  Vienne,  poète  aussi,  ses  affaires  étaient  en 
assez  mauvais  état  lorsqu'il  supplia  Mozart  d'écrire  /«  Fhile  enchantée,  dont 
l'éclatant  succès  le  sauva  de  la  faillite.  L'œuvre,  jouée  à  Vienne  pour  la  pre- 
mière fois  le  30  septembre  1791,  eut  24  représentations  en  octobre.  Elle 
atteignit  la  centième  le  23  novembre  1792  et  la  deu.x-centième  le  22  octo- 
bre 1793.  La  première  affiche  portait  : 

AUJOURD'mn  VENDREDI,  30  OCTOBRE   1"01, 

les  comédiens  du  Théâtre-Royal  privilégié  «  auf  der  Wicden  a 
auront  l'iionneur  de  représenter 

POUR  LA  PREMIÈRE   POIS 
LA 

FLUTE  ENCHANTÉE 
grand  opéra  en  deux  actes  de  Emanuel  Schikaneder, 


Pe 

sonnages 

Sarastro 

MM.  Gerl 

Tarai  no 

Schack 

Un  oraleur 

Winter 

Premier  prêtre 

Schikaneder  l'ainé 

Deuxième  prêtre 

Kistler 

Troisième  prêtre 

Mon 

La  Reine  de  la  nui 

M"-  Hofer 

Pamina,  sa  lille 

M""  Gottlieb 

première  dame 

Klôpfer 

Deuxième  dame 

Hofmann 

Troisième  dame 

M-=  Schach 

Papageno 

M.  Schikaneder  le  plus  jeune 

Une  vieille  femme 

M»'  Gerl 

Monostatos,  un  ilaure 

MM.  Nouseul 

Premier  esclave 

Gieseke 

Deuxième  esclave 

■     Frasel 

Troisième  esclave 

Starke; 

Prêtres, 

esclaves 

suite. 

Lu  musique  c&t  de  Monsieur  Wolfganr/  Amade  Mozart,  maitre  de  chapelle  et,  composi- 
teur de  la  chambre  de  l'Empereur. 

Monsieur  Mozart,  pour  rendre  hommage  à  un  public  digne  de  tout  respect  et  de 
tout  honneur  et  par  amitié  pour  Cauteur  de  la  pièce,  dirigera  lui-^même  Vorcliestre. 


Le  livret  de  fouvrage,  où  Von  verra  deux  gravures,  dans  lesquelles  Monsieur  Schika- 
neder est  représenté  dans  le  costume  de  son  rôle  de  Papageno,  est  vendu  30  kreutser  à  la 
caisse  du  théâtre.  

Monsieur  Gayl,  peintre  du  théâtre,  et  Monsieur  Nesslthaler,  décorateur,  se  flattent 
d'avoir  travaillé  de  la  façon  la  plus  artistique,  d'après  le  plan  de  Vouvrage. 

Le  prix  des  places  n'est  pas  augmenté. 

On  commencera  à  7  heures. 


Disons  en  terminant  que  Schikaneder  le  jeune,  titulaire  du  rôle  de  Papageno, 
était  bien  le  directeur  de  la  troupe  et  l'auteur  du  livret. 

—  On  a  installé  dernièrement  à  Bonn,  dans  la  maison  natale  de  Beethoven, 
un  buste  en  bronze  plus  grand  que  nature,  reproduisant  les  traits  du  maitre. 
L'auteur  en  est  M.  Aronson. 

—  Au  théâtre  grand-ducal  de  la  Cour,  à  Weimar,  on  a  donné  Coppélia  le 
27  décembre  dernier.  L'œuvre  exquise  de  Léo  Delibes  reste  toujours  très  en 
faveur  en  Allemagne  et  en  Autriche,  où  elle  a  été  jouée  pendant  la  saison  der- 
nière à  Berlin,  Baden,  Breslau,  Brûnn,  Hanovre,  Carlsruhe,  Vienne,  Wiesba- 
den,  etc.  Le  Roi  l'a  dit,  Sylvia  et  Lakmé  n'ont  pas  été  non  plus  dédaignés. 

—  On  vient  d'instituer,  à  l'Institut  musical  civique  de  Gênes,  une  chaire 
d'esthétique  et  d'histoire  de  la  musique  qui  a  été  confiée  au  compositeur 
Lorenzo  Parodi,  critique  musical  renommé  d'un  journal  de  cette  ville,  il 
Caffaro.  —  D'autre  part,  le  professeur  Francesco  Vatrelli  a  inauguré  récem- 
ment, au  Lycée  musical  de  Bologne,  un  cours  de  musicologie,  c'est-à-dire  de 
science  de  la  musique  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  littératm'e  et  les 
autres  arts. 

—  Allons,  bon,  encore  un  enfant  prodige  !  Celui-ci  est  espagnol.  Né  à 
Valence,  il  n'y  a  pas  encore  six  ans,  il  vient  d'arriver  à  Madrid,  où  l'on  dit 
qu'il  fait  fureur,  après  avoh-  donné  de  brillants  concerts  à  Barcelone.  S'il  faut 
en  croire  ce  que  l'on  dit,  il  exécute  à  merveille  les  œuvres  les  pins  difficiles  de 
Beethoven,  de  Schumaun,  de  Chopin,  etc.,  ainsi  que  des  fantaisies  charmantes 
de  sa  propre  composition.  Sur  le  désir  exprimé  par  le  roi  Alphonse  XIH,  il 
doit  donner  prochainement  un  concert  à  la  cour,  et  l'on  croit  que  le  jeune  roi, 
pour  encourager  ce  nouveau  Mozart,  lui  accordera  une  pension  pour  aller  se 
fortifier  et  se  perfectionner  en  Allemagne. 

—  La  campagne  électorale  estouverte  en  Angleterre  pour  le  renouvellement 
de  la  Chambre  des  communes,  et  voici  que  les  excentricités  commencent.  A 
Birmingham,  dans  la  circonscription  même  de  M.  Chamberlain,  se  présente 
comme  candidat  un  certain  Benjamin  Nathan,  qui  n'est  autre  que  le  directeur 
d'une  agence  de  cafés-concerts  et  de  music-halls.  Et  pour  faire  bien  voir,  dit 
un  journal,  qu'il  tient  à  être  le  représentant  dos  chansoiineltisles  et  des  clowns, 
il  dément  résolument  le  bruit  qu'on  a  fait  courir  que,  s'il  était  élu,  il  vendrait 
son  agence.  Ah  !  mais... 


—  Le  sixième  volume  de  la  très  intéressante  collection  The  Oxford  History  of 
Miisic,  a  paru  récemment;  il  présente  le  résumé  très  méthodique  de  l'histoire 
musicale  pendant  la  période  romantique.  Des  chapitres  distincts  sont  consa-  • 
crés  à  l'opéra  en  Allemagne  et  à  l'opéra  en  France,  les  deux  genres  étant 
représentés,  là  par  "Weber,  ici  par  Auber,  Herold  et  Rossini.  La  musique 
descriptive  est  étudiée  longuement  avec  Berlioz,  Liszt  et  Félicien  David,  dont 
l'œuvre  capitale,  ce  Désert  qui  a  eu  aux  concerts  Colonne  des  auditions  nom- 
breuses et  pas  encore  bien  loin  de  nous,  produisit  à  son  apparition  au  Con- 
seiTatoire,  le  8  décembre  1844,  une  telle  sensation  que  la  Gazelle  musicale  écri- 
vait, paraphrasant  un  mot  de  Gœthe  :  «  Place,  messieurs,  place,  vous  dis-je. 
OuvTez  vos  rangs,  écartez-vous.  Place  encore  une  fois,  et  place  large  et  belle, 
car  voici  :  un  grand  compositeur  nous  est  né.  »  Chaque  branche  de  l'art 
musical  est  passée  en  revue  dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  la  sym- 
phonie, l'oratorio,  le  concerto  et  la  musique  de  chambre,  la  mélodie  avec 
simple  accompagnement  de  piano,  enfin  les  morceaux  pour  divers  instruments. 
De  nombreux  exemples  de  musique  notée,  reproduisant  toujours  de  longs 
fragments,  viennent  à  l'appui  d'un  texte  clair,  précis,  documenté  en  bas  de 
chaque  page  grâce  à  des  références  renvoyant  aux  sources.  Un  index  général 
des  noms  et  des  choses  permet  de  trouver  immédiatement  la  page  du  livre 
dans  laquelle  est  cité  un  compositeur  ou  est  abordé  un  sujet.  La  collection 
musicale  d'Oxford  est  complète  aujourd'hui.  Les  cinq  premiers  volumes  sont  : 
la  Période  polyphonique,  par  H.-E.  "Wooldridpe  (2  tomes),  la  Musique  au  dix- 
septième  siècle,  par  C.-H.-H.  Parry,  VÉpoque  de  Bach  cl  de  Haendel,  par  J.-A. 
Fuller-Maitland,  et  la  Période  viennoise,  par  W.-H.  Hadow.  Cette  dernière 
embrasse  une  assez  longue  durée,  depuis  Gluck  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine. Haydn,  Mozart,  Schubert,  Beethoven  y  occupent  une  large  place.  Le 
sixième  et  dernier  volume,  la  Période  romantique,  est  de  Edward  Dannreutheur. 
L'ensemble  constitue  une  histoire  générale  de  la  musique  parfaitement  faite, 
clairement  écrite,  appuyée  d'une  documentation  sérieuse  et  accessible  à  tous. 

Am.  B. 

—  On  a  fait  entendre  à  Londres,  il  y  a  quelques  semaines,  exécuté  par  un 
piano,  deux  violons  et  un  violoncelle,  un  ouvrage  de  François  Couperin  (1668- 
1733),  publié  à  Paris  sans  date,  mais  probablement  vers  1725,  sous  ce  titre  : 
l'Apothéose  de  l'incomparable  L***.  On  peut  compléter  ce  titre  par  le  nom  de 
LuUy,  amorcé  seulement  par  l'initiale  L.  Cette  œuvre  bizarre  a  un  programme 
bien  dans  le  goût  de  l'époque;  nous  pouvons  le  résumer  ainsi  :  «  LuUy  s'en- 
tretient dans  les  Champs-Elysées  avec  les  ombres  des  musiciens  glorieux  décé- 
dés comme  lui.  Surv'ient  Mercure  devançant  Apollon,  dont  il  annonce  l'arrivée. 
Le  dieu  des  arts,  fils  de  Jupiter  et  de  Letho,  invite  LuUy  à  monter  avec  lui 
au  sommet  du  Parnasse.  Les  autres  composi  leurs  fatiguent  les  dieux  de  leurs 
plaintes  et  trament  des  intrigues  pour  tacher  de  ternir  la  gloire  du  maître  et 
de  mettre  obstacle  à  son  apothéose.  Peine  perdue  '.  L'auteur  à'Armide  s'ache- 
mine vers  la  montagne  sacrée  en  compagnie  d'Apollon  et  il  trouve,  pour  le 
recevoir,  Corelli  (1633-1713),  le  «  prince  des  musiciens  »,  entouré  des  muses 
italiennes.  Apollon  fait  alors  un  discours  à  LuUy  et  à  GoreUi,  et  leur  prouve 
victorieusement  que  la  perfection  de  la  musique  viendra  de  l'union  du  goût 
français  avec  le  goût  italien.  Tous  les  habitants  du  Parnasse  montrent  par  leur 
joie,  qui  éclate  dans  uu  final  mouvementé,  qu'ils  partagent  les  idées  du  dieu 
conducteur  des  muses  sur  la  fusion  nécessaire  des  génies  de  la  France  et  de 
ceux  de  l'Italie.  » 

—  Les  choristes  de  l'Opéra  Métropolitain  de  New-York  se  sont  mis  en  grève, 
et  comme  l'administration  du  théâtre  n'a  pas  voulu  faire  droit  à  leurs  reven- 
dications, une  représentation  de  Faust  a  été  donnée  sans  les  chœurs,  ce  qui  a 
dû  paraître  un  peu  maigre  à  ceux  qui  connaissaient  le  chef-d'œuvre  de  Gounod. 
De  fait,  bien  que  Faust  et  Marguerite  fussent  personnifiés  par  le  ténor  Caruso 
et  M""=  Emma  Eames,  cette  représentation  a  manqué  do  prestige  et  le  public 
s'en  est  montré  médiocrement  satisfait.  Il  paraît  que  les  pauvres  choristes 
sont  payés  à  raison  de  73  francs  par  semaine,  ce  qui,  étant  donné  le  prix  de 
la  vie  à  New-York,  est  absolument  insuffisant,  de  sorte  qu'ils  demandent  le 
double.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  donner  S.OOO  ou  10.000  francs  par  soirée  à  un 
chanteur  en  renom  ;  encore  faudrait-il  ne  pas  condamner  à  mourir  de  faim 
ceux  qui  les  entourent,  et  dont,  après  tout,  un  a  besoin  aussi. 

—  On  a  parlé  beaucoup  à  New- York  d'un  scandale  qui  s'est  produit  vers  la 
fin  de  1903,  à  l'occasion  du  concours  Paderewsky.  Il  y  a  quelques  années,  le 
célèbre  pianiste -compositeur  institua  trois  prix  triennaux  qui  devaient  être 
attribués  à  trois  compositeurs  Américains  de  naissance,  pour  le  meilleur 
ouvrage,  soit  œuvre  symphonique,  soit  cantate  avec  soli  et  chœurs,  soit  com- 
position de  musique  de  chambre.  Pour  juger  le  dernier  concours,  le  jury  était 
composé  de  MM.  B.-J.  Lang,  J.-K.  Paine  (absent  par  maladie),  J.  Kneisel, 
W.  Damrosch  et  H.-E.  Krehbiel.  Quatre-vingts  manuscrits  avaient  été  envoyés. 
En  les  examinant,  les  jurés  se  trouvèrent  en  face  d'une  œuvre  qui  parut  de 
prime  abord  infiniment  supérieure  aux  autres.  La  sûreté  de  l'écriture  éveilla 
des  soupçons  et  l'on  finit  par  découvrir  que  ce  n'était  là  qu'une  copie,  note 
pour  note,  de  l'ouverture  du  Corsaire,  de  Berlioz.  En  ouvrant  l'enveloppe  cor- 
respondant à  cet  envoi,  on  trouva  le  nom  et  l'adresse  d'un  certain  John  Rice, 
employé  au  ser\'ice  du  New-York  Musical  Courier,  mais  ce  ne  pouvait  être  là 
qu'un  complice  et  non  le  vrai  coupable,  car  John  Rice,  dit-on,  n'a  pus  la 
moindre  notion  de  la  musique  et  ignore  entièrement  qu'un  compositeur  ait 
porté  le  nom  de  Berlioz.  L'affaire  en  est  là.  On  recherche  l'individu  qui  s'est 
pennis  une  aussi  inqualifiable  tentative  d'escroquerie.  Peut-être  bien,  après 
tout,  n'était-ce  qu'une  mystification  ou  un  moyen  de  mettre  à  l'épreuve  l'in- 
certaine érudition  des  jurés  yankees. 
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—  Il  |i^ir:iil  (|uo  New- York  mani(iiail  do  théâtres.  Un  joiii-nal  tlo  o-i\r  ville 
aiuiunw  qu'un  inuimgcr  bien  connu,  M.  Oscar  llaniinerstiiin,  vient  d'en  lairo 
constniiro  un  nouveau,  clans  la  trente-rjualrièmo  rue.  Cm  nouveau  Ihéàtro,  i(uc 
son  propriétaire  doslino  au  ^'cnro  lyric|ue,  est,  parait-il,  presque  aussi  vaste 
i|U('  le  Mc>tropoli(an  Opéra  House,  mais  n'en  sera  pas  moins  une  scène  essen- 
tiidlement  populaire,  et  le  prix  dos  places  sera  considérablement  moins  élevé 
qu'à  ce  derniiM-.  Sa  première  saison  diiil  élrc  exelusiveinont  consacrée  à  l'opéra 
italien. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

l^uanil  1)11  a  romniis  une  faute,  le  plus  sage  est  de  s'en  conlessoi'  en 
toute  sincérité  et  en  toute  humilité.  C'est  ce  que  nous  devons  faire  au  sujet 
de  l'Opéra,  à  qui  nous  reprochions  il  y  a  huit  jours,  dans  un  article  sur  le 
Hiliin  musical  de  J90S,  de  n'avoir  pas  donné  une  seule  œuvre  lyrique  nouvelle 
dans  le  cours  des  douze  mois  écoulés.  A  quoi  pensions-nous,  grand  Dieu! 
d'oublier  ainsi  Paria,  opéra- en  doux  actes,  poème  de  MM.  Adolphe  Aderer  et 
Armand  Ephraïn,  musiiiue  de  M.  Georges  Marty,  représenté  le  27  janvier?  il 
est  vrai  que  la  pauvre  Daria  a  fait  si  peu  de  temps  parler  d'elle,  bien  que  ce  fût 
l'ouvrage  d'un  prix  de  Rome  imposé  tous  les  deux  ans  à  l'Opéra  par  son  cahier 
dos  charges.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'oubli  réparé.  —  Et  puisque  nous 
sommes  sur  ce  chapitre,  donnons  place  à  une  réclamation  de  M.  Charles 
Lecocq,  qui  nous  écrit  pour  nous  faire  savoir  que  Yettu,  que  nous  avons  men- 
tionnée comme  en  un  acte,  sans  nom  d'auteur  el  représentée  nouvellement, 
est  un  opéra-comique  en  3  actes,  paroles  de  M.  Fernand  Belssier,  qui  a  été 
joué  dr'jà,  pour  la  première  fois,  le  '  mars  1903, aux  Galeries-Saint-Hubert,  de 
Bruxelles.  Est-ce  tout?  Oui. 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  a  fait  bon  accueil  aux  débuts  de  M""  Brobly 
dans  Miarka,  où  elle  remplace  M""^  Héglon.  Sa  voix,  sans  être  très  puissante, 
est  savoureuse  cependant,  d'un  beau  timbre  et  admirablement  posée.  Elle  a 
aussi  de  l'intelligence  scénique,  des  qualités  naturelles  de  comédienne.  En 
voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  assurer  à  la  jeune  artiste  un  bel  avenir.  C'est  à 
l'enseignement  toujours  fécond  de  M""  Rosine  Laborde  que  nous  devons  cette 
nouvelle  artiste,  qui  fera  honneur,  comme  tant  d'autres,  à  son  remarquable 
professeur. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  à 
une  heure  et  demie,  Carmen;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et  Cavalleria  rusticana. 
—  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits,  la  Traviata  et 
les  Rende:-vous  bourgeois. 

—  L'Opéra  vient  d'engager  un  jeune  contralto.  M""  Vinci,  qui,  après  avoir 
obtenu  un  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire  de  Lille,  travailla  à  Paris 
sous  la  direction  de  M.  Masson  et  de  M'''=  J.  Dumas. 

—  Le  théâtre  du  Casino  de  Montecarlo  fait  connaître  son  répertoire  pour  la 
saison  qui  s'ouvrira  prochainement.  Ce  répertoire  comprend  Tannhâuser,  le 
Roi  de  Lahore,  l'Ancêtre,  de  Saint-Saëns  (nouveau),  la  Bohème,  de  Puccini,  Don 
Carlos,  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  de  Spiro  Samara,  Mefistofele,  Don  Procopio,  de 
Bizet,  (■  Pagliacci  et  te  Démon,  de  Rubinstein. 

—  M.  Van  Dyck,  le  célèbre  ténor  wagnérien,  qui  n'en  a  pas  moins  créé  à 
Vienne  Manon  et  Werther,  vient  de  publier  dans  un  journal  de  cette  ville,  le 
Frcmdenblatt,  un  article  curieux  et'  intéressant  sur  Massenet.  Voici  les  souve- 
nirs qu'il  rapporte,  précisément  au  sujet  de  ces  deux  ouvrages  :  —  «  ...Je  me 
souviens,  comme  si  c'était  d'hier,  comment  Jahn,  pendant  l'été  de  1890  (que 
je  passai  au  château  de  Maria-Enzersdorf)  me  donna  à  choisir  entre  le  Bar- 
bier de  Bagdad  et  Manon.  Dans  le  grand  salon  de  cette  belle  demeure,  avec 
Hans  Baumgartner,  mon  ami  regretté,  nous  déchifl'rions  les  strophes  de  Saint- 
Sulpice  ou  les  plaintes  de  l'amoureux  Noureddin.  Et  j'hésitais,  ayant  une 
grande  admiration  pour  Cornélius.  Mais  le  rôle  de  Noureddin  était  très  haut 
perché,  et  celui  de  Des  Grieux  me  tentait  fort;  de  sorte  qu'enfin  nous  nous 
mimes  à  l'étude,  M"=  Renard  et  moi.  Ni  la  direction,  ni  l'intendance  de 
l'Opéra  n'avaient  confiance  dans  le  succès  de  Manon.  On  ne  dépensa  pas  même 
b.OOO  couronnes  pour  la  monter...;  quelques  vieux  décors  rapportés,  quelques 
costumes  neufs...  :  et  je  me  rappelle  les  protestations  de  Massenet  lorsqu'on 
voulut  faire  jouer  la  scène  du  séminaire  dans  les  décors  de  l'église  de  Faust!! 
(Authentique.)  Et  voici  que,  pièce  et  musique,  ce  fut  un  tel  ti-iomphe  qu'il  se 
prolongea  à  travers  les  interprétations  les  plus  diverses.  Qui  ne  s'en  souvient 
à  Vienne  '?  Après  le  succès  de  Manon,  Massenet  reconnaissant  donna  à 
l'Opéra  de  Vienne  la  primeur  —  la  toute  première  —  d'une  oeuvre  qu'il  affec- 
tionnait particulièrement  :  Werther.  Jahn  le  monta  avec  amour,  et  cette  fois 
on  ht  des  frais.  Les  quatre  tableaux  de  Werther  furent  des  chefs-d'œuvre,  et  le 
succès  le  plus  complet  répondit  à  notre  attente.  Le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  do  Paris,  Carvalho,  avait  refusé  de  jouer  la  pièce  sous  prétexte  que 
c'était  un  ouvrage  triste!!!  Mais  après  le  succès  de  Vienne  toutes  les  portes 
s'ouvrirent,  et  Werther  prit  sa  place  au  répertoire  de  tous  les  théâtres.  » 

—  Dans  la  biographie  du  compositeur  Pierre  Tschaïkowsky,  publiée  récem- 
ment en  Allemagne,  se  trouve  une  historiette  originale,  dont  M.  Camille  Saint- 
Saëns  est  un  des  personnages.  C'était  en  187b.  M.  Saint-Saëns  s'était  rendu  à 
Moscou  pour  y  donner  des  concerts  et  y  faire  entendre  ses  œuvres.  Il  s'y  ren- 
contra avec  Rubinstein,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  aussi  avec 
Tschaïkowsky,  qu'il  ne  connaissait  pas  encoi-e.  Une  intimité  assez  étroite 
s'établit  entre  eux,  en  raison  de  certaines  affinités  et  de  certains  goûts  relatifs 
non  seulement  à  la  musique,  mais  aussi  à  d'autres  objets.  Entre  autres,  au 
cours  de  leurs  conversations  et  de  leurs  entretiens,  tous  deux  se  découvrirent 
une  passion  commune  et  ardente  pour  le  ballet.  Il  en  résulta  naturellement 


entre  eux  nombre  de  discussions,  de  remarques  cl  de  réllexions  dont  faisait 
les  frais  cet  ai-t  charmant,  dont  on  ne  .saurait  plus  en  France  se  faire  une  idée 
d'après  ce  que  nous  en  oM're  actuellement  l'Opéra.  Et  voilà  qu'un  jour,  on  plein 
Conservatoire  do  Moscou,  ils  étaient  tellement  poursuivis  de  leur  idée  et  pé- 
nétrés do  son  importance,  qu'ils  se  mirent  à  improviser  une  action  mimique, 
à  l'exécuter  et  h  la  danser  pour  eux  seuls,  sur  l'estrade  même  de  la  grande 
salle.  C'était  la  l'.ilile  ,1,  l'iiiimulion  el  Galatlu)e,  dont  ils  se  partageaient  les  rôles. 
Tschaïkowsky  fu  ni  ! '\  i^mMiun.  tandis  que  Saint-Saëns,  plein  degràce  el  de 
pudeur,  porsonnilimi  I;.  LU  ne  animée  sur  les  prières  du  sculpteur.  L'orchestre 
était  remplacé  par  Rubinstein,  qui  improvisait  la  musique  au  piano.  Quel  dom- 
mage que  cette  scène  intéressante  se  soit  produite  seulement  à  huis  clos  ! 

—  Le  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue  de  M.  Tli.  Dubois  vient  d'être  traduit 
en  italien  par  M.  E.  de  Guarinoni  et  publié  par  la  maison  Ricordi,  do  Milan. 
A  ce  propos  on  lit  dans  la  Nuova  Antologia  de  Rome,  sous  la  signature  Valetta 
(n°  du  l^f  janvier  1906),  les  lignes  suivantes  : 

«  Beaucoup  do  nouvelles  publications  altendent  leur  tour  d'être  présentées 
au  public.   Aujourd'hui  je   me  borne  à  signaler  un  Manuel  et  un  Traité.  Le 

Manuel  s'adresse  aux  violonistes,  etc Le  Traité  est  de  contrepoint  et  de 

fugue,  et  porte  le  nom  de  Théodore  Dubois.  Ce  livre  était  déjà  bien  connu  des 
travaiUeurs;  la  nouvelle  traduction  italienne  faite  par  M.  E.  de  Guarinoni 
aidera  beaucoup  à  sa  diffusion.  —  Cet  ouvrage  de  Th.  Dubois  est  le  guide  le 
plus  sûr,  le  plus  solide,  le  plus  avisé  qu'on  poisse  trouver.  De  nos  jours, 
disons-le,  l'étude  du  contrepoint  est  trop  délaissée,  on  ne  la  pratique  guère 
qu'en  vue  des  examens  des  Conservatoires;  et  cela  est  très  regrettable,  parce 
que,  prétendre  que  le  contrepoint  est  nuisible  à  la  fantaisie  (ainsi  que  je  l'ai 
entendu  dire  par  des  compositeurs  à  la  mode)  est  une  plaisanterie  et  un  blas- 
phème, que  l'on  expie  ensuite  lorsqu'on  s'adonne  à  la  pratique  de  la  compo- 
sition. Dubois  ne  fait  pas  du  contrepoint  une  pure  abstraction,  mais  il  veut 
«  qu'il  soit  et  reste  toujours,  en  toutes  ses  formes,  sous  ses  multiples  aspects, 
de  la  musique,  et  non  seulement  des  combinaisons  de  notes  ».  Son  travail  est 
un  modèle  de  précision,  de  logique,  d'équilibre,  et  conduit  l'élève  avec  sûreté 
dans  le  labyrinthe  du  sujet.  Il  se  termine  par  plusieurs  fugues  des  élèves  qui 
obtinrent  le  1™  prix  au  Conservatoire  de  Paris,  à  commencer  par  Th.  Dubois 
et  Massenet,  et  contient  des  thèmes  importants  de  concours.  —  Souhaitons 
que  les  travailleurs  en  fassent  leur  profit  aussi  dans  notre  pays.  » 

(V.U.ETTA.) 

—  M.  G.  Demeny,  professeur  du  cours  d'éducation  physique  de  la  Ville  de 
Paris,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  Violoniste,  art,  mécanisme,  hygiène 
(Paris,  Maloine,  in-12),  un  petit  livre  assez  curieux,  dans  lequel  il  soumet  les 
lois  de  l'exécution  chez  le  violoniste  à  une  analyse  sans  doute  ingénieuse, 
mais  que  je  me  permettrai  de  trouver  parfois  excessive.  Quoi  qu'en  pense  l'au- 
teur, il  n'est  pas  indispensable  de  savoir  tant  de  choses  et  de  se  livrer  à  une  telle 
étude  physiologique  pour  connaître  son  instrument,  s'en  rendre  maître,  appren- 
dre à  s'en  servir,  et  enfin  arriver  à  une  bonne  exécution  musicale.  Il  y  a  cer- 
tainement des  réflexions  et  des  préceptes  utiles  dans  ce  petit  volume,  il  y  en 
a  aussi  qui  sont  vraiment  superflus,  et  il  n'y  a  pas  besoin  de  chercher  si  loin 
pour  former  l'artiste.  Il  faut  admettre  que  l'expérience  vient  d'elle-même  par 
le  travail,  et  que  ce  travail  n'a  pas  besoin  d'une  analyse  si  raffinée  pour  porter 
ses  fruits.  Et  puis,  si  M.  Demeny  connaît  le  violon,  et  l'on  voit  qu'il  s'est  atta- 
ché à  cette  connaissance,  il  me  parait  cependant  que  chez  lui  elle  reste  impar- 
faite. Je  n'en  voudrais  pour  preuveque  cettephrase  :  «  L'exécution  d'une  gamme 
de  quatre  octaves  devient  une  difficulté  transcendante...  »  Transcendante  en 
effet,  car  je  voudrais  bien  savoir  dans  quelle  tonalité  l'auteur  trouve  une  gamme 
de  quatre  octaves  sur  le  violon?  D'autre  part,  je  rencontre  cette  réflexion  : 
«  La  caisse  du  violon  renforce  presque  toujours  Vut  naturel  ou  l'ui  dièse  grave; 
ce  sont  les  sons  propres  de  la  caisse.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Je  ne 
comprends  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  livre  n'est  pas  d'une  lecture  inutile, 
et  l'on  y  peut  trouver,  en  somme,  quelques  bons  enseignements.  A.  P. 

—  Le  mois  prochain,  M.  Léon  Delafosse  se  rendra  en  Angleterre,  où  l'appel- 
lent de  brillants  engagements.  Il  interprétera,  entre  autres  choses,  le 
GoncertstUck  de  Weher  et  sa  belle  Fantaisie  si  souvent  applaudie. 

NÉCROLOGIE 


i     GABRIELLE   KRAUSS     | 

Gabrielle  Krauss,  l'une  des  plus  grandes  cantatrices  dramatiques  qu'ait 
connues  le  XIX"  siècle,  est  morte  à  Paris,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  le 
samedi  6  de  ce  mois,  à  l'âge  de  63  ans.  Née  à  Vienne  le  23  mars  1842,  elle 
était  à  peine  âgée  de  onze  ans  lorsqu'elle  fut  admise  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  où  elle  étudia  le  piano  et  l'harmonie  et  où  elle  devint,  pour  le  chant, 
élève  de  M'""  Mathilde  Marches!,  dont  elle  reste,  avec  M"""^  Etelka  Gerster, 
Nellie  Melba,  Nevada  et  Emma  Eeames,  l'une  des  disciples  les  plus  célèbres 
entre  tant  d'autres.  Engagée,  étant  encore  au  Conservatoire,  à  l'Opéra  impérial, 
elle  y  débuta  avec  succès,  dans  Guillaume  Tell,  le  20  juillet  1860,  et  se  montra 
ensuite  dans  le  Prophète,  Robert  le  Diable,  la  Flûte  enchantée,  une  Nuit  à  Grenade, 
leFreischïU:,  Tannhâuser,  Don  Juan  et  Lohengrin.  L'accueil  qu'elle  recevait  l'en- 
couragea à  redoubler  d'ardeur,  et  elle  déploya  bientôt  les  qualités  les  plus 
brillantes  et  prouva  toute  la  souplesse  de  son  talent  dans  une  série  d'ouvrages 
des  caractères  les  plus  difl'érents  :  les  Huguenots,  le  Vaisseau  fantôme,  la  Dame 
blanclw,  il  Trovatore,  Cosi  fan  lutte,  Fidelio,  Lalla  Roukh,  Belisario,  Euryanthe, 
Ernani,  Gustave  III,  Lucrezia  Borgia,  la  Croisade  des  dames,  les  Noces  de  Figaro, 
Zampa,  Maria  di  Rohan... 
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Ses  succè?  et  sa  jeune  renommée  la  firent  bientùt  appeler  au  Théâtre-Italien 
de  Paris,  où  elle  vint  débuter,  le  6  avril  1866,  dans  il  Tvovatore,  puis  dans 
Lucrezia  Borgia.  Le  public  français,  alors  sous  le  charme  d'une  artiste  d'un 
tout  autre  genre,  la  jeune  et  séduisante  Adelina  Patti,  montra  d'abord  quelque 
réserve  à  son  égard.  Jlais  il  ne  tarda  pas  à  rendre  justice  au  talent  si  pur,  au 
stvle  si  noble,  à  l'intelligence  si  remarquable  de  la  nouvelle  venue,  surtout  à 
son  irrésistible  puissance  pathétique,  et  son  apparition  superbe  dans  Fiddio 
lui  valut  un  véritable  triomphe. 

Les  événements  de  1810  éloignèrent  de  la  France  cette  artiste  admirable. 
Elle  se  lit  entendre  alors  au  San  Carlo  de  Naples,  à  la  Scala  de  Milan,  puis 
revint  à  notre  Théâtre-Italien  en  1873,  et  bientôt,  en  présence  d'instances 
pressantes,  accepta  un  engagement  qui  lui  était  offert  à  l'Opéra.  On  sait  sa 
glorieuse  carrière  à  ce  théâtre,  où  elle  chanta  la  Juive,  le  Freischûtz,  les  Hugue- 
nots, l'Africaine,  Don  Juan,  Fausl,  où  elle  créa  Polyeucte,  Aida,  le  Tribut  de  Za- 
mora,  Henri  VIII,  Pallie,  où  elle  reprit  Sapho,  etc.  Artiste  aussi  conscien- 
cieuse que  sublime,  elle  était  toujours  sur  la  brèche,  multipliant  son  talent  et 
donnant  à  tous  l'exemple  du  devoir.  On  m'excusera  de  me  citer  moi-même  et 
de  rappeler  ici  ce  que  j'écrivais  alors  sur  cette  incomparable  artiste,  dont  les 
succès  sur  notre  grande  scène  lyrique  ont  été  si  éclatants  jusqu'au  jour  où 
elle  crut  devoir  prendre  sa  retraite  (1887)  :  —  «  Le  style  de  M°"=  Krauss  est 
pur  jusqu'à  la  perfection,  son  phrasé  est  magistral,  et  chez  elle  la  diction  mu- 
sicale, surtout  dans  le  récitatif,  atteint  les  dernières  limites  de  la  grandeur  et 
de  la  beauté.  Si  l'on  joint  à  ces  qualités  purement  musicales  la  flamme  puis- 
sante dont  l'artiste  est  animée,  le  sentiment  pathétique  et  l'expression  pas- 
sionnée dont  elle  fait  preuve,  sa  grande  intelligence  scénique  et  l'incontestable 
puissance  de  son  accent  dramatique,  on  concevra  l'action  qu'une  telle  artiste 
exerce  sur  le  public  et  l'on  aura  la  raison  des  succès  qui  ont  marqué  sa  car- 
rière. M"=  Krauss  est  certainement  l'une  des  plus  grandes  cantatrices  dont 
l'art  contemporain  puisse  se  glorifier.  » 

Et  M""'  Krauss  ne  fut  pas  seulement  une  grande  artiste  ;  c'était  une  femme 
de  cœur  et  de  dévouement,  dont  tous  ceux  qui  l'ont  connue  conserveront  avec 
émotion  le  plus  noble  souvenir.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  mardi  dernier,  en 
l'église  Saint-Philippe  du  Roule,  au  milieu  d'une  énorme  affluonce  d'artistes 
de  tout  genre  et  d'écrivains.  Au  cimetière  du  Montparnasse  deux  discours  ont 
été  prononcés,  l'un  par  M"'»  Poilpot,  présidente  de  l'Orphelinat  des  Arts,  dont 
UP"  Krauss  fut  toujours  l'un  des  soutiens  les  plus  fervents,  l'autre  par  notre 
confrère  M.  Georges  Boyer,  au  nom  de  l'Opéra  et  de  son  directeur,  M.  Gail- 
hard,  à  ce  moment  absent  de  Paris.  Arthur  Pougin. 


-  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  et  galant  homme 
qui  était  un  écrivain  de  talent  et  à  qui  l'on  doit  nombre  de  livrets  d'opéras, 
Edouard  Blau,  qui  joignait  à  de  très  réelles  facultés  une  modestie  qui  n'est 
pas  l'apanage  do  tous  ses  confrères.  Aussi  ne  fut-il  jamais  à  son  véritable 
rang;  mais  il  était  d'une  philosophie  souriante  qui  s'accommodait  de  to'ut.  Nous 
signalerons  surtout  parmi  ses  livrets  ceux  du  Roi  d'Ys,  de  Werther,  de  Dante, 
de  la  Jacquerie,  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  du  Cid,  du  Chevalier  Jean,  de 
Lancelot,  de  Belle  Lurette,  du  Chanteur  Florentin,  etc.  Edouard  Blau,  qui  était 
né  en  1833,  est  mort  à  Paris  le  7  de  ce  mois.  D'un  discours  prononcé  sur  sa 
tombe  par  M.  Paul  Milliet,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
nous  extrayons  ces  très  justes  ligues  : 

Edouard  Blau  fut  un  des  écrivains  les  plus  soucieux  de  ce  qu'ils  produisent.  Esprit 
élégant  et  courtois  (oh!  les  qualités  rares!),  ouvrier  de  lettres  savant  et  habile,  je  le 
considérais  comme  le  représentant  d'une  race  un  peu  perdue,  conservatrice  de  ce 
que  Villemain  appelait  «  l'ingénieuse  urbanité  de  Florence  »,  celle  qu'on  vit  jadis 
briller  dans  les  jardins  de  Fiesole  et  de  Careggi;  celle  qui  plus  tard,  chez  nous, 
manifesta  à  son  tour  un  zèle  ardent  pour  l'antiquité  parée  de  grâce,  de  délicatesse  et 
d'enthousiasme.  Dans  la  conversation  de  Blau  on  retrouvait  ces  principes  de  sens, 
ces  artifices  de  langage,  ces  formes  châtiées.  Il  était  de  ceux  qui  considèrent  l'étude 
comme  une  initiation,  et  le  goût  des  lettres  comme  un  culte.  Ce  qu'il  a  mis  dans 
Belle  Lurette,  aussi  bien  que  ce  qu'il  a  mis  dans  Mattre  Andréa,  a  une  vivacité  char- 
mante, un  tour  libre,  du  mouvement  et  de  l'harmonie.  Une  passion  s'y  fait  sentir 
qui  donne  à  ses  œuvres  le  naturel,  et  cette  passion,  c'est  l'amour  des  lettres  porté 
au  point  d'être  lui-même  une  poésie.  Lui  aussi,  il  aurait  pu  s'écrier  comme  Politien  : 
«  0  dieux  puissants,  accordez-moi  une  telle  vie;  donnez-moi  le  bonheur  dans  le 
délassement  du  travail.  L'ambition  de  mes  vœux  ne  va  pas  au  delà.  Dans  mes  assu- 
rés loisirs,  faites  que  je  sente  le  soulïle  d'un  plus  grand  dieu  animer  mon  iimagina- 
tion,  à  moi,  humble  dans  ma  patrie,  mère  de  si  nobles  poètes!  » 

...Il  est  parti  trop  tôt,  à  l'automne  de  la  vie;  mais,  par  les  regrets  qu'il  inspire, 
on  peut  affirmer  que  son  souvenir  restera  longtemps  dans  l'âme  de  ceux  qui  l'ont 
fréquenté.  Il  était  parmi  les  meilleurs.  Donc,  que  tout  soit  palmes,  harmonie, 
lumière,  bienvenue  céleste  autour  de  ce  cercueil  où  repose  un  poète,  —  un  homme 
honnête,  un  cœur  dévoué,  un  esprit  rare. 

—  Un  compositeur  de  morceaux  de  salon,  Frédéric  Spindler,  est  mort 
récemment  à  Lôssnilz.  Né  à  "Wurzbach,  près  de  Lobenstein,  le  24  novem- 
bre 1817,  il  était  établi  à  Dresde  comme  professeur  depuis  1841  jusqu'à  ces 
dernières  années.  On  a  de  lui  deux  symphonies,  des  concertos,  de  la  musique 
de  chambre  et  plus  de  300  morceaux  de  fantaisie,  dont  plusieurs  jouissent 
d'une  grande  popularité. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  l'ente   AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  ET  G^,  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ   POUR  TOUS   PAYS 


Les  Pêcheurs  de  Saint=Jean 


PARTITION  GHHHT  ET  PIRJlO 

Prix  net  ;  20  francs. 


LIVRET,   texte  seul 

Net  :  1  franc. 


SCÈNES   DE    LA  VIE   MARITIME   EN   4  ACTES 

DE 

HENRI  GAIN 

Musique  de 

CH.-J^.  WIPOR 


PflHTITIOll  CHfillT  ET  PiflHO 


Prix  net  .-  20  /■« 


LIVRET,  texte  seul 

iVcf.-  1   franc. 


MORCEAUX   DE  CHANT   DÉTACHES 


1.  CHANSON  DE  MATELOT T.  b 

2.  LA  DÉCLARATION,  duo  :  4/1.' TOîw  m'aue:  surpris S. T.  9 

2  Ws.  QUAND  LA  NUIT  SOMBRE  (extrait  du  duo),  à  2  voix S.  T.  o 

2  ter.  Le  même,  pour  une  seule  voix 4 

3.  JACQUES  ET  MARŒ-ANNE,  duo  :  C'est  bientoi? S.  T.  9 

3  bis.  LE  RÊVE  (extrait  du  duo)  :  Je  ne  vis  que  dans  l'espérance  ....  S.  3 


4.  AIR  ET  PRIÉRK  de  Marie-Anne  :   Tout  est  en  fête  ici S.  7  50 

3.    LA  FLEUR  DU  SOUVENIR  (Marie-Anne) S.  3     » 

6.  CHtEUR  DE  NOËL  à  "2  voix  :  Jésus  dans  une  crèche. 

Partition 6    » 

Chaque  partie  de  chœur,  net  »  SO 

7.  MALÉDICTION  SUR  LA  MER  :  0  tner  sans  pitié S.  4    » 


MARCHE  DE  NOËL  pour  piano  seul , 
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FRAGMENTS   SYMPHONIQUES 


OUVERTURE 

Partition  d'orchestre net  in 

Parties  séparées net  40 

Chaque  partie  supplémentairi; net  -2 


LE   CALME    DE    LA    MER 

partition  d'orchestre ni-t     lU 

Parties  séparées net    L5 

Chaque  partie  supplémentaire net      I 


MARCHE    DE    NOËL 

Partition  d'orchestre net  10  » 

Parties  séparées net  Ib  » 

Chaque  partie  supplémentaire net  1  » 


20,  CAnis.  —  (EQcre  Lorilleui). 


vm. 
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MUSIQUE    ET    THÉATI^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  NuméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  i'hanco  à  M.  IIenui  HEUGEL,  direcleiir  du  MÉNEsrnEL,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an.  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  In  opéra-ballot  inconnu  ;  Rameau  et  te  Fl'Ich  de  Ilaiiiire  (S»  et  dernier  article), 
Chaules  Malherde.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  reprise  de  Vingt  ans  après,  à  la  Porte- 
Sainl-Martiii,  A.  Boutarel.  —  111.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant 
de  Berlioz,  Julien  Teersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  néci'ologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SÉRÉNADE 
n"  2  dos  Trois  Esiiuisscs  musicaks,  de  Georges  Bizet.  —  Suivra  immédiatement  : 
Clianson  de  la  pluie,  n"  4  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Fille  aux  cheveux  de  lin,  WS  des  Chansons  écossaises,  de  E.  Paladiliie,  poésies 
de  Leconte  de  Lisle.  —  Suivra  immédiatement  :  Dors,  Magda,  mélodie  de 
J.  MassElSet,  poésie  d'AniiAND  Silvesthe. 


UN  OPÉRA-BALLET  INCONNU 

RAMEAU    ET    «  LES   FÊTES    DE    RAMIRE 

(Suite) 


Donc,  Rousseau  avait  composé  un  opéra-ballet  intitulé  les 
Muscs  galantes,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  pu  venir  à  bout,  il  l'avoue 
lui-même,  sans  se  faire  aider  pour  «  quelques  accompagnemens  et 
remplissages  »  qu'il  qualifiait  ingénument  «  travail  de  manœu- 
vre »,  par  un  musicien  de  valeur  alors  à  ses  débuts,  Philidor. 
L'ambition  lui  vint  de  faire  jouer  son  opéra,  et  comme  il  le 
déclarait,  non  sans  ironie,  »  c'était  un  autre  opéra  bien  plus 
difficile  ». 

On  ne  vient  à  bout  de  rien  à  Paris,  quand  on  y  vit  isolé.  Je  pensais  à  me 
l;)irc  jouer  par  M.  de  la  Popelinière,  chez  qui  Gauffecourt,  de  retour  de  Genève 
m'avoit  iniroduit.  M.  de  la  Popelinière  éloit  le  Mécène  de  Hameau  ;  M""":  de 
la  Popeliuière  étoit  sa  très  humble  écolière.  Rameau  faisoit,  comme  on 
dit,  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  cette  maison.  .Tugeant  qu'il  protégeroit  avec 
plaisir  l'ouvrage  d'un  de  ses  disciples,  je  voulus  lui  montrer  le  mien.  Il  refusa 
de  le  voir,  disant  qu'il  no  pouvoit  lire  des  partitions,  et  que  cela  le  fatiguoit 
trop.  La  Popelinière  dit  là-dessus  qu'on  pouvoit  le  lui  faire  entendre,  et 
m'offrit  de  rassemble;  des  musiciens  pour  on  exécuter  des  morceaux.  Je  ne 
demandois  pas  mieux.  Rameau  consentit  en  grommelant,  et  répétant  sans 
cesse  que  ce  devoit  être  une  belle  chose  que  la  composition  d'un  homme  qui 
n'étoit  pas  enfant  do  la  balle  et  qui  avoit  appris  la  musique  tout  seul. 

Je  me  hâtai  do  tirer  en  parties  cinq  ou  six  morceaux  choisis.  On  me  donna 
une  dizaine  de  symphonistes,  et  pour  chanteurs  Albert,  Bérard  et  M"»  Bour- 
bonnois.  Rameau  commença,  dès  l'ouverture,  à  faire  entendre,  par  ses  éloges 
outrés,  qu'elle  ne  pouvoit  être  de  moi.  Il  ne  laissa  passer  aucun  morceau  sans 
donner  des  signes  d'impatience  ;  mais  à  un  air  de  haute-conire,  dont  le  chant 


étoit  mâle  et  sonore  et  l'accompagnement  très  brillant,'Kil  ne 
contenir  ;  il  m'apostropha  avec  une  brutalité  qui  révolta  tout  le  monde,  soute- 
nant qu'une  partie  de  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre  étoit  d'un  homme  consommé 
dans  l'art,  et  le  reste  d'un  ignorant  qui  ne  savoit  même  pas  la  musique.  Et  il 
est  vrai  que  mon  travail,  inégal  et  sans  règle,  étoit  tantôt  sublime  et  tantôt 
très  plat,  comme  doit  être  celui  de  quiconque  ne  s'élève  que  par  quelques 
élans  de  génie,  et  que  la  science  ne  soutient  point. 

Rousseau  se  garde  bien  de  nommer,  à  ce  point  de  son  récit,  le 
jeune  Philidor,  dont  la  participation  justifierait  l'attitude  de 
Rameau,  et  il  poursuit  ainsi  : 

Rameau  prétendit  ne  voir  en  moi  qu'un  petit  pillard  sans  talent  et  .sans 
goût.  Les  assistans,  et  surtout  le  maître  de  la  maison,  ne  pensèrent  pas  di- 
même.  M.  de  Richelieu,  qui,  dans  ce  temps-là,  voyait  beaucoup  monsieur  et, 
comme  on  sait,  M"'«  de  la  Popelinière,  ouït  parler  de  mon  ouvrage  et  voulut 
l'entendre  en  entier,  avec  le  projet  de  le  faire  donner  à  la  cour  s'il  en  étoit 
content.  Il  tut  exécuté  à  grand  chœur  et  en  grand  orchestre,  aux  frais  du  roi, 
chez  M.  de  Bonneval,  intendant  des  menus.  Francœur  dirigeoit  l'exécution. 
L'effet  en  fut  surprenant.  M.  le  duc  ne  cessoit  de  s'écrier  et  d'applaudir,  et  à 
la  fin  d'un  choeur,  dans  l'acte  du  ï'osse,  il  se  leva,  vintàmoi,  et  me  serrant  la 
main  :  «Monsieur Rousseau, me  dit-il,  voilà  de  l'harmonie  qui  transporte,  je  n'ai 
jamais  rien  entendu  de  plus  beau  :  je  veux  faire  donner  cet  ouvrage  à  Versailles  ■•. 
Madame  de  la  Popelinière,  qui  étoit  là,  ne  dit  pas  un  mot.  Rameau,  quoi- 
qu'invité,  n'y  avoit  pas  voulu  venir.  Le  lendemain,  Madame  de  la  Popelinière 
me  fit  à  sa  toilette  un  accjeil  fort  dur.  alïecta  de  rabaisser  ma  pièce  et  me 
dit  que,  quoiqu'un  peu  de  clinquant  eût  d'abord  ébloui  M.  de  Richelieu,  il  en 
étoit  bien  revenu,  et  qu'elle  ne  me  conseilloit  pas  de  compter  sur  mon  opéra. 
M.  le  duc  arriva  peu  après  et  me  tint  un  tout  autre  langage,  me  dit  des  choses 
très  flatteuses  sur  mes  lalens  et  me  parut  toujours  disposé  à  faire  donner  ma 
piè:e  devant  le  roi.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  que  l'acte  du  Tasse  qui  ne  peut  passer  à  la 
cour:  il  en  faut  faire  un  autre.  •  Sur  ce  seul  mot  j'allai  m'enfermer  chez  moi, 
et  dans  trois  semaines  j'eus  fait  à  la  place  du  ï'osse  un  autre  acte  dont  le 
sujet  étoit  Hésiode  inspiré  par  une  muse.  Je  trouvai  le  secret  de  faire  passer 
dans  cet  acte  une  partie  de  l'histoire  de  mes  talens  et  de  la  jalousie  dont 
Rameau  voulut  bien  les  honorer. 

L'exagération  n'est  pas  l'un  des  moindres  défauts  de  Rousseau, 
et,  surtout  quant  il  parle  de  musique,  il  se  plait  volontiers  à 
diminuer  les  autres  pour  se  rehausser  lui-même.  Certains  mots, 
comme  «  chant  mâle  et  sonore  »,  comme  «  accompagnement 
très  brillant  »,  comme  «  travail  sublime  »,  comme  «  élans  de 
oénie  »,  comme  enfin  «  harmonie  qui  transporte  »,  sont  de 
nature  à  choquer  quand  on  voit  l'auteur  se  les  appliquer  sans 
rou°ir,  et  l'enthousiasme  du  duc  de  Richelieu  parait  bien  outré 
pour  un  personnage  de  son  importance,  d'ordinaire  plus  discret 
dans  ses  louanges  et  plus  hautain  dans  ses  rapports  avec  les 
artistes.  Mais  il  faut  surtout  retenir  comme  typique  cette  «  jalou- 
sie »  dont  il  se  croit  victime.  Gomment,  avec  une  hostilité  aussi 
déclarée,  l'un  pouvait-il  accepter  le  secours  de  l'autre  et  s'asso- 
cier en  vue  d'une  œuvre  commune?  11  est  permis  de  se  demander 
si,  dans  le  principe.  Rameau  eut  connaissance  de  la  collabora- 
tion qu'on  voulait  lui  imposer,  et  si,  le  jour  où  il  l'apprit,  il  ne 
la  rejeta  pas  avec  dédain.  Écrire  quelques  brefs  récitatifs,  prati- 
quer les  raccords  nécessaires,  faire  en  un  mot  ce  «  remplissage  » 
qui  si  fort  effrayait  Rousseau,  ne  constituait    qu'un  jeu   pour 
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Rameuu  ;  et  lorsque,  le  Temple  de  la  Gloire  achevé,  il  retrouva 
plus  de  loisir,  le  maître  sut  réaliser  en  peu  de  jours  ce  que  le 
disciple  avait  mis  deux  mois  à  esquisser.  En  tout  cas,  un  fait 
matériel  nous  est  révélé  désormais  par  la  lecture  de  la  partition, 
et  son  importance  devient  capitale.  Rousseau,  en  effet,  déclare 
avoir  composé  l'ouverture  ;  or,  pour  les  Fêtes  de  Bamire,  l'ouver- 
ture est  celle  de  la  Princesse  de  Navarre.  Un  dilemme  s'impose 
donc  :  ou  Rousseau  n'a  pas  dit  la  vérité,  ou  son  travail  n'a  pas 
été  adopté.  S'il  s'est  trompé,  volontairement  ou  non,  à  propos 
de  l'ouverture,  on  peut  mettre  en  doute,  au  moins  partielle- 
ment, le  reste  du  récit. 

Parmi  tant  d'incertitudes  et  de  contradictions,  il  devient  dilli- 
cile  d'apercevoir  la  vérité  ;  voici,  du  moins,  une  hypothèse  que 
j'ose  proposer,  car,  à  défaut  d'autres  mérites,  elle  a  celui  de  la 
vraisemblance. 

Étant  donné  le  caractère  des  deux  hommes,  une  brouille  a  pu, 
voire  même  a  du  surgir  entre  Rameau  et  Voltaire,  à  la  veille  ou 
au  lendemain  de  la  Princesse  de  Navarre.  Quelle  en  fut  la  cause, 
quelle  en  fut  la  durée,  on  l'ignore  ;  mais  on  le  devine  à  certain 
passage  d'une  lettre  de  Voltaire  qu'elle  explique,  lorsque  tous  les 
commentateurs  ont  renoncé  à  le  comprendre  :  «  On  peut  faire  à 
l'Opéra  toutes  les  sottises  qu'on  voudra  sans  que  je  m'en  mêle.  . 
Il  y  aurait  cent  tracasseries  à  essuyer  si  je  voulais  empêcher 
qu'on  rejouât  l'opéra  de  Rameau.  .Te  n'en  veux  aucune...  (1)  ». 
Si  les  doux  collaborateurs  sont  bien  ensemble,  la  phrase,  en 
effet,  n'offre  aucun  sens  ;  elle  en  offre  un  très  clair,  s'ils  sont 
mal.  C'est  un  projet  de  vengeance  que  les  méchantes  langues 
ont  prêté  à  Voltaire  ;  ce  dernier  dispose  d'un  certain  crédit  à  la 
cour,  grâce  à  M"'«  de  Pompadour,  à  Richelieu,  à  d'Argenson  ;  il 
connaît  le  directeur  de  l'Opéra;  il  peut  faire  écarter  Rameau, 
qui  depuis  cinq  ans  avait  rompu  avec  ce  théâtre  et  se  préparait 
à  y  rentrer.  Mais  Voltaire  n'en  fera  rien  ;  il  dédaigne  de  tels 
procédés,  et  d'un  trait  de  plume  il  se  défend  contre  les  vilenies 
que  lui  prête  la  médisance.  Cependant  le  duc  de  Richelieu  a 
résolu  de  transformer  la  Princesse  de  Navarre  ;  il  veut  intercaler 
la  partie  musicale  dans  un  ouvrage  de  moindre  importance  et  en 
faire  l'appoint  d'un  nouveau  spectacle  à  la  Cour.  Sans  se  sou- 
cier de  réconcilier  les  adversaires,  il  va  traiter  séparément  avec 
eux,  ou  même  sans  eux.  Pour  le  livret  il  s'adresse  à  Voltaire, 
qui  ne  peut  lui  refuser  l'envoi  d'un  scénario  sommaire  ;  pour  la 
musique  il  s'adresse  à  Rameau,  qui  décline  l'honneur  pour 
cause  d'impossibilité  matérielle,  ayant  alors  un  brelan  d'opéras 
à  terminer  ;  ou  même  il  ne  s'adresse  pas  à  lui,  car  son  concours 
semble  à  peine  utile,  s'il  se  borne  à  l'addition  de  quelques 
récits  et  à  la  suppression  de  quelques  morceaux.  Pour  ces  tra- 
vaux de  «  manœuvre  »  les  ouvriers  ne  manquent  pas.  N'a- 1- il 
pas  justement  sous  la  main  un  jeune  compositeur  que  lui  a 
recommandé  La  Popelinière,  et  dont  il  a  chez  lui  applaudi  l'au- 
dition d'un  opéra?  Ce  Rousseau  doit  être  capable  d'exécuter  une 
telle  besogne  ;  on  l'en  chargera,  et  Ballot,  cet  ami  de  Rousseau, 
de  Voltaire  et  de  Rameau,  servira  d'intermédiaire  entre  eux;  au 
besoin,  en  cas  de  conflit,  il  jouera  le  rôle  de  tampon. 

Lorsque  Rousseau,  non  sans  peine,  a  terminé  sa  tâche,  il  en 
informe  respectueusement  Voltaire,  qui  remercie,  mais  s'épargne 
toute  intervention  et  laisse  aller  les  choses.  Il  doit  avoir  écrit, 
avec  non  moins  de  respect,  à  Rameau,  qui  ne  prend  pas  cette 
démarche  avec  la  même  insouciante  philosophie,  jette  feu  et 
flamme,  repousse  toute  collaboration  et  renvoie  à  l'école  l'ap- 
prenti-musicien  qu'il  dédaigne.  La  représentation  de  ses  opéras 
lui  donne  des  loisirs;  en  un  tour  de  main  il  a  terminé  les  récits, 
fait  les  coupures  et  pratiqué  les  raccords  nécessaires.  Ballot 
obtiendra  de  Voltaire,  et  Voltaire  du  duc  de  Richelieu  la  gratifi- 
cation nécessaire  pour  payer  l'ouvrier  de  sa  peine  :  Rousseau  se 
taira  pour  le  moment,  et,  si  plus  tard  il  évoque  le  souvenir  de 
celte  histoire  dans  ses  Confessions,  il  présentera  l'affaire  sous  le 
jour  le  plus  favorable  à  sa  cause  et  tirera  presque  vanité  d'un 
incident  qui  tourna  plutôt  à  sa  confusion,  caria  réalité  se  résume 
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ainsi  :  comme  librettiste  il  lit,  de  son  aveu  même,  1res  peu  de 
chose  et,  comme  compositeur,  il  vit  refuser  ce  qu'il  avait  fait. 
Dès  lors,  on  conçoit  que  Voltaire  et  Rousseau  aient  jeté  pru- 
demment sur  les  Fêles  de  Ramire  le  voile  de  l'oubli  ;  leur  gloire 
poétique  n'avait  rien  à  gagner,  puisqu'il  s'agisssait  d'une  esquisse 
dont  le  duc  de  Richelieu  avait  bien  voulu  se  contenter,  mais  que 
l'auteur,  faute  de  l'avoir  retouchée,  tenait  pour  informe.  Il  y  a 
là,  en  effet,  des  vers  qui,  soit  dit  sans  jeu  de  mots,  sont  bien 
dans  une  «  Musette  (1)  »  : 

Ces  beaux  nœuds. 
Peuples  lieureux. 
Mettront  le  comble  à  votre  ^'loiro. 
Ces  beaux  nœuds, 
Peuples  heureux, 
Mettront  le  comble  à  tous  vos  vœux. 
Le  dieu  Mars 
Dans  les  hazard?. 
Vous  vit  disputer  la  victoire. 
Et  l'Amour 
En  ce  beau  jour 
Voit  vos  cœurs  unis  a  sa  cour. 

De  tels  vers  ne  sont  point  de  ceux  dont  un  poète  digne  de  ce 
nom  réclame  avec  orgueil  la  paternité.  Qui  sait,  après  tout,  s'ils 
n'émanaient  pas  simplement  de  l'ami  Ballot?  On  peut  le  sup- 
poser, il  faut  le  souhaiter  même  pour  l'honneur  littéraire  des 
deux  grands  écrivains. 

III 

LA   REPUÉSENTATIOX 

Les  Fêtes  de  Ramire  furent  données  à  Versailles,  sur  le  théâtre 
de  la  Grande-Ecurie,  le  22  décembre  174S,  avec  Zélindor,  roi  des 
Sylphes,  autre  opéra  composé  par  Rebel  et  Francœur  pour  la 
même  occasion  que  la  Princesse  de  Navarre,  et  représenté  peu  de 
temps  après  elle  (17  mars),  avec  un  succès  des  plus  notables. 
Sur  cette  soirée,  probablement  unique,  les  détails  manquent. 
Voltaire  n'y  fait  aucune  allusion  dans  ses  lettres,  et  le  Mercure 
de  France  (2)  se  borne  à  cette  mention  sèche  et  incomplète  : 

Le  mercredi  (3)  décembre,  on  a  revu  avec  plaisir  Zélindor,  précédé  des  inter- 
mèdes de  la  Princesse  de  Navarre,  amenés  par  des  Scènes  nouvelles. 

Le  nom  des  interprètes  est  fourni  par  le  livret  imprimé  ;  la 
pièce  proprement  dite  ne  comptait  que  trois  rôles  confiés  à 
Poirier  (Ramire),  M"°  Jacquet  (Isbé),  M"'  Romainville  (Fatime), 
qui  avait  déjà  personnifié  l'Amour  dans  la  Princesse  de  Navarre. 

Les  intermèdes,  chantés  ou  dansés,  étaient  ceux  de  la  Princesse 
de  Navarre;  on  retrouvait  donc  dans  la  seconde  version  presque 
tous  les  artistes  de  la  première  ;  pour  le  chant  :  .Télyotte,  Le  Page, 
Chassé,  M"^'  Fel,  Coupée,  Gondré  ;  pour  la  danse,  les  frères 
Dumoulin,  Laval  fils,  dont  le  père  avait  composé  les  ballets, 
M""  Camargo,  Salle,  Puvignée. 

Enfin  l'on  avait  dû  utiliser  probablement  une  partie  des  décors, 
et  sûrement  tous  les  costumes  établis  déjà. 

Les  Fêles  de  Ramire,  avons-nous  dit,  n'eurent  pas  de  lendemain; 
et  pourtant  les  historiens  qui  ont  fait  mention  de  cette  œuvre 
n'ont  point  manqué  de  relater,  se  répétant  les  uns  les  autres, 
qu'elle  avait  été  reprise  à  Fontainebleau  en  1769.  Ils  ont  négligé 
de  fournir  la  date  précise,  et  pour  cause.  L'erreur  provient, 
sans  doute,  d'une  fausse  interprétation  donnée  à  deux  lettres  de 
Voltaire.  L'une  est  adressée  au  maréchal  duc  de  Richelieu  : 

Frrney,  4  septembre  i769. 
...  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monseigneur,  de  vos  bontés  pour  ht 
Princesse  de  Navarre.  La  musique  est  cliarmante,  et,  en  vérité,  il  y  a  quelque- 
fois d'assez  jolies  choses  dans  les  paroles.  Je  n'aurais  pas  osé  vous  la  deman- 
der. Vous  mettez,  à  votre  ordinaire,  des  grâces  dans  vos  bienfaits. 

On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  là  de  l'ouvrage  en  sa  forme  pri- 
mitive; mais  il  semble  bien  que  l'auteur  songe  plutôt  à  la  ver- 
sion nouvelle  dans  l'autre  lettre  adressée  au  comte  d'Argental  : 

20  septembre  1769. 
Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur  cet  ordre  donné  par  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  de  représenter  à   Fontainebleau  les  G-uèbres.  M.   de 

il,  Les  Filas  de  Ilamire,  seine  dernière. 

(2)  Décembre  ITiâ,  vol.  II,  p.  121. 

i3)  Le  cliilTrc  n'csl  pas  (tonné  et  se  trouve  rcmijlacé  par  un  lilauc. 
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LE  MÉNESTUI'L 


Ximènes  esl  le  seul  ([ui  m'en  ait  parlé:  la  chose  devrait  rire  ;  mais  c'est  pro- 
bablement une  raison  de  croire  qu'elle  ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on  donne 
à  Fontainebleau  le  Oivertiisement  de  h  Princesse  dr  Kiwarro,  les  Scylhes.  Mérope 
et  Tancrhie. 

Voltaire,  à  celte  époque,  avait  composé  une  tragédie  nouvelle 
que,  suivant  un  de  ses  procédés  familiers,  il  avait  laissée  se  ré- 
pandre sous  le  nom  d'un  autre,  quitte  à  paraître  ensuite  et  à 
dévoiler  l'incognito,  si  le  succès  répondait  à  ses  espérances. 
Mais  les  Guèbres  ne  parvinrent  pas  à  séduire  le  maréchal  ;  quant 
à  donner  quatre  ouvrages  d'un  même  auteur  vivant  dans  une 
seule  série  de  spectacles,  c'était  dépasser  la  mesure  imposée  par 
les  convenances  et  les  usages  de  la  cour.  On  renonça  donc  non 
seulement  à  la  tragédie,  mais  encore  à  l'opéra-ballet.  Cette  con- 
clusion résulte  des  pièces  mêmes  que  conservent  les  Archives 
nationales;  ni  dans  les  comptes  et  dépenses  pour  cette  année 
1769,  ni  dans  le  programme  des  soirées  officielles,  on  ne  trouve 
les  Fêles  de  lîamire.  Une  pareille  omission  fournit  en  l'espèce  un 
argument  décisif.  La  reprise  projetée  ne  dut  pas  avoir  lieu.  Quant 
a  la  musique.  Rameau  n'avait  pas  attendu  longtemps  pour  en 
tirer  parti  et  utiliser  les  morceaux  selon  ses  besoins.  La  (Uiaconne, 
par  exemple,  se  retrouvera  dans  les  I-'àes  de  Puli/mnie.  Ces  doubles 
emplois  s'expliquent  aisément  :  ils  fournissaient  le  meilleur 
moyen  pour  défendre  contre  l'oubli  une  œuvre  que  sa  nature 
condamnait  à  une  existence  éphémère  :  la  soustraire  au  jugement 
de  la  cour  pour  la  soumettre  à  celui  de  la  ville,  c'était  sinon 
assurer  son  avenir,  du  moins  lui  permettre  de  vivre  et  peut-être 
de  durer. 

FIN  Charles  Malherbe. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


i^  E3  n  iLi  I  o  ^  I -A.  r»jr -A. 

(Suite) 


TriÉATiiE  [>F.  LA  Porte-Saint-Martin.  —  Vingt  ans  après,  suite  de  la  Jeunesse  des 
Mousqticlaires,  drame  en  5  actes  et  12  tableaux,  par  Alexandre  Dumas  et 
Auguste  Maquet. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  plein  d'attrait  ([ue  de  voir  passer  à  travers 
les  t  nébreuses  intrigues  de  Cromwell  et  de  Mazarin  ces  quatre  mous- 
quetaires ayant  l'àrae  sereine  et  le  cœur  droit,  qui,  sans  autre  ambition 
que  celle  de  quelques  avantages  de  carrière,  s'érigent  en  défenseurs  des 
causes  nobles  et  au  besoin  en  justiciers,  fort  insouciants  d'ailleurs  des 
avantages  ou  des  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter  pour  eux.  Qui 
n'a  pas  encore  présent  à  la  mémoire  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  et 
Vingt  ans  après,  qui  en  est  la  suite  ?«  Lesavez-vous  lus  ?  »  demandais-je 
à  un  tout  jeune  homme:  «  Gomment  donc,  s'exclania-t-il,  c'est  dans  les 
romans  de  Dumas  que  j'ai  appris  mon  histoire  de  France  ».  Ceci  me 
rassure;  il  est  inutile  de  raconter  l'action  qui  se  déroule,  plus  adroite- 
ment menée  d'ailleurs  que  beaucoup  ne  voudraient  le  croire,  dans 
les  douze  tableaux  de  Vinr/l  ans  après. 

M.  Léon  Noél  prête  à  la  physionomie  de  Cromwell  ua  mélange  de 
faus.se  bonhomie  et  de  lourdeur  naturelle  qui  rendent  son  incarnation 
du  protecteur  de  la  répuJjlique  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande 
difficile  à  oublier.  M.  Marié-de-L'Isle  nous  donne  un  Mordaunt  que 
l'oupeuf,  sur  sa  mine  et  d'après  sou  ;illure,  traiter  hardiment  de  fourbe 
et  de  scélérat.  Les  mousquetaires,  MM.  Jean  Dulac  toujours  noble  et 
distingué,  Liabel,  Henry-Perrin  et  Jean-Durozat  n'ont  qu'à  se  montrer 
pour  recueillir  les  applaudissements.  Ils  sont  synqjathiques,  et  de  plus 
jouent  fort  bien.  M.  Rosny  a  rendu  pathétique  le  rôle  de  Charles  I". 
-M.  Valney-Charlet,  dans  celui  du  serviteur  dévoué  de  'Winter,  s'est 
leuu  à  la  hauteur  des  situations  et  des  sentiments  de  la  pièce.  Parmi 
les  rôles  féminins,  citons  d'abord  M'"  Stella  Kreis,  une  enfant;  est-ce 
une  future  étoile?  Puis  M"'"  Blanche  Barat  et  M'"'  Rapp,  toutes  deux 
amusantes.  Mais  c'est  à  M""  Lucie  Brille  que  doivent  aller  tous  les 
éloges  pour  la  distinction  impeccable,  la  sensibilité,  l'émolion.  dont 
elle  a  fait  preuve  en  représentant  Henriette  de  France.  Grâce  à  elle, 
trois  scènes  de  Vinf/t  am  après  se  trouvent  placées  hors  de  pair,  et  son 
beau  prolil  de  médaille  repose  les  yeux  pendant  qu'on  se  livre  au  charme 
de  sa  dicliou. 

La  mise  en  scène  est  très  soignée.  Le  décor  de  neige,  la  maison  du 
bourreau,  a  fait  sensation.  En  somme,  il  s'agit  d'un  très  beau  spectacle. 
qui  peut  faire  vibrer  même  ceux  qui  n'ont  pas  appris  l'histoire  de  France 
dans  les  romans  de  Dumas. 

.\mkiii!e  Boutarel. 


œUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ  (suite) 

\o\  l'iii'ui.i,  deux  grands  chœurs  dédiés  aux  Sociétés  Philharmoniques  de 
France  par  HECTon  Behi.ioz,  op.  "20.  —  N»  1,  La  Menace  des  Francs.  — 
N"  2,  Hymne  à  ta  France. 

Ces  deux  morceaux  ont  paru,  sous  des  litres  identiques,  en  grande 
partition  d'orchestre  et  en  morceaux  s^'parés  pour  piano  et  chant,  chez 
Richault.  Les  exemplaires  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire  ne  por- 
tent aucune  date  de  dépôt;  mais  un  exemplaire  provenant  de  Slephuu 
H9ller  donne  au  crayon  la  date  I8S1. 

Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien  de  particulier  sur  la  composition  ni 
sur  rexéculiou  du  premier  morceau,  la  Menace  des  Francs. 

Nous  sommes  au  contraire  bien  renseignés  sur  l'Hymne  à  la  Fiance 
La  giunde  partition  gravée  nous  offre  elle-même  des  indications  d'ori- 
gine :  elle  porte  en  effet  sous  le  titre  la  note  suivante  : 

Exécuté  pour  la  première  fois  par 't. 200  musicims  sous  la  direction  de 
l'auteur  au  Festival  de  l'Industrie  le  i"'  août  4844. 

Le  chapitre  LUI  des  Mémoires  donne  en  outre  des  détails  circonstan- 
ciés sur  cette  mémorable  manifestation  musicale,  confirmant  que 
l'Hymne  à  la  France,  dont  les  paroles  sont  d'Auguste  Barbier,  fut  com- 
posé exprés  pour  la  circonstance.  Il  a  été  exécuté  postérieurement  plu- 
sieurs fois  à  l'occasion  de  fêtes  publiques  ou  nationales,  tant  du  vivant 
de  Berlioz  qu'après  sa  mort. 

La  forme  de  ce  morceau,  à  lu  fois  simple  et  ample,  est  celle  de  stro- 
phes, au  nombre  de  quatre,  uniformément  terminées  par  le  refrain 
deux  fois  répété  par  toutes  les  voix:  -x  Dieu  protège  la  France  »  ;  les 
strophes  elles-mêmes,  bien  que  dites  uniformément  sur  la  même  mélo- 
die, so  diversifient  entre  elles  par  l'emploi  des  voix  différentes  elles 
ornements  harmoniques  qui  les  accompagnent  ;  la  première  esl  chantée 
par  les  ténors  à  l'uni-^son,  la  seconde  par  les  soprani,  la  troisième  par 
les  basses  auxquelles  répondent  les  accords  des  autres  parties  du  chœur, 
la  quatrième  enfin  par  toutes  les  voix  unies. 

Or  la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  quatre  feuillets  auto- 
graphes l'enfermant  la  notation  d'une  cinquième  strophe  de  l'Hymne  à 
la  France,  complètement  orchestrée,  et  qui  a  été  coupée.  Celle  stroiilie 
(qui,  si  nous  en  jugeons  bien,  aurait  du  être  la  troisième)  place  de  nou- 
veau le  chant  aux  ténors,  mais  les  fait  accompagner  d'un  conlre-chanl 
très  accusé  des  soprani,  que  doublent  les  flûtes  et  hautbois.  Les  six 
premières  mesures,  correspondant  au  premier  vers  et  aux  trois  pre- 
mières syllabes  du  second,  ont  péri  daus  la  coupure.  Donnons  au 
moins  les  vers  qui  ont  survécu  de  celle  strophe  inconnue  de  l'Hymne  ù 
la  France. 


paix  sur  un  trùne  immobile. 
Ton  regard  fiei'  et  noblement  tranquille 
Plane  de  là  sur  le  vaste  univers. 
A  tes  genoux  le  vent  de  l'abondance 
Roule  à  flots  d'or  les  épaisses  moissons  ; 
La  vigne  en  fleur  te  rit  sous  ses  festons. 
Dieu  protège  la  France  ! 

Ce  l'ragiueni.  retranché  esl  la  seule  partie  autographe  de  l'Hymne  à  la 
France  qui  nous  soit  connue. 

Signalons  pourtant  qu'un  exemplaire  au  piano,  appartenant  à  la 
bibliothèque  du  Conservatoire,  porte  des  traces  de  l'écriture  du  copiste 
de  Berlioz  et  une  note  de  sa  propre  main,  donnant  une  indication  qui 
mérite  qu'il  en  soit  tenu  compte.  Dans  ce  morceau  tel  qu'il  est  gravé, 
le  refrain  esl  toujours  présenté  sous  la  même  forme,  avec  le  même 
accompagnement  et  la  même  nuance  forte.  Or,  à  la  première  strophe, 
l'accompagnement  de  piano  est  biffé  en  larges  traits  de  crayon  rouge, 
et  Berlioz  a  écrit  au-dessous  :  «  Ces  4  mesures  se  chantent  sans 
accompagnement  et  piano  religioso.  »  Au  second  refrain,  Iç  crayon  rouge 
a  marqué  mf;  au  troisième,  le  f  marque  a  été  maintenu,  et  au  qua- 
trième, on  a  mis  //'.  La  volonté  de  faire  de  l'ensemble  du  morceau  un 
vaste  crescendo  se  trouve  ainsi  nettement  signifiée.  La  partition  d'or- 
chestre est  écrite  d'une  manière  absolument  conforme  à  celte  prescrip- 
tion. Mais  il  n'en  a  pas  été  fait  état  dans  les  éditions  postérieures  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  conservé  la  forme  première  sans 
tenir  compte  de  la  correction  de  l'auteur. 

L'Impériale,  Cantate  à  deux  chœurs  et  à  grand  orchestre,  paroles  du  Ca- 
pitaine Lafont...  Exécutée  pour  la  premièi-e  fois  le  iS  novembre  iSSS  par 
iWO  musiciens  au  Palais  de  l'Industrie  Universelle  et  la  Cérémonie  de  la 
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ili.stniiiiliondcs  récompenses.  (Jp.  2(i.  .1  sa  Majesté  Napoléon  III  Empereur 
(les  Français.  —  Parlilioii  d'oirlieslre  chez  Braiulus.  Di'IkiI  18;jtl. 

Cl'  lili-c  de  la  partition  gravéi'  nous  l'ii  apprend  assez  suf  l'Iiistoiicdi^ 
l'œuviv,  composition  de  circonstance  ;  nous  n'y  ajontprons  donc  rien, 
si  ce  n'est  qu'après  la  pi-cniii'iT  exi-cntion  nllicicUe,  sous  sa  direction, 
lîorlioz  en  dirigea  plusieurs  autres  auditions  dans  de  grands  festivals 
(]u'il  l'ut  autorisé  à  donner  pour  le  public  dans  le  même  local.  L'n?uvi-e, 
il'une  architecture  large,  mais  simple,  à  grandes  lignes,  est  cependant 
di'  peu  d'étendue  :  la  grande  partition,  dont  les  portées  sont  toujours 
rrinplies  du  haut  en  bas,  no  compte  pas  plus  de  47  pages,  dans  un  mou- 
\eniont  aninn^. 

La  bibliothèque  ilu  Conservatoire  en  conserve  le  manuscrit  auto- 
,^'i'aidie,  entièrement  conforme  à  la  partition  gravée  ;  il  est  écrit  avec 
soin,  encore  qu'on  y  remarque  (luelques  ratures  et  des  coupures,  no- 
tamment celle  d'une  reprise  entirre.  sept  pages.  Il  porte  des  traces  visi- 
bles d'usage,  mais,  malgré  cela,  est  dans  un  bel  état  de  conservation. 

Nous  aurons  plus  tard  des  observations  au  moins  curieuses  à  pré- 
senter au  sujet  de  la  provenance  du  thème  principal  de  cette  cantate. 

{A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Ooiicci'ts-Colonnc.  —  Gent-iiuarante-ncuvième  audition  de  hi  Dainnalioii 
(le  Faust.  M"''  Marcella  Pregi,  MM.  Gaz?Deuve,  Paul  Daraux  et  Sigwalt  ont  été 
acclamés.  Grande  ovation  à  M.  Colonne  après  la  Marche  hongroise  qui  a  été 
hissée.  Oq  a  redemandé  encore  la  Valse  des  Sylphes  et  la  Sérénade.    Am.  B. 

—  Concorts-Lamouieux.  —  Une  deuxième  audition  de  In  Damnation  de  Faust 
a  occupé  la  séance  de  dimanche  dernier  au  Nouveau-Théâtre.  L'orchestre  etles 
chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard,  y  furent  excellents.  Les  solistes, 
ciimnie  au  concert  précédent,  étaient  M""  Gaétane  Vicq,  MM.  Lallitte,  Delmas 
..■I  Polit. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Clonscrvatoire  ;  Symphonie  en  si  bémol,  n"  4  (Beethoven).  —  Concerto  pour  violoncelle 
{U.  Schumann),  exécuté  par  M.  Pablo  Casais.  —  La  Bctlc  au  Bats  dormant,  musique 
pour  une  féerie  dramatique  (Georges  Hue).  —  a)  Cantique  de  Haclne  (Gabriel  Fauré); 
Il  le  Chant  des  Parques  (Brahms);  c)  les  Bohémiens  (R.  Schumann),  orchestré.^  par 
M.  Gevaërt.  —  Ouverture  du  Vaisseau- Funtûnie  (Richard  Wagner). —  Le  concert  sera 
ilirigé  par  M.  Georges  Marly. 

Châtclet,  concert  Colonne  :  Ou\erture  des  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner).  —  Sym- 
plionie  en  ml  bémol  (G.  Enesco).  —  Concerto  en  sot  majeur  (Beethoven),  par 
M.  Joseph  Hofmann.  —Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz). 

\ou\'eau-ThéiUre,  concert  Lamoureux  :  Une  ouverture  pour  Faust  (Wagner).  — 
Kii  .Xorvège  (.^irthur  Coquard).  —  Concerto  pour  violon  (Sinding),  par  Johannès  Wollf. 
—  Fniist  Synij/honlu  (Franz  Liszt)  :  ténor  solo,  M.  R.  Plamondon.  —  Le  concert  sera 
.liriyé  par  11.  Camille  Chevillard. 

—  Concerts  de  la  Société  Tlie  London  Sijmplu)ny  Orchestra  et  des  Chœurs  de 
Leeis  (1).  —  Le  chef  d'orchestre,  M.  Ch.  Stanford, s'est  produit  comme  com- 
positeur dans  un  andante  élégiaque  et  un  final  mouvementé,  tirés  de  sa  Sym- 
phonie irlandaise,  et  dans  des  fragments  d'un  Requiem.  Sans  être  d'une 
originalité  frappante,  sa  musique  est  expressive  et  bien  d'accord  avec  le  sen- 
timent qu'elle  doit  rendre  pour  remplir  son  but.  L'ode  Blest  Pair  of  Sirena 
(le  Couple  des  sirènes  bénies),  de  M.  Parry.  pour  orchestre  et  chœurs,  est  écrite 
consciencieusement  mais  sans  beaucoup  de  relief.  Au  contraire,  ie  Dé/i  de  Thor 
extrait  de  King  Olof,  nous  a  permis  de  constater,  chez  M.  Elgar,  de  grandes 
qualités  de  véhémence  et  d'énergie,  sinon  une  véritable  abondance  mélodique. 
Parmi  les  compositions  purement  instrumentales,  la  Danse  des  nymphes,  tirée 
lie  /((  Tempête  de  Sullivan,  le  Benedictus,  de  M.  Mackensie,  nous  semblent 
sans  signification  précise  ;  c'est  agréable  et  bien  écrit.  Le  scherzo  de  la  Sym- 
phonie Scandinave,  de  M.  Cowen,  a  quelque  chose  de  frais,  de  rêveur  qui  fait 
songer  aux  jolies  inspirations  populaires  de  la  Suède,  ou  encore  à  la  musique 
de  Niels  Gade.  —  L'eflét  d'ensemble  qu'a  produit  pour  les  yeux  la  disposition 
du  personnel  des  artistes  en  trois  zones  distinctes,  la  première  occupée  par 
l'orchestre,  la  seconde  remplie  par  les  choristes  femmes,  toutes  gracieuses 
sous  leurs  robes  blanches,  la  troisième  formée  par  les  hommes  en  habit  noir, 
a  été  des  plus  heureux.  Miss  Perceval  Allen  possède  une  voix  claire  et  vibrante, 
qui  s'est  unie  admirablement  à  celle  de  miss  Marie  Brema  pour  interpréter 
avec  aisance  les  soli  pour  voix  de  femmes,  si  difficiles  dans  la  Symphonie  avec 
chœurs.  Ceux  de  baryton  et  de  ténor  ont  été  très  bien  rendus  par  MM.  I''rancis 
Braun  et  John  Coates.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  une  solidité,  un  équilibré, 
une  justesse  irréprochables.  Pour  le  final  de  la  symphonie,  les  mouvements 
ont  été  parfois  un  peu  lents,  principalement  le  six-huit  dans  lequel  s'unissent 
les  deux  thèmes;  cela  permet  d'assurer  la  pose  des  voix  et  d'arriver  à  une 
netteté  parfaite,  mais  c'est  au  prix  d'un  sacrifice  trop  grand  et  qui,  certaine- 
.nent,  n'était  pas  nécessaire.  Les  chœurs  de  Leeds  n'ont  nullement  besoin 
d'être  conduits  avec  une  telle  prudence.  L'orchestre  a  été  superbe  au  point  do 
vue  do  l'exactitude,  do  la  pureté  du  son,  du  souci  persistant  des  nuances. 
L'adagio  a   été  joué   plus  vite  que   nous   n'avons   l'habitude    de   l'entendre. 

^t!  Deuxième  artiiie,  voir  te  .Mémvhvl  de  dimanche  dernier. 


Haliiiijr  li's  allegro,  presser  les  adagio,  c'est  la  conséquence  naturelle  d'un 
loui|ji'rament  calme  et  pondéré,  ennemi  de  toute  tentative  pouvant  conduire  à 
l'cxallaliou  ou  à  l'exubérance.  A  la  fin  du  concert,  M.  Ch.  Stanford  a  fait 
exécuter  par  les  masses  orchestrales  et  vocales  le  God  save  tlie  King  et  ensuite 
la  Marsnllaise,  qui  n'étaient  pas  sur  le  programme.  Des  acclamations  formi- 
dables ont  éclaté  après  les  deux  chants  nationaux;  elles  ont  redoublé  quand 
miss  Perceval  Allen,  saisissant  une  immense  palme  que  l'on  avait  apportée  sur 
bi  scène,  l'a  élevée  au-dessus  de  sa  tète  pour  la  montrer  à  toute  l'assistance. 
.\  ce  moment  tout  le  monde  a  voulu  voir,  dans  ces  deux  concerts  donnés  à 
Paris  par  des  artistes  étrangers,  autre  chose  qu'une  fêle  simplement  musicale. 

Amkdke  Boit.vbel. 

—  Les  Concerts  Cléniandh  continuent  à  avoir  au  Théâtre-Molière  un  public 
fidèle.  L'orchestre  devient  plus  homogène  sous  la  conduite  de  son  jeune  chef. 
Le  programme  de  jeudi,  peut-être  un  peu  chargé,  comprenait  l'ouverlure  du 
Carnaval  Itomain  de  Berlioz,  la  Marche  de  Jeanne  d'Arc  de  Th.  Dubois,  le  sep- 
tuor de  Saint-Saêns,  les  Impressions  Pijréniiennes  i\a  X.  Coquard,  et,  en  première 
audition,  un  Ijarnaval  Turc  de  A.  Luigini  plein  de  couleur  et  d'entrain  et  diri- 
gé par  l'auteur  bii-raéme  aveî  la  maestria  dont  il  est  coutumier.  M"<^  Juliette 
Dantin  a  été  longuement  acclamée  après  une  superbe  exécution  de  la  Romance 
on  fa  do  Beethoven  pour  violon  et  orchestre,  et  de  Sérénade  et  Czardas  de 
V.  Monti.  Tlne  sélection  du  Freischût:  terminait  le  concert. 

—  Le  célèbre  pianisie  Ossip  Gabrilowitsch  ne  donnera  qu'un  seul  récital, 
cette  année,  à  la  salle  Érard,  le  mercredi  31  janvier  prochain,  à  cause  des 
nombreux  engagements  qu'il  a  contractés  à  l'étranger. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abomvés  a  la  musique) 


Nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  le  n"  2  de  ces  Trois  Esquisses  musl&tles  di? 
Georges  Bizet,  si  heureusement  retrouvées  et  qui  attirent  tant  en  ce  moment  l'atten- 
tion des  musiciens.  CJEuvres  de  jeunesse  sans  doute,  mais  par  cela  même  d'une 
fraîcheur  incomparable  et  d'une  invention  mélodique  toute  printanière.  On  pourra 
en  juger  à  nouveau  par  cette  Sérénade,  dont  Mozart  assurément  ne  renierait  pas  le 
premier  thème  d'une  saveur  si  douce. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Décidément,  comme  nous  le  donnions  à  supposer,  la  prétendue  arresta- 
tion à  Moscou,  parmi  les  révolutionnaires,  du  fameux  chanteur  Schaliapino. 
n'é'ait  qu'un  vulgaire  canard.  Nous  avons  dit  déjà  qu'il  avait  chanté  récem- 
ment à  Saint-Pétersbourg  ;  nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  vendredi 
12  janvier  l'Opéra  impérial  a  donné  à  son  bénéfice  une  représentation  du 
Démon  de  Rubinstein,  qui  n'a  pas  laissé  d'être  fructueuse.  En  effet,  le  prix  des 
loges  était  fixé  â  300  francs  et  celui  des  fauteuils  à  80  francs,  et  comme  toutes 
les  places  ont  été  louées  et  que  la  salle  était  comble,  la  recette  s'est  élevée  a 
■iS.OOO  francs. 

—  Mais  si  la  basse  Schaliapine  n'a  pas  à  se  plaindre  des  événements,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  son  camarade  le  ténor  Figner,  qui  paraît  l'avoir 
échappé  belle.  Celui-ci  était  à  Moscou  pendant  les  grandes  journées  de  la 
terrible  insurrection,  et  il  avait  la  malchance  de  demeurer  dans  une  maison 
conliguë  à  celle  de  la  direction  de  la  police.  Or,  un  des  premiers  actes  des 
révolutionnaires  fut  de  faire  sauter  celle-ci.  "  Vous  pouvez  imaginer,  a  raconté 
l'artiste,  ce  que  j'ai  éprouvé  lorsque  se  produisit  l'explosion.  Les  révolution- 
naires ne  pouvant  pénétrer  dans  l'édifice,  posèrent  des  bombes  entre  les  im- 
postes des  fenêtres.  Elles  éclatèrent,  d'une  façjon  terrible,  à  trois  heures  du  matin 
pendant  que  je  dormais.  Toute  la  maison  trembla,  et  les  fenêtres  furent  ré- 
duites en  miettes.  Je  sautai  à  bas  du  lit,  et  je  m'efforçai  de  les  barricader 
aussitôt  avec  des  matelas  et  des  coussins.  Je  dus  rester  ensuite  dans  la  mai- 
son pendant  plusieurs  jours,  sans  mettre  le  nez  dehors.  Je  voulus  me  hasarder 
une  fois  à  m'approcher  d'une  fenêtre  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  rue. 
mais  un  soldat  me  mit  aussitôt  en  joue...  Vous  ne  pouvez  vous  imaginera 
quel  point  les  troupes  étaient  irritées,  et  il  était  bien  naturel  qu'il  en  fût 
ainsi,  attendu  que  les  malheureux  soldats  ne  mangeaient  pas,  ne  buvaient 
pas,  ne  dormaient  et  ne  pouvaient  se  dévêtir,  obligés  qu'ils  étaient  de  rester 
toujours  dehors,  exposés  au  froid.  » 

—  Il  y  aura  samedi  prochain  cent  cinquante  ans  que  Mozart  est  né.  Tout  a 
été  dit  sur  ce  prince  des  musiciens.  Quelle  que  soit  l'anecdote,  quel  que  soit 
le  récit  que  nous  pourrions  rapporter,  il  est  à  peu  près  certain  que  l'on  en 
trouverait  facilement  trace  dans  l'une  ou  l'autre  des  soixante  et  onze  années 
qui  forment  aujourd'hui  la  collection  du  Ménestrel.  Nous  nous  risquerons 
néanmoins,  puisqu'il  s'agit  d'un  anniversaire,  à  reproduire,  d'après  la  revue 
allemande  Euiutwart,  le  dialogue  suivant  entre  l'empereur  Joseph  II  et  le 
musicien  Ditters  von  Dittersdorf,  qui  l'a  introduit  dans  son  autobiographie, 
et  lui  a  donné  pour  date  l'hiver  de  1785-1786  : 

L'EMPEttEun  :  Avez -vous  entendu  jouer  Mozart?  moi:  Déjii  trois  fois,  l'emp.  :  Com- 
ment vous  plait-il  ?  MOI  :  Comme  il  doit  plaire  à  tout  connaisseur,  l'emp.  :  Avez-vous 
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aussi  erileiiduClemeuli'?MOi:  Je  l'ai  aussi  entendu,  l'emp.  :  Quelques-uns  le  préfèrent 
iMozart,  et  Kreybich  (1)  est  à  la  tête  (2)  de  ceux-là.  Quelle  est  volve  opinion  là-des- 
sns?  Parlez  l'ranchement.  moi:  Dans  le  jeu  de  Clementi,  il  n'y  a  que  de  l'art;  dans 
eelui  de  Mozart,  il  y  a  de  l'art  et  du  goût,  l'emp.  :  Oui,  c'est  précisi-ment  là  ce  que 
j'ai  dit  moi-  même  ;  notre  opinion  est.  tellement  la  même  que  l'on  pourrait  croire  que 
nous  avons  étudié  le  même  livre,  moi:  C'est  qu'en  effet  ce  qui  nous  guide  tous  les 
deux,  c'est  le  grand  li\Te  de  l'expérience,  l'emp.:  Que  direz-vous  des  compositions  de 
Mozart?  moi:  Il  est,  sans  conti-edit,  l'un  des  grands  génies  originaux  et  je  n'ai  jamais 
encore  trouvé  un  musicien  possédant  une  aussi  étonnante  richesse  de  pensées 
neuves.  Je  souhaiterais  monie  qu'il  en  l'ùt  moins  prodigue.  Il  no  laisse  pas  respirer 
l'auditeur;  ù  peine  veut-on  se  souvenir  d'une  belle  pensée,  qu'il  en  survient  une 
autre  plus  belle,  qui  étouffe  la  précédente  et  il  en  est  si  bien  ainsi  que  l'on  arrive  à 
la  fin  sans  avoir  pu  garder  dans  sa  mémoire  aucune  des  plus  incontestables  beautés. 
l'emp.  :  Le  seul  défaut  de  ses  pièces  de  théâtre,  et  les  chanteurs  s'en  sont  plaints 
souvent,  c'est  qu'il  couvre  leur  voix  avec  ses  accompagnements  trop  nourris,  moi: 
Cela  pourrait  me  surprendre;  on  peut  utiliser  les  ressources  de  l'harmonie  et  accom- 
pagner avec  ingéniosité  sans  nuire  aux  cantilènes.  l'emp.:  J'ai  luit,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  parallèle  entre  Haydn  et  Mozart  ;  faites-en  un  aussi  afin  que  jevoie  en  quoi 
il  sera  d'accord  avec  le  mien,  moi  (après une  pause):  Votre  ilajesté  veut-elle  me  per- 
mettre une  question'?  l'emp.:  Sans  doute,  moi:  Que  penserait  Votre  Majesté  d'un 
parallèle  entre  Klopstock  et  Gellert  ?  l'emp.  ;  Hum  !  Ce  sont  deux  grands  poètes...  Je 
pense  pourtant  qu'il  faut  lire  plusieurs  fois  les  ouvrages  de  Klopstock  pour  en  com- 
prendre les  beautés,  tandis  que,  chez  Gellert,  ce  qu'il  y  a  de  beau  apparaît  dès 
l'abord  h  découvert,  moi  :  Votre  Majesté  a  dans  cola  même  ma  réponse,  l'emp.  :  Ainsi 
vous  comparez  Mozai-t  a  Klopstock  et  Haydn  ii  Gellert?  moi  :  C'est  du  moins  ma  ma- 
nière de  voir,  l'emp.  ;  Charmant  (3)  !  Vous  m'avez  donné  ainsi  une  baguette  avec 
laquelle  je  puis  frapper  ICreybich  sur  son  bec  d'oison,  moi  :  Aurai-je  la  hardiesse  de 
demander  à  Votre  Majesté  de  me  faire  connaître  son  parallèle?  l'emp.:  Vous  allez 
en  juger.  Je  compare  une  composition  de  Mozart  à  une  tabatière  d'or  ciselée  à  Paris 
€t  une  composition  d'Haydn  à  une  tabatière  confectionnée  à  Londres. 

—  A  roccasion  du  150=  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  la  «  Fonda- 
tion internalionale  Mozart  »  a  fait  tirer  à  nombre  restreint  une  carte  postale 
eommémoralive.  Les  amateurs  pourront  obtenir  cette  carte  cotée  5  heller  ou 
10  heller,  et  revêtue  des  estampillages  officiels,  en  s'adressant  à  la  Société 
dont  le  sièf;e  est  à  Salzbourg  (Internationale  Mozartgemeinde). 

—  Le  16  janvier  1806,  six  semaines  après  Austerlitz,  Napoléon  venant  de 
Tienne  se  trouvait  à  Munich  pour  assister  au  mariage  du  irritce  Eugène  de 
Beauharnais,  vice-roi  d'Italie,  avec  la  princesse  Auguste -Amélie,  fille  du  roi 
de  Bavière  Maximilien  Joseph.  Après  la  cérémonie,  un  banquet  fut  servi.  La 
table  principale,  comprenant  dix  couverts,  avait  pour  convives  :  Napoléon, 
ayant  à  sa  droite  la  vice-reine  d'Italie  et  à  sa  gauche  la  reine  de  Bavière  ;  le 
roi  de  Bavière,  ayant  à  ses  côtés  l'impératrice  Joséphine  et  la  duchesse  douai- 
rière des  Deux-Ponts  ;  enfin  le  prince  Eugène  placé  à  gauche  de  sa  jeune 
femme,  un  personnage  allemand  ayant  le  titre  d'archichancelier  de  l'empire, 
le  prince  Murât  et  le  prince  héritier  du  trône  de  Bavière.  Après  le  repas,  une 
représentation  de  gala  réunit  à  l'Opéra-Royal  tous  les  invités  de  la  cour,  les 
princes  et  les  courtisans.  On  donna  Castor  et  PoUux...  On  pourrait  croire  a  priori 
que  ce  fut  là  un  hommage  aussi  intelligent  que  délicat  au  génie  français. 
Hélas,  il  ne  s'agissait  point  du  chef-d'œuvre  de  Rameau,  mais  d'un  opéra  de 
l'abbé  Vogler.  Ce  compositeur,  assez  connu  à  son  époque  et  qui  l'est  encore  un 
peu  de  la  nôtre  parce  qu'il  l'ut  le  maître  de  Weber  et  de  Meyerheer,  habitait 
alors  Munich,  ayant  dii  quitter  Vienne  à  la  suite  des  événements  militaires. 
Caslor  H  Pollux  était  un  opéra  déjà  ancien  dès  1806  ;  au  cours  de  la  représen- 
tation on  s'occupa  naturellement  fort  peu  de  la  musique.  Aussi  l'abbé  Vogler, 
après  avoir  laissé  passer  la  journée  du  17,  pendant  laquelle  l'empereur  et  l'impé- 
rattice  quittèrent  Munich  «  sous  le  tonnerre  des  canons  et  le  branle  des  cloches 
pour  gagner  Augsbourg  et  ensuite  la  France  (4)»,  donna-t-il,  le  18,  un  concert 
d'orgue  destiné  à  rappeler  sur  lui  l'attention  de  ceux  des  hôtes  illustres  qui 
n'étaient  pas  encore  partis.  Le  programme  de  ce  concert  est  trop  original  pour 
que  nous  hésitions  à  le  reproduire.  Il  fut  exécuté  dans  l'église  luthérienne  de 
la  cour.  Le  voici  : 

I 
1.  Marche. 

ï.  Cantabile  avec  accompagnement  d'harmonica. 

ï.  Chant  des  terrassiers  africains  lorsqu'ils  confectionnent  les  briques  de  leurs  ter- 
rasses; un  chœur  chantant  pendant  que  l'autre  chœur  travaille,  et  inverse- 
ment. 
<i.  Chant  de  bergers  interrompu  par  l'orage. 
Il 

1.  Concerto  de  lliite,  allegro,  andante,  rondo. 

2.  Chant  des  Ilottentots,  consistant   en  trois  mesures   et  deux  mots  :  Muijema, 

mayenuij  huh,  huh,  huh! 
3-  Le  Siège  de  Jèricito. 

a  Prière  d'Israiil  à  Jehovah. 
6  Sonnerie  des  trompettes, 
c  Effondrement  des  murailles. 
d  Entrée  des  vainqueurs. 
■Vogler  avait  fait  représenter  le  Ib  novembre  1783  à  la  Comédie-Italienne,  à 
Paris,  la  Kermesse  ou  la  Fêle  de  village. 

M"""  Sandra  Droucker,  l'auteur  d'une  plaquette  très  intéressante  et  très 

niile  aux  pianistes,  qui  a  paru  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  sous  ce  titre  :  Sou- 

(1)  Kreybich,  un  des  adversaires  de  Mozart,  était  premier  violon  dos  concerts  de 
Tempe  reur. 

(2)  En  français  dans  l'original. 

(3)  En  français  dans  l'original. 

(4)  Détails  extraits  des  Nouuelles  de  Mtinkli. 


ivnirs  sur  Antoine  Jiiibinsteiii,  a  donné  le  10  janvier  dernier,  à  Berlin,  un 
concert  historique  de  piano  dont  le  programme  particulièrement  original  com- 
prenait entre  autres  ouvrages  :  le  Combat  entre  David  et  Colialh,  extrait  des 
flisloires  bibliqnes  de  Johann  Kuhnau,  les  Folies  françaises  de  Gouperin,  deux 
sonates  de  Durante,  deux  morceaux  tirés  des  Indes  galantes  do  Rameau,  des 
œuvres  de  Bach  et  des  compositions  de  M.  Max  Reger,  parmi  lesquelles  un 
prélude  et  une  fugue  pour  la  main  gauche. 

—  Miracle  des  elfes  est  le  titre  d'une  petite  légende  dramatique  pour  chœurs, 
soli  et  déclamation,  qui  vient  d'avoir  sa  première  représentation  ;i  Francfort- 
sur-le-Mein  et  paraît  avoir  très  bien  réussi. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Gratz  a  été  donné  un  opéra  en  trois  actes,  le 
Roi  de  la  montagne,  musique  de  M.  Robert  Fischof.  L'œuvre  a  eu  du  succès. 

—  On  a  représenté  avec  succès,  à  Linz,  un  drame  musical  en  un  acte,  les 
Fri'H's.  musique  de  M.  Victor  Boschetti. 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  lyriques  qui  ont  été  représentés  pour  lu  pre- 
mière fois  en  Italie  au  cours  de  l'année  1903.  A  Milan,  lo  Schiam  di  Cleopnlra, 
paroles  de  MM.  Zanardini  et  De  Luca,  musique  de  M.  E.  Bellini  (théâtre  Dal 
Verme,  24  janvier)  ;  Jana,  drame  lyrique  en  2  actes,  paroles  de  M.  S.  Aliaga, 
musique  de  M.  Renato  Virgilio  (id.,  2  Décembre)  :  l'Albairo,  légende,  paroles 
de  M.  Colantuoni  (id.,  3  Décembre).  —  A  Naples,  Vita  Bretiona,  drame  lyri- 
que en  3  actes,  paroles  de  M.  Enrico  Golisciani,  musique  de  M.  Leopoldo 
Mugnone  (th.  San  Carlo,  14  Mars)  ;  Anna  Karénine,  drame  lyrique  en  4  actes, 
paroles  de  M.  Menotti  Buja  d'après  un  récit  de  Tolstoï,  musique  de  M.  Salva- 
lore  Sassano  (th.  Mercadante,  8  Juillet).  —  A  Turin,  lo  Fidanzata  di  Corinlo, 
opéra  en  un  prologue  et  2  parties,  musique  de  M.  Raffaello  Coppola  (th.  Vic- 
tor-Emmanuel, 10  Janvier)  ;  Giovanni  Gallurese,  drame  lyrique  en  3  actes,  pa- 
roles de  M.  D'Angelantonio,  musique  de  M.  Italo  Montemezzi  (id.,  28  Jan- 
vier); Cristo  alla  festa  di  Purim,  drame  lyrique  en  3  actes,  livret  de  M.  G.  Bo- 
vio,  musique  de  M.  Giovanni  Giannetti  (id.,  S  Décembre).  —  A  Florence, 
Fiamme,  drame  lyrique  en  un  acte,  musique  de  M.  Mario  Pieraccini  (th.  de  la 
Pergola,  14  Février)  ;  Stellina,  comédie  lyrique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Blan- 
chi, musique  de  M.  Stanislao  Gastaldon  (th.  Niccolini,  2S  Mars).  —  A  Gênes, 
Mosé,  drame  lyrique  en  4  actes,  paroles  de  M.  A.  Orvieto,  musique  de  M.  Gia- 
como  Orefice  (th.  Carlo-Felice,  18  Février)  ;  Lisia,  mélodrame  lyrique  en  un 
acte,  paroles  de  M"=  Mimi  Resasco,  musique  de  M"=  Joie  Gasparini  (Politea- 
ma  Génois,  9  mai)  ;  Mademoiselle  de  Belle-Iste,  opéra  en  4  actes,  livret  tiré  par 
M.  Paul  Milliet  de  la  Comédie  d'Alexandre  Dumas,  musique  de  M.  Spiro  Sa- 
mara  (id.,  9  Novembre).  —  A  Bologne,  Cassandm.  drame  lyrique  on  2  parties 
avec  un  prologue,  paroles  de  M.  Luigi  lUica,  musique  de  M.  Vittorio  Gnecchi 
(th.  Communal,  5  Décembre).  —  A  Catane,  Sangue  hoero,  drame  lyrique,  mu- 
sique de  M.  Belle  (12  Avril).  —  A  Padoue,  Cadore.  opéra  en  4  actes,  musique 
de  M.  Domenico  Montico  (th.  Verdi,  29  Décembre).  —  A  Pavie,  In  Umbrn, 
opéra  en  2  actes,  musique  de  M.  Renzo  Bianchi,  et  ;7  Canio  di  Francesca,  opé- 
ra en  un  acte,  musique  du  même  (th.  Guidi,  18  mars).  —  A  Ravenne,  Cecilia, 
livret  tiré  de  la  tragédie  dePietro  Cessa,  musique  de  M.  Tommaso  Montefiore 
(th.  Alighieri,  2S  mai).  —  A  Pérouse,  Triste  Lotta,  scène  lyrique,  musique  de 
M.  Giovanni  Minguzzi  (th.  del  Pavone,  17  Janvier)  :  Tempesta,  drame  lyrique 
en  2  actes,  paroles  de  M.  A.  Sodini,  musique  de  M.  Arturo  De  Angelis  (th. 
Morlacchi,  7  Mai).  —  A  Novare,  Madré,  drame  lyrique,  paroles  de  M.  E.  Fa- 
bietti,  musique  de  M.  Ubaldo  Zanetti  (th.  Coccia,  4  Février).  —  A  Trévise.  le 
Eumenidi,  tragédie  lyrique,  paroles  de  M.  Salvador!,  musique  de  M.  Filippo  Gu- 
glielmi  (th.  Social,  S  Novembre).  —  A  Fermo,  Van  Dyck,  opéra,  musique  de 
M.  Manno  (th.  Dell-Aquila,  Mars).  —  A  Lanciano,  Amore  e  Morte,  croquis 
musical,  musique  de  M.  Mozzone  (Octobre).  — A  Lugo.  Lilia  opéra  en  2  actes, 
musique  de  M.  Balilla  Pratella  (th.  Rossini,  12  Septembre).  —  A  Rieti,  Per  la 
Palria,  drame  lyrique  en  3  actes,  paroles  de  M.  Saverio  Kambo,  musique  do 
M.  Goffredo  Cocchi  (th.  Vespasien,  31  Aoilt).  —  A  Savone,  In  mnscliera,  opé- 
ra, musique  de  M.  Giacomo  Medini  (th.  Chiabrera,  7  Novembre).  —  A  Sanse- 
verino,  Quo  vadis?  scènes  lyriques,  musique  de  M.  le  Comte  G.  Bezzi  (th.  Fe- 
ronia,  4  Mars).  —  A  Malte,  Fra:ir,  opéra  en  4  actes,  musique  de  M.  Paolino 
Vassallo  (th.  Royal,  2b  Mars). 

A  cela  il  faut  ajouter  un  oratorio,  il  Natale,  du  maestro  Augusto  Seghizzi, 
exécuté  à  Goritz,  et  les  opérettes  suivantes:  à  Rome,  il  Diavolo  in  eorpo,  mu- 
sique de  M.  Marenco,  et  la  Moglie  di  Cirenco.  musique  de  M.  Angelo  Tonizzo: 
à  Bologne,  Re  Enzo,  musique  de  M.  Ottorino  Eespighi  ;  à  Fiume,  Rose  d'Olanda 
musique  de  M.  Azzo  Albertoni  ;  et  à  Nizza  di  Monforrato,  il  Mercato  di  Rrgina 
musique  de  M.  Nicolo  Chiodi. 

Enfin,  il  a  été  représenté  à  l'étranger  plusieurs  opéras  italiens  nouveaux.  A 
Moscou,  il  Genlihtomo,  parides  de  M.  P.  de  Luca,  musique  de  M.  Eugenio  Es- 
posito  (th.  Solodolnikow,  Février).  —  A  Berlin,  Pi-rgolesi,  opéra  ou  3  actes, 
musique  de  M.  Filippo  Guglielmi  (th.  du  "Westens,  Mars).  —  A  Londres,  ÏO- 
racolo,  opéra  en  un  acte,  musique  de  M.  Franco  Leoni  (th.  Covent-Garden. 
Juillet).  —  A  Vienne,  le  Donne  curiose,  opéra  bouffe,  musique  do  M.  'WoU- 
FeiTari  (th.  Impérial,  Octobre).  —  A  Budapest,  lo  Sposo  di  Granata,  musique 
de  M.  Giuseppe  Banhert  (opéra.  Mars).  —  A  Pola,  il  Dottor  Gasparo,  0]iéra 
boufl'e,  musique  de  M.  Antonio  Smareglia  (th.  Giscutti,  24  Décembre).  —  A 
Trieste,  Nolte  di  Natale,  opéra,  musique  de  M.  V.  Cantoni  (Société  philharmo- 
nico-dramalique,  Décembre).  —  A  Montecarlo,  Arnica,  opéra  en  2  actes,  musi- 
que do  M.  Pietro  Mascagni  (Casino,  16  Mars).  —  A  Alexandrie  d'Egypte,  la 
Dognressa.  opéra,  musique  de  M.  Sinadino  (th.  ZIzinia,  .31  Décembre).  —  A 
Buenos-Ayres,  Aben,  opéra,  musique  de  M.  Francisco  José  Lopez  (Politeama 
Argentin,  31  Novembre). 
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l'ji  ciirr(,'i^li''>iil  i-'i-'  n'iicrliiii'r.  Ir  Trnniinre.  iiari-alour  .Ii'|iiiiiimi  li'.'iillinii 
siasino,  l'acconiijiignu  do  celle  réllexicm  inélaucoliquo  :  "  Do  Uml  icla  i|iii' 
l'este-t-il  ?...  L'espoir  ordinaire  dans  un  avenir  meilleui-!  i> 

—  M.  Edouard  Soiizouno  avail  ouverl  un  nouveau  concours,  cotte  fois  \»mv 
un  livret  d'opéra  sur  un  sujet  original,  avec  deux  prix,  l'un  de  25.000  francs 
ot  l'aulro  do  10.000  francs.  Le  ternie  do  ce  concours  était  lixt>  au  31  décembre 
l'JOî),  à  minuil.  A  ce  moment  il  n'était  pas  arrive  moins  de  S5S  livrets  (cinq 
cent  cinquaiitc-oiiiq)  !  Et  il  faut  joindre  à  ce  nombre  ([uelquos  livrets  parvenus 
nu  pou  après  minuit,  mais  avec  le  timbre  postal  du  31  décembre.  Los  cxami- 
nalours  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 

—  On  vioni  do  faire,  à  la  bibliolhèquo  Auibnisienuo  do  Milan,  une  décou- 
sorlo  intéressante  pour  l'art  musical.  Depuis  plus  de  deux  siècles  on  voyait 
dans  celte  bibliotlièque  un  portrait  que  l'on  supposait  être  celui  do  Ludovic  le 
Miuv,  duc  de  Milan,  et  qu'on  attribuait  à  l'école  do  Luini.  Mais  dorniôre- 
niout,  ;i  la  suite  d'un  examen  très  attentif,  on  découvrit  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  toile  certaines  retouches  qui  avaient  formé  une  forte  croûte  noire. 
Celle-ci  enlevée,  apparut  une  inscription  :  Cantus  amoris,  avec  des  notes  de 
musi(|ue.  Il  s'agissait  donc  du  portrait  d'un  musicien,  et  l'on  tient  pour  pro- 
bable que  ce  musicien  n'est  autre  que  Franchino  Gafori,  qui  fut,  au  quinzième 
siècle,  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Milan  et  premier 
maitre  de  chapelle  du  duc  Ludovic  Sforza.  Ce  portrait,  peint  vers  1483,  serait 
l'oeuvre  de  Léonard  de  Vinci,  ot  ce  serait  le  seul  portrait  d'homme  qu'on 
connaisse  de  lui.  On  sait  que  Gafori  fut  l'un  des  plus  célèbres  théoriciens 
musicaux  de  sou  temps,  qu'il  soutint,  à  Naples,  des  discussions  publiques  sur 
kl  musique  avec  un  autre  artiste  habile,  Philippe  de  Gaserte,  et  que  ses  nom- 
breux écrits,  entre  autres  sa  Pradica  musicœ,  sont  restés  fameux  jusqu'à  ce 
jour.  Il  était  né  à  Lodi  le  14  janvier  1451  et  mourut  à  Milan  le  24  juillet  1522. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Gampanini  avait  tout  à  coup  renoncé,  pour  des 
raisons  de  dignité  personnelle  peut-être  exagérées,  à  diriger  l'orchestre  de  la 
Scala  de  Milan,  et  que  M.  Leopoldo  Mugnone  avait  été  appelé  à  le  remplacer, 
Cerlains  journaux  croient  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  que  M.  Mugnone 
recevra  30.000  francs  pour  celle  seule  présente  saison.  L'afl'aire  n'est  pas 
mauvaise. 

—  Précisément  à  ce  sujet  le  bruit  court  à  Milan  que  le  nouvel  opéra  de 
M.  Franchetti,  ta  Figlia  di  Jorio,  qui  avait  été  annoncé  sur  le  carlellone  de  la 
Scala,  ne  sera  pas  joué  cette  saison  à  ce  théâtre,  «  parce  qu'il  n'y  a  pas  har- 
monie do  vues  »  entre  le  compositeur  et  M.  Mugnone. 

—  Il  parait  que,  bien  décidément  cette  fois,  le  salon  Perosi  à  Milan  a  vécu. 
On  sait  qu'il  avait  été  aménagé,  pour  l'exécution  des  œuvres  du  jeune  composi- 
teur, dans  l'ancienne  église  de  Santa  Maria  délia  Pace,  et  que  l'entreprise  ne 
fut  rien  moins  qu'heureuse.  Voici  qu'on  annonce  que  l'édifice  vient  d'être 
acquis  par  une  congrégation  religieuse  romaine,  et  que  celle-ci  va  le  rendre 
au  culte. 

—  .Justement,  à  propos  de  don  Lorenzo  Perosi,  les  journaux  italiens  nous 
apprennent  qu'il  doit  se  rendre  au  mois  d'août  prochain  à  Buenos-Ayres,  où 
il  est  engagé  «  à  des  conditions  splendides  »  pour  diriger,  au  théâtre  de  l'O- 
déon,  dix  e,xécutious  de  ses  oratorios.  L'un  d'eux  ajoute  :  «  Les  gens  bien  in- 
formés assurent  que  S.  S.  Pie  X.  on  lui  accordant  à  cet  ell'el  l'autorisation 
nécessaire,  a  exigé  qu'il  verse  un  tant  pour  cent  au  denier  de  Saint-Pierre. 
Est-ce  vrai  ?  » 

—  A  Sienne,  sur  l'initiative  de  la  Société  musicale,  on  vient  de  placer,  sur 
la  façade  d'une  maison  de  la  rue  Giovanni  Duprè,  une  pierre  commémorative 
de  la  naissance  du  compositeur  et  théoricien  Rinaldo  Ticci.  Cet  artiste,  né  à 
Sienne  le  3  novembre  1805,  y  mourut  le  14  juillet  1883.  Il  avail  reçu  une  très 
bonne  éducation  musicale,  ce  que  prouve  un  Traité  de  contrepoint  publié  par 
lui  en  1845.  Il  avait  donné  auparavant  un  manuel  intitulé  Principes  éZémeiitoiVcs 
de  musique,  à  l'usa/je  des  jeunes  gens  de  Vécole  de  Sienne.  Gomme  compositeur  on 
lui  doit,  outre  diverses  œuvres  de  musique  religieuse,  plusieurs  opéras  repré- 
sentés. Dans  le  genre  bouffe  («  Veiabola  di  legno,  Fratello  te  la  faniio  et  Don 
Properzio,  et  dans  le  genre  sérieux  il  Solitario,  i  Tolomei,  i  Salimbeni,  Béatrice 
di  Tendu  et  la  Vivandicra  al  canipo  di  Federico  IL  II  jouait  de  presque  tous  les 
instruments  à  vent  et  était,  en  plus,  un  excellent  contrebassiste. 

—  Une  histoire  de  ténor.  Gelle-ci  n'est  pas  banale  ;  elle  se  rapporte  à  un 
chanteur  nommé  Gambarelli,  qui,  après  avoir  obtenu  des  succès,  s'était  éloi- 
gné de  la  scène  pour  les  raisons  que  l'on  va  connaître,  et  vient  d'y  rentrer 
après  une  longue  absence.  Natif  d'Albino,  dans  la  province  de  Bergame,  ledit 
Gambarelli  avait  fait  ses  études  dans  un  séminaire  romain,  où  il  avait  revêtu 
l'habit  de  clerc.  Doué  d'une  superbe  voix  de  ténor,  il  avait  été  reçu  parmi  les 
chanteurs  de  la  Chapelle  Sixline,  lorsqu'un  beau  jour,  se  sentant  sans  doute 
un  penchant  médiocre  pour  la  carrière  sacerdotale,  il  abandonna  le  séminaire 
et,  tout  d'un  coup,  prit  le  parti  du  théâtre.  Mais  au  bout  de  quelque  temps, 
les  satisfactions  de  l'art  lui  parurent  insuffisantes,  et,  d'autre  part,  un  déses- 
poir' amoureux  l'incita  à  renoncer  au  monde  et  à  chercher  le  repos  et  la  tran- 
quillité dans  la  prière.  Après  s'être  fait  consacrer  prêtre,  il  voulut  faire  revivre 
un  ordre  éteint,  celui  des  sanctuaristes,  velus  d'un  costume  «  dantesque  n  de 
couleur  grise,  et,  réunissant  autour  de  lui  une  dizaine  de  «  frères  »,  il  s'établit 
avec  eux  à  la  Madanna  di  Monte  Cappella,  un  sanctuaire  situé  sur  l'une  des  rives 
du  lac  de  Garde.  Mais  les  frères  ne  trouvèrent  pas  là  la  retraite  paisible  qu'ils 
avaient  espérée.  L'autorité  ecclésiastique  les  obligea  à  quitter  cet  endroit,  et 
ils  se  réfugièrent  alors  dans  un  autre  sanctuaire,  celui  de  la  Stella,  placé  sur 
une  hauteur  entre  San  Vîgilio,  Cellatico  et  Gussago.  Mais  cette  fois,  raulorité 


occl('si,i-liqiic,  qui  ir:i\ail  i)a>  sanotluniii-  la  régularité  des  -  IVéros  gris  »,  prit 
le  ]jarti,  à  la  suite  do  révélations  qui  lui  étaient  parvenues,  de  dissoudre  l'or- 
dre puromont  et  simplement.  Cela  se  passait  il  y  a  trois  mois  environ.  I* 
Gambarelli,  s'étant  alors  sépare  de  ses  compagnons,  reprit  l'habit  de  prêtre 
séculier  et  alla  rejoindre  son  diocèse  de  Bergame.  Mais  bientôt  le  théâtre,  qui, 
malgré  tout,  n'avait  cessé  de  le  préoccuper  au  coure  de  sa  vie  monacale,  l'attira 
do  nouveau,  et  jetant  décidément  le  froc  aux  orties,  il  est  remonté  sur  les 
planches  que  sans  doute  il  no  quittera  plus  désormais. 

—  On  a  donné  à  Fîgline  la  première  représentation  d'un  opéra  en  UD  acte, 
l'Ombra,  paroles  de  M.  Cosimo  Giorgcri-Contri.  musi([uo  d'un  jeuno  composi- 
teur débutant,  M.  Ugo  Bottachiari,  qui,  dit-on,  est  l'élève  préféré  de  M.  Pie- 
tro  Mascagni. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  néerlandais  d'Anvers  a  du  donner  hier  samedi,  en 
soirée  de  gala,  la  cinquantièmo  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer,  l'œuvre 
si  vivante  et  si  dramatique  du  maître  flamand  Jan  Blockx,  dont  la  création 
eut  lieu  à  ce  même  théâtre  le  30  novembre  1901. 

—  On  nous  écrit  de  Gand  ;  Les  deux  auditions  d'œuvres  de  Bourgaull- 
Ducoudray  organisées  par  la  très  artistique  Société  a  A  Capella  Gantois  », 
siennent  de  réussir  brillamment.  Le  compositeur  a  quitté  Gand  chargé  de 
couronnes  et  de  diplômes  :  deux  de  nos  principales  sociétés,  l'une  musicale, 
l'autre  littéraire,  lui  ayant  décerné  le  litre  de  «membre  d'honneur  ».  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis,  nous  mentionnerons  les  trois  chœurs  pour  vois 
mixtes  :  Adoration,  Adieux  à  la  jeunesse  et  Ronde  bretonne,  interprétés  avec  une 
perfection  incomparable  sous  la  direction  très  habile  de  M.  E.  Hullebroeck, 
fondateur  de  la  société. 

—  Un  journal  portugais  nous  apprend  que  le  compositeur  et  pianiste  Lucies 
Lambert  est  en  ce  moment  à  Porto,  où  il  compte  fixer  sa  résidence  et  s'établir 
comme  professeur.  On  se  rappelle  que  M.  Lucien  Lambert,  élève  de  M.  Mas- 
senet,  a  fait  représenter  plusieurs  ouvrages  :  le  Spahi  et  la  Marseillaise  à  l'Opêri- 
Comique,  Brocéliande  à  Rouen  et  la  Flamenca  à  la  Gaité  (Direction  Isola). 

—  On  a  donné  à  Alexandrie  (Egypte)  la  première  représentation  d'un  op^ra 
nouveau,  la  Dogaressa,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Sinadino.  Le 
rôle  principal  était  tenu  d'une  façon  merveilleuse  par  M""=  Gemma  BellincionL 
Les  autres  interprètes,  excellents,  étaient  M""î  Zeppilli,  MM.  Palet,  Amato  et 
Nicolay.  Le  succès  a  été  complet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Au  cours  de  sa  dernière  séance,  l'académie  des  beaux-arts  a  décidé  que 
le  prix  Rossini  —  prix  de  composition  musicale  —  déjà  prorogé  à  l'année  1906 
pour  cause  d'insuffisance  des  envois,  ne  serait  pas  encore  attribué  cette  année 
pour  la  même  raison.  L'Académie  n'a  reçu  que  deux  partitions  ;  aucune  d'elles 
n'était  digne  d'une  récompense.  Eu  conséquence,  le  prix  Rossini,  d'une  valeur 
de  5.000  francs,  est  prorogé  à  l'année  1907.  Le  sujet  du  concours  sera  donné 
prochainement  par  le  jury  du  concours  de  poésie.  Si  ce  concours  ne  donnait 
pas  de  résultat,  le  précédent  poème,  «  L'Ame  de  Paris  »,  devrait  être  repris 
par  les  compo.-iteurs. 

—  La  deuxième  sous-commission  consultative  des  théâtres  a  tenu  mardi, 
rue  de  Valois,  une  très  importante  réunion  sous  la  présidence  de  M.  Catulle 
Mendès.  Après  avoir  achevé  la  discussion  du  rapport  de  M.  Millevoye,  la 
sous-commisbion,  sur  le  rapport  de  M.  Jules  Râteau,  a  décidé  de  résumer  ses 
travaux  sous  la  forme  de  vœux  à  transmettre  au  sous-secrétaire  d'État  des 
beaux-arts,  après  qu'ils  auront  été  adoptés  lors  de  l'assemblée  plénière  de  la 
commission  : 

1°  La  deuxième  sous-commission  exprime  le  vœu  que  la  Comédie-Française 
organise  chaque  année  des  représentations  populaires  classiques,  à  Paris  dans 
les  théâtres  de  la  périphérie,  en  province  dans  les  théâtres  des  chefs-lieux  des 
départements,  à  raison  de  trente  représentations  par  an,  reconnaissant  que  pour 
l'organisation  de  ces  représentations,  il  est  nécessaire  d'accorder  à  la  Comédia- 
Françaiseune  indemnité  annuelle  de  60.000  francs,  et  cela  conformément  aux  concla- 
sions  des  rapports  de  MM.  Jules  Râteau  et  Eugène  Fasquelle; 

2°  Que  le  théâtre  de  l'Odéon  organise  les  mêmes  séries  de  représentations  avec 
une  indemnité  de  30.000  francs,  conformément  au  rapport  de  M.  Georges  Bourdon; 

3°  Que  les  pouvoirs  publics  examinent  dans  quelle  proportion  devront  être  ma- 
jorées les  subventions  accordées  aux  théâtres  de  musique  pour  l'adaptation  de  l'ait 
lyrique  aux  théâtres  de  la  banlieue  et  de  la  province  ; 

4"  Que,  selon  le  projet  de  M.  Catulle  Mendès,  des  primes  variant  de  1.000  francs- à 
2.000  francs  soient  accordées  à  des  théâtres  des  départements  pour  des  représenta- 
tions populaires  lyriques  et  dramatiques.  La  somme  consacrée  à  cet  effet  devrait 
être  de  30.000  francs  ; 

5°  Que,  selon  le  projet  de  M.  Camille  de  Sainte-Croix,  une  somme  importante  soit 
réservée  pour  la  création  de  pièces  nouvelles  dans  les  grands  théâtres  de  province. 

—  Les  recettes  de  l'Opéra  :  L'Opéra  a  joué  18  fois  dans  le  courant  de 
décembre  1905  et  encaissé  la  somme  de  280.045  francs,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  15..558  francs  par  représentation.  Pendant  le  mois  correspondant 
de  l'année  1904,  l'Opéra  avait  joué  17  fois  et  encaissé  la  somme  de> 
267.488  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de  15.734  francs  par  représentation. 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  dû  être  donnée  à  l'Opéra-Gomique  la  premiers 
des  représentations  de  Fidelio  promises  avec  le  concours  de  la  grande  canta- 
trice allemande  M"""  Kutscherra,  entourée  de  MM.  Léon  Beyle,  Dufranne, 
Vieuille,  Garbonne  et  de  M"'  Lucy  Vaulhrin.  Avant  de  songer  à  la  scène  de 
l'Opéra  Comique,  M">=  Kutscherra  n'avait  jamais  chanté  autrement  qu'en  alle- 
mand le  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Elle  a  donc  fait  le  grand  efl'oil  de  rêap- 
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prendre  en  français  le  njle  de  Léonore,  afin  que  le  pubUe  de  la  salle  Favarl 
put  complètement  apprécier  son  originale  interprétation.  Les  représen'alions 
qui  suivront  sont  fixées  aux  jeudi  23,  samedi  27  et  jeudi  1"  février,  devant  les 
abonnés  de  l'Opéra-Comique.  —  M"'  Mathieu  Lutz,  la  charmante  Rosine  du 
Barbier  deSéville,  a  fait  son  second  début  vendredi  dernier  dans  Lakiné,  el  elle 
y  a  remporté  un  très  grand  succès.  A  quand  Chérubin  ? 

—  Spi^ctacles   d'aujourd'hui   dimanche   et  des   trois   premiers  jours   de   la 
semaine  prochaine  à  l'Opéra-Comique  : 

,,  <i.  S.:uii-J,:n,i  ,.M"'  Claire  Friche,  M.  Sa- 
'.  '    \l"   li|ihaine);  soirée àSheures, 

11.  n  .  .i   ,(H  r.Tier,  Allard). 
rt-duiis  a\ei-  iucalion,  à  8  h.  l/V   Mignon 
■,  Vieuille,  Jean  Périor). 
'  Marie  Thiéry,  MM.  Clément,  Jean  Périer, 
Marié  de  l'Isie,  MM.  Maréchal,  Durranne). 


Uimanche,  matinée  à  I  heure,  les  I 
hgaac,  M-'Cocyte,  M.  Vieuille),  la  ti 
}liinon  (>.!■"  Marguerite  Carré,  MM.  1. 

Lundi,  représentation  populaire  ii 
.M—  Mirai,  Guioiuiie,  MM.  d.-  l'uiiii 

Mardi,  à  8  heures,  la  Yie  de  Bvhhn, 
Dclvo\e,  .Mlard),  Cavalle  ' 


Mercredi,  8  heures,  Carmen  (M"*  de  N'uovina,  M.  Salignac). 

—  Ce  qu'on  trouve  en  feuilletant,  dit  M.  Serge  Basset,  du  Figaro  :  «  Carnmn, 
nos  lecteurs  le  savent,  fut  donnée  le  3  mars  18'7.5.  L'œuvre  de  Bizet  eut  qua- 
rante-sept représentations  au  cours  de  cette  année,  et  quelques-unes  au  début 
de  l'année  suivante.  Sait-on  quel  fut  le  total  aes  recettes  des  dix  dernières 
représentations:  23.806  francs,  soil  une  moyenne  de  2.3S0  frann!  La  pièce 
disparut  ensuite  de  l'aOîche  et  elle  ne  fut  reprise  qu'en  1883.   » 

—  Il  parait  que  la  Suède  éprouve  quelque  retard  dans  ses  connaissances  en 
matière  d'histoire  musicale  contemporaine  :  voici  ce  qu'on  lisait  en  effet  dans 
le  numéro  du  30  décembre  1903  d'un  journal  de  Stockholm,  \e  Dagens Nylieta- : 

On  a  donné  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  deuxième  jour  de  Noël,  deux  œuvres 
nouvelles  qui,  toutes  deux,  ont  été  accueillies  favorablement  par  la  critique.  L'une 
était  un  opéra  en  quatre  actes,  écrit  déjà  depuis  plusieurs  années  par  le  compositeur 
Charles-Marie  Widor,  organiste  de  Saint-Sulpice,  mort  depuis  188'7  et  qui,  l'année 
qui  précéda  sa  mort,  put  faire  jouer  son  premier  et  unique  drame  lyrique.  Maître 
Ambros.  L'ouvrage  posthume  r[u'on  vient  de  faire  connaître  au  public  a  pour  tilre 
les  Pécheurs  de  Saint-Jean, 
C'est  Widor  qui  va  être  vexé  en  apprenant  cette  nouvelle-là. 

—  Au  Conservatoire  :  M.  Dujardin-Baumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
beaux-arts,  vient,  par  décret  et  à  litre  tout  à  fait  e.xceptionnel,  d'accorder  au 
quatuor  Capet  l'autorisation  de  donner  deux  concerts,  les  dimanches  4  février 
et  11  mars  prochains,  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

—  Voici  le  programme  de  la  matinée  extraordinaire  que  le  théâtre  Antoine 
organisa  pour  mercredi  prochain.  24  janvier,  à 2  heures,  au  bénéfice  du  monu- 
ment de  Corneille  : 

Le  Coup  d'aile,  pièce  en  3  actes,  de  M.  François  de  Corel  {M»°  Van  Doren,  MM.  An- 
toine, Signorel,  Mosnier,  Damorès,  Calmel,  M»"  Grumhach,  Gabrielle  Fleury,  de 
Villers,  Martineau).  —  Horace  (2"  acte),  par  la  Comédie-Française  (MM.  Paul  Mounet, 
Albert  Lambert  lils,  Ravet,  Falconnier,  M""  Renée  du  Minil  et  Delvair).  —  Une  lec- 
ture de  Corneille;  M.  Mounet-Sully.  —  Le  Cid  (3'  acte),  par  la  Comédie-Française 
(MM.  Albert  Lambert  fils,  M-'  Segond-Weber).  —  Air  de  1'  «  Infante  »  du  Cid,  ai.- 
à'Armide,  air  de  Bigolelto:  M"'  Verlet,  de  l'Opéra.  —  Danses  Louis  XIII:  M""  Louise 
et  Blanche  Mante,  de  l'Opéra. 

Le  spectacle  commencera  par  une  causerie  de  M.  Camille  Le  Senne.  Loca- 
tion au  tarif  habituel. 

—  De  M.  G.  Pelca,  du  Gaulois,  dans  un  compte  rendu  du  dernier  concert 
Gapel  :  «  ....  Combien  je  préfère  les  Lieds  dans  la  Forêt,  de  Georges  Hûe,  dont 
c'était  la  première  audition  et  qu'ont  chantés  avec  art  Cazeneuve  etM"'=  Astruc- 
Doria!  La  facture  en  est  subtile  et  nuancée.  Les  accompagnements,  dont  un 
rythme  et  un  dessin  mélodique  constants  maintiennent,  pour  chaque  pièce, 
l'unité,  et  qui  se  colorent  de  modulations  multiples  et  chatoyantes,  m'ont  ravi. 
Ils  sont  descriptifs  avec  délicatesse  et  sûreté.  L'auteur  tenait,  parfaitement,  la 
partie  de  piano,  nù  il  semble  avoir  mis  «  toutes  ses  complaisances  ».  La  décla- 
mation est  souple  et]uste,  ce  qui  est  l'essentiel.  » 


—  M""  Marthe  Chassang,  au  dernier  concert  classique  de  Monlo-Harlo,  a 
remporté  un  vif  succès  en  chantant  l'air  de  Tluiis  de  Massenet,  l'Ane  blanc  d.i 
Georges  Hûe  et  le  Nil  de  Xavier  Leroux.  On  a  justement  admiré  sa  voix  .k- 
très  pure  lluidité  et  sa  manière  charmante  de  chanter. 

—  De  Cannes.  Très  beau  concert  classique  donné  au  théâtre  Gallia  par 
M.  H.  Cas,  avec  un  orchestre  de  soixante  musiciens  fort  artistiquement  disci- 
plinés.  Gros  succès  pour  les  oeuvres  de  Massenet,  Pastorale  mi/siique  du  Jun- 
gleur  de  Notre-Dame,  Clair  de  lune  de  Werther,  et  fes  Érinnyes  el  pour  l'ouNerliiro 
du  Roi  d'Vs  de  Lalo.  Étant  donnée  la  complète  réussite,  on  espère  ici  que 
M.  H.  Cas  renouvellera  cette  si  intéressante  tentative. 

—  Dj  Marseille  on  nous  signale  le  très  grand  succès  remporté  aux  concerts 
classiques  par  M.  Georges  de  Lausnay,  exécutant  la  superbe  deuxième  Fantai- 
sie de  Périlhou  pour  piano,  orchestre  et  orgue.  M.  Reynaud  tenait  l'orgue 
avec  sa  maîtrise  habituelle,  et  M.  Gabriel-Marie,  à  la  tête  de  l'orchesti'e,  me- 
nait l'oeuvre  à  la  victoire.  Longues  ovations. 

—  Relevé  sur  le  dernier  programme  (22  novembre^  qui  nous  soit  parvenu 
de  la  Société  philharmonique  de  Hanoï  (Tonkin),  toute  la  suite  d  orchestre  do 
Coppélia  de  Léo  Delibes  et  une  grande  fantaisie  de  ïavan  sur  Mignon  d'Ambroise 
Thomas. 

—  Soirées  et  Co^'CERTS.  —  Salle  Érard,  fort  bonne  audition  des  élèves  de  M'""  Ma- 
rioton-Bribes.  A  signaler  notamment  M"'~  M.  L.  P.  (la  Fiancée,  Ch.  René).  L.  lî. 
^couplets  de  Lahmé,  Delibes),  G.  G.  (air  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  M.  I).  cl  A.  C. 
(duo  de  Jean  de  Nivelle),  M.  L.  (air  de  Sigurd,  Reyer),  M.  L.  et  B.  B.  (duo  du  Boi  d'Ys, 
Lalo),  M.  A.  P.  (air  de  la  Tonelli,  Ambroise  Thomas),  M"»  M.  L.  et  M.  A.  P.  (duo  des 
hirondelles  de  Mignon,  Ambroise  Thomas),  M""  R.  R.  et  M.  F.  F.  (duo  de  Manon,  Mas- 
senet). M"*  Jeanne  Bieau-Bussière  et  M.  .Vzéma,  qui  prêtaient  leur  concours,  ont  eu 
grand  succès,  la  première  dans  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien 
David,  le  second  dans  la  Mort  du  Roi  Renaud  de  Tiersot.  —  Aux  «  Concerts  Clnny  d, 
on  a  fort  goûté,  mardi  dernier,  un  programme  presque  exclusivement  consacré  aux 
œuvres  de  M.  Périlhou.  M.  J.  Vernudachi  a  remarquablement  chanté  lesmélodies 
Ischia  elDrunetle.  M"'Marcella  Pregi  y  a  intei'prété,  avec  son  art  délicieux  de  dii'O, 
Nell,  la  Complainte  de  saint  Nicolas  et  Margoton.  La  violoniste  Renée  Lcnan  s'est  fort 
distinguée  dans  le  Passepied  et  la  Chanson  ancienne,  et  l'excellent  violoncelliste  Gurt 
dans  la  Berceuse  ca(a/one.  Enlin  le  brillant  et  déjà  célèbre  virtuose-pianiste  Georges 
de  Lausnay  a  exécuté,  avec  un  brio  et  en  même  temps  un  style  supérieur,  la  belle 
Fantaisie  (la  2')  pour  deux  pianos,  l'auteur  tenant  le  deuxième  piano.  — M.  lî.  Barat, 
jjianiste  bruxellois,  a  donné,  salle  Érard,  un  récital  très  réussi.  Dans  un  programme 
varié  comprenant  des  œuvres  de  Bach,  Mendelssohn,  Schumann,  Schubert,  Chopin, 
Liszt,  et  des  pièces  modernes  de  Jemain,  Ravel  et  Debussy,  M.  Barat  a  fait  apprécier 
une  remarquable  technique  à  laquelle  s'ajoutent  un  style  expressif,  un  jeu  pei'sonnel 
et  coloré. 

NÉCROLOGIE 

Le  8  janvier  est  mort  à  Florence,  où  il  était  né  en  1825,  un  excellent 
artiste,  le  violoniste  Giovaccliino  Giovacchini,  qui  avait  été  élève  de  Giorgetli 
et  qui  fît  lui-même  d'excellents  élèves,  parmi  lesquels  on  cite  MM.  Consolo, 
Chiosti  et  Ragghianti.  Il  avait  été  jadis  violoniste  de  la  cour  grand-ducale  do 
Toscane,  il  fit  partie  plus  tard  comme  premier  violon  de  l'excellent  quatuor 
florentin  fondé  par  le  docteur  Abramo  Basevi,  et  il  devint  professeur  à  l'Insti- 
tut royal  de  musique  de  Florence.  Giovacchino  s'était  l'ail  connaître  avanta- 
geusement aussi  à  l'étranger,  où  il  avait  donné  de  nombreux  concerts.  Il  avait 
été  étroitement  lié  avec  Rossini,  el  avait  été  l'ami  de  plusieurs  grands 
violonistes,  entre  autres  Léonard,  Sivori  el  Alard. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

)AME,  1"'  prix  de  piano  et  d'accompagnement,  donnerait  leçons  i  domicile. 
Prix  avantageux.  Écrire  M°«!  Fernande/.,  77,  avenue  de  la  Grande-Armée. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann  précurseur  et  musicien  (l*""  article)  :  Le 
centenaire  oublié  d'un  homme  sensible,  Raymond  Bouyer.  —  II.  Bulletin  tliéiUral  : 
première  représentation  de  la  Petite  M"""  Dubois,  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Cheva- 
lier. —  III.  Berlioziana  :  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de  Berlioz,  Julien  Tier- 
SOT.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  FILLE  AUX  CHEVEUX  DE  LIN 

n''3  des  Chansons  écossaises,  de  E.  Paladilhe,  poésies  de  Leconte  de  Lisle.  — 
'Suivra  immédiatement  :  Dors,  Magda,  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'AR- 

MAND  SlLVESTRE. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Chatisoti  de  la  pluie,  n"  4  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont.  —  Suivra 
immédiatement  :  la  1"  Barcarolle  pour  piano  de  Gabriel  Fauré. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR   ET   MUSICIEN 

;'.-l  Jean  Laltor,  poêle  éloquent  de  a  CUlusioil  s.j 

Il  ne.  composait  point  des  romances  qu'il  chantait  lui-même 
aux  personnes  sensibles,  comme  Garât,  le  plus  musqué  des  In- 
croyables; il  ne  jouait  d'aucun  instrument,  pas  même  de  la 
guitare,  comme  Gatayes  ou  Berlioz  enfant  :  il  adorait  d'instinct 
la  musique,  mais  il  avouait  franchement  ne  pas  la  savoir  :  et  ne 
serait-ce  pas  la  meilleure  façon  de  la  sentir?  Malgré  son  nom 
très  allemand,  ce  rêveur  alpestre  était  donc  des  plus  français.  Il 
déclarait  naïvement  lui-même  :  «  J'aime  beaucoup  l'unisson  de 
deux  ou  plusieurs  voix;  il  laisse  à  la  mélodie  tout  son  pouvoir 
et  toute  sa  simplicité!  Pour  la  savante  harmonie,  ses  beautés 
me  sont  étrangères;  ne  sachant  pas  la  musique,  je  ne  jouis  pas 
de  ce  qui  n'est  qu'art  ou  difficultés...  »  On  n'est  pas  plus  fran- 
çais... d'autrefois!  Et  le  Genevois  Jean-Jacques  était  moins 
candide... 

Oui,  mais  ce  musicien  dans  l'âme  avait  une  sensibilité  mer- 
veilleuse. De  quel  ton  n'ajoute-t-il  pas  aussitôt:  «  Le  lac  est  très 
beau,  lorsque  la  lune  blanchit  nos  deux  voiles,  lorsque  les 
échos  de  Chillon  répètent  les  sons  du  cor,  et  que  le  mur  im- 
mense de  Meillerie  oppose  ses  ténèbres  à  la  douce  clarté  du  ciel, 
aux  lumières  mobiles  des  eaux...  »  Quel  sentiment  inné  de  la 
musique  d'un  paysaf/e,  en  regrettant  l'absence  de  tous  ses  amis 
inconnus,  les  délicats  :  «  Vous,  qui  savez  jouir,  que  n'êtes-vous 
là  pour  entendre  deux  voix  de  femme,  sur  les  eaux,  dans  la 
nuit!  » 


Style  suranné,  mais  superbe!  Impression  fugitive,  qui  vit  dans 
son  expression!  Cet  ignorant  de  la  musique  était  un  grand  mu- 
sicien; ce  rêveur  passa  comme  un  précurseur  qui  s'ignore  :  inter- 
rogeons aujourd'hui  sa  sensibilité  clairvoyante.  N'est-ce  point 
lui  qui  prononça  cette  profonde  parole  :  «  La  vie  réelle  de  Vhomme 
est  en  lui-même  »,  en  aspirant  .mélancoliquement,  sous  le  ciel 
immense,  avec  le  parfum  d'une  fleur  ou  l'âme  éphémère  d'un 
son,  «  quelque  chose  de  l'illusion  infinie  »? 

I 

LE   CENTENAIRE   OUBLIÉ  d'uN   HOMME   SENSIBLE 

(Pour  Edmond  Piton,  portraitiste  subtil  de  Senancour.) 

Il  s'appelait  Obermann. 

Il  naquit  en  1804  et  n'a  jamais  vécu.  Paysagiste,  il  peignit 
comme  pas  un  la  nature  sans  jamais  tenir  une  palette.  Musicien 
dans  l'âme,  il  entendit  comme  pas  un  la  musique  dans  tout  et 
l'hymne  qui  sort  du  monde  sans  avoir  jamais  ouvert  un  «  piano- 
forte  ». 

Obermann  oublié  ne  fut  pas  un  homme,  mais  un  livre;  ce  beau 
ténébreux  est  un  héros  de  roman  :  en  cela  supérieur  aux  futurs 
génies  qui  naissaient  à  la  même  heure  imposante,  car  il  sortait 
tout  armé  du  cerveau  de  SenancourI  En  1804,  Berlioz,  Decamps 
et  Mérimée  pleuraient  dans  leurs  berceaux;  Sainte-Beuve  et 
George  Sand  (ou  plutôt  la  petite  Aurore)  ouvraient  à  peine  leurs 
yeux  à  l'immortel  éblouissement  du  jour;  le  Parisien  Gavarni 
faisait  sa  première  dent;  nos  centenaires  d'aujourd'hui,  depuis 
longtemps  défunts,  n'étaient  que  d'obscurs  bébés.  Obermann 
adulte  exprimait,  en  naissant,  l'âme  de  son  temps.  Mais  il  était 
discret;  il  passa  donc  inaperçu  :  vous  connaissez  la  conspiration 
du  silence...  Et  l'an  dernier,  qui  célébrait  intérieurement  son 
centenaire,  à  l'automne,  sous  les  premiers  feux  voluptueux  des 
lampes  du  soir  qui  parlent  d'amour,  d'étude  et  de  tièdes  secrets? 
Une  âme  du  Nord,  peut-être,  puisque  la  Scandinavie  le  connaît 
mieux  que  nous! 

Obermann  (c'est-à-dire  Senancour)  a  l'âge  de  Beethoven  en 
1804:  Obermann  a -trente-quatre  ans  et  raconte  dix  ans  de  sa  vie 
plutôt  rêvée  que  vécue  (1);  il  personnifie,  avant  tout,  l'heure 
présente,  élégiaque  dans  un  silence  de  l'épopée  qui  tonne. 

C'est  le  premier  des  enfants  du  siècle,  —  l'aîné  de  ces  rêveurs 
pâles,  conçus  poétiquement  dans  l'anxiété  du  canon.  Obermann  I 
Ce  nom  germanique  et  parent  de  Faust  réveille  mystérieusement 
l'écho  d'une  époque.  Il  est  lui-même,  dans  la  gamme  grave,  une 
musique. 

A  distance,  Obermann  semble  né  trente  ans  trop  tôt;  et  dans 
une  note  que  j'allais  qualifier  de  posthume,  son  éditeur,  M.  de 
Senancour,   reconnaît  que    «  l'acception  du  mot    romanlique  a 


(1)  M.  de  Senancour  (ou  Sénancourt),  fils  d'un  contrôleur  des  rentes,  naquit,  comme 
Bee'^hoven,  en  1770,  et  prolongea  sa  vie  fort  oubliée  jusqu'en  1846. 
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changé  depuis  l'époque  où  ces  lettres  ont  été  écrites  ».  Un 
roman  par  lettres!  Gela  même  n'esl-il  pas  une  date?  Illisible  de 
suite,  au  gré,  toutefois,  de  notre  exigence,  c'est  moins  un  roman 
que  le  journal  d'une  âme  :  «  Il  faut  l'ouvrir  au  hasard  »,  comme 
dit  Obermanm  de  son  cher  Montaigne. 

Obermann  écrit  en  solitaire  «  fui  parle  avec  son  ami  comme 
il  rêve  en  lui-même  ».  Il  ne  chante  pas  une  Symphonie  héro'ique, 
■à  l'exemple  de  son  magnanime  elt  -douloureux  contemporain 
Beethoven,  —  quitte  à  raturer  bientôt,  sur  la  première  page,  le 
nom  flamboyant  du  premier  consul;  il  ne  s'écrie  pas  non  plus  : 
«  Levez-vous  vite,  orages  désirés'!  »  avec  la  belle  emphase  de 
René,  le  héros,  plus  impatient,  de  Chateaubriand  qui,  l'année 
suivante,  détachera  l'orgueil  isolé  de  sa  grande  ombre  sur  le 
soleil  d'Austerlitz  :  Obermann,  songeur,  est  «  né  pour  souffrir  » 
et  détaille  sa  souffrance:  il  dit  son  immense  regret,  le  sentiment 
universel  qui  l'agite;  il  écrit  parce  qu'il  a  «  quelque  chose  de  noir 
à  contenter  »,  comme  dira  le  romantique  Eugène  Delacroix  qui 
l'aimait. 

Méconnu  dès  sa  naissance,  il  ressuscitera  plus  tard,  tel  André 
Ghénier;  mais  k  romantisme  épanoui  fera  du  novateur  un  dis- 
ciple :  éternel  destin  des  modestes!  Sur  les  quais,  Ampère  le 
découvre,  comme  le  philosophe  Malebranche  avait  connu  Des- 
cartes, et  le  porte  en  courant  à  ses  amis  d'Auteuil.  On  le  cite 
en  épigraphe;  mais  on  tait  l'ouvrage.  En  1833,  Sainte-Beuve 
l'honore  d'une  préface,  en  le  définissant  «  un  psychologiste 
ardent,  un  lamentable  élégiaque  des  douleurs  humaines  et  un 
peintre  magnifique  de  la  réalité  »  :  c'était  trois  fois  justice. 
Onze  ans  après,  c'est  George  Sand  qui  cherche  à  son  tour  à  le 
définir,  après  avoir  écrit,  au  mois  d'août  1837,  dans  une  lettre 
datée  de  ce  Fontainebleau  dont  la  peinture  large  de  Senancour 
résume  à  ses  yeux  l'antique  majesté  :  «  Obermann  est  un  génie 
malade.  Je  l'ai  bien  aimé,  je  l'aime  encore,  ce  livre  étrange,  si 
admirablement  mal  fait;  mais  j'aime  encore  mieux  un  bel  arbre 
qui  se  porte  bien.  »  George  Sand  ajoute  :  «  Il  faut  de  tout  cela  : 
des  arbres  bien  portants  et  des  livres  malades,  des  choses  luxu- 
riantes et  des  esprits  désolés...  »  Joseph  Delorme  et  Lélia  pensent 
de  même.  Mais  ont-ils  bien  entendu  cette  monodie  (1)  funèbre 
comme  l'aspect  des  grands  bois?  Ont-ils  bien  compris  cette  per- 
sonnalité sans  pareille  en  sa  modestie  flère,  que  son  plus  récent 
portraitiste  nomme  plus  profondément  «  une  figure  recueillie 
de  l'enthousiasme  »  et  que  les  derniers  rêveurs  d'un  temps  positif 
aperçoivent,  quand  le  soir  descend  sous  les  beaux  arbres,  avec 
les  traits  «  d'un  faune  extrêmement  doux  et  bon,  dont  le  sourire 
fut  toujours  triste  en  raison  de  ce  qu'il  y  a  de  mort  dans  les 
forêts  »?  M.  Pilon  ne  parlait  que  de  Senancour  (2);  nous  parlons 
aujourd'hui  d'Obermann;  mais  Obermann  et  Senancour  sont 
synonymes.  Et  voilà  donc  la  note  juste. 

Obermann  se  déclare  un  fantôme  «  inutile  et  triste  »  ;  aucune 
âme,  depuis  celle  de  Y Ecclésiaste,  n'a  possédé  mieux  le  sentiment 
du  néant,  de  tout  ce  qui  passe.  En  une  seule  nuit  mémorable  de 
lune  et  d'angoisse,  il  reconnaît  avoir  «  dévoré  dix  ans  de  sa  vie  » . 
Sans  foi  ni  loi,  mobile  et  passionné  dans  sa  solitude,  il  abuse 
du  thé,  se  couche  tard,  mange  lentement,  s'occupe  de  tout;  il 
se  réserve  continuellement  :  l'avenir  le  hante.  Il  regrette  et 
redoute  l'amour;  le  terme  d'amoureux  lui  paraît  le  plus  sot  des 
mots,  et  nul  n'a  tracé  de  plus  beaux  hymnes  en  l'honneur  du  fils 
aveugle  d'Aphrodit« !  On  dirait  qu'il  a  peur  de  vivre;  et,  parfois, 
le  remords  le  prend  de  n'avoir  pas  aimé  :  sa  jeunesse  est  restée 
comme  en  suspens  dans  l'incompréhensible  univers.  Toujours 
attendre,  et  finir  par  ne  plus  espérer  :  telle  est  sa  destinée 
silencieuse;  et  le  destin,  diront  les  résignés,  «  c'est  peut-être  le 
devoir  de  la  vie!  »  De  bonne  heure,  il  a  senti  le  néant  des  heures 
«  longues  et  fugitives  »...  En  vain,  tout  se  renouvelle;  il  reste 
le  même.  Il  périt  cïinamtion.  Ce  nomade  est  un  casanier  :  la 
nature  ne  l'a  point  fait  voyageur;  on  le  prend  pour  un  Anglais 
atteint  du  spleen  ou  pour  l'amant  d'une  belle  ténébreuse...  Aïeul 


(Il  Originale  expression  de  George  Sand,  en  sa  préface  d'OUermani 
trouvait  trop  de  «  rhiHorique  ». 
(î.i  Dans  la  revue  CBrmitage,  numéro  de  juillet  1904,  pages  215-234. 


d'Olympio,  son  désir  l'incline  à  revoir  le  décor  permanent  de 
ses  rêves  défunts  :  au  fond  des  bois,  il  ne  s'oriente  jamais  et 
s'égare  volontiers;  à  défaut  de  maîtresse,  il  savoure  la  volupté 
de  la  mélancolie,  cette  voluptueuse  imélancolie  des  souvenirs; 
il  craint  le  printemips  et  chéTiit  l'aaadiOiiiMiie  ::  '«  J«e  ttmouve  plliasde 
repos  vers  le  soir  de  l'année...  » 

Et  d'où  ce  grand  désenchantement?  La  date  seule  nous 
répond. 

Comparez  Obermann  et  le  A'almont  des  Liaisons  dangereuses  : 
Obermann,  c'est  vingt  ans  après;  1784  était  une  fin  brillante, 
mais  une  fin;  1804  est  une  aube  amère,  mais  une  aube.  La 
volupté  machiavélique  de  Valmont  se  vante  d'avoir  conquis  la 
jeune  fille  sans  lui  parler  d'amour;  la  volupté  timide  d'Ohermann 
esquisse  le  rêve  d'un  bonheur  plus  pur  et  redoute  d'en  rencon- 
trer la  réaUté  :  car  c'est  toujours  la  volupté  du  XVIII"  siècle  qui 
règne  sur  les  cœurs,  exaltant  les  premiers  songes  de  M""  de 
Staël  ou  faisant  sourire  les  portraits  féminins  de  Vigée-Lebrun  ; 
mais,  entre  ces  deux  voluptés,  un  abîme  :  une  Révolution.  Ober- 
mann est  le  matin  frileux  de  la  nuit  dont  Valmont  fut  la  lueur 
moqueuse. 

Et  même  divergence  entre  leurs  auteurs  :   officier  d'artillerie 
et  secrétaire  intime  du  duc  d'Orléans,  ami  des  Girondins  et  jour- 
naliste voltairien,  l'analyste  aussitôt  célèbre  des  Liaisons  dange- 
reuses était  un  soldat,  expert  dans  l'art  de  mettre  le  feu  aux 
poudres;  enfant  malingre  et  petit  géographe  courbé  sur  les 
sphères,  élevé  dans  le  jardin  fleuri  d'un  vieux  prêtre,  échappé 
du  séminaire,  ruiné  par  la  Révolution,  nourri  de  Jean-Jacques 
et  des  murmures  de  sa  tombe,  exilé  méditatif  et  plaintif,  senten- 
cieux et  verbeux,  mais  pénétrant,  le  confident  d'Obermann  est 
un  philosophe  opposant  la  nature  à  la  société,  préférant  l'énigme 
du  monde  au  clinquant  de  la  vie  sociale  qui  n'est,  peut-être, 
qu'une  «  longue  distraction   »...   Rimeur  de  poésies   fugitives, 
ailées  de  grâce  légère,  Ambroise  Choderlos  de  Laclos,  quoique 
provincial,  incarnait  la  France  gauloise,  étourdie,  qui  s'écriait  : 
Après  nous  le  déluge!  Poète  d'hymnes  en  prose,  estompées  de 
gravité  douce,  Etienne  Pyvert  de  Senancour,  quoique  Parisien, 
représente  la  France  sérieuse,  déjà  romantique  à  son  insu,  mûrie 
prématurément  par  le  malheur  et  qui  devient  musicienne  ou 
paysagiste,  afin  d'oublier  le  monde  dans  la  joie  d'un  beau  ciel. 
Mais  ce  Faust  moderne  eu  carrick  de  voyage  est  un  Français 
quand  même,  dégageant  l'allure  de  sa  race  du  crépuscule  de 
l'heure  et  reflétant  sa  personnalité  dans  la  tradition;  ce  senti- 
mental est  un  Montaigne  romanesque  au  demi-sourire  ironique 
et  tendre,  un  réaliste  du  clair-obscur  :  il  donne  plus  d'une  fois 
l'impression  d'un  La  Bruyère  de  1804,  estimant  avant  tout  la 
précision  du  mot  propre  et  du  détail  vrai.  L'interjection  sincère 
n'est  pas  son  unique  préférée  :  à  côté  des  exclamations  à  la 
Jean-Jacques  et  des  hymnes,  il  note  les  trouble-fête  de  son  amer- 
tume et  les  cris  de  la  rue,  la  voix  de  la  blanchisseuse  qui  chante 
à  sa  fenêtre,  sous  les  toits,  la  besogne  du  plumitif  qui  épousera, 
vers  la  cinquantaine,  sa  servante  maîtresse  ;  et  sa  hautaine  soli- 
tude n'envie  point  du  tout  le  ménage  pauvre  «  oii  il  y  aurait  eu 
de  la  soupe  si  le  chat  n'eût  pas  renversé  le  bouillon  »...  Des 
ironies  qui  sont  nôtres  :  il  sait  «  le  demi-regard  »  capable  de 
remettre  un  inférieur  ou  l'aubergiste  à  sa  place,  et  le  moyen  de 
lui  faire  ôter  son  chapeau  d'une  certaine  manière...  Dans  les 
romans  romanesques,  on  voyage  sans  le  sou  :  méthode  dange- 
reuse dans  la  réalité,  car  «  les  aubergistes  ne  sont  pas  au  fait!  » 
L'homme  sensible  n'est  donc  pas  la  femmelette  qui  pleure  son 
oiseau  mort;  c'est  un  libre  esprit  qui  a  lu  Marc-Aurèle  sans  sur- 
prise; un  affectueux,  profondément  imbu  de  limmanente  reli- 
gion de  la  nature  et  de  l'amour,  mais  qui  doute  de  l'absolu 
d'un  dogme  autant  que  de  l'éternité  d'un  sentiment;  nul  peintre 
n'a  plus  librement  senti  la  nature  et  nul  psychologue  n'a  plus 
hardiment  parlé  de  l'amour;  il  préfère  tout,  même  «  la  délicate 
folie  du  plaisir  »,  à  l'hypocrisie  des  pédants;  il  n'attend  rien  de 
Rome  ni  des  moines  romains  :   et  si  la  morale  est  inséparable 
d'une  religion  positive,  alors  son  ironie  déclare   «  qu'il  faut 
rallumer  les  bûchers  ».  On  n'est  pas  plus  français...  de  tous  les 
temps!  Écoutez  ce  paysagiste,  éperdument  amoureux  de  l'in- 
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(Icclnflïable    énif^nio;   connue    il    raille   (ineiiit-nl  nos   V(41éités 
champêtres  : 

Il  y  a  des  hommes  qui  croient  se  promener  h  la  campagne,  lorsqu'ils 
marcliciit  en  lifjno  dans  une  all(5e  sablée.  Ils  ont  diné;  ils  vont  jusqu'à  la  sta- 
tiio  et  ils  rovioiinont  au  trictrac. 

Mais  ce  ([ue  l'observation  possède  rarement  et  n'a  guère  mani- 
festé parmi  nous,  de  La  Bruyère  à  M.  Taine,  c'est  le  lyrisme 
d'Obermann,  — son  génie  latent,  son  timiile  génie,  contemporain 
de  lîeelboveu  et  de  la  Symphonie  pastorale  qui  demeure  le  plus 
«tonnant  des  paysages,  parce  qu'elle  était,  aux  yeu.x  mêmes  de 
son  créateur,  moins  une  peinture  qu'un  sentiment  : 

Mchr  Ausdruck  dvr  Empfindunficn  als  Malcrci. 

(A  sidore.)  Raymond  Bouyer. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


NorVEAUTÉs.  La  Prlile  M""  Dubois,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  Paul  Gavault 
et  Jean  Lahaix. 

C'est  ;i  Soissons  qu'elle  vit,  la  Petite  M'""  Dubois,  auprès  de  sou  mari 
•qu'elle  n'aime  guère,  mais  qu'elle  ne  veut  tromper  à  aucun  prix.  Et 
elle  y  a  assez  grand  mérite,  l'honnête  jeune  personne,  car,  jolie,  elle 
est  courtisée  par  beaucoup  et  serrée  de  tout  près  même  par  Gerbier, 
qu'elle  aime  en  secret.  Un  incident  dans  la  famille,  la  fuite  d'un  petit 
cousin  qui  ne  veut  pas  se  marier  malgré  lui,  et  aussi  les  déclarations 
enflammées  de  Gerbier,  la  décident  cependant  à  secouer  le  joug  conju- 
gal. Elle  filera,  elle  aussi,  et,  son  mari  forcé  à  demander  le  divorce,  elle 
pourra  convoler  en  justes  noces  avec  celui  que  son  cœur  a  choisi. 

Tout  se  passe  comme  elle  l'avait  prévu,  sauf,  cependant,  queDulJois, 
après  avoir  obtenu  le  divorce,  ne  veut  pas  faire  signifier  le  jugement, 
en  sorte  que  voilà  des  divorcés  qui  ne  le  sont  pas.  Si  DulDois  en  agit 
ainsi,  c'est  qu'il  s'est  laissé  mettre  le  grappin  dessus  par  une  madrée 
midinette  parisienne  manifestant  l'idée  bien  arrêtée  de  se  faire  épouser. 
Dubois,  convaincu  qu'il  a  été  trompé  une  fois,  entend  ne  pas  l'être  une 
seconde,  légalement  tout  au  moins,  et  ce  lui  est  une  excellente  excuse 
pour  refuser  le  conjimgo  que  cette  non-exécution  du  jugement.  Et  la 
pauvre  petite  M°"  Dubois,  restée  très  honnête  malgré  tous  les  contre- 
temps les  plus  fâcheux,  se  lamenterait  indéfiniment  si  les  circonstances 
ne  lui  venaient  enfin  en  aide.  Elle  deviendra  M"""  Gerbier,  tandis  que 
la  couturière  adroite  sera  sacrée  M""'  Dubois. 

La  pièce  de  MM.  Paul  Gavault  et  .Jean  Lahaix  —  ce  dernier  nouveau, 
sans  doute,  au  théâtre  —  qui  a  des  coins  de  comédie  tout  à  fait  plai- 
sants, qui  est  construite  avec  une  adresse  réjouissante  et  qui  aurait 
gagné  encore  à  être  allégée  de  quelques  petites  longueurs  aux  deuxième 
et  troisième  actes,  est  parfaitement  jouée  par  MM.  Germain,  Torin, 
Rozeuberg,  débutant  avec  fantaisie  et  vivacité  sur  la  scène  des  Nou- 
veautés, par  M"""  Piernold  et  Rosine  Maurel.  La  petite  M"'  Dubois, 
c'est  M"'"  Gassive,  qui,  avec  de  très  charmantes  qualités,a,  dans  ce  rôle 
plutôt  de  tenue,  à  lutter  contre  un  organe  qui  la  prédispose  aux  casca- 
deuses où  elle  s'est  montrée  déjà  supérieure.  M.  Colombey  s'agite  en  un 
personnage  qui  aurait,  peut-être,  demandé  plus  de  correction. 

P.-É.  G. 


(Suite) 


ŒUVRES  DIVERSES 
PUBLIÉES  DU  VIVANT  DE  BERLIOZ  (suite) 

Le  Temple  universel,  Op.  28. 

Voici  un  morceau  qui ,  jusqu'à  ces  derniers  mois,  est  resté  bien 
ignoré,  et  comme  inexistant  dans  l'oTuvre  de  Berlioz.  C'est  un  chœur 
pour  voix  d'hommes,  qui  fut  gravé  sous  deux  formes,  n'a  peut-être,  en 
quarante-cinq  ans,  été  exécutée  sous  aucune,  et  dont  nous  allons  résu- 
mer l'histoire. 

En  1860,  l'institution  de  l'orphéon  était  florissante  et  semblait  pro- 
mettre la  formation  d'un  nouvel  art  populaire,  dont  la  réalisation  a 
déçu  bien  des  espérances.  Quatre  mille  chanteurs  des  sociétés  chorales 
françaises,  accompagnés  de  la  musique  des  Guides,  étaient  allés  à 
Londres  où  ils  avaient  donné  quati-e  grands  festivals,  et  reçu  un  triom- 
phal accueil.  Si  restreint  que  soit  le  répertoire  de  la  bonne  musique 
chorale  pour  voix  d'hommes,  ils  avaient  su  constituer  un  programme 


dont  on  pouri'ait  recommander  le  choix  à  leurs  successem-s  ;  il  s'y 
trouvait  des  chœurs  (originaux  ou  Iransaits)  de  Marcello,  Hassler, 
Mozart,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Kucken,  ainsi  que  de  compositeurs 
français  contemporains.  Ilalévy  et  Ambroise  Thomas  avaient  écrit, 
[lOur  la  circonstance,  des  chœurs  dont  le  second  surtout  est  resté  au 
n;'pertoire  orph(;oni(iue  :  l'rance  I  France!  Le  morceau  d'Halêvy  fut 
chanté  par  les  4.000  voix  accompagnées  par  des  harpes  ;  celui  de 
Thomas  et  quelques  autres,  avec  la  musique  miUtaire  ;  un  psaume  de 
Marcello  avec  l'orgue.  Il  y  avait  là  une  véritable  et  grande  manifestation 
d'art,  au  succès  de  laquelle  les  meilleurs  esprits  ne  pouvaient  qu'ap- 
plaudir, et  dont  ils  devaient  souhaiter  le  renouvellement. 

Aussi,  les  organisateurs  ne  manquèrent  pas  de  profiter  des  bonnes 
intentions  manifestées  par  le  public  et  les  chanteurs  des  deux  grands 
pays  :  ils  songèrent  à  recommencer  dès  l'année  suivante.  On  avait 
raconté  qu'à  la  fin  du  dernier  festival,  comme  les  quatre  mille  chanteui's 
français  avaient  entonné  le  Godsave  llie  Queen,  les  quinze  ou  vingt  mille 
spectateurs  anglais  qui  remplissaient  le  palais  de  Sydenham  s'étaient 
levés  en  masse,  et,  tout  d'une  voix,  avaient  répondu  jjar  le  chant 
national  français  (1).  Il  fallait  profiter  de  si  beUes  dispositions,  et  unir 
méthodiquement  les  voix  des  deux  peuples.  C'est  à  quoi  l'on  songea  dès 
le  retour;  le  fragment  de  la  letU'e  ci-dessous  va  nous  apprendre  qu'au 
bout  de  quelques  mois  tout  était  déjà  préparé  pom'  réaliser  cette  grande 
idée,  et  que  pour  cela  l'on  s'était  adressé  au  plus  digne  : 

.Je  ne  sais  si  je  t'ai  dit,  écrivait  Berlioz  à  son  fils  le  14  février  1861,  que  je 
venais  de  faire  un  double  chœur  pour  deux  peuples,  chacun  chantant  dans  sa 
langue.  C'est  pour  les  orphéonistes  français  qui  vont  au  mois  de  juin  faire 
une  seconde  visite  aux  orphéonistes  de  Londres;  les  Anglais  chanteront  en 
anglais  et  les  Français  en  français.  On  étudie  déjà  ici  le  choeur  français,  et 
tous  ces  jeunes  gens  sont  dans  un  entrain  d'enthousiasme  que  je  ne  demande 
qu'à  voir  se  continuer  jusqu'au  bout.  Ce  sera  curieux,  un  duo  chanté  au 
Palais  de  Cristal  par  huit  ou  dix  mille  hommes  !... 

Le  fait  est  que  Berlioz,  le  représentant  du  genre  colossal  en  musique, 
le  premier  initiateur  des  grands  festivals  de  l'Industrie  à  Paris,  lui  qui 
avait  écrit  des  pages  enthousiastes  sur  une  exécution  de  musique  reli- 
gieuse par  des  masses  chorales  à  l'église  Saint-Paul  à  Londres  (2), 
avait,  en  lisant  les  comptes  rendus  du  festival  de  1860,  dû  tressaillir 
d'aise,  et  peut-être  d'un  vague  regret  de  n'y  avoir  pas  participé.  Or,  il 
s'agissait  de  faire  mieux  encore  :  doubler  le  nombre  des  voix,  faire 
chanter  deux  peuples  !  Pouvait-H  rester  insensible  à  cette  perspective  ? 
Non  certes,  et  quoiqu'il  fût  déjà  bien  désenchanté,  la  lettre  dont  on  a 
lu  les  lignes  précédentes  montre  que,  pour  réaliser  une  œuvre  si  con- 
forme à  ses  tendances,  il  avait  bien  vite  retrouvé  sa  belle  ardeur. 

Le  morceau  qu'on  lui  avait  donné  à  mettre  en  musique  avait  pour 
titre  le  Temple  unicersel  :  ce  temple  est  celui  qui  doit  un  jom'  réunir 
sous  son  toit  tous  les  peuples  de  l'univers.  Les  vers  étaient  de  .J.-F.  Vau- 
din,  directeur  du  journal  l'Orphéon,  qui  déjà,  l'année  précédente,  avait 
fourni  à  Ambroise  Thomas  et  Halévy  les  paroles  de  leurs  chœurs.  La 
lettre  du  14  février  1861  indique  qu'à  ce  moment  la  musique  en  était 
composée  et  gravée  (puisqu'elle  était  â  l'étude),  et  Berlioz  s'y  loue  de 
l'enthousiasme  des  jeunes  gens  cpii  l'interprétaient.  C'est  donc  à  une 
époque  encore  antérieure  à  cette  date  que  doit  être  reportée  une  autre 
lettre  de  Berlioz  (inédite)  qui  traite  du  même  sujet,  et  fait  entrevoir 
déjà  des  difficultés  : 

Monsieur, 

M.  Vaudin  m'écrit  ce  matin  que  vous  avez  donné  notre  chœur  à  la  gravure; 
il  ne  faudrait  pourtant  pas  graver  la  partie  des  Anglais  avant  d'avoir  la  tra- 
duction, car  il  faudra  un  double  texte  dans  cette  partie.  Auriez-vous  adopté 
l'idée  de  faire  une  autre  édition  pour  Londres  ?  Je  ne  comprends  pas  bien 
comment  on  pourrait  éviter  ce  double  emploi  si  vous  gravez  à  Paris  le  chœur 
anglais  sans  paroles  anglaises.  Quand  vous  aurez  quelques  minutes  de  loisir, 
je  serais  bien  heureux  que  vous  voulussiez  bien  venir  causer  avec  moi  de  tout 
cela.  Je  suis  si  accablé  de  travail  de  toute  espèce  et  de  maux  de  tout  genre 
que  je  ne  vois  pas  trop  que  je  puisse  aller  vous  trouver  ces  jours-ci;  sans  cela 
je  vous  éviterais  le  voyage. 

Mille  complimens  empressés. 

Votre  tout  dévoué,  H.  Berlioz  (3). 


(1)  fievue  et  Gazette  musicale  du  8  juillet  1860. 

(2)  Soirées  de  l'orchestre,  p.  259.  Cf.  lettre  à  d'Ortigue,  de  Londres,  21  juin  1851  : 
«  ...  l'impression  sans  égale  que  j'ai  reçue  dernièrement  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  en  entendant  le  chœur  des  su;  mille  cimi  cents  enfants  des  écoles  de  charité... 
C'est,  sans  comparaison,  la  cérémonie  la  plus  imposante,  la  plus  babylonienne,  à 
laquelle  il  m'ait,  jusqu'à  présent,  été  donné  d'assister.  Je  me  sens  encore  ému  en 
t'en  parlant.  Voilà  la  réalisation  d'une  partie  de  mes  rêves  et  la  preuve  que  la  puis- 
sance des  masses  musicales  est  encore  absolument  inconnue.  » 

(3)  L'original  de  cette  lettre  est  relié  dans  un  exemplaire  des  Grotesques  de  la  mu- 
sique de  Berlioz,  ayant  appartenu  au  journaliste  Teste,  et  appartenant  actuellement 
à  M.  Adolphe  Jullien.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  catalogue  Paul  Gornuau,  n"  3465. 
Le  destinataire  n'est  pas  connu  :  c'était  évidemment  un  des  directeurs  de  l'Orphéon. 


Mardi  matin. 
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LE  MENESTREL 


Le  chœur  de  Berlioz  a  été  eu  ellet  grave  sous  sa  l'orme  originale, 
c'esl-à-dire  pour  deux  chœurs  de  voix  d'hommes,  avec  accompaguement 
d'orgue,  et  avec  texte  entièremeut  français;  voici  le  titre  de  cette 
édition  : 

Le  Temple  universel,  double  chœur,  paroles  de  J.-F.  Yaudiii,  musique  de 
M.  Berlio:.  —  Op.  28.  —  Paris,  à  l'Orphéon,  61 ,  rue  Notre-Dame  de 
Nazareth. 

Tout  semblait  donc,  au  commencement  de  l'armée,  s'annoncer  à 
merveille,  encore  que  l'absence  du  texte  anglais  pour  le  chœur  anglais 
piit  justifier  déjà  quelques  inquiétudes... 

Ces  inquiétudes  n'étaient  que  trop  fondées.  Ce  festival  franco-anglais 
n'eut  pas  lieu  :  les  orphéonistes  français  ne  repassèrent  plus  la  Manche, 
et  n'allèrent  jamais  chanter  avec  leurs  camarades  d'Angleterre  un  duo 
;i  dix  mille  voix.  Toujours  la  chance  de  Berlioz  !... 

11  fallut  donc  se  contenter  d'une  simple  exécution  française.  Il  s'orga- 
nisait pour  l'automne  un  festival  qui  devait  réunir  huit  mille  orphéo- 
nistes au  Palais  de  l'Industrie  :  c'était  déjà  assez  joli  pour  un  amateur 
de  musique  colossale.  Le  Temple  universel  de  Berlioz  fut  mis  au  pro- 
gramme, et  annoncé  à  l'avance  avec  tous  les  honneurs.  La  Gazette 
musicale  du  4  août  1861  en  faisait  l'objet  d'une  citation  spéciale;  l'Art 
musical  du  19  septembre  lui  consacrait  un  fllet,  dans  ce  style  de  réclame 
qui  lui  était  habituel  :  «  Ce  chœur  est  tout  à  fait  digne  de  l'auteur  de 
Faust  et  de  l'Enfance  du  Christ;  chanté  par  les  masses  vocales,  il  doit 
produire  un  immense  effet.  » 

Tout  semblait  donc  aller  pour  le  mieux.  La  date  du  festival  fut,  il 
est  vrai,  reculée  une  première  fois,  et  sa  date  reportée  au  17  octobre  (1); 
mais  ce  retard  ne  semblait  pas  devoir  modifier  le  programme  ni  en 
retrancher  le  morceau  qui  formait  la  principale  nouveauté. 

Mais  voilà  fiu'une  quinzaine  de  jours  avant  l'exécution,  une  querelle 
éclata  entre  les  organisateurs.  Le  cas,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  ceux  qui 
nous  étonnent.  Us  étaient  deux,  Vaudin  et  Delaporte,  dirigeant  en 
commun  l'Orphéon  :  ils  se  séparèrent  avec  éclat,  et  Vaudin  lança  contre 
son  adversaire  un  violent  factum  qui,  dit  un  journal,  aurait  pu  s'intitu- 
ler :  M.  Delaporte  dévoilé  et  mis  à  la  portée  de  tous  les  orphéons  de 
France  (2).  Puis  il  emmena  ses  troupes  fidèles,  dont  le  nombre  repré- 
sentait plus  de  la  moitié  de  l'armée  vocale.  Le  festival  n'en  eut  pas 
moins  lieu,  mais  sous  la  direction  du  seul  Eugène  Delaporte,  et  avec  le 
concours  de  3.000  chanteurs  seulement,  qui  ne  produisirent  pas  plus 
d'effet  que  cinquante  choristes  (3).  Et  comme  Berlioz  appartenait  au 
groupe  Vaudin,  il  s'en  suivit  tout  naturellement  que  son  chœur  fut 
rayé  du  progi-amme  :  du  moins  aucun  compte  rendu  n'en  fait  men- 
tion (4).  Ce  ne  fut  peut-être  pas  pour  lui  un  trop  gros  crève-cœur  :  il 
avait  tant  l'habitude  de  ces  misères  !  Et  dans  le  même  temps,  il  avait 
sur  les  bras  une  autre  œuvre  qui  le  préoccupait  bien  autrement  :  les 
Troyens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  principal  de  ces  incidents  fut  qu'une 
œuvre  pour  l'interprétation  de  laquelle  Berlioz  avait  encore  conçu  de 
belles  espérances,  destinée  à  être  exécutée  magnifiquement  par  les  repré- 
sentants de  deux  grands  peuples,  puis  réduite  une  première  fois  à  des 
proiiortions  moindres,  fut,  définitivement,  de  par  la  force  des  événe- 
ments, plongée  dans  l'ombre.  Toujours  la  chance  de  Berlioz  1... 

Nous  avons  dit  que  le  Temple  universel  a  été  gravé  sous  sa  première 
forme  en  double  chœur  pour  voix  d'hommes  avec  accompagnement 
d'orgue;  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  porte  la  date 
de  dépôt  :  1861,  conforme  aux  indications  ci-dessus.  Mais  il  en  existe 
une  réduction  pour  un  simple  chœur  sans  accompagnement,  paru  sous 
ce  titre  un  peu  différent  : 

Le  Temple  universel,  chœur  à  4  voix  d'hommes,  paroles...  musique...  Pa- 
ris, chez  H.  Rohdé,  éditeur,  rue  Caumartin,  9,  et  à  la  France  chorale. 

La  date  de  dépôt  inscrite  sur  l'exemplaire  du  Conservatoire  est  1868. 
Est-ce  à  dire  que  l'arrangement  fut  fait  si  tard?  Gela  peut  être  :  nous 
n'avons  aucune  preuve  du  contraire.  Cependant,  il  faut  remarquer  que 
l'absence  des  Anglais  à  l'audition  projetée  par  l'Orphéon  parisien  pour 
1861  ôtait  toute  signification  à  l'idée  du  double  chœur;  en  outre,  il  n'y 
avait  pas  d'orgue  au  Palais  de  l'Industrie.  L'on  peut  donc  supposer  que 
ce  fut  dés  1861  que  le  double  chœur  des  peuples  fut  réduit  aux  propor- 
tions d'un  simple  chœur  d'orphéon. 

En  tous  cas,  l'arrangement  est  bien  de  Berlioz.  M.  Rohdé,  l'éditeur 
actuel  du  morceau,  conserve  eu  effet  un  exemplaire  de  la  première  édi- 


(U  Gaselle  musicale  du  3  septembre  1861. 

(2)  La  France  musicale  du  13  octobre  1861. 

(3)  La  France  musicale  du  27  octobre  1861. 

Cl)  Ui  Gazelle  musicale,  le  Ménestrel,  la  France  musicale,  l'Art  musical  consacrent  à 
ce  festival  des  articles  tantùt  sévères,  tanlùt  indilTérenls.  Il  semble  que  la  décadence 
de  l'institution,  encore  si  jeune,  de  l'Orphéon  français,  ait  commencé  avec  celte 
scission,  qui  fut  suivie  de  bien  d'autres. 


tion  gravée  sur  lequel  le  maître  a  lui-même  crayonné  en  bleu  les  indi- 
cations nécessaires  pour  arrêter  la  nouvelle  forme  ;  son  écriture  est 
reconnaissable  par  quelques  mots  ajoutés.  M.  Rohdé,  qui  a  eu  l'obH- 
geance  de  me  communiquer  ce  document,  se  souvient  d'avoir  vu  faire 
les  corrections  par  Berlioz  lui-même.  C'est  la  seule  partie  autographe 
qui  soit  restée  du  Temple  universel;  c'est  peut-être  aussi  la  dernière 
notation  musicale  que  Berlioz  ait  tracée,  s'il  est  vrai  qu'il  l'exécuta 
seulement  en  1868.  La  partie  d'orgue  est  barrée  à  larges  traits,  d'un 
bout  à  l'autre  ;  un  épisode  dialogué  entre  les  ténors  des  deux  chœurs 
soutenus  par  l'instrument  est  coupé  ;  dans  la  suite,  oii  les  deux  chœurs 
chantaient  constamment  ensemble,  des  parties  sont  effacées  ;  d'autres 
récrites,  pour  former  le  simple  chœur  à  quatre  voix.  Tout  l'effet  de 
masses  architecturales  réalisé  dans  la  première  conception  est  détruit 
par  cette  mutilation  consentie  et  exécutée  par  Berlioz  lui-môme. 

Bref,  le  Temple  universel,  une  des  dernières  compositions  du  maitre, 
est  resté  inconnu,  condamné  à  d'obscures  exécutions  orphôoniques  — 
rares,  si  même  il  y  eu  eut  jamais,  car  le  chœur  est  difficile  et,  sous  sa 
forme  réduite,  de  peu  d'effet;  —  il  aurait  sans  doute  été  complètement 
oublié  si,  par  des  circonstances  dues  plutôt  à  la  signification  des  paroles 
qu'à  la  valeur  de  la  musique,  il  n'avait  été  tout  récemment  tiré  de  son 
obscurité  pour  être  présenté  au  public  parisien. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  d'une  rare  beauté,  ces  paroles  pour  chœur 
d'orphéon;  mais  elles  expriment  une  idée  qui,  depuis  qu'elles  ont  été 
écrites,  a  fait  tant  de  chemin  qu'on  y  pourrait  trouver  quelque  chose 
de  prophétique  : 

Salut  aux  peuples  de  la  terre  ! 

Qu'une  aube  de  paix  les  éclaire, 

Soleil  de  la  fraternité  ! 

Dans  une  immortfiUe  alliance, 

Chantons,  devant  un  avenir  immense, 

Le  grand  hymne  de  notre  liberté. 

Les  Anglais  répondaient  par  cette  strophe  : 

Salut  à  toi,  France  héroïque. 
Héritière  de  Rome  antique. 
Foyer  d'amour,  terre  de  feu 
Non,  tu  n'es  plus  notre  rivale  : 
Dans  notre  marche  triomphale 
Soyons  les  vrais  soldats  de  Dieu. 

Et  toutes  les  voix  s'unissaient  sur  ce  vers,  fortement  accentué  par  la 
musique  : 

Embrassons-nous  par-dessus  les  frontières  ! 

Beaux  rêves  1  Berlioz  fut  heureux  de  mourir  une  année  avant  1870, 
pour  ne  pas  voir  quelle  fut  la  réalité  qui  leur  succédai  Cependant  les 
années  ont  passé,  et  l'idée,  naguère  chimérique,  de  la  paix  et  de  la 
fraternité  des  peuples,  a  cessé  d'appartenir  au  domaine  des  utopies. 
Pour  célébrer  «  l'entente  cordiale  »  établie  au  XX"  siècle  entre  des 
nations  jadis  ennemies,  une  fête  de  la  Paix  a  été  donnée  à  Paris,  le 
20  mai  190.3,  au  Trocadéro,  avec  le  concours  musical  d'une  institution 
toute  récente,  l'École  de  chant  choral,  dont  le  noble  idéal  d'art 
populaire  s'unit  à  la  tendance,  non  moins  louable,  de  se  constituer  un 
répertoire  vraiment  en  rapport  avec  les  tendances  de  l'esprit  et  de  la  vie 
modernes.  Le  chœur  de  Berlioz  semblait  fait  tout  exprès  pour  cette  fonc- 
tion :  il  fut  inscrit  au  programme,  servant  ainsi  au  premier  début  public 
d'.une  association  qui  ne  pouvait,  certes,  se  placer  sous  un  meilleur 
patronage.  Ce  fut  ainsi  que  le  Temple  universel,  chant  de  paix,  de  Berlioz, 
écrit  vers  -1860  pour  être  chanté  à  Londres  par  les  deux  peuples  de 
France  et  d'Angleterre,  a  été  pour  la  première  fois  exécuté  quarante- 
cinq  ans  plus  tard  à  Paris  pour  célébrer  l'amitié  des  deux  mêmes 
peuples,  enfin  réalisée. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  délicieuse  symphonie  en  si  b  de  Beethoven  (n"  4)  ouvrait  le  concert  de 
dimanche  dernier  au  Conservatoire.  C'est  une  œuvre  pleine  de  grâce,  de  ten- 
dresse, d'une  élégance  accomplie,  dont  le  caractère  tranche  singulièrement  avec 
celui  delà  Symphonie  héroïque,  qui  la  précédait,  et  donne  la  preuve  de  l'éton- 
nante souplesse  du  génie  du  maitre.  Ici,  plus  de  drame,  plus  do  pensées  som- 
bres ou  farouches,  mais  des  idées  souriantes,  l'expression  d'un  sentiment  dou- 
cement ému,  un  langage  touchant,  parfois  un  peu  voilé  de  mélancolie,  mais 
parfois  aussi  plein  de  charme  et  d'une  caressante  allégresse.  Dans  son  ensem- 
ble, un  poème  absolument  exquis.  L'orchestre,  sous  l'excellente  et  toujours 
sCire  direction  de  M.  Georges  Marty,  s'est  surpassé  dans  l'exécution  de  cette 
œuvre  adorable,  à  laquelle,  à  l'aide  de  nuances  et  dedétails  délicieux  et  bien 
compris,  il  a  donné  exactement  sa  couleur,  son  style  et  son  caractère.  Aussi 
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IVITot  a-t-il  iHi  complet.  M.  l'ablo  Casais,  un  artiste  d'un  rare  talent,  est  venu 
onsuito  faireonlondrolcconcei'todo  violoncoUodo  Schumann,qui  n'avait  jamais 
été  exécuté  au  Conservatoire.  C'est  une  composition  do  très  grande  virtuosité, 
d'unréel  intérétniusical,  dontles  trois  parties  (alli'gni, adagio,  vivacc)  s'enchaînent 
sans  interruption.  M.  Pablo  Casais  l'a  joué  avec  une  sûreté  merveilleuse,  on  y 
déployant  un  beau  son,  un  beau  style,  avec  des  doigts  nerveux  et  une  chaleur 
iMitrainanto.  Son  succès,  vif  ot  bruyant,  s'est  traduit  non  seulement  en  applau- 
ilissemonts  nourris  et  prolongés,  mais  en  trois  rappels  successifs.  C'était  aussi 
|iciur  la  pri.'uiiéro  l'ois  que  la  Société  des  concerts  nous  ofl'rait  la  Belle  au  bois 
diirmaid,  u  music|ue  pour  une  féerie  dramatique  »,  do  M.  Georges  Iliio.  Mais, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  nous  avions  entendu  déjà  celte  musique  il  y  a  quelques 
années,  aux  fameux  concerts  de  l'Opéra,  où  nous  eûmes  pour  la  première  fois 
l'occasion  d'apprécier  les  rares  facultés  de  direction  de  M.  Marty.  Les  quatre 
numéros  exécutés,  qui  forment  une  jolie  suite  d'orchestre,  d'une  touche 
légère,  d'une  grâce  aimable  et  d'un  joli  sentiment  poétique,  ont  produit  le 
meilleur  eiïel.  Des  trois  chœurs  chantés  ensuite,  il  faut  surtout  signaler  le  can- 
tique de  Racine  de  M.  Gabriel  Fauié,  dont  l'ensemble  vocal  est  plein  d'harmo- 
uii'  et  vraiment  séduisant  par  son  onctueuse  douceur  ;  à  côté  de  ce  chœur  si 
joliment  inspiré  et  si  heureusement  écrit,  le  Citant  des  Parques  de  Johannés 
Brahms  parait  bien  lourd,  bien  épais,  et  surtout  diantrement  prolongé;  mais 
1rs  Buliiiniens  de  Schumann,  très  habilement  orchestrés  par  M.  Gevaert,  sont 
d'une  riche  couleur  et  d'un  grand  caractère,  avec  leur  rythme  vigoureux  et  plein 
de  franchise.  Il  y  a  de  l'air,  au  moins,  là  dedans,  et  la  sonorité  n'est  pas  com- 
pacte et  lourde  comme  dans  le  Chant  des  Parques.  Le  concert  se  terminait  par 
l'ouverture  du  Ynisseau-Fantùme  de  Wagner,  qui  me  semble  assez  connue  pour 
ne  pas  nécessiter  une  analyse  minutieuse.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Après  une  exécution  magistrale,  pleine  d'esprit  et 
de  couleur,  de  l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs,  M.  Colonne  a  donné  en  pre- 
mière audition  une  symphonie  de  M.  G.  Enesco.  Ce  jeune  compositeur  rou- 
main, violoniste  remarquable  et  pianiste  habile,  s'était  fait  déjà  applaudir  en 
des  pièces  orchestrales  de  moindre  envergure,  mais  où  s'affirmait,  en  même 
temps  qu'un  «  métier  »  incontestable,  une  réelle  personnalité.  La  symphonie 
en  mi  bémol,  en  trois  parties,  à  laquelle  un  accueil  très  sympathique  a  été 
réservé,  justifie  les  espérances  qu'il  était  permis  de  fonder  sur  M.  Enesco.  Non 
point  que  cette  vaste  composition  soit  exempte  de  critiques  :  un  abus  flagrant 
des  sonorités  cuivrées,  une  écriture  parfois  complexe  et  sans  que  le  résultat 
réponde  toujours  à  l'effort  dépensé,  le  choix  de  thèmes  peu  caractérittiques 
(notamment  la  deuxième  idée  du  premier  morceau,  qui  manque  de  valeur 
expressive),  un  plan  quelque  peu  indécis  et  dont  on  suit  malaisément  la 
logique  ;  —  mais  par  contre  on  y  découvre,  en  plus  d'un  orchestre  bien  équi- 
libré, très  sonore  et  homogène,  une  nature  tumultueuse,  ardente,  un  bel 
enthousiasme  juvénile,  un  noble  idéal  poursuivi,  et  parfois  atteint,  comme 
dans  la  deuxième  partie,  un  lento  en  si  majeur,  vraiment  impressionnant  avec 
ses  frémissements  étranges  des  contrebasses,  et  sa  phrase  de  tendresse  qui 
s'élève,  plane  et  disparait  en  une  vision  de  rêve.  Il  y  a  en  cette  symphonie 
d'un  très  jeune  musicien  plus  que  des  promesses  :  il  y  a  des  actes,  et  le  pré- 
sent fait  bien  augurer  de  l'avenir.  L'exécution  de  cette  œuvre  difficile  fut 
remarquable  et  M.  Colonne  s'y  surpassa.  Le  poétique  et  expressif  concerto  en 
soi  do  Beethoven  a  trouvé  en  M.  Josef  Hofmann  un  interprète  de  tout  premier 
ordre.  Ce  jeune  pianiste  polonais,  qui  fut,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  enfant 
prodige,  et  qui  a  le  bonheur  de  l'avoir  oublié,  est  devenu  un  exécutant  de 
haute  valeur,  un  de  ceux  qui  s'imposent  sans  recherche  aucune,  avec  une  belle 
.simplicité,  non  seulement  dans  le  jeu,  remarquablement  sobre,  dans  le  style 
pur,  mais  encore  dans  l'attitude,  dans  le  geste.  M.  Hofmann  a  littéralement 
conquis  tous  les  suffrages,  et  un  triple  rappel  lui  a  témoigné  tout  le  plaisir 
qu'il  avait  causé.  Sa  technique  d'une  absolue  précision  est  servie,  non  pas 
tant  par  une  sonorité  puissante  que  par  la  délicatesse,  la  variété,  le  coloris 
d'une  exécution  expressive,  très  captivante,  sans  cesser  un  seul  instant  d'être 
serve  de  l'œuvre  que  l'artiste  traduit.  —  La  Symphonie  fantastique  a  rarement 
été  interprétée  par  M.  Colonne  et  son  orchestre  avec  plus  de  précision,  d'en- 
train et  de  belle /'wn'n  romantique.  Malgré  les  atteintes  du  temps,  la  partition 
de  Berlioz  aura  toujours  ses  fanatiques  :  la  Scène  aux  champs  et  la  Marche  au 
supplice  demeurent  des  pages  devant  lesquelles  on  ne  saurait  rester  indifférent. 

J.  Jejiain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  On  prête  à  M.  Chevillard  le  dessoin  d'avoir 
voulu  rapprocher  sur  ses  programmes  quatre  traductions  musicales  de  Faust: 
la  Damnation,  la  Faustouverture  de  Wagner,  la  Faustsymphonie  de  Liszt  et  le 
Faust  de  Schumann.  Les  comparaisons  ainsi  provoquées  ne  sont  généralement 
pas  heureuses;  il  est  rare,  dans  des  cas  semblables,  que  l'œuvre  la  moins  con- 
nue ne  soit  pas  immédiatement  sacrifiée.  Au  dernier  concert,  l'assistance  a 
réservé  un  accueil  un  peu  maussade  à  la  Faustouverture  de  Wagner.  Il  faut 
bi,en  reconnaître  que,  vis-à-vis  de  ce  fragment  symphonique  ultra-sombre, 
l'opinion  reste  celle  des  premiers  exécutants,  qui  furent,  vers  1841,  les  mem- 
Iires  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Ils  considérèrent  alors  l'œu- 
vre comme  une  «  longue  énigme  ».  Wagner  la  refondit  en  18.54  pour  la 
faire  entendre  à  Zurich,  le  23  janvier  ISSo,  mais  il  n'y  tenait  peut-être  pas 
essentiellement  puisi[u'il  renonça  à  son  projet  primitif  qui  était  d'écrire  une 
symphonie  sur  Faust.  La  tâche  avait  d'ailleurs  été  génialement  remplie  par 
Liszt,  en  18.53.  La  Faustsymphonie,  bien  que  l'interprétation  de  dimanche  der- 
nier n'ait  pas  été  «  très  parlante  »,  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  et 
de  virtuosité.  Elle  a  valu  à  M.  Chevillard  une  véritable  ovation,  suivie  de  trois 
rappels.  Au  contraire,  il  y  a  eu  de  nombreuses  protestations  après  le  concerto 
pour  violon  de  M.  Christian  Sinding.  Même  en  se  dégageant  des  hantises  de      I 


la  forme  classique,  il  est  bien  dillicile  de  no  pas  trouver  bizarre  et  incohé- 
rente celle  adopt('e  par  le  compositeur  norvégien.  L'œuvre  se  joue  sans  inter- 
ruption, elle  est  courte  et  fait  succéder  à  un  morceau  qui  pourrait  évoquer  le 
souvenir  d'une  kermesse  populaire,  un  rapide  allegro  sur  un  thème  rythmi- 
que un  peu  grêle,  sorte  de  danse  caractéristique  du  nord.  Les  moyens  employés 
habituellement  pour  graduer  l'intérêt,  pour  établir  la  variété,  pour  assurer  la 
cohésion,  semblent  ici  dédaignés.  Il  y  a  peut-être  pour  nous  une  école  à  faire 
vis  à-vis  de  cette  musique  un  peu  contraire  à  nos  habitudes.  M.  Johannés 
Wolff  l'a  exécutée  avec  une  belle  sonorité.  Malheureusement,  le  dialogue  entre 
l'orchestre  et  l'instrument  solo  est  écrit  de  telle  façon  (|ue  ce  dernier  paraît 
souvent  écrasé.  Constatons  pour  finir  qu'un  accueil  très  honorable  a  été  fait  à 
la  suite  symphonique  do  M.  Coquard,  Kn  S'orvège,  dont  c'était  la  première 
audition.  L'ouvrage  comprend  trois  parties,  Sur  le  fjord,  A  Molde,  Au  Cap 
Nord.  L'intention  descriptive  est  surtout  apparente  dans  le  dernier  morceau. 
On  y  saisit  l'intention  à  demi  réalisée  de  fixer  le  souvenir  d'une  impression 
vécue.  L'instrumentation  revêt  un  coloris  intense,  presque  éblouissant,  mais 
les  procédés  employés  ne  sont  pas  exempts  de  recherche;  on  aimerait  à  y 
sentir  plus  d'ai-ance  et  de  naturel.  Amédée  Boutabel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  si  bémol,  n°  4  (Beethoven).  —  Concerto  pour  violon- 
celle (R.  Schumann),  exécuté  par  M.  Pablo  Casais.  —  La  Belle  au  bois  dormant,  musi- 
que pour  une  féerie  dramatique  (Georges  Hûe).  —  n)  Cantique  de  liacine  {Gahr'iei 
Fauré)  ;  b)  le  Chant  des  Parques  (J.  Brahms)  ;  cj  tes  Bohémiens  (R.  Schumann),  orchestre 
par  M.  Gevaërt.  —  Ouverture  du  Vaisseau-fantôme  (Richard  'Wagner).  —  Le  concert 
sera  dirigé  par  M.  Georges  Marty. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Berlioz).  —  Concerto 
en  tit  mineur  (Saint-Saëns),  par  M.  Josef  Hofmann.  —  Wiegenlied  (D'Albert)  et  Er 
ist's  (Hugo  Wolf),  par  M""  Loia  Rally.  —  Les  oeuvres  suivantes  de  Jlozari,  à  l'occa- 
sion du  150»  anniversaire  de  sa  naissance  :  Symphonie  en  ut  majeur;  l'Enlèvement  au 
Sérail,  par  M.  Plamondon  ;  concerto  en  mi  bémol,  par  M.  Firmin  Touche  ;  scène  et 
trio  des  fées  de  la  Flûte  enchantée,  soli  :  M.  Plamondon  et  M""  D'Ancy,  d'Espinoy  et 
de  Lafory;  andante  du  concerto  pour  flûte  et  harpe,  par  M.  Blanquart  et  M"'  Pro- 
vinciali  ;  air  de  le  Roi  Pasteur,  par  M"°  Lola  Rally  ;  ouverture  de  la  FlAte  enchantée. 

Nouveau  Théâtre,  concert  Lamoureux  ;  Audition  du  Fanst  de  Robert  Schumann. 
Soli  par  M"'"  Jeanne  Raunay,  Herman,  Kunck,  Georges  Marty,  Delcourt  et  MM.  Ca- 
zeneuve,  Frolich,  Sigwalt  et  Nivette.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  A  la  «  Société  de  musique  nouvelle  »,  très  belle  exécution  du  beau  quin- 
tette de  Théodore  Dubois  par  MM.  Georges  de  Lausnay,  Bleuzet,  Willaume, 
Morel  et  Feuillard.  Au  même  concert  M.  Joseph  Jemaiu  a  interprété  remar- 
quablement une  sonate  pour  piano  de  M.  Chanoine  d'Avranches,  et  MM.  Du- 
mesnil  et  Augérias  la  Romance  et  la  Marche  nuptiale  du  Conte  d'Avril  de 
Widor. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Dujardin-Beaumetz  (l'amitié  d'un  grand  homme 
est  un  bienfait  des  dieux)  venait  d'accorder  au  quatuor  Capet  la  faveur  de 
donner  deux  séances  au  Conservatoire  de  musique  les  dimanches  4  février  et 
H  mars,  à  3  heures  de  l'après-midi  dans  la  grande  salle  des  concerts.  Les 
programmes  comporteront,  à  la  première  séance  :  les  12",  14'  et  16'  quatuors 
de  Beethoven  ;  à  la  seconde  séance  :  les  13»  et  13°  quatuors  et  la  «  Grande 
Fugue  de  Beethoven  ». 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(PODK    LES   SEULS    ABONKÉS    A    LA   MUSIQUE) 


Les  Chansons  écossaises,  sur  des  poésies  de  Leconle  de  Lisle,  comptent  parmi  les 
œuvres  les  plus  délicates  de  Paladilhe.  Jusqu'à  présent,  elles  n'étaient  réunies  qu'en 
recueil.  Sur  des  demandes  pressantes,  nous  venons  d'en  faire  une  édition  en  numéros 
séparés,  ce  qui  nous  permet  d'offrir  l'une  des  plus  charmantes  à  nos  abonnés  :  la  Fille 
aux  cheveux  de  lin. 

L'allure  en  est  vive  et  accorte,  pleine  de  bonne  humeur.  L'harmonie,  pour  fine 
qu'elle  soit,  garde  toute  la  clarté,  toute  la  transparence  des  eaux  tranquilles  d'un  lac 
d'Ecosse. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  ville  de  Salzbourg  a  célébré  hier  le  cent-cinquantième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart.  Cette  journée  du  27  janvier  avait  été  déclarée  jour 
férié  pour  toutes  les  écoles.  La  municipalité,  d'accord  avec  le  comité  de  la 
Fondation-Mozarteum,  avait  convié  la  populaiion  et  spécialement  la  jeunesse 
à  prendre  part  au  cortège  qui  a  parcouru  la  ville.  Si  le  programme  des  fêtes  a 
pu  être  réalisé  sans  changements  de  la  dernière  heure,  on  a  exécuté  dans  la 
cathédrale,  avec  l'autorisation  du  cardinal-archevêque,  la  «  Messe  du  couron- 
nement »  de  Mozart  ;  elle  a  été  chantée  par  la  Société  chorale  de  la  ville  et 
par  la  baronne  Eugénie  Ehmig.  Après  la  cérémonie,  un  cortège  d'honneur  s'est 
formé  pour  se  rendre  à  la  maison  natale  de  Mozart  et  aux  autres  monuments 
du  maître.  Sur  la  place  Mozart,  le  bourgmestre,  M.  Berger,  a  fait  une  courte 
allocution.  Un  hommage  a  été  rendu  au  génie  de  Mozart  au  nom  de  la  jeu- 
nesse des  écoles  ;  le  chœur  à'Isis  de  ta  Flûte  enchantée  a  été  chanté,  puis  le  cor- 
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tège  a  continué  sa  route.  Le  soir  à  huit  heures,  une  représentation  de  gala  a 
été  donnée  au  théâtre  municipal.  Un  orchestre  de  38  musiciens,  venus  de 
Munich,  a  exécuté  des  œuvi-es  symphoniques,  après  quoi  un  discours  de  cir- 
constance a  été  prononcé  par  M.  E.  Muller.  La  soirée  s'est  terminée  par  la 
représentation  de  l'opéra  en  deux  actes,  //  flc  Faslore,  que  Mozart  écrivit  à 
diï-nenf  ans,  et  dans  lequel  M"'"«  Burger-Mathys,  Keldorfer,  Sonrdstrom  et 
MM.  Briesemeisler  et  Mercer  ont  tenu  les  rôles  principaux. 

—  Les  fêtes  ont  leurs  lendemains  et  aussi  les  anniversaires.  A  l'occasion  de 
celui  d'hier,  on  nous  permettra  de  rapporter  quelques  détails  anecdotiques  de 
la  vie  de  Mozai't.  bien  connus  mais  toujours  amusants  à  rappeler.  A  six  ans 
le  petit  Wolfgang,  que  l'on  appelait  familièrement  Woferl,  part  avec  son  père 
et  sa  sœur  Nannerl  de  Salzbourg  pour  Munich  (1762).  D  est  admis  à  la  cour 
et  est  présenté  à  Marie-Thérèse.  Insoucieux  dé  l'étiquette,  il  saute  sur  les 
genoux  de  l'impératrice  et  l'embrasse.  Un  instant  après  il  tombe  sur  le  par- 
quet glissant;  la  future  reine  de  France,  Marie-Antoinette,  l'aide  à  se  relever  ; 
»  Vous  êtes  bonne,  lui  dit  Mozart  en  la  remerciant,  je  veux  vous  épouser  ». 
"Woferl  et  Nannerl  furent  revêtus  do  vêlements  des  enfants  de  la  famille 
royale  et  on  fit  leurs  portraits,  qui  sont  actuellement  au  Mozarteum.  L'année 
suivante,  Mozart  joua  de  l'orgue  à  Heidelberg  et  fut  appelé  «  la  merveille  de 
Dieu  11.  Goethe,  âgé  de  treize  ans,  le  vit  à  Francfort  et  comprit,  dit-on,  son 
génie.  A  Pai-is,  le  petit  Mozart  est  introduit  à  la  cour.  Il  est  ébloui  par  la 
beauté  do  M""'  de  Pompadour  artistiquement  habillée  et  peinte,  se  jette  sur 
elle  et  veut  l'embrasser.  Il  est  repoussé  à  cause  du  danger  que  ses  baisers 
pourraient  faire  courir  aux  teintes  savantes  du  visage  de  la  favorite  royale  : 
i.  Quoi,  dit-il,  l'impératrice  m'a  embrassé  et  cette  dame  me  repousse  !  »  A 
Maniiheim,  en  17'7,  Mozart  eut  pour  élève  M""  Rosa  Cannabich.  II  semble 
avoir  éprouvé  pour  elle  un  sentiment  sérieux  et  tendre.  Une  de  ses  sonates 
lui  est  dédiée.  A  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  serait  l'andante,  il 
répondit  :  «  Je  l'écrirai  d'après  le  caractère  de  M"'  Rosa  ».  Il  écrivait  plus 
tard:  «  Il  en  fut  en  effet  ainsi,  cet  andante  la  personnifie  ».  Mozart  aima 
plus  tard  la  cantatrice  Aloysia  Weber;  dédaigné  par  elle,  il  épousa  sa  sœur 
Constanza,  en  1782.  Un  livre  vient  d'être  publié  sur  les  affections  féminines 
de  Mozart  pour  sa  mère,  pour  sa  sœur,  pour  sa  femme,  ses  parentes,  ses 
amies  et  ses  interprètes.  Les  cent  dix  pages  de  ce  liwe  n'ajoutent  rien  aux 
faits  déjà  connus  ;  elles  sont  parsemées  toutefois  de  quelques  portraits  inté- 
ressants. Sous  celui  de  Teresa  Saporiti,  la'  première  donna  Anna,  on  lit  :  Hic 
effigies,  ubique  fama  (Ici  le  portrait, partout  la  renommée).  Celui  de  la  cantatrice 
Aloysia  Lange,  née  Weber,  la  représente  en  costume  de  Zémire  dans  Zéniire 
et  Asor  de  Grétry. 

—  Le  7  janvier  dernier,  à  l'occasion  des  fêtes  d'anniversaire  en  l'honneur 
de  Mozai-t,  la  section  musicale  d'une  société  qui  a  pris  pour  titre  «  AUiance- 
DCirer  »  a  tenu  une  réunion  à  Prague.  Le  président  de  la  section  a  fait  une 
conférence  sur  la  «  signification  sociale  et  artistique  de  l'apparition  de  Mozart 
dans  le  monde  musical  ».  Si  nous  en  croyons  un  journal  tchèque,  il  a  repré- 
senté l'auteur  de  Don  Juan  comme  le  premier  musicien  qui  se  soit  efforcé  de 
lutter  par  ses  propres  forces,  sans  se  mettre  à  la  merci  des  puissants  du  jour, 
et  il  a  ajouté  que  le  jeune  maitre  avait  été  victime  de  ses  aspirations  vers 
l'indépendance.  «  Ce  que  Mozart  a  essayé,  Beethoven  l'a  réalisé  »,  am-ait 
conclu  le  conférencier.  Une  pareille  thèse  prèle  assurément  à  des  développe- 
ments que  peut  rehausser  un  talent  original  et  brillant.  Il  est  juste  de  remar- 
q  uer  toutefois,  et  M.  Batka  n'a  pu  manquer  de  le  laisser  entrevoir,  que  des 
hommes  tels  que  Gluck  et  Sébastien  Bach  ont  revendiqué  avec  bien  plus  de 
force,  d'énergie  et  de  tenace  obstination  que  Mozart  le  droit  de  l'artiste  aux 
é  gards  des  puissants  et  à  l'indépendance.  Lorsque  les  circonstances  ont  pu 
leur  en  faire  un  devoir,  ils  ont  pris  une  attitude  parfaitement  digne  et  parfois 
même  irréductible,  vis-à-vis  des  personnes  ou  des  corps  constitués. 

Les  chefs  d'orchestre  qui  dirigeront  cette  ann  ée  les  représentations  du 

festival  de  BajTenth  sont  définitivement  désignés.  Le  premiercycle  de  l'Aioieau 
sera  dirigé  par  M.  Hans  Richter,  tandis  que  le  deuxième  sera  conduit  par 
M.  Siegfried  Wagner.  Dans  les  représentations  de  Tristan  et  Yseult,  M.  Félix 
Mottl,  qu'une  brouille  avec  la  maison  Wahnfried  avait  tenu  éloigné  des  re- 
présentations de  gala  pendant  ces  dernières  années,  reparaîtra  avec  sa  maî- 
trise bien  connue,  et  M.  Muck  tiendra  le  bâton  à  celles  de  Panifal.  Les  fer- 
vents de  Bayreuth  reverront  également  cette  année  une  excellente  artiste  qu'ils 
ont  souvent  chaleureusement  applaudie  et  qui,  elle  aussi,  s'était  tenue  un  peu 
à  l'écart:  M™  Schumann-Heinck,  qui  chantera  les  rôles  d'Erda  et  deWaltraute. 

—  On  annonce  que  M.  Hans  Gregor,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de 
Berlin,  se  prépare  à  monter  prochainement  le  Démon  de  Ruhinstein,  un  des 
opéras  du  maitre  qui,  avec  Néron,  n'ont  jamais  cessé  d'obtenir  un  grand  suc- 
cès partout  où  on  les  a  représentés.  M.  Hans  Gregor  se  dispose  aussi  à  mettre 
au  répertoire  de  son  théâtre  la  charmante  Lakmé  de  Léo  Delibes. 

—  L'  «  Union  centrale  des  musiciens  allemands  et  Association  des  compoi- 
siteurs  »  organise  pour  le  mois  de  mai  prochain,  dans  les  locaux  de  la  Phil- 
harmonie, à  Berlin,  une  exposition  musicale  à  laquelle  prendront  part  les 
fabricants  d'instruments  de  musique,  les  graveurs,  imprimeurs  spéciaux  et  les 
inventeurs  qui  voudront  soumettre  au  jury  le  résultat  de  leurs  recherches. 
On  ne  nous  dit  pas  si  les  étrangers  sont  admis  à  exposer  leurs  produits. 

Extrait  du  dernier  feuilleton  de  la  Gazelle  de  Lausanne,  consacré  par 

M.  E.  Jaques-Dalcroze  au  «  Piano  et  à  l'Education  musicale  »  et  dédié,  par  le 
très  érudit  et  parfait  musicien,  <■  aux  mères  de  famille  »  : 

. . .  Reste  l'étude  du  nuancé  et  du  phrasé.  Et  celle-ci,  qui  n'est  au  programme 
d'aucun  enseignement  d'école  cl  dont  les  principes  généraux  sont  dus  à  un  musicien 


suisse,  M.  Matliis  Lussy,  l'auteur  de  ce  monument  de  clarté  et  de  logique  qui  s'ap- 
pelle Traité  du  rythme  et  de  l'expression,  est  la  meilleure  préparation  à  l'affinemen 
du  goût  musical  et  au  développement  du  sens  de  la  beauté  artislique. 

Et  M.  E.  Jaques-Dalcroze  indique  quels  énormes  bénéfices  de  musicalité 
doit  apporter,  à  ceux  qui  le  travaillent,  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Mathis 
Lussy,  à  qui  le  monde  musical  est  redevable  de  cet  autre  monument  de  clarté, 
de  logique,  et  ajoutons  aussi,  de  science  déductive.  t'Anacrouse  musicale. 

—  De  Tournai.  La  Société  de  musique,  si  artistiquement  présidée  par 
M.  Stiénon  du  Pré.  vient  de  donner  un  festival  Paul  Vidal  qui  a  remporté  un 
grand  et  légitime  succès.  Le  concert,  très  soigneusement  préparé  par  M.  de 
Loose,  a  été  dirigé  par  l'auteur,  qu'on  a  chaleureusement  ovationné  ainsi  que 
ses  interprètes.  M"»  Demougeot  et  M.  Gluck.  Au  programme,  des  fragments 
de  Jeanne  d'Arc,  de  la  Burgonde,  i'Eros  et  l'exécution  intégrale  de  l'oratorio 
Saint-Georges  et  de  Xoël  ou  le  Mystère  de  la  Nativité,  qui  ont  valu  un  vrai 
triomphe  aux  splendides  masses  chorales  dont  dispose  la  Société. 

—  Au  concours  de  livrets  d'opéras  ouvert  par  M.  Sonzogno  et  dont  nous 
avons  annoncé  la  clôture,  le  nombre  total  des  envois  a  été  do  362,  co  qui 
prouve  que  l'Italie  n'est  pas  près  de  chômer  de  librettistes.  La  revue  Yarietas 
a  publié  la  liste  de  ces  562  livrets,  parmi  lesquels  certains  litres  sont  à  rete- 
nir. Nous  ne  parlons  pas  des  noms  de  femmes,  comme  Clara,  Elisa,  Gisella, 
Fanny,  Sofia,  Silvia,  ou  des  noms  historiques  comme  Lucrezia  Bomana,  Guil- 
laume le  Taciturne, Bianca  Cappello,  Isabella  Fiescki,  César  Borgia,  etc.  Si  l'on  on 
voit  qui  ont  été  inspirés  par  le  sentiment  de  la  patrie,  tels  que  Italia,  Libéria, 
Giuseppe  Mazzini  (!),  i  Fratelli  Bandiera,  d'autres  paraissent  plus  singuliers  : 
Jésus,  Maria  di  Magdala,  Lucifer,  Satan,  Sntan  ou  Dieu?,  l'Antéchrist...  Puis,  la 
politique  s'en  mêle,  et  l'on  trouve  le  Socialisme,  la  Réforme  du  socialisme,  le 
Premier  Mai,  la  Grève  (le  Sciopero),  Amour  libre,  et  autres  du  même  genre.  Les 
philosophes  pourront  applaudir  Homo,  Humanitas,  L'manilà.  fUomo.  Certains 
se  sont  inspirés  de  divers  pays  et  ont  pris  pourtiti'es  Cnlabria,  Russia,  Polonia, 
Francia,  Lombardia,  Borna,  Venezia  incantalrice,  Una  Notle  a  Nizza.  Les  rêveurs 
et  les  poètes  ont  envoyé  Heroica  Fides,  Civiltâ,  Verso  la  luce.  Verso  la  vita, 
Santa  Poesia,  Per  l'idéale.  D'autres,  d'un  esprit  plus  sombre,  se  sont  manifestés 
avec  Casa  di  pena  (Maison  de  correction).  Catalepsie,  Manicomio  (Maison  de 
fous),  etc.  On  voit  que  la  variété  est  grande  et  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts. 

—  Certains  se  rappellent  sans  doute  une  excellente  cantatrice,  Teresina 
Stolz,  l'amie  de  Verdi,  qui  vint  créer  ici  avec  éclat  l'Aida  du  maitre  et  chanter 
aussi  son  Requiem,  et  qui  mourut  il  y  a  quelques  années.  Une  sœur  aînée  de 
cette  artiste  remarquable,  M""'^  Lidia  Stolz,  âgée  de  80  ans  et  puissamment 
riche,  vient  de  mourir  à  Milan  dans  des  circonstances  qui  paraissent  étranges. 
On  croit  qu'elle  a  été  empoisonnée  par  sa  domestique,  une  nommée  Angola 
Forlini,  native  de  Valle  Lomellina  et  âgée  de  45  ans.  Cette  servante  (un  type 
de  «  demi-crétine»,  dit  un  journal),  a  été  arrêtée  au  moment  ovi  elle  se  dispo- 
sait à  monter  en  chemin  de  fer,  munie  d'une  valise  qui  renfermait  une  somme 
de  70.000  francs  en  argent  et  en  titres  au  porteur  soustraits  à  sa  maîtresse. 
Soumise  à  un  interrogatoire,  elle  a  avoué  le  vol,  mais  a  nié  énergiquement 
toute  responsabilité  quant  au  crime.  Les  choses  en  sont  là,  et  la  justice  pro- 
cède à  une  enquête  sérieuse. 

—  Tandis  qu'à  Milan  on  joue  avec  succès  Fra  Diavolo  à  la  Scala  et  Mignon  au 
Dal  Verme,  voici  qu'un  autre  théâtre  se  consacre  au  genre  lyrique.  C'est 
l'ancienne  Commenda.  petit  théâtre  qui  était  autrefois  à  ciel  ouvert,  et  qui 
aujourd'hui  restauré,  embelli  et  fermé  de  tous  côtés,  prépare  une  saison 
musicale  pendant  laquelle  il  jouera,  entre  autres  ouvrages,  Norma,  la  Favorite, 
Lucie  de  Lammermoor  et  le  Barbier  de  Séville. 

—  Le  Trovalorenous  apprend  que  M""=  Hariclée  Dardée,  "  toujours  noble  et 
généreuse  »,  a  donné  récemment  à  Venise  une  représentation  extraordinaire 
de  la  Tosca,  dePuccini,  au  bénéfice  des  enfants  abandonnés  des  pêcheurs  de 
r  Adriatique.  Cette  représentation  avait  attiré  une  foule  énorme  et  la  recette 
a  été  superbe.  Il  va  sans  dire  qu'on  a  fait  à  la  charmante  artiste  des  ovations 
sans  fin  et  que  son  succès  a  été  partagé  par  ses  deux  excellents  partenaires, 
MM.  Garbin  et  Caméra. 

—  M.  Renzo  Bossi,  fils  du  compositeur  Enrico  Bossi,  directeur  du  Lycée 
musî  cal  de  Bologne,  vient  de  faire  exécuter  pour  la  première  fois,  à  Augs- 
bourg,  un  concerto  de  sa  composition  pour  violon  et  orchestre.  L'œuvre,  qu'on 
dit  fort  intéressante,  a  reçu  un  très  bon  accueil. 

—  Grand  succès,  au  théâtre  de  la  Zarzuela  de  Madrid,  pour  une  zarzuela 
nouvelle  intitulée  la  Infanta  de  los  bucles  de  oro,  paroles  de  M.  Sinesio  Del- 
gado,  musique  du  maestro  Serrano.  Toute  la  presse  est  d'accord  pour  trouver 
cette  musique  charmante  et  la  déclarer  un  modèle  du  genre. 

—  Un  grave  ace  ident  s'est  produit  il  y  a  quelques  jours  au  théâtre  Royal 
de  Madrid.  Pendant  une  représentation  de  Faust,  la  partie  postérieure  de  la 
scène  s'est  écroulée  tout  i  coup  et  quarante  personnes  qui  s'y  trouvaient,  pré- 
cipitées dans  les  dessous,  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  Quatre 
d'entre  elles  ont  dû  être  transportées  à  l'hôpital  dans  un  état  alarmant  et  l'on 
craint  pour  leur  vie. 

—  Le  18  janvier  dernier,  au  Queen's  HaU  Concert  de  Londres,  M.  Charles-V. 
Stanford,  qui  a  dirigé  tout  dernièrement  à  Paris,  dans  la  salle  du  Chàtelet, 
l'Orchestre  symphonique  do  Londres  et  les  Chœurs  de  Leeds,  a  fait  entendre 
une  symphonie  nouvelle  «  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  peintre  Georges-Fré- 
déric Watts  ».  Watts,  qui  mourut  le  1"  juillet  1904,  écrivait  :  «  Je  peins  des 
pensées,  non  des  choses  ».  On  comprend  que  son  œuvre,  en  grande  partie 
allégorique,  ait  pu  inspirer  un  musicien. 
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—  Los  joiiiiiniix  anglais  annoncent  quo  la  célèbre  cantatrice  M'""  Emma 
Albaiii-(;yi' iliiil  ■■utropi'ondro  incessamment,  c'est-à-dire  dans  le  mois  pro- 
chain, sa  tournée  d'adieu  dans  l'Amérique  du  Nord.  Elle  ne  manquera  certai- 
nement pas  d'aller  revoir  son  pays  et  de  s'y  faire  entendre  une  dernière  fois. 
On  sait  que  M'"»  Albani,  née  Emma  Lajeunesse,  est  native  du  Canada. 

—  M.  ViTlé,  l'excellent  professeur  de  Buenos- Aires,  continue  à  propager 
l'iMuir  la  musique  française  dans  la  République  Argentine.  A  la  dernière  mati- 
née d'i'léves  qu'il  a  donnée,  t'Aiimzone,  de  Théodore  Lack,  a  eu  un  succès  ex- 
traordinaire, au  point  qu'on  a  voulu  l'entendre  plusieurs  fois.  C'est  bien 
d'ailleurs  une  des  plus  charmantes  compositions  qu'ait  écrites  le  maitro  com- 
positeur. Vif  succès  aussi  pour  la  célèbre  Valsr-umhexquc  du  même  auteur  et 
jiour  VArietla  do  Binet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  roi  d'Anglclurrc,  Edouard  VII,  a  adressé  à  sir  Charles  Stanford  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  exprime  vivement  sa  satisfaction  au  sujet  du  succès 
remporté  à  Paris,  sous  sa  direction,  par  tlic  London  Symphony  Orcliestra  et  les 
chœurs  de  Leeds.  La  lettre  ajoute  que  la  façon  dont  les  chœurs  ont  chanté  en 
français  la  Marseillaise  leur  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  On  connaît  l'admirable  Traité  d'inslmmeiUation  de  Berlioz,  qu'où  pouiTait 
appeler  le  bréviaire  de  tout  compositeur  désireux  d'écrire  pour  l'orchestre, 
Berlioz,  qui  mieux  que  personne  connaissait  les  ressources  et  les  qualités  de 
cet  instrument  aux  cent  voix,  s'étant  efl'orcé,  avec  succès,  de  le  rendre  fami- 
lier à  tous  ceux  dont  l'ambition  était  de  se  mesurer  avec  ce  géant  sonore. 
Mais  ce  Traité  date  déjà  de  plus  de  soixante  ans  (1843).  Or,  depuis  ce  temps, 
la  facture  de  tous  les  instruments  à  vent,  bois  ou  cuivre,  a  fait  d'incalculables 
progrès;  d'autre  part,  nos  exécutants  sont  devenus  eux-mêmes  d'incompara- 
bles virtuoses  dédaigneux  de  tous  les  obstacles,  de  sorte  que  le  champ  de 
l'instrumentation  est  devenu  beaucoup  plus  vaste,  et  que  ce  qui  était  impos- 
sible il  y  a  un  demi-siècle  est  aujourd'hui  devenu  sinon  toujours  facile,  du 
moins  parfaitement  faisable.  Il  était  donc  utile,  dans  l'intérêt  de  tous,  de 
remettre  les  choses  au  point,  de  compléter,  en  tenant  compte  des  progrès 
accomplis,  les  préceptes  établis  par  Berlioz,  et,  sans  loucher  au  fond  même 
de  son  couvre,  de  la  mettre  à  jour,  d'en  combler  les  lacunes  et  de  relever  ce 
qu'en  elle  le  temps  avait  rendu  inexact.  C'est  ce  que  M.  Widor  a  entrepris 
courageusement  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre .:  «  Techni- 
que de  l'orchestre  moderne,  faisant  suite  au  Traité  d'instrumentation  et  d'or- 
chestration do  Berlioz  ».  Il  dit  dans  sa  préface  :  n  II  ne  faut  pas  qu'un  tel 
ouvrage  vieillisse.  On  devra  toujours  lire  et  relire  ces  descriptions  si  pittores- 
ques, cette  psychologie  suggestive  des  différents  types  de  la  symphonie.  Rien 
n'est  plus  instructif.  Aussi,  beaucoup  le  lisaient-ils  un  crayon  à  la  main, 
notant  au  passage  les  divergences  du  texte  et  de  la  réalité,  noircissant  les 
marges,  soulignant  et  annotant.  Et  ce  sont  ces  notes,  ces  remarques  rectifica- 
tives ou  complémentaires  que  les  éditeurs  du  maître  illustre  ont  bien  voulu 
me  demander.  Le  présent  travail  n'est  donc  qu'un  appendice  venant  à  la  suite 
d'une  œuvre  qu'il  fallait,  avant  tout,  religieusement  respecter  et  à  laquelle 
nous  n'avons  pas  touché.  C'est  un  simple  post-scriptum  constatant  l'état  actuel 
des  instruments  d'orchestre,  leur  étendue,  leurs  moyens.  »  Nul  mieux  que 
M.  Widor  n'était  à  même  d'accomplir  un  tel  travail,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  non  seulement  avec  quelle  habileté ,  mais  avec  quel  soin  il  s'en  est 
acquitté.  Il  a  été,  en  dehors  des  exemples  cités  par  lui,  jusqu'à  indiquer  les 
trilles,  les  batteries,  les  traits  divers  que  chaque  instrument  peut  exécuter 
dans  chaque  lonalilé,  prenant  pour  cela  conseil  de  nos  meilleurs  virtuoses,  de 
M.  Barrère  pour  la  flûte,  de  M.  Gillet  pour  le  hautbois,  etc.  Mais  ici,  précisé- 
ment, je  regrette  que  M.  Widor  ne  se  soit  pas  adressé  aussi  à  un  violoniste 
en  le  priant  de  revoir  la  série  des  accords  de  trois  et  quatre  notes  qu'il  donne 
en  exemples.  C'est  que  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  placer  théoriquement  les 
quatre  doigts  d'un  violoniste  sur  les  quatre  cordes  de  l'intrument;  il  est  tel 
de  ces  accords  indiqués  qui  sont  tellement  gauches  que  dans  la  pratique  ils 
sont  absolument  infaisables:  parmi  eux,  je  citerai  ceux  où  M.  Widor  fait 
faire  des  quintes  au  quatrième  doigt;  ici,  il  y  a  impossibilité  matérielle,  le 
petit  doigt,  trop  court,  devant  se  poser  horizontalement  sur  les  deux  cordes 
au  lieu  de  tomber  verticalement,  d'où  il  résulte  d'abord  qu'il  perd  toute  sa 
force,  ensuite  qu'il  prend  ces  deux  cordes  inégalement  et  que  la  quinte  est 
forcément  fausse.  Cette  observation  faite,  —  et  elle  était  nécessaire  —  il  n'y  a 
que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Widor  pour  le  très  grand  service  qu'il  vient 
de  rendre  et  pour  le  talent  qu'il  a  apporté  dans  un  travail  dont  l'agrément, 
pour  l'auteur,  n'était  peut-être  pas  la  qualité  dominante.  A.  P. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  et  des  premiers  jours  de  la  semaine  à 
l'Opéra-Comique  : 

Dimanche,  matinée,  à.  1  heure,  Miarka  (M""  Marguerite  Carré,  M"'  Brohly, 
MM.  Jean  Périer,  Devriès),  te  Chalet;  soirée,  à  8  heures,  ta  Navarraise  (M"'  de  Nuo- 
vina,  M.  Maréchal),  tes  Pécheurs  de  Saint-Jean  (M"'  Claire  Fri«hé,  M-»  Cocyte, 
MM.  Salignac,  Vieuille)  ; 

Lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits,  avec  location,  à  8  h.  1/2,  Grisétidis 
(M""'  Vallandri,  Tiphaine,  Lucy  Vauthrin,  MM.  Dufranne,  Allard,  Lucazeau); 

Mardi,  ii  8  h.  1/2,  Werther  (M"  de  Nuovina,  M.  Léon  Beyie)  ; 

Mercredi,  à  8  heures,  Cavatleria  rusticana  CM"'  Friche,  M.  Salignac);  la  Vie  de 
Bohème  (M""  Marie  Thiéry,  M.  Ed.  Clément,  M'"  Tiphaine,  MM.  Jean  Périer,  Del- 
voye,  Allard). 

Jeudi  dernier  on  avait  réentendu  avec  le  plus  vif  plaisir  M""  Demlliei'  et 
sa  jolie  voix  si  pleine  et  si  veloutée  dans  Louise.  —  Ou  remarquera,  d'après 
la  liste  des  spectacles  annoncés  ci-dessus,  que  M""  de  Nuovina  abordera  mardi. 


pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Charlotte  dans  Wertlier,  — soirée  bien  intéres- 
sante. —  Très  pris  par  d'incessantes  répétitions,  M.  Albert  Carré  renonce, 
pour  le  moment,  à  poursuivre  le  cours  des  représentations  qu'il  allait  donner 
dans  les  théâtres  de  quartier. 

—  Rappelons  aux  compositeurs  qui  veulent  prendre  part  au  ■<  Salon  musi- 
cal de  la  Société  nationale  »  (audition  d'œuvres  inédites),  quo  les  envois  doi- 
vent être  effectués  le  17  février,  au  Grand-Palais,  porte  B,  avant  G  heures  du 
soir. 

—  Aux  Mathurins,  les  nouvelles  représentations  de  laMorUh  Tintagiles  avec 
M""^'  Georgetto  Leblanc,  sont  définitivement  fixées  aux  jeudi  l",  vendredi  2, 
samedi  3,  lundi  5,  mardi  6  février,  à  10  heuri;s  du  soir.  Le  spectacle  com- 
mencera à  9  h.  1/2  par  une  pantomime  inédite  tirée  d'un  poème  de  M.  Fran- 
cis de  Groisset. 

—  On  annonce  pour  le  courant  du  mois  de  février  une  audition  curieuse 
et  intéressante  dans  les  salons  de  Wy"  de  Launay,  celle  du  célèbre  Ballet  de 
la  Reine,  qui  fut  représenté  en  ISSl  à  la  cour  de  Henri  III,  lors  des  fêtes 
somptueuses  données  à  l'occasion  des  noces  du  duc  de  Joyeuse,  favori  de  ce 
prince,  avec  mademoiselle  de  Vaudemont.  La  musique  de  ce  lointain  essai 
de  ballet-opéra  fut  écrite  par  le  compositeur  italien  Baltazaaiui,  qu'on  appe- 
lait en  France  Balthazar  de  Beaujoyeulx  et  qui  eut  pour  collaborateurs  dans 
ce  travail  Beaulieu  etmaitre  Salmon.  En  186S,  la  Société  Sainte-Cécile,  dirigée 
par  Seghers  et  transportée  alors  à  la  saUe  Pleyel-WoUl',  fit  entendre  à  ses 
abonné.s  quelques  fragments  de  ce  premier  essai  d'opéra  —  car  on  y  chante 
et  on  y  danse  ;  il  y  eut  des  chœurs  et  l'excellent  baryton  Bussine  y  chanta 
un  air  de  Mercure.  Depuis  lors,  il  n'en  fut  plus  question.  Dans  les  même  s 
salons  de  M""  de  Launay,  si  le  temps  le  permet  (les  choses  de  ce  genre  exi  - 
gent  tant  de  soins  et  sont  si  longues  à  préparer!),  on  parle  de  faire  entend  re 
aussi  le  délicieux  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  d'Adam  de  la  Halle,  ce  premi  er 
embryon  d'opéra-comique  français  qui  remonte  à  128b  environ,  pour  lequel, 
en  1872,  M.  Weckerlin  écrivit  un  accompagnement  de  piano  pour  le  faire 
exécuter  à  la  Société  des  compositeurs.  Dans  cette  séance,  qui  eut  lieu  aussi 
à  la  salle  Pleyel,  le  poème  était  lu  par  Edouard  Fournier,  tandis  que  la 
musique  était  chantée  par  M°"^  Barthe  Banderali  et  MM.  Valdéjo  et  Archaim- 
baud.  M.  Wekerlin,  qui,  depuis,  a  publié  la  partition  du  joli  Jeu  de  Robin  et 
de  Marion,  en  prépare  une  nouvelle  édition. 

— -  Très  grand  succès  à  la  dernière  matinée  de  l'Ambigu  (anciennes  matinées 
Danbé)  pour  la  Valse  mélancolique  de  M"™  de  Grandval,  pour  flûte  et  harpe, 
délicieusement  jouée  par  M"«  Henriette  Renié  et  M.  Balleron. 

—  De  Rennes.  Notre  charmante  compatriote,  M»«  Yvonne  Dubel,  dont  on 
sait  les  jolis  succès  à  l'Opéra  de  Paris,  où  elle  a  chanté  tout  dernièrement  et 
délicieusement  l'infante  du  Cid,  vient  de  nous  donner  une  représentation  de 
Tlia'is  qui  marquera  certainement  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  Ovations, 
rappels,  fleurs,  rien  n'a  manqué  an  triomphe  de  M"«  Dubel,  qu'on  n'a  pas 
voulu  laisser  partir  de  Rennes  sans  qu'elle  promette  de  revenir  le  plus  tôt 
possible. 

—  De  Rouen.  M.  Reynaldo  Hahn  est  venu,  au  commencement  de  celte 
semaine,  faire  travailler  les  principaux  interprètes  de  sa  Carmélite,  qui  sera  la 
prochaine  nouveauté  de  notre  Théâtre  des  Arts  et  à  laquelle  M.  Camoin  donne 
tous  ses  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  éclairés.  En  vue  de  cette  rep  ré- 
sentation,  qui  sera  la  première  donnée  en  pro-vince,  les  auteurs  ont  tout 
spécialement  et  très  sensiblement  remanié  leur  œuvre  si  bien  accneillie  déjà 
par  le  public  de  l'Opéra-Comique  ;  ils  l'ont  très  heureusement  allégée  de  plu- 
sieurs rôles  épisodiques  assez  difficiles  d'interprétation,  resserrant  par  ainsi 
l'action  dramatique  et  en  augmentant  l'intérêt  et  la  belle  et  séduisante  tenue 
artistique. 

—  Ecole  nationale  de  musique  de  Cambrai.  —  L'emploi  de  directeur  de  cette 
école  est  actuellement  vacant;  les  demandes  des  candidats  à  ce  poste  seront 
reçues  à  la  mairie  de  Cambrai  jusqu'au  lo  février  prochain.  —  Traitement 
annuel  :  4.000  francs,  plus  le  logement  et  le  chauffage.  —  Pour  tous  rensei- 
gnements, s'adresser  à  la  mairie  de  Cambrai. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Salle  du  Journal,  fort  agréable  matinée  au  cours  de 
laquelle  on  applaudit  M"°  Xoé  dans  lu  Mena  de  Paladilhe-Saint-Saëns,  M— Raucet- 
Banès  dans  Vous  ne  m'avez  jamais  souri  de  Verdalle,  et  M""  Alice  et  Louise  Daumas 
dans  le  duo  du  Boi  d'Ys  de  Lalo.  —  Salle  Pleyel,  très  joh  concert  donné  par 
M"'  Jeanne  Carcassonne  qui  fait  applaudir  ses  qualités  d  e  mécanisme  et  de  musica- 
lité, notamment  dans  Esior  et  Caprice  d'.\ntoninMarmontel,et  dans  Causeriesous  bois 
de  Pugno.  —  Brillante  audition  musicale  donnée  par  M"'  Girardin-Marchal.  Parmi 
les  interprètes  les  plus  applaudis  signalons  surtout  M""  Jeanne  C.  (sérénade  de 
Chérubin,  Massenet).  —  Superbe  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  donné,  à  la  Salle 
Erard,  par  la  Société  instrumentale  d'amateurs  «  la  Tarentelle  «  (fondée  il  y  a  dix- 
huit  ans),  avec  le  concours  comme  solistes  de  M""  Lucy  Arbell,  de  l'Opéra;  de 
M'i"  Clicquot  de  Mentcque  et  de  M.  Mazalbert  pour  la  partie  vocale  ;  de  M""  Renée  du 
Ménil,  de  la  Comédie-Française  et  de  M"'  H.  Griset  pour  la  partie  littéraire,  et  le 
violoniste  M.  Maurice  Hewitt  pour  la  partie  instrumentale.  N'oublions  pas  le  direc- 
teur du  concert,  M.  Edouard  Tourey.  'Tous  ces  vaillants  artistes  se  sont  surpassés  et 
ont  recueilli  des  bravos  bien  mérités.  —  A  Épernay,  très  gros  succès  pour  le  qua- 
tuor Luquin  et  l'excellente  harpiste  Marguerite  Achard,  ainsi  que  pour  M— Hedwige 
Chrétien,  dont  les  œuvres  ont  été  supérieurement  interprétées  par  M.  Si  gavait,  des 
Concerts  Colonne.  Le  9'  quatuor  de  Beethoeen,  VAndante  avec  variations  du  quatuor 
en  ré  mineur  de  Schubert,  le  quintette  pour  harpe  et  quatuor  à  cordes  de  E.  Der- 
tenay  ont  valu  à  leurs  remarquables  interprètes  de  vifs  applaudissements. 
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LE  MENESTRE 


NÉCROLOGIE 
Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  survenue  presque  subitement, 
d'un  excellent  artiste  qui  était  sans  doute  le  doyen  de  l'enseignement  musical 
en  l-'rance,  M.  Henri-Louis-Charles  Duvernoy,  car  il  était  né  à  Paris  le 
16  novembre  1S20.  Il  avait  fait  au  Conservatoire  une  carrière  scolaire  excep- 
lionnelluiBont  brillante,  obtenant  successivernent  les  premiers  prix  de  sol- 
fège, de  piano,  d'harmonie,  d'orgue  et  de  fugue,  el  enfin  le  second  prix  de 
Rome.  Il  se  consacra  ensuite  sans  réserve  à  l'enseignement  et  se  distingua 
non  seulement  comme  professeur,  mais  comme  didacticien,  par  la  publication 
d'un  "rand  nom'ore  d'excellents  ouvrages  devenus  classiques  et  dont  le  succès 
fut  constant.  Pianiste  très  habile,  il  a  publié  aussi  une  centaine  de  compo- 
sitions aimables  pour  le  piano,  qui  se  distinguent  par  leur  grâce  et  une  réelle 
élégance  de  forme.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  Duvernoy  avait  été  profes- 
seur au  Conservatoire,  où  il  forma  un  nombre  incalculable  d'élèves.  Cet 
artiste  vraiment  remarquable  resta  jusqu'à  ses  derniers  jours  plein  d'activité. 
Do  petite  taille,  toujours  le  sourire  aux  lèvres,  l'accueil  cordial  et  souriant, 
il  ne  manquait  pas  une  année  les  concours  de  piano  du  Conservatoire,  et  l'on 
P'.it  l'y  voir  encore  l'an  dernier,  en  dépit  de  ses  84  ans  bien  sonnés. 

—  On  annonce  la  mort  d'une  cantatrice  qui  a  eu  des  succès  autrefois.  Miss 
Elisabeth  Poole,  devenue  M""  Bicon.  Elle  était  née  le  5  avril  1820.  A  sept  ans 
elle  débutait  au  Théâtre  Olympique  de  Londres,  puis,  jusqu'en  1834,  elle  joua 
des  rôles  d'enfants  à  Drury-Lane.  Pendant  les  36  années  qui  suivirent,  elle 
obtint  de  nombreux  succès.  Elle  a  chanté  parfois  sous  un  nom  d'emprunt,  no- 
tamment dans  la  troupe  de  1'  «  English  Opéra  »  au  Strand  Théâtre.  Elle  s'est 
retirée  on  1870.  Sa  voix  était  celle  de  mezzn  soprano. 


Hexri  Heugel,  directeur-gérant. 


CHEIVIIN  DE  FER  DU  NORD 


PARIS-NORD     A     LONDRES 

(Via  CALAIS  ou  BOULOGNE) 

CINQ  services  rapides  quotidiens  dans  chape  sens. 
"VOIE    LA.    r>L,rjS    Si.A.-E'TXiTS 

Services  officiels  de  la  poste 

(Via  CALAIS) 

La  gare  de  Paris-Nord,  située  au  centre  des  afl'aires.  est  le  point  de  départ 
de  tous  les  grands  express  européens  pour  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande, 
le  Danemarli,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Allemagne,  la  Russie,  la  Chine,  le  Japon, 
la  Suisse,  l'Italie,  la  Cote  d'Azur,  l'Egypte,  les  Indes  et  l'Australie. 

Carnets  de  Voyages  circulaires 

EN      FRANCE     ET     A     L'ETRANGER 


Viennent  de  paraître  : 

A  l'imprimerie  Yvert  et  Tellier,  Amiens.  Étude  sur  le  Sltjh  de  Massenet,  par  !• 
D'  Fournier. 

Chez  Astruc  et  C',  ia  Coupe  enchantée,  opéra-comique  en  2  actes,  de  E.  Malrat, 
d'après  Lafontaine,  musique  de  Gabriel  Pierné,  représenté  à  l'Opéra-Comique  (parti- 
tion, piano  et  chant). 

ChezE.  Fasquelle  :  Le  Bonheur, mesdames  !  comédie  en  4  actes,  de  Francis  de  Croisset, 
représentée  aux  Variétés  (3  fr.  50)  ;  Fred,  comédie  en  3  actes,  de  A.  Germain  et  R. 
Trébor,  représentée  au  Théâtre -Molière  ("2  francs)  ;  Clara  BU,  danscwe,  de  A.  Bois- 
sière  (3  fr.  50)  ;  te  frères  Karamazov,  de  Dostoïevski,  traduit  du  russe  par  J.-W.  Biens- 
tock  et  Ch.  Torquet  (3  fr.  bO). 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2   hk,   rue  Yivienne 

GABRIEL  DUPONT 

liES   HEUt^ES    DOliEflTES 

(pour   piano) 

N"'l.  Épigraphe °et  I    i> 

i.  Le  soir  tombe  dans  la  chambre net  2     o 

a.  Du  soleil  au  jardin net  2    " 

i.  Chanson  de  la  pluie net  I  30 

."i.  Après-midi  de  dimanche net  I  .50 

C.  Le  Médecin net  1    » 

".  Une  amie  est  venue  avec  des  fleurs net  1  51 

8.  La  Chanson  du  vent net  3    » 

9.  Au  corn  du  feu net  1  50 

10.  Coquetteries net  3    » 

11.  La  mort  rôde net  2    » 

12.  Des  enfants  jouent  au  jardin net  3    » 

13.  Nuit  blanche.  Hallucinations net  3    » 

14.  Calme net  I     o 

LE  RECUEIL net  8    » 


En    >rente  AU  MENESTREL,   2  bis,  rue  "yivienne 


GEORGES    HUE 

LIEDS    DANS   LA    FORÊT 

(Poésies  d'ANDRÉ  ALEXANDRE) 

1 .  "Vers  les  hois net  1  23 

2.  Les  Ters-luisants net  1  30 

3.  Exaltation net  1  » 

4.  Les  lys net  1  25 

5.  Nos  chansons net  1  23 

6.  Le  miroir  de  la  source net  1  50 

7.  Rayon  de  soleil net  1  25 

8.  Éternels  baisers  (duo) net  2  » 

LE  RECUEIL net  S    » 

QUATUOR    VOCAL 

pour    Soprano,    M  ezzo- Soprano,    Ténor    et    Baryton 
Net  :  3  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  ET  C^^,  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS   PAYS 


THÉODORE    DUBOIS 


Leçons  de  Solfège  à  Changements  de  Glê 

COMPOSÉES   POUR    LES   EXAMENS   ET  CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE  (ANNÉES   1896   A   1905) 


Aj'cc  accompagnement  de  piano 


Premier  Livre 

POUR     LES     CLASSES     DES    CHANTEURS 
Prix  net  :  10  francs. 


Deuxième   Livre 

POUR     LES     CLASSES    D'INSTRUMENTISTES 
Prix  net  :  10  francs. 


ÉDITION  POPULAIRE  sans   accompagnement  de  piano.    Chaque  livre,   net  :  2  francs. 


—  (Encre  Urilkuij. 


3906. 


72"  A^NÉE.-  i\'°  S.         PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimauciie  ^  Février  1906. 


(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  ViTienne,  Paris,  ii-  arr') 
(I^rs  maniiNi  rils  ddivcril  cire  ailr(;sscs  franco  :ui  jniirnal,  et,  publics  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleui's.; 


LE 


MENESTREL" 


k^.U 


lie  Humépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TKES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Kumépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  iiEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6w,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


i.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Obermann  précurseur  et  musicien  (2"  article)  :  Deux 
sensibilités  coRtemporaines,  Raymond  Bouver.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  première  repré- 
sentation du  Frisson  de  l'Aigle,  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
III.  lîerlioziana  :  Œuvres  arrangées  par  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON   PE   LA   PLUIE 

'  4  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont.  —  Suivra  immédiatement  :  la 
■olle  pour  piano  de  Gadkiel  P'auké. 


■;'  Ba 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  ; 
Dors,  Magda,  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre.  —  Suivra 
immédiatement  :  Lune  froide  et  sans  auréole,  nP  1  du  Poème  du  silence  (nouvelle 
série)  d'ERNEST  Moret,  poésie  de  Catulle  Mendês. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR    ET   MUSICIEN 

(Suite) 


II 
DEUX   SENSIBILITÉS    CONTEMPORAINES 
A  M.  Albert  Carré,  au  directeur-artiste  qui  a  repris  «  Fidelio  », 

Un  contemporain  de  Beethoven  ! 

Au  même  âge,  à  la  même  heure,  à  la  même  saison  de  la  vie 
nuancée  qui  passe  comme  une  année,  comme  un  jour,  ressen- 
tir le  contre-coup  des  mêmes  événements  :  un  matin  rêveur,  un 
printemps  morose,  une  jeunesse  emplie  de  l'atmosphère  de 
Jean-Jacques  et  du  Werther  de  Gœthe,  traversée  par  une  Révo- 
lution sans  pareille  au  monde,  où,  bientôt,  Napoléon  percera 
sous  Bonaparte...  Parallèlement,  sans  se  connaître,  explorer  ce 
«  néant  agité  »  qui  compose  la  vie  du  cœur,  la  vie  de  l'àme,  la 
seule  réelle...  —  Il  est  vrai  que  le  seul  fait  d'être  né  la  même 
année  qu'un  grand  homme  ne  confère  nécessairement  aucune 
étincelle  de  son  génie  ;  et,  malgré  la  théorie  des  «  milieux  »  ou 
du  «  point  précis  »,  tous  ceux,  même  richement  doués,  qui 
virent  le  jour  en  l'an  de  grâce  poudrée  1770  ne  devinrent  pas 
des  Beethoven  !  Obermann,  lisons  Senancour,  le  sentait  lui- 
même,  en  philosophe  : 

Je  me  dis:  La  vie  réelle  de  l'homme  est  eu  lui-même  ;  celle  qu'il  reçoit  du 
dehors  n'est  qu'?ccidentelle  et  subordonnée.  Les  choses  agissent  sur  lui  bien 


plus  encore  selon  la  situation  où  elles  le  trouvent  que  selon  leur  |iropre 
nature.  Dans  le  cours  d'une  vie  entière,  perpétuellement  modifié  par  elles, 
il  peut  devenir  leur  ouvrage.  Mais,  dans  cette  succession  toujours  mobile,  lui 
seul  subsiste,  quoique  altéré,  taudis  que  les  objets  extérieurs,  relatifs  à  lui, 
changent  entièrement;  il  en  résulte  que  chacune  de  leurs  impressions  sur  lui 
dépend  bien  plus,  pour  son  bonheur  ou  son  malheur,  de  l'état  où  elle  le  trouve 
que  de  la  sensation  qu'elle  lui  apporte  et  dti  changement  présent  qu'elle  fait 
en  lui...  La  totalité  de  ces  impressions  fait,  pourtant,  notre  destinée. 

Car  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'àme,  comme  le  corps,  revêt 
le  costume  d'un  temps  ;  l'idéale  musique  elle-même  le  porte  dans 
son  vague  de  fée.  Et,  vers  1796,  le  jeune  musicien  qui  chantait 
Adélaïde  en  gravant  sur  l'écorce  tendre  le  nom  de  cette  moderne 
Eurydice,  était  le  frère  inspiré  du  prosateur  automnal  qui  se 
plaisait  à  s'asseoir  auprès  de  l'onde  emportant  la  feuille  jaunie... 

Obermann  et  Beethoven  !  Pareil  cœur  exultait  sous  le  pesant 
habit  à  la  française,  un  même  «  instinct  des  choses  sublimes  », 
enclin  à  «  chercher  l'infini  jusque  dans  ses  regrets!  »  Après  le 
«  déluge  »,  après  tant  d'orages,  le  ciel  nuageux,  qui  promenait 
ses  ombres  sur  tant  de  ruines,  prit  pour  miroir  le  regard  chargé 
d'âme  de  ces  jeunes  hommes  sensibles.  Car  leur  misanthropie 
est  plus  apparente"  que  réelle  ;  jeunes  encore,  ils  voudraient 
pleurer':' ils  n'ont  «  plus  de  larmes  ».  Mais  ces  philosophes  ins- 
tinctifs ont  beau  lire  Plutarque  ou  Marc-Aurèle,  ils  sentent  plus 
qu'ils  ne  raisonnent  :  l'esprit,  c'esi  le  cœur,  dira  plus  tard  le  poète 
souverain  du  romantisme  (1),  en  définissant  très  inconsciemment 
tout  Beethoven  —  et  son  modeste  aUer  ego  de  1804.  Ces  iîls  du 
XVIIP  siècle  n'ont  pas  renié  le  bonheur  ;  et  leur  romantisme 
inconscient  est  surtout  dans  leur  manière  de  sentir  :  chacun 
d'eux  placerait  volontiers  son  espoir  «  sur  le  front  pur  d'un 
ami,  sur  la  lèvre  heureuse  d'une  femme  »...  «  Tout  dit  à  l'homme 
éphémère  :  Sois  heureux  I  Sur  cette  terre  de  plaisirs  et  de  tris- 
tesse, la  destination  de  l'homme  est  d'accroître  le  sentiment  de 
la  joie.  »  C'est  Beethoven  qui  parle  ainsi?  —  Non;  c'est  Ober- 
mann, mais  dans  un  sentiment  tout  beethovénien. 

La  rencontre  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  est  plus  for- 
tuite. En  1804,  il  y  avait  de  hautes  pensées  qui  percevaient  plus 
loin  que  l'éclat  des  armes. 

Laissez  Beethoven  morose  avouer  qu'il  aime  mieux  un  arbre 
qu'un  homme  ;  laissez  Obermann  désabusé  se  persuader  qu'il 
n'aime  que  la  nature  :  ces  misanthropes,  ce  qu'ils  préfèrent  encore 
dans  la  nature,  ce  sont  les  hommes  ;  «  un  sentiment  impérieux 
les  attache  à  toutes  les  impressions  aimantes  »  ;  leur  cœur,  plein 
de  lui-même,  est  plein  de  l'humanité.  Le  tumulte  social  ne 
leur  fait  pas  oublier  «  l'accord  primitif  des  êtres  »  :  Obermann 
ne  rêve  que  ce  qui  rapproche,  unit,  console  ;  il  ne  veut  que  la 
vie  des  peuples  bons,  sa  paix  dans  la  paix  de  tous;  loin  de 
Beethoven,  dont  elle  n'a  jamais  prononcé  le  nom,  sa  solitude 


(1}    Victor  Hugo,  dans  Ici  Ccniemptalicns  (I,  9  e".  III,  28/, 
peare,  du  Poète  et  de  soi-même... 
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pense  (en  1804!)  comme  rauteur  de  Fidelio  centenaire  et  de  la 
Xeuvième  future,  cet  âge  d'or  musical  des  «  braves  gens  »  parmi 
lesquels  le  génie  meurtri  voudrait  finir  ! 

L'homme  est  un  apprenti  :  la  douleur  est  son  maître  (1). 

Ces  soi-disant  misanthropes,  la  leçon  du  malheur  les  conduit 
à  la  bonté.  Leur  imagination  fait  le  reste,  l'imagination,  reine 
de  Tart  et  du  cœur: 

On  ne  s'arréte  pas  assez  à  ce  iiu'éprouvo  une  femme  qui  se  tiaino  sur 
une  route  avec  son  enfant,  qui  mamiue  de  pain  pour  elle  et  pour  lui-même, 
et  qui,  enfin,  trouve  ou  reçoit  une  pièce  de  six  sous.  Alors,  elle  entre  avec 
confinnce  dans  uns  maison  où  elle  aura  do  la  paille  pour  tous  deux  ;  avant  de 
se  coucber,  elle  lui  fait  une  panade,  et  dès  qu'il  dort,  elle  s'endort  contente, 
laissant  à  la  Providence  les  besoins  du  lendemain... 

Avec  l'instinct  des  mystérieuses  correspomlaiwes,  Obermann 
prt'curseur  ajoute  :  i  Que  de  consolations  h  donner,  que  de  plai- 
sirs à  faire,  qui  sont  là,  en  quelque  sorte,  dans  une  bourse  d'or, 
comme,  des  germes  cachés  et  oubliés,  et  qui  n'attendent  pour 
produire  des  fruits  admirables  que  l'industrie  d'un  bon  cœur  !  » 

Fidelio,  devancier  de  la  Xeuvième  fraternelle,  exhale  partout  ce 
sentiment;  rappelez-vous  les  belles  phrases  profondes  du 
geôlier  compatissant,  d'un  ministre  idéal  : 

Un  frère  vient  parmi  des  frùres 
Pour  les  guérir  et  consoler. . . 


Aile  Mtmsche/i  werden  Bvûder. 


Et  la  Neuvième  future  respire  déjà  dans  cette  prose,  aux  sons 
des  cors  beelhovéniens:  «  Le  vallon  ignoré  serait  pour  moi  la 
seule  terre  humaine.  On  n'y  souffrirait  plus,  et  je  deviendrais 
content.  »  Une  campagne  est  misérable  :  Obermann  y  rêve  le 
retour  de  l'espérance  et  des  mœurs  heureuses;  il  prévient,  plus 
bourgeoisement,  l'ultime  désir  de  Faust  expirant,  le  dernier 
soupir  du  génie  aveugle,  humanitaire  et  radieux,  qui  bâtit  son 
idéal  au  bruit  qui  prépare  sa  tombe,  —  cette  incomparable 
«  mort  de  Faust  »  que  Schumann  musiquera  noblement  plus 
tard.  Obermann  précurseur  devance  le  Second  Faust  de  Gœthe, 
avant  même  l'apparition  de  V Allemagne  de  M'"'  de  Staël  qui  scanda- 
lisera nos  sceptiques  français  de -18 10  en  leur  parlant  du  premier... 
Et  gardons-nous  d'oublier,  aujourd'hui,  que  Beethoven  méditait 
un  Faust  ! 

Obermann,  enfin,  pressent  mieux  que  n'importe  qui  le  secret 
d'un  Beethoven  :  «  La  vraie  bonté  exige  des  conceptions  étendues,  une 
âme  grande  et  des  'pansions  réprimées.  »  Que  manquait-il  donc  à 
notre  Obermann  pour  manifester  le  génie  de  Beethoven?  Ce 
génie  lui-même. 

Tels  des  «  étrangers  dans  le  monde  heureux  »,  tous  deux  sem- 
blent résignés  à  «  n'avoir  que  le  songe  de  leur  existence  »  ; 
mais  Obermann  aura  l'amertume  loyale  de  se  définir  «  un  homme 
ordinaire  »,  impuissant  à  réaliser  sa  volonté  ;  c'est  un  poète  sans 
génie,  ou  plutôt  un  génie  sans  flamme,  un  foyer  intérieur  sans 
rayonnement... 

L'esprit  de  Sainte-Beuve  le  compare  à  ces  moissons  grêlées 
qui  ne  se  dorent  plus.  Obermann  se  déclare  éteint.  Et  Beetho- 
ven est  le  caractère  inextinguible  que  la  seule  élégie  ne  saurait 
calmer:  sans  doute,  sa  souffrance  a  connu  les  noires  heures  où 
semble  atteinte  la  dernière  ombre  qui  doit  fermer  l'abime  muet  ■ 
la  nuit  longue  comme  l'éternelle  nuit,  la  nuit  de  l'immense 
adagio,  dans  VOpus  406...  Mais  voici,  bientôt,  la  fugue  victo- 
rieuse et  vengeresse,  la  même  réaction  vaillante  qui  couronnera 
le  quatuor  en  ut  dièse  mineur  et  qui  secouait  V Appassionala  tout 
entière.  Son  àme  déiste  est  d'instinct  trop  religieuse,  ou  plutôt 
lro[i  divine,  pour  appeler,  avec  Obermann,  la  religion  le  «  sys- 
tème »  du  malheureux  et  n'avoir  d'autre  dieu  que  le  néant. 

Quand  la  nature  passive  d'Obermann  trouve  un  «  certain  repos, 
un  plaisir,  bizarre  si  l'on  veut,  à  considérer  que  tout  est  sonoe  », 
l'obstacle  est  nécessaire  à  Beethoven,  qui,  toujours,  «  se  relève 
roi  «.  Sans  doute,  après  la  Neuvième  même,  il  s'imaginera  de 
bonne  foi  ne  laisser  que  «  quelques  notes  »  et  verra  tristement 
son  rêve  inédit  comme  un  soleil  lointain  ;  mais  cette  mélancolie 


(I)  Julie  de  Lcspi) 


en  ses  Lellras  enllammées,  l'a  dit  la  première. 


prolongée  n'est  que  le  découragement  de  la  puissance  ;  et  quel 
ouragan  n'entendra-t-il  pas  tourbillonner  dans  le  silence  de  son 
être,  ce  mélancolique  qui  chante  la  joie,  ce  captif  qui  chante  la 
liberté,  ce  solitaire  qui  chante  l'amour,  ce  génie  sourd  qui  vibre 
aux  quatre  vents  de  la  Musique  et  de  l'Esprit?  Dynamisme, 
électricité  sans  rivale,  essor  à  la  fois  surnaturel  et  plébéien, 
crescendo  de  hardiesse  dans  les  développements  libérés  des  for- 
mules, mélos  inouï  des  dernières  paroles,  —  voilà  l'idéal  que 
verse  intarissablement  ce  Bacchus,  l'ivresse  généreuse  qu'un 
poète  (1)  compare  à  la  tempête  soufflant  sur  la  montagne  et  la 
mer,  avant  d'y  respirer  cette  atmosphère  ineffable  où  la  haine 
tombe  devant  un  sourire  du  ciel,  sous  un  baiser  qui  pardonne... 
Dès  1804,  Beethoven  se  veut  héroïque. 

Obermann,  découragé,  voit  pâlir  la  rose,  eu  exhalant  son  ly- 
risme mineur  et  confidentiel.  Il  n'est  pas  Don  Juan  ;  car  il  ignoie 
la  satiété,  ne  connaissant  que  le  vide.  Sa  délicatesse  reconnaît 
«  le  sourire  des  peines  cachées  »  ;  son  calme  est  le  «  sourire  du 
désespoir»  :  mollesse  incrédule  et  voluptueuse  à  la  Prud'hon, 
ce  frère  païen  de  Mozart  et  d'André  Chénier!  Songe-t-il  au  sui- 
cide, ce  n'est  pas,  comme  le  héros  Beethoven,  par  excès  de  souf- 
france morale  ou  physique  ;  le  seul  coupable  est  le  délire  de 
l'ennui  sans  cause,  où  l'inquiétude  et  la  torpeur  se  neutralisent 
en  se  combattant.  A  côté  de  Beethoven,  il  parait  féminin,  pres- 
que décadent,  d'autant  plus  moderne,  encore  là  très  précurseur  ! 
Célibataire  résolu,  du  moins  résigné,  notre  Obermann,  à  trente- 
quatre  ans,  en  1804,  n'est  ni  sourd  ni  amoureux  (il  le  croit  plu- 
tôt, car  il  a  subi,  sans  se  l'avouer,  le  joug  de  la  passion).  Il  se 
veut  très  fort,  en  stoïcien  qui  a  trop  lu;  mais  il  est  réellement 
le  plus  fuible,  à  la  merci  d'un  souffle  qui  rend  tout  un  jour 
«  misérable  ».  Il  sacrifie  l'amour  à  la  pensée,  il  renonce  au 
triomphe  du  cœur,  en  disant  :  «  L'austère  travail  et  l'avenir  » 
Ne  faut-il  poinl  vivre  seul  pour  devenir  vraiment  grand?  Il  le 
croit  aujourd'hui,  mais  il  soupire  demain  :  «  Heureux  celui  qui 
ne  vit  pas  seuil  Un  être  isolé  n'est  jamais  parfait.  »  Beethoven, 
candide,  n'a  jamais  repoussé  l'espoir  de  l'amie  qui  le  fortifierait 
d;ns  le  bien;  d'aucuns  assurent  qu'il  aurait  tout  sacrifié  pour 
un  instant  d'illusion...  Amours  de  malade,  —  et  c'est  bientôt  dit, 
avec- la  cruauté  du  bonheur!  ;<  Ce  bonheur-là,  je  ne  l'aurai  ja-  ■ 
mais  y-  :  telle  sera  la  conclusion  tardive  de  Beethoven  et  de  Se- 
nancour.  Singulière  rencontre,  encore  !  Et  devant  un  beau  pay- 
sage, dès  sa  jeunesse  finissante,  Obermann  voudrait  en  ces  ro- 
mantiques instants,  «  un  cœur  qui  fût  près  du  sien  »...  Mais 
nulle  intimité  ne  l'a  réchauffé,  n'a  consolé  ses  ennuis  dans  les 
longues  brumes  de  l'hiver  ;  le  printemps  reviendra  pour  la  na- 
ture :  il  ne  reviendra  plus  pour  lui.  L'hiver,  comme  la  vieillesse, 
est  une  maladie  de  l'être  ;  mais  la  belle  santé  de  la  nature  l'an- 
goisse et  l'étouffé  ;  les  beaux  jours  lui  sont  inutiles,  les  douces 
nuits  lui  deviennent  amères  :  la  saison  du  bonheur,  il  la  redoute 
trop,  désormais,  pour  son  ardente  inquiétude. 

Et  voilà  pourquoi  ce  paysagiste  adore  l'automne  ;  pourquoi 
cet  ami  de  l'arrière-saison,  chère  aux  âmes  musicales,  se  sent 
mieu.x  au  soir  de  l'année.  Sa  morne  blessure  a  l'instinct  du  soir 
qui  calme  :  «  La  saison  où  tout  parait  finir  est  la  seule  où  je 
dorme  en  paix  sur  la  terre  de  l'homme.  » 
(.i  suivre.)  Ravmoinu  Bouïer. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Théâtre  Sabau-Be]inuahui.  Le  Frisson  de  l'Aiçjle,  pièce  en  ij  actes 
et  6  tableaux,  de  M.  Paul  Gavault. 

Lui,  encore  !  Il  faut  croire  que  la  vogue  de  l'épopée  n'est  point  prèle 
à  faiblir  sur  nos  scènes  parisiennes,  puisque  nos  auteurs  modernes 
trouvent  toujours  moyeu  de  découper,  dans  l'histoire  napoléouienne, 
drames  ou  comédies  à  la  convenance  du  public.  Cette  fois,  les  coutu- 
rières de  nos  parisiennes  auront  poussé  à  la  roue  assez  puissamment 

(1)  Songer  aux  belles  strophes  vibrantes  de  Lenau,  citées  dans  le  Ménestrel  du 
20  août  1905  :  «  Un  orage  dans  les  Alpes,  une  tenipête  sur  l'Océan,  et  le  grand  cœur 
de  Beethoven,  voilà  l'accord  qui  fait  l'ouragan  divin...  » 
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l'ii  faisant  revivre  livs  imiii'uMliveiin'iil,  [lourla  toilflli' T'iiiiuiiif,  la  robe 
à  l'ourceau  et  à  taille  haut  plai^i'r. 

(Ti'st  la  toiispii-alioii  du  gi'Béral  Malet  (jui  sert  île  fond  au' drame 
nouvi'.ui  de  M.  Paul  Gavault, —  parlaitemeut,  M.  Paul  Gavault  l'ait  du 
dramo  iiiainlenaiil,  et  il  le  fait  aussi  habilement  que  la  comédie  — 
alors  que  les  enjolivures  sont  fournies  par  les  amours  du  petit  capoi'al 
Râteau,  instrument  inconscient  aux  mains  de  l'audacieux  promoteur 
du  coup  d'Étal,  et  de  la  jeune  Pauline,  nièce  de  l'inspecteur  do  police 
l'as([ue  qui  lit  avorter  celte  étonnante  tentative. 

Il  j-  a.  dans  ce  FrUioii  de  l'Aigle,  non  seulement  des  uniformes 
brillants  el  chamarres  et  des  robes  à  la  mode  dernière,  non  seulement 
de  l'anxicté  et  de  la  gai  té,  mais  encore  de  l'amour  contrarié  par  l'odieuse 
politique,  et  si  M.  Paul  Gavault  a  su  tirer  parti  de  la  lutte  terrible 
engagée  entre  Malet  et  Pasque,  il  n'a  pas  moins  heureusement  utilisé 
l'histoire  sentimentale  qui  est  de  sa  seule  invention. 

Il  y  a  aussi  dans  k  Frisson  de  l' Aiglennluxe  de  jolies  femmes  qui  fait 
grand  honneur  au  goût  délicat  de  ceux  qui  les  élurent.  M""  Nelly 
Cormon,  dont  la  grâce  est  émouvante  et  courageuse,  M"°  Brésil,  dont 
le  sourii-e  est  délicieusement  ensorceleur;  et  M""  Maud  Gauthier,  dont 
le  charme  est  réellement  impérial,  méritent  une  louangeuse  et  parti- 
culière raenlion.  M.  Henry  Krauss,  un  Malet  fougueux,  M.  Maury,  un 
Boutreux  fort  plaisamment  adroit,  M.  Galmettes,  un  Pasque  terrible. 
M.  André  Hall,  un  Râteau  sympathique,  sont  à  la  tète  d'une  bonne 
distribution  d'ensemble.  P.-E.  G. 


:b  e:  i=R.  i..  I  o  z  I -A.  3>j  A. 
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œUVRES  ARRANGEES  PAR  BERLIOZ 

A  la  suite  des  œuvres  personnelles  de  Berlioz,  son  catalogue  de  1852 
comprend  une  série  de  «Morceaux  de  divers  auteurs  instrumentés  pour 
orchestre  par  M.  Hector  Berlioz  »,  savoir  : 

1°  h' Invitation  à  ta  valse. 

2°  La  Marseillaise. 

3°  Marche  Marocaine,  de  Léopold  de  Meyer. 

En  outre,  les  récitatifs  qu'il  a  écrits  pour  les  représentations  du  Freis- 
cliiits  à  l'Opéra. 

Il  faut  ajouter  à  cette  cnumération  les  morceaux  suivants,  qui  u'y 
ont  pas  été  compris,  ou  sont  postérieurs  : 

Le  liai  (/l'.v  Aulnes,  de  Schubert  ; 

Plaisir  d'amour,  de  Martini  ; 

Des  chants  religieux  du  compositeur  russe  Bortniansky. 

Enlin  Berlioz  eut  quelques  remaniements  à  faire  à  Orphée  et  Alceste 
de  Gluck  lorsqu'il  remit  ces  deux  opéras  à  la  scène. 

De  tous  ces  arrangements  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  autogra- 
.  phe  complet,  celui  de  YInvitation  à  la  valse,  appartenant  à  la  Bihliothè- 
(jue  Nationale  (VI  664).  C'est  un  manuscrit  fait  rapidement  et  sans 
soin.  Pourtant  les  ratures  sont  assez  rares.  Au  début  seulement  nous 
assistons  aux  hésitations  du  compositeur  pour  déterminer  l'instrument 
aigu  qui,  dans  le  dialogue,  doit  répondre  aux  basses  :  Berlioz  avait 
d'abord  désigné  la  flûte  avant  de  se  décider  pour  la  clarinette,  dont  la 
sonorité  et  l'e.xpressiou  conviennent  si  bien  au  chant  i'éminin  de  Weher. 
De  même  il  avait  inscrit  les  trombones  à  la  tablature,  puis  les  avait 
effacés  :  cependant,  après  les  avoir  laissés  inutihsés  pendant  tout  le 
développement,  Q  les  a  rétablis  tout  à  la  fin,  pour  reuforcer  par  quelques 
accords  l'harmonie  de  la  dernière  reprise. 

Ce  qui  nous  a  semblé  le  plus  intéressaut  dans  ce  manuscrit,  c'est  le 
soin  que  Berlioz  a  mis  à  préciser  les  indications  scéniques,  issues 
directement,  cela  va  sans  dire,  du  caractère  de  la  danae  et  de  la.  forme 
de  la  musique,  mais  que  'Weber  avait  laissé  deviner  à  la  perspicacité 
lie  ses  auditeurs.  Moins  confiant  sans  doute  en  cette  perspicacité,  le 
maître  de  la  musiq\ie  à  programme  a  voulu  écrire  le  programme  de 
l'Invitation  à  la  valse;  et  c'est  ainsi  qu'on  lit.  écrites  de  sa  main  tout  du 
long  de  sa  transcription,  des  indications  telles  que:  Le  danseur  s'ap- 
proche de  la  danseuse  et  l'invite  à  valser.  —  La  danseuse  hésite  à  accepter. 
—  Le  danseur  prie  de  nouveau.  —  La  danseuse  hésite  encore.  —  Nouvelles 
instances.  —  Elle  fait  ses  conditions.  —  Elle  accepte.  —  Elle  se  lève.  —  Ils  se 
prennent  (es  mains  en  avançant  au  milieu  du  théâtre.  —  Ils  valsent,  etc.  (1). 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  à  défaut  de  l'autographe 
de  l'Invitation  à  la  valse,  une  copie  de  l'instrumentation  de  Berlioz  faite 

Il  L'exécution  Je  cette  mise  en  scèae,  qui  avuit  élé  d'aboid  de  Uadilioa  (Iradition 
excellenle)  à  rOpéi-a,  a  été  ràoheusement  uiodiQée  lors  de  la  reprise  du  Freischùtz 
en  octobre  1905. 


par  sua  copiste  ordinaire  :  celui-ci  a  laissé  sur  li;  titre  la  trace  de  sa 
coopération  en  y  apposant  sou  timbre,  oii  nous  lisons  :  lioaiuemoiU, 
cnpisif  de  mvsique,  !>2,  rue  lies  Martyrs,  Paris.  Et  puisque  nous  avons 
ainsi  l'occasion  de  signaler  les  services  de  ce  modeste  et  fidèle  com- 
pagnon de  travail  du  inaitre,  son  confiilonl  de  plus  de  vingt  années,  et 
dont  nous  avons  si  souvent  reconnu  l'écriture  sur  les  manuscrits  des 
grandes  œuvres  dont  nous  terminons  l'étude,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  reproduire  à  cette  occasion  le  témoignage  de  gratitude  (juc 
lui  a  donné  Berlioz  en  le  mentionnant  en  ces  termes  dan  s  ses  j1/mo»-e.s; 
«  M.  Rocquemoui,  mon  bibliothécaire,  homme  d'une  rare  intelligence,, 
d'une  activité  infatigable,  et  dont  l'amitié  pour  moi,  aussi  réelle  que  la 
mienne  pour  lui,  l'a  fait,  en  maintes  circonstances,  me  rendre  de  ces 
services  qu'on  n'oublie  jamais.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  les  récitatifs  que  Berlioz 
a  écrits  pour  les  représentations  du  Freisrhutz  à  l'Opéra  (1™  représen- 
tation le  7  juin  18Mi,  besogne  subalterne,  mais  qui  ne  pouvait  élire 
confiée  décemment  qu'à  un  tel  maitre,  et  à  laquelle,  par  une  singulière 
ironie,  Berlioz  a  dû  le  plus  grand  nombre  de  représentations  qui 
aient  été  données  de  sa  musique,  et  les  plus  forts  droits  d'auleur  qu'il 
ait  jamais  touchés...  Sauf  une  erreur  de  date  —  qui  lui  l'ut  beaucoup 
reprochée,  —  ses  Mémoires  racontent  très  exactement  l'histoire  de  ceit 
adaptation.  En  outre,  une  petite  préface,  imprimée,  contrairement  a 
l'usage,  en  tête  du  livret,  précise  exactement  quelles  furent  ses  inten- 
tions lorsque,  avec  le  concours  de  Pacini  comme  traducteur-,  il  entreprit 
un  pareil  travail  : 

En  produisant  sur  la  scène  française  le  chef-d'œuvre  de  Weber,  nous  nous 
sommes  scrupuleusement  appliqués  à  en  donner  une  traduction  aussi  fidèle 
que  possible,  poème  et  musique,  et  non  pas  un  arrangement. 

La  partition  du  maitre  n'a  subi  aucune  altération  :  on  en  a  respecté  stric- 
tement l'ordre,  la  suite,  l'intégralité,  l'instrumentation.  Seulement,  comme  le 
dialogue  parlé  est  interdit  à  l'Académie  royale  de  musique,  il  a  fallu  y  sup- 
pléer par  des  récitatifs  dans  lesquels  on  a  tâché  de  conserver  le  coloris 
particulier  .qui  distingue  tout  l'ouvrage.  La  musique  des  divertissements  se 
compose  des  airs  de  ballets  d'Obéron  et  de  Preciosa  (opéras  de  Weber), 
auxquels  l'auteur  de  la  musique  des  récitatifs  a  ajouté,  en  l'instrumentant 
pour  l'orchestre  sans  y  changer  une  note,  le  célèbre  rondo  de  piano  intitulé 
rinvitation  à  la  Valse  (également  de  WeberJ. 

Quant  au  poème,  l'auteur  s'est  efforcé  de  rendre  fidèlement  cette  simplicité 
candide  du  libretto  allemand  auquel  il  aurait  craint  d'apporter  le  moindre 
changement,  s'altachant  surtout  à  suivre  invariablement  le  rythme  de  la 
musique,  comme  aussi  à  traduire,  littéralement  parfois,  jusqu'aux  détails 
les  plus  minutieux  de  cette  pièce,  dont  la  poétique  naïveté  germanique  e,*/  le 
principal  caractère,  et  dont  l'imitation  exacte  est  sans  doute  ici  le  seul 
mérite. 

La  partition  conforme  nous  révèle  en  effet  l'effort  consciencieux  des 
adaptateurs  pour  mettre  en  récitatifs  la  totalité  des  dialogues  parlés, 
parfois  fort  longs,  de  l'opéra  allemand. 

De  fait,  la  tache  était  impossible,  Wagner,  alors  à  Paris,  avec  son 
.  aptitude  à  reconnaître  du  premier  coup  d'œil  le  point  faible  des  concep- 
tions de  Berlioz,  ue  s'y  est  pas  trompé  lorsqu'il  s'est  exprimé  ainsi  : 

J'avais  d'avance  manifeste  la  crainte  que  les  récitatifs  écrits  par  Berlioz  ne 
fissent  tort  à  l'ouvrage  par  leur  trop  grand  développement,  qui  paraissait  iné- 
vitable. Je  pensais  aussi  que  le  compositeur  se  laisserait  tenter  par  les  occa- 
sions, qui  ne  manqueraient  pas  de  s'offrir,  de  lâcher  la  bride  à  son  impétueuse 
imagination,  et  qu'il  ai'riverait  à  donner  ainsi  trop  d'individualité  à  son  tra- 
vail." Mais  dans  le  cours  de  la  représentation,  je  vis,  à  mon  grand  regret,  que 
Berlioz,  en  écrivant  ses  récits,,  avait  fait  l'abnégation  la  plus  complète  de  toute 
ambition  personnelle  et  qu'il  avait  lui-même  rélégué  son  travail  au  dernier 
plan.  Je  l'ai  constaLé,  je  le  répète,  à  mon  grand  regret,  car,  grâce  à  celle  ma- 
nière de  comprendre  sa  tache,  Berlioz  n'a  pas  seulement  défiguré  te  Fre!sc/u((2, 
chose  qui  était  facile  à  prévoir,  mais  il  l'a  du  même  coup  rendu  mortellement 
ennuyeux. 

Nous  avons  d'aiUeurs,  à  l'appui  de  ces  critiques,  l'aveu  de  Berhoz 
même,  dont  les  Mémoires  disent  : 

Il  devait  résulter  de  mon  inilexibilité  un  inconvénient  grave:  le  dialogue 
parlé  mis  tout  entier  en  musique,  parut  trop  long,  malgré  les  précautions  que 
j'avais  prises  pour  le  rendre  aussi  rapide  que  possible.  Jamais  je  ne  pus  faa-e 
abandonner  aux  acteurs  leur  manière  lente,  lourde  et  emphatique  de  chauler 
le  récitatif...  Cela  nuisit  un  peu  à  l'effet  général  du  Freisdiût:. 

Il  avait  reconnu  l'impossibilité  de  la  tâche,  qui  n'avait  à  ses  yeux 
que  l'excuse  d'être  un  «  mal  nécessaire  »,  lorsqu'il  répondit  aux  pre- 
mières propositions  faites  par  la  direction  de  l'Opéra  : 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  ajouter  au  Freischùtz  les  récitatifs  que  vous  me 
demandez;  cependant,  puisque  c'est  la  condition  sans  laquelle  il  ne  peut  être 
représenté  à  l'Opéra,  et  comme,  si  je  ne  les  écrivais  pas,  vous  en  conUenez 
la  composition  à  un  autre  moins  famiUer,  peut-être,  que  je  ne  le  sms  avec 
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Weber,  et  certainement  moins  dévoué  que  moi  à  la  glorification  de  son  clief- 
d'œuvro,  j'accepte  votre  offre,  à  une  condition  :  le  Freischiilz  sera  joué  abso- 
lument tel  qu'il  est,  sans  rien  changer  dans  le  livret  ni  dans  la  musique. 

Les  coupures  opérées  par  la  suite,  non  seulemeut  dans  les  récitatifs, 
mais  aussi  dans  l'œuvre  originale,  lui  donnèrent  de  grands  ennuis,  car 
il  s'en  vit  (chose  paradoxale  !)  attribuer  la  responsabilité.  Il  lui  fallut  un 
jour,  à  propos  d'un  procès,  se  déléndre  publiquement  d'avoir  commis 
un  pareil  méfait  :  «  En  lisant  la  plaidoirie  de  M°  Celliez,  écrivit-il  au 
Journal  des  Débats  le  2o  décembre  1833,  et  en  me  voyant  accusé  d'être 
l'auteur  des  mutilations  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  j'ai  éprouvé  un 
instant  d'indécision  entre  la  colère  et  l'hilarité...  Il  faut  que  cet  avocat 
ait  eu  une  grande  confiance  dans  l'historien  qu'il  a  consulté  pour 
accueillir  de  pareils  documents  en  laveur  de  sa  cause  et  leur  donner 
place  dans  sa  plaidoirie.  »  Il  ne  rit  pourtant  pas  quand  il  apprit  que  ces 
imputations  calomnieuses  s'étaient  répandues  en  Allemagne,  où  il  allait 
souvent;  plusieurs  de  ses  lettres  à  cette  époque  portent  des  traces  des 
préoccupations  qu'elles  lui  causèrent,  et  de  son  désir  de  s'en  disculper 
auprès  des  compatriotes  de  Weber. 

De  fait,  lorsque  nous  avons  vu  le  Freisclmls  à  l'Opéra  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  (c'étaient  M""'  Krauss  et  M.  Gailhard  qui  en  inter- 
prétaient les  principaux  rôles),  la  partition  de  Weber  était  assez  bien 
respectée  (elle  ne  le  fut  pas  tout  ;i  fait  autant  en  190S.  où  nous  avons 
eu  à  déplorer  de  fâcheuses  coupures  dans  le  rôle  d'Annette),  mais  il 
ne  subsistait  pas  la  moitié  des  récitatifs  de  Berlioz.  Le  défaut  signalé 
par  lui-même,  ainsi  que  par  Wagner,  était  ainsi  notablement  atténué  : 
mais  le  principal  inconvénient  subsistait,  à  savoir  l'incompatibilité 
du  caractère  de  l'œuvre  allemande,  tout  intime,  avec  le  cadre  solennel 
de  l'Opéra  de  Paris  :  et  pour  cela,  ce  n'est  pas  à  Berlioz  qu'incombe 
aucune  responsabilité. 

La  bibliothèque  de  l'Opéra  possède  une  copie  de  la  partition  d'or- 
chestre du  Freischul:,  deux  volumes,  contenant,  dans  le  texte  français, 
d'assez  nombreuses  traces  de  l'écriture  de  Berlioz. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Parmi  les  compositions  peu  connues  de  Mozart  qui 
figuraient  au  programme,  —  Andante  d'un  concerto  pour  ilùte  et  harpe, 
très  bien  rendu  par  M.  Blanquart  et  M<^'  Provinciali-Gelmer,  concerto  en  mi 
bémol  jjour  violon,  interprété  par  M.  l'irmin  Touche,  air  du  Boi  Pasteur 
chanté  par  M°"  Lola  Rally,  —  aucune,  assurément,  ne  peut  être  comparée 
aux  chefs-d'œuvre  qu'une  admiration  persistante  a  consacrés;  il  était  intéres- 
sant pourtant  de  les  faire  entendre,  et  le  choix  en  a  été  heureux  à  cause  de 
l'élément  de  variété  qu'il  apportait  dans  un  concert  nécessairement  un  peu 
long.  Une  jeune  fille,  qui  venait  de  lire  une  jolie  biographie  de  Mozait,  disait 
avec  une  nuance  de  voix  un  peu  émue,  à  propos  de  ces  morceaux  dont  la 
grâce  mélodique  exquise,  l'élégance  et  le  charme  délicieux  d'orchestration 
ne  parvenaient  pas  à  lui  faire  oublier  les  grands  ouvrages  de  Bach  et  de 
Beethoven  :  «  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  le  génial  jeune  homme,  et  sa  nature  enfan- 
tine n'a  jamais,  ou  rarement  su  entrevoir  l'infini  au  delà  des  premières  cons- 
tellations. »  La  belle  symphonie  en  ut  majeur,  dénommée  Jupiter  et  les  frag- 
ments de  la  Flûte  enchantée  inscrits  au  programme  ont  permis  du  moins 
d'admirer  Mozart  sans  aucune  restriction.  M.  Plamondon  a  su,  dans  l'air  de 
Tamino,  conduire  sa  voix  souple  et  charmante  avec  un  art  de  diction  qui  a 
été  justement  remarqué.  M""'  Mathieu  d'Ancy.  Madeleine  d'Espinoy  et  Boyer 
de  Lafory  ont  détaillé  avec  talent  la  petite  scène  sentimentale  si  célèbre  sous 
le  nom  de  trio  des  fées.  L'orchestre,  très  nuancé  dans  la  symphonie,  dont 
l'andante,  pris  très  lentement,  a  paru  imposant,  même  somptueux,  a  joué 
avec  délicatesse  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  inspiration  unique  par  sa 
tessiture  inQniment  déliée  et  sa  merveilleuse  fluidité.  —  On  a  entendu  au 
commencement  du  concert  l'ouverture  du  Carnaval  romain,  le  concerto  en  ut 
mineur  pour  piano  de  Saint-Saëns,  et  l'Absence  de  Berlioz.  M"»  Lola  Rally 
possède  une  jolie  voix  qui  n'a  pas,  dans  le  médium  et  le  grave,  toute  l'ampleur 
désirable  pour  cette  dernière  mélodie,  mais  la  jeune  cantatrice  a  vocalisé 
gentiment  et  bien  exécuté  les  trilles  dans  l'air  du  Roi  Paxleiir  de  Mozart.  Elle 
chantait  l'Abssitce  i  la  suite  d'un  changement  survenu  au  programme.  M.  Josef 
Ilofmann,  après  un  début  un  peu  dur  dans  le  concerto,  s'est  presque  aussitôt 
ressaisi,  et  a;  en  somme,  interprété  l'oeuvre  avec  un  beau  style  musical  et 
une  solidité,  un  sens  de  l'effet  tout  à  fait  exceptionnels.  Pas  une  phrase,  pas 
un  trait  n'ont  manqué  de  se  placer  en  pleine  lumière,  pas  une  note  n'a  été 
perdue,  et  le  toucher  pianistique,  une  fois  dégagé  de  sa  sécheresse  première, 
a  produit  une  sonorité  forte,  liée  et  homogène  qui  a  valu  à  M.  Hofmann  des 
acclamations  parfaitement  méritées.  Amédék  Boutahel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  Fatist  de  Schumann  est  une  œuvre  dont  on 
peut  dire  qu'elle  n'a  pas  d'équivalent  en  musique. On  chercherait  vainement, 
dans  la  quantité  à  peine  croyable  de  partitions  inspirées  par  le  drame  de 
Gœthe,  des  pages  comparables  à  celles  que  le  maitrc  de  Zwickau  sut  écrire 
en  ne  prenant  dans  ce  vaste  et  composite  sujet  que  les  parties  où  devaient 


se  complaire  son  âme  rêveuse  et  tendre,  son  mysticisme  de  visionnaire.  Si, 
pour  ne  parler  que  des  plus  connus  chez  nous,  Gouuod  s'est  laissé  séduire  par 
le  ciité  anecdotique  des  amours  de  Gretchen  et  du  docteur  Faust,  Berlioz  par 
le  décor  romantique  et  pittoresque  auquel  il  limite  la  Damnation  de  son  héros, 
Liszt  par  le  prétexte  aux  contrastes  violents  d'un  triple  poème  sjmphonique, 
Schumann,  au  contraire,  pénètre  jusqu'au  fond  même  de  la  pensée  de 
tTœthe,  en  dégage  toute  la  philosophie,  tout  le  mysticisme  transcendantal, 
qu'il  illumine  d'une  radieuse  clarté.  Des  trois  parties  qui  forment  ce  spleu- 
dide  poème  lyrique,  la  dernière  (écrite  en  1843,  alors  que  la  première  est  de 
1849  et  la  seconde  de  1850),  semble  bien  être  le  point  culminant  de  cette 
partition  géniale,  celui  où  le  musicien  prête  au  poète  autant  et  peut-être  plus 
qu'il  n'a  reçu  de  lui.  En  effet,  depuis  l'ouverture  sombre  et  obscure  à  l'orches- 
tration compacte,  les  scènes  du  début,  celle  du  jardin,  si  simple  et  d'une  si 
adorable  candeur,  celle  de  Gretchen  devant  l'image  de  la  Vierge,  avec  son 
sublime  cri  de  désespoir,  celle  de  l'église,  terrifiante  avec  ses  implacables 
chants  liturgiques  et  les  sarcasmes  du  Malin  Esprit  ;  à  travers  la  2'  partie, 
si  aride  et  si  variée,  avec  ses  chœurs  d'Elfes,  le  quatuor  des  sinistres  mé- 
gères, le  Souci,  le  Besoin,  la  Misère  et  la  Dette,  l'épisode  de  la  mort  de 
Faust  d'une  ampleur  et  d'une  noblesse  incomparables  ;  jusqu'à  celte  troisième 
partie  enfin,  dont  les  six  morceaux  sont  six  merveilles,  on  a  la  sensation  d'une 
montée  dans  la  lumière  et  dans  toujours  plus  d'azur  et  d'immatérialité.  Et 
l'œuvre  s'achève  dans  un  magnifique  Final  en  double  chœur,  variante  de  la 
partition,  non  exécutée,  jusqu'ici  en  France,  et  qui  est  d'une  rare  beauté. 
M.  Chevillard  sent  intensément  la  musique  de  Schumann  et  sait  en  faire  res- 
sortir les  moindres  détails.  L'exécution  du  Faust  tut  dimanche  dernier  d'une 
vie,  d'une  coloration,  d'une  poésie  intenses.  L'orchestre  et  son  chef  se  sont 
surpassés.  Les  chœurs,  dont  le  rôle  est  prépondérant,  ont  été  très  remar- 
quables, homogènes,  précis,  d'une  grande  sûreté.  Des  solistes  fort  nombreux 
il  y  a  à  citer  M""^  Raunay,  qui  fut  exquise  de  charme  et  émouvante  de  senti- 
ment dramatique.  M""™  Hermann,  Marty,  J.  Kunc  et  Delcourt,  MM.  Caze- 
neuve,  Frôlich,  Colin,  Sigwalt  et  Nivelle.  Le  succès  de  Faust  a  été  unanime, 
l'accueil  chaleureux  ;  il  est  à  désirer  que  cette  œuvre  magnifique  figure  sou- 
vent sur  le  programme  de  nos  grands  concerts.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  relâche. 

Châtelet,  concert  Colonne.  Ouverture  des  Fratics-Juges  (Berlioz).  —  Fragments  de 
Roméo  et  Juliette  {BerMoi).  —  Cycle  Mozakt  :  Symphonie  en  soi  mineur.—  Ariette, par 
M""  Auguez  de  Montalant.  —  Requiem,  soli  :  M»"  Auguez  de  Montalant  et  Judith  La- 
salle,  MM.  Plamondon  et  Daraux.—  Concerto  pour  deux  pianos,  par  MM.  Louis  Dié- 
mer  et  Georges  de  Lausnay. —  Deux  airs  des  Noces  de  Figoj-o,  par  M"*^  Jeanne  Leclere. 
—  Cosl  fcin  tulle  :  a)  air  de  Fernand  par  II.  Plamondon  et  bj  Quintette  par  M""  Au- 
guez de  Montalant  et  Lassalle,  MM.  Plamondon,  Jean  Reder  et  Daraux.—  Ouverture 
de  Don  Juan, 

Nouveau-Théâtre,  concert-Lamoureux  :  audition  du  Faust  de  Robert  Schumann. 
Soli  par  M"'"  Jeanne  Raunay,  Herman,  Kunck,  Georges  Marty,  Delcourt  et  MM.  Ca- 
zeneuve,  Frôlich,  Sigwalt  et  Nivette.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Très  belle  chambrée  dimanche  dernier  aux  concerts  Le  Rey;  une  ravis- 
sante mélodie  de  M.  Fernand  de  Léry  a  été  interprétée  à  la  perfection  par 
M"'»  Bureau-Berthelot.  Nous  avons  remarqué  aussi  un  tout  jeune  violoniste, 
M.  Cantrelle,  1"  prix  du  Conservatoire,  qui  a  été  longuement  applaudi  dans  le 
concerto  de  Max  Bruch. 

—  Le  huitième  concert  Clémandh,  jeudi  dernier  (théâtre  Molière),  a  obtenu 
un  très  vif  et  très  mérité  succès.  L'orchestre  s'est  distingué  dans  l'ouverture 
du  Vaisseau-fantôme,  dite  avec  vigueur,  dans  la  suite  de  l'Artésienne,  et  dans 
le  ballet  de  Faust.  Une  jeune  cantatrice  fort  aimable  et  qui  porte  un  nom 
célèbre,  M"«  Pauline  Garcia  (homonyme  de  M"'«  Viardot),  s'est  fait  vivement 
et  justement  applaudir  en  chantant  d'une  façon  remarquable  un  air  d'Iléro- 
diade,  de  Massenet,  et  le  fameux  air  d'Alceste,  de  Gluck.  Mais  le  triomphe  de 
la  séance  a  été  pour  le  jeune  pianiste  Dumesnil,  qui  obtenait  l'an  dernier  un 
brillant  premier  prix  dans  la  classe  de  M.  Philipp  au  Conservatoire.  M.  Du- 
mesnil a  littéralement  enchanté  la  salle  par  son  talent  plein  de  grâce  et  de 
souplesse,  que  rehaussent  encore  les  qualités  d'un  style  excellent.  Mais  pour- 
quoi prendre  ainsi  devant  son  clavier  des  airs  inspirés,  et  pourquoi  se  livrer  à 
une  gymnastique  si   intempestive.  La  simplicité  sied  au  vrai  talent. 

—  Dans  le  nouveau  et  coquet  théâtre  de  la  rue  Royale,  M""  Roger-Miclos 
vient  d'inaugurer  une  série  de  matinées  musicales  et  littéraires  qui  attirent 
un  nombreux  auditoire.  Sous  le  nom  «  d'Intimités  d'art  ■>,  la  brillante  pianiste 
a  réuni  autour  d'elle  une  pléiade  d'artistes  de  talent.  C'est  ainsi  qu'aux  deux 
premières  séances,  on  a  applaudi  M™"  Thénard  et  M""  Roch  de  la  Comédie- 
Française,  M""  Lindsay,  Sandrini  et  M.  Paul  Raymond  de  l'Opéra,  le  quatuor 
vocal  Battaille,  le  •,  ioloniste  Firmin  Touche,  le  chanteur  L.-Gh.  Batlaille,  enfin 
Mme  Boger-Miclos  elle-même,  en  des  programmes  consacrés  à  la  musique  des 
XVIL  et  XVIII"  siècles,  mais  qui  se  continueront  avec  des  œuvres  de  l'école 
moderne,  vocales,  instrumentales  et  littéraires. 

—  Jeudi  soir,  IS  février  prochain,  aura  lieu  salle  des  fêtes  du  Petit  Journal, 
le  premier  concert  de  la  Camaraderie,  association  des  élèves  de  la  classe  Pes- 
sard,  au  Conservatoire.  Au  programme,  des  œuvres  de  MM.  Gustave  Char- 
pentier, Moreau,  Georges  Sporck,  Clérice,  Selz,  Jacob,  Mouchet,  Durand, 
Bayer  et  Mello,  avec  le  concours  de  M""^  Kunc,  MM.  Douaillier  de  l'Opéra, 
Pecquery  et  l'association  symphonique  l'Orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Vic- 
tor Charpentier  et  des  auteurs. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUII    LES    SEULS    ABOIVIVÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Il  y  a  deux  ans  Uéjii,  (ùiliriul  Diiponl  l'ut  le  vainc|uour  do  ce  eoncour»  yonzoguo, 
ilout  il  fut  tant  pui-léotd'u»  sortit  eoltoehai-manto  œuvre,  fa  Cairern,  qu'on  applaudit 
un  instant  il  noire  Opéra-(:omi(|ue,  —  pas  assez  pourtant  pour  en  appriV.ior  tous  les 
mérites.  Or,  au  moment  mi>me  où  il  triomijhait,  lo  jeune  artiste  tomba  gravement 
malade.  La  mnsii|ne  eopendant  n'y  perdit  pas  eomplètement  ses  droits,  puis- 
([u'au  oour.s  du  mal  qui  l'étreignait  le  compositeur  se  mit  tranquillement  iinoterscs 
impressions  do  malade,  on  laissant  errer  ses  doigts  sur  le  clavier  au  jour  le  jour. 
D'où  ce  recueil  si  curieux  et  si  impressionnant  des  Heures  dolentes  qui  vient  de 
|)araitro  Au  Ménestrel, —  suite  de  pièces  ]ilns  on  moins  dévelop])écs  portant  dos  titres 
suggestifs  comme  ;  le  Soir  tomlic  ttan^  hi  rliiiiiiln-i\  Du  soleil  nu  jardin^  Chanson  de  la 
pluie,  le  Médecin,  Une  amie  est  venue  law  ./r,<  //niis,  lu  Chunson  du  venl,  Au  coin  du  feu, 
la  Morl  rôde.  Des  enfants  jonenl  dans  Irjunlm,  A'uil  lilunche,  Hallucinations,  etc.  C'est 
d'une  sincérité  souvent  poignante,  en  même  temps  que  d'une  recherche  d'art  rafli- 
nùe.  Les  musiciens  ne  manqueront  pas  d'y  prendre  un  grand  intérôt.  Nous  donnons 
aujourd'hui  la  Chaïuson  de  la  pluie,  si  triste,  si  morose  avec  la  tombée  des  gouttes 
persistantes.  Il  faudra  la  lire  avec  .soin  et  y  revenir  plusieurs  fois  pour  en  compren- 
dre toute  la  poésie  navrée.  La  pensée  de  Gabriel  Dupont,  comme  celle  de  bien  des 
maîtres,  ne  se  livre  pas  du  premier  coup. 


NOUVELLES    DIVET^SES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (1"'  février)  : 

Le  festival  Mozart,  organisé  par  le  Cercle  artistique,  a  été,  à  Bruxelles,  tout 
un  événement.  Les  deux  premières  soirées,  consacrées  à  la  musique  de 
chambre  et  à  la  musique  symphonique,  ont  été  un  gros  succès.  On  avait  fait 
venir  de  Cologne  un  quatuor  qui,  s'il  ne  s'est  pas  distingué  des  quatuors 
belges  par  des  mérites  très  supérieurs,  a  constitué  cependant  un  élément  de 
curiosité  précioux  en  do  pareilles  manifestations,  où  le  snobisme  et  l'art  font 
naturellement  bon  ménage.  Un  clarinettiste  réputé,  M.  le  professeur  Muhlfeld, 
a  fait  sensation  par  sa  grande  virtuosité  et  son  style  détestable.  On  n'en  a  pas 
moins  apprécié  beaucoup,  d'autre  part,  dans  cette  séance  initiale,  le  talent  de 
nos  artistes  à  nous,  qui  ont  concouru  brillamment  à  l'exécution  du  programme, 
avec  la  cbarmanlo  pianiste  M""=  Kleeberg-Samuel.  Pour  le  concert  sympho- 
nique, on  avait  fait  pareillement  venir  de  Cologne  M.  Steinbach,  directeur  du 
Gûrzenich,  lequel  a  dirigé  avec  une  incontestable  maîtrise,  quoique  non  sans 
lourdeur,  la  symphonie  en  sol  mineur,  l'ouverture  de  la  Flûte  er,chanlée  et  une 
série  de  huit  doubles  Danses  allemandes,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois; 
M'""  Kleeberg-Samuel  a  joué  à  ravir  le  concerto  pour  piano  en  si  \)  majeur,  et 
MM.  Crickboom  et  Van  Hout  ont  joué  non  moins  bien  la  symphonie  concer- 
tante pour  violon  et  alto.  La  troisième  soirée  comportait  une  représentation 
au  théâtre  de  la  Monnaie  des  A'oces  de  Figaro  dirigée  par  le  même  M.  Steinbach, 
avec  mise  en  scène  réglée  par  M.  Kuchs,  de  Munich.  Le  malheur,  c'est  que  les 
deux  directions  no  s'accordaient  guère  et  que,  arrivés  trois  jours  avant  la 
représentation,  ces  importants  auxiliaires  ont  paru  plutôt  se  contrarier,  les 
mouvements  de  Cologne  n'étant  pas  du  tout,  parait-il,  les  mouvements  de 
Munich.  Il  en  est  résulté  dans  l'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  quelque 
cahotement  et  quelque  hésitation,  avec  plus  de  lenteur  que  d'animation,  et 
même  un  peu  de  trouble  de  la  part  du  chef  d'orchestre,  très  expert  à  conduire 
des  orchestres  de  concerts,  mais  peu  habitué  à  diriger  des  représentations 
théâtrales.  Par  bonheur,  le  travail  préparatoire  avait  été  fait,  par  le  personnel 
de  la  Monnaie,  avec  des  soins  et  une  conscience  artistique  qui,  malgré  ces 
légers  mécomptes,  ont  assuré  l'intérêt  très  vif  de  la  soirée  et  le  succès  en 
somme  do  l'interprétation  ;  M"»  Korsoff,  dans  le  rôle  de  Suzanne,  a  été  tout  à 
fait  remarquable,  et  M"''  Aida,  Maubourg  et  Eyreams,  MM.  Bourbon,  Artus 
et  Belhommo  ont  complété  un  ensemble  des  plus  satisfaisants.  L'idée  qu'on  a 
eue  de  rétablir  les  récitatifs  accompagnés  au  clavecin  a  semblé  cependant 
très  malheureuse.  Ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  répandre  im  voile  d'ennui  sur 
l'ouvrage.  Le  festival  terminé,  la  Monnaie  a  repris,  le  surlendemain,  les  Noces 
pour  son  compte  personnel  ;  et  cette  fois,  avec  M.  Basse  au  pupitre  de  chef 
d'orehestre,  et  tous  les  mouvements  rétablis,  elles  ont  produit,  il  faut  l'avouer, 
une  impression  beaucoup  meilleure  et  ont  été  justement  applaudies.  Disons  à 
ce  propos  que  l'œuvre  n'avait  plus  été  jouée  à  la  Monnaie  depuis  vingt-trois 
ans;  la  dernière  reprise  date  de  1883,  et  la  distribution  en  est  curieuse  à  rap- 
peler :  M"'»  Blanche  Deschamps  faisait  Suzon,  M"":  Calvé  Chérubin,  M""^  Bos- 
man  la  Comtesse  et  M.  Soulacroix  Figaro. 

Cette  semaine,  nous  avons  eu  aussi  la  première  représentation  d'un  ballet- 
divertissement  en  deux  tableaux,  Maîmouna,  dont  le  scénario  est  de  M™=  Béon 
et  la  musique  de  M.  Béon,  représentant  à  Bruxelles  de  la  maison  Érard  et,  à 
ses  moments  perdus,  compositeur  charmant.  Sur  un  livret  mouvementé  et 
coloré,  développant  la  jolie  légende  hindoue  du  Dieu  et  do  la  Bayadère  plus 
d'une  fois  mise  à  la  scène,  M.  Béon  a  écrit  une  partition  très  mélodique, 
teintée  agréablement  d'orientalisme,  dans  la  forme  claire  et  spirituelle, 
gracieuse  et  distinguée,  des  ballets  de  Delibes.  Dansée  admirablement  par 
M"'=  Boni  et  mise  en  scène  luxueusement,  Maimouna  a  remporté  le  plus 
aimable  succès. 

La  Monnaie  s'est  mise  maintenant  toute  aux  éludes  de  la  Damnation  de 
Faust,  qui  passera  vers  la  mi-février,  et  de  Déidamia,  le  drame  lyrique  inédit 


de  M.  François  Basse,  qui  viendra  aussitôt  après.  Puis,  nous  aurons  encore 
un  autre  ouvrage  important,  Résurreclion,  du  jeune  compositeur  italien  Alfano, 
d'après  le  roman  célèbre  de  Tolstoï;  on  dit  l'œuvre  très  supérieure  à  la  Siberia 
de  Giordano,  qui  est  écrite  sur  le  mémo  sujet.  On  ne  pourra  pas  dire  que  la 
direction  de  la  Monnaie  perd  son  temps!...  Cette  semaine,  le  départ  de 
M'""  Litvinne  va  interrompre  pendant  quelques  semaines  les  représentations 
A'Armide  qui,  arrivées  au  chifl're  do  prés  do  quarante,  n'ont  pas  cessé  d'être 
triomphales,  avec  dos  salles  combles  et  un  public  emballé.  Elles  reprendront 
ensuite,  au  retour  de  M"'"  Litvinne;  et  alors  la  grande  artiste  nous  chantera 
aussi  quelques  œuvres  do  Wagner.  L.  S. 

—  De  Tournai.  Très  belle  première  représentation  de  Grisélidis.  L'œuvre 
exquise  du  maitre  Massenet  a,  dès  ce  premier  soir,  conquis  la  salle  entière  et 
aura  certainement  ici  une  très  fructueuse  carrière,  ce  qui  paiera  le  directeur, 
M.  Martini,  des  soins  qu'il  a  donnés  à  l'ouvrage.  M'i=  Gencvois-Grisélidis, 
M.  Kernaudan-le  Diable,  M.  Poirier-le  Marquis,  M.  Rappaport-Alain,  Mo'iDel- 
rey-la  Diablesse,  ainsi  que  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  'Wicker,  ne 
méritent  que  des  compliments. 

—  Nous  avons  déjà  mis  en  doute,  d'après  les  nouvelles  qui  nous  parve- 
naient de  Russie,  la  prétendue  arrestation  dont  le  fameux  chanteur  Schaliapine 
aurait  été  l'objet  à  Moscou.  Un  de  nos  confrères  d'Italie,  le  Trovalore,  voulant 
savoir  à  ce  sujet  la  vérité  vraie,  a  eu  l'idée  de  s'adresser,  pour  la  lui  deman- 
der, à  son  correspondant  de  Saint-Pétersbourg,  le  maestro  Kôhler,  très  mêlé 
aux  choses  du  théâtre  en  cette  ville  et  bien  placé  pour  être  exactement  informé. 
Il  en  a  reçu  la  réponse  que  voici  : 

Pétersbourg,  18  janvier  1906. 
Monsieur  le  directeur. 

Je  crois  que  vous  pouvez  en  conscience  démentir  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Schaliapin,  car,  per  Bacco,  si  elle  avait  eu  lieu,  nous  en  devrions  savoir  quelque 
chose. 

Schaliapin  a  chanté  a  Moscou  une  chanson  révolutionnaire,  en  l'accompagnant  de 
gestes  pas  trop  convenables  ;  on  me  l'assure  du  moins,  et  l'on  dit  que  l'autorité  lui  a 
assez  fortement  lavé  la  tête,  en  lui  recommandant  de  s'abstenir  à  l'avenir  de  chanter 
cette  chanson. 

En  fait,  depuis  le  18  décembre  dernier,  Schaliapin  est  parmi  nous  et  chante  deux 
ou  trois  fois  par  semaine.  Il  apris  partdéjàaux  représentations  des  opéras  Burafan  et 
Ludmilla  de  Glinka,  Faust,  Mefistofele,  la  Russalka,  i  Pagliacci,  Mozart  et  Salieri, 
et  ses  représentations  n'ont  jamais  été  interrompues.  Lundi  soir  on  donnera  Faust 
avec  Schaliapin  ;  je  lui  parlerai,  et  si  j'ai  quelque  chose  à  ajouter  il  ceci,  je  le  ferai 
aussitôt. 

Salutations  distinguées  de  votre 

Ernest  Kuhler. 

Et  par  une  seconde  lettre  en  date  du  23  janvier,  le  correspondant  déclare 
que  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Schaliapine  est  décidément  fausse.  Voilà 
une  affaire  vidée. 

—  On  vient  de  remettre  en  scène,  au  théâtre  municipal  de  Kiew,  fe  Démon 
de  Rubinstein,  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  Il  est  intéressant  de  se  rappeler 
qu'en  1871  cet  opéra,  qui  se  termine  par  le  triomphe  de  l'idée  de  rédemption, 
fut  interdit  à  Saint-Pétersbourg,  et  que  la  première  représentation  ne  put 
avoir  lieu  que  le  25  janvier  1875.  C'est  que  le  livret  avait  été  tiré  d'un  poème 
de  Lermontof,  lequel  avait  formulé  en  ces  termes  sa  profession  de  foi  politi- 
que :  «  Oui,  j'aime  ma  patrie,  mais  d'un  amour  qui  m'est  propre.  Je  n'aime 
point  la  gloire  achetée  par  la  violence;  je  n'aime  point  l'arrogance  appuyée 
sur  les  baïonnettes  ;  mais  j'aime,  inconsciemment,  le  silence  des  steppes,  le 
bruissement  des  forêts...  »  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier, 
rOpéra-Gomique  de  Berlin  se  prépare  aussi  à  donner  prochainement  le  Démon. 

—  Les  journaux  de  Copenhague  annoncent  que  le  prince  Eugène,  troisième 
fils-  du  roi  Oscar  de  Suède,  doit  se  marier  au  printemps  prochain  avec  une 
cantatrice  suédoise.  De  même  que  son  frère  Oscar,  qui  a  également  contracté 
une  alliance  avec  une  personne  qui  n'était  pas  de  sang  royal,  le  prince  Eugène 
renoncerait  aux  privilèges  qu'il  tient  de  sa  naissance. 

—  On  a  parlé  beaucoup  du  départ  de  l'un  des  artistes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  estimés  du  Théàtre-Royal  de  Berlin,  M.  Max  Grube,  âgé  aujour- 
d'hui de  51  ans.  Cet  artiste  a  joué  sur  un  grand  nombre  de  scènes  les  rôles 
de  Shylock,  lago,  Méphisto,  Franz  Moor  et  beaucoup  d'autres  du  répertoire 
classique  ou  moderne.  Comment  est-il  tout  à  coup  tombé  en  disgrâce,  et 
pourquoi  est-il  obligé  de  renoncer  à  paraître  devant  le  public  du  théâtre  où, 
non  seulement  son  talent  d'interprète  dramatique  était  universellement  appré- 
cié, mais  où  chacun  estimait  en  lui  un  écrivain  de  valeur,  car  il  a  composé 
plusieurs  drames,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Christian  Gûnther.  Il  s'agit, 
parait-il,  d'une  question  de  bottes.  Depuis  quelque  temps,  M.  Max  Grube 
avait  perdu  les  bonnes  grâces  de  l'entourage  de  l'empereur.  Or,  il  y  a  quelque 
temps,  on  devait  jouer  au  Théàtre-Royal  Guillaume  Tell  de  Schiller.  L'acteur 
chargé  du  rôle  de  Gessler  s'étant  trouvé  indisposé,  on  eut  recours  à  M.  Max 
Grube  qui,  prévenu  à  la  dernière  heure,  s'habilla  en  toute  hâte  et  avec  les 
vêtements  qu'il  put  trouver.  Au  moment  de  la  scène  de  la  pomme,  Gessler, 
comme  on  le  sait,  arrive  à  cheval.  Son  costume  laissait  à  désirer,  car  il  por- 
tait le  maillot  rouge  de  Mêphistophélès  recouvert  d'ailleurs  des  atours  qui  pou- 
vaient convenir  à  un  bailli  autrichien  de  l'époque.  Malheureusement  l'empereur 
était  venu  à  la  représentation.  Son  œil  perçant  découvrit  sans  peine  que  le  cava- 
lier avait  aux  pieds  de  simples  brodequins  au  lieu  des  bottes  réglementaires,  et 
s'adressant  à  M.  de  Hûlsen,  l'intendant  général  :  «  Il  monte  à  cheval  en  bro- 
dequins, dit-il;  à  quoi  pense  votre  régisseur...  Cela  suffit,  je  ne  veux  pas  en 
voir  davantage.  »  Il  ne  restait  plus  à  l'intendance  qu'un  parti  à  prendre,  négocier 
le  départ  de  M.  Max  Grube,  ce  qui  fut  fait  le  lendemain. 
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—  Le  27  janvier  dernifir  a  été  donnée,  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  l'œuvre  de 
circonstance  intitulée  Der  lange  Ketl,  autrement  dit,  le  Grand  rjaiUard  ou  le 
Grand  diable.  C'est  un  opéra,  militaire  dans  leciuel  on  avait  réservé  un  ride 
mufit  à  un  soldat  de  la  garde  que  les  Berlinois  appellent  Der  lange  Joseph, 
c'est-à-dire  Joseph  le  long.  Il  est  on  efl'et  le  soldat  de  plus  haute  taille  que  pos- 
sède en  ce  moment  l'ai'mée  allemande.  L'auteui-  du  poème  et  de  la  musique  do 
J)er  lange  Kerl  est  M.  Victor  de  Woikowsky-Biedau,  né  en  1860,  et  dont  on 
connaît  un  autre  opéra,  Uehja.  qui  fut  joué  à  Wiesbaden  en  1904.  Lo  jour  de 
la  première  représentation  de  Der  lange  Kerl,  le  journal  Bcriiner  Tageblall  insé- 
rait les  lignes  suivantes  à  propos  de  l'ouvrage  nouveau  :  «  Un  avis  singulier 
nous  est  adressé  par  l'Intendance  générale  des  théâtres  royaux  de  Berlin. 
L'écrit  porte  ce  qui  suit  :  M.  de  "Woikowsky-Biedau,  lo  compositeur  de  l'opéra 
Der  lange  Kerl,  fait  respectueusement  savoir  que  la  presse  ne  recevra  d'invita- 
tions que  pour  la  représentation  du  29  janvier,  parce  que  c'est  seulement  ce 
jour-là  <iue  son  opéra  sera  mis  en  scène  dans  la  vei-sion  originale.  M.  de 
W'oikowsky-Biedau  a  l'honneur  de  prier  les  critiques  de  s'abstenir,  jusqu'à 
cette  date,  de  rendre  compte  de  son  ouvrage.  »  —  Le  Bcriiner  TugeblnU  conti- 
nue": «  Un  journal  do  Berlin  a  fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante  :  «  Puisque 
le  compositeur-librettiste  désire  qu'il  ne  soit  rendu  compte  de  son  ouvrage 
que  quand  on  l'aura  entendu  dans  sa  version  oriipnale,  il  faut  donc  admettre 
que  la  version  de  la  première  représentation  ne  lui  plait  point,  et  tout  le 
monde  sait  pourtant  que  cette  version  est  celle  qui  doit  èlre  donnée  à  la  soirée 
de  "ala,  pour  célébrer  l'anniversaire  do  la  naissance  de  l'empereur.  Mais  alors, 
de  qui  peut  émaner  cette  dernière  version  et  pourquoi  le  compositeur  n'a-t-il 
pas  soulevé  d'objections  contre  les  changements  apportés  à  son  œuvre?  »  — 
A  la  date  du  30  janvier,  lendemain  do  la  deuxième  représentation,  le  Berliner 
TageblatI,  comme  tous  ses  confrères,  a  rendu  compte  de  l'opéra  Der  lange  Kerl. 
B  assure  qu'en  dépit  d'un  rappel,  qui  a  permis  au  compositeur  de  paraître  sur 
la  scène  après  le  deuxième  acte,  le  succès  a  été  mince  et  que  toute  l'assistance 
s'est  passablement  ennuyée. 

M'"'  Sigrid  Amoldson  vient  de  chanter  Mignon  au  Grand-Théâtre  de 

Cologne  avec  un  succès  triomphal.  On  lui  a  bissé  la  romance,  le  duo  des 
hirondelles,  la  styrienne  et  la  prière  du  dernier  acte  et  on  a  refusé  à  la  porte 
des  centaines  de  personnes. 

—  Encore  une  femme  chef  d'orchestre.  On  annonce  de, Dresde  que  la  direc- 
tion du  théâtre  de  cette  ville  vient  d'engager  comma  cft('//e  d'orchestre  une 
jeune  violoniste  fort  distinguée  et  connue  par  de  brillants  succès.  M""  Gertrude 
Steiner. 

—  Hier  a  du  avoir  lieu  au  théâtre  de  la  place  Gartner,  à  Munich,  la  pre- 
mière représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Der  Pfijpcus  (le 
Rasé  compère),  texte  de  MM.  Joseph  Siegmund  et  Frédéric  Blanlc,  musique 
de  M.  Bertrand  Sacnger. 

—  La  Société  Bach  d'Ileidelberg  a  donné  dernièrement  un  concert  unique- 
ment consacré  à  la  musique  française.  Il  y  avait  au  programme  ilarold  en  Italie 
de  Berlioz,  l'Apprenli  sorcier  de  M.  Paul  Dukas,  Napoli,  extrait  des  Impressions 
d'Italie  de  M.  Gustave  Chai-penlier,  et  des  mélodies  chantées  par  M""=  Faliero- 
Dalcroze. 

Au  Théâtre  national  tchèque  de  Prague  a  été  représenté  avec  succès,  le 

1  janvier  dernier,  un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  le  Lac  noir,  musique  de 
M.  Jos.-Rich.  Rozkosny. 

Le  21  janvier  dernier,  on  a  donné,  à  Gotha,  le  Second  Faust  de  Gœthe, 

dans  la  version  d'Otto  Devrient,  avec  la  musique  d'Edouard  Lassen.  Ce  maiti'e, 
qui  mourut  le  lo  janvier  1901,  a  laissé,  en  dehors  de  ses  grands  ouvrages,  des 
mélodies  et  des  duos  qui  sont  restés  populaires. 

—  Notre  compatriote.  M'""  Lise  Frandin,  que  nous  entendîmes  naguère  à 
l'Opéi-a-Comique  et  aux  Folies-Dramatiques,  à  sa  sortie  du  Conservatoire,  et  qui 
Cl  depuis  lors  une  si  brillante  carrière  en  Italie,  où  elle  s'est  mariée,  quitte  le 
théâtre  et  vient  d'ouvrir  à  Milan  un  cours  de  leçons  de  chant  et  de  perfection- 
nement scénique. 

Très   vif  succès,  au  dernier  concert  de  Monte-Carlo,  pour  les  fragments 

symphouiques  des  Pécheurs  de  Saint-Jean  de  M.  Ch.-M.  Widor,  sous  l'intelli- 
gente direction  de  M.  Léon  Jébin. 

—  Le  gramophone  a  vaincu  décidément  les  résisiances  de  M"""  Adelina 
Patti,  qui  jusqu'ici  s'était  toujours  refusée  à  chanter  pour  lui  en  raison  du 
vieil  adage  :  tradutlore,  traditore,  craignant  que  l'instrument  ne  rendît  que  très 
imparfaitement  le  chant  et  le  son  de  voix  de  la  diva.  Mais  voici  que  récem- 
ment, dans  une  séance  musicale  à  laquelle  elle  assistait  au  Carlton  Hôtel,  la 
cantatrice  fut  étonnée  en  e:itendant  une  excellente  reproduction  du  chant  du 
ténor  Caruso,  au  point  qu'elle  consentit  à  faire  un  essai.  Plusieurs  représen- 
tants d'une  société  de  gramophones  furent,  dans  ce  but,  invités  par  elle  à  se 
rendre  au  château  de  Graîg-y-Nos,  où  deux  vastes  pièces  furent  aménagées 
en  un  laboratoire  d'expérience.  L'épreuve  réussit,  parait-il,  complètement. 
M°"  Patti  ne  chanta  pas  moins  de  quatoiv.e  morceaux,  parmi  lesquels  //orne 
swel  home,  Si  voua  n'avez  rien  à  me  dire,  diverses  autres  chansons,  le  Batti, 
balti,  de  Don  Juan,  l'air  des  bijoux  de  Faust  et  la  Sérénade  de  Paolo  Tosti. 
Ces  morceaux  doivent  être  entendus  dans  un  concert  qui  se  donnera  le  6  février 
à  Londres,  pour  la  presse. 

Une  nouvelle  excentricité  américaine  à  enregistrer.  Ce  ne  sera  probable- 

ment  pas  la  dernière.  11  s'agit  d'une  invention  relative  au  piano,  auquel  un 
facteur  de  là-bas  ajoute  trois  nouvelles  pédales,  en  sus  des  deux  pédales  ordi- 


naires destinées  à  la  coloration  du  son.  De  ces  trois  pédales  supplémentaires, 
l'une  a  pour  but  de  donner  au  piano  le  son  de  la  harpe,  une  antre  celui  de  la     , 
mandoline,  et  la  troisième  celui  de  la  guitare.  Lorsque  l'exécutant  les  fera    I 
manœuvrer  toutes  les  trois  ensemble,  ça  devra  être  charmant,  A  quand         I 
piano  contrebasse? 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  n'a  pas  décerné  le  prix  Rossini  (poésie),  et, 
en  conséquence,  elle  a  décidé  de  proroger  le  concours  à  1907.  Par  suite,  le 
concours  de  composition  musicale  pour  ce  même  prix  Rossini  se  trouve  pro- 
rogé après  le  jugement  du  concours  de  poésie,  en  1907.  —  Dans  la  mémo 
séance  de  l'Académie,  ont  été  désignés  par  le  sort  comme  jurés  adjoints  et 
jurés  supplémentaires  pour  lo  concours  pour  le  prix  de  Rome  à  décerner  en 
1906  :  adjoints,  MM.  Gabriel  Pierné,  Ch.-M.  Widor,  Georges  Hua;  supplé- 
mentaires, MM.  Henri  Maréchal  et  Georges  Marty. 

—  La  commission  plénière  des    théâtres   populaires   s'est   encore   réunie 
mardi,  sous  la  présidence  de  M.  Dujaidin-Beaumetz.  M.  Millevoye.  au  nom 
de  la  seconde  sous-commission,  a  présenté  un  rapport   général  sur  l'organisa- 
tion du  théâtre  populaire  en  province.  Lecture  a  été  ensuite  donnée  d'une  note 
de  M.  Jules  Claretie,  qui  montre  les  inconvénients  que  pourrait  avoir,  pour    j 
l'administration  des  théâtres  subventionnés  et  du  Théâtre-Français  en  particu-    1 
lier,  l'institution  de  tournées  uniquement  faites  par  eux.  Une  discussion  s'est    | 
alors  engagée  à  laquelle  ont  pris  part  M!\I.  Catulle  Mondes,  Leydet,  Bourgcat, 
Jean  Aicard,  B.  Marcel,  Devîlle,  Bourdon,  Adolphe  Adorer,  Fasquelle,  de 
Sainte-Croix,  Henry  Lapauze,  Turot,  Couyba,  etc.  La  réunion  a  voté  la  réso- 
lution suivante: 

La  commission  plénière,  après  avoir  entendu  le  rapport  global  présenté  par  | 
M.  Millevoye  au  nom  de  la  seconde  sous-commission,  émet  le  vœu,  conformément  I 
aux  propositions  de  MM.  Galulle  Mendès  et  Camille  de  Sainte-Croix,  qu'une  sub-  ] 
^'ention  importante  soit  réservée  sur  le  produit  de  la  loterie  pour  la  création  de  | 
pièces  nouvelles  et  pour  le  développement  des  représentations  populaires  sur  les  ; 
scènes  de  province. 

Après  ce  vote,  M.  Dujardin-Beaumetz  a  remercié  les  membres  de  la  commis- 
sion du  concours  qu'ils  lui  avaient  apporté  ;  il  les  a  félicités  des  résultats 
auxquels  ils  étaient  arrivés,  et  il  a  déclaré  qu'il  soutiendrait  leurs  conclusions 
devant  le  parlement:  il  a  ajouté  enfin  que  chaque  fois  qu'il  croirait  en  avoir 
besoin,  il  ferait  appel  à  leur  dévouement  et  à  leur  compétence, 

—  Voici  bien  des  années  que  la  question  si  intéressante  des  musiques  mili- 
taires semble  rester  toujours  en  suspens  :  les  supprimera-t-on,  les  maintien- 
dra-t-on?  Dans  ces  derniers  temps  on  avait  encore  fait  courir  le  bruit  de  leur 
suppression,  La  nouvelle  était,  parait-il,  trop  radicale,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
complètement  inexacte,  malheureusement.  On  annonce  que  le  ministre  delà 
guerre  vient  d'informer  lo  préfet  de  Vaucluse  qu'il  n'est  pas  question  de  sup- 
primer toutes  les  musiques  militaires.  D'après  les  études  en  cours,  les  musiques 
d'infanterie  seront  maintenues,  mais  avec  des  effectifs  légèrement  réduits,  <'n 
raison  de  la  diminution  des  ressources  qui  est  à  prévoir  avec  la  loi  de  dnix 
ans.  Et  les  autres?... 

— Jeudi,  tandis  qu'on  jouaiten  matinée,  à  la  Comédie-Française,  0«  ne  Èorfme  ] 
])as  avec  l'Amour,  le  monument  d'Alfred  de  Musset,  commencé  par  Falguiére 
et  terminé  par  Mercier,  était  amené  sur  la  place  du  Théâtre -Français  et  ininir^- 
dialement  on  procédait  à  son  installation  sur  le  socle  qui  lui  était  préparé, 
dans  l'encoignure  de  la  galerie  faisant  face  au  café  de  la  Régence,  là  ou  se 
trouvait  dernièrement  un  kiosque  de  marchand  de  journaux.  Le  monument 
est  tout  entier  en  marbre  blanc.  Il  représente  le  poète  assis  sur  un  banc  de 
pierre,  enveloppé  d'un  manteau  du  temps,  la  tèle  appuyée  dans  sa  main  gau- 
che, dans  une  attitude  de  méditation.  A  sa  droite,  derrière  lui,  se  détache  une 
très  belle  ligure  symbolique  de  femme  représentant  la  Muse  des  iVustecouverle 
de  longs  voiles.  L'inauguration  officielle  du  monument  aura  lieu  prochaine- 
ment. A  la  sortie  de  la  matinée,  tous  les  spectateurs  qui  venaient  d'écouler  le 
drame  si  poétique  et  si  humain  d'Alfred  de  Musset  {On  ne  badine  pas  avec 
l'Amour),  ont  voulu  défiler  devant  le  monument  qui  consacre  si  parfaitement 
la  gloire  de  l'écrivain  et  du  poète. 

—  La  musique  de  la  garde  républicaine  fait  ses  préparatifs  de  départ.  A  la 
demande  de  S.  M.  Edouard  VII,  qui  déclarait  dernièrement  à  notre  ambassa- 
deur qu'il  la  considérait  comme  la  première  musique  du  monde,  elle  va  passer 
une  quinzaine  à  Londres,  où  elle  prêtera  son  concours  a  diverses  œuvres  de 
bienfaisance.  Elle  doit  donner  son  premier  concert  à  Covont-Garden  samedi 
prochain.  Jusqu'au  24  février,  elle  se  fera  entendre  tous  les  soirs  et  donnera 
aussi  plusieurs  matinées.  Elle  sera  de  retour  à  Paiis  pour  la  fin  de  février. 

—  M.  Ernest  Reyer,  le  maître  de  Sigurd  et  de  Salammbô,  n'a  jamais  été  en 
meilleure  santé.  Il  mène,  au  Lavandou,  comme  tous  les  hivers,  une  existence 
calme  et  heureuse,  —  loin  des  vilains  bruits  de  Paris,  qui  ne  peuvent  l'attein- 
dre, même  quand  ils  se  rapportent  à  de  prétendues  maladies  dont  il  serait  la 
victime.  Ses  amis  peuvent  se  rassurer, 

—  Nos  artistes  ne  se  bornent  plus  aujourd'hui  à  cultiver  les  qualités  parti- 
culières qui  leur  attirent  chaque  jour  les  applaudissements  du  public.  Leur 
culture,  si  l'on  peut  dire,  est  plus  générale,  et  leur  amène  des  récompenses 
d'un  autre  genre,  Savez-vous  les  noms  que  l'on  rencontre  dans  la  liste  des 
promotions  de  janvier  de  l'ordre  du  Mérite  agricole  ?  Tout  simplement  c'eu-\ile 
M,  Monnet  Sully,  promu  au  grade  d'olTicier,  et  de  M""=  Anna  Judic,  nommée 
chevalier.  Voyez  plutôt  les  termes  dans  lesquels  le  Journal  officiel  nous  fait 
connaître  cette  double  nomination  : 
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Ortn.it.li:  M.  Moiimil-tjully  iJu;m-lMul),  proiji-iûluiiu  viliculk'ui' .Aaii-:  la  Dnnlogii.', 
laiiréiil  (médaille  d'honneur  au  concours  agricolo  <1«  Borgi'rac,  olUcier  do  la  Légion 
d'honneur). 

Ciiev.iueh  :  M-  Jndii-  (Anne-Marios  propriélairp  aux  Nids,  il  Avallon  (Yonne). 
Élovaye  spécial  pour  les  études  scienlillcpies.  Nombrouso-s  récompenses  pour  ses 
animaux  do  basse-cour. 

—  M™  du  Nuovina  a  continué  mardi  la  s('Tio  de  ses  représentalions  i 
l'Oliéra-Comiiiue  par  Waiiher,  cliantanl  le  rùlo  do  Charlotte  pour  la  première 
fois.  Délicieusemont  liabiUéo,  vibrante  et  personuellB  toujours,  elle  a  apporté, 
à  la  composition  do  ce  personnage  si  complexe,  nouveau  pour  elle,  toutes  ses 
remarquables  (luaiités  de  vive  intelligence  et  de  réelle  émotion,  graduant  ses 
effets  avec  une  science  soucieuse  des  nuances  les  plus  délicates  pour  arriver 
peu  à  peu  à  donner  tout  ce  qu'elle  possède  de  belle  et  communiquante  puis- 
sance dramatique.  La  salle  boudée  l'ajustement  et  clialoureusement  applaudie, 
on  même  temps  que  M.  Léon  Deyle,  le  merveilleux  et  idéal  Werther  que  l'on 
sait.  M"»  Vauthrin,  Sophie  à  la  voix  juvénilement  pure,  M.  Vieuille,  bailli  de 
sûre  conscience  artistiiiue,  M.  Ghasne,  Albert  i  l'organe  solide,  MM.  Iluberdeau 
et  Mesmaéckor,  complétaient,  avec  l'orchestre  très  souple,  très  fluide,  très 
sonore,  si  éloquent  toujours  sous  la  baguette  unique  de  M.  Luigini,  une 
fort  heureuse  interprétation  du  chef-d'œuvre  de  Maesenet. 

—  A  cflté  de  M'""  Marguerite  Carré,  la  toujours  délicieuse  Manon,  le  ténor 
Saliguac  a  chanté  vendredi,  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  rôle  do  Des 
Grieux  dans  Vuouvro  de  Massenet.  Il  y  a  été  remarquable,  et  le  public  nom- 
breux n'a  cessé  d'ovationner  le  remarquable  trio  d'interprètes  :  Marguerite 
Carré,  Salignac  et  Jean  Périer  (Lescaut). 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  et  des  premiers  jours  de  la  semaine 
prochaine,  à  l'Opéra-Comique  : 

Dimanche  à  1  heure  (matinée),  tes  Pécheurs  de  Sainl-Jeun  (M"'  Friche,  M.  Salignac, 
M'"  Cocyle,  M.  Vieuille)  ;  te  Fille  du  régiment  (M""  Guionie,  MM.  Cazeneuve,  Huber- 
bordeau)  ;  soirée  i 8  heures,  Miarka  (M»"  Marguerite  Carré,  M.  Jean-Périer,  M""  Brohly, 
M.  Dcvriès)  ;  Camlleiia  rusiicana  (M'"  Marié  de  l'Isle,  M.  Léon  Beyle,  M.  Ghasne). 

Lundi  il  8  heures,  représentation  populaire  à  prix  réduits  avec  location,  le  Domino 
noir(W'  Tiphaine,  MM.  Carbonne,  Jean  Périer). 

Mardi  à  8  h.  i/2,  Werther  (M"'  do  Nuovina,  M.  Léon  Beyle,  M"«  Lucy  Vauthrin, 
M.  Ghasne). 

Mercredi  il  8  heures,  Carmen  (M"'  Marié  de  l'Isle,  MM.  Salignac,  Dufrannej. 

—  M""  Germaine  Farrar,  la  charmante  étoile  de  l'Opéra  de  Berlin,  vient  de 
passer  quelques  jours  à  Paris,  avant  de  se  rendre  à  Monte-Carlo.  Elle  y  a  tra- 
vaillé avec  le  maitre  Massenet  le  Roi  de  Lahore  et  avec  le  maitre  Saint-Saëns, 
l'Ancêtre,  —  les  deux  ouvrages  qu'elle  doit  interpréter  sur  la  Côte  d'azur. 

—  Deux  concerts  de  gala  à  l'Opéra.  M.  Dujardin-Beaumetz  a  autorisé 
M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  à  s'entendre  avec  M.  Gabriel  Astruc,  direc- 
teur de  la  Société  musicale,  pour  l'organisation,  dans  la  grande  salle  de  l'Opéra, 
de  deux  concerts  sensationnels  qui  auront  lieu  à  la  En  du  mois  d'avril.  Ces 
deux  concerts  seront  donnés  sous  la  direction  du  célèbre  chef  d'orchestre 
Félix  Weingartner  et  sous  le  patronage  de  la  Société  des  Grandes  auditions 
musicales  dé  France,  dont  la  présidente  est  M'n'î  la  comtesse  Greffulhe.  Nous 
pouvons  dire  dès  à  présent  que  M.  F.  Weingartner  conduira  cette  fois  encore 
les  Symphonies  de  Beethoven  qui  lui  ont  valu  l'an  dernier  un  véritable 
triomphe  au  Nouveau-Théâtre. 

—  Sollicité  de  divers  cotés,  parait-il,  de  faire  revivre  les  bals  de  l'Opéra  pen- 
dant le  carnaval  de  cette  saison,  M.  Gailhard  annonce  qu'il  prépare  pour  le 
samedi  17  février  un  grand  bal  paré  et  masqué.  Ce  sera  le  seul  de  la  saison. 

—  MM.  Dujardin-Beaumetz  cl  Gabriel  Fauré  ont  autorisé  M.  Léon  Mel- 
chissédec,  de  l'Opéra,  professeur  au  Conservatoire,  à  y  faire  cinq  lectures,  qui 
auront  lieu  les  5,  Vi,  19,  2b  février  et  le  S  mars  à  4  h.  1/2.  —  Entrée  libre. 

—  'Voici  le  programme  de  la  matinée  extraordinaire  qui  aura  lieu  mercredi 
prochain  7  février,  à  l'Athénée,  au  bénéhee  du  monument  de  Corneille,  avec 
le  concours  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra-Comique  et  de 
rOdéon  : 

Horace  (4=  acte,  scène  V)  ;  M.  Albert  Lambert  fils  (Eorace),  M»»  Segond-Weber 
(Camille),  de  la  Comédie-Française. 

Psijché  (3'=  acte)  :  M""'  Ventura,  Didier,  Acézat  et  Livry,  de  l'Odéon. 

Le  Mercure  galant  (scène  des  bavardes)  :  M""  Descorval,  du  théâtre  de  la  Gaité  ; 
M'"  Claude  Uitter,  du  théâtre  Molière;  M.  Michel,  de  l'Odéon. 

Intermèdes  :  Coquelin  cadet,  dans  ses  monologues.  —  Sonnet  à  Mélite,  Stances  à  la 
Marquise,  Peste  d'amour:  M.  'ft'ullier,  de  la  Comédie-Franc^aise.  —  Une  lecture  de  Cor- 
neille: M.  P.  Hameau,  do  l'Odéon.  —  Air  de  1'  «  Infante  »  du  Cid  (Massenet),  Grand 
air  de  Don  Panqitale  (Dûnizetti)  :  M""  Alice  Verlet,  de  l'Opéra.  —  Pourquoi  ?.  de 
Lakmc  I  Dulibes),  «  Ilabanera  «  de  la  Flamenca  (Lucien  Lambert),  Noël  d'amour 
(A.  Luigini)  :  M"»  Marie  Thiéry,  de  l'Opéra-Comique.  —  «  Invocation  ii  Vesta  »  de 
Pulyeucle  (Gounod)  :  M'""  Vallandri,  de  l'Opéra-Comique.  —  Le  chansonnier  Numa 
Blés  du  «  Logiz  de  la  Lune  rousse  »  dans  ses  œuvres.  —  M.  Grandjany,  harpiste. 

Danses  espagnoles,  interprétées  par  M""  Sandrini,  première  danseuse,  M"»  Meu- 
nier, Beauvais,  Coual,  de  l'Opéra.. 

La  Poupée  aux  chnjsantlièmes,  conte  japonais  mimé,  de  M.  Fernand  Bessier,  musi- 
que de  M.Louis  Plancl, M"' Lucienne  Guett  (la  Poupée), M. Georges Wague  (Yanko), 
M-  Tekley-Planel  ila  Fée).  Mise  en  scène  réglée  par  M"'  Mariquita. 

Le  spectacle  commencera  par  une  causerie  de  notre  collaborateur  Ca- 
mille Le  Senne.  On  peut  louer  dès  à  présent  au  bureau  de  l'Athénée,  au  tarif 
habituel. 

—  L'assemblée  générale  ordinaire  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  com- 
positeurs et  éditeurs  de  musique  aura  lieu  le  lundi  19  février  1906,  à  une  heure 


et  demir,  biiUe  des  lngéiiieur>'  civils,  rur  lilaiiclie,  1',),  un  confonnité  dofi 
articles  28  et  29  des  statuts.  Ordre  du  jour  :  Rapport  du  conseil  d'administra- 
tion et  ratilicalion  de  la  nomination  d'un  administrateur;  rapport  de  la  com- 
mission des  comptes  ut  adoption  des  comptes  annuels;  rapport  do  la  commis- 
sion des  pensions  et  retraites;  rapport  de  la  commission  des  programmes; 
communication  du  secrétaire  de  la  commission  de  révision  du  règlement 
général;  nomination  de  trois  administrateurs,  de  six  commissaires  dos  comptes, 
de  six  commissaires  des  programmes,  de  deux  commissaires  dos  retraites. 

—  Correspondance  : 

M  janvier  1906. 

AION  CHEll    IIeUGEI., 

En  terminant  son  très  bienveillant  article  sui  ii  Tvlinuiiin  de  l'orchestre  moderne  {le 
Ménestrel,  23  janvier),  M.  Pougin  me  reproche  de  n'avoir  point  consulté  do  spécialiste 
pour  écrire  le  chapitre  consacré  au  violon,  d'uii  il  résulte  qu'un  certain  nombre 
d'accords  sont  donnés  comme  praticables  alors  qu'ils  ne  le  sont  point  en  réalité. 

Permettez-moi  de  me  défendre  ;  jias  plus  pour  le  quatuor  que  pour  les  autres 
instruments,  je  n'ai  agi  sans  caution  et  n'ai  allirmé  sans  preuves.  C'est  avec  Séchiari, 
un  vrai  virtuose  doublé  d'un  très  expérimenté  praticien  d'orchestre,  qu'ont  été  clas- 
sifiés  ces  accords,  les  uns  «  faciles  »,  inscrits  tout  simplement,  les  "  autres  »  (ceux 
qui  ne  sauraient  être  attaqués  sans  précaution)  surmontés  d'une  croix,  certains 
même  —  quoique  usités  en  solo  —  intentionnellement  omis  pur  nous  comme  étant 
d'une  justesse,  d'une  sonorité  trop  médiocres  dans  l'ensemble.  Le  nom  de  Séchiari 
se  lit  d'ailleurs  en  tête  du  chapitre  des  Accords  de  trois  ou  quatre  notes,  page  193... 

Rieu  ne  m'a  plus  intéressé  que  d'écrire  cette  -c  tectmique  »  ;  rien  de  plus  instructif 
que  de  coucher  ainsi  chaque  instrument  .sur  une  table  d'amphithéâtre  pour  le  dissé- 
quer et  l'autopsier  :  à  chaque  instant  des  surprises,  des  énigmes,  des  problèmes 
acoustiriues,  des  phénomènes  échappant  il  l'analyse. 

La  première  édition  contenait  quelques  erreurs,  qui  heureusement  ne  se  trouvent 
ni  dans  la  traduction  de  Breilkopf  (Leipzig),  ni  dans  celle  de  Williams  (Londres); 
mais  la  seconde,  qui  parait  cette  semaine,  a  été  revisée  avec  le  plus  grand  soin. 

Pardonnez-moi  ma  petite  réclamation;  veuillez  en  tout  cas  remercier  mon  ami 
Pougin,  et  croyez-moi  de  cœur  votre 

Ch.-M.  WiDOii. 

Quelques  mots  en  réponse  à  la  petite  réclamation  de  M.  Widor.  Le  nom  de 
M.  Séchiari  m'avait  échappé  en  efl'et.  Mais  je  trouve  que  M.  Séchiari  a  juge 
trop  en  grand  virtuose  qu'il  est,  et  je  suis  bien  obligé  de  dire  que  tels  des 
accords  indiqués  et  qui  ne  sont  pas  accompagnés  de  la  petite  croix  en  question 
sont  pourtant  inexécutables.  Pour  n'en  citer  que  deux,  je  prends  le  3=  et  le  i" 
écrits  en  blanches  à  la  8»  ligne  de  la  page  194  (en  ré  t>),  et  il  me  faut  bien  dé- 
clarer que  ces  deu.x  accords  sont  impossibles  à  attaquer  à  l'orchestre;  avant 
que  l'exécutant  ait  cherché  et  trouvé  le  placement  de  ses  doigts  pour  ces  deux 
accords  si  complètement  gauches,  il  y  a  belle  lurette  que  la  mesure  serait  ter- 
minée. Quant  aux  quintes  faites  avec  le  quatrième  doigt,  quel  est  le  violoniste 
qui  ne  dira  pas  qu'elles  sont  impossibles  ?  J'en  appelle  à  mon  ancien  professeur 
et  ami  Bérou,  qui  a  été  aussi,  au  Conservatoire,  celui  de  M.  Séchiari.  J'en 
trouve  pourtant  un  exemple  dans  les  accords  en  noires  de  la  2'  ligne  de  la 
page  193  (le  12=,  en  ut).  Cela  revient  à  dire  que  certains  accords  possibles  n /a' 
rigueur  dans  le  solo,  sont  absolument  inadmissibles  à  l'orchestre.  Et  je  n'ai  pas 
voulu  établir  autre  chose.  A.  P. 

—  Malgré  le  succès  qu'obtinrent  jadis  ces  trois  comédies  un  instant  célè- 
bres :  le  Convalescent  de  qualité,  l'Intrigue  épislolaire  et  te  Philinle  de  Moliitre,  on 
ne  les  joue  plus  depuis  longtemps  et  elles  ont  disparu  du  répertoire,  mais  on 
chante  encore  /(  pleut,  bergère,  et  les  paroles  de  cette  jolie  romance  rappelle- 
raient à  elles  seules  le  nom  de  Fabre  d'Eglantine,  si  les  souvenirs  de  sa  carrière 
politique,  interrompue  par  la  haine  de  Robespierre  et  la  hache  du  bourreau, 
n'étaient  pas  pour  cela  suffisants.  On  sait  que  François.  Fabre,  fils  d'un  mar- 
chand drapier  de  Carcassonne,  où  il  naquit  en  17S0,  prit  le  nom  de  d'Eglan- 
tine parce  que,  disait-il,  il  avait  obtenu  le  prix  de  l'églantine  d'or  au  concours 
de  poésie  des  Jeux  Floraux.  Or,  ceci  était  un  mensonge,  car  l'année  où  il 
concourut  (1771),  le  premier  prix,  celui  de  l'Eglantine,  ne  fut  pas  décerné,  et 
il  dut  se  contenter  du  second,  celui  du  Lys  d'argent.  Néanmoins  le  nom  était 
joli,  il  l'adopta,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  passé  à  la  postérité.  Fabre  avait 
un  tempérament  d'artiste  ;  chez  les  Doctrinaires  de  Toulouse,  où  il  fut  élevé, 
il  apprit  la  musique,  le  dessin  et  la  peinture,  ce  qui  lui  permit,  dans  sa  pre- 
mière existence  de  bohème,  de  ne  pas  toujours  mourir  de  faim,  ainsi  que  nous 
l'apprend  M.  Henri  d'Alméras  dans  le  livre  curieux  qu'il  vient  de  lui  consacrer 
sous  ce  simple  titre  :  Fabre  d'Eglantine  (Lecène-Oudin,  un  vol.  in-12).  Puis, 
tout  jeune  encore,  il  se  fit  comédien,  se  montra  sur  les  théâtres  de  Maestricht, 
Liège,  Genève,  Chalon-sur-Saône,  Lyon,  Avignon,  et  enfin  devint  auteur 
dramatique,  faisant  représenter  à  Paris  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  une 
tragédie,  Augusla;  des  comédies  en  vers,  les  Gens  de  lettres  ou  le  Poète  Provin- 
cial à  Paris,  le  Présomftueux  ou  l'Heureux  imaginaire,  te  Collatéral  ou  l'Amour  et 
l'intérêt,  le  Philinle  de  Molière,  le  Convalescent  de  qualité,  l'Intrigue  épislolaire, 
l'Héritière,  le  Sot  orgueilleux,  l'Usurier  ;  des  opéras,  Isabelle  de  Salisbury  (musique 
de  Mengozzi),  l'Apothicaire  (musique  de  Foignet).  Devenu  conventionnel,  Fabre 
d'Eglantine  n'eut  plus  le  temps  d'écrire,  il  devint  l'ami  et  le  secrétaire  de 
Danton,  s'attira  avec  celui-ci  l'animosité  de  Robespierre,  qui  les  poursuivit 
l'un  et  l'autre  de  sa  haine,  et  le  S  avril  1794  Fabre  montait  sur  l'échafaud  en 
compagnie  de  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  de  Hérault-Séchelles  et  de 
plusieurs  autres.  M.  Henri  d'Alméras  a  retracé  avec  talent,  avec  exactitude, 
avec  vivacité,  la  vie  politique  et  littéraire  de  Fabre  d'Eglantine,  plus  recom- 
mandable  au  point  de  vue  intellectuel  et  artistique  qu'au  point  de  vue  moral. 
Son  livre,  très  documenté,  et  dont  les  détails  sont  puisés  aux  sources,  sera  lu 
avec  profit  et  intérêt.  A.  P. 

—  Depuis  la  suppression  des  classes  de  saxophone,  saxhorn,  trombone  à  six 
pistons,  professées  au  Conservatoire,  avant  1870,  par  Adolphe  Sax,  Arban, 
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Dieppo,  les  musiciens  ont  souvent  regretté  que  ces  instruments,  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  les  orchestres  d'harmonie  et  de  l'anfare,  fussent  pri- 
vés d'un  enseignement  méthodique.  L'œuvre  d'éducation  musicale  populaire, 
à  laquelle  préside  M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du  hureau  des 
théâtres,  ne  pouvait  se  désintéresser  de  cette  question.  A  l'École  de  chant 
choral  et  à  l'Harmonie  des  anciens  musiciens  de  l'armée  vient  de  s'ajouter 
l'École  d'instruments  à  vent.  Cette  école  comprend  des  cours  préparatoires 
pour  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit  ans,  et  des  cours  de  perfectionnement 
pour  ceux  qui  accomplissent  ou  ont  accompli  leur  service  militaire.  L'ensei- 
gnement, absolument  gratuit,  est  profossé,  le  soir,  dans  différents  quartiers, 
par  M7J.  V.  Thiels,  de  l'Opéra,  ex-saxophone  solo  de  la  garde,  Balay,  de 
l'Opéra,  basse  solo  de  la  garde,  Lauga,  Audigier,  Jammes,  de  l'Opéra,  F.  Mo- 
rel,  ex-clarinette  solo  du  ■l'^i'  génie.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à 
M.  Henri  Radiguer,  palais  du  Trocadéro. 

—  De  Nice  nous  arrivent  les  échos  de  la  bonne  réussite  du  William  Ratcli/f 
de  M.  Xavier  Leroux.  Excellente  partition,  nous  écrit-on,  écrite  malheureuse- 
ment sur  un  livret  un  peu  noir.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  autrement  avec  la 
donnée  poétique  d'Henri  Heine.  Le  compositeur  dirigeait  lui-même  l'orchestre, 
et  les  principaux  rides  de  sa  nouvelle  partition  étaient  chantés  par"M"'»Héglon, 
M.  Delmas  et  M""  Mastio,  qu'on  a  beaucoup  fêtés.  Le  directeur  Saugey,  qui 
jouait  là  une  partie  suprême,  a  tout  fait  pour  donner  à  l'œuvre  un  cadre 
somptueux. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  donné,  le  23  janvier,  la  première  représen- 
tation d'un  drame  lyrique  intitulé  Tiphaine,  paroles  de  M.  Louis  Payen, 
musique  de  M.  \.  Neuville.  L'œuvre  n'était  nouvelle  qu'en  France,  car  elle 
avait  été  jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre  lyrique  flamand  d'Anvers  le 
11  février  1899.  Le  compositeur,  M.  Neuville,  est  Flamand  d'ailleurs,  et  il 
n'en  est  pas  à  ses  débuts,  car  il  a  fait  déjà  représenter  plusieurs  ouvrages  :  fe 
Trèfle  à  quatre  feuilles  à  Bruxelles,  les  Willis  à  Rotterdam  et  l'Aveugle  à  Kiel. 
Le  livret  est  de  caractère  sombre,  passionné  et  éminemment  tragique;  la  par- 
tition est  construite  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  système  des  leil  motive.  L'œu- 
vre semble  avoir  été  bien  accueillie,  merveilleusement  défendue  qu'elle  était 
d'ailleurs  pai'  ses  principaux  interprètes,  M""'=  Jeanne  Foreau  et  Rambaud. 
MM.  Geyre  et  Lafond. 

—  Le  théâtre  du  Capitolo  de  Toulouse  a  olïert  à  son  public,  la  semaine  der- 
nière, la  primeur  d'un  ouvrage  inédit,  un  drame  lyrique  en  un  acte,  Ama- 
ryllis,  dont  l'auteur  n'est  rien  moins  que  M.  André  Gailhard,  fils  du  directeur 
de  l'Académie  nationale  de  musique,  lequel  était  présent  à  la  solennité.  Bon 
accueil  a  été  fait  à  la  partition  du  jeune  compositeur. 

—  De  Brest.  Tout  ai'rive,  la  preuve  c'est  que  nous  venons  d'avoir  la  pre- 
mière représentation  de  Louise  que  nous  attendions  depuis  pas  mal  d'années 


déjà.  i<  Le  roman  musical  de  Gustave  Charpentier,  écrit  notre  excellent  confrère 
Jacques  Sincère  de  la  Dépèehe,  a  obtenu,  aux  feux  de  la  rampe,  le  plus  vif,  le 
plus  éclatant  succès.  Du  premier  au  dernier  acte,  les  bravos  ont  éclaté, 
nourris  et  chaleureux,  témoignant  ainsi  de  toute  la  reconnaissance  du  public 
hrestois  pour  l'intelligente  initiative  de  nos  directeurs,  applaudissant  au  talent, 
à  la  conscience  professinnnelle  des  interprètes,  et  apportant  aussi  à  l'auteur 
toute  la  part  d'admiration  qu'évoque  l'audition  de  son  œuvre.  Ajoutons  que  la 
salle  fut  peut-être  la  plus  brillante  que  nous  ayons  vue  depuis  le  commence- 
ment de  la  saison.  »  Et,  de  fait,  la  victoire  a  été  décisive  et  triomphale.  L'or- 
chestre, fort  bien  dirigé  par  M.  Coi'neil  de  Thorau,  les  artistes,  M"''  Grazide- 
Louise,  M.  Cervières-le  Père,  M"""  Dargissonne-la  Mère,  M.  Valorès-Julien, 
en  tète,  et  les  directeurs,  MM.  Dorfer  et  Olitro,  qui  n'ont  été  avares  ni  de 
leurs  peines,  ni  du  temps  largement  passé  aux  études,  les  chœurs,  les  décora- 
teurs, tous  ayant  concouru  au  grandiose  effet  final,  méritent  d'être  portés  au 
tableau  d'honneur.  La  seconde  représentation  a  confirmé  le  grand  succès  de 
la  première;  notre  public,  d'ordinaire  réservé,  a  bruyamment  manifesté  son 
entière  satisfaction. 

—  Soirées  et  Co^■CEHTS,  —  Salle  Lemoine,  très  jolie  séance  donnée  par  MM,  Cottin 
qui  font  applaudir  leurs  fort  musicales  transcriptions  pour  mandolines  et  guitares 
sur  l'aubade  de  Chérubin  et  l'entr'acte-sévillana  de  JDo)i  César  de  Bazan,  de  Massenet, 
—  L'Université  populaire  du  faubourg  Saint-Antoine  vient  de  donner  une  conférenoe 
de  M.  J.  Valmy-Baysse  consacrée  à  Gabriel  Fabre  dont  on  a  joué,  en  intermède,  le 
Colloque  sentimental,  et  chanté  les  Chansons  de  Maeterlinck  qui  ont  eu  grand  succès, 
ainsi  que  leurs  excellents  interprètes,  M"°  Jane  Bathori  et  M,  Engel. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M""=  Muller  de  la  Source  vient  de  reprendre  ses  intéressants 
«  cours  de  chœurs  classiques  et  modernes  »,  rue  de  la  Boétie,  n"  3. 

NÉCROLOGIE 

Le  26  janvier  dernier  est  mort,  à  l'âge  de  78  ans,  Rosa  de  Milde,  la  créa- 
trice du  rôle  d'Eisa  de  Lohengrin.  Elle  naquit  le  23  juin  1827  à  Weimar.  Ellr 
y  débuta  au  théâtre  grand-ducal  en  1845,  dans  la  Somnambule  do  Bellini.  Elle 
portait  alors  le  nom  de  Rosa  Gathe  (on  a  écrit  souvent  Agthe),  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1876,  on  l'entendit  dans  la  plupart  des  rôles  célèbres  d'opéra  et 
d'opéra-comique.  Elle  chantait  Léonore  et  aussi  Pamina,  Iphigénie  et  Martha, 
Valentine  et  Loreley.  Ensuite  elle  se  retira  de  la  scène  pour  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement. Son  mariage  avec  le  chanteur  Feodor  de  Milde  eut  lieu  en  1831. 
Elle  devint  veuve  en  1899.  Sa  vie  calme  et  simple  s'est  passée  tout  entière  à 
Weimar  et  c'est  là  qu'elle  s'est  éteinte. 

He.xbi  Hel'Gel,  directeur-gérant. 


En   vente   AU   MENESTREL.    2   bis,   rue   Yivienne 

REYNALDO    HAHN 

(Nouvelles  Compositions) 

LE  BAL  DE  BÉATRICE  D'ESTE 

pour  instruments  à  vent,   deux  harpes  et  un  piano 

1.  Entrée  de  Ludovic  le  More.  —  2.  Lesquercade. 

3.  Bomanesqne.  —  4.  Ibérienne.  —  5.  Léda  et  l'oiseau.  —  6.  Courante. 

7.  Salut  final  au  duc  de  Milan. 

En  partition,  net  :  12  francs.  —  Parties  séparées,  net  :  15  francs. 


PAVANE    P'AMâELO 


Net  :   1  fr.  50  c. 


pour    F»iano 


Net  :   1  fr.  50  c. 


ROMANCE 

pour    VIOLON    et    PIANO 
Net  :  2  fr.  50  c. 


NOCTURNE 

VIOLON    et    PIANO 

Net  :  2  fr.  50  c. 


VflRlflTIOJlS  PUÉl^ILES  POUH  PlflNO  4  ]VIflIJlS 

Sur  une  mélodie  de  CARL  REINECKE 

Prix  net  :  3  francs. 


VARIATIONS 

pour  VIOLONCELLE   et  PIANO 

sur  m,  llicme  ancien 
Net  :  2  fj'.  50  c. 


VARIATIONS 

r    FLUTE    et    PIANO 

sur  un  thème  de  Mozart 
Net  :  3  francs. 


En   vente   AU   MENESTREL,    2   bis,   rue   Yivl«mne 


REYNALDO    HAHN 


ESTHER 


CHŒURS    pour    la   tragédie    de    RACINE 

Voix  de  femmes  avec  soli  et  accompagnement  de  piano 


Récit  :  Déplorable  SionI 
'  Choeur  :  0  rives  du  Jourdain 
A  2  voix  (s.  et  c.)  avec 

solo  de  soprano. 
Partition  avec  piano,  net 
Chaque  partie  de  chœur. 
Choeub  :  Ce  Dieu  jaloux. 
A4  voix  avec  soli  de  s.  etc. 
Partition  avec  piano,  net 
Chaque  partie  de  chœur. 
Solo  (c.)  et  CnoEuns  :  Un 
moment  a  ehangé  ce  cou- 
rage itiflcxible. 
1  Solo  (s.)  et  Choeurs  :  Tel 

qu'un  ruisseau  docile. 
1  Chœur  :  Dieu  d'Israël. 
Choeur  :  Heureux  le  peuple 

florissant. 
Soli  (s.  et  c.)  et  Choeurs  : 
0  douce  paix! 
A4voixavec  solides,  etc. 
Partition  avec  piano,  net 
Chaque  partie  de  chœur. 


2    » 
»  50 


2  50 
»  60 


W.    CiiOEfR   à   4  voix   :    Rois, 
chasse:-  la  calomnie. 
Partition  avec  accompa- 
gnement de  piano,  net    1  oO 
Chaque  partie  de  chœur 

séparée net    »  25 

/  Soli  (s.  et  c.)  et  Choeurs  : 
\      Dieu  fait  Iriomplier  l'in- 
]      nocence. 
V.  \  Soli  (s.  et  c.)  :   Ton  Dieu 
1      n'est  plus  irrité. 
I  Soli  (s.  et  c.)  et  Choeurs  : 
\      //  s'apaise,  il  pardonne. 
A4  voix  avec  soli  des.  etc. 
Partition  avec  piano,  net    2.30 
Chaque  partie  de  chœur 
séparée net    »  60 

La  Pauïition  coMi>LiiTE  à'Esther, 
chant  et  piano  (chœurs,  soli 
et  musique  de  scène).    .   net    6     » 

Parties   de   chœur  de    l'œuvre 

complète net    2  30 


20, 


3t)07. 


72°  {\m.  —  iV  6. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uimanclie  M  Février  1906. 


(Les  Bureaux,  2"',  rue  Virieane,  Paris,  ii-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  ;ui  journal,  et,  publiés  uu  non,  ils  no  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Humépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  IluméPo  :  0  iv.  30 


Adresser  fiianco  à  M.  Henri  iiEUGEL,  directeur  du  MÉNEsmEL,  2  6k,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Ohermann,  précurseur  et  musicien  (3"  article)  :  Le 
procès  de  hi  nature,  Raymond  Boi'Yer.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières  représen- 
tations ia  Péril  jaune,  au  Vaudeville,  et  de  la  Grimpette,  au  Palais-Royal,  Paul-Éuile 
Chevalier.  —  IlL  Rerlioziana  :  Œuvres  arrangées  par  Berlioz,  Julien  Tiersot.  — 
—  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


iMUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DORS,   MAGDA 

mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ARjiAND  Silvesire.  —  Suivra  immédiatement  : 


Lune  froide  et  sans  auréole,  n"  7  du  Poème  ( 
MoRBT,  poésie  de  Catulle  Mendès. 


1  silence  (nouvelle  série),  d'ERNEST 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Xous  pulilierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  7'-  Barcarolle  pour  piano  de  Gabriel  Fabré.  —  Suivra  immédiatement  : 
l'Heure  grise,  nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR   ET   MUSICIEN 

(Suite) 


III 


LE    PROCES  DE   LA  NATURE 


A  M.  René  Ménard,  romantique  interprète 
de  crépuscules  virgiliens. 

«  Nature  impcnélrable ,  ta  splendeur  m'accable  et  tes  bienfaits  me 
consument  !  »  On  dirait  Faust  ébloui  par  le  soleil  qu'il  appelle  et 
dont  la  clarté  soudaine  accuse  les  rides  découragées  du  penseur... 

Ce  n'est  point  Faust,  ni  Manfred,  c'est  Obermann,  avide  aussi 
de  «  se  rendre  raison  »  de  l'inexplicable.  Au.x  yeu-x  d'Obermann, 
la  nature  est  bien  grande,  et  Tbomme  n'est  qu'un  voyageur  sans 
but  certain  dans  le  froid  univers  ;  oui,  «  la  nature  accable  le 
cœur  de  l'homme  »,  mais  l'intimité  le  satisferait:  «  on  s'appuie 
mutuellement,  on  parle,  et  tout  s'oublie...  »  Nous  savons  main- 
tenant, mieux  qu'Obermann,  pourquoi  son  inquiétude  est  impor- 
tunée par  la  pleine  lumière  :  Obermann  solitaire  est  plus  chagrin 
que  jamais  quand  le  ciel  brille  ;  il  n'aime  pas  les  beaux  jours, 
ou  plutôt,  il  ne  peut  plus  les  aimer  : 

Que  sont  pour  moi  ces  longs  jours  ?  Leur  lumière  commence  trop  tôt;  leur 
Ijrùlant  midi  m'épuise  ;  et  la  navrante  harmonie  de  leurs  soirées  célestes 
fatigue  les  cendres  de  mon  cœur  :  le  génie  qui  s'endormait  sous  ses  ruines  a 
frémi  du  mouvement  de  la  vie...  Les  neiges  fondent  sur  les  sommets;  les  nuées 
orageuses  roulent  dans  la  vallée  ;  malheureux  que  je  suis  !  Les  cieux  s'embra- 


sent, la  terre  mûrit,  le  stérile  hiver  est  resté  dans  moi.  Douces  lueurs  du  cou- 
chant qui  s'éteint!  Grandes  ombres  des  neiges  durables!  Et  l'homme  n'aurait  , 
que  d'amères  voluptés  quand  le  torrent  roule  au  loin  dans  le  silence  universel, 
quand  les  chalets  se  ferment  pour  la  paix  de  la  nuit,  quand  la  lune  monte  au- 
dessus  du  Velan  ! 

Singulières  pensées,  dans  l'àme  de  celui  qui  n'aime  que  la  na- 
ture I  Magnifiques  paroles,  dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  l'aime- 
rait pas!  Obermann  n'aime  que  la  nature  ;  mais  il  aime  la  nature 
intellectuellement,  par  rapport  à  l'état  présent  de  son  àme;  il 
l'aime  sentimentalement,  par  rapport  au  néant  futur  de  son  être: 
ces  beautés  naturelles,  ces  merveilles  insensibles,  ces  joies  des 
yeux,  il  ne  les  voyait  pas  il  y  a  un  demi-siècle;  et,  dans  un 
demi-siècle,  il  ne  les  verra  plus...  Sceptique  mélancolie  du 
poète  ancien,  qui  se  sent  «  vivre  d'amertume  sur  une  terre 
voluptueuse  »,  du  sage  désabusé  qui  ne  fait  qu'un  beau  rêve 
entre  deux  nuits!  Consonance  ou  dissonance,  harmonie  ou 
désaccord,  crépuscule  d'octobre  ou  soir  de  juin,  —  le  décor 
naturel  n'est  donc  que  l'accompagnement  de  sa  sensibilité, 
l'émanation  de  son  moi,  le  reflet  de  son  cœur.  Obermann,  peintre, 
reste  un  homme  sensible;  Obermann,  paysagiste,  devient  un 
penseur  :  de  là,  son  originalité,  surtout  en  1804 1 

Un  tel  paysagiste  est  un  phénix  :  «  il  n'aime  que  la  nature  » 
et  ne  préfère  jamais  le  plus  beau  Vernet  à  la  plus  belle  aurore. 
Un  tel  peintre  est  exceptionnel  :  il  est  poète,  et  tous  les  paysages 
glacés  des  Salons  de  son  temps  seraient  sans  pouvoir  sur  ses 
yeux  ardents,  il  en  laisse  volontiers  l'analyse  à  la  lenteur  de 
M.  Deperthes(l).  Mais  quand  il  imagine  «  l'harmonie.d'un  monde 
divin,  caché  sous  la  représentation  du  monde  visible  j>,  ne 
voyons-nous  pas  aussitôt  le  plus  cadencé  des  Poussin,  le  plus 
radieux  des  Claude?  A  l'instant  qu'il  note  «  l'œil  étincelant 
d'un  colosse  ténébreux  »,  n'est-il  pas,  d'un  trait,  supérieur  à 
toutes  les  évocations  du  soleil  couchant  sur  la  toile? 

En  1804,  l'aube  d'un  siècle  était  un  crépuscule  vague,  et 
l'ermite  de  Fontainebleau  pouvait  dire  :  «  Même  ici,  je  n'aime 
que  le  soir.  »  Telle  est  son  heure.  Sa  saison,  c'est  l'automne,  plus 
doux  que  le  printemps,  comme  un  regret  meilleur  que  l'espoir. 
L'àme  a  des  saisons,  comme  la  nature.  On  entrevoit  Obermann 
sous  une  verdure  triste,  dans  un  décor  langoureux  de  Prud'hon, 
ce  pâle  génie  qui  souriait  dans  l'ombre...  Et  quels  décors  l'émeu- 
vent? D'abord,  la  forêt;  la  montagne,  plus  tard.  De  l'Ile-de- 
France  aux  glaciers  des  Alpes,  en  passant  par  la  Roche  qui 
pleure,  de  la  forêt  mérovingienne  aux  pics  antédiluviens,  des 
cieux  français  aux  lacs  suisses,  du  tombeau  d'Ermenonville  aux 
rochers  de  Meillerie,  voyageur  involontaire,  il  regarde,  en  respi- 
rant toujours  l'atmosphère  de  l'ensorceleur  invisible  et  présent 
de  la  Nouvelle  Héloïse  ou  des  Confessioivi. 

(1)  Un  obscur  historien  de  l'art  du  paysage  ou  plutôt  des  paysagistes,  dont  parle 
Quatremère  de  Quincy  dans  le  Journal  des  Savants  (1819  et  1822),  et  que  nous  igno- 
rions en  croyant  esquisser  l'histoire  inédite  du  paysage  dans  l'art! 
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Car  ce  philosophe  élégiaque  a  le  génie  du  paysage  :  Obermann 
comprend  l'humble  campagne  ella  grande  nature,  l'odeur  mati- 
nale des  foins  ou  le  recueillement  des  demi-ténèbres,  «  dans  le 
calme  d'une  nuit  encore  ardente  et  éclairée  par  la  lune  qui 
finit...  »  Une  ligne  de  lui  pose  le  décor,  «  les  eaux,  l'épaisseur 
des  ombres,  la  solitude  de.s  prés  ».  Ne  le  croyons  pas  immédiate- 
ment, sur  parole,  ce  précurseur  de  mélancolie,  quand  il  recon- 
naît les  mauvais  temps,  les  mauvais  climats  nécessaires  à  notre 
inquiétude.  On  devine  un  démenti  dans  son  mode  mineur,  dans 
le  lyrisme  harmonieux  de  ses  anathèmes  passageiB::  au  fond  de 
son  tétpe  olassique  et  de  sa  nature  française,  ce  moderne  a  la 
nostalgie  de  la  pure  lumière;  il  garde  un  regret  pour  le  beau 
ciel  d'ionie,  pour  les  beaux  climats  qui  n'ont  pas  d'hivers;  il 
entrevoit  une  Grèce  idéale.  Et  les  beautés  de  la  neige  sont  celles 
qu'il  découvrira  le  plus  tard  possible...  Les  natures  passionnées 
ne  sont-elles  pas  sujettes  aux  contradictions? 

Mais  ce  moderne  n'est  jamais  uniquement  descriptif,  comme 
ses  didactiques  prédécesseurs  ou  comme  nos  Parnassiens:  «  Quel- 
que faible  que  soit  une  impremon  »,  s'écrie-t-il,  «  le  moment 
où  elle  agit  sur  nous  est  celui  d'une  sorte  de  passion.  »  Ailleurs: 
«  Comme  l'àme  s'agrandit,  lorsqu'elle  rencontre  des  choses  belles 
et  qu'elle  ne  les  a  pas  prévues  !  —  Que  de  sentiments  généreux, 
que  de  souvenirs,  quelle  majesté  tranquille  dans  une  nuit  douce, 
calme,  éclairée!  »  Enfin,  ce  trait  le  résume  et  le  dévoile  :  l'uni- 
vers sans  l'homme,  «  c'est  la  vaine  beauté  dhine  rose  devant  Vœil  qui 
ne  s'ouvre  plus  ». 

Comment  voit-il  la  nature?  Humainement,  pour  ainsi  dire.  Et 
que  demande-t-il  à  ce  livre  incomparable?  Une  sorte  d'incons- 
ciente complicité,  dont  l'indiflerence  ait  l'air  d'un  asile.  Gomme 
K  un  être  isolé  n'est  jamais  parfait  »,  ce  solitaire  réhabilite  ce 
que  l'homme  appelle  l'inanimé;  dans  ses  songes  «  libres  et  incor- 
rects »,  il  l'exalte  contre  les  systèmes  contradictoires  et  trom- 
peurs: «  Allez  voir  vos  jasmins  »,  conclut-il.  Pas  d'autre  philo- 
sophie dans  le  roman  de  son  ùme,  sans  action,  presque  sans 
amour  !  Et  jamais  le  sage  ne  se  devine  plus  près  du  secret  du 
monde  que  lorsqu'il  manœuvre  une  brouette  «  au  milieu  des 
brouillards,  parmi  les  fruits,  au  soleil  d'automne...  » 

Aussi  quelle  geôle  que  la  ville  !  A  Paris,  fin  juin,  c'est  l'ennui 
sans  phrases,  le  silence  de  l'âme  au  milieu  du  bruit  :  le  rêveur 
s'isole  dans  sa  chambre  ébranlée  d'un  retentissement  perpétuel  ; 
«  un  colporteur  infatigable  répète  les  titres  de  ses  journaux...  » 
Obermann  habite  devant  le  mur  élevé  d'un  monument  public: 
«  cette  masse  blanche  et  aride  tranche  durernent  sur  le  ciel  bleu  » , 
—  et  les  plus  beaux  jours  sont  pour  lui  «  les  plus  pénibles  ». 
n  passe  volontiers  deux  heures  à  la  Bibliothèque,  «  antique  et 
froid  dépôt  des  efforts  et  de  toutes  les  vanités  humaines  »  ;  mais 
les  vieux  parchemins  lui  parlent  moins  haut  que  les  vieilles 
pierres  :  «  Les  salles  environnent  une  cour  longue,  tranquille, 
couverte  d'herbe,  où  sont  deux  ou  trois  statues,  quelques  ruines 
et  un  bassin  d'eau  verte  qui  parait  ancienne  comme  ces  monu- 
ments. »  Le  solitaire  rêve  sur  ces  vieux  pavés  «  plus  éloquents 
que  les  li\Tes  »  qu'il  vient  d'admirer  (1).  A  la  Bibliothèque, 
Obermann  évoque  son  cher  Fontainebleau  tout  en  feuilletant 
V Encyclopédie.  Il  se  fatigue  aussitôt  de  cet  ancien  Paris  des  rudes 
pavés,  des  réverbères  et  des  bornes  ;  que  dirait-il  de  notre  Paris 
américain  de  la  réclame  lumineuse  et  de  l'automobilisme?  Cent 
ans  de  progrès  ont  déplacé  le  rcve. 

Obermann  n'y  tient  plus  ;  il  s'évade,  il  se  réfugie  au  cœur 
profond  de  sa  forêt  jaunissante,  heureux  de  marcher  «  dans  la 
fougère  encore  humide,  dans  les  ronces,  parmi  les  biches,  sous 
les  bouleaux  du  Mont  Chauvet  ».  Matinal,  il  respire.  Est-ce  le 
bonheur?  «  Puis  un  soupir,  quelque  humeur,  et  tout  un  jour 
misérable...  »  Le  revoilà,  pourtant,  le  Fontainebleau  de  son 
enfance,  «  ce  lieu  un  peu  étrange  au  milieu  de  nos  campagnes  » 
(et  davantage  en  '1804!),  ce  Fontainebleau  dans  lequel  il  honore 
à  chaque  pas,  à  chaque  pierre,  à  chaque  profil  de  feuillage,  «  les 
premières  fantaisies  d'un  cœur  mélancolique,  aux  émotions 
fortes  D... 


(l;  AUquiil  rnnjilil 


nies  iii  si/eis  qimm  in  lihris,  a  dU  .saint  Bernard. 


Mais  ce  sanctuaire  ne  l'émeut-il  plus?  Ce  monde  terrestre, 
cet  univers,  aux  belles  apparences,  qu'il  peuplait  de  sympathi- 
ques pensées,  lui  devient  plus  aride  qu'un  désert  ;  la  nature, 
alors,  lui  jette  l'impression  de  ces  paysages  peints  dont  on 
admire  la  ligne  froide  ou  la  touche  adroite,  de  ces  natures 
mortes  sagement  brossées,  de  ces  mosaïques  habiles,  où  le  regard 
ne  trouve  rien  pour  l'àme,  pour  cette  essence  elle-même  fugi- 
tive qui  fait,  pourtant,  le  fond  de  notre  être  (1).  Dans  le  regard 
comme  dans  la  pensée,  «  tout  se  décolore  insensiblemen  t  » ,  tout 
s'éteint,  —  «  et  cela  devait  être  »,.  Quelques  souvenirs  à  peine,  et 
qui  -aurvivent  quelques  heures  de  plus  au  néant:  «  Souvenirs 
des  ans  dès  longtemps  passés,  des  choses  à  jamais  effacées,  des 
lieux  qu'on  ne  reverra  pas,  des  hommes  qui  ont  changé  I  Senti- 
ment de  la  vie  perdue  !  » 

Obermann  est  trop  artiste  pour  ne  pas  apprécier  aujourd'hui 
comme  autrefois  le  pittoresque  ou  la  beauté  d'un  site  ;  mais  il 
la  sent  moins,  «  ou  la  manière  dont  il  la  sent  ne  lui  suffit  plus  » 
(Stendhal,  bientôt,  ne  dira  pas  mieux  !).  Ce  sentiment  n'est  plus 
qu'un  souvenir  analogue  au  plus  froid  hommage  qu'un  regard 
se  croit  tenu  de  rendre  à  la  beauté  froide...  Si  le  paysagiste 
quitte  de  beaux  lieux,  ce  n'est  plus,  comme  jadis,  poussé  par  le 
désir  impatient  de  trouver  des  beautés  plus  belles  ;  c'est  excédé 
par  l'ennui  de  leur  silence  :  «  Ils  ne  parlent  plus  assez  haut  pour 
moi.  »  Le  psychologue  ajoute  qu'à  force  de  ne  plus  se  trouver 
dans  les  choses,  il  Unit  par  ne  plus  se  trouver  dans  lui-même  I 
Le  charme  est  évanoui  :  «  Comment  trouverais-je  dans  les  choses 
ces  mouvements  qui  ne  sont  plus  dans  mon  cœur,  cette  élo- 
quence des  passions  que  je  n'ai  pas,  et  ces  sons  silencieux  (2),  ces 
élans  de  l'espérance,  ces  voix  de  l'être  qui  jouit,  prestige  d'un 
monde  déjà  quitté?  »  Car  «  il  faut  que  tout  s'éteigne  ;  c'est  len- 
tement et  par  degrés  que  l'homme  étend  son  être,  et  c'.est  ainsi 
qu'il  doit  le  perdre...  »  Enfin,  ce  Don  Juan  du  paysage  avoue 
qu'il  ne  sent  plus  que  ce  qui  est  extraordinaire  :  «  Il  me  faut  des 
sons  romantiques  jpour  que  je  commence  à  entendre,  et  «des  lieux 
nouveaux  pour  que  je  me  rappelle  ce  que  j'aimais  dans  un  autre 
âge.  »  Obermann  quitte  Fontainebleau  pour  la  pente  alpestre  :  il 
verra  les  reflets  de  la  lune  sur  le  schiste  des  roches,  il  marchera 
sur  l'herbe  courte  des  montagnes,  il  entendra  bientôt  te  sons 
d'un  autre  monde... 

Quelle  ressemblance  encore  et  quelle  différence  avec  Beetho- 
ven paysagiste,  avec  le  large  optimisme  beethovénien!  Beethoven, 
non  plus,  ne  trouve  pas  l'écho  désiré  (3)  dans  cette  nature  chérie 
qu'il  interroge  familièrement,  le  long  d'un  ruisseau  jaseur,  au  pied 
moussu  d'un  vieil  orme  ;  mais,  devant  la  nature  indifférente  el 
très  involontairement  consolatrice,  le  Beethoven  de  la  Pastorale 
ou  du  Quatuor  XV  ionà  ses  regrets  dans  une  canzone,  dans  un 
hymne  à  la  divinité  qu'il  pressent,  dans  une  fidèle  effusion  de 
reconnaissance  en  majeur,  parmi  les  villageois  de  son  rêve  :  phi- 
losophe ou  paysagiste,  —  Beethoven  s'élève  infatigablement  de 
l'humaine  tristesse  à  l'essor  divin.  Mais  Obermann  redescend 
toujours  des  hautes  féeries  de  sa  fièvre:  «  de  cette  hauteur,  (7 
retombe  avec  épouvante,  et  se  perd  dans  Fabîme  qu'elle  a 
creusé.  »  C'est  un  élégiaque  à  la  Schubert,  le  noir  joueur  de 
vielle  d'un  carrefour  pluvieux,  qui  déroule  en  mineur  son  éternel 
adagio  sans  consolation...  C'est  le  sombre  passant  du  Voyage 
d'hiver.  Son  cœur  solitaire  exhale  le  vide  moisi  d'un  tombeau. 

L'ivresse  religieuse  d'un  Beethoven  parait  d'autant  plus 
féconde  auprès  de  la  tristesse  philosophique  d'un  Obermann  ; 
imaginez  deux  chênes  fraternels  :  la  cime  de  l'un  s'exalte  à 
défier  la  foudre  ;  les  racines  de  l'autre  languissent  au  bord  d'un 
marais  sans  orage,  et  la  vie  de  l'arbre  «  a  cessé  longtemps  avant 
sa  chute...  »  Obermann  et  Beethoven  paysagistes  ne  peuvent  donc 
sentir  tout  à  fait  de  môme  ;  en  présence  de  la  nature  extérieure, 
le  paysage  des  maîtres  est  l'expression  de  leur  sentiment.  Tous 
deux  ont  le  sentiment  très  prononcé  de  la  Fatalité  :  la  seule  idée 
du  Destin  les  remplit  de  ténèbres.  «  Le  faut-il?  —  Il  le  faut!  » 

(1)  Le  peintre  Constant  Dutijieux,  dans  une  leUve  h  son  nmi  Delacroix,  fait  ce  grief 
h  la  peinture  seule  (■1853). 

(2)  Voilà  Stép.hane  Mallarmé  pressenti  I 

(3)  Dans  une  LeUre  de  .1807,  trop  souvent  traduite  à  contre-sens  ! 
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s'écrie  Beethoven  sous  les  mesures  linulcs  d'iiii  i|ii;ilniii'  (I); 
mais  Beethoven  se  reh'jvo  si  lièremenl  iiiron  ne  sait  plus  s'il 
s'agit  d'une  nécessité  physique  ou  li'uu  libre  devoir.  Obermann 
devient  sombre,  et  reste  sombre;  sous  le  ciel  désert,  tout  est 
relatif  et  nécessaire  à  la  l'ois,  pour  ce  fataliste  que  la  critique  un 
peu  myope  eut  vite  fait  de  classer  parmi  les  athées  :  les  traits 
fanés  d'Obermann  no  décèlent  ni  le  désenchantement  monJlain 
d'un  Byron,  ni  l'orgueilleux  ennui  d'un  René...  Tout  est  néces- 
saire, hormis  la  morale,  ce  dernier  refuge  (en  iSOA).  Nous 
vivons  dans  un  songe  réglé.  La  vie  universelle  n'est  qu'une 
mêlée  de  fanlnnies.  On  cherche  des  êtres,  on  ne  trouve  que  des 
ombres...  L'illusion  même  s'effeuille...  Une  implacable  destinée 
ell'ace  tout,  jusqu'à  nos  songes! 

Et,  loin  de  Beethoven,  allons-nous  maintenant  bannir  notre 
Obermann  parmi  ces  poètes  pessimistes  (2)  qui  déclarent  grave- 
ment aimer  trop  «  la  majesté  des  souffrances  humaines  »  pour 
apercevoir  dans  la  nature  autre  chose  qu'une  dixoration  dont  la 
durée  est  iimlenle,  auprès  de  notre  néant?  La  nature!  Ces  poètes 
la  connaissent  trop  pour  n'en  pas  avoir  peur  :  sa  cruauté  frise 
l'impudence;  son  printemps  est  sourd  à  nos  hymnes;  sa  beauté 
florissante  insulte  à  nos  deuils.  La  nature  !  Ce  n'est  qu'une 
tombe,  que  nous  adorions  naïvement  comme  une  mère...  Ober- 
mann, le  premier,  fait  au  monde  extérieur  une  querelle  terrible  : 
«  J'y  cherchais  la  vie  de  l'ilme,  il  ne  la  contient  pas  !  » 
(A  suiirc.)  Raymond  Bouyer. 
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Vaudeville.  Le  Péril  Jaune,  comédie  ea  trois  actes,  de  M.  A.  Bisson  et  de 
A.  de  Saint-Albin.  —  Palais- Royal.  La  Grimpctle,  pièce  en  3  actes,  de 
MM.  G.  BeiT  et  M.  Guillemaud. 

C'est  le  jom'  du  mariage  du  dénommé  Pivert,  tenancier  du  buffet  de 
Serquigny,  qui,  eutreles  services  aux  touristes  des  innombrables  trains 
estivaux  de  cet  important  embranchement,  est  obligé  de  trouver  le  temps 
de  faire  ses  déclarations  à  sa  femme,  Denise,  dont  il  est  fou,  et  même 
de  courir  avec  elle,  et  toute  la  noce,  à  la  mairie.  Mais  voilà  qu'entre 
deux  visites  aux  fourneaux,  Denise  a  disparu!  Elle  a  été  enlevée,  toute 
parée  encore  de  Heurs  d'orangers,  par  un  voyageur!  Pivert,  dépité  et 
furieux,  jure  de  se  venger  de  cet  inexplicable  affront. 

Si  Denise  a  si  délibérément  planté  là  son  tout  nouveau  mari,  c'est 
qu'elle  venait  de  retrouver  son  ancien  ami,  le  comte  Jacques  de 
Castel-Guyon,  qui  avait  été  obligé  de  la  quitter,  dix-huit  mois  aupara- 
vant, potu'  raisons  de  famille.  Ces  raisons  n'existant  plus,  Jacques 
s'était  mis  à  la  recherche  de  Denise,  qu'il  venait  enfin  de  trouver 
servante  au  fiuffet  de  Serquigny  et  qu'il  n'avait  pas  eu  grand'peine  à 
décider  à  le  suivre. 

A  Paris,  Denise  est,  pour  tous  et  depuis  quelques  années  déjà,  ma- 
dame la  comtesse  de  Castel-Guyon,  sauf  cependant  pour  le  ministère 
des  affaires  étrangères  auquel  est  attaché  Jacques.  Comme  on  vient  de 
le  nommer  ministre  plénipotentiaire  à  Lislîonne,  on  lui  fait  compren- 
dre qu'il  ait  à  régulariser  au  plus  vile  une  situation  incorrecte.  Épouser 
Denise,  c'est  évidemment  son  plus  cher  désir,  mais  Denise  est  toujours 
mariée  à  Pivert  ;  alors  il  faut  amener  celui-ci  à  divorcer,  et  les  diffi- 
cultés commencent. 

Pivert,  quia  la  rancune  tenace  —  il  a  ses  raisons,  le  pauvre  diable  — 
finit  par  consentir  à  accepter  le  divorce  à  la  condition  que  Denise,  sa 
femme  toujours  légitime,  vienne  passer  vingt-quatre  heures  intégrales 
au  domicile  conjugal...  Le  Péril  jaune  !...  Soyez  sans  crainte;  tout  se 
passe  le  plus  convenal)lement  du  monde  ;  Denise,  sans  qu'il  en  coûte 
rien  à  personne,  deviendra  comtesse  et  Pivert,  après  avoir  empoché  la 
forte  somme,  épousera  une  autre  de  ses  petites  bonnes,  Annette,  qui, 
depuis  longtemps,  dépérit  d'amour  pour  lui.  De  tous  côtés  la  vertu  est 
récompensée. 

Le  Péril  .luune,  qui  se  réclame  surtout  du  genre  vaudeville,  est  joué 
de  façon  charmante  par  M""  Marthe  Régnier,  printemps  et  sourire, 
par  M.  Max  Dearly,  qui  a  heureusement  renoncé  à  son  éternelle 
danse  de  Saint-Guy,  par  M'"  Yvonne  de  Bray  et  par  M.  Baron  fils,  et 
beaucoup  trop  sérieusement  par  M.  Gaston  Dubosc. 


(1)  Au  début  du  nnalc  du  XVI"  Quatuor  (op.  13oi  en  /Vi  majeur. 

(2)  Alfred  do  Vigny,  puis  Baudelaire,  ennemis  de  la  nature. 


-Vu  Palais-Royal  ce  sont  des  militaires,  et  ces  militaires  sont  des 
réservistes,  et  ces  réservistes  sont  mariés  et  viennent  faire  leur  période 
avi;c  leurs  femmes.  Et  voilà  que,  dans  le  régiment  de  Tours  oi'i  on  les 
parque,  le  commandant  est  un  terrible  homme  qui  s'est  fort  solide- 
ment donné  la  réputation  d'un  infatigable  Don  Juan,  fiiand  avant  tout 
des  épouses  de  ceux  qui  tombent  sous  son  commandement.  Si  le  mari 
fei'me  tes  yeux  et  si  la  femme  est  complaisante,  notre  commandant  est 
predigue  de  permissions  et  d'exemptions  de  corvées;  si  c'est  le  contraire, 
tes  jours  de  boite  pleuvent  dru  comme  grôle.  Précisément  lo  contin- 
gent marié  est,  cette  année,  fourni  de  bonshommes  amoureux  de 
leurs  légitimes  et  décidés  à  protéger  leurs  biens.  Alors  vous  entre- 
voyez les  chasses-croisés,  les  roueries,  les  craintes  et  les  espérances, 
les  imbroglios  et  les  quiproquos,  Pierre  faisant  passer  la  lemme  de 
Paul  pour  la  sienne,  et  Paul  lui  jouant  le  même  tour,  tout  cela  accom- 
pagné par  les  nasillements  d'un  phonographe  qui,  de  la  coulisse,  s'é- 
nerve à  imiter  les  sonneries  militaires. 

Si  ce  n'est  point  très  nouveau  comme  donnée,  c'est  du  moins  mené 
avec  beaucoup  d'adresse,  assez  d'amusement,  et  c'est,  surtout  dans  les 
deux  premiers  actes,  très  plaisamment  grouillant.  Ces  trois  actes  de 
MM.  Berr  et  Guillemaud,  ipii  s'appellent  la  Grimpelle,  du  nom  d'une 
villa  des  environs  de  Tours  oii  tout  le  monde  se  retrouve,  sont  assez 
vivement  enlevés  par  la  troupe  du  Palais-Royal,  étrangement  déca- 
pitée de  ses  chefs  d'emploi.  MM.  Hamilton,  Hurteaux,  Troville,- 
Bellucci,  M™"^  Suzanne  Demay,  Aimée  Samuel,  Nobert,  Legrand,  avec 
deux  nouveaux  venus,  M.  JuUien,  qui  a  de  l'adresse,  et  M.  Diamand, 
qui  n'est  point  sans  rondeur,  se  démènent  bravement,  quelquefois 
même  avec  bonheur. 

Paul-Ésiile  Chevaliek. 
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OEUVRES  ARRANGÉES  PAR  BERLIOZ 

(Suite) 

Après  le  Freisehûts,  Berlioz  eut  à  diriger  les  études  d! Orphée  et  à'Al- 
ceste  de  Gluck,  et  ces  remises  à  la  scène  d'œuvres  dont  les  traditions 
étaient  oubliées  nécessitèrent  un  travail  d'adaptation  qu'il  exécuta  avec 
sa  discrétion  respectueuse  et  sa  compétence  reconnue. 

Ce  travail  consistait  d'abord  en  une  revision  des  partitions  anciennes, 
gravées  avec  une  négligence  dont  Berlioz  a  très  bien  expliqué  les 
diverses  particularités  (1)  :  il  y  fallait  corriger  les  fautes  matérielles,  et 
préciser  des  indications  souvent  inintelligibles  pour  les  modernes  inter- 
prètes, peu  familiers  avec  les  pratiques  de  l'art  d'autrefois.  Puis  il  y 
avait  à  procéder  à  des  remaniements  d'un  ordre  particulier.  Pour  Orphée, 
la  partition  française,  plus  complète  que  l'original  italien,  restait  la 
base  de  la  nouvelle  édition,  mais  à  la  condition  de  reprendre  dans  la* 
partition  italienne  l'ordre  des  tonalités  primitives,  de  façon  que  le  dia- 
pason du  rôle  d'Orphée,  transposé  pour  ténor  dans  la  version  française, 
revint  à  celui  de  la  voix  de  contralto,  celle  de  Guadagni,  le  créateur  du 
rôle,  et  de  M""'  Viardot,  qui  s'en  faisait  après  tm  siècle  la  nouvelle 
interprète.  Pour  Alceste,  le  travail  fut  moindre  :  il  n'y  eut  guère  qu'à 
transposer  certaines  parties  du  rôle  principal  pour  les  adapter  à  la  voix 
plus  grave  de  la  même  cantatrice;  en  outre,  Berlioz  voulut  introduire 
dans  la  version  française  un  fragment  de  la  version  italienne,  une  sorte 
de  récitatif  obhgé  dans  la  scène  des  Enfers,  extrêmement  pathétique; 
il  crut  devoir  restituer  le  dessin  primitif  de  l'air  devenir,  dans  l'opéra 
français  :  «  Divinités  du  Styx,  ministres  de  la  mort  »,  dont  les  paroles 
itabennes,  toutes  différentes,  correspondaient  exactement  à  cette  tra- 
duction :  »  Ombres  !  larves  !  pâles  compagnes  de  la  mort  !...  »  Au  reste, 
cette  double  opération  n'avait  pas  été  exécutée  spécialement  en  vue  des 
représentations  d' Alceste  à  L'Opéra  en  1861,  car  plusieurs  programmes  de 
concerts  de  Berlioz  très  antérieurs  annoncent,  ces  morceaux  sous  les 
formes  que  nous  avons  dites,  et  le  second  remaniement,  tendant  à  mo- 
difier les  paroles  consacrées  :  «  Divinités  du  Styx  »,  ne  fut  pas  admis 
à  l'Opéra,  du  moins  dans  sa  première  partie. 

Si  Berlioz  a  fait  de  sa  main  des  transcriptions  des  parties  qu'il  eut  à 
remanier  dans  ces  ojuvres,  il  n'en  est  rien  resté  qui  soit  venu  à  ma 
connaissance.  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède,  il  est  vrai, 
seize  pages  de  musique  sur  lesquelles  sont  copiées  tes  principales  pai> 
ties  du  rôle  d'Orphée  transposé  en  clef  de  soprano  (cfef  d'ut  première 
figne),  avec  une  réduction  sommaire  des  parties  instrumentâtes,  et  ce 
manuscrit  a  été  classé  parmi  les  autographes  de  Berlioz.  Mais  un  eia- 
men  attentif  m'a  convaincu  qu'il  n'est  pas  de  sa  main.  D'ailleurs  les 

(Il  Voy.  .1  travers  chaiils,  pp.  115  et'209. 
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remaniements  qu'il  comprend  sont,  par  endroits,  très  différents  de  ceux 
qu'il  a  adaptés  et  fait  graver  dans  la  partition  conforme  aux  représenta- 
tions du  Théâtre-Lyrique  en  1S59. 

Par  contre,  la  mOme  Bibliothèque  possède  d'autres  documents  qui  ne 
sont  pas  d'un  moindre  intérêt  pour  notre  travail  :  ce  sont  les  exemplaires 
de  quatre  partitions  d'Orphée  et  à'Alcesle,  les  deux  fi-ançaises  et  les  deux 
italiennes,  qui  ont  servi  à  Berlioz  pour-  établir  le  nouveau  texte  musical  : 
toutes  quatre  portent  des  traces  de  son  écriture,  ajoutant  ainsi  à  leur 
valeur  d'éditions  originales  de  Gluck  l'intérêt  d'être  devenues  auto- 
graphes de  Berlioz. 

Le  plus  intéressant  de  ces  quatre  livres  est  la  partition  de  l'Orphée 
français  n»  1733,  ayant  pour  complémentaire  VOrfeo  italien  n°  1742. 
L'écriture  de  Berlioz  se  montre  sur  un  grand  nombre  de  pages  de  la 
première,  et  sous  deux  aspects  différents,  correspondant  manifestement 
à  deu-x  usages  successifs.  Ce  sont,  d'une  part,  des  notes  au  crayon 
rouge,  très  apparentes  à  distance,  et  qui.  portant  principalement  sur 
les  mouvements,  les  nuances,  la  tablature,  durent  être  prises  en  vue 
d'une  exécution  ;  d'autre  part,  des  notes  au  crayon  à  la  mine  de  plomb, 
tracées  plus  discrètement  et  alTectant  plus  particulièrement  les  détails, 
qui  semblent  des  indications  données  à  un  copiste  pour  l'établissement 
de  la  nouvelle  édition.  Une  lettre  de  Berlioz  à  son  fils  (du  23  septem- 
bre 18o9)  nous  confirme  que  c'est  ainsi  qu'il  fut  procédé  :  «  J'ai  fini  de 
mettre  en  ordre  le  premier  acte  d'Orphée...  Rocquement  est  venu  m'ap- 
porter  le  travail  que  je  lui  avais  donné  à  faire  pour  la  partition  ;  comme 
on  attend  le  premier  acte  au  Théâtre-Lyrique,  j'ai  dû  me  mettre  à 
l'ouvrage  sans  désemparer  pour  en  corriger  les  fautes  de  copie.  » 

Les  indications  au  crayon  rouge  se  montrent,  dès  le  chœur  d'intro- 
duction, rares  d'abord,  parfois  â  demi  elfacées  à  la  gomme.  Celles  à  la 
mine  de  plomb  ne  commencent  qu'à  la  fia  de  la  première  scène,  mais 
elles  se  multiplient  aussitôt  :  le  récitatif  d'Orphée  après  le  premier 
chœur,  l'air  «  Objet  de  mon  amour  »  et  les  récits  qui  en  encadrent  les 
couplets,  puis  encore  les  récitatifs  do  l'Amour,  en  sont  couverts,  pres- 
que à  chaque  page.  Parfois  d'ailleurs  on  reconnaît  une  main  étrangère. 
Le  crayon  rouge  commence  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  récita- 
tifs de  la  fin  du  premier  acte  :  puis,  négligeant  dédaigneusement  l'air 
de  bravoure,  il  se  fait  voir  presque  à  chaque  page  dans  la  scène  des 
Enfers,  précisant  parfois  certaines  notations  en  les  réunissant  dans  la 
marge,  au  bas  (par  exemple,  page  S7,  où  il  note  la  formule  d'accompa- 
gnement de  l'air  ;  «  Laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs)  ».  La  scène 
des  Champs-Elysées,  où  les  tonalités  de  la  partition  française  ont  été 
conservées,  est  restée  intacte;  mais  les  indications  de  transposition 
recommencent  dans  le  duo  du  dernier  acte,  et  l'air  «  J'ai  perdu  mon 
Eurydice  >•,  porte  au  crayon  rouge  des  annotations  semblables  à  celles 
ijue  nous  avons  signalées  en  d'autres  endroits  pour  mettre  sous  les 
yeux  du  chef  d'orchestre  les  nuances,  les  changements  de  mouvement, 
les  reprises.  A  la  fin  de  la  scène,  avant  le  chœur  :  «  L'Amour  triomphe  » , 
on  lit  au  crayon  ordinaire  le  mot  :  «  Fin  »  ;  en  effet,  c'est  là  que  s'ar- 
rête, dans  la  partition  du  Théâtre-Lyrique,  la  partie  de  la  musique 
empruntée  à  Orphée,  Berlioz  ayant,  suivant  une  tradition  qu'il  avait 
recueillie  dans  sa  jeunesse  à  l'Opéra,  remplacé  ce  chœur  et  tout  le 
divertissement  qui  suit  par  l'Hymne  à  l'Amour  d'Echo  et  A'arcisse  :  «  Le 
Dieu  do  Paphos  et  de  Gnide  ». 

La  partition  italienne,  qui  est  par  elle-même  une  rareté  bibliogra- 
phique d'assez  grand  prix,  porte  aussi  des  notes  de  Berlioz,  mais  en 
moins  grand  nombre.  Les  principales  sont  sûr  le  récitatif  d'Orphée  à 
la  fin  du  premier  acte  (p.  42),  dont  la  nmsique  fut  en  effet  substituée  à 
celle  de  la  version  française  ;  puis  sui'  l'air:  «  Laissez-vous  toucher  par 
mes  pleurs  »,  dont  on  a  repris  la  tonalité  originale,  mais  en  conser- 
vant le  développement  plus  ample  du  remaniement  français,  combi- 
naison expliquée  au  crayon  sur  les  pages  S3,  54,  56  et  39  ;  enfin  sur 
l'air:  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice  «,  dont  le  ton  primitif  est  également 
rétabli,  et  où  Berlioz  a  écrit  au  crayon  bleu  des  nuances  empruntées  à 
la  partition  française. 

Pour  Alceste,  les  deux  partitions  qui  iiortent  les  annotations  de  Ber- 
lioz sont  les  n'"1713  (française)  et  1730  (italienne).  Ces  annotations  sont 
de  moindre  importance  que  celles  d'Orphée,  et  se  bornent  presque  entière- 
ment, pour  la  partition  française,  à  des  transpositions,  généralement 
d'une  tierce  mineure  au  grave,  des  parties  principales  du  rôle  d'Alcesto 
ivoy.  pp.  22,  o9,  71,  14o,  loi,  160,  194;.  Par-ci  par-l;ï.  sont  quelques 
mots  ou  quelques  notes  au  crayon,  sur  les  portées  gravées,  précisant 
des  raccords.  Quant  à  la  partition  italienne,  elle  ne  porte  que  quelques 
traces  de  l'écriture  de  Berlioz,  mais  qui  confirment  pleinement  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  l'introduction  dans  la  version  française  du 
récitatif  obligé  de  la  scène  des  Enfers;  ce  morceau  (p.  9o)  est  en  effet  le 
seul  endroit  sur  lequel  nous  ]-econnaissions  cette  écriture  :  elle  note 
quelques  mots  brefs,  mais  dout  la  signification  est  conforme  à  ce  que 


nous  savons  d'autre  part  :  «  Française,  -f  Aller  à  B  française  »,  ce  qui 
veut  dire  sans  aucun  doute:  «  Intercaler  ce  morceau  à  l'endroit  désigné 
de  la  partition  française  ». 
Les  autres  arrangements  écrits  et  publiés  par  Berlioz  sont  : 

Hymne  hes  Mahseu-lais,  arrangé  à  grand  orchestre  el  à  double  chœur  par 
IIeciok  Berlioz,  dédié  à  M.  Rouget  de  l'Isle,  auteur  de  la  musique  et  des 
paroles,  Schlesingei'.  On  lit  à  la  tablature,  devant  la  partie  réservée  aux 
voix,  l'indication  :  Tout  ce  qui  a  une  voix,  un  cœur  et  du  sang  dans  les 
veines.  Inutile  d'insister  sur  l'histoire  de  cette  transcription,  écho  des 
journées  de  1830,  dont  les  Mémoires  de  Berlioz  ont  parlé  en  un  cha- 
pitre trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  citer  à  nouveau. 

IVIahcue  marocaine  composée  pour  le  piano  par  Leopold  de  Meyek  el  ins- 
■  trumenlée  à  grand  orchestre  avec  une  coda  nouvelle  par  Hector  Berlioz.  — 
Grand  (sic)  partition,  Vienne,  DiabeUi.  —  L'auteur  de  ce  morceau  était 
un  pianiste  viennois,  élève  de  Schubert  et  de  Czerny,  qui,  venu  à  Paris 
en  184S,  étonna  vivement  le  public  par  sa  virtuosité,  un  peu  clinquante, 
semble-t-il.  C'était  précisément  l'année  où  Berlioz  dirigeait  des  festi- 
vals au  Cirque  des  Champs-Elysées  :  Léopold  de  Meyer  y  vint  jouer  ; 
il  exécuta,  le  16  février,  une  Marche  marocaine  de  sa  composition,  pour 
piano  seul,  avec  une  «  si  formidable  énergie  »,  dit  la  Gazette  musicale, 
qu'il  «  a  frappé  de  stupeur  tout  l'auditoire  ».  Ému  sans  doute  par  ce 
succès,  Berlioz  orchestra  le  morceau,  «  en  y  ajoutant  une  coda  nou- 
velle »,  comme  nous  l'a  dit  le  titre  de  la  partition,  et  comme  le  spécifie 
aussi  le  programme  du  6  avril  ;  cet  arrangement  fut  exécuté  pour  la 
première  fois  à  celte  date,  sous  la  direction  du  maitre.  La  partition,  en 
très  grand  format,  est  enjolivée  d'encadrements  de  feuillages  et  d'em- 
blèmes musicaux,  imprimés  en  vert,  et  d'un  goût  très  allemand.  La 
musique,  dans  laquelle  on  reconnaît  quelques  formules  de  musique 
arabe,  n'est  pas  sans  caractère,  ni  surtout  sans  éclat;  il  semble,  en  lisant 
la  coda  que  Berlioz  a  composée  pour  conclure  cette  Marche  marocaine, 
qu'il  ait  voulu  préluder  par  là  aux  effets  splendides  de  la  Marche  hon- 
groise. 

Plaisir  d'Amocb,  Romance  de  Martini,  instrumentée  pour  un  petit  orches- 
tre par  Hector  Berlioz,  Membre  de  l'Institut.  Dédié  â  M.  Bataille,  dit  le 
titre;  la  première  page  orthographie  plus  correctement  :  Battaitte 
(Richault).  L'exemplaire  de  .la  Bibliothèque  du  Conservatoire  porte 
comme  date  de  dépôt  :  1869.  Nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  la 
circonstance  pour  laquelle  Berlioz  a  écrit  l'instrumentation  de  cette 
romance  célèbre. 

Le  Roi  des  Aulnes  (Der  Erlkobnig),  Ballade  de  Goethe,  mise  en  musique, 
avec  accompagnement  de  piano  par  François  Schubert,  orchestrée  par  Hec- 
tor Berlioz,  Paroles  françaises  de  M.  Edouard  Bouscatel.  Dédié  ;i 
jW"°  Francilla  Pixis  (Legouix).  Date  de  dépôt  :  1860.  Cette  orchestration 
a  été  écrite  pour  le  festival  de  Bade,  dirigé  par  Berlioz  le  27  août  1860, 
dont  le  programme  annonçait,  sous  le  n"  ii  :  Le  Roi  des  Aulnes,  de  Schu- 
bert, chanté  avec  orchestre  par  Roger. 

L'on  a  en  outre  attribué  à  Berlioz  certains  arrangements  de  musique 
religieuse.  La  Gazette  musicale  annonçait,  le  13  août  1843,  plus  de  trois 
ans  avant  le  premier  voyage  de  Berlioz  en  Russie  : 

L'empereur  de  Russie  vient  de  faire  écrire  à  M.  Hector  Berlioz,  par  le  clief 
de  la  chapelle  de  la  musique  impériale,  dans  le  but  de  prier  cet  artiste  d'arran- 
ger les  plains-chants  de  l'Eglise  grecque  à  seize  parties  en  quadruple  chœur. 
Les  instructions  adressées  à  M.  Berlioz  luiprescrivent  d'employer  dans  chacun 
des  choeurs  les  voix  de  contre -basses,  assez  communes  parmi  les  chantres 
russes. 

Mais  on  n'a  jamais  rien  retrouvé,  ni  eu  France,  ni  en  Russie,  de  ces 
arrangements  vocaux  à  seize  parties  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  classer  ce 
prétendu  travail  au  nombre  des  projets  qui  n'ont  pas  été  réalisés. 

Un  peu  plus  tard  enfin,  alors  qu'il  dh-igeait  les  concerts  de  la  Sociéti' 
Philliarmonique  (18.j0-1851),  Berlioz  a  inscrit  sur  les  programmes 
deux  chœurs  de  Borniantsky,  savoir  : 

Le  22  octobre  1830  et  le  12  novembre  suivant,  le  Chant  des  Chérubins, 
clueur  sans  accompagnenfient  (fragment  du  répertoire  de  la  Chapelle  de 
l'Empereur  de  Russie)  ; 

Le  28  janvier  1831,  un  Pater,  chœur  sans  accompagnement,  tiré  du  ser- 
rice  musical  de  la  Chapelle  de  l'Empereur  de  Russie,  exécuté  à  Paris  pour 
la  première  foin  (1). 


(Ij  Berlioz  a  consacré  à  Borniantsity  et  à  la  chapelle  impériale  russe  quelques, 
pages  des  Siiiiécx  de  l'orctœslre  (270  et  sui\'.  i  commençant  ainsi  :  «  Je  ne  puis  compa- 
rer àl'eiret  de  l'unisson  gigantesque  des  enfants  de  Saint-I^aul  (voir  ci-dessus,  p.  b1) 
que  celui  des  belles  harmonies  religieuses  écrites  par  Bornianlsky  pour  la  chapelle 
impériale  russe,  qu'exécutent  à  Saint-Pétersbourg  les  chantres  de  la  cour  avec  une 
perfection  d'ensemble,  une  finesse  de  nuances  et  une  beauté  de  sons  dont  vous  ne 
pouvez  vous  former  aucune  idée.  » 
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liieii,  ni  ilims  la  ivilai-limi  ili'  ces  programmes,  ni  daus  les  comptes 
reiiilus  (lus  audiliims,  u'aulonse  à  croire  que  ces  chœurs,  écrits  pour 
lus  voix  seules  par  le  vieux  niailre  slave  et  chantés  de  môme  sous  la 
direction  du  maître  français,  aient  subi  aucun  arrangement  du  fait  de 
ue  dernier;  nous  pouvons  donc  penser  que  le  travail  d'adaptation  qu'on 
lui  a  attribué  s'est  borné  à  la  substitution  aux  textes  russes  originaux  de 
paroles  en  une  langue  plus  familière  aux  exécutants  de  la  Société  Phil- 
liarmonique  de  Paris. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Cmicerts-Culonne.  —  Programme  ne  comportant  aucune  œuvre  nouvelle, 
et  consacré  à  Berlioz  et  à  Mozart  :  du  premier,  VOuoertuir  des  Francs-juges  et 
une  sélection  de  Roméo  et  Juliette  comprenant  la  seine  d'amour  et  l'épisode  de 
lu  Tristesse  de  liuiiiéo  avec  lo  contraste  de  la  Fête  chez  Capulet.  L'exécution  fut 
superbe,  pleine  d'entrain,  de  vie  et  de  couleur.  Mozart  régnait  en  maître 
dimanche  au  Chàtelet,  et  M.  Colonne  avait  en  son  honneur  fait  appel  à  des 
solistes  aimés  de  son  public:  d'abord  le  maître  Dîémer,  qui,  avec  son  ancien 
élève  de  Lausnay,  a  donné  du  concerto  eu  mi  bémol  a.  deux  pianos  une  interpré- 
tation délicieuse,  d'une  exquise  finesse,  et  qui  fut  longuement  acclamée.  La 
cadence  écrite  par  M.  Reynaldo  Hahn,  courte  et  variée,  avec  des  modulations 
pleines  d'imprévu,  est  à  signaler.  Puis,  M"'"  Auguez  de  Montalant,  dont  la  voix 
pure,  le  talent  fait  de  simplicité  et  de  mesure,  ont  su  rendre  intéressante  une 
Ariette  écrite  par  Mozart  sur  des  paroles  françaises  et  que  M.  Gabriel  Pierné 
a  orchestrée  pour  la  circonstance  avec  beaucoup  de  bonheur.  M"<i  Jeanne 
Leclerc  a  récolté  d'amples  bravos  avec  les  deux  airs  célèbres  des  A^oces  de 
Firjaro.  Le  tuba  mirum  et  le  recordare  du  Requiem,  ainsi  que  le  charmant  quin- 
Ictto  de  Cosi  fan  lutte,  qui  fut  bissé,  réunissaient  les  voix  de  M"=  Auguez, 
MJI.  Lassalle,  Plamondon,  Reder  et  Paul  Daraux.  Enlin  la  partie  purement 
orchestrale  comportait  l'admirable  Symphonie  en  sol  mineur  et  l'ouverture  de 
Don  Juan.  En  ce  qui  concerne  la  symphonie,  et  malgré  l'excellence  d'une 
exécution  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence,  je  regretterai  toujours 
pour  ma  part,  quand  il  s'agit  de  Mozart,  d'Haydn  ou  même  de  Beethoven,  la 
disproportion  de  plus  en  plus  croissante  entre  les  cordes,  toujours  plus  nom- 
breuses, et  les  bois  réduits  à  leurs  seules  unités.  L'équilibre  est  rompu  à 
chaque  instant  et  la  force  détruit  le  charme  et  la  grâce  un  peu  mièvre  de  cette 
musique  plus  riche,  quand  il  s'agit  de  Mozart,  en  délicatesse  qu'en'  véritable 
puissance  ;  soixante  et  onze  instruments  à  cordes  se  mesurant  avec  une  flûte. 
2  hautbois,  2  clarinettes,  2  cors  et  2  bassons,  forment  une  lutte  par  trop  iné- 
gale. La  moitié  d'un  tel  quatuor  sutlîrait.  Mais  le  public,  et  surtout  l'immen- 
sité du  vaisseau,   exigent  le  nombre  :   la  question  est  insoluble  !   Pourtant?... 

J.  Jesuin. 

Dans  mon  précédent  article  sur  le  Faust  de  Schumann,  une  erreur  typogra- 
phique me  fait  dire  :  «  à  travers  la  2'  partie,  si  aride  et  si  varice  »,  ce  qui  n'a  pas 
de  sens  ;  c'est  «  riche  et  variée  »  que  j'avais  écrit.  J.  J. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  première  audition  à  Paris  du  Faust  de  Schu- 
mann remonte  au  29  février  1880.  Jouée  aux  Concerts  populaires,  sous  la 
direction  de  Pasdeloup,  l'œuvre  n'eut  aucun  succès.  Parmi  les  solistes  se 
trouvait  M°"=  Caron,  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  s'illustrer  dans 
le  rôle  de  Brunehilde  du  Sigurd  de  Reyer.  Elle  passa  très  inaperçue  alors, 
n'ayant  à  chanter  que  la  partie  peu  en  relief  du  personnage  symbolique  :  le 
Souci.  Faust  fut  encore  donné  salle  Erard,  le  2  février  1893,  par  la  Société 
chorale  d'amaleurs  l'Euterpe,  puis  inscrit  aux  programmes  des  Concerts- 
d'Harcourt  pendant  l'automne  de  la  même  année.  M.  Colonne  l'a  fait  entendre 
pour  la  première  fois  au  Gbàlelel,  le  16  décembre  1900;  il  sut  en  mettre  dans 
un  éclatant  relief  plusieurs  scènes,  celle  notamment  de  la  mort  de  Faust. 
Enfin  M.  Chevillard,  accomplissant  une  vieille  promesse  de  Charles  Lamoureux, 
vient  d'en  donner  deux  auditions  successives.  De  toutes  ces  interprétations, 
celle  de  l'Euterpe  a  été  la  plus  intime  et  la  plus  fervente;  ces  mots  sont  bien 
ceux  qui  conviennent,  car  ils  indiquent  mieux  que  tous  autres  dans  quel  sen- 
timent l'œuvre  de  Schumann  a  été  composée.  Comme  M.  Chevillard,  l'Euterpe 
avait  choisi  la  deuxième  version  du  final  mystique  :  La  Femme  élève  nos  fronts 
vers  les  deux,  la  plus  belle  assurément  et  la  plus  développée.  Celle-là  seule 
rend  avec  plénitude  le  caractère  calme,  imposant  et  d'une  douceur  toute 
féminine  de  la  poésie  de  Gœthe,  constamment  aphoristique  à  partir  de  cet 
endroit.  En  1880,  Pasdeloup  s'était  épargné  l'embarras  du  choix  en  suppri- 
mant toute  la  dernière  partie  et  en  s'arrétant  après  le  chœur  en  imitations  : 
Sauvée!  Sauvée!  Elle  est  sauvée,  elle  entre  au  ciel,  cette  ùme  noble  et  grande.  Il 
avait  pour  excuse  la  dilliculté  d'obtenir  un  bel  ensemble  choral  avec  le 
personnel  insuffisant  dont  il  disposait.  D'une  façon  générale,  nous  pou- 
vons dire  qu'au  Nouveau-Théâtre  un  certain  manque  d'expression  et  trop 
peu  de  flexibilité  dans  le  rendu  rythmique  ont  répandu  beaucoup  de  froid 
sur  toute  l'assistance  et  l'ont  empêchée  de  subir  le  charme  indéniable  d'émo- 
tion que  la  musique  aurait  dû  provoquer.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
chaque  morceau  de  l'œuvre  de  Schumann,  à  l'exception  des  trois  premières 
scènes.  —  Duo  du  jardin.  Prière  à  la  madone  et  Dies  irai,  —  reste  une  véri- 
table énigme  pour  qui  ne  connaît  pas,  dans  ses  intentions  subtiles  et  dans  ses 


nuances  variées,  lo  texte  que  la  mélodie,  l'inslrumenlalion  et  l'harmonie  ont 
toujours  laissé  au  premier  plan,  sans  rien  sacrifier  d'ailleurs  de  leur  expression 
propre  et  de  leur  génialité  spontanée.  Là  se  trouve  l'explication  de  l'accueil 
du  public.  En  d'autres  circonstances  et  dans  d'autres  milieux,  le  Faust  de 
Schumann  a  malgré  tout  recueilli  de  chauds  applaudissements.  Il  fut  donné 
quatre  fois  au  Cliitelet  pendant  la  seule  saison  1900-1901.  Parmi  les  inter- 
prètes, M.  I'"r01ich  s'est  placé  au  premier  rang,  s'efforçant  de  faire  ressortir 
avec  une  grande  sincérité  le  sentiment  de  la  poésie  et  de  la  musique,  tache  un 
peu  dilEcilo  au  milieu  de  l'indlIVérence  générale.  Les  autres  solistes  étaient 
M"'"  Jeanne  Raunay,  Ilerman,  Jane  Kunc,  Georges  Marty,  Delcourt,  MM.  E. 
Cazeneuve,  Colin,  Sigwalt  et  Nivette.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  ajouter 
que  je  partage  entièrement  l'opinion  exprimée  par  mon  confrère  J.  Jemain, 
dans  /('  Ménestrel  de  dimanche  dernier,  sur  la  valeur  de  l'œuvre  de  Schumann. 

AjIKDlîE  BoUTAREL. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  majeur  a  Jupiter  »  (Mozart).  —  Loreley  (P.  L.  Hil- 
lemacher),  3"  partie,  soli  ;  M"'  Mellot-Joubert  et  M.  Plamondon.  —  Danse  macabre 
(Saint-Saëas).  —  Cunlule  (Balakireff),  solo  ;  M»°  Mellot-Joubert.  —  La  Fuite  en  Egypte 
de  VEnfancc  du  Christ  (Berlioz),  solo  :  M.  Plamondon  —  Ouverture  d'Euryanllie 
(Weberj. 

Chàtelet,  concert  Colonne;  Ouverture  de  Lionorc  n°  3  (Beethoven).  —  Si'ej/'rirf- 
Idijll  (Wagner).  —  Suite  en  .si  mineur  pour  violon  (Bach),  par  M.  Enesco.  —  Fan- 
taisie (Schubert),  par  M.  Ludovic  Breitner.  —  Symphonie  en  mi  bémol  (Enesco).  — 
Chant  d'Automne  (Guy  Ropartz),  par  M.  Paul  Daraux.  —  Prélude  à  t' Après-midi  d'un 
Faune  (Claude  Debussy).  —  Impressions  d'Italie  (Charpentier). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  — 
Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart).  —  La  Cloche  tétée  (Pécoud).  —  Variations  sympho- 
niques  pour  piano  (César  Franck),  par  M.  Cortot.  —  Le  Rouet  d'Omphate  (Saint-Saéns). 
—  Prélude  de  Parsifat  (Wagner).  —  Danses  polovtsienncs  du  Prince  Igor  (Borodine). 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  La  deu,i(ième  séance  de  la  Fondation  J.-S.  Bach  comportait  un  pro- 
gramme consacré  à  la  musique  française  des  XVII"  et  XVIIP  siècles.  Une 
charmante  sonate  en  trio  de  Leclair  pour  violon,  violoncelle  et  basse  chiffrée 
fut  très  appréciée,  ainsi  que  trois  autres  sonates  pour  violon  et  piano  de  Gavi- 
niès,  Mondonville  et  Francœur,  interprétées  excellemment  par  MM.  Ch.  Bou- 
vet, J.  Jemain  et  Gros  Saint-Ange.  Ce  dernier  exécuta  aussi  une  curieuse 
pièce  inédite  de  Duport  pour  violoncelle  seul.  M""  Anne  Vila  chanta  avec 
style  la  superbe  scène  finale  de  VArmide  de  Lulli  et  des  fragments  de  VOrphée 
de  Glérambault  et  du  Dardanus  de  Rameau.  h'Apothéose  de  Lulli,  par  Couperin 
(pour  deux  violons,  viole  de  gambe  et  clavecin)  déjà  jouée  l'année  dernière 
dans  la  version  réalisée  par  M.  Georges  Marty.  terminait  cette  séance  d'un 
piquant  archaïsme  et  d'un  réel  intérêt. 

—  M.  A.  Reitlinger,  qui  compte  parmi  nos  meilleurs  pianistes,  vient  de  se 
faire  entendre  chez  Érard  avec  l'orchestre  Chevillard.  Il  a  donné  d'abord  une 
interprétation  très  atlinée  du  premier  concerto  de  Saint-Saêns,  une  œuvre 
charmante,  fine  et  spirituelle,  trop  rarement  entendue.  L'andante,  d'une  beauté 
captivante,  a  vivement  ému  les  auditeurs.  La  seconde  œuvre  avec  orchestre 
était  le  concerto  de  Schumann.  M.  Reitlinger  a  remarquablement  rendu  ce 
chef-d'œuvre,  et  son  exécution  rythmée,  vivante,  colorée,  du  final  lui  a  valu 
de  longs  applaudissements.  Parmi  les  soli,  je  ne  veux  citer  que  la  première 
audition  de  la  7' barcarolle  de  G.  Fauré,  une  page  délicate,  fine  et  poétique  du 
plus  charmant  effet,  et  la  Francesca  du  Carnaval  de  Ch.-M.  "Widor.  Entre 
temps.  M™''  Isabel  Philipp  a  chanté  d'une  voix  très  belle,  très  chaude  et  très 
prenante,  et  avec  un  style  simple  et  musical  trois  pages  de  Schumann  et  de 
Giordani  et  trois  admirables  mélodies  Soir,  Automm  et  les  Berceaux  de  Fauré, 
accompagnées  par  l'auteur  et  dont  elle  a  su  rendre  à  merveille  l'accent  tour  à 
tour  doux  et  poétique,  viril  et  grandiose. 

—  A  la  salle  des  «  Enfants  des  Arts  »,  il  a  été  donné  lundi  dernier  un  con- 
cert fort  intéressant,  tout  entier  consacré  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois  et 
de  Charles  Lenepveu.  De  l'un  on  a  exécuté  e.xceilemment  la  nouvelle  sonate 
pour  violoncelle  et  piano  (MM.  Feuillard  et  Georges  de  Lausnay),  l'Andante 
et  le  Scherzo-'Valse  pour  violon  et  piano  (M.  Willaume  et  l'auteur),  le  2<--  con- 
certo de  piano  (M.  de  Lausnay  et  l'auteur)  et  la  Fantaisie  pour  harpe  avec 
accompagnement  de  quatuor  (M"'  Goudeket,  MM.  Willaume,  Feuillard,  Por- 
tât et  Morel).  De  l'autrt;,  M"»=  Auguez  de  Montalant  a  chanté  remarquablement 
Deuil  d'Avril,  la  Jeune  Captive,  l'arioso  et  l'extase  de  Jeanne  d'Arc,  et  M.  Wil- 
laume a  joué  la  charmante  Dormeuse  pour  violon  et  piano  (accompagné  par 
l'auteur). 

—  Le  Quatuor  Heermann,  de  Francfort,  dont  font  partie  les  réputés  virtuoses 
MM.  Hugo  Heermann,  Adolf  Rebner,  Basserman  et  le  violoncelliste  Hugo 
Becker,  se  fera  entendre  au  dixième  concert  de  la  Société  philharmonique  de 
Paris,  mardi  prochain  13  lévrier,  à  9  heures  du  soir.  Au  programme  :  trois 
quatuors  classiques.  A  cette  même  séance,  M"'  Réja  Bauer,  dont  on  a  souvent 
apprécié  la  très  personnelle  interprétation  des  lieder,  chantera  une  sélection 
d'œuvres  de  Schubert  et  de  Brahms. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3=  concert  Lefort.  Programme  des  plus  brillants, 
avec  le  concours  do  M.  Bouvet,  de  l'Opéra-Comique,  et  de  M.  F.  Lemaire. 
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flore,  Miigda  l'ait  partie  de  la  dernière  série  des  mélodies  do  Massenet,  d'où  nous 
avons  déjii  tiré  te  )'e«j-  clos  et  la  charmante  Mardmnde  de  relies,  dont  le  succès  est  si 
vif.  Cette  Magda  est  une  sorte  de  berceuse  amoureuse  dont  Armand  Silvestre  écrivit 
les  jolis  vers  et  fjue  Massenet  vient  d'habiller  d'une  musique  qui  lui  donne  encore 
plus  de  charme  et  de  rehaut.  On  en  aimera  la  contexture  toute  simple  et  le  coloris 
non  surchargé,  —  qualités  bien  appréciables  à  notre  époque  de  complications  musi- 
cales si  souvent  saugrenues  et  qui  ne  servent  le  jilus  souvent  qu'il  masquer  un 
manque  complot  d'invention  ot  d'idées. 


Î^OXJVELLES    DI^^ET^SES 


ÉTRANGER 

Lo  cinquième  anniversaire  de  la  mort  de  Yerdi  a  été  célébré  à  Milan,  à 
la  Maison  de  repos  des  musiciens  fondée  par  le  maitre,  par  une  cérémonie  roli- 
lïieuse  et  musicale  dont  ses  œuvres  ont  naturellement  l'ait  les  frais.  Dans 
l'oratoire  annexé  à  la  Maison  une  messe  funèbi'e  a  été  dite,  durant  laquelle 
plusieurs  morceaux  ont  été  exécutés  avec  le  concours  des  artistes  de  la  Scala. 
jlmcs  Lucia  Crestani  et  Teresina  Ferraris  avec  un  groupe  de  choristes,  accom- 
pagnés par  un  quatuor  à  cordes  et  un  harmonium  que  dirigeait  le  maestro 
Mtignone,  ont  chanté  de  façon  exquise.  Parmi  les  morceaux  exécutés  on  cite 
le  De  Profnndis  des  Vêpres  siciliennes,  VÂgmts  Dd  (soprano  et  chœur)  et  la  pre- 
mière partie  (chœur)  du  Requiem  de  la  Messe. 

—  D'autre  part,  à  roccasion.  de  cet  anniversaire,  on  a  inauguré  à  Trieste,  le 
samedi  27  janvier,  un  monument  à  Verdi,  fruit  d'une  souscription  publique 
qui  avait  produit  20.000  couronnes  et  pour  lequel  on  avait  ouvert  un  concours 
entre  tous  les  artistes  de  nationalité  italienne.  Le  vainqueur  de  ce  concours  . 
fut  le  sculpteur  Laforét.  Le  monument,  en  marbre  de  Carrare,  s'élève  sur  la 
place  San  Giovanni.  La  cérémonie  de  l'inauguration,  qui  avait  attiré  une 
foule  énorme,  a  été  imposante. 

—  A  ce  propos,  le  ilondo  nrlistico  fait  remarquer  que  lo  nom  de  Verdi  est  lié 
à  Trieste  par  des  souvenirs  tout  particuliers.  C'est  expressément  pour  le 
Théâtre  Communal  de  cette  ville  qu'il  écrivit  //.  Corsaro,  dont  la  représentation 
fut  donnée  le  2-d  octobre  ISiS.  Deux  ans  plus  tard  il  allait  mettre  en  scène  au 
même  Communal  un  autre  opéra,  Sli/felio,  aussi  écrit  expressément  pour  lui. 
Le  soir  de  la  représentation.  Verdi  eut,  comme  toujours,  maille  à  partir  avec 
la  police,  qui  voulait  faire  enlever  de  la  scène  certains  bancs  d'église.  —  Que 
font  là  ces  bancs  ?  lui  dit  le  commissaire.  —  Ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  font  ?  lui 
répondit  Verdi  impatienté  ;  dans  cette  scène,  ce  sont  les  planches  qui  chan- 
tent, —  Et  les  planches  restèrent.  .\  propos  de  Sliffelio,  on  raconte  que  l'ou- 
verture de  cet  ouvrage  fut  improvisée  par  Verdi,  dans  la  nuit  du  15  au 
IC  novembre  ISrjO,  en  une  chambre  de  l'Hôtel  National,  aujourd'hui  Holel  de 
la  Ville.  La  seconde  femme  de  Verdi,  la  Strepponi,  conservait  aussi  un  bon 
souvenir  de  Trieste,  parce  que  c'est  de  là,  avec  l'argent  recueilli  dans  un 
concert,  qu'elle  fut  envoyée  au  Conservatoire  de  Milan  pour  y  étudier  le  chant. 
Son  père  était  maestro  al  cembnlo  au  Grand  Théâtre  de  Trieste,  où  il  avait 
succédé  i  Farinelli.  Et  c'est  à  sa  mort  que  les  Triestins  avaient  pris  à  cœur  le 
sort  de  sa  GUe.  Aussi,  après  avoir  terminé  ses  études,  c'est  à  Trieste  que  la 
Strepponi  vint  débuter  en  janvier  183"j,  dans  la  Malilde  di  Shahran  de  Rossini. 
Sept  ans  après,  lors  de  la  représentation  de  Nahiicco,  Verdi  en  devenait  amou- 
reux. 

—  Le  lO  janvier  dernier  était  le  vingtième  anniversaire  de  la  mort  du  com- 
positeur Amilcare  Ponchielli.  On  annonce  que  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  père,  M.  Annibal  Ponchielli  prépare  la  publication  de  plusieurs  composi- 
tions inédites  de  l'auteur  de  la  Gioconda  et  d'i  Promessi  Sposi. 

—  Une  nouvelle  assez  singulière  nous  arrive  d'Italie.  On  assiu'e  que  le  diracr 
tour  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence  s'est  fait  l'initiateur  d'une 
demande  adressée  au  syndic  de  cette  ville,  dans  lo  but  do  faire  restituer  son 
ancien  nom  de  théâtre  Pagliano  au  théâtre  Verdi,  «  vu  que  cette  dernière 
ippellation  ne  parait  pas  justifiée  (sic)  »  ! 

—  Un  baryton  vénitien  nommé  Isidore  Barettin,  à  qui  sa  belle  voix  a  valu 
une  réelle  notoriété,  vient  d'être  frappé  subitement  de  folie.  Dans  un  concert 
donné  tout  récemment  à  Venise,  il  s'est  livré  à  de  tels  excès  que  l'on  dut 
incontinent  le  transporter  dans  une  maison  de  fous.  —  Pareil  fait  s'est  produit 
aussi  récemment  à  Rome.  Une  jeune  élève  du  Lycée  musical  Sainte-Cécile 
à  peine  âgée  de  vingt  ans,  W  Egle  d'Arvia,  qui  devait  débuter  prochaine- 
ment au  théâtre  Quirino,  a  donné  tout  à  coup  des  signes  non  équivoques 
d'aliénation  mentale,  si  bien  qu'elle  dut  être  aussi  conduite  dans  un  établis- 
sement spécial. 

—  C'est  le  24  février  qu'aura  lieu  au  théâtre  ilo  Monte-Carlo  la  première 
représentation  de  l'Anaitre,  le  nouvel  opéra  de  M.  Saint-Saëns,  qui  sera  dorme 
ensuite  le  2.5  et  le  27,  et  le  6  mars.  Un  peu  auparavant,  les  13, 15  et  17  février, 
on  aura  joué  le  Roi  de  Lnhore,  de  M.  Massenet.  Et  le  0  mars,  le  public  aura 
la  primeur  de  Don  Procopio,  l'opéra  inédit  de  Bizet. 


—  Les  journaux  allemands  ont  fait  connaître,  au  commencement  de  ce 
mois,  les  dates  définitives  des  représentations  de  Bayreuth,  les  voici  :  Tristan 
el  Isolde,  22,  31  juillet,  o,  12  et  19  août  ;  Parsifal,  23  juillet,  !=■',  4,  7,  8,  11  et 
20  août.  Les  Xibclungen,  2o  ot  28  juillet,  et  14  à  17  août. 

—  Les  journaux  de  Munich  font  connaître  les  noiii>  il^s  (nli^lis  qui  prendront 
part  aux  représentations  do  l'été  en  l'honneur  de  Mn/mi.  Ju  'J  au  12  août  au 
Théâtre  do  la  Résidence,  el  aux  représentations  wa^m  rirnncs  au  Théâtre  du 
Prince-Régent,  du  13  août  au  7  septembre.  Nous  remarquons,  sur  la  liste  un 
peu  longue  de  ces  noms,  ceux  do  MM.  Anton  Van  Rooy,  Karl  Burrian,  Otto 
Briesemeister,  Henri  Knote....  et  de  M°'»  Tbila  Plaichinger,  Schumann-Heink, 
Ernesta  Delsarta,  Zdenka  Fassbender,  Berta  Morena,  Hermine  Bosetti,  Char- 
lotte Huhn,  Ella  Tordek...  MM.  Félix  Mottl  et  Franz  Fischer  dirigeront  les 
représentations.  On  jouera  les  Noces  de  Figaro,  Don  Juan,  Cosi  fan  tulle,  les 
Mntires  Chanletirs,  Tannhiiuser  et  les  Nibelungen. 

—  L'Institut  musical  Kaiser,  de  Vienne,  vient  de  s'attacher  deux  professeurs 
de  premier  ordre.  M™'  Materna,  la  célèbre  chanteuse  wagnérienne,  y  prend  la 
direction  d'une  classe  de  chant,  et  le  fameux  violoniste  tchèque  Ondricek  y 
est  chargé  d'une  classe  de  violon.  On  se  rappelle  que  M.  Ondricek,  dont  la 
renommée  est  aujourd'hui  européenne,  est  un  ancien  premier  prix  du  Conser- 
vatoire do  Paris,  où  il  fut  élève  de  Massart. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  à  Vienne  avait  mis  récemment  au 
concours  l'entreprise  d'une  édition  complète  des  œuvres  d'Haydn,  comprenant 
même  les  compositions  du  vieux  maître  restées  jusqu'ici  inédites,  et  la  com- 
mission examinatrice  a  décidé  de  confier  cette  publication  à  la  célèbre  maison 
Breitkopf  et  Hârtel,  de  Leipzig.  Cette  décision  a  suscité  des  protestations  vio- 
lentes de  divers  éditeurs  viennois,  qui,  se  fondant  sur  ce  fait  que  Haydn  est 
né  à  Rohi'au,  près  de  Vienne,  considèrent  que  confier  l'édition  de  ses  œuvres 
à  une  maison  saxonne  équivaut  à  confier  le  sort  d'une  gloire  nationale  à  des 
mains  étrangères. 

—  La  ville  de  Salzbourg,  qui  renferme  déjà  tant  de  maisons  ou  petites 
constructions  auxquelles  se  rattache  le  souvenir  de  Mozart,  a  décidé,  il  y  a 
environ  deux  années,  de  faire  ériger  une  Maison-Mozart  dans  des  conditions 
tout  à  fait  dignes  de  la  célébrité  du  maitre.  L'empereur  d'Allemagne  vient 
d'ofl'rir  une  somme  de  1.230  francs  pour  cette  fondation,  qui  dispose  actuelle- 
ment de  150.000  francs  environ. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Salzbourg,  un  opéra-comique  eu  deux  actes, 
Examen  de  fiancée,  a  été  représenté  il  y  a  eu  hier  huit  jours.  L'auteur,  M.  Théo- 
bald  Kretschmann,  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  les  principaux  interprètes  ont 
été  plusieurs  fois  rappelés. 

—  Une  petite  poésie,  délicate  et  charmante,  du  poète  Emmanuel  Geibel, 
mérite  peut-être  d'être  recueillie  comme  écho  discret  des  fêtes  et  représenta- 
tions en  l'honneur  de  Mozart  : 

Si  le  monde  pouvait,  même  pour  un  temps  très  court,  se  déshabituer  d'aimer  la 
beauté  toute  simple,  il  serait  bien  vite  lassé  de  ses  prédilections  contre  nature  ;  il 
reprendrait  bientôt  sa  route  vers  les  cimes  que  couronnent  les  purs  lauriers  ;  il 
écouterait  do  nouveau  avec  ravissement  les  chants  de  Gœthe,  les  sons  de  Mozart. 

—  Le  grand-duc  de  VVeimar  a  confié  définitivement  à  une  société  la. con- 
struction du  nouveau  théâtre  de  la  Cour,  en  imposant  comme  condition  que. 
l'édifice  serait  construit  dans  le  style  de  l'époque  de  Gœthe.  Comme  on  le 
voit,  la  ville  et  la  cour  de  VS'eimar  tiennent  à  leurs  traditions.  La  somme 
nécessaire  est  évaluée  à  2.625.000  francs,  sur  lesquels  1.750.000  francs  seront 
supportés  par  la  cassette  privée  du  grand-duc.  Lo  nombre  des  places  assises 
sera  de  1.050. 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  Neustadt,  dans  le  Palatinat  bavarois, 
vient  d'instituer  la  première  chaire  officielle  de  «  gymnastique  des  doigts  et 
de  la  main  »  appliquée  à  la  technique  des  instruments,  et  particulièrement  du 
piano,  du  violon  et  du  violoncelle.  On  sait  que  des  études  très  intéressantes 
ont  été  faites,  à  propos  de  cette  discipline  des  doigts,  par  de  nombreux  méde- 
cins et  physiologistes,  entre  autres  par  Zabludowski,  études  qui  ont  donné  de 
très  bons  résultats,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  façon  de  traiter  la 
crampe  dite  crampe  des  violonistes.  Mais  c'est  la  première  fois  qu'un  ensei- 

•gnement  direct  est  organisé  dans  l'intérêt  de  ceux  que  touche  cette  question 
importante,  c'est-à-dire  les  élèves  des  Conservatoires. 

—  On  a  joué  la  semaine  dernière,  à  Halle,  un  opéra  nouveau,  César  Bnrgia, 
musique  de  M.  B.  Tittel,  chef  d'orchestre  du  théâtre  municipal  do  la  ville. 

—  A  Varsovie,  parmi  les  œuvres  données  comme  nouveautés  à  la  «  Phil- 
harmonie »,  nous  pouvons  citer  le  Chasseur imiudil  de  César  Franck,  Entr'acte 
A'Ingwetde  do  M.  Max  Schillings,  Gaiideamus  igitur  de  Liszt,  l'ouverture  des 
Girondins  de  LitoUT,  des  airs  de  ballet  de  Céphale  et  Procris  de  Grétry,  et  des 
mélodies  d'Augusta  Holmes. 

—  Le  Théâtre-Impérial  de  Varsovie  vient  d'être  cédé  par  l'État  à  la  munici- 
palité de  cette  ville.  C'est  là,  dit-on,  une  victoire  du  nationalisme  polonais,  et 
les  journaux  italiens  expriment  la  crainte  que  l'art  italien,  qui  brillait  depuis 
longtemps  sur  ce  théâtre,  n'ait  à  éprouver  de  cette  situation  nouvelle  un  grave 
préjudice. 

—  Une  scène  tragique,  el  d'un  «  vérisme  »  excessif,  s'est  produite  récem- 
ment dans  un  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  au  dire  du  Tageblutl  de  Vienne. 
On  jouait  /  Pagliacci  de  Leoncavallo.  Dans  la  scène  du  second  acte  avec  Silvio, 
lo  ténor  qui  jouait  Canio  et  qui,  paraît-il,   était  jaloux  de  colui-ci,   le   frappa 


I.E  MENESTKICI. 


.l'iiliilili'iiiDil  il'im  l'Hiiip  .II'  piiifiniu'il  :iii  vnilrr,  ot  de  lu\l()  l'aron  que  lo  nial- 
iijiiroux  lomlm  iiiorl.  Il  v;i  siin>  iliru  i[iu'  li'  speclaclo  fut  irilernjin|Hi  et  .|iic  Ir 
luhlic,  tci'i'oi'isé,  abiiiulonna  aussiU'it  le  IhéàU-o. 


—  Autre  livtfnoment  du  mémo  tfeme,  rapiiortO  jiar  le  Hwnjknl.  Timrs.  La 
scène  so  passe  au  IhiiiUre  d'Aynlhia,  dans  les  Indes  Orientales.  Cn  jeune 
chanteur  nommé  Adamcng  Pliiu,  artiste  de  talent  et  très  aimé  du  public, 
i-nlrait  à  peine  un  scène  pour  chanter  une  romance  lorsi|u'une  détonation  se 
lit  entendre,  et  l'inlortuné  tombait,  mortellement  l'rappé  d'une  balle  au  cœur. 
1,'autour  de  ce  crime  était  un  autre  chanlour,  son  camarade,  jaloux  de  ses 
succès. 

—  A  Bruxelles,  au  théâtre  ÎMolière,  la  Cliaiiui'-Souris  de  .Toliann  Strauss  a 
remporté  un  véritable  triomphe.  Il  parait  que  la  direction  «  a  fait  des  prodiges 
de  jjoùt,  d'élégance  et  de  richesse  ».  Bonne  interprétation  do  la  part  de 
M'"^'»  Kervan,  A.  Marcel  et  Flor'Albinc,  de  MM.  Gérard,  George  ot  Moreau. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  P.  Lanciani,  a  habilement  rempli  sa  tâche. 

—  Une  tentative  intéressante  a  eu  lieu  le  dS  jan-vier  dernier  à  Zurich. 
M.  II.  Schumacher  a  l'ait  entendre,  dans  un  concert  qui  a  duré  doux  heures, 
des  morceaux  d'ancienne  musique  exécutés  sur  de  vieux  instruments.  Un 
rondo  de  Méhul,  une  polonaise  de  Krehs,  un  fragment  du  Concerto  Ualim  de 
Bach,  des  sonates  de  Haydn  et  de  Mozart,  ont  été  joués  par  M.  P.  Fassbânder 
sur  clavigorde.  clavecin  à  deux  claviers,  épinette  et  piano  (Hammer-Klavier). 
M'"''  Fassbânder  a  chanté  de  vieux  airs  accompagnés  sur  le  petit  instrument, 
embryon  de  l'harmonium,  que  l'on  appelait  autrefois  «  Portatif  ».  Elle  a  inter- 
prété avec  son  mari  des  duos  de  Friedmann  Bach,  Ahle  et  RosenmûUer.  Plu- 
sieurs autres  artistes,  chanteurs  ou  instrumentistes,  MM.  Vermeer,  Wittwer, 
Frédéric  Bnller  et  M"'^  Fetscherin-Siegrist,  ont  fait  entendre  des  morceaux 
pour  viole  d'amour  et  différents  instruments  de  la  famille  des  violons,  et  ont 
chanté  plusieurs  mélodies  anciennes,  parmi  lesquelles  une  «  chanson  de  Marie- 
Antoinette  »  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

—  L'administration  du  Palace-Théàtre  de  Londres  a  mis  à  la  disposition 
d'une  de  ses  actrices  une  automobile  d'un  genre  particulier,  destinée  à  lui 
permettre  de  changer  de  costume  pendant  les  quarante-cinq  minutes  dont  elle 
dispose  entre  le  moment  où  elle  quitte  la  scène  du  Gaity-Theatre  et  celui  où 
elle  doit  se  montrer  sur  celle  du  Palace.  Cette  automobile  est  une  sorte  d'om- 
nibus aménagé  en  cabinet  de  toilette  et  semblable  en  tout  point  aux  loges  des 
artistes  dans  les  théâtres.  Très  pratiques,  les  managers  anglais  ! 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Parmi  les  croix  de  la  Légion  d'honneur  données  cette  année  par  le  minis- 
tère des  beaux-arts,  une  seule  s'est  adressée  à  un  musicien  :  M.  GuyRopartz. 
le  distingué  directeur  de  l'Ecole  et  des  concerts  de  Nancy.  Le  commissaire  du 
gouvernement,  M.  Adrien  Bernheim,  a  été  nommé  officier,  et  deux  hommes 
de  lettres  —  MM.  Michel  Provins  et  André  Maurel  —  ont  été  faits  chevaliers. 

—  Il  parait  qu'il  y  avait  encore  à  faire  au  Conservatoire.  Lors  des  examens 
récents  des  classes  d'opéra  et  d'opéra-comique,  M.  Dujardin-Beaumetz 

Qui  sait  tout, 
Qui  voit  tout, 

a  été  frappé  «  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  rôles,  de  l'insullisance 
des  élèves  »,  qui  paraissent  surtout  «  soucieux  de  développer  simplement  leurs 
qualités  vocales  o.  Tout  aussitôt  il  a  décidé  de  remédier,  sans  plus  attendre, 
à  cette  lacune  de  l'enseignement,  en  créant  une  «  classe  nouvelle  de  diction 
lyrique  ».  Jusqu'ici  ou  avait  cru  précisément  que  c'était  le  but  des  classes 
d'opéra  et  d'opéra-comique  déjà  existantes  d'enseigner  aux  élèves  la  diction 
lyrique,  en  même  temps  que  le  jeu  de  la  scène.  Et  on  ne  voit  pas  très  bien, 
tout  d'abord,  la  nécessité  de  dédoubler  ainsi  cet  enseignement.  Mais  un  fonc- 
tionnaire aussi  éclairé  que  M.  Dujardin-Beaumetz  ne  doit  certainement  pas 
.se  tromper.  Dcmc,  l'Officiel  parlera  et  annoncera  avant  peu  la  création  de  cette 
nouvelle  classe.  Bien  entendu,  le  professeur  qui  en  sera  nommé  titulaire  ne 
touchera  aucune  espèce  d'appointements,  comme  beaucoup  d'autres  déjà  de  ses 
congénères.  Il  faut  savoir  servir  la  République  et  son  art  pour  la  gloire. 

—  Le  voyage  à  Londres  de  la  musique  de  la  garde  républicaine  a  été  retardé 
d'une  semaine  en  raison  de  la  mort  du  roi  Christian.  C'est  donc  seulement  le 
samedi  17  février  qu'elle  donnera  son  premier  concert  dans  la  salle  de  l'Opéra 
de  Covent  Garden.  C'est  la  quatrième  fois  que  la  «  première  musique  militaire 
du  monde  »,  selon  l'opinion  du  roi  Edouard,  se  fera  entendre  à  Londres.  Son 
premier  déplacement  date  de  1871;  elle  reçut  un  accueil  enthousiaste,  qu'elle 
retrouva  dans  ses  deux  déplacements  suivants,  en  1879  et  en  1884.  Les  quatre- 
vingts  musiciens  arriveront  à  Londres  le  16  février,  avec  leur  chef,  M.  Parés, 
et  une  réception  est  organisée  le  soir  même  eu  leur  honneur  par  la  musique 
des  Coldstream  Guards.  Ils  donneront,  comme  nous  l'avons  dit,  vingt  concerts 
dont  le  programme  sera  affecté  à  diverses  œuvres  de  charité,  et  les  œuvres 
françaises  de  Londres  en  auront  leur  bonne  part. 

—  Yoici  une  nouvelle  qui  va  faire  frissonner  de  joie  les  Parisiens  —  et 
aussi  les  Parisiennes  —  amoureux  d'exotisme.  On  annonce,  en  effet,  que  le 
roi  du  Cambodge,  notre  protégé  Sisowath,  a  décidé  qu'il  viendrait  assister  à 
l'inauguration  de  l'Exposition  coloniale  de  Marseille.  Cela  n'intéresse  pas 
beaucoup  les  Parisiens,  direz-vous.  Attendez.  Le  souverain  jaune  arrivera  au 
mois  de  mars  ou  d'avril,  et  après  avoir  visité  Marseille,  viendra  séjourner  à 
Paris  ;  et  il  n'y  sera  pas  seul,  mais  accompagné  de  cent  danseuses  de  la  cour 


royale  du  Pnom- Penh.  Ot,  les  dansuuaos  cambodgiennes,  après  s'être  fuit 
applaudir  à  Marseille,  donneront  ici  une  série  de  roi)résoiitation«.  La  plupart 
d'outre  elles  sont  d'origine  siamoise,  ot  leur  corps  de  ballet  est  célèbre  dans 
tout  l'Extrôme-Orient.  Si  cellos-ci  nous  procurent  les  mémos  jouissances 
esthétiques  que  les  petites  danseuses  javanaises  de  l'Exposition  de  18S9,  de 
gracieuse  mémoire,  les  amateurs  ne  seront  pas  à  plaindre. 

—  M.  Masseuet  est  parti,  cette  semaine,  pour  Monte-Carlo,  où  il  va  prési- 
der aux  dernières  répétitions  Au  Hui  de  hiliore,  dont  la  première  représentation 
est  annoncée  pour  mardi  prochain.  Pendant  leur  court  séjour  sur  la  côte  d'azur, 
M.  et  M""'  Massenot  seront  les  hôtes  du  prince  de  Monaco. 

—  A  peine  de  retour  à  Paris,  M.  Massenet  repartira  pour  Strasbourg,  où  il 
a  promis  son  concours  pour  un  festival  organisé  en  son  honneur. 

—  Ce  n'est  donc  que  vers  la  fin  du  mois  que  le  maitre  français  et  son  colla- 
borateur Catulle  Mendès  pourront  conférer  avec  M.  Gailhard,  directeur  de 
l'Opéra,  afin  de  s'entendre  sur  toutes  choses  relatives  à  la  prochaine  représen- 
tation d'ArUme,  toujours  projetée  pour  lo  mois  de  novembre  prochain.  On  y 
parlera  de  la  distribution  des  rôles,  de  la  mise  en  scène.  Qui  sera  Ariane?  qui 
sera  Phèdre  ?  qui  sera  Thésée  ou  Pirithous  ?  Questions  plus  difficiles  à  tran- 
cher qu'on  ne  suppose,  avec  des  rivalités  et  des  jalousies  d'artistes  dont  le 
directeur  n'est  pas  toujours  le  maitre,  hélas  1  Qui  brossera  les  décors  ?  qui 
dessinera  les  costumes  ?  Les  auteurs  désireraient  bien,  sous  ce  rapport,  pou- 
voir introduire  quelque  nouveauté  sur  la  vénérable  scène  de  l'Opéra,  et  sans 
nul  doute  M.  Gailhard  ragaillardi  voudra  bien  s'y  prêter. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée 
(1  heure),  k  Jongleur  de  Noire-Dame  et  le  Caid:  soirée  (8  heures),  Manon 
(Mme  Marguerite  Carré).  —  Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix 
réduits  avec  location  (8  heures),  tes  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  la  Coupe  enclumlée. 

—  L'Association  parisienne  des  Lyonnais  a  fêté  vendredi,  dans  un  banquet, 
sous  la  présidence  du  compositeur  Ch.-M.  Widor,  le  récent  succès  à  l'Opéra- 
Comique  de  son  célèbre  compatriote.  Le  menu  du  diner  reproduisait  un  des 
décors  des  Pécheurs  de  Saint-Jean,  peint  par  Jambon.  L'assistance  était  nom- 
breuse et  la  plus  grande  cordialité  n'a  cessé  de  régner  toute  la  soirée,  qui  a 
été  complétée  par  un  très  agréable  concert.  Au  Champagne,  M.  Marins  Cham- 
bon,  de  l'Opéra,  président  de  l'Association,  a  adressé  à  Ch.-M.  "Widor  une 
allocution  chaleureuse,  dans  laquelle,  au  nom  de  tous,  il  lui  a  exprimé  la  joie 
de  son  nouveau  succès.  Le  compositeur  a  répondu  par  quelques  mots  char- 
mants et  il  conservera  longtemps  le  souvenir  de  cette  soirée,  dans  laquelle  il 
a  été  rendu  un  juste  hommage  à  son  hean  talent. 

—  Il  s'est  formé  à  Hambourg,  au  mois  de  novembre  dernier,  une  Société  de 
concerts  populaires  dont  le  programme  comprend,  pour  chaque  saison,  cinq 
grands  concerts  symphoniques  et  cinq  grands  concerts  de  chœurs,  avec  ou  sans 
orchestre.  La  qualification  de  «  populaire  »  trouve  ici  une  application  d'un  genre 
inconnu  jusqu'à  ce  jour.  C'est-à-dire  que  cette  société  a  engagé  à  s'inscrire  d'a- 
vance pour  les  places  les  diverses  organisations  ouvrières,  les  directions  des 
grands  ateliers,  des  communautés  etdes  séminaires,  leur  offrant  des  billets  à  prix 
réduits,  celles-ci  se  chargeant  ensuite  de  distribuer  ces  billets  à  leurs  adhérents. 
Ce  sont  là,  en  somme,  de  véritables  abonnements,  avec  cette  particularité  que 
ces  abonnements,  au  lieu  d'être  pris  par  des  personnes  isolées,  sont  souscrits 
par  des  collectivités  qui  comprennent  des  centaines  et  des  milliers  d'individus. 
Le  succès  de  celte  tentative  a  été  aussi  rapide  que  complet.  Les  demandes  de 
billets  ont  atteint  le  chifl're  de  4.000  places  par  concert,  soit  plus  que  le  plus 
grand  des  théâtres  de  Hambourg  n'en  peut  contenir,  de  sorte  qu'il  a  fallu  pro- 
céder à  un  travail  d'élimination.  Il  y  aurait  là  une  idée  à  creuser  chez  nous,  en 
ce  moment  où  l'on  s'ingénie  à  trouver  les  moyens  de  créer  des  théâtres  et  des 
concerts  populaires.  Sans  nommer  tant  de  commissions  et  de  sous-commissions, 
de  comités  et  de  sous-comités,  les  organisateurs  ingénieux  des  concerts  popu- 
laires de  Hambourg  ont  atteint  le  but  du  premier  coup. 

—  Notre  collaborateur  Arthur  Pongin  reprendra  le  lundi  19  février,  à  quatre 
heures,  à  la  Sorbonne,  salle  Saint-Jacques,  son  cours  d'histoire  et  d'esthéti- 
que de  la  musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
ailes,  et  le  continuera  chaque  semaine  jusqu'au  lundi  30  avril.  Le  cours  a  pour 
sujet  cette  année:  Rameau  et  la  musique  française  pendant  le  XVIII'  siècle. 

—  M.  Saint-Saëns  ne  veut  décidément  plus  se  cantonner  exclusivement 
dans  la  musique.  On  sait  que  comme  écrivain  il  s'est  occupé  déjà  de  divers 
sujets  peu  relatifs  à  la  musique,  entre  autres  la  philosophie  et  l'astronomie. 
Voici  qu'il  s'attaque  maintenant  à  l'histoire  naturelle,  ainsi  que  le  prouve 
une  brochure  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Parenté  des  plantes  et  des 
animaux. 

—  La  Jeunesse  d'un  romantique.  Hector  Berlioz,  IS03-IH3I,  d'après  de  nom- 
breux documents  inédits  (librairie  Pion,  un  vol.  in-l"2,  avec  trois  portraits). 
Voici  donc  un  livre  sur  Berlioz  qui  n'est  pas  un  panégyrique  inflexible  et 
outrancier  ;  un  livre  où  l'on  ne  se  borne  pas  à  l'admirer  sans  restriction,  mais 
où  l'on  se  permet  et  où  l'on  prend  la  peine  de  le  juger;  où,  en  rendant  jus- 
tice au  génie  de  l'artiste,  on  découvre  les  écarts  et  les  faiblesses  de  l'homme  ; 
où  l'on  refuse  de  voir  en  lui  le  martyr  qu'il  a  prétendu  être  :  où  l'on  met  à  nu 
ses  roueries,  ses  mensonges,  ses  conti-adictions,  ses  petites  gredineries,  son 
amour  effréné  du  bruit  et  de  la  réclame  ;  un  livre  enfin  où  l'on  nous  montre  Ber- 
lioz tel  qu'il  était,  avec  ses  vices  de  conformation  morale,  ses  nerfs  excessifs 
et  insupportables,  son  caractère  irascible,  ses  violences  de  plume  et  de  parole, 
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son  ialelligence  superbe,  avec  cet  ensemble  do  qualités  réelles  et  de  défauts 
incontestables  qui  en  font  un  être  à  part,  bizarre,  singulier,  volontairement 
excentrique  et  vraiment  plein  d'originalité.  M.  Boschot  ne  s'est  pas  borné, 
pour  nous  le  présenter  ainsi,  à  dépouiller  et  à  lire  tout  ce  qu'a  écrit  Berlioz  et 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui  (il  y  avait  à  faire  !)  :  il  a  voulu  s'abreuver  aux 
sources  mêmes,  il  est  allé  à  la  Cote-Saiut-André,  il  s'est  familiarisé  avec  la 
contrée  où  est  né  et  où  a  grandi  Berlioz  enfant,  il  a  recueilli  des  traditions 
locales,  il  a  dépisté  des  documents  nouveaux,  il  a  eu  la  chance  de  se  voir 
confier  le  journal  intime  de  sa  sœur  Nanci,  qui  était  fertile  en  renseignements 
inconnus,  il  a  eu  en  mains  des  lettres  inédites,  il  a  consulté  les  manuscrits 
autographes  du  maitro,  il  a  découvert  de  précieuses  pièces  d'archives,  bref  il 
s'est  entouré  de  tous  les  éléments  qui  pouvaient  lui  permettre  de  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité,  de  connaître  nombre  de  faits  ignorés,  de  rectifier  de 
fausses  assertions  dues  à  certains  biographes  ou  à  Berlioz  lui-même,  soit  que 
celui-ci  se  trompât,  soit  qu'il  mentît  en  toute  connaissance  de  cause.  —  Ce 
volume  n'est  que  le  premier  d'un  ouvrage  qui  en  comprendra  trois,  puisqu'il 
ne  raconte  que  la  jeunesse  du  compositeur  et  ne  nous  conduit  que  jusqu'à  sou 
séjour  à  Rome,  après  la  victoire  de  l'Institut.  Il  est  curieux,  vraiment  neuf, 
intéressant  et  surtout  sincère.  Je  ne  ferais,  à  la  rigueur,  qu'un  léger  reproche 
à  l'auteur  :  celui  de  s'égarer  parfois  dans  les  broussailles  et  de  battre  un  peu 
les  buissons,  ce  qui  allonge  inutilement  un  récit  déjà  si  substantiel.  Mais 
quand  son  travail  sera  entièrement  publié,  quand  les  deux  autres  volumes 
auront  rejoint  celui-ci  (ce  qui  no  tardera  pas,  car  ils  sont  sous  presse),  nous 
aurons  enfin  un  Berlioz  vrai,  exact,  complet,  peint  d'après  nature,  et  tel  que 
nul  n'avait  osé  ou  voulu  nous  le  montrer  jusqu'ici.  Ce  sera  une  photographie 
sans  retouche,  c'est-à-dire  ressemblante  et  sans  flatterie.  A.  P. 

—  Le  nouveau  drame  lyrique  du  compositeur  Xavier  Leroux,  écrit  par  lui 
sur  un  livret  tiré  par  M.  Paul  Ferrier  du  beau  drame  de  Théodora,  de  M.  Vic- 
torien Sardou,  sera  représenté  pour  la  première  fois  à  Monte-Carlo  dans  le 
courant  de  l'hiver  1906-1907.  C'est  M'»"'  lléglon  qui  créera  dans  l'opéra  le  rôle 
créé  dans  le  drame  par  M"'°  Sarah  Bernhardt. 

•—  M.  Léon  David,  le  brillant  ténor  de  l'Opcra-Comique  et  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  vient  de  commencer,  au  San-Garlos,  de  Lisbonne,  par  Mignon,  la  sé- 
rie de  représentations  qu'il  doit  donner  en  italien.  L'excellent  artiste  a  conquis 
du  premier  coup  le  public  portugais,  et  la  presse  locale  est  pour  lui  unanime 
dans  ses  éloges. 

—  La  première  réception  musicale  de  M°"=  Mathilde  Marchesi,  très  brillante, 
a  mis  en  relief  les  -qualités  rares  d'une  jeune  fille  qui  pourrait  bien  être  appe- 
lée à  une  prompte  et  véritable  célébrité.  C'est  une  néo-zélandaise.  M"'  Eva 
Ansly,  qui  estdouée  d'une  voix  de  contralto  simplement  admirable,  pure,  égale, 
étendue  et  d'un  timbre  superbe.  Avec  cela,  la  jeune  artiste,  qui  s'est  l'ait  enten- 
dre dans  une  Prière  de  M.  Salvatore  Marchesi,  dans  une  cantilène  de  Carissi- 
mi  et  divers  autres  morceaux,  a  fait  preuve  d'un  excellent  sentiment  musical 
et  d'une  excellente  articulation.  Son  succès  a  été  grand,  ainsi  que  celui  de 
M"*  Bairot,  avec  qui  elle  a  chanté  un  duo  du  Stabat  de  Rossini,  et  qui  s'est 
fait  aussi  vivement  applaudir  dans  l'air  de  la  Traviata  et  dans  un  air  délicieux 
du  Re  pastore  de  Mozart,  joliment  accompagné  par  le  violon  de  M.  Oberdcerf- 
fer.  Puis  M™"  Jane  Horvitz  a  vraiment  triomphé  dans  la  romance  de  Mignon, 


dans  l'air  du  MysoU  de  la  Perle  du  Brésil  et  dans  la  chanson  de  l'Abeille  de  la 
Reine  Topaze.  Sans  oublier  M.  Hennebains,  dont  la  flûte  a  fait  merveille,  dans 
l'air  du  Mijsoli  particulièrement. 

—  La  Dépêche,  de  Toulouse,  constate  en  termes  chaleureux  le  très  vif  succès 
remporté  au  théâtre  du  Capitole  par  la  Troupe  Jolicœiir,  le  joli  opéra  de  M.  Ar- 
thur Coquard. 

—  De  Boulogne-sur-Mer.  Au  premier  grand  concert  artistique  de  la  saison, 
donné  salon  Sainte-Beuve,  très  grand  succès  pour  M"«  Fournicr  de  Noce  (|Hi 
a  délicieusement  chanté  Xoël  païen  de  Massenet  et  Ariette  de  Paul  "Vidal. 

—  SomÉEs  ET  CoNCEnrs.  —  Chez  M"'  Audousset,  àîs'euiUy,  très  intéressante  audition 
d'reuvres  d'Ernest  Moret,  présidée  par  l'auteur.  Les  charmantes  Mazurkas  pour 
]tiano,  la  Villanelte,  pour  violon,  et  deux  mélodies  pour  voix  de  raezzo,  ont  obieuu 

le  plus  vif  succès.  Très  applaudis  l'auteur  et  ses  interprètes.  M Adèle  Clémont, 

iVudoussel,  M.  llarccl  Devaux,  ont  terminé  brillamment  la  matinée.  —  Salle  Érard, 
il  la  matinée  Beethoven,  donnée  par  M"'  de  Biasis,  beaucoup  d'applaudissenienis 
pour  M""  Jeanne  Bourdon  dans  Begrets,  de  Delibeç,  Ce  rpd  dure,  et  la  Voie  lurlrr, 
de  Théodore  Dubois,  Fernande  Ruzé  dans  «  Sur  le  grand  châtaignier  »  de  Xaviin- 
et  Tarentelle,  de  Théodore  Dubois,  et  Jantet  dans  le  Nil,  de  Leroux,  et  «  les  lettres  « 
de  Werther,  de  Massenet.—  Au  théâtre  Molière,  grand  succès  remporté  par  M'"  Dor- 
valley  dans  le  rùle  d'Andromaque.  Cette  belle  tragédienne,  au  jeu  sobre  et  puissani, 
^  la  voix  chaude  et  prenante,  a  su  émouvoir  profondément  le  public,  qui  lui  a  l'ail 
une  véritalîle  ovation. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce  de  Marseille  la  mort,  à  Fàge  de  soixante  et  onze  ans,  de 
Mme  Rabaud  de  Maësen,  cantatrice  qui  eut  une  certaine  célébrité  sous  le 
second  empire.  Léontine  "Van  der  Maësen  d'Avionpuits  est  née  en  Belgique, 
à  Esneux,  province  de  Liège,  le  Ib  juillet  183.5.  Elle  était  la  fille  d'un  ancien 
procureur  du  roi  à  Verviers.  Ayant  perdu  son  père  toute  jeune,  eUe  entra  au 
Conservatoire  de  Liège,  puis  passa  à  celui  de  Paris,  dans  la  classe  de  M"'=  Da- 
moreau  ;  elle  prit  ensuite  des  leçons  de  Duprez.  Elle  chanta  à  Marseille  de 
1837  à  1838,  puis  en  1861-62,  année  où  elle  créa  la  Reine  Topaze.  En  186.3  elle 
entra  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  dirigé  par  M.  Carvalho,  et  y  créa  les 
Pécheurs  de  Perles.  Elle  créa  encore,  au  même  théâtre,  le  Roi  des  Mines,  de  Chc- 
rouvier,  TAventuricr,  du  prince  Poaiatowski,  Don  Pasquale  et  Rigolello.  Enle- 
vée au  théâtre  par  son  mariage  avec  M.  Alfred  Rabaud,  chef  d'une  des  plus 
importantes  maisons  de  commerce  de  Marseille,  elle  ne  fit  plus  d'incursion 
dans  le  domaine  de  l'art  que  lorsque  la  charité  réclamait  son  concours. 

—  Le  critique  théâtral  de  la  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne,  Ludwig  Speidel, 
est  mort  le  3  février  dernier.  Né  le  11  avril  1830,  àUlm,  il  s'était  d'abord  des- 
tiné à  la  carrière  musicale,  qu'a  suivie  son  frère  aîné  "Wilhelm  Speidel,  mort 
en  1899.  Dans  ses  chroniques  et  dans  ses  articles  de  critique,  on  appréciait 
beaucoup  plus  l'écrivain  connaissant  bien  sa  langue  et  se  montrant  toujours 
très  maître  de  son  style,  que  l'esthéticien  sachant  présenter  des  aperçus  nou- 
veaux. Speidel  se  bornait  le  plus  souvent  à  raconter  les  pièces  dont  il  avait  à 
rendre  compte,  mais  il  savait  le  faire  avec  un  réel  talent  et  s'était  acquis  une 
véritable  notoriété. 

Henri  Heu  gel,  directeur-gérant. 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2  bis,   rue   Yi vienne 

I.    PHILIPP 

(pour  Piano) 


X"^l.  Sérénade Net  1     » 

•2.  Poupée  valsante.  .    .  Net  1     » 

3.  Rêves Xet  1  .jO 

LE  RECUEIL   .  .    .    . 


N°s  4 .  Danza  .  .  . 
o.  Valse  légère 
6.  Caprice  .   . 

.    .    .    .   Net     i     » 


Net  1  .50 
Net  1  » 
Net    1     » 


PANTA^/HASOF^ÎSS 


(pour   Piano) 


N'"l.  Nuit  mystérieuse  .   .  Xet    1     o 

2.  Farfadets Xet    1  .50 

3.  Sérénade  grotesque  .  Xet    1     » 

LE  RECUEIL  ... 


N"^4.  Les  Cygnes  noirs  .   .  Net  1  oO 

o.  Marche  des  gnomes   .  Net  1  oO 

6.  Chevauchée  nocturne.  Net  1  .50 

.  .  .  .  Xet    :;    . 


DEUX    PIÈCES    liÉGÈt^ES 

(peur   Piano) 
Chanson  de  grand'mère .'1    ..  |  Landler 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2  bis,   rue   Yivienne 

I.    PHILIPP 

l^ODVEADX  OUVRAGES  Û'ElïSEIGliEJlEflT 

po-ur  le   Piano 


Exercices  de  tenues  pour  développer  l'agilité  des  doigts Net  5 

Exercices  de  virtuosité,  nouvelle  édition  revue  et  auî.'meQtée  ....  Net  3 
Exercices  d'Antoine  Rubinstein,  tirés  do  la  méthode  de  Villoino,  nouvelle 

édition  annulée Net  6 

Exercices,  Études  et  Morceaux  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs 

(faciles  et  de  moyenne  force) Net  6 

Exercices  universels  tirés  de  l'œuvre  technique  do  Cu.  Czeuny,  avec  notes 

et  variantes Net  5 

Exercices  progressifs  de  J.  Piscii.N.i  avec  notes  et  variantes Net  2 


GEORGES    BIZET 


TfJOIS    ESQUISSES    JVTUSICflliES 

pour  Piano 
1.  Ronde  turque  (6  fr.).  —  2.  Sérénade  (5  l'r.).  —  3.  Caprice  (5  fr.). 


E,  20,  r.vnis.  —  (EQtre  Lorlllm). 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


DimaDche  18  Février  1906. 


(Les  Bureaux,  2'''",  rue  Vivieiuie,  Paris,  U'ut') 
(Les  niaiiijserils  doiveiil  être  aclrosssi's  franco  lui  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleurs.: 
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Adresser  rnANXO  a  M.  Henri  liEUGEL,  directeur  du  Mésestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Alionnoment  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Gliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  Contemporain  de  lieethoven,  Obermann  précurseur  et  musicien  i-V  article)  :  De 
l'expression  romantique  et  du  «  ranz  des  vaches  »,  Kaymond  Bouyeh.  —  II.  Bulletin 
Ihéatral  :  première  représentation  de  la  Piste,  aux  Variétés,  Paul-Éjule  Chevalier.— 
III.  Berlioziana  ;  Œuvres  semi-inédites,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Kevue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
7'    BARCAROLLE 
de  Gabriel  Fauré.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Heure  grise,  nouvelle  va^ 
lente  de  Rodolphe  Berger. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Lune  froide  et  sans  auréole,  a"  7  du  Poème  du  silence  (nouvelle  série),  d'ERNEST 
JIoRET,  poésie  de  Catulle  Mendès.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Vers  luisants, 
n»  2  des  Lieds  dans  la  forêt,  de  Georges  Hue,  poésies  d'ANDRÉ  Alexa.ndre. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR   ET   MUSICIEN 

(Suite) 


IV 

DE    l'expression    ROMANTIQUE    ET    DU    «    RANZ    DES    VACHES   »    (I) 

Pour  Amédée  Boutarel,  interprète  érudil 
de  Schiller  et  de  son  «  Guillaume  Tell  », 
contemporain  d'Obermann  (2). 

A  la  nature  éblouissante  ou  paisible,  au  paysage  qui  repose 
nos  cœurs  en  charmant  nos  yeux,  Obermann  reproche  mainte- 
nant de  ne  plus  contenir  «  la  vie  de  l'tVme  »  qu'il  y  cherchait  : 
mais  n'est-ce  pas  une  querelle  d'amoureux  qu'il  fait  à  la  nature, 
et  ce  grief  nouveau  ne  prouve-t-il  point  qu'un  tel  aiiiate  est  né 
trop  profond  pour  se  contenter  jamais  de  la  beauté  physique 
qu'il  ne  cesse  pas  un  instant  d'apercevoir  et  d'apprécier"? 

Au  pittoresque  des  choses,  à  la  beauté  des  êtres,  il  demande 
la  forme  expressive,  et  jamais  la  seule  joie  des  yeux.  Jamais 
l'art  pour  l'art,  mais  la  nature  pour  l'àme!  Sans  doute,  la  mon- 
tagne ou  la  forêt  lui  dictent  des  pages  sobrement  colorées  ;  et 
même  quand  il  incrimine  leur  froideur,  il  trouve  pour  l'expri- 
mer une  harmonie  magnifique;  il  devance  les  poètes  ennemis  de 
la  nature  dans  leurs  peintures  involontaires,  dans  leurs  sobres 


il)  C'est  le  litre  mémo  d'un  «  troisième  fragment  »  d'Oberunniii. 
(2)  La  «  première  »  de  Guillaume  Tell  remonte  au  1"  mars  ISO'i. 


tableaux,  plus  vigoureux  que  de  lents  portraits  ;  l'étrange  nou- 
veauté de  la  montagne  l'inspire  :  il  aime  à  retenir  «  le  sapin 
noir,  le  roc  nu,  le  ciel  infini  »  ;  sa  plume  d'auberge  décrit  l'éclat 
des  neiges  sous  un  ciel  de  cendre;  son  oreille  écoute  «  la  voix 
du  torrent  au  milieu  des  ombres  »  ;  en  même  temps  que  Ramond, 
avant  Tonnelle,  son  regard  assimile  les  pâles  sommets  au  chaos 
des  nuées  orageuses;  la  journée  ardente,  l'horizon  fumeux,  la 
vallée  vaporeuse  n'auront  jamais  d'observateur  plus  clairvoyant; 
mais,  devant  les  reflets  lumineux  des  glaces,  sous  la  pureté  nou- 
velle d'un  plus  sombre  azur,  Obermann  n'est  pas  seulement 
peintre;  la  peinture  ne  lui  suffit  point. 

Pourquoi  s'est-il  lassé  des  bois  jaunissants?  Parce  qu'ils  ne 
parlaient  plus  asses  haut  pour  lui  :  ne  l'oublions  pas!  Il  veut  donc 
que  la  nature  lui  parle  ;  il  ne  tolère  le  monde  extérieur  qu'à  la 


MASQUE   DE   BEETHOVEN 

Par  Jacques  Beltrand. 

(Extrait  du  Secret  de  Beetlioven.} 

condition  d'y  percevoir  un  langage,  un  alphabet  mystérieux,  les 
hiéroglyphes  du  sentiment.  Les  métamorphoses  d'une  journée 
brève  comme  une  vie  lui  suggèrent  la  métaphore  et  l'image  ; 
dans  l'automne,  dans  le  soir,  dans  un  soir  d'automne,  il  admire, 
transfiguré  par  une  magie  décevante,  un  état  de  son  àme,  un 
miroir  de  son  être.  Une  intarissable  comparaison  sort  des  choses. 
Le  moi  se  révèle  à  lui-même  en  se  retrempant  à  cette  source 
froide.  Et  plus  haut  que  l'égoïste  anxiété  du  moi,  plus  haut  que 
l'espoir  même  ou  le  regret  de  l'amour  «  qu'il  a  tant  désiré  », 
ce  Faust  français  «  cherche  dans  le  mouvement  de  la  forêt,  dans 
le  bruit  des  pins,  quelques-uns  des  accents  de  la  langue  éter- 
nelle ».  Le  néant  ne  l'obsède  que  parce  que  son  àme  est  avide 
d'éternelle  durée,  d'universelle  harmonie.  Et,  devant  le  néant 
de  tout  et  de  lui-même,  il  est  confondu  de  découvrir  sa  pensée 


m 


LE  MENESTREL 


supérieure  à  son  être.  Il  ne  descend  aussi  profondément  dans  la 
souffrance,  que  parce  qu'il  sait  que  riiomme  a  pour  mission  de 
féconder  l'énergie  expansive  et  de  combattre  ici-bas  le  principe 
avilissant  de  la  douleur.  Il  n'évoque  aussi  puissamment  l'ombre 
que  parce  qu'il  chérissait  d'instinct  la  lumière.  Son  incurable 
tristesse  de-viiie  d:ans  la  jioie  la  vrate  Sm<  de  FÎLuaBanUé.  Soi* 
humeur  ne  parait  misanthrope  que  parce  qu'elle  adore  l'a  fniin- 
cbise.  A  la  nature  même,  il  réclame  ujae  sympathie  :  «  De  doux 
climats,  de  beaux  lieux,  le  ciel  des  nuits,  des  soins  particuliers, 
d'anciens  souvenirs»,  tout  l'appelle  et  tout  l'abandlonne  :  il  est 
seuLj  le  solitaire  va-t-il  devenir  sourd  à  tant  de  voix?  Sa  soli- 
tude souffre  d'avoir  un  cœur;  et  le  sage,  errant  dans  la  foule 
indifférente  comme  la  nature,  se  compare  à  l'homme  frappé  dès 
longtemps  de  surdité.  «  qui  vit  seul,  absent  dans  le  monde 
vivant  ».  Poignante  comparaison,  quoique  involontaire  encore, 
dans  le  roman  vécu  par  un  contemporain  de  Beethoven!  (1) 

Enfin,  que  lui  diraient  les  plus  saisissantes  beautés  du  monde 
extérieur,  privées  du  commentaire  de  la  vie  intérieure,  la  seule 
qui  vaille?  Et  c'est  par  là  qu'Obermann  se  rapproche  une  fois 
de  plus  de  Beethoven  (avec  une  nuance,  hélas  !  fort  sensible, 
puisqu'il  n'est  qu'un  Beethoven  silencieux!);  c'est  par  ce  pen- 
chant pour  la  vie  intérieure  au  point  d'en  paraître  abstraite, 
qu'il  est  parent  du  Beethoven  paysagiste  qui  voulait  traduire  un 
sentiment  plutôt  qu'une  peinture,  qui  mettait  lui,  toujours  lui,  dans 
la  nature  de  la  Pastorale  ou  dans  le  drame  de  Fidelio,  —  coura- 
geux Titan  qui  s'incarne  ineffablement  dans  l'orage  de  cette 
Pastorale  trop  littéraire  aux  yeux  trop  délicats  de  nos  petits 
génies  cachottiers  d'un  nouveau  siècle!  (2)  Beethoven  entend  un 
Dieu  dans  son  être  ;  Obermann  n'y  voit  que  le  néant:  mais,  bon 
gré.  mal  gré,  son  àme  inquiète  anime  la  nature  :  voilà  pourquoi 
ce  rêveur  est  un  si  grand  paysagiste  —  et  pourquoi  le  peintre- 
mélomane  Eugène  Delacroix,  qui  détestait  d'instinct  la  gent 
moutonnière  des  paysagistes,  a  fait  d'OsERSiANN  son  livre  de  ■ 
chevet.  Le  secret  se  devine.  L'afBnité  se  dévoile.  Et  les. meilleurs 
paysages  ne  sont-ils  pas  l'œuvre  des  peintres  d'histoire  ou  des 
penseurs?  Un  beau  paysage  n'est  pas  seulement  le  fruit  de  la 
collaboration  fortuite  d'un  regard  avec  un  point  de  vue,  mais 
un  dialogue  surnaturel  entre  la  nature  et  son  hôte.  Écoutez  ce 
que  dit  ce  paysage  magistral  : 

Monts  superbes,  écroulement  des  neiges  amoncelées,  paix  solitaire  du  vallon 
dans  la  foret,  feuilles  jaunies  qu'emporte  le  ruisseau  silencieux  !  Que  seriez- 
vous  à  l'homme  si  vous  ne  lui  parliez  point  des  autres  hommes?  La  nature 
serait  muette,  s'ils  n'étaient  plus.  Si  je  restais  seul  sur  la  terre,  que  me  feraient 
et  les  sons  de  la  nuit  austère,  et  le  silence  solennel  des  grandes  vallées,  et  la 
lumière  du  couchant  dans  un  ciel  rempli  de  mélancolie,  sur  les  eaux  calmes  ? 
La  nature  sentie  n'est  que  dans  les  rapports  humains,  et  l'éloquence  des  choses 
n'est  rien  que  l'éloquence  de  l'homme.  La  terre  féconde,  les  cieux  immenses, 
les  eaux  passagères  ne  sont  qu'une  expression  des  rapports  que  nos  cœurs 
produisent  et  contiennent. 

Profession  de  foi  vraiment  musicale  et  psychologique,  qui 
pourrait  servir  d'épigraphe  à  la.  Sym-phonin  pastorale,  enrésuman  t 
le  grave  optimisme  d'un  Beethoven  aussi  bien  que  le  pessimisme 
inspiré  d'un  Obermann  !  Il  se  peut  que  la  nature  ne  contienne 
pas  «  la  vie  de  l'àme  »  ;  mais  elle  en  offre,  au  moins,  la  mélodieuse 
illusion.  Retenons,  dès  aujourd'hui,  cette  formule,  entre  toutes  : 
l'éloquence  des  choses  n'est  rien  que  l'éloquence  de  l'homme.  Avec  le  seul 
mot  (ÏHoquence,  nous  passons  insensiblement  de  la  peinture  à  la 
musique.  Au  gré  d'Obermann,  la  nature  est  plus  qu'un  décor  : 
elle  peut  être  une  voix. 

De  paysagiste  qu'il  était  dans  sa  forêt,  première  compagne  de 
sa  rêverie,  Obermann  devient  musicien  dans  la  montagne  :  nous 
dirions  :  Obermann  s'y  renouvelle.  Un  véritable  artiste,"pourtant, 
ne  se  renouvelle  pas  de  fond  en  comble,  il  se  développe  mfati- 
gablement,  selon  sa  nature,  en  se  révélant  d'abord  à  lui-même. 
Obermann  et  Beethoven,  contemporains,  entendront  donc  bientôt 
«  les  sons  d'un  autre  monde  »  :  le  génie  sourd  de  Beethoven 


(1)  Sinfriih/'ie  i.o'inckhnce  toute  b&Movénienne,  après  avoir  ilil  .rue  a  la  Icun  du 
sort  formo  Io&  hommes  bons  .  et  que  .  la  destination  de  l'homme  est  d'accroître  le 
sentiment  de  la  jpie  a  I 

(2)  M.  Debussy  critique  musical,  trouve  .  Beethoven  responsable  d'une  époque 
ou  1  on  ne  voyait  la  nature  qu'à  travers  les  livres  •. 


créera  ces  harmonies  dans  le  silence  de  sa  douleur;  le  talent 
silencieux  d'Obermann  les  perçoit  dans  le  recueillement  de  la 
nature;  exilé  volontaire,  Obermann  s'est  isolé  sur  les  hauteurs 
neigeuses,  parmi  des  hommes  sans  désirs  :  et  c'est  la  musique, 
la  vague  musique  qui,  de  part  et  d'a;iitre,  va  restituer  la  vie  de 
l'àn!i»aji!t  silence,  tiraiit  d'iimiom:  miystleiriieraisemem'tt  vîctoriem.'s  entre 
une  pensée  fugitive  et  la  nature  éternelle!  Une  àme  s'exprime, 
et  la  musique  intervient. 

Voici  donc  une  similitude,  une  concordance  nouvelle  entre  le 
paysage  et  son  reflet  dans  l'intelligence  :  Obermann  la  définit 
romantique.  Mais  ce  mot  a  changé  tant  de  fois  de  sens!  Et,  dans 
une  seconde  édition,  vingt-neuf  ans  plus  tard,  le  vieux  Senancour 
en  convient.  Avant  de  caractériser  un  état  d'àme,  puis  une  école 
de  rhétorique,  le  mot,  qui  se  trouve  déjà  chez  Jean-Jacques, 
s'applique  d'abord  à  la  nature  :  il  désigne  une  qualité  toute 
morale,  et  pour  ainsi  dire  musicale,  prêtée  par  l'âme  au  monde 
matériel.  Le  retour  d'un  ami,  pour  Obermann,  ajoute  au  roman- 
tisme des  sites  alpestres;  l'accent  allemand  a  quelque  chose  de 
plus  romantique  que  les  sourdes  syllabes  françaises,  dans  les  pa- 
roles chantées;  le  romantique  se  découvre  «  dans  les  lieux  pleins 
d'oppositions,  de  beautés  et  d'horreur,  où  l'on  éprouve  des 
situations  contraires  et,  des  sentiments  rapides  »  :  il  y  devient 
synonyme  du  mystérieux  et  de  l'idéal  (en  1804).  Il  est  une  poésie 
mal  définissable,  qui  rapproche  les  choses  et  les  êtres,  ce  que 
Baudelaire,  le  plus  romantique  des  poètes,  appellera  plus  tard 
la  spiritualité  (qu'il  refuse  au  poète  sculptural  entre  tous,  à  Victor 
Hugo).  Le  romantique  n'est  pas  ïe  romanesque  «  qui  séduit  les  ima- 
ginations vives  et  fleuries  »;  le  romantique  suffit  seul  aux  âmes 
profondes,  à  la  véritable  sensibilité.  Le  romantique  est  un  élé- 
ment musical  :  c'est  le  lointain  des  murmures  et  des  sons  isolés 
dans  le  long  silence  qui  fait  le  romantisme  des  solitudes  :  à 
Fontainebleau,  déjà,  sous  le  ciel  d'automne,  Obermann  soupirait 
après  «  les  accents  simples  et  profonds  d'une  mélodie  primitive  », 
il  se  voyait  montant  le  Grimselou  le  Titlis,  pour  entendre,  auprès 
des  neiges,  les  sons  romantiques  bien  connus  des  vaches  d'Unter- 
walden  et  d'Hasly  !  Ces  sons  austères  des  grosses  cloches  sous 
les  mélèzes, —  diea  lieuw  nouveaux  les  révèlent  maintenant  à  son 
oreille  musicienne,  avec  la  permanence  du  torrent  dans  l'ombre 
et  les  bruits  éloignés  de  la  montagne... 

Aussi  bien  «  la  nature  est  pleine  d'effets  romantiques  dans  les 
pays  simples  »  ;  la  civilisation  parvient  seule  à  les  abolir.  Les 
effets  romantiques  sont  «  les  accents  d'une  langue  que  les 
hommes  ne  connaissent  pas  tous  et  qui  devient  étrangère  à  plu- 
sieurs contrées.  On  cesse  bientôt  de  les  entendre  quand  on  ne 
vit  plus  avec  eux;  et,  cependant,  cette  harmonie  romantique  est  la 
seule  qui  conserve  à  nos  cœurs  les  couleurs  de  la  jeunesse  et  la 
fraîcheur  de  la  vie  ».  Le  tendre  Obermann  ne  parlerait  pas  autre- 
ment de  l'amour.  Instinctive  et  tacite  correspondance,  toute 
sentimentale,  association  d'idées,  magnétisme  et  magie  du  sou- 
venir !  Obermann  musicien  mêle  ces  «  sons  particuliers  »  à 
chacun  des  instants  de  son  être.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  deviennent 
«  les  sons  d'un  autre  monde  »,  car  l'autre  monde  est  dans  notre 
cœur. 

Obermann  écoute...  11  notera  plus  loin  :  «  Le  JRanz  des 
Vaches  (1)  ne  rappelle  pas  seulement  des  souvenirs,  il  peint.  » 
Rousseau  dit  le  contraire  ;  mais  son  disciple  croit  qu'il  s'est 
trompé.  Non,  Rousseau  ne  s'est  point  trompé,  s'il  a  voulu  dire  plus 
justement:  la  mélodie  primitive  évoque,  elle  suggère.  Mais  cet 
effet  n'a  rien  d'imaginaire  :  «  Il  est  arrivé  que  deux  personnes 
parcourant  séparément  les  planches  des  Tableaux  pittoresques  de  là 
Suisse  (fort  à  la  mode  en  180i),  ont  dit  toutes  deux,  à  la  vue  du 
Grimsel:  Voilà  où  il  faut  entendre  le  Ranz  des  Vaches!'».  Avec 
les  premiers  sons,  renaissent  les  premiers  moments  nocturnes, 
«  l'heure  du  repos  et  de  la  tristesse  sublime  ».  Assis  sur  une 
pente  rocheuse,  devant  une  plaine  liquide  qui  va  s'effacer  dans 
l'ombre,  Obermann  se  retrouve  suspendu  dans  l'immensité... 
«  Les  idées  sont  changées,  les  sensations  inconnues  »  :   on  est 


(1)  Le  livre  do  Tarenne,  rUviin-clirs  sur  le  niiiz  iIk  viu-Jik,  que  Rossiui  s( 
connaitro.  ne  parut  f|u'en  1S13.  —  Consulter  le  Mrneshe/  du  III  décembre  1905 
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sorli  ili'  la  vif.  l'ommuiie  ;  c'est  une  vie  nouvelle,  et,  eonime 
riilr:il,  plus  vniie  ([ue  le  réel.  Ténèbres  et  silence...  Mais  des 
sons  montent  des  profondeurs:  d'abord,  les  vagues,  «  et  dontles 
bruits  semblent  résonner  d'un  long  murmure  dans  l'abime  invi- 
sible »...  Les  vents,  à  leur  tour,  frémissent  «  d'une  manière 
austère  »  dans  les  mélèzes  lointains.  Passent  les  chants  des 
Kiiliemi  ou  des  Armaillis,  rudes  bergers  des  hauts  pâturages, 
«  aoeejils  bâtés  et  pressants,  expression  nomade  d'un  plaisir  sans 
gaieté,  d'une  joie  des  montagnes  »...  La  nuit  grandit,  parmi  les 
floches  qui  s'éloignent... 

C'est  dans  tessons,  eu  ell'ot,  i[ue  rintuilir(Jl)i'rmanu  découvrait 
la  plus  furie  expression  du  caradèreromatitique:  la  voix  d'une  femme 
aimée  lui  semblait  plus  belle  encore  que  sa  beauté  ;  les  sons 
des  sites  sublimes  le  frappaient  mieux  (|ue  leurs  formes  ;  aucun 
tableau  des  .Upes  ne  les  peignait  dans  son  esprit  aussi  vivement 
(jue  la  vieille  mélodie  qui  consolera  Tristan  moribond.  La  vue 
n'intéresse  que  l'esprit,  mais  l'ouïe  est  la  souveraine  magi- 
cienne ;  en  peu  de  traits  elle  rend  tout  sensible  :  «  On  admire  ce 
quim  voit,  mais  on  sent  ce  qu^on  entend.  » 

Intuition  subjective  et  purement  humaine  !  Celui  qui  nous 
touche  aujourd'hui,  qui  nous  fait  tressaillir  encore  après  cent 
ans  de  métamorphoses  pensantes,  c'est  Obermann  précurseur  et 
musicien.  Précurseur,  en  effet,  non  seulement  des  mélancoliques 
de  IS30  ou  des  paysagistes  de  18i0,  qui  devança  magistralement 
à  Fontainebleau  nos  peintres-poètes  ou  le  Cresoent  des  Goncourt 
(et  le  Fromentin  des  lUatlres  d'autrefois  a  pressenti  ce  rôle  et  cette 
nuance  techniques)  ;  mais  précurseur  des  plus  modernes  imagi- 
nations qui  croient  entendre  la  voix  des  choses  et  la  musique  de 
l'inlini  I  Devançant  l'heure  même  où  le  visionnaire  Hoffmann 
frémissait  dans  l'ombre  d'une  petite  cité  moyen-àgeuse  de  la 
Germanie,  notre  Obermann,  sur  une  pente  sauvage,  distinguait 
des  effets  romantiques,  accents  d'un  écho  particulier  qui  ne  répond 
qu'aux  âmes  profondes,  des  harmonies  de  la  nature  qui  ne  s'appe- 
laient pas  encore  les  mystérieuses  correspondances,  le  caractère 
ineli'able  que  nous  déflnissonsun  pouvoir  évocateur.  Ce  langage, 
«  l'homme  de  la  société  »  ne  le  comprenait  pas  alors  et  ne  le  com- 
prendra jamais!  Peut-il  décemment  quitter  ses  invités  pour 
donner  un  moment  à  la  nature  et  voir  avec  recueillement, 
derrière  les  rideaux  qui  le  séparent  des  lumières  du  monde  fac- 
tice, «  l'astre  des  nuits  briller  dans  le  ruisseau  de  la  rue  »  ? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouïer. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Vahiétés.  La  l'isle,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Victorien  Sardou;  Polichinelle, 
comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  de  M"°  Jeanne  Paul-Ferrier. 

Est-ce  parce  que  le  point  de  départ  de  la  Piste  n'est  autre  qii'une  lettre 

—  un  petit  bleu,  ici,  car  il  faut  marcher  avec  son  siècle,  —  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher,  en  entendant  cette  comédie  nouvelle  de  M.  Sardou, 
dépenser  à  ses  anciennes  Pattes  de  BJouche?  C'est  toujours  le  même 
l'aire  d'une  adresse  si  amusante,  mis,  celte  fois  encore,  au  service  d'une 
intrigue  infiniment  menue,  qui  virevolte  et  sautille  légère,  surprend 
plaisamment  par  ses  petits  «  coups  de  théâtre  »  si  malins  et,  dans  les 
deux  premiers  actes  principalement,  vous  entraine  après  soi  d'irrésisti- 
lilo  façon  tout  en  vous  séduisant  pai'  une  situation  neuve  et  naturelle- 
ment comique. 

Le  bleu,  c'est  Casimir  Révillon  qui  le  découvre  dans  le  secrétaire  de 
sa  femme  Florence,  laquelle,  avant  d'être  M°"=  Révillon,  fut  M""  .Jobe- 
lin.  Et  ce  bleu  tr(''s  compromettant,  M""^  Révillon  jure  ses  grands  dieux 
qu'il  remonte  à  l'époque  où  elle  était  encore  M"'  Jobelin.  Casimir  veut 
une  preuve.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  C'est  .Jobelin  lui-même  qui  la  fournira. 
El  lie  fait,  Jol^elin,  qui  croit  simplement  rendre  service  à  sou  ex-femme 

—  qu'il  retrouve  tout  à  fait  charmante  !  —  avoue  qu'il  fut  un  mari  mal- 
traité et  accorde  que  ce  fut  son  propre  neveu  qui  mit  son  ménage  à 
mal.  Agissant  ainsi,  il  espère  bien  quelque  reconnaissance  de  Florence: 
on  pourrait  se  rappeler  de  jolis  instants  d'autrefois!  Tout  ii-ait  donc  pour 
le  mieux,  si  Casimir  n'était  si  nerveusement  tatillon  —  ne  veut-il  pas 
demander  raison  au  neveu  galantiu,  qui,  avec  juste  raison,  l'envoie  pro- 
mener en  lui  expliquant  que  cela  ne  saurait  le  regarder  en  rien  —  que 
ce  pauvre  .lobelin  fiuil  par  compremtre   qu'il  fut  Ijien  véritablement 


coiiiliallu.  Casunir  n'a  doue  plus  qu'.-i  retomber  daus  les  liras  de  Flo- 
rence, alors  que  Jobelin,  maintenant  l'm-ieux,  jure  de  déshériter  son 
neveu. 

La  Piste  est  excellemment  jouée  aux  "Variétés  par  M"""  Réjane,  qui 
nous  revient  des  Amériques  telle  qu'elle  nous  avaitquittés,  par  M.  Bras- 
sf'ur,  d'i''tourdissante  fantidsie  toujours,  par  M.  Prince,  pittoresfiuc,  par 
M.  Carpentier,  très  correct,  p(iis  par  de  nouvelles  et  fort  bonnes  recrues, 
M.  Cooper,  qui  rentre  toujours  alerte  dans  le  théâtre  où  il  va  retrouver 
certainement  ses  grands  succès  de  jadis,  M.  André  Dubosc,  qui  apprit 
son  métier  sur  les  petites  scènes  à  côté  sans  perdre  de  son  naturel, 
M"°  Marguerite  Caron,  de  sympathique  douceur,  et  M"'=  Suzanne  Avril, 
qui  excelle  dans  les  personnages  de  rosserie  hautaine. 

En  lever  de  rideau,  un  petit  acte  en  vers  fort  joliment  troussés  et 
agréablement  papillotants  de  M"''  .Jeanne  Paul-Ferrier.  Cela  s'appelle 
Polichinelle  et  est  fort  lestement  enlevé  par  MM.  Petit,  lioulhors,  Ber- 
nard, M"""  Renée  Bussy,  Ginette,  Lavernière  et  Dorlac.        P.-É.  C. 


i^  e:  rt  I-,  I C^  Z I -A.  3V -A. 

(Suile) 


OEUVRES  SEMI-INÉDITES 

Sous  ce  titre,  volontairement  indécis,  nous  comprendrons  une  série  de 
compositions  qui,  pour  ne  pas  être  à  proprement  parler  inédites,  sont 
restées  inconnues  du  vivant  de  Berlioz,  et  auxquelles  il  n'a  pas  attaché 
une  importance  suffisante  pour  les  inscrire  au  nombre  de  ses  œuvres 
avouées. 

Ce  sont  'd'abord  des  productions  de  sa  jeunesse,  presque  de  son 
enfance,  que,  dans  son  empressement  à  se  voir  imprimer,  il  avait  eu  la 
faiblesse  de  donner  à  des  éditeurs,  et  dont  il  s'est  gardé  de  jamais  par- 
ler; quelques  autres,  d'une  époque  un  peu  plus  avancée,  mais  encore 
datant  du  commencement  de  sa  carrière,  qu'il  regretta  d'avoir  trop 
tôt  livrées  au  public,  et  tenta  de  faire  disparaître  ;  puis  encore  certaines 
formes  inédites,  ou  du  moins  peu  répandues,  d'œuvres  connues  sous 
une  forme  différente  ;  enfin  quelques  pages  fugitives  écrites  dans  des 
circonstances  particulières,  auxquelles  il  n'a  jamais  attaché  d'impor- 
tance, mais  que,  puisqu'elles  émanent  de  lui,  nous  devons  retenir. 

Ileslbien  entenduque  ce  n'est  pas  dans  cette  section  que  nous  devons 
penser  découvrir  des  chefs-d'œuvre.  Cependant,  dans  un  ensemble, 
même  imparfait,  de  pages  tombées  de  la  plume  d'un  tel  homme,  il 
peut  s'en  trouver  quelques-unes  qui  méritent  de  ne  pas  être  comprises 
dans  une  condamnation  en  bloc.  Et  surtout  ces  miettes  de  son  œuvre 
peuvent  nous  apporter  quelques  documents  intéressants  pour  étudier  les 
développements  de  sa  personnalité.  Nous  y  trouverons  des  ébauches,  le 
premier  jet  de  certaines  œuvres  définitives.  A  ce  titre,  ces  compositions 
ont  tous  les  droits  de  prendre  place  dans  notre  étude. 

Commençons  par  ses  premiers  essais.  Les  uns  semblent  antérieurs  à 
l'époque  où  Berlioz  commença  sérieusement  l'étude  de  la  composition  ; 
les  autres  datent  du  premier  temps  qu'il  passa  sur  les  bancs  de  l'école. 
Cette  époque  est  souvent,  dans  la  vie  de  l'artiste,  celle  où  son  imagi- 
nation, refroidie  au  contact  des  formes  inertes  qu'il  lui  faut  s'assimiler, 
est  le  plus  stérile.  Voyons  ce  qu'il  en  est  advenu  ici. 

Les  Mémoires  et  quelques-unes  de  ses  lettres  nous  ont  transmis  les 
noms  des  premières  compositions  qu'il  tenta  d'écrire  lorsqu'U  eut 
résolu  d'embrasser  la  carrière  musicale  :  une  cantate  avec  orchestre 
sur  des  vers  de  MiUevoye,  le  Cheval  arabe,  et  un  canon  à  trois  voix,  par- 
lesquels  il  voulut  montrer  son  savoir-faire  à  Lesueur  lorsqu'il  lui  fut 
présenté  ;  puis  un  opéra  sur  le  sujet  d'Estelle  et  Nvmorin:  une  scène  de 
Beverley  ou  le  Joueur;  un  oratorio  latin  :  le  Passage  de  la  mer  Rouge;  enfin 
une  Messe  solennelle,  son  premier  ouvrage  exécuté.  Hormis  un  ft-ag- 
ment  de  cette  dernière,  aucune  de  ces  anuvres  n'a  été  conservée. 

Mais  dans  le  même  temps,  il  ne  dédaignait  pas  de  se  livrer  à  la 
confection  d'œuvres  moins  ambitieuses,  qui,  plus  accessibles  au  pubbc, 
lui  procurèi'ent  le  plaisir  de  voir  pour  la  première  fois  son  nom  imprimé 
sur  des  titres  de  morceaux  de  musique,  et  ceux-ci  mis  en  vente  chez  les 
éditeurs  de  Paris.  L'on  connaît  en  etïet  une  série  de  romances,  signées 
de  son  nom,  qui  remontent  à  cette  époque  de  ses  débuts  :  bien  qu'il  en 
ait  implicitement  désavoué  la  paternité  par  le  silence  plein  de  dédain 
qu'il  a  gardé  à  leur  égard,  nous  devons  nous  y  arrêter  tout  d'abord. 

Voici  les  titres  de  ces  morceaux  : 

Le  Dépit  de  la  bergère,  romance  avec  accompagnement  de  piano, 
paroles  de  M™'  "''*,  musique  de  M.  Hector  Berlioz.  Prix,  I  fr.  oO  c.  A 
Paris,  chez  Auguste  Le  Duc,  éditeur  de  musicpie,  rue  de  Richelieu,  78. 
Propriété  de  l'auteur. 
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Le  Maure  jaloux,  romance  de  !\1.  **"',  nouvellement  mise  eu  nuisique 
avec  accompagnement  de  piano,  par  M.  Hector  Beblioz. 

Pleure,  pauvre  Colette,  romance  à  deux  voix  égales  avec  accompagne- 
ment de  piano,  paroles  de  M.  Bourgeuie,  musique  de  M.  Hector  BERi.wrz. 

Le  Montagmird  exile,  chant  élégiaque  à  deux  voix  égales,  dédié  ;i 
M°"=  la  vicomtesse  Dubouchage,  paroles  de  M.  Albert  du  Bovs.  musique 
et  accompagnement  par  Hector  Berlioz,  élève  de  M.  le  Chevalier 
Lesleur.  Prix,  4  fr.  30.  A  Paris,  chez  Boieldieu  jeune,  rue  de  Riche- 
lieu, 92. 

Toi  qui  l'aimas,  verse  des  pleurs,  romance  de  M.  Albert  D***  (Du 
Boys),  mise  en  musique  avec  accompagnement  de  piano,  et  dédiée  à 
M°"  Branchu,  par  Hector  Berlioz,  élève  de  M.  Lesueur. 

Amilié,  reprends  ton  empire,  romance  avec  accompagnement  de  piano 
et  invocation  à  trois  voix,  paroles  de  M...  musique  composée  et 
dédiée  à  MM.  Edouard  Rocher  et  Alphonse  Robert  par  leur  ami  Hector 
Berlioz,  élève  de  M.  Lesueur. 

Canon  libre  à  la  quinte,  paroles  de  M.  Bourgerie,  musicjiie  composée 
et  dédiée  à  M.  Augustin  de  Pons,  par  Hector  Berlioz,  élève  de 
M.  Lesueur  (1). 

11  est  assez  malaisé  d'assigner  à  chacun  de  ces  morceaux  une  date 
positive.  Qu'ils  appartiennent  tous  à  l'époque  des  premiers  débuts  de 
Berlioz,  ce  n'est  pas  douteux  ;  mais  cette  notion  est  encore  vague.  Voyons 
si  nous  pourrions  préciser  mieux. 

Le  titre  cpie  l'auteur  se  donne  sur  quatre  romances  indique  que  leui' 
publication  fut  postérieure  à  son  admission  parmi  les  élèves  de 
Lesueur  :  celle-ci  eut  lieu  dans  l'hiver  1822-23.  Les  rédactions  succes- 
sives par  lesquelles  il  l'ait  mention  de  son  maitre  indiquent  peut-être 
une  progression  chronologique.  Une  seule  fois,  cérémonieusement,  il 
inscrit:  «  M.  le  chevalier  Lesueur  ».  C'est  sans  doute  au  commence- 
ment de  ses  études,  alors  qu'entre  son  bon  maitre  et  lui  la  glace  n'était 
pas  encore  rompue.  Plus  tard  il  dira  simplement  :  «  Élève  de 
M.  Lesueur.  »  Une  dédicace  nous  apporte  une  précision  de  plus,  celle 
du  Canon  libre:  Augustin  de  Pons,  à  qui  elle  fut  offerte,  est  l'ami  qui 
aida  Berlioz  à  surmonter  les  difficultés  d'exécution  de  sa  Messe  solen- 
nelle (2)  ;  c'est  sans  doute  en  reconnaissance  du  service  rendu  qu'il 
reçut  cet  hommage,  par  conséquent  aux  environs  de  juillet  182o,  date 
de  l'audition.  Observons  enfin  que  deux  des  romances  sur  les  titres  des- 
quelles il  se  dit  élève  de  Lesueur  ont  pour  auteur  de  paroles  Albert  Du 
Boys  :  ce  dernier  était  sou  compatriote,  mais  originaire  d'une  autre  partie 
du  Dauphiné,  et  il  n'apparait  pas  qu'ils  aient  été  en  relations  avaut  qu'ils 
fussent  ensemble  étudiants  à  Paris  ;  cette  constatation  ajoute  éi  notre 
certitude  que  ces  morceaux  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  venue  de  Berlioz 
dans  la  capitale. 

Mais  il  y  a  trois  autres  romances  pour  lesquelles  le  cas  est  autre.  Sur 
celles-ci,  le  nom  du  compositeur  n'est  suivi  d'aucun  titre  ;  n'est-ce  pas 
une  première  présomption  en  faveur  de  leur  antériorité,  quand  nous 
songeons  que  Berlioz  s'est  si  volontiers  fait  honneur  du.  patronage  de 
Lesueur?  S'il  ne  se  disait  pas  sou  élève,  c'est  sans  doute  qu'il  ne  l'était 
pas  encore. 

Rappelons-nous  aussi  qu'il  n'avait  pas  attendu  de  venir  à  Paris  pour 
composer  des  romances  :  dès  1819,  nous  le  savons  bien,  il  écrivait  delà 
Côte-Saint-André  à  des  éditeurs  parisiens  pour  leur  offrir  des  compo- 
sitions, au  nombre  desquelles  il  ennuierait  «  des  romances  avec  accom- 

(1)  Chacune  de  ces  sept  romances  est  connue  par  un  exemplaire  unique.  Les  si.\ 

dernières  sont  à  la  Bibliothèciue  Nationale,  sous  les  cotes  \  ^  —  31.704  —  31.707 

31.718  -  31.720  —  31.72-2  —  31.728.  M.  Adolphe  Jullicn  en  a  déjh  signalé  les  titres, 
et  a  reproduit  en  fac-similé  la  vignette  de  la  première.  Le  Dépit  de  la  Bergère 
se  trouve  dans  un  recueil  de  romances  françaises  conservé  à  la  Bibliothèr[ue 
du  Bristish  Muséum,  sous  la  cote  G  pir.  M.  Prod'homme  nous  a  appris,  dans  son 
livre  sur  Berlioz,  que  c'est  lui  qui  en  a  fait  la  découverte.  M.  Ch.  Malherbe  m'en  a 
communiqué  une  épreuve  destinée  à  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Berlioz,  et 
M.  J.-S.  Slicdiock,  dé  Londres,  a  bien  voulu  me  donner  quelques  renseignements 
sur  l'exemplaire  original.  Le  morceau  de  Berlioz,  dans  le  recueil  factice  où  il  est 
relié,  est  mélangé  à  d'autres  morceau.^  de  chant  français,  datant  pour  la  plupart  du 
temps  de  la  Kcstauration,  tels  que:  La  Foi, l'Honneur  ella  VaiWance,  ronde  de  la  Garde 
royale,  par  A.  Petitbon.  —  Ventre  Saint-Gris,  couplets  chantés  à  Toulouse  lors  du 
passage  du  duc  d'Angoulème.  —  L'Anniversaire  du  Huit  Juillet  Utô,  par  Alex.  Pic- 
cisi,  chez  Prére  fils.  —  La  Parisienne  (non  pas  le  chant  de  t83Û  i(ui  porte  ce  titre, 
mais  un  autre  «  chant  national  »  antérieur  dont  la  musique  est  de  Doche,  et  dont 
Etienne  jVrago  est  un  des  poètes).  —  Les  Enfants  de  Paris,  chant  national,  chanté 
sur  plusieurs  théâtres,  par  M.  Boullard,  paroles  et  musique  de  M.  A.médée  de 
Beaupla.v,  chez  J.  Meissonnier.  —  La  France  délivrée,  chant  d'allégresse,  pour  l'heu- 
reux retour  des  Bourbons,  composé  et  dédié  aux  Puissances  Alliées,  par  M.  Banoux 
aine  (de  Chambéry).  —  La  maison  d'édition  Auguste  Le  Duc,  chez  qui  a  paru  la 
romance  de  Berlioz,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  maison  Alphonse  Iieduc,  dont 
la  fondation  est  notablement  postérieure  à  l'époque  à  laquelle  se  place  cette  publi- 
cation. 

(2;  Voy.  Mémoires,  rhap.  A'III. 


paguement  de  piano  (1)  ».  Il  est  vraisemblable  que  lorsqu'en  1821  il 
réalisa  le  rêve  de  venir  lui-même  dans  la  capitale,  il  ne  négligea  pas 
d'emporter  dans  son  bagage  ses  chefs-d'œuvre  méconnus,  et  qu'après 
son  arrivée  il  recommença  ses  tentatives,  qui  purent  être  enfin  cou- 
ronnées de  succès.  C'est  ainsi  qu'auraient  paru,  chez  Auguste  Le  Duc, 
le  Dépit  de  la  bergère,  paroles  de  M***  ;  chez  M'"''  Cuchet,  le  Maure 
jaloux,  romance  de  M***,  et  Pleure,  pauvre  Colette.  La  simplicité  quel- 
que peu  provinciale  des  mélodies,  les  maladresses  des  accompagne- 
ments, le  ton  d'honnêteté  et  l'esprit  démodé  des  paroles,  généralement 
anonymes  (de  la  poésie  de  famille!),  tout  s'accorde  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse que  ces  romances  sont  celles  que  Berlioz  avait  écrites  dans  son 
enfance.  Les  autres,  au  contraire,  —  très  éloignées  d'ailleurs  d'être  des 
chefs-d'œuvre  I  —  accusent  au  moins  une  recherche  restée  étrangère  à 
celles-ci,  et  conforme  à  la  nature  d'un  jeune  artiste  au  commencement 
de  ses  études. 

Notons  enfin  une  dernière  particularité  qui  concorde  avec  les  obser- 
vations précédentes  :  les  quatre  dernières  romances  ont  paru  chez 
Boieldieu  jeune,  le  principal  éditeur  du  genre  en  ce  temps-lâ  ;  Berlioz 
avait  pu  être  admis  chez  lui  à  la  faveur  de  son  titre  d'élève  de  Lesueur. 
Mais  les  trois  autres  ontparu  chez  des  éditeurs  inconnus,  la  première  à  ses 
frais  (propriété  de  l'auteur).  C'est  encore  là  un  indice  de  leur  antériorité, 
qui,  joint  aux  autres  observations,  augmente  les  probabilités,  semble-t-il, 
au  point  de  les  faire  toucher  à  la  certitude. 

{A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ul  majeur 
de  Mozart  à  laquelle  la  tradition  a  appliqué  le  nom  de  Jupiter;  c'est  la  troi- 
sième des  trois  symphonies  que  ce  maitre  prodigieux  écrivit  dans  l'espace  de 
trois  mois,  de  juin  à  août  1788,  trois  ans  avant  sa  mort,  et  elle  est  certaine- 
ment l'une  des  plus  belles  œuvres,  et  des  plus  accomplies,  qui  soient  sorties 
de  sa  plume.  Et  cela  est  non  seulement  très  beau,  mais  d'une  grâce,  d'une  ai- 
sance, d'une  facilité  qui  tiennent  du  prodige.  Ah  !  que  nous  voilà  loin  de  cette 
musique  contournée,  cherchée,  tourmentée,  sans  cesse  modulante,  avec  un 
orchestre  fracassant,  que  certains  voudraient  nous  faire  admirer  aujourd'hui  ! 
Gomme  tout  cela  est  clair,  lumineux,  facilement  compréhensible,  comme  tout 
cela  coule  de  source  et  reste  vraiment  et  toujours  musical  !  L'orchestre  a  joué 
cette  symphonie  d'une  façon  charmante,  et  il  en  a  dit  le  ûnal  avec  une  vigueur 
et  une  chaleur  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Le  programme  nous  offrait  ensuite 
la  première  audition  delà  troisième  partie  de  Loreley,  légende  de  MM.  Paul  et 
Lucien  Hillemacher  qui  remporta  en  1882,  on  se  le  rappelle,  le  grand  prix  de 
la  Ville  de  Paris.  On  sait  la  popularité  en  Allemagne  de  cette  légende  poétique 
de  la  Fée  du  Rhin,  et  à  quel  point,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  musi- 
ciens s'en  sont  inspirés,  soit  sous  forme  de  scène  lyrique,  soit  sous  forme 
d'opéra.  Il  serait  curieux,  et  peut-être  difficile,  de  les  énumérer,  depuis  Heinze, 
qui,  sans  doute  l'un  des  premiers,  écrivit  une  Loreley&n  174(j,  jusqu'à  M.  Hans 
Sommer,  qui  en  produisit  une  en  1891,  en  passant  par  Lachner,  Ferdinand  Hit- 
ler, Mendelssohn,  Otto  Fichbach,  Adolphe  Mohr,  MM.  Reissmann,  Johann  Bar- 
tholdy,  Emile  Naumann,  sans  compter  le  compositeur  anglais  William  Wal- 
lace,  qui  s'empara  aussi  de  ce  sujet  et  en  fit,  sous  le  titre  de  Lurline,  un  opéra 
qui  reste  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  charmantes  et  les  mieux  inspirées.  On 
ne  saurait  porter  un  jugement  précis  sur  une  composition  aussi  importante 
que  celle  de  MM.  Hillemacher  lorsqu'une  partie  seulement  nous  en  est  pré- 
sentée, mais  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ce  fragment  est  d'une  jolie  cou- 
leur, d'un  heureux  sentiment  poétique,  et  qu'il  produit  une  excellente  impres- 
sion. Les  soli  en  étaient  chantés  à  souhait  par  M'""  Mellot-Joubert  et  M.  Pla- 
mondon.  MM.  Hillemacher  qui  viennent  de  publier  une  étude  fort  intéres- 
sante sur  Gounod,  se  produisant  ainsi  sous  un  jour  nouveau,  n'ont  pas  à  se 
plaindre  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  du  public,  qui  les  a  vivement  applaudis. 
Après  la  Danse  macabre  de  M.  Saint-Saëns,  qui  venait  ensuite,  et  qui  a  produit 
son  effet  ordinaire,  nous  avons  entendu  une  cantate  pour  soprano  solo,  chœur 
et  orchestre  de  M.  Balakireff,  le  compositeur  russe,  cantate  écrite  pour  l'inau- 
guration à  Saint-Pétersbourg  du  monument  élevé  à  Michel  Glinka  (1904),  et 
qui  ne  put  être  exécutée  en  raison  des  événements.  On  sait  que  M.  Balakireff 
est  le  chef  du  groupe  des  cinq,  ces  cinq  compositeurs  qui  comprenaient,  avec 
lui,  Borodine,  Moussorgsky  (morts  tous  deux),  et  MM.  César  Gui  et  Rimsky- 
Korsakow,  qui  résolurent  de  faire  entrer  la  musique  russe  dans  une  voie  nou- 
velle, de  réformer  complètement  l'opéra  et  de  donner  à  l'art  national  sa  cou- 
leur personnelle  et  originale.  M.  Balakireff  a  relativement  peu  écrit,  mais  ses 
œuvres  ont  un  caractère  très  particulier.  La  cantate  à  Glinka  a  de  l'éclat,  de 
la  grandeur,  et  la  solennité  qui  convient  à  un  pareil  sujet.  L'attaque  par  le 
chœur  est  suivie  d'un  solo  de  soprano  (M""=  Mellot-Joubert),  qui  est  bien  dans 
la  note  voulue,  et  qui  s'enchaine  avec  un  second  chœur,  plein  d'enthousiasme. 
Bonne  coupe,  pas  de  développements  superflus,  une  heureuse  couleur,  peu 
d'originalité.   Le  public  a  accueilli   cette  œuvre   avec   une  certaine  froideur. 

iDLetiru  aux  éditeurs  Janet  cl  Colelle,  du  2  mars  1819,  première  lettre  connue 
de  Berlioz. 
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AiiiiiL  l'iiiuiiiiiiiaïubluiiioiit  lii'll.'  (iiiNxituru  ilVwin/iml/if,  du  Wl'Ijit.  (jui  U'iiiii- 
nait  le  concert,  nous  avions  la  Fuilc  en  ligyple  do  Berlioz,  l'inspiration  la  plus 
i'X(|ulse  nssnrémenl  du  mailre.  dont  M.  Plamondon  a  chanti^  lo  solo  (le  repos 
de  la  sainte  famille)  d'une  l'aron  délicieuse,  (|ui  lui  a  valu  un  succès  mérité. 

A.  I'. 

—  Concerts-Colonne.  —  Le  {,'onre  classiiiue  était  représi'nlé  à  ce  concert  par 
l'ouvcrturo  de  IJonore,  une  Suite  de  Bach  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et  la 
Fantaisie  pour  piano,  op.  t."),  de  Schubert,  orcliestrée  par  Liszt.  M.  Ludovic 
Breilner  a  joué  ce  dernier  morceau  dans  un  bon  style,  une  sonorité  ferme  et 
forte  et  une  brillante  virtuosité.  —  C'est  une  idée  très  heureuse  qu'a  eue 
M.  Colonne  de  nous  faire  entendre  Sirgfrietl-Idyll  avec  un  orchestre  réduit.  Ce 
petit  morceau  ne  porta  son  titre  actuel  qu'à  partir  do  l'année  1878,  époque  de 
sa  publication.  Auparavant,  les  enfants  de  M""'  Wagner  l'appelaient  simple- 
plement  :  «  Musique  de  l'escalier  «  (Troppenmusik),  parce  qu'il  avait  été  joué 
|iiiur  la  première  fois  devant  les  marches  de  la  porte  de  la  villa  de  Tricbschen, 
sur  le  lac  des  Quatre-Cantons.  C'était  lo  jour  de  Noël  1S70,  Wagner  avait 
voulu  célébrer  le  3.3°  anniversaire  de  la  naissance  de  sa  femme  et  la  remercier 
de  lui  avoir  donné  un  fils.  M'""  Wagner,  en  sortant  de  sa  maison,  trouva  le 
petit  orchestre  tout  prêt  et  entendit  la  jolie  composition.  Wagner  lui  remit 
ensuite  une  poésie  qu'il  avait  écrite  pour  la  circonstance:  elle  put  y  lire  ce 
passage  :  «  Un  (ils  vient  de  naitrel  II  ne  pouvait  porter  qu'un  nom  :  Siegfried. 
Pour  lui  et  pour  Toi  j'ai  pu  e.\halor  ma  gratitude  par  des  chants.  Est-il  aux 
liicnlaits  de  l'amour  une  plus  douce  récompense?..,  »  La  partition  de  Siciifrinl- 
lili/lt  comprend  un  quatuor  réduit,  une  flûte,  un  hautbois,  deux  clarinettes, 
un  basson,  doux  cors  et  une  trompette.  M.  Colonne  a  su  équilibrer  la  sonorité 
do  ce  gracieux  ouvrage  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  à  ma  connaissance. 
L'effet  a  été  très  grand.  —  M.  Enesco  a  ensuite  interprété  la  Suite  en  si 
mineur  de  Bach  pour  violon  seul.  Le  jeune  artiste  a  fait  preuve  d'une  techni- 
que irréprochalile  jointe  à  un  sentiment  musical  très  pur  et  très  développé.  Il 
se  dégage  de  son  jeu  une  impression  très  vive  de  fraîcheur  et  de  spontanéité; 
les  pièces  de  Bach,  si  expressives,  si  vivantes  et  si  humoristiques,  ont  trouvé  en 
lui  un  interprète  qui  les  sent  et  les  comprend  en  toute  sincérité  d'art  et  avec 
un  talent  plein  de  verve.  Comme  compositeur,  M.  Enesco  mérite  aussi  nos 
éloges.  Sa  symphonie  en  nu  bémol,  qui  figurait  au  programme,  comprend 
trois  mouvements;  les  idées  qui  s'y  développent  manquent  un  pou  d'origina- 
lité ;  l'orchestration  est  plus  tumultueuse  que  limpide  et  transparente,  mais 
enfin  il  y  a  là  de  quoi  mériter  les  applaudissements  et  ils  n'ont  pas  manqué 
au  brillant  symphoniste.  Le  Chant  d'automne,  de  M.  Guy  Ropartz,  consiste  en 
une  mélopée  que  M.  Paul  Daraux  a  dite  supérieurement,  et  en  un  ensemble 
orchestral  qui  s'y  juxtapose  pour  ajouter  une  couleur  à  chaque  mot,  à  chaque 
phrase  du  poème,  qui  est  de  Baudelaire.  —  Le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune, 
de  M.  Debussy,  et  les  Impressions  d'Italie,  de  M.  Gustave  Charpentier,  ont  été 
longuement  acclamés.  Le  premier  de  ces  ouvrages  plaît  par  ses  enchaînements 
suaves  et  langoureux,  qui  constituent  à  peine  ce  que  nous  appelons  une  mélo- 
die: le  second  émeut  précisément  par  la  forme  franche,  exubérante,  rythmi- 
que de  ses  thèmes,  et  par  une  richesse  de  coloris  qui  ne  se  dément  jamais.  Le 
fragment  intitulé  Sur  les  cimes  est  un  paysage  musical  grandiose,  calme,  poé- 
tique et  parfois  délicieusement  incidente.  Le  final,  Napoli,  reste  une  reconsti- 
tution artistique  des  plus  mouvementées  des  fêtes  populaires  sur  la  côte 
magnifique  dont  AmalB,  Sorrente,  Castellamare  et  Naples  offrent  les  sites  les 
plus  connus.  Cette  belle  œuvre,  dont  les  parties  rêveuses  et  douces  contras- 
tent si  bien  avec  l'efl'ervescence  des  motifs  de  dan.se,  a  rarement  été  aussi 
bien  exécutée.  Elle  a  valu  une  chaleureuse  ovatiim  à  M.  Colonne  et  à  son 
orchestre.  A.médék  Boutarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  ne  sau- 
rait être  comparée  à  celle  eu  sol  mineur,  dont  elle  n'a  pas  l'accent  fiévreux  et 
dramatique  du  premier  morceau,  ni  à  celle  en  ut  majeur,  plus  majestueuse 
et  plus  extérieure  ;  mais  elle  contient  d'admirables  pages,  comme  l'introd  uc- 
lion  aux  dissonances  curieuses,  l'andante  si  expressif,  le  menuet  dont  le  trio 
est  d'une  grâce  sans  pareille  et  que,  dimanche,  on  a  voulu  réentendre. 
M.  Chevillard  a  traduit  cette  symphonie  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
sobriété  sans  exclusion  du  charme.  Son  succès  et  celui  de  l'orchestre  ont  été 
unanimes,  ainsi  qu'après  le  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saêns,  exécuté  dans 
un  mouvement  un  peu  bien  rapide,  mais  qui  fait  de  cette  pièce  gracieuse  une 
épreuve  de  virtuosité  orchestrale  très  captivante.  —  Je  ne  sais  rien  de  M.  F. 
Pécoud,  mais  je  salue  en  lui  un  musicien  habile,  original  par  nature,  de  tech- 
nique sûre.  Son  poème  symphonique,  la  Cloche  fêlée,  inspiré  du  beau  sonnet 
de  Baudelaire,  contient  des  parties  très  curieuses,  d'un  effet  vraiment  impres- 
sionnant. Le  contraste  des  cloches  joyeuses  et  des  glas  sans  espoir  lui  a  fait 
trouver  des  accents  tour  à  tour  pittoresques  et  expressifs,  les  premiers,  selon 
moi,  plus  réussis  que  les  seconds.  On  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'œuvre  de 
M.  Pécoud,  qui  fut  magnifiquement  interprétée.  —  M.  Alfred  Gortot  est  un 
artiste  dont  le  talent  très  personnel,  très  suggestif,  exerce  une  indéniable 
séduction.  On  l'a  entendu  avec  un  vif  plaisir,  longuement  manifesté  par  des 
acclamations  enthousiastes,  dans  les  admirables  Variations  symphoniques  de 
César  Franck  pour  piano  et  orchestre.  M.  Cortot  en  a  détaillé  la  partie  expres- 
sive avec  un  beau  sentiment  pathétique,  et  dans  le  finale  s'est  laissé  entraîner 
par  sa  nature  ardente  jusqu'à  un  mouvement  que  sa  très  sure  technique  lui  a 
permis  de  maintenir,  mais  qui  n'en  enlève  pas  moins  un  peu  de  la  joie  tran- 
c[uîUe  et  sereine  que  Franck  a  mise  en  ces  pages  et  qu'il  aimait  à  voir  évo- 
quer. L'ouverture  de.  Con'o/a»,  le  grandiose  prélude  de  Parsifal  complétaient 
le  programme  que  clôturaient  dans  une  note  entraînante  et  un  ruissellement 
de  sonorités  les  Danses  Polorisiennes  de  Borodine.  J.  Jemaix. 
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—  l'rogruuuues  des  conceris  c 
Conservatoire:  Symphonie  en  ut  majeur  «  Juijilcr"  (Mozart).  —  Loreley  il'.  L.  Uil- 

lemacher),  3"  partie,  soli  :  M"*  Mellot-Jouhert  cl  M.  Plamondon.  —  Danse  mncabrn 
Saint-S.aënsl.  —  Caiita/e  (BalakirelPl,  solo:  M""  Mnllot-Jouberl.  — in  l'uile  en  Egypte 
de  l'Enfance  du  C.lxrid  (Berlioz),  solo:  M.  Plamondon.  —  Ouverture  A'Eunjanlhe 
.Widier). 

CliMtelet,  conrert  Colonne:  Frajmont  de  Maiifrcd  (SchumaEiiii.  —  Chacone  pour 
violon  (Bach),  ))ar  M.  Knosco.  —  Concerto  en  mi  bémol  (Mozart;,  par  M"'  Wanda 
hmdnwska.  —  Jour  d'été  à  la  Afonlojne  (Vincent  d'Indy).  —  Prélude  à  l'après-midi 
d'un  fininc  (Debussy).  —  Symphonie  on  lu  jnincur  (Saint-Saëns). 

\nii\ rau-Théàtre,  concert  Lanioureux  :  Ouverture  A'Ohéron  (Wcber).  —  Nocturnes 
ilieliiis-iv).  —  nécitude  guerre  et  rf'aniour  (Jcmain).  —  Concerto  en  l'é  majeur  (de  Cas- 
tiUoni,  pour  piano,  par  M"'  Blanche  Selva.  —  Schéhérmnde  (Ilimsky-Korsakow;.  — 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Cbevillarl. 

—  On  sait  que  M.  Luigini  continue  ave;  beaucoup  de  succès  au  théâtre  de 
l'Ambigu  les  «  matinées  musicales  et  populaires  »  qu'y  avaient  fondées  le 
pauvre  et  cher  Danbé.  C'e-'t  toujours  l'excellent  quatuor  Soudant,  de  Bruyne, 
Migard  et  Jean  Bedelli  qui  fait  le  fond  des  programmes,  sur  lequel  viennent 
se  brocher  quelques  virtuoses  d'élite.  C'esl  ain=î  que  mercredi  dernier  on  eut  la 
joie  d'applaudir  Louis  IJiémer  et  son  brillant  élève  Georges  de  Lausnay  dans 
des  transcriptions  pour  deux  pianos  de  la  Valse  de  concert  et  do  la  Sérénade  de 
Diémer  lui-même,  qui,  seul,  exécuta  en  outre  des  pièces  de  Rameau  et  de 
Gabriel  Fauré.  Au  même  concert 'on  entendit  M""^  Darcey  interpréter  le 
grand  air  du  Tasse  de  Benjamin  Godard,  M'"''  Aslruc-Doria  chanter  les  jolies 
mélodies  les  Cijgnes  et  Ruisseaux  d'automne  de  Lucien  Lambert,  et  le  charmant 
lénor  David  Devriès  se  faire  acclamer  avec  les  Dernières  roses  et  le  Cavalier  de 
Louis  Diémer.  Tout  fut  ainsi  au  mieux  et  on  s'est  promis  de  revenir  à  ces 
charmantes  réunions. 

—  Mardi  derni.}r,  à  la  salle  Pleyel,  très  belle  exécution  du  quintette  (piano, 
hautbois,  violon,  alto  et  violoncelle)  de  Théodore  Dubois,  par  M"«  C.  Richez, 
MM.  Gaudard,  Chailley,  Jurgensen  et  Minssart.  Gros  succès. 

—  C'est  un  concert  certainement  original  et  singulièrement  savoureux  que 
celui  donné  cette  semaine,  salle  Pleyel,  par  M"'=  .Tane  Arger,  et  qu'elle  a 
consacré  uniquement  à  Schubert.  Le  programme  n'était  pas  compliqué  :  il 
s'ouvrait  par  le  quatuor  n"  7,  fort  bien  exécuté  par  MM.  Louis  Duttenhofer, 
Etchécopar,  Pierre  Vizentini  et  de  Bruyn,  et  se  terminait  par  le  quatuor  ina- 
chevé, encadrant  ainsi  le  cycle  enchanteur  de  la  Relie  Meunière,  chanté  avec  un 
i-are  talent,  avec  un  style  excellent  et  un  goût  parfait  par  M"'°  Jane  Arger  et 
M.  Bonnal,  qui  se  sont  partagé  les  bravos  d'un  public  vraiment  et  justement 
charmé  par  l'œuvre  et  par  ses  interprètes. 


NOTRK    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(poun    LES    SEULS    ABO>SÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Avant  d'être  directeur  du  Conservatoire,  M.  Gabriel  Fauro  avait  déjà  bien  du 
talent.  Il  n'en  a  pas  moins  après,  comme  on  le  verra  par  cette  7°  Barcarolh  pour  piano, 
qui  est  la  première  composition  sortie  de  sa  plume  depuis  sa  nomination.  C'est  un 
plaisir  de  délicat  de  se  mouvoir  au  milieu  de  ces  harmonies  fluides,  si  aisées  et  si 
recherchées  tout  ensemble,  quelquefois  vous  donnant  l'aimable  surprise  de  l'inat- 
tendu sans  pourtant  pousser  trop  loin  l'audace  et  restant  toujours  fines  et  distin- 
guées, —  de  ces  harmonies  de  bonne  compagnie  dont  César  Franck  avait  coutume 
de  dire  «  qu'il  aimait  à  les  fréquenter  m.  Gabriel  Fauré  continue  la  haute  lignée  de 
ces  poètes  du  piano,  dont  furent  Schumann,  Chopin  et  quelques  autres.  L'exécution  de 
cette  BarcaroUe  ne  sera  sans  doute  pas  d'un  abord  commode  aux  apprentis  musi- 
ciens, mais  son  mouvement  modéré  les  mettra  bientôt  à  même  d'en  surmonter  les 
difficultés. 


NOUVELLES    DIVETiSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (15  février).  —  Le  Conservatoire  a  fêté 
à  son  tour  le  jubilé  de  Mozart  dans  un  concert  dont  le  programme  était  supé- 
rieurement composé  :  deux  symphonies,  — la  grande,  la  plus  belle,  àiie  Jupiter, 
et  la  33°,  en  si  bémol;  —  puis,  des  fragments  de  la  Fhile  enchantée,  ouverture 
et  trios  vocaux  du  1"  et  du  2"  acte,  et  le  concerto  pour  piano  en  ré  mineur. 
M.  De  Greef  a  joué  ce  concerto  avec  son  brio  et  sa  délicatesse  habituels;  de 
fort  jolies  voix  ont  fait  valoir  tout  le  charme  des  trios,  et  l'orchestre  de  M.  Ge- 
vaert  a  mis  en  un  relief  merveilleux  la  grâce,  l'esprit,  les  nuances  exquises 
des  deux  symphonies.  —  La  semaine  a  été  bonne  aussi  pour  la  musique  belge. 
Tout  d'abord,  dans  une  conférence  très  applaudie,  au  Cercle  artistique, 
M.  Maurice  Kuft'erath  a  fait  l'historique  du  mouvement  musical  en  Belgique 
depuis  18.30:  il  a  montré  ce  mouvement  luttant,  se  fortifiant,  s'épanouissan 
enfin,  avec  la  force  qu'il  a  acquise  en  ces  dernières  années  et  créant  un  senti- 
ment national  dont  il  n'est  plus  possible  de  nier  aujourd'hui  l'originalité;  cette 
conférence,  attachante,  très  documentée  et  pleine  d'intérêt,  a  été  suivie  d'une 
audition  de  quelques  œuvres  vocales,  chantées  par  M"»  Wybauw  avec  beau- 
coup d'intelligence,  et  choisies  parmi  les  plus  caractéristiques  de  César  Franck, 
d'Emile  Mathieu,  de  Léon  Jouret,  de  Le  Keu,  d'Adolphe  Samuel,  de  Tinel,  de 
Léon  Du  Bois,  etc.  Le  lendemain,   un   concert  donné   par  la  Société  de  la 


u 


LE  MENESTREL 


Granile  Harmonio  laisait  L'iiteiidre  une  canliUe  juLiUiire  ]iatriotique  composée 
par  un  Jes  plus  récents  prix  de  Rome,  M.  Lunssen?,  un  de  ceux  de  ijui  Ton 
peut  attendre  des  œun'es  vraiment  sérieuses:  l'exécution  de  cette  œuvre  avait 
été  retardée  par  suite  de  la  mort  du  comte  de  Flandre;  elle  a  obtenu  un  très 
grand  succès  pour  sa  remarquable  facture,  son  inspiration  élevée,  la  façon 
vraiment  magistrale  dont  le  compositeur  a  su  tirer  parti  de  toutes  les  ressources 
des  voix  et  des  instruments,  sans  tomber  daus  la  boursouflure  coutumière  des 
cantates  de  circonstance.  Des  lieder  de  M.  Lunssens,  présentés,  dans  ce  même 
local,  par  un  Cercle  qui  s'est  donné  la  tàcbe  de  n'interpréter  que  des  compo- 
sitions d'auteurs  belges,  n'ont  pas  été  moins  goûtés,  deux  jours  après;  et  nous 
savons  que  depuis  longtemps  un  drame  lyrique  du  même,  Galswinthe,  est 
sur  le  métier  et  renferme  des  ])ages  tout  à  fait  remarquables.  Enfin,  demain 
soir,  au  Cercle  artistique,  une  séance  sera  consacrée  à  l'interprélation.  par 
M'"  Latines,  d'une  série  importante  de  mélodies  de  nos  compositeurs,  accom- 
pagnées par  eux-mêmes. —  Les  «  Nouveaux  Concerts  ■>,  fondés  l'an  dernier  par 
M.  Deluno.  ont  recommencé  samedi  dernier;  ils  sont  consacrés  à  la  musique 
moderne  et  à  la  musique  classique,  et  chacune  de  leurs  séances  '  est  suivie  le 
lendemain  d'une  séance  populaire  à  prix  réduits  :  l'idée  est  excellente  et  pro- 
duit les  meilleurs  résultats.  M.  Delune  a  dirigé  avec  beaucoup  Be  goût  une 
exécution  colorée  de  la  Paslomlc  de  Beethoven,  M.  Seguin  a  chanté  des  frag- 
ments de  la  Valkijrie  et  du  Messie,  et  l'on  a  applaudi  aussi  une  excellente  vio- 
loncelliste, M'i*  Suggia,  dans  le  concerto  de  Dvorak.  —  Le  prochain  Concert 
populaire  nous  fera  entendre  le  Citant  de  la  Cloche  de  M.  Vincent  d'Indy,  et  le 
prochain  concert  Ysaye  nous  ramènera  M""'  Brema.  L.  S. 

—  C'était  hier  le  SO'  anniversaire  de  la  mort  d'Henri  Heine,  le  poète  que 
Théophile  (rautier  plaçait,  dans  !a  hiérarchie  parnassienne  de  son  époque,  au 
deuxième  rang,  immédiatement  après  Victor  Hugo.  Los  compositeurs  parais- 
sent avoir  encore  renchéri  sur  cette  opinion,  car  les  poésies  de  Heine  sont 
celles  qui  ont  été  le  plus  Souvent  mises  en  musique.  On  coimait  plus  de 
160  versions  de  la  petite  pièce:  Tu  es  comme  une  fleur  :  plusieurs  autres  appro- 
chent de  la  centaine  ;  les  préférées  sont  choisies  dans  le  recueil  intitulé  Inter- 
mezzo. Les  chants  de  Heine  ont  tenté  naturellement  un  grand  nombre  de 
maîtres  allemands,  parmi  lesquels  Schubert  et  Schumann  tiennent  le  premier 
rang;  mais  la  liste  des  musiciens  russes  qui  ont  écrit  des  mélodies  sur  le 
texte  de  ces  chants  est  aussi  excessivement  longue.  Environ  90  poésies  de 
Heine  ont  trouvé  en  pays  slave  des  compositours.  Nous  citerons  seulement  les 
quelques  noms  suivants  parmi  les  artistes  les  plus  connus  :  Antoine  Rubins- 
tein,  Dargomijsky,  César  Cui,  Borodine,  Tschaïkowsky,  Napravnik,  Rimsky- 
Korsakow,  Balakirell',  Glazounow,  etc.,  etc.;  les  autres  formeraient  une  liste 
vraiment  interminable.  On  sait  combien  Heine  affectionnait  la  France  et 
quelle  impression  produisit  sur  lui  l'épopée  napoléonienne.  Enfant,  il  vit 
l'armée  française  traverser  l'Allemagne  après  le  désastre  de  Russie.  H  écrivit 
plus  tard,  en  souvenir  de  cet  inoubliable  spectacle,  les  Deux  grenadiers  et  le 
Tambour  Legrand.  Depuis  cinquante  ans,  Henri  Heine  repose  au  cimetière 
Montmartre,  avenue  de  la  Cloche,  non  loin  des  tombeaux  d'Ambroise  Thomas 
et  de  l'acteur  Bouvière,  qui  personnifia  VHnmlet  de  Shakespeare.  Ainsi  que 
nous  l'avons  raconté  en  son  temps,  un  monument  nouveau  a  été  érigé  en 
1903  sur  la  tombe  du  poète,  à  la  place  de  l'ancienne  sépulture  plus  modeste, 
mais  gracieuse  et  toujours  fleurie.  Il  y  a  quelques  mois  seulement,  l'on  a  voulu 
donner  une  satisfaction,  longtemps  réclamée  en  vain,  aux  personnes  qui  tenaient 
conformément  à  un  usage  presque  semi-séculaire,  à  déposer  leurs  cartes  sur 
la  tombe.  On  a  fixé  dans  la  pierre  une  sorte  de  boite  en  fer-blanc  où  l'eau  de 
la  pluie  s'accumule  et  détrempe  aussitôt  tout  ce  que  l'on  y  met.  Il  y  avait 
avant  1903  deux  jolies  aumonières  en  ûl  de  laiton  recouvert  de  perles,  et  les 
cartes  qu'un  peu  d'humidité  avait  pu  atteindre  y  séchaient  très  rapidement. 
H  y  avait  aussi  des  fleurs  presque  toujours  fraîches.  On  a  raconté  qu'une  dame 
élégante,  s'étant  un  jour  arrêtée  sur  la  tombe,  éprouva  une  grande  tristesse  à 
la  voir  médiocrement  entretenue.  Moins  d'une  semaine  après,  tout  s'était 
embelli,  tout  semblait  refleurir  pour  la  sépulture  du  poète.  La  visiteuse  était 
l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche.  Elle  avait  laissé  une  petite  somme  d'ar- 
gent pour  subvenir  aux  frais,  et  depuis,  la  renouvelait  chaque  année. 

—  Le  piano  que  le  prince  Lichnowski  avait  offert  à  Beethoven  et  qui  est 
ainsi  devenu  un  instrument  historique,  va,  dit-on,  être  vendu  aux  enchères  à 
Vienne  par  son  actuel  possesseur,  M.  Cari  Zach,  marchand  d'instruments  en 
cotte  ville.  On  exprime  la  crainte  que  ce  piano  émigré  à  l'étranger,  parce  que 
la  municipalité  de  Vienne,  à  laquelle  il  avait  été  proposé  pour  la  salle  Beetho- 
ven, n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en  rendre  acquéreur. 

—  De  Francfort-sur-le-Mein.  Notre  Opernhaus  vient  de  mettre  à  l'étude  tes 
Pêcheurs  de  Saint-Jean,  dont  la  traduction  allemande  a  été  faite  pai'  M.  Otto 
Neitzel,  à  qui  nous  devons  déjà  celle  si  remarquable  de  Louise.  L'oeuvre  de 
Ch.-M.  AVidor,  que  les  musiciens  accueillirent  avec  une  faveur  si  marquée, 
doit  passer  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Notre  intendant,  M.  Jensen, 
compte  faire  pour  le  dernier  acte  une  mise  en  scène  toute  difl'érente  de  celle 
de  rO.péra-Comique  et  rétablir  au  second  un  choeur  de  Noël  pour  enfants  qu'on 
avait  coupé  à  Paris. 

—  Une  revue  humoristique  de  Munich,  Jugenct,  a  publié,  dans  un  numéro 
consacré  à  Mozart,  une  petite  pièce  de  vers  qui  ne  manque  pas  de  saveur. 
Nous  la  reproduisons  avec  son  titre  : 

SEIiMOX  PRÊCHÉ  PAU  MOZART 
DU  HAUT  DES  CHAMPS-ELYSÉES 
Mes  très  cbers  frères,  jeunes  et  vieux,  je  doi.s  aujourd'hui  vous  adresser  un  ser- 
mon. Je  fus  certainement  un  homme  modeste,  je  n'ai  jamais  amassé  d'importants 


li\'sûrs,  et  maiulenaut  que  je  suis  eu  haut,  dans  le  ciel,  assurément  il  n'oiilre  pas 
dans  mes  intentions  de  chanter  moi-même  mes  louanges.  Une  chose,  toutcl'ois,  m'a 
constamment  exaspéré  ;  c'est  que  l'on  entend  toujours  le  même  vieux  rel'iaiu  ;  quv 
je  suis  ftiaito  à  jouer  et  facile  à  comprendre!  là,  je  dois  protester.  Je  trouve  ces  allé- 
gations dommageables.  A  peine  un  enfant  peut-il  écorcher  ime  gamme,  aussilôl 
c'est  Mozart  que  son  maître  lui  donne  il  maltraiter  ;  il  s'escrimera  sur  le  menuet  di^ 
mon  Don  Juan,  sur  le  duo  de  Papageno  et  de  Papagena,  «ur  Voi  clie  Snpelc  de  mes 
Nocesde  Figaro....  Les  violonistes  ne  me  traitent  pas  mieux.  A  peine  l'un  dr  i m x-n 
connait-il  passablement  ses  notes,  que  déjà  il  attaque  solennellement  ramlanii  Jr 
quelqu'une  de  mes  sonates.  Mais  ceux  qui  jouent  ne  sont  pas  ceux  qui  foui  h;  piie 
pour  ma  musique.  Il  y  a  ceux  qui,  hypnotisés  par  le  grand  génie,  tirent  des  pots- 
pourris  de  mes  ouvrages....  Rien,  oh!  mais  non,  il  n'y  a  plus  rien  de  sacré  jiour 
eux.  Et  aussi,  dès  que  mallieureusement  quatre  dilettanti  se  re  ncontrent  et  s'enten- 
dent ]iour  former  un  quatuor,  que  trouvera-t-on  sur  leurs  pupitres?  Encoir  Mozart  ! 
Édition  Litolfl,  édition  Peters  !  Oh  !  les  éhontés  malfaiteurs  I...  Kon,  mes  livs  cliers 
frères,  je  no  suis  pas  tellement  facile  à  jouer,  tellement  sans  conséquence,  tellement 
compréhensible  pour  tous  et  superficiel.  Je  ne  suis  pas  une  ijierre  de  louche  jtour 
les  petits  enfants,  je  ne  suis  pas  une  victime  qu'il  faille  sacrifier  aux  musiciens 
infirmes;  il  faut  être  un  véritable  ai'tiste  pour  me  jouer  avec  distinction,  d'une  manière 
inlellii^ente  et  fine.  Comprendre  mon  œuvre,  lionorable  admiratem',  cela  n'est  ]ias 
il'uu  IVtu  plus  facile  ou  plus  dillicile  que  de  comprendre  l'njuvre  de  Beethoven,  de 
Wagner,  de  Strauss  ou  de  Liszt. 

—  Soit  dit,  chers  amis,  pour  que  vous  n'en  ignoriez!  Soit  dit  aussi  dans  le  Imi 
qu'à  la  fin  des  fins  vous  vous  corrigiez  et  ne  transformiez  plus  mes  belles  œuvir^ 
en  une  pâte  déliquescente. 

Sermon  fait  en  janvier  1906,  dans  la  gloire  du  p'ai'adis  par 

Wolfgang  Amédée  Mozart  et  su  bien-aimée  Constance. 

—  Un  dilettante  curieux,  un  peu  ébloui  par  l'énorme  quantité  d'éditions 
des  classiques  de  la  musique  qui  se  produit  depuis  quelque  temps  en  Alle- 
magne, éditions  qui  présentent  entre  elles  des  dilféi'ences  singulières,  a  eu 
l'idée  d'en  comparer  quelques-unes  avec  les  manuscrits  originaux,  ce  qui  l'a 
amené  à  faire  des  déc.onvertes  intéressantes.  Entre  autres,  dans  une  édition 
des  sonates  de  Beethoven,  il  a  constaté  que  le  texte  original  est  reproduit  au 
bas  des  pages,  tandis  que  le  corps  même  de  la  publication  est  consacré  aux 
améliorations  dues  au  génie  de  l'éditeur  ! 

—  En  un  temps  oi^i  les  concerts  se  donnent  par  milliers,  il  devenait  indis- 
pensable d'offrir  aux  virtuoses  un  guide  théorique  et  patriotique  pour  le.- 
aider  dans  l'organisation  des  séances  qu'ils  se  proposent  d'offrir  au  public. 
C'est  ce  qu'a  pensé  un  professeur,  le  docteur  Batte,  qui  vient  de  publier  à 
Prague  un  Mamwl  de  l'organisation  des  concerts.  Ce  manuel  est  divisé  en  plu- 
sieurs chapitres  :  1.  Comment  organise-t-on  un  concert?  (l'organisateur;  les 
différentes  espèces  de  concerts;  engagements  et  traités,  le  programme;  la 
salle  ;  la  propagande).  —  2.  Agences  de  concerts.  —  3.  Concertistes  célèbres. 
—  4.  Les  tournées,  etc.  L'auteur  est  un  esprit  pratique. 

—  On  écrit  de  Moscou  qu'un  de  ces  jours  derniers,  à  six  heures  du  matin, 
les  gardiens  du  parc  Petrowski  ont  découvert  le  cadavre  de  M"»  Kadmina,  de 
son  vrai  nom  M'"!  Taiiezkaja,  une  des  artistes  dramatiques  les  plus  aimées  du 
public  moscovite.  M"»  Kadmina  avait  la  poitrine  trouée  par  deux  balles  de 
revolver.  A  côté  du  cadavre  gisait,  ne  respirant  plus  que  faiblement,  M.  Schtus- 
chukin,  neveu  du  directeur  du  théâtre  oti  M""  Kadmina  était  engagée. 
M.  Schtuschukin  avait  également  deux  balles  dans  la  poitrine.  On  ignore 
encore  les  causes  de  ce  drame,  qui  s'est  déroulé  sans  témoins  et  qui  provoque 
à  Moscou  une  émotion  consiaérable,  mais  on  croit  qu'il  s'agit  d'un  drame  de 
la  jalousie. 

—  Un  nouvel  opéra,  intitulé  liaffaello,  a  été  représenté  le  9  février  au  théâtre 
de  Pérouse.  La  musique  est  due  au  maestro  De  Lunghi.  Les  journaux,  en 
annonçant  un  «  succès  immense  »,  ne  nous  apportent  pas  encore  de  détails 
sur  l'oeuvre  et  son  interprétation. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Londres  «  l'Empire  »  annonce  pour  la  saison 
de  Pâques  des  représentations  de  Coppélia.  Le  chef-d'œuvre  de  Léo  Delibes 
aura  pour  interprète  principale  M"«  Adeline  (ienée. 

—  Périlhou  for  ever...  jusqu'en  Amérique.  Le  célèbre  orchestre  symphonique 
de  Boston  vient  d'exécuter  du  maître  avec  un  très  grand  succès  le  Divertissement 
pour  instruments  à  vent  (2  flûtes,  2  hautbois,  2  bassons  et  4  cors)  qui  est  divisé 
en  quatre  parties  ;  C'o)i(e  —  Musette — Chasse — Bourrée.  L'effet  produit  a  été 
«  délicieux  »,  nous  disent  nos  informateurs. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  le  laissions  pressentir  dans  notre  dernier  numéro,  le 
Journal  officiel  a  déjà  parlé  au  sujet  de  la  création  d'une  classe  de  diction 
lyrique  au  Conservatoire.  Voici  en  effet  l'exposé  des  motifs  résumé  dans  une 
lettre  adressée  au  Président  de  la  République  (l'ancien)  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  aux  beaux-arts  : 

Paris,  le  3  février  1906. 
îlonsieur  le  Président, 

Lrs  examens  récents  des  classes  d'opéra  et  d'oiiéra-comique  du  Conseivaloire 
jjMlioiial  de  musique  et  de  déclamation  ont  révélé  une  fois  de  plus  le  maiH|ue  de 
|iiv|)ar:ition  des  élèves  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  rôles.  Les  résultats 
roiislalés  laissent  supposer  qu'en  général  les  élèvessontplus  .soucieux  de  développer 
leurs  qualités  vocales  que  d'apprendre  le  métier  proprement  dit  d'artiste  lyrique,  qui 
"■omijoile  des  études  variées  et  consiste  autant  à  bien  jouer  et  à  bien  dire  qu'à  bien 
fhanter. 

Il  semble  indispensable  de  remédier  à  cette  lacune  de  l'enseignement.  Une  part  de 
l'effort  à  faire  pour  atteindre  le  but  doit  être  le  fait  de  l'élève  lui-même,  qui  cherchera 
à  s'élever  à  la  compréhension  exacte  du  rôle  par  une  étude  attentive  et  rêHêchie  de 
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un  lacililrr  l'inlelli(;i'iii-e,  on  iiii  mol  pur  un  souci  iv  rccliorches  qui  l'ail  iir-l'iicil   h 
heiiui'nii|i  iliMilro  eux. 

L'uuli'o  pari  coiicoruo  l'onsiM^nomonl  (lu  Cousorvaloire,  ciui  n'u  pas  pour  uiiii|iic 
objet  la  (lùclamiition  lyriiiuo,  mais  doit  s'ètondra  il  loul  oc  ipu  iutùrosso  Pari  ni 
comploxe  du  ohanleui-  d'opiTa  ou  d'opora-comique,  on  s'appliquaul  ii  monlror  aux 
él6vi's  qu'ils  110  deviondroni  do  véritables  artistes  que  s'ils  rôuuissont  des  qualité» 
1res  diverses  do  dioliou,  de  stylo,  d'articulation,  de  compréliensioii  scéniquo  et  pos- 
sédant, en  mf'mo  temps  qno  les  connaissances  techniques  indispousablos,  une  culture 
générale  il  la  l'ois  littéraire  et  miisii-nlc. 

(let  enseignement  ne  peut  éhr  il w  uî  pur  les  professeurs  de  clianl  du  Conserva- 
toire, dont  le  rélo  se  borne  naliin  ll^' m  ,i  .lisoigner  aux  élèves  l'art  de  la  vocalisa- 
lion  et  du  chant,  ni  par  los  proli^-iin^  •!  ■  .liflamation  lyrique,  chargés  spécialement 
de  l'étude  des  mises  en  scène  d'upéni  el  d'oiiéra-comiiiue. 

Il  est  donc  nécessaire  de  créi'r  un  nouvel  ensoignemont,  celui  de  la  diction  lyrique, 
qui  forait  l'olijet  d'une  classe  spéciale  il  laquelle  seraient  tenus  d'assister,  tous  les 
élèves  des  classes  d'opéra  et  d'opéra-coiniqne. 

.l'ai,  en  consécpienee,  l'honneur  de  vous  proposer  d'autoriser,  par  voie  de  modifl- 
calion  au  décret  orgauii|uo  du  8  octobre  1905,  la  création  d'un  emploi  de  professeur 
chargé  do  la  i-lasse  d'ensemhle  de  diction  lyrique.  Ce  professeur  serait  nommé  sans 
iraitemenl,  le  hnrlgel  du  Conservatoire  ne  laissant  aucune  disponibilité  sur  laquelle 
puisse  èlTo  prélevée  la  semme  nécessaire  pour  rémunérer  ce  nouveau  maître. 

Veuillez  a^-réer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  très  respectueux 
dévouenieiil. 

Le  ministre  de  l'imtructton  puDuque, 
des  beaux-arts  et  des  cultes, 

BlENVENU-M.inTIN. 

1,0  président  Luubct  a  déjà  ratilié  sans  aucun  doute  ce  pathos  ministériel. 
11  en  u  bien  raliQé  d'autres,  et  de  moins  anodins  ! 

—  .M.  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Coaservatoire,  a  l'ait  mettre  à  l'étude, 
pour  le  prochain  exercice  des  élèves,  le  troisième  acte  de  Castor  et  Pollux,  de 
lianiaau,  el  l'Aclus  trugicus,  de  Bach.  Sévère,  mais  juste. 

—  L'inauguration  officielle  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Alfred  de 
Musset,  dans  l'angle  do  l'immeuble  du  Théâtre-Français  donnant  sur  la  rue 
do  Richelieu  et  la  rue  Saint-Honoré,  aura  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  du 
mois  courant.  Le  soir  de  ce  jour,  la  Comédie-Française  donnera  un  spectacle 
composé  d'oeuvres  et  de  fragments  d'oeuvres  du  poète  des  Nuits.  —  Tandis 
qu'on  achève  l'installation  de  ce  groupe  en  marbre,  à  l'autre  angle  de  la  mémo 
façade  on  est  en  train  de  placer  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Gus- 
tave Larroumet.  Ce  monument  n'est  autre  que  le  bas-relief  qui  figurait  à  la 
dernière  exposilion  des  beaux-arts  et  qui  sera  appliqué  contre  le  mur.  sous  les 
arcades. 

—  Il  faut  pourtant  que  la  Société  des  auteurs  dramatiques  de  Paris  ait 
quelque  raison  dans  sa  lutte  contre  les  «  trusts  »  de  théâtres.  Car  voici  qu'en 
delà  des  Alpes  la  Société  des  auteurs  italiens  s'y  insurge  pareillement  contre 
les  procédés  des  «  trusters  ».  A  Milan  et  dans  d'autres  villes  de  la  péninsule, 
des  entreprises  s'organisaient  pour  l'exploitation  globale  de  toutes  les  scènes 
d'une  mémo  cité.  Aussitôt  la  Société  des  auteurs  italiens  a  pris  la  décision  de 
boycotter  les  théâtres  aux  mains  des  trusters,  en  interdisant  aux  compagnies 
de  comédiens  d'y  représenter  les  pièces  sur  lesquelles  elle  exerce  ses  droits. 
Cette  mise  à  l'index  aura  lieu  dès  les  premiers  jours  du  prochain  carême.  Et 
los  ai-gumenls  invoqués  à  Milan  pour  cette  résistance  sont  les  mêmes  qu'à 
Paris  :  Abaissement  forcé  des  droits  d'auteur  dans  un  temps  donné,  mise  à 
l'écart  des  écrivains  ou  des  artistes  qui  déplairont  au  directeur,  ou  plutôt  au 
dictateur,  et  ne  se  plieront  pas  à  ses  exigences,  etc.,  etc.. Eh!  eh!  Il  y  a  bien 
du  vrai  dans  tout  cela. 

—  D'ailleurs,  en  ce  moment,  des  difficultés  d'ordre  différent  assaillent 
encore  la  vaillante  Société  des  auteurs,  qui  se  défend  contre  elles  de  son 
mieux.  Voici  que  des  personnes  habitant  Constantinople  se  disent  héritiers 
de  Donizetli  —  ce  qu'il  faudra  d'ahord  démontrer  —  et  comme  tels  revendi- 
quent de  la  Société  tous  les  droits  d'auteurs  qu'on  a  perçus  depuis  sa  mort 
sur  ses  œuvres.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  principe  juridique  que  Doni- 
zetti  étant  compositeur  italien  ne  saurait  avoir  en  France,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  héritiers,  plus  de  droits  qu'il  ne  lui  en  est  reconnu  en  sou  propre 
pays.  Ce  serait  donc  un  premier  point  à  examiner.  Il  se  peut  aussi  que  par 
suite  de  l'indivisibilité  des  œuvres  faites  en  collaboration,  selon  la  jurispru- 
dence, quelques-uns  des  collaborateurs  français  de  Donizetti,  non  encore 
morts  depuis  cinquante  ans,  puissent  assurer  à  ses  œuvres  un  reste  de  protec- 
tion. Tout  cela  est  à  examiner  do  près  et  ne  saurait  se  traiter  à  la  légère. 

—  Les  ennemis  de  la  Société  des  auteurs  —  elle  en  a  —  ont  proDté  de  cet 
incident  Donizetti  pour  lui  faire  un  crime  de  percevoir  des  droits  d'auteurs 
sur  les  œuvres  dites  du  «  domaine  public  »,  telles  que  celles,  par  exemple,  de 
Racine  et  de  Corneille,  de  Mozart  et  de  Gluck,  et  ce  grief  injustiQé  a  trouvé 
de  l'écho  jusqu'à  la  Chambre  des  députés,  lors  des  récents  débats  à  l'occasion 
du  budget  des  Beaux- Arts,  où  des  hommes  fort  intelligents,  comme  M.  Louis 
Buyat,  se  sont  élevés  avec  énergie  contre  un  abus  qui  n'existe  pas.  Quand 
donc  des  législateurs,  qui  devraient  peser  avec  soin  toutes  leurs  paroles  et  ne 
rien  avancer  à  la  légère  du  haut  de  la  tribune,  prendront-ils  la  peine  d'étudier 
à  fond  les  questions  dont  ils  parlent  et  de  s'entourer  de  tous  les  éléments 
nécessaires  avant  de  trancher  ainsi  dans  le  vif'?  Non,  la  Société  ne  perçoit  pas 
sur  les  œuvres  du  domaine  public.  Voici  un  entrefilet  que  nous  découpons 
dans  le  Figaro  el  qui  met  très  clairement  au  point  toutes  choses  : 

Lorsqu'un  directeur  prend  un  théâtre,  il  vient  demander  à  la  Société  un  réper- 
toire, c'est-ii-dirc  la  matière  première  de  son  commerce.  Une  rémunération,  qui 
porte  le  nom  de  «  droits  d'auteur  »,  est  conclue  à  forfait  et  dans  la  forme  d'un  abon- 


i„. m  <|iii  .'.l,-,,.  ,1  lu  MO  liU  Oilus  rocollcs  brutes  du  théâtre.  lIo.vcMcnant  quoi  le 

.Invi  i.in  pi'iil  repré.senter  U)us  les  autours  appartenant  il  la  ijociété. 

S'il  lui  plait  d'en  ropré!>cntor  d'autres,  des  étrangers  par  exemple  ou  dos  écrivains 
(lu  dniii.nin' public,  le  directeur  eu  a  parfaileraont  le  droit,  mais  il  n'en  continuera 
l)as  moins  ii  devoir  ii  la  Société  des  auteurs  l'abonnement  forfaitaire  convenu. 

Ce  directeur  se  trouva  dans  la  situation  d'un  locataire  qui,  ayant  à  bail  un  appar- 
tomont  à  l-'aris,  loue  l'été  une  villa  ii  la  mer.  Il  est  bien  certain  qu'il  n'en  paiera  pas 
moins  sou  premier  bail. 

Ainsi  présenlée,  la  ([uestionditc  «  du  domaine  public  «prend  un  tout  autre  aspect, 
qui  est  rasjiect  réel  et  qui  laisse  la  Société  des  auteurs  ii  l'abri  de  tout  reproche. 

Et  pourquoi  la  Société  prend-elle  cette  précaution  de  prélever  ces  10  ou 
12  0/0  en  tout  état  de  cause  ?  C'est  que,  si  elle  ne  le  faisait  pas,  les 
directeurs,  aux  dépens  des  vivants,  seraient  trop  portés  à  ne  plus  exploiter 
que  les  œuvres  du  domaine,  pour  lesquelles  ils  n'auraient  à  payer  aucune 
redevance.  Le  mort  saisirait  ainsi  le  vif,  d'une  manière  bien  désagréable  et 
sans  profil  pour  lui-même.  Chacun  se  défend  comme  il  peut. 

—  Puisque  nous  parlons  des  débats  soulevés  à  la  Chambre,  à  l'occasion  du 
budget  dcj  Beaux-Arts,  il  faut  signaler  aussi  les  attaques  passionnées  du 
député  Levraud  contre  les  directeurs  de  nos  scènes  musicales  subventionnées, 
MM.  Gailhard  et  Carré.  Heureusement,  ce  dernier  a  trouvé  à  la  Chambre  même 
des  défenseurs  ardents,  qui  ont  bien  su  mettre  en  valeur  les  services  incom- 
parables qu'il  a  rendus  au  théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  dont  il  a  su  si  bien 
relever  le  prestige.  —  On  a  paiiotté  ensuite  sur  l'éternelle  question  des 
Il  théâtres  populaires  ».  M.  Dujardin-Bcaumetz  a  tenté  d'y  faire  comprendre 
quelque  chose  à  ses  collègues,  mais  lui-même  semble  avouer  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce  qu'il  ne  sait  guère  où  il  va,  mais  qu'il  y  arrivera  tout  de  même 
certainement,  —  ce  qui  rappelle  l'immortel  dialogue  de  Meilhac  et  Halévj' 
dans  la  Vin  parisienne  : 

—  Où  vas-tu  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Bon!  j'y  serai  avant  toi. 

N'est-ce  pas  Ui  toute  la  caractéristique  de  la  curieuse  époque  où  nous 
vivons  ? 

—  Parmi  les  croix  de  la  Légion  d'honneur  nouvellement  décernées,  nous 
avons  oublié  de  mentionner  celle  si  méritée  qui  s'est  posée  sur  la  poitrine  de 
M.  Constant  Pierre,  le  chef  zélé  du  sous-secrétariat  au  Conservatoire  national 
de  musique.  M.  Constant  Pierre  s'est,  de  plus,  signalé  par  de  larges  et  inté- 
ressants travaux  d'érudition  musicale,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu 
quelquefois  des  échantillons.  C'est  une  croix  assurément  bien  placée. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
Fidelio:  le  soir,  Lakmé  et  Cavalteria  rusticana.  Demain  lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits,  Grisélidis. 

—  Et  le  prix  des  autographes  montait  toujours,  toujours...  Nous  en  avons 
eu'cette  semaine  une  preuve  nouvelle  dans  une  vente  qui  n'était  pas  spécialement 
artistique,  mais  où  se  trouvaient  de  nombreuses  pièces  portant  les  signatures 
de  compositeurs,  d'auteurs  dramatiques  et  de  comédiens.  Si  quelques-uns  des 
prix  atteints  parées  documents  étaient  à  peu  près  raisonnables,  d'autres  étaien, 
vraiment  excessifs.  En  ce  qui  concerne  les  compositeurs,  c'est  Adolphe  Adam 
qui  a  été  le  plus  mal  partagé  ;  une  mélodie  autographe  de  lui.  n'a  pas  dépassé 
10  francs.  Mais  on  a  payé  16  francs  une  lettre  du  «  compositeur  toqué  »,  je 
veux  dire  Hervé,  17  francs  une  de  Cherubini.  Nous  avons  vu  passer  ensuite 
une  lett'e  de  Paër,  20  francs;  une  de  Dus.sek,  en  français,  28  francs  :  une  de 
Méliul  à  Persuis,  23  francs;  deux  de  Lesueur  avec  un  morceau  autographe, 
27  francs  ;  une  lettre  de  Liszt,  en  français,  et  une  d'Halévy,  chacune  28  francs; 
une  de  Bizet,  30  francs,  ainsi  qu'une  de  Meyerbeer;  deux  lettres  de  Saint- 
Saéns,  3;1  francs  ;  31  francs  aussi  un  fragment  autographe  de  Lakmé.  de  Deli- 
bes  ;  deux  lettres  de  Gounod,  24  et  32  francs  ;  une  de  Donizetti,  en  français, 
37  francs;  une  de  Reyer  est  échue  pour  35  francs  à  notre  ami  Charles  Mal- 
herbe, qui  a  payé  aussi  90  francs  une  mélodie  autographe  de  Rossini.  LTne 
lettre  d'Ambroise  Thomas  avec  un  morceau  autographe  ont  atteint  48  francs  ; 
une  lettre  de  Grétry,  43  francs  ;  une  de  Spontini,  51  francs.  Et  voici  où  les 
prix  dépassent  vraiment  l'ordinaire  :  une  lettre  de  Wagner  a  fait  93  francs,  et 
quatre  lettres  de  Berlioz  onttrouvé  acquéreur  à  62,  8o,  8-3  et  lOo  francs  (ensem- 
ble, 337  francs),  tandis  que  l'esquisse  d'un  air  de  Benvenuto  Cellini  était  ven- 
due 210  francs.  Attendez.  Un  chœur  A'Alhalie,  de  Mendelssohn  (trois  pages  de 
musique),  était  payé  303  fi-ancs.  et  le  manuscrit  de  la  Ballade  op.  38  de  Chopin 
est  monté  à  1 .600  (seize  cenls)  francs  !  A  ce  compte,  il  faudrait  un  milliardaire 
pour  collectionner  les  œuvres  complètes  de  Chopin  en  autographe.  Ce  n'est 
pourtant  pas  un  milliardaire,  que  je  sache,  qui  s'est  passé  cette  fantaisie  coû- 
teuse; c'est  tout  simplement...  l'auteur  de  Samson  et  Dalila,  M.  Saint-Saëusen 
personne.  En  dehors  des  musiciens,  les  plus  gros  chiffres  à  enregistrer  se  rap- 
portent à  une  lettre  amoureuse  de  M""  Dorval,  qui  a  été  payée  150  francs,  ce 
qui  est  un  joli  morceau,  et  une  de  Balzac  qui  est  montée  à  101  francs,  tandis 
que  trois  lettres  de  George  Sand  atteignaient  90  francs.  En  voilà  assez,  me 
semble-t-il.  pour  donner  une  idée  de  l'étiage  général. 

—  Au  reste,  cette  exagération  chez  nous  du  prix  des  autographes  n'est  rien 
auprès  de  ce  que  Von  peut  constater  en  Allemagne  sous  ce  rapport.  Dans  une 
vente  qui  a  eu  lieu  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  les  enchères 
sont  devenues  absolument  fantastiques.  Une  lettre  de  Chopin  de  caractère  ab- 
solument banal,  sans  aucun  intérêt  artistique,  n'en  a  pas  moins  été  payée 
900  francs.  Une  lettre  de  Gluck,  de  deux  pages,  est  montée  à  5.000  (cinq  mille) 
francs  !  Une  lettre  do  Roland  de  Lassus  et  une  autre  de  Rembrandt  ont  atteint 
environ  7.000  francs  chacune.  .le   sais  bien  que  celles-ci  ne   sont  pas  absolu- 
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ment  comimines,  et  que  l'occasinn  se  présenté  rarement  d'en  acquérir.  Mais 
c"est  égal,  à  ce  titre-là,  qui  pourra  se  flatter,  à  l'avenir,  de  former  une  collec- 
tion d'autographes  ? 

—  Nos  musiciens  n'ont  pas  de  chance.  Tandis  que,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté,  un  journal  Scandinave  apprenait  récemment  il  ses  lecteurs  que  les 
Pêclifiirs  dr  Siiiiil-Jean.  représentés  à  l'Opéra-Comique.  étaient  un  opéra  pos- 
thume de  M.  Widor,  mort  depuis  plusieurs  années,  voici  que  le  Trovulorr 
(qui  se  plaint  que  nous  ne  le  citions  jamais,  alors  qu'il  n'est  presque  pas  un 
numéro  du  Mêiieslnl  où  il  ne  soit  mentionné),  voici  que  le  Trovalore  enregistre 
puremfnt  et  simplement,  dans  sa  ruhrique  nécrologique,  la  mort  à  Paris  du 
«  musicien  Ernest  Reyer,  âgé  de  83  ans,  qui  fut  l'auteur  acclamé  de  Sigurd  et 
Siilaminbv,  et  qui  fut  aussi  un  prince  de  la  critique  «.  Trovalore,  mon  ami. 
vous  êtes  en  avance. 

—  M.  Reynaldo  Hahn,  dont  on  se  rappelle  les  si  parfaites  exécutions  musi- 
cales données  au  Nouveau-Théâtre  et  à  l'Alhénée,  annonce  pour  les  23,  2o  et 
20  mars  prochain  un  Festival-Mozart,  avec  le  concours  de  la  céléhre  cantatrice 
M""'  Lilli  Lehmann. 

—  Du  journal  te  PMt  Niçois,  a  propos  du  dernier  concert  classique  de 
Monte-Carlo:  «  ....  M"=  Lucy  Arbell,  de  l'Opéra,  a  conquis  immédiatement 
toute  la  salle  par  sa  voix  généreuse,  puissante,  vibrante,  par  sa  technique 
impeccable,  dans  le  grand  air  du  Prophète,  de  Meyerbeer.  Léonore,  de  Beetho- 
ven, et  Pièce  en  forme  de  canon,  de  Scbumann,  orchestrée  par  M.  Théodore 
Dubois,  complétaient  la  première  pariie.  Les  œuvres  de  l'illustre  maître  Mas- 
senet  tirent  les  frais  de  la  deuxième  partie.  Et  ce  fut  plus  qu'une  suite  d'ac- 
clamations accueillant  Scènes  de  féerie  (suite  d'orchestre)  :  puis  l'ouverture 
de  l'Opéra  le  Cid  :  et  enfin,  M"»  Lucy  Arbell,  dans  deux  mélodies  du  célèbre 
compositeur  :  Si  les  fleurs  iwaieiil  des  yeux,  dont  elle  exprima  toute  la  grâce 
rêveuse,  et  Koêl  pa'ien,  d'un  charme  délicieux,  aux  modalités  exquises  et 
suaves.  L'auditoire  confondit,  dans  d'unanimes  bravos,  la  vaillante  interprète 
et  l'orchestre  incomparable  que  dirige  si  magistralement  M.  Léon  Jehin.  » 

—  Quelques  jours  après,  autre  Festival  Massenet  donné  dans  les  salons  de 
r  i(  International  Sporting  Club  ».  Au  programme,  exécutés  par  un  orchestre 
très  lin  sous  la  direction  de  M.  D.  Thibault,  le  menuet  de  Cemirillon,  Devant  la 
Madone  et  Sous  les  Tilleuls.  En  intermède,  la  méditation  de  Thaïs,  interprétée 
délicieusement  par  le  violoniste  Eclus.  Puis  toute  une  série  de  mélodies  : 
lilégie.  les  Amourtuses  sont  des  folles,  Koèl  païen,  Chant  Provençal,  Avril  est  amouretix, 
Ouvre  t  s  yeux  bleus,  merveilleusement  chantées  par  M""  Lucy  Arbell  et  accom- 
pagnées par  le  maitre  lui-même.  Ce  fut  un  très  gros  succès  pour  la  charmante 
artis'e,  que  le  prince  de  Monaco,  présent  au  concert,  a  tenu  à  féliciter  lui  même. 

—  M.  Massenet  semble  d'ailleurs  avoir  été  le  triomphateur  de  cette  semaine 
à  Monte-Carlo.  Au  théâtre  on  a  remis  à  la  scène  son  Roi  de  lahore,  qui  a 
remporté  un  succès  éclatant.  Cette  partition,  l'une  des  premières  de  sou 
auteur,  fut  jouée  à  l'Opéra  de  Paris  en  1877  ;  on  l'y  remarqua  fort,  et  vrai- 
ment on  l'a  trop  peu  vue  depuis.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Raoul  Gunsbourg 
d'avoir  eu  la  bonne  idée  de  la  remettre  en  lumière,  et  il  n'a  pas  à  le  regret- 
ter, s'il  en  faut  croire  cette  cori-espondancc  adressée  au  Figaro  par  M.  Robert 
Brussels  : 

Dans  une  eharmanle  ])age  de  critique  iju'il  consacrait  à  la  Djaniileh  de  Georges 
Bizet,  Ernest  Reyer  s'exprimait  ainsi  à  propos  de  la  couleur  locale  :  «  Voilà  bien  la 
vraie  musique  orientale ;  elle  est  vraie,  non  par  l'imitation  de  certains  effets  d'ins- 
truments iui  generis,  non  par  l'emploi  d'une  gamme  toute  dillérenle  de  la  nùtre,  mais 
bien  par  l'accompagnement  qu'elle  fait  au  paysage  que  notre  imagination  évoque  ou 
au  tableau  qui  passe  sous  nos  yeux.  C'est  une  vérité  un  peu  do  convention,  un  peu 
babillée  si  l'on  veut,  mais  une  vérité  qui  tient  compte  de  la  délicatesse  de  nos 
oreilles  et  de  la  nature  des  sensations  musicales  auxquelles  nous  sommes  habitués.  » 

Cette  vérité  vient  de  s'aflirmer  il  nouveau  au  cours  de  la  brillante  représeritalion  du 
Hoi  de  Lahore  que  le  théâtre  de  Monte-Carlo  vient  de  nous  oITrir  sous  le  patronage 
de  S.  .\.  S.  le  prince  de  Monaco.  Nul  choix  ne  poui-ait  être  plus  heureux.  M.  Masse- 
net  a  pu  depuis  modifier  son  style,  donner  un  tour  dilTérent  à  ses  idées,  ti-ansfomier 
le  caractère  de  son  instrumentation,  nulle  part  il  n'a  répandu  avec  une  telle  aboii- 
dapce  le  charme  et  la  grâce  de  .son  invention  mélodique. 

Nulle  part  non  plus  la  pensée  exprimée  par  Ernest  Reyer  n'n  paru  plus  évidente. 
Il  a  suffi,  dans  cette  fiction  qu'est  le  théâtre,  r|ue  dans  un  décor  lumineux  d'Orient 
la  musique  se  fasse  langoureu.se  ou  preste,  diverse  et  chatoyante,  pour  que  s'évoque 
il  nos  yeux,  précis  h  la  fois  et  mystérieux,  un  Orient  féerique,  riche  de  tons  et  fécond 
eu  sensations  ignorées,  irréel  peut-être  mais  il  coup  sur  conforme  il  notre  rêve.  11 
n'est  point  dans  le  Hoi  de  Lahore  de  subtiles  et  vaines  recherches  archaïques;  sauf 
dans  la  variation  de  flûte  du  ballet,  où  les  gammes  des  barpes_contrepointent  adora- 
blement  l'idée  mélodique,  la  musique  n'a  pas  cherché,  sauf  jiar  quelques  modalités 
cl  jiar  un  tour  particulier,  .^i  trouver  son  expression  hors  d'elle-même.  La  musique 
(lu  Uni  (le  l.idiore  anirnic  déjà  ce  don  d'évocation  si  particulier  à  M.  Massenet  et  qui 
n'est  pas  une  des  moindres  caractéristiques  de  son  prestigieux  talent. 

Un  groupcmeiil  exceptionnel  d'artistes  était  chargé  d'exécuter  l'œuvre.  M'"  Géral- 
dine Farrar  a  chanté  le  rôle  de  Si  ta.  Klle  possède  une  voix  d'une  extraordinaire  inten- 
sité et  a  dit  avec  un  art  merveilleux  .son  air  du  troisième  acte.  Le  personnage  de 
Scindia  a  trouvé  en  M.  Renaud  un  interprète  absolument  admirable.  Il  a  composé 
et  joué  le  rôle  avec  une  autorité  et  une  intensité  expressive  qui  lui  ont  valu  les 
acclamations  du  public. M.  Rousseliére,  dans  Alim,a  rencontré  nue  de  ses  )dus  inlé- 
ressaulos  créations.  Jamais  sa  voix  ne  fut  jilus  chaude  et  jilus  vibrante,  et  son  jeu 
plus  vivant.  M.  Ananian  avait  à  prendre  dans  Timour  la  lourde  succession  de  Bou- 
douresque.  Il  a  été  digne  de  ce  choix  et  a  dit  avec  une  voix  d'un  fort  beau  timbre 
et  dans  un  style  majestueusement  simple  le  célèbre  iceit  du  iiremier  acte.  M'^'Verua 
a  été  charmante  dans  le  court  rôle  de  Kaled  et  la  belle  voix  de  M.  Lequieii  a  fait 
merveille  dans  relui  d'Indra.  M'"  Zarabelli  et  M""  Salle  ont  dansé  le  ballei  .mr 


l'espiil,  la  grâce  et  le  talent  dont  sont  coutumières  ces  adorables  arlisles.  M.  Guns- 
bourg  avait  l'ait  appel  également  à  M'""  Mata-IIari  pour  exécuter  l'air  varié  hindou. 
Elle  l'a  fait  avec  infiniment  de  grâce  et  une  personnalité  très  marquée.  La  louange 
des  cboîurs  n'est  plus  à  faire;  comme  d'habitude  ils  ont  été  merveilleux  de  rythme 
et  de  sonorité,  et  l'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  M.  Léon  Jehin,  n'a  pas  man- 
qué à  sa  renommée. 

—  De  Monte-Carlo  ;  La  première  représentation  de  l'Anciire,  drame  lyrique 
en  trois  actes  de  M.  L.  Auge  de  Lassus,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saéns, 
est  fixée  au  samedi  24  février,  avec  la  distribution  suivante  : 

Raphaël  JIM.  Renaud 
Tébaldo  Rousseliére 

Bursica  Lequien 

Nunciata  M""  Litvinne 
Margarita  Farrar 

'\'anina  Charbonnel 

—  M""-'  Emile  Herman  s'est  assuré  le  concours  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conservatoire,  pour  une  série  de 
causeries  sur  les  grands  maîtres,  dont  les  œuvres  les  plus  caractéristiques, 
exécutées  par  des  artistes  éminents,  viennent  compléter  et  «  illustrer  »  chaque 
conférence.  Deux  séances  ont  eu  lieu  déjà  devant  un  auditoire  très  vibrant. 
Dans  la  première,  consacrée  à  Couperin-le-Grand,  on  a  applaudi  l'Apothéose 
de  Lulli,  magistralement  interprétée  par  MM.  Jemain,  Charles  Bouvet  et 
Gravrand.  Six  pièces  de  Couperiu  ont  été  rendues  par  M""^  Herman  avec  autant 
de  style  que  d'esprit,  de  virtuosité  que  de  sentiment.  —  La  seconde  séance, 
consacrée  à  Beethoven,  a  obtenu  plus  de  succès  encore.  L'excellent  baryton, 
M.  Gustave  Borde,  a  chanté  trois  mélodies  religieuses  écrites  par  Beethoven 
sur  des  paroles  de  Gellert  et  une  des  six  mélodies  A  la  bien-aimée  lointaine. 
M'""  Herman  s'est  surpassée  en  jouant,  avec  une  poésie  pénétrante,  la  Sonate 
Au  clair  de  lune  et  avec  un  brio  merveilleux  la  Marche  turque  des  Ruines 
d'Athènes.  Une  égale  ovation  a  été  faite  aux  artistes-interprètes  et  au  conféren- 
cier. Lfs  conférences  suivantes  seront  consacrées  à  Schubert,  Chopin,  Schu- 
mann,  Berlioz,  I''ranck  et  "Wagner. 

—  De  Dijon  :  La  première  représentation  de  Chérubin  vient  de  nous  être 
donnée  en  soirée  de  gala  de  bienfaisance  par  l'Association  de  la  presse.  Une 
salle  superbe  a  tuperbement  accueilli  la  délicieuse  comédie  chantée  de  Mas- 
senet et  ses  principaux  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  tout  parti- 
culièrement M""  Pérérol,  un  Chérubin  vif  et  gracieux,  et  M'"  Léo  Decamps, 
une  Nina  délicate  et  fine. 

—  On  vient  de  représenter  au  Grand-Théâtre  de  Lyon  un  ballet  intitulé 
Piquet,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M,  Philippe  Flon,  le  chef  d'orchestre 
de  ce  théâtre. 

—  A  Tourcoing,  très  belle  exécution  des  Scènes  gothiques  de  M.  Périlhou, 
par  l'orchestre  de  M.  A.  Dubois,  un  de  nos  maîtres  français  les  plus  distingués  de 
la  baguette  et  qu'on  verra  certainement,  un  jour  ou  l'autre,  à  Paris,  où  sa  place 
est  tout  indiquée.  Au  même  concert.  M™''  Jane  Arger  a  chanté,  avec  son  art 
charmant,  deux  bluettes  du  même  compositeur  tirées  des  Chants  de  France  : 
Musette  et  Légende  de  Saint-Nicolas,  tandis  que  M"'^  Marguerite  Stroobants  exé- 
cutait sur  le  piano,  avec  une  rare  finesse,  la  Chanson  de  Guillot- Martin. 

—  De  Cannes  :  Gros  succès  dimanche  dernier,  à  Cannes,  pour  un  concert 
classique  donné  au  Théâtre  Gallia.  On  a  particulièrementapplaudi  M.  A.  Tur- 
cat  dans  le  concerto  de  Moszkowski  pour  piano  et  orchestre,  et  une  magnifique 
ovasion  lui  a  été  faite  après  la  3°  Ballade  de  Chopin  et  la  Campanella  de  Liszt 
qu'il  a  exécutés  de  main  de  maitre.  M.  Ricardou  et  Miss  Bella  Williams  ont 
été  fort  appréciés  dans  une  sonate  de  Godard  pour  alto  et  piano.  Enfin 
Miss  Alice  "VS'illiams  a  charmé  l'auditoire  dans  une  aria  de  Haendel  et  la 
valse  do  Rom  o  et  .hdietle.  Les  morceaux  d'orchestre  ont  eu  le  plus  vif  succès. 
La  pastorale  mystique  du  Jongleur  a  bien  été  jouée  moitié  trop  lentement, 
mais  l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  les  Eiinnyes,  V  «  Hyménée  »  à' Esclarmonde  et  le 
«  Clair  de  Lune  »  de  Werther  ont  été  parfaitement  exécutés  sous  la  direction 
de  M.  H.  Cas.  La  tentative  a  été  fort  intéressante  et  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  sens  artistique  de  M.  R.  de  la  Ville,  qui  on  a  été  l'organisateur. 

NÉCROLOGIE 

Un  chanteur  qui  a  joui  pendant  de  longues  années  d'une  véritable  noto- 
riété, le  baryton  Jacques  Roudil,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Toulouse,  où  il 
s'était  retiré  depuis  assez  longtemps,  consacrant  à  l'enseignement  le  talent 
qu'il  ne  pouvait  plus  produire  à  la  scène.  Il  était  né  à  Toulouse  le  23  août  1S33, 
et  avait  fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de  Paris,  où,  comme  élève 
de  Laget,  de  Duveinoy  et  deMoreau-Sainti,  il  avait  remporté  en  1839  les  trois 
premiers  prix  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique,  après  avoir  obtenu  les 
trois  seconds  prix  l'année  précédente.  Engagé  à  l'Opéra,  il  y  débutait  le2Snn- 
vembre  1839  dans  le  Trouvère,  où  il  déployait  une  voix  puissante  aidée  d'une 
fougue  toute  méridionale.  Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Paris,  mais  se  fit  en 
province,  à  Bordeaux,  Marseille,  Lyon,  Toulouse,  et  aussi  à  Bruxelles,  une  très 
grande  réputation.  Il  était  surtout  remarquable  dans  Guillaume  Tell,  IJamlit  et 
l'Africaine.  11  fut  durant  plusieurs  années  directeur  du  Grand-Théâtre,  de  Mar- 
seille, puis  de  celui  du  Capitole  à  Toulouse,  où,  après  avoir  fait  ses  adieux  à 
la  scène,  il  devint  professeur  au  Conservatoire. 


Heniu  IIeicel,  direeleiir-géranl. 


3Î)0ÎI.  -  It  AV\ÉE.  —  ,V  S. 


Diiuuacln  io  Kévrier  IDOtf. 


(I.ps  innMii<(  rits 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  *"',  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  m') 
IdivpiU  ôl"o  ndri'^sos  franco  nii  |t)iii-ii;il,  el,  piiblios  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  nu."C  auteui-s. 
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MUSIQUE    ET    TPIEATRES 

Hknui     KEUGEL.     Directeur 


Adresser  i'iia.nco  à  M.  IlRN!ir  i.liUGliU  ilircitcur  iJii  iMiisr.STiiEi,,  2  his,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  rt'abonn 
Un  an.  Texte  soiil:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musii|ue  lie  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Ahonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Mnsiqno  de  Chant  et  de  Piano,  30  l'r. ,    Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus.^ 


SOMMAIEE-TEXTE 


Un  Contemporain  de  Heellioven,  Obei-maiiii  préeul■^eur  et  musicien  (ù'-  article)  :  Com- 
ment In  France  ilevint  i-omanliqne,  Ravmoxd  Douyer.  —  II.  lierlioziana  ;  Œuvres  semi- 
inédites,  Julien  Tieelsot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  ninsii|ne  de  ciia.nt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LUNE  FROIDE  ET  SANS  AURÉOLE 

n"  7  du  l'uhne  du  silence  (nouvelle  série),  d'ERNEST  Moret,  poésie  de  Catulle 
!^Ii;ndès.  —  Suivra  immodialenienl  :  les  Vers  luisants,  n°  2  des  Lieds  dans  la 
{uirl,  de  GeorgI'S  HïE,  popiies  d'ANtinii  Alex-ïnore. 


MUSIQUK   UE   PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
•l'Heure  grise,  nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Cygnes  noirs,  n"  4  des  Fantasmagories,  de  I.  Pimlipp. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 
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Oui,  comment  devint-elle  romantique  et  musicienne,  c'est-à- 
dire  poète  de  sa  sensibilité,  cette  France  gauloise  et  légère  qui 
souriait,  un  peu  cynique,  dans  l'esprit  de  Voltaire  et  les  pastels 
de  La  Tour?  Comment  parvint-elle  à  mériter  elle-même,  et  sans 
ironie,  cette  épitliète  en  mode  mineur  que  les  rêveurs  de  la 
famille  de  Jean-.Iacques  et  d'Obermann  appliquaient  spontané- 
ment aux  lieu.K  poétiques  ou  terribles?  Alpestre  et  rnmanlique 
sont  deux  néologismes,  à  peu  près  synonymes,  qu'(-lbermann  sou- 
ligne en  1804.  Comment  cette  nature  sauvage,  enfin  découverte, 
l)assa-t-elle  dans  l'àme  de  la  France,  dans  son  àme  ondoyante 
et  capricieuse  de  Célimène  jusque-là  peu  tendre  aux  Alceste? 

Elève  de  Boileau  dans  une  allée  de  Le  Nôtre,  —  le  génie 
français,  n'est-ce  pas  l'homme  de  la  société,  le  voltairien  dépou- 
dré, classique  et  lettré,  qui  regarde  peu  la  nature,  qui  l'écoute 
moins  encore,  trop  joliment  rassis  pour  sentir  ces  romantiques 


effets  «  trop  éloignés  de  ses  habitudes  »,  et  qui  dit  bienlOl  : 
«  Que  m'importe?  »  Par  quel  miracle  entendrait-il  aussi  ce  »  lan- 
gage »  ?  Le  génie  français,  n'est-ce  pas  le  citadin  casanier,  l'hon- 
nête homme,  de  belle  humeur  et  de  froide  raison,  qui  ne  quitte 
pas  incivilement  de  fins  sourires  entlammés  aux  reflets  des  lustres 
pour  aller  flirter  avec  la  lune  derrière  ses  rideaux  épais,  —  le 
mondain  qui  veille  trop  pour  voir  l'aurore  et  saluer  avec  les 
serins  le  soleil  levant?  «  Un  beau  ciel,  une  douce  température, 
une  nuit  éclairée  par  la  lune  »  n'influencent  plus  sa  politesse  : 
à  quoi  cela  sert-il?  Notre  Obermann  reconnaît  volontiers  qu'on 
serait  au  moins  original  de  faire  lever  exprès  son  portier  et  de 
courir  de  grand  matin  pour  entendre  les  moineaux  chanter  sur 
le  boulevard...  La  ville  n'est  point  romantique;  elle  ne  l'est  pas 
encore... 

L'original  et  l'exception,  c'est  Obermann,  en  1804.  Aussi  s'est- 
il  exilé  sous  le  ciel  immense,  oh  le  beau  temps,  qu'il  n'aime 
plus,  semble  augmenter  la  vie;  Obermann,  c'est  l'homme  de  la 
nature,  le  flls  posthume  de  ce  .lean-.lacques  qui  regrettait  ses 
enfants  perdus  dans  la  foule,  «  vaste  désert  d'hommes  »  ;  le  per- 
sonnage à  la  mode,  par  contraste,  et  le  beau  ténébreux  qui  gagne 
les  secrètes  sympathies  des  femmes  et  des  lecteurs  de  romans. 

«  Votre  livre  n'est  pas  français...  Votre  nom  même  est  alle- 
mand »  ;  l'homme  de  la  nature  et  la  femme  auteur  de  rAUemagne 
déplairont  également  à  l'homme  de  la  société.  Quel  est  donc  ce 
barbare  qui  semble  tenir  de  Gœlhe  un  sentiment  universel,  de  Kant 
une  désillusion  non  moias  étendue  dans  une  rêverie  toute  phé- 
noménale, et  d'un  certain  M.  Louis  van  Beethoven,  pianiste  (dont 
Obermann  et  ses  contemporains  français  ne  savent  rien  encore) 
les  ténèbres  d'une  vie  intérieure  et  sourde  aux  félicités  d'ici-bas? 
Quel  est  cet  original?  Et  n'est-ce  pas  une  impolitesse  que  d'en- 
tier la  voix  pour  chanter  son  inquiétude  fugitive  ou  la  perma- 
nence d'un  monde  qui  nous  confond? 

Cependant,  loin  des  caustiques  lumières  de  la  ville,  l'homme 
de  la  nature  est  devenu  paysagiste  et  musicien,  sans  être  peintre 
ni  compositeur.  D'ailleurs,  était-ce  vraiment  la  première  fois? 
Déjà,  par  lassitude  de  la  poudre  et  des  salons  où  l'astronomie  de 
Newton  causait  derrière  l'éventail  avec  la  galanterie  de  Gré- 
billon  fils,  la  sensibilité  française  avait  failli  devenir  musicienne 
avec  ce  Jean-Jacques  toujours,  qui  préférait  son  Devin  de  village  à 
sa  Xoucelle  /Jélaise,  avec  M"''  Julie  de  Lespinasse  qui  se  sentait 
plus  passionnément  mélancolique  «  en  sortant  d'Orphée  »...  Déjà, 
romans  et  jardins  avaient  associé  la  mélancolie  des  ruines  à  la 
mélancolie  des  cœurs.  On  s'exaltait  pour  Ossian,  à  travers  le  men- 
songe de  Macpherson.  Dès  1777,  sous  Louis  XVI,  le  Strasbour- 
geois  Ramond  de  Carbonnières,  chantre  futur  de  la  montagne, 
avait  publié  les  Derniéref.  aventures  du  jeune  d'Alban  :  et  deux  ans 
plus  tard,  écrivant  à  iM""=  de  Stein,  Goethe  s'étonnait  de  l'enthou- 
siasme de  la  France  pour  son  Werllier.  Bientôt,  sous  la  dictature 
romaine  de  David,  ce  statiairc  manc]ué,  la  Muse  nerveuse  de 
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l'rud'hon  sourira  dans  son  clair  de  lune:  et  le  goût  idéalement 
français  du  divin  ilozart  écrira  ce  «  chef-d'œuvre  de  romantisme  » 
appelé  Don  Giovanni  (1).  Le  senlier  vers  l'idéal  luisait  à  l'éearl 
depuis  trente  ans,  en  1804. 

Alors,  parmi  des  traineurs  de  sabres  qui  s'impatientent  pen- 
dant la  trêve  des  conquêtes,  parmi  des  antiquaires  qui  mépri- 
sent le  régi  au  nom  de  l'antique,  parmi  des  lettrés  au  goût  fin 
que  scandaliserait  toute  interjection,  l'homme  sensible  devient 
l'amant  de  la  nature,  par  lassitude  des  fleurs  artificielles  de  la 
rhétorique  et  des  parfums  surannés  de  la  politesse.  Un  jardin, 
même  anglais,  ne  lui  sulBt  plus.  L'art  du  temps  impose  à  ses 
yeux  de  beaux  nus,  l'antiquité,  Plutarque...  Et  sans  doute,  en 
même  temps  que  Beethoven.  Obermann  lit  Plutarque;  mais  tout 
son  être  aspire  à  d'autres  lectures.  Sa  ruine  même  l'entraine  aux 
voyages,  et  les  voyages  aux  découvertes.  Au  penchant  de  VAlpe 
l'utrevue  par  le  citoyen  de  Genève,  il  sort  de  la  vie  ordinaire,  il 
reconquiert  la  vie  naturelle,  «  où  tout  est  romantique,  animé. 
'  iiivrant  ».  Vers  les  hauteurs  étincelanles.  il  oublie  la  discor- 
dance fondamentale  entre  une  réalité  déconcertante  et  ses  désirs 
iiiijuiets;  il  perçoit  musicalement  un  nouvel  accord  parfait  entre 
:vi  solitude  fiévreuse  et  la  calme  immensité  qui  l'apaise.  Là-bas, 
là-haut,  sur  les  monis  déserts,  où  la  terre  plus  harmonieuse  est 
|ilus  près  du  ciel,  Obermann  se  ressaisit  et  s'appartient  en  respi- 
rant un  air  sauvage  «  loin  des  émanations  sociales  »  ;  l'homme, 
enfin,  «  vit  d'une  vie  réelle  dans  l'unité  sublime  ».  Obermann 
aussi,  comme  les  élèves  dociles  de  David,  ne  rêve-t-il  pas  d'un 
homme  idéal,  tel  qu'il  serait  sous  les  cieux,  tel  qu'il  devrait  être, 
avec  sa  forme  «  altérable,  mais  indestructible  »?  Au  demeurant 
ce  rêve  parallèle  est  tout  autre,  car  ce  qu'il  entrevoit,  dans 
le  rayon  d'une  «  sensation  profonde  et  fugitive  »,  c'est  moins  la 
perfection  d'une  forme  que  l'affranchissement  de  l'àme. 

Le  voila  rcimanlique  lui-même,  comme  la  nature! 

Obermann  avoue  que  son  livre  diffus  contiendra  des  descrip- 
tions et  que  la  scène  de  la  vie  a  de  grandes  beautés.  Mais  loin 
de  rivaliser  de  patience  avec  les  paysages  porcelaines  de  son 
temps,  et  plus  lyrique  que  le  vieux  Bernardin  de  Saint-Pierre 
qui  regrettait  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition,  pour  peindre  la 
nature,  le  vocabulaire  précis  d'un  architecte,  Obermann  s'excuse 
«  d'exprimer  la  permanence  des  monts  avec  une  langue  des 
plaines  «.  Il  n'est  pas  le  romantique  honteux,  qu'épouvantent 
ses  propres  hardiesses.  Mais  en  présence  du  monde  nouveau 
qu'il  découvre  dans  son  regard  et  dans  son  àme,  ses  descriptions 
veulent  être  des  lumières  sur  les  rapports  de  l'homme  avec  ce 
i[u'il  appelle  Vinanimé;  le  musicien  très  instinctif  a  conscience  de 
ces  rapports  mystérieux  où  l'invisible  chante  silencieusement 
dans  le  visible  ;  il  sent  que  s'éveille  en  lui  la  faculté  neuve 
«  de  percevoir  ces  rapports  indéterminés  »  qui  ne  sont  plus  des 
rapports  mathématiques  ou  conventionnels:  «  Les  relations 
morales  devenaient  sensibles;  le  sentiment  du  Beau  commen- 
çait à  naître...  »  En  passant  de  la  nature  dans  l'àme,  le  roman- 
tisme serai],  donc  la  naissance,  ou  mieux,  la  renaissance  poétique 
du  sentiment  du  Beau  V  Plus  bruyant  et  souvent  moins  profond, 
l'essor  rénovateur  de  1830  ne  criera  pas  autre  chose. 

Au  soutHe  du  malheur,  le  sentiment  naquit  sous  un  ciel  d'au- 
tomne ;  et  si  la  leçon  du  sort  encourage  franchement  la  bonté, 
son  mode  mineur  a  réveillé  dans  une  àme  française  une  subtilité 
sans  pareille.  Un  écrivain  peut  formuler  en  français  la  double 
épigraphe  de  l'art  antique  et  d'une  poétique  entièrement  nou- 
velle: «  On  admire  ce  qu'on  voit;  mais  on  sent  ce  qu'on  entend.  » 

Au  déclin  des  sociétés  jjlasées  comme  à  l'aube  heureuse  de 
l'univers,  le  sentiment  et  la  musique  sont  nés  le  même  jour. 
Retour  à  la  nature,  par  la  sensibilité  qui  l'anime;  accès  à  la 
musique,  jiar  la  nature  qui  s'achève  dans  une  àme:  tel  fut  le 
/jroce.ssus  du  romantisme  prenant  voix  et  conscience  en  '1804,  à 
l'heure  académique  où  le  petit  Hector  Berlioz,  fils  aine  d'un 
jeune  médecin  de  la  C6te-Saint-André,  n'avait  pas  encore  un  an 
révolu...  Durch  Leiden  Kunst,  dirait  ini  Obermann  d'outre-rxhin. 
Quand    le  rêveur  établit  passioiinéinenl  un   rapport    entre    des 

1 1  .'.(■  Smm-n'  (/.■.<  ll^nr-K  .le  David  e.sl  tlo  I7Si  cl  .le  /;,  h  Jmn  de-  .Mu:<:u-i,  .If  176". 


sons  particuliers  du  monde  et  les  sons  silencieua- de  sa  fièvre,  quand 
il  appelle,  en  poète,  «  un  bruit  de  sa  jeunesse  »  la  coupe  des 
foins  «  pendant  la  fraîcheur,  à  la  lumière  de  la  lune  »,  il  réalise 
d'instinct  cette  fusion  de  l'art  avec  la  vie  qui  sera  le  Romantisme 
et  tout  l'art  moderne  (1),  et  dont  notre  Berlioz,  dans  sa  nuance 
de  volcan  qui  cache  en  son  ombre  incandescente  un  tombeau 
virgilien,  sera  le  plus  romantique  interprète.  Musicien  muet,  qui 
ne  compose  pas,  Obermann  trouve  dans  la  nature  ce  «  reflet 
mélodique  »  de  son  être  ou  cet  emblème  sonore  de  sa  pensée  ; 
notez  le  seul  accent  qui  peut  l'émouvoir  :  une  mélodie  primilive. 
L'àme  lasse  et  maquillée  dans  une  société  vieillie  se  retrempe  à 
l'éternelle  fraîcheur  d'une  plainte  ancienne  comme  le  monde. 
N'est-ce  pas  la  même  voix  primordiale  qui  traverse  le  Guillaume 
Tell  de  18:29  ou  le  crépuscule  contemporain  de  la  Scène  aux 
champs,  réconciliant  Berlioz  et  Rossini  pour  une  fois,  avant  d'é- 
voquer les  matins  d'enfance  dans  les  profondeurs  du  souvenir 
et  de  calmer  l'agonie  de  Tristan  qui  maudit  le  jour:  Désire, 
Expire!  dit  la  vieille  plainte  naïve  du  berger  de  "Wagner,  die 
aile  IVeise...  —  Si  nous  avions  vécu!  soupire  le  regret  d'Obermann 
parmi  les  grosses  cloches  branlantes  qui  montent  au  Konsinberg 
ou  «  les  sons  romantiques  que  l'on  entend  sous  l'herlie  courte 
duTitlis...  ». 

Tout  devient  musique  à  l'oreille  qui  sait  entendre  :  image  des 
siècles  et  secrète  influence  sur  le  moi  qui  passe,  la  cascade  «  qui 
se  perd  sans  jamais  finir  »,  ou  «  le  bruit  d'un  peu  d'eau  tombant 
sur  l'eau  tranquille,  quand  tout  est  nocturne,  et  qu'on  distingue 
seulement  dans  le  fond  de  la  vallée  un  torrent  qui  roule  sour- 
dement derrière  les  arbres  épais,  au  milieu  du  silence  »,  le 
tonnerre  qui  s'éloigne  ou  le  cri  du  batelier  de  Yalvins  qui  fait 
fuir  les  biches,  —  quels  accidents  naturels  plus  romantiques  ?  Ober- 
mann prête  à  un  ami  cette  pensée  :  «  Voici  le  temps  nébuleux 
que  désire  sa  tristesse;  il  se  promène,...  il  écoute  vers  le  cou- 
chant, comme  si  les  sons  du  piano  de  ma  flUe  devaient  parvenir 
à  son  oreille  solitaire...  »  Ailleurs,  le  son  du  cor  répond  mysté- 
rieusement à  la  blancheur  de  la  lune  :  «  Il  y  avait  de  l'incer- 
titude sur  la  terre.  »  Et  cette  incertitude  ne  sera-t-elle  pas  l'âme 
littéraire  et  lamartinienne  du  Romantisme?  Obermann  décou- 
vre enfin  la  musique  dans  le  chant  du  rossignol  qui  chante  faux 
pour  les  musiciens,  mais  dont  la  volupté  parle  à  son  cœur  : 

Le  rossignol  plaça  de  loin  en  loin,  dans  la  pai";  inquiélo,  cet  accent  soli- 
taire, unique  et  répété,  ce  chant  dos  nuits  heureuses,  sublime  expression  d'une 
mclodio  primitive  ;  Indicible  élan  d'amour  et  de  douleur:  voluptueux  comme  1.- 
besoin  qui  me  consume:  simple,  mystérieux,  immense  comme  le  cœui'  qui 
aime. 

Dans  l'àme  poétisée  de  la  France,  la  musique  est  désormais 
inséparable  de  l'amour,  ce  magicien  dont  le  seul  nom  prononcé 
transfigure  les  cieux  et  les  cœurs.  La  musique  et  l'amour  !  Les 
deux  ailes  de  l'àme,  dira  Berlioz,  qui  pressentait  également 
l'avenir  de  son  art  dans  les  efl'ets  nouveaux  empruntés  aux  mé- 
lodies primitives:  la  ville  est  antimusicale;  retournons  aux 
champs...  «  Foudroyé  »  par  Beethoven,  Berlioz  connaissait-il 
Obermann  que  Delacroix  chérissait  ?  Ce  n'est  pas  lui  qu'invoque 
le  romancier  musical  de  la  Symphonie  fantastique  :  c'est  le  René 
de  Chateaubriand,  dont  la  «  sensibilité  maladive  »  avait  plus 
pompeusement  deviné  «  ce  grand  secret  de  mélancolie  que  la 
lune  aime  à  raconter  aux  vieux  chênes  et  aux  rivages  antiques 
des  mers...  »  (2),  Obermann  ou  René,  qu'importe,  «  n'est-ce  pas 
le  besoin  d'être  ému  qui  fait  nos  passions?  »  Et  l'abus  de  la 
poudre  et  de  l'esprit  devait  provoquer,  loin  des  salons,  le  désir 
des  émotions  fulgurantes  et  des  mélodies  primitives. 

Une  crise  morale  apprit  la  musique  au  génie  français.  Mais  la 
France,  naturellement  peu  musicienne,  a  mis  un  siècle  à  l'en- 
tendre; elle  ne  l'entend  pas  encore  absolument,  pnisqu'ell.' 
néglige  le  trésor  de  ses  lointaines  mélodies  ..  Obermann  excep- 
tionnel, qui  l'entendait,  fut  en  avance  sur  son  temps  et,  qui  plus 


(1)  Le  peintre  Carrière  disait  rùccmment  de  la  nature  et  du  monde  des  Ibruies 
o  Tout  dcvientunc  conlidence  qui  rJ'pond  ii  nos  aveux.  » 

{il  Les  classiques,  comme  Lacrotelle  et  l'abbé  .\Iovellet,  se  montraient  aussi  sévéïv 
|iour  ce  langage  que  les  romauliqno.<,  Ii.:rlioz  en  tête,  lo  seront  pour  les  lacum 
j.oétiques  et  musicales  du  génie  l'raiirais  I 
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rsl,  sur  le  iKiti'i'..  Eii  (lùliiiissiuil  la  iiuisi(|Uf ,  ('X|irfssiiiii  des  iiiuii- 
lirrs,  lu  siitiir,'  ilr  w>s  plus  fartes  impre.ixioiis,  il  ileviimil  Ir  \  imI 
riuiiiiiilisiiic.  Obermaiin,  qui  n'était  pas  musicien  lui-mémo  i:t 
i{ui  ne  possédait  point  ci'  «  sens  liannoiiii]ue  »  que  Berlioz  trouve 
r.irenient  développj  chez  ses  conj,'énéi'es,  serait  peut-iMre  un 
peu  Iroubli'  par  toutes  les  nlusiq^u^s  que  nous  applaudissons  et 
par  la  dernière  manière  de  son  contemporain  Ueellioven,  qui 
passa,  dans  le  ciel  de  l'art,  «  comme  un  ouragan  maf;ni- 
lique  »  (I);  [ihilosophe,  il  répétei'ait  que  •<  les  Parisiens  ont  beau- 
<'0up  changé  depuis  le  temps  où  .lulien  ('■çrivit  son  Misopuyon  ». 
(A  suivre.)  IUymonu  Houyeh. 
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N'ous  avons  donc  ainsi  les  toutes  premières  œuvres  de  Berlioz,  for- 
ininit  une  série  dont  il  ne  semble  pas  qu'aucun  morceau  soit  postérieur 
Il  sa  viugt-deuxièuie  auu(:>e  (car  les  (euvres  que  nous  lui  verrons  pro- 
•duire  à  parlii'  de  182a  accusent  uli  progrès  que  nous  n'y  constatons  pas 
•encorei,  tandis  que  quelques-uns  remontent  peut-être  ;i  ses  quinze  ans. 

Donnons  à  chacun  de  ces  morceaux  un  coup  d'œil  rapide. 

Le  Déimt  de  la  Beugèue  commence  par  ces  vers  : 
De  mon  berger  volage 
J'entends  le  flageolet. 
De  ce  nouvel  hommage 
Je  ne  suis  plus  l'objet. 

Ne  disions-nous  pas  que  c'était  là  de  la  poésie  de  famille?...  La  mélo- 
die, d'un  bon  six-huit  de  romance  XVIII"  siècle,  est  parfaitement  adéquate 
<iux  vers,  conmie  forme  et  comme  accent.  L'accompagnement  a  des 
basses  dont  la  défectuosité  décèle  la  main  de  Berlioz  enfant.  Et  pourtant, 
(juand  arrive  le  dernier  couplet,â  un  développement  final  qui  n'estpoint 
du  tout  inspiré  par  les  habitudes  du  genre,  il  semble  que  se  révèle  une 
nature  déjà  personnelle  :  il  y  a  là  une  pointe  de  sentiment,  d'émotion, 
et  nous  songeons  à  l'impression  de  certains  de  ces  élargissements  si 
e.xpressifs,  surdes  fins  de  périodes  vocales  :  «  Dans  ses  baisers  d'amour  ! . . . 
Pour  les  âmes  attendries...  »  Oh  !  de  très  loin,  certes  ! 

Le  Maciie  .i\i,nux. — C'est  le  style  romance  dans  toute  sa  candeur. 
Mais  vraiment  il  y  a  dans  cette  mélodie  de  l'accent,  la  juste  expression 
du  mol,  une  déclamation  juste,  avec  ces  inflexions  qui  vont  au  cieur,  et 
dont  le  secret  réside  dans  le  passage  très  naturel  et  fréquent  du  majeur 
4m  mineur,  ou  inversement,  procédé  familier  à  Berlioz,  chez  qui  il  est  tout 
spontané.  Nous  en  avons  eu  le  premier  exemple  dans  ses  accompagne- 
nienls  de  guitare  du  cahier  de  la  Côte-Saint-André  ;  nous  en  retrouverons 
l'emploi  jusque  dans  les  œuvres  les  plus  avancées  de  sa  carrière.  Il  est 
ici  trop  caractéristique  pour  que  nous  nous  dispensions  de  donner  une 
■citation  musicale  qui  le  définit  si  bien.  Voici  donc  le  milieu  et  le  com- 
mencement du  refrain  de  cette  mélodie  d'absence  d'harmonie  ne  lui 
causera  aucun  dommage).  Commencée  par  une  phrase  en  la  majeur,  la 
romance  s'achève  dans  le  même  ton  ;  nous  verrons,  au  contraire,  dans 
cet  extrait,  la  tonalité  osciller  entre  les  deux  modes,  en  se  conformant 
rigotu-eu sèment  au  sens  des  paroles,  lesquelles  offrent  l'opposition  d'un 
double  senliment  :  l'allégresse  de  l'amour,  le  tourment  de  la  jalousie. 
Or,  les  mots  d'arnour  :  «  ivresse,  fidèle,  tendres  feux  «,  sont  exprinnl'S 
par  le  majeur,  tandis  que  l'altération  mineure  vient  assombrir  les 
paroles  de  jalousie.  Voyez  notamment  les  deux  vers  : 
Transports...  jaloux...  crainte...  cruelle, 
Pourquoi...  troubler...  mes  tendres  feux  ? 

L'accent  et  la  déclamation  sont  d'une  justesse  presque  excessive.  La 
personnalité  de  Berlioz  se  révèle  entièrement  par  de  tels  détails,  —  car 
ce  n'est  pas,  certes,  dans  les  romances  Empire  qu'il  a  trouvé  ses 
modèles. 
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Xe  sera,il,-ci?  |i(iii)t,  j)ar  liasanl,  la  i)ensée  de  son  Estelle  (à  ijiii  ilava.l 
consai-ré  di''j;i  une  méloilie  d'une  intensité  si  poignante,  celle  qui  a  for- 
mé le  thème  d(;  l'introduction  lente  de  la  Sijmplionie  fanlaslique)  rpai  lui 
aurait  inspiré  ces  nouveaux  accents?  «  La  jalousie,  cette  pfde  compagr.i' 
des  plus  pures  amours,  me  torturait  au  moindre  mot  adressé  par  un 
homme  à  mon  idole  »,  a-t-il  écrit  plus  lard  à  propos  d'elle.  Oui,  c'est 
bien  cela,  et  nous  retrouvons  un  écho  de  ces  Impressions  juvéniles  dans 
cette  romance  dont  les  paroles  correspondaient  si  exactement  à  son  état 
d'àme. 

Pleuiie,  l'.AuvRE  CoLEïïE.  • —  Romaucc  à  deux  parties,  simplette,  fort 
mal  écrite  pour  les  voix,  ohligV'es  de  crier  à  l'aigu.  Mais  toujours  de 
l'accent  :  «  Pleure  1  pleure...  » 

Le  MoNTAGNAiiD  ExiLii.  —  Voicl,  daus  la  série,  le  morceau  pour  lequel 
il  a  été  fait  les  frais  les  plus  considérables.  Frais  d'illustration  d'abord  : 
seule  de  toutes  ces  romances,  celle-ci  (on  voit  hien  qu'elle  est  dédiée  a 
une  vicomtesse  I)  est  pourvue  d'une  page  de  titre  sur  laquelle  est  litho- 
graphiôe  une  vignette,  d'aspect  bien  romanticiue,  dont  l'auteur  n'esl 
autre  que  Louis  Boulanger,  alors  à  S9s  débuts,  comme  Berlioz.  Puis  un 
développement  inusité:  il  ne  s'agit  plus  d'une  modeste  feuille  détachée: 
la  romance  forme  déjà  presque  une  petite  partition,  dix  pages  dr 
musique  sans  les  blancs  et  les  titres,  et  le  prix  est  de  4  fr.  uO,  tandis 
qu'il  était  fixé  uniformément  à  1  fr.  50  pour  les  autres  morceaux. 

C'est  qu'ici,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Berlioz  a  songé  à  faire 
grand.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  traiter  en  vulgaires  couplets  les  vers 
que  lui  avaient  fournis  son  ami  Du  Boys  ;  il  en  a  fait  des  «  stances  », 
et  la  musique  y  change  plusieurs  fois.  Les  deux  collaborateurs  dau- 
phinois ont  di^i  vibrer  à  l'unisson  pour  chanter  les  regrets  de  ce  mon- 
tagnard exilé,  — déraciné,  dirions-nous  aujourd'hui  :  et  le  poète  de  l.S2i 
le  dit  presque  : 

Loin  (le  ta  sauvage  campagne 

Où  brilla  mon  heureux  matin, 

Tendre  arbrisseau  de  la  montagne 

Transporté  sur  un  sol  lointain, 

Je  sens  que  ma  sève  est  tarie 

Et  je  soulève  vers  le  ciel 

Ma  tète  mourante  et  flétrie. 
Ah  !  rendez  ma  racine  au  rocher  paternel  ! 

Au  fait,  pourquoi  deux  voix  pour  chanter  cela  ?  Il  y  a  donc  deux 
arbrisseaux  '  Réponse  péremptoire  ;  c'est  que  le  compositeur  était  élève 
du  chevalier  Lesueur,  et  qu'il  convenait  qu'il  eiit  deux  voix  pour  com- 
biner des  entrées,  des  contrepoints,  etc.  Et  rien  n'a  ici  le  moindre 
intérêt  quant  à  la  forme. 

LTne  troisième  stance,  surchargée  d'imitations  île  canons,  se  clianle 
sur  ces  paroles  : 

.4.1nsi  Mandel,  loin  de  la  n\  ■ 
Oit  coulèrent  ses  premiers  j"urs, 
Soupirail;  romance  plaintive; 
Sur  la  lyre  des  troubadours. 

Troubadour!  Et  la  romance  est  éditée  chez  Boieldieu  jeune!  Mais 
c'est  Boieldieu  aine  qui  aurait  du  composer  la  musique  ;  il  ne  se  serait 
pas  embarrassé  de  canons,  lui,  et  cela  aurait  mieux  valu  !  Tout  cela  est 
écrit  en  style  de  leçon  d'harmonie.  El  pourtant  il  y  a  des  éclaircies;  le 
chant  prend  par  endroits  un  contour  vraiment  mélodique  et  expressif. 
C'est  ainsi  que  le  refrain,  après  un  lent  dessin  ascendant  partant  du 
médium,  c'clale  et  se  déroule  ainsi  : 


her  pa 


Au  changi  ment  de  rythme  près,  c'est,  complètement  formé,  le  dessin 
huïd  de  la  romauce  de  Marguerite  :  «  Voir  s'exhaler  mon  àme  dans  ses 
biisers  ..■.  » 

L'accompagnement  de  piano  révèle  aussi  des  intentions  que,  dans 
les  leuvres  futures,  l'orchestre  de  Berlioz  réalisera  pleinement.  Et  nous 
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trouvons  aussi,  dans  cette  romance  de  jeunesse,  cette  multiplicité  d'in- 
dications expressives,  de  recommandations  minutieuses  dont  l'auteur 
tut  toujours  prodigue.  La  septième  et  dernii/re  slance  ila  mort  de 
l'exilé)  est,  à  tous  les  points  do  vue,  bien  intéressante.  Elle  commence 
parées  mots  :  o  X  denii-voi.v,  et  avec  une  excessive  expression  ».  Les 
vers  disent  : 

Lors,  par  deprés,  failjle  el  tremblante 

S'éleignil  la  voix  de  Maudel. 

Le  chant  s'incline  jiar  un  lent  mouvement  chrom;ilitjue  (pii.  toutes 
proportions  gardées,  évoque  à  la  pensée  le  tableau  de  l'apparition  d'Hec- 
tor dans  les  Troyens.  En  un  long  decrescsudo  la  basse  suit  la  même  im- 
pulsion desceudanle,  parcourant  par  une  gamme  diatonique  un  intervalle 
de  près  de  quatre  octaves.  Et  voici  les  indications  suprêmes  :  «  Eteignez 
pri'sque  entièrement  la  voix.  — p.  pp.  ppp. —  Ralentissez  tr''s  peu.  — 
Laisser  vibrer  le  piano.  »  On  le  voit,  ce  sont  déjà  les  préoccupations  de 
sonorité,  d'impression  et  d'expression,  que  Berlioz  gardera  toute  sa  vie. 

Il  convenait  d'insister  sur  un  morceau  de  cette  nature,  car  c'est  une 
de  ces  œuvres  où  se  révèle  une  surabondance  juvénile,  avec  tous  les 
défauts  de  l'inexpérience,  mais  toutes  les  promesses  de  l'avenir,  —  une 
de  ces  productions  où  les  artistes  à  leurd;but  veulent  tout  mettre  confu- 
sément, mais  d'où  parfois  il  est  possible  de  dégager  de  hautes  visées  et 
de  nobles  aspirations. 

Toi  QUI  l'aimas,  vekse  des  PLEUns.  La  tendance  expressive,  carac- 
térisée, comme  dans  les  exemples  précédents,  par  l'altération  des  notes 
modales,  est  si  bien  marquée  dans  le  chant  de  cette  romance  que  nous 
ne  résistons  pas  au  désir  d'en  renroduire  encore  les  parties  essentielles: 


Heur  chu,  ri. 0    S'o  .  lé. veau  .  près      de      son       toia.bcs.u. 
Après  un  retour  au  majeur,  la  mélodie  conclut  ainsi  : 


pleurs  . 

Dans  les  romances  ordinaires,  le  passage  du  mineur  au  majeur  est 
fréquent,  presque  banal  ;  mais  c'est  l'inverse  que  pratique  Berlioz,  et 
cette  exception  est  un  des  secrets  de  son  originalité,  déjà  marcjuée  dans 
ses  premières  œuvres.  C'est  la  juste  expression  des  paroles  qui  donne 
à  sa  musique  un  accent  si  pénétrant. 

Amitié,  hepke.nus  ton  e.vii>ire.  Ici,  nous  revenons  à  la  romance  clas- 
sique; on  songe  à  Méhul,  Boieldicu,  Dalayrac,  et  môme,  pourquoi  ue 
pas  l'avouer?  à  Rouget  de  Lisle,  «  Rouget  de  Lisle  (jui,  pour  le  dire 
en  passant,  a  l'.iit  bien  d'autres  beaux  chants  que  /«  Marseillaise  », 
comme  disent  les  Mémoires  de  Berlioz  (chap.  XXIX}.  Et  il  ne  me 
dôplait  pas  de  songer  que  l'auteur  de  l'Enfance  du.  Christ  a  pu,  dans  sa 
jeunesse,  subir  cette  iniluence-làl 

Ga.no.n  LimiE  A  i,A  QUINTE.  Quc  de  mal  a  du  se  donner  l'élève  de 
Lesueur  (car  on  voit  qu'il  n'est  encore  qu'un  eleve)  pour  aligner  ces 
loui'des  notes I  El  combien.  celt3  fois,  il  est  loin  de  l'expi'ession  vraie  1 
Les  paroles  disent  : 

Brillant  d'amour,  d'espérance. 

Sans  redouter  les  jaloux. 

Le  berger  vole  en  silence 

A  l'aube  du  rendez-vous. 

Et  cela  en  canon  à  la  quinte!  Voilà  bien  des  mi;fails  causi'S  par 
l'étude  des  théories  I 


(A  suinre.) 


Jui.lEiN    TlLIiS 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


Cunecrls-Culouiie.  —  t. ne  ^él•.xlilJU  de  Maiifrel,  de  Sehuniann,  ouvrait  le 
concert  do  dimanche.  Elle  compreiiait  l'on  erlure,  l'entr'aclc,  le  Jianz  drs 
viiclies,  où  le  solo  de  cor  anglais  de  M.  Brun  fut  excellent,  et  la  délicate  page 
où  le  maître  évoque  de  si  exquise  manière  la  Fée  des  A'pcs.  L'ouverture,  tra- 
gique et  de  passion  concentri^o,  a  été  Iraduite  par  M.  Co'onne  avec  une  belle 


véhémence.  —  Deux  solistes  se  disputaient  la  faveur  du  public  :  tous  deux 
l'ont  eue  à  parts  égales.  Si  M.  Enesco  a  su  conquérir  tous  les  sulfrages  avec- 
son  exécution  très  vivante  et  très  personnelle  de  la  Chiicone  de  Bach  pour  vio- 
lon seul.  M"""  Wanda  Landowska  n'a  pas  éié  moins  acclamée  après  le  spirituel 
et  gracieux  concerto  pour  piano  en  mi  bémol  de  Mozart,  qu'elle  a  interprété- 
avec  un  sentiment  très  juste,  un  slyle  simple  sans  alVectalion,  une  netteté 
remarquable.  —  Une  importante  œuvre  nouvelle  de  M.  Vincent  d'Indy  a  été- 
entendue  avec  un  vil'intérêt.  Jour  d'été  à  la  vioiilafinc  est  une  sorte  de  triptyque 
musical  consacré  à  l'Aurore,  au  Jour  et  au  Soir.  Ces  titres  ne  sont  pas  seule-- 
ment  prétexte  à  musicpie  descripUve  ou  pittoresque  :  pour.-uivant  un  idéal: 
plus  élevé,  M.  d'Indy  charge  l'orchestre  d'exprimer  l'inexprimable  :  je  veux 
dire  les  sensations  ou  plutôt  les  sentiments  qu'éveille  en  n"us  la  contempla- 
lion  de  la  nature.  La  musique  considérée  à  ce  point  de  vue  ne  s'adressera 
jiimais  qu  à  une  élite,  à  des  tempéraments  assez  sensibles,  —  ou  mieux,  assez. 
seii-ilifs,  pour  vibrer  à  l'unisson  do  la  pensée  créatrice  et  en  saisir  toute  l'am- 
pleur et  la  slgnificalion.  Pour  le  plus  grand  nombre,  une  bonne  part  des  sen- 
sations exprimées  ne  trouvera  pas  d'écho  et  passera  incomprise.  Une  telle 
considi'iation  ne  pèse  pas  pour  un  talent  austère  et  noblement  sincère  comme 
celui  de  M.  d'Indy.  Les  trois  numéros  constituant  cette  œuvre  sont  très  variés, 
fort  intéressants,  et,  malgré  leur  indépendance  apparente,  ne  saureiient  sans 
dommage  être  entendus  isolément.  Non  seulement  les  thèmes  et  leur  disposi- 
tion (le  thème  du  Soir  est  le  renversement  du  thème  de  l'Aurore),  mais  les 
successions  mêmes  des  tonalités  concourent,  d'un  numéro  à  l'autre,  à  éveiller, 
à  créer  l'état  d'àme  nécessaire.  VAurore  débute  en  ut  mineur  pour  finir  en  si 
majeur  :  le  Soir  commence  en  si  majeur  nt  finit,  sans  conclure,  en  ut  mineur 
par  le  thème  de  l'Aurore,  exprimant  ainsi  l  éternel  recommencement  des 
choses  en  face  de  l'éphémère  vie  humaine.  On  le  voit  par  cet  exemple,  il  s'agit 
ici  d'un  art  subtil  et  trè.s  particulier.  L'orchestre  de  M.  d'Indy  est  chatoyant, 
majestueusement  sonore  et  plein.  Remarquablement  interprétée  par  M.  Colonne 
et  son  orchestre,  l'œuvre  de  M.  d'Indy  a  reçu  un  accueil  sympathique.  Par  sa 
netteté  de  plan,  sa  logique  et  sa  belle  ordonnance,  elle  honore  grandement 
l'école  française.  —  Le.  Prélule  à  l'Après-midi  duti  Faune,  de  M.  Debussy, 
imprécis  et  diapré,  a  été  entendu  avec  plaisir,  et  la  séance  s'est  terminée  avec 
l'alerte  et  classique  symphonie  en  la  de  M.  Saint-Saéns,  œuvre  de  jeunesse 
puisqu'elle  remonte  à  IS.'iO,  cependant  œuvre  de  maîtrise  et  d'une  admirable 
sûreté  de  main.  J.  Je.main. 

—  Concerts-Lamoureux.  Entre  l'ouverture  à'Obéron  el  la  suite  symf'honique 
Schéhérazade,  de  M.  Rimsky-Korsakow,  trois  compositions  do  musiciens  fran- 
çais figuraient  au  programme.  Le  concerto  en  ré  majeur  pur  piano,  par  A.  de- 
Castlllon  (1S38-I8'73),  est  écrit  dans  une  forme  classique  avec  les  trois  mouve- 
ments traditionnels.  Il  ne  manque  ni  de  belles  mélodies,  ni  d'intéressants  dé- 
veloppements, et  ferait  songer  bien  plutôt,  étant  donné  le  sentiment  simple  et 
presque  naïf  qui  s'en  dégage,  à  une  filiation  artistique  avec  Haydn  qu'avec 
César  Franck,  dont  l'auteur  a  subi  pourtant  le  noble  ascendant.  L'interprétation, 
confiée  à  M"'  Blanche  Selva,  est  restée  admirablement  impersonnelle.  Nous 
avons  eu  bien  rarement  l'occasion  de  constater  une  identification  plus  com- 
plète entre  l'artiste  et  l'àme  de  l'Instrument.  L'intermédiaire  mécanique  des 
touches  et  des  marteaux  semblait  avoir  disparu  entièrement  et  les  notes  nous 
arrivaient  aussi  pures,  aussi  vibrantes  que  s'il  se  fut  agi  des  sons  d'une  voix 
humaine.  Jouer  ainsi,  avec  un  désintéressement  absolu  de  t'efl'et,  ce  serait  le 
comble  de  l'habileté  si  cela  pouvait  se  préméditer  ou  être  l'objet  d'un  calcul  ; 
chez  M""  Blanche  Selva,  c'est  simplement  la  conséquence  d'une  individualité 
hostile  à  toute  extériorisatiim  de  virtuosité;  rendre  avec  toutes  ses  nuances  et 
ses  inflexions  le  beau  langage  musical  du  compositeur,  c'était  le  but  le  plus 
élevé  que  pouvait  se  proposer  l'interprè  e.  Des  applaudissements  réitérés,  sui- 
vis de  trois  rappels,  lui  ont  montré  qu'elle  a  pleinement  réussi.  —  Les  Récits  de' 
guerre  et  d'amour  de  M.  J.  Jemain,  portent  pour  tout  programme  ces  deux 
vers  : 

VA  la  guerre  implacable,  Iiorrible  et  fratricide, 
Enlacés,  les  faucha  dans  l'extase  d'amour... 

L'ouvrage  est  un  poème  symphonique  d'une  écriture  toujours  claire  et  dont 
l'ordonnance  est  parfaitement  logique  et  belle.  Les  dimensions  en  sont  très 
restreintes  et  l'aulition  n'exige  aucun  efl'ort  d'attention.  M.  J.  Jemain,  qui  est 
bien  connu  comme  artiste  interprète  des  maîtres,  a  été  l'élève  de  César  Franck,, 
non  seulement  pour  l'orgue,  au  Conservatoire,  mais  aussi  pour  la  composition, 
dans  l'enseignement  privé.  On  comprend  dès  lors  que  les  Récils  de  guerre  et 
d'amour  soient,  avant  tout,  une  œuvre  de  profonde  et  vibrante  conviction  qu'il 
faut  écouter  en  ayant  toujours  présents  à  l'esprit  les  deux-vers  cités.  A  cette 
condition,  l'assimilation  des  mélodies  avec  l'idée  se  produira,  l'expression 
vraie  et  contrastante  des  thèmes  se  dégagera  pleinement,  l'instrumentation 
trouvera  sa  véritable  signification,  et  nous  sentirons  que  ce  tableau  musical  est 
réellement  imin'essionnant.  —  Les  Nocturnes  de  M.  Debussy  ont  déjà  été  en- 
tendus. Us  comprennent  trois  parties,  Xuages,  Fêtes,  Sirènes.  Le  second  a  été 
suivi  de  protestations;  c'est  en  effet  le  moins  bon,  parce  que  l'auteur  y  a  exa- 
géré les  coloris  dans  le  sens  du  bizarre  et  de  l'excentrique.  Sirènes,  avec  petii 
chœur  de  femmes  sur  des  onomatopées,  est  un  morceau  charmant;  les  voix 
lui  apportent  un  appoint  nécessaire,  et  constituent,  avec  l'orcheslre,  un  petit 
tableau  descriptif  dont  le  charme  est  très  captivant.  C'est  un  peu  du  Boeckliii. 
en  miniature.  A.médée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanclie  : 

Consorvutoire  :  Symphonie  en  ré  mineur  (César  l''i-aiii'];t.  —  /-"  /.;/(■<'  c/  la  Ifiii/ir 
i8.iiiit-Saëiis).  .avec  le  concours  de  M""  Itemougeot,  Lacomlie,  M.\l.  Cazein-uve,  IHI- 
iM,is  et  (lu.lmaut.  —  Ouverture  dn  /;«,/  lli,is  (M.Midels.soiiii).  —  Le  concert  sera  dirigé 
|iar  .M.  .Marly. 
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Chiileli-l,  concert  Colonne  :  Kcliich.-. 

Nnnvoini-ïhciilrc,  coni-crl  LiiinonriMiv  :  Dcuxiçiiio  SyMi|ilioiiic,  en  "/  jonjcnr 
(  Sclmniaini).  —  Kntr'iicli>  syniphoLniino  lAuzondej.  —  Cuiiinlu  |ioui'  viuloni-ollc 
ill,i\iln),  pui-  M.  l'iihlo  Casais.  —  Hnicmiition  (Ccsar  Franck).  —  Nocluincs  (Cl. 
lichnssy).  —  Fra^inonls  dos  Maltici  Chanteurs  (Wagnor). 

—  (îiincci-ls  I,u  Uoy.  —  Aujonnl'luii  Jimanclip,  à  .'(  Innircs,  lliùiUio  Mai'igny, 
r.l'  c(niciTt,  l'ompronanl  le  cimccrlo  de  M.  Mdszkowski  joué  par  M.  Maurice 
|)i)niesuil  et  l'aiulilion  iuléf,'i"ile  iln  tu  Mégrrf  iipprinoisée  do  M.  Krédcric  Le 
Kej,  inteipi'éloe  par  M'""  Georges  Marty,  Bureau-Berthelot,  Challol-lialmo, 
M.M.  (laslon  Dubois.  Mouys,  Moncla,  Mary.  Dimanclio  prochain,  la  Flûte 
enehaiitcr,  do  Mozail. 

—  La  Société  Ilaydn-Mozart-Beethoven  (M""-  Edouard  Calliat,  MM.  Gallial, 
.\ndn''  liiUar,  Le  Mplayer,  Vandonivro).  donnera  sa  troisionio  séance  de  musi- 
i|iic  de  cliauilnc  le  mercredi  28  février  à  9  heures  du  soir,  salle  l'icyel,  24,  rue 
Kocliechouarl. 

—  Les  deu\  cimcerts  qu'à  donnés,  à  la  salle  Erard,  le  si  remarquable  pia- 
niste Viclor  Slaul)  ont  été  fort  suivis.  Il  faut  signaler  sur  son  dernier  pro- 
gramme, parmi  les  piècis  les  plus  app'audies,  une  Sarcarotle  d'Autonin  Mar- 
montcl,  VUiiiiKircsiiuf  d'Alphonse  Duvernoy,  deux  Pré/iirfcs  d'Ernest  Moret,  etc. 

—  Los  matinées  populaires  fondées  avec  tant  d'éclat  par  Jules  Danbô  conti- 
nuent, comme  nous  l'avons  dit,  tous  les  mercredis  au  théâtre  de  l'Ambigu.  Le 
28  février,  à  4  h.  1/2,  les  amis  du  regretté  maitre  doivent  donner  un  concert 
extraordinaire  pour  ériger  un  monument  à  sa  mémoire.  M.  A.  Luigini,  qui 
dirige  maintenant  ces  intéressantes  séances  de  musique,  a  réuni  les  plus  pré- 
cieux concours  :  le  maitre  Massenel,  M"'=  Gandrey,  M.  Edmond  Clément,  de 
rOpéra-Comique;  M.  Louis  Diémcr.  qui  interprétera  diverses  pièces  sur  le 
clavecin;  M.  Delaunay,  de  la  Comédie-Française:  M"=  Renée  Lénars,  premier 
prix  do  harpe,  et  le  quatuor  Soudant,  qui  sont  heureux  de  donner  à  Jules 
Oanbé  ce  témoignage  do  pieuse  et  sincère  admiration. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(l'OUR    LES    SEULS    ABOISNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Krnest  Moret  vient  de  i)ublier  une  nouvelle  série  de  son  Poème  du  silence,  d'où  nous 
extrayons  une  des  impressions  les  plus  prenantes  :  Lune  froide  et  sans  auréole.  Et  en 
ell'el,  ce  sonlplus  lii  des  impressions  que  de  véritables  mélodies.  Il  y  faut  voir  comme 
de  petits  paysages  musicaux  de  coloris  intense.  Ici  un  poète  révc  il  la  lune  : 

Lune  froide  cl  sans  aurOole. 
Avec  des  langueurs  de  créole 
Vous  rêvez  douloureusement 
Dans  l'infini  du  ciel  dormant, 
Tandis  que  des  claires  fontaines. 
Comme  un  son  de  tlùlcs  lointaines, 
S'exhale  vers  les  cieux  blafards 
La  tristesse  des  nénuphars. 

S'inspirant  tout  aussitôt  du  concert  des«  flûtes  lointaines  »,  le  musicien  en  fait  le 
fond  de  son  tableau,  c'est-ii-dire  qu'il  met  à  l'accompagnement  le  doux  gazouille- 
ment des  ilûtes,  tandis  que  plane  au-dessus,  en  une  mélopée  tendre  et  expressive, 
la  rêverie  du  poète.  Et  l'effet  devient  délicieux.  Les  mêmes  vers  ont  déjii  été  mis  en 
mtisi([ue  par  Xavier  Leroux  (n'  10  des  Sèn;nacles),  qui  en  a  fait  tout  un  poème  déve- 
loppé, avec  une  sorte  d'intermède  symphonique  placé  au  beau  milieu,  et  par  Pade- 
rewski  (n"  9  des  Douse  mélodies).  C'est  une  étude  intéressante  de  comparer  entre  elles 
les  trois  compositions  et  d'y  voir  la  manière  dilférente  des  trois  artistes,  chacun 
d'enlre  eux  d'ailleurs  fort  heureusement  inspiré  par  la  charmante  poésie  de  Catulle 
Meudus. 


NOUVELLES    DIVET^SES 


ÉTRANGER 


La  vie  artistique  reprend  à  Saint-Pétersbourg.  On  annonce  que  pour  le 
carême  la  capitale  russe  aura  deux  troupes  d'opéra  italien,  l'une  au  Petit 
Théâtre,  dirigée  par  M.  Ughetti,  l'autre  au  théâtre  du  Conservatoire,  sous  la 
direction  do  M.  Ceretelli,  toutes  deux  avec  des  artistes  de  premier  ordre.  Il 
parait  que  les  musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opéra  impérial  ont  obtenu  une  aug- 
mentation do  3")  0/0  sur  leurs  appointements.  Par  contre,  l'orchestre  du  théâtre 
français  (lliéàtre  Michel)  a  été  supprimé  ;  ceux  des  artistes  qui  auront  plus  de 
onze  années  do  services  et  qui  ne  pourront  trouver  place  à  l'orchestre  soit  de 
l'Opéra,  soit  du  drame  russe  (théâtre  Alexandra),  recevront  une  pension. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Ou  vient  d'inaugurer  le  monument  du  composi- 
teur Glinka,  l'auteur  de  l'opéra  célèbre  Ui  Vie  pour  le  Tsar.  Ont  assisté  à  la 
cérémonie  :  le  grand-duc  Constantin,  la  grande-duchesse  Miliza  Nicolaïevna, 
de  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  de  nombreuses  députations  de  Sociétés 
artistiques  et  un  certain  nombre  de  personnalités  éminentes  du  monde  musi- 
cal. Le  grand-duc  Constantin  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  accueilli  avec 
enthousiasme.  Certains  passages  ont  produit  nue  impression  profonde. 

—  Le  9  février  dernier,  un  opéra  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de 
M.  Hermann  Kjrchner,  le  Maire  de  village,  a  été  représenté  avec  succès  au 
théâtre  de  l'Ouest,  de  Berlin.  L'auteuv  est  né  en  1861,  et  a  déjà  écrit  un  autre 
opéra,  Viola  (I9l">. 


—  .Vti  mois  de  mars  prochain,  une  troupe  russe  d'opéra,  cornposc'e  d'artistes 
du  Thùiilre  Impérial  et  d'autres  théâtres  de  Saiut-Pélersbourg,  viendra  donder 
des  représentations  au  théâtre  du  l'Ouest,  à  Berlin.  .Véion,  te  Démon  'il  lef 
Macchabées,  de  Rubinstcùn,  formeront  naturellement  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  répertoire.  On  jouera  aussi  des  ouvrages  de  Tschaïkowsky,  Seroit  el 
Dargomyski. 

—  On  raconte  à  Vienne  la  petite  histoire  suivante  à  propos  d'Henri, Heine  : 
Un  soir  de  l'année  I8."i6,  les  artistes  du  Carl-Théater  étaient  réunis  dans  un 
café  de  la  rue  du  Prater  et  s'entretenaient  avec  le  célèbre  humoriste  Matirice 
Saphir  (HOo-LSoS),  dont  les  œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  en  26  volu- 
mes (Briinn,  1890).  Tout  à  coup  arriva  le  banquier  Heine:  il  s'approcha  de 
Saphir  et  lui  dit  très  haut  avec  ostentation  :  «  Avez-vous  (|uelque  commission 
a  me  confier;  je  pars  demain  pour  Paris.  »  —  '<  Et  pourquoi  donc  allez-vous  à 
Paris  »,  demanda  Saphir.  —  a  Je  veux  faire  ériger  un  tombeau  pour  mon 
frère  au  cimetière  Montmartre.  <  —  «  Parfait,  dit  alors  Saphir,  eu  regardant 
fixement  le  banquier,  on  ce  cas  c'est  Heine  le  mort  qui  élèvera  un  monument 
à  Heine  le  vivant.  » 

—  De  Munich  on  notis  écrit  pour  nous  signaler  le  succès  de  la  soirée  orga- 
nisée par  la  Société  de  concerts  des  instruments  anciens,  la  Société  parisienne 
bien  connue.  Nos  compatriotes  ont  été  acclamés  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Casadesus.  Des  chefs  d'orchestre  comme  MM.  Weingartner  et  Mottl  assistaient 
au  concert  et  donnaient  le  signal  des  bravos. 

—  A  Cologne,  aux  cjncerts  du  Gïtrzenich,  on  a  donné  dernièrement  la  pre- 
mière audition  d'un  «  mystère  »  intitulé  D'inse  des  tnorts.  L'auteur  est  M.  Félix 
Woyrsch. 

—  M°"=  Sigrid  Arnoldson  vient  de  donner  une  représentation  extraordinaire 
au  théâtre  de  Breslau.  La  célèbre  diva  y  a  triomphé  dans  Lakmé.  Après  l'air 
des  clochettes  le  public  lui  a  fait  une  ovation  spontanée.  On  lui  a  bissé  cet  air, 
ainsi  que  le  duo  avec  Gerald  :  «  C'est  le  Dieu  de  la  jeunesse  ». 

— 11  va  paraître  à  Leipzig,  le  27  février,  un  cahier  de  l'ancienne  musique  sous 
ce  titre  :  u  Musique  du  soir,  bouquet  de  vieilles  danses.  »  Le  recueil  contien- 
dra des  airs  de  danse  de  Charles-Henri  Graun,  le  maitre  de  chapelle  de  Fré- 
déric le  Grand,  quelques  fragments  de  vieux  ballets  demeurés  inconnus  jus- 
qu'ici, et,  comme  pièce  «  unique  »,  un  menuet  composé  pi^ur  le  carnaval  de 
1752  par  Janitzsch,  musicien  de  la  chambre.  Ce  menuet  servit  régulièrement 
jusqu'au  commencement  de  la  guerre  do  sept  ans  pour  toutes  les  rédoutes  de 
carnaval.  Il  était  e.xécuté  par  24  hautboïstes  et  l'on  suppose  que  le  grand  Fré- 
déric a  bien  pu  le  danser  lui-même,  car,  vers  l'époque  dont  il  s'agit,  le  roâ 
prenait  part  volontiers  aux  bals  de  la  cour  et  ne  craignait  pas  do  se  joindre 
aux  danseurs. 

—  Une  opérette  en  trois  actes,  iVo^re  Théodore,  musique  de  M.  Joseph 
Manas,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  allemand  de  Prague,  a  eu  sa  première 
représentation  le  13  janvier  au  Théâtre  municipal  de  Leipzig,  et  a  obtenu  du 
succès. 

—  On  nous  écrit  de  Zurich  :  «  Le  grand  artiste  Franz  Naval  a  eu  ici  d'écla- 
tants succès  avec  Werltier.  Tout  le  monde  en  parle;  on  dit  qu'il  personnifie 
le  type  de  Werther  exactement  comme  Massenet  l'a  conçu  ».  Franz  Naval  a 
joué  aussi  dans  la  même  ville  Carmen,  Faust  et  la  Dame  blanche. 

—  Notre  excellente  société  des  instruments  anciens  s'e>t  fait  entendre  à 
Rome,  dans  la  salle  de  l'Académie  royale  de  Sainte-Cécile,  en  une  séance 
par  laquelle  s'inaugurait  la  douzième  saison  des  concerts.  Nos  artistes  ont 
obtenu  un  succès  complet.  La  reine  Marguerite  assistait  à  la  séance. 

—  Voici  qu'on  corrige  Verdi  —  déjà!  —  et  en  Italie  même.  Un  journal 
théâtral  de  Milan  nous  apprend  qu'au  Politeama  de  Gènes  «  le  maestro  Gen- 
tili,  avec  un  tact  exquis,  a  supprimé  au  premier  acte  de  Rigolctto  tous  les  mor- 
ceaux qui  rendaient  prolixe  et  un  peu  lourde  l'œuvre  admirable  de  Verdi,  et 
cela  a  été  apprécié  par  tous.  »  Le  maestro  Gentili  est  un  artiste  sans 
préjugés. 

—  C'estle  8  février  qu'a  eu  lieu  à  Pérouse  la  représentation,  que  nous  avons 
annoncée  sommairement,  de  Raffaello,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Giu- 
lio  Locatelli,  musique  de  M.  Gisberto  De  Lunghi.  C'estle  début  au  théâtre  du 
compositeur,  et,  comme  toujours,  les  journaux  itaUens  annoncent  un  énorme 
succès.  «  La  musique  de  lia/factlo,  dit  l'un  d'eux,  est  de  facture  exquise,  suprê- 
mement mélodique  et  passionnée.  L'instrumentation  en  est  magistralement 
conduite,  et  elle  a  des  effets  surprenants,  avec  recherche  et  originalité  dans  la 
composition.  »  En  résumé,  un  pur  chef-d'œuvre.  L'ouvrage  avait  pour  inter- 
prète M"'=  Broggi  (Fornarina)  et  Amidani,  MM.  Bianctii-Pfevi  (Rafi'aello), 
Granucci,  Travaglini  et  Tortorici. 

—  A  Marciano  (dans  les  Romagnes)  on  a  donné  la  première  représentation 
d'une  opérette  intitulée  Zimjaretla,  dont  le  compositeur  Antonio  Zobboli  a 
écrit  la  musique,  sur  un  livret  de  M™  Virginia  Belisardi-Ghigi. 

—  Une  série  de  grands  concerts  aura  lieu  dans  la  salle  du  théâtre  San  Car- 
ies, à  Lisbonne,  du  18  mars  au  10  avril.  On  y  e.xécutera,  sous  la  direction  per- 
sonnelle des  auteurs,  deux  oratorios  de  don  Lorenzo  Perosi  :  Mosè  el  ta  Resur- 
rezione,  et  deux  cantates  sacrées  de  M.  Luigi  Mancinelli  :  Isaias  et  Santa  Agnese. 

—  La  musique  de,  la  garde  républicaine  a  inauguré,  au  théâtre  Covent  Gar- 
don, avec  un  immense  succès,  la  série  des  concerts  qu'elle  doit  donner  à  Lon- 
dres. Après  le  concert,  un  banquet  a  été  offert  aux  musiciens  par  la  musique 
des  goldstream  guards.  Parmi  les  invités  se  trouvait  le  colonel  commandant 
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les  goldsU-eam  yuaiJs,  le  commamlanl  IIu^ucl,  le  baron  de  Loslenile,  etc.  Lu 
lieutenant  Rogan,  chef  dp  la  niushiue,  a  porté  un  toast  au  président  de  la  Ué- 
publiquo:  puis  le  colonel  a  bu  à  la  nation  française,  à  qui  le  monde  doit  d'avoir 
produit  des  musiciens  cunime  Berlioz,  etc.  Le  coniniandant  Huguct  a  remer- 
cié, au  nom  de  l'ambassadeur  de  France,  et  a  exprimé  les  regrets  de  celui-ci 
de  n'avoir  pu  assister  au  banquet.  Un  concorl  a  eu  lii.ni  ensuite,  et  la  fêle  n'a 
pris  fin  qu'à  deux  heures  et  demie  du  matin. 

—  M.  Léon  Delafosse  a  donné  le  10  février  deniier,  au  Queeu's  Hall  de 
Londres,  avec  le  1,-mdon  Syinplioiiy  Orchestra,  sous  la  direction  de  M.  Landon 
Itonald,  un  concert  qui  n'a  été  qu'une  suite  d'ovations.  Quinze  rappels  et  plu- 
sieurs bis,  voilà  le  bilan  de  celte  séance.  Le  programme  comprenait  la  Fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre  de  M.  Léon  Delafosse  et  sa  ti'anscriplion  en 
doubles  notes  de  l'étude,  op.  10,  n»  3  de  Chopin,  deux  œuvres  qui  n'en  sont 
plus  à  leurs  premiers  succès.  Le  ConcerUliicIi  de  Weber,  les  Réminiscences  de 
Norma,  de  Liszt,  le  prélude  de  Chopin  n"  15,  un  allegro  de  Scarlatti,  la  romance 
en  fa  dièse  de  Schumann  et  une  pièce  de  Tschaïkowsky.  ont  mis  on  relief  la 
grande  virtuosité,  la  feimc  technique  et  le  beau  style  du  biillaot  artiste.  Le 
Ijmdon  Sijmphonii  Orchestra  s'est  fait  entendre  seul  dans  le  Carnaval  de  Dvorak 
et  la  Itapsodie  irlimdai'se  de  M.  Stanford. 

—  M"'  Landi  vient  de  chanter  à  Londres  avec  un  grand  succès  la  curieuse 
série  de  mélodies  que  M.  Léon  Delafosse  a  écrites  sur  des  poésies  de  M.  de 
Moutesquiou  :  les  Chauves-Souris. 

—  Ijucoro  une  comédienne  devenue  grande  dame.  Les  journaux  de  Londres 
annoncent  que  lord  Clilïord,  descendant  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Angleterre,  vient,  au  grand  scandale  de  la  société  aristocratique,  d'épouser 
une  jeune  actrice,  miss  Eva  Canington,  qui  appartenait  à  l'Aldwich  Théâtre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

La  discussion  sur  le  budget  des  beaux-arts  qui  s'est  déroulée  ces  jours 
derniers  à  la  Chambre  n'était  pas  sans  ofl'rir  quelque  intérêt  en  ce  qui  concerne 
spécialement  la  musique,  et  certains  de  nos  honorables  y  ont  tait  preuve  de 
leur...  candeur  habituelle.  Un  des  députés  socialistes  les  plus  farouches, 
M.  Dejeante,  a  demandé  pourquoi,  en  ce  temps  de  séparation,  l'Etat  ne  se 
séparait  pas  de  l'École  Xiedermeyer,  et  pourquoi  il  ne  lui  supprimait  pas  pure- 
ment cl  simplement  sa  Ifès  modeste  subvention,  une  école  de  musique  reli  ■ 
gieuse  étant  absolument  inutile.  A  ce,  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous  secrétaire 
d'État  aux  beaux-arts,  a  répondu  : 

L'iicole  Niedermeyer  fut,  au  début,  une  école  de  musique  religieuse  ;  mais  depuis 
quelques  années,  l'école  a  subi  une  transformation;  c'est  à  bon  droit  qu'on  l'appelle 
école  de  musique  classique.  S'agit-il  donc, par  je  ne  sais  quelle  distinction  gro.çsière, 
de  dire  qu'une  musique  est  religieuse  ou  laïque? 

Il  y  a  des  œuvres  musicales  d'une  haute  et  imposante  grandeur.  Peu  importe  de 
savoir  si  les  compositions  de  Pergolèse  sont  des  opéras  ou  des  messes.  Il  s'agit  do 
savoir  si  ce  sont  des  nmvres  d'art  humain.  Vn  libre  penseur  peut  écouter  avec 
émotion  le  Dics  irœ. 

Estomaqué  par  cette  réponse,  parce  qu'il  ne  sait  p;is  du  tout  ce  que  c'est 
que  Pergolèse,  le  «  citoyen  »  Dejeante  ne  trouva  rien  à  répliquer.  Mais  alors 
entre  en  scène  un  autre  honorable,  M.  Charles  Beauquier,  qui  s'écrie  tout  à 
coup  : 

L'État  n'a  pas  à  subventionner  des  écoles  de  musique  reUgieuse.  Déjà  j'ai  fait 
supprimer  beaucoup  de  maiU'ises  et  de  bas  chapitres  de  cathédrales,  à  chaque  bud- 
get, depuis  vingt-deux  ans.  (Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment,  M.  Beauquiei-.) 
Aussi  m'accuse-t-on  de  ne  pas  aimer  la  musique.  (Pas  possible  I) 

Il  reste  encore,  je  le  sais,  six  maîtrises  (c'est  cinq  de  trop  comme  les  manants  de 
la  Tour  de  Nesti).  Oii  ligurenl-elles  dans  le  budget?  Impossible  de  le  savoir.  Les 
liureaucrales  ont  de  ces  liabilelés  ;  ils  savent,  comme  la  seiche,  noyer  leurs  adver- 
.saires  sous  des  Uols  d'encre.  Pour  moi,  il  y  a  deux  musi<iues  :  celle  qu'on  chante 
dans  les  égUses,  et  celle  qu'on  chante  dans  d'autres  salles.  Je  demande  i|uc  l'iitat 
ne  subventionne  pas  la  première. 

■  Ainsi,  pour  M.  Beauquier,  l'art  musical  religieux  n'existe  pas.  D'un  coup 
de  son  éloquence  franc  comtoise,  il  ellace  Palestrina,  et  Allegri,  et  Roland  de 
Lassus  et  le  Requiem  de  Mozart,  et  le  S(a(/n(  il/n(er  de  Pergolèse,  et  les  messes 
de  Cherubini,  sans  compter  les  oratorios  de  Bach  et  de  Haendel,  et  quelques 
autres  chefs-d'œuvre.  Notez  pourtant  que  M.  Beauquier,  à  rencontre  de  son 
collè''ue  M.  Dejeante,  a  la  prétention  d'être  musicien,  et  qu'il  a  publié  une 
l'hilmophie  de  la  mtisique,  assez  mauvaise  d'ailleurs.  Mais  M.  Beauquier,  qui 
n'en  sait  pas  davantage,  ignore  évidemment  le  nom  de  certains  élèves  qui 
sont  sortis  de  cette  école  Niedermcyer  qu'il  ne  veut  pas  voir  subventionner; 
il  ignore  que  M.  Gabriel  Fauré,  directeur  actuel  du  Conservatoire,  fut  au 
nombre  de  ces  élèves,  de  môme  que  certains  prix  de  Rome,  comme  MM.  Henri 
Bi'isser.  Letorey  et  Lulz,  et  certains  compositeurs  comme  MM.  André  Mes- 
sa-'cr  Périlhou,  Eugène  Cigout,  Léon  Vasseur,  Alexandre  Georges,  etc.,  qui 
ont  acquis  qut^lque  réputation....  Mais  on  est  radical  ou  on  ne  l'est  pas. 
Comme  homme,  M.  Beauquier  ne  craint  peut-être  pas  la  musique:  comme 
député  il  en  fait  deux  parts,  et  il  voue  aux  gémonies  celle  qu'on  fait  dans  les 
églises,  qui  vaut  tout  de  même  mieux  que  celle  ([u'on  entend  dans  les  beu- 
glants et  quelquefois  ailleurs. 

jl.   Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétuire  d'Etat  des  beau.x-arls,  et  M.  Cii- 

cherv,  président  de  la  commission  du  budget,  ont  visité  les  locaux  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  et  ceux  de  la  caserne  de 
la  Nouvelle-France,  située  Faubourg-Poissonnière.  Ils  ont  reconnu  que  le  trans- 
fert du  Conservatoire  dans  les  bâtiments  de  la  Nouvelle-France  serait  la  solu- 


tion la  plus  pratique,  et  ce  projet  va  être  très  sérieusement  mis  à  l'étude  après 
intente  avec  le  ministre  de  la  guerre. 

—  Le  ministère  des  beaux-arts  a  publié  à  l'Officiel  une  petite  liste  supplé- 
mentaire de  croix  de  la  Légion  d'honneur,  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
celles  accordées  à  M.  Paul  Mounet,  l'excellent  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
caiîe,  à  M.  Jules  Bois,  l'homme  de  lettres  si  distingué,  et  à  M'"»  Madeleine 
Lemaire,  dont  le  talent  de  peintre  est  universellement  admiré  et  qui,  de  plus, 
—  chose  que  le  Ménestrel  lient  à  noter  —  f-t  toujours  si  bienveillante  pour  nos 
jeunes  musiciens,  en  leur  accordant  l'hospitalité  artistique  de  son  home,  on 
elle  a  organisé  en  leur  honneur  tant  de  soirées  inoubliables.  Reynaldo  Halm 
et  Ernest  Moret  —  pour  ne  citer  que  ces  deux  là  —  lui  sont  redevables  d'uni' 
partie  de  leur  jeune  renommée. 

—  Au  sujet  des  espérances  qu'on  a  de  conclure  bientôt  avec  la  Russie  une 
convention  littéraire  et  artistique  (belle  Russie,  on  désespère,  alors  qu'on' 
espère  toujours),  voici  une  note  de  grand  intérêt  que  nous  trouvons  dans  to 
Figaro  : 

La  proposition  qu'a  faite  M.  Benoist,  au  cours  de  la  discussion,  à  la  Chambre  iù& 
députés,  du  traité  de  commerce  franco-russe ,  d'insister  auprès  du  gouvernement 
atin  d'obtenir  une  modification  du  délai  pour  la  conclusion  de  la  convention  sur  la 
propriété  littéraire  et  artistique,  est  tardive. 

En  elTet,  le  camte  'Wilte,  reconnaissant  les  droits  légitimes  de  la  propriété  litté- 
raire et  l'importance  immédiate  d'en  assurer  la  protection  pour  tous,  a  pris  l'initia- 
live,  depuis  un  mois,  de  charger  le  ministre  du  commerce,  M-Timiriazelf,  d'étudier 
une  pétition  du  puhliciste  .\otovitch  plaidant  la  cause  de  la  propriété  littéraire. 

Le  comte  Wilte  a  décidé  en  principe  d'adhérer  purement  et  simplement  à  11 
i-onvenlion  de  Berîie  de  18S6,  et  M.  'Tirairiazen',  fervent  défenseur  de  celte  cause, 
Iirésentera  prochainement  un  rajiport  favorable. 

—  C'est  vendredi  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  du  monument  d'Alfred  de  Mus- 
set, pour  laquelle  des  invitations  avaient  été  envoyées,  formulées  de  la  façon 
suivante  : 

Le  comité  du  monument  d'.VlIVed  de  Musset,  oITcTt  ]iar  Jl.  D.  Osiris  à  laVilled.- 
Paris,  vous  prie  de  vouloir  bien  assister  à  la  cérémonie  d'inauguration,  qui  aur;i 
lieu,  place  du  Théàtre-Franrîais,  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'instrur- 
lion  publique  et  des  beau.x-arls,  le  vendredi  23  février  1906,  à  deux  heures  et  demii' 
])récises. 

Pour  le  Comité  : 

le  Prcliidenl, 
Jules  Claretie, 
ilr  l'Acailéniie  IVam-aiSP. 
Le  préfet  de  la  Seine  et  le  président  du  conseil  municipal  assistaient  à  ccllr 
cérémonie.  L'Académie   française  avait  désigné  un  de  ses  membres  pour  lu 
représenter  :  François  Coppée.  Une  pièce  en  vers.  Alfred  de  Musset,  du  poèli' 
Maurice  Magre,  l'ut  dite  par  M.  Mounet-Sully.  —  Le  soir,  la  Comédie-Fran- 
çaise a  donné  un  spectacle   consacré  à  Alfred   de  Musset  :    les  Caprices  d'' 
Marianne,  On  ne  badine  pas  avec  t amour,  et  un  à-propos  en  vers  de  M.  Maurice 
Olivaint,  Y  Apothéose  de  Musset,  joué  par  M""-  Lara  (la  Ville),  M"">  Segond  "We- 
ber (la  Muse),  et  M"^  Marie  Leconle  (la  Comédie). 

—  Jeudi,  rOpéra-Coniique  a  célébré  la  20j=  représentation  du  Roi  d'Ys,  hi 
belle  œuvre  de  Lalo.  La  première  avait  été  dounée  le  7  mai  188S,  avec,  pour 
principaux  interprètes,  MM.  Talazac,  Bouvet,  Cobalet,  l'^ournets,  M"=*  Des- 
champs et  Simounet.  La  lOO^  du  Roi  d'Ys  fut  donnée  le  5  juin  1889,  avec  un 
égal  succès.  La  200"  avait  pour  interprètes  M""-*  Marie  Thiéry,  Cocyle, 
MM.  Beyle  et  Dufranne.  —  Avant  de  partir  pour  Lyon,  où  elle  est  appelée 
]iour  quelques  représentations  extraordinaires,  M'"'=deNuovinaaencore  chanté, 
celte  semaine,  avec  un  énorme  succès,  Wertlier  et  la  Xavarraise.  Elle  nous 
reviendra  mainlimanl  on  avril  et,  cette  fois,  elle  joindra,  dit-on,  aux  deux 
œuvres  de  Massenet  la  Tosca  de  Puccini.  —  Entre  temps  déjà  l'on  répète,  en 
vue  de  la  semaine  sainte,  Marie  Magdeleine,  dont  les  interprèles  seront 
M"'«  Aino  Ackté  et  Cocyle,  MM.  Salignac  et  Dufranne.  —  Sait-on  qu'au  mois 
de  janvier  cet  heureux  théâtre  a  pu  réaliser,  en  quarante  et  une  représenta- 
tions, la  somme  de  289.832  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  7.0159  francs 
par  représentation!  Les  plus  fortes  recettes  ont  été  pour  Manon  (9.908  francs), 
Fidclio  (9.704  francs),  Lakmé  et  la  Navarraise  (9.570  francs),  la  Vie  de  Rohènir 
et  Cavalleria  rusiiwna  (9.392  francs),  Werther  (9.264  francs)  etc.,  etc. 

—  Spectacles  des  «  jours  gras  »  à  l'Opéra-Gomiquc  : 

Aujourd'hui  dimanche  25  (matinée),  à  1  heure,  lu  Tnirudii,  lu  Fille  du  n'ijimiml ; 
(soirée),  à  8  heures,  Mignon,  les  Itenilr:.-riu/^  hniin/i-nia. 

Lundi  26  (matinée),  à  1  heure,  In  V/V  ,/,-  Bolirim-  i  M»'-  Tliiéi'y)  et  les  Noees  de  Jcannelle; 
(soirée),  tarif  ordinaire,  Carmen  (M""  Marié  de  j'islo,  M.  Salignac). 

Mardi  27  (matinée),  à  1  heure,  Lakmé  (M.  Beyle),  In  Cuid:  (soirée),  à  S  heure-, 
Manon  (iM""  Mai'guerite  Carré,  M.  Clément). 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Reynaldo  Hahn  organisait  pour  les  derniers  jours 
de  mars  un  festival  Mozart  composé  de  trois  concerts  qui  auront  lieu  au  Nou- 
veau-Théâtre. Il  a  obtenu  pour  cette  solennité  artistique  le  concours  d'artisles 
émineuts,  au  premier  rang  desquels  il  convient  de  citer  M""=  Lilli  Lehmanu 
et  le  baryton  Ancona,  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples.  La  princesse  de  Braii- 
covan,  la  comlesse  de  Pourtalés  et  M""'  Madeleine  Lemaire  ont  acceplé  le 
]iatronage  de  ces  trois  soirées,  qui  auront  certainement  un  grand  retentisse- 
nii.'nt  dans  le  monde  musical  et  dont  nous  publierons  bientôt  les  programmi.s. 

—  Très  curieux  et  très  intéressant,  le  livre  que  M.  Adolphe  Adorer  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  llommm  etchoses  de  théâtre  (Calmann-Lévy,  un  vol.  in-12l. 
C'est  tout  un  recueil  de  renseignements  pleins  de  saveur  sur  les  auteur.^ 
et  uir  les  pièces  dont  la  création  ou  la  reprise  a  fail  du  bruit  et  ému  le  public 


M']  MICM'STIll'L 


m 


en  coâ  doniioros  iimiées  :  lialznc  et  MervadH.  Victm-  lliigo  et  lex  llurgnifcs. 
Alfred  do  Mussof  et  Ijimizdcvio,  MOrpcr  et  In  Vie  df  Holihiie,  M.  Sardou  cl 
Madiimc  Siiiis-Cinie,  M.  Krani'ois  Goppée  cl  Pimr  la  couronne,  M.  GiituUo  Mendès 
l't  Sciirroii,  bien  d'autros  oiicoro  qu'il  serait  trop  long  d'éiiuméroi'.  Go  sont 
là  du:'  pages  pi'iSciousos  qui  sont  comme  la  petite  monnaie  do  l'Iiistoire 
Lliéùli'dlo  de  ee  temps,  un.^  monnaie  do  Ijon  aloi,  qui  sera  foL-l  utile  aux  liisto- 
rions  de  Taveuii'  et  dont  ils  ne  se  feront  pas  faute  d'user.  J'y  trouve,  à  propos 
(l'Iîmile  Z)la  et  île  Messidor,  une  profession  de  foi  musicale  de  l'auteni-  de 
i'Assommiiir  qui  me  semble  bonne  à  retenii'.  G' est  lui-même  {|ui  parle  :  — 
u  Los  opéras  de  Wagner  ont  beaucoup  Je  succès  et  roalisonl  de  belles  recettes. 
La  eboso  est  certaine.  Mais  les  opéras  selon  Wagner  n'ont  guère  de  succès  et 
ne  réalisent  qua  do  maigres  recettes.  Il  faut  on  convenir  aussi.  J'admire  "Wagner 
plus  que  quiconque.  Mais  je  crois  qu'à  l'imiter  servilement,  nos  compositeurs 
perdent  leur  temps,  leur  peine  ot  leur  talent.  Qu'ils  s'inspirent  de  son  faire, 
mais  i|u'ils  ne  le  copient  pas.  En  un  mot,  on  peut  dire  do  la  formule  wagné- 
rieime  ce  qu'on  dit  (|uelquefois  du  journalisme.  Le  journiilisme,  assure-t-on, 
o.st  le  meilleur  de;,  métiers,  à  condition  d'en  sortir.  Eb  bien,  la  formule  wagné- 
rienne  est  la  meilleure  des  f(U'mules...  à  condition  d'en  sortir,  également.  » 
Zola  aurait  bien  dû  prècber  i;a  à  son  collaborateur  lîruncau,  il  lui  aurait  rendu 
un  rude  service.  Quant  au  livre  de  M.  Aderer,  il  rendra  service  à  tous  ceu.x 
qui,  dans  l'avenir,  s'occuperont  du  théâtre  actuel,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il  leur 
sera  l'or;  utile.  El  il  sera  fort,  agréable  aux  lecteurs  d'aujourd'hui.  A.  P. 

—  M'""  Nadine  van  Brandt,  la  remarquable  cantatrice  russe,  se  trouve  e:i  ce 
moment  à  Paris.  Elle  y  étudie  le  rôle  de  l'Ensoleillad  du  Chérubin  de  Masse- 
net,  qui  va  être  monté  pour  elle  l'hiver  prochain,  à  Saint-Pétersbourg,  au 
Ibéàlre  impérial  du  Conserv.Ttoire.  Mni^vanErandt  y  chantera  également  T/ims. 
Mirrille  et  Mnnon. 

—  Le  violoncelliste  llollman  est  de  retour  à  Paris,  après  la  grande  tour- 
née arlislique  qu'il  vient   de  faire  aux  Etats-Unis   et   qui  lui  a  valu  tant  de 

—  .\  la  Cigale,  MM.  Henry  de  Gorsse  et  Georges  Nanteuil  s'efl'orcent  vers 
la  "pièce  »  et  la  direction  fastueuse  semble  vouloir  faire  concurrence  au  pro- 
digue Chàtelet.  Ohé!  les  Berfjéres  est.  en  effet,  monte  avec  luxe  et  habillé  fort 
joliment  par  Edel  et  Pascaud.  De  l'innombrable  interprélation,  il  faut  mettre 
hors  pair  la  jolie  Pauletto  de  Blaye,  qui  joue  avec  gaité  et  chante  très  agréa- 
blement, et  M.  Maurel,  au  comique  communicatif.  Le  bon  fantaisiste  Frey, 
M'i  '  Thérèse  Gernay,  au  métier  sûr,  avec  encore  M"''  Myriame,  MM.  Gabin, 
Max  Murel  et  un  bataillon  de  jeunes  personnes  agréables  à  regarder,  méritent, 
ausïi  une  niLUitiou  à  pari. 

—  Au  Nouveau-Ciniue,  changement  d'afliche  également.  Gomme  on  semble 
aimer  les  batailles  rue  Saint-Honoré,  cette  fois  c'est  à  la  Guerre  sino-japonaise 
(|u'ou  nous  convie.  On  ne  l'ait  pas  que  se  tuer  dans  cette  pantomime  nouvelle, 
on  y  danse  beaucoup  aussi.  Il  faut  encourager  la  direction  nouvelle,  qui  a  fait 
un  effort  de  mise  en  scène,  rappelant  les  jolies  soirées  d'antan. 

—  Il  y  a  eu  mardi  dernier,  à  la  salle  Érard,  une  charmante  audition  des 
élèves  de  M.  Philipp,  le  si  distingué  professeur  du  Gonservatoire.  On  y  a  en- 
tendu pour  la  première  fois  les  jolies  séries  des  Fantasmagories  et  des  Valses 
capricieuses  de  M.  Philipp  lui-même,  —  excellente  musique,  de  délicatesse 
et  de  fine  couleur.  Le  succès  en  a  été  très  grand,  surtout  pour  les  pièces  inti- 
tulées Sérénade  grotesque  et  Cijgnes  noirs  (n°*  3  et  4  des  Fantasmagories),  Poupée 
valsante  et  Rêves  {n<"  ii  et  3  des  Valses  capricieuses).  Le  succès  n'a  pas  été  moin- 
dre pour  les  remarquables  compositions  d'Ernest  Moret  :  Nocturne,  Bourrée,  et 
toute  une  suite  de  ses  originales  Mazurkas.  Signalons  encore  la  pièce  l'ers  les 
sources  de  notre  collaborateur  Jemain,  des  Études  de  concert  de  Gedalgc,  la 
Toccata  pour  deux  pianos  de  "Widor,  et  le  charmant  Caprice  mélancolique  de 
Rcynaldo  Ilahn,  également  pour  deux  pianos.  Tous  les  jeunes  virtuoses  exé- 
cutants se  sont  signalés  par  des  qualités  diverses  dans  l'exécution  de  cet  inté- 
ressant programme.  Il  faut  tirer  hors  de  pair  MM.  Dumesnil,  Augiéras,  Thé- 
roine,  TrOlal,  Grassous,  Gallon,  etc.,  etc. 

—  A  relater  le  grand  succès  obtenu  par  M""=  Tarquini-d^r  aux  deux  der- 
niers samedis  de  l'Odéon,  notamment  dans  Vieille  Chanson  de  Bizet  et 
Enchantement  de  Massenet  ;  sa  voix  fraîche  te  souple  a  fait  merveille,  comme 
aussi  au  Théâtre  Royal  où  un  public  élégant  l'applaudit  dans  ÏArioso  de 
Delibes  et  le  Cli'rmp  de  colzas  de  Ro!linat,  qu'elle  interprète  d'un  style  personnel 
et  sur.  Gonstalons  en  passant  le  vif  intérêt  que  nous  avons  pris  à  entendre 
.-Vristide  Bruant,  le  vibrant  poète  de  la  rue. 

—  M.  Adolphe  Deslandres  a  donné  mardi  dernirr.  à  la  salle  Gavaillé  GoU, 
un  très  intéressant  concert  d'orgue  (ii  y  eut  aussi  quelques  mélodies),  avec  le 
concours  de  M"'-'  Clémence  Deslandres,  et  de  MM.Ûrouville,  Robert  etL.  Bré- 
mont.  On  y  a  entendu  de  l'excellento  musique  très  digne  de  son  auteur. 

—  Le  concert  donné  salle  Pleyel  par  M'ii*  Emma  Grégoire  a  été  des  plus 
réussis.  La  jeune  cantatrice,  élève  d'Auguez  et  de  M"'=  Ghevillard,  est  douée 
d.'une  voix  de  mezzo-soprano  riche  et  généreuse,  servie  par  une  technique 
excellente.  Qu'il  s'agisse  d'airs  classiques  comme  ceux  de  Giordaui,  Garissimi 
ou  Gluck,  du  Cycle  schumannien,  l'Amour  et  la  Vie  d'une  Femme,  ou  de  mé- 
lodies modernes.  M"»  Grégoire  sait  donner  à  chaque  auteur  le  style  qui  lui 
convient  en  variant  ses  ell'eis  sans  cesser  d'être  d'une  musicalilé  parfaite.  Deux 
mélodies  de  M.  Théodore  Dubois  et  accompagnées  par  l'auteur.  J'ai  rêvé  ot 
Par  le  sentier  (celle-ci  bissée)  ont  été  particulièrement  goûtées  pour  leur 
charme  expressif,  ainsi  que  Manioline  et  Arpège  qu'on  a  voulu    réeutendre  de 


.M.  Hené  Ghansarel,  deux  pages  très  captivantes  et  d'un  modernisme  rafliné. 
.M.  Ghevillard  a  joué  avec  M.  Ch.  Hermann  sa  sonalf  pour  piano  et  violon, 
(t'uvro  d'un  haut  intérêt  et  d.ins  laip.ielle  auteur  et  interprètes  fnreni  très 
applaudis.  .1.  .1. 

—  De  Rouen  :  Le  théâtre  des  Aris  vient  de  nous  donner,  devant  une  salle 
des  plus  élégantes,  celle  des  tout  grands  jours,  la  première  de  la  Carmélite,  et 
la  soirée  s'achève  au  milieu  de  chaude»  ovations  adressées  à  l'auteur,  M.  Rey- 
naldo  llahn,  ([ui  conduisait  notre  orchestre  et  en  a  su  tirer  un  insoupçonné 
parti.  «  M.  Reynaldo  llabn,  dit  notre  excellent  confrère  le  Journalde  Rouen,  a 
été  bien  inspiré  par  ce  poème.  Sa  partition  de  la  Carmélite,  remarquable  dans 
son  ensemble  par  sa  belle  tenue,  renferme  nombre  de  pages  fort  bien  traitées. 
L'orchestration  témoigne  de  toute  la  science  qu'on  trouve  maintenant  chez  lei" 
compositeurs  de  l'école  moderne.  M.  Reynaldo  Habn  met  seulement  plus  de 
discrétion  pour  l'accompagnement,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  cuivres,  cl 
il  n'écrase  pas  le  chant  sous  le  déploiement  continuel  de  tous  les  instruments. 
Mais  une  dos  qualités  dont  il  faut  louer  le  jeune  romposilcur,  c'est  le  dessin 
délicat  des  mélodies,  qu'on  suit  en  même  temps  que  se  développe  le  poème.  >■ 
Et  de  fait,  le  public  a  semblé  ravi,  après  tant  de  soirées  de  bruit  infernal,  de 
cette  partition  d'un  charme  tout  délicat  et  cependant  d'expression  vivante  et 
d'émotion  communicalive,  et  les  pages  gracieuses,  comme  celles  passionnées 
ou  celles  émouvantes,  ont  été  longuement  applaudies.  Au  succès  de  l'auteur, 
il  est  juste  d'associer  notre  directeur,  M.  Camoin,  qui,  se  trouvant  être  le 
premier  à  jouer  la  Carmélilc  en  province,  y  avait  donné  tous  ses  soins,  et  les 
inlerprêtcs  qui  ont  fait  montre  de  beaucoup  de  zèle.  En  tête  de  ceux-ci  il 
faut  féliciter  d'abord  M""  Milcamps,  qui  a  été  une  Louise  de  La  Vallière  tout 
à  fait  bien  chantante  et  a  très  heureusement  dessiné  son  personnage,  puis 
M.  Grimaud,  qui  a  donné  grande  allure  à  son  Bossuet,  M.  Bourillon,  dont  la 
voix  charmante  et  la  tenue  sympathique  ont  produit  excellent  effet  en  LouisXIV, 
et  M'ie  Dhasly,  une  reine  touchante.  M.  Brialmont,  à  la  vocalise  facile,  el 
M"'  Lagard.  au  jeu  expressif,  méritent  aussi  des  éloges,  comme  le  ballet  réglé 
par  M""-"  Hennecart.  La  mise  en  scène  très  adroite  du  dernier  acte,  ■■  la  Prise 
de  voile  »,  a  produit  grande  impression.  Un  seul  point  noir  :  les  chœurs, 
vraiment  peu  dignes  d'une  ville  telle  que  Rouen. 

—  Dépèche  de  Nice  adressée  au  Figaro  :  a  La  direction  de  l'Opéra  de  Nice, 
qui  depuis  quelques  années  déjà  s'est  résolument  engagée  dans  la  voie  de  la 
décentralisation,  a  représenté  hier  pour  la  première  fois  Sanga,  œuvre  lyrique 
inédite  du  compositeur  Isidore  de  Lara.  Nouveau  succès  pour  M.  Saugey  à 
ajouter  à  celui  tout  récent  encore  de  William  Ratcli/f.  n  Serait-ce  de  l'ironie? 

—  De  Versailles.  M.  Victor  Gille  vient  de  donner,  à  l'hôtel  des  Réservoirs, 
un  ré'cital  de  piano  qui  a  obtenu  un  très  gros  succès.  Des  pages  de  Bach, 
ScarlatLi,  Beethoven,  Schumann,  Chopin  et  Liszt,  ont  mis  en  pleine  valeur 
toutes  les  qualités  de  juvénile  maîtrise  et  de  délicate  musicalité  du  charmant 
virtuose,  auquel  ou  n'a  ménagé  ni  bravos,  ni  rappels. 

—  De  Chartres.  L'Harmonie  Ghartraise  vient  de  nous  donner,  au  théâtre, 
un  grand  concert  qui  a  complètement  réussi.  On  a  fêté  M.  Georges  Dantu  et 
M"»  Maggini,  notamment  dans  \oël  païen  de  Massenet  et  Paysage  de  Habn. 
Mais  le  clou  du  programme  était  une  importante  sélection  de  Marie-Magdeleine. 
qui  a  été  supérieurement  interprétée  par  M""^*  Menjaud  et  Maggini,  MM.  Dantu 
et  Sigwalt. 

—  SoinÉES  ET  Concerts.—  M.,  M"  et  M""  Weingaertner  viennent  de  donner,  salle 
Érard,  une  charmante  matinée  d'élèves  consacrée  en  majeure  partie  à  l'audition 
d'oîuvres  d'Alphonse  Duvernoy. On  abeaucoup  applaudi  de  nombreux  fragments  du  bal- 
let Duechus  :  Yadma  (M"°  L.  C),  leSommeit  de  Bacclnis{U."'  C.  H.),  Apparition  et  Pas  d'F.n- 
rjone  (M""  G.  S.),  puisaussi  Chanson  de  fjraitd-pérc  eilionde  du  niai, chau'ées  parM"'E. 
G.,  et  enfin  la  2*  So«ok' pour  piano  et  violon  qui  a  valu  grand  succès  il  M""  Marie 
Weingaertner  et  à  M.  Weingaertner.  Dans  la  première  partie,  on  ajustement  remar- 
qué M""  M.  D.  dans  la  Léijende  de  saint  François  de  Faute,  de  Liszl.  —  Société  de 
(jéographie,  fort  joli  concert  donné  au  profit  des  œuvres  ouvrières  de  Clignaucourt. 
M""  Marguerite  133rruyer  dans  l'air  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  M"'  Laure  Beauvais  dans 
les  couplets  de  Lalcnié,  de  Delibes,  et  les  Tontes  petites,  de  Vidal,  la  même  artiste  de 
l'Opéra  et  1I"°  Gallet  dans  le  duo  du  Roi  d'Ys,  et  M.  Viterbo  dans  Charité,  de  Faure, 
furent  les  triomphateurs  de  la  séance.  —  Salle  Pleyel,  vif  succès  pour  la  séance  du 
a  Lied  français  »,  fondé  par  M"'°  de  Valgorge,  et  exclusivement  consacrée  aux  œuvres 
de  L.  Fillîaux-Tiger  qui  a  interprété  avec  son  autorité  caractéristique  une  sélection 
de  pièces  pour  piano  dont  Dari.se  ««se  (.Vrmingaud-FiUiaux-Tiger),  Impromptu  et 
Source  capricieuse,  qui  ont  retrouvé  le  même  chaleureux  accueil  sous  les  doigts  de 
l'auteur  à  la  matinée  du  groupe  Victor-Hugo,  mentionnons  encore  Pluie  en  mer,  fort 
bien  chanlée  par  M"°Lehmann.  — Lundi  dernier  avait  lieu  la  grande  soirée  de  scènes 
d'opéras  organisée  par  M""  Jtaric  14ûze  pour  l'audilion  de  ses  élèves  il  la  salle  de 
l'.Vihénéc-Saiut-Germain.  Nous  devons  d'abord  féliciter  le  jeune  ténor  Sandro  Rivés, 
a  qui  incombait  la  lourde  charge  de  tenir  cinq  actes  d'opéras.  Le  jeune  clianteur  a 
été  très  remarqué  ])0ur  sa  belle  voix  et  pour  le  charme  avec  lequel  il  a  interprété 
ses  dilférentà  rôles  dans  Mignon,  dans  Faust,  les  Dragons  de  Villars  et  Roméo.  Comé- 
dien des  plus  distingués,  ce  jeune  ténor  a  certainement  un  bel  avenir.  M"*  fieuée 
Wideville  a  été  une  Mignon  charmante,  et  la  gracieuse  M"'  Alice  Vois  une  Pliiline 
l)leine  de  finesse,  M""  Mondehare,  à  la  voix  si  pure,  une  Marguerite  de  Faust  déli- 
cieuse, M"»  Piliuit  presque  une  révolalion  dans  Rose  Friquet  des  Dragons,  M""  Piotti 
une  Juliette  de  talent.  Les  rôles  de  Mépbistophélès  et  de  Lothario  êliient  lonus  par 
le  peintre  M.  Bfouillette,  dont  ils  ont  fait  valoir  la  belle  voix  de  basse  chantante. 
M.  de  la  Chardonnière  fut  un  Laerte  des  plus  parfaits,  MM.  Piotli  et  Piliuit  très  bien 
dans  leurs  rùles  de  second  plan.  M"'  Amanry  avait  bien  voulu  aussi  Jonner  la  répli- 
que à  ses  camarades.  M"«  Cernusco,  première  danseuse  du  Ibéàlre  de  Milao,  a  été 
toute  gracieuse  dans  les  danses  bohémiennes  de  Mignon.  Celte  belle  soirée  nous  a 
prouvé  une  fois  de  plus  la  façon  dont'  l'éminent  professeur  de  chant  et  de  déclama- 
lioQ  lyrique,  Jt""  Marie  Rùze,  sait  u'ansforiuêr  ses' élèves  eu  véritables  arlisles. — 
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,  f.'iM  1 1  su:cès  pour  le  ijuiiiiilo-fûuiposiLo'ur  A.  i)i'»,-q, 
orgaijisto  de  SaJnt-JIonoré-d'Kylau,  leijuel  a  exécuté  avec  sa  lillej  à  deux  i)ianos. 
.  d'une  manière' impeccable  le  heiu  GOiicerlstiick  de  Weber  et  sa  charmante  Taicn- 
tellc,  Parmtis  napolitain.  Son  improvisation  pour  orgue  a  également  fité  très  rernar- 
(juée.  à"'. Mathieu,  de  l'Opéra,  M"'  Galine,  M"'  J.  Dantin,  i\l""  Leroy  de  Bull'on  ol 
'M'-  .fean  Réder,  ont  aussi  obtenu  leur  part  de  bravos.  —  Brillahlp  exécution  de  la 
Ikinde  des  songe$  di^  M"*  de  Grandval,  par  les  élèves  de  M""  Heurteau,  rexeel|.>nt 
prolesseur,  à  sa  dernière  audition,  salle  du  Journal.  Le  très  nombreux  auditoire  a 
fait  il  l'ii'uvre  et  aux  interprèles  le  plus  chaleureux  accueil.  -4  A.  la  dernière  mati- 
née d'élèves  de  M"'  Rose  Delaunay,  tout  à  l'ait  charmante  àudilio:)  d'fi'^uvres  de 
Charles  Lecoe^i  et  de  Louis  Diémer,  qui  accompagnaient  eu.x-mênies  lenrs  œuvres. 
Eu  iiilermèdes,  on  a  applaudi  le  petit  Georges  Delaunay,  le  remarquable  virtuose 
Jean  Balala  et  la  bien  chantante  M"'  Dziri.  —  Chez  M'""  .V.  de  Laboulaye, 
iolie  mitinée  musicale,  consacré  î  on  partie  aux  Puénies  de  Jade  cl  au\  Cliansons  ■ 
de  Maeterlinck,  mises  on  musique  par  Gabriel  Pabre  :  Les  sept  filles  d'Orlamonde,  J'ai 
marclié  trente  ans,  S'il  revenait  un  jour,  KUe  l'enehaina.  Les  mélodies  Jtauclic  close  et 
te  Bases  rouges,  qui  ne  font  pas  partie  de  la  même  série,  ont  été  aussi  fort  applaudies. 
—  Fort  remarquable  soirée  musicale  chez  iL  et  M'""  Louis  Diémer  qui  avaient  mis  à 
lein-  programme  les  noms  de  M""  Marcella  Pregi,  de  Mouromzow,  de  M""  .1.  Boucherit, 
dé  .\IM.  David  Devriès,  Jean  Battala,  Jules  Boucherit  et,  bien  entendu,  du  maître  de 
maison.  Parmi  les  numéros  les  plus  applaudis,  signalons  liéeeil  sous  bais,  g-  nuiznrlsa 
pour  chant.  Dernières  roses,  les  Cim/'s,  de  Louis  Diémer,  et  l'.iir  de  [Vcrthcr  de  Mas- 
senet.  —  M"'  Emilie  Leroux  vient  de  donner,  salle  Jloche,  une  charmante  matinée 
d'élèves,  qui  a  l'ait  applaudir  le  duo  de  Jean  de  .\iiKlle,  de  Delibes  (M""  R.  et  il.  AL), 
b'airdu  Mage,  Massenet  (M"'  M.  L.),  Poème paslnral,  de  Massenet  (chœurs  et  M.  M.), 
air  de  r/i«ï.<,  de  Massenet  (AI"'  R.l,  Paysage,  de  Hahn,  et  Si  tu  veur  mignonne,  de  Mas- 
senet (M"'  L.  R.),  Chanson  de  Cliérubin,  de  Massenet  (M"'  A.  B.),  Mijrlo,  de  Delibes 
(M—  C.)  el  air  du  Mage,  de  Massenet  (M.  L.).  —  M.  Paul  Seguy,  l'excellent  baryton, 
n'est  pas  seulement  un  ]>rofesseur  émérite,  c'est  aussi  un  semeur  d'idées  ;  au^si 
voulons-nous  le  féliciter  d'avoir  entrepris  de  nous  ressusciter  les  cantates  de  Rome. 
Chaque  mois,  au  programme  de  sa  matinée,  ligure  l'une  de  ces  œuvres,  et  l'audi- 
toire, toujours  nombreux,  est  sui'pris  d'y  découvrir  des  beautés  inconnues.  EdUh,  de 
6.  Marty,  fut  un  triomphal  succès,  succès  retrouvé  par  la  Clytemnestre,  de  'Wormser. 
Interprètes:  les  auteurs,  au  piano,  le  maître  de  la  maison,  M"'  Blanche  Huguet, 
SIM.  Plamondon  et  Piroïa.  A  cùtè  de  ces  œuvres  importantes,  il  y  a  toujours  place 
pour  des  œuvres  moins  longues  :  Les  Vivants  el  les  Morts,  chœurs  et  orchestre,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  Henri  Maréchal.  Oemeirio,  de  Tarchi,  l'Été,  de  Clary,  Crucifix, 
de  Faure,  trio  de  Jérusalem,  de  Verdi.  —  Salle  Lemoine,  très  variée  et  très  captivante 
L'audition  d'élèves  donnée  par  M"'  Péraldi.  Parmi  faut  de  jeunes  promesses,  on 
applaudit  surtout  M""  R.  et  S.  de  la  M.  {Ouverture  espagnole,  Widoi-),  H.  G.  (Rêve  de 
la  Marquise,  Ad,  David),  M.  de  T.  (Aragonaise  du  Cid,  Massenet)  et  les  chœurs  dans 


les  Moi.'i.vnn-urs,  do  Laconie.  lin  intermède,  gros  succès  [niur  le  inandoliu;ste  (  our- 
lonnc  dans  Un''  Soirée  prêt  du  lue,  de  F.  Leroux,  et  pour  M—  Monlalais  dans  Arioso, 
de  Delibes,  Pensée  d'automne,  de  Massenet,  .Si  mes  vers  ar  tient  des  ailes  et  Mai  de 
Ilahu. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort,  à  l'âge  de  96  ans,  de  M'"" Lud- 
milla  Chestakow,  née  Glinka,  la  sœur  de  l'auteur  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  à  la 
mémoire  duquel  elle  avait  voué  un  culte  véritable  et  touchant.  C'est  elle  qui, 
après  la  mort  du  compositeur  avait  publié  ses  Mémoires:  c'est  aussi  grâce  à 
son  initiative  que  sa  statue  put  être  élevée  à  Smolensk,  comme  notre  collabo- 
rateur Artbur  Pougin  l'a  fait  connaître  en  ces  termes  dans  son  Essai  historique 
sur  la  musique  en  Russie  :  —  «  L'érection  de  ce  monument  était  due  surtout  à 
l'énergie  de  la  noble  et  digne  sœur  du  maître,  M°"'  Ludmilla  Chestakow,  qui, 
après  sa  mort,  employa  tous  ses  elTorts  pour  perpétuer  sa  gloire.  Avec  l'aide 
d'un  ami  dévoué,  M.  d'Engelhar  It,  elle  entreprit  et  sut  mener  à  bonne  fin 
l'édition  de  ses  œuvres  complètes,  parmi  lesquelles  sont  comprises  les  ]iarti- 
tions  à  orchestre  de  ses  deux  opéras.  En  ce  qui  concerne  le  monument  de 
Smolensk,  elle  eut  l'appui  et  le  concours  vigoureux  du  prince  George  Obo- 
lensky,  maréchal  de  la  noblesse  de  Smolensk,  et  fut  secondée  aussi  par  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  de  cette  province,  de  même  que  par  Antoine 
Rubinstein,  qui  fournit  personnellement  une  partie  des  fonds  nécessaires  à 
l'achèvement  de  cette  œuvre  intéressante  et  d'un  caractère  en  quelque  sorte 
national.  Rubinstein  donna  dans  ce  but  un  concnrt  qui  produisit  une  somme 
de  5.000  roubles.  »  —  M""'  Chestakow  est  morte  précisément  au  moment  où 
elle  aurait  pu  assister  à  l'hommage  suprême  qui  allait  être  rendu  à  la  mémoire 
de  son  frère,  c'est-à-dire  à  l'inauguration  do  la  statue  qu'on  lui  élève  à  Saint- 
Pétersbourg  même.  U'unc  correspondance  de  cette  ville  en  date  du  11  féviier, 
nous  apprenons  en  effet  que  c'est  le  16  de  ce  mois  que  devait  avoir  lieu  cette 
solennité.  Après  la  cérémonie,  célébrée  dans  l'église  du  Conservatoire,  on  adù 
chanter  la  cantate  de  M.  BalakirelV  que  nous  avons  entendue  ici,  il  y  a  quinze 
jours,  à  la  Société  des  concerts.  Des  députations  éiaient  attendues  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  et  pour  le  soir  était  annoncée  au  Théâtre-Impérial 
une  représentation  de  Rousslaii  et  Ludmilla  avec  les  premiers  artistes  de  ce 
théâtre,  en  tête  desquels  M.  Schaliapine. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,   2  bis.   Tue   "Vivienne 

THÉODORE    DUBOIS 

(Nouvelles  Compositions) 

SIX  ÉTUDES  DE  CONCERT 


pour  Piano 


1.   ¥m  ré  majeur. 
II.  En  ré  bémol  majeur. 
III.  En  sol  majeur. 


lY.  En  fa  mineur. 
V.  En  mi  bémol  majeur. 
YI.  En  .Si  majeur. 


Chaque  n",  net  :  2  IV.  50  c.  —  Le  recueil,  net  :  6  francs. 


SOIlflTE  POUR  ViOIiOHCEIiIiE  ET  Plfl^O 

Prix  net  :  6  francs. 

SUITE    POUR    FLUTE    ET    PIANO 

icxtraitc  des  POÈMES  VIRGILIENS) 

1.  DAPHNIS.  —  II.  LE  LÉTHÉ.  —  III.  TITYRE. 
Prix  net  :  5  francs. 

MELODIES  NOUVELLES 

1.  UN  PETIT  ROSEAU.  —  i.  SI  J'AI  PARLÉ. 
■\.  'VILIjANNELLE.-  4.  AUTRE  BAISER.-  'J.  EFFEUILLEMENT. 

Chaque,  net  :    1  fr.  50  e. 

LE  CHAMPAGNE 

Scène  chorale  pour  4  voix   double  chœur  ,   sans  accompagnement 
Partition,  net  :  3  frano,  —  (Chaque  partie  séparée,  net  :  0  fr.  75  i'. 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2  bis.   rue    Vivienne 


ERNEST  MORET 


POÈME    DU    SILENCE 

Vibrations  Musicales 


I"   SERIE    : 

1.  Le  Temps,  l'Étendae  et  le  Nombre  3  » 

2.  Soir  d'été 3  » 

3.  RêTerie 4  » 

Interlude  :  Impression  de  neige 

(piano  seul). 

4.  le  ciel  est  gris 4  » 

ij.  Nocturne .  3  » 

6.  Il  pleut  sur  la  mer 6  » 

Chaque  série  en  recueil,  net  :  4  fr. 


2'   SERIE   : 

7.  Lune  froide  et  sans  auréole.  3 

8.  Le  ciel  est  très  has  .   .   .   .  3 

9.  La  Mouette 3 

Interlude  :  Dans  la  ciiambre 

close  (piano  seul). 

10.  11  pleut  des  pétales  de  fleurs.  4 

11.  La  Lettre 3 

12.  Sur  le  lac  enchanté  du  silence  .'> 

•  Les  deux  séries  réunies,  net  ;  6  fr. 


MÉLODIES    NOUVELLES 

J'ai  dans  cette  fleur  mis  mon  cœur    3     »   |  Une  douceur  splendide  et  sombre.     4 

Soir  d'orage 4    »   |  Invocation 3 

Lentement,  doucement 4    » 


TROIS    LÉGENDKS 

pour   Piano 

I.  Légende  tragique  (net  :  1  franc).  —  II.  Légende  russe  (net  :  1  fr.  oO  1 
Ut.  Légende  bretonne  (net  :  1  franc). 
Le  recueil,  net  :  3  francs. 


NOUVELLES  CHANSONS  SANS  PAROLES 


pour   Piano 


N"'7.  Cbant  de  Bretagne.  ...  3 
8.  Barcarolle  en  sut  mineur  .  ."> 
'.I.  Parunejournéedeprintemps   "> 


N^IC.  A  l'aube 

1 1 .  Tristesse 

12.  Barcarolle  italienne. 


Le  recueil,  net  :  5  francs 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'HEURE   GRISE 

nouvelle  valse  lente  de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  Cygnes 

noirs,  n°  -i  des  Fantasmagories,  de  I.  Piiilipp. 


iMUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
les  Vers  luisanis,  n»  2  des  Lieds  dans  la  forêt,  de  Georges  Hue,  poésies  d'ANDRÉ 
Alena.vdre.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Musique,  n"  1  des  Harmonies,  de 
Maurice  Roli.i.sat. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR    ET   MUSICIEN 

(Suite) 


VI 

Oi:  KRElSI.lill  liT  GA.MBAIIA  SO\T  DEVANCÉS  DANS  LEURS  PRESSENTIMENTS. .. 

.1  MM.  Henri  de  Curzon  et  Guslaee  Roherl, 
récents  liistoriens  d'Hoffmann  et  de 
Batzae  musiciens. 

Donc,  aux  alentours  de  1804,  l'homme  de  la  nature  découvre 
en  elle  un  nouveau  «  langage  »  que  l'homme  de  la  société  ne 
saurait  comprendre.  Accents  d'une  langue  nouvelle  ou  sons  d'un 
autre  monde,  ces  effets  romantiques,  dont  la  nature  est  pleine, 
n'ont  encore  et  n'auront  jamais  qu'un  public  restreint;  leurs 
singuliers  échos  ne  s'adressent  qu'à  cette  élite  discrète  qui  cache 
son  génie  sans  montrer  son  esprit  et  que  le  vulgaire  croit  sem- 
blable à  lui,  parce  qu'elle  mène  avec  simplicité  la  vie  de  tout  le 
monde  : 

Mais  vous,...  hommes  primitifs,  jetés  çà  et  là  dans  le  siècle  vain,  pour 
conserver  la  trace  des  choses  naturelles,  vous  vous  reconnaissez,  vous  vous 
entendez  dans  une  langue  que  la  foule  ne  sait  point,  quand  le  soleil  d'octobre 
parait  dans  les  brouillards  sur  les  bois  jaunis,  quand  un  filet  d'eau  coule  et 
tombe  dans  un  pré  fermé  d'arbres,  au  coucher  de  la  lune,  quand  sous  le  (ùel 
d'été,  dans  un  jour  sans  nuages,  une  voix  de  femme  chante  a  quatre  heures, 
un  peu  au  loin,  au  milieu  des  murs  et  des  toits  d'une  grande  ville... 


Ces  hommes  primitifs  ne  sont-ils  pas  les  décadents,  aux  yeux 
de  la  société  positive?  Enûn,  l'homme  de  la  nature  est  devenu 
lui-même  romantique  en  retrouvant  la  clé  de  ce  langage  dans  la 
nature,  ou  plutôt  dans  son  àme  ;  et  son  romantisme  prématuré 
n'est  pas  le  romantisme  larfhoyeur  ou  flamboyant,  le  révolté  des 
préfaces  outrancières  ou  des  moyen-àgeux  mélos,  qui  porte 
panache  et  met,  à  brùle-pourpoint,  flamberge  au  vent...  Précoce 
et  discret  contemporain  du  Titan  Beethoven,  à  l'heure  indécise 
où  la  musique  et  le  paysage  romantiques  s'ignorent  encore  dans 
le  berceau  provincial  ou  parisien  d'Hector  Berlioz  et  de  Paul 
Huet,  ce  vrai  romantisme  est  essentiellement  précurseur  et 
musicien.  Aux  tintements  des  mélodies  primitives,  romantisme 
et  musique  sont  synonymes. 

Elève  indépendant  de.  Rousseau,  Thomme  de  la  nature  a 
dépassé  Rousseau  :  dans  un  simple  ranz  des  vaches,  il  voit  une 
peinture,  ou  plutôt  fait  nailre  une  évocation  ;  la  nature  lui 
parle  :  aux  yeux  de  sa  sensibilité  raffinée  par  la  souffrance,  une 
mélodie  primitive  peint  tout  un  monde  d'images  et  de  souvenirs. 
Entre  l'àme  écouteuse  et  V inanimé  qui  se  ranime,  de'  nouveaux 
rapports  s'iinposent  au  génie  modestement  visionnaire  et  musi- 
cal :  sensibilité,  nature,  musique  en  sont  les  trois  termes.  Rap- 
ports déjà  mystérieux  dans  l'incohérence  pittoresque  des  songes, 
si  peu  différents  de  l'état  de  veille  !  Et  l'homme  éveillé 
n'éprouve-t-il  pas  lui-même  un  besoin  de  rêve?  Qui  dit  roman- 
tisme, dit  musique;  qui  dit  musique,  dit  mystère  :  harmonie 
neuve  et  sauvage  comme  les  sites  qui  l'ont  réveillée  dans  l'être, 
un  nouveau  langage,  un  idéal  nouveau  conduit  notre  Obermann 
au  seuil  profond  du  mystère.  Il  cherchait  naïvement  des  choses, 
des  essences,  des  êtres  ;  il  n'a  trouvé  mélancoliquement  que  des 
rapports,  des  images,  des  ombres  :  mais  son  romantisme  ins- 
tinctif va  s'enrichir  et  se  colorer  dans  la  propre  mélancolie  de 
ses  «  sensations  fantastiques  »  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que  les 
cimes  neigeuses  ont  renouvelé  son  àme.  Et  commencés  dans  sa 
sensibilité,  ses  pressentiments  de  poète  vont  se  continuer  dans 
son  imagination. 

Étendre  toujours  cette  sensibilité  maladive,  mais  inspirée, 
s'efforcer  de  voir  les  choses  dans  toute  leur  étendue {\),  dans 
leurs  rapports  les  plus  subtils  ou  les  plus  lointains,  n'est-ce  pas 
constamment  le  rôle  de  l'imagination  souveraine  et  du  poète 
Obermann'?  La  vue  des  formes  ne  provoque  que  l'admiration, 
le  plus  classique  des  sentiments  ;  mais  l'ouïe,  comme  la  bourse 
d'or,  recèle  des  germes  oubliés,  des  trésors  cachés  qui  ne  de- 
mandent qu'une  belle  àme  vive  pour  tinter  en  elle  ;  et  «  c'est 
surtout  au  sens  de  l'ouïe  que  l'on  peut  rendre  sensibles,  en  peu 
de  traits  et  d'une  manière  énergique,  les  lieux  et  les  choses 
e.rtraordinaires  ».  Ailleurs,  sur  le  lac  nocturne  où  résonne  le  cor 
de  Hantz  :   «  c'est  surtout  la  mélodie  des   sons  qui,    réunissant 

i,l)  Ce  mot  revient  à  chaipie  instant  sous  la  plume  de  Senancour. 
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l'étendue  sans  limites  précises  à  un  mouvement  sensible,  mais 
vague,  donne  à  l'àme  ce  sentiment  de  l'infini  qu'elle  croit  pos- 
séder en  durée  et  en  étendue...  »  El  l'àme  s'agrandit  à  celte 
perception  subite  qui  lui  suggère  la  découverte  d'un  monde  à 
connaître,  «  un  premier  aperçu  de  ce  qui  pourrait  lui  être 
dévoilé  un  joar...»  Image  ou,  peut-être,  éclio  derinfinj,laromam.~ 
tique  musique  est  née  spiritualiste  :  Obermann  se  laipproclie  encore 
de  Beethoven,  à  sa  voix. 

Mais  que  veut  dire  la  mélotlie  des  sons?  Existerail-il  d'autres 
mélodies? 

Dans  une  note,  l'cdileur  explique  :  «  La  mélodie,  si  l'on  prend 
cette  expression  (/a;i.s  toute  retendue  dont  elle  est  susceptible,  peut 
aussi  résulter  d'une  suite  de  couleurs  ou  d'une  suite  d'odeurs. 
La  mélodie  peut  résulter  de  toute  suite  bien  ordonnée  de  cer- 
taines sensations,  de  toute  série  convenable  de  ces  effets,  dont  la 
propriété  est  d'exciter  en  nous  ce  que  nous  appelons  exclusive- 
ment un  sentiment.  »  N'est-ce  pas  un  langage  hardiment  nouveau, 
vers  1804?  Ailleurs,  dans  la  montagne,  à  propos  des  sensations 
auditives  supérieures  aux  sensations  visuelles  «  qui  semblent 
intéresser  plus  l'esprit  que  le  cœur  »,  Obermann,  qui  compare, 
ajoute  :  «  I^es  odeurs  occasionnent  des  perceptions  rapides  et 
immenses,  mais  vagues.  »  Et  cette  divination  s"accompagne  de 
cette  note  absolument  extraordinaire,  qui  parait  faire  allusion  à 
q_uelque  fantaisie  intérieure  ou  contemporaine  :  «  Le  clavecin  des 
couleurs  était  ingénieux;  celui  des  odeurs  eût  intéressé  davantage,  n 
Avis  aux  chercheurs  moins  discrets  que  Senancour  ;  et  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil...  Encore  une  ligne  magique  à  souligner  ! 

Ce  contemporain  de  Beethoven  et  de  Bonaparte  est  tout  à  fait 
singulier  dans  son  recueillement.  Voilà  le  silence  qui  lui  parle  : 
les  couleurs  et  les  odeurs,  «  plus  pénétrantes  »,  lui  révèlent  aussi 
leur  éloquencL',  au  déclin  du  jour  :  «  Tout  peut  être  symbole.  »  Oui, 
les  vrais  coloristes  dépassent  l'opulente  sensualité  de  la  cou- 
leur :  nés  musiciens,  ils  en  font  une  gamme  suggestive,  une 
musique  des  yeux  ;  ainsi  la  nature  simplement  belle  devient 
eapressive  :  un  passé  renaît  avec  l'odeur  des  foins  de  Cheyssel, 
«  dans  cette  belle  grange  oii  nous  sautions  quand  j'étais  enfant!  » 
Tandis  que  les  décorateurs  de  son  temps  combinent  froidement 
la  grecque  et  les  oves,  Obermann  invoque  la  violette  et  le  bar- 
beau des  champs  ;  il  répond  à  leur  appel  muet  ;  il  ne  rêve  que 
de  tranquilles  marguerites  pour  compagnes  de  sa  rêverie  der- 
nière, quand  on  placera  sa  chaise  de  vieillard  sur  l'herbe  courte, 
dans  un  rayon  du  ciel  immense  comme  l'illusion  qui  parfume 
sou  moi  périssable...  Car,  «  après  les  chants  d'une  voix  émue, 
après  les  parfums  des  tleurs,  et  les  soupirs  de  l'imagination, 
et  les  élans  de  la  pensée  »,  on  dit  qu'il  faut  mourir  !  Le  prosa- 
teur le  sait,  comme  le  poète  (1).  Mais  une  odeur,  un  son,  un 
trait  de  lumière  leur  diront  auparavant  «  qu'il  y  a  autre  chose 
dans  la  nature  humaine  que  digérer  et  dormir  »  ;  la  nuit  ne 
nous  conseille  pas  seulement  d'allumer  les  lampes,  et  l'hiver 
d'allumer  les  poêles...  La  vie  positive  ignore  la  délicieuse 
angoisse  ;  mais  la  joie  d'un  malheureux  ou  le  parfum  d'une  vio- 
lette avertissent  l'instinct  d'un  poète  «  de  cette  mystérieuse  com- 
binaison dont  l'intelligence  entretient  et  change  sans  cesse  la 
suite  infinie,  et  dont  les  corps  ne  sont  que  les  matériau.r  qu'une 
idée  éternelle  arrange  comme  les  figures  d'une  chose  invisible, 
qu'elle  roule  comme  des  dés,  qu'elle  calcule  comme  des  nom- 
bres ».  Obermann,  musicien  du  silence,  devient  le  plus  touchant 
des  idéologues.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  ileur  silencieuse  et  conso- 
latrice qui  ne  lui  dicte  une  page  émue  : 

Paris,  7  mars.  —  It  faisait  sombre  ot  ua  pou  froid  ;  j'étais  abattu,  J8  raar- 
c)iais  parce  que  jo  ne  pouvais  rien  faire.  Je  passai  auprès  do  quelques  fleurs 
liosiies  sur  un  mur  à  bauteur  d'appui.  Une  jonquitlc  «tait  fleurie.  C'est  la  yjlus 
forte  expression  du  désir  :  c'était  le  premier  parfum  de  l'année.  Jo  sentis  tout 
le  bonbeur  destiné  à  l'homme.  Cette  indicible  harmonie  des  êtres,  le  fantôme 
du  monde  idéal  fut  tout  entier  dans  moi  :  jamais  je  n'éprouvai  quelque  chose 
de  i)lus  grand  ot  dp  si  instantané.  Je  ne  saurais  trouver  quelle  forme,  quelle 
analogie,  quel  rapport  secret  a  pu  me  faire  voir  dans  cette  fleur  uue  beaulé 
illimitée,  l'expression,  l'élénance,  l'attitude  d'uno  femme  heureuse  et  sim|ile 
dans  toute  la  grâce  et  la  splendeur  de  la  saison  d'aimer... 

'I)  Evoquer  le  dernier  vers  dr  VJscliin  l«l  i,  du  Lamartiiir,  ijui  ijiOtèJe  ici  le  siiji- 
1,/émenl  (1833)  d'OUaminvi. 


Ame  exquise  d'écrivain,  pour  qui  la  nature,  comme  la  musi- 
que, devient  une  métaphore  vivante  et  sublime,  une  sorte  de 
physionomie  complice  qui  lui  renvoie  l'écho  de  son  plus  subtil 
désir  !  Ce  solitaire,  qui  partage  le  secret  douloureux  et  contem- 
porain d'un  Beethoven,  ne  peut  aimer,  comme  lui,  que  la  beauté- 
vénérée  qui  parle  à  son  àime  (1)  -,  ce  célibataire,,  qjui  rêve  clatn- 
destinement  d'une  compagne  harmonieuse  autant  que  Vénus- 
Adonias,  écrit  comme  Prud'hon  sait  peindre  -:  «  La  grâce  de 
la  nature  est  dans  le  mouvement  d'un  bras:  la  loi  du  monde- 
est  dans  l'expression  d'un  regard....  »  Et,  dans  ce  regard  comme 
dans  une  voLx.,  dans  une  femme  comme  dans  une  fleur,  il  trouve 
religieusement  «  une  expression  plus  étendue  que  les  choses  expri- 
mées ». 

Voilà,  certes,  un  rare  peintre,  un  musicien  plus  original  encore  : 
car  un  regard  féminin,  miroir  d'une  ùme  et  du  ciel,  le  touche, 
moins  mystérieusement  qu'une  voix  illimitée  comme  la  musique- 
même,  et  qui  réveille  la  pensée  de  sa  léthargie.  Avec  son  sou- 
rire «  fait  pour  tout  entraîner  »,  le  Génie  de  l'Amour  anime 
chaque  page  d'un  rêveur  écrivant  dans  l'intimité,  non  pour  son 
libraire...  Mais  ces  effets  romantiques,  qui  ne  parlent  pas  à  tout 
le  monde,  ces  mystérieuses  combinaisons  et  ces  sensations  fan- 
tastiques, ces  grands  mouvements  de  l'âme  qui  répondent  à  des 
impressions  fugitives,  cette  aspiration  à  l'infini  qui  se  révèle 
dans  l'arcane  souverain  de  la  musique  illimitée  comme  notre 
âme,  ces  couleurs  éloquentes,  ces  odeurs  plus  pénétrantes  parce 
qu'elles  sont  plus  subtiles,  ces  parfums  entraînants  et  ces  appels- 
soudains  de  voix  silencieuses,  tous  ces  matériaux  harmonieux 
que  l'atmosphère  propose  à  nos  rêves,  toutes  ces  émanations 
invisibles,  «  expression  forte,  mais  précaire,  d'une  pensée  dont  le  | 
monde  matériel  renferme  et  voile  le  secret  »,  toutes  ces  mélo-  ; 
dies  enfin  de  la  nature  et  du  silence,  qui  ne  sont  pas  une  froide 
allégorie,  mais  l'accord  latent  d'un  merveilleux  concert,  ne 
présagent-elles  point,  chez  Obermann,  dans  une  nuance  plus 
sentimentale,  plus  lamartinienne  pour  ainsi  dire  et  plus  éthéréev 
le  mystère  des  correspondances,  le  secret  des  analogies,  qui  s'épa- 
nouira, tôt  ou  tard,  comme  les  joyaux  d'une  palette  magique, 
chez  les  enchanteurs  Hoffmann  et  Balzac,  avant  de  fleurir  mys- 
térieusement dans  la  poésie  d'un  Baudelaire  ? 

Hoffmann,  ce  pâle  magistrat  d'outre-Rhin,  ruiné  par  la  gloire 
de  nos  armes,  qui  se  fait  conteur,  gazetier,  critique  musical  et 
chef  d'orchestre,  en  restant  le  dessinateur  qui  donne  de  si  pro- 
fonds avis  aux  pauvres  copistes  de  la  nature  (2),  le  musicien  qui 
trouve  le  romantisme  dans  le  Don  Juan  de  Mozart,  en  -1795,  et 
plus  encore  dans  la  musique  instrumentale  de  Beethoven,  en 
1809!  — Homère  de  Balzac  (comme  disait  Richard  Wagner),  ce 
Tourangeau  sanguin,  d'allure  rabelaisienne  et  colossale,  ami 
d'Hector  Berlioz  et  de  Franz  Liszt!  Chez  l'Allemand,  un  délire 
plus  artiste  et  contemporain  de  Novalis,  de  Turner  ou  de  Wil- 
liam Blake  ;  une  flambée  méphistophélique,  qui  fait  resplendir 
le  grimoire...  Chez  le  Français,  une  ivresse  plus  matérialiste  et 
plus  positive,  qui  rêve  utilement.  Tels  pères,  tels  fils  :  mêmes 
traits  chez  le  Kreisler  d'Hoffmann  et  le  Gambara  de  Balzac  1 

Caractère  et  profession,  Kreisler  et  Gambara  se  ressemblent  : 
deux  violoneux  romantiques  et  délirants,  d'instinct  génial  entre 
deux  vins,  qui  rêvent  plus  qu'ils  n'exécutent,  personnages  un 
peu  fantômes  dont  la  pâleur  s'harmoniserait  à  des  noirceurs 
d'eau-forte  !  Précurseurs  de  Weber  et  de  Wagner,  en  devinant, 
chacun  à  son  heure,  les  puissances  de  la  symphonie  et  les 
vertus  du  leit-motiv!  Et  ces  précurseurs  ne  se  doutaient  guère 
qu'ils  étaient  devancés  eux-mêmes,  quand  ils  appelaient  la 
musique  l'art  mystérieux  par  excellence,  le  plus  romantique  de 
tous  les  arts  ;  quand  ils  devinaient  dans  celte  langue  ineffable 
et  surnaturelle,  émanée  du  royaume  des  esprits,  une  éloquence 
immédiate  et  vaguement  persuasive  comme  un  parfum  ;  lors- 
qu'ils sentaient,  ces  musiciens,  que  la  musique  est  partout,  dans 
toutes  les  féeries  de  l'univers,  livre  magique  déchiffré  par  l'àme, 

(1;  i:i'.  Le  Siic:iiKi  DE  HiiKTUovEN  leliapiire  VI,  dans  le  Mi-nesln-l  du  l'i  mai  J1IU5). 

(2)  Dans  le  roule  intilulé  l'Église  (te  Jiisuites.  —  Le  Kreisler  d'Ilollmann  vil  le  jour 
en  1809  et  le  Ciimbiim  de  Balzac  en  1837.  —  Cf.  Kreisler  précurseur,  chap.  II  et  III  de 
nos  Peinthes  Mélomanes  {le  Ménestrel,  novembre  lyoO-février  1901 1. 
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(irrlii>slrr  l'iilimissuiil,  sonore,  euibauini'.  i|iii  chruiU'  un  au-di'lù 
sensuel  l-I  senliinrnUil,  l'I  i|ui  [);ii'l;iil.  |irùnnilurénient  ;i  ['(ji'cillc 
française,  mais  romantii[ue,  th;  notre  Obcrniann  un  tlomi-siècli! 
avant  de  se  résumer  ilans  cette  inscription  lapidaire,  lue  par  li;s 
yeux  d'un  poêle  entre  les  vivants  piliers  du  temple  d'Isis  : 
Les  piui'iims,  les  coiileui's  et  les  sons  se  répomlenl...  i  11. 
(A  suivre.)  Uvimumi  Doiviii. 


BULLETIN    THÉATKAL 


\  Al  i>Evri.LE.  —  La  Ilcurgeoii,  comc'die  en  3  acles  de  M.  Georges  l'-eyileau. 

M.  (-leorses  Feydeau,  ;i  ijui  nous  sommes  redevables  déjà  de  uorabi-en- 
ses  soii'ées  île  loi  amusement,  vient  de  remporter,  en  un  genre  inédit 
pour  lui,  une  nouvelle  et  très  belle  victoire  au  Vaudeville  avec  le  Bour- 
j/eoii.  Et  la  virtnire  est  d'autant  plus  méritoire  et  éclatante  que  non  seu- 
lement M.  Geoi'jie?  Feydeau  a,  cette  l'ois,  renoncé  aux  pitreries  d'in- 
ventions abracadabrantes  et  d'elTet  facile,  mais,  qu'ayant  choisi  un  su- 
jet 1res  hardi  et  très  scabreux,  en  même  temps  ciu'extrèmement  leste, 
il  l'a  traité  avec  tant  de  délicatesse,  tant  de  belle  Jiumeur,  tant  de  tact, 
tant  d'esprit,  tant  de  surprenante  adresse,  et  une  entente  si  subtile  et 
si  aiguë  des  exigences  de  la  vraie  comédie,  que  les  plus  timorés  comme 
les  plus  bigots  n'ont  pu  qu'applaudir  et  sans  réticence  aucune. 

Et  en  quoi  donc,  demandez-vous,  M.  Georges  Feydeau  a-t-il  pu  être 
.si  osé,  lui  qui,  et  dans  la  Dame  de  chez  Maxime  et  dans  tant  d'autres 
vaudevilles  célèbres,  semblait  déjà  défier  la  décence?  En  ceci  tout  sim- 
plement, curieuse  madame,  qu'il  a  mis  au  théâtre,  sans  crier  gare  et 
avec  une  bonne  grâce  et  une  légèreté  captivantes,  le  très  gros  et  très 
sérieux  problème  de  la  chasteté  des  ecclésiastiques.  Et  comme  il  n'a 
pas  eu  peur  une  minute  du  thème  élu.  il  l'a  développé  avec  ses  consé- 
quences extrêmes,  jetant  bravement  son  jeune  séminariste,  Maurice 
de  Plounidec,  au  milieu  d'un  essaim  Lruyant  d'attirantes  demi-mon- 
daines, qui  n'avaient  probablement  jamais  vu  soutane  noire  d'aussi 
près. 

Ce  qu'il  en  arrive  du  béj aune  Maurice?  Vous  le  soupçonnez.  Mais 
•ce  que  vous  ne  pouvez  deviner,  c'est  que  c'est  sa  toute  pieuse,  toute  bonne, 
et  tout  aimante  maman  qui,  sciemment  et  non  sans  peine,  le  jette 
dans  les  bras  de  la  fantasque  Étiennette.  Pourquoi,  redemanderez-vous! 
Parce  que...  parce  que...  Maurice  a  vingt  ans,  qu'il  est  malade  et  qu'un 
médecin  militaire  consulté  n'a  pas  craint  de  comparer  le  pauvre  garçon, 
■élevé  au  rigide  séminaire,  à  un  jeune  bourgeon  trop  plein  de  sève,  théo- 
rie que  prêchait  d'ailleurs  depuis  quelque  temps  le  frère  bon  vivant 
de  la  maman,  théorie  que  ne  peut  encore  qu'approuver  le  très  brave 
abbé  Bourset,  directeur  de  conscience  de  la  famille. 

Le  Bounjeoii,  qui  est  certes  la  plus  charmante  et  la  plus  plaisante  co- 
médie, tout  à  la  fois  de  mœurs  et  de  caractère,  que  nous  ayons  eue  cette 
saison,  est,  comme  toute  bonne  pièce,  excellemment  joué  par  la  troupe 
du  Vaudeville.  Il  est  môme  joué  de  façon  absolument  unique  et  par 
M""^  Judic,  idéale  de  tendresse,  de  pudeur  et  d'effarouchement  mater- 
nels, et  par  M"''  Jeanne  Rolly.  dont  on  a  peine  à  s'expliquer  le  conti- 
nuel exil  au  trop  vague  Théâtre  Antoine,  et  par  M.  André  Brûlé,  tou- 
jours si  juvénilement  et  si  discrètement  souple.  M"'"  Cécile  Caron  et 
Yvonne  de  Bray,  MM.  Joltre  et  Lérand  d'abord,  puis  M"°=  Harlay  et 
Calvill,  MM.  Gauthier,  Baronfils  et  Boucher,  avec  encore  M""  de  Mor- 
luind  et  Lelières,  méritent  de  figurer  au  tableau  d'honueur. 

PaUL-EmU.E  ClIEVAUEil. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  ajboa'îvés  a  la  musique) 


i^  e:  i=t  n-.  I  o  z  I  .A.  r^  .A. 


Et  l'on  ne  dira  pas  que  nous  ignorons  l'art  de  varier  nos  elTels.  Après  la  liiic  Bai- 
ciiroUe  de  Gabriel  Faurê,  voici  venir  la  plaisante  valse  de  Rodolphe  Berger,  son  dernier 
cri  :  ÏHiiure  grise,  —  tout  un  petit  poème  de  musique  dansante.  L'heure  grise?  quelle 
peut-elle  bien  être  dans  la  vie  de  nos  parisiennes?  Le  plus  souvent  celle  d'une  robe 
manquée  chez  la  grande  couturière,  quelquefois  celle  des  séparations  douces,  pas 
Irop  cruelles.  El  alors  les  premières  minutes  en  sont  tristes,  même  douloureuses, 
comme  dans  la  phrase  initiale  de  notre  valse.  Puis  les  souvenirs  mélancoliques 
abondent.  C'est  une  promenade  sentimentale  qu'on  se  rappelle,  une  tendre  sérénade 
qu'on  entendit  et  dont  les  notes  roses  revivent  dans  la  mémoire.  L'heure  grise? 
Qu'elle  soit  ce  qu'on  voudra,  mais  il  faudra  reconnaître  que  Rodolphe  Bergei-  l'a  di- 
vinement chantée. 


oKrvuEs  sf;Mi-i.\i;iJiTKS 

(Suite) 

Après  cette  curieuse  série,  traversons  ipielques  ainié'es  :  nous  voici 
eu  1829  et  1830.  Berlioz  est  déjà  eu  pleine  possession  de  son  génie,*' 
puisque  ce  temps  est  celui  de  la  Symplionie  fantastique.  Pourtant  deu.x 
ouvrages  qu'il  publia  dans  ces  deux  années,  les  premiers  qu'il  ailofferls 
au  public  (après  ces  romances  maintenant  si  dédaignées  qu'il  semble 
en  avoir  oublié  jusqu'au  souvenir),  le  satisfirent  si  peu  que,  leur  ayant 
attribué  les  n™  d'Op.  l  et  Op.  2,  il  s'elforça  d'en  faire  disparaître  l'édi- 
tion, et  les  remplaça  postérieurement  par  il'autres  dans  la  numération 
i:hronologique  de  son  œuvre. 

Schumann  l'en  a  doucement  raillé,  dans  un  article  tout  bienveillant 
sur  son  Ouverture  de  Waverley.  Constatant  que  la  partition  de  ce  mor- 
ceau porte  la  mention  d'œuvre  1,  il  poursuit:  «  Berlioz  supprime  donc 
son  œuvre  précédemment  gravée  sous  le  n°  1  (Scè'>es  de  Faust)  et  désire 
qu'on  regarde  cette  ouverture  de  Waverley  comme  sa  première  œuvre. 
Seulement,  qui  nous  répond  que  la  seconde  œuvre  1  ne  vienne  aussi 
plus  tard  à  ne  plus  lui  plaire?  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  en  détail  des  /hcit  scènesde Faust  qui, 
écrites  en  1828,  contiennent  la  substance  de  la  Damnation  de  Faust  : 
c'est  à  une  étude  de  cette  œuvre  définitive  que  doit  être  rattachée  celle- 
de  cet  intéressant  prototype.  Bornons-nous  à  rappeler  que  Berlioz  les 
composa  dans  l'enthousiasme  que  lui  avait  causé  le  Faust  de  Gœthe 
lu  dans  la  traduction  de  Gérard  de  Nerval,  dont  il  mit  en  musique  les 
parties  versifiées,  cju'à  son  deuxième  concert  puilic,  le  1"  novembre 
1829,  il  fit  entendre  la  Scène  des  Sylphes  sans  aucun  succès,  et  que, 
dans  l'année  même,  il  en  puilia  à  ses  frais  la  partition  d'orchestre. 
Puis,  apercevant  les  imperfections  de  la  composition,  il  arrêta  la  vente 
et  détruisit  les  exemplaires  qu'il  put  retrouver.  La  partition,  en  effet, 
est  rare,  et  nous  pouvons  à  bon  droit  la  comprendre  dans  cette  série 
d' œuvres  semi-inédites.  Mais  nous  en  aurons  assez  dit,  en  un  travail 
consacré  principalement  aux  documents  bibliographiijues,  quand  nous 
aurons  reproduit  le  Khellé  complet  du  titre,  que  voici  : 

Huit  scènes 

de 

FAUST 

Tragédie  de  Gœthe 

Traduites  par  Gérard 

Musique  dédiée 

à 

Monsieur  le  Vicomte  de  Larochefoucauld 

Aide  de  camp  du  Roi,  Directeur-général  des  Beaux- Arts 

Composée  par 

HECTOR  BERLIOZ 

Grande  Partition 

Je  me  consacre  au  tumulte,  aux  jouissances  les  plus  douloureuses,  à  l'Amour 

qui  sent  la  haine,  à  la  Paix  qui  sent  le  désespoir. 


Une  fatal  remembrance,  one  sorrow  that  throws 
Its  bleak  shade  alike  c'er  our  joys  and  onr  woes. 


(1 1  Corrcsjioiiduii 


ftdes  Fleurs  du  Mal  il851). 


s  (Irisk  Melodks, 

OEuvre  1 

Prix  30  fr. 
A  PARIS 
Chez  Sehiesinger,  rue  de  Richelieu,  n"  97 

Le  même  désaveu  a  été  infligé  à  l'i-^p.  2.  Sous  ce  numéro,  Berlioz 
avait  fait  graver  certain  Ballet  des  Ombres,  ciuintessence  de  romantisme, 
dont  l'esprit  était  affirmé  au  regard  par  le  titre,  imprimé  sur  papier 
noir,  les  lettres  et  le  dessin  de  la  vignette  ressortant  en  blanc.  J'en 
trouve  une  mention  dans  la  correspondance  de  Berlioz;  c'est  dans 
sa  lettre  du  27  décembre  1829,  à  Humbert  Ferraud  :  «  Vous  recevrez 
d'ici  à  une  vingtaine  de  jours  notre  collection  de  Mélodies  irlan- 
daises, avec  le  Ballet  des  Ombres  que  Dubois  m'a  prié  de  faire  et  qui  est 
déjà  gravé.  »  Pas  un  autre  mot  dans  le  reste  de  ses  écrits.  Il  semble 
qu'il  ait  détruit  complètement  l'édition  aussitôt  après  qu'elle  eut  paru, 
car  il  a  fait  passer  le  n°  d'Op.  2  aux  Mélodies  irlandaises,  nommées  dans 
la  même  citalion,  et  qui  parurent,  presque  simultanément,  dans  les 
premiers  mois  de  18:^0.  On  n'en  connaît  aujourd'hui  qu'un  seul  exem- 
plaire, appartenant  à  M.  le  vicomte  Spoulberch  de  Lovenjoul.  En  outre, 
M.  Raoul  Pugno  en  conserve  l'autographe,  retrouvé,  de  façon  toute 
fortuite,  au  milieu  d'un  lot  de  papiers  sans  valeur,  dans  le  fonds  d'un 


(iS 


LE  ME.M'STIU'L 


inarchaad  de  iiuisii[uo.  M.  Puguo  frère,  chez  lequel  on  ne  saurait  dire 
comment  est  venue  iVliouer  une  si  curieuse  relique. 

A  défaut  de  la  représentation  complète  de  sou  titre  bizarre  ique 
M.  Adolphe  .IiiUion  a  reiiroduit  eu  fac-similé  dans  son  livre  sur  Ber- 
liozi,  donuons-en  au  moins  le  lilicllo  : 

LE  BâLLET  DES  OMBRES 

(Vignetlc  rcpicsonlant  une  ronde  de  fantnmes  dans  un  cimetière.) 

linnde  nocturne 

pour  dm  ur  et  piano, 

IMITKE  UK   HKnOEIl,  l'Ad  M.  .\.   11. 

Musique  di-iliée 

\    M.      C.     URH.\N 

et  composée  par 

HECTOR  BERLIOZ 

n  This  now  Ihe  very  n'itcliing  time  ol'  night, 

Wlien  chureliyards  ya\VD,and  hell  it  self  brealhes  oui 

Contagion  to  this  world...  " 

(Slialiespcaie). 

OEuvre  2.  Prix  :  S  fr. 

Paris 

diez  Sch/esinr/er,  rue  de  Richelieu,  97. 
Util,  de  Itumm.  rue  d'Enghien,  .Si». 

La  lecture  de  la  musique  ne  uous  a  pas  révélé  qu'elle  méritât  le 
désaveu  qne  semble  lui  avoir  infligé  Berlioz.  Peut-être  son  dédain  fut-il 
motivé  plutôt  par  le  peu  d'importance  de  la  composition  que  par  des 
défauts  qu'il  lui  aurait  reconnus  :  le  Ballet  des  Ombres  n'a  pas  plus  de 
développement  qu'une  romance  ;  cette  considératiou  suirit  sans  doute 
à  persuader  au  jeune  compositeur  qu'une  si  courte  production  ne  méri- 
tait pas  de  tenir  la  place  d'un  numéro  dans  son  couvre.  La  prosodie  en 
est  d'ailleurs  défectueuse.  Mais  la  musique  n'est  nullement  méprisable  : 
elle  est  certainement  meilleure  que  celle  de  la  plupart  des  Mélodies 
irlandaises  dont  le  recueil  a  pris  sa  place  comme  Op.  2,  et  elle  n'a  rien 
du  caractère  e.xtravagaut  qu'on  aurait  pu  attendre  de  l'aspect  du  titre. 
C'est  une  danse  fantastique  à  trois  temps,  en  mineur,  chantée  dansuue 
nuance  presque  constamment  pianissimo  ;  par  sa  couleur,  elle  évoque  à 
ma  pensée  le  souvenir  de  certaines  musiques  qu'on  entendait, il  y  aune 
trentaine  d'années,  dans  des  milieux  qui  passaient  pour  avancés,  tels  C[ue 
la  Société  Nationale  :  pour  préciser,  je  la  rapprocherai  de  la  première 
forme  de  la  flcoi.se  macabre,  de  M.  Saint-Saéns,  chantée  sur  des  vers  du 
poète  qui  signe  aujourd'hui  Jean  Lahor,  —  non  qu'il  y  ait  entre  les  deux 
morceaux  des  ressemblances  de  forme  (sauf  la  mesure  à  trois  temps  et 
la  tonalité  mineure),  mais  à  cause  d'une  certaine  analogie  de  sentiment. 
Sans  doute,  il  y  a,  dans  le  morceau  de  Berlioz,  des  cris  étouffés  :  Hou  ! 
Hou!  dont  l'harmonie  rappelle  lés  UhuifUhuif  du  FreisckUls.  Mais  si, 
par  ce  détail,  l'auteur  semble  se  rattacher  à  un  de  ses  devanciers,  nous 
allons  en  revanche  le  trouver  entièrement  lui-même  dans  le  motif  sui- 
vant, qui  termine  chacun  des  couplets  de  la  chanson  : 


le     genre    hu  _  main. 


C'est,  on  l'a  reconnu,  un  dessin  repris  dix  ans  plus  lard  pour  être 
introduit  dans  la  partie  la  plus  ingénieuse  du  schiTzo  de  la  Heine  Mab. 
dans  le  tintillement  fantasque  des  petites  cymbales  anti([ues  et  des 
harpes;  Berlioz  n'avait  donc  pas  tant,  condamné  la  musi(iur  du  liallet 
des  Ombres! 

Nous  n'allons  guère  tarder  à  le  voir  multiplier  les  emprunts  du 
même  genre  aux  essais  de  sa  jeunesse,  où  il  a  trouvé  parfois  les  thèmes 
de  SCS  compositions  les  plus  définitives. 


'■  1  suivre.) 


Jl'I.IE.N    TiEllSOT. 


REVUE  DES  GRANDS   CONCERTS 


C'est  dOcidL^menl  une  règle  de  conduite,  et  jo  ne  crois  pas,  certes,  que  per- 
sonne songe  à  s'en  plaindre  :  tandis  qu'autrefois  c'était  un  événement  lorsque 
la  Société  des  concerts  daignait,  une  ou  deu.^  fois  par  an,  inscrire  presque 
furtivement  sur  ses  programmes  le  nom  d'un  compositeur  français,  voici  qu'en 
cette  "9'  année  de  son  existence,  nous  la  voyons  à  chacune  de  ses  séances 
faire  place  très  hardiment,  très  crânement,  non  seulement  à  une,  mais  à  deux 
et  parfois  à  trois  œuvres  de  nos  musiciens.  Il  me  semble  que  le  fait,  qui  n'est 
assurément  point  l'elVet  du  hasard,  vaut  la  peine  d'être  remarqué  et  souligné, 
et  qu'il  en  faut  féliciter  notre  glorieuse  Société,  qui  ne  doit  pas  être  seulement 
la  gardienne  jalouse  des  grands  chefs-d'œuvre,  mais  qui  se  doit  à  elle-même 
d'affirmer  publiquement,  au  grand  jour,  la  vaillance  et  la  puissance  de  l'école 
musicale  française.  Ei  faoe  dos  Allemands,  qui  font  tous  leurs  etïorts  pour 
essayer  de  se  prouver  à  eux-mêmes,  et  surtout  de  prouver  aux  autres,  que 
nos  artistes  ne  sont  capables  que  d'écrire  de  «  petite  musique  »,  il  est  utile 
que  nous  prêchions  d'exemple  et  que  nous  montrions  au  contraire  que  les 
compositeurs  français  tiennent  aujourd'hui  la  première  place  dans  tous  les 
genres  et  ne  craignent  aucune  rivalité.  Si  nous  consultons  les  programmes  de 
la  Société  depuis  le  commencement  de  cette  saison,  nous  voyons  donc,  au 
premier  concert,  briller  les  noms  d'Ernest  Guiraud,  de  MM.  Théodore  Dubois 
et  Vincent  d'Indy,  au  troisième  ceux  de  MM.  Saint-Saens  et  Debussy,  au 
cinquième  celui  de  M.  Albéric  Magnard,  au  septième  ceux  de  MM.  Gabriel 
Fauré  et  Georges  Hûe,  au  neuvième  ceux  do  Berlioz,  de  MM.  Saint  Saens  el 
Hillemacher,  enfin,  au  onzième  ceux  de  César  Franck  et  encore  de  M.  Saint- 
Saens.  Voilà  qui  va  bien,  et  il  me  semble  qu'on  ne  peut  qu'encourager  un 
pareil  mouvement,  qui  est  tout  à  la  gloire  et  à  l'honneur  de  l'art  national,  et 
que,  pour  ma  part,  je  serai  heureux  de  voir  se  continuer.  —  Le  concert  de- 
dimanche  dernier  s'ouvrait  par  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck 
l'un  des  derniers  ouvrages,  et  des  plus  importants,  ds  l'auteur  de  Rulh  et  des 
Béaliludes,  l'un  de  ceux  aussi  dont  il  était  te  plus  fier  et  le  plus  satisfait. 
L'exécution  en  a  été  extrêmement  remarquable,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  l'ensemble  que  du  détail,  souple  et  vigoureuse  à  la  fois,  et  elle  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'orchestre  et  à  son  chef.  Très  n^marquable  aussi,  de  la  part 
(le  tous  :  soli,  chœurs  et  orchestre,  celle  de  ta  Lyre  el  la  Harpe,  la  belle  et  puis- 
sante composition  de  M.  Saint-Saéns,  à  laquelle  son  caractère  et  ses  large» 
développements  pourraient  faire  donner  la  qualiflcation  d'oratorio  profane, 
d'autant  qu'elle  est  traitée  précisément  dans  la  forme  majestueuse,  ample  et 
grandiose  de  l'oratorio,  en  un  style  d'une  pureté  classique.  Elle  est  digne  de 
la  noble  poésie  qui  figure  au  quatrième  livre  des  Odes  de  Victor  Hugo,  et 
c'est  certainement  l'une  des  œuvres  les  plus  achevées,  les  plus  châtiées,  qui 
soient  sorties  de  la  plume  du  maitre.  Les  chœurs  s'y  sont  vraiment  surpassés, 
et  les  solistes  :  M""^*  Demougeot  et  Lacombe,  MM.  Cazeneuve  et  Delmas,  ont 
pris  leur  bonne  part  du  succès  général.  La  partie  d'orgue  était  tenue  par 
M.  Guilmant,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  talent  et  quelle  autorité. 
La  séance  se  terminait  par  la  brillante  ouverture  de /î«i/7Wns,  do  Mendels.sohn, 
page  nerveuse,  colorée,  pleine  de  mouvement  et  de  chaleur,  où  l'auteur  s'est 
montré  non  seulement  symphoniste  de  premier  ordre,  mais  doué  d'un  sentiment 
dramatique  dont  it  serait  ditlicile  de  méconnaître  la  rare  intensité.        A.  P. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  symphonie  en  ut  majeur  de  Schumann,  la 
deuxième  des  quatre  qu'écrivit  le  maitre,  est  assurément  une  œuvre  inégale, 
mais  où  se  retrouvent  par  endroits  des  traits  de  génie,  comme  cet  admirable 
adagio,  d'une  expression  si  pénétrante  et  à  la  fois  si  douloureuse.  Le  scherzo, 
aux  rythmes  étincelants,  a  été  rendu  par  l'orchestre  avec  un  brio  et  une  net- 
teté incomparables.  M.  Pablo  Casais  a  obtenu,  dans  le  délicat  concerto  d'Haydn, 
uu  succès  qui  s'est  traduit  par  quatre  rappels.  On  ne  saurait  rêver  sonorité 
plus  pure,  technique  plus  parfaite,  musicalité  plus  élevée  que  celles  dont  a  fait 
preuve  ce  très  remarquable  violoncelliste  universellement  apprécié.  Le  «  mor- 
ceau symphonique  »  de  Rédemption,  de  César  Franck,  cette  page  d'une  inspi- 
ration si  noble,  si  soutenue,  et  les  fragments,  formant  suite,  des  Maitres-Chan- 
teurs,  de  "Wagner,  furent  traduits  en  toute  perfection  par  l'orchestre,  ainsi  que  i| 
les  Noeluriies  de  M.  Debussy,  qui  ont  maintenant  leurs  partisans  et  leurs  adver- 
saires également  irréductibles.  C'est  le  propre  des  œuvres  de  valeur  certaine 
d'exciter  ainsi  la  controverse  :  celle-ci  s'est  manifestée  dimanche  par  des 
bravos  frénétiques  violemment  combattus  par  de  véhéments  s  protestations. 
Exagération  de  part  et  d'autre!  L'œuvre  de  M.  Debussy  est  dans  son  ensemble 
d'un  charme  et  d'un  intérêt  indiscutables;  on  devient  vite  tributaire  de  ce 
talent  très  particulier  qui  arrive  à  son  heure  et  synthétise  en  quelque  sorte, 
dans  le  domaine  musical,  l'époque  transitoire  que  nous  traversons,  époque  de 
doute,  d'indécision,  d'aspirations  mal  définies  vers  plus  de  lumière,  de  justice 
et  de  bonheur.  Mais  cette  œuvre,  pour  captivante  qu'elle  soit,  n'est  pas  toute 
la  musique,  et  ses  thuriféraires  serviraient  mieux  leur  cause  en  se  montrant 
moins  farouchement  exclusifs  dans  leur  jalouse  admiration,  —  En  première 
audition,  un  Enir'actc  symplionique  de  M.  A. -M.  Auzende,  d'une  agréable  fac- 
ture et  d'une  jolie  couleur  orchestrale,  a  été  écouté  avec  plaisir.    J.  .Temain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ni  mineur  (César  Franck).  —  La  Lijre  et  ta  Uurpe 
(Saint-Saëus),  avec  le  concours  de  M""  Demougeot,  Lacombe,  MM.  Cazeneuve, 
Delmas  et  Guilmant.  —  Ouvertme  de  Rinj  Btus  (Mendeissohn).  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Marty. 

Chiitelel,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Phèdre  (Massenet).  —  Récit  et  air  de  ta 
Ctémencede  Titus  (Mozart),  par  M""  S-humann-Heink.  —  i'Anjeiî/.f  (Trépard),  tes  Trois 
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IMiniiiens  (Liszt)  cl  '"  nuili-riiissinnr  iS.iiiili.Tii,  par  M""  ScImmanii-lliMiik.  —  Jiuir 

il'iHr  à  la  montagne  i\.  d'Imlj  i.  —  Air  .1"  l'Or  ilii  llhiii  (Wagnoi'j,  pai-  M ScliuMiiiim- 

ll.'iiili.  —  CImssc  royale  cl  Orago  ilos  Tmi/ms  ù  Viirllmiie  (Berlioz). 

N.iiivc.iii-Tlioiilri),  l'onci'i't  Lamoureux  :  Festival  Beethoven  :  l'romièro  symphuiiii', 
l'M  II'  majeur.  —  Deiixiomo  symplionio,  en  ré  majeur.  —  Troisioine  symphonir  (\lv- 
roMpii'i,  on  mi  boniol.  —  Lo  concert  sera  dirigù  par  M.  Clicvillanl. 

—  Programme  du  concert  Le  Rey  d'aujourd'hui  dimanche  :  l''ra^mouts  de 
lu  riiUe  l'iichaiiti-e,  par  M""'  Léon  Agnus,  Andrée  Lorec,  Challct-Halmi',  Le 
iMiiirnior,  MM.  Miincla  et  Mary.  —  2.  Concertino  pour  flûte  d'Alphonse  Duver- 
iiiiy,  par  M.  Pascal.  —  3.  Symphonie  en  »(  mineur  de  Beethoven. 

—  .\u\  deux  dernières  séances  d'  «  Intimités  d'art  »  au  théâtre  de  la  rue 
Itnyalo,  on  a  app'audi  M'""  Demougeot,  Pacary,  MM.  Silvain,  Trulfier , 
Enesco,  Johannès  VVolll',  Gaubert,  Greviez,  la  quatuor  vocal  Battaille,  M.  L.- 
Gh.  Battaille,  et  par-dessus  tout  l'organisatrice  de  ces  intéressants  concerts, 
M'""  Rogcr-Miclos.  Les  programmes  réunis-aient  les  noms  de  César  Franck, 
l''auré,  Ilahn,  Borodine,  Grieg,  Lelorey,  Moreau,  Sachs,  Knorr,  Saint-Saëns, 
Deutsch,  G.  IliU-,  Lalo,  Ghamiaade,  Godard.  De  ce  dernier,  entre  autres 
choses,  -M""'  Rogor-Miclos  a  joué  le  Cavalier  fanlasiique  avec  une  verve  et  un 
coloris  qui  ont  enthousiasmé  un  auditoire  exceptionnellement  nombreux  et 
brillanl. 

—  Un  des  plus  brillants  premiers  prix  de  la  classe  Marmontel,  M"°  Thérèse 
Roger,  vient  de  donner  un  très  beau  concert  salle  Érard.  Cette  jeune  artiste  a 
exécuté  plusieurs  œuvres  importantes,  telles  que  la  Fantaisie  chromatique  de 
Rach,  une  Polonaise  de  Liszt,  le  3«  Scherzo  de  Chopin,  Papillons  àe  Schumann, 
etc.,  et  plusieurs  œuvres  modernes,  parmi  lesquelles  on  a  beaucoup  applaudi 
la  Source  enchantée,  de  Th.  Dubois,  le  3'-  Impromptu  de  Fauré,  Essor,  d'Anto- 
nin  Marmontel.  Cette  jeune  artiste,  dans  ces  différentes  œuvres,  a  fait  preuve 
d'un  mécanisme  tj-ès  sur,  de  beaucoup  de  charme  et  de  délicatesse  et  s'est 
révolée  artiste  accomplie. 

—  MM.  .\rthur  de  Greef  et  Jules  Boucherit  donneront  à  la  salle  Pleyel,  les 
lundis  5,  12  et  le  jeudi  IS  mars,  trois  séances  de  sonates,  piano  et  violon, 
avec  des  programmes  de  haut  intérêt  :  séance  Mozart,  coneacrée  entièrement 
au  maitre  de  Sal/.bourg;  séance  classique  (Bach,  Beethoven,  Schumann); 
séance  moderne  (Brahms,  Franck,  Saint-Saëns). 
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ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (1"  février)  : 

Im  Damnation  de  Faust  a  remporté  à  la  Monnaie  un  très  grand  succès,  dans 
lequel  il  est  bien  certain  que  les  décorateurs,  les  machinistes  et  les  électriciens 
ont  droit  à  une  part  aussi  grande  que  celle  des  interprètes  et  que  celle  du  com- 
positeur. On  ne  pensait  pas  qu'il  fût  possible,  après  Armide,  de  charmer  encore 
nos  yeux  éblouis.  La  direction  de  la  Monnaie  y  a  réussi  pourtant.  C'a  été  un 
émerveillement.  Le  défilé  de  la  marche  de  Racocksy,  la  tableau  bachique  de 
la  Cave  d'Auerbach,  la  scène  des  Elfes  surtout  sont  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre  qui  sulliraient,  même  sans  la  musique  de  Berlioz,  à  captiver  la  foule 
la  plus  indifférente.  Mais  il  y  a  aussi  la  musique  de  Berlioz,  qui  a  été  l'objet 
lies  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  intelligents.  L'œuvre  était  presque  incon- 
uiio  aux  Bruxellois  de  la  jeune  génération.  La  dernière  exécution  aux  Concerts 
populaires  date  de  1894;  la  première  avait  eu  lieu  en  1879,  par  la  Société  de 
musique.  La  version  nouvelle  de  M.  Gunsbourg  a  été  dégagée  de  quelques  ma- 
ladresses un  peu  irrespectueuses  qui  l'alourdissaient,  et  c'est  avec  une  vénéra- 
tion et  une  fidélité  scrupuleuses  que  MM.  Kufferath  et  Guidé  ont  procédé  à 
l'adaptation  scénique  de  cette  partition  si  pittoresque  et  si  originale.  L'orclies- 
Ire  et  les  chœurs  ont  été  admirables  de  souplesse,  de  nuances  et  de  .fini.  Quant 
aux  rôles  principaux,  une  double  distribution  assure  la  marche  régulière  du 
spectacle  et  corse  l'intérêt  de  l'interprétation,  qui  est  confiée  à  MM.  Lafitte  et 
Dalmorès  (Faust),  MM.  Albers  et  Decléry  (Méphistophélès)  et  M""^^  Aida  et 
Lafitte  (Marguerite);  tous  ont  droit  à  des  éloges.  Et  en  voilà,  sans  doute,  pour 
de  longues  soirées. 

Les  concerts  de  la  dernière  quinzaine  ont  été  très  brillants.  Aux  Concerts 
populaires,  une  très  belle  exécution  daChant  delaClochede  M.  Vincent  d'Indy 
a  rais  en  un  éclatant  relief  cette  œuvre  puissante  et  élevée,  dont  l'effet  a  été 
si  grand  qu'il  est  très  probable  que  l'an  prochain  elle  sera  adaptée  à  la  scène 
et  jouée,  sous  forme  de  drame  lyrique,  à  la  Monnaie.  Les  chœurs,  l'orchestre, 
M.  Lafitte,  M""^"  Aida  et  Bourgeois,  ont  été  excellents  ;  et  le  succès  a  atteint 
des  proportions  inusitées  aux  Concerts  populaires,  où  le  public  est  toujours 
assez  avare  de  son  enthousiasme.  —  Les  Concerts  Ysaye  nous  ont  donné, 
dimanche,  un  programme  fort  intéressant  d'œuvressymphoniques,  avec,  comme 
soliste,  M'"'^  Brema  chantant  le  finale  du  Crépuscule  des  dieux,  un  peu  dur  pour 
ses  moyens  vocaux,  et  les  Chansons  à  danser  de  M.  Bruneau,  un  peu  légères 
pour  son  tempéramment.  —  Enfin  l'École  de  musique  de  Saint- Josse-len- 
Noode-Schœrbeck  nous  a  fait  connaître,  à  son  concert  annuel,  la  deuxième 
partie  de  la  délicieuse  Croisade  des  enfants  de  M.  Pierné,  interprétée  par  les 
deux  cents  voix  enfantines  de  l'École  avec  un  charme,  une  précision,  une  déli- 
catesse absolument  remarquables  ;   c'a  été  un  vrai  triomphe  pour  les  petits 


chanteurs  ri  pour  l'œuvre,  dont  une  exécution  complète  est  réclamée  par  tout 
le  niinule.  I,r  Déluge  do  M.  Saint-Saëns,  que  l'on  n'avait  plus  eulondu  X 
Bruxelles  ilepuis  fort  longtemps,  a  terminé  le  concert,  et  le  succès  n'en  a  pas 
été  moindre,  non  plus  que  celui  de  Vieilles  chansons  waltones,  tout  â  fait  char- 
mantes, harmonisées  par  M,  Albert  Dupuis  avec  infiniment  d'esprit. 

A  Tournai,  la  vaillante  Société  do  musique  de  M.  Stiénon  du  Pré  annonce, 
pour  son  grixnd  concert  annuel  du  18  mars,  les  Béatitudes  de  César  Franck,  avec, 
comme  solistes,  M""»  Dubois,  MM.. Ou  Bois,  Noté  et  Nivette.  L.  S. 

—  Mam'zelle  Sourire,  tel  est  le  titre  d'une  opérette  nouvell'i  dont  on  a  donné 
avec  succès,  ces  jours  derniers,  la  première  représentation  à  Liège.  Auteurs  ; 
MM.  de  Marsan  pour  les  paroles,  et  Aimé  Lachaume  pour  la  musique. 

—  De  Londres.  A  Covent  Garden,  parmi  les  nouveautés  qui  seront  données 
au  commencement  de  la  pr(jch3ine  saison,  l'on  cite  en  premier  lieu  le  Jongleur 
de  Notre-Dame  de  Massenct.  Viendront  ensuite  le  Barbier  de  Bagdad  de  Peter 
Cornélius,  Eugène  Onéguine  de  Tschaïkowsky,  le  Vagahorul  et  la  Princesse  de 
Poldino,  enfin  Armide  de  Gluck,  dont  la  mention  parait  bizarre  à  coté  du  mot 
nouveauté.  Ces  œuvres  seront  dirigées  par  MM.  André  Messager  et  Campa- 
nini. 

—  D'après  ce  que  racontent  les  journaux  anglais,  la  compagnie  d'opéra  Garl 
Rosa  aurait  pris  l'habitude  de  faire  apposer,  dans  les  villes  de  province  où  elle 
se  propose  de  donner  des  représentations,  des  alBches  demandant  au  publicde 
vouloir  bien  indiquer  les  ouvrages  qui  seraient  préférés  dans  chaque  localité. 
Ce  genre  de  publicité  a  provoqué,  parait-il,  des  réponses  très  éclectique»,  car, 
à  côté  de  Faust,  Mignon,  Carmen,  Tannhaiiser,  on  a  réclamé  aussi  les  Noces  de 
Figaro  et  Fidelio. 

—  On  sait  que  l'excellent  pianiste  M.  Mark  Hambourg  a  fondé  depuis  plu- 
sieurs années  des  prix  pour  les  meilleurs  morceaux  de  piano  qui  lui  seraient 
envoyés.  Soixante  manuscrits  venus  de  différentes  parties  du  monde,  y  com- 
pris l'Australie  et  l'Afrique  du  Sud,  viennent  d'être  examinés  par  un  jury  qui 
s'est  réuni  à  Londres  et  auquel  s'élait  joint  M.  Mark  Hambourg  lui-même. 
Les  prix  suivants  ont  été  décernés  :  celui  de  5fl0  francs  à  M.  Benjamin-James 
Dale,  pour  ses  «  Variations  en  forme  de  sonate  »;  celui  de  250  francs  à 
M.  Percy  Pitt,  pour  sa  «  Fantaisie  appassionnala  »;  enfin,  celui  de  12.'3  francs 
à  M""  Emmeline  Brooke,  pour  une  «  Fantaisie  ». 

—  Au  Queen's  Hall  de  Londres,  M.  Wassili  Safonoff  a  dirigé,  le  22  février 
dernier,  le  concert  du  London  Symphony  Orchestra.  Le  programme  comprenait 
l'ouverture  de  Léonore,  la  symphonie  n"  5  de  Tschaïkowsky,  Sérénade  de 
Mozart,  la  Polonaise,  op.  22,  de  Chopin,  pour  piano  et  orchestre,  un  nocturne 
de  Schumann  et  une  rapsodie  de  Liszt.  Il  a  fallu  ajouter  à  ces  morceaux  le 
Chant  polonais  de  Chopin,  car  M.  Léon  Delafosse,  qui  avait  tenu  le  piano  avec 
une  maestria  superbe,  a  été  l'objet  d'ovations  si  persistantes  qu'il  n'a  pu 
refuser  un  bis  à  l'assistance  qui  venait  d'apprécier  son  talent  d'une  façon  aussi 
flatteuse. 

—  Il  n'était  déjà  pas  très  facile,  autrefois,  d'entendre  les  paroles  d'un  opéra. 
Avec  les  développements  que,  grâce  aux  théories  wagnériennes,  les  composi- 
teurs actuels  donnent  à  la  partie  instrumentale,  cela  devient  absolument 
impossible,  et  le  spectateur  qui  veut  comprendre  l'action  représentée  doit 
avoir  constamment  l'œil  sur  le  livret,  ce  qui  le  prive,  naturellement,  d'une 
partie  du  spectacle.  Voici  qu'à  Berlin,  grâce  à  un  procédé  très  ingénieux,  on 
vient  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Il  parait  qu'au  moyen  d'un  appareil  à 
projections,  les  paroles  de  l'opéra  représenté  sont  reproduites  au-dessus  de  la 
scène  en  lettres  très  visibles  et  très  distinctes.  Le  texte  apparaît  ligne  par  ligne, 
à  mesure  qu'il  est  chanté,  et  cela  de  la  manière  la  plus  simple  du  monde.  Le 
souffleur  qui  tient  la  partition  n'a  qu'à  presser  un  bouton  pour  faire  paraître, 
sur  le  tableau  p'acé  au-dessus  de  la  scène,  les  lignes  absolument  identiques  de 
cette  partition,  mais  tracées  en  caractères  gigantesques.  Nous  ne  nous  char- 
gerons pas  d'analyser  ni  d'expliquer  ce  procédé,  mais  on  assure  qu'il  est  peu 
coûteux  et  très  facile  à  employer. 

—  Le  troisième  congrès  de  pédagogie  musicale,  sous  la  présidence  de 
M.  Xavier  Scharwenka,  doit  siéger  à  Berlin  du  9  au  11  avril  prochain.  L'ordre 
du  jour  a  été  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  9  avril,  rapports  du  comité  de  direction  et 
des  commissions,  questions  générales  de  pédagogie  musicale,  propositions  de 
reformes  et  discussions  y  relatives;  10  avril,  conférence  sur  le  sujet  suivant  : 
«  La  musique  et  son  importance  au  point  de  vue  de  la  culture  intellectuelle 
dans  le  passé  et  dans  le  présent  »,  débats  sur  les  questions  soulevées;  11  avril, 
examen  des  i-éformes  à  tenter  en  ce  qui  concerne  le  chant  dans  les  écoles. 

—  A  Munich,  le  Ihéàlre  national  de  la  Cour  a  donné,  pendant  les  réjouis- 
sances des  jours  gras,  des  représentations  de  gala  de  la  Chaui'C-Souris  (Fbé-r- 
maus).  Depuis  l'année  1895,  pendant  laquelle  M.  de  Possart  a  remis  en  scène 
avec  un  éclat  tout  particulier  l'opérette  de  Johann  Strauss,  celte  œuvre  célèbre 
a  été  jouée  constamment  au  retour  de  chaque  saison  du  carnaval,  et  toujours 
devant  des  salles  combles.  L'interprétation  actuelle  réunit  des  artistes  que 
l'on  a  l'habitude  d'entendre  dans legrand  répertoireetdontla réputation  est  bifn 
établie.  Ce  sont  M""'*  Irma  Koboth,  Hermine  Bosetti,  Preuse-Malzenauer, 
MM.  "VValter.  Basils,  Brodersen,  Geis  et  Kœnig.  Un  premier  ballet,  sur  la 
valse  du  Beau  Danube  bleu,  a  été  réglé  avec  tant  de  grâce  et  de  charme  qu'il  a 
ravi  tous  les  spectateurs.  Un  autre  ballet  a  valu  des  applaudissements  à 
M"""  Jungmann,  dans  une  «  Danse  parisienne  •'.  Le  maitre  de  chapelle  de  la 

'      Cour,  M.  Fischer,  dirigeait  l'orchestre. 
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—  La  revue  Musikalisches  Woclwiiblalt  annonce  que  îles  recherches  faites  il  y 
a  seulement  quelques  jours  dans  les  archives  do  la  petite  ville  de  Saint- Gilgon, 
près  d'Ischl,  dans  la  Haute-Autriche  ont  permis  d'établir  que  le  Hpu  et  la  date 
de  naissance  de  la  mère  de  Mozart  ne  sont  ni  Salzbourg,  ni  l'année  1723, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  écrit  jusqu'à  présent,  et  doivent  être  rectifies  d'après 
les  données  suivantes.  Le  grand-père  maternel  du  célèbre  compositeur,  Wolf- 
gang-'Nicolas  Pertl,  était  curateur  du  monastère  archiépiscopal  de  Sainl-Gil- 
gen.  Son  épouse,  Eva  Rosina,  née  Altmann,  habitant  comme  lui  Saint-Gil- 
gen,  mit  au  monde,  le  jour  de  Noël  1720,  une  fille  qui  rei'ut  au  baptême  les 
prénoms  de  Anna-Maria-NYalburga.  Cette  dernière  épousa  Léopold  Mozart  le 
21  novembre  i'il.  Le  premier  enfant  né  de  cette  union  fut  nommé  Maria-An- 
na, plus  familièrement  Nanner):  le  second  a  été  Wolfgang-Amédée  Mozart. 
On  sait  que  la  mère  de  Mozart  mourut  à  Paris  le  3  juillet  1778. 

—  Au  théâtre  régional  de  Linz  a  eu  lieu,  le  14  février  dernier,  la  première 
représentation  d'un  opéra  nouveau,  Giinlher  h  mailre  chanteur,  paroles  de 
M.  Léopold  Winternitz,  musique  de  M.  Wilhelm  Floderer. 

—  Le  9  février  derniei-,  le  théâtre  municipal  de  Wurizbourg  a  douné  une 
opérette  nouvelle,  Fanchette,  paroles  de  M.  Leonhard  Zanglein,  musique  de 
M.  Max-Joseph  Kunkel. 

—  A  Ingolstadt,  on  a  joué  dernièrement  avec  succès  une  opérette  en  trois 
actes,  l'Eleclion  du  bourgmestre,  texte  de  M.  Hans  Krebs,  musique  de  M.  Joseph 
Bélier. 

—  S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  Copenhague,  le  prince  Eugène,  troi- 
sième fils  du  roi  Oscar  de  Suède,  serait  sur  le  point  d'épouser,  au  printemjis 
prochain,  une  jeune  chanteuse  suédoise. 

—  De  Christiania  :  Le  roi  Haakon  a  décidé  d'accorder  des  subventions,  qui 
seront  prélevées  sur  sa  cassette  privée,  aux  deux  principaux  théâtres  norvé- 
giens. Le  théâtre  national  de  Christiania  recevra  une  allocation  annuelle  de 
20.000  couronnes  et  le  théâtre  municipal  de  Bergen  une  allocation  de  S.OOO  cou- 
ronnes. 

—  Les  journaux  de  Roumanie  annoncent  que  la  reine  Carmen  Sjlva  s'oc- 
cupe en  ce  moment  d'écrire  un  drame  en  trois  actes  pour  le  tragédien Novelli. 
Le  titre  de  l'œuvre  serait  :  Scenri.  L'action  se  passe  à  l'époque  de  la  renais- 
sance italienne. 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Florence  un  quatuor  vocal  d'un  genre  parti- 
eulier,  c'est-à-dire  formé  de  quatre  voix  masculines,  premier  et  second  ténor, 
baryton  et  basse,  sous  la  direction  du  maestro  Pieracini.  Sur  l'initiative  du 
secrétaire  de  cette  petite  association,  M.  Amerigo  Parrini,  un  concours  vient 
d'être  ouvert  pour  une  composition  musicale  de  modestes  proportions,  eu  style 
polyphonique,  sur  texte  italien,  de  sujet  profane  et  de  quelque  genre  que  ce 
soit,  pour  quatre  chanteurs  seuls.  Cette  composition  devra  avoir  un  caractère 
propre,  et  n'être  point  écrite  comme  les  choeurs  ordinaires  pour  voix  d'hommes. 

—  Le  compûsileur  Leoncavallo  se  .prépare  à  entreprendre  une  tournée  eu 
Autriche  et  en  Allemagne,  pour  y  faire  connaître  son  opéra  de  Chatlerton.  11 
dirigera  en  personne  les  représentations,  dont  les  principaux  interprètes  seront 
Mme  Matini,  le  ténor  Barbaini  et  le  baryton  La  Puma. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  M.^'  Eleonora  Duse  va  jouer 
le  drame  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  la  Mort  de  Tintagiles,  que  M"»  Georgeite 
Leblanc  vient  de  nous  faire  connaître  avec  un  si  vif  succès.  La  traduction  ita- 
lienne de  l'oeuvre  de  M.  Maeterlinck  a  été  faite  par  M.  Ugo  Ojetti. 

—  A  Parme,  apparition  d'un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  IJenvemita  Cellini. 
du  maestro  Angelo  Tubi,  dont  les  deux  premiers  actes  surtout  ont  été  très 

•bien  accueillis,  avec  un  troisième  moins  heureux.  Succès  sans  enthousiasme. 
Les  interprètes  principaux  étaient  M"'^'  liurchi,  le  ténor  Pezzutti  et  il  hasso 
Magini-Coletti. 

—  De  Monza,  près  Milan,  on  nous  signale  une  très  belle  exécution  du  con- 
ecrlo  de  piano  de  J.  Massenet  par  le  professeur  Sani,  qui  y  a  remporté  un  très 
Tif  succès.  Au  même  concert,  interprétation  excellente  aussi  du  concerto  de 
violon  de  Benjamin  Godard  par  M"«  Mariani. 

—  De  Genève.  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  de  ta  Chauve- 
Souris,  et  la  célèbre  opérette  de  Johann  Strauss  a,  dès  ce  premier  soir,  emballé 
le  public.  Fort  jolie  mise  en  scène  et  très  charmante  interprétation  avec  eu 
première  ligne,  M""  de  Véry  et  Pradon,  MM.  Boyer,  Jordanis,  Pisant,  Montel, 
fiouzer  et  Lericbe.  Voici,  en  perspective,  de  très  nombreuses  soirées  pour 
notre  Grand-Théâtre. 

—  On  a  donné,  au  théâtre  du  Lycée  de  Bai'celone,  la  premièi'e  représenta- 
tion d'un  opéra  intitulé  Euiporium,  texte  catalan  de  M.  Marguina  traduit  en 
ilaJien  par  M.  IJignotli,  musique  de  M.  Enrico  Morera.  Bien  que  le  livret, 
aussi  obscur  que  symbolique,  n'olfrc  qu'un  intérêt  médiocre,  la  musique,  très 
claire  au  contraire  et  fort  agréable,  a  assuré  le  succès  de  l'ouvrage,  dont  les 
principaux  rôles  étaient  tenus  par  M°"»  Talexis  et  Guerrini  et  M.  Angioletli. 

—  Il  parait  que  le  ténor  Caruso,  que  nous  avons  entendu  ici  l'année  der- 
nière, ne  se  contente  pas  de  ses  succès  scéniques,  et  qu'il  veut  marcher  sur 
les  traces  de  MM.  Willette,  Caran  d'Ache  et  Albert  Guillaume.  On  annonce  de 


New-Tork,  où  il  se  trouve  en  ce  moment,  la  -prochaine  publication  en  cette 
ville  d'un  album  de  caricatures  dû  au  fameux  chanteur.  Ce  volume  ne  serait 
tiré  qu'à  un  nomliro  limité  d'exemplaires,  sans  doule  pour  lui  donner  plus  de 
prix. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  à  l'Opéra,  on  a  arrêté  comme  suit  la  distribuUon  des  prin- 
cipaux rôles  d'Ariane,  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  Massenet  et  Catulle  Mondes, 
qui  doit  passer  au  mois  de  novembre  prochain  : 


Ariane 

Phèdre 

Perséphone 

Thésée 

Pirithoiis 


M""  Bréval 
Grandjean 
Arhell 

:\IM.  Muralorc 
Delmas 


—  A  rOpéra-Comique,  M"'  Cécile  ïhovenet,  la  très  sympathique  artiste, 
vient  de  signer  un  engagement  pour  deux  ans.  —  Vendredi  dernier,  excellente 
représentation  des  Pêclieurs  de  Saint-Jenn,  accueillie  par  le  public  avec  une 
faveur  très  marquée.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée, 
Fidelio;  le  soir,  Ij)uise  (232'=  représentation).  Demain  lundi,  eu  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  Note  de  notre  confrère  le  Gaulois  : 

Il  parait  qu'il  y  a  une  musique  qui  est  cléricale  et  qui,  à  ce  titre  ne  saurait  avoir 
droit  ni  à  l'admiration  publique  ni  aux  honneurs  olticicls! 

Hier,  sur  les  murs  de  Paris,  on  a  apposé  des  atlclies  neuves,  invitant  tous  les 
compositeurs  frannais  à  participer  à  uu  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  et  cjui 
doit  récompenser,  par  un  prix  de  dix  mille  francs  en  espèces,  la  meilleure  a  œuvre 
musicale  de  haut  style  et  de  grandes  proportions,  sous  la  forme  symphonique  ou  la 
forme  dramatique.  Mais,  dans  l'arrêté  préfectoral,  il  y  a  un  article  3  qui  émet  une 
restriction  stupéliante  :  o  Ne  seront  pas  admises  les  œuvres  présentant  un  caractère 
liturgique  ». 

Ainsi,  si  quelque  moderne  Berlioz  ou  quelque  nouveau  Samuel  Rousseau  écrivait 
une  Enfance  du  Christ  ou  une  Messe  solennelle,  ses  compositions  seraient  éliminées 
d'oîTice,  fussent-elles  des  chefs-d'œuvre!  C'est  plus  ridicule  qu'odieux,  et  l'anticlé- 
ricalisme officiel  sombre  dans  le  grotesque. 

—  Au  sujet  de  l'inauguration  de  la  statue  d'Alfred  de  Musset,  notre  confrère 
Nicolet  du  Gaulois  donne  d'intéressants  souvenirs  sur  Alfred  de  Musset,  sous 
le  titre  «  Petits  mémoires  du  temps  »  : 

En  planant  la  statue  d'Alfred  de  Musset  à  l'angle  de  la  Comédie-Française,  on  a, 
croyons-nous,  trouvé  la  vraie  place.  Le  poète  sera  là  tout  à  fait  en  pays  de  connais- 
sance, faisant  presque  face  au  café  de  la  Régence,  dont  il  fut  pendant  plus  de  dix  ans 
un  des  habitués  les  plus  assidus. 

Il  était,  en  effet,  grand  joueur  d'échecs,  et  se  rencontrait  au  café  avec  des  artistes 
de  la  Comédie,  qui  y  venaient  volontiers  <t  pousser  le  bois  »,  comme  lui.  Parmi  ceux 
qu'il  y  voyait  le  plus  souvent,  il  faut  citer  le  tragédien Ligier,  unpelithonime  trapu, 
cambré,  avec  de  gros  veux  à  fleur  de  tête,  des  jambes  torses  et  une  voix  grave  ;  Sam- 
son,  au  nez  en  trompfjlte,  à  la  bouche  narquoise  et  aux  cheveux  crépus  tout  gri- 
sonnants, dont  les  yeux,  pùtillanl  d'csjirit  à  l'abri  de  leurs  sourcils  épais,  distillaient 
la  malice,  que  prodiguait  sa  voix  aigrelette,  d'un  limbre  nasillard;  Provost,  d'aspect 
ultra-correcl,  on  l'eùl  iiris  pour  un  tabellion,  sanglé  dans  sa  longue  redingote  noire 
régulièrement  boutonnée,  avec  son  grand  col  droit  largement  ouvert  et  soutenu  d'une 
molle  cravate  de  blanche  batiste.  C'était  le  tj-pe  cle  l'homme  bien  élevé,  im  peu  com- 
passé même,  en  opposition  avec  le  tragédien  'Beauvallet,  brutal,  grossier,  affectant 
surtout  de  l'être,  très  spirituel  d'ailleurs,  mais  d'un  esprit  populacier —  il  avait  dé- 
buté dans  la  vie  comme  ouVriei-  peintre  en  bâtiment,  et  se  ressentit  toujours  de  son 
origine  —  Geffroy,  un  peu  plus  jeune  que  les  autres,  le  jeune  premier  romantique, 
grand,  miuce,  d'une  laideur  distinguée,  aux  traits  heurtés,  à  la  bouche  dédaigneuse, 
d'où  s'échappait  une  voi.x  âpre  et  mordante. 

Et  tous  les  jours,  de  quatre  à. six,  c'était  d'interminables  parties  d'échecs,  aux- 
quelles Musset  prenait  part.  Celles-ci,  silencieuses,  entrecoupées,  de  temps  à  autre, 
des  indications  nécessaires,  que  chacun  des  joueurs  donnait  suivan  son  tempéra- 
ment ;  «  Échec  à  Sa  Majesté  »  —  «  Échec  à  Madame  la  Heine  »,  disait  respectueuse- 
ment Provost.  —  «  Échec  à  Agamemnon  »  —  «  Échec  à  Clytemnestre  »  prononçait 
Ligier  de  sa  voix  grave  ».  —  «  Échec  au  lyran  »,  hurlait  Beauvallet,  dont  la  voix  toni- 
truante s'entendait  du  dehors. 

Quant  à  Musset,  il  parlait  à  peine,  absorbé  par  les  combinaisons  du  jeu,  qu'il  sui- 
vait avec  uu  entêtement  silencieux.  Quand  il  tenait  l'échiquier,  rieu  au  monde  n'au- 
rait pu  l'en  distraire.  Aussi  préférait-il  la  partie  plus  calme,  avec  Malitourne  ou  .Vi- 
nous-Riviére,  à  celle,  plus  tumultueuse,  des  sociétaires  de  la  Comédie. 

—  (iluand  une  fois  il  a  commencé  sa  partie,  disait  Malitourne,  le  feu  prendrait  à  la 
Régence  qu'il  continuerait  à  jouer  dans  les  flammes... 

On  ne  pouvait  mieux  dire,  et  ce  qui  se  passa  le  2'i  février  1848  en  est  une  conlir- 
mation.  Ce  jour-là,  assez  insoucieux  des  événements  do  la  rue,  Musset  avait  entamé 
sa  partie,  ayant  pour  adversaire  iielegorgue,  celui  qu'on  appelait  le  «  cbasseur  d'élé- 
phants ».  Or,  pendant  ce  temps-là,  ou  se  battait  à  deux  pas,  dans  la  rue  Saint-llono- 
ré  et  sur  la  place  du  Palais-Royal. 

Le  bruit  de  la  fusillade  n'avait  pas  troublé  l'auteur  de  RoUa,  qui  continuait,  quand 
même,  à  pousser  les  pièces  sur  l'échiquier.  Une  balle  indiscrète  vint  frapper  une 
des  glaces  du  café,  qui  vola  en  éclats.  Affolé,  Delegorgue  s'enfuit,  laissant  l'échiquier, 
avec  un  a  échec  au  Roi  »  (|u'il  avait  dénoncé  à  son  adversaire,  alors  que  te  patron 
du  café  avait  fait  mettre  les  volets. 

Musset  ne  l'entendait  pas  ainsi,  il  lui  fallait  sa  partie  quand  même  et  il  voulait 
voir  s'il  pourrait  se  dégager  de  1'  «  échec  »  ;  comme  il  était  resté  là,  senl,  impassible 
devant  l'échiquier,  tous  les  clients  s'étant  délités  depuis  InniririiJijs  déjà,  il  Jiéla  un 
des  garçons  nommé  Prospor,  qui,  parait-il,  était  un  ioiinn  rr(  lu  is  de  premier  or- 
dre, et  termina  avec  lui  la  partie  entamée,  qu'il  perdit  iTaiilcurs.  Puis,  de  très  mé- 
chante humeur  de  sa  défaite,  il  sortit  en  grommelant  jiar  la  porte  de  derrière,  l'oeil 
égaré,  comme  toujours,  et  regagna  en  titubant  la  rue  du  Mont-Thabor,  où  il 
demeurait. 


MENESTlUiL 


—  C'osl  11)  samedi  ii  l'évrior  qu"a  étù  dimiir.',  ilii  tliiMlii'  de  Moali-Carln,  la 
|ii'omiôro  représentation  de  tAncMie,  Ir  iliamo  lynijuc  l'ii  imis  iii'tus  dimt 
M.  Camilln  Saint-S,ii>ns  o  écrilla  musique  sur  un  livret  de  M.  Auge  do  Lassus. 
Ci:  livret  est  d'un  o  vôrismc  »  qui  n'a  rien  à  envier  lï  celui  dont  les  lilirottistcs 
italiens  actuels  abusent  quelque  peu.  L'action  se  passe  en  Corse,  et  elle  est 
fondée  sur  la  pérennité  de  la  vendetta.  Deux  familles  ont  été  décimées  par 
cette  coutume  terrible.  Un  brave  homme  d'ermite  s'emploie  à  les  réunir  et 
rlierche  à  les  réconcilier.  Les  jeunes  y  seraient  disposés,  d'autant  (ju'il  y  a,  de 
part  et  d'autre,  de'l'araour  sous  jeu.  Mais  une  vieille,  une  aïeule  —  l'nncvlre  — 
farouche,  implacable,  à  qui  naguère  on  a  tué  son  fils,  se  refuse  à  tout  accord. 
Lu  vendetta  continuera  son  cours.  En  elïet,  bientôt  une  victime  tombe;  c'est 
11'  petil-llls  de  la  vieille,  qui  veut  forcer  alors  la  sœur  de  celui-ci  à  prendre 
uu  fusil  poiu'  venger  son  frère  ;  la  pauvre  enfant  n'en   a  pas  le  courage  ;  la 

\ieille  s'empare  do  l'arme  à  son  refus,  s'embusque,  tire et  par  maladresse 

lue  précisément  sa  petite-fille.  C'est  sur  ca  thème  que  M.  Sainl-Saëus  a 
construit  une  partition  solide,  écrite  de  main  de  maitrc,  cela  va  sans  dire, 
avec  un  orchestre  superbe,  une  partition  dans  laquelle  les  voix  sont  judicieu- 
sement respectées  et  dont  on  a  applaudi  nombre  de  pages  pleines  d'intérêt, 
h'iles  que  l'introduction  et  le  duo  d'amour  du  premier  acte,  les  chœurs  et  la 
grande  scène  dramatique  du  second,  et  au  troisième,  un  charmant  chœur  de 
l'ommcs  et  un  trio  d'un  grand  effet.  Les  interprètes  ont  partagé  le  succès  du 
cumpositeur;  il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  autres  que  MM.  Rousselière,  Renaud 
ri  Lequien,  M'""  Litvinne  (l'ancêtre),  Farrar  et  Charhonnel.  Orchestre  et 
chœurs  excellents,  dirigés  par  M.  .lehin,  décors  superbes  de  M.  Visconti,  mise 
en  scène  parfaite. 

—  Uu  des  artistes  de  la  musique  de  la  garde  républicaine,  en  ce  moment  à 
Londres,  comme  nous  l'avons  annoncé,  nommé  Goquelin,  est  mort  subitement 
là-bas,  à  peine  arrivé,  succombant  à  une  affection  cardiaque.  Un  service  funè- 
bre a  été  célébré  à  sa  mémoire  en  l'église  française  de  Leicester  square,  ser- 
vice auquel  assistaient  l'ambassadeur  de  France,  les  attachés  naval  et  militaire 
de  l'ambassade  et  de  nombreux  membres  de  la  colonie  française,  ainsi  que  la 
musique  de  la  garde  républicaine  et  celles  des  grenadiers  de  la  garde  et  des 
Coldstreams  Guards.  On  annonce  que  ces  derniers,  joints  à  ceux  de  la  garde 
républicaine,  donneront,  au  théâtre  Covent  Gardeu,  un  concert  au  bénéfice  de 
la  veuve  du  défunt. 

—  On  a  beau  être  milliardaire,  on  ne  craint  pas  forcément  la  musique,  même 
celle  des  orgues  de  barbarie,  et  le  richissime  américain  qu'on  a  surnommé  «  lu 
roi  de  l'acier  »,  M.  Carnegie,  nous  en  donne  la  preuve.  Mélomane  d'un  genre 
particulier,  M.  Carnegie,  quand  il  est  à  New- York,  s'éveille  chaque  matin,  à 
huit  heures,  aux  sous  d'un  grand  orgue  électrique  semblable  à  ceux  qu'on  voit 
dans  les  foires,  et  qui,  établi  dans  la  plus  grande  salle  de  son  palais,  est  mis 
en  mouvement  et  lui  joue  les  morceaux  d'un  répertoire  soigneusement  choisi 
par  lui.  Le  maître  écoute  amoureusement  cette  musique,  et  se  lève  alors  joyeux, 
frais  et  dispos,  aux  battements  des  derniers  accords.  En  Ecosse,  son  pays  d'ori- 
gine, où  il  possède  le  grand  château  de  Skibo,  dans  lequel  il  va  résider  une 
partie  de  l'année,  la  scène  change  et  la  cérémonie  est  un  peu  plus  compliquée. 
A  huit  heures  moins  un  quart,  trois  joueurs  decornumuse,  l'instrument  natio- 
nal, viennent  sous  les  fenêtres  du  château  faire  entendre  d'abord  quelques-unes 
de  ces  vieilles  ballades  écossaises,  si  curieuses  et  si  originales,  après  quoi,  à 
8  heures  précises,  ils  s'éloignent  pour  laisser  le  champ  libre  à  un  autre  orgue 
électrique,  frère  jumeau  de  celui  de  New- York,  qui  à  son  tour  déroule  ses 
puissantes  harmonies,  et  le  maître  écoute  amoureusement...  etc.,  comme  ci- 
dessus.  C'est  ainsi  qu'un  journal  étranger  nous  fait  connaître  l'amour  de 
M.  Carnegie  pour  la  musique. 

—  La  4°  conférence  sur  l'histoire  de  la  musique,  faite  chez  M""=  Emile  Her- 
man  par  le  distingué  et  savant  professeur  M.  Bourgault-Ducoudray,  était  tout 
entière  consacrée  à  Chopin.  Devant  un  auditoire  nombreux  et  enthousiasmé, 
J["'°  Emile  Ilerman,  avec  son  talent  puissant  et  souple,  a  magistralement 
interprété  la  Polonaise  en  mi  h  mineur,  le  Nocturne  en  ut  mineur,  ainsi  que 
deux  préludes,  une  mazurka  et  une  valse.  —  La  conférence  du  10  mars  sera 
consacrée  à  Berlioz. 

—  Les  conférences  musicales  (histoire  et  esthétique)  que  le  compositeur 
Arthur  Coquard  donne  avec  un  succès  croissant,  tous  les  samedis,  depuis  trois 
années,  au  cours  Sauvrezis  (44,  rue  de  la  Pompe),  ont  recommencé  le  mois 
dernier.  Le  programme  des  quinze  séances  de  la  saison  1906  comporte  l'his- 
toire des  différentes  formes  musicales  :  un  très  vaste  et  très  beau  sujet,  qui 
doit  passer  en  revue  la  mélodie,  l'harmonie  et  le  rythme  à  travers  les  âges,  la 
langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  chant,  l'ancien  opéra  et  le  drame 
musical,  l'opéra-comique  et  la  comédie  musicale,  l'histoire  du  chœur  et  l'évo- 
lution de  l'orchestre,  le  génie  propre  à  chaque  race...  Des  exemples  musicaux, 
avec  le  concours  d'artistes,  commentent  la  parole  chaleureuse  du  professeur. 

R.  B. 

—  De  Lyon.  —  Le  maître  pianiste  Francis  Planté  vient  do  se  faire  entendre 
dans  un  concert  de  charité  où  il  a  obtenu  un  succès  triomphal.  Les  années 
semblent  ne  pas  avoir  de  prise  sur  ce  talent  toujours  jeune  et  vigoureux,  fait 
de  clarté,  de  mesure,  de  précision  et  de  juste  équilibre.  Des  omvres  de  Saint- 
Saéns,  Beethoven,  Chopin,  Berlioz,  Liszt,  Mendelssohn,  Gluck,  Rubinstein, 
Redon,  l'eurent  pour  parlait  inrerp'rète-  A  coté  de  ce  grand  artiste,  le  violon- 
celliste Casais  a  été  très  goûté  dans  les  Varintions  de  Boëllmann,  la  Sonate  et 


l'AUc/jro  appassionalo  do  Saint-Saûns  et  une  admirable  Sarabande  de  Bach  pour 
violoncelle  seul.  Le  quatuor  vocal  Batlaille  {U""-'  Astruc-Doria,  Olivier, 
MM.  Drouvillo  et  L.-Ch,  Battaille)  accompagné  par  M.  .lemain  a  donné  de 
pièces  de  lieethoven,  Gabriel  l'auré,  Knorr,  et  d'auteurs  du  XV!"  siècle,  une 
exécution  d'une  perfection  rare  et  qui  lui  valut  d'unanimes  acclamations. 

—  De  Nancy.  M.  \"u-'w  Cille  vient  de  dcmner,  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, un  récital  consacré  aux  œuvres  de  Beethoven,  Sr.humann.  Scarlatli, 
Chopin  et  Liszt,  dans  lequel  il  s'est  affirmé  une  fois  de  plus  virtuose  plein  de 
charme  et  musicien  parffit.  Lu  public  très  nombreu,\  l'a  chaudement  applaudi. 

—  De  Toulouse.  Un  gros  succès  à  notre  théâtre  des  "Variétés  avec /a  Chaum- 
Souris  de  Johann  Strauss,  fort  bien  montée  par  notre  directeur  M.  Barbe.  La 
partition  endiablée  du  maître  viennois  a  mis  la  salle  en  joie.  Charmante  inter- 
prétation avec  M"M  Mary  Girard  et  de  Roy,  MM.  Wesphale,  Manson  et 
Harlin. 

—  SnriiÉES  ET  CoxcERTs.  —  Le  choral  de  m  la  BvlUj  .J.irdiniorc  »,  dirigé  par  ALl'as- 
tor,  a  donné  son  concert  annuel  au  Nouveau-Théâtre  avec  le  concours  de  l'Harmo- 
nie des  mêmes  magasins,  sous  la  direction  de  M.  Bourgeois,  et  d'artistes  de  l'Opéra 
de  l'Odéon  et  de  nos  grands  concerts  dominicaux.  Le  succès  de  cette  belle  séance  a 
été  complet  Le  choral  et  l'harmonie  ont  supérieurement  enlevé  te  Beau  Uanubebleu 
de  Joliann  Strauss  et  on  a  fêté  M.  Merle  dans  la  «  romance  de  la  Sauge  »  du  Joncteur 
tte  Noire-Dame  de  Massenet.  M""  Lénars,  harpiste,  M.  et  M""  Dubois  de  l'Opéra 
M"'  Louvet,  MM.  Boucrel,  Merle  et  Wéber  ont  eu  leur  large  part  do  bravos.  —Chez 
M"»  Dahernat,  fort  jolie  soirée  musicale  au  cours  de  laquelle  on  applaudit  M"'  Mar- 
teau de  Milleville  dans  des  Poèmes  de  Jade  de  Gabriel  Fahre,  accompagnés  par  l'au- 
teur, et  M""  de  Sancy  dans  Ouvre  tes  yeux  bleus  de  Massenet.  —  Salle  Pleyel,  nom- 
breux et  élégant  public  venu  pour  entendre  M.  Théo-Delacroix  le  ténor  bien  connu. 
Son  grand  succès  a  été  partagé  avec  son  frère  Auguste  le  compositeur-pianiste, 
M'""  la  Baronne  Boissy-d'.Vnglas,  B.  Gandj-e\-,  Marie  Mayrand  et  le  violoDcelliste  J. 
MarnelT.  On  donnait  pour  finir  la  Nuit  persane  de  C.  Saint-Saëns  avec  grand  orgue 
tenu  par  M.  G.  Lotb  et  chœurs,  dont  l'exéention,  sous  la  direction  de  M.  A.  Delacroi.x, 
fut  d'une  délicatesse  exquise.  M"°  M.  Roch  en  a  dit  le  poème,  de  cette  voix  musicale 
qui  s'adaptait  si  bien  à  l'œuvre.  —  A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  Mmiqm 
Nouvelle,  chez  Érard,  la  jeune  virtuose  du  piano.  M"'  Geneviève  Dehelly,.a  remporté 
le  succès  le  plus  flatteur  pour  l'œuvre  et  pour  l'interprète  en  exécutant  brillam- 
ment la  suite  Poèmes  el  Paysages  du  compositeur  roumain  Stan  Golestan.  Grand  suc- 
cès aussi  pour  M.  Maurice  Dumesnil  interprétant  la  Sérénade  à  la  lunz  et  Vlmpromp- 
tu-Vidse  de  Raoul  Pugno.  —  La  récente  matinée  consacrée  par  M-"  Camille  Fourrier 
à  «  l'iruvre  de  Claude  Debussy  »,  avec  le  concours  de  M""  Lucienne  Bréval,  de 
MM.  Ricardo  Vinès  et  Jean  Péricr,  nous  a  permis  d'applaudir,  une  fois  de  plus,  le 
goût  de  la  cantatrice  et  de  l'.Trtiste.  —  La  dernière  matinée  Maxime  Thomas,  consa- 
crée lout  entière  à  l'œuvre  de  M.  Arthur  Coquard,  a  trouvé  le  plus  vif  succès  auprès 
d'uin'  élite  heureuse  d'applaudir  l'auteur  de  la  belle  suite  En  Norwége  et  du  cycle 
mélodique  et  mélodieux  Joies  et  doiih'iirs,  délicatement  interprété  par  M—  Mellot- 
Joubert. 

NÉCROLOGIE 

L'Espagne  vient  de  pjrJre  un  de  ses  musiciens  les  plus  distingués  à  la 
fois  et  les  plus  populaires,  surtout  un  :ar::uelerisle  d'une  fécondité  inimagina- 
ble; le  compositeur  Manuel  Fernandez  Caballero  est  mort  à  Madrid  lundi  der- 
nier 26  février.  Né  à  Murcie  le  14  mars  183o,  Caballero,  après  avoir  commen- 
cé ses  études  musicales  dans  sa  ville  natale,  alla  les  achever  au  Conservatoire 
de  Madrid,  où  il  fut  élève  de  Soriano  Fuertes  pour  l'harmonie  et  d'Hilarion 
Eslava  pour  la  composition,  et  où  il  obtint  le  premier  prix  de  composition  en 
1837.  Étant  encore  au  Conservatoire  il  avait  concouru,  en  1853,  pour  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  Santiago  de  Cuba  et  avait  été  proclamé  vainqueur, 
mais  l'emploi  pourtant  ne  lui  fut  pas  confié,  à  cause  de  son  jeune  âge.  Il  était 
à  peine  sorti  de  l'école,  qu'il  commençait  à  produire  et  à  se  faire  connaître  en 
écrivant  et  en  faisant  représenter  sur  les  divers  théâtres  de  Madrid  un  nombre 
invraisemblable  de  zarzuelas,  qui,  presque  toujours,  étaient  accueillies  du  pu- 
blic avec  la  plus  grande  faveur  :  Juan  Lanas,  la  Jardinera,  el  Visconde  de  Léto- 
rières,  el  Cocinero,  Frasquito,  el  Primer  dia  feliz-,  el  Atrevido  en  la  corte,  la  Hevisla 
del  Biablo,  la  Clave,  las  Hijas  de  Fulano,  Lu:  y  sombra,  el  Vélo  de  encaje,  la  Gal- 
liiia  ciega,  las  Nueve  de  la  Noche,  Entre  el  Alcade  y  el  Rey,  la  Marsellesa,  el  Siglo 
que  l'iene...  Tous  ces  ouvrages,  disait  un  critique,  obtenaient  du  succès,  parce 
que,  chez  Caballero,  l'inspiration  est  toujours  neuve,  fraîche,  harmonieuse  et 
extrêmement  originale.  Nous  ajouterons  que  sa  musique  était  vivace,  bien 
écrite  et  d'une  main  très  habile.  Aux  zarzuelas  que  nous  venons  de  citer  il 
faut  ajouter  los  Sobrinos  del  capitan  Grant,  EspaTia,  el  Salto  del  Pasiego,  las  dos 
Princesas,  A  li  suspiramos,  los  Zangolotinos,  el  Sabayano,  Château-Margaux,  los 
Aparecidcs,  Campanero  y  sacristan,  el  Duo  de  la  Africana,  les  Africanistas,  el  Se- 
Tior  Joaquin,  la  Yiejecita,  el  Cabo  primera,  la  Revisla,  Cuba  libre,  Gigantes  ij  Cabc- 
zudos,  etc.  El  nous  n'avons  pas  mentionné  peut  être  la  moitié  de  ses  œuvres, 
auxquelles  il  faudrait  ajouter  encore  la  Tuna  de  San  Carlos,  Triple  alianza,  et 
Carnaval,  un  Yiaje  de  mil  Demonios...  Caballero,  qui  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  compositenr  de  musique  religieuse,  avait  été  atteint  de  la  cataracte  en 
ces  dernières  années  et  était  devenu  presque  aveugle. 

A  la  dernière  heure,  une  dépêche  nous  apprend  la  mort,  à  Saint-Péters- 

bour",  du  compositeur  Antoine  Arensky,  l'un  des  plus  grands  espoirs  de 
l'école  musicale  russe.  Il  était  à  peine  âgé  de  43  ans.  Nous  rappellerons, 
dimanche  prochain,  les  services  rendus  au  jeune  art  russe  par  ce  musicien 
extrêmement  distingué. 

He.n'RI  Heugel,  direcleur-gérant. 


\a:  mi:nestrel 


En    vente    AU    MÉNESTREL, 


rue   Vivienne 


E.    TAVflH 

L'OPÉRA  SYMPHONIQUE 

fantaisies-mosaïques   sur   les  Opéras,    Ballets  et   Opérettes 
en  vogue 

^;  (POUVANT    S'ADAPTER    A    TOUS     LES     ORCHESTRES) 


1 .  Mignon  lA.  Thomas). 

■2.  Manon  iJ.  M.vssenet). 

:'..  Lakmé  (Léo  IIelibes). 

-1.  Werther  i.T.  Massenet). 

"i.  Cavalleria  rnsticana  iMascacnO. 

I'.  Hérodiade  (.1.  Massenet). 

7.  Signrd  lE.  Reyer). 

8.  Hamiet  (A.  Thomas). 

9.  Coppélia  (  Léo  Di: i.iBES). 

10.  Un  Ballo  in  Maschera  (Verdi). 


11.  Sylïla  (LÉO  Délires). 

12.  Le  Roi  d'ïs  (Lalo). 

13.  Paol  et  Virginie  (Victor  Masséi. 
11.  Thaïs  (.1.  Masse.vet). 
I.'i.  La  NaTarrais3  (J.  Massenet). 
IC.  Le  Cid  (.1.  Massenet). 
17.  Jongleur  de  Notre-Dame  (Massenet). 
1<S.  Le  Caïd  (.\.mi;hoise  Thomas). 

(A  suivre.) 

Parties  séparées  et  piano  conducteur net    o     » 

Lu  partie  de  l<^  violon  seule net     »  60 

La  partie  de  piano  conducteur,  seule net    2     » 

Chacune  des  autres  parties net    »  30 

(Les  n"'  1,  -2.  3,  -i  et  11  sont  en  vente;  les  autres  n«  suivront  prochainement.) 

SIX    OPÉRETTES    CÉLÈBRES 

1.  Orphée  aux  Enfers  (t)iKENBACii).        1  4.  Le  Petit  Faust  (Hervé). 

2.  Mam'zelle  Nitouche  iIIervéi.  :>.  Barbe-Bleue  (OFfENBAcn). 

3.  La  Belle  Hélène  (ÔEFLNBACu).  |   G.  La  Chiuve-Souris  (J.  Strauss). 

Parties  séparées  et  piano  conducteur net  4     » 

La  partie  de  1='  violon  seule net  n  oO 

La  partie  de  piano  conducteur,  seuli' net  2     » 

Chacune  des  autres  parties net  »  2o 

(  Le  n°  2  est  en  vente;  les  autres  suivront  prochainement. 1 

ALPHONSE  DUVERNOY 

DEUXIÈME    SONATE 

l'OLR 

VIOLON    ET    PIANO 

Net  :  6  francs. 

CH.  =  M.    WIDOR 


DEUXIEME    CONCERTO 

(en  ul  mineur) 

POUR 
PIANO    ET    ORCHESTRE 

Partition  d'orchestre,  net  :  25  fr.  —  l'arlics  séparées,  net  :  40  IV. 
Cliaque  partie  siipplémenlaire,  net  :    2  IV.  —  Parlie  de  |i'ano,  net  :  5  fr. 


RÉDUCTION  POUR  DEUX  PIANOS,  net  :  10  francs. 


AUGUSTA    HOLMES 

VINGT    MÉLODIES 


1. 

Chanson  lointaine. 

11. 

La  Guerrière  ili.illade  héroi 

i" 

2. 

Aubade-Habanera. 

12. 

Evocation  d'amour. 

3. 

La  Barque  des  amours. 

13. 

Hymne  au  soleil. 

i. 

En  chemin. 

C'est  un  oiseau  du  bois  sauvage. 

li. 

Les  Lavandières. 

Pareil  à  la  mer  profonde. 

K. 

Chanson  persane. 

16. 

La  Princesse  sans  cœnr. 

7. 

Noël  d'Irlande. 

17. 

Bêverie. 

8. 

L'Eternelle  idole. 

IS. 

Toujours  elle  ! 

;i. 

Garcia-Pérez  (ballade  héroïque). 

19. 

Coucher  de  soleil. 

10. 

Hymne  à  Vénos. 

20. 

Le  Fil  des  cœurs. 

Un  recueil  in-8' 

net 

10  flancs. 

En    venle    AU    MÉNESTREL,    2   bis.    rue    "Vivienne 


CH.    LENEPVEU 

SOLI,    CHŒURS,    ORCHESTRE    ET    GRAND    ORGUE 

(Exécuté  pour  la  première  l'ois   eu  la  cathédrale  de   Rouen 
le  23  mars  1893). 

PARTITION  réduite  pour  PIANO   ET   CHANT 

Net  :  15  francs. 
Chaque  partie  de  chœur  séparée,  net  ;  1  franc. 


MORCEAUX  extraits  du   REQUIEM 

PIE  JESU,  pour  mezzu-soprano  et  chœur  rtrf //W/»m ■    .    .  7  ."jO 

KYRIE,  duo  pour  soprano  et  ténor  avec  chœur 0     ■< 

PRECES  MEJE,  duo  pour  soprano  et  contralto 6     » 

OFFERTOIRE  HOSTIAS,  quatuor  et  chœur  ad  libilum 7  ."iO 


ALBERT    LANDRY 


NOTES    CHAMPÊTRES 

(pour    Piano) 


1.  Nénuphars i    »   I  3.  Le  Chemin  du  bois 3 

2.  Dans  les  nids ."i     '■   |   i.  Promenade  matinale   ....     3 

.J.  Idylle  au  renouveau .">     « 


Op.  262.  SOIR  DE  MAI,  valse  .    .     6     »   |   Op.  263.  VALSE  DS  BALLET.    .    .     6 

Petites    Pièces   très   faciles    pour   PIANO   A   4   MAINS 

1.  Le  Cheval  de  bois 3    »  I  3.  Le  Vélo 3 

2.  En  bateau S     •  |   4.  La  Balancelle ."i 

Le  Soldat  de  plomb,  inarclie  ...     3     » 


THÉODORE    LACK 

QUATRE  SOUVEtlItlS  pour  VlOLOfi  et  Plfll^O 

(Faciles,   /'"  position) 

1.  Souvenir  de  village.   .   .  Net    1  33  1   3.  Souvenir  d'Alsace.  .   .   .  Net    1  3o 

2.  Souvenir  de  Vienne.  .   .  Net     1  50  |   i.  Souvenir  d'autan.  .   .   .  Net    2    » 

GABRIEL    FABRE 


CHANSONS    PE  iiAETERLlNCK 

Prélude  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

S'"  1 .   Elle  l'enchaîna net  1  bO 

2.  Les  sept  filles  d'Orlamonde net  1  50 

3.  Quand  l'amant  sortit net  1     » 

■t.  Les  Bandeaux  d'or iiel  1  ."iO 

.">.  J'ai  marché  trente  ans net  2     » 

6.  Cantique  de  la  Vierge net  1     " 

7.  la  Forêt,  la  Mer,  la  Ville net  2     » 

8.  Elle  avait  trois  couronnes net  1     » 

').  Chanson  de  Mélisande. 

10.  Et  s'il  revenait  un  jour. 

LE  RECUEIL  in-4°  cavalier net  5     » 

Les  n"'  9  et  10  figurent  dans  le  recueil  avec  rautorisntion  gracieuse  des  éditeurs  Enoch 
et  Hachette,  chez  lesquels  on  les  trouve  publiés  séparémenl* 

UL   CllAlT,    IKi:    BliriLÈllK,    iO,    l'UllS     —    (tpcrt  l,urllk«l]. 


ViW. 


72"  AWÉE.  —  >\M0. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


DimancliË  U  )lm  ISO». 


(Les  Bureaux,  B"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-arr') 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ctiANT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  VERS   LUISANTS 

n°  2  dos  Lieds  dans  In  forri,  de  Georges  Hûe,  poésies  d'ANDRÉ  Alexandre.  — 

Suivra  immédiatement  :  la  Musique,  n"  1  des  Harmonies,  de  Maurice  Rollinat. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanciie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Cygnes  noirs,  n"  i  des  Fantasmagories,  de  I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement: 
Gavolle  des  Fiançailles,  entracte  de  Triplepalie.  le  grand  succès  du  tliéàtre  de 
l'Athénée,  musique  de  Georges  Bernard. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR    ET   MUSICIEN 

(Suite) 


VII 


LA    UESCENDAXCK    IJ  OBEUMANN 


.i«  eriliqiui-musicien  M.  Jean  Chantavoine, 
procliain  historien  de  Bcetlwven. 

Kreisler  et  Gambara!  Hoffmann  et  Balzac! 

Notre  Obermann,  précurseur  et  musicien,  serait  Tainé  de  ces 
voijanis  qui  semblaient  avoir  «  tout  prévu  »  !  Plus  mélodiste, 
pour  ainsi  dire,  et  plus  féminin,  son  instinct  divinatoire  a 
devancé  leur  intuition  troublante.  Sans  connaître  Hoffmann  plus 
que  Beethoven  (1),  sa  sensibilité  contemporaine  a  précédé  ce 
génie  de  l'Imagination  qui  savait  entendre  intérieurement  la 
voix  mystérieuse  de  la  Nature  et  l'exprimer  en  nuances  inouïes. 

Voilà  donc  un  fait  nouveau  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  point 
sollicité  la  critique  :  et  n'oublions  plus  que  c'est  une  pensée  fran- 
çaise qui,  dès  1804,  énonçait  d'aussi  modernes  pressentiments  ! 
Obermann,  il  est  vrai,  ne  risque  point  ces  corrélations  imprévues, 
ces  transpositions  hallucinées,  ces  équivalences  mystiques,  toute 


(1)  Détail  suggestif,  le  Kreisler  d'HoH'maim  nail  i 
pour  Beethoven,  en  1809  ! 


léme  temps  que  son  admiration 


c  ette  belle  folie  d'artiste  que  le  Kreisler  d'Hofi'mann  affichera 
bientôt,  que  le  Gambara  de  Balzac  invoquera  plus  tard  en  tres- 
saillant d'un  parfum,  d'un  nom,  d'un  son  de  voix,  de  l'aspect 
d'une  rue...  Kreisler,  alchimiste  de  l'àme,  a  tenté  de  plus  vives 
expériences  dans  le  laboratoire  de  la  nature,  — rapprochements 
d'impressions  ou  transmutations  d'images,  et  comparaisons  plus 
exaspérées  dans  leur  précision  ;  audaces  de  synthèse  et  de  lan- 
gage, qui  refleuriront  pour  aboutir  au  majestueux  sonnet  des  cor- 
respondaiices,  au  trop  minutieux  sonnet  des  voyeUes,  à  la  névrose 
qui  veut  colorer  les  syllabes  et  les  sons.  La  classique  témérité 
d'Obermann  pourrait  accepter  encore  ce  corollaire  poétiquement 
précis  de  ses  sensations  : 

Il  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants, 
Doux  comme  les  hautbois,  verts  comme  les  prairies... 

Mais  des  parfums...  verts...  comme  les  hautbois  l'effarouche- 
raient certainement!  Toujours  est-il  que  la  lignée  d'Obermann  n'est 
pas  intellectuellement  réduite  à  la  pâleur  de  ces  jeunes  hommes 
■qui  subiront  son  influence  mélancolique  :  les  Adolphe,  les  Joseph 
ûelorme,  les  Dominique,  ou,  plus  réellement,  le  Maurice  de  Gué- 
rin  dy  Centaure  et  le  Sainte-Beuve  de  Volupté;  toutes  les  âmes 
expertes  dans  «  l'élégie  d'analyse  »  et  dans  les  réticences  de 
l'amour,  qui  voltigeront  tristement  du  sonnet  d'Arvers  au  jour- 
nal d'Amiel,  en  frôlant  Stendhal,  avant  de  s'acheminer  avec 
plus  d'ironie  vers /p  Jardin  de  Bérénice;  et,  dès  1804,  dans  l'appré- 
hension de  l'universel  néant,  le  moi  (1)  de  l'homme  éphémère, 
qui  se  définit  déjà  dans  l'intimité  d'Obermann,  réalise  cette  com- 
munion de  l'art  avec  la  vie,  de  l'àme  avec  l'œuvre  qui  caractéri- 
sera tous  les  Romantiques,  petits  et  grands. 

A  cette  contribution  sentimentale  à  l'Histoire  du  Romantisme, 
l'originalité,  toujours  trop  méconnue,  d'un  rêveur  propose  la  sur- 
prise d'un  nouveau  chapitre;  et  ce  fait  oublié,  pendant  cent 
ans,  jusqu'à  nous,  est  désormais  acquis  aux  documents  sur  l'évo- 
lution de  la  sensibilité  :  hardiment  timide,  et  d'une  modestie 
presque  criminelle,  notre  Obermann  solitaire  est  l'aïeul  idéal, 
un  peu  solennel  et  taciturne,  de  cette  famille  plus  expansive  et 
vibrante,  qui  prêtera  plus  ambitieusement  l'oreille 
Au  langage  des  fleurs  et  des  choses  muettes... 

En  face  de  la  Nature,  il  ne  s'est  jamais  écrié  comme  Jean-Jac- 
ques aux  pieds  de  M"'"  d'Houdetot:  «  Je  fus  sublime.  »  Il  a  fait 
mieux  :  il  fut  clairvoyant.  Et  sentez-vous,  lecteurs  de  1906,  par 
oi^i  son  âme  automnale  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre  et  de  notre 
effort  pour  traduire  en  beauté  les  nuances  de  notre  âme"?  Est-il 
encore  temps  de  l'offrir  en  exemple  ?  Nos  décadents  d'hier  se 
croyaient  très  supérieurs  à  ses  généralités...  Et  le  lyrisme,  le 
sien,  ne  se  commande  pas.  Obermann  reste  grand  par  son  style 
et  par  les  pressentiments  qui  l'exaltent:  le  souci  de  la  belle  forme 


il)  Le  mot,  psychologique  entre  tous,  se  trouve 
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hante  chacun  de  ses  soirs  confus.  Ce  poète  en  prose  est  un 
artiste.  Il  n'oublie  pas  que  si  l'àme  supérieure  crée  son  art, 
comme  la  fonction  crée  l'organe,  la  forme  importe,  à  son  tour  : 
l'âme  inspirée  ne  peut  rien  sans  elle  ;  c'est  le  style  qui  sauve 
l'idée  périssable  et  qui  fait  resplendir  le  sentiment  éternel.  La 
nature  l'emporte  en  coloris  sur  les  peintures  les  plus  vives  ;  mais 
une  ligne  magistrale  révèle  comment  l'art  peut  surpasser  la 
nature.  L"amour,  par  déûnition,  doit  être  beau.  Monotone,  im- 
pressionnable el  voluptueux,  l'homme  smsibli'  de  1804  serait  bien 
chélif  entre  les  deux  colosses  contemporains,  Bonaparte  et 
Beethoven,  sans  cette  beauté  qui  divinise  l'émotion. 

Ce  discret  n'est-il  pas  un  original,  puisqu'il  note  les  sensations 
les  plus  neuves  en  persévérant  à  parler  français?  Ici,  l'alné  des 
intellectuels  les  plus  classiques,  Stendhal  ou  Baudelaire,  —  sans 
pousser  l'infatuation  de  l'analyse  jusqu'à  vanter,  avec  l'un,  ses 
«  théories  fines  »,  sans  pousser  la  mystique  volupté  de  la  vie 
intérieure,  jusqu'à  s'écrier,  avec  l'autre  :  »  Enivrez-vous!  »  En 
ce  bas  monde,  il  a  su  découvrir  le  demi-sourire  de  Prud'hon, 
«  cette  grâce  pleine  d'harmonie  qui  fait  la  vraie  beauté  ». 

Certaines  meW(>.s' très  simples  de  la  prose  d'Obermann  exhalent 
la  fièvre  angélique  du  Don  Juan  de  Mozart,  aimé  de  Kreisler, 
une  volupté  qui  sent  le  fantôme...  Peu  d'àmes  françaises,  tou- 
chées par  la  sensibilité  moderne,  auront  mieux  exprimé,  sans 
rhétorique  ni  déclamation,  la  douce  tyrannie  des  saisons  et  des 
heures.  Werther  se  tue  :  Obermann  veut  vivre  :  en  dépit  de  son 
nom  germanique,  il  est  Français.  En  laissant  la  vie  qui  passe,  sa 
vieillesse  demande  à  d'humbles  fleurs  de  lui  rendre  «  quelque 
chose  de  l'illusion  infinie  ».  Une  jonquille  printanière,  une  fleur 
dans  l'ombre,  une  image  «  embellie  dans  le  vague  »  lui  parait  puis- 
sante de  tout  le  prestige  de  l'inconnu  :  «  Quel  homme  a  pu  l'en- 
trevoir et  l'oublier  jamais?  »  Et  chaque  fois  qu'à  la  veille  de  la 
reprise  de  nos  chers  concerts,  nous  allons  célébrer  l'automne  à 
Versailles,  afin  de  saluer  la  revanche  élégiaque  du  frisson  sur  la 
règle,  Obermann  redevient  le  mystérieux  ami  que  nous  interro- 
geons «  en  marchant  sur  les  feuilles  tombées,  aux  derniers  beaux 
jours  ».  Notre  inquiétude  s'épure  à  sa  résignation. 

Ce  n'est  pas  tout,  désormais;  et  notre  curiosité  reconnaît  pour 
aïeule  sa  prescience.  Dépassant  en  subtilité  l'envergure  naïve 
d'un  Beethoven  ou  les  paysages  violemments  vrais  d'un  Georges 
Michel  (1),  le  romantique  Obermann  devient  impressionniste  avant 
l'heure;  et  quel  Français  sera  jamais  plus  moderne?  Ayant  cons- 
cience de  la  mobilité  de  son  âme,  il  en  tire  une  philosophie 
naturelle  et  sentimentale  : 

Cliaque  incident,  chaque  idée  r[ui  survient,  les  moindi'es  détails  opportuns 
ou  incommodes,  quelques  souvenirs,  de  légères  craintes,  toutes  ces  émotions 
fortuites  peuvent  ctianger,  à  mes  yeux,  l'aspect  du  monde,  l'appréciation  de 
nos  facultés  et  la  valeur  de  nos  jours...  Nous  sommes  si  faibles,  mais  notre 
industrie  a  tant  de  dextérité  1  Un  hasard  favorable,  un  vent  plus  doux,  un 
rayon  de  lumière,  le  mouvement  d'une  herbe  fleurie,  les  gouttes  de  la  rosée 
me  disent  que  je  m'arrangerai  de  toute  chose.  Mais  les  nuages  se  l'approchent, 
le  bouvreuil  ne  chante  plus,  une  lettre  se  fait  attendre,  ou,  dans  mes  essais, 
quelque  pensée  mal  rendue  restera  inutile  :  je  ne  vois  plus  alors  que  des  obs- 
tacles, des  lenteurs,  de  sourdes  résistances,  des  desseins  trompeurs,  les  déplai- 
sirs des  heureux,  les  souffrances  de  la  multitude,  et  me  voici  le  jouet  de  la 
force  qui  nous  brisera  tous... 

Une  sensitive!  Mais  Obermann  reconnaît  déjà  non  seulement 
Vinfluenci',  mais  la  signification  d'un  sombre  murmure  ou  d'une 
éclairde  mélodieuse  ;  il  prèle  un  «  rôle  expressif  »  à  ces  «  riens 
heureux  ».  .Avant  le  Kreisler  d'Hoffmann,  il  précède  nos  paysa- 
gistes de  1830  ou  de  "1870  en  pressentant  que  l'art  est  moins  une 
copie  de  la  nature  qu'un  portrait  saisi  dans  son  intimité  plus 
sublime;  avant  le  Gambara  de  Balzac,  il  devine  dans  la  musique 
une  révélatrice  de  Pâme,  indéfinissable  comme  elle;  el  la 
musique  reconnaissante  a  mis  la  fraîcheur  de  son  baiser  de  syl- 
phe à  son  front  brtdanl.  .Avant  Lamartine  (2),  Obermann  préfère 
les  chants  dont  il  ne  comprend  point  les  paroles;  car  les  paroles 

(1)  Grand  paysagiste  parisien  (n63-18'i;ij,  longtemps  inconnu,  toujours  méconnul 
—  Cr.  notre  étude  sur  (Jeorges  Micliel  (GiizeUe  des  Benux-Arh,  1897). 

l%i  Cf.,  dans  le  Mihiestrel  (août-novembre  190'<),  notre  série  de  notes  sur  la  physio- 
lumie  de  la  Musique.  —  Selon  Lamartine,  noèlo,  ta  belle  musique  adaptée  à  la  belle 
]ioû5ie  fait  double  emploi. 


compromettent  toujours  la  beauté  de  l'air,  ou,  du  moins,  son 
elfet  :  «  11  est  presque  impossible  que  les  idées  qu'elles  expri- 
ment soient  entièrement  d'accord  avec  celles  que  nous  donnent  les 
sons;  »  et  notre  e  muet  est  si  rebutant  «  quand  le  chant  force  à 
le  faire  sentir  »  !  Avant  Ruskin  et  Michelet,  il  interroge  le  silence 
des  fleurs,  ces  voix  de  la  terre,  et  ces-  œuvres  d'art  inventées 
par  la  nature  pour  consoler  nos  yeux  de  tant  de  misères  1  Avant 
Baudelaire,  il  perçoit  ce  qu'il  appelle  une  mélodie,  la  chaîne 
mystérieuse  des  sensations  qui  provoquent  un  sentiment,  le  clave- 
cin, le  clavier,  la  gamme  des  phénomènes  qui  réveillent  la  pensée 
par  les  sens,  ces  échanges  furtifs  entre  l'homme  et  la  nature, 
entre  des  sons  particuliers  et  d'anciens  souvenirs,  les  rapports  que 
l'àme  ordonne  librement  entre  tous  ces  matériaux  que  l'univers 
lui  fournit.  Avant  Carrière  et  Debussy,  son  art  crépusculaire  sou- 
ligne des  riens,  quand  il  rêve  seul,  «  sans  lumière,  dans  une" 
nuit  pluvieuse,  auprès  d'un  beau  feu  qui  tombe  en  débris  »,  ou 
l'été,  «  lorsque  les  femmes  chantent  dans  une  pièce  sans  lumière, 
tandis. que  la  lune  luit  derrière  les  chênes...  ».  La  prose  poéti- 
que de  M.  de  Chateaubriand  faisait  trop  la  grosse  voix  pour 
entendre  ces  fées  pressenties  par  le  calme  Obermann,  en  1804. 

A  travers  le  «  sourire  du  découragement  »,  son  àme  a  deviné 
les  frissons  nouveaux  qui  conduisent  à  la  coïncidence  des  arts  dans 
le  théâtre  impérieux  d'un  Richard  "Wagner;  à  leur  identité  dans 
la  parole  des  poètes  et  la  pensée  des  philosophes;  à  leur  fusion, 
parmi  la  confusion  des  genres  ou  des  mots  dans  la  Babel  contem- 
poraine, —  peinture  musicale  d'un  Monticelli,  musique  peinte 
d'un  Fantin-Latour.  Et  pour  user  des  images  plus  inquiétantes 
d'un  Baudelaire,  cette  àme  «  nageait  »  déjà  sur  les  parfums  des 
monts  comme  sur  la  mélopée  des  mélodies  primitives. 

Musicienne,  elle  comprenait  la  musique. 

(La  fil  au  n"  suivant.)  R.wmond  Bouyer. 
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NoL'vii.MiTÉs.  Irrésistible!...  pièce  en  4  actes  de  M.  Auguste  Germain. 
Porte-S.\ixt-Martin.  Sous  l'Épauletle.  drame  en  S  actes,  de  M.  A.  Bernède. 

L'Irrésistible,  c'est  le  commandant  Robert  d'Ayrac  qui,  toujours  frin- 
gant, pimpant  et  même  gamin  sous  son  dolman  bleu  malgré  la  quaran- 
taine sonnée  depuis  belle  lurette,  conquiert,  sans  coup  férir,  et  peut  être 
bien  par  la  seule  force  d'une  de  ces  réputations  que  le  monde  échafaude 
si  facilement,  et  sa  femme,  dont  les  vingt  printemps  s'épanouissent  à 
peine,  et  la  capiteuse  polonaise  princesse  de  Trémes,  et  sa  propre  camé 
rîste,  la  positive  Zoé,  et,  en  un  mot,  toutes  celles  qui  viennent,  curieuses, 
attirées  par  le  miroitement  de  ses  quatre  galons  d'or.  Une  exception 
cependant,  sa  belle-mère,  qui  est  bien,  d'ailleurs,  laplusdésobligeante  aca- 
riâtre qu'on  puisse  rencontrer  morne  dans  le  répertoire  vaudevillesque. 

Mais  le  public  aura-t-il,  pour  notre  commandant  Robert,  les  mêmes 
yeux  éblouis  et  les  mêmes  immédiates  complaisances  que  tant  de  belles 
madames?  Il  se  pourrait  que,  de  ce  côté  du  rideau,  il  n'y  eût  pas  si 
complète  unanimité.  Car,  si  les  quatre  actes  de  M.  Auguste  Germain  ne 
sont  point  sans  contenir  quelques  scènes  adroitement  menées,  quelques 
situations  assez  drôles  et  quelques  mots  joliment  venus,  il  sont  malheu- 
reusement trop  tout  le  temps  de  tenue  légèrement  grise,  d'inventions 
peu  neuves,  de  cohésion  incertaine  et  d'épisodes  encombrants. 

Et  ce  n'est  point,  non  plus,  l'interprétation  un  tantinet  anodine  et 
indécise  du  théâtre  des  Nouveautés  qui  pourra  donner  le  change,  encore 
que  la  distribution  comprenne  les  noms  de  M.  Noblet,  l'irrésistible,  de 
MM.  Rozenberg,  Golombey,  Landrin,  de  M.  André  Simon,  pour  un 
rôle  semblant  découpé  sur  le  patron  de  M.  Torin,  de  M""=  Marie  Magnier, 
inamovible  belle-mère,  de  M"'  Carli.\  et  de  M""  Félyne,  à  qui  l'on  a  fait 
faire  le  long  voyage  de  l'Odéon  pour  l'videmment  tenir  l'emploi  de 
M"''  Lender. 

La  Porte-Saint-Martin,  délaissant  pour  un  temps  les  rejirîses  de 
mélos  romantiques,  vient  de  monter  un  drame  nouveau,  Sous  l'épaulelte, 
de  M.  Arthur  Bernède,  et  les  bravos  tri's  chaleureiLX  qui  éclatèrent  le 
soir  de  la  première  représentation,  notamment  aux  troisième  et  cin- 
quième actes,  permettent  de  pronostiquer  qu'elle  n'aura  pas  lieu  cette 
fois  de  regretter  cette  inhabituelle  initiative. 

Il  n'y  a  pas  qu'un  militaire,  comme  aux  Nouveautés,  il  y  a  des  mili- 
taires, il  n'y  a  même  à  proprement  parler  que  des  mUitaires  dans  cet 
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ouvrage  qui.  tréscràU'emeuL,  In'sjudicieuseuient,  Ircs  sagement  et  mi'inie 
avec  une  certaine  noblesse  de  geste  et  de  mol  met  en  scène  l'antagonis- 
ine,  dans  les  ri'giments  de  cavalerie  particulirrement.  des  ollIciiTs  nobles 
rt  fortunés  l't  di's  ofliciers  roturiers  et  pauvres.  ICI  si  M.  Beniùde  dit  net- 
tement leur  l'ait  au.v  freluquets  stupides  cjui  encond)rent  l'armée  de  leur 
nullité  pri'tentieuse  et  dissolvante,  il  ne  craint  pas  de  cracher  leurs 
vérités  au  visage  des  bas  et  répugnants  individus  qui  se  font  spécialité 
d'rti(|ueter  leurs  camarades,  au  prolit  de  ridicules  sociétés  secrètes. 

Le  capitaine  Laucelin  et  le  colonel  de  Montarlan,  l'un  et  l'autre 
anciens  camarades  à  Saumur,  celui-ci  arrivé  grâce  à  son  marquisat,  à 
de  solides  rentes  et  à  de  puissantes  relations  mondaines,  celui-là 
demeuré  en  route  car  il  ne  disposait  de  rien  autre  ((ue  de  son  amour  du 
métier  et  de  sa  grande  bonté  pour  ses  hommes,  l'un  et  l'autre  de  sens 
rassis  et  de  convictions  sincères,  par  suite  respectables  et  respectés,  sont 
les  éloquents  et  raisonnables  avocats  de  la  très  grosse  et  si  brûlante 
question  de  la  politique  et  de  la  religion  à  l'armée.  L'incident  d'un  lieu- 
tenant plébéien,  si  cruellement  outragé  par  un  capitaine  titré  qu'il  lève 
la  main  sur  lui,  sert  de  trame  à  la  pièce  et  amène,  de  part  et  d'autre,  la 
très  réconfortatite  et  logique  conclusion  que  le  drapeau  français  ne  doit 
abriter  qu'une  grande  famille  unie  dans  l'amour  de  la  seule  Patrie. 

Soii.f  /'/i/)a((/cHe  est  joué  avec  assez  d'ensemble  par  M.  Marié  de  l'isle, 
convaincu  et  vibrant,  M.  Léon  Noèl,  ému  et  simple.  M.  Dulac,  distingué 
et  précis,  M.  Poggi,  pittoresque,  M.  Liabel,  insolent,  et  M"'  Flore 
Mignot,  attendrie.  Mais  M.  Duquesne,  en  capitaine  Lancelin,  laisse 
assez  loin  derrière  lui  tous  ses  camarades  taut  il  a  déployé  dans  ce  rôle 
de  rondeur,  de  bonne  humeur,  de  joyeuse  fantaisie  et  de  belle  ardeur. 

Paul-E.mile  Chevalieh. 


GviiNASE.   Srichn,   comédie   en  trois   actes,   de  M""'  Régine  Martial; 
le  Cœur  d'Angélique,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Edmond  Guiraud. 

M'""  de  Villiers.  veuve  d'un  diplomate,  appartient  à  la  colonie  russe 
tle  Paris.  Son  dis  Alexandre,  que  l'on  appelle  familièrement  Sacha,  aime 
é'perdùment  Mania  Lùdorf,  jeune  femme  chai-mante,  mal  mariée.  Une 
aimable  milliardaire  américaine  a  déjà  ressenti  une  inclination  sérieuse 
pour  le  jeune  homme,  elle  est  agréée  par  la  nK^re,  mais  elle  n'a  que 
seize  ans;  le  maiàage  doit  donc  être  ajourné.  M""^  de  Villiers  est  l'intime 
amie  de  Mania;  c'est  elle  qui  l'a  jetée  dans  les  bras  de  son  fils,  la  pré- 
férant à  tout  autre,  et  pensant  bien,  le  moment  venu  pour  l'union 
projetée,  l'écarter  facilement  de  la  route.  Mais  Mania  comprend  l'atroce 
égolsme  de  ces  calculs,  et,  dans  une  scène  très  poignante,  elle  stigma- 
tise le  caractère  froidement  égoïste  de  la  veuve  moscovite  :  «  Oh!  je 
sais  qui  vous  êtes  et  ce  qu'il  y  a  de  cœur  en  vous.  Votre  fils,  que  j'aime 
à  cette  heure  et  dont  je  suis  aimé,  n'étant  encore  qu'un  tout  petit 
enfant,  maladif  et  nerveux,  regardait  pendant  une  belle  nuit  les  étoiles 
dans  l'onde  limpide  d'un  étang;  tout  à  coup  il  veutlesavoir.  les  demande 
avec  rage,  avec  fureur...  et  vous  ordonnez  à  l'enfant  de  Nadine,  l'une 
de  vos  serves,  de  se  jeter  dans  l'eau,  vous  e.xigez  qu'il  y  reste  longtemps 
pour  que  le  vôtre  s'amuse  et  se  console  en  le  voyant  nager...  Quand  le 
petit  Ossip  revint  sur  la  rive,  il  frissonnait  de  froid.  Huit  jours  après, 
Nadine  n'avait  plus  de  fils,  Ossip  était  mort,  mais  vous  étiez  contente, 
votre  enfant  avait  ri...  Plus  tard  c'est  moi  que  vous  avez  choisie  pour 
victime.  J'étais  bonne,  pensiez-vous,  pour  distraire  votre  fils  et  le 
conduire  sans  heurts  jusqu'au  jour  du  mariage,  le  préservant  des  séduc- 
tions que  vous  redoutiez  pour  lui.  Eh  bien!  Vous  avez  mal  calculé; 
votre  fils  valait  mieux  que  vous,  il  est  à  moi,  je  suis  à  lui,  il  m'attend, 
nous  partons  ensemble  comme  des  amants  qui  ne  savent  qu'aimer  et 
i[ui  veulent  vivre,  vous  avez  perdu  ».  Non.  M"'=  de  Villiers  rfa  pas 
perdu,  elle  a  une  ressource,  le  meurtre.  Saisissant  un  revolver  elle  tire 
sur  la  jeune  femme,  la  blesse  mortellement.  Sacha  se  précipite  en 
entendant  la  détonation.  Son  amie  meurt  dans  ses  bras,  mais  il  ne 
maudira  pas  sa  mère,  car  Mania  lui  déclare  que  c'est  de  sa  propre  main 
qu'elle  s'est  donné  la  mort. 

Ce  violent  épisode  en  trois  actes  a  été  délicieusement  joué  par 
M"'-  Andrée  Mégard  dans  le  rôle  de  Mania.  M""'  Suzanne  Munte  avait 
une  tùehe  difficile,  étant  chargée  du  personnage  de  la  mère;  elle  s'y  est 
montrée  adroite  plus  que  l'auteur  de  la  pièce,  et  a  rendu  presque 
acceptable  un  caractère  odieux.  M"'=  Jeanne  Duclos  a  été  charmante  en 
jeune  miss  américaine.  MM.  Arvel.  Alerme  et  Rameil  ont  représenté 
convenafilement  l'élément  masculin. 

Le  Conir  d'Angélique,  petit  acte  entre  personnages  que  leur  effi'onterie 
et  leur  inconscience  èhontée  de  tout  sens  moral  rendent  irrésistiblement 
comiques,  échappe  à.  l'analyse,  mais  parait  dénoter  chez  fauteur  un  très 
réel  talent.  MM.  Numès,  Pierre  Achard,  M"™  Marguerite  Lavigne  et 
Preyle  ont  fait  rire  d'un  bout  à  fautre  de  cette  pièce  originale. 

Amédée  Boutarel. 
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(Suite) 

Les  morceaux  qu'il  nous  reste  à  e.\aminer  ici  ont  été,  do  la  [lart  de 
leur  auteur,  l'objet  d'un  dédain  qui  s'est  traduit  jiar  le  fait  qu'il  n'a 
jamais  cherché  à  les  propager  dans  le  public  en  les  faisant  éditer  lui- 
même. 

.]\:  chois  en  vous,  rommice,  paroles  de  M.  Léon  Guerin,  mitsiqur  de 
M.  Heelor  Ikrlios.  —  Cette  composition,  de  peu  d'étendue,  a  ]iaru  dans 
un  journal  de  modes,  le  Prolée,  n°  de  septemlire  1834:  elle  n'a  pas 
figuré  dans  le  recueil  des  33  Mélodies,  ni  dans  aucun  autre.  11  suffirait 
d'en  mentionner  le  nom,  si  la  lecture  de  la  mélodie  ne  nous  révélait  une 
particularité  intéressante  :  Berlioz  l'a  reprise  pour  l'introduire  dans 
Beiweimto  Cellini,  où  elle  flgui'e  par  deux  fois,  et  en  très  bonne  place  ; 
c'est  l'ariette  d'Arlequin,  jouée  par  le  hautbois  solo  pendant  la  panto- 
mime du  Carnaval,  et  c'est  aussi  le  second  thème  de  l'andante  de  l'ou- 
verture, succédant  immédiatement  à  l'exposition  morcelée  du  chant  du 
Cardinal;  elle  n'a  pas  subi  d'autre  modification  que  f addition  d'une 
mesure  destinée  à  donner  de  l'élargissement  à  la  première  période, 
un  peu  courte  eu  effet  dans  la  romance  chantée. 

Nous  en  avons  trouvé  une  esquisse  autographe  sur  un  album  dont 
il  sera  question  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Hymne  roim  six  instruments  a  vent.  —  Ce  morceau  a  figuré  sur  le 
programme  du  concert  donné  par  Berlioz  à  la  salle  Herz  le  .3  fi'vrier  1!S44 
(le  même  où  fut  donnée  la  première  audition  de  l'ouverture  du  Carnaval 
romain)  sous  le  litre  suivant  : 

Hymne  de  M.  Berlioz  pour  six  instruments  à  vent  récemment  perfectionnés 
et  inventés  par  Adolphe  Sax  : 

Petite  trompette  dixième  à  cylindres,  en  mi  bémol  aigu  ;  peiit  Bugle  à  cglindres, 
en  mi  bémol  ;  grand  B'ugle  à  cylindres,  en  si  bémol;  Clarinette  soprano,  Clarinette 
basse  ;  Saxophone  ; 

Exécuté  pour  la  première  fois 
par  MM.  Dauverné,  Arban,  Dufresne,  Lepers,  Duprez,  Sax. 

l,a  Hevue  et  Gazette  musicale  du  11  février  1844  a  rendu  compte  en 
ces  termes  de  cette  audition  : 

VHymne,  transcrit  pour  les  six  instruments  à  veut  de  M.  Adolphe  Sax, 
n'avait  pas  originairement  la  destination  que  M.  Berlioz  lui  a  assignée  dans  ce 
concert.  Composé  sur  des  paroles,  il  a  été  chanté  à  Marseille  avec  grand  succès. 
En  le  réduisant  pour  en  faire  un  se.xtuor  intrumental,  l'auteur  a  voulu  simple- 
ment offrir  à  M.  Adolphe  Sax  foccasion  de  produire  en  public  des  inventions 
ou  des  perfectionnements  dont  presque  tous  les  compositeurs  et  les  critiques 
distingués  de  f  époque  ont  apprécié  le  mérite.  Voici  l'impression  généralement 
éprouvée  par  fauditoire.  La  petite  trompette  à  cylindres  en  nu  bémol,  le  petit 
l)ugle  à  cylindres  en  mi  bémol  aussi,  le  grand  bugle  à  cylindres  en  si  bémol, 
la  clarinette  soprano,  la  clarinette  basse  et  le  saxophone  ont  paru  d'un  lieau 
timbre  et  d'une  sonorité  aussi  pleine  que  satisfaisante.  Si  les  praticiens  ont 
seuls  le  droit  de  prononcer  sur  les  difficultés  du  mécanisme,  dont  ils  sont  les 
juges  naturels,  toute  oreille  bien  conformée  et  tant  soit  peu  exercée  est  com- 
pétente pour  apprécier  la  qualité  du  son  d'un  instrument.  L'opinion  publi([ue 
a  ratilié  par  ses  suffrages  les  tentatives  de  M,  Adolphe  Sax,  tout  eu  reconnais- 
sant que,  malgré  leur  talent  incontestable,  les  exécutants  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  se  familiariser  avec  ces  instruments  nouveaux  ;  mais  ceci  n'est  que 
secondaire.  D'autres  épreuves  plus  spéciales  et  préparées  de  plus  longue  main 
uniront  par  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits  exempts  de  partialité. 

L'intérêt  de  cette  partie  du  concert  résidait  donc  uniquement  dans 
l'essai  des  instruments  nouveaux,  bien  plutôt  que  dans  l'audition  de  la 
musique  de  Berlioz.  Celle-ci  même,  on  fa  vu,  n'avait  pas  été  composée 
spécialement.  Il  apparaît  par  là.  que.  dès  le  premier  jour,  ces  instru- 
ments de  Sax  furent  voués  aux  transcriptions  bien  plutôt  iju'aux  com- 
positions originales,  rôle  qu'ils  semblent  avoir  conservé  d'une  fai;on 
définitive. 

Est-il  possible  d'identilier  avec  quelque  œuvTe  connue  cet  hymne 
écrit  sui-  des  paroles  et  chanté  à  Jlarseille  avant  1844?  Mais  d'abord, 
nous  n'avons  connaissance  d'aucune  audition  berliozienne  à  Marseille 
avant  le  concert  que  fauteur  dirigea  postérieurement  dans  cette  ville, 
et  dont  il  a  rendu  compte  dans  ses  Grotesques  de  la  musique.  C'est  à  nos 
confrères  marseiUais  qu'il  appartiendrait  d'élucider  ce  petit  point  d'his- 
toire. Cherchons  cependant  dans  Berlioz  si  nous  découvrons  quelque 
page  dont  la  -forme  corresponde  aux  indications  ci-dessus.  Nous  en 
voyons  deux.  D'abord  un  Chant  Sacré  qu'il  composa  pour  son  recueil  de 
Mélodies  irlandaises,  op.  2,  paru  en  1830,  et  qu'il  orchestra  plus  tard  ; 
puis  la  Méditation  religieuse,  datée  de  Rome,  4  août  1831,  et  qui  a  formé 
le  n°  1  de  Tristia:  tous  deux  sont  à  sis  voix,  le  même  nombre  que  les 
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iuslrumeuts  annoncés  :  l'orelieslra  cHait  là,  l'exécution  put  otiv  complète. 
Nous  pensons  ne  pas  trop  nous  aventurer  dans  le  domaine  de 
riiypothèse  en  admettant  que  V Hymne  de  1844  est  un  de  ces  deux  raor- 
ceanx,  et  nous  opterions  volontiers  pour  le  premier,  qui  offre  des  res- 
sources plus  variées  et  permettait  de  faire  entendre  par  endroits  les 
instruments  en  solo. 

Ouverture  de  L.\  Touii  Dt  Nice.  —  Ci'  titre  a  figure:>  sur  le  programme 
du  concert  donné  sous  la  direction  de  Berlioz  aux  Champs-Elysées  le 
■l!l  janvier  1843,  en  télé  delà  seconde  partie.  Bonne  ou  mauvaise,  mal 
ou  bien  exécutée,  l'œuvre  ne  fut  pas  comprise,  et  les  critiques  les  plus 
dévoués  à  Berlioz  ne  cherchèrent  pas  à  eu  masquer  l'insuccès.  D'Ortigue 
écrivit  dans  la /^j'aHCc  »t«s!ca/e  (26  janvieri:  «  Nous  nous  abstiendrons 
de  porter  un  jugement. . .  Sous  le  rapport  de  l'orchestration,  de  la  gran- 
deur du  plan  et  de  l'ampleur  du  développement,  cette  ouverture  nous 
a  semblé  digne  de  son  auteur;  mais  quant  au  mérite  de  l'idée  princi- 
pale, nous  avouons  qu'elle  ue  nous  a  laissé  que  de  vagues  impressions.  » 
De  son  coté,  le  rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  terminait  son 
compte  rendu  par  ces  deux  mots  :  «  Xous  devons  parler  d'une  nouvelle 
ouverture  écrite  par  M.  Berlioz  pendant  son  dernier  voyage  dans  le 
Midi.  Mais  la  Tour  de  \ice  a  été  trop  confusément  exécutée  ;  ou  ne  sau- 
rait porter  aujourd'hui  un  jugement  sérieux.  Une  seconde  édition  nous 
mettra  plus  à  même  d'en  apprécier  bientôt  la  valeur.  »  Cette  seconde 
audition  n'eut  pas  lieu,  et  l'ouverture  de  la  Tour  de  jYice  n'a  jamais  plus 
reparu  sur  un  progi'anmie  de  concert. 

Nous  savons  pourtant  que  la  musique  n'a  pas  été  complètement 
perdue,  car  nous  avons  retrouvé  une  partie  de  la  Tour  de  Nice  dans  le 
manuscrit  de  l'ouverture  du  Corsaire.  Xous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  purement  et  simxjlement  le  lecteur  au  chapitre  antérieur  où 
nous  avons  étudié  les  documents  relatifs  à  cette  dernière  œuvre,  et  dit 
dans  quelles  circonstances  Berlioz  a  composé  la  Tour  de  Nice  elle- 
même. 

Voici  un  autre  morceau  qui  constitue  une  véritable  curiosité.  Il  a  été 
tiré  à  plusieurs  éditions,  avec  des  titres  différents  qui,  les  uns  et  les 
autres,  donnent  une  certaine  impression  d'égarement  d'autant  plus 
déconcertante  que  le  nom  de  Berlioz  y  est  inscrit  le  jjIus  sérieusement 
du  monde.  Voici,  scrupuleusement  reproduit,  celui  de  l'édition  la  plus 
complète,  dont  la  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire  : 

ÉRECTION  DU  TEMPLE 

pRÉorr  p.vn  s.4i,omon,  décbit  par  ezéchiel 

et 

devant  être  élevé  à  Paris 

par 

J.-H.  VRIES 

Comme  gage  de  la  réconciliai  ion  entre  Dieu  et  l'homme. 

entre  Vhomme  et  son  prochain 

Sir/nal    de    la    paix    universelle 

HYMNE   POUU    LX   CONSÉCn.\TI0X    DU   NOUVEAU   TABEIINACLE 

Musique  par  Hectoii  BERLIOZ 

lieliijion  vient  de  religare,  lier  de  nouveau,  lorsque  tous  les  hommes  seront  unis  par 

la  môme  religion,  la  paix  régnera  sur  la  terre. 

Ce  litre  est  entouré  de  vignettes  symbolisant  les  diverses  religions  actuelles  : 
une  croix  au  milieu  des  nuées,  un  calice,  une  Bible,  les  Tables  de  la  loi,  une 
flamme,  et  divers  autres  attributs.  Puis  on  tourne  la  page,  et  l'on  voit  un  des- 
sin qui  occupe  toute  la  hauteur,  représentant  les  Champs-Elysées  de  Paris 
avec  l'Arc  de  Triom])lie  au  bout,  et,  au  premier  plan,  vis-à-vis  l'entrée  du  Palais 
de  l'Industrie,  une  immense  maison  en  construction,  devant  laquelle  stationne 
une  foule  de  gens  de  toutes  classes,  ouvriers,  savants,  penseurs,  qui  semblent 
y  travailler.  En  haut  de  la  page,  ce  litre  : 

Érection  du  temple  de  marbre  par  Vries. 

Quatre  cilalions  des  Ecritures  sont  inscrites  au  bas.  Au  verso  de  ce  second  titre 
commence  la  musique  de  l'hymne,  en  tête  de  laquelle  le  nom  de  Berlioz  est  de 
nouveau  répété.  .T'ai  eu  entre  les  mains  une  autre  édition,  dans  laquelle  le  titre 
est  plus  concis,  et  où  le  temple  prédit  par  Salomon,  etc.,  est  dit»  manifesté  en 
vision  il  Viiies  >j.  Le  nom  de  Berlioz  y  est  suivi  d'un  portrait  qui  n'est  pas  le 
sien.  EnOn,  à  la  suite  de  cinq  versets  de  l'Ecriture  est  donnée  cette  indica- 
tion, inléressanlc  pour  la  bibliographie,  et  qui  manque  aux  autres  éditions  : 

Paris 
Bureaux  de  l'.illiancc-Xouvcllf,  rue  du  Dauphin,  3  (en  face  le  jardin  des  Tuileries) 

mes 

Enfin  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  et  la  Bibliothèque  Nationale 
possèdent  chacune  un  exemplaire  d'une  troisième  édition,  n'ayant  pas  d'autre 
titre  que  celui  de  la  première  page  de  musique, mais  qui  nous  oll're  une  autre 
particularité  intéressante,  celle  d'une  date  de  dépôt  de  quatre  ans  antérieure 
:\  celle  de  l'édition  précédente:  1839. 


Les  rares  personnes  qui  ont  eu  connaissance  de  ce  document,- au 
moins  bizarre,  ont  été  unanimes  à  déclarer  qu'elles  ignoraient  tout  de 
son  origine  comme  de  sa  destination.  Je  vais  satisfaire  leur  curiosité. 
Les  renseignements  qui  vont  suivre  né  sont  pas,  à  la  vérité,  pris  aux 
sources  auxquelles  les  historiens  de  la  musique  ont  accoutumé  de  pui- 
ser; nous  verrons  pourtant  intervenir  plusieurs  noms  do  musiciens  nota- 
bles dans  le  récit  dont  ils  nous  fournissent  la  matière,  et  ce  récit  nous 
ouvrira  des  vues  curieuses  sur  la  vie  anecdolique  du  second  Empire. 

(A.  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  L'ouverture  de  Phèdre,  de  M.  Massenet,  est  une 
page  orchestrale  d'une  rare  intensité  dramatique,  concise  et  puissante  à  la 
fois;  M.  Colonne,  qui  la  fait  figurer  souvent  à  ses  programmes,  l'interprète 
avec  une  ardeur,  une  variété  de  nuances  qui  en  rendent  l'audition  très  capti- 
vante. —  M"""  Schumann-Heink  possède  une  voix  d'une  étendue  et  d'une 
qualité  exceptionnelles.  Superbe  el  ample  dans  le  grave,  l'organe  s'affine  dans 
l'aigu  en  des  notes  d'une  pureté  cristalline  qu'on  est  surpris  de  rencontrer 
chez  un  contralto  au  timbre  vibrant  et  sonore.  L'artiste  use  de  ces  ressources 
variées  avee  un  talent  consommé  et  un  goût  très  sur.  Le  succès  de  M""'  Schu- 
mann-lleink  a  été  considérable  dans  le  difficile  air  de  la  Clémence  de  Titus  de 
Mozart,  les  Trois  bohémiens,  de  Liszt,  d'une  déclamation  si  curieusement  con- 
trastée, et  dans  trois  mélodies  accompagnées  au  piano,  Befreil,  de  R.  Strauss, 
Ich  grotte  nicht,  de  Schumann,  qui  fut  bissé,  el  l'Ode  saphique,  de  Brahms.  — 
Une  deuxième  audition  de  l'œuvre  importante  de  M.  Vincent  d'Indy,  .lour  d'été 
à  la  montagne,  audition  qui,  tant  par  l'exécution  orchestrale  plus  fouillée  que 
par  l'attention  plus  pénétrante  d'un  auditoire  déjà  prévenu,  permit  de  saisir 
pleinement  la  pensée  du  compositeur,  a  vu  croître  le  succès  qui  avait  salué, 
il  y  a  quinze  jours,  ce  tableau  éloquemment  évocateur  de  la  poésie  des  hauts 
sommets.  —  M.  Emile  Trépard,  dont  on  avait  entendu  l'an  dernier  un  Canti- 
que de  Belhphagé  qui  n'était  pas  sans  valeur,  a  donné  dimanche  un  poème 
symphonique  nouveau  appelé  l'Angelus.  Celte  page,  que  M.  Colonne  exécuta 
avec  un  soin  tout  particulier,  tend  à  dépeindre  l'anéanlissement  temporaire 
d'une  àme  d'artiste  par  la  trahison  amoureuse,  et  le  réveil  de  cette  même  àme 
sous  l'émotion  produite  par  les  sonneries  lointaines  d'une  église  dans  la  tié- 
deur d'un  soir  d'été.  C'est,  en  somme,  on  le  voit,  une  succession  d'états  d'dme 
que  l'auteur  avait  à  traduire.  Il  y  a  en  partie  réussi,  et  l'épisode  de  l'angélus, 
avec  ses  cbjches  mystiques  soutenues  par  une  belle  mélodie  du  quatuor  est 
particulièrement  bien  venu.  Il  m'a  semblé  que  les  thèmes  principaux,  caracté- 
risant la  chute  dans  la  sombre  désespérance  et  le  renouveau  de  la  Foi  ou  l'art 
réparateur,  manquaient,  sinon  de  relief,  tout  au  moins  de  disseniblamv,  ainsi 
que  le  demanderait  la  logique  :  mais  l'orchestration  de  M.  Trépard  est  sonore, 
bien  équilibrée,  souvent  intéressante.  L'œuvre  est  de  bonnes  proportions  et  a 
été  accueillie  avec  une  faveur  marquée.  —  La  Chasse  et  l'Orage  des  Trogens, 
de  Berlioz,  terminaient  le  concert.  J.  Jemain. 

Concerts-Lamoureux.  —  Ce  concert  et  les  trois  qui  vont  suivre  ont  été  ré- 
servés aux  symphonies  de  Beethoven.  On  a  joué  dimanche  dernier  les  trois 
premières,  Vt  majeur  (1800),  Ré  majeur  (1802)  et  Mi  bémol  (Hérdique)  (1804). 
Il  est  incontestable  que  cette  dernière,  lant  à  cause  de  ses  vastes  dimensions 
que  de  son  caractère  grave,  serait  mieux  placée  au  commencement  qu'à  la  fin 
d'un  concert,  mais  l'on  tient  avec  raison  à  l'ordre  chronologique  traditionnel, 
et  toute  autre  disposition  de  programme  est  par  suite  impossible.  Lorsqu'il 
écrivit  la  première  et  la  seconde  symphonies,  Beethoven  ne  semble  pas  avoir 
,  encore  été  meurtri  par  le  drame  de  la  vie;  pourtant  de  sombres  pressenti- 
ments l'assaillaient  déjà.  Il  commençait  à  ressentir  les  atteintes  de  la  surdité 
qui  fut  le  tourment  de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  ouvrages,  juxtapo- 
sés pour  ainsi  dire  morceau  par  morceau,  accusent  des  différences  profondes 
que  M.  Chevillard  a  su  marquer,  non  sans  quelque  exagération  peut-être,  mais 
qui  nous  renseignent  parfaitement  bien  sur  l'orientation  du  génie  de  Beetho- 
ven. Partant  de  l'œuvre  de  pure  virtuosité  qu'est  la  Première,  cette  Première 
ingénieuse  et  délicate  dans  laquelle  on  trouverait  à  peine  l'occasion  d'imagi- 
ner un  petit  tableau  figuratif  ou  pittoresque  sur  quelques  mesures  capricieuses 
d'une  reprise  du  menuet,  le  maître  élargit  ses  voies  dans  la.  Deuxième. ÏA.cha.- 
que  note  du  premier  mouvement  et  du  finale  semble  évoquer  la  pensée  d'une 
pr.airie  ensnleillée  et  de  jeux  champêtres.  Un  peu  moins  de  grandeur  et  plus 
de  souplesse  et  de  douce  sérénité  auraient  convenu  pour  l'exécution  orches- 
trale. La  force,  la  rudesse  même  ne  sont  assurément  pas  absents  dans  le  motif 
initial  du  dernier  morceau  ;  cependant  s'il  s'agit  d'une  lutte,  c'est  celle  d'ade- 
lescents  qui  se  mesurent  pour  essayer  leur  vigueur  juvénile;  ce  n'est  pas  un 
combal.  Dans  l'Héroïque,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  un  témoignage  écrit  de 
l'envahissement  de  la  pensée  antique  chez  Beethoven.  Il  avait  été  conduit  par 
le  besoin  qu'il  éprouvait  de  célébrer  un  héros,  jusqu'aux  hommes  d'autrefois 
que  la  tradition  a  presque  divinisés  ;  il  lisait  Plutarque,  il  s'était  épris  d'IIn- 
mère.  Dans  la  nostalgie  de  son  ame,  il  crut  en  Bonaparte.  Ce  fut  l'erreur  dr 
quelques  mois.  Devant  la  pourpre  impériale,  républicain  désabusé,  Beethoven 
détourna  la  tète,  supprima  sa  dédicace.  Nous  devons  nous  en  réjouir  :  rien  en 
ellét  dans  l'Héroïque  ne  nous  fait  songer  aux  époques  moderne  ou  contempo- 
raine ;  nous  pensons  plutôt,  en  l'écoulant,  à  ces  figures  polychromes  qui  au- 
trefois ornaient  les  temples  et  leur  attribuaient  leur  significalion  votive.  Gucr- 
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licrs  au\  [ioscs  iiiiioiiiliniljlts  puui'  l'iitlaque  ot  iiour  lu  dol'onse,  corlof^os  l'uiiù- 
l>res  apri's  la  vicloiro,  musiciens  en  deuil  autour  des  autels,  jeux  liéroïqucs 

luiprcs  des  tombes n'estee  point  là  co  que  nous  représente  la -musique  de 

lli'iMliovon,  et  ne  p<uirrail-p!lc  point  avoir  pour  illustnilions  un  album  de  mi'- 
lopes  anlii|ucs  ?  Sous  le  rappiu'l  do  la  puissance,  l'interprétation  de  celte  œuvre 
]i:n-  M.  Clipvillard  n"n  rien  laissé  à  désirer;  peut-être  le  chef  d'orchestre  aurait- 
il  pu  nous  ména;<er  des  coloris  plus  impressionnants,  co  qui  aurait  permis  h 
l'auditoire  de  surmonter  plus  l'acilemont  quelque  lassitude  ;  l'Héroiriiie  ne  peut 
produire  sans  cela  tout  l'cIVet  dont  elle  est  susceptible.     Amkdéi-;  Houtarei.. 

—  Programmes  des  concerls  d'aujourd'hui  dimanche  ; 
(louservaloirc  :  rolàche. 

ChiUelel,  concert  Colonne  :  Ouvci-Uni'  di's  Mfiih'm  Cfuintcitrx  (Wagner).  —  La  Toule- 
l'iiismnce  (Schubert),  par  M""  Siiiumann-IIeink.  —  Fragment  des  Giromlins  (Le  Borne  i. 

—  .\ir  de  Piiiiliis  (Mendclssolin)  et  la  Jeuni:  Fille  et  la  Mort  (Scbubei'l),  par  M""  Schu- 
inann-Ileink.  —  Rupsodie  «oriv'i/ipnHc (Laie). —  Scène  d'Erda de /'Or  rfw/î/un  (Wagner) 
et  i-ûcit  de  Wallraule  du  Civiuiscule  des  Dieux  (Wagner),  par  M""  Scbumann-IIeink. 

—  Marche  funèbre  du  Cn^pttscttle  dex  Dieux  (Wagner). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux.  —  Festival  Beethoven  :  Ouverture  d'Egmoiil. 

—  Quatrième  symi)honie,  en  xi  bémol.  —  Ouverture  de  Léonorv.  —  Cinquième  sym- 
lilionie,  en  ut  mineur.  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chovillard. 

—  Association  des  concerts  Le  Rey.  Programme  du  11  mars  1906  :  1°  Sym- 
phonie en  sol  mineur,  Mozart;  2"  Concerto  (piano  et  orchestre),  de  Grieg,  exé- 
cuté par  M.  Edy  ïoulmouche;  3°  La  Princesse  jaune,  de  Saint-Sacns  (Lena  : 
iM"'e  Bureau-Berthclot;  Kornelis  :  M.  Francelly);  -i"  Ouverture  de  Phèdre,  de 
Massenet. 

—  A  la  3°  séance  de  la  Fondation  Bach,  salle  Pleyel,  un  public  toujours 
]j1us  nombreux  a  applaudi  un  programme  curieusement  archaïque,  excellem- 
ment interprété  :  Sonale  en  ul  mineur  et  Invention  pour  violon  et  piano 
(MM.  Ch.  Bouvet  et. lemain);  pièces  pour  viole  de  gamhe  et  clavecin, /e  Cnr/Z/on 
lie  Passy,  de  Forqueray,  et  le  Papilhin,  de  Caix  d'Hervelois  (XYII*^  siècle),  que 
M.  Cros-Saint-Angc  joua  en  toute  perfection  avec  la  réalisation  par  M.  Jemain 
de  la  basse  chiffrée;  deux  airs  des  Passions,  de  Bach,  l'un  avec  violon,  l'autre 
avec  viole  de  gambe,  et  dans  lesquels  le  superbe  contralto  de  M"=  S.  Lacombe, 
de  l'Opéra  et  des  Concerls  du  Conservatoire,  fit  merveille;  enfin  le  délicieux 
Trio  pour  clarinette,  alto  et  piano,  de  Mozart,  dont  MM.  Miniart,  Bouvet  et 
Jemain  donnèrent  une  exécution  fine  et  nuancée. 

—  Au  dernier  concert  Lefort,  salle  des  Agriculteurs,  ou  a  entendu  une 
Sonate  de  Bach  pour  violon  et  piano,  par  MM.  Lefort  et  Ricardo  Vinès.  Ce 
dernier  interpréta  ensuite,  avec  sa  superbe  technique,  des  pièces  de  Fauré 
et  de  Chopin.  Un  groupement  de  30  instruments  à  cordes,  dirigé  par  M.  Lefort, 
donna  avec  un  ensemble  saisissant  le  4'=  Quatuor  de  Beethoven  et  la  Marche 
funèbre  et  le  Finale  du  Quintette  de  Schumann  avec  piano.  M""  Emma  Gré- 
goire a  fait  applaudir  sa  voix  chaudement  timbrée  et  un  style  d'une  grande 
pureté  dans  des  airs  classiques,  et  avec  l'accompagnement  de  l'auleur,  M.  René 
tUiansarel,  trois  mélodies  d'une  ravissante  originalité,  Romance,  Arpiiye  et 
Mandoline,  dont  l'une  fut  hissée. 

—  Concerls  Ysaye.  —  Voici  le  programme  définitif  des  deux  séances  que 
doit  donner,  au  Nouveau-Théâtre,  le  maître  du  violon,  accompagné  par  l'in- 
comparable orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  sous  la 
direction  de  M.  Georges  Marty.  Le  lundi  19  mars,  Ysaye  interprétera  les 
Concertos  de  Bach,  Mozart  et  celui  de  Beethoven.  Le  deuxième  soir  (28  mars), 
le  grand  artiste  fera  entendre  le  Concerto  de  Bach  pour  violon,  deux  flûtes, 
orchestre  et  orgue  (1'°  audition  à  Paris),  le  Poème  de  Chausson  et  les  concertos 
de  Mendelssohn  et  Saint-Saéns  (si  mineur). 

—  M"'"  Clotilde  Kleeberg,  la  célèbre  pianiste,  qui  ne  s'était  pas  fait  entendre 
il  Palis  depuis  l'année  dernière,  annonce  deux  récitals  de  piano,  les  mardi 
27  mars  et  mercredi  4  avril,  à  la  salle  Erard. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MQSICAL, 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Sur  de  jolies  poésies  d'André  Alexandre,  M.  Georges  lliie,  le  délicat  musicien,  vient 
de  publier  un  nouveau  recueil  sous  le  titre  :  Lieds  dans  la  forêt.  Nous  en  extrayons 
aujourd'hui  une  des  plus  charmantes  pages  :  Les  Vers  luisants.  Selon  son  habitude, 
M.  Georges  Mue  a  fait  toute  une  petite  symphonie  sur  ce  thème  des  «  Vers  luisants  ». 
Tandis  que  la  voix  chante,  les  doigts  ont  pour  mission  de  tirer  du  clavier  des  lueurs 
et  des  scintillements.  Et  de  l'ensemble  on  a  bien  l'impression  d'une  belle  nuit  d'été 
lumineuse,  avec  des  diamants  au  ciel  et  des  émeraudes  dans  les  gazons.  On  rencon- 
trera dc-ci  de-là  des  la  et  des  sol  que  les  voix  de  registre  moyen  pourront  changer 
facilement  en  fa  et  en  mi. 


NOUVELLES    DIVET^SES 


ÉTRANGER 


Le  2  mars,  la  Garde  républicaine,  les  Grenadiers  Guards  et  les  Goldstream 
Guards  ont  donné,  comme  nous  l'avions  annoncé,  une  matinée  à  Covent  Gar- 
den,  au  bénéfice  de  la  veuve  du  musicien  de  la  garde  mort  à  son  arrivée  à 


Londres.  Les  trcjis  niusii|ues  ont  joué  ensemble  une  des  marches  aux  llam- 
heaux  de  Meyerbeer  et  d'autres  œuvres  de  leur  répertoire.  L'ellut  a  été  très 
grand.  Lundi  dernier;  la  Garde  républicaine  est  partie  pour  Paris,  acconipaghée 
à  la  gare  par  les  artistes  de  la  musique  des  grenadiers  et  des  Goldstream 
fJuards.  On  a  joué  la  Miirseitlniie  et  des  chants  britanniques.  Des  bouquets  ont 
été  offerts  aux  musiciens  français,  qui  ont  salué,  au  départ  du  train,  en  lan- 
çant des  hourras  à  la  manière  anglaise. 

—  On  annonce  i[ue  les  instruments  et  la  musique  laissés  par  Paganini 
seront  vendus  et  mis  prochainement  aux  enchèrea  il  Londres.  Us  pourraient 
bien  ne  point  trouver  d'acquéreurs  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  que  la  famille 
veut  vendre  le  tout  en  bloc  et  qu'elle  ne  demande  pas  moins  de  2iJ0.OOO  francs 
pour  l'ensemble. 

—  On  est  en  droit  de  supposer  que  le  Conservatoire  de  Guildliall,  à  Londres, 
est,  de  toutes  les  écoles  de  musique  européennes,  celle  qui  renferme  le  plus 
grand  nombre  d'élèves.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  moins  de  3..")00.  Mais  là 
l'enseignement  n'est  pas  gratuit,  comme  dans  nos  Conservatoires,  et  le  total 
des  sommes  payées  par  les  élèves  atteint  le  chiffre  de  800.000  francs  par  année. 

—  La  musique  pour  la  nouvelle  pièce  du  Waldorf-Théàtre  de  Londres, 
l'Arclie  de  Noé,  a  été  écrite  par  M.  Collisson,  qui  a  dirigé,  il  y  a  vingt  ans,  des 
concerts  au  Saint-.James's  Hall,  et  est  devenu  pasteur  en  1898. 

—  M.  Charles  Manners  vient  de  commencer  la  saison  d'opéra  anglais  à 
Shefîîeld;  il  a  donné  le  l'"'  mars  un  nouvel  opéra  anglais,  Grey -Steel,  par 
M.  Nicholas  Gatty. 

—  Les  journaux  italiens  nous  annoncent  le  très  grand  succès  que  vient  de 
remporter  au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  la  Cendrillon  de  Massenet,  qui  a 
enchanté  le  public.  La  presse  n'a  que  des  éloges  pour  les  interprètes.  M"**  Mi- 
notti  (Cendrillon),  Simoni,  Borlinettc,  M'"«  Finzi-Magrini  (la  Fée),  etM.  Viale. 

—  La  ville  de  Bologne,  qui  ne  manquait  pourtant  pas  de  théâtres,  va  en 
posséder  un  nouveau  qui  s'appellera  théâtre  Olympia  et  qui  doit  être  inauguré 
au  mois  de  septembre  prochain.  Celui-ci,  qui  sera  de  vastes  proportions, 
pourra  donner  place  à  2.000  spectateurs. 

—  Une  exécution  d'un  oratorio  de  M.  Emilio  Cianchi,  Giudilta,  a  eu  lieu 
récemment  à  San  Giovannino,  à  Florence,  dans  des  conditions  assez  singu- 
lières. C'est-à-dire  que  les  deux  rùles  féminins,  ceux  de  Giuditta  et  de  Fedina, 
étaient  tenus  par...  deux  hommes  ;  M.  Luigi  Gentili,  soprano  de  la  chapelle 
Sixtine,  à  Rome,  et  le  contralto  don  Morhidelli,  d'Assise.  Olopheme  était 
personnifié  par  le  baryton  Parasassi.  L'œuvre  a  reçu  du  public  un  accueil  très 
favorable. 

—  On  a  exécuté  avec  succès,  à  Rimini,  un  poème  symphonique  du  pianiste 
Enrico  Toselli,  inspiré  au  compositeur  par  l'ouvrage  de  M.  Gabriele  d'Annun- 
zio  intitulé  il  Fuoco.  Ce  poème  est  divisé  en  quatre  parties:  1°  la  Nuit  (séré- 
nade); 2°  l'Aube;  3°  l'Aurore  ;  4°  le  Lever  du  soleil. 

—  Au  Collège  royal  Cicognini,  à  Prato,  les  élèves  ont  représenté,  dans  une 
petite  fête,  une  opérette  inédite  du  maestro  Attilio  Ciardi,  lo  Speziale  del  vil- 
laggio.  Le  chœur  était  composé  de  vingt-cinq  de  ces  élèves,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  jeune  fils  du  fameux  ténor  Caruso,  qui,  dit  un  journal,  «  prélude 
ainsi  à  sa  future  carrière  ». 

—  Cette  année,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de 
Schumann  (29  juillet  1836),  le  Festival  de  Bonn  aura  le  caractère  d'une  solen- 
nité musicale  en  l'honneur  du  maitre.  Pendant  la  semaine  de  l'Ascension. 
M.  Joseph  Joachim  et  M.  Grûlers  dirigeront  les  Scènes  de  Faust,  le  Requiem 
pour  Mignon,  deux  symphonies,  des  ouvertures,  etc. 

—  La  Violette  de  Mozart.  —  On  a  exhumé  tout  récemment,  en  Allemagne, 
un  vieil  air  de  danse  du  compositeur  Paul  Peurl  (nommé  aussi  parfois  Biiwerl. 
Baeuerl  ou  Beuerlin).  Il  naquit  vers  1S80  et  fut  organiste  à  Steyer.  L'air  en 
question  (Diintz),  fait  partie  d'une  suite  qui  porte  sur  la  première  page  impri- 
mée :  Nouvelle  pavane,  entrée,  «  ddidz  »  et  gaillarde...  pour  instruments  à  cordes... 
composées  par  Paul  Biiwerl...  imprimé  à  Nuremberg...  MDCXL  L'œuvre  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Goettingue.  L'air  de  danse  dénommé 
ddntz  a  particulièrement  retenu  l'attention  parce  qu'il  débute  par  les  huit 
notes  sol,  ré,  si,  do,  mi,  ré,  do,  si,  présentées  exactement  dans  le  même  ordre 
et  sur  le  même  rythme  qu'au  commencement  de  la  célèbre  mélodie  de  Mozait 
la  Violette.  La  seule  différence  est  toute  dans  la  forme  extérieure  de  l'écriture. 
Peurl  a  pris  pour  unité  de  valeur  la  noire  et  a  écrit  en  mesure  à  deux  temps 
doublée,  G  barré:  Mozart  a  remplacé  les  noires  par  des  croches  et  les  a  grou- 
pées dans  un  deux- quatre  andantino.  La  question  de  plagiat  s'est  posée,  maij 
l'on  a  de  suite  compris  que  c'est  prendre  bien  trop  au  sérieux  un  fait  des  plus 
minces  dont  on  retrouve  des  exemples  par  centaines.  Il  est  fort  possible,  en 
somme,  que  Peurl  et  Mozart  aient  puisé  à  une  source  commune  qui  serait,  en 
ce  cas,  une  vieille  mélodie  populaire:  mais  il  est  aussi  parfaitement  admis- 
sible que,  par  suite  d'un  simple  hasard,  les  deux  compositeurs  aient  rencontré 
sous  leur  plume  la  même  phrase  musicale.  L'absence  de  toute  particularité 
harmonique  ou  rythmique,  l'identité  presque  constante  des  valeurs  de  notes 
rendent  même  très  probable  cette  dernière  hypothèse. 

—  On  annonce  de  Leipzig  à  la  date  du  6  mars  que  M.  Arthur  Nikisch  aban- 
donne, à  partir  du  1"  avril,  la  direction  de  l'Opéra.  C'est  au  mois  de  février 
1903  qu'il  avait  accepté  ce  poste,  qu'il  n'aura  ainsi  conservé  qu'une  année. 

—  Parmi  les.  œuvres  jouées  dernièrement  aux  concerts  du  Gewandhaus  de 
Leipzig,  figurent  les  airs  de  ballet  de  Feramors  et  du  Démon,  de  Ruhinstein. 


78 


LE  MENESTREL 


.  —  Ce  u'est  pas  un  mélier  de  pai-esseiix  que  celui  de  membre  de  rorchestre 
de  la  ville  de  Leipzi;;.  On  a  complé  que  dans  le  seul  espace  d'une  année,  du 
1"  oclobre  1901  au  3(1  septembre  190o,  col  orchestre  a  pris  part  à  017  exécu- 
tions musicales,  dont  le  total  se  décompose  ainsi  :  230  représentations  théâ- 
trales, avec  234  répétitions  ;  22  concerts  au  Gewandhaus,  avec  60  répétitions  ; 
4o  exécutions  à  l'église  :  une  exécution  de  ta  Passion  selon  saint  Mathieu,  de 
Bach,  avec  deux  répétitions  :  enfin,  une  répétition  au  théâtre  pour  l'inaugu- 
ration du  palais  municipal. 

—  Voici  c[ue  Shakespeare  va  encore  être  traduit  musicalement  par  deux 
compositeurs  renommés.  D'une  part.  M.  Cari.  Goldmark,  l'auteur  applaudi  de 
Saœuiilala  et  de  la  Reine  de  Saba,  vient  de  terminer,  sous  le  titre  de  Caliban. 
un  opéra  dont  le  sujet  n'est  autre  que  celui  de  Ut  TempHe  du  vieux  AYill  :  de 
l'autre,  il.  Engelhert  Humperdinck,  qui  abandonne  les  contes  de  fées,  s'oc- 
cupe activement  d'un  drame  lyrique,  le  Marchand  de  Venise,  qui  doit  être 
représenté  au  théâtre  municipal  de  Cologne. 

—  M.  Siegfried  ^Yagner  vient  de  terminer  un  opéra  qui  sera  représenté 
pendant  la  saison  prochaine.  Le  titre  en  est  Sternengebol,  que  nous  ne  nous 
hasarderons  pas  à  traduire,  ne  connaissant  pas  le  scénario  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur a  3"  ans:  à  cet  âge,  Wagner  avait  produit  une  demi-douzaine  d'œuvres 
de  jeunesse  et  TannhUuser  et  Lohengrin.  M.  Siegfried  "Wagner  en  est.  lui,  à 
son  cinquième  opéra. 

—  On  télégraphie  de  Saint-Pétersbourg  :  Hier  a  été  inaugurée  la  grande 
saison  de  l'Opéra  Italien.  La  salle  offrait  un  aspect  féerique.  M'"»  Sigrid 
Arnoldson  a  obtenu  dans  Mignon  un  succès  triomphal.  Elle  a  dû  bisser  tous 
les  morceaux  de  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas.  La  recette  a  dépassé 
40.000  francs  ! 

—  Le  grand  conseil  de  Bàle  vient  d'accueillir,  en  deuxième  lecture,  le  projet 
relatif  à  la  construction  et  à  la  subvention  du  théâtre  municipal.  On  propose 
d'édifier  le  nouvel  édifice  à  l'endroit  même  où  se  trouvait  l'ancien  avant  l'in- 
cendie qui  l'a  détruit  en  1904,  c'est-à-dire  au  lieu  nommé  Steinenberg,  au 
coin  de  la  rue  du  Théâtre,  et  l'on  voudrait  qu'il  put  contenir  au  moins  onze 
cents  spectateurs  assis.  On  fera  sans  doute  appel  à  un  référendum  pour  tran- 
cher cette  dernière  question,  car  il  parait  qu'une  grande  partie  du  public  dilet- 
tante et  beaucoup  de  commerçants  de  la  ville  et  des  environs  souhaite- 
raient que  le  nombre  de  places  pût  être  plus  élevé,  ce  qui  les  oblige  à  proposer 
un  emplacement  plus  vaste,  près  de  la  gare  centrale,  dans  les  terrains  dispo- 
nibles avoisinant  la  rue  Sainte-Elisabeth.  On  craint  que  ce  projet  nouveau 
n'occasionne  de  très  longs  retards. 

—  M.  Malhis  Lussy.  l'érudit  esthéticien  musical  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables des  deux  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  l'Expression  et 
sur  le  Rythme  dans  la  musique,  a  fait  dernièrement,  à  Bàle,  une  conférence, 
ou  plutôt  a  tenu  une  causerie  simple  et  familière,  sur  le  sujet  qu'il  a  magis- 
tralement traité  dans  un  petit  livre  lumineux.  l'Anacrouse  dans  la  musique 
moderne.  Après  avoir  soigneusement  fait  ressortir,  d'après  son  grand  ouvrage 
sur  le  rythme  musical,  la  différence  qui  existe  entre  le  rythme  et  la  mesure, 
il  est  entré  dans  le  vif  de  la  question,  montrant  toute  l'importance  qu'il  faut 
attacher  à  la  compréhension  exacte  et  juste  del'anacrouse  dans  l'interprétation 
et  dans  le  style.  «  Il  existe,  a  dit  excellemment  M.  Jaques-Dalcroze,  un  sens 
rythmique  naturel  que  l'étude  peut  faire  acquérir.  Le  don  du  rythme  musical 
ne  relève  pas  uniquement  du  raisonnement;  il  est  d'essence  physique.  Diderot 
en  fait  l'image  même  de  l'ùme  rendue  par  les  inflexions  de  la  voix...  Nous  le  con- 
sidérons en  outre  comme  le  reflet  des  mouvements  corporels  et  comme  dépen- 
dant du  bon  éiiuilibre  et  de  l'harmonie  générale  de  ces  mouvements.  »  Prenant 
des  exemples  dans  la  Sonate  palhétique  de  Beethoven,  M.  Mathis  Lussy  a  cap- 
tivé son  auditoire  par  sa  simplicité  d'une  bonne  grâce  parfaite;  il  a  présenté 
sous  ixn  jour  attrayant  les  lois  de  la  diction  musicale  et,  comme  tous  les  véri- 
tables savants,  il  a  su  ne  pas  s'en  tenir  aux  généralités,  mais  frapper  forte  - 
ment  les  esprits  en  plaçant  toujours  dans  un  vif  relief  le  détail  caractéristique 
d'où  ressort  le  précepte  applicable  immédiatement  dans  la  pratique.  M.  Mathis 
Lussy  sait  parler  à  tous  comme  il  a  su  écrire  pour  tous;  sa  conférence  de 
Bàle  a  eu  un  grand  succès,  étant  la  conséquence  de  l'inUuence  que  ses  ouvrages 
ont  exercée  partout  et  particulièrement  en  Suisse,  sa  patrie,  et  à  Paris,  où  il  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

—  Le  théâtre  Saint-Martio,  à  Santiago  du  Chili,  vient  d'être  détruit  par  un 
terrible  incendie.  La  salle  était  bondée  de  public,  lorsqu'une  étincelle  électri- 
que mit  le  feu  à  un  des  décors  de  la  scène.  Immédiatement  une  immense 
llamme  s'éleva  et  le  public  se  précipita  aux  scn-ties,  les  uns  passant  sur  les 
corps  des  autres  et  écrasant  ceux  qui  étaient  tombés.  Tout  le  théâtre,  en  une 
demi-heure,  fut  complètement  détruit.  Les  victimes  sont  nombreuses.  Six 
cadavres  carbonisés  ont  été  retirés  des  décombres.  Les  blessés,  au  nombre 
d'une  centaine,  ont  été  transportés  aux  hôpitaux  ou  à  leurs  domicile. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Chambre,  à  l'occasion  du  budget, 
M.  Morlût,  député  aussi  radical  que  M.  Charles  Beauquier,  mais  qui  plus  que 
lui  s'intéresse  à  la  musique,  a  adressé  à  M.  Etienne,  ministre  de  la  guerre, 
une  question  touchant  la  situation  toujours  indécise  et  inquiétante  des  musi- 
ques militaires,  dont  l'existence  semble  toujours  être  remise  en  question. 
M.  Etienne  a  répondu  qu'il  s'entendra  avec  la  commission  de  l'armée  pour  la 
réorganisation  de  ces  musiques.  On  ne  peut  que  souhaiter  que  le  ministre 
n'oublie  pas  sa  promesse,  car  il  n'est  vraiment  que  temps  que  l'on  songe  enfin 
sérieusement  â  cette  réorganisation. 


—  Le  jury  de  la  section  de  musique  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts  a 
terminé  l'examen  des  œuvres  présentées  au  Salon.  Quatre-vingt-six  composi- 
tions ont  été  admises.  Pendant  la  durée  du  Salon,  du  l.ï  avril  au  30  juin,  deux 
concerts  seront  donnés  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi  à  trois  heures. 
Les  visiteurs  pourront  ces  jours-là,  sans  augmentation  de  prix,  assister  à  ces 
concerts  dont  la  série  sera  ouverte  par  MM.  Saint-Saéns  et  Fauré,  les  deux 
présidents  de  la  section  de  musique. 

—  Comme  prologue  à  l'histoire  même  de  Rameau  et  à  l'importance  de  la 
révolution  opérée  par  lui  dans  les  formes  de  l'opéra  français,  M.  Arthur  Pou- 
gin,  dans  son  cours  de  la  Sorbonne,  a  cru  devoir  familiariser  d'abord  son 
auditoire  avec  les  origines  et  les  commencements  de  notre  grande  scène 
lyrique,  aujourd'hui  la  doyenne  de  toutes  celles  de  l'Europe.  11  a  donc,  dans 
ces  deux  premières  leçons,  établi  que  l'initiative  de  la  création  de  notre  Opéra 
revenait  de  droit  à  Perrin  et  à  Cambert,  par  la  représentation  de  leur  Pastorale 
et  surtout  de  Pomone,  qui  fut  l'inauguration  de  leur  théâtre.  Après  avoir 
raconté  les  singuliers  événements  qui  firent  passer  ce  théâtre  dans  les  mains  de 
Lully,  il  a  fait  connaître  en  détail  la  vie.  le  génie  et  l'œuvre  de  ce  dernier,  en 
analysant  ses  partitions  les  plus  importantes  et  en  appuyant  son  analyse  de 
l'exécution  d'un  certain  nombre  de  morceaux  choisis  parmi  les  plus  caracté- 
ristiques. C'est  ainsi  que  M™  Morlet  a  fait  entendre  deux  fragments  très 
curieux  de  Pomone,  de  Cambert,  et  plusieurs  pages  tirées  de  Cadmus  et  Hcr- 
mione,  à'Alceste  et  à'Amadis,  de  Lully. 

—  Dimanche  dernier,  nous  avons  donné  les  noms  des  principaux  artistes 
créateurs  de  V Ariane  de  MM.  Massenet  et  Catulle  Mendès.  Cette  semaine, 
d'autres  rôles  ont  été  distribués  ainsi  : 

Cypris  M""  Chenal 

Eunoé  Berlhe  Mendès 

Chromis  Lothe 

MM.  Amable  et  Jambon  sont  les  décorateurs  choisis  pour  cette  œuvre. 
M.  Jambon  peindra  les  décors  du  1"  acte  (un  amas  de  rochers  autour  du  Laby- 
rinthe, avec,  au  fond,  le  palais  du  roi  Minos  et  la  galère  qui  porta  Thésée  jus- 
qu'à l'antre  du  Minotaure)  et  du  5«  acte  (la  mer  à  Naxos).  M.  Amable  a  dans 
son  lot  ceux  du  2'  acte  (En  pleine  mer,  la  nef  guerrière  qui  remporte  Thésée 
vainqueur  avec  Ariane),  du  3'"  acte  (l'ile  de  Naxos)  et  du  ¥  acte  (l'Enfer). 
M.  Bétout  dessinera  les  costumes. 

—  On  vient  de  mettre  en  répétition,  à  l'Opéra-Comique,  le  Roi  aveugle, 
ouvrage  en  deux  actes,  de  M.  Henri  Février,  un  jeune  compositeur  qui  n'a  pas 
encore  2.o  ans.  Cet  ouvrage  doit  passer  dans  le  courant  du  mois  de  mai  pro- 
chain. Les  rôles  en  sont  distribués  à  M"""^^  Vallandri  et  Mirai,  MM.  Devriès, 
Vieuille  et  Fernet. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  la 
Traviata  et  la  Fille  du  régiment;  le  soir.  Mignon.  Demain  lundi,  en  représenta- 
tion populaire  à  prix  réduits  :  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean  et  la  Coupe  enchantée, 

—  C'est  les  vendredi  23,  dimanche  2."i  et  jeudi  29  mars  qu'auront  lieu  dans 
la  salle  du  Nouveau-Théâtre,  â  neuf  heures  du  soir,  les  trois  séances  du  festi- 
val Mozart  organisé  par  M.  Reynaldo  Hahn,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 
La  liste  complète  des  artistes  qui  prendront  part  à  ces  brillantes  soirées  com- 
prend les  noms  de  M""^'^  Lili  Lehmann  et  Helbig,  et  ceux  de  MM.  Edouard  de 
Reszké,  Ancona,  Sottolana,  Louis  Diémer,  Edouard  I-iisler  et  Hayot.  i 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  dii  avoir  lieu,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  la  pre- 
mière représentation  de  Don  Procopio,  opéra  bouffe  en  deux  actes,  d'après  des 
comédies  italiennes  du  X"\'ni'=  siècle,  poème  de  MM.  Paul  CoUinet  PaulBérel, 
récitatifs  de  M.  Charles  Malherbe,  musique  de  Georges  Bizet.  On  sait  que  cet 
ouvrage  est  l'un  des  envois  de  Rome  du  tant  regretté  auteur  de  Carmen.  Les 
interprètes  de  son  Don  Proeopio  sont  MM.  Jean  Périer,  Rousselière,  Bouvet, 
Chalmin  et  M"''''  Angèle  Pornot  et  Jeanne  Morlet. 

—  M.  Mathis  Lussy  vient  de  faire,  avec  très  grand  succès,  à  Strasbourg, 
Mulhouse  et  Bàle,  une  tournée  de  conférences  sur  «  l'exécution  musicale  ». 
Une  fois  de  plus,  l'érudit  auteur  du  Traité  de  l'expression  musicale  et  de  YAna- 
chrouse  a  conquis  ses  nombreux  auditoires  à  ses  théories  si  remarquablement 
neuves  et  lumineuses. 

—  "Vendredi  prochain  16  mars,  à  4  heures,  dans  le  hall  Cavaillé-CoU-Mutin, 
audition  par  M.  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin,  de  l'orgue 
monumental  de  32  pieds  que  M.  Ch.  Mutin  vient  d'achever. 

—  L'excellent  violoniste  J.  "White  vient  de  recevoir  les  insignes  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Roumanie. 

—  Une  solennité  décentralisatrice  se  prépare  au  théâtre  de  Carcassonne.  On 
annonce  à  ce  théâtre,  pour  la  quinzaine  de  Pâques,  la  première  représentation 
d'un  grand  drame  lyrique  inédit,  intitulé  4nn!()n/,  dû  à  la  collaboration  de  deux 
auteurs.de  la  ville,  M.  Yictor  Gatilleur  pour  les  paroles  et  M.  Joseph  Baichère 
pour  la  musique.  Le  rôle  principal  sera  tenu  par  M.  Auberl,  et  de  grands  frais 
sont  faits,  dit-on,  pour  la  mise  en  scène. 

—  De  Bordeaux  :  La  Société  des  concerts  de  notre  ville  vient  de  donner,  au 
théâtre  Louit,  un  superbe  concert  avtc  le  concours  de  M.  Francis  Planté.  La 
salle  était  comble  et  jdus  de  mille  personnes  n'avaient  pu  trouver  place.  Le 
programme  était  composé  d'œuvres  et  de  fragments  d'œuvres  de  Schubert, 
Richard  "Wagner,  Liszt  et  Saint-Saëns,  et,  en  plus,  de  la  première  audition  à 
Bordeaux  du  2"  concerto  de  Gh.-M.  "Widor,  pour  piano  et  orchestre,  qui  a  été 
exécuté  par  le  grand  artiste  avec  une  maestria  extraordinaire.  Le  compositeur 


LE  MENKSTIIEL 


70 


iliriHOiiil  l'uM'Cutioii  do  son  niuvre.  L«  piililic  les  ;i  conruiuliisilans  une  uvaliciu 
prolongi'o.  Mais,  toi  a  iHé  lo  succos  ily  M.  Francis  I'lanli5,  qu'il  a  di'i  jouer 
si'ul  pondanl,  plus  do  ciniiuanto  minutes.  Lo  puldic  no  se  hissait  pas  de  l'on- 
loudre  ot  de  r;i|iplaudir.  «  Hncoro!  Encore!  »  lui  criait-on  de  tous  les  points 
do  l;i  salle,  l'ii  le  niaitro  pianiste  a  été  l'objet  d'un  véritable  triomphe. 

—  De  Strasbourg  :  M""'  Aino  Ackté,  qui  vient  d'arriver  ioi,  a  donné  hier  soir 
un  niagoitique  concert  composé  d'œuvres  e.vclusivemont  françaises.  Elle  y  a 
id.tenu  un  énorme  succès.  L'élégante  assistance,  parmi  laquelle  figurait  la 
priiico  de  llohenloho,  imcle  de  Guillaume  II,  a  fait  à  la  grande  cantatrice  de 
inagniliqucs  ovations,  notamment  après  l'air  des  Bijoux  de  Faust  et  l'air  do  le 
l''iilie  d'Ilamlet.  Les  journaux  doclaront  que  l'on  n'avait  j;imais  vu  depuis  hi 
l'atli  enthousiasme  pareil. 

—  De  Béziers  :  Ou  s'occupe  activement  des  fotes  artistiques  qui  seront  don- 
nées on  août  prochain  aux  arènes  de  Béziers.  De  grands  chanteurs  en  renom 
y  intei-préteront  la  Vextak;  tragédie  lyri<iue  de  Spontini,  représentée  pour  la 
proniiore  fois  à  l'Opéra  en  1807,  et  dont  la  reconstitution  dans  le  cadre  antique 
lies  arènes  doit  inaugurer  un  puissant  renouveau  d'art  classique.  La  maquette 
du  décor  de  la  Vuatalc  est  déjà  définitive,  l'exécution  en  est  confiée  à  M.  Jam- 
bon. Ajoutons  que  le  2  septembre  un  concert  de  gala  couronnera  les  repré- 
sentations de  la  Veslalc.  Au  programme  figurera  une  cantate  à  la  Gloire  de 
Ciiiiieille,  de  M.  Saint-Saôns.  Elle  sera  d'abord  inaugurée  le  6  juin  à  l'Opéra, 
pour  le  deux-centième  anniversaire  de  Corneille.  Cette  cantate  sera  exécutée 
par  dix  solistes,  des  doubles  chœurs,  des  orgues  et  une  musique  d'harmonie. 

—  Il  y  a  trois  semaines  environ,  salle  Pleyel,  nous  applaudissions  une 
jouno  pianiste  de  quinze  ans.  M""  Arnaud,  qui  remporta  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire  un  beau  premier  prix  dans  la  classe  d'Alph.  Duvernoy.  Nous 
avions  admiré  sa  technique  énergique  et  souple,  sa  belle  qualité  de  son,  son 
rythme  impeccable  autant  que  la  sobriété  de  son  style.  Aujourd'hui  il  nous 
faut  signaler  une  enfant  plus  étonnante  encore  qui  a  donné  son  premier 
eoneert,  il  y  a  huit  jours,  salle  Érard.  Elle  s'appelle  Lucie  Cafl'arel,  —  retenez 
ce  nom  —  et  est  âgée  de  douze  ans  et  quelques  mois.  Après  avoir  travaillé 
avec  M.  Morpain  —  un  jeune  et  excellent  maître  —  elle  est  entrée  au  Conser- 
vatoire dans  les  classes  de  clavier  et,  devenue  l'élève  d'Alph.  Duvernoy,  elle  a 
obtenu,  en  même  temps  que  M"°  Arnaud,  un  premier  prix  à  l'unanimité.  Cette 
polite  hde,  disons  le  toutde  suite,  se  joue  de  toutes  les  difficultés pianistiques 
avec  une  aisance,  une  sûreté  surprenantes.  C'est  déjà  quelque  chose.  Mais  ce 
n'est  rien  à  côté  du  style,  du  sentiment  tour  à  tour  exquis  et  profond  dont  elle 
a  fait  preuve  tout  le  long  d'un  programme  où  était  inscrites  les  œuvres  les  plus 
diverses.  Elle  s'est  montrée  aussi  supérieure  dans  la  Fantaisie  et  la  Fugue  en 
sol  mineur  pour  orgue  de  Bach,  transcrites  par  Liszt,  que  dans  les  œuvres  de 
Chopin:  aussi  parfaite  dans  les  Trente-deux  variations  de  Beethoven  que  dans 
Venise,  un  ravissant  morceau  de  Paladilhe,  et  Sous  bois  d'Alphonse  Duvernoy, 
qui  lui  a  été  bissé,  et  elle  a  interprété  avec  autant  d'autorité  Schumann,  Men- 
delssohn  et  Mozart.  .A  l'entendre  nous  avons  éprouvé  une  jouissance  artistique 
des  plus  hautes  et  par  conséquent  des  plus  rares.  Le  public—  est-il  besoin  de 
l'ajouter?  —  a  fait  un  succès  triomphal  à  cette  enfant  extraordinaire  qui  pen- 
dant une  heure  et  demie  l'avait  subjugué,  charmé  et  ému. 

—  SoniÉES  ET  Co.NXERTS.  —  La  2'  matinée  des  cours  Chevillard-Lamoureux  a  mis  en 
ii-'ni>  plusieurs  élèves  qui  ont  été  justement  applaudis;  nommons,  entre  autres, 
M'  ■  .1.  V.  {Sérénade  du  Passant,  Massenet),  B.  H.  (Par  le  Sentier,  Dabois),  M.  B.  (Air 
•  ïlli'ivdiade,  Massenet;,  J.  0.  {Marine,  Lalo),  M.  D.  (Air  de  Manon,  Massenet),  M»"  E. 
i>.  M.  (air  des  clochettes  de  Lakmé,  Delibes).  M"'  Chevillard a  obtenu  très  grand  suc- 
i-ès  dans  Propos  d'amour  de  Dubois  et  on  a  fort  goûté  des  fragments  de  Sigurd,  de 
Reycr,  fort  bien  mis  en  scène  et  interprétés  par  M"'  S.  L.  et  M.  A.-D.  —  A  la  der- 
nière séance  de  la  «  Société  de  musique  de  chambre  »,  très  beau  succès  pour  \equin- 
tette  de  Théodore  Dubois,  pour  piano,  violon,  hautbois,  alto  et  violoncelle,  et  la  Suite 
française  de  A.  Périlhou,  fort  remarquablement  interprétée  par  MM.  Grovlez,  Wil- 
laumo,  Bleuzet,  Monteux,  Gaubert,  Mimart,  Lelellier,  et  M""  A.  Clément.  —  La 
S' SmuUe  pour  violoncelle  et  piano  et  la  Suite  pour  flûte  et  piano  de  Théodore  Dubois 
figuraient  au  3°  concert  de  la  «  Société  des  compositeurs  de  musique  »  et  ont  été  vi- 
ijouieuscment  applaudis  ainsi  que  leurs  talentueux  interprètes  MM.  Feuillai-d  et 
Imi  nand  Lemaire,  MM.  Philippe  Gaubert  et  l'auteur.  —  Au  concert  qu'elle  a  donné 
^^ll^■  Érard,  M""  Lipschitz  a  prouvé  une  fois  de  plus  ses  e.xcellentes  qualités  de  bril- 
lante exécutante,  notamment  dans  des  pièces  classiques  et  dans  Chanson  de  Guitlot- 
Martin  de  Périlhou  et  Choral  et  Variations  de  'Widor.  —  Salle  Érard  également,  au 
concert  donné  par  M.  et  M»"  Hevel,  rappels  nombreux  pour  M"°  Château  qui  chanta 
Au,  Ijord  de  la  rioiérc,  la  Flûte  mystérieuse,  la  Fleur  dcjendue  et  l'Ombre  des  feuilles 
d'oranger,  de  Gabriel  Fabre,  accompagnées  par  l'auteur. —Très  délicate  matinée  mu 
sicale  chez  .M""  Marguerite  Touzard  accompagnant  avec  maîtrise  M""  Péri,  M""  Mis- 
sel, Fontiup,  'M.  Bas,  en  diverses  œuvres  de  M.  Henri  Maréchal  qui,  au.x  applaudis- 
sements de  l'auditoire,  voulut  bien  se  faire  le  conférencier  anecdotique  des  divers 
numéros  du  programme.  A  signaler  tout  particulièrement  M""  Marguerite  Geist  qui 
a  délicieusement  détaillé  la  légende  de  Mma,  et  M.  Francell,  dont  la  charmante  voix 
de  ténor  prend  toute  sa  valeur  dans  l'air  de  VÉtoile.  —  Les  conférences  musicales 
faites  par  M.  Bourgault-Ducoudray  chez  M""  Emile  Herman  se  continuent  toujours 
brillantes.  A  la  dernière,  consacrée  à  Schumann,  interprètes  et  conférencier  ont 
remporté  un  grand  et  légitime  succès.  M»°  Marie  Capoy,  M.  Chanoine  Davranches  et 
l'accompagnateur,  M.  Georges  Loth,  ont  concouru  au  succès  des  œuvres.  Puis 
M"'  Emile  Herman  de  son  beau  jeu  impeccable  et  coloré  a  fait  entendre  le  Chant  du 
Soir,  l'Oiseau  Prophète  et  plusieurs  des  Seines  d'enfants.  La  séance  du  17  mars  sera 
consacrée  à  César  Franck.  —  Chez  M.  et  M»"  Jules  Chevalier,  très  excellente  audition 
d'élèves,  dont  plusieurs  sont  déjà  des  artistes.  On  a. beaucoup  applaudi  M""  Henri- 
quez  dans  Si  les  fleurs  avaient  des  yeux,  Massenet,  et  l'air  du  Mysoli  de  la  Perle  du 
Brésil,  F.  David,  M""  Persigny  dans  l'air  de  Philine  de  Mignon,  A.  Thomas,  M""  Au- 
trand  dans  Vous  qui  save::  tous  mes  revers  et  Entends  mon  âme  qui  pleure,  Ernest  iMoret, 
M"*  Kimbel  dans  Si  mes  vers  avaient  des  ailes,  R.  Hahn,  M""  Dodge  dans  l'air  de  la 


folio  d'Ilamtel,  A.  Thomas,  M""  liohl  et  lunibel  dans  le  duo  du  fid,  Massenet  et 
M.  Hiounier  dans  la  cantilène  do  Lalimè,  Delibes,  et  l'Ane  blanc,  Georges  Hiie.'  — 
Samedi  dernier,  M.  Georges  de  Lausnay  a  fait  entendre,  devant  un  auditoire  très 
mondain,  una  partie  de  ses  meilleurs  élèves.  Cette  matinée,  que  le  maître  Louis 
Diémer  rehaussait  do  sa  présideuce,  afait  grand  honneur  à  l'excellent  enseignement 
de  notre  brillant  virtuose. 

NÉCROLOGIE 
Le  compositeur  Antoine  Aronsky,  dont  nous  n'avons  pu  qu'annoncer 
sommairement  la  mort,  était  né  à  Nijni  Novogorod,  le  11  août  1861.  Fils  d'un 
médecin,  il  montra  de  bonne  heure  une  véritable  passion  pour  la  musique,  et 
après  avoir  fait  ses  classes  au  Gymnase  de  Saint-Pétersbourg,  il  entra' au 
Conservatoire,  où  il  fut  élève  d'abord  de  M.  .fohansen,  puis  de  M.  Rimskv- 
Korsakow.  Il  en  sortit  en  1882,  avec  la  médaille  d'or  pour  la  composition,  et 
ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  une  symphonie  et  un  concerto  de  piano 
exécutés  l'un  et  l'autre  avec  succès.  Nommé  professeur  de  contrepoint  au 
Conservatoire  do  Moscou,  il  n'en  déploya  pas  moins  une  remarquable  fécon- 
dité comme  compositeur,  tout  en  publiant  un  recueil  de  mille  exemples  pour 
l'étude  pratique  de  l'harmonie.  Au  théâtre,  il  a  donné  un  Songe  sur  le  Volga 
grand  opéra  sur  un  sujet  d'Ostrowsky  (Moscou  1892),  Raphaël,  drame  musical 
en  un  acte  (id.  1894),  Xal  et  Damajanli  (1899),  et  un  ballet  intitulé  Nuit 
d'Egypte.  On  lui  doit  aussi  une  cantate  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  la  Fon- 
taine de  ISachlscliissarai,  sur  un  poème  de  Pouschkine,  et  une  autre  cantate 
pour  chœurs  et  orchestre.  C'est  surtout  dans  la  musique  de  chambre  et  dans 
la  musique  vocale  intime  que  s'est  manifestée  la  supériorité  d'Arensky,  qui^ 
après  quelques  écarts  dus  à  la  fougue  de  la  jeunesse,  avait  heureusement 
modéré  son  élan.  On  peut  surtout  signaler  son  excellent  trio  avec  piano,  un 
quintette  aussi  avec  piano,  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes'  un 
concerto  de  violon  et  quatre  pièces  pour  piano  et  violon.  Mais  il  a  bien  d'au- 
tres œuvres  encore  :  une  Marche  à  la  mémoire  de  Souvarow,  trois  suites  pour 
piano  à  quatre  mains  (dont  une  transcrite  pour  l'orchestre),  deux  recueils  de 
pièces  de  piano.  Silhouettes  pour  deux  pianos,  des  études,  esquisses  et  caprices 
en  recueils,  pour  piano,  deux  séries  de  romances,  des  duos  pour  voix  de 
femmes,  etc.  L'influence  de  Schumann  se  découvre  d'une  façon  sensible  dans 
la  musique  de  piano  d'Arensky.  Cet  artiste  généreusement  doué  avait  succédé 
à  M.  Balakirew  dans  la  direction  du  fameux  chœur  des  chantres  de  la  chapelle 
impériale,  mais  il  avait  résigné  ces  fonctions  il  y  a  quelques  années.  Sa  mort 
prématurée  est  une  perte  cruelle  pour  l'art  musical  russe,  dont  il  était  l'un 
des  plus  nobles  représentants.  a    p 

—  On  annonce  la  mort  du  chanteur  anglais  A.-J.  Sutton,  qui  faisait  partie 
des  chœurs  du  Birmingham-Festival  eu  1846,  lorsque  Mendelssohn  dirigea  la 
première  audition  de  son  oratorio  Elie.  ° 

—  Nous  annonçons  avec  regret  la  mort  de  M">«  veuve  Tarpet,  professeur 
d'une  des  classes  préparatoires  de  piano  au  Conservatoire.  Née  Aimée-Félicie 
Leclercq,  M"":  Tarpet  avait  fait  elle-même  d'excellentes  études  au  Conserva- 
toire, où  elle  avait  été  nommée  professeur  en  1864.  Sa  classe  était  générale- 
ment très  briUante,  ce  que  prouvent  abondamment  les  nombreux  suc'cés  rem- 
portés par  ses  élèves  dans  les  concours.  Elle  est  morte  jeudi  dernier  8  mars 
à  l'âge  de  66  ans.  ' 

—  C'est  aussi  à  la  date  de  jeudi  dernier  qu'il  nous  faut  enregistrer  la  mort 
de  M°>e  veuve  Etienne  Girod,  née  Antonia  Manera,  directrice  de  la  maison 
d'édition  musicale  bien  connue  qui  avait  été  fondée,  au  commencement  du 
XIX=  siècle,  par  Launer,  artiste  de  l'Opéra.  U-"'  Girod  était  âgée  aussi  de 
66  ans. 


Henri  Heugel,  directeur 


■gérant. 


Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle  :  la  Rafale,  pièce  en  3  actes,  de  H.  Bernsteim,  représentée  au 
Gymnase  (3  fr.  50  c);  WUl,  Trimm  et  C",  le  Roman  comique  de  CAutonwhile  de 
H.  Kistemackers  (3  fr.  50  c);  Sébastien  Rocli,  d'Octave  Mirbeau  illustré  par  H 
G.  Ibels  (3  fr.  50  c.)  ;  Archipel,  de  Pierre  Louys  (3  fr.  50  c.)  ;  Vieille  .illemagne  deFer- 
dmand  Bac  (3  fr.  50  c);  Manet,  de  Th.  Duret,  avec  douze  compositions  originales 
(3  fr.  oO  c.)  ;  Aphrodite,  de  Pierre  Louys,  illustrations  de  A.  Calbet  (3  fr  50  c  )  °  Leltre 
à  sa  niiœ  Caroline,  de  Gustave  Flaubert  (3  fr.  50  c);  Tante  Amy,  de  Camille  Lemon 
nier  (3  fr.  50  c). 

Chez  J.  Rueir,  7Ven/e  am  de  Thédlre  (3"  série),  d'Adrien   Bernheim,  illustré   de 
22  dessins  médits  de  de  Losques  (3  fr.  50  c). 

Chez  Pajot  et  C'",  à  Lausanne,  La  Réforme  rie  l'enseir/nement  mii.iical  à  l'école    d^ 
E.  Jaques-Dalcroze  (0  fr.  50  c).  >  "i- 


En  vente  AU  MÉNESTREL,   2  his.  rue  Vivienne 

F.    BINET 
PIÈCES     POUR    PIANO 


Arietta .3 

Valse-Barcarolle 6 

Dodinette,  berceuse 3 


Maznrka-ballet g 

Valse  élégante  (op.  61; 6 

La  Naïade,  scherzo-ballet   ...     6 


La  Valse  élégante  à  4  mains.   .   .     9    » 


PARIS 

HEUGEL   ET  C" 


ivE xj [S X Q XT x:    t>:bî    Trxox^o^r 

DUOS,  TRIOS,  QUATUORS,  QUINTETTES  (Extuait  dl  Catauicue  généuak) 


PARIS 

AU    MÉNESTREL 

«lis,  RCE  VlVIENNi; 


METHODES  et  ETUDES 

liAlLLOT   r...  L'Art  du  Violon,  m.- 

Ihoii,.  ,l,di,.,.  ;,  s.s  élèves.      Net  -Ij 

lUlLLOT.  KiiHK.i  KliELTZER,  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  le 
C..nsrr\jiuiiL>  do  Paris.   .     Nel  12 
—  Ui  mt'-nu'  ini'lh.idci'ii  espagnol.  Nel  18 

C.  DE  liÉliliiT.  Méthode  d  accompa- 
gnement     I^' 

VlAltUUT   r.  .  Études-Caprices.  Nel    :< 

VIOLON  ET  PIANO 


•Un 


.M.vnn  11. .  Op.  4ii.  i\int 

Ballo  in  Maschera,  di-  \  Eimi. 
AXSCHLTZ  1,1    A.  .  (".ruMlli- de  Mignon 

-  lioin.uir,.  ,\e  Mignon 

AliJllNr..U  il.  S.villana  de  Don  César 

de  Bazan,  iiaiiscr.  briUaiiU'.    . 

—  Six  pièces  caractéristiques  : 
'■  'ilienne 


2.  Toi 
:).   Bn 


iineile 

i.  Danse  russe  .... 
."i.  Romance  sans  parole: 

(1.   >'iL-ille  ciianson.    ...  D     " 
i;liETU(  iVKN.  Sonates  et  Variations. 
(idili.in-iiKd^lo  le'i  5  c.  la  pMge  . 
r^ilalo;ju.>spfViiil. 

l;l\\i:ilKI;i    \      Fantaisie  .   .     Net  'i     « 

l;l/rr   i.       Les  Rêves .'i     » 

I;Lih,k\   ,Ian     .^oivii.ido  de  Milenka  r,    ~ 

l;Oll:(.ALLT-lili;0LliltAY.  i'  mél.  Il     ■• 

—  5'  mélodie '<    ■' 

CASTILLON  (A.  de).'  Op.'  G.  Sonate.  .  ±'>    >■ 

CARLINI.  Sonate  en  so/ majeur.    .    .  Ij     " 
CHARPENTIER  (0.).  Canzoiia.   ..."  .Ml 

—  Sérénade "50 

i;01  ONNE  (Ed.  -.  Prélude  du  Passant  "  -jO 

liANIÎ..  (.!.'    Andante  appassionato.  li    » 

—  Don  Juan,  lanlaisie  hiilhinle  .  M      ■ 

—  La  Marseillaise,  transn-iplion.  ^  - 
liANCLA  <i:ii..  Jean  de  Nivelle.   .    .  '.I    » 

—  Paul  et  Virginie,  fanlaisic   .   .  0     o 

—  Nocturne  (Chopin) (>    " 

—  Berceuse  iSchi'M.vnn) 7  50 

—  Gavotte 0    » 

—  La  Clochette,  air  de  ballet  .   .  "  .50 

—  Nocturne-méditation "50 

—  La  Palme  d'argent,  andaiilino.  li  " 
liELAKOSSE  [h.].  Son,îte  .  .  .  Net  li  ■• 
DELIRES  (L.).VaIselentedeCop/w/ia  7  .Ml 

—  Mazurka  de  Coppélia  ...       .  9    -^ 

—  Ballade  de  Coppélia 5    .> 

DIE.MER  (L.V  Op.  'i6.  Romance  ...  7  5(1 
DUBOIS  (Th.).  Concerto,  avec  acC  du 

piano Net  li    » 

—  Sonate Nel  li     • 

—  Saltarello 7  50 

—  Hymne  nuptial 0     ■■ 

—  Entracte-Rigaudon  de  Xavirre  5     ■■ 

—  Mélodie  religieuse 0     " 

—  Andante  religioso li     ■> 

—  Deuxpièces:N"l.  AndanleNet  2  50 

—  ^.  Siiiei-zo-valse.   .   .  Net  3    ■> 

liUVERMiY   A.i.  Sonate.   .   .   .  .Net  11    ,. 

FISCHIIOK   II.;.  Sonate Nel  7    » 

—  Page  d'amour 5    - 

GELOSO    C.  .    Ungaria,  suites  lion- 

gruises  ; 

—  Op.  12.  1"  suite 0    ■■ 

—  Op.  13.  2-  suite 7  50 

CiOD.VRIl  (R.).  Concerto  romantique  6    » 

—  Danse  des  Bohémiens,  du '/'«sse  7  .50 

—  Pastorale,  du  Tasm.' 7  50 

1101  Nuli  Ch.-.  Mèi  talion  sur  le  1" 

pri-lude  de  S.  Iî.vch 7  50 

URANliVAL  C.  do..  Musette  ....  7.50 

—  Concertino 18     ■' 

—  Prélude  et  variations   ....  9 
GL'NIl'I..  Valses  pour  violon  et  piano: 

—  i.ip.  11.11.  Les  Amourettes.   .    .  7  50 

—  iip.  183.  Les  Chants  du  Soldat  7  50 
ll.MI.X  iR.i.  Romance  on  ///  majeur  .  7  50 

—  Nocturne 7  50 

HA'JTiN,  Sonates,  écliiinn  moidél.-   la 

DO.  lapa,-.Calaloguosp,Vial. 
IIERMANN  Au.  .LesDébutsdujeune 
Violoniste,  ^ix  poltls  nioroeaLi\ 


;  laoilo 


.   Berceuse  

.  Valse  chantante 

.  Bourrée  d'Auvergne 

.  Chanson  du  Pâtre 

.  Invitation  à  la  Mazurka  .    .   . 

'.  Pastorale 

Les  Perles  du  jeune  Violoniste, 


ne    l:i 


.  laoilo 


sanli-M.v 


,  7  50 
7  50 


:t.  Pa 

i.  Lameulo   l'Mi.iiiN.(C) 7  .50 

5.  Styrienues,  aiii  populaires  .   .     7  50 

B.  Rigodon  de  Dardanus  (Rameau)    7  50 

7.  Air  de  ballet  .M\5SENET)  ...     7.50 

î<.  Sarabande espagnole(MASSENET}7  50 

î*.  Minuetto    Mohul) 7  50 

10.  Sérénade  d'Arlequin '-Massenet)  7  50 

11.  Canzonetta   11.  Codaiidi.  ...     750 

12.  Vienne.  ra|>rio'-valM:  !.\I-\osus).  7  50 
V'i.  La  Véritable  Manola-liouHGEOis)  7  50 
l 'i .  Intermède    dos    Scènes    hon- 

r/n.lsa    Mas-eneT; 7  50 

15.  Le  Retour  11.  Mizet) 7  50 

III.  Menuet   IIuocuehim; 7  50 

17.  Rêverie   Sciilma.v.n) 7  50 

ls.  Sonnet  M.  iJiriiAM 7  50 


HEIIMANN   Ad.  .  Les  Perles  ;Suile)  : 
ID.  RèveduPrisonniBr(HiB[SSTEiNl  7  50 

•iii.  Oiseaux  légers  (Cumiikht).  .   .  7  50 

21.  Nuit  d'Espagne  i.l.  .Massenet).  7  50 

22.  Moment  musical  (Schudert)  .  7  5(1 
2ii.  Chaconne  (Th.  Duuois)  ....  7  50 

2'i.  Airs  suédois 7  50 

25.  Aubade  de  CoH/ed'.li;/'// lAViDOiii  7  50 
2(1 .  N  octurne  de  lu  ^^(wa^Taise  (.Ma  s- 

SENET) 0     M 

27.  Entr' acte-Rigaudon  de -Yui'ic're 

(Th.  Uuboisi 5     .■ 

28.  Passepied    du     Hoi    s\tmme 

(LÉO  liEI.IBES) 5      " 

—    Soirées    du    jeune    Violoniste, 

fanlaisiosdc  iiiHvonno  lorce  sur 

1.  Mignon,  fanlai^ie  pupliquo   .    .  9     » 

2.  Sylvia,  valsoohaiilanle  ....  9  » 
:!.  Le  Caïd,  laiilaisio  gracieuse  .  .  9  » 
'i .  Ballo  in  Maschera.  l'.-cantiléno  fl  » 
.■>.  Songed'uneNuitd'été,l'.-slano.  '.)  » 
11.  Le  Désert,  laiilaijio  arabe.   .    .  9    » 

7.  Hamlet,  lanlaisio  dramatique.  9    - 

8.  Jean  de  Nivelle,  laiil. -ballade.  9    » 

9.  La  Perle  du  Brésil,  f  .iiienlal,'.  9     .. 

10.  Françoise  de  Rimini,  l.-caprioe  9     » 

11.  La  Korrigane,  lanlaisie-ballei.  9    » 

12.  Chanson  de  Fortunio,  r.-id\  lie  9  .. 
-  13.   Lakmè,  lanlaisic  indienne.   .    .  '.I    » 

l'i.  Psyché,  laiilaisie  aiili(iuo  .   .    .  9    » 

m.   La  Farandole,  ianl.  provom^ale  '.1     ■ 

17.  Le  Roi  l'a  dit,  l'anl. -sérénade    .  9    » 

is.  La  Tzigane,  lanUosio  viennoise  9    >■ 

19.  Coppélia,  l'anlaisie  l'antaslique.  9    » 

20.  Le  Roi  s'amuse,  fant.-pastiohe  9    " 

21.  Le  Roi  de  Lahore,  faut,  persane  9    » 

22.  LesErinnyes.fanlaisieargienne  9  " 
2:i.  Marie-Magdeleine,  1.  biblique.  9  >■ 
2'i.  Eve,  l'anlaisie  mystère  ....  9  » 
25.  Don  César  de  Bazan,  f.  ospag.  9  » 
211.  Hérodiade,  l'anlaisie  saciée  .    .  9    » 

27.  Manon,  l'anlaisie  Louis  \\    .    .  9    >■ 

28.  Sigurd,  fanlaisie-légoiide  .  .  H  » 
211.  Le  Cid,  l'anlaisie  héroïque     .    .  9    ^^ 

30.  Le  Roid'Ys,fant.clievaleresque  9    » 

31 .  Esclarmonde,  tant,  féerique  .  9    » 

32.  Le  Rêve,  fantaisie  japonaise.    .  9     ■> 

33.  Le  Mage,  fanlaisietouranienne  9  « 
3'i.  La  Tempête,  faut,  arabesque  .  9  » 
35.  Conte  d'Av.l,  l'ant.  prinianiére  9  " 
3d.  PauletViiginie,f.seotimentale  9    » 

37.  Cavalleria  Rusticana,  f.  sicilieiiDc  9    " 

38.  Werther,  fantaisie  romantique  ^    " 

39.  Le  Carillon,  fantaisiefiamande  9  >• 
'lO.  Sapho,  fantaisie  moderne  ...  9  ,■ 
'il.  Thaïs,  fantaisie  byzantine.  .  .  9  " 
/i2.  LaNavarraise.fant. émouvante  9  . 
i3.  Cendrillon,  fantaisie-conte  .  .  9  > 
44..; Princesse  d'Auberge,  f.  flam.  9  ., 
')5.  Grisélidis,  fantaisie 9     •■ 

HUD.VY  .J.).  Arioso Il     •■ 

—  Danse  diabolique 7  .50 

—  La  Fuite,  impromplu 7  50 

—  Scène  de  la  Csarda 7  .50 

—  Sérénade  de  Molière  et  le  Cré- 

puscule (J.  .M.vssenet)  ...  Ci' 

—  Le  Roi  de  Lahore,  suite    ...  12    <> 

JONCIÈRES   V.;.  Concerto 15    » 

LACK  (Tn.l.  Souvenirs  (  très  faciles)  : 

1.  Souvenir  de  Village.  Net  1  35 

2.  Souvenir  de  Vienne.  Net  1  50 

3.  Souvenir  d'Alsace.  .  Net  1  35 
.'t .  Souvenir  d'antan.     .  Net  2    » 

—  Op.  loi.  Tziganyi G    " 

LACOMni;  (P..  Sonate 18    » 

—  Aubade  printanière 7  50 

—  Trois  airs  de  ballet 9     » 

MARSlCI<(.M.(.Sylvia,2airsdeballel; 

N-'  1 .  Valse  lente 7  ,',0 

2.  Pizzicati li    " 

—  La  Korriqane,  2  airs  de  ballet; 

N"- 1 .  La  Sabotière    ....  li    » 

2.  Valse  lente 0    -■ 

—  Françoise  de  Rimini,  airs  do  bal  : 

N"  1 .  Adagio  et  Capriccio  .  Il     ■■ 
2.  Pastorale  ,     scherzo  , 

habanera 7  50 

—  fip.  8,    Trois  pièces  caracté- 

ristiques : 

N'  ■  1 .  Romance 5 

2.  Berceuse Il     " 

3.  Capriccioso 9    » 

—  Valse-Caprice  (A.  Rubesstei.m  9    ■• 

—  fip.  7.  Pater  Noster,  prière.    .  7  50 

—  Poème  de  mai  : 

N"l .  Iip.  21.  Le  Rêve  .       .  5     - 

2.  Iip,  22.  Espoir.   ...  7  50 

3.  i.ip  2:1.  Tendre  aveu  .  5  » 
MARTEAU  (II.!  Gigue,  do  WiJioisiai  9  - 
.MASCAGNl  (P.).  Intermezzo  de  Ca- 

vatlen'a 5 

MASSENET  (J.).  Menuet  de  Manon   .  7  50 

—  Aragonaise  du  Cid H     - 

—  Dernier  sommeil  de  la  Vierge  5     ■ 

—  Pastorale  fi' l^mlaniionde  ...  4    - 

—  Prélude  Allirodiade ^     • 

—  Clair  de  Lune  de  Werlher.  .   ■     '•     • 

—  Méditation  de  Tnuis Il    » 

—  La  Solitude  de  Sapho 'i 

—  Nocturne  de  Aa  A'rtfa/vaise.   .     Il    -■ 

—  Entr'acte  des  Erinmjes  ....     ti     - 

—  Musique  tzijane  do  Sap/io.   .     9    j 

—  Amours  bénis 5     . 

—  Valse  très  lente 0     ■■ 

—  Entr'acte-Idylle  de  Grisélidis.     ti     ■ 

—  Valse  des  Esprits  de  Grisélidis    0    » 


MASSENET  (J.l  fSui/eî;  ^ ' 

—  Pastorale  mystique  (lu  Jo/fg/ewr 

—  Aubade  de  thërubiii 

—  Entracte-Manola  deChcruiiin. 

—  Cendrillon  : 

1.  Le  Sommeil  de  Cendrillon 

2.  Les  Filles  de  noblesse,  air 

de  ballet 

3.  Les  tendres  Fiancés,  airde 
ballet  

'i.  Menuet ... 

5.  Les  Mandores 

6.  La  Florentine 

MORET  lE.i.  Villanelle Net 

MHZ  MIT.  Sonates  oi  Thèmes  variés, 

éd.li i..id.lr  .a.-.o.  lapagoi. 

I'1-;N.\F.ij1  IN  (.1.'.  Andante  religieux 

—  Caprice-mazurka 

—  Romance 

Pi'.lilEHOr  (A.i.  Passepied 

—  Scherzo-valse 

—  Ballade Net 

—  ChansondeGuillot-MartinNet 

—  PastoraleduXVIir  siècle  Nel 

—  Le  Soir Net 

—  Mélodie Nel 

—  L'Hermite 

—  Andante 

—  Suite  en  lé.'S"  I.  Prélude. Nel 

2.  Rigaudon  Net 

3.  Adagio.   .  Net 
'i.  Gigue  .   .  Net 

Les  .'t  numéros,  en  recueil  Net 

RÉ.MÉNYI.  Nouvelle  École  du  Violon, 

Iransci-ipli'ins  ooncertantcs  : 

l'IlEMlKlŒ   SÉRIE 

1.  Chopin,  Nd.lnrnc,  op.  9,  n-  2  . 

2.  ScHUlsEiiT.  Soc(-ii;ido 

3.  Chopin.  .Mazinka,  op.  7,  n"  1.   . 

'(.  FiELD.  .Niicluine,  n  " 'i 

5.  Chopin.  Yalse,  op.  64,  n°  1.    .   . 

0.  Mendelssohn.  Romance  sans  pa- 
roles (N- 1  du  3'^  recueil)  .   . 

DEUX1È.ME  SÉRIE 

7.  Chopin.  Impromptu,  op.  29  .   . 

8.  Schubert.  Barearollo 

9.  Chopin.  Mazurka,  op.  17,  n°  i. 

10.  FiELD.  Nocturne,  n"  5 

1 1 .  Chopin.  Polonaise 

12.  Mendelssohn.     Romance    sans 

paroles  (N"  2  du  3"  recueil)    . 

TROISIÈME  SÉRIE 

13.  MENDELSSOH.N.  Chanson  du prin- 

temps   

14.  Mozart.  L-i  Violette,  mélodie  . 

15.  Rameal-.  Le  Tambourin.   .   .   . 
III.  Mendelssohn.  Barcarolle  .    .    . 

17.  J.  FiELD.  i'^'"  Nocturne 

18.  Chopin.  Valse,  op.  fi'i,  n»  2.  .   . 

QUATRIÈME  SÉRIE 

19.  .Mendei.ssoiin.  Yolkslied.   .   .   . 

20.  Bach.  2  Gavottes  favorites     .   . 

21.  F.  Schubert.  Au  bord  de  la  mer. 

22.  Mendelssohn.  Romance,  op.  30. 

23.  J.  FiELD.  2' Nocturne 

24.  F.  Chopin.  Valse,  op.  34,  n-  1^  . 

Chaque  série Nel  i 

—  Trois  morceaux  hongrois  : 

1.  Mélodie  héroïque 

2.  Alla  marcia 

3.  Mélodie  pastorale  .... 
RIIPAKTZ  11.'.  Page  d'amour  .  .  . 
RIU'SSI'.AI'   s.,.  Méditation  .    .  Nel 

—  Élégie 

SAIi.VSATE.  Romance   et   entr'acte- 

gavotte  de  Mifjnon,  trans. variée 

—  (Avec  L.  UjÉMicn.i  Hommage  à 
Rossini,  souvenirs  du  Jlurtjier, 
de  J/oïse  et  â'Olliello 

SCHIMON.  Op.  20.  Sonate 

SINGELÉE  iJ.-lî.).  Op.  114.  Fantaisie 
concertante  sur  Mignon  .   . 

—  Op.  132.  Fantaisie  sur  yfamtei. 

—  Mandolinata,  fantaisie  .... 

—  Jérusalem,  fantaisie 

STKAUSS  (J.i.  Valses  pour  violon  et 

piano  : 

—  Op.  314.  Le  Beau  Danube  bleu 

—  Up.  315.  La  Vie  d'artiste  .   .    . 

—  Op.  3'33.  Aimer,  boire,  chanter 

—  Op.  3(6.  Les  Mille  et  une  Nuits 

—  Op.  35i.  Le  Sang  viennois  .   . 

—  Pizzicato-polka 

J.  TEN  BRINK.  Fantaisie  de  concert 

sur  Fruiiçoisi'  df  Itimini  .  . 
THOMAS  (A.).  Ouverture  do  Mignon. 
VAUCORBEIL'A.-E.).  Trois  sonates  : 

N"- 1 .  Sonate  on  ré.   . 

2.  Sonate  on  mi  n.   .    .    . 

3.  Sonate  en  mi'Q.  .   .   . 
VIAIlliin'  (P.i,  Berceuse 

—  Gavotte 

—  Romance 

—  Introduction  ol  Caprice    .    .    . 

—  Six  pièces  caractéristiques  : 

1.  Rêverie  persane   .... 

2.  Douce  pensée    

3.  Berceuse  triste 

4 .  Chanson  barbare  .... 

5.  Inquiétude 

6.  Plaisanterie 

WRITE  (J.).  Mélodie-Arpège.    .   .   . 
WlUOIl  (Cii.-.M.i.Cantabile 

—  Sérénade 

—  Romanoo  de  Conte  d'Avril  .   . 

—  Uuitaiv  de  Conte  d'Avril  .    .    . 


TRIOS,  QUATUORS,  etc. 

.VLIIER  tl'^).  L'Opéra  concertant,  trios 

(18  11-1,  eatalogue  spécial. 
BATT-\.  iX.).  Résignation,  p'  violon, 

violonoolle,  piano,  orgue (rtdiib.)    9 
BEETHOVEN.  Trios.   Edition-modèle 

(à  5  c.  la  page).  Cal.  spéoial. 
BLOCKX  (Jan).  Quintette  pour  ins- 

trumenls  à  cordes Net  12 

—  Sérénade  de  Mitfnka,  p""  violon, 
"     ■ipii 


liOlSIiEI'KUK 


CASTII.I.iiN  (A.  do 


lO.TriociiMiK 
et  vicilonoolle  .    10 


lillERUIlINI.  Ave  Ma 


liESLAMii;i:S(An.v  1  Méditation,  p' 

violon,  piaii.iol  liannniiium.    . 

—  2"  Méditation,    xinlmi,  vidlon"', 


violon,  pinnod 
Méditation, 


■pe 


et  c™,  ad  /i6.   15 


nUBOlS  Cl'H.).  Trio, 

—  Quintette,    itoui-   piano,    \ioloii, 

baulbois,altoetvioloncelle.  Net  12    •> 

—  Rêves  d'enfants. q'^  à  cordes. Net    1  50 

—  Mélodie  religieuse,    p'  violon, 

harpe  (on  piano),  orgue  et  c".     7  £0 

—  Duettino  d'amore,  pour  violon, 

alloou  violonoollrf  et  [liano.    .    .     6     » 

—  Méditation-prière  pour  \iolon, 

orgue  ol  liarpo  ou  piano.    ...     7  50 

—  Hymne  nuptial,  p''  violon,  allô, 

violoncelle,  liarpo,  orgue  ...     9     " 
r.ODARli  (lî.l.  Op.  32.  Trio, 


dol" 


ollo 


Net    8 


HODEKRiUli   l'.i.  Prière  des  Bardes. 

moililalionp'pianu, orgue. violon     9 

r,0UN01i(i:ii.  .  La  Jeune  Religieuse, 
do  Schubert,  pour  violon,  v"'" 
iad  lib.',  piano  ot  orgue.    ...     9 

—  Méditation  sur  le  1"'  Prélude  de 

Bach,  |i'^  |iiano,  violon  et  orgue.     7  ; 
GRANDVALldoi.  Offertoire  p'  violon, 

violoncelle,  piano  et  orgue.  .    .     9 

—  2"  Trio,  piano,  violon  et  v"'  ...   18 
HARTOG  (E.  de).  Pensée  de  Crépus- 
cule, v",  v"%  orgue  et  piano   .     9 

—  Souvenir  de  Pergolèse,  violon, 

violoncelle,  orgue  et  piano    .   .     7  ! 

HAYDN  (J.l.  Ses  31  Trios.  Edition  mo- 
dèle lï,  bc.  la  page). 

lliil.MÊS.  En  Mer,  violon,  v""  et  piano  11) 

I.ACIMIIIE  (P.).  Op.   12.  Trio  en  sot, 

p'"  piano,  violon  et  violoncelle.  20 

LEFÉBtJRE-'WELY.  Air  de  Stradella, 

pour  piano,  violon  et  orgue  .    .     7  ; 

—  Hymne  à  la  Vierge,  orgue,  vio- 

lon, vil'  et  piano  (ad  lib.j  ...71 

—  Romance  de  Mignon,    transcrite 

pour  piano,  violon  et  orgue  .    .     7  : 

—  Il  dort,   berceuse,  violon  ou  y"', 


H  har 


iium 


.MARSICK  Prière,  v  " ,  piano  et  orgue.    7  5 
.MASCAGNl  (P.).  Intermezzo  de  Caval- 

l<îria  /î«f,7îca;ia, violon, v'i*,  piano  0 
MASSENET  (J.).  Prélude  lïUérodiade, 

pour  piano,  violon  et  violoncelle    5 

—  Le  dernierSommeil  delà  Vierge, 

pour  violoncelle,  piano  et  orgue    6 

—  Méditation  de   Tluiis,  p'  violon, 

orgue  et  harpe  ou  piano.   ...     75 
.\I.\TH1AS.  i'  Trio,  piailo,v"",  v""  .    .  18 

—  Op.  50.  5"  Trio  piano,  v",  v"" .    .  20 
:\IOZART.  Trios  et  quatuors.  Edition 

modèle  (5  o.  la  page). 
MÉRE.MJX.  Mon  Cœur  soupire, piano, 

violon  et  orgue G 

—  Batli  batti  de  Don  Juan,  piano, 

violon,violonoclle  et  contrebasse    7  ï 

—  Andantino  d'HAVDN,  piano,  vio- 

lon, orgue 9 

—  Sérénade  do  Don  Juan,    piano, 

\iolon,  violoncelle  ot  orgue.  .   .     5 

—  Andante   do   la    51"    Symphonie 

d'UAYDNjP' piano, violon etorgue    9 

—  Andante  con  variazioni  du  grand 
*  septuor    de    Beethoven,    pour 

piano,  violon  et  orgue 9 

—  La  ci  darem  la  mano,  p'  piano, 

violon,  violoncelle  et  orgue  .  .  6 
.ME.MBliÉE  (Ed.).  Aux  Champs  et  à  la 

Ville,    Il  trios  de   genre  piano,    3 

V",  \"',  on  3  liv.,  olia(|ue  ...  15 
l'ERlLHUU   (A.).    Andante,    violon, 

harpe  et  orgue 9 

PL'CCINI  (G.).  Deux  menuets,  quatuor 

à  cordes,  chaque Net    1 

H ABAU  D  (  H .  ) .  Andante  et  scherzetto , 

pour  violon.  Ilùle  et  piano.  Net  4 
ROUSSEAU   (S.(.  Méditation,  violon 

et  orgue,  harpe  et  c-"adlib.  Nel  3 
ÏUALBERGi  1"  Trio,  piano,  v"»,  v"".  15 
VlARliUT  I  P.).  Trio, piano,  V",vii".  Net  8 
WEKERLIN  Trio,  piano,  v»,  v"'.  Net  8 
WlDUIl    (Cil. -M.).  Aubade  de   Conte 

d'Auri/,  violon,  v"-,  allô  et  piano    7  I 

—  Humoresque,  violon,  v"%  piano.     9 

—  AUegro-cantabile,  V"",  v"',  piano.    9 

—  Nocturne,  violon,  v"'",  piano.   .   .     6 

—  Sérénade,  \iolon,  v"",  piano  .    .     7  ! 


^ 


3912.  —  72'=  Ai\l\ÉE.  —  iV"  H. 


Uiuauche  18  Hars  Vm. 
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I.  Un  Contemporain  de  Beethoven,  Oberniann  précurseur  et  musicien  {8'  et  dernier 
article)  :  Le  Procès  de  la  Musique,  Raymond  Bouïer.  —  II.  Berlioziana  :  Œuvres 
semi-inédites,  Julien  Tiersot.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CYGNES  NOIRS 

N»  i  des  Fanlusmayories,  de  I.  Piiilipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Gavotte  des 

Fiançailles,  entr'acte  de  Triplepalte,  le  grand  succès  du  théâtre  de  l'Athénée, 

musique  de  Georges  Bernard. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  Musique,  n"  i  des  Harmonies,  de  Maurice  Rollinat.  —  Suivra  immédiate- 
ment t  Autre  Bayser,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  .Toachim 
uu  Bellay. 


UN  CONTEMPORAIN  DE  BEETHOVEN 


OBERMANN   PRÉCURSEUR    ET   MUSICIEN 

(Suite) 


VIII 

LK  PROCÈS   DE    LA  MUSIQUE,    POUR  CONCLURE. 

A  M.  Lionel  Dauriac, 
mi  psi/clwlor/ue  de  l'art  musical. 

Comprendre  la  musique. . . 

Que  signifie  ce  mot?  Mais  que  signifie  la  musique  elle-même? 
Oue  dit-elle  à  ceux  qui  l'aiment  assez  pour  s'imaginer  la  corn- 
prendre?  Et,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  musique?  Question 
préalable  et  toujours  pendante,  oii  se  heurte  toute  conclusion 
sur  un  sujet  musical. 

La  musique,  avouons-le  de  bonne  grâce,  est  un  art  singulier: 
c'est  un  art  indéfinissable.  Et  peut-on  se  flatter  de  comprendre  ce 
qu'on  ne  saurait  définir?  La  musique  serait-elle  une  divinité 
dont  la  voix  nous  arrive,  mais  dont  le  langage  nous  échappe? 
Une  émanation  d'une  région  plus  haute  ou  d'un  univers  supé- 
rieur ?  La  musique  est  un  art  déconcertant  :  de  sa  part,  est-  ce 
force  ou  faiblesse?  Livrée  à  elle-même,  elle  parait  incapable  de 
traduire  littéralement  ce  que  son  auteur  pensait  ou  voyait  en 
l'écrivant;  mariée  à  quelque  drame  ou  poème,  elle  absorbe  tout 
l'intérêt,  s'impose  au  poète  en  servante  maîtresse,  et  d'esclave 
devient  reine.  Peintre  ou  poète,  Berlioz  ni  Wagner  n'ont  évité 
victorieusement  l'un  ou   l'autre   écueil   où  la  Loreley  chante. 


immortelle.  La  musique  serait-elle  une  magicienne,  dont  toute 
la  science  ne  parait  avoir  d'autre  philtre  que  le  vague  et  d'autre 
dessein  que  la  volupté?  Mais  ce  philtre  est  capiteux  comme 
l'amour,  à  tel  point  que  le  critique  éperdu  se  demande  à  chaque 
instant,  avec  le  poète  évocateur  de  la  naissance  d'Eve, 

Si  cette  volupté  n'est  pas  une  pensée. . , 

Puissance  et  faiblesse,  —  la  musique  est  femme  :  elle  est  donc 
indéfinissable.  Demandez-vous,  à  toute  minute,  en  lisant  les 
vers  du  poète,  en  apercevant  le  tableau  du  peintre  :  Qu'est-ce 
que  la  poésie?  Qu'est-ce  que  la  peinture?  Que  signifient-elles? 
Votre  oreille  et  votre  vue  vous  le  disent...  ou  peu  s'en  faut!  La 
poésie,  comme  chacun  sait,  n'est  pas  toujours  claire;  et  le  sujet 
d'un  tableau  ne  se  livre  pas  seul;  mais  toute  peinture  sans  dési- 
gnation sera  fatalement  plus  précise  que  n'importe  quelle 
musique  alourdie  même  d'un  programme, —  un  Monticelli,  sans 
doute,  excepté...  Monticelli,  le  plus  musicien  des  peintres,  qui 
bornait  sa  palette  à  la  symphonie  silencieuse  d'un  tapis  d'Orient! 
Toute  symphonie  sonore  n'aurait-elle  point  d'autre  langage?  Et 
le  don  de  comprendre  ce  langage  se  réduirait-il  à  pénétrer  le 
sélam  inexpressif  de  ses  arabesques  mélodieuses  et  de  ses 
combinaisons  savantes?  C'est  ainsi  que  l'entendent  habituelle- 
ment les  musiciens  purs;  mais  les  artistes,  plus  épris,  ont 
l'ambition  d'écouter  une  âme  sous  la  note.  Cette  ambition  serait- 
elle  donc  une  chimère? 

Obermann  va  nous  répondre.  Non  pas  qu'il  ait  jamais  abordé 
directement  le  problème  !  Le  héros  de  Senancour  n'était  pas 
assez  mélomane,  ou  plutôt,  dans  la  froide  majesté  de  l'Alpe,  ce 
contemporain  de  Beethoven  inconnu  n'entendait  vraiment  pas 
assez  de  musique  symphonique  pour  que  le  problème  s'imposât 
à  son  inquiétude...  Mais  il  a  regardé  les  neiges  lointaines;  il  a 
retenu  des  mélodies  primitives;  à  cet  univers  qui  brille  et  qui 
chante,  Obermann  philosophe  a  fait  ce  reproche  terrible  :  «  J'y 
cherchais  la  vie  de  Vdme;  il  ne  la  contient  pas.  b  C'est-à-dire  que 
cette  belle  nature,  qui  semblait  expressive,  rie  l'est  plus,  quand  le 
vent  tourne. . . 

Et,  pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  le  procès  de  la 
Musique  est  identiquement  le  même  que  le  procès  de  la  Nature . 
Obermann,  parfois,  n'aime  plus  la  nature  parce  qu'elle  ne  parle 
plus  assez  haut  pour  le  tourment  de  son  cœur;  Hofi'mann,  au 
contraire,  n'aime  plus  la  musique  parce  qu'elle  parle  trop  fort 
et  que  sa  caresse  devient  une  blessure  :  querelles  d'amoureux, 
nous  l'avons  dit,  qui  n'incriminent  qu'une  influence  trop  déli- 
cieusement tyrannique  ou  qui  voudraient  que  l'objet  aimé 
répondit  mieux  à  leur  caprice  intérieur  !  Nature  et  musique  n'en 
peuvent  mais  :  elles  demeurent  absolument  étrangères  à  toutes 
les  généreuses  ou  malignes  intentions  que  nous  leur  prêtc^^STrTî 
dans  le  secret  de  notre  exigence  ;  or,  n'est-ce  pas  là  précisér/e^tj  e 
ce  qu'il  faudrait  démontrer  ?  "^^^É^^ 
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Ce  que  dit  la  musique  esl  analogue  à  ce  que  dit  la  nature  : 
tel  est  le  corollaire  extrait  de  la  formule  un  peu  rageuse  de 
notre  Obermann.  Et,  pour  pénétrer  la  similitude  ou  l'analogie 
de  ces  deux  «langages»,  observons  d'abord  ce  que  la  nature 
nous  prête  et  ce  que  notre  moi  complaisant  lui  donne.  Un  même 
paysage,  par  exemple,  apparaît  tout  différent  sous  la  magie  des 
saisons  et  des  heures,  et  par  la  seule  transition  de  l'éclat  du 
jour  à  la  tendresse  de  la  nuit.  La  nuit  même,  en  son  mode 
mineur,  accepte  bien  des  tons  :  Obermann  amoureux  la  voit 
douce;  sa  rêverie  prud'lwnieimej  verse  la  volupté  dans  les  tièdes 
ombres  ;  mais  un  froid  rayon  de  lune  accentuera  plus  tragique- 
ment la  ruine  romantique;  selon  les  poètes,  l'astre  mort  verse 
son  pâle  enchantement,  sa  pâle  flamme  :  autant  de  nuances. 
Une  matinée  me  glisse  sa  fraîcheur  et  j'en  fais  de  l'espoir;  un 
rayon  matinal  m'entretient  de  la  prison  de  Socrate.  Le  soleil 
disparait,  l'idée  passe.  Une  tombée  de  neige  crépusculaire 
devient  une  modulation  soudaine,  une  transposition  visible,  et 
tout  change  :  l'aspect  des  vieilles  rues,  et  l'impression  que  j'en 
reçois,  et  l'expression  que  je  leur  confère;  tout  revêt  un 
linceul  :  et  la  nature,  et  mon  âme.  Au  petit  jour,  selon  la 
couleur  du  temps  qui  fait,  dit-on,  l'humeur  des  gens,  chacune 
des  atmosphères  naturelles  peut  devenir  ainsi  l'invitation  à  la 
tristesse  ou  l'équivalent  de  la  joie  :  influence  et  signification 
de  ces  «  riens  heureux  »  ou  troublants,  auxquels  Obermann 
déjà  prêtait  un  «  rôle  expressif  »  ! 

Il  y  a,  dans  cet  accord,  deux  termes  à  distinguer  :  influence 
extérieure  sur  le  moi;  puis  réaction  soudaine  de  l'âme  en  éveil, 
car  Obermann  lui-même  nous  a  prévenus  que  les  impressions 
du  dehors  agissent  moins  selon  leur  nature,  que  d'après  les  dis- 
positions qu'elles  rencontrent  :  le  même  rayon  ne  touchera  pas 
également  deux  individus.  «  Le  métal  que  l'art  a  poli  reçoit 
l'image  d'une  partie  de  l'univers;  nous  la  recevons  comme  lui. 
—  Mais  il  n'a  pas  le  sentiment  de  ce  contact.  —  Ce  sentiment  a 
quelque  chose  d'étonnant,  qu'il  nous  plait  d'appeler  divin. . .  » 
Donc,  une  influence  fatalement  subie,  mais  aussitôt  transformée, 
assimilée,  développée  comme  un  thème  varié  par  un  génie 
créateur  :  travail  de  plus  en  plus  conscient  chez  le  psychologue 
ou  l'artiste  éclairé.  «Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté», 
disait  La  Bruyère.  Nous  rendons  en  sentiment  au  monde  exté- 
rieur ce  qu'il  nous  prête  de  sensations.  L'amour  aussi  reçoit  de 
la  beauté  l'ivresse,  mais  il  lui  rend  au  centuple  ;  les  cieux  se 
réfléchissent  dans  la  goutte  d'eau  de  pluie  «  qui  s'évapore  au 
premier  vent  »  ;  notre  regard  mortel  reflète  aussi  la  voiite 
céleste,  mais  en  y  mêlant  l'expression  d'une  àme.  Renan  va 
plus  loin  :  «  L'homme  fait  la  beauté  de  ce  qu'il  aime  et  la 
sainteté  de  ce  qu'il  croit.  » 

Il  se  peut  donc  que  la  nature  (ou  ce  que  nous  appelons  ainsi) 
ne  contienne  pas  réellement  cette  «  vie  de  l'âme  »  que  lui  de- 
mandent les  rêveurs  ;  mais  elle  nous  suggère,  en  tous  cas,  ce 
qui  n'est  point  en  elle.  Et,  subjectivement,  cela  suffit  pour  nous 
émouvoir.  La  tristesse  des  choses  n'existe  qu'en  nous  :  «  L'élo- 
quence des  choses  n'est  rien  que  l'éloquence  de  l'homme.  »  Un  paysage 
naturel  n'est  pas,  à  proprement  parler,  comme  le  croyait  Amiel, 
«  un  état  de  l'âme  »  (1)  ;  mais  il  crée  mystérieusement,  il  fé- 
conde, il  inspire,  il  provoque  cet  état  mental,  il  y  correspond. 
Entre  la  nature  et  l'homme,  il  y  a  réconciliation  par  les  corres- 
pondances mystérieuses  : 

Cnmmft  de  longs  échos  qui  de  loin  se  confondent 
Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité... 

Cette  unité,  c'est  la  conscience.  C'est  l'imagination  de  l'amou- 
reux d'art.  Eh  bien  !  par  un  phénomène  psychologique  à  retenir, 
tout  ce  que  nous  venons  d'appliquer  aux  impressions  écloses  de 
la  nature  extérieure  s'adresse  également  aux  impressions  nées 
de  la  musique,  le  plus  intérieur  et,  par  conséquent,  le  plus 
romantique  de  tous  les  arts.  N'est-il  point  déjà  trop  évident  que 


■I:  L'èliil  li'àriK  d'Amiel  ii'.!  \im  cnlïmtù  moins  di.-  conlre-SL'us  (jue  le  lao-ymœrcnim 
de  Virgile  depuis  M.  de  Chùteaubi'iand  !  —  Sans  invoquer  Obermann,  M.  Ijionel 
Dauriac  esl  arrivé,  par  ailleurs,  au.x  mêmes  constatations  dans  son  bel  Essai  sur 
l'EsprU  musical  (Paris,  Alcan,  190'i)- 


la  musique  est,  dans  un  sens  un  peu  difi'érent,  plus  restreint, 
«  l'état  d'une  àme  »,  puisque  la  mélodie,  qui  n'est  pas  dans  la 
nature,  ne  chante  que  dans  le  cœur  de  l'homme?  Donc,  en  un 
sens,  il  n'y  a  pas  de  musique  absolue,  et  toute  musique,  même 
la  plus  abstraite,  est  le  portrait  idéal  de  son  auteur.  Au  même 
titre,  un  paysage  écrit  par  George  Sand  ou  peint  par  Corot  est, 
dans  son  silence  pittoresque,  la  plus  musicale,  la  plus  subjective 
et  la  plus  humaine  des  peintures.  Et,  fatalement,  les  ennemis 
du  paysage  ('!)  le  condamnent  à  la  même  impasse  décadente 
que  la  sensuelle  ou  divine  musique... 

Mais  le  problème  de  l'expression  musicale  reste  béant  comme 
un  précipice  sous  les  pas  inquiets  d'Obermann.  Si  la  musique 
e.xprime  quelque  chose,  comment  ne  parvient-elle  pas  à  l'énon- 
cer clairement?  Ce  que  l'on  conçoit  bien...  —  Si  la  musique 
n'exprime  rien,  comment  parvient-elle  à  nous  ravir  comme  le 
sourire  «  fait  pour  tout  entraîner  »  ?  Un  précurseur  de  Hans- 
lick  (2),  ce  Ghabanon  qu'Obermann  avait  lu  peut-être,  la  voulait 
purement  décorative  :  mais  le  décor  d'un  mur  d'escalier  me 
bouleverse-t-il,  à  moins  que  je  ne  monte  vers  un  sanctuaire 
d'espoirs  ou  de  souvenirs?  Il  est  loyal  d'ajouter  que  Balzac  disait 
profondément  :  «  En  contemplant  des  arabesques  d'or  sur  un 
fond  bleu,  avez-vous  les  mêmes  pensées  qu'excitent  en  vous  des 
arabesques  rouges  sur  un  fond  noir  ou  vert?  Pourtant,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  peinture,  il  n'y  a  point  de  figures, 
point  de  sentiments  exprimés,  c'est  seulement  de  l'art  pur  et, 
néanmoins,  nulle  àme  ne  restera  froide  en  les  regardant.  » 

Continuateurs  imprévus  d'Obermann,  Hoffmann  et  Balzac  s'ac- 
cordent pour  affirmer  que  la  musique  ne  peint  rien  avec  pré- 
cision, pas  plus  un  événement  qu'un  sentiment  ;  la  musique 
ne  définit  rien  ;  l'appeler  un  langage  est  une  équivoque.  «  Que- 
relle de  mots  »,  en  effet!  La  musique  ne  décrit  rien,  mais  elle 
suggère  tout.  Et  comment  la  musique  peut-elle  suggérer  la  «  vie 
de  l'àme  »  qu'elle  ne  saurait  contenir  avec  certitude?  —  Abso- 
lument comme  la  nature,  en  nous  prêtant  des  impressions  aux- 
quelles nous  rendons  avec  usure.  Toujours  les  germes  cachés 
dans  la  bourse  d'or,  et  fécondés  par  l'industrie  d'un  bon  cœur 
ou  d'une  àme  vive  I  Toujours  la  mystérieuse  intervention  des 
correspondances,  depuis  la  naïve  association  d'idées  dans  le 
cerveau  d'Obermann,  où  le  ranz  des  vaches  devient  une  pein- 
ture alpestre,  tel  un  parfum  chargé  de  souvenirs,  jusqu'à  ces 
rustiques  bouffées  de  cuivres  lointains  où  l'àme  d'Amiel  décou- 
vrait «  une  puissance  nostalgique  indéfinissable  !  »  Nature  ou 
musique,  —  c'est  toujours  la  chaîne  des  sensations  qui  compose 
un  sentiment,  sous  ces  deux  formes  !  Une  lampe  d'automne 
angoisse  ma  solitude,  en  lui  parlant  d'un  foyer...  La  vague 
musique,  à  son  tour,  devient  «  un  état  de  l'àme  ».  Pareille  à 
cette  lampe,  à  tant  de  regards  mortels,  elle  inspire  ce  qu'elle  ne 
contient  pas... 

Enfin,  plus  éloquemment  que  le  monde  visible,  la  musique 
nous  émeut  parce  qu'elle  nous  remue  (3);  et  notre  Obermann 
encore,  ce  grand  musicien  qui  ne  savait  peut-être  pas  ses  notes, 
a  deviné  ce  rapport  psychologique  entre  les  mouvements  de  la 
matière  et  les  mouvements  de  notre  âme,  ces  vibrations  harmo- 
niques aux  élans  de  notre  être,  ces  envolées  consécutives  à  tout 
ébranlement  nerveux  :  parmi  les  harmonies  sauvages  d'Imen- 
strôm,  il  compare  son  doute  à  des  «  lueurs  orageuses  dans  une 
nuit  sinistre  »  ;  en  vrai  paysagiste  romantique,  il  avoue  «  qu'il 
aime  beaucoup  ce  mouvement  des  airs  »,  ajoutant  : 

Si  j'avais  à  sortir  de  la  vie  ordinaire,  si  j'avais  à  vivre,  et  que  pourtant 
je  me  sentisse  découragé,  je  voudrais  être  un  quart  d'iieui-e  devant  un  lac 
agité  :  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  de  grandes  choses  qui  ne  me  fussent  natu- 
relles. 

Parole  capitale,  et  qui  rend  au  non-moi  toute  «  la  vie  de 
l'àme  »  dont  il  est  capable  I  Remplacez  aussitôt  ce  lac  agité  par 

(1)  Chenavard,  imbu  des  idées  antiques  de  Michel-Ange  et  de  M.  Ingres. 

(2)  Ct.Chabanon  précurseur  français  de  llanslick(le  Méneslral  du  2  octobre  1904),  dans 
notre  série  de  notes  sur  la  physionomie  de  la  musique  et  sa  vei'tu  moins  expressive 
que  surigestive. 

(3)  Excellente  formule  de  M.  Edmond  Goblot,  d'a])rés  M.  Dauriac,  dans  la  Revue 
philosopitique  (numéro  de  juillet  1904). 
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un  orchestre  éblouissant,  qui  s'élève  de  l'ombre  .1  l':uiri)r(^  en 
soulevant  le  crescendo  final  de  VUt  mineur  :  vous  avez  «  la  mu- 
sique expressive  des  rythmes  passionnels  »,  c'est-à-dire  la  moins 
décevante  pliilosopliie  qu'un  penseur  ait,  jusqu'à  présent,  donnée 
de  la  musique  I  (I).  Une  atmosphère  nouvelle  de  sonorités  en- 
fante une  aulre  àme  ;  et  le  tourbillon  d'une  tempête  alpestre  ou 
beethovénienne  l'ait  d'un  paisible  auditeur  le  plus  éphémère, 
hélas  !  mais  le  plus  exalté  des  héros.  Et  point  de  littérature  ici, 
mais  la  chaude  suggestion  d'un  souffle  naturel  ou  de  l'art  pur  I 

Il  était  dit  que  notre  Ubermann  se  montrerait  instinctivement 
lirécurseur  jusqu'à  la  fin  de  cet  hommage  à  sa  modestie  cente- 
naire et  divinatoire  I  II  fut  surtout  un  grand  musicien,  dans  ses 
pressentiments  d'artiste  non  moins  que  dans  ses  nobles  périodes 
émues  par  la  nostalgie  du  néant  ;  il  fut  musicien  parce  que, 
joyeux  ou  douloureux,  selon  qu'on  le  chante  (2),  le  grand  air 
d'Orphc'e  lui  criait  que  «  le  sens  musical  n'est  pas  tout  entier 
dans  les  notes  »  ;  parce  qu'il  a  si  tôt  senti  que  tout  peut  être  sym- 
bole et  que  la  vie  réelle  de  Fliomme  est  en  lui-même.  Il  apparaît  à  son 
plan,  au  seuil  du  siècle  de  la  musique,  en  homme  pour  qui  le 
monde  intérieur  existe.  A  travers  les  pages  jaunies  de  son  roman 
démodé,  la  sombre  et  chaleureuse  incertitude  d'Obermann  nous 
propose,  avec  une  acuité  de  perception  sans  pareille  encore  en  son 
temps,  une  nouvelle  critique,  toute  musicale,  étayée  non  plus 
sur  des  principes  caducs  ou  des  documents  touffus,  mais  sur  la 
vie  spiritualisée  des  sens,  sur  la  spiritualité  de  la  sensation. 

Beethoven  est  le  torrent  qui  gronde  ;  Obermann,  le  filet  d'eau 
qui  murmure  en  un  pré  nocturne...  A  sa  voix  grave  d'outre- 
tombe,  la  physionomie  de  la  musique  se  ravive,  l'avenir  se  rouvre 
comme  un  couchant  dans  un  ciel  nuageux  ;  avec  une  anxiété 
voluptueuse,  «  on  pense  à  des  analogies,  on  s'attend  à  une 
extension  (3)  nouvelle  de  l'àme  et  des  idées  »  : 

Quand  les  rapports  indiqués  ont  quelque  chose  de  vague  et  d'immense, 
quand  Ton  sent  bien  mieux  qu'on  ne  voit  leurs  convenances  avec  nous  et  avec 
une  partie  de  la  nature,  il  en  résulte  un  sentiment  délicieux,  plein  d'espoir  eL 
d'illusions,  une  jouissance  indéfinie  qui  promet  des  jouissances  tans  bornes  : 
voilà  le  genre  de  beauté  qui  charme,  qui  entraîne.  Le  joli  amuse  la  pensée,  le 
beau  soutient  l'àme,  le  sublime  l'étonné  ou  l'exalte  ;  mais  ce  qui  séduit  et 
passionne  les  cœurs,  ce  sont  des  beautés  plus  vagues  et  plus  étendues  encore, 
peu  connues,  jamais  expliquées,  mystérieuses  et  ineffables... 

Musiciens,  mes  amis,  cette  mélodie  en  prose  n'aurait-elle  pas 
été  composée  à  votre  intention  "? 

(Fin.)  Raymond  Bouyer. 
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OEUVRES  SEMI-INÉDITES 

(Suite) 

Il  était  arrivé  dans  Paris,  vers  1838,  un  siuguher  personnage,  venu 
on  ne  sait  d'où,  se  disant  médecin,  et  prétendant  apporter  un  remède 
infaUlible  pour  la  guérison  du  cancer.  Il  était  mulâtre,  particularité  qui 
augmentait  la  curiosité  avec  laquelle  il  l'ut  accueilli;  aussi  l'appela-t-ou 
le  docteur  Noir  :  son  vrai  nom  était  Vriès  ;  quant  au  titre  de  docteur,  il 
n'avait,  certes,  aucun  droit  à  le  prendre.  Mais  le  bruit  fut  tel  autour  des 
prétendues  cures  de  cet  empirique  qu'il  deviit  le  médecin  à  la  mode.  La 
science  même  s'en  émut.  Le  célèbre  chirurgien  Velpeau  consentit  à  lui 
donner  accès  à  l'hôpital  de  la  Charité  et  lui  p  rmit  de  traiter  à  sa  façon 
quelques  malades  dont  l'état,  considéré  comme  désespéré,  justifiait  des 
expériences  pouvant  leur  être  favorables  à  eux--)nèmes,  en  même  temps 
qu'utiles  à  l'iiumanité.  Mais  la  conviction  du  savant  ne  fut  pas  longue 
à  se  faire  :  les  traitements  furent  commencés  L;  il  janvier  1839,  et  dès 
le  29  mars  suivant,  Velpeau  en  rendait  compte  :i  l'Académie  de  Méde- 
cine en  une  communication  dans  laquelle  il  j  ugo  lit  le  prétendu  docteur 
Noir  avec  une  terrible  sévérité.  Et  nous  savons  de  reste  que,  malgré 
tant  d'efforts  accomplis  durant  ces  cinquante  années,  le  remède  contre 
l'horrible  mal  reste  encore  à  trouver. 

La  Chronique  médicale,  d'après  laquelle  nous  venons  de  rapporter  les 

(1)  Théorie  de  M.  Dauriac,  invoquant  MM.  F.  Brunetière  et  Mathis  Lussy  (1904). 

(2)  C'est  l'opinion  de  Boyer  cité  par  Chabanon  (1787). 

(3)  Beethoven  aussi  parle  du  pouvoir  il/imilé  de  son  art. 


n'usi'igiiiMiii'iiis  ci-dessus,  explique  ainsi  lesoriginos  de  la  vogue  passa 
gère  du  docteur  Noir  : 

«  Le  clironiqueur  Jules  Lecomie  fut  l'un  des  premiers  et  des  plus 
bruyants  coryphées  de  ce  médicastre  exotKjue.  Il  annonça,  eu  termes 
pompeux,  la  cure  merveilleuse  de  M.  Sax  «  (jui,  sans  espoir,  mais 
stoïque,  et  aussi  courageiLx  devant  la  mort  que  devant  ses  ennemis, 
calculait  froidement  et  admirablement  les  mois  qui  lui  restaient  à 
vivre,  quand  un  de  ses  amis,  M.  Oscar  Comettant,  lui  parla  de  Vriès.... 
qui  a  entrepris  un  traitement  interne,  empêché  la  tunietu'  de  se  nour- 
rir. II  la  dissout,  la  dessèche...,  elle  va  tomber  !  Les  savants,  jadis  éloi- 
gnés, accourent  aujourd'hui  et  crient  au  miracle  :  Adolphe  Sax  est 
sauvé!  » 

Revenons  maintenant  à  Berlioz,  dont  nous  nous  sommes  moins idoi- 
gnés  qu'il  ne  semble.  Nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres,  du  13  fé- 
vrier 1839  : 

«  J'ai  été  bien  malade  il  y  a  six  semaines  ;  je  commence  à  me  remet- 
tre, grâce  aiu  soins  du  fameux  docteur  Noir,  le  sauveur  do  notre  ami 
Sax.  Vous  savez  que  Sax  avait  un  cancer  mélanique  à  la  lèvre  supé- 
rieure; il  était  condamné  par  toute  la  faculté  de  Paris.  Et  le  voilà  radi- 
calement guéri  ;  son  affreux  bubon  de  la  lèvre  est  tombé,  il  n'y  parait 
plus.  Jeudi  prochain,  les  amis  de  Sax,  en  très  grand  nombre,  donne- 
ront au  docteur  Vriês  (c'est  son  nomi  un  diner  à  l'hôtel  du  Louvre,  qui 
promet  d'être  fort  gai  et  même  musical.  » 

Voici  quelques  lignes  encore  d'ime  lettre  de  Berlioz  datant  d'un  mois 
plus  tard,  le  18  mars  (toutes  deux  ayant  été  écrites,  observons-le,  au 
com's  de  la  période  durant  laquelle  Vriès  avait  été  admis  à  faire  ses  ex- 
périences à  la  Cliarité,  autorisation  qui,  en  préjugeant  à  tort  du  résultat 
favorable,  avait  certainement  grandi  sa  notoriété  momentanée)  : 

«  Je  n'ose  vous  engager  à  faire  le  voyage  de  Paris  pour  soigner  vos 
yeux;  les  cures  du  docteur  Vriês  dans  cette  spécialité  ne  me  sont  pas 
connues;  il  est  en  outre  en  ce  moment  et  il  sera  de  plus  en  plus  ina- 
bordable; il  faut  faire  queue  chez  lui  pendant  quatre  ou  cinq  heures 
sans  être  sur  de  pouvoir  lui  parler,  et  il  vous  demandera  plusieurs  mois 
pour  suivre  son  traitement.  (Juant  à  moi,  je  suis  depuis  plus  de  dix 
jom's  repris  de  mes  infernales  coliques  qui  ne  me  quittent  pas  une  heure 
sur  vingt-quatre.  Rien  n'y  fait.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  ne  fut  ni  Vriès,  ni  aucun  autre  médecin, 
qui  guérit  Berlioz  de  sa  maladie  intestinale,  dont  il  souffrit  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort. 

Mais,  dira-t-on,  où  tendent  ces  histoires  de  maladies,  de  médecins  et 
de  nègres,  et  quel  rapport  peuvent-elles  avoir  avec  l'œuvre  musicale  de 
Berlioz? 

On  va  le  voir  sans  plus  tarder. 

Dans  la  communication  de  Velpeau  à  l'Académie  de  Médecine  dont 
nous  avons  résumé  les  lignes  principales,  Pillustre  praticien,  en  expri- 
mant ses  regrets  d'avoir  pu  être  trompé  un  instant  par  un  charlatan, 
avait  dit  entre  autres  choses  : 

«  Si  j'avais  connu  les  êlucubrations  mystiques  de  M.  Vriês  sur  le 
fameux  temple  de  marbre  aux  Champs-Elysées...  » 

Nous  y  voici  :  le  temple  de  marbre,  c'est  l'édifice  chimérique  pour  la 
consécration  duquel  Berlioz  a  composé  l'hymne  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  Et  Vriès,  trois  fois  nommé  dans  cette  «  élucubration  «  (Érection 
du  temple  de  marbre  par  Vriès,  —  devant  être  élevé  à  Paris  par  J.-H.  Vriès 
—  manifesté  en  vision  à  Vriès),  c'est  le  docteur  Noir,  l'opérateur,  l'empi- 
rique, qui  remplit  tout  Paris,  pendant  des  mois,  du  bruit  de  sa  réclame, 
pour  tomber  ensuite  brusquement  sous  le  mépris  public,  et  dont  Berlioz, 
attiré,  comme  tant  d'autres  fois,  par  un  valu  mirage,  n'avait  pas  craint 
de  réclamer  les  soins. 

Nous  comprenons  maintenant  comment  il  a  consenti  à  inscrire  son 
nom  sur  une  composition  destinée  à  glorifier  une  idée  qui  lui  était  fort 
indifférente  en  soi,  mais  dont  l'initiateur  l'intéressait  fort,  puisqu'il 
en  attendait  la  guérison  de  ses  maux.  II  faut  avouer  d'ailleurs  qu'il 
ne  se  mit  pas  en  très  grands  frais  d'imagination  pom-  le  satisfaire. 
Son  Hymne  pour  la  consécration  d'un  nouveau  tabernacle  est  sans  doute  la 
moins  développée  de  toutes  les  compositions  auxquelles  il  a  attaché  son 
nom.  C'est  un  simple  chant  de  seize  mesures,  pour  chœur  à  trois  voix 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  et  une  ritournelle  de  quatre 
mesures.  La  lecture  nous  révèle  qu'elle  rentre  dans  ce  genre  de  compo- 
sitions qu'il  a  caractérisées  lui-même  en  parlant  d'un  méchant  morceau 
de  Gluck  qu'il  pense  avoir  été  fait  de  la  manière  suivante  :  «  Gluck  n'aura 
pas  voulu  se  donner  la  peine  de  l'écrire,  et  il  aura  dit  un  jour  à  son 
domestique  :  «  Fritz,  quand  tu  auras  ciré  mes  bottes,  lais-moi  la 
musique  de  ce  chœm\..  » 

Aussi  bien,  ce  Berlioz,  qu'une  légende  heureusement  démentie  a 
voulu  nous  faire  prendre  pour  un  esprit  haineux,  envieux,  plein  de  âel, 
était  assurément  le  plus  obligeant  des  hommes  !  Il  fallait  bien  qu'il  en 
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fiU  ainsi,  pour  qu'il  donnât  l'exemple  que  je  vais  dire.  Il  avait  pour 
compatriole  un  mailre  de  chapelle  qui  jouissait  d'une  certaine  noto- 
riété il  y  a  quelque  ijuarante  aimées,  Sain  d'Arod,  né  à  Vienne,  thcf- 
lieu  de  rarrondissemenl  duquel  dépend  la  Côte  Saint-André.  Ce  Sain 
d'Arod  a  bien  prouvé  qu'il  était  en  elfet  compatriote  de  Berlioz,  puisqu'il 
a  écrit  une  cantatf  eu  l'houueur  de  Ponsard...  Il  a  aussi  composé,  tout 
au  moins  compile,  un  volumineu.^  recueil  de  chants  religieu.\  paru 
sous  ce  titre  :  I^Liire choral,  ou  répertoire  populaire  des  chants  de  l'église 
dans  les  diocèses  de  France,  recueillis  par  les  soins  du  Commandeur  Sain 
d'Arod,  Mailre  de  chapelle  honoraire  de  Saint  Pierre  du  Vatican.  11  y  a  un 
peu  de  tout  dans  ces  cinq  cents  pages,  qui  comprennent  tour  à  tour 
plains-chants,  cantiques,  motets  latins,  motets  français  :  ce  sont  tantôt 
des  ceuvres  originales  de  maîtres,  comme  l'Ave  vermn  de  Mozart,  tantôt 
des  transcriptions  de  pages  classiques  sur  des  textes  appropriés,  tantôt 
enfin  des  morceaux  signés  de  compositeurs  modernes,  écrits  par  ceu.x-ci 
pour  faire  plaisir  à  l'auteur  du  recueil. 

Le  nom  de  Berlioz  figure  trois  fois  en  tète  de  ces  morceaux  pour  lu- 
trins de  village  et  confréries  de  Saint-Rosaire. 

C'est  d'abord  un  Vent  creator,  motet  sans  accompagnement.  On  lit  au 
bas  cette  note  :  «  On  peut  soutenir  les  voix  avec  l'harmonium,  à  la  con- 
dition expresse  que  la  main  gauche  jouera  à  la  clef  de  sol  ».  A  ce  genre 
d'exigences  précises  nous  reconnaissons  notre  Berlioz.  Le  morceau  est 
très  développé,  et  j'ai  quelques  craintes  qu'à  l'audition  il  ne  semble 
quelque  peu  ennuyeux...  Au  reste,  la  recherche  de  simplicité  yest  sen- 
sible ;  mais  cette  incursion  de  l'auteur  de  la  Fantastique  dans  le  domaine 
du  canticjiie  ne  m'inspire,  je  l'avoue,  aucune  considération  nouvelle 
pour  son  génie.  Je  n'aime  pas  voir  un  Berlioz  chercher  à  s'abaisser, 
ou,  comme  dit  le  grand  Corneille,  aspirer  à  descendre. 

C'est  ensuite  un  Tantum  ergo  à  trois  voix  de  femmes,  avec  solo,  et 
accompagnement  d'harmonium.  Ici  ce  n'est  plus  le  style  du  cantique 
qui  domine,  mais  bien  plutôt  celui  de  la  leçon  d'harmonie.  Il  est  sans 
essor. 

Et  pour  finir,  une  simple  transcription  :  sous  le  titre  d'Invocation  à 
louer  Dieu,  c'est  un  air  de  Couperin,  organiste  de  Louis  XIV,  mis  à  trois 
voix  égales  avec  accompagnement  par  H.  Berlioz.  Cet  air  de  Couperin  est 
la  pièce  de  clavecin  intitulée  Sœur  Monique,  exemple  charmant  de  dévo- 
tion aisée  en  musique. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  consolation  de  douter  de  l'authenticité  de 
ces  morceaux  ;  le  style  de  Berlioz  est  très  reconnaissable ,  on  y  retrouve. .. 
tous  ses  défauts! 

Ayant  fait  cette  découverte  (négligeable,  je  puis  l'avouer)  en  feuille- 
tant à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  le  recueil  de  Sain  d'Arod,  je 
me  suis  empressé  de  la  communiquer  à  M.  Ch.  Malherbe,  qui  en  a  fait 
bon  usage  en  insérant  ces  morceaux  inconnus  dans  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Berlioz.  Leur  voisinage  n'empêchera  pas  la  Damnation  de 
Faust  d'être  un  chef-d'œuvre! 

Nous  aurions  aimé,  à  la  fin  de  celte  étude  des  compositions  semi- 
inédites  du  maître,  rester  sur  nue  impression  plus  favorable.  Fort  heu- 
reusement cette  impression  ne  durera  pas,  car  nous  allons,  dans  une 
nouvelle  partie  de  notre  travail,  revenir  aux  œuvres  de  sa  jeunesse  ;  et 
là  au  moins  nous  retrouverons  l'exubérance,  l'enthousiasme,  la  vie, 
sans  lesquels  l'idée  de  Berlioz  ne  se  pourrait  concevoir. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Après  une  très  belle  interprétation  de  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,  la  Rapsodie  norvégienne  de  Lîlo  a  été  acclamée  spontané- 
ment, comme  si  elle  datait  d'hier.  «  Quelle  fraîcheur  d'inspiration,  quelle  sua- 
vité mélodique,  quel  charme  d'instrumentation!  »  Et  à  force  de  penser  cela, 
de  le  dire  pendant  les  applaudissements  prodigués  au  premier  morceau,  l'idée 
et  le  désir  sont  venus  de  le  réentendre;  M.  Colonne  a  dû  recommencer.  Les 
trois  préludes  des  Girondins  de  M.  F.  Le  Borne  ont  le  défaut  de  n'être  point 
du  tout  à  leur  place  dans  un  concert  symphonique.Cu  sont  de  petits  entr'actes  ; 
ils  n'ont  pas  vivement  excité  l'intérêt.  Celui  du  2"  acte, /a  Terreur,  est  agrémenté 
par  les  sons  d'une  petite  flûte  glapissant  le  Ça  ira.  Celui  du  3«  acte  est  la  trans- 
cription très  lidèlc  du  chant  de  Bouget  de  Liste,  Roland  à  Roncevaux,  composé 
à  Strasbourg  en  1792.  Les  paroles  du  refrain 

Mourons  pour  la  patrie  ;7)/5.. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  I 

reprises  à  une  syllabe  prés,  et  la  musique  très  légèrement  retouchée,  sont 
devenus,  presque  du  vivant  de  l'auteur  de  la  Marseillaise,  le  morceau  intitulé  : 
Mourir  ]xmr  la  patrie,  Chœur  des  Girondins,  publié  en  onze  arrangements  dont 
un  quadrille  pour  piano  et  un  quintette,  ces  deux  derniers  par  l'auteur  lui- 


même  que  nous  jugeons  inutile  de  nommer.  Les  vers  sont  de  A.  Maquet  (sauf 
ceux  qui  appartiennent  à  Rouget  de  Liste);  la  dédicace  a  été  offerte  «  à  Monsieur 
Lamartine  »  (sic).  Le  dernier  des  préludes  pour  les  Girondins  de  M.  Le  Borne, 
celui  du  i'  acte,  la  Mort,  est  une  paraphrase  en  mineur  de  la  Marseillaise.  A 
l'époque  de  la  mort  de  Victor  fiugo,  l'on  se  moqua  beaucoup  d'une  certaine 
personnalité  en  vue  qui  avait  demandé  à  un  compositeur  de  lui  transcrire  en 
mode  mineur  la  Marseillaise,  afin  de  la  faire  jouer  en  plein  air  sous  cette  forme 
lugubre,  au  moment  où  le  cortège  du  poète  défunt  passerait  devant  un  de  nos 
grands  théâtres.  Cette  idée  burlesque  ne  put  être  réalisée;  quelques  indiscré- 
tions soulevèrent  de  si  furieux  accès  de  rire  que  l'auteur  du  projet  n'osa  y 
donner  suite.  Désolé,  il  s'écriait  avec  mélancolie  :  «  Pour  une  fois  que  j'ai  une 
idée  I...  »  Nous  avons  vu,  dimanche  dernier,  au  Chàtelet  que  la  Marseillaise  ne 
produit  d'effet  qu'en  majeur,  sous  forme  d'hymne  guerrier,  et  ne  se  laisse  pas 
travestir  à  volonté  en  marche  funèbre.  —  A  ce  concert,  M""=  Schumann-Heink 
a  chanté,  d'une  voix  de  contralto  belle  parla  splendeur  du  timbre  et  par  l'égalité 
d'émission,  la  scène  d'Erda  et  le  récit  de  Woltraute,  dans  l'Or  du  Rliin  et 
le  Crépuscule  des  dieux.  Ces  fragments  ont  été  peu  goûtés.  Au  contraire,  la 
cantatrice  a  obtenu  un  imposant  succès  dans  un  airdePati/ws,  deMendelssohn, 
et  dans  deux  mélodies  de  Schubert,  la  Toute-puissance  et  la  .feune  fille  et  la  Mort. 
La  première  de  ces  mélodies  a  été  chantée  avec  une  grandeur  de  style  mêlée 
à  beaucoup  de  souplesse  dans  les  nuances;  la  seconde  a  été  dialoguée  avec 
une  si  touchante  expression  que  la  salle  entière  l'a  bissée  sous  l'influence  d'une 
émotion  très  vive  qui  semblait  presque  de  circonstance.  En  effet,  après  une 
courte  suspension,  M.  Colonne  a  prononcé  les  paroles  suivantes,  d'accord  avec 
le  sentiment  général  :  «  Un  immense  malheur  que  vous  connaissez  tous  va 
provoquer  demain  un  immense  élan  de  justice  et  de  solidarité  dans  toute  la 
France.  M"'  Schumann-Heink,  la  grande  artiste  que  vous  venez  d'applaudir,  a 
pensé  comme  moi  qu'il  serait  bien  que  l'une  des  premières  initiatives  partit 
de  cette  enceinte,  où  l'on  cultive,  où  l'on  aime  la   musique,  art  de  douceur  et 

de  bonté »  Pour  conclure,  M.  Colonne  demandait,   en  son  nom  et  au  nom 

de  M™=  Schumann-Heink,  la  permission  de  faire  une  quête  afin  de  venir  eu 
aide  aux  victimes  de  la  catastrophe  des  mines  de  Courrières.  Cette  quête  a  été 
faite  avant  l'audition  du  dernier  morceau  du  programme,  qui  se  trouvait  être 
la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  dieux;    elle  a  produit  2.376  francs. 

Amédék  BoiiTAiu:!,. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  deuxième  des  quatre  concerts  dominicaux 
que  cette  année  M.  Cbevillard  consacre  à  Beethoven  comprenait  deux  ouver- 
tures, celle  d'Egmont  et  celle  de  Léonore,  et  deux  symphonies,  la  quatrième,  en 
si  \!,  et  la  cinquième,  en  ut  mineur.  L'exécution  de  cette  dernière  œuvre  fut  en 
tous  points  admirable,  d'une  ardeur,  d'une  passion,  d'une  vie  intenses,  et  un 
public  fanatisé  a  acclamé  longuement  l'orchestre  et  son  éminent  chef,  ainsi 
qu'après  la  superbe  ouverture  de  Léonore  a"  3,  dont  M.  Cbevillard  a  su  mettre 
en  un  relief  émouvant  le  caractère  si  puissamment  dramatique.  —  Certains 
manifestent  quelques  regrets  de  ces  programmes  consacrés  à  un  seul  maître, 
et  trouvent  que  Beethoven  devient  un  peu  «  encombrant  ».  Ceci  est  une  grave 
erreur.  Il  faut  qu'on  puisse  se  retremper  parfois,  souvent  même,  ,i  ces  sources 
vives  de  l'Art  ;  le  public,  d'ailleurs,  par  son  empressement  à  venir  applaudir 
les  chefs-d'œuvre  classiques,  montre  bien  qu'inconsciemment  peut-être,  il  sent 
le  besoin  de  ce  retour  vers  le  passé.  On  doit  savoir  gré  aux  directeurs  de  nos 
grandes  associations  symphoniques  do  remplir  ainsi  leur  rôle  éducateur,  qui 
serait  incomplet  s'il  se  bornait  à  nous  initier  seulement  aux  productions  mo- 
dernes, quelque  captivantes  qu'elles  soient  parfois.  J.  Jejiain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  ;  Sijmphonic-Reformulion  (Mendelssohn).  —  Fragments  de  t'jilisent  {Le 
Borne).  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (Beethoven),  par  M.  Delaborde.  — 
Chœurs  sans  accompagnement  de  Jannequin  et  Costeley.  —  Fragments  de  Manfred 
(Schumann).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Marty. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (Berlioz).  —  Rapsodie  norvégiemui 
(Lalo).  —  Air  i'Èlie  (.Mendclssohn),  par  M.  Frœlich.  —  Variations  symphoniques 
(C.  Franck),  par  M.  Ricardo  Vinés.  —  La  Vulkyrie  (Wagner)  :  a)  Adieux  de  Wotan  et 
Incantation  du  feu,  par  M.  Frudich;  b)  la  Chevauchée  des  Valkyries. 

Nouveau-Théâtre,  concei't  Lamoureux  :  Festival  Beethoven,  S'  Symphonie.  —  Con- 
certo en  mi  bémol  pour  piano,  par  M.  Backhaus.  —  '■  Sijmphonii',  en  l/i  majeur.  — 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Cbevillard. 

—  Association  artistique  des  Concerts  Le  Rey.  Programme  du  18  mars,  à 
2  h.  3/4  ;  1°  Ouverture  d'Euryanthe,  de  Weber;  2°  a)En  partant;  b)  Crépuscule; 
c)  Le  bateau  rose,  mélodies  de  Léo  Sachs,  chantées  par  M"><=  Mellot-.Toubert  et 
l'Auteur  ;  3"  Babil  d'Oiseaux,  du  même  ;  4°  a)  Aubade  ;  b)  Le  Retour  près  de 
l'Aimée,  chantés  par  M""-'  Mellot-Jouheit;  S"  Deuxième  concerto  de  Ch.-M.  Wî- 
dor,  exécuté  par  M""  Marcelle  Le  Rey,  sous  la  direction  de  l'Auteur  ;  6°  Don 
Juan,  de  Mozart,  fragments  chantés  par  M""^  Mary  Mayrand,  Andrée  Lorec, 
Bureau-Berthelot  et  MM.  Francelly,  Monys,  Mary  et  Basiîde. 

—  Concerts  Clémandh.  —  Ce  jeune  orchestre  s'améliore  de  jour  en  jour. 
M.  Clémandh  a  donné  jeudi  dernier  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart, 
et  des  fragments  de  la  4"  symphonie  de  Beethoven,  d'une  manière  tout  à  fait 
satisfaisante,  ainsi  que  la  Piteuse  de  Mendelssohn,  orchestrée  parGuiraud.  Une 
suite  d'orchestre,  la  Belle  aux  chivevx  d'or,  de  M.  E.  Diet,  a  plu  par  sou 
charme  facile  et  élégant.  De  M.  S.  Lazzari  on  a  entendu  le  Prélude  dArmor, 
un  Concertstûck  pour  piano,  dans  lequel  M"'  Atoch  a  montré  de  belles  qualités 
d'exécution,  et  deux  poèmes,  Tendresse  et  Des  choses...,  d'une  contexture  assez 
compliquée,  mais  dont  M"=  Borgo,  de  l'Opéra,  fit  valoir  le  caractère  drama- 
tique. L'auteur  dirigeait  ses  œuvres. 
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—  A  la  sallo  de  l'Union  prolectrice  des  Enfants  des  Arts,  nous  avons  entendu, 
nuirdi  deroier,  toute  une  sélection  d'œuvres  do  M.  Alpli.  Duvornoy,  programme 
li'és  intéressant  et  des  plus  variés.  La  soirée  n'a  été  qu'un  long  triomphe 
pour  l'autour  et  ses  brillants  interprètes.  M.  Grosse,  de  l'Opéra,  a  chanté 
avec  un  style  superbe  la  Caravane  Humaine  et  enlevé  do  vervo  le  Moulin  à 
Vent,  qui  a  été  liissé  ;  le  même  honneur  est  échu  à  Chanson  de  Grand-Ph-e, 
interprétée  par  la  charmante  M"'' Mcndés  ;  la  voix  souple  et  prenante  de 
M""  Mérentié  a  lait  merveille  dans  Chant  d'Alsace  et  Première  Larme,  et  la 
jeune  M"''  Antoinette  Lamy  a  joué  en  pianiste  et  musicienne  accomplies  deux 
morceaux  de  son  raailre.  Quant  à  notre  grand  fli'itisto  Ilennehains,  il  a  été 
acclamé  comme  une  prima  donna,  dans  un  concerlino  composé  il  y  a  quelques 
années  pour  les  concours  du  Conservatoire.  Le  public,  enthousiasmé,  a  con- 
traint M.  Ilennehains  a  rejouer  presque  tout  ce  poétique  et  gracieux  mor- 
ceau. Les  pièces  Je  résistance  du  programme  étaient  le  quatuor  en  lU  mineur 
pour  instruments  à  cordes,  déjà  connu  et  apprécié,  ([ue  MM.  Geloso,  Blotte, 
Monteux  et  J.  Tergis,  —  un  violoncelliste  au  jeu  large  et  au  son  pénétrant  — 
ont  rendu  avec  une  précision  et  un  ensemble  vraiment  rares,  et  une  sonate 
(la  seconde),  pour  violon  et  piano,  œuvre  nouvelle  dont  les  trois  mouvements 
—  chose  à  remarquer  —  s'enchainent  sans  interruption.  De  fait,  cette  forme 
originale  est  logique  dans  une  œuvre  de  haut  style  comme  celle-ci,  où  les 
morceaux  sont  en  quelque  sorte  liés  l'un  à  l'autre  par  la  même  pensée,  nous 
pourrions  dire  par  la  même  émotion.  Le  public  a  fait  un  chaleureux  succès  à 
l'œuvre  et  aux  interprètes,  l'auteur  et  M.  Geloso,  le  violoniste  musicien  par 
excellence. 

—  Le  célèbre  pianiste  italien  Feruccio  Busoni  donnera  à  la  salle  Erard, 
les  19  et  28  mars,  à  neuf  heures  très  précises,  deux  récitals  de  piano.  Le  pro- 
gramme du  premier  est  tout  entier  consacré  aux  œuvres  de  Chopin  et  de 
Liszt. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    ylBOMVÉS    A    LA   MUSIQUE) 


M.  Philipp  vient  de  publier  deux  petits  recueils  pour  piano  :  Fantasmagories  et 
Valses  capricieuses,  qui,  de  suite,  ont  été  accueillis  du  public  et  des  artistes  avec  une 
faveur  marquée.  On  les  a  joués  déjà  en  plusieurs  réunions  et  toujours  on  a  voulu 
réenlendre  la  plupart  des  pièces  qui  les  composent.  Du  premier  de  ces  recueils,  Fan- 
tasmagories, nous  extrayons  cette  fois  le  n°  4,  Cygnes  noirs,  qui  compte  parmi  les 
meilleurs.  Il  est  d'une  grande  poésie,  d'un  grand  charme  évocateur  :  C'est  par  une 
belle  nuit  d'été,  sous  la  clarté  pâle  de  la  lune,  l'oiseau  tout  endeuillé  glisse  mys- 
térieux sur  les  eaux  tranquilles  d'un  lac.  Il  e.çt  comme  le  maître  majestueux  de  la 
nuit,  et  les  arbres  du  bord  penchent  leurs  ombres  pour  l'admirer  dans  sa  course 
sinueuse,  —  sorte  de  sphinx  ailé  à  la  recherche  d'un  Œdipe.  Cet  OEdipe,  ce  sera 
vous  qui  chercherez  à  rendre  sur  le  clavier  sonore  l'impression  cherchée  par  le  com- 
positeur-poète, si  vous  trouvez  la  sonorité  voilée,  vaporeuse  et  comme  immatérielle 
qui  doit  envelopper  cette  rare  inspiration  musicale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  le  samedi  10  mars  qu'a  été  donnée, 
avec  un  très  vif  succès,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  la  première  représentation 
de  Don  Procopio,  l'opéra  bouffe  posthume  en  deux  actes  de  Georges  Bizet,  mis 
au  point  et  adapté  à  la  scène  par  notre  ami  Charles  Malherbe.  Ce  titre  de  Don 
Procopio  est  depuis  longtemps  célèbre  en  Italie.  Le  premier  opéra  ainsi  inti- 
tulé était  dû  à  Tritto  et  fut  représenté  à  Naples  en  1782.  Un  autre  était  l'œuvre 
de  Vincenzo  Fioravanti  et  vit  le  jour  aussi  à  Naples.  Ce  Vincenzo  Fioravanli, 
né  en  1799  et  mort  en  1877,  était  fils  du  compositeur  Valentino  Fioravanti,  et, 
comme  son  père,  écrivit  une  quarantaine  d'opéras,  presque  tous  du  genre 
bouffe.  Celui-ci  fut  l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  et  fut  donné  d'abord  sous  ce 
titre,  il  Notaio  d'Ubeda;  ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  lui  donna  celui  de  Don  Pro- 
copio, et  l'on  peut  dire  que  sous  cette  appellation  nouvelle  il  fit  fureur  par 
toute  l'Italie,  et  par  sa  verve  endiablée  réjouit  toute  une  génération.  Il  est  sup- 
posable  que  c'est  sur  le  poème  de  ce  Don  Procopio  que  Bizet  composa  sa  parti- 
tion, car  celle-ci  était  écrite  sur  texte  italien.  Elle  fut  l'objet  de  son  premier 
envoi  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  comme  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  à  son  sujet  le  rapporteur  des  travaux  envoyés  de  Rome 
s'exprimait  ainsi  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  en  1839  :  — 
«  Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  touche  aisée  et  brillante,  un  style  jeune  et 
hardi,  qualités  précieuses  pour  le  genre  comique.  »  Comment  se  fait-il  que  la 
partition  de  Bizet  se  soit  égarée,  et  pendant  tant  d'années  ?  D'aucuns  préten- 
dent qu'Auber,  jugeant  l'œuvre  insuffisante,  s'arrangea  pour  en  égarer  le  ma- 
nuscrit, ce  qui  est  simplement  absurde.  Toujours  est-il  que  Charles  Malherbe, 
qui  est  un  fureteur  enragé,  eut  la  chance  de  mettre  la  main  sur  ce  manuscrit 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  trouva  charmante  cette  musique  de  Don  Procopio, 
chargea  M.  Paul  Collin  de  l'adaptation  du  livret,  se  chargea  lui-même  des  rac- 
cords indispensables  à  faire  à  la  musique  et  mit  l'ouvrage  en  état  d'être  repré- 
senté, comme  il  vient  de  l'être  à  Monte-Carlo,  avec,  comme  interprètes, 
MM.  Jean  Périer(don  Procopio),  Rousselière  (don  Odoardo),  Bouvet  (don  Er- 
nesto),  Chalmin  (don  Andronico),  Ananian  (Pasquino),  et  M"'=s  Angéle  Por- 


not  (donna  Bettina)  et  .leanne  Morlet  (donna  Eufemia).  Et  voila,  de  la  sorte, 
le  nom  de  Bizet  remis  de  nouveau  en  pleine  lumière,  avec  un  ouvrage  écrit 
par  lui  à  l'âge  de  vingt  ans  et  qui  nous  le  montre  sous  un  aspect  nouveau,  ce- 
lui d'un  musicien  essentiellement  bouffe. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier,  M.  Arthur  Nikisch 
renonce  à  la  direction  des  représentations  d'opéra  au  théâtre  municipal  de 
Leipzig.  On  avait  compté  sur  son  esprit  d'initiative  et  sur  la  compétence  musi- 
cale que  nul  ne  lui  conteste  pour  rendre  à  l'entreprise  son  ancienne  prospé- 
rité, qui  paraissait  compromise.  Mais  M.  Nikisch  est  chef  d'orchestre  des  con- 
certs du  Gewandhaus,  de  ceux  do  la  Philharmonie  de  Berlin  et  de  ceui 
d'abonnement  de  Hambourg;  il  est  encore  directeur  des  études  au  Conserva- 
toire de  Leipzig.  Dans  ces  conditions,  étant  donné  même  qu'il  renonçât  à 
entreprendre  des  tournées  de  concerts,  la  tache  de  réformer  l'Opéra  de  Leipzig 
a  été  considérée  par  lui  comme  trop  lourde,  et  les  personnes  renseignées 
savent  que  certaines  difficultés  intérieures  ont  rendu  cette  tache  encore  plus 
difficile.  Ce  qui  n'est  douteux  pour  personne,  c'est  que  les  résultats  de  la  der- 
nière période  d'exploitation  n'ont  pas  répondu  aux  espoirs  dont  on  s'était 
bercé.  L'année  1904  avait  donné  pour  la  gestion  du  théâtre  municipal  un 
excédent  de  recettes  de  b9.7o0  francs;  l'année  1905  a  laissé  un  déficit  de 
71.65b  francs,  soit,  pour  cette  dernière  année,  une  moins-value  de  131 .375  francs. 
On  comprend,  dans  ces  conditions,  que  M.  Nikisch  n'ait  pas  tenu  essentielle- 
ment à  conserver  son  poste. 

—  De  son  côté,  M.  Félix  Weingartner  annonce  qu'il  abandonnera  définiti- 
vement à  la  fin  de  la  saison  présente  la  direction  des  concerts  symphoniques 
de  la  chapelle  royale  de  Berlin.  Il  désire  prendre  quelque  repos  et  se  consa- 
crer à  peu  près  exclusivement  à  des  travaux  de  composition.  Comme  succes- 
seurs possibles  de  M.  Weingartner,  on  a  cité  déjà  MM.  Muck  et  R.  Strauss. 

—  H  y  a  eu  cinquante  ans  le  28  février  dernier  qu'est  morte,  à  Genève, 
Helmine  de  Chézy,  l'auteur  du  livret  d'Euryonthe.  Fille  d'une  femme-poète, 
Anna  Karsch,  elle  naquit  le  26  janvier  1783.  Elle  épousa  en  1803  l'orientaliste 
français  Antoine  de  Chézy,  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  Après 
quelques  années,  la  jeune  femme  se  sépara  de  son  mari  et  s'établit  à  Heidel- 
berg,  s'occupant  de  travaux  littéraires.  Pendant  la  campagne  de  1813  elle  se 
fit  infirmière  et  soigna  les  blessés.  C'est  plus  tard,  à  Dresde,  qu'elle  noua 
connaissance  avec  Weber.  Après  l'immense  succès  du  FreischiU:-,  le  maître, 
sollicité  d'écrire  un  nouvel  opéra  par  le  célèbre  imprésario  Barbaja,  alors 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Carinthie  à  Vienne,  cherchait  un  livret.  Se 
trouvant  à  Dresde  dans  un  cercle  de  littérateurs,  il  entendit  Helmine  de  Chézy 
faire  la  lecture  d'une  nouvelle  qu'elle  venait  de  terminer.  La  nouvelle  avait 
pour  titre  :  Les  temps  sont  loin  oit  Berlhe  filait.  "Weber  la  trouva  tout  à  fait  at- 
trayante; il  demanda  aussitôt  à  Helmine  de  Chézy  si  elle  voulait  devenir  sa 
collaboratrice  pour  son  prochain  opéra.  La  proposition  fut  immédiatement 
acceptée.  Helmine  de  Chézy  avait  précisément  traduit  pour  un  recueil  deFrédéric 
Schlegel,  certaines  poésies,  fabliaux  ou  romans  français  du  Moyen-Age.  Elle 
soumit  à  Weber  plusieurs  projets  de  scénarios  puisés  à  cette  source  et  le  choix 
du  compositeur  s'arrêta  finalement  sur  un  récit  du  XIIP  siècle  intitulé": 
Histoire  de  Gérard  de  Nevers  et  de  la  belle  et  vertueuse  Euryanthe,  sa  mie.  Boccace 
avait  déjà  traité  ce  sujet  dans  un  de  ses  contes,  et  l'on  a  pu  supposer  avec 
quelque  vraisemblance  que  Shakespeare,  dans  sa  jolie  comédie  de  Cymheline, 
n'a  pas  dédaigné  d'introduire  quelques  traits  empruntés  aux  aventures  de  la 
belle  et  vertueuse  Euryanthe.  Weber  a  raconté  lui-même  que  son  poème  fut 
écrit  dans  une  maison  de  Dresde  d'où  l'on  jouissait  d'une  vue  magnifique  sur 
l'Elbe  et  les  collines  qui  l'avoisinent.  La  partition  a  été  composée  pendant  les 
deux  étés  de  1822  et  1823.  l'instrumentation  demanda  quarante  jours  et  tout 
était  terminé  le  29  août  1823,  excepté  l'ouverture,  qui  fut  commencée  le 
6  octobre  et  achevée  le  19.  La  première  représentation  eut  lieu  le  25  octobre 
au  théâtre  de  la  Porte-Carinthie,  avec  Henriette  Sontag,  alors  âgée  de  di.x- 
neuf  ans,  comme  principale  interprète.  Au  moment  où  le  rideau  allait  se  lever, 
une  dame  négligemment  habillée  fit  irruption  dans  la  salle,  avec  un  chapeau 
de  travers  et  un  chàle  mal  ajusté.  Au  milieu  des  rires  de  toute  la  salle,  elle  se 
mit  à  crier  :  «  Place,  faites-moi  place,  c'est  moi  l'auteur  du  poème  A' Euryanthe  ». 
C'était  en  effet  Helmine  de  Chézy. 

—  Le  24  février  dernier  a  eu  lieu,  à  l'Opéra  royal  de  Budapest,  la  première 
représentation  d'un  opéra  romantique  nouveau,  Us  Tziganes  de  A'agy-Ida,  texte 
de  M.  Varady.  musique  de  M.  Ferdinand  Rékai.  L'ouvrage  a  eu  du  succès. 

—  Un  luthier  de  Markneukirchen,  en  Saxe,  vient  de  construire  une  contre- 
basse gigantesque,  qui  en  ce  moment  est  en  route  pour  l'Amérique,  où  elle 
sera  exposée.  La  longueur  de  l'instrument  est  de  3  mètres  88  du  haut  du 
manche  au  bas  du  cordier:  la  caisse  seule  mesure  2  mètres  10;  la  convexité 
atteint  22  pouces;  le  manche  a  une  longueur  totale  de  I  mètre  30,  la  touche 
a  70  centimètres,  le  cordier  30  centimètres,  et  la  hauteur  du  chevalet  est  de 
34  centimètres.  Le  poids  total  est  d'environ  7b  kilogrammes.  Mais  quel  est  le 
Goliath  qui  pourra  se  mesurer  avec  ce  monument  sonore? 

—  Une  nouvelle  opérette  de  Strauss,  voilà  ce  que  nous  lisons  en  tête  d'entre- 
filets de  journaux  de  Vienne.  Mais  de  qui,  parmi  les  Strauss,  peut  bien  être 
cette  opérette,  car  ils  sont  une  demi-douzaine  au  moins,  les  compositeurs  de 
la  branche  viennoise  ayant  porté  ce  nom  ou  le  portant  encore?  Il  s'agit  de 
Joseph  Strauss,  mort  le  22  juillet  1870,  frère  de  l'auteur  du  Danube  bleu  et  de 
(o  Chauve-Souris.  On  se  souvient  de  l'énorme  succès  qui  accueillit,  à  la  fin  de 
1903,  l'opérette  intitulée  Souffle  de  printemps  (Friihiingsluft),  que  M.  Réitérer 
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avait  confectionnée  fort  adroitement  au  moyen  de  motifs  recueillis  dans  les 
œuvres  de  Joseph  Strauss.  L'ouvrage  eut.  pendant  la  saison  théâtrale  I904-190.J, 
439  représentations  cataloguées,  et  ce  nomlire  ne  comprend  que  l'Allemagne, 
quelques  grandes  villes  d'Autriche  et  Zurich.  L'opérette  nouvelle  que  l'on 
nous  promet  a  été  composée  dans  des  conditions  à  peu  prés  analogues:  elle  va 
être  donnée  en  avril  ou  mai  au  Rairaundtheater  de  Vienne  et  portera  ce  titre 
gracion.\  :  les  Hirondelles  de  Wieiierwald .  Les  journaux,  jouant  sur  le  mot 
Strauss,  qui  signifie  bouquet,  nous  assurent  que  ce  sera  une  véritable  gerbe 
de  délicieuses  mélodies.  On  peut  aisément  les  en  croire  sur  parole. 

—  Du  3  au  5  juin  aura  lieu  à  Aix-la-Chapelle  le  83'  festival  rhénan.  Les 
chefs  d'orchestre  seront  MM.  Schw-ickeralh  et  Félix  "Weingartner. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève  :  —  La  saison  théâtrale  qui  se  finit  en- 
registrera à  son  actif  les  succès  de  Siberia,  de  la  Reine  Fianxmette  et,  ou  je  me 
trompe  fort,  celui  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  qui  passera  incessamment.  M.  Jan 
Blockx  vient  d'arriver  et  préside  aux  dernières  études.  Du  coté  de  l'opérette, 
il  faut  mettre  à  part  cette  vraiment  musicale  Chauve-Souris.  Le  public  gene- 
vois eut  grand  plaisir  à  en  faire  la  connaissance;  les  nombreux  Allemands  de 
notre  ■snlle  se  sont  empressés  de  l'aller  revoir  et  applaudir.  —  Au  répertoire 
habituel  :  Carmen,  Lahmé,  ^Verlher,  Manon,  il  faut  désormais  ajouter  Louise. 
L'œuvre  de  Charpentier,  si  vivante  et  si  savoureuse,  a  maintenant  conquis  tout 
le  monde  :  sans  elle  il  n'y  aura  plus  désormais  de  bonne  saison.  —  La  Société 
de  chant  sacré,  sous  la  savante  direction  de  M.  Otto  Barblan,  prépare  pour  la 
semaine  sainte  deux  importantes  auditions  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu,  de 
J.-S.  Bach.  Les  solistes  engagés  sont  M""=  Auguez  de  Montalant  et  Camille 
Landi  et  MM.  Emile  Cazeneuve  et  Louis  Frœlich.  E.  D. 

—  Le  très  distingué  compositeur  belge  Bal thazar- Florence,  de  Namur,  vient 
d'être  nommé  par  le  roi  Léopold  officier  de  son  ordre  ;  dans  la  même  promo- 
tion, M.  de  Yan  den  Eeden,  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Xamur,  est  fait  chevalier  du  même  ordre. 

—  M.  Mascagni  fait  encore  parler  de  lui  :  cet  homme  est  infatigable.  On 
devait  jouer  à  Pise,  par  traité,  pendant  la  saison  de  carême,  son  opéra 
le  Maschere.  Mais  U.  Mascagni  déclare  qu'il  veut  monter  et  diriger  l'ouvi'age 
lui-même,  et  que  comme  il  ne  peut  se  rendre  à  Pise  en  ce  moment,  il  en 
interdit  la  représentation.  Les  dilettantes  de  Pise  am-ontde  quoi  s'en  consoler. 
A  la  place  des  Maschere  ils  entendront  la  Manon  de  Massenet. 

—  Les  entrepreneurs  génois  de  concerts-brasseries  (Bavaria,  Birreiia, 
Giardino  d'Italia,  etc.  )  ne  sont  pas  contents.  Dans  une  lettre  adressée  au  journal 
il  Cajfaro,  ils  font  savoir  à  leurs  concitoyens  qu'en  présence  des  énormes  pré- 
tentions que  veut  leur  imposer  «  la  Société  des  droits  d'auteur  pour  les  taxes 
sur  les  orchestres  »,  ils  cessent  de  donner  des  concerts  dans  leurs  établisse- 
ments. Ces  excellents  industriels  étaient  enchantés  de  pouvoir  exécuter  pour 
rien  de  la  musique  qui  coûte  à  composer,  à  écrire,  à  graver  et  à  publier,  et 
cela  se  comprend;  mais  les  auteurs  y  ont  mis  ordre,  et  cela  leur  pai-ait  mons- 
trueux. Ils  reviendront  de  leur  étonnement. 

—  Trois  opéras  nouveaux  viennent  de  voir  le  jour  en  Italie.  A  la  Scala  de 
Milan,  c'est  Risurrezione,  drame  musical,  paroles  de  M.  C.  Hanau,  musique  de 
M.  Frank  Alfano,  qui  parait  avoir  fait,  le  7  mars,  un  fiasco  complet,  aussi 
bien  en  ce  qui  concerne  le  livret  que  la  partition.  «  Risurrezione,  dit  un  jour- 
nal, est  un  nouveau  fruit  de  ce  qu'on  appelle  c<  la  jeune  école  italienne  », 
dont  le  public  commence  à  être  rassasié,  si  bien  qu'un  changement  radical  de 
direction  s'impose  de  la  part  des  compositeurs,  et  qu'ils  devront  s'émanciper 
du  «  vérisme  mélodramatique  »  dont  ils  abusent  ainsi  que  leurs  collabora- 
teurs ».  En  fait,  l'ouvrage  a  reçu  un  accueil  glacial,  malgré  le  talent  déployé 
par  ses  interprèles.  M™'  Burzio  et  De  Cisneros,  MM.  Schiavazzi  et  Stracciari. 
—  Au  théâtre  Alliori  de  Florence,  c'est  Sarrona,  opéra  en  deux  actes  et  un 
prologue,  paroles  et  miisique  de  M.  Ilowland  Legrand,  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  plus  heureux.  M.  Howland  Legrand  est  un  jeune  compositeur  américain, 
auquel  on  reproche  le  manque  absolu  d'intérêt  de  son  poème  et  le  peu  de 
valeur  de  sa  partition.  On  n'a  trouvé  à  louer  dans  l'œuvre  que  ses  interprètes, 
M""»  Schaffer  et  Rita  Angeloni,  le  ténor  Santini  et  la  basse  Vannuccini.  — 
El  au  théâtre  Roy.il  de  Parme,  c'est  Bentenuto  Cellini,  «  scènes  florentines  » 
en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Angulo  Tubi,  jeune  artiste  qui  faisait 
ses  débuts  à  la  scène.  En  dépit  de  certaines  indécisions,  parfois  de  certaines 
exagérations  dans  le  désir  de  produire  de  l'effet,  la  musique  semble  avoir 
produit  une  bonne  impression,  et  Renvenuto  Cellini,  présenté  au  public  par 
M™"  Burchi  et  MM.  Magini-Coletti  et  Pezzutti  pour  les  rôles  principaux,  a  été 
accueilli  par  lui  très  favorablement. 

—  Un  nationalisme  musical  excessif.  Les  instituts  de  musique  de  Trieste 
avaient  prié  la  Société  philharmonique  de  cette  ville  de  leur  prêter  sa  salle 
pour  y  célébrer,  par  une  grande  fête  musicale,  l'anniversaire  de  Mozart.  La 
Société  a  répondu  par  un  refus,  en  alléguant  que  puisqu'il  s'agissait  d'un 
musicien  allemand  elle  ne  pouvait  accorder  cette  autorisation! 

—  On  nous  télégraphie  de  Lisbonne  le  très  grand  succès  remporté  par  le 
Jongleur  de  Xolre-Dame.  Le  ténor  Maréchal,  qui  y  faisait  sa  première  appari- 
tion sur  la  scène  de  San  Carlos,  y  a  été  acclamé  tout  le  long  de  la  soirée. 
L'orchestre  était  sous  la  direction  du  célèbre  Mancinelli. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  un  nouveau  ministre  des  beaux-arts,  parait-il,  —  M.  Bien- 
venu-Martin s'étant  éclipsé  «  à  l'anglaise  »,  comme  on  dit,  sans  que  personne 
se  soit  aperçu  de  son  départ.  On  s'était  si  peu  aperçu  de  son  ai'rivée  !  Celte 
fois,  c'est  à  un  ministre  socialiste  que  nous  allons  avoir  affaire,  le  citoyen  Aris- 
tide Briand,  s'il  vous  plait.  Mais  comme  il  est  en  même  temps  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  et  qu'il  aura  assez  à  faire  avec  les  derniers  prê- 
tres qu'il  s'agit  de  traquer  dans  leurs  églises  ou  avec  les  instituteurs  qui  me- 
nacent de  verser  dans  les  syndicats  professionnels,  quoique  fonctionnaires,  on 
peut  espérer  qu'il  n'aura  guère  de  temps  à  consacrera  la  socialisation  des  arts. 
Ce  sont  là  d'ailleurs  des  fleurettes  dont  la  culture  doit  peu  lu  passionner.  On 
ne  voit  pas  bien  M.  Aristide  Briand  passant  son  temps  à  faire  des  bouquets. 
D'ailleurs,  on  lui  a  laissé  pour  cette  besogne,  en  qualité  de  sous-secrétaire 
d'Etat,  M.  DujardinBeaumetz,  qui  s'entend  joliment  en  la  matière.  On  sait 
avec  quelle  dextérité  ce  M.  Dujardin  sait  manier  le  sécateur  et  l'arrosoir.  Donc 
rien  n'est  perdu,  et  tout  continuei-a  d'aller  comme  devant. 

—  Les  concom's  de  composition  musicale  pour  le  grand-prix  de  Rome  Je     * 
1906  auront  lieu  aux  dates  suivantes  :  | 

Concows  d'essai.  —  Palais  de  Compiègnc  :  Entrée  en  loge  ;  samedi  5  mai,  à  dix 
heures  du  matin;  sortie  :  vendredi  11  mai,  il  dix  heures  du  matin;  jugement  (an 
Conservatoh-e  national)  :  samedi  12  mai,  à  neuf  heures  du  matin. 

Concmii's  définitif.  —  Palais  de  Compiègne  :  Entrée  en  loge  :  samedi  19  mai,  il  dix 
heures  du  matin  ;  sortie  :  lundi  18  juin,  il  dix  heures  du  matin;  jugement  prépara- 
toire (au  Conservatoire  national)  :  vendredi  29  juin,  à  midi;  jugement  définiur  '  à 
r  Institut)  :  samedi  30  juin,  ii  midi. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  bureau  des  théâtres,  rue  de  Valois,  n«3, 
de  onze  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir,  avant  le  dimanche  29  avril.  Les 
concurrents  devront  se  munir,  avant  de  se  rendre  à  Compiègne,  de  draps,  taies 
d'oreillers  et  linge  de  toilette  pour  leur  séjour  en  loge.  Terme  de  rigueur  pour  le 
dépijt  au  Conservatoire  national  des  poèmes  de  cantates  :  mardi  15  mai  inclus. 

—  Le  deuxième  concours  pour  le  prix  fondé  par  M.  Louis  Diénicr,  dont  le 
montant  est  de  4.000  francs,  aura  lieu  au  Conservatoire  les  7  et  8  mai  prochain 
entre  les  élèves  hommes  des  classes  de  piano  ayant  remporté  le  premier  prix 
depuis  l'année  1896.  Chaque  concurrent  devra  exécuter  deux  morceaux  im- 
posés (Beethoven,  Schumann)  et  quatre  morceaux  choisis  dans  les  œuvres 
désignées  par  le  fondateur  (Chopin,  Liszt,  Saint-Saëns).  Les  invitations  seront 
adre  ssées  par  les  soins  du  secrétariat  du  Conservatoire. 

—  L'Opéra  a  joué  quinze  fois  dans  le  courant  de  février,  et  encaissé  la 
somme  de  233.937  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  1.5.o9ii)  francs  par 
représentation.  Les  plus  fortes  recettes  ont  été  produites  par  Faust  (20.806 
francs),  la  reprise  d'Aida  (20.o37  francs),  et  la  reprise  du  Prophi'le  (18.003  francs). 
Pendant  le  mois  correspondant  de  l'année  dernière,  l'Opéra  avait  joué  seize 
fois  et  encaissé  la  somme  de  229.271  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de 
14.329  francs  par  représentation. 

' —  M.  Van  Dyck  a  fait  une  nouvelle  rentrée  .i  l'Opéra,  mercredi  dernier, 
dans  Tristan.  Les  rentrées  de  M.  "\'an  Dyck  sont  d'ailleurs  si  fréquentes 
qu'on  pourrait  vraiment  le  considérer  comme  définitivement  acquis  à  ki 
maison  de  M.  Gailhard.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  s'en  plaindre,  puisque  le 
public  lui  fait  toujours  le  même  accueil  chaleureux.  M"=  Louise  Grandjean,  à 
ses  côtés,  n'a  pas  été  moins  acclamée  que  le  célèbre  ténor. 

—  On  dit  que  la  répétition  générale  A' Aphrodite  a  l'Opéra-Comique  aura  lieu 
mercredi  prochain,  et  la  "  première  »  le  vendredi  suivant.  Cette  «  première  » 
sera  donnée,  en  suite  d'une  touchante  pensée  de  M.  Albert  Carré,  au  bénéfice 
des  familles  victimes  de  l'épouvantable  catastrophe  de  Courrières.  Voici  le  tarif 
des  places  : 

Loges  et  fauteuils  de  balcon La  place  20  Francs 

Baignoires  et  fauteuils  d'orchestre 20      » 

Loges  de  face  et  fauteuils  de  2«  étage 10 

Loges  de  côté  du  2"  étage 7      u 

Fauteuils  de  3*  étage,  l""  rang 7 

—  —  2"  et  3°  rangs C 

Stalles  du  3°  étage 5 

Amphithéâtre,  3  premiers  raugs 3      » 

—  les  autres  rangs 2      »  _ 

Les  places  d'amphithéâtre  ne  se  louent  pas.  ■ 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée  : 
Mignon  et  les  Rendez-vous  Imurgeois  :  le  soir,  Louise.  Demain  lundi,  en  représen- 
tation populaire  à  prix  réduits  :  le  Domino  noir, 

—  L'Association  professionnelle  de  la  critique  dramatique  et  musicale  a 
fêté  le  trentième  anniversaire  de  sa  fondation  par  un  banquet  très  cordial  et 
très  réussi,  qui  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Le  Senne,  assisté 
de  M.  Maxime  Vitu,  secrétaire  général.  Quarante  sociétaires  et  invités  avaient 
répondu  à  l'appel  du  bureau.  Au  dessert,  le  président  a  éloquemment  résumé 
l'historique  de  la  transformation  du  Cercle  de  la  critique  en  une  association 
professionnelle  qui  a  maintenant  sa  fortune  propre  et  son  indépendance  garan- 
tie, mais  entend  rester  fidèle  aux  traditions  de  ses  fondateurs  et  demeurer 
avant  tout  "  un  groupement  d'hommes  de  lettres  soucieux  de  collaborer  aux 
ell'orts  des  auteurs  dramatiques,  des  compositeurs,  des  artistes,   des  direc- 
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iL'Urs,  :ivoi;  un  o^al  ros|iicl  ili's  ilruits  du  |]iil)lk- ut  (les  inliM'i'ts  mm  muiii.s  h'f^i- 
timos  do  tous  ceux  qui  ;iiipm'teiit  lem'  contribution  ([uotidiciine  a  radniiniblo 
labeur  do  la  productiuu  tliràtralo  ».  —  MM.  Armand  Schiller,  Maurice  Quen- 
tin-Baucliart,  Georges  Boyor  et  Maurice  Lefovre  se  sont  associés  on  termes 
chaleureux  à  celte  allocution  très  applaudie, 

—  C'est  déhnitivomont  au  Nouveau-Thé'àtrc  ((u'aurout  lieu  les  représenta- 
licins  du  Cloim,  livret  de  M.  Victor  Capoul,  dont  M.  1.  de  Camondo  a  écrit  la 
musiiiue.  Kn  voici  la  distribution  (véritable  distribution  de  millionnaire)  : 


Le  elowu 

.Vufîusto 

M.  Burbazan 

Zéphyrine 

Glady 

II»"  Barbazan 


MM.  Rousscliére 
Renaud 
Dolmas 
MM»"  Géraldine  Farrar 

Marguerite  Mérentié 
Jane  Margyl 


Les  représentations  seront  au  nombre  de  trois  et  auront  lieu  vers  la  Un  du 
mois  d'avril. 

—  jpne  "VVanda  Landowska,  qui  est  une  pianiste  émérite  et  une  virtuose 
intéressante,  vient  do  publier  sous  ce  titre  :  Sur  l'interprétation  des  œuvres  de 
claoecin  de  J.-S.  Iktch,  une  brochure  de  seize  pages,  plus  substantielle  qu'elle 
n'est  grosse,  et  qui  a  le  grand  mérite  de  faire  penser  et  de  faire  réfléchir,  parce 
que,  dans  un  petit  espace,  elle  résume  tout  un  flot  d'idées  et  fait  justice  de 
certaines  niaiseries  qui  ont  trop  souvent  cours  parmi  les  artistes  et  les  ama- 
teurs. Je  partage  trop  les  sentiments  exprimés  par  M""  Landowska  pour  ne 
pas  recommander  vivement  la  lecture  de  ce  petit  écrit,  conçu  par  un  esprit 
indépendant  et  ennemi  des  formules  banales .  A.  P. 

—  Dans  le  court  espace  d'une  douzaine  de  pages,  M.  André  Gouirand,  pré- 
sident de  l'Association  artistique  de  Marseille,  a  trouvé  le  moyen  de  tracer  un 
historique  très  complet  des  travaux  de  cette  intéressante  association,  qui  nous 
prouve  que  le  goût  de  la  musique  n'a  pas  dégénéré  dans  la  grands  cité  pho- 
céenne. Cette  plaquette  élégante,  ornée  des  portraits  de  tous  les  artistes  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  l'existence  de  cette  société  musicale,  constitue  un  docu- 
ment qui  mérite  d'être  conservé. 

—  Rappelons  que  c'est  toujours  aux  dates  des  23,  23  et  29  mars,  en  soirée, 
iiue  sera  donné,  au  Nouveau-Théâtre,  le  Festival-Mozart,  organisé  par 
M.  Reynaldo  llahn,  en  l'honneur  du  cent-cinquantième  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  maître  allemand.  Ce  Festival  réunira  les  noms  de  M""  Lili  Lehmann, 
Helbig,  Maggie  Tate,  Doerken,  MM.  Edouard  de  Reszké,  Ancona,  Sottolana, 
Bygnon,  Sautelet,  Louis  Diémer,  Ed.  Risler,  Hayot,  Denayer,  Salmon,  et  un 
orchestre  choisi  et  équilibré  selon  l'instrumention  mozarlienne. 

—  Ou  dit  que  M.  Max  Roger,  compositeur  bien  connu  en  Allemagne,  prin- 
cipalement par  un  grand  nombre  de  lieder  et  par  des  œuvres  de  musique  de 
chambre,  donnera  prochainement  à  Paris  une  séance  musicale  consacrée  à 
l'audition  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  M.  Max  Roger  est  né  à  Brand 
(Bavière)  en  1873;  il  a  été  professeur  au  Conservatoire  de  "Wiesbaden  et  s'est 
fixé  ensuite  à  Munich.  Une  de  ses  dernières  compositions,  Sinfonietta,  a  eu 
beaucoup  de  succès. 

—  Do  Reims.  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  de  Marie- 
Uagdeleine,  le  superbe  drame  sacré  de  Massenet,  et  l'on  peut  dire  que  la  soirée, 
triomphale,  fera  époque  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  Le  chef-d'œuvre  du 
maître  français,  monté  avec  très  grand  soin  par  M.  Rachet,  qui  avait  consi- 
dérablement augmenté  son  cadre  do  chœurs,  a  rencontré  une  interprète  de  tout 
premier  ordre  en  M"=  Marié  de  l'Isle,  qui  a  chanté  le  rôle  de  Marie-Magde- 
leine  avec  un  art  et  un  sentiment  exquis.  Le  public  ne  lui  a  pas  ménagé  ses 
ovations.  A  côté  d'elle,  une  largo  part  du  succès  revient  à  M.  Cariés,  un  Jésus 
excellent,  à  M.  Combes  (Judas),  à  M"''  Treslin  (Marthe),  et  à  l'orchestre,  très 
expressif  sous  la  direction  de  M.  Barras. 

—  Strasbourg.  —  Le  festival  Massenet,  organisé  par  l'Union  chorale  en 
l'honneur  de  l'illustre  maître  de  l'école  française,  marquera  à  Strasbourg 
comme  le  plus  retentissant  événement  artistique  de  la  saison  musicale.  C'est 
la  première  fois  que  M.  Massenet  consentait,  depuis  l'annexion,  à  venir  à 
Strasbourg.  Toute  l'Alsace  musicale  avait  répondu  à  l'appel  de  l'Union  cho- 
rale pour  s'associer  de  cœur  à  la  réception  que  les  chanteurs,  présidés  par 
M.  Arthur  Rœderer  et  dirigés  par  M.  Ernest  Munch,  en  association  avec  un 
chœur  de  dames  et  avec  les  membres  de  notre  orchestre  municipal,  avaient 
prépai'ée  au  Maître,  dans  la  vaste  salle  du  S;engerhaus.  M.  Massenet,  comrrie 
bien  on  pense,  a  été  l'objet  d'ovations  absolument  délirantes  de  la  part  de 
notre  public  musical,  enchanté  d'avoir  enfin  l'occasion  do  saluer  en  personne 
le  Maître  et  de  lui  prouver  les  préférences  qu'il  a  vouées  à  son  œuvre. 
M"''  Lucy  Arbell,  la  belle  artiste  de  l'Opéra,  était  la  soliste  de  cette  inou- 
bliable fête  musicale,  et  elle  a  été  très  justement  associée  aux  ovations  répé- 
tées qu'on  a  faites  à  l'auteur  des  Scimes  Alsaciennes.  Massenet  a  lui-même 
dirigé  l'exécution  de  cet  impressionnant  poème  symphonique,  dont  MM.  Hu- 
blard,  clarinettiste,  et  Mawet,  violoncelliste,  ont  délicieusement  dialogué 
«  Sous  les  tilleuls  ».  Le  chœur  de  dames,  l'orchestre  municipal,  et  en  parti- 
culier M.  Ernest  Mûnch,  qui  a,  en  cette  circonstance,  affirmé  avec  éclat  toute 
la  puissance   de    son  talent  en    dirigeant    remarquablement   bien   la    masse 


orchestrale  l't  vocale,  ont  bien  mérité  de  uoiiv  lUMn.ie  umsicul,  qui  garde  une 
dette  de  vive  reconnaissance  à  l'Union  chorale  pour  son  organisation  de  ce 
magnifique  festival.  a.  Û. 

—  La  6=  conférence  faite  par  M.  Bourgault-Ducoudray  chez  M"">  Emile 
Horman  sur  l'hîstoiro  de  la  musique,  traitait  d'Hector  Berlioz.  Elle  a  été  par- 
ticulièrement intéressante.  Les  exemples  tirés  do  l'Enfance  du  Christ  et  do  la 
Damnation  oni  6\.é  pour  M"»»  Juliette  Bloch,  MM.  Paul  Auguste,  Portré  et 
Maignien  l'occasion  d'un  véritable  succès.  L'étincelante  et  très  remarquable 
exécution  au  piano  par  M^'Émile  Herman  de  la  Sérénade  de  Méphisto  a  terminé 
brillamment  cette  jolie  séance.  La  conférence  du  24  mars  sera  consacrée  à 
"VVagncr. 

—  Au  très  intéressant  concert  qu'a  donné  salle  Pleyel  M.  Pomposi,  violo- 
niste, on  a  ])arliculièrement  apprécié  la  belle  voix  et  le  talent  de  M'"^  Emma 
Grégoire  en  des  mélodies  de  M.  René  Chansarel,  d'un  grand  charme  et  d'une 
réelle  originalité  :  Mandoline,  le  Jardin  et  la  Maison,  et  Envoi  qui  fut  bissé. 

—  M.  Bruno  Eisner,  un  élève  de  Fischoff,  à  Vienne,  et  lauréat  du  dernier 
concours  Rubiustein,  s'est  fait  entendre  en  un  récital  de  piano,  salle  Erard. 
Le  talent  de  M.  Eisner  est  très  captivant,  fait  de  charme,  de  finesse  et  de 
distinction.  La  technique  est  remarquable,  mais  l'artiste  s'en  sert  comme 
moyen  et  non  comme  but.  Son  programme  comprenait  des  œuvres  do  Bach, 
Chopin,  Schumann,  Schubert,  et  deux  pièces  de  J.  Jomain,  Itamoreske  et 
Fers  les  Sources,  qui  ont  été  très  appréciées. 

—  Matinée  dos  plus  brillantes,  cette  semaine,  chez  les  professeurs  Alfred 
et  Jules  Cottin  dans  leurs  salons  de  l'avenue  de  Villiers.  Au  programme,  des 
œuvres  de  Massenet  (Aubade  do  Chérubin  et  Sevillana  de  Don  César),  Verdi, 
Missa,  Gounod,  Boccherini,  exécutées  d'impeccable  façon  par  le  quintette  de 
mandolines,  mandoles,  guitares  et  luth  de  MM.  Cijttin;  des  chœurs  d'Armide 
do  Gluck  et  deux  quatuors  vocaux  do  Massenet  (Chamons  des  Bois  d' Amaranlhe) 
et  Letorey,  chantés  par  les  meilleures  élèves  de  M.  A.  Cottin.  En  intermèdes, 
quelques  poésies  dites  par  M"'  Breitner  et  doux  mélodies  de  Henry  Logé, 
interprétées  avec  un  charme  exquis  par  M.  Alfred  Cottin. 

—  Mardi  6  mars,  à  la  salle  ^olian,  concert  donné  par  M"=  Magdeleine  Tripot, 
une  des  plus  brillantes  élèves  de  l'éminent  professeur  du  Conservatoire, 
M.  A.  Marmontel.  Cette  jeune  artiste  a  enthousiasmé  un  nombreux  public 
par  la  belle  simplicité  de  son  style  et  sa  virtuosité  hors  ligne  dans  des  œuvres 
de  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Liszt,  Chopin  et  Brahms.  Très  applaudies 
aussi  les  œuvres  de  nos  maîtres  modernes  :  Thème  et  Variations  de  Fauré, 
Agitato  de  d'Indy,  Nocturne  on  forme  de  valse  de  Piorné,  Essor  de  Marmontel, 
et  Marche  écossaise  de  "Widor.  M°":  Georges  Marty  prétait  le  concours  de  sa  belle 
voix  et  de  sa  belle  diction  à  cette  soirée  artistique. 

—  SoiaÉES  ET  Concerts.  —  L'excellente  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Sain- 
bris,  dont  les  années,  en  se  multipliant,  semblent  accroître  la  vaillan  ce,  a,  l'autre 
soir,  exécuté  avec  une  rare  perfection,  sous  la  conduite  de  son  chef,  M.  J.  Griset,  le 
Stabat  si  impressionnant  de  M.  Paladilhe;  la  belle  scène  de  M.  G.  Fauré  :  fa  iVais- 
saiicede  Vémis;  puis,  divers  chœurs  de  MM.  J.  Durand,  Périlhou  (Heureuses  funérailles ) 
et  0.  Letorey  dont  le  dernier,  Clutnt  des  Moissons,  a  été  bissé  d'enthousiasme  et  en 

'  toute  justice.  Il  faut  féliciter  aussi  les  solistes  ;  M""  Alph.  Duvernoy,  Durand-Texte , 
MM.  Millot,  Lavallée,  Boucrel,  etc.,  etc.  —  Quelques  jours  auparavant,  la  même 
Société  nous  avait  donné  une  exécution  délicieuse  du  Narcisse  de  M.  Massenet,  qui 
est  et  sera  toujours  une  des  œuvres  les  plus  aimées  de  son  riche  répertoire.  —  Salle 
des  Agriculteurs,  très  beau  succès,  comme  tous  les  ans,  pour  M"'  Minnie  Tracey, 
dont  l'organe  généreux  et  la  méthode  très  sure  savent  donner  toute  leur  valeur  aux 
œuvres  qu'elle  interprète,  que  ce  soit  du  classique  ou  du  moderne.  Si  les  fleurs  avaient 
des  yeunc,  de  Massenet,  ont,  entre  autres,  ravi  le  nombreux  auditoire, 

NÉCROLOGIE 
De  Milan  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Luigi  Ricci,  fils  de  Luigi 
Ricci  et  neveu  de  Federico  Ricci,  les  deux  auteurs  de  ce  gentil  chef-d'œuvre 
de  musique  boufl'e  qui  a  nom  Crispino  e  la  Comare.  Il  était  né  à  Trieste  le 
27  décembre  1831.  Encouragé  par  la  municipalité  de  cette  ville,  où  son  père 
avait  été  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  et  chef  de  chant  au  théâtre,  il 
avait  obtenu  d'elle,  quelque  temps  après  la  mort  de  celui-ci,  une  pension  qui 
lui  permît  de  continuer  ses  études  musicales,  et  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  le 
13  aoilt  1861,  il  faisait  exécuter  dans  la  cathédrale  une  messe  de  sa  composi- 
tion. Plus  tard  il  aborda  le  théâtre,  donna  au  Carlo-Fehce  de  Gènes  une  bouf- 
fonnerie intitulée  Frosina  (1870),  une  autre  sous  le  titre  i'un  Curioso  accidente, 
et  au  Communal  de  Trîesle,  en  1880,  un  opéra  sérieux.  Cola  di  Rienzi.  Il  était 
alors  chef  d'orchestre  et  maestro  concerlatore  au  Politeama.  Ce  dernier  ouvrage 
n'ayant  obtenu  aucun  succès,  l'auteur,  un  pou  dépité,  se  tourna  du  côté  de 
l'opérette.  Il  en  fit  représenter  un  certain  nombre,  parmi  lesquelles  on  cite 
surtout  Don  Chisciotte  et  Donna  Inès. 

—  C'est  à  Rome  que  vient  de  mourir  un  autre  compositeur,  Tommaso  Ben- 
venuti,  qui  était  né  à  Trieste  en  1832.  On  connaît  de  lui  trois  opéras  :  Valenzia 
Candiano,  en  quatre  actes,  représenté  au  théâtre  Social  de  Mantoue  en  1836, 
Shakespeare,  qui  fut  donné  à  Parme  en  1861,  et  la  Stella  di  Toledo,  qui  obtint 
du  succès  à  la  Canobbiana  do  Milan  en  1864.  Malgré  ce  succès,  Benveuuti 
depuis  lors  ne  reparut  jamais  à  la  scène. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 


LE  MÉNESTREL 


'  Un  coQCours  pour  unu  [ilaco  de  violon  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
aura  lieu  le  30  mars.  Les  artistes  doivent  être  de  nationalité  française  et  libérés 
du  service  militaire  actif.  Se  faire  inscrire  chez  M.  CoUeuille,  régisseur  de  la 
scène. 


Conservatoire  de  musique  de  Luxembourg. 


La  ville  de  Luxembourg  demande  des  titulaires  pour  les  places  suivantes  : 

t  professeur  et  1  répétiteur  de  violon  ; 

1  profe-seur  de  violon  et  d'alto; 

1  professeur  de  violoncelle; 
-  1  répétiteur  de  violoncelle  chargé  de  plus  du  cours  de  contrebasse; 

1  professeur  de  chant  homme  et  1  professeur  de  chant  femme  ; 

1  professeur  homme  et  2  répétiteurs  de  piano  (homme  ou  femme)  ; 

i  professeur  d'orgue  qui  devra  enseigner  le  chant  grégorien  et  le  solfège 
supérieur; 

1  professeur  d'instruments  à  anches  et  1  répétiteur  de  flûte; 

I  professeur  d'instruments  à  vent  en  cuivre  (trompette,  bugle,  trombone, 
tuba,  etc.); 

1  répétiteur  de  cor; 

1  répétiteur  pour  l'enseignement  du  solfège. 

Les  demandes  devront  être  parvenues  à  l'administration  de  la  ville,  au  plus 
tard  le  24  mars. 

Le  concours  commencera  le  2  avril. 

L'ouverture  des  cours  du  Conservatoire  est  li.vée  au  30  avril  1906. 

Art.  9  du  règlement  organique  du  Conservatoire  de  Luxembourg  : 

«  Les  candidats  au  professorat  ainsi  que  les  candidats-répétiteurs  devront  subir 
avec  succès  l'épreuve  d'un  concours  dont  les  conditions  font  l'objet  d'un  règlement 
spécial. 

"  Les  nominations  seront  faites  par  l'administratioa  communale  sur  les  ]"iropo- 
sitions  de  la  commission  de  surveillance,  le  directeur  entendu. 

»  Nul  ne  sera  admis  au  concours  pour  le  (jnide  de  professeur,  s'il  ne  justifie  avoir 
terminé,  avec  succès,  ses  études  musicales  dans  un  Conservatoire  ». 

Pour  tous  autres  renseignements  s'adresser  à  l'administration  de  la  ville  de 
Luxembourg. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

AVIS 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  a  l'honneur  de  porter  à  la 
connaissance  du  public  qu'à  partir  du  1*''  avril  prochain  le  train  de  nuit  du 
service  de  Paris  à  Londres  via  Dieppe  et  Newhaven,  partira  de  Paris-Saint- 
Lazare  à  9  h.  20  du  soir  au  lieu  de  9  h.  30,  et  de  Rouen  R.  1").  à  dl  h.  2b  au 
lieu  de  H  h.  3b  du  soir. 


Vient  de  paraître,  à  la  Librairie  Nouvelle,  la  42"^  édition  de  Acteun  cl  Actrices  de 
/'nri's,  de  Adrien  Laroque  (Emile  Abraham),  consacrée  aux  théâtres  subventionnés 
,0  fr.  50  c). 


Kn    vente   AU    MËNESTREli.    2   bis,    rue    'Vivienne 


A.   PERILHOU 


5^  IilVHAISOfl  du  MVHE  D'OHGUE 

COMPIlli.NANT  ; 

TROIS  PIÈCES  D'ÉGLISE,  TROIS  IMPROMPTUS  (orgue  de  salon),  DEUX  PRÉLUDES 

et  TROIS  FUGUES  du  «  Clavecin  bien  tempéré  »  de  J.-S.  BACH 

Prix  net  :  7  francs. 

Ces  jjièces,  très  soigneusement  registrées,  sont  assez  faciles  et  jouables,  en  général, 
sur  un  orgue  à  deux  claviers.  Les  indications  sont  en  deux  langues  :  française  et 
anglaise. 


PAUL    PUGET 

LORENZACCIO 

Airs  de  tallet  pour  petit  orchestre 
1.    VILLANELLE.   —   2.    PASSACAILLE.  —    3.    PAVANE. 

Partition  d'orchestre,  net  ;  8  fr.  —  Parties  séparées,  net  :  12  l'r. 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  1  l'i. 


En   vente   AIJ   MENESTREL,    2   bis,    rue   'Vivienne 


A.   PERILHOU 


DIVERTISSEMENT  pour  INSTRUMENTS  A  VENT 

1 .  Conte  (2  flûtes,  2  clarinettes) Net  3 

2.  Musette  (2  hautbois,  2  bassons) Net  2 

3.  Chasse  (4  cors) • Net  3 

4.  Bourrée  (2  flûtes,  2  clarinettes,  2  hautbois,  2  bassons,  4  cors)    .  Net  (5 

La  suite  complète  :  partition  et  parties Net  10 


Sfl]VlUELt    l^OUSSEflU 


PANIS  ANQELICUS 

POUR    BARYTON 
avec  Ox-gue,  "Violon,    Harpe   et    Cliceu.r'   ad  libiluin 

Prix  net  :  2  fr.  50  c. 


LARGHETTO 

rouii 
VIOLON      ET     OROTJE 

avec  harpe  et  contrebasse  ad  lib. 
Net  :  3  franc?. 


EPITHALAME 

roun 

VIOLONCELLE  &  OROUE 

avec  harpe  et  contrebasse  ad  lib. 

Net  :  3  francs. 


GABRIEL   FAURÉ 


7'    Baf^CRt^OLiIiE 


POUR    PIANO 

Net  :   2  francs. 


4'=    HWPt^OJVlPTU 

POUR    PIANO 

Net  ;   2  francs. 


E.    PALADILHE 

BI2I    pfilfeû^mS    |i©lilV^MlÉliB, 


1 .  Sonnet Net    1  oO 

2.  Paysage Net    1  130 

3.  Pastel Net    1  50 


4.  La  Colombe Net    2 

3.  Fantaisie Net    2 

B.  Pantoum Net    2 


Le  recueil,  net  :  5  francs. 


CHANSONS    ÉCOSSAISES 


1.  Nell Net    1     » 

2.  Nanny Net    1  2r5 

3.  La  Fille  aux  chevenx  de  Un.  .Vit    1^ 


4.  Le  Rouet Net    2 

o.  Les  Yeux  bleus    ....  Net    1  .ïO 
6.  Annie Net    2 


Le  recueil,  net  :  5  francs 


BENJAMIN   QODARD 


FRAGMENTS    POÉTIQUES 

pour   PETIT  ORCHESTRE 

(2  lliitcs,  1  haulbois,  1  clarinette,  I  liassi',  2  cnrs,  1  harpe  et  le  quatuor) 

1.  DEPUIS  L'HEURE  CHARMANTE  (Lamartine). 

2.  UN  SOIR  NOUS  ÉTIONS  SEULS  (A.  de  Musset).  • 

3.  ELLE  EST  JEUNE  ET  RIEUSE  (ViOTon  Hugo). 

Purtilioii  d'iirclicstrc.  nut  :   6  iiaiics.   —  Parties  séparées,  net  :   10  francs. 
Chaque  jiartie  supplémentaire,  not  :  1  franc. 


iO.  r.iuis    —  CEacre  Lorillcui). 


3913.  -  72'  A^^ÉE.  -  iV  {i.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  2S  Mars  Vm. 


79/ 


(les  Bureaux,  2  "'",  rue  ViTienne,  Paris,  ii-  arr) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur 


LE 


MENESTRE 


Le  Numéro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA.TPiES 

Henri     JtlEUGEL,     Directeiir 


Le  Jlaméro  :  0  fv.  30 


Adresser  franco  a  M.  Henri  l.EUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEi,,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  el  Province.  — Texte  et  Mnsiriue  de  Chant,20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Miisii|ue  de.  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  i'Étranger,   les  frais  de  posté  ea  sus 


S01vd:i>^^^IÏ?,E-TEX:TE 


I.  Un  hilhier  révolutionnaire  (1"  article),  Arthur  Pougin.  ,—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  GluUgmj,  à  l'Odéon,  H.-  Morexo  ;    reprise  de  la  Dume  de  chez  Mu. 
aux  Nouveautés,  P,-E.  C.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  MUSIQUE 
H"  1  des  Harmonies,  de  Maurice  Rolmnat.  —  Suivra  immédiatement  :  Autre 
Bayser,  nouvelle  mélodie  de  Tjiéodobe  Dubois,  poésie  de  JoAcniM  du  Bellay. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

GAVOTTE    DES   FIANÇAILLES 

entr'actc  de  Triplepalte,  musique   de  Georges  Bernard.   —   Suivra  :  Par  une 
journée  de  printemps,  n"  3  des  Nouvelles  Chansons  sara  paroles,  d'E.  Mon  et. 


UN     LUTHIER     RÉVOLUTIONNAIRE 


tî 


De  17(52  à  1780  un  nommé  Renaudin  était  mentionné  dans  le 
personnel  de  la  Comédie-Italienne  comme  «  tailleur  et  garde- 
magasin  »  de  ce  théâtre.  Cette  simple  qualiflcation  de  «  tailleur  » 
donne  à  croire  pourtant  qu'il  rem- 
plissait en  réalité  les  fonctions  plus 
importantes  de  costumier  ;  et  d'autant 
plus  que  lorsqu'il  se  retira  en  1780, 
ce  fut  avec  une  pension,  ce  qui  indi- 
que bien  qu'il  était  plus  qu'un  simple 
ouvrier.  Il  conserva  cette  pension  tout 
au  moins  jusqu'en  1794.  Il  devait  être 
alors  dans  un  âge  avancé  (1). 

A  cette  époque  nous  trouvons  à  Paris 
trois,  et  même  quatre  Renaudin,  plus 
ou  moins  mêlés  à  la  musique,  et  qui 
.me  paraissent  devoir  être  les  fils  de 
cet  artisan.  L'un,  l'ainé  sans  doute, 
Léopold,  était  luthier,  non  sans  talent; 
c'est  celui  qui  fait  l'objet  de  celte 
notice.  Un  autre,  harpiste,  qui  semble 
avoir  été  habile,  était  toujours  ainsi 
désigné  :  Renaudin  (c),  c'est-à-dire  : 
cadet.  Un  troisième,  horloger,  aida 
celui-ci  dans  une  invention  intéres- 
sante, comme  on  va  le  voir.  Enfin, 
un  quatrième  était  violoniste.  Fétis, 
qui  ne  nomme  même  pas  Léopold,  le 
plus  curieux  et  le  plus  intéressant  à 
certains  égards,  signale  ainsi  le  har- 
piste et  l'horloger,  qu'il  réunit  dans 
ce  court  article  : 


■iniiiiiii|iiiiiiiiiiwiiinii|HiiMKM^^^^^^ 
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RENAUDIN   Luthier  delAcaJemic  de    Mufique 
fCiie  t/  Ôonorc    au  coin   de  celù    Ucan  c/^ ÛDenj^ 


Re.naudin  ( ).  —  Deux  frères  de  ce  nom  vivaient  à  Paris  dans  la  der- 
nière partie  du  dix-huitième  siècle.  L'un  d'eux,  harpiste,  imagina  un  chrono- 
mètre en  forme  de  pendule,  destiné  à  marquer  la  mesure  en  musique,  lequel 
fut  exécuté  par  son  frère,  horloger.  Davaux  a 
donné  la  description  de  cet  instrument  dans  le 
Journal  encyclopédique  (Juin  1784,  p.  539).  Son 
écrit  a  pour  litre  :  Lettre  sur  un  instrument  ou 
fcniule  nouveau,  qui  a  pour_  but  de  déterminer 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  différents  degrés 
de  vitesse,  depuis  le  prestissimo  jusqu'où  largo, 
avec  les  nuances  imperceptibles  d'un  degré  à 
l'autre. 


Lj/cnict  en  etn/    //vc/ief  tpirfc' jarfcj  t/e  G^rdeJ  r/Za/ic' 


IliWSi! 


{])  Il  était  ainsi  mentionné  régulièrement  dans  le  petit  almanach  les  Spectacles  de 
Paris:  —  a  M.  Renaudin,  tailleur,  rue  Mauconseil,  vis-à-vis  de  la  Comédie-Italienne, 
loue  les  habits  et  dépendances  pour  jouer  en  société  les  pièces  des  Théâtres  Français 
et  Italien  et  pour  les  bals.  » 


Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  l'horlo- 
ger, qui  ne  nous  intéresse  qu'indirec- 
tement au  point  de  vue  musical,  et 
seulement  en  raison  de  l'aide  maté- 
rielle qu'il  prêta  à  son  frère  le  harpiste. 
Pour  celui-ci,  je  l'ai  dit,  il  semble 
avoir  été  habile  sur  son  instrument. 
Il  figure  dans  la  liste  des  «  maîtres  de 
harpe  »  que  donnait  le  Calendrier  musi- 
cal de  1789  :  —  «  Renaudin  (c),  rue 
Mauconseil,  vis-à-vis  la  halle  aux 
cuirs.  »  Précédemment,  dans  les  Ta- 
blettes de  renommée  des  musiciens  pour 
1785,  il  était  signalé  en  ces  termes  : 
—  «  Renaudin,  excellent  maître  de 
harpe,  a  exécuté  avec  succès  au  Con- 
cert spirituel  plusieurs  morceaux  sur 
cet  instrument.  Rue  Mauconseil.  »  En 
effet,  nous  voyons,  entre  autres,  que 
le  22  avril  1781,  lors  de  l'exécution, 
très  bien  accueillie  au  Concert,  d'un  oratorio  de  Gossec,  l'ArcIte 
d'alliance,  chanté  par  Lays,  Rousseau,  M°'°  Saint-Huberty  et  l'une 
des  trois  sœurs  Renaud,  le  public  se  montra  particulièrement 
s-atisfait  d'un  morceau  accompagné  par  deux  harpes,  lesquelles 
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étaient  tenues  par  Renaudin  et  Cousineau  fils.  Enfin,  dans  VElat 
matrice  du  personnel  de  l'i^péra  pour  l'année  1793-94  (manuscrit, 
aux  Archives  de  l'Mpéra),  à  l'article  :  Préposé  pour  le  service  du 
théâtre  et  des  écoles,  Renaudin  se  trouve  ainsi  mentionné  :  — 
«  Renaudin,  harpiste,  1.000  livres.  »  C'est  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  savoir  sur  cet  artiste. 

Quant  au  violoniste,  on  en  sait  encore  moins  sur  son  compte. 
Je  n'ai  rencontré  son  nom  qu'en  feuilletant  attentivement  l'al- 
manach  les  Sj)eclacles  de  Paris.  C'est  là  que  j'ai  appris  qu'en  1770 
il  était  «  surnuméraire  »  parmi  les  violons  de  l'Opéra  ;  en  1771  il 
est  en  pied  et  prend  place  comme  titulaire  parmi  les  seconds 
violons  de  ce  théâtre;  et  en  177i-  nous  le  trouvons  non  plus  à 
l'Opéra,  mais  à  la  Comédie-Italienne,  en  la  même  qualité  de 
second  violon  ;  après  quoi  il  n'est  plus  question  de  lui,  et  son  nom 
disparait  complètement.  Au  surplus,  celui-ci  n'offre  aucun  intérêt. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  je  vais  m'occuper  uniquement  du 
personnage  dont  je  veux  ici  rapidement  rappeler  le  souvenir. 

Léopold  Renaudin,  luthier,  était  né  à  Saint-Remy  (aujourd'hui 
département  des  Vosges),  sans  doute  en  1748  ou  1749,  car  il 
était  âgé  de  quarante-six  ans  lorsqu'il  comparut  en  1793  devant 
le-Tribunal  révolutionnaire  comme  accusé,  après  en  avoir  été 
l'un  des  membres  les  plus  farouches  et  les  plus  impitoyables. 
Est-ce  dans  cette  Lorraine  dont  il  était  originaire  et  qui  depuis 
deux  siècles  s'est  rendue  fameuse  par  son  industrie  de  la  lutherie, 
qu'il  apprit  son  métier?  Cela  me  semble  probable.  Je  ne  saurais 
l'affirmer  pourtant,  non  plus  je  ne  pourrais  indiquer  l'époque  à 
laquelle  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Une  notice  assez  mal  faite  qui 
lui  est  consacrée  dans  la  Biographie  Didol  donne  ce  renseigne- 
ment notoirement  inexact  :  —  «  Il  fut  d'abord  commis  négociant 
à  Lyon,  où  il  se  lia  avec  le  fameux  Chàlier,  qui  alors  était  aussi 
dans  le  commerce  et  dont  il  partagea  les  idées.  Il  vint  se 
marier  à  Paris  en  1790.  »  Or,  en  1790  il  y  avait  près  de 
quinze  ans,  que  Renaudin  était  établi  à  Paris,  que  peut-être 
il  habitait  déjà  auparavant.  En  consultant  les  registres  de  la 
communauté  des  luthiers,  M.  Constant  Pierre  a  pu  déterminer 
qu'il  exerçait  depuis  1776  rue  Saint-Honoré,  et  qu'il  avait  pour 
enseigne:  Aux  Amateurs  {'l).  Nous  le  voyons  d'ailleurs  inscrit, 
a-vec  son  adresse,  dans  les  Tablettes  de  renommée  des  musiciens  dès 
'178S,  et  en  1788  dans  le  Calendrier  musical. 

Renaudin  possédait  certainement  de  l'habileté  dans  son  art. 
•11  excellait  surtout  dans  les  contrebasses,  et  les  siennes  sont 
encore  recherchées  aujourd'hui.  Le  luthier  Lafleur  en  avait 
une  fort  belle  de  lui.  Une  autre,  fort  belle  aussi,  existait  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  qui  disparut  dans  l'incendie  de  1873  ;  elle 
était  joué  par  Verrimst.  M.  Frédéric  Hillemacher,  qui  ne  se 
contentait  pas  d'être  un  aquafortiste  émérite,  mais  qui  était 
aussi  un  amateur  distingué  de  musique,  possédait  de  Renaudin 
un  alto  dont  il  faisait  grand  cas.  Les  violons  de  celui-ci  étaient 
^moins  estimés,  et  on  leur  reprochait  surtout  leur  vernis  d'une 
couleur  peu  flatteuse.  Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  Renaudin 
était  réputé,  c'est  qu'à  partir  de  1781  il  succéda  à  Sochet  en 
qualité  de  luthier  de  l'Opéra.  Il  fournissait  évidemment  les  ins- 
truments dont  on  pouvait  avoir  besoin,  et  il  était  chargé  d'en- 
tretenir les  autres  en  bon  état.  Dans  l'État  matrice  du  personnel 
de  l'Opéra  pour  1792-03,  on  lit,  sous  la  Tubiique  Marchés  à  l'an- 
née: —  «  Renaudin,  luthier,  pour  l'entretien  des  instrumens  de 
l'Opéra,  200  livres.  » 

A  ce  moment  (1792-1793),  Renaudin  devait  commencer  à 
négliger  son  métier.  C'est  alors  en  effet  qu'il  lui  arriva  de  se 
lancer  tout  à  coup  dans  la   politique,    et    d'une    façon    assez 

(1)  Constant  Pierre  :  Les  Facteurs  d'instruments  de  musique.  Dans  son  numéro  du 
18  février  1898,  In  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne  a  donné  une  reproduction  de 
l'adresse  de  Renaudin,  dont  la  vignette  est  charmante.  Cette  vignette  représente  une 
bouiique  do  luthier,  aux  murs  de  laquelle  sont  suspendus  divers  instruments  :  vio- 
ons,  guitares,  raaodoliues,  etc.  Au  premier  plan  est  Jiguré  une  sorte  de  concert; 
une  jeune  dame,  assise,  joue  de  la  harpe,  tandis  que  derrière  elle  deux  hommes, 
debout,  jouent  du  violon,  et  que  sur  le  côté  un  troisième,  assis,  joue  du  violoncelle. 
Au-dessus  do  la  vignette,  l'enseigne:  Aux  AMATEuns..ftcnn«(/;»,  lutlrier  de  rAmdémie 
rue  St-Hmuné  au  coin  de  celle  Jean  Sl-Denix.  Au-dessous,  cette  annonce  ;  i  Fait  toutes 
sortes  d'inslrumens  de  musique,  les  raccomode  (sré),  les  recoupe  quand  ils  sont  d'une 
l'orme  trop  grande  et  les  remet  en  état.  11  vend  toutes  sortes  de  cordes  dltalie  ■>. 

C'est  ooUejelie  vignette  qui  est  reproduite  en  tête  de  cet  article. 


fâcheuse.  Comment  une  idée  semblable  put-elle  venir  à  un 
homme  aussi  absolument  illettré,  comme  on  le  verra  tout  "à 
l'heure,  et  comment,  dans  ces  conditions,  parvinl-il  à  jouer  un 
rOle  sinon  important,  du  moins  non  sans  quelque  influence,  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  ?  Les  renseignements  manquent 
complètement  à  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est  certain,  ê'est  que  nous 
le  trouvons,  dès  le  mois  de  septembre  1793,  au  nombre  des 
jurés  du  Tribunal  criminel  révolutionnaire,  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  y  marquer  sa  place  parmi  les  membres  les  plus  farouches  et  les 
plus  sanguinaires. 

On  sait  que  c'est  dans  sa  séance  du  10  mars  1793  que  la  -Con- 
vention nationale  décréta  l'établissement  de  ce  tribunal,  qui 
devait  acquérir  si  promptement  une  célébrité  sinistre  :  —  «  Il 
sera  formé  à  Paris  un  tribunal  criminel  extraordinaire  qui  con- 
naîtra de  toute  entreprise  contre-révolutionnaire,  de  tous  atten- 
tats contre  la  liberté,  l'égalité,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
République,  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l'État  et  de  tous 
les  complots  tendant  à  rétablir  la  royauté  ou  à  établir  toute  autre 
autorité  attentatoire  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  à  la  souveraineté 
du  peuple,  soit  que  ces  accusés  soient  fonctionnaires  civils  ou 
militaires,  ou  simples  citoyens.  » 

La  Convention  se  réservait  à  elle-même  la  nomination  des 
membres  de  ce  tribunal.  Les  juges  étaient  d'abord  au  nombre 
de  cinq  seulement,  et  celui  des  jurés  ne  dépassait  pas  douze. 
Mais  bientôt,  comme  les  choses  allaient  vite  et  que  les  événements 
se  précipitaient,  ce  nombre  devint  insuffisant.  Le  H  septem- 
bre 1793  un  nouveau  décret  portait  le  nombre  des  juges,  à  seize 
et  celui  des  jurés  à  soixante,  avec  cinq  substituts  de  l'accusateur 
public.  C'est  alors  que  nous  voyons  Renaudin  figurer  dans  la  liste 
des  jurés,  en  compagnie  d'un  musicien  de  l'Opéra  nommé 
Lumière,  tandis  que  parmi  les  juges  se  trouve  un  auteur  dra- 
matique à  cette  époque  assez  connu,  Charles  Harny.  Celui-ci  eut 
la  chance  de  s'en  tirer  plus  tard,  et  lorsqu'après  le  Neuf  Ther- 
midor il  passa  en  jugement,  il  fut  acquitté.  Renaudin  et  Lumière 
furent  moins  heureux  et  y  laissèrent  leur  tête,  après  en  avoir 
fait  tomber  un  si  grand  nombre.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  con- 
naître les  deux  «  collègues  »  de  Renaudin. 

Lumière  était  premier  alto  à  l'Opéra  en  1792,  et  il  appartenait 
à  l'orchestre  de  ce  théâtre  depuis  1775.  11  est  compris,  dans  le 
Calendrier  musical  de  1789,  parmi  les  professeurs  d'alto,  demeu- 
rant «  rue  Thibautodé,  maison  du  commissaire  ».  11  disparaît  en 
1793  de  la  liste  du  personnel  de  l'Opéra,  et  il  devient  alors 
membre  du  conseil  général  de  la  Commune  de  Paris,  en  atten- 
dant, ce  qui  ne  devait  pas  tarder  beaucoup,  qu'il  siégeât  au 
Tribunal  révolutionnaire.  Ce  devait  être  un  artiste  distingue. 
Par  malheur,  il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  doubles 
fonctions  qu'il  avait  consenti  à  remplir.  Aussi  fut-il,  nous  l'avons 
vu,  l'une  des  premières  victimes  expiatoires  du  Neuf  Thermidor, 
et  vingt-quatre  heures  après  Robespierre  il  le  suivait  sur 
l'échafaud  (1). 

Charles  Harny  (certains  l'appellent  Harny  de  Gerville)  avait 
montré  comme  écrivain  dramatique  une  sorte  de  fécondité,  qui 
cependant  ne  réussit  guère  à  le  faire  sortir  de  l'obscurité.  11  était 
né  vers  1728  et  avait  fait  jouer,  tant  à  la  Comédie-Italienne  qu'à 
rOpéra-Comique,  un  assez  grand  nombre  de  petites  pièces  en 
un  acte,  dont  voici  la  liste  :  les  Amours  de  Basiien  et  de  Baslieiine, 
parodie  du  Devin  du  village  (avec  M""  Favart),  Comédie-Italienne, 
17b3;  le  Prix  des  Talents  (avec  Valois  d'Orville  et  Sabine),  id., 
1754;  les  Ensorcelés  ou  la  Aouvelle  Surprise  de  l'amour  (avec 
M"'"  Favart  et  Guérin),  id.,  1757;  la  Sibylle,  ià.,  4758;  le  Bal  im- 
promptu, Opéra-Comique,  1760;  les  Nouveaux  Calolins,  id.,  1760; 
Georget  et  Georgelte,  comédie  à  ariettes,  musique  d'Alexandre,  id., 
1761  ;  le  Pelit-Mallre  en  province,  comédie  à  ariettes,  musique 
d'Alexandre,  Comédie-Italienne,  1765;  l'Esprit  du  jour,  comédie 
à  ariettes,  musique  d'Alexandre,  id.,  1767.  Puis  il  garde  le 
silence  pendant  treize  ans,  et,  sans  doute  sous  l'influence  des 
idées  nouvelles,   il  écrit  un  grand  ouvrage   intitulé   la  Liberté 

(1)  Il-ne  peut  yaroir'de  doulcsnr  soïi-'identil.é,  car  dans  la  liste  des  condamnés 
du  11  thermidor,  le  nom  de  Lumière  est  bien  suivi  de  In  même  adresse,  rue  Thi- 
bautodé. 
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conquise,  rntTK'die  en  prose  en  cini[  :ictes  .-ivec  laiiiielli'  il  aliorile 
loul  d'un  cou[i  la  (Joinéilie-Frunyaise  en  \1'M. 

Il  devienl,  en  179M,  non  pas  seulement  juré,  mais  juge  au 
Tribunal  révolutionnaire,  où  il  se  signale  par.  des  actes  infâmes. 
On  lui  reproche,  entre  autres^  d'avoir  signé  la  condamnation 
d'un  malheureux  dont  le  nom  n'était  même  pas  compris  dans 
l'acte  d'accusation,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  exécuté;  une  autre 
fois,  d'avoir  condamné  un  fds,  un  pauvre  enfant  de  dix-sept  ans, 
à  la  place  de.  son  père,  sans  s'ôtre  rendu  compte  de  la  substitu- 
tion depersonne(l).  Cependant,  je  l'aidit,  ce  personnage  misérable 
fut  assez  heureux  pour  sauver  sa  tète.  Mis  à  son  tour  en  accu- 
sation et  jugé  le  17  Prairial  an  III  (7  Mai  1793),  en  même  temps 
que  Renaudin,  il  se  vit  acquitter  tandis  que  celui-ci  était 
•condamné. 

(A  suicre.)  Arthur  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


OiiÉON.  Glatigny,  cinq  actes  ea  vers  de  M..  Catulle  Mendés. 

Si  vous  allez  un  soir  jusqu'à  l'Odéon,  lorsqu'on  y  représentera  Gla- 
U(jinj.  ne  vous  attendez  pas  à  y  rencontrer  quelque  drame  fortement 
construit,  avec  des  situations  logiquement  déduites  les  unes  des  autres, 
de  l'odieux  bon  sens  et  de  la  pesante  cohésion,  mais  bien  une  sorte  de 
fantaisie  de  poète  sans  trop  de  raison  peut-être,  mais  brodée  de  rimes 
ailées  assurément,  d'une  richesse  peu  commune  d'épithètes  chatoyantes 
et  de  pensées  neuves  qui  ne  courent  pas  d'habitude  les  planches  de 
théâtre,  enfin  d'une  foi  sincère  d'artiste  précieux  et  rare.  Pouvez-vous 
■dire  que  ce  soit  là  une  soirée  perdue  ? 

Sans  doute  la  figure  de  Glatigny  est  un  peu  falote  pour  occuper  cinq 
actes  tout  entiers,  et  ses  amours  tragiques  avec  cette  petite  fleur  per- 
vei'se  de  café-concert  qu'on  appelle  Lizane  ne  sont  pas  faites  pour  nous 
apitoyer  déplora  blement  parce  qu'on  ne  peut  guère  les  prendre  au 
sérieux  dans  leur  exaltation  outranciére.  Lizane  n'est  pas  Juliette,  ni  le 
pauvre  Glatigny  Roméo.  Mais  ils  ne  sont  là  que  comme  un  prétexte  à 
la-  reconstitution  curieuse  d'une  époque,  encore  pas  trop  éloignée  de 
nous,  où  florissait  une  Bohème  non  semblable  à  celle  plus  ancienne 
de  Mûrger,  tout  aussi  misérable,  mais  avec  un  peu  ijIus  de  dignité  tout 
■de  même  et  une  religion  d'art  plus  relevée.  A  cet  égard,  le  tableau  qui 
fait  revivre  le  café  du  «  Rat  Mort  »  si  célèbre  en  son  temps  est  tout  à 
fait  intéressant.  On  y  voit  en  un  coin  siéger  le  cénacle  de  ces  ratés 
envieux,  présidés  par  le  répugnant  Jean  Morvieux,  qui  vitupèrent  contre 
tout  ce  qui  s'est  fait  un  nom  ou  représente  une  clarté,  —  empêchant, 
comme  ils  disent,  «  les  gloires  de  dormir  ».  On  y  entend  touitruer 
Courbet  contre  la  peintm'e  idéale.  Ou  peut  y  coudoyer  Fernand  Des- 
noyer., Olivier  Métra,  Théodore  Pelloquet  et  jusqu'à  Cochinat  !  Il  y  a 
bien  quelque  danger  à  produire  ainsi  tout  crûment  sur  la  scène,  avec 
des  noms  véritables  sur  la  figure,  des  gens  que  beaucoup  de  nous  ont 
pu  connaître,  ce  qui  permet  parfois  d'en  trouver  outrée  la  caricature. 
Des  types  impersonnels  eussent  été  préférables.  Il  est  bien  clair  que  la 
personnification  en  chair  et  en  os  d'une  princesse  deMetternichoud'un 
Emile  de  Girardin  —  qui  étaient  après  tout  gens  d'une  certaine  enver- 
gure —  par  de  simples  comédiens  de  valeur  très  relative  et  qui  mettent 
de  la  maladresse  à  en  pousser  trop  loin  les  ridicules,  n'est  pas  sans 
occasionner  quelque  malaise. 

Le  tableau  qui  suit,  celui  de  l'Alhambra,  où  l'on  voit  le  mallieureux 
Glatigny  improviser  devant  les  quinquets  ses  fameux  bouts-rimés, 
tandis  qu'il  se  sait  trompé  tout  près,  dans  les  coulisses,  par  son  infidèle 
maîtresse,  est  tout  à  fait  impressionnant  et  semble  avoir  assuré  le 
succil's  de  la  soirée.  C'est  une  scène  un  peu  renouvelée  de  la  Femme  de 
Taharin  ou  de  Kean,  mais  traitée  d'une  manière  dilférente  et  d'une  belle 
envolée  lyrique. 

Le  drame  est  joué  de  grande  bonne  volonté  par  une  troupe  peu  habituée 
à  réciter  le  vers  et  à  jongler  avec  les  rimes  étincelantes  d'un  magicien 
du  verbe  tel  que  M.  Catulle  Mendès.  Quel  plaisir  on  aura  à  Hre,  au  coin 

(1)  Henaudin  fut  coupable  de  ce  même  fait,  dans  la  même  séance.  Il  s'agissait  du 
jeune  Saint-Pern,  ainsi  condamné  et  exécuté  aux  lieu  et  place  de  son  père.  Lors  du 
procès  de  ces  misérables,  et  quand  Renaudin  lui-même  fut  appelé  à  rendre  compte 
de  ses  actes,  un  témoin,  madame  veuve  Cornulier,  sœur  du  jeune  Saint-Pern,  dit 
dans  sa  déposition,  en  parlant  de  Renaudin  :  —  a  Je  me  rappelle  son  nom,  parce 
que  mon  mari,  qui  périt  en  même  temps  que  mon  frère,  me  remit,  en  allant  au  sup- 
plice, ses  cheveux  dans  un  papier  qui  contenait  la  liste  do  ses  assassins.  ». 


du  feu.  la  [lelite  brochure  si  vivante,  si  colorée  du  poète,  débarrassée 
des  scories  d'une  interprétation  quelque  peu  hésitanle  et  empâtée! 

H.  Mqiieno. 


-NouvEAiTKS.  La  Dame  (h;  chez  Mad-iiii,  pièce  en  3  actes,  de  M,  Georges  Foydeau. 
—  Cic;ai,e.  AU!  Moiimoule!  f<iiio-opérette  en  2  actes  et  G  tableaux,  de 
MM.  P.-L.  l'Iers  et  E.  Héros. 

Les  Nouveaulc'S  viennent  di;  faire  une  excellente  et  joyeuse:  reprise 
de  la  Dame  de  clic:  Mii.rim  et  la  pièce  de  M.  Georges  Feydeau,  dont  la 
première  remonte  à  l'aum^e  1iS99,  nous  est  revenue  aussi  vivante,  aussi 
désopilante  et  de  force  comique  aussi  irrésistilile  qu'au  premier  jour, 
et  pourtant,  sept  années,  cela  compte  pour  un  vaudeville  ! 

La  Dame  de  chez  Maxim  a  retrouvé,  au  boulevard  des  Italiens,  son 
étonnante  interprète,  M""  Cassive,  qui  est  à  tel  point  la  Même  Crevette 
qu'on  ne  saurait  s'imaginer  le  rôle  tenu  jiar  une  autre  artiste.  Et  à  côt('' 
d'elle,  M.  Germain  demeure  un ètourdissantPetypon,  tandis  que  M.Torin 
rend  épique  le  personnage  tout  menu  du  jeune  duc,  que  M.  Colombey 
est  un  Montgicourt  actif,  que  M"'°  Rosnie  Maurel  est  une  adroite 
M"°  Petypon  et  que  M.  Landrin,  sous  le  dolman  du  général  du  Grelê,  a 
pris  fort  adroitement  la  lourde  succession  de  M.  Tarride. 

A  la  Cigale,  MM.  P.-L.  Fiers  et  E.  Héros  se  réclament  du  patronage 
glorieux  de  Meilhac  et  de  M.  Ludovic  lialévy  en  faisant,  des  person- 
nages de  leur  folie,  des  descendants  des  fameux  Gondremark,  Gardefeu 
et  Robinet,  les  héros  de  la  légendaire  Vie  Parisienne.  MM.  Fiers  et  Héroa 
ont  fait,  ici,  dépense  de  mouvement  et  d'invention,  accommodant  l'opé- 
rette au  goût  un  peu  turbulent  et  avant  tout  décoratif  qui  régne  toujours 
au  café-concert.  De  l'interprétation  fastueuse,  tout  au  moins  par  le 
nombre,  deux  jolies  femmes  émergent  triomphantes  :  M"'*  Ailette  Dor- 
gère  et  Paulette  Del  Baye;  la  première  roucoulant  délicieusement,  la 
seconde  se  trémoussant  le  plus  coquettement  du  moijde;  ce  qui  ne  veut 
point  dire  qu'il  faille  négliger  le  côté  masculin,  puisqu'il  compte,  eu  ses 
rangs,  les  gais  fantaisistes  Maurel,  Frey,  Gabin,  Max  Morel  et  Strit. 

Paul-Émile  Chev.\ueii. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  symphonie  deURéfor- 
mation,  de  Mendelssohn.  Malgré  l'estime  que  m'inspire  cette  intéressante 
composition,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  exprimée  par  le  rédacteur  du 
programme  analytique,  qui  la  considère  comme  ■■  la  plus  remarquable  des 
symphonies  écrites  par  l-'élix  Mendelssohn  ».  Un  souvenir  particulier  s'y  rat- 
tache, touchant  précisément  la  Société  des  concerts.  On  sait  que  lors  de  son 
vovage  à  Paris  en  1831-1832,  Mendelssohn  établit  des  relations  avec  la  Société, 
et  qu'il  s'y  fit  entendre  en  exécutant,  au  concert  du  12  mars  1832.  le  concerto 
de  piano  en  sol  de  Beethoven.  Il  va  sans  dire  qu'il  eût  désiré  s'y  produire  aussi 
comme  compositeur,  précisément  avec  la  symphonie  de  la  Réformation,  mais 
il  n'y  put  réussir.  Son  ami  Ferdinand  Hitler,  qui  était  alors  avec  lui  à 
Paris,  a  raconté  le  fait  dans  le  livre  qu'il  lui  a  consacré  {Félix  Mendehsohn- 
Bartlioldy,  lettres  et  souvenirs),  dont  M.  Félix  Grenier  a  donné  une  excellente 
traduction  :  —  «  Mendelssohn,  dit  Hitler,  fut  profondément  blessé  de  la  tour- 
nure désagréable  que  prirent  ses  derniers  rapports  avec  ce  splendide  orchestre. 
Il  avait  été  convenu  qu'on  donnerait  sa  symphonie  de  la  Réformation  ;  une 
répétition  de  l'ouvrage  avait  même  eu  déjà  lieu.  Je  n'y  assistai  point,  mais  le 
récit  unanime  que  m'en  firent  tous  mes  jeunes  amis  fut  que  cette  œuvre  avait 
déplu  à  l'orchestre;  le  fait  est  qu'elle  fut  rayée  du  programme.  Guvillon  pré- 
tendait qu'elle  était  trop  savante,  trop  fuguée,  qu'elle  manquait  de  mélodie,  etc. 
Le  compositeur  dut  jusqu'à  un  certain  point  tenir  compte  de  ces  critiques,  car 
c.eUe  symphonie  ne  fut  point  publiée  de  son  vivant.  A  l'époque  dont  je  parle  il 
l'estimait  beaucoup;  c'est  dire  par  là  combien  il  fut  peiné  de  l'indifl'érence 
avec  laquelle  le  parti  fut  pris  de  ne  la  point  exécuter  en  public.  Je  m'abstins 
de  lui  rappeler  jamais  cette  circonstance  fâcheuse;  de  son  côté,  il  ne  m'en 
souffla  mot  dans  la  suite  ».  Il  est  évident  que  l'orchestre  alors  ne  dut  pas 
comprendre  l'œuvre,  qui  était  et  qui  est  restée  digne  de  lui.  Il  nous  en  a 
donné,  dimanche  dernier,  une  excellente  exécution,  pleine  de  franchise  et  d'un 
accent  remarquable.  Elle  était  suivie  de  deux  fragments  symphoniques  de 
M.  F.  Le  Borne,  après  lesquels  M.  Dolaborde  est  venu  nous  faire  entendre, 
avec  la  maîtrise  qu'on  lui  connaît  et  dans  un  style  d'une  pureté  classique,  non 
en  virtuose,  mais  en  grand  artiste  qu'il  est,  soucieux  de  l'admirable  et  noble 
pensée  dont  il  se  faisait  linterprèle,  le  concerto  de  piano  en  ini  bémol  de 
Beethoven.  C'a  été  pour  l'auditoire  une  joie  pure  de  tout  alliage,  et  cet  audi- 
toire l'en  a  récompensé  par  un  de  ces  succès  comme  il  sait  les  faire  à  l'occa- 
sion, succès  largement  mérité  et  qui  s'est  traduit  par  deux  rappels  unanimes. 
Nous  avons  eu  ensuite  toute  une  série  de  chœurs  sans  accompagnement  du 
Syi'  siècle,  dont  deux  deClémentJannequin  et  quatre  de  Guillaume  Costeley, 
tirés  de  l'admirable  collection  à  laquelle  un  noble,  artiste,  M.  Hei  ri  Expert, 
consacre  ses  soins,  son  existence  et  sa  fortune,  sans  souci  du  résultat  qu'il  en 
I      peut  tirer  et  pour  le  seul  avantage  de  l'art.  Le  premier  de  ces  chœurs  :  Ce  moys 
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de  mai,  pour  seules  voix  de  femmes,  est  délicieux  de  gi-àce  simple  et  tranquillu  ; 
le  second  :  Au  joly  jeu,  plus  mouvemcnlé,  en  dialogue  contrepointé,  est  parti- 
culièrement curieux;  le  troisième  :  Mujnonnc,  allons  mir,  est  d'une  harmonie 
délicieuse;  un  autre  encore  :  Qiianrf  ma  marfrcsse  n'd,  est  tout  empreint  de  grâce 
coquette.  Tout  cela  est  exquis  et  a  été  chanté  à  ravir.  Le  concert  se  terminait 
par  une  heureuse  sélection  du  Slnnl'rci  de  Schumann.  A.  P. 

Concerts-Colonne.  —  Si  le  programme  de  dimanche  ne  contenait  aucun 

élément  nouveau  de  nature  à  exciter  la  curiosité,  l'intérêt  d'une  exécution 
remarquablement  vivante,  colorée  et  d'une  rare  précision  suffit  à  enthousiasmer 
un  public  cxceptionDellenient  nombreux.  On  sait  quel  fougueux  entrain 
M.  Colonne  donne  aux  œuvres  de  Berlioz  et  à  la  Symphonie  Fantastique  tout 
spécialement.  Avec  lui.  on  oublie  toutes  les  imperfections  de  cette  musique, 
ce  que  le  sujet  a  de  conventionnel  et  d'outrancier,  de  trivial  même  par  instants: 
on  est  emporte,  subjugué  par  cette  belle /'una  romantique  qui  anime  l'éminent 
chef  et  qu'il  aie  don  de  communiquer  à  sa  phîlange  orchestrale  ;  le  sens  critique 
s'endort  et  l'on  n'a  plus  de  facultés  que  pour  vibrer  aux  pages  vraiment  belles 
de  celte  œuvre  troublante  et  inégale.  —  La  Rapsodie  Norvéyiennc  de  Lalo  est 
toujours  entendue  avec  un  plaisir  renouvelé.  La  grâce,  le  charme  qui  s'en 
dégagent  sont  un  enchantement  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit;  l'orchestration 
en  est  chatoyante  et  spirituelle  :  c'est  une  page  d'art  exquis.  —  Deux  solistes 
se  i)artageaient  la  faveur  du  public  :  M.  Frœlich,  dont  la  voix  puissante  et  bien 
timbrée,  la  diction  nette  et  précise  ont  fait  merveille  dans  le  bel  air  à'Élie  de 
Mendelssohn,  d'une  tenue  si  noble  en  sa  froideur  voulue,  et  dans  la  scène 
finale  de  la  Walkyrie:  —  M.  Ricardo  "Vinès,  pianiste  réputé,  dont  le  jeu  essen- 
tiellement musical,  la  technique  parfaite,  le  style  simple  et  pur  ont  été  maintes 
fois  loués.  Son  interprétation  des  superbes  Variations  symphoniques  de  César 
Franck,  où  l'orchestre  fut  en  tous  points  digne  du  soliste,  a  valu  à  M.  Viiiès 
tn  accueil  des  plus  flatteurs.  La  Chevauchée  des  Walkyries  clôturait  le  pro- 
gramme. J.  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Le  programme,  consacré  à  Beethoven,  compre- 
nait la  Symphonie  pastorale  (1808),  le  concerto  pour  piano  en  mi  \>  (1809)  et 
la  symphonie  en  la  (1812).  M.  Chevillard  ne  semble  pas  entièrement  à  son 
aise  quand  il  dirige  la  Pastorale;  on  croirait  que  le  sentiment  sincère  et 
pénétré  de  Beethoven  le  trouble,  et  qu'il  craint  de  voir  son  orchestre  manquer 
d'expression  en  interprétant  un  ouvrage  d'un  si  beau  caractère  de  simplicité. 
—  L'exécution  de  la  symphonie  en  la  est  au  contraire  toujours  excellente  aux 
Concerts-Lamoureux.  Beaucoup  de  précision  et  de  netteté  jointes  à  un  véri- 
table élan  dans  les  strettes  mouvementées  ont  rallié  tous  les  suffrages,  et  une 
longue  ovation  a  été  faite  à  l'orchestre  et  à  son  directeur.  —  Au  début  du 
concerto,  la  masse  orchestrale  a  eu  quelque  peine  à  intervenir  avec  aplomh, 
pour  ponctuer  d'accords  formidables  les  premiers  traits  du  piano,  qui  s'élancent 
comme  d'un  jet,  avec  véhémence,  et  retombent  ensuite  avec  grâce,  formant 
un  récitatif  instrumental  court,  mais  grandiose  et  imposant.  Ce  mot  récitatif, 
qu'il  est  si  naturel  d'employer  ici.  fait  naitrc  l'idée  de  comparer  le  premier 
morceau  du  concerto  à  un  air  de  dimensions  inusitées.  Si  l'on  en  étudie-  dans 
son  ensemble  la  structure  monumentale,  il  sera  facile  d'y  retrouver  les  élé- 
ments d'un  air,  c'est-à-dire  le  récitatif,  la  ritournelle,  la  phrase  principale  avec 
ses  développements  épisodiques,  ses  contre-motifs  et  ses  retour.',  enfin  la 
strette  formant  péroraison.  Cette  assimilation  d'un  mouvement  de  concerto  à 
un  air  d'opéra  montre  quelles  affinités  réunissent  tous  les  genres  de  composi- 
tion, car  chacun  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  capitale,  au  point  de  vue  de 
la  facture  intime,  entre  une  sonate,  un  concerto  et  une  symphonie.  Disons  à 
ce  propos  que  la  mauvaise  réputation  du  concerto,  malheureusement  expli- 
cable quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  de  bravoure  comme  en  écrivait  Paganini, 
n'a  plus  aucune  raison  pour  la  justifier  lorsque  Ton  envisage  une  œuvre  de 
Beethoven.  Le  concerto  en  mi  'n  ne  laisse  jamais  à  l'auditeur  la  pensée  prédo- 
minante d'une  difficulté  vaincue;  le  thème  principal  du  final  est  même 
tellement  gauche  au  clavier  qu'il  est  presque  impossible  de  lui  donner  la 
retentissante  sonorité  qu'il  exige,  les  notes  les  plus  fortes  tombant  sous  les 
doigts  faibles.  Les  pianistes  s'en  tirent  souvent  par  des  subterfuges  plus  ou 
moins  heureux,  mais  un  compositeur  préoccupé  de  la  réalisation  n'aureit  pas 
écrit  cela.  Il  est  vrai  que  nous  y  aurions  perdu  une  des  plus  superbes  phrases 
rythmiques  de  Beethoven.  Celle-ci  nous  présente  l'accord  de  mi  p  dans  l'ordre 
suivant  si  (?,  mi  \>,  sol,  si  [j,  mi  'n,  chaque  note  étant  doublée  et,  de  ces  éléments 
si  simples,  l'accord  parfait  majeur,  Beethoven  fait  jaillir  un  de  ces  rythmes 
dont  lui  seul,  on  peut  le  dire,  eut  vraiment  le  secret.  M.  "Wilhelm  Bachkaus, 
né  en  1884,  prix  Rubinslein  en  lOO.'i,  est  un  virtuose  de  haute  lutte,  mais 
aussi  un  excellent  musicien  et  un  pianiste  connaissant  à  fond  sa  technique.  Il 
a  interprété  le  concerto  dans  le  style  simple  et  grand  qui  convient  pour  une 
œuvre  de  cette  envergure;  il  a  su  obtenir  de  beaux  effets  de  sonorité,  trouver 
des  coloris  transparents  et  purs.  Son  poignet  est  robuste,  ses  doigts  souples 
et  résistants  tour  à  tour,  sa  netteté  parfaite.  Ainsi  que  le  Ménestrel  le  disait  le 
13  août  dernier,  en  rendant  compte  du  concours  Rubinstein,  M.  Backhaus  est 
un  artiste  sérieux  et  très  personnel.  Le  grand  public  vient  de  prouver  par  ses 
applaudissements  qu'il  est  de  cet  avis.  Amédée  Boutahkl. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie-neformnlion  (Mendelssohni.—  Fragments  de  l'Ahsenl  (Le 
Borne).  —  Concerto  en  mi  hémol  pour  piano  iBeethoven),  par  iM.  Delaborde.  — 
Chœurs  sans  accompagnement  de  Janoequin  et  Costeley.  —  I''i'agnients  de  Mimfred 
(Schumann).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Marty. 

Chùtclel,  concert  Colonne  :  Symphonie  en  la  mineur  (Saint-Saëns).  —  Concerto  en 
ré  pour  violon  (Beethoven),  par  M.  Misclia  Elman.  —  Symphonia  Domcsiiai  (Richard 
Strauss),  sous  la  direction  de  l'anleur.  —  L'Arhisienw   Bizeli. 


Nouveau-Théâtre,  dernier  concert  Lamoureux  :  Festival  Beethoven,  8°  symphonie, 
en  fit  majeur.  —  9"  Symphonie,  avec  cha'urs;  solistes  :  MM.  Cazeneuve  et  Frœlich, 
M""  Lorinont  et  Mo'no.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Chevillard. 

—  Au  concert  Le  Rey,  dimanche  dernier,  on  a  fêté  M"'»  Mellot-Joubert 
interprétant  des  mélodies  de  M.  Léo  Sachs;  elle  a  été  rappelée  plusieurs  fois. 
Après  une  belle  exécution  du  concerto  de  Widor,  joué  à  merveille  par 
M"°  Marcelle  Le  Rey,  une  des  meilleures  élèves  de  Marmontel,  on  écouta 
avec  plaisir  des  fragments  de  Don  Juan  chantés  par  M"'"  Bureau-Berthelot, 
Mayran,  Lorec,  MM.  Francelly,  Monis,  Mary,  Bastide,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Fernand  de  Léry. 

"  —  Concerts-Le  Rey  (Marigny),  2  h.  3/4  : 

Suite  pastorale  (Constantin  Gill).  —  o)  Tm  Ijyende  de  Jésus-Christ,  bj  Glorir(  Victis! 
(Anselme  Vinéei.  —  f(,  Romance  en /■"  (Beethoven);  6J  Burcarolle  (Monti);  e)  Poème 
hongrois  (Hubay)  :  M'"  Juliette  Dantin.  —  La  Martyre  (Georges  Razigade),  sous  la 
direction  de  l'auteur.  —  Concerto  en  ré  majeur  (Mozart),  M"°  Eugénie  Dietz.  — 
aj  Solitude,  b)  Rêve  (Yvan  de  Hartulary).—  aj  Djetnui  (Orientale)  (F.  de  Léry)  ;  bj  Miarlui 
(Nuages)  (Alexandre  Georges)  :  M"'  Bureau-Berthelot.  —  Marehe  de  Fête  (Wagner). 

—  Concerts-A.  Lefort,  grande  salle  des  Agriculteurs  de  France,  8,  rue 
d'Athènes.  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/4,  cinquième  concert,  avec  le 
concours  de  M""  Rose  Feart,  de  l'Opéra,  M.  Alph.  Duvernoy,  professeur  du 
Conservatoire,  M"'^*  A.  Lamy,  L.  Caffaret,  G.  Arnaud,  premiers  prix  de  piano. 
Programme  : 

Quatuor  [sol  mineur),  jiiano,  violon,  alto  et  violoncelle  (Mozart)  ;  M""  A.  Lamy, 
MM.  Lefort,  van  Waefelghem  et  Liégeois.  —  Sonate  (ut  mineur)  piano  et  violon 
(1"  audition)  (A.  Duvernoy)  :  MM.  Duvernoy  et  Lefort.  —  Andante  et  Variations  pour 
deux  pianos  (Schumann)  ;  M""  Caffaret  et  Arnaud.  —  aj  Nuit  éloilée,  poésie  de 
M.  Ed.Guiraud;  bj  Chant  d'Alsaee,  poésie  d'Armand  Sylvestre,  pour  chant  (A.  Duver- 
noy) :  M""  Féarl  et  l'auteur. —  Scherzo  pour  deux  pianos  (Saint-Saëns)  :  M""  Arnaud 
et  Caffaret.  —  aj  Scherzo-Tarentelle  (Vilnianski)  ;  bj  la  Rafale  (étude  de  concert) 
(A.  Lefort)  ;  M.  Lefort  et  l'ensemble  de  ses  violons. 

—  A  la  dernière  séance  donnée  par  la  «  Société  de  musique  de  Chambre  », 
le  succès  a  été  pour  la  suite  charmante  de  fliite  et  piano  composée  par  Théo- 
dore Dubois  sur  ses  Poèmes  Virgiliens.  Elle  a  été  remarquablement  exécutée 
par  M.  Gaubert  et  l'auteur,  qui  a  dû  reparaître  jusqu'à  quatre  fois  devant  un 
public  enthousiaste. 

—  M""  Roger-Miclos  a  terminé  la  série  de  ses  «  Intimités  d'art  »  au  théâtre 
de  lajue  Royale,  avec  un  programme  fort  attrayant.  Elle  a  joué  seule  un  Menuet 
de  Jaques-Dalcroze,  une  Bourrée  de  Levadé  et  un  Caprice  de  M""=  Ferrari,  et 
avec  le  violoncelliste  Liégeois  la  1"  sonate  de  Saint-Saëns.  M.  L.-Ch.  Battaille 
a  chanté  avec  un  style  parfait  des  mélodies  d'Erlanger  et  Bemberg,  et 
M""'  Astruc-Doria  a  fait  applaudir  sa  voix  souple  et  chaude  dans  deux  pièces 
d'Henri  Lutz  accompagnées  par  l'auteur.  M.  Gerval,  du  théâtre  Sarab-Bernhardt, 
a  dit  excellemment  des  poèmes  de  d'Aurevilly,  Verlaine  et  Griselin.  Enfin,  en 
1™  audition,  une  scène  lyrique  pour  soprano  avec  chœur,  déclamation  et  petit 
orchestre,  la  Dernière  fée,  poème  de  Ch.  Laucelin,  musique  de  J.  Jemain,  a 
beaucoup  plu  par  ses  vers  harmonieux  que  M.  Gamis,  du  Vaudeville,  mit  bien 
en  valeur,  et  par  le  charme  de  mélodies  expressives  où  les  voix  unies  de 
jyjmes  Astruc-Doria,  Olivier,  M'"*  Grégoire  et  IL  de  Vidal,  furent  très  appré- 
ciées. L'auteur  conduisait  son  œuvre  et  y  fut  fort  applaudi.  Un  public  nom- 
breux et  élégant  n'a  pas  cessé  de  fréquenter  ces  séances,  au  cours  desquelles 
nombre  d'œuvres  et  d'artistes  de  valeur  ont  été  entendus,  et  qui  font  honneur 
à  leur  organisatrice. 

—  Avant  d'entreprendre  sa  grande  série  annuelle  de  concerts  du  Nouveau- 
Théâtre,  Ed.  Risler,  de  retour  d'une  tournée  triomphale  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  donnera  une  séance  de  musique  de  chambre,  en  compagnie  de 
MM.  G.  "Wuillaume  et  Feuillard.  Ces  deux  éminents  artistes  interpréteront 
avec  le  célèbre  pianiste  le  beau  trio  en  fa  de  Saint-Saéns,  puis  la  sonate  en 
sol  majeur  (piano  et  violoncelle)  et  la  sonate  (piano  et  violon)  de  Th.  Dubois. 
Cette  dernière  œuvre,  qui,  lors  de  la  première  apparition,  aux  concerts  'iTsaye- 
Puguo,  obtint  un  grand  succès,  compte  parmi  les  meilleures  productions  de. 
l'auteur  de  Xavière. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  que  M""'  Clotilde  Kleeberg  don- 
nera mardi  prochain  à  la  salle  Érard  :  Toccata  de  Bach,  Sonate  de  Mozart, 
Fantaisie  de  Mendelssohn,  Moments  musicaux  de  Schubert,  Prélude,  Choral  et 
Fugue  de  César  Franck. 

— C'est  vendredi  soir  qu'a  été  donné  au  Nouveau-Théâtre  le  premier  concert  du 
Festival-Mozart  sous  la  direction  de  M.  Reynaldo  Hahn.  Notre  collaborateur 
Arthur  Pougin  nous  donnera  dimanche  prochain  un  compte  rendu  d'ensemble 
sur  les  trois  séances  du  festival. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


A  l'Iicurc  où  l'omlire  noire 

Ilrouitlcclconroml 

Ijc  ciel  profond 

Dans  sa  gloire, 
Sur  le  elavicr  d'ivoire 

Mes  doigls  s'en  vont. 

Ainsi  chantait  le  jtoète  Maurice  Rollinat,  bien  peu  de  temps  avant  qu'un  vent  de 
folie  l'emportât  dans  une  mort  violente,  dont  on  n'a  pas  encore  percé  tout  le  mystère. 


LE  MENESTRIiL 
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Il  .'Uiil.ie  soir-lii,  dans  une  liouro  d'apaisomoiil,  et  c'était  la  Miimiiif  >\n"\\  colélirait 
l'oniiiK'  une  iliviiiilr  ronsolati'ice. 

lA's  pensers  ont  avec  le«  gammes 

De  iny:4lëriei)X  uiiisitoiis. 

Toutes  les  noies  sont  des  Aines... 

Kl  |)liis  liiin,  iliius  iiLi  inuincnt  de  lyrisme  6pei"du,  il  s'écrie  : 
Cours  I  Écume  I  Ilonilis  sans  ln^v<- 
Kl  iniile-mni  dans  rinfini, 
(Mniisique,  lorn^nt  ilu  ii^ve  ! 

Nous  lie  peusoiis  pas  que  liollinat  ail  janiai.s  mieux  élu  inspiré  que  dans  celle 
sorte  d'ode  ù  la  musique,  qui  respire  le  calme  et  l'apaisement,  —  noie  si  rare  dans 
son  cTuvro  agitée  et  llévreuse.  Il  Tut  avant  tout  un  artiste  puissamment  original,  mais 
on  même  temps  inégal  et  irrégulicr,  surtout  dans  sa  forme  musicale.  On  peut  dire 
qu'il  n'avait  do  la  musique  (|u'uQ  instinct  assez  profond,  mais  qu'il  en  connaissait  à 
peine  l'orthographe.  La  leclure  de  ses  chansons  est  souvent  pénible  aux  musiciens. 
Mais  il  parait  certain  que,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  s'était  préoccupé  d'afliner  un  peu 
son  goùl  et  do  débarrasser  ses  compositions  de  ces  négligences  harmoniques  qui  les 
déshonoraient  presipie.  On  pourra  juger,  d'après  cette  mélodie  ///  Mimique,  des  progrès 
accomplis.  Gela  a  vraiment  une  forme,  même  au  simple  point  de  vue  musical,  et  il 
y  reste  une  noblesse  de  pensée  imposante  qui  vous  émeut.  Comme  nous  puiserons 
encore  dans  l'oeuvre  (ju'il  a  laissée  après  sa  mort,  nous  réservons  à  nos  abonnés 
d'autres  surprises  du  mémo  genre. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (22  mars)  : 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  dernières  répétitions  de  Déïdamia,  le 
drame  lyrique  inédit  de  M.  François  Rasse  ;  on  compte  pouvoir  donner  la 
première  le  31  de  ce  mois.  Pendant  ce  temps  on  prépare  RésumcHon,  l'opéra 
italien  nouveau  de  M.  Alfano,  qui  sera  donné  à  la  Monnaie  pour  la  première 
fois  en  français.  Nous  avons  revu  celte  semaine  une  jeune  artiste  qui,  après 
de  très  brillants  débuis  au  commencement  de  la  saison,  était  tombée  grave- 
ment malade  et  avait  dû  prendre  un  congé  ;  nous  voulons  parler  de  M""  Do- 
nalda.  Elle  nous  est  revenue  tout  à  fait  rétablie,  et  sa  rentrée  dans  la  Bohème 
a  été  acclamée  ;  elle  ne  l'a  pas  été  moins,  deux  jours  après,  dans  Manon, 
qu'elle  a  chantée  avec  une  voix  charmante  et  une  émotion  communicative.  De 
son  côté.  M"'  Aida,  qui  avait  cédé  ce  rôle  à  sa  camarade,  triomphait  dans 
Roméo  et  Juliette,  où  elle  déployait  les  plus  aimables  qualités  de  charme  et  de 
virtuosité.  Excellente  reprise  d'ailleurs,  très  soignée  et  très  homogène,  du  bel 
opéra  de  Gounod,  qui  a  fait  valoir  aussi  la  voix  solide  et  le  chaleureux  talent 
de  M.  Altchewsky,  un  ténor  dont  on  parlera  certainement  avant  qu'il  soit 
longtemps. 

La  troupe  d'opéra  italien  de  M.  Casiellano,  qui  avait  étonné,  l'été  dernier, 
le  public  bruxellois  par  quelques  voix  extraordinaires  et  la  fougue  de  certaines 
interprétations  désordonnées,  nous  est  revenue  pendant  quelques  jours,  avec 
le  même  entrain,  le  même  désordre,  le  même  mélange  de  choses  admirables 
et  abominables.  Le  o  fameux  »  ténor  Zerola,  qui  jongle  avec  les  ut,  est  toujours 
debout  ;  mais  la  troupe  a  perdu  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets.  Elle  nous 
a  apporté  encore  la  curiosité,  parfois  passionnante,  de  ses  représentations 
foraines,  amusantes  par  leur  spontanéité  et  leur  débraillé  ;  puis,  le  sac  sur  le 
dos,  elle  est  repartie. 

La  province  ne  reste  pas  inoccupée.  A  Anvers,  le  Théàtre-Royal  annonce 
pour  ce  soir  le  Tasse  de  M.  Eugène  d'Harcourt,  avec  M""=  Fierens,  MM.  Noté, 
Dubois,  etc.  A  Tournai,  la  Société  de  musique  de  M.  Stiénon  du  Pré  a  donné 
dimanche  d.Tnier,  sous  la  direction  de  M.  De  Loose,  une  très  remarquable 
exécution  des  Béatitudes  de  César  Franck,  et  M.  Doneau,  le  directeur  de 
l'Ecole  de  musique,  annonce  une  audition  publique  de  son  nouvel  opéra, 
Myrtis,  idylle  en  4  actes. 

En  fait  de  concerts,  Bruxelles  donne  en  ce  moment  l'exemple  de  la  plus 
fiévreuse  activité.  Le  Conservatoire  a  consacré  son  dernier  programme  presque 
tout  entier  à  la  symphonie  romantique:  ouverture  à'Obéron,  Faust-ouverture 
de  Wagner,  symphonie  Im  Walde  de  Raff  ;  tout  cela  admirablement  exécuté 
par  l'orchestre  de  M.  Gevaert.  Aux  Concerts  populaires,  programme  exclusi- 
vement wagnérien,  —  tout  comme  si  Wagner  n'était  pas  encore  connu  au 
théâtre  !  —  avec  le  concours  d'une  forte  cantatrice  allemande.  M'""  Fleischer- 
Edel  ;  grand  succès  pour  l'orchestre  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Enfin,  il  y  a  eu,  à 
l'exposition  de  la  Libre  Esthétique,  une  série  de  matinées  tout  à  fait  intéres- 
santes, consacrées  à  la  jeune  musique,  et  où  l'on  a  entendu  des  œuvres  de 
MM.  de  Severac,  Albéniz,  GofBn.  Labey,  Jongen,  Vuillermoz,  Groz,  Dupare, 
Vreuls,  Debussy,  Koechlin,  Guy  Ropartz,  etc.,  exécutées  par  des  artistes  de 
choix,  voire  avec  le  concours  des  auteurs  eux-mêmes.  Un  des  triomphateurs 
parmi  ces  derniers  a  été  M.  Gabriel  Fauré,  qui  est  venu  prendre  part  en 
personne  à  l'interprétation  de  plusieurs  de  ses  plus  exquises  compositions  et 
qui,  demain,  doit  présider  également  à  une  audition  spéciale  de  ses  œuvres 
organisée  au  Cercle  artistique  ;  on  y  exécutera  pour  la  première  fois  son  nou- 
veau quintette  en  ré  mineur,  et  M""^  Féart,  de  l'Opéra,  chantera  des  mélodies. 
Voilà,  brièvement,  entre  mille  «  attractions  »  musicales,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
digne  d'être  signalé.  L.  S. 

—  Bruxelles,  qui  ne  manquait  pas  absolument  de  théâtres,  en  aura  un  de 
plus  Tan  prochain,  le  théâtre  d'été,  le  théàtre-jardin  qu'elle  attendait  depuis 
si  longtemps.  Au  mois   de  juillet  1907   s'ouvrira,  sur  le   vaste   emplacement 


aujourd'hui  occupé  par  le  terri -|ilri]i  du  bniilevard  Jamar,  l'Élyséo.  L'Elysée, 
ce  sera  comme  une  agglomération  d'attractions.  Sur  le  terre-plein,  transformé 
en  un  grand  jardin,  il  y  aura  d'abord  un  restaurant  luxueux  avec  terrasses, 
ascenseurs,  jardins  suspendus.  Derrière  ce  restaurant,  au  milieu  du  jardin, 
une  salle  de  spectacle,  ouverte  en  été,  close  en  hiver,  un  concert,  des  échopes 
aux  attractions  multiples,  des  cafés,  des  bars,  en  un  mot  tous  les  éléments  dé 
distraction  que  peut  souhaiter  le  public  pour  les  soirs  d'été.  L'Elysée,  situe  à 
quelques  minutes  du  centre  de  la  ville,  va  certainement  attirer  le  mouvemeot 
et  l'animation  élégante.  Ce  sera  l'élablissement  qui  manquait  à  la  très  grande 
ville  que  devient  Bruxelles. 

—  Le  très  noble  artiste  qu'est  M.  .lan  Blockx  vient  de  remporter  à  Genève 
un  véritable  triomphe  avec  son  drame  ta  Fiancée  de  la  mer.  Tous  les  critiques 
sont  d'accord  pour  célébrer  les  mérites  de  celte  très  belle  partition,  aussi  bien 
le  Journal  de  Genève  et  te  Genevois  que  la  Tribune,  dont  nous  reproduisons  ici, 
en  partie,  l'article,  puisqu'il  faut  faire  un  choix  : 

M.  Jan  Blockx  a  écrit  sur  cette  histoire  flamande  de  la  musique  simple, 

claire,  saine.  Il  dit  franchement  ce  qu'il  a  ii  dire.  Très  moderne  dans  sa  conception 
musicale,  il  base  son  œuvre  sur  des  motifs  caractéristiques  qu'il  développe  en  grand 
artiste.  Dès  la  première  note  du  prélude  apparaît  le  thème  de  la  mer,  berceur  et 
mystérieux,  puis  le  thème  d'amour  de  Kerlin,  si  doux  et  si  pénétrant.  Le  père  WuIfT 
a  aussi  son  motif,  moins  apparent,  une  basse  méchante  et  dure  qui  le  poursuit.  Et 
c'est  aussi  la  ballade  flamande,  d'un  sentiment  si  profond,  qui  suit  parlout  le  sou- 
venir d'Arry  et  que  M.  Blockx  emploie  à  plusieurs  reprises  avec  un  rare  bonheur. 

L'orchestration  est  très  remarquable  et  mériteraitune  étude  détaillée.  La  partition 
est  très  fouillée  et  d'un  rare  intérêt  au  point  de  vue  technique.  Empressons-nous  de 
dire  que  M.  Amalou  et  ses  musiciens  l'ont  débrouillée  avec  talent  et  qu'ils  ont  une 
fois  de  plus  remporté  un  succès  mérité. 

L'analyse  des  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet  nous  entraînerait  loin.  Au 
premier  acte,  c'est  la  ballade  flamande  délicieusement  dite  par  M.  Vialas,  la  prière  à 
deux  voix,  toute  la  scène  de  l'éveil  duport,  très  pittoresque  musicalement,  les  suppli- 
cations d'Arry  :  «  Accorde-moi  Kerlin!...  »,  le  chœur  des  pêcheuses  de  crevettes,  la 
scène  de  Djovita  :  «  Mon  père  était  un  gars  d'Espagne...  »  et  le  fort  bel  ensemble  flnal, 
très  original  et  bien  traité. 

Le  deuxième  acte,  moins  pittoresque,  mais  p'us  dramatique,  —  c'est  celui  pour 
lequel  l'auteur  a  une  prédilection  bien  marquée—  est  ouvert  par  un  prélude  mélan- 
colique et  tourmenté.  La  scène  des  vieux  parents,  la  résistance  de  Kerlin,  «  la  chanson 
de  Djovita  j>,  «  la  belle  avec  sa  hotte  et  son  filet...  »,  la  scène  avec  les  pêcheuses,  la 
ballade  dans  le  mode  êolien  de  Djovita  et  la  très  remarquable  scène  de  folie  qui 
termine  l'acte,  ont  été  sur  tout  appréciés.  Après  ce  second  acte,  les  auteurs  ont  été 
acclamés  et  M.  Blockx  a  dû  paraître  en  scène  plusieurs  fois  au  milieu  d'une  véritable 
ovation. 

Le  dernier  acte  se  passe  dans  les  dunes.  Il  s'y  trouve  des  scènes  charmantes,  celle 
où  Djovita  avoue  a  Kerdée  son  amour,  la  procession  si  simple  et  si  touchante  des 
marins  avec  le  chœur  d'enfants,  la  scène  de  Môrik,  la  folie  de  Kerlin  qui  l'entraîne 
à  la  mort  et  enfin  la  bénédiction  de  la  mer,  très  impressionnante  par  le  contraste 
avec  le  drame  qui  se  passe  au  premier  plan.  ■ 

C'est  donc  une  œuvre  forte,  que  cette  Fiancée  de  ta  mer  et  qui  mérite  l'attention 
du  public.  M.  Huguet  l'a  montée  avec  soin.  Nous  avons  dit  le  succès  de  M.  Amalou 
et  de  son  orchestre.  Les  principaux  rôles  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  lâche. 
M""  Gharpantier-Kerlin  gagne  chaque  semaine  au  point  de  vue  dramatique.  Sa  scène 
finale  du  second  acte  a  donné  le  petit  frisson  du  beau  à  toute  la  salle  et  a  créé  une 
véritable  atmosphère  d'émotion.  Elle  a  chanté,  joué  et  mimé  le  rôle  en  grande  artiste. 
—  M""  de  Yéry  a  supris  ses  auditeurs  qui  sont  habitués  à  la  voir  dans  des  rôles  de 
second  plan,  elle  a  été  vraiment  dramatique  en  Djovita,  aux  deux  derniers  actes.  — 
Très  bien  M""  Pradon  en  Gudule.  —  M.  Vialas  chante  délicieusement  son  rôle 
d'Arry.  —  M.  Boyer  a  donné  sa  vraie  couleur  au  pécheur  Kerdée.  Il  le  chante  bril  - 
lamment  et  le  joue  avec  conviction.  C'est  ce  qui  semble  un  peu  manqueràM.  Jacquin 
dans  le  rôle  de  Mûrik  qu'il  dessine  d'ailleurs  pittoresquement.  —  M.  de  Ricke  a  bien 
joué  le  rôle  du  père  et  y  a  eu  sa  part  de  succès.  — Les  chœurs  ont  assez  bien  marché 
et  les  petits  rôles  ont  été  bien  tenus  par  M.  Bracco,  M""  Hutty,  etc. 

Une  belle  soirée  qui  mérite  d'être  suivie  de  beaucoup  d'autres,  car  l'œuvre  en 
vaut  la  peine  à  tous  égards. 

—  Correspondance  de  Genève  : 

Cher  Mo.nsieur, 

Permettez-moi  de  compléter  les  renseignements,  très  intéressants,  que  vous  avez 
donnés,  dans  le  n°  11  du  «  Ménestrel  »,  sur  Helmine  de  Chézij,  l'auteur  du  livret 
d'EuryanlIie. 

L'extrait  mortuaire  de  l'état-civil  de  Genève  est  ainsi  libellé  :  »  L'an  mil-huit-cent 
cinquante-six  et  le  mardi  29  du  mois  de  Janvier,  à  1  h.  avant  midi,  est  décédée  à 
Genève,  route  de  Suisse,  n°  32,  Wilhclmine  Klenhe,  âgée  de  septante  trois  ans,  née  à 
Berlin,  domiciliée  à  Genève,  veuve  de  Léonard  de  Cliézy,  Dlle  des  défunts  Klenke  et 
Caroline-Louise  Karsehka,  sa  femme.  » 

Le  Journal  de  Genève,  dans  son  numéro  du  6  février  1856,  dans  le  bulletin  de  l'état- 
civil,  à  l'article  des  décès,  dit  :  «  29  Janvier,  Klenke,  Wilhelmine,  rentière,  72ansfsic) 
route  de  Suisse,  n"  32,  veuve  de  Chesy  sic}. 

Sous  la  même  rubrique,  la  Z)e;HOcr«//e  Geiiero/.sc  dit  ;  "  Klenhe,  Welhelmine  (sic), 
veuve  de  Cléry,  75  ans  (sic),  roule  de  Suisse.  » 

Enfin,  la  Revue  de  Genève  ne  mentionne  absolument  rien  ! 

Il  est  évident  que  la  pauvre  poétesse  Helmine  était  absolument  inconnue  de 
MM.  les  critiques  de  concerts  et  de  théâtre,  parmi  lesquels  figure  le  poète  Amiel,  et 
qu'ainsi  sa  disparition  passa  inaperçue  à  Genève! 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très  distingués. 

H.  Kling. 

—  Monte-Carlo.  —  M.  Raoul  Gunzbourg  a  été  particulièrement  bien  inspiré 
en  remettant  à  la  scène  le  Dan  Carlos  de  Verdi,  une  très  noble  partition  qui  n'a 
jamais  été  appréciée  à  sa  valeur.  Après  les  velléités  vers  un  art  plus  relevé  qui 
se  manifestaient  déjà  dans  Un  balto  in  maschera.  Don  Carlos,  qui  vint  avant 
Aida,  accusa  très  nettement  l'évolution  de  Verdi  et  la  transformation  de  sa 
première  manière.  Le  public  en  fut  sans  doute  surpris,  car  il  ne  se  décida  lors 
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de  lar  création  de  l'ouviiige  à  l'Opéra  do  Paris,  magistralement  interprété  par 
Faille  et  Obin,  qu'à  lui  accorder  son  estime,  mais  non  son  admiration.  Nous 
a\"ons  toujours  pensé  que  l'ouvrage  pourrait  rappeler  un  jour  d'un  jugement 
trop  hàlif.  Et  l'heure  de  la  revanche  pourrait  bien  avoir  sonné,  si  nous  en 
croyons  la  grande  laveur  avec  laquelle  on  vient  d'accueillir  Don  Carlos  à  Monle- 
Gàrlo.  Belle  interiirétation  de  la  part  de  MM.  Renaud,  Chaliapàne,  De  Marchi, 
Bouvet,  Ananian  et  deM"'«'FarraTet  ParsiPertinella.  —  On  nous  écrit  d'autre 
part  que  les  répétitions  du  Démon  ont  commencé  au  même  théâtre  et  qu'on  y 
est  très  impressionné  par  la  force  dramatique  de  cette  œuvre,  une  des  plus 
remarquables  de  Rubinstein.  M°"  Arnoldson  a  la  réputation  en  Russie  d'être 
la  meilleure  Tamara  existante,  et  ce  rôle  lui  a,  déjà  procuré  des  triomphes  à 
Saint-Pétersbourg.  Tout  le  monde  prévoit  ici  un  gros  succès  pour  l'œuvre  et 
ses  interprètes,  M"'«  .\rnoldsou  et  la  fameuse  basse  Chaliapine  en  tète. 

.  —  Du  courrier  de  M.  Hugh  (Vuess  au  Gaulois  :  <i  La  saison  de  Londres  com- 
mencera un  peu  tard,  cette  année,  car  les  cours  qui  devaient  avoir  lieu  ce 
mois-ci  ont  été  remis  à  la  fin  de  mai:  cependant,  ia  saison  d'opéra  ouvrira 
plus  ti'it  que  d'ordinaire,  la  première  représentation  devant  avoir  lieu  le  30  aTril. 
Pendant  les  deux  premières  semaines,  on  donnera  deux  séries  de  la  Tétralogie 
de  Wagner.  Ces  quatre  opéras  seront  donnés  en  allemand,  bien  entendu,  sans 
coupure,  comme  à  Bayreuth,  sous  la  direction  du  docteur  Richter.  On  com- 
mencera à  cinq  heures  de  l'après-midi  (sauf  pour  l'Or  du  Rhin  qui  est  fort 
court  et  ne  commence  qu'à  huit  heures  et  demie)  et,  après  le  premier  acte,  il 
y  aura  un  intermède  d'une  heure  pour  permettre  au.\-  spectateurs  d'aller  diner 
ou  revêtir  le  costume  de  soirée,  selon  les  goûts:  puis  on  reprendra  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  fin.  Le  14  mai,  la  saison  française  et  italienne  fera  suite  à 
la  saison  allemande  et  sera  entremêlée  de  quelques  représentations  allemandes, 
comme  toujours.  On  nous  promet,  entre  autres  nouveautés,  le  Jongleur  de 
Notre-Dame  et  Andréa  Chénivr  qui,  bien  que  donné  cet  automne,  sera  une  nou- 
veauté pour  les  abonnés  de  la  gi'ande  saison.  C'est  M.  André  Messager  qui 
sera,  comme  toujours,  le  directeur  artistique  de  Covent-Garden  et,  comme 
toujours  aussi,  c'est  le  sympathique  M.  Xeil  Forsyth  qui  remplira  les  fonctions 
de  secrétaire  général.  La  feuille  d'abonnement  est  au  grand  complet  et  la  sai- 
son promet  d'être  aussi  brillante  que  celle  de  l'an  dernier,  qui  fui  exception- 
nelle, jj 

-^  M""  Adelîna  Patli  se  trouvant  en  ce  moment  à  Rome,  où  elle  est  logée 
à  l'hôtel  du  Quirinal,  a  été  interwieu  ée  (!)  par  M.  Gino  Monaldi,  rédacteur 
au  Giomale  di  Roma.  A  la  demande  de  son  interlocuteur  si  elle  chanterait 
encore  à  Rome  :  «  Et  où  voulez-vous  que  je  chante?  répondit-elle.  Il  n'existe 
pas  à  Rome  une  salle  de  concerts  qui  puisse  contenir  deux  ou  trois  mille  per- 
sonnes de  façon  à  rendre  efficace  mon  tribut  à  la  bienfaisance.  Cela,  je  pourrai 
le  faire  à  Paris,  où  je  me  rendrai  dans  quelques  jours  et  où  la  recette  du 
concert  auquel  je  prendrai  part  est  déjà  d'avance  assurée  pour  une  somme 
importante.  »  Parlant  ensuite  des  opéras  et  des  chanteurs  actuels  de  l'Italie, 
elle  reproche  à  ces  derniers  de  donner  trop  de  voix,  trop  do  soufQe,  ce  qui 
rend  leurs  sons  toujours  un  peu  oscillants,  défaut  qui  enlève  son  meilleur 
eflet  à  l'expression  poétique  de  la  parole  chantée.  Et  puis,  continue-t-elle,  ils 
sont  trop  complaisants,  et  à  toute  demande  de  bis  ils  consentent  aussitôt,  sans 
réfléchir  au  risque  qu'ils  courent  sur  le  moment  et  au  danger  qui  peut  en 
lésulter  pour  leur  avenir.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  consenti  à  redire 
un  morceau.  Je  me  rappelle  que  le  16  décembre  1885,  toute  la  Cour  Impériale 
d'Autriche  assistait,  à  Vienne,  à  mon  concert  dans  la  salle  du  Musik-Verein. 
J'avais  déjà  chantélcs  trois  morceaux  annoncés  au  programme  lorsque  l'au- 
ditoire, électrisé,  en  réclama  à  grands  cris  un  quatrième.  J'eus  heau  venir 
quatre  ou  cinq  fois  à  la  rampe  et  prodiguer  mes  sourires  de  remerciement  et 
d'excuse,  je  ne  parvins  pas  à  calmer  le  public.  C'est  pourtant  inutile,  dis-jc 
en  me  retournant  à  Schurmann,  mon  imprésario  d'alors,  ils  ne  m'arracheront 
pas  une  note  de  plus.  En  ce  moment,  un  envoyé  de  l'empereur  venait,  au 
nom  de  Sa  Majesté,  intercéder  auprès  de  moi  en  faveur  du  public.  Eh  bien, 
j'eus  le  courage  de  ne  pas  me  laisser  émouvoir.  —  «  Mais  l'empereur?  » 
s'écria  l'imprésario,  consterné.  Demandez  à  l'empereur,  répondis-je,  qu'il 
chante  pour  moi  samedi  prochain,  et  dans  ce  cas  je  chanterai  pour  lui  ce  soir. 
—  Il  y  a  tout  de  même  peut-être  un  peu  d'égoïsme  dans  cette  façon  d'agir.... 

—  Après  Beethoven  et  Schubert,  Haydn  va  obtenir  aussi  une  sépulture 
d'honneur  au  cimetière  central  de  Vienne.  Le  conseil  municipal  a  décidé 
récemment  que  les  restes  du  maitre  seraient  exhumés  pour  être  placés  dans 
une  nouvelle  tombe,  et  qu'un  monument  serait  érigé  aux  frais  de  la  ville  et 
entretenu  à  perpétuité. 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  la  première 
représentation  d'une  comédie  musicale  nouvelle,  les  Quatre  bourrus,  texte  de 
M.  Giuseppe  Pizzolato,  traduction  allemande  par  M.  Ilermann  Treibler.  mu- 
sique de  M.  Ermanno  "Wolf-Ferrari.  Le  livret  est  tiré  d'une  pièce  du  célèbre 
poète  comique  Carlo  Goldoni  qui  mourut  à  Paris  en  1793.  Goldoni  que  l'on 
appelait  le  Molière  italien,  était  venu  en  France  un  peu  par  dépit  de  s'être  vu 
préférer,  dans  son  pays,  un  rival,  Charles  Gozzi.  Il  avait  fait  représenter  au 
Théâtre  F'rançais  en  1774,  le  Bourru  bienfaisant,  qui  obtint  un  grand  succès. 
C'est  aussi  à  Goldoni  qu'a  été  emprunté  le  sujet  d'un  précédent  ouvrage  de 
M.  Wolf-Ferrari,  les  Femmes  curieuses,  dont  la  vogue  soutenue  a  contribué  au 
retentissement  anticipé  des  Quatre  bourrus.  Cette  dernière  œuvre  fait  en  effet 
parlerd'^lle  depuis  plus  de  six  mois  et  le  Théâtre  de  l'Ouest,  de  Berlin,  a  dis- 
puté an  Théâtre  de  la  Cour,  de  Munich,  l'honneur  de  doimer  la  «  véritable 
première  ».  A  deux  jours  près  seulement,  Munich  est  arrivée  avant  Berlin 
dans  cette  Intte.  La  comédie-musicale  de  M.  Wolf  Ferrari  présente  un  mélange 
adroitement  combiné  du  style  de  l'opéra  et  de  celui  de  l'opérette;  l'auteur  n'a 


pas  redouté  d'accentuer  le  côté  burlesque  de  certaines  situations,  mais  on 
vante  beaucoup  la  grâce  et  le  charme  de  plusieurs  morceaux  écrits  dans  la 
forme  du  lied  on  du  couplet.  Il  y  a,  dit-on,  de  véritables  perles  mélodiques 
dans  cette  partition  très  vivante  dont  l'ensemhlc  dénote  une  grande  sûreté  de 
main  et  une  véritable  entente  de  la  scène.  Les  applaudissements  sont  allés 
particulièrement  à  un  finale,  celui  du  second  acte,  dans  lequelàété  introduite 
la  barcarolle  célèbre  du  Carnaval  de  Veriise  utilisée  par  Paganini,  par  Ambroise 
Thomas  et  par  beaucoup  d'autres  musiciens  avant  M.  Wolf-Ferrari.  Quant  à 
l'interprétation,  on  aime  à  dire  à  Munich,  et  cela  pourrait  bien  n'être  pas 
dépourvu  de  raison,  que  l'œuvre  nouvelle  ne  sera  nulle  part  dirigée  comme 
elle  l'a  été  au  Théâtre  de  la  Cour,  par  M.  Félix  Mottl.  Les  rôles  principaux 
étaient  tenus  par  M"'™  Tordek,  Preuse-Matzcnauer,  Bosetti,  Gehrer,  MM.  Sie- 
glitz,  Geis,  Baubiirger,  Bender  et  Walter. 

■ —  D'après  une  décision  du  Conseil  municipal  de  Munich,  la  ville  qui,, 
jusqu'ici  ne  supportait  que  les  frais  d'éclairage  et  de  secours  contre  l'incendie 
du  Théâtre  du  Prince-Régent,  prendra  dorénavant  à  sa  charge  une  somme 
égale  à  ceUe  que  payait  la  liste  civile,  soit  environ  73.000  à  80.000  francs.. 
Comme  compensation,  la  ville  exige  que  la  liste  civile,  c'est-à-dire  le  sou- 
verain, s'engage  à  assurer  régulièrement  chaque  année  les  représentations  de 
fête  et  à  mettre  au  programme  les  quatre  parties  des  Niebelungen  et,  dans  la 
mesure  du  possible,  Tristan  et  holde.  Quelques  autres  ar;angemenls  de  moin- 
dre importance  ont  été  pris  entre  le  Conseil  municipal  et  les  représentants  de 
la  liste  civile. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le  Voyage  de  noces,  texte  de  Rideamus, 
musique  de  M.  Oscar  Straus,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le  10  du  présent 
mois  au  Carltheater  de  Vienne. 

—  Le  7  mars  dernier  a  eu  lieu  à  l'Opéra  Royal  de  Berlin  une  hrillaaile 
reprise  de  la  Navarraise. 

—  En  plus  des  dons  précédemment  offerts,  la.Nouvelle-Société-Baeh  de 
Leipzig  a  reçu,  pour  l'acquisition,  l'aménagement  et  l'entretien  de  la  maison, 
natale  de  Bach,  les  sommes  suivantes:  1.2S0  francs  du  Conseil municipali 
d'Eisenach,  2.S0U  francs  de  l'Association  des  concerts  de  Cologne,  enfin 
12. •'300  francs  de  M.  Henri  Heinrichsen,  chef  de  la  maison  d'édition  Peters. 
L'immeuble  où  Bach  a  vu  le  jour  est  aeluellement  la  propriété  de  la  Nouvelli;- 
Société-Bach  ;  on  va  donc  pouvoir  s'occuper  de  disposer  l'intérieur  pour  y 
installer  un  musée  de  musique  et  d'ohjets  de  toute  nature  ayant  appartenu  au 
maitre  ou  se  rattachant  à  sa  vie  de  quelque  manière  :  mais  il  parait  que  les 
sommes  versées  ne  suffisent  pas  encore  pour  permettre  de  réaliser  les  projets 
sans  doute  un  peu  grandioses  que  l'on  a  conçus. 

—  Les  théâtres  nouvellement  construits  en  Allemagne  s'assurent  pour  des 
sommes    considérables.   A  Cassol,  le  théâtre  de  la   Cour   est   assuré   pour 

•  2:600.000  marks  (3. 290.000  francs):  le  nouveau  théâtre  de  Fribourg  pour 
3.200.000  marks  (4  millions  de  francs);  à  Gœrlilz,  une  salle  de  théâtre  et  con- 
certs pour  8IO.00O  marks,  et  le  théâtre  d'Osnabruck  pour  330.000  marks. 

—  Les  journaux  ilaliens.nous  apprennent  que  don  Lorenzo  Perosi,  le  pseudo- 
successeur de  Palestrina,  vient  de  terminer  une  symphonie  en  quatre  parties, 
dans  la  forme  classique,  à  laquelle,  parait-il,  il  travaillait  depuis  une  année 
environ.  Cette  .«ymphonie  sera,  dit-on,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Milan, 
peut-être  sous  la  direction  de  M.  Giuseppe  Martucci,  le  renommé  directeur  du 
Conservatoire  de  Naples. 

—  L'orchestre  de  Turin,  dirigé  par  son  excellent  chef,  M.  .-irturo  Toscanini, 
a  commencé  avec  un  grand  succès  à  Turin  une  série  de  concerts  qu'il  va  repro- 
duire ensuite  dans  diverses  villes  d'Ilalie  :  Parme,  Bologne,  Venise,  Brescia, 
Milan,  voire  Trieste,  dans  une  tournée  qui  commencera  le  29  mars.  Ses  pro- 
grammes comprennent,  entre  autres  œuvres,  la  Symphonie  héroïque  de  Bee- 
thoven, la  Sagu  du  compositeur  finlandais  Sibelius,  la  symphonie  de  Ratï  Dans 
la  forêt,  un  caprice  symphonique  de  Bolzoni,  le  Prélude  et  la  Mort  d'Yseult 
de  Tristan  et  Yseull  de  Wagner,  etc. 

—  Notre  excellent  violoniste  Jacques  Thibaud  a  pris  part  à  Venise,  le 
i  mars,  au  second  concert  que  la  Société  Benedetto  Marcello  oll'rait  à  ses  ad- 
hérents. Il  y  a  exécuté,  entre  autres  œuvres,  une  sonate  de  Bach  et  la 
romance  en  fa  de  Beethoven,  accompagné  par  M""=  Sophie  Roux  de  Guarnieri. 
La  salle  du  théâtre  de  la  Fenice,  où  se  donnait  le  concert,  était  absolument 
comble,  et  le  succès  de  notre  compatriote  a  été  immense. 

—  De  New-York  ;  Il  règne  une  certaine  agitation  parmi  les  chanteurs  et 
les  cantatrices  d'opéra  depuis  que  la  nouvelle  se  confirme  que  l'immense 
théâtre  que  l'imprésario  M.  Oscar  Hammerstein  fait  construire  et  qui  sera 
achevé  sous  peu,  le  «  Drury  Lane  »,  fera  concurrence,  à  partir  de  la  saison 
pcocliaine,  au  Metropolitan  Opera-House  dirigé  par  M.  Conried.  Le  «  Drury 
Lane  »  contiendra  environ  cinq  mille  places  assises,  près  do  deux  fois  autant 
que  le  Metropolitan,  et  sera  inauguré  en  automne  prochain  avec  S«/</iHé,  Topera 
de  M.  Richard  Strauss.  Dès  maintenant,  MM.  Conried  et  Hammerstein  se 
livrent  autour  des  «  étoiles.»  à  une  lutte  de  dollars  comme  on  n'en  a  jamais, 
vu  en  Amériq.ue.  M.  Hammerstein  est  allé  en  Europe  pour  y  conclure  une, 
série  d'engagements  sensationnels.  Avant  son  départ,  il  a  déclaré  qu'il  a  déjà 
engagé  le  ténor  italien  M.  Bonczi,  l'émule  de  M.  Garuso,  qui  chante  au  Metro- 
politan ;  que  les  pourparlers  avec  MM.  Jean  et  Edouard  de  Reszké,  M"'™  Cal- 
vé,  Nordica,  Eames  sont  en  bonne  voie.  Les  stars  vont  être  hors  de  prix, 
comme  on  voit.  Mais  si  M.  Hammerstein  veut  augmenter  ses  chances  contre 
la  puissante  organisation  de  M.  Conried,  il  devra  surtout  porter  ses  efl'orts  du 
côté  de  la  musique  française,  si  complètement  et  si  injustement  délaissée  par 
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M.  Conried,  si  M.  Kauiuit't'sleiii  sait  8U  jmunU'ur  plus  Oclecliquc. 

—  Notre  collaboratour  .Tiilioii  Tiersot  ijui,  en  ce  monionl  iiiptin',  achévr 
brillamment  la  tournée  de  confdronciis  qu'il  a  entreprise  on  Amérique,  a,  il  y 
a  quelques  semaines,  l'ait  à  la  Maison-Blanche,  à  Washington,  une  conférence 
sur  la  chanson  populaire  fritnçaise,  invité  par  lo  Président  et  M""'  Uoosevelt. 
Après  qu'il  eut  fini  do  parler,  M.  Roosevelt,  qui  s'intéresse  aux  manifestations 
des  arts  primitifs  en  lesquels  il  voit  la  hase  de  tout  art  national,  eut  avec  le 
conférencier  un  outrolien  particulier  au  cours  duquel  il  lui  fît  part  de  ses 
idées  sur  la  musique  des  populations  indigènes  de  l'Amérique,  les  Indiens  et 
li'j  Nègres.  Cet  échange  de  vues  a  laissé  des  traces  durables  dans  l'esprit  du 
Président  ;  les  journaux  américains  nous  eu  ont  récemment  apporté  l'écho. 
Recevant  une  délégation  d'étudiants  nègres  de  l'Institut  de  Manassas  (Virginie) 
sous  la  conduite  de  leur  directeur,  M.  Bnoker- Washington  (ce  nègre  dont  la 
réception  à  la  table  du  Président  de  la  République  a  causé  naguère  tant  de 
scandale  en  Amérii|ue),  et  leur  ayant  entendu  exécuter  en  chœur  quelques-uns 
de  leurs  chants.  M.  Roosevelt  prit  la  parole,  et  s'exprima  ainsi  : 

L'autre  jour,  un  gj'and  écrivain  français,  qui  s'intéresse  particulièrement  aux  ciiauls 
populaires  et  ii  la  musique  des  peuples  différents  de  ceux  de  l'ancien  monde,  vint 
ici,  et  il  lui  arriva  de  me  dire  incidemment  qu'autant  qu'il  pouvait  le  voir  il  n'y  avait 
que  deux  possibilités  de  développement  pour  les  écoles  de  musique  américaine  et 
de  eliant  américain,  et  que  ces  écoles  sortiraient  l'une  du  peuple  de  couleur,  l'autre 
des  peuples  indiens  qui  disparaissent,  spécialement  ceux  du  Sud-Ouest.  Je  désire 
que  vous  vous  rendiez  tous  compte  de  l'împortance  et  de  la  dignité  de  vos  tra\'au\ 
■  er  musique,  du  développement  de  la  musique  et  du  chant  parmi  vous,  étudiants. 
J'ai  le  sentiment  qu'il  y  a  une  très  forte  chance  pour  (jue,  graduellement,  de  la 
capacité  de  votre  race  pour  la  mélodie,  il  se  développe  une  école  de  musique  amé- 
ricaine, et  cela  doit  provenir  de  vous.  D'autres  choses  de\Tont  être  ajoutées,  mais 
c'est  cela  qui  doit  rester  à  la  base. 

—  Le  théâtre  de  Williamsbourg  (États-Unis)  vient  d'être  complètement 
détruit  par  un  incendie  causé  par  une  explosion  de  gazolinc.  La  salle  était 
pleine  et  on  allait  commencer  la  représentation,  lorsque  le  réservoir  de  gazo- 
line  éclata  tout  à  coup,  répandant  les  flammes  de  tous  côtés.  La  panique  fat 
terrible,  et  la  foule  s'écrasait  pour  sortir.  On  compte  de  nombreux  blessés, 
parmi  lesquels  quatre  jeunes  filles  sont  en  danger  de  mort.  Du  théâtre  il  ne 
reste  rien. 

—  Encore  une  excentricité  américaine.  On  écrit  de  Chicago  qu'au  Povver's 
Théâtre  une  pièce  qui  a  déjà  fait  fureur  à  New-York,  Ou'  Lion  and  the  Mouse 
(le  Lion  et  la  Souris)  vient  d'obtenir  un  tel  succès  que  la  direction  a  pris  la 
résolution  de  la  jouer  trois  fois  par  jour,  ces  trois  représentations  ayant  lieu 
successivement  à  onze  heures  du  matin,  à  trois  heures  de  l'après-midi  et  à 
huit  heures  du  soir.  Et  comme  on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire 
apprendre  les  rôles  en  double  ou  en  triple,  les  malheureux  artistes  étaient 
condamnés,  tout  au  moins  provisoirement,  à  débiter  ces  rôles  trois  fois  par 
vingt-quatre  heures.  On  ne  signale  encore  aucun  cas  de  rage  parmi  ces  infor- 
tunés. 

PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  exprimé  à  M.  Dujardin- 
Beaumetz  le  désir  de  donner  un  grand  concert  au  bénéfice  des  victimes  de  la 
catastrophe  de  Courrières  et  le  sous- secrétaire  d'État  aux  beaux-arts  l'a  engagée 
à  s'entendre  avec  M.  Gailhard,  pour  que  cette  fête  ait  lieu  à  l'Opéra.  Le  direc- 
teur de  l'Opéra,  pressenti  par  M.  Gabriel  Fauré,  a  accepté  d'organiser  dans  la 
grande  et  belle  salle  de  l'Académie  de  musique,  avec  le  concours  de  la  célèbre 
Société,  un  magnifique  concert  auquel  prendront  part  les  premiers  artistes  de 
la  capitale. 

—  Note  du  Gaulois  : 

Quelques  artistes  et  archéologues  ont  paru  s'émouvoir  do  l'intention  manileslée 
par  la  municipalité  d'Orange  .de  procéder  à  une  restauration  complète  .du  théâtre 
antique. 

Il  résulte  d'informations  prises  à  ce  sujet  au  cabinet  de  M.  Dujardin-Beaumetz 
qu'il  n'a  jamais  été  question  de  toucher  aux  parties  antiques  de  ce  mnnumeut.  Le 
projet  qu'étudie  en  ce  moment  M.  Formigé  ne  doit  comporter  que  la  fermeture  des 
brèches  est  et  ouest,  la  restitution  des  gradins  et  des  esûaliers  et  le  dallage  des 
vomitoires  et  des  paliers. 

En  résumé,  les  travaux  projetés  doivent  avoir  pour  résultat  l'utilisation  du  théâtre 
antique,  en  en  limitant  la  restauration  aux  parties  essentiellement  nécessaires  aux 
représantations.  D'ailleurs  le  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  avant  de  proposer 
au  ministre  l'approbation  du  projet  de  M.  Formigé,  le  soumettra  à  la  commission 
des  monuments  historiques. 

C'est  bien  en  résumé,  d'après  cette  note,  d'une  restauration  complète  qu'il 
s'agit.  «  On  ne  touchera  pas  aux  pai-ties  antiques  »,  c'est  entendu,  mais  ou  les 
complétera,  on  fera  du  neuf  à  côté  du  vieux.  Il  est  singulier  qu'au  secrétariat 
des  Beaux-Ai-ts  on  ait  si  peu  le  respect  des  souvenirs  d'art  et  d'histoire.  Nous 
comprenons  parfaitement  .c  l'émotion  des  artistes  et  des  archéologues  »,  car 
nous  savons  ce  que  peuvent  les  mains  malhabiles  qui  s'attaquent  à  nos  monu- 
ments. Ah!  M.  Dujardin-Beaumetz,  avec  toutes  ses  bemnes  intentions,  est 
décidément  un  homme  bien 'dangereux! 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  du  Cambodge,  Sa  'Majesté  Bisovàth,  pro- 
tège de  la  France,  avait  décidé  de  venir  nous  "visiter  ■et  d'antener  a'S'PC  lui, 
outre  une  suite  nombreuse,  les  jeunes  -danseuses  de  son  coi-ps  de  ballet. 
L'époque  du  voyage  est  dès  maintenant  fixée.  C'est  le  8  mai  prochain  que  le 
souverain  embarquera  à  Saigon  sur  un  paquebot  des  Chargeurs-Réunis  spé- 
cialement affrété  à  cet  effet,  et  il  sera  à  Paris  le  l"  juin.  Sa  Majesté  a  lait  un 


choix  parmi  ses  danseuses,  et  il  va  sans  dire  .|ue  ccll.^-i  qui  l'acoouqiagnent 
sont  les  meilleures  et  les  plus  habiles.  Elles  ne  resteront  pas  en  France  moins 
de  trois  mois  pour  y  donner  leurs  représentations,  à  Paris  d'abord,  à  Marseille 
ensuite.  Leur  troupe  est  placée  sous  la  direction  dit  la  princesse  Snnpredi, 
fille  préférée  du  roi,  et  de  S.  E.'cc.  Deep,  secrétaire  général  et  ministre  du 
palais.  Elle  comprend  ii  danseuses  âgées  de  IG  à  20  ans,  4  lectrices,  8  Lat- 
teuses  de  mcsjira,  4  habilleuses,  2  boulions,  ii  mus-iciena,  ,2  bijoutieiï  cl 
3  gardiennes.  Les  danses  seront  e.xcessiveraent  variées,  les  thèmes  en  seront 
très  nombreux.  Les  costumes  sont  d  une  -gfrande  richesse  et  les  bijoux  sont 
répandus  à  profusion.  Le  palais  est  tout  en  émoi  et  l'émulation  est  grande 
parmi  toutes  les  jeunes  ballerines,  chacune  d'elles  cherchant  à  se  distinguer 
pour  être  du  voyage. 

—  M.  Grégoire,  ancien  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Nimes, 
est  nomn.é,  par  arrêté  ministériel  du  '.I  janvier,  directeur  de  l'École  nationale 

de  inusiqine  de  Toulon.  M.  Stenger  est  nommé  directeur  adjoint. 

—  La  troisième  leçon  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorhonne  a  été  consacrée 
à  faire  connaître  les  artistes  dont  les  œuvres  ont  occupé  la  scène  de  l'Opéra 
depuis  la  mort  de  LuUy  jusqu'à  l'apparition  à  ce  théâtre  de  Rameau  et  de  ses 
chefs-d'œuvre,  c'est-à-dire  Colasse,  Marais,  Dcsmarets,  Destouches,  Monté- 
clair,  etc.  Mais  le  professeur  s'est  attaché  surtout  à  faire  .ressortir  et  à  mettre 
en  relief  la  noble  figure  de  Campra,  musicien  dont  les  historiens  jusqu'à  ce 
jour  ont  trop  oublié  les  remarquables  facultés  et  qu'ils  ont  négligé  plus  que 
de  raison.  Si  Campra  n'était  pas  un  homme  de  génie,  ce  fut  du  moins  un 
artiste  de  premier  ordre,  à  l'inspiration  abondante  et  variée,  tantôt  ardente 
et  pathétique,  tantôt  pleine  de  grâce  et  d'un  charme  enchanteur  ;  ayant  d'ail- 
leurs cette  qualité  de  ne  pas  suivre  servilement,  comme  les  autres,  les  traces 
de  LuUy,  et  faisant  preuve  d'une  véritable  personnalité.  Pour  le  démontrer, 
M.  Pougin  a  fait  entendre,  avec  l'heureux  concours  de  M""-'  Moriet,  quelques 
morceaux  tirés  de  deux  de  ses  plus  belles  œuvres  dans  le  genre  dramatique,: 
Tancrkle  et  Hésione,  pages  émouvantes  qui  ont  produit  le  plus  grand  effet. 

—  On  annonce,  pour  lo  4  avril,  la  reprise  des  Maîtres  Chanteurs  à  l'Opéra, 
avec  M"s  Bréval,  MM.  Alvarez,  Delmas,  de  Riddez,  etc.,  etc. 

—  .Les  études  du  Clown —  l'Opéra  de  MM.  Capoul  et  Isaac  de  Gamondo  — 
se  poursuivent  activement,  sous  la  direction  du  compositeur,  à  l'Opéra  même, 
—  M.  Gailhard  ayant  prêté  obligeamment  sa  petite  scène  de  répétition  et 
même  un  de  ses  chef  de  chant,  M.  Catherine.  Il  faut  croire  que  cela  ne  gêne 
en  rien  les  études  ordinaii-es  du  théâtre.  —  La  répétition  générale,  nous 
l'avons  dit.  aura  Heu  le  22  avril.  Les  trois  représentations  annoncées  du  C/om;ii 
seront  d'ailleurs  données  au  bénéfice  des  petits  employés  de  l'Opéra  sous  les 
auspices  de  la  Société  les  «  Amis  de  l'Opéra  »,  à  la  tête  de  laquelle  se  tronve 
M.  de  Camondo.  De  la  totalité  des  recettes  —  qui  s'annoncent  superbes  — 
sera  cependant  distraite  la  somme  nécessaire  à  la  fondation  d'un  lit  à  la 
Maison  de  retraite  des  comédiens.  Ce  lit  portera  le  nom  de  Gamondo-Gapoul. 
Voilà  de  la  vraie  musique  de  bienfaisance  et  digne  assurément  de  toute  indul- 
gence. 

—  Hier  samedi,  a  eu  lieu,  à  lOpéra-Comique,  la  répétition  générale  (VAphro- 
dile  dont  la  «  premier,;  »  est  fî.xée  à  mardi  prochain.  —  Spectacles  d'aujour- 
d'hui dimanche  :  en  matinée,  la  Trai-iata,  le  Caïd  ;  le  soir,  Carmen.  —Demain 
lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Grisélidis. 

—  Pendant  le  mois  de  février,  les  recettes  de  i'Opéra-Gomique  se  sont 
élevées,  pour  37  représentations,  à  la  somme  de  267:157  francs,  ce  qui  donne 
la  magnifique  moyenne  de  7.220  francs  par  représentation.  Les  ouvrages  qui 
ont  fait  le  plus  d'argent  sont  :  Manon  (9.886  fr.),  f.aknié  avec  le  Caïd  (9.690  fr.), 
la  Navarraise  (9.681  fr.).  le  Roi d'Ys  (9.637  fr.),  Fidelio  (9.366  fr.),  etc.,  etc. 

—  M""î  Marguerite  -Sylva,  qui  vient  de  chanter  avec  succès  à  Nancy,  est 
engagée  à  l'Opéra-Comique. 

—  L'assemblée  générale  et  la  distribution  des  prix  de  l'Orphelinat 
des  Arts  ont  eu  lieu  cette  semaine  à  la  Sorhonne,  sous  la  présidence  de 
MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Nénot.  M""^  Poilpot,  présidente  de  l'Œuvre,  dans 
un  rapport  émouvant,  a  fait  assister  le  public  à  la  vie  des  fillettes  de  l'Or- 
phelinat. M.  Dujardin-Beaumetz  a  remercié  la  présidente,  les  vice-présidentes 
et  les  dames  du  comité  de  la  tache  si  noble  qu'elles  ont  assumée  et  dont  l'État 
reconnaît  toute  la  valeur,  car  une  subvention  de  3.000  francs  vient  d'être  votée 
par  la  Chambre  et  le  Sénat  à  l'Orphelinat  des  Arts.  M.  Nénot  a  ouvert  la  dis- 
tribution des  prix  par  nn  discours  plein  He  charme  et  d'esprit,  et  le  rapport 
financier  de  M"'"  Scàlini,  vice -Tjrésidente  trésoriére,  qui  dit  la  prospérité  de 
rCEuvre,  a  été  très  applaudi.  Le  prix  d'honneur  a  été  décerné  à  W"^  Olaria 
et  Legendre,  et  plus  de  3.000  francs  de  livrets  de  Caisse  d'épargne,  offerts  par 
les  membres  du  comité  et  les  bienfaiteurs  de  l'OEuvre,  ont  été  distribués  aux 
élèves.  Un  brillant  concert  a  clos  cette  charmante  fête. 

—  Le  grand  pianiste  Paderewski,  qui  vient  de  triompher  dans  jdusiears 
villes  suisses  et  à  Strasbour-g,  se  fera  entendre  prochainement  aussi  dans  les 
principales  villes  de  la  province  française  :  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Rouen. 
Nancy,  qui  auront  le  privilège  d'applaudir  le  maitre  dont  la  tournée  est  orga- 
nisée par  l'imprésario  Ad.  Henn,  de  Genève.  —  Puis  M.  Paderewski  gagnera 
l'Espagne  et  le  Portugal  où  on  le  désire  depuis  fort  longtemps. 

—  Le  17  mars  dernier.  Manuel  Gai-cia  a  accompli  sa  cent-unième  année  et 
est  entré  gaillardement  dans  sa  cent-deuxième  !  Dans  sa  jolie  maison  de 
Cricklewood,  l'aimable  centenaire,  qui  jouit  de  toiites .ses  JacuUés,  aime  à 
recevoir  ses  amis,  -À  faire  sa.partie  d'échecs  et  à  causer  art  et  musique.  Depuis 
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1848  il  habite  l'Anglelerre  et,  pendant  quarante-sept  ans,  il  a  été  professeur  à 
l'Académie  royale  de  musique.  Il  y  a  un  an  déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
ses  amis  ont  célébré  son  centenaire  par  un  banquet  auquel  Manuel  Garcia  a 
assisté  et  où  il  a  étonné  tout  le  monde  par  sa  vigueur  physique,  sa  lucidité 
d'esprit,  sa  gaieté  et  sa  jeunesse. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Strasbourg  un  opuscule  destiné  à  commémorer  le 
jubilé  du  Conservatoire  de  celte  yille,  et  à  retracer  rapidement  les  faits  et  les 
dates  qui  constituent  depuis  cinquante  ans  la  vie  artistique  de  cette  institution. 
On  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  édité  avec  luxe,  orné  de  beaux  portraits  et 
très  substantiel  au  point  de  vue  biographique,  administratif  et  statistique,  les 
noms  des  élèves  depuis  trente-cinq  ans,  des  notices  relatives  aux  professeurs, 
l'énumération  chronologique  de  tous  les  actes  ou  décisions  qui  ont  rapport  à 
l'enseignement,  enfin  un  historique  du  Conservatoire  avec  l'indication  de  ses 
antécédents.  Ils  ont  été  assez  humbles,  car,  en  1826,  la  «  décadence  actuelle 
de  l'orchestre  de  Strasbourg  réclamaat  la  sollicituda  du  Conseil  municipal  ». 
on  décida  ce  qai  suit  :  «  La  ville  accorde  à  M.  Jupin  un  traitement  de  1.700  fr.. 
payable  par  mois  à  compter  du  l"'  octobre  courant  (1827).  Moyennant  ce  trai- 
tement, M.  Jupin  prend  l'engagement  de  donner  des  leçons  graluitei  sur  le 
violon  à  s'X  élèves,  qui  lui  seront  désignés  par  nous,  et  qui  posséderont  déjà 
les  premiers  éléments  de  la  musique  ».  Cet  embryon  d'école  prospéra  peu  à 
peu  ;  en  18i",  M.  "Wilhelm  ApITel  légua  toute  sa  fortune  à  la  ville  de  Stras- 
bourg en  vue  de  procurer  à  l'art  dramatique  et  musical  une  «  perfectibilité  et 
un  développement  supérieurs  et  plus  étendu?  »  ;  quelques  années  plus  lard,  le 
3  janvier  1833,  le  Conservatoire  fut  fondé.  Pour  célébrer  le  jubilé,  deux 
concerts  ont  eu  lieu  les  6  et  7  mars,  l'un  sous  la  direction  du  directeur  actuel, 
M.  Fr.  Stockhausen,  l'autre  ayant  pour  chefs  d'orchestre  des  artistes  sortis  de 
l'institution,  tous  deux  avec  le  concours  exclusif  des  élèves  d'autrefois  ou 
d'aujourd'hui.  Parmi  les  grands  ouvrages  contemporains  exécutés,  nous  cite- 
rons une  cantate.  Valmiki  le  chanleur,  d'après  un  épisode  du  Ramayana,  mu- 
sique de  M.  C.  Somborn,  qui  conduisait  lui-même  son  œuvre.  Un  professeur 
de  l'université,  M.  Gerland,  a  prononcé  le  «  discours  de  fête  ». 

—  Samedi  dernier,  à  la  salle  Érard,  nous  avons  eu  une  nouvelle  réunion 
des  élèves  de  M.  Fhilipp.  Ces  séances  sont  hautement  intéressantes  en  ceci 
que,  par  le  choix  des  excellentes  pièces  qui  composent  les  programmes,  elles 
sont  comme  un  résumé  de  tout  ce  qui  se  produit  de  bon,  au  jour  le  jour,  dans 
la  littérature' du  piano.  C'est  ainsi  que,  cette  fois,  le  programme  débutait  par 
la  belle  réduction  à  deux  pianos  du  Bal  de  Béatrice  d'Esté  de  Reynaldo  Hahn, 
remarquablement  exécutée  par  MM.  Gauntlett  et  Gayraud,  que  nous  avons 
retrouvés  plus  tard,  l'un  exécutant  les  trois  émouvantes  Légendes  (tragique, 
russe,  bretonne)  d'Ernest  Moret  (la  Légende  russe  prise  dans  un  mouvement  un 
peu  lent),  l'autre,  très  vaillant  dans  deux  des  Études  de  concert  de  Théodore 
Dubois,  véritables  morceaux  de  maître,  admirablement  pensés  et  construits, 
dont  le  succès  a  été  très  grand.  M.  Dorival  a  exécuté  la  troisième  de  ces 
Études  dans  un  sentiment  brillant,  mais  peut-être  avec  un  peu  de  décousu.  Il 
a  dit  aussi  non  sans  charme  la  fine  7'  BarcaroUe  de  Gabriel  Fauré.  M.  P.  Loyon- 
net  fut  exquis  dans  l'exquise  suite  des  Fantasmagories  de  Philipp.  A  citer  sur- 
tout les  n"  intitulés  Farfadets,  Sérénade  grotesque.  Feux  follets,  Cygnes  noirs.  Un 
artiste  tout  à  fait  complet  déjà,  tant  par  l'exécution  que  par  le  sentiment 
musical,  c'est  M.  Maurice  Dumesnil  qui  s'est  mesuré  sans  faiblir  avec  quelques- 
unes  des  pièces  des  impressionnantes  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont  :  Le 
soir  tombe  dans  la  chambre.  Nuit  blanehe.  Hallucinations,  Après-midi  de  dimanche, 
—  de  la  musique  de  penseur.  M.  PoUeri,  doué  d'un  joli  mécanisme,  a  voulu 
nous  donner  une  idée  de  l'originale  Valse  d'après  Strauss  (paraphrase  d'I.  Philipp), 
mais  il  ne  possède  pas  encore  la  «  manière  viennoise  »  si  nécessaire  à  l'exé- 
cution de  cette  musique.  De  beaux  Préludes  {a"^  2,  4,  7  et  9)  et  de  charmantes 
valses  (n"»  1,  3,  4-,  5  et  6)  d'Ernest  Moret  ont  été  fort  bien  exécutées  par 
MM.  Poillot,  Théroine,  Schwab,  Bailly  et  Crassous,  ces  deux  derniers  surtout 
excellents  musiciens,  donc  plus  que  pianistes.  Un  Air  de  ballet  et  une  valse 
(op.  61,  n"  i)  de  Paul  Lacombe  ont  trouvé  de  gentils  exécutants,  MM.  Polleri 
et  Gallon,  tandis  que  M.  Trillat  s'est  un  peu  perdu  dans  la  longue  inspiration 
d'Albenîz,  la  Vega,  mais  ce  n'est  vraiment  pas  de  sa  faute.  On  terminait  avec 
VAllegro  symplumiqtw  ^OUT  deux  f'id.aos  de  Georges  Mathias.  Au  résumé  fort 
belle  séance,  très  significative  pour  le  haut  enseignement  de  M.  Philipp, 

—  Nous  avons  parlé  du  jeune  Paul  Loyonnet.  Il  vient  de  donner  un  récital 
qui  a  été  un  véritable  enchantement  pour  ses  auditeurs.  Dans  un  programme 
long  et  difficile  (Fantaisie  de  Schubert,  Marche  militaire  de  Schubert-Tausig, 
Papillons  de  Schumann,  Capriccio  de  Mendelssohn,  Études  de  Chopin,  Francesca 
de  'Widor,  Impromptu  de  G.  Fauré,  Valse-Étude  de  Saint-Saëns,  Jeux  d'eau  de 
Ravel,  Fantasmagories  de  Philipp,  Valse-Impromptu,  op.  10,  de  Blamenfeld),  il 
a  montré  une  science  du  clavier,  une  entente  de  l'effet,  de  la  sonorilé,  de  la 
pédale  vraiment  étonnantes.  A  ces  qualités,  il  joint  du  rythme,  de  la  vie,  de 
la  musicalité  et  une  mémoire  remarquable.  On  lui  a  redemandé  avec  insis- 
tance la  Valse-Etude  de  Saint-Saëns,  admirablement  jouée,  Feux  follets  et  la 
Marche  des  Gnomes  des  Fantasmagories  de  Philipp. 

—  Devant  un  auditoire  nombreux  et  sélect,  M.  Eugène  Gigout  vient  de 
donner  une  audition  d'orgue  des  plus  intéressantes.  Il  a  fait  valoir  à  merveille 
l'orgue  monumental  qui  est  exposé  en  ce  moment  dans  la  grande  salle  de 
musique  Cavaillé-Coll-Mutin. 

—  De  Nancy.  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  de  Chérubin 
'et,  dès  le  premier  acte,  la  partition  exquise,  mousseuse  et  juvénilemeit  capti- 
•  vante  de  Massenet  remportait  un  très  gros  succès  qui  n'a  fait  qu'aller  crescendo 


jusqu'à  la  fin  de  la  soirée.  Parmi  les  interprètes,  il  faut  mettre  hors  pair 
M"' Mirai,  une  Nina  délicatement  simple  et  si  joliment  chantante,  M.  Mon- 
daud,  un  Philosophe  bon  homme  et  attendri,  et  l'orchestre  de  M.  A'loo,  dont 
le  rùle  est  prépondérant  et  qui  s'est  montré  fluide,  brillant,  langoureux  sui- 
vant les  intentions  de  l'auteur.  Le  reste  de  la  distribution  s'est  légèrement 
ressenti  de  répétitions  trop  hâtives;  il  n'en  faut  pas  moins  féliciter  M"'  Vir- 
gitti,  très  adroite  en  Chérubin,  et  M'"°  .Touvin  qui,  au  dernier  moment,  a  dû 
prendre  possession  du  personnage  de  l'Ensoleillad  et  s'est  tiré  de  cette  tâche 
périlleuse  tout  à  son  honneur.  Bref  un  triomphe  de  plus  à  l'actif  de  l'auteur 
de  Manon,  de  Werther,  du  Jongleur  et  de  tant  d'œuvres  qui  font  les  continuels 
délices  des  Nancéens  et  une  belle  série  de  représentations  en  perspective  pour 
notre  directeur,  M.  Mirai. 

—  De  Roubaix.  Au  concert  d'hiver  donné  par  le  «  Choral  Nadaud  »,  très 
grand  succès  pour  M""  Fournier  de  Noce  dans  l'air  de  la  folie  A'Hamlet,  d'Am- 
broise  Thomas.  Bravos  également  à  M.  Casset  ilans  l'air  de  Sigurd,  de  Reyer, 
et  à  M.  Allier  de  Rive  dans  la  Lucie  d'Alfred  de  Musset,  adaptation  sympho- 
nique  de  Benjamin  Godard. 

—  De  Biarritz.  Les  concerts  symphcmiques  si  artistiquement  dirigés  au 
Casino  municipal  par  M.  Gaston  Coste  et  si  suivis  par  les  hùtes,  très  nombreux 
à  cette  époque,  de  noire  station  balnéaire,  viennent  de  reprendre  et  ont,  de 
suite,  retrouvé  leur  succès  habituel.  Signalons  notamment  de  très  bonnes 
exécutions,  en  premières  auditions,  des  deux  pièces  pour  violon  et  orchestre  de 
Théodore  Dubois,  Andante  et  Scherzo-Valse,  et  des  Fragments  poétiques  de  Ben- 
jamin Godard,  «  Depuis  l'heure  charmante  »,  «  Un  soir  nous  étions  seuls  », 
«  Elle  est  jeune  et  rieuse  ». 

—  Dépêche  de  Marseille  :  Hier,  devant  un  public  d'élite,  éclatant  succès 
pour  la  Pavane,  la  Pastorale  et  la  Farandole  extraites  du  ballet  de  Rosa  nera 
de  Jean  Hubert,  transcription  à  deux  pianos  exécutée  par  l'admirable  Planté 
et  M""^  Mante  (née  Rostand),  exquise. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  l'Elysée- Palace,  très  élégant  concert  donné  au  béné- 
fice du  Crédit  Maritime  du  Finistère.  M""  Yvonne  Dubel,  de  l'Opéra,  est  chaleureu- 
sement fêtée  après  l'air  de  Marw-Magâelcine,  de  Massenet,  et  on  applaudit  beaucoup 
aussi  M.  et  M""  Poumayrac,  de  l'Opéra-Comique,  dans  des  fragments  du  lloi  d'Ys,  de 
Lalo,  et  M.  Affre  et  M""  Bargo,  de  l'Opéra,  dans  le  duo  do  Sigurd,  de  Reyer.  —  Fort 
intéressante  audition  d'élèves,  donnée  parM^-Lafaix-Gontiéiqui  se  termine  par  une 
très  bonne  exécution  des  deux  premiers  actes  de  Mnrie-Magdeleine,  de  Massenet, 
chantés  par  M""  Bainchet  et  Ledru,  MM.  Storal  et  Bainchet.  Dans  la  première  partie, 
sucées  pour  M"'  G.  H.  (air  du  livre  d'Hamlet,  Ambroise  Thomas)  et  pour 
M""  A.  Lafaix-Gontié  qui  joue  très  joliment  une  Valse  de  Moret.  —  Très  brillantes, 
comme  à  l'habitude,  les  deux  dernières  soirées  données  par  M.  et  M""  Louis  Diémer. 
Aux  programmes,  les  noms  très  grandement  applaudis  de  M"  de  Maupeou,  Georges 
Marty,  J.  Raunay,  de  MM.  Le  Lubez,  Chanoine-Davranches,  Enesco,  Alexanian, 
A.  Casella,  Jean  Rameau,  Hayot,  Salmon,  J.  Tliibaud  et  du  maître  de  la  maison,  dont 
la  Romance  pour  violon  et  piano,  les  mélodies  les  Ailes,  Si  je  suçais  ont  eu  grand 
succès.  —  Nombreux  auditoire  à  l'audition  d'élèves  de  M"""  J.  LaUitte.  A  signaler 
surtout  une  jeune  Américaine,  M"*  Rita  Franck.  M""  J.  Lallitte  s'est  fait  vivement 
applaudir  dans  des  œuvres  de  Beethoven,  Massenet,  etc.  —  .A  la  dernière  séance 
musicale  donnée  à  Versailles  par  M.  Degenne,  on  a  fait  un  très  sincère  succès  à 
M"'  de  Château-Thierry, dans  l'Intruse  de  Henry  Février,  qui  accompagnait  et  a 
obtenu  un  autre  joli  succès  avec  Elle  avait  trois  couronnes.  —  La  1"  conférence  faite 
par  M.  Bourgault-Ducoudray  chez  M"°  Emile  Herman  était  tout  entière  consacrée 
au  maître  César  Franck.  Des  fragments  de  Rédemption  et  des  Rectitudes,  ainsi  que  le 
Mnriarje  des  Roses,  le  Nocturne  et  la  Procession  ont  été  parfaitement  chantés  pur 
M™"  Marie  Capoy  et  M.  Georges  Petit.  M""  Emile  Herman  apportait  à  rexécution 
des  Prélude,  Fugue  et  Variation  ses  grandes  qualités  de  brio,  de  puissance  et  de 
charme.  M.  Charles  Bouvet  prêtait  le  concours  de  son  beau  talent  à  l'interprétation 
de  la  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  salle  Érard  une 
Brillante  audition  des  élèves  de  M""  Girardin-Marchal.  Grand  succès  pour  les  élèves 
du  cours  supérieur  ainsi  que  pour  M""  Margarita  Sylva  (air  du  Cid  de  Massenet), 
Faye  (le  Cœur  de  ma  mie  de  Jaques-Dalcroze),  de  Ligny  (Mélodies  de  Fillîaux-Tiger), 
Achard  (Source  capricieuse  de  FiUiaux-Tîger)  et  Rebut-Gillart. —  Brillante  audition 
d'œuvres  de  L.  Fillîaux-Tiger  à  la  salle  des  Enfants  des  Arts.  M.  Béral  a  eu  une  ovation 
avec  Pluie  en  mer,  dont  la  partie  de  violoncelle  était  jouée  par  M.  Georges  Dupuy. 
L'auteur  a  été  très  fêté  particulièrement  en  exécutant  avec  autant  de  charme  que  de 
virtuosité,  impromptu.  Dame  russe  et  Source  capricieuse.  —  A  la  soirée  donnée  par 
M""  Marteau  de  Milleville,  on  fête  M""  Pauline  Demanet  et  M.  Ch.  Dusségué  dans  le 
duo  d'Hamlet,  d'Ambroise  Thomas,  M"'  Demanet,  seule,  dans  l'air  de  .Xaviére,  de 
Dubois,  M.  G.  Hesse  dans  la  Cliaconne  et  la  maîtresse  de  la  maison  dans  la  Lune 
s'e/feuitle  sur  Veati  et  Écoute  la  symphonie,  du  même  maître. 

NÉCROLOGIE 

M.  Ernest  Masson,  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  est  mort 
dimanche  dernier  à  Paris,  à  l'âge  de  61  ans.  M.  Masson,  qui  avait  été  élève  du 
grand  chanleur  Faure,  s'était  d'abord  essayé  à  la  scène  et  avait  appartenu 
naguère  au  gentil  petit  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  fondé  par  Martinet 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  celui  des  Nouveautés.  Il  avait  fait 
ensuite  une  assez  courte  apparition  à  l'Opéra-Comique,  puis  avait  renoncé  à 
celte  carrière,  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'enseignement.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  était  titulaire  d'une  classe  au  Conservatoire. 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  71  ans,  de  M""  Amelia  Pasi- 
Ferrari,  cantatrice  qui  jouit  naguère  d'une  certaine  réputation  et  qui- était 
veuve  d'un  imprésario,  Ferrari,  dont  l'habileté  s'était,  affirmée  surtout  dans  son 
entreprise  de  l'Opéra  de  Buonos-Ayres. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  lu  liilhlor  ré\olutionnaire  ^2"  ri  dernier  article),  Arthur  1*ougix.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale ;  proinière  représentation  fVAjihwilih',  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Polgi.n;  pre- 
mière représentation  de  rEnfinil  rhci-if,  au  (jymnasc,  A.  Boltarkl;  première  représen- 
lalion  du  Jeune  homme  d'en  (are,  au  Palais-lioj-al,  1'ai:l-1':mit.i:  Chevauer.  —  III.  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  I'IANO  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

GAVOTTE    DES    FIANÇAILLES 

l'ntr'acte  de  Triplepatte,  le  gr-ind  succès  du  théâtre  de  l'Athénée,  musiqtie  de 
(Ikorges  Bernard.  —  Suivra  immédiatement  :  Par  une  journée  de  printemps, 
n"  3  des  Nouvelles  Chansons  sans  paroles,  d'ERNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiam  : 
Avlre  Bayser,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dudois,  poésie  de  Joachim  du 
Hellaï.  —  Suivra  immédiatement  :  Annie,  n"  G  des  Chansons  écossaises,  de 
Pal.\dii.iie,  poésies  de  Leconte  de  Lisle. 


UN  LUTHIER  RÉVOLUTIONNAIRE 


lievenons  à  Renaudin,  qui  se  signala,  lui  aussi,  d'une  façon 
loule  particulière.  «  Il  se  fît  afDcher,  dit  un  biographe,  à  la 
société  des  Jacobins,  et  suppléant  par  la  véhémence  au  défaut 
irinstruction,  devint  un  des  orateurs  favoris.  Il  s'attacha  à 
Robespierre,  qu'il  suivait  partout  armé,  et  sur  la  personne 
duquel  il  veillait  sans  cesse.  Ce  zèle  lui  valut  d'être  nommé 
membre  du  Tribunal  révolutionnaire.  Renaudin  eut  le  triste 
privilège  de  se  faire  remarquer  parmi  ses  collègues  et  mérita 
l'amitié  de  Fouquier-Tinville,  qui  le  classait  parmi  les  jurés 
xolides.  .loignant  les  fonctions  d'agent  de  police  à  celle  de  juge, 
il  arrêta  lui-même  Isnard  en  pleine  rue.  » 

Fouquier-Tinville  avait  elîectivement  en  Renaudin  un  de  ses 
plus  utiles  auxiliaires,  et  de  ses  plus  dévoués  de  ceux  sur 
lesquels  il  pouvait  surtout  compter  pour  sa  besogne  sinistre. 
Celui-ci,  aussi  béte  que  cruel,  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
acquitté  personne.  Les  jurés  se  réunissaient  souvent,  avant  l'au- 
dience, dans  le  cabinet  de  l'accusateur  public,  pour  s'eniretenir 
des  infortunés  qui  allaient  être  traduits  devant  le  tribunal,  et  là, 
Fouquier  donnait  à  Renaudin  ses  instructions  intimes.  Un  jour, 
en  sortant  de  ce  cabinet  pour  se  rendre  à  l'audience,  celui-ci  dit 
à  ses  compagnons  en  se  frottant  les  mains  et    parlant  de  ceux 

qu'on  allait  juger  :  —  «  Ah!  voilà  des  b qui  vont  être  bien 

travaillés  !  » 


Complètement  illettré,  je  l'ai  dit,  il  lui  arrivait  pourtant 
parfois  d'écrire.  On  aura  la  preuve  de  ses  aptitudes  sous  ce  raj)- 
port  par  deux  billets  qu'il  adressait  en  séance  à  Fouquier  et  que 
M.  Emile  Campardon  a  découverts  aux  Archives  nationales;  il 
lui  faisait  parvenir  celui-ci  pendant  l'audience  du  procès  de 
Barnave,  Duport  du  Tertre  et  autres  : 

«  Renaudin  tinvite  a  fair  paraître  dent  lafi'air  de  Duporte  du 
Tertres  comme  témoin  le  citoyen  Mouchet  comendent  en  segond 
de  la  section  des  Gardes  Fransaise  rue  des  PouUye  n"  207  ;  de 
plus,  BouUanjé  général  de  larme  révolutionnaire  et  Merlin 
detyon  "Viles  député  à  la  Convention.  » 

L'autre  billet  est  ainsi  conçu  : 

«  Un  sieur  Corberon  de  St-Morise  demeurent  rue  Vienne,  el 
qui  ave  une  trègrand  maison  puise  quil  avet  22  domestique. 
Cest  homme  tenet  cheluie  une  caise  qui  étète  a  limenté  par  les 
aristocrate  et  ces  font  étète  destiné  a  anvoyé  ausémigré.  Ces  fait 
maété  a  firme  par  Lenoire  marchand  de  gravures  rue  du  Coijue 
section  des  Gardes-Fransaise  (1).  » 

(Jue  ce  fût  au  club  des  Jacobins  ou  au  Tribunal  révolution- 
naire, Renaudin  se  distinguait  et  se  faisait  remarquer  par  sa 
férocité  sauvage  et  sa  furie  sanguinaire.  Aux  Jacobins  il  prenait 
souvent  la  parole,  se  posait  en  orateur,  et,  scandant  ses  dis- 
cours (!)  à  coups  de  bâton,  professait  les  maximes  les  plus  terro- 
ristes et  proposait  les  motions  les  plus  violentes.  Il  y  soutint  un 
jour  avec  Camille  Desmoulins  une  discussion  d'une  telle  violence 
qu'elle  dégénéra  en  rixe  et  qu'il  voulait  assommer  celui-ci.  Et 
lorsque,  peu  de  temps  après,  Camille,  devenu  suspect,  fut  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal,  dans  la  fournée  qui  comprenait 
Danton,  Lacroix,  Fabre  d'Eglantine,  le  général  "Westerman  et 
autres,  il  voulut,  en  raison  de  cette  rixe,  récuser  Renaudin 
comme  juré  dans  son  procès,  on  lui  fit  bien  voir  ce  qu'était  la 
justice  de  cette  assemblée. 

Gomme  l'affaire  était  d'importance,  en  raison  de  la  qualité  des 
accusés,  de  grandes  précautions  avaient  été  prises,  et  avant 
l'audience  Fouquier-Tinville  et  son  substitut,  Lescot-Fleuriot, 
avaient  tous  deux,  en  présence  des  juges,  procédé  à  un  triage 
soigneux  des  jurés.  Leur  choix  s'était  arrêté  sur  ceux  dont  ils  se 
savaient  absolument  si:irs,  c'est-à-dire  Renaudin,  Lumière,  Des- 
boisseaux, Leroy,  dit  Dix- Août,  et  Suberbielle.  .Vlors,  quand,  se 
levant,  le  greffier  se  disposa  à  lire  les  actes  d'accusation,  Ca- 
mille, prenant  la  parole  et  rappelant  la  dispute  qu'il  avait  eue' 
avec  Renaudin,  prétendit,  pour  sa  part,  récuser  celui-ci.  Il  va: 
sans  dire  que  le  tribunal  ne  voulut  pas  se  priver  d'une  voix 
aussi  précieuse  pour  lui  que  celle  de  Renaudin,  et  qu'il  passa 
outre  à  cette  réclamation,  sans  même  la  vouloir  discuter.  On 
sait  le  reste,  el  comment,  de  cette  audience,  qui  fui  l'uile  desi 
plus  puissamment  dramatiques  qu'eut  encore  vues  le  Tribunal 


Kmilo  Campardon  :  Le  Tribunut  réroluli 
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révolutionnaire  grâce  à  l'effrayante  véhémence  de  Danton,  tous 
les  accusés,  hormis  un  seul  (Luillier)  ne  sortirent  que  pour  être 
conduits  à  l'échafaud. 

En  réalité,  on  peut  dire  de  Renaudin  qu"il  était  comme  le 
séide,  l'homme-lige  de  l'accusateur  public,  de  ce  monstre  qui 
avait  nom  Fouquier-Tinville.  Si\r  de  son  obéissance  à  ses 
moindres  volontés,  Fouquier  avait  en  lui  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'il  le  savait  d'avance  acquis  à  toutes  ses  infamies,  et 
aussi  parce  que  Renaudin  avait  su,  par  sa  violence,  se  créer  un 
véritable  ascendant  sur  tous  les  jurés  ses  collègues,  qu'il  les 
pétrissait  à  sa  volonté  et  les  faisait  agir  à  sa  guise  en  toute  cir- 
constance. Sa  conduite,  dans  la  plupart  des  procès  où  il  siégea, 
fut  Joujoursaussi  lâche  qu'odieuse.  Il  lui  arriva,  à  diverses 
reprises,  de  descendre  de  son  siège  de  juré  pour  venir,  sponta- 
nément-, faire  office  de  témoin  à  charge  contre  le  malheureux 
qui  paraissait  devant  le  tribunal,  l'accabler  sous  de  prétendus 
griefs  qu'on  ne  laissait  pas  à  celui-ci  la  faculté  de  démentir,  pour 
aller  ensuite  reprendre  sa  place  et  condamner  comme  juré  celui 
contre  lequel  il  avait  fait  acte  d'accusateur.  Il  figura  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  procès,  et  des  plus  importants,  à  com- 
mencer par  celui  de  la  malheureuse  reine  Marie-Antoinette;  on 
le  vit  ensuite  dans  ceux  des  Brissotins,  de  l'infortunée  ma- 
dame Roland,  celle  dont  on  a  dit  qu'elle  avait  «  l'àme  d'une 
républicaine  dans  un  corps  pétri  de  grâce  »,  de  Barnave  et 
Duport  du  Tertre,  d'Hébert,  l'immonde  père  Duchêne,  de  Danton 
et  Camille  Desmoulins,  du  trop  fameux  comédien  Grammont,  de 
madame  Elisabeth,  etc. 

Un  jour  vint  cependant  où,  comme  Fouquier,  il  lui  fallut 
rendre  compte  de  ses  actes  et  payer  ses  forfaits,  (jràce  au  Neuf 
Thermidor,  la  France  était  délivrée  des  bandits  qui  l'avaient  si 
longtemps  déshonorée.  Renaudin  pourtant  ne  fut  pas,  non  plus 
que  Fouquier,  au  nombre  des  soixante-dix  individus  :  membres 
de  la  Commune  de  Paris,  préposés  à  la  municipalité,  officiers 
civils  et  de  police,  etc.,  partisans  avérés  de  Robespierre,  qui, 
arrêtés  dès  le  10  thermidor,  furent  tous  jugés,  condamnés  et 
exécutés  le  lendemain.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  son  collègue, 
on  peut  dire  son  complice,  Jacques-Nicolas  Lumière,  l'alto  de 
l'Qpéra,  qui  dut  regretter  ce  jour-là  d'avoir  abandonné  son 
ancienne  profession.  Ce  n'est  que  quatre  jours  après,  le  14  ther- 
midor, que  Fouquier-Tinville,  décrété  d'accusation,  fut  arrêté,  et 
ce  n'est  que  le  17  ventôse,  an  111  —  26  février  1793,  que  Renau- 
din lui-même  fut  emprisonné,  avec  quelques  autres.  Et  c'est 
seulement  le  8  germinal  —  29  mars,  que  commença  leur  procès, 
procès  qu'on  put  croire  un  instant  interminable,  car  il  ne  dura 
pas  moins  de  quarante  jours  et  ne  se  termina  que  le  17  floréal 
—  7  mai  179.'),  après  une  délibération  du  jury  qui  se  prolongea 
pendant  seize  heures. 

En  rendant  compte  de  la  dernière  audience,  le  Moniteur  «»(- 
verset  disait  :  —  «  La  plupart  [des  accusés]  ont  prononcé  des 
défenses  écrites...  Hermann  et  quelques  autres  ont  fait  de  leur 
vie  privée  des  tableaux  assez  touchants,  et  cependant  très  mal 
accueillis  du  public.  Renaudin,  dont  l'exagération  révolution- 
naire était  devenue  célèbre,  s'est  défendu,  sans  préparation, 
avec  une  facilité  et  une  modération  surprenantes;  en  parlant  de 
sa  moralité  privée,  de  son  attachement  pour  son  épouse,  de  la 
délicatesse  avec  laquelle  il  avait  toujours  rempli  les  devoirs  de 
la  piété  filiale,  il  paraissait  vivement  ému,  et  quelques  sanglots 
étouffaient  sa  voix.  Des  murmures  de  Fauditoire  ont  repoussé 
sans  pitié  celte  sensibilité  infructueuse.  La  philosophie  souffre 
d'une  sévérité  si  grande,  mais  elle  est  peut-être  un  cri  salutaire 
de  la  morale  publi([ue,  exprimant  cette  maxime  terrible  :  que 
l'homme  qui  a  violé  les  saintes  lois  de  la  justice  et  de  Fhumanilé 
a  en  quelque  sorte  perdu  le  droit  de  peindre  et  de  sentir  la 
nature  (l)  ». 

Les  accusés  étaient  au  nombre  de  trente  et  un,  tous  ex- 
membres,  soit  juges,  soit  jurés,  de  l'ancien  Tribunal  révolution- 
naire (celui-ci  avait  été  reconstitué  après  le  Neuf  Thermidor). 


Tl)  On  a  prêté  ii  Renaudin  ce  mol  typique,  pronoucù  |i; 
—  «  Nouaélions  des  haches.  Punit-on  des  liaches?  » 


cours  des  débats  ; 


parmi  lesquels  deux  vice-présidents  :  Scellier  et  Naulin,  et  Fac- 
cusateur  public  :  Fouquier-Tinville.  Sur  ces  trente  et  un  accusés, 
quinze  furent  acquittés;  Les  seize  autres,  dont  Fouquier-Tin- 
ville et  Renaudin,  furent  condamnés  à  mort.  En  entendant  son 
arrêt,  celui-ci  s'écria  :  —  «  Je  péris  innocent  et  pour  avoir  aimé 
ma  patrie.  J'atteste  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  mauvaise  intention.  » 
Après  tout,  peut-être  disait-il  vrai.  Qui  peut  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ces  cerveaux  exaltés  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  protes- 
tation ne  l'empêcha  pas  d'être  conduit  le  jour  même  sur  l'écha- 
faud dont  il  avait  fait  gravir  les  marches  à  tant  d'autres  —  «  sans 
mauvaise  intention  ». 

Ainsi,  brutalement,  se  termina  la  carrière  politique  de  l'ancien 
luthier  de  l'Opéra. 

Arthir  Pougin. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Ui'KRA-CoMiQUB.  Aphrodite,  drame  musical  en  six  tableau.x,  paroles  do  M.  Louis 
de  Gramont  d'après  le  roman  de  M.  Pierre  Louys,  musique  de  M.  Camille 
Erlanger. 

Ça  n'était  peut-être  pas  très  facile  de  mettre  à  la  scène  le  roman  de 
M.  Pierre  Louys,  qui  n'est  pas  tout  à  l'ail  de  la  famille  des  romans_ 
ingénus.  Le  sujet,  si  tant  est  qu'il  y  ait  un  sujet,  était  quelque  peu 
scabreux,  et  il  était  nécessaire  d'adoucir  au  moins  le,  parfum  capiteux 
(jui  s'en  dégage.  M.  Louis  de  Gramont  n'a  pas  reculé  devant  la  difR- 
culté,  et  il  a  tiré  de  ce  récit  curieux  le  fond  d'un  livret  de  drame  lyrique 
dont  la  traduction  musicale  a  été  confiée  à  l'auteur  du  Juif  polonais  et 
de  Kermaria,  M.  Camille  Erlanger. 

Vous  savez  déjà,  vous  qui  avez  lu  le  roman  (du  moins,  je  le  suppose, 
que  l'action  se  déroule  en  Egypte,  à  Alexandrie,  l'an  S7  avant  Jésus- 
Christ,  sous  la  reine  Bérénice  IV,  sœur  ainée  de  Cléopàtre,  avec  qui 
elle  n'est  pas  sans  avoir  quelque  point  de  ressemblance.  Cette  jeune 
reine  intéressante  s'est  liée...  très  étroitement  avec  un  grand  artiste,  le 
sculpteur  Demetrios,  que  sa  beauté  a  rendu  aussi  fameux  que  son  talent 
superbe.  Elle  a  posé  devant  lui,  sans  l'ombre  d'un  voile,  et  lui  a  servi 
de  modèle  pom-  la  statue  d'Aphrodite  destinée  au  temple  de  la  déesse, 
où  elle  a  pris  place.  Mais  depuis  qu'il  a  exécuté  cette  statue,  image  et 
symbole  de  la  parfaite  l^eauté,  Demetrios,  en  cela  un  peu  semblable  à  son 
prédécesseur  Pygmalion,  s'en  est  en  quelque  sorte  épris,  et  ressent  un 
invincible  éloignement  pour  toutes  les  femmes,  malgré  les  obsessions 
dont  il  est  l'objet  de  leur  part.  Tel  est  son  état  d'âme  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  nous  sm'  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  où  nous  allons  le  trouver 
aux  prises  avec  la  galiléenne  Chrysis.  C'est  ici  que  commence  la  pièce 
dont  nous  allons  essayer  de  tracer  l'analyse. 

Premier  tableau.  —  Sur  1'  «  Heptastade  »,  la  grande  jetée  d'Alexan- 
drie. Des  chanteuses,  des  jotieuses  de  flûte,  des  courtisanes,  qui  pas- 
sent et  repassent  devant  la  mer  bleue,  causant,  riant  et  s'entreteuautde 
la  grande  fête  que  prépare  et  doit  donner  prochainement  la  belle  et  riche 
Dacchis,  pour  le  second  jour  des  Aphrodisies,  où  elle  atfranchira  sa 
plus  belle  esclave,  la  mulâtresse  Corinna.  La  foule  grandit  d'heure  en 
heure,  les  hommes  se  mêlent  aux  femmes,  et  parmi  eux  Demetrios. 
dont  celles-ci  cherchent  à  attirer  l'attention,  mais  inutilement.  Sur- 
vient une  chiromancienne,  la  vieille  Chimairis,  qu'entoiu'ent  bienlnl 
toutes  les  femmes,  désireuses  de  se  faire  dire  la  bonne  aventure.  Deme- 
trios l'aborde  à  son  tour,  lui  tend  sa  main  et  lui  demande  sa  destinée. 
«  Je  vois  l'amour,  lui  dit  la  vieille  ;  mais  il  se  perd  dans  le  sang,  le  sang 
d'mie  feiume,  puis  le  sang  d'une  autre,  et  enhn  le  tien  même.  » 

Mais  la  foule  s'est  écoulée,  la  jetée  est  presque  déserte,  lorsque  paa'ait 
uue  jeune  fepme  dont  la  beauté  resplendissante  l'ait  tressaillir  le  cœur 
de  Demetrios.  C'est  la  courtisane  Chrysis,  la  galiléenne.  Demetrios 
s'approche  d'eUe,  lui  parle,  lui  propose  de  l'accompagner.  Elle  le  refuse 
dédaigneusement,  ce  qui  ue  fait  que  l'exciter  et  le  piquer  au  jeu.  Il  s'en 
est  épris  subitement  et  lui  propose  de  l'or,  toutes  ses  richesses.  Elle  ne 
veut  plus  d'or,  elle  en  est  gorgée.  Mais  elle  désire  trois  bijoux  d'une 
nature  particulière;  pom'  la  posséder,  il  faut  qu'il  lui  procure  ces  trois 
bijoux.  «  Je  te  les  donnerai,  dit- il.  —  Jure-le  par  Aphrodite.  »  Et  il  fait 
le  serment.  Or,  ces  trois  bijoax  sont  :  le  miroir  de  Bacchis.  et  il  faudra 
qu'il  le  vole:  le  peigne  de  Touni,  la  femme  du  grand-prètre,  et  pour 
ra\oir  U  faudra  qu'il  la  tue  ;  et  le  riche  collier  qui  orne  la  statue  d'Aphro- 
dite, cl  il  faudra  qu'il  le  lui  arrache.  Donc,  pour  l'amour  de  cette  im- 
pm'e,  Demetrios  sera  tout  à  la  fois  voleur,  meurtrier  et  sacrilège! 

Deuxième  tableau.  —  Dans  le  temple  d'Aphrodite.  C'est  le  premiei' 
jour  de  la  fête  des  Aphrodisies.  On  voit  s'ouvrir  les  portes  du  temple  el 
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s'a|jproclier  l«s  courtisanes,  qui,  prcOMlées  du  gnnul-i>ri'ti'e,  si!  pri'Seu- 
tent  ou  procession,  apportant  loues  odrandes  à  la  déesse  et  sollicitant 
d'elle,  i:n  retour,  certaines  laveurs.  Chrysis  parait  à  sou  tour  et  pose 
sur  l'autel  d'ApIn-oditf  sou  jjropre  miroir,  son  peit;ne  et  son  collier.  Et 
lorsiiue  le  graiid-prèti'i'  lui  dit  :  «  Que  demandes-tu  â  la  déesse?  »  elle 
répond  négligemment  :  «  Rien!  »  C'est  qu'elle  se  croit  sure  d'avoir 
bientôt  ce  qu'elle  a  e.xigé  de  Demelrios. 

lui  ell'el,  celui-ci,  qui  s'était  caché  dans  un  coin  du  lemple,  a  déjà 
commis  deux  des  crimes  (|ue  lui  a  imposés  Chrysis  ;  il  a  volé  le  miroir 
ili' Bacchis  el  lue  Touni  pour  lui  dérober  son  peigne,  El  lorsque  loul 
le  momie  esl  parli,  que  la.  procession  s'esl  eloignéi',  il  arrache  le  collier 
de  la  statue  et  s'enfuit  en  le  cachaul  précieusemi'nt. 

Troisième  tableau.  —  La  fètiî  chez  Bacchis.  Foule  d'invités,  parmi 
lesquels  le  poêle  Philodéne,  le  jeune  viveur  Timon,  Chrysis,  la  lielb' 
Myrto,  la  geutilli'  Rhodis  et  bii-n  d'autres.  D(^s  sepi  esclaves  nmlà- 
li'esses  do  Bacchis  qui  servent  le  feslin,  l'une,  la  plus  belle,  Corinna, 
doit  étri',  par  elle,  all'ranchie  le  soir  même,  au  grand  dépit  de  ses  com- 
pagni>s,  qui  jalousent  son  bonheur  et  l'ont  prise  en  haine.  .Justement, 
voici  qu'une  des  mulâtresses  vient  de  découvrir  le  vol  du  miroir  de 
Bacchis  :  au  milieu  des  chants  et  des  danses  elle  accourt  en  donner  la 
nouvelle  à  sa  maîtresse,  qui  l'accuse  aussiti'it  elle-même  du  vol.  Par 
haine  autani  que  pour  se  défendre,  elle  aflirme  que  la  voleuse  l'st 
Corinna.  qui,  malgré  ses  protestations,  est  entraînée  dans  une  salle 
voisine,  où  on  la  crucifie  sans  autre  l'orme  de  procès.  On  entend  les 
cris  de  douleur  de  la  pauvre  enfant  innocente.  Ces  cris  émeuvent  tous 
les  assistants,  à  l'exception  de  Chrysis,  qui,  toute  à  ses  pensées,  ne  voit 
et  n'enti-nd  rien.  «  S'il  a  commis  un  crime,  se  dit-elle  en  apprenant  le 
vol,  il  les  a  commis  tous  les  trois  ».  Et,  orgueilleuse  de  son  triomphe, 
elle  quitte  la  fêle  et  s'éloigne  pour  aller  trouver  Demelrios. 

Quatrième  tableau.  —  Dans  l'atelier  du  sculpteur  Demetrios.  Il  est 
seul,  en  proie  à  ses  pensées.  Chrysis  entre  tout  à  coup,  rayonnante  de 
joie,  certaine  qu'elle  est  de  sa  victoire.  «Je  t'apporte  Chrysis  »,  dit- 
elle  à  Demetrios  en  se  jetant  dans  ses  bras.  Elle  demande  les  bijoux, 
<ju'elle  reçoit  de  ses  mains  :  le  miroir  qui  a  apparlenu  à  Sapho,  le 
peigne  qui  a  fixé  la  chevelure  de  la  reine  Nitaoukrit,le  collier  de  perles 
miraculeusi'S  qui  ornait  li'  cou  de  la  statui^  d'Aphrodite.  Elle  est  heu- 
reuse :  l'amant  di'  la  reine,  le  plus  grand  artiste  de  l'Egypte,  lui  appar- 
tient. Long  duo  d'amour  (ci,  vingt-cinq  minutes,  montre  en  main). 
Mais  bientôt  des  cris  se  font  enlendi'e,  des  rumeurs  montent  de  la  rue. 
"  On  a  tué  la  femme  du  grand-prétre,  on  a  volé  le  collier  sacré...  » 
Demi'trios  pàlil.  Il  s'arrache  à  l'étreinte  de  Chrysis.  Il  la  prend  en 
haine,  elle  qui  Ta  fail  criminel,  qui  est  cause  de  sa  déchéance.  Mais  elle 
veut  le  retenir,  elle  s'accroche  à.  lui,  elle  le  supplie.  Lui  ne  veut  rien 
entendre.  Alors,  pour  se  faire  pardonner,  à  son  tour  elle  lui  demande 
en  grâce  de  lui  donner  un  ord^(^  de  lui  imposer  une  tâche,  elle  obéira. 
«  Soit  !  lui  dit  Demetrios  ;  tu  le  jures.  —  Oui,  par  l'Aphrodite.  —  Tu  es 
galiléenne;  tu  ne  crois  pas  à  l'Aphrodite.  Jure  par  le  dieu  d'Israël,  par 
Jahveh  ".Elle  pàlil  à  son  tour  ;  le  serment  est  terrihle  ;  elle  jure,  cepen- 
dant. Demelrios  alors  lui  dit  fi'oidi'ment  :  «  Ces  Mjoux,  tu  vas  les 
porter.  »  Elle  est  épouvantée.  C'est  la  mort  pour  elle,  elle  le  sait  :  mais 
elle  a  juré,  elle  tiendra  son  serment. 

Cinquième  tableau.  —  Le  cachot  de  Chrysis.  La  malheureuse  l'Sl  là. 
étendue  sur  son  lit  de  condamnée,  attendant  sa  dernière  heure.  Comme 
elle  l'avait  juré,  elle  a  porlé  publiquement  les  trois  bijoux.  Devant  le 
peuple,  sur  la  terrasse  du  phare,  elle  s'est  présentée  nue,  dans  tout 
l'éclal  de  sa  beauté,  portant  le  miroir,  le  peigne  et  le  collii'r.  Après  un 
instant  de  surprise,  elle  a  été  reconnue,  honnie,  puis  livrée  aux  gardes, 
jetée  en  prison  et  condamnée  à  mort.  Elle  boira  la  ciguë.  Nous  la  voyous 
songeant  à  celle  mort  prochaine,  et  espérant  voir  une  dernière  l'ois 
Demetrios.  Bientôt  elle  esl  distraite  par  deux  voix  qui  se  font  entendre. 
Ce  sont  ses  deux  amies,  Rhodis  et  Myrto,  qui  s'approe-hent  du  soupi- 
rail de  son  cachol,  mais  qui  sont  promplement  éloignées  par  un  garde. 
Maintenant,  c'est  le  geôlier  qui  s'approche  d'elle  et  lui  apporte  lacigur>. 
Elle  ne  veut  pas  mourir  encon-.  Elle  le  prie,  le  supplie  d'attendre,  se 
traini' à  si'S  genoux  pour  le  iléchir.  Peine  inutile  :  celui-ci  ne  peul 
(lu'obéir  aux  ordres  qu'il  a  reçus  et  reste  inflexible.  EUe  boit  la  coupe 
empoisonnée  et  son  agonie  commence.  Elle  espère  encore  la  venue  de 
Demetrios.  mais  en  vain  ;  elle  ne  le  verra  pas,  et  celui-ci  entre  dans  le 
cachol  au  momeni  où  l'Ile  vient  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Sixième  tableau.  —  Le  hois  sacré  d'Hermanubis.  La  nuit,  à  la  clarté 
de  laluni%  deux  femmes,  portant  religieusement  un  fardeau,  pénètrent 
silencieusement  dans  le  bois.  Ce  sont  les  deux  amii'S  de  Chrj-sis,  les 
deux  joueuses  de  Ih'ite,  Rhodis  el  Myrto,  qui  tiennent  myslérii'use- 
ment  ensevelir  son  corps... 

Ce  n'est  point,  il  faut  hien  l'avouer,  par  un  intérêt  puissant  que  se 


distingue  le  livrel  d'AplinxIitc.  Ku  ellei,  quelle  syiiip.ithn;  puurrait-on 
6|)rouver  jiour  les  di'ux  êtres  iiialfaisaiils.  criminels,  l'un  de  fait,  l'autre 
iiioralemeiit,  qui  occupent  à  eux  seuls  toute'  l'aclioii.  Leur  passion  n'est 
qu'une  passion  di;vergondée,  la  passion  des  sens,  à  iaqmflle  le  (XBur  ne 
prend  aucune  pari,  et  qui,  par  consiiquent,  ne  peul  que  laisser  le 
spectateur  absolument  insensible  et  indifTôrenl.  D'autre  part,  cfitte 
action  esl  nulle,  étant  bornée  à  ces  deux  seuls  personnages  (car  tous 
les  autres,  si  nombreux  soienUls,  ne  sont  que  des  comparses),  et  l'on 
en  apercoil  facilement  le  vide  et  la  complète  inanité.  L'auleur  a  dii 
chi'rcher  à  se  rattraper  sur  les  épisodes,  mais  ces  épisodes  eux-mêmes, 
s'ils  ne  manquent  pas  de  couleur,  n'ont  qu'une  saveur  très  relative, qui 
semble  accentuer  encore  le  manque  absolu  de  mouvement  et  de  véri- 
table chaleur.  C'est  la  promenade  sur  la  jetée,  c'est  la  procession  des 
courtisanes  au  temple,  c'est  la  fête  chez  Bacchis.  Mais  combien  tout 
cela,  quoi  qu'on  fasse,  reste  froid  et  languissant!  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas 
là  la  mise  en  scène  de  M.  Albert  Carré,  dont  nous  aurons  à  parler  tout 
à  l'heure  !... 

Arrivons  à  la  musique.  En  principe,  je  professe  le  plus  grand  respect 
pour  un  artiste  consciencieux  qui  pendant  des  mois,  parfois  jiendant 
des  années,  s'attache  résolument  à  une  œuvi-e  dans  laquelle  il  s'efforce 
de  mettre  le  meilleur  de  lui-même,  une  œuvre  dans  laquelle  il  a  placé 
tout  son  espoir,  avec,  sans  doute,  le  désir  de  faire  de  son  mieux  et  de 
donner  la  mesure  de  sa  valeur.  Mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  â  moi, 
spectateur,  si  cette  œuyre  est  conçue  de  telle  façon  qu'elle  me  laisse 
rorcément  froid  et  indifférent,  si  je  n'y  trouve  ni  la  chaleur  qu'elle  com- 
porte ni  l'émotion  qu'elle  doit  me  donner,  si  elle  manque  à  la  fois  de 
charme  et  de  souplesse,  si  surtout,  lorsqu'il  s'agit  d'une  production 
musicale,  elle  blesse  tout  ensemble  mon  oreille  et  l'idéal  que  je  cherche 
en  elle. 

Il  semble,  en  vérité,  que  dans  la  musique  d' Aplirodite  il  y  ait,  de  la 
part  de  l'auteur,  un  parti  pris  de  violence  fait  pour  exaspérer  l'auditeur. 
Violence  dans  l'orchestre,  qui  tonne  sans  cesse  et  se  livre  à  des  éclats 
terribles;  violence  dans  les  harmonies,  qui  semblent  cherchées  à  plaisir 
pour  dérouter  l'esprit  et  effrayer  jusqu'aux  plus  audacieux:  violence 
dans  les  parties  vocales,  dont  les  cris  persistants  paraissent  vouloir 
lutter  avec  le  fracas  instrumental  le  plus  assourdissant  qui  se  puisse 
imaginer.  Et  dans  tout  cela,  je  cherche  en  vain  ce  qu'on  doit  demander 
avant  tout  à  la  musique,  surtout  à  la  musique  dramatique,  c'est-à-dire, 
avec  l'inspiration  vraie,  le  sentiment  passionné  et  l'émotion  dans  son 
caractère  le  plus  expressif.  Or,  la  musique  d'Aphrodite  est  écrite  avec  le 
cerveau,  et  non  avec  le  cœur.  Elle  est  à  la  fois  lourde,  sèche,  sans 
llamme  et  sans  élan;  c'est  une  musique  froide,  réfléchie,  qui  n'attire  à 
elle  ni  l'attention  ni  la  sympathie.  Est-ce  impuissance,  est-ce  volonté 
de  la  part  du  compositeur?  Cela  ne  me  chaut,  et  je  n'ai  qu'à  considérer 
le  résultat,  qui  pour  moi  est  absolument  nul. 

Est-ce  donc  qu'il  manque  de  talent  dans  cette  partition?  Tout  au 
contraire  :  il  y  en  a  trop,  et  pas  assez...  d'autre  chose.  Je  préférerais 
quelques  maladresses,  accompagnées  d'un  peu  d'inspiration.  Citerai-je 
quelques  pages?  Lesquelles?  Peut-être  le  chœur  d'entrée  du  premier 
tableau,  d'un  caractère  assez  vaporeux,  et  le  petit  duo  des  joueuses  de 
flûte.  Au  second,  la  petite  marche  assez  curieuse  d'introduction,  avec 
sa  couleur  mystérieuse.  Au  quatrième,  le  prélude  avec  solo  de  violon, 
qui  donne  une  note  vraiment  musicale,  malheureusement  ti-op  fugitive. 
Mais  tout  cela,  ce  sont  des  hors-d' œuvre.  Dans  les  épisodes  importants, 
l'auteur  se  perd.  La  scène  de  l'orgie,  au  troisième  tableau,  ne  nous  offre 
qu'un  tapage  infernal,  et  le  duo  du  quatrième,  ce  duo  interminable,  où 
les  chanteiu's  s'époumonnent  à  qui  mieux  mieux,  n'est  pas  de  nature  â 
nous  faire  pardonner  sa  longueur. 

Par  exemple,  si  cette  Aphrodite  n'est  pas,  comme  elle  devrait  l'être,  le 
plaisir  de  l'oreille,  elle  est  au  moins  la  joie  des  yeux.  Jamais,  sous  ce 
rapport,  spectacle  plus  exquis  n'a  été  présenté  au  public.  Ou  peut  dire 
que  décorateur,  costumier,  metteur  en  scène  ont  ensemble  lutté  de  talent 
pour  opérer  des  prodiges.  Les  décors  de  M.  Jusseaume  sont  en  leur 
genre  des  manières  de  chefs-d'œuvre.  Ceux  de  la  jetée  d'Alexandrie, 
du  temple  d'Aphrodite,  du  bois  sacré  d'Hermanubis,  sont  simplement 
merveilleux.  Et  les  groupements,  dans  le  temple,  de  la  procession  des 
courtisanes,  ne  sont  surpassés  que  par  ceux  du  tableau  de  l'orgie.  A 
remarquer  particulièrement  dans  celui-ci,  à  gauche,  un  groupe  formé 
autour  d'une  table,  dont  l'harmonie  est  exquise  et  qui  est  éclairé  d'une 
façon  prodigieuse.  Dans  ce  même  tableau,  où  M"=  Mariquita  a  réglé  les 
danses  avec  son  goût  délicat,  M''"  Régina  Badet  a  obtenu  un  succès 
très  mérité  dans  son  pas  des  épées. 

Mais  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  dire  un  mot  des  interprètes.  A 
vrai  dire,  et  malgré  la  longue  kyrielle  des  personnages,  ils  ne  sont  que 
deux  :  Aphrodite  et  Demetrios,  c'est-à-dire M"^  Mary  Garden  et  M.  Beylc, 
tous  les  autres  rentrant  plus  ou  moins,  je  l'ai  dit,  dans  la  catégorie  des 
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i-omparses.  M"'  Mary  Gardea.  très  en  beauté,  aussi  peu  velue  que  pos- 
sible, est  une  Chrysis  idéale  au  point  de  vue  plastique.  Par  ailleurs  on 
connaît  son  tiilent,  dont  elle  a  donné  une  nouvelle  preuve  et  dont  elle 
a  montré  toute  la  souplesse,  car  on  ne  reconnaîtrait  guère  ici  le  gentil 
Chérubin  dont  elle  nous  olVrait  naguère  la  vision.  Elle  a  tenu  ce  rôle  de 
Chrysis  avec  une  vigueur  et  une  sûreté  remarffuables.  Pourvu  que  sa 
jolie  voi.x  ne  souffre  pas  trop  des  efforts  auxquels  on  la  condamne! 
M.  Beyle  est  toujours,  lui,  le  chanteur  et  le  comédien  e.\ercé  dont  nous 
avons  appris  à  apprécier  li'S  rares  qualités.  Tous  deux  ont  supporté 
■  sans  faiblir  le  poids  de  ces  deux  rôles  écrasants,  rt  tous  deux  ont  droit 
aux  plus  grands  éloges.  Ne  pouvant  nommer  tous  leurs  compagnons, 
je  citerai  seulement  M'"'  Friche.  Mathieu-Lutz,  Demellier,  Brohly, 
DumesDil,  MM.  Allard,  Hubfrdcau.  Guillamat...  L'ensemble  est  parfait 
d'ailleurs,  sans  oulîlier  les  chu'urs,  non  jilus  que  l'orchestre,  dont,  on 
prut  le  diri',  la  tâche  rst  effroyable. 

.\ktiiiii  Porr.iN. 


TiiicAini:  Dr  Gymnase.  Première  représentation  de  l'Enfant  chérie. 
comi'ilie  en  quatre  actes,  de  M.  Romain  Coolus. 

Julien  Bourneron,  âgé  de  soixante  ans,  riche,  retii'é  des  affaires, 
bien  portant,  s'abandonne,  dans  toute  l'ardeur  de  son  àme  restée  juvé- 
nile, à  la  suave  douceur  de  deux  amours  qui  l'enchantent  :  celui  de  sa 
fille  Kmilienne,  plus  gentiment  Mily,  et  celui  de  son  amie  d'intimité, 
Madeleine,  qui  vient  de  faire  avec  lui  un  voyage  en  Italie  comme  une 
jeune  mariée.  Mily  adore  son  père,  qu'aime  aussi,  mais  autrement. 
Madeleine.  Le  vieillard  atteindrait  donc  le  jour  de  la  mort  sans  sortir 
de  l'atmosphère  de  calme  affectueux  qui  enveloiipi'  sa  vie.  si  l'intérct, 
se  couvrant  du  masque  des  convenances,  ne  si'  ihvssiiil  inntre  lui  en  la 
|ii'rsonne  de  Pierre  Bourneron,  son  flls.  Pour  roussir,  Pierre  a  besoin 
de  Mily.  Or,  Mily  a  surpris  quelque  chose  du  secret  de  son  père.  Un 
jour  que  celui-ci  la  mettait  doucement  en  garde  contre  de  mauvais 
bruits  qui  efûeuraient  sa  réputation  (car  elle  est  mariée,  la  petite  Mily, 
et  elle  se  compromet  avec  Henri,  son  ami  d'enfance),  la  scène  de  remon- 
trances tourna  tout  entière  à  la  confusion  du  moraliste  peu  austère: 
espiègle  et  fureteuse,  la  jinuie  femme  mit  la  main  sur  une  voiletti' 
oubliée  par  Madeleine,  et  se  retournant  triomphante  :  «  Fi,  monsieur. 
s"écrie-t-elle,  avant  de  vous  lancer  dans  la  morale  et  de  mettre  toutes 
voiles  dehors,  comme  vous  auriez  mieux  fait  de  cacher  toute  voilette 
dedans!  »  El  elle  glisse  l'objet  suspect  dans  un  tiroir.  Au  fond,  Mily 
est  un  peu  jalouse,  et  c'est  ce  qui  permet  à,  Pierre  de  la  convaincre 
«lu'elle  doit  emmener  son  père  en  Alsace,  chez  des  parents,  afin  que  lui 
puisse  agir  sur  Madeleine  et  obtenir  d'elle  une  rupture.  Mily  consent, 
malgré  ses  répugnances.  Après  une  lutte  acharnée,  mêlée  de  baisers, 
de  menaces,  la  victoire  lui  reste.  «  Rentre  tes  foudres,  petite  déesse 
irritée,  dit  le  père,  j'irai.  »  Naturellement,  elle  abuse  de  ses  avantages  : 
«  Tu  sais  à  quoi  tu  t'engages,  tu  ne  reviendras  pas  à  Paris  avant  trois 
semaines,  tu  seras  à  moi,  je  te  mettrai  les  menottes  »;  et  ses  drux 
mains  s'abattent  sur  les  poignets  ilu  vieillard.  «  Oh!  celles-là,  tant  (pir 
lu  voudras  »,  dit-il...  Les  plnnsilr  Piciiv  ont  rihissi  ;  mais  Mily,  comiiiv- 
naiil  le  mal  qu'elle  a  fait  m  li-ippiuii  un  ra^iir  qui  aimait  réellemrnt. 
se  repent  et  veut  réparer  sa  faute.  Elle  a  besoin  pour  cela  de  ren- 
seignements précis  et  ne  peut  les  obtenir  que  de  son  père.  C'est  là  une 
scène  délicate,  la  scène  capitale.  Mily  avoue  qu'elle  aime  Henri,  afin  de 
provoquer  en  retour  une  confession  entière.  Elle  dit  :  «  Nous  n'osions 
pas  nous  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  tout  l'un  pour  l'autre;  je  h- 
savais,  mais  tu  ne  me  l'avais  jamais  laissé  voir  dans  une  minute  aussi 
émouvante...  Je  crois  maintenant  que  tu  peux  te  confesser  à  moi...  Je 
le  rendrai  ton  amie,  je  te  le  jure,  je  la  retrouverai...  Et  tu  m'accusis  ilr 
le  Irahir...  Moi,  te  trahir!  Méchant,  méchant,  méchant,  méchant!... 
Tu  as  une  Antigone  el  tu  n'as  même  pas  les  yeux  crevés!  »  Mily,  aidir 
par  Henri,  ramène  en  effet  bientôt  Madeleine  à  son  iière. 

Celte  pièce,  tendrement  passionnée  et  très  fine,  présente  des  situations 
anormales  et  scabreuses:  tout  devrait  donc  y  être  soigneusement  expli- 
qué, préparé,  rendu  inévitable  et  nécessaire.  C'est  ce  que  n'a  pas  compris 
l'auleur.  Le  quatrième  acte  est  tout  à  lait  décevant  ;  Mily  semble  avoir 
travaillé  en  vain;  Madeli'ine  et  Julien  deviennimt  l'une  antipathiqui'. 
l'autre  ridicule.  Comme  interprète  du  rôle  de  Mily,  M"'- Marthi>  Régnier. 
Ci'diue  et  délicieusement  bonne,  est  toute  captivante.  M.Félix  Huguenri 
serait  parfait  s'il  apportait  plus  di-  mesuredans  ses  expansions  d'amour 
et  dans  son  abattement  final.  Il  faudrait  qur  l'on  pùtprendre  au  sérieux 
sa  passion.  M"""  Dolley,  Yiarny,  MM.  Dumény,  Burguet,  Arvd  et 
Rameil  complètent  une  interprétation  très  distinguée. 

Amédke  B(ii  TAiii;r.. 


Palais-Koyai,.  Le  Jeune  homme  d'en  face,  vaudeville  en  3  actes 
de  MM.  A.  Sylvane  et  A.  Sauvenière. 

Il  n'a  vécu  que  quelques  très  rares  soirs,  ce  pauvre  Jeune  homme  d'en 
face,  venu  au  monde  avrc  les  pâles  couleurs  :  à  peini'  a-t-il  l'U  le  ti'mps 
de  prouver  la  bourgeoise  bonne  volonté  de  MM.  Hurteaux,  TrcviUe, 
Hamilton.Bellucci,  Jullien,  de  M'"' Suzanne  Demay,  Samuel  et  Nobert. 
Et  pourtant  il  y  avait  là  une  idée  assi7,  amusante,  celle  de  ce  maire  des 
environs  de  Paris  qui,  pour  rire,  exhiiie  son  écharpe  chez  un  sien  ami 
et  est  pris,  l'imprudent,  pour  le  commissaire  de  police.  Dans  quelques 
années,  lorsqu'on  aura  tout  à  fait  oublié  le  titre  de  leur  vaudeville,  les 
auteurs  pourront  se  resservir  dr  leur  point  de  départ  et  le  développer 
avec  plus  de  fantaisie  et  de  nouveauté.  P.-E.  C. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerls-Colonne.  —  La  Symptionie  en  la  do  Saiat-Saéns  est,  comme  le 
disait  Bralims,  un  modèle  classique  très  pur.  L'adagio  rappelle  Schumann,  le 
scherzo,  Beethoven,  le  prestissimo,  Mendelssohn.  .Si  l'on  songe  que  ce  bel 
ouvrage  fut  écrit  en  18(î2,  deux  années  avant  la  naissance  de  M.  Richard 
Strauss,  on  trouvera  1res  heureuse  l'idée  d'avoir  juxtaposé  sur  le  même  pro- 
gramme cette  symphonie  française  et  la  Symplionia  domesHca.  Nous  restons 
dans  le  genre  classique  avec  le  concerto  pour  violon  de  Beellioven,  que 
M.  Mischa  Elman  a  interprété  avec  le  style  simple  qui  convient  à  une  œuvre 
dont  l'inspiration,  toujours  maîtresse  d'elle-même,  permet  toutes  les  nuances 
d'expression,  sans  autoriser  aucun  écart  de  la  fantaisie  ou  du  caprice.  Beau- 
coup d'aisance,  une  technique  parfaite,  une  grande  justesse,  et  l'intuition  innée 
du  sens  rythmique,  voiià  ce  qu'ont  voulu  reconnaître  les  applaudissements 
prodigués  à  M.  .Mischa  Elman,  virtuose  de  quatorze  ans,  qui  devient  déjà  un 
véritable  artiste.  —  On  peut  considérer  la  Symphonia  dojneslica  comme  le  cou- 
ronnement audacieux  et  temporaire  des  manifestations  symphoniques  issues  de 
la  branche  toute  spéciale  que  Liszt  a  grelTée  sur  l'arbre  robuste  dont  l'œuvre 
de  Beethoven  forme,  pour  longtemps  encore,  le  tronc  vigoureux  et  les  rameaux 
toujours  fleuris.  La  Domcstica  succède  à  toute  une  série  de  compositions  ins- 
ttrumentales  de  M.  R.  Strauss,  et  les  dépasse  toutes  par  ses  vastes  dimensions 
1(42  minutes  de  musique  sans  interruption),  par  son  coloris  étincelant  (1).  par 
ses  exorbitances  humoristiques  bien  dignes  de  Gargantua  et  de  Pantagruel, 
enfin,  par  l'ampleur  de  sa  conception.  Domeslica,  symphonie  de  la  famille! 
Comme  l'on  se  tromperait  en  pensant  que  Strauss  va  nous  présenter  l'image 
musicale  de  son  foyer  domestique  sous  une  forme  idyllique,  ou  dans  le  tcrre- 
à-terre  des  occupations  journalières!  Non  :  \a.  Domestica,  malgré  sa  dédicace, 
0  A  ma  chère  femme  et  a  notre  jeune  enfant  >>,  n'a  rien  de  précisément  naïf, 
rien  qui  puisse  rappelerWoiMiCwr,  Madame  et  Bébé  (â),  du  moins  dans  la  réali- 
sation telle  que  nous  pouvons  et  devons  l'envisager.  L'objet  de  l'œuvre  est 
d'e.valter  l'homme  dans  son  génie,  la  femme  dans  son  amour,  fenfanl  dans  l'au- 
delà  d'un  prochain  avenir.  Strauss  magnifie  la  famille  parce  qu'il  voit  en  elle 
une  source  toujours  renaissante  de  noblesse  et  de  grandeur.  Il  a  choisi  trois 
thèmes  pour  l'homme  :  l'action  (4  mesures,  fa  majeur),  l'intelligence  (intervalles 
de  septième  et  de  sixte),  le  génie  (cantilène  sur  l'accord  de  mi  majeur),  deux 
thèmes  pour  la  femme,  l'un  exprimant  la  fantaisie,  l'aulre  la  grâce  amoureuse, 
un  seul  thème  enfin  pour  l'enfant.  D'autres  motifs  épisodiques  s'ajoutent  r;à  et 
là.  Malgré  l'excessive  complexité,  on  a  une  impression  d'unité.  Il  semlile 
cpi'une  ligne,  pour  ainsi  dire  architecturale,  embrasse  toute  l'ornementalion 
de  détail  et  réunit  les  parties  embryonnaires  (introduction,  scherzo,  adagio, 
final)  en  un  seul  morceau.  Une  double  fugue  forme,  àl'entrée  du  final,  une  sorte 
de  monstrueuse  excroissance;  la  musique  s'enfle,  grossit, devient  formidable,  et, 
pendant  32  mesures,  des  dissonances  terribles  (sol,  fa  Jf)  torturent  l'oreille  en 
un  effroyable  déchaînement.  Avant  et  après  cette  rafale  sont  les  deux  moments 
incomparablement  beaux  et  impressionnants  de  l'ouvrage,  la  scène  d'amour, 
nappe  d'ondes  harmonieuses  débordant  avec  plénitude,  et  l'extraordinaire 
apothéose,  le  crescendo  de  paix  (Friedensmusik).  qui  constitue  la  péroraison 
de  l'œuvre  affolante  qu'est  la  Domestica.  Les  ouvrages  de  M.  Strauss  ne  sont 
pas  acceptés  sans  conteste  en  pays  allemand.  Il  leur  manque  même  un  haut 
sufl'rage,  et  c'est  pour  cela,  dit  on,  que  la  Domestica  vit  le  jour  à  New-York. 
Elle  ne  fut  jouée  à  Berlin  qu'en  décembre  1904,  quelques  mois  après.  Le  public 
yiarul  très  dérouté.  Pourtant,  il  avait  sous  les  yeux  l'original  do  l'un  des 
portraits  tracés  dans  la  symphonie,  car,  au  même  concert,  M™  R.  Siraufs 
(hanla  des  mélodies  de  son  mari.  Dimanche  dernier,  au  Chàtelct,  le  succès  de 
la  Domestica  s'est  confondu  avec  celui  du  chef  d'orchestre  éminent  qui  dirigeait 
lui-même  son  œuvre.  Quatre  ovations  successives  ont  marqué  ce  succès. 
L'orchestre  Colonne,  il  faut  le  dire,  a  été  d'une  tenue  superbe  en  cetio 
circonstance  ;  on  l'a  doublement  acclamé,  car,  après  l'interprétation  magistrale 


II)  ha.  partition  comprend,  comme  insli'uments  ii  vent  :   3  flûtes,  1  petite  flùte^j 
2  liaulbois,  1  hautbois  d'amour,  1  cor  aogtais,  'i  clarinettes,  une  clarinette  bassj 
'i  bassons,  1  cnntrebasson,  'i  saxophones,  8  cors,  4  trompettes,  3  trombones,  1  tuba 

(2)  Ce  n'est  peut-être  pas  l'avis  de  M,  lî,  Strauss,  qui  a  tenu  à  placer  en  noté  daf 
sa  partition  le  petit  trait  satirique  suivant,  correspondant  à  un  charmant  épisode  m'u 
sicat  :  tes  membres  de  la  famille  sout  réunis  autour  de  l'enfant;  ceux  de  la  brancn 
palernette  trouvent  (|u'il  ressemble  à  son  père,  «  ganz  den  Papa  o,  ceux  de  la  branclî 
maternelle  afTiroient  qu'il  est  l'image  de  sa  mère  «  ganz  die  Marna  ».  Le  maître  na 
pas  voulu  nous  priver  de  celte  drôlerie.  .\si.  13. 
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ilo  hi  IhmrMim,  Il  a.  ronclii  iIclIcleusoiniMit  l'Arléaii'nnt'.  Les  applimi-lissi'iiii'iils 
i|iio  l'on  iivait  prodigués  à  l'œuvre  nouvelle  de  Strauss  sont  allés  ensuite  à 
l'œuvre  frinieaise  (le  Di/.et,  i|u'une  carrière  de  trente-r|uatr6  ans  n'apas  délldri'e. 

AMF-iDKt:  HoLiAriiM.. 

Conei'ris-Lainoureux.  —  l.e  "  Cycle  Ueetlioven  »  s'est  splendidement  terminé 
|iar  l'audition  de  la  Syniplujnie  avec  cliiuurs,  précédée  de  la  8''  symphonie,  en  fa. 
Inexécution  de  ces  deux  œuvres  l'ut  d'une  netteté,  d'une  précision  de  rythme, 
d'une  coloration  de  nuances  éblouissantes.  1,'orchestre  et  son  éminent  chef  se 
sdiit  surpassés,  et  de  loagues  acclamations  ont  témoigné  de  l'admiration  légi- 
time éprouvée  par  un  public  l'anatisé.  M.  Ghevillard  a  su  trouver  dans  la 
'.!''  symphonie  des  elVets  nouveaux  et  souvent  heureux.  Gela  peut  sembler 
étrange  et  presque  irrévérencieux  quand  il  s'agit  d'nn  chel'-d'œuvre  de  cette 
envergure  :  il  est  pourtant  certain  que  ce  n'est  pas  trahir  la  pensée  de  Beethoven 
que  d'en  souligner  plus  que  de  coutume  le  sens  intime  et  profond.  Par 
exemple,  dans  la  partie  purement  symphonique  i[ui  suit  et  commente  l'air  à 
sU--liuit  en  si  bémol  flu  ténor  solo,  M.  Ghevillard  accélère  le  mouvement  dans 
une  proportion  1res  sensible,  arrivant  jusqu'il  un  presto  qui  donne  à  ce  passage 
une  vigueur,  un  éclat,  une  exubérance  de  joie  d'un  entrain  irrésistible,  alors 
qui'  cette  même  page,  jouée  dans  le  mouvement  du  solo  de  chant,  parait  tou- 
jours un  peu  monotone  et  perd  une  partie  de  sa  signification.  Malgré  l'absence 
d'indication  dans  le  texte,  on  ne  saurait  sans  injustice  incriminer  de  telles 
innovations  quand  elles  rendent  plus  claire  et  plus  souveraine  la  pensée  de 
lîeethoven.  Le  splendide  adagio  a  eu  aussi  des  fluctuations  de  mouvement  qui 
eu  ont  souligné  le  caractère  si  expressif;  le  scherzo  fut  étincelant  et  d'une 
a'usolue  précision  rythmique.  Les  chœurs,  dont  la  tâche  est  assez  ardue,  car 
l'écriture  de  Beethoven  ne  se  montre  pas  soucieuse  de  la  difficulté  purenient 
vocale,  se  montrèrent  vaillants,  et  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adrc-sser  aux  solistes, 
M""'  Lormont,  M""  Melno,  MM.  Gazeneuvc  et  Friilich.  —  Une  nouvelle  traduc- 
tion de  ï'Oile  à  la  joie  de  Schiller  qui  forme  le  texte  vocal  de  la  symphonie 
avec  chœurs  est  due  à  M""=  Camille  Ghevillard;  elle  a  cette  qualité  d'être  litté- 
rale, suivant  le  texte  allemand  pas  à  pas,  et  ce  léger  défaut  de  ne  pas  être 
rinuîe.  La  rime  est  certainement  une  richesse  superflue  dans  la  musique  en 
général  et  passe  bien  souvent  inaperçue.  Mais  ici,  dans  l'hymne  proprement 
dil,  avec  cet  admirable  thème  à  4  temps  en  ré  majeur  si  régulièrement  cadencé, 
par  lequel  débute  la  partie  vocale  de  l'œuvre,  et  qui  comporte  des  vers  alle- 
mands de  huit  syllabes,  l'absence  de  rime  est  une  surprise  pénible.  D'autres 
Iraductions,  entre  autres  celle  de  M.  Boutarel,  ont  su  éviter  cet  écueil,  tout 
en  restant  très  suffisamment  littérales.  Néanmoins,  le  consciencieux  travail  de 
M""^  Ghevillard  est  très  musical  par  le  choix  de  syllabes  claires  et  bien  chan- 
tantes, et  s'adapte  avec  un  absolu  respect  au  texte  de  Beethoven. 

J.  Jemain. 

—  Programme  du  concert  d'aujourd'hui  dimanche  au  Conservatoire  : 

Symphonie  en  ul  majeur  n"  2  (Schumann).  —  ftj  Chant  élégiaque  et  b)  Chœur  des 
Ruinas  d'Athènes  (Beethoven).  —  Air  de  ballet  de  Proniéthée  (Beethoven;.  —  Pelléas  el 
MrliKaïule  (Gabriel  Fauré).  —  Rapsodie  Cambodgienne  (Bourgault-Ducoudray).  — 
Cantate  llrrv  wie  du  willst  (Bach),  version  française  de  M.  Bret,  soli  :  MM.  Francell, 
Nanon  et  M""  Ilénault. 

—  Concerts-Le  Rey  (Marigny),  à  .^  heures,  grand  concert,  au  bénéfice  des 
mineurs  de  Courrières,  avec  le  concours  de  M.  Rousselière,  de  l'Opéra  : 

lluverturc  de  Plikire  iMasscnet),  sous  la  direction  de  M.  Fernand  de  Léry.  —  Air 
ilu  Cid  iMassenet)  :  M.  Housselière.  —  Concerto  (Léon  Moreau),  piano  et  orchestre  : 
.M.  Léon  Moi-ean,  orchesli'c  dirigé  par  M.  F.  Le  liey.  —  ii)  La  Grotte  (Léon  Moreau i  ; 
//'  Ciilinerie  i  Léon  Moreau i  ;  M.  Rousselière  el  l'auteur.—  Chants  de  ijaerre  (Alexandre 
(leorgesi,  poème  d'Emile  Mariotte,  i"  audition  sous  la  direction  de  l'auteur,  chœurs 
sous  la  direction  de  M.  Pastor  :  la  fiancée,  M-"  Bureau-Berthelot;  la  mère, 
M"'"  (ieorges  Marty;  le  liancè,  M.  Francell;  le  récitant,  M.  Carbelly  ;  le  récitani, 
M.  Desplanqnes,  du  théâtre  Warah-Bernhardt.  —  (irnnde  Marche  de  Fête  (Richard 
Wagner). 

—  On  se  rappelle  les  exécutions  modèles  de  Don  Juan  que  M.  Reynaldn  Hahn 
nous  donnait  naguère,  et  qu'il  avait  organisées  avec  tant  de  soin  et  un  si  beau 
sentiment  de  l'art.  Récidiviste  endurci,  M.  Reynaldo  Hahn  nous  a  offert  cette 
fois  un  délicieux  festival  Mozart,  de  nouveau  dirigé  par  lui  et  où  il  a  fait  de 
nouveau  ses  preuves  de  chef  d'orchestre.  Nous  avons  entendu  la  délicieuse 
symphonie  en  mi  b  du  maitre  des  maîtres,  un  concerto  de  violon  merveilleuse 
ment  exécuté  par  M.  Hayot  (qui  aurait  bien  du  nous  faire  grâce  d'une  cadenza 
IVicheuse),  un  air  des  Noces  de  Figaro,  admirablement  dit,  dans  le  style  le  plus 
pur.  par  M""  Lili  Lehmann,  la  sérénade  de  fJon  Juan,  ou  M.  Ancona  a  fait 
preuve  d'un  goût  parfait,  enfin  le  second  acte  des  iVocfsavec  M.""'  Li!i  Lehmann, 
llulbig,  Tate,  Doerken,  et  MM.  Ancona,  Soltolana  et  Sautelet,  et  oii  nous 
avons  surtout  remarqué  M"»  Tate,  une  toute  jeune  fille  qui  a  détaillé  avec  une 
simplicité  et  un  charme  exquis  la  délicieuse  romance  de  Chérubin  :  Voi  che 
supete.  (_".a  été  une  vraie  fête  de  l'oreille  et  un  régal  sans  pareil. 

—  Au  dernier  concert  Lefort,  très  grand  succès  pour  la  sonate  en  ul  mineur 
(violon  et  pianoi  d'Alphouse  Duvernoy,  fort  remarquablement  exécutée  par 
l'auteur  et  M.  Lefort,  qu'on  n'a  pas  rappelés  moins  de  trois  fois. 

—  Séances  Parent.  —  ,4près  quinze  ans  d'heureux  efforts  en  faveur  de  la 
musique  française  contemporaine,  l'artiste  qu'est  le  violoniste  Armand  Parent 
vient  de  terminer,  à  la  salle  .'Eolian,  le  premier  des  quatre  cycles  annuels  qu'il 
se  propose  de  consacrer  à  la  gloire  de  Beethoven  :  avec  ses  partenaires  habi- 
tuels, le  violoniste  Loiseau,  l'altiste  Vieux  et  le  violoncelliste  Fournier,  il  a 


doiiiii'  lie  parfaites  exécutions,  pleines  d'intelligence  et  de  vie,  de»  premier, 
troisième,  huitième  et  quatorzième  quatuors,  sans  oublier  la  Grande  Fugue,  et 
de  plusieurs  brillants  trios;  il  a  su  s'entourer  de  collaborateurs  tels  que 
MM.  Uleuzet  et  Mimart,  do  la  Société  des  Inslrumenls  à  veut,  Jan  Reder, 
dûiil  la  superbe  voix  a  dit  les  Six  chants  religieux  de  Gellerl  (op.  48,  1803j. 
M"''  Déliiez  et  Delka  chantèrent  des  /«fier  trop  oubliés  du  maitre  instrumental 
par  excellence.  Parmi  les  pianistes,  se  distinguèrent  M.  Lazare  Lévy,  M'™  Lan- 
dormy,  M"°  Andrée  Gellée,  nouvelle  venue,  qui  a  fort  bien  joué  les  sonates 
op.  .'>.'{  et  .31,  n"  3.  —  Il  n'est  que  juste  de  faire  une  place  à  part  à  la  collabo- 
ratrice du  quatuor  Parent,  il  l'exquise  et  vaillante  pianiste,  M"''  Marthe  Dron, 
toujours  sur  la  brèche,  avec  une  autorité  vive  et  prodigue  de  sa  jeu-ne  énergie, 
et  qui,  non  contente  d'avoir  fait  applaudir  li.'s  grandes  sonates  op.  111  et  81 
(les  Adimi),  ou  l'op.  30,  n"  2,  en  ut  mineur,  a  prêté  le  concours  de  son  beau 
talent  à  la  séance  Franck,  aux  exécutions  entraînantes  du  quatuor  de  Chausson 
l't  de  la  sonate  de  Vreuls,  à  la  première  audition  du  trio  (op.  18)  de  Magnard. 
—  Car  Beethoven  n'a  point  permis  que  fussent  délaissés  les  jeunes  1 

Annonçons,  enfin,  que  les  4,  H  et  18  mai  1906  trois  soirées  de  sonates 
seront  consacrées  par  M.  Parent  et  M'"'  Dron  aux  maîtres  du  genre  :  Bach, 
Mozart  et  Schumann,  encadrés  par  quelques  novateurs  contemporains:  Franck, 
A.  de  Castillon,  Lekeu,  MM.  Vincent  d'Indy,  Magnard  et  Vreuls. 

Raymond  Bouyer. 

—  La  Société  de  concerts  d'instruments  anciens,  fondée  par  Henri  Gasâ- 
desus,  annonce  pour  le  mercredi  4  avril,  salle  Pleyel,  sa  première  séance  à 
Paris.  Le  programme,  très  varié,  comprend  des  œuvres  célèbres,  telles  que  le 
concerto  à  deux  clavecins  ^e  Bach,  exécuté  par  le  maitre  Louis  Diémer  et 
Alfred  Casella,  des  airs  anciens  chantés  par  une  cantatrice  italienne  remar- 
quable, M"=  Carlotta  de  Féo.  "Mais  ce  qui  fait  l'attrait  tout  à  fait  rare  de  cette 
soirée,  c'est  l'audition  de  ravissantes  pièces  de  musique  découvertes  par  Henri 
Casadesus,  qui  sera  pour  les  amateurs  du  passé  une  véritable  surprise. 

—  Le  remarquable  artiste  qu'est  M.  Edouard  Risler,  secondé  admirablement, 
est-il  besoin  de  le  dire,  par  MM.  Gabriel  "V\'illaume  et  Feuillard,  vient  de 
donner,  salle  des  Agriculteurs,  une  séance  de  musique  de  chambre  qui  fut 
un  rare  régal  pour  les  dilettantes.  Au  programme,  la  sonate  en  sol  majeur 
pour  piano  et  violoncelle  de  Beethoven,  le  trio  en  fa  majeur  de  Saint-Saêns 
et  la  nouvelle  sonate  pour  piano  et  violon  de  Théodore  Dubois,  qui  a  obtenu 
un  très  vif  succès. 

—  Le  neuvième  et  dernier  concert  de  M""=  Clotilde  Kleeberg.  l'interprète 
idéale  des  grands  mairtes,  aura  lieu  mercredi  prochain  4  avril  à  la  salle  Erard. 
Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Schumann  et  Chopin. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les  seuls  adosnés  a  la  musique) 


Triplepatte!  Avec  un  ]iOiVe\i  nom,  une  pièce  ne  pouvait  manquer  d'aller  loin,  et 
celle-ci  n'y  manqua  pas,  bénéficiant  encore  de  tout  le  bruit  qu'on  fit  il  son  propos, 
lors  des  affaires  bruyantes  du  «  Trust  des  théâtres  ».  Elle  a  dépassé  déjà  depuis 
longtemps  cent  représentations  et  marche  à  triple  patte  vers  la  deux-centième.  Pour 
rester  dans  l'actualité,  il  était  donc  du  devoir  du  Ménestrel  d'offrir  à  ses  abonnés  une 
des  jolies  pages  musicales  que  M.  Georges  Bernard  a  écrites  en  marge  de  cette  victo- 
rieuse comédie.  Nous  avons  choisi  la  Gavotte  des  Fiançailles,  un  des  entr'actes  qui, 
sans  visées  ambitieuses,  n'a  de  prétention  qu'à  la  grâce  et  à  l'élégance.  Il  n'eu  faut 
pas  plus,  n'est-il  pas  vrai?  mesdames,  pour  prétendre  à  tous  les  succès. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  mars)  : 

Six  semaines  avant  la  clôture  de  la  saison  théâtrale,  la  Monnaie  travaille 
avec  autant  d'activité  que  si  elle  en  était  seulement  au  début.  Tandis  qu'on  y 
répèle  généralement  Déidamia,  dont  la  première  est  fixée  à  mardi  prochain, 
3  avril,  et  qui  s'annonce  comme  un  très  grand  succès,  on  presse  les  dernières 
études  de  Résurrection,  l'opéra  italien  de  M.  Alfano.  et  l'on  prépare  la  rentrée 
de  M"=  Litvinno,  qui,  outre  .4  rmide,  chantera  la  Valkijrie,  Tristan,  Alceste,  Orphée 
peut-être  :  et  les  Mailres  Chanteurs  reparaîtront  aussi  sur  l'affiche,  en  cette  fin 
de  saison  qui.  avec  les  nouveautés  promet  d'être  extraordinairement  intéres- 
sante. 

Le  14  avril  s'ouvrira  à  l'Alhambra  une  saison  (courte  sans  doute)  d'Opéra 
populaire,  faisant  suite  à  celle  qui,  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  fit  tant 
parler  d'elle,  surtout  à  cause  de  la  façon  mélodramatique  dont  elle  se  termina, 
le  directeur  étant  parti  avec  la  caisse,  sans  payer  ses  artistes.  Cette  fois,  le 
directeur  est  M.  Massin,  qui  semble  plus  recommandable:  il  compte  monter 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  du  vieux  répertoire,  avec  une  troupe 
d'artistes  parmi  lesquels  nous  notons  les  noms  deM"=  Chambellan,  M'X'î  Fel- 
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tesse,  MM.  Dutrey  et  Valdor.  Nous  ne  voyons  pas  beaucoup  l'intéi'ét  de  ces 
campagnes  d'opéra  fugitiTes  et  problématiques,  qui  ne  nous  apportent  rien  de 
nouveau  si  ce  n'est  la  médiocrité  fatale  des  moyens  d'exécution,  et  qui  ne 
peuvent  que  mettre  en  relief  les  mérites  des  théâtres  vraiment  artistiques 
auxquelles  elles  prétendent  faire  la  concurrence.  Mais  n'importe:  nous  souhai- 
tons à  l'entreprise  meilleure  fortune  que  sa  de\aui:iore. 

Au  théâtre  royal  de  Gand.  le  Tusse  de  M.  Eugène  d'Harcourt  a  obtenu,  jeudi 
dernier,  un  succès  retentissant,  dû  certainement  aux  mérites  d'une  interpré- 
tation qui  comptait  M™  Fierens,  MM.  Noté  et  Dubois,  engagés  spécialement. 
comme  principaux  protagonistes,  non  moins  qu'à  ceux  de  l'œuvre  elle-même. 
Cela  ne  veut  pas  dire,  sans  doute,  que  celle-ci  ne  soit  remarquable  à  plus  d'un 
titre.  Dan?  la  forme  traditionnelle  de  l'ancien  opéra,  le  livret  et  la  partition 
accumulent  les  situations  dramatiques,  les  prétextes  à  scènes  pittoresques, 
violentes  et  tragiques,  les  airs  et  les  «  ensembles  »  avec  une  adresse  de  bon 
aloi  et  une  recherche  d'effet  qui  se  démentent  rarement.  Bien  que  non  sans 
longueurs,  la  musique  de  M.  d'Harcourt  est  mouvementée,  claire,  mélodique 
et  éclatante,  avec,  çà  et  là,  une  émotion  communicative  qui  a  séduit  le  public 
anversois.  Il  y  a  eu  plusieurs  bis  et  d'innombrables  rappels.  En  un  mot,  c'a  été 
une  chaude  soirée. 

Les  Concerts  Ysaye  nous  ont  donné  dimanche  une  séance  particulièrement 
attrayante,  qui  n'était  d'ailleurs  que  la  répétition  d'une  séance  à  peu  près  sem- 
blable donnée  à  Paris:  M.  Eugène  Ysaye  s'y  est  produit,  non  plus  comme 
chef  d'orchestre,  mais  comme  virtuose  :  et  c'était  là  une  bonne  aubaine,  car 
si  les  bruxellois  admirent  souvent  M.  Ysaye  au  pupitre,  le  bâton  à  la  main, 
ils  ne  l'admirent  que  rarement  sur  l'estrade,  avec  son  archet  et  son  violon. 
Cette  fois,  nous  l'avons  pu  entendre  dans  trois  concertos  ;  celui  en  sol  majeur 
de  Bach,  pour  deux  violons  et  (lûtes,  celui  en  sol  majeur  de  Mozart  et  celui 
(en  ré,  l'unique)  de  Beethoven.  Et  c'a  été  un  régal.  —  Enfin,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  voici  d'autres  régals  qui  nous  arrivent  :  auditions,  concerts, 
représentations  de  M"^  (îeorgette  Leblanc  ;  il  y  en  a  un  tas,  de  mille  cotés  à 
la  fois.  Puissions-nous  avoir  le  temps  d'assister  à  tous!  L.  S. 

—  Un  hommage  touchant  à  la  mémoire  de  Verdi.  C'était  une  inauguration, 
qui.  comme  le  dit  le  Trovatore,  était  plutôt  encore  unique  que  rare.  Aucune 
autorité,  aucune  musique,  aucune  bannière,  aucun  discours.  Seulement  quelques 
centaines  de  paysans  et  le  curé  en  robe.  Le  but  du  cortège  était  l'humble 
petite  maison  du  village  de  Roncole  où  naquit  l'auteur  de  Rigoletto,  du  Trova- 
tore et  d'Aida.  Après  que  le  signal  en  eut  été  donné  par  le  curé,  les  villageois 
agenouillés  récitèrent  quelques  prières,  puis  on  découvrit,  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  une  pierre  commémorative  fixée  sur  la  maisonnette  et  dont 
l'inscription  portait  que  pour  le  quatrième  anniversaire  de  la  mort  de  Verdi, 
elle  était  placée  par  les  soins  des  pauvres  du  village  et  pour  lui  exprimer  leur 
gratitude.  Et  en  effet,  ce  souvenir  est  un  hommage  de  cinquante  familles 
pauvres  de  Roncole  à  chacune  desquelles,  par  son  testament,  Verdi  laissait 
une  petite  rente.  «  Peut-être,  dit  le  Trovatore,  est-ce  la  première  pierre  qui 
soit  placée  par  une  vraie  gratitude,  par  une  profonde  alïection,  et  non  par  un 
comité  de  chasseurs  de  croix  !  » 

—  On  a  représenté  à  la  salle  Umberto  I,  à  Rome,  un  opéra-comique  en 
deux  actes,  Sogno  d'un  giorno,  du  à  la  collaboration  de  M.  Marucchi  pour  les 
paroles  et  de  M.  Pielro  de  Moucheron  pour  la  musique,  que  l'on  dit  charmante 
et  pleine  de  grâce.  Cet  ouvrage,  joué  par  M'"'  Eleonora  Spano,  Linda  Fabbri, 
Ida  Ballerini,  Annita  Blanchi  et  Giuseppina  Sigurani,  et  orné  d'un  divertisse- 
ment de  jianse  réglé  par  M.  Taglioni,  a  reçu  un  accueil  très  chaleureux. 

—  M.  Saint-Saëns,  qui  est  en  ce  moment  à  Rome,  a  du  y  diriger  lundi,  à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile,  un  concert  entièrement  consacré  à  l'exécution  de 
ses  œuvres. 

—  La  représentation  du  Démon  de  Rubinstein,  à  Monte-Carlo,  a  tenu 
toutes  ses  promesses.  L'œuvre  est  d'un  mai're  compositeur,  puissant  et  ori- 
ginal, et  son  succès  a  été  très  grand  :  «  Le  Démon,  dit  notre  confrère  le  Figaro. 
a  fait  une  profonde  impression  et  de  longues  acclamations  ont  accueilli  les 
artistes.  M.  Ghaliapine,  qui  avait,  quelques  jours  avant,  personnifié  un 
Mefistofele  tragique  et  tourmenté  dans  l'opéra  de  M.  Boïto,  ne  s'est  pas  laissé 
séduire  par  sa  propre  tradition.  C'est  l'ange  déchu  qu'il  a,  cette  fois,  voulu 
représenter.  La  mélancolie  de  ses  attitudes,  sa  puissance  d'expression,  la  dou- 
ceur inattendue  de  sa  voix  admirable,  ont  provoqué  l'enthousiasme  de  la 
salle  entière.  M"'"  Sigrid  Alnoldson  a  prodigué  toutes  les  grâces  de  sa  jolie 
voix  dans  le  rôle  de  Tamara,  M"«  Verna  a  chanté  de  façon  charmante  le  rôle 
de  l'Ange  et  M""  Durif  a  été  excellente  dans  celui  de  l'Aïa.  Quant  à  M.  Bou- 
vet, il  a  dessiné  un  prince  Gudal  saisissant  de  noblesse  douloureuse.  A 
M.  Plamodon  était  échu  le  personnage  du  prince  Sinodal  ;  il  l'a  chanté  de 
façon  charmante  et  nul  n'eût  pu  dire  de  façor.  plus  séduisante  son  charmant 
air  du  premier  acte.  MM.  Lequien  et  Ananian  ont  été  parfaits  dans  les  rôles 
du  vieux  serviteur  et  du  messager.  Les  décors  sont  superbes,  les  lumières 
fort  bien  réglées,  les  chœurs  à  l'ordinaire  sonores  et  vibrants  et  la  mise  on 
scène  surprenante  de  vie  et  de  précision.  ■> 

—  M.  Leoncavallo,  de  passage  à  Madrid,  s'y  est  laissé  interviewer,  et  ses 
déclarations  sort  intéressantes  à  retenir.  Il  a  dit  d'abord  son  intention  de 
visiter  plusieurs  villes  andalouses  dans  le  but  d'y  étudier  les  types,  les  cos- 
tumes et  surtout  les  aire  populaires  qu'il  compte  utiliser  pour  son  nouvel 
opéra./a  .Jimnesse  de  Figaro,  dont  le  livret  a  poui-  auteurs  MM.  Victorien  Sai-dou 
et  Maurice  Vaucaire.  Puis  il  a  ajouté  : 

(;e  livret  esl  le  premier  que  je  motlrai  en  musique  qui  ne  soit  pas  de  moi,  et  à 
l'avenir  je  n'en  écrirai  plus  pour  mes  opiras,  car  j'estime  que  la  critique  no  se  rend 


pas  compte  du  fatigant  et  ingrat  travail  qu'est  jjour  moi  la  rédaction  d'un  livret.  Ue 
mes  opéras  futurs,  deux  seulement  seront  composés  sur  des  livrets  que  j'ai  terminés: 
Gerohimo  Savonarotu  et  Ccarir  Borgin,  t|ui  clôtureront  la  trilogie  que  j'ai  commencée 
avec  les  Mcdici. 

En  ce  qui  concerne  la  Jeunesse  rie  Figaro,  c'est  une  comédie  gaie,  délicieuse, 
pleine  d'épisodes  comiques,  qui  est  digne  du  maître  inépuisable  qu'est  M.  Sardou. 
Dès  que  je  me  serai  suflisamment  familiarisé  avec  les  milieux  et  la  musique  popu- 
laire espagnole,  je  rentrerai  en  Italie  et  je  me  mettrai  immédiatement  au  travail. 
Pour  exprimer  en  peu  de  mots  ce  que  je  compte  faire,  je  dirai  que  je  voudrais  écrire 
une  partition  qui  fût  dans  le  domaine  de  l'opéra-comique  ce  que  Cnnncn  de  Bizet 
est  dans  le  domaine  de  l'opéra  dramatique. 

On  voit  que  les  ambitions  de  M.  Leoncavallo  sont  assez  élevées. 

—  A  l'Opéra-Gomique  de  Berlin,  la  saison  d'été  sera  inaugurée  par  une 
comédie-opéra  intitulée  les  Merveilleuses.  L'action  se  passe  à  Paris  au  temps  du 
Directoire.  C'est  M.  Hugo  Félix  qui  s'est  chargé  d'écrire  la  musique. 

—  A  la  Nouvelle-Philharmonie  de  Berlin,  une  opérette  nouvelle,  Yvelle, 
musique  de  M.  Karl  Heins,  vient  d'être  donnée  avec  succès. 

—  Le  Ménestrel  annonçait,  dans  son  numéro  du  10  décembre  1905,  la  nomi- 
nation de  M.  Hermann  Bahr  comme  régisseur  en  chef  des  théâtres  royaux  do 
Munich.  L'éminent  critique  écrivain  et  dramaturge  viennois  n'a  pas  pris  pos- 
session du  poste  qu'on  lui  avait  destiné  et.  selon  toute  vraisemblance,  n'en 
prendra  point  possession.  Les  nouvelles  les  plus  contradictoires  n'ont  cessé  de 
circuler  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Vienne,  de  Munich,  de  Berlin  et  d'autres 
villes.  L'on  n'est  plus  d'accord  sur  rien  au  sujet  de  cette  o  .UVaire  Bahr  »  qui 
pourrait,  dit-on,  avoir  pour  conséquence  la  retraite  de  l'intendant  général  des 
théâtres  royaux  de  Munich,  M.  de  Speidel,  à  la  fin  de  la  présente  année  théâ- 
trale. 

—  La  ville  de  Leipzig  a  confié  pour  huit  années,  de  1906  à  1914,  la  direction 
de  l'Opéra  municipal  à  M.  Robert  Volkner,  mais  celui-ci,  qui  n'avait  eu 
jusqu'ici  dans  ses  attributions  que  les  représentations  de  drame  et  de  comédie, 
devra  s'adjoindre  un  ou  plusieurs  artistes  musiciens  pour  ce  qui  concerne 
l'opéra.  D'après  le  nouveau  traité,  la  ville  a  allégé  d'environ  60.000  francs  les 
charges  de  l'entreprise. 

—  Un  opéra  nouveau  de  M.  Edgar  Istel,  l'Etudiant  voyageur,  a  été  donné 
pour  la  première  fois,  il  y  a  huit  jours,  au  théâtre  de  la  Cour  à  Carlsruho. 
Malgré  une  excellente  interprétation  et  une  belle  mise  en  scène,  l'ouvrage  n'a 
obtenu  qu'un  médiocre  succès. 

—  C'est  aujourd'hui  que  doit  avoir  Heu,  au  théâtre  de  la  Cour  ducale,  à 
Gotha,  la  première  représentation  de  l'opéra  en  trois  actes  la  Biondinetta  (His- 
toire d'amour),  paroles  de  MM.  Paul  Milliet  et  Louis  Hartmann,  musique  de 
M.  Spiro  Samara. 

—  Le  -18  mars  dernier,  Sylvia.  le  délicieux  ballet  de  Léo  Delibes,  a  été  donné 
avec  grand  succès  à  l'Opéra  de  Francfort-sur-le-Mein,  accompagnant  sur  l'affiche 
le  petit  opéra  de  M.  Eugène  d'Albert,  Flauio  solo. 

—  De  Sondershausen  (Thuringe)  :  Le  27mars  a  eu  lieu,  au  théâtre  du  prince  de 
Schwarzburg  Sondershausen,  la  première  représentation  de  l'opéra  die  Pali- 
karin  de  M.  Schrœder,  professeur  du  Conservatoire  de  Sondershausen.  Le 
libretto  de  cet  opéra,  écrit  par  M.  Bittong.  transporte  l'auditoire  à  Athènes  en 
1836,  époque  de  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Turcs.  Il  y  a  de  belles  pages  dans 
cette  nouvelle  composition,  aussi  bien  dans  les  chœurs  et  dans  l'habile  grou- 
pement dos  chanteurs  que  dans  le  rôle  de  l'héroïne  de  cet  opéra,  Aristéa,  pas- 
sionnée et  aimable  à  la  fois  et  parfaitement  rendue  par  M"=  Krausè,  hongroise 
de  naissance  et  ancienne  élève  du  Conservatoire  de  cette  petite  résidence  au 
nord  de  la  Thuringe,  autrefois  honorée  des  visites  de  l'abbé  T'ranz  Liszt,  à 
cause  de  son  mérite  musical.  R.  Seidler. 

—  L'un  des  derniers  actes  du  ministère  serbe  avant  sa  séparation  a  été  de 
faire  appel  aux  poètes  pour  la  composition  des  paroles  d'un  hymne  national. 
Les  ouvrages  envoyés  d'abord  avaient  été  jugés  trop  médiocres  pour  qu'aucun 
d'entre  eux  pût  devenir  l'objet  d'un  choix  définitif,  mais  l'on  a  fini,  parait-il, 
par  trouver  le  chef-d'œuvre  désiré.  La  pièce  considérée  comme  telle  a  donc 
été  publiée  dans  le  journal  officiel  du  gouvernement  serbe  et  un  appel  a  été 
adressé  aux  musiciens  qui  voudraient  tenter  d'y  adapter  une  mélodie  appro- 
priée. Les  essais  seront  soumis  à  l'appréciation  d'un  jury,  et  si  l'un  des  chants 
proposés  semble  digne  d'être  accepté  pour  devenir  l'hymne  national  serbe, 
l'auteur  de  la  partition  recevra  un  prix  de  l.:2o0  francs. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Mardi,  très  belle  représentation  de  la  'flia'is  de 
Massenet.  Éclatant  succès  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes,  M""î  Cavalieri  et 
Battistini,  acclamés  par  la  salle  entière.  » 

—  Une  publication  intéressante  se  fera  prochainement  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  y  a  trois  années  que  le  gouvernement  russe  envoya  deux  musiciens  en 
Siljérie  pour  recueillir  des  mélodies  du  peuple.  Voyageant  de  village  en  village, 
ils  surent  découvrir  près  d'une  centaine  de  chants  populaires,  tout  à  fait 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  attend  avec  impatience  la  première  édition  de 
ce  recueil  de  mélodies  nationales. 

—  Les  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  confirment  l'élection  annoncée  de 
M.  Alexandre  Glazounow  comme  directeur  du  Conservatoire.  Celui-ci  néan- 
moins reste  encore  fermé,  et  l'on  pense  qu'il  ne  rouvrira  pas  avant  le  prochain 
mois  de  septembre. On  assure  que  MM.  Rimsky-Korsakow  et  Blumenfeld,  qui, 
comme  on  sait,  avaient  abandonné  l'institution,  y  reprendront  alors  leurs 
fonctions. 
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—  Il  est  quoslion,  parait-il,  il  New-York,  de  la  fondation  d'un  théâtre  fran- 
ciiis.  Toulel'ois  co  n'est  encore  qu'Un  bruit,  dont  il  faut  attendre  la  conflr- 
iii:ili(in.  Kn  attendant,  mi  continue  à  parler  beaucoup  de  la  compuKuie  d'opéra 
qnr  M.  Ilamniorslein,  le  manager  bien  connu,  est  en  train  de  former.  M.  Ham- 
uierslein  a  déjà  construit  à  New-York  quatre  ou  cinq  théâtres,  qu'il  a  tous 
vendus  à  l'exception  d'un  seul,  le  théâtre  Victoria,  qu'il  a  réservé  à  l'opérette. 
Il  en  élève  en  ce  moment  un  nouveau,  le  Manhattan,  dans  la  .'U'  rue,  et  c'est 
précisément  celui-là  qui  abritera  la  nouvelle  troupe  d'opéra.  Il  ne  contiendra 
pas  moins,  dit-on,  de  5.200  persimnes,  et  sera  exclusivement  consacré  aux 
ouvrages  rranc;ais  et  italiens,  son  directeur  laissant  à  M.  Ciinried  et  au  Métro- 
politain l'exploitation  du  répertoire  allemand.  On  prétend  qu(!  primitivement 
M,  Ilammerstein  avait  l'intention  de  donner  ses  représentations  d'opéra  à  des 
prix  populaires,  mais  qu'il  a  renoncé  à  ce  projet  en  déclarant  que  le  peuple 
américain  n'est  pas  amateur  de  ce  fçenre  à  bon  marché  et  qu'il  préfère  payer 
ilavantage  (!).  Il  aurait  déjà  engagé,  comme  nous  l'avons  dit  dimanche  dernier, 
les  deux  frères  .lean  et  Edouard  de  Reszké,  et  aussi,  dit-on,  le  fameux  ténor 
M.  Bonci.  Les  conditions  faites  à  ce  dernier  ne  sei-aient  d'ailleurs  pas  désa- 
(jréahles  —  pour  lui.  Son  traité  serait  de  cinq  mois,  à  partir  d'octobre  pro- 
chain, pendant  lesquels  il  donnerait  au  moins  cinquante  représentations,  avec 
un  traitement  de  300.000  francs  pour  ces  cinq  mois.  Le  traité  serait  renou- 
velable de  droit  pour  les  deux  années  suivantes. 

—  M"""  Sarah  Bernhardt  ayant  naguère  refusé  de  s'entendre  avec  le  trust 
des  impresarii  aux  États-Unis  s'est  vu  refusé  les  scènes  américaines  pour  ses 
représentations.  Elle  s'en  passe  d'ailleurs.  Elle  a,  avant-hier  soir,  joué  le  rôle 
de  Camille  à  Dallas  (Texas),  sous  une  tente  immense  dressée  à  là  hâte  et 
devant  une  aliluence  énorme  d'Américains  qui  ont  applaudi  à  sa  crànerie. 
11  y  avait  7.0UU  spectateurs  là  où  l'on  n'avait  compté  en  l'aire  entrer  que  4.000 
el  la  recette  fut  de  11.000  dollars.  Et  M"""  Sarah  Bernhardt  continue  sa  tournée 
sous  sa  tente,  se  moquant  du  trust  déconfit  et  lançant  à  son  adresse  les  «  Im- 
ju'écations  de  Camille  ". 

—  Au  Ghickering-IIall  de  Boston,  l'orchestre  vient  de  faire  entendre  pour  la 
seconde  fois  le  Diverlissement  pour  instniments  à  vent  de  Périlbou  et  le  succès  a 
été,  si  possible,  encore  plus  grand  qu'à  la  première  audition.  Le  n"  3,  la  Chasse, 
allegro  deciso  pour  quatre  cors,  a  tout  spécialement  déchaîné  les  manifestations 
llalleuses  d'un  auditoire  très  nombreux. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Détachons  ces  chiU'res  du  rapport  que  vient  de  soumettre  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  la  commission  de  la  caisse 
des  retraites  et  de  lacaisse.de  pensions  viagères  et  de  secours  de  l'Opéra.  Ce 
rapport  a  pour  objet  les  pensions  de  retraite  en  liquidation.  Le  nombre  des 
Iributaires,  quiétait  de  60  au  Si  décembre  1904,  est  réduit  au' 31  décembre  1906 
à  o6,  ainsi  répartis  : 

.Vdministration,  2;  ballet,  2;  orchestre,  15;  danse,  10;  chœurs,  17;  contrôle. 'i: 
liiitiment,  1  ;  décoration,  3.  —  Total,  56. 

Voici  la  liste  des  pensions  accordées  en  1905  : 

Pensions  d'ancienneté  :  MM.  Jacques-Frédéric  Lottin,  1.666  francs  ;  Antoine-Fran- 
ruis  Ajas-Garlet,  1.555  francs  ;  Adolphe-Moïse  Gorrège,  1.06-'i ,  Jean-Baptiste  Philippon, 
ll.iab  francs. 

Pensions  de  veuves  :  M*""  Dumas,  née  Françoise  Rameau,  315  francs  ;  Turban,  née 
Aimée  Borbaret,  537  francs;  Martj-,  née  Henriette  Lurion,  395  francs;  Graux,  née 
Claire  Maitre,  333  francs. 

Secours  annuel  d'orphelin  mineur  :  M.  Camille-Gabriel  Nez,  507  francs. 

—  M.  Chautard,  président  du  conseil  municipal,  a  reçu  M.  Gabriel  ' 
Pierné  et  M.  Gabriel  Astruc,  directeur  de  la  Société  musicale,  qui  lui  ont 
soumis  le  projet  d'une  solennité  artistique  organisée  au  profit  des  orphelins 
de  Courrières.  Le  bureau  du  Conseil  municipal  a  pleinement  approuvé  cette 
l'été,  qui  sera  donnée  sous  le  haut  patronage  de  la  Ville  de  Paris.  En  dehors 
d'attractions  sensationnelles,  le  programme  comporte  l'exécution  du  poème 
symphonique  de  MM.  Gabriel  Pierné  et  Marcel  Schwob,  couronné  par  la  Ville 
de  Paris,  ta  Croisade  des  Enfants,  qui  réunira  l'orchestre  et  les  chœurs  des 
Concerts-Colonne,  les  chœurs  d'enfants  des  écoles  de  la  Ville  de  Paris  dirigés 
par  M.  Auguste  Chapuis,  ceux  des  écoles  de  la  Ville  de  Lille,  dirigés  par 
M.  Blareau,  les  chœurs  de  l'école  de  «  Chant  Choral  »  mis  à  la  disposition 
des  organisateurs  par  le  président  de  l'institution,  M.  Jean  d'Estournelles  de 
Constant,  les  400  membres  de  l'Oratorium  d'Amsterdam  qui  seront  alors  à 
Paris  pour  le  festival  Beelhoven-Vereeniging  organisée  l'Opéra.  MM.  Edouard 
Colonne  et  Gabriel  Pierné  dirigeront  cette  masse  de  1.500  exécutants,  la  plus 
considérable  qu'on  ait  réunie  à  Paris  depuis  très  longtemps.  La  date  de  ce 
festival  grandiose  est  lixée  au  lundi  soir  30  avril,  salle  du  Trocadéro. 

—  La  quatrième  et  la  cinquième  leçon  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la 
S(u-bonne  ont  été  entièrement  consacrées  à  Rameau  et  à  son  amvre.  Le  pro- 
fesseur a  fait  ressortir  l'immense  influence  exercée  par  l'auteur  de  Dardaniis 
sur  fart  lyrique  français,  la  puissance  et  l'importance  de  la  réforme  qu'il  a 
apportée  a  notre  opéra  et  sans  la.quelle  Gluck,  auquel  on  l'a  trop  délibérément 
sacrifié,  n'aurait  pas  trouvé  chez  nous  un  public  pour  admirer  ses  chefs-d'œuvre. 
La  noble  figure  de  Rameau  a  été  mise  en  relief,  non  seulement  comme  com- 
positeur, n)fiis  aussi  comme  organiste,  et  surtout  comme  théoricien  et  auteur 
d'ouvrages  didactiques  dont  l'analyse  complète  sa  physionomie  si  curieuse  à 
la  fois  et  si  puissante.  Un  joli  programme  d'exécution  accompagnait  cette 
étudejrès  serrée  de  la  personnalité  du  plus  grand  des  musiciens  français  :  il 
comprenait  les  deux  airs  admirable  do  Castor  et  de  Télaïre  dans  Castor  et  Pol- 


liix,  chantés  à  souhait,  l'un  par  M.  Mouliérat,  l'autre  par  M'""  Morlet,  un  duii 
ex((uis  d(^s  l'êtes  d'IJébé,  pour  deux  soprani,  par  deu.x  jeunes  élèves  do  M"""  Ma- 
rie Roze,  la  belle  cantate  te  Berçier  fidèle,  ])ar  M""'  Morlet,  et  deux  pièces  Je  cla- 
vecin par  M""  Marguerite  Pougin. 


si   toujours   lixée   à  mercn.Ji 


—  La  reprise  des  Maiires  chniUeurs  à  l'Opér 
prochain. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée,  ks 
Pêcheurs  de  Sainl-Jean,  tr:  Caïd;  en'soirée,  Lakmii  et  Cavalleria  rustkana  :  demain 
lundi,  en  représentation  populaire  i  prix  réduits  :  les  Dragons  de  Villars, 

—  M""  Adelina  Patti,  qui  est  arrivée  jeudi  à  Paris,  vase  faire  entendre  une 
dernière  fois  en  France,  jeudi  prochain  5  avril,  dans  la  superbe  représentation 
annuelle  organisée,  au  théâtre  de  la  (iaité,  par  le  Petit  Journal,  au  bénélice  de 
la  caisse  du  «  Secours  immédiat  ».  En  cette  représentation,  on  a  groupé  autour 
de  la  grande  artiste  lyrique  les  premiers  comédiens  dans  tous  les  genres  : 
MM.  All'rc,  Noté  et  Nivette,  de  l'Opéra;  Coquelin  cadet,  Truffier,  Dehelly, 
M'""'  Piérat,  Du  Minil,  Berge,  de  la  Comédie-Française;  MM.  Albert  Bras- 
seur, André  Dubosc,  M™*  Marville,  Josset.  des  Variétés  ;  MM.  Louis  Gautier, 
Baron  fils.  M""'*  Harlay  et  de  Mornand,  du  Vaudeville:  M"«  Jeanne  Saulier, 
des  Variétés,  et  les  comiques  Dranem,  Vilbert,  Vincent  Hyspa,  etc.,  M""  Po- 
laire jouera  une  scène  inédile  (Lettre  d'amour),  de  M.  Adrien  Vély.  — Dans 
l'intermède.  M"=  Piérat  dira  deux  poésies  avec  un  accompagnement  de  Francis 
Thomé,  qui  tiendra  le  piano,  et  le  professeur  Lefort  exécutera  trois  morceaux 
d'ensemble  avec  les  élèves  de  sa  classe.  La  location  est  ouverte  au  théâtre  de 
la  Gaité. 

—  A  la  suite  d'un  brillant  concours  dont  les  membres  du  jury  étaient 
MM.  Vincent  d'Indy,  Gigout,  Guilmant,  Tournemireet  Louis  Vierne,  M.  Joseph 
Bonnet,  élève  de  M.  Alex.  Guilmant  au  Conservatoire,  a  été  nommé  organiste 
du  grand  orgue  de  Saint-Eustache. 

—  M.  et  M""'  Edouard  Colonne  ont  donné  le  24  mars  dernier  une  soirée 
musicale  charmante  en  l'honneur  de  M.  Richard  Strauss.  M.  Enesco  a  joué 
une  sonate  pour  violon  et  M™  Ida  Ekman  a  chanté  plusieurs  mélodies  déli- 
cates et  finement  écrites.  Le  maître  accompagnait  au  piano  ses  interprèles.  Il 
a  ensuite  désiré  entendre  de  la  musique  française.  Parmi  les  morceaux  choisis, 
l'air  de  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  Depuis  le  jour  où  je  me  suis  dojiiiée, 
interprété  par  M"»  Demellier,,  a  été  longuement  acclamé. 

—  Très  belle  exécution  de  Marie-Magdeleine  (version  de  concert)  à  Angou- 
léme.  Excellente  interprétation  de  la  part  de  M^^  de  Bellisle  et  Henriette 
Séguin,  de  MM.  Pralz  et  Bulas  du  Pont.  Orchestre  et  chœurs  parfaits  sous  la 
direction  de  M.  Alphonse  Lefébaude. 

—  A  Boulogne-sur-Mer,,dans  un  gala  donné  au  profit  des  victimes  de  Cour- 
rières, on  a  fort  ovationné  M"'  Juliette  Dantin  dans  l'exécution  du  Concerto 
romantique  de  Benjamin  Godard,  pour  violon. 

— •  De  Roanne.  Aliluence  énorme  pour  le  concert  donné  dans  la  salle  de  la 
société  de  gymnastique  et  auquel  prirent  part  160  exécutants.  Au  programme, 
les  Saisons  de  Haydn  et  la  délicieuse  églogue  de  César  Franck.  Ruth.  Les  deux 
œuvres  ont  énormément  plu.  et  le  très  grand  effort  qu'a  du  faire  M.  Masque- 
lier  pour  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  hardie  pour  une  ville  comme 
Roanne  a  été  couronné  d'un  plein  succès.  Parmi  les  solistes,  il  convient  de 
citer  M™'  Monteret,  M"**  Bonnetîn,Chaussade,  Christophe,  MM.  Ghampronier, 
Rebillard,  Gouly,  Poncet  et  Chamussy. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Au  temple  des  BatignoUes,  M.  A.  Guilmanta  faitenlendre 
quelques-unes  des  pièces  d'orgue  de  Périlhou  qui  ont  produit  une  profonde  impression 
sur  l'auditoire.  —  Au  46"  des  «  Concerts  pour  tous»  bravos  très  mérités  pour  M.  A.  Do- 
ri\  al  dans  Imiiromptu-Valse  de  Pugno  et  mazurka  de  Moret,  pour  M.  Baron  dans  <t  Vision 
l'ugitive  '■  d'IIérodiade  de  Massenet,  et  pour  M""  L.  Obrée  dans  l'air  de  Uaiioii  de  Masse- 
net.  —  A  Bourges,  très  excellente  audition  des  élèves  de  M.  et  M""  Marquet.  Parmi  les 
élèves  les  plus  applaudies,  signalons  M""  M.  et  P.  (duo  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes), 
P.  {Pensée  d'automne,  Massenet),  S.  G.  (air  de  Grisi'lirlis,  Massenet),  M.  i.air  de  Paul  et 
Virginie,  V.  Massé),  D.  et  de  G.  iduo  de  Cendrill,,,,.  M.is-einlj,  de  L.  (air  du  Cid, 
Massenet),  A.  (air  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Bin,,!,  V.  Iiavid.etde  G.  (Regrets, 
Uelibesi.  M.  Marquet  a  eu  grand  succès  en  chantaa'.  aVLv  M  '  de  L.  le  duo  de  Mignon, 
de  Thomas.  L'intéressante  séance  était  terminée  par  une  exécution  charmante  de  la 
Conjuration  des  Fleurs  de  Bourgault-Ducoudray.  —  L'audition,  salle  Ponlhieu,  par  les 
élèves  de  M"'  Provinciali-Celmer,  harpiste  solo  des  Conperts-Colonne,-a  été  fort 
réussie.  M—  Fernand  de  Bousquet  a  été  très  applaudie  dans  le  concerto  pour  flûte  et 
harpe  d'Hasselmans,  exécuté  admirablement  avec  M.  Blanquarl.  M'"  Meg  Cleny  a  eu 
un  grand  succès  dans  le  Passepied  pour  violon  et  harp3  de  Périlhou,  joué  à  merveille 
avec  M.  André  Toupet.  M"  Massador  a  été  également  très  applaudie.  Beaucoup  de 
succès  aussi,  à  M""  Sophie  Cahen  et  M"-  Marie  Barthe.  Les  ensembles  de  hai'pe 
auxquels  s'étaient  jointes  M'""  Fenaille  et  M""  Clark,  ont  eu  un  énorme  succès. 
U's  Follets  d'Hasselmans,  la  Légende  Bretonne  de  J.  Tiersot,  et  le  Carillon  de  l'Arlé- 
sicnne  de  Bizet  ont  été  exécutés  avec  un  ensemble  magnifique,  et  le  public  a  fait  une 
ovation  à  M'""  Provinciali-Celmer  après  cette  belle  audition  qui  lui  fait  honneur. 
M"'  Élise  Mayravgue  qui  prétait  son  concours  a  très  bien  chanté  *  Cavo  m\o  ben  i  de 
lUordani—  A  Urléans  fort  brillante  audition  des  élèves  de  M"'  G.  Dugard.  A  signaler 
surtout  la  Viilse  îles  Mourlies  de  Landrj',  à  deux  pianos,  l'air  de  Sii:",ri  '  '■  ,:,  lilUe, 
la  m«s"Wi«  en /a  mineur  de  Moret  et  l'air  de  io!(i«e  de  Charpiiii  i  ,  aiiou 
a  prouvé  l'excellence  de  l'enseignement  de  M"'  Dugard,  qui  .^  -  ,  .  .lelle- 
menL  applaudir  dans  le  concerto  de  Mendeissohn.  —  Brillante  seau  :o  mu.^.c.ue  chez 
M""  Seirac  et  Levilly  :  élèves  de  piano  et  de  chant  ont  eu  égal  succès,  notamment 

-    avec  l'Amour  est  un- ejtfant   trompeur  de  'W'eckerlin,  Élégie,  Ouvre  tes  ijeux  bleus  et 
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VArogonaise  àa.Cid  de  Massenet,  et  le  P(i.w/ii«(  du  lloi  sunwsc  de  Delilies.  —  l'on 
jolie  soirée  musicale  chez  M.  et  M"-  Poulalion,  consacrée  il  l'audition  d'a'uvrcs  de 
Massenet.  Au  programme  :  Iniimn-kalioiis,  les  larmes  el  les  lettres  de  Werlhcr,  deux  ai  rs 
â'Bémdiade.  deux  airs  de  itarU-ilaydrMne,  Ouvre  les  yeux  bleus,  Éléyie,  Sonnet  niulitwt, 
^oél  pimH  et  les  frasmenls  de  Grisélklis  qui  \alent  grand  succès  il  M""  Sirbain,  Renée 
Danléze,  GaigniérerTrillaut,  ii  M—  Gerkins,  M.  et  ii  M.  J.  Kaure.  -  Chez  M-  hi 
vicomtesse  de  Tredeni,  M"  Louis  Château,  accompagnée  par  l'auteur,  (iabriel 
Falire,  chante  en  belle  artiste  plusieurs  Cliansnns  de  iliielerlltwl;.  Lu  Sé/eH'irfcdcWidor  ' 
trouve  d'impeccables  interprètes  en  M'°- la  comtesse  de  Sesmaisons,  M""  (ialitzin  el 
M.  F.  Touche.  —  La  huitième  et  dernière  conférence  faite  par  M.  Bourgault-Ducou- 
dray  chez  M.  Kniiie  llerman  était  consacrée  ii  Wagner.  Elle  a  été  des  plus  brillante.-. 
M"' Maurice  Gallet  a  chanté  avec  son  autorité  bien  connue.  Puis  M"'  Emile  llerman 
a  exécuté  avec  une  incomparable  maestria  la  Mort  d'Isolde  et  l'Enchantement  du 
Vendredi-Saint.  —  Matinée  consacrée  à  l'école  française  moderne  par  M-'  Marie 
Ouniéuil  qui  a  fait  entendre  ses  élèves.  Un  a  beaucoup  applaudi  des  airs  de  Lulcim'; 
lïUémdiude,  de  GrisélUlii  ;  noiijourSuzm  de  Léo  Uelibes,  le  Temps  des  roses  de  Goiinod. 
Pastorale  de  Bizet.Si  mes  vrs  umient  des  ailes  de  Reynaldo  llahn.et  d'autres  mélodies 
deM.  de  Fontenailles,  de  Godard,  de  Massé,  etc.  Grand  succès  pour  le  professeur 
et  pour  les  élèves. 

NÉCROLOGIE 

La  semaine  a  été  fatale  à  la  musique,  et  nous  avons  ii  enregistrer  la  mort  do 
trois  artistes  distingués  :  le  compositeur  Hector  Salomon,  l'e.xcellent  chanteur 
Warot,  et  une  cantatrice  qui  eut  son  heure  de  véritable  el  solide  notoriété. 
M»=  Poiusot.  dont  le  séjour  à  l'Opéra  fut  remarqué  jadis. 

Hector  Salomon  était  né  le  29  mai  1838,  non  à  k  Côte-Saint-André,  comme 
un  journal  Ta  dit  par  erreur,  mais  à  Strasbourg,  où  il  commença  l'étude  de  la 
musique.  Venu  tout  onfant,  a  Paris,  il  tut  admis  au  Conservatoire,  en  1830. 
dans  la  classe  de  solfège  de  Sarard,  oii  il  obtint  le  premier  pri.x  dès  Tannée 
suivante.  En  IS-ii  il  passait  dans  la  classe  d'harmonie  et  accompagnement  de 
Bazin,  remportait  un  second  accessit  eu  1853,  le  second  prix  en  1833,  puis  entrait 
dans  la  classe  de  composition  d'Halévy,  tout  en  travaillantle  piano  avecJonas. 
et  ensuite  avec  Marmontel.  Il  quittait  le  Conservatoire  pour  entrer  en  qualité 
d'accompagnateur  aux  Bouffes-Parisiens,  où  il  faisait  représenter,  le  30  septeni  ■ 
lire  1830,  un  petit  ballet  intitule  Fascination.  En  1800  il  allait  remplir  li;s 
mêmes  fonctions  au  Tbéàtre-Lyrique,  où  il  donnait,  le  13  juin  1800,  un  joli 
petit  opéra-comique,  les  Dragées  de  Suzette,  et  faisait  exécuter,  le  13  août  sui- 
vant, une  cantate  olficieUc,  le  Génie  de  la  France.  Devenu,  en  1860,  second  chef 
des  chœurs,  puis  chef  du  chant  à  l'Opéra,  Salomon  faisait  encore  représenter 
au  Théâtre-Lyrique,  le  13  septembre  1877,  un  nouvel  ouvrage  en  un  acte. 
rAumânier  dû  régiment,  et  quelques  années  plus  tard,  en  février  1880,  au 
théâtre  Royal  d'Anvers,  un  grand  opéra  en  cinq  actes,  Bianca  Capello.  En 
dehors  du  théâtre,  il  avait  écrit  beaucoup  :  deux  symphonies,  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes,  une  sonate  pour  piano  et  violon,  une  quantité  de 
mélodies  vocales,  des  romances  sans  paroles  pour  piano  et  quelques  morceaux 
de  musique  religieuse.  Salomon  est  mort  mercredi  dernier,  à  Paris,  des  suites 
d'une  maladie  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années. 

C'est  le  lendemain  jeudi  que  mourait  presque  subitement  Warot  (Yictor- 
Alexandre-Joseph),  l'excellent  professeur  dont  la  classe  fut  si  brillante  an 
Conservatoire,  et  qui  avait  commencé  par  être  un  ténor  renommé.  Warot 
appartenait  à  une  famille  nombreuse  de  musiciens  belges,  et  il  était  né  à 


Verviers  le  18  septembre  183-4.  Fils  d'un  compositeur  qui  était  un  chef  d'or- 
chestre habile,  il  reçut  une  bonne  et  sérieuse  éducation  musicale.  Il  vint  débu- 
ter à  l'Opéra-Comique  vers  1858,  se  lit  surtout  remarquer  dans  le  rùle  de  La- 
linier  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  puis  bientôt  prit  possession  du  véritable  emploi 
des  ténors  légers,  jouant  la  Dame  blanche,  Jlaydée,  le  Pré  aux  Clercs,  Zémire  el 
-\:or,  et  faisant  diverses  créations  dans  des  ouvrages  nouveaux.  Don  Gregorio, 
Rita  ou  le  Mari  battu,  etc.  Engagé  ensuite  à  l'Opéra  pour  y  chanter  les  ténors 
de  grâce,  il  s'y  montra  d'abord  dans  la  Juive,  créa  la  Mule  de  Pedro  et  le  Doc- 
teur Magnus,  mais  ne  tarda  pas  à  quitter  Paris  pour  aller  chanter,  au  théâtre 
de  la  Monnaie  de  Bruxelles  et  au  théâtre  Royal  d'Anvers,  le  grand  répertoire 
lyrique,  qui  lui  valut  de  très  vifs  succès.  Il  resta  en  Belgique  de  1868  à  1874, 
revint  alors  à  Paris,  fut  engagé  à  la  Gaité  pour  l'éphémère  entreprise  d'Opéra- 
Populaire  formée  à  ce  théâtre  par  Martinet,  et  y  créa  le  rôle  principal  de 
Pétrarque.  Il  abandonna  la  scène  alors,  commença  à  se  livrer  à  l'enseignement, 
et  ne  tarda  pas  beaucoup  à  être  nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
où  sa  classe  fut  bientôt  l'une  des  meilleurs  do  l'institution.  Warot  n'était  pas 
seulement  un  artiste  fort  distingué,  c'était  aussi  un  galant  homme  et  du  meilleur 
monde. 

M"<î  Poinfot  fut  eu  son  temps  l'une  des  plus  brillantes  élèves  du  Conserva- 
toire, où  elle  eut  pour  niaitres  Duprez  et  M""=  Damoreau,  et  où  elle  obtint  en 
1846  les  deux  accessits  de  chant  et  d'opéra,  et  en  1847  le  second  prix  de  chant 
et  le  premier  prix  d'opéra.  Engagée  bientôt  à  l'Opéra,  elle  n'y  débuta  pourtant, 
dans  ta  Juive,  que  quatre  ans  après,  le  29  janvier  1831,  ou  va  voir  pourquoi. 
Voici,  en  effet,  comment  un  journal  rendait  compte  de  son  début  :  —  «  ...  La 
taille  de  M"°  Poinsot  dépasse  la  mesure  ordinaire  :  sa  tête  est  belle,  son  front 
large  et  pur,  son  œil  expressif.  Elle  possède  une  voix  de  soprano  dramatique, 
remarquable  par  la  force  et  par  l'ampleur.  Son  articulation  est  excellente;  on 
entend  tous  les  mots  qu'elle  prononce.  A  la  manière  dont  elle  joue,  dont  elle 
se  tient  et  agit  sur  la  scène,  on  reconnaît  qu'elle  a  subi  non  seulement  l'épreuve 
de  l'école,  mais  celle  du  théâtre.  M"'  Poinsot  faisait  partie  de  la  caravane  que 
Duprez  conduisait  de  ville  en  ville,  moins  pour  y  gagner  de  l'argent,  que  pour 
y  récolter  de  l'expérience.  Caroline  Duprez,  sa  fille,  M"=  Félix  Miolan,M"'=  Poin- 
sot, se  sont  formées  par  ce  procédé.  Il  est  donc  tout  simple  que  dès  les  ju'o- 
miei's  pas  elles  montrent  des  qualités  que  souvent  on  n'atteint  qu'avec  des 
années,  que  malheureusement  même  on  n'acquiert  pas  toujours,  parce  qu'on 
a  laissé  passer  l'âge  et  le  bon  moment.  »  Le  début  de  M""  Poinsot  fut  très 
heureux.  Après  la  Juive  elle  joua  les  Huguenots,  Robert  le  Diable,  le  Prophète, 
puis  lit  des  créations  dans  divers  ouvrages  :  Sapho  (Glycère),  le  Maître  chan- 
teur, la  Nonne  sanglante,  etc.  Son  très  beau  physique  convenait  merveilleuse- 
ment à  son  emploi,  et  elle  recevait  du  public  un  accueil  très  sympathique.  Elle 
ne  resta  pourtant  guère  qu'environ  sept  années  à  l'Opéra.  Elle  quitta  ce 
théâtre  vers  1858  et  alla  faire  une  campagne  lyrique  française  en  Amérique, 
où  elle  se  trouva  avec  M""^  Rosine  Laborde,  visil.int  New-York,  Boston,  Phi- 
ladelphie, etc.  L'année  suivante  elle  aborde  la  carrière  italienne,  et  pour  son 
début  se  produit  à  la  Scala  de  Milan,  après  quoi  elle  se  fait  entendre  à  Catane. 
Puis,  peu  à  peu  on  cesse  de  parler  d'elle,  et  au  bout  de  quelques  années  elle  se 
retire  et  dit  adieu  à  la  scène.  M"'  Poinsot  est  morte  à  Paris.  A.  P. 


Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 


PAQUES 


L.  BORDÈSE.  Pâques,  chant  religieux  ii  1,  2  ou 
:i  voix  (id  lib.,  en  soli  ou  chfeurs 


En  petit  format,  sans  accompagnement .   .  net 

CHERUBINI.  0  FiVii,  à  3  voix 

COLONNA.  P""y'" '"i9«",  à  ^  voix 

A.  DESLANDRES.    Pâques  :   Église  suinte,  o  mère 

hlen-uimiU;  canli'iue,solo  et  chœur  à  3voix. 

Net 

—    Les  Rameaux  :  Fils  de  Sion,  tressailles  d'allé- 
gresse, cantique,  solo  et  chœur  à  2  voix,  net 
-    Le  Vendredi-Saint  :  D'un  long  mile  de  deuil 

la  terre  était  parée,  so\o net 

(Les  parties  de  chœur  de  ces  trois  cantiques 
sont  publiées  séparément.) 

L.  DIETSCH.  Stahat  Mater,  solos,  duos,  chrnurs  ii 
3  voix  égales net 

TH.  DUBOIS.  Les  Sept  Paroles  du  Christ,  jiuur  soli 

cl  chœur  à  4  voix net 

(Parties  de  chœur,  partition  et  parties 
d'orchestre  en  location.) 
_    Çhrialus  resurrcxil  (extrait  de  Marcello),  solo 
de  baryton  et  chœur  avec  grand  orgue  .  . 
Parties  séparées. 
\j!  même,  avec  orchestre. 


\  -M 
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TH.  DUBOIS,  llluxil  dies  terliu.  chœur  h  'i  voix,  avec 

grand  orgue net    3 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

—  0  Filii  et  Filiœ,  chœur  il  4  voix,  avec  violon- 

celle, orgue,  contrebasse  et  harpe,  ad  lib.    9 
Parties  séparées. 

—  /(cjmacœ/i,  solo,  duo  cl  chœur  il  3  voix   .   .    il 

Parties  séparées. 
Le  même,  avec  orchestre. 

F.  GODEFROID.  Messe  des  Rameaux,  ii  'i  voix, 
.soli  el  ihuMirs,  avec  accompagnement 
(l'orgue net    1 

LABAT  DE  SÉRÈNE.  llei/inu  rœli,  il  3  voix  égales. 

Parties  séparées.  Net    2 

L.  LAMBILLOTTE.  Messe  pascale,  soli  ii  'i  voix 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue net  l'i 

Chaque  partie  vocale net    1 

Parties  d'orchestre. 

—  Pâques.  Premier  Salut,  avec  accompagne- 

ment d'orgue  ou  d'orchestre  : 

1.  ArfoccmiK,  en  .soi,  solo  et  chœur  .  net    3 

2.  Hier  dies.  cll.inr nel     3 

3.  «<(/'"" 


i:ii 


rique  |il 


l'arlies  d'orclieslrc 


al.'  pour  le  Sali 


L.  LAMBILLOTTE.  Pâques.  Deuxième  Salut,  avec 
accompagnement  d'orgue  : 

1.  Se  Hftsccns  (Mertiam) nel 

2.  Ave  Marin.  {De  Doos) nel 

3.  /s/e  coH/î/eo/"(.\lIieri) net 

4.  Resurrexil,  oratorio  de  Pâques.  .  net 
Chaque  partie  vocale  pour  le  Salut,  net 

—  Slubat  mater,  soli,  duos  ou  chœurs  à  3  voix, 

avec  orgue.  Partition net 

Chaque  partie  vocale nel 

—  Regina  cœli.  en  sol,  solo  et  chu'ur.   .    .    .  net 

—  Regina  cœli.  en  /'/  \>,  cho'iir net 

F.  DE  MONGE.  Stabal  muter,  soli,  duos  el  cliomrs  il 

'i  voix net 

W.-A.  MOZART.  Crux  fidelis,  solo 

NEUKOMM.  Pange  linguu,  à  2  voix 

S.  ROUSSEAU.  Regina  eœli,  soli  et  chœurs,  avec 
violon,violoncelle, harpe  et  contrebasse,  nel 
Parties  vocales. 
Parties  d'instrumenls. 
VITTORIA'.  Jcsu  dulcis,  il  'i  voix 


MESSES 

d'Adam,  Bordèse,  Bouichère,  Cherufaini, 

Dietsch,  Dubois,  Danjou,  Deslandres,  Fauchey, 

Gounod,  C.  de  Grandval,  Lambillotte, 

Nicou-Ghoron,  Niedermeyer ,  Paladilhe, 
Samuel  Rousseau,  Atnbrolse  Thomas,  etc.,  etc. 


;  CENTRALE  DES  CHEXINS  DE  FER.  —  IMr«1!MBniE  CDAIX,    RU 


■  (Encre  LoiLkni). 
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(Les  Bureaux,  2  ''",  rue  Viviennb,  Paris,  ii-  arf) 
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Le  HuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEXJGKL.     Directeur 


lie  Iluinéro  :  0  fr.  30 


Adresser  kbanco  à  M.  Henri  iîEUGEL,  directeur  du  Ménestubl,  2  bisj  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  do  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TESTE 


I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (1"  article),  Hemu  Maiiéchai..  —  II.  Semaine 
théUrale  :  première  représentation  de  Pamilrc,  à  la  Comédie-Française,  Paul-Émii.e 
CiiEVAi.iEn.  —  III.  Bcrlioziana  ;  Œuvres  inédites,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des 
j,Tands  concerts.  —  V.  Cori-espondance  de  Bruxelles  ;  première  représentation  de 
Dcict'iitihi,  :iu  Ihéiitre  de  la  Monnaie.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AUTRE  BAYSER 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Joachim  du  Bellay.  —  Suivra 

immédiatement  :  Annie,  n°  6  des  Chansons  écossaises,  de  Paladilhe,  poésies  de 

Leconie  de  Lisle. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Par  itne  journée  de  printemps,  n"  3  des  Nouvelles  Chansons  sans  paroles,  d'EanESi 
MoRET.  —  Suivra  immédiatement  :  Vers  Cythère,  ronde  nocturne  de  Sam  Phitt. 


PARIS 


SOUVENIRS     D'UN     MUSICIEN 


i8: 
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PRELUDE 


Jusqu'à  l'âge  de  plus  de  quinze  ans,  ma  vie  s'est  passée  dans 
un  milieu  absolument  étranger  à  l'art  et  à  la  littérature;  les  amis 
de  mon  père  étaient  de  braves  gens,  les  uns  aisés,  les  autres 
occupés  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  des  administrations 
publiques  ou  privées. 

Dans  ce  milieu,  de  mœurs  très  simples  et  très  droites,  il  n'était 
jamais  question  que  des  menus  faits  de  la  vie  courante,  sans  que 
jamais,  non  plus,  la  fleurette  d'une  impression  personnelle  vint 
donner  quelque  saveur  à  l'entretien.  La  «  lecture  »  était  limitée 
à  celle  du  journal  du  soir,  et  si  l'on  prononçait  quelquefois  le 
nom  de  Voltaire  c'était  pour  parler  de  sa  canne  1 

Personne  ne  possédait  de  piano;  donc,  pas  de  musique.  Si 
parfois  le  mot  en  était  prononcé  à  la  suite  de  quelque  pièce 
représentée  avec  succès  à  l'Opéra-Comique,  sa  signification  tout 
entière  s'enfermait  en  une  exclusive  admiration  d'Auber  ou 
d'Adolphe  Adam.  Meyerbeer  passait  pour  obscur;  de  tous  les 
autres  musiciens,  jamais  un  mot. 

Pour  être  juste,  il  faut  rappeler  qu'à  cette  époque  les  concerts 
du  dimanche  n'existaient  pas,  et  que  l'Opéra-Comique  était  pour 
la  bourgeoisie  parisienne  l'-^lpha  et  l'Oméga  de  l'art  musical. 


Parmi  les  gens  qui  fréquentaient  la  maison,  les  plus  mélomanes 
allaient  à  l'Opéra  une  fois  l'an  —  et  encore  —  de  préférence  le 
jour  où  l'on  représentait  Robert  le  Diable. 


Le  souvenir  de  ces  années  m'est  resté  fort  pénible;  quand  j'y 
songe,  aujourd'hui,  c'est  comme  au  cauchemar  de  quelque 
prison  cellulaire.  Si  je  ne  connaissais  rien  en  dehors  de  cette  vie, 
je  soupçonnais  du  moins  qu'il  dut  y  en  avoir  une  autre  derrière 
le  mur  qui  m'en  séparait;  mais  lorsqu'on  prononçait  cliez  nous 
le  nom  de  quelque  artiste,  c'était  pour  le  faire  suivre  de  tels 
dédains,  de  telles  railleries,  que  je  m'étais  inconsciemment 
habitué  à  considérer  toute  la  confrérie  comme  suppôt  du  diable  ! 

Une  seule  figure  apportait  la  note  aimable  dans  ce  concert 
monotone  :  c'était  celle  de  mon  père.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
fréquenté  beaucoup  d'artistes,  de  gens  dé  théâtre,  d'auteurs 
dramatiques  et  leur  avait  gardé  le  plus  attaché  souvenir  pendant 
les  quelques  années  qu'il  dut  vivre  loin  d'eux;  aussi  fut-ce  avec 
une  vraie  joie  qu'il  se  retrouva  un  peu  mêlé  à  leur  existence 
lorsqu'il  accepta  les  fonctions  de  caissier  de  la  Société  des  Au- 
teurs et  Compositeurs  dramatiques  qu'il  occupa  pendant  trente- 
sept  ans. 

Mon  père  avait  reçu  une  instruction  assez  poussée;  il  avait 
beaucoup  lu,  discuté,  beaucoup  bataillé  même  dans  quelques 
petits  journaux  pendant  la  période  romantique  de  1830  à  1840; 
de  tout  cela,  il  lui  était  resté  la  très  grande  facilité  de  parole  et 
de  plume;  il  était  profondément  bon,  sensible  et  généreux,  facile 
aux  enthousiasmes,  Imaginatif,  ardent  à  la  discussion,  iîdèle  en 
ses  amitiés.  A  toutes  ces  qualités  se  mêlait,  cependant,  une 
extraordinaire  insouciance  ;  et,  dès  qu'il  était  refoulé  dans  ses 
derniers  retranchements,  il  échappait  par  quelque  spirituelle 
boutade,  et  l'incident  était  clos. 

Plusieurs  fois  je  lui  avais  fait  part  du  malaise  indéfinissable 
que  me  causait  la  vie  d'alors.  Si  j'avais  pu  en  indiquer  le  remède 
précis,  sa  bonté  naturelle  et  son  profond  attachement  n'eussent 
pas  hésité  à  me  le  procurer.  Mais  savais-je  moi-même  ce  que 
je  voulais?  Or,  devant  cet  inconnu,  mon  père  me  sermonnait 
doucement,  me  conseillait  le  travail  et pensait  à  autre  chose  1 


Le  hasard  me  mit  enfin  en  présence  du  premier  homme  qui 
ne  me  parlât  pas  exclusivement  de  chiffres  ou  de  combinaisons 
commerciales  !  C'était  un  jeune  séminariste  ayant  jeté  aux  orties 
le  froc,  imposé  par  sa  famille,  pour  essayer  de  faire  sa  trouée 
dans  le  monde  littéraire  et  surtout  au  théâtre.  Un  dimanche,  un 
camarade  me  l'avait  présenté.  

Ce  nouveau  venu  dans  ma  vie  avait  sept  ans  de  plus  que  ja^'f  ^' 
tout  frais  évadé  de  sa  prison  monacale  il  débordait  de  vSe^et 
d'enthousiasme  1  Une  immédiate  sympathie  nous  attacha  l'iin'à 
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l'autre,  une  iirolbnde  amilie  suivit,  ri  ce  fut  la  mort  seule  qui 
nous  sépara. 

Mon  nouvel  ami  signait  sous  le  nom  de  Paul  Raimbault  des 
chroniques  légères  et  bien  tournées  dans  de  petits  journaux  du 
boulevard  où  les  collectionneurs  retrouveraient  aisément  cette 
signature. 

Très  pauvre  et  resté  sans  famille,  il  avait  dû  entrer  dans  les 
bureaux  d"une  Compagnie  de  chemins  de  fer  en  attendant  que 
théâtres  et  journaux  consentissent  à  le  faire  vivre.  N'ayant  que 
ses  soirées  et  ses  dimanches  pour  travailler  à  son  œuvre  person- 
nelle, il  les  employait  à  un  labeur  acharné;  et,  fréquemment,  le 
malin  le  trouvait  encore  à  la  table  où  il  s'était  assis  la  veille. 

.l'allais  le  voir  assez  souvent;  car,  auprès  de  lui,  c'était  comme 
une  vie  nouvelle  qui  s'infusait  en  moi.  Il  me  lisait  les  vers 
des  grands  poètes,  m'en  faisait  remarquer  les  beautés;  il  dirigeait 
mes  lectures  et,  peu  à  peu,  me  dégrossissait,  en  quelque  sorte, 
élargissant  un  horizon  dont  l'étroitesse  habituelle  en  était 
arrivée  à  m'étouffer. 

Ce  fut  comme  un  précepteur,  ou  encore  connue  le  médecin 
d'une  àme  malade  et  s' éteignant  de  consomption. 

Deux  fois  par  semaine,  le  soir,  Raimbault  abandonnait  sa 
mansarde  pour  aller  respirer  l'air  nécessaire  à  ses  articles  dô 
journaux  comme  à  ses  relations  boulevardières.  Il  venait  passer 
deux  heures  au  café  des  Variétés  et,  parfois,  je  l'y  accompagnais. 
C'était  pour  tous  deux  une  excursion  dans  un  monde  spécial  où 
les  idées  les  plus  hautes  et  les  plus  généreuses  se  croisent  avec 
les  pires  absurdités;  où  les  esprits  les  plus  robustes  et  les  plus 
richement  doués  voisinent  avec  les  plus  redoutables  imbéciles; 
où  la  mâle  énergie  des  plus  vaillants  travailleurs,  enfin,  risque 
de  s'émousser  à  l'ironie  des  plus  endurcis  paresseux. 

Mêlée  curieuse  que  dore  la  jeunesse,  d'oii  s'échappent  vite 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  dire,  où  végètent  et  meurent  la 
plupart  des  autres. 

J'ai  connu  là  bien  des  écrivains,  des  artistes  de  talent,  qui 
sont  devenus  justement  célèbres;  j'y  ai  vu,  aussi,  vieillir  et 
mourir  beaucoup  de  pauvres  diables  pour  avoir  sans  cesse  remis 
au  lendemain  l'effort  de  quitter  leur  pipe  ou  leurs  cartes  et  de 
se  mettre  au  travail. 

L'un  d'eux  fut  trouvé  mort  de  faim  dans  son  taudis  du  fau- 
bourg Montmartre.  On  sut,  peu  après,  qu'il  ne  vivait  que  des 
apéritifs  et  des  grogs  que  tous  les  allants  et  venants  lui  offraient 
de  midi  à  plus  de  minuit  ! 

Et  cependant  même  parmi  ceux-là  —  peut-être  pourrait-on 
dire  surtout  parmi  ceux-là  —  que  de  talent,  d'esprit,  d'érudition 
dépensés  à  tirer  le  misérable  pétard  d'un  bon  mot,  alors  que  le 
feu  d'artifice  d'une  œuvre  était  attendu  de  tous  ceux  qui  les 
écoutaient  ! 

EUSTACHE  BÉR.AT,   BOSCH,   PAUL  HENRION 
ÉLISA  FLEDRY 

Vers  la  même  époque  1rs  relations  familiales  s'étendirent  pour 
la  première  fois  à  des  amis  chi^z  qui,  de  temps  à  autre,  on  faisait 
un  peu  de  musique. 

Je  n'en  avais,  pour  ainsi  dire,  jamais  entendu.  Mon  père 
m'avait  conduit  deux  fois  à  rupéra,  cinq  ou  six  fois  à  l'Opéra- 
Comique  et  c'était  tout. 

La  fjirande  Opéra  correspondait  à  mes  yeux  à  quelque  expo- 
sition de  belles  dames  décolletées  et  de  beaux  messieurs  cravatés 
de  blanc.  Le  premier  soir  on  représentait  Robert  le  Diable;  Ber- 
tram  et  les  nonnes  obtinrent  tous  mes  suffrages.  La  seconde 
soirée  était  consacrée  au  Prophète;  les  patineurs  et  l'incendie 
de  la  fin  reçurent  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

A  rOpéra-Comique  mes  impressions  se  précisaient  plus  nette- 
ment. A  peine  au  sortir  de  l'enfance  moi-même,  Jose-pIi  me  parut 
assommant;  mais,  en  revanche,  /'•  Pré-au-r-Clercs  très  amusant 
et  les  Noces  de  Jeannette  fort  louchantes. 

Le  lendemain  de  ces  soirées  mémorables  par  leur  rareté,  mon 
père  et  moi  fredonnions  les  airs  entendus.  C'étaient  des  la,  la,  la 


et  des  li,  li,  ti  entrant  en  lutte  pour  retrouver  le  thème  exact'; 
et  lorsqu'il  nous  semblait  y  être  parvenus  notre  joie  devenait 
sans  mélange. 

Là  se  bornait  noire  esthétique. 

Dans  la  nouvelle  maison  amie  je  vis  donc  pour  la  première 
fois  un  piano  face  à  face.  Quelques  jeunes  femmes  en  jouaient 
très  alertement.  Je  ne  pouvais  quitter  du  regard  leurs  doigts 
fuselés  courant  sur  le  clavier,  et  je  me  demandais  par  quel 
prodige  on  peut  se  reconnaître  en  cette  longue  suite  de  touches 
blanches  et  noires.  A  mes  yeux  surpris  cela  fleurait  son  Robert- 
Houdin  ! 

Ces  pseudo-magiciennes  opéraient  le  plus  souvent  avec  des 
Fantaisies  brillantes  sur  des  opéras  célèbres  comme  la  Favorite, 
dont  les  thèmes  promenés  par  les  orgues  de  Barbarie,  innom- 
brables alors,  avaient  saturé  mon  enfance. 

A  celte  époque,  la  littérature  véritable  du  piano  était  abso- 
lument ignorée  de  l'amateur;  et  les  Iroidulas,  dont  il  vient  d'être 
cité  l'un  des  spécimens,  avaient  seuls  droit  de  cité  dans  la  bour- 
geoisie parisienne. 

Pourtant,  un  soir,  une  demoiselle  risqua  une  valse  de  Chopin  ; 
puis  une  charmante  femme  —  il  m'en  souvient  —  chanta  avec 
beaucoup  d'émotion  communicative  k  Lac  de  Lamartine,  d'abord, 
et  de  Niedermeyer  ensuite.  Ce  fut  une  révélation.  C'était  la 
première  fois  qu'en  dehors  du  théâtre,  des  costumes,  des  décors 
et  d'une  action  scénique  j'entendais' de  la  musique;  et,  confu- 
sément encore,  j'eus  comme  la  sensation  qu'une  porte  brus- 
quement enfoncée  me  laissait  enfin  voir  un  horizon  jusqu'alors 
vaguement  soilpçonné  ! 

A  ces  soirées  venait  Euslache  Bérat;  c'était  un  singulier  vieil- 
lard à  la  barbe  toute  blanche  qui  chantait  ses  chansons  de  façon 
curieuse  en  s'accompagnant  sur  une  guitare  :  de  celle-ci,  il 
jouait  ensuite  avec  une  extraordinaire  virtuosité  dont  je  ne 
devais  trouver  l'équivalent,  plus  tard,  que  chez  Bosch. 

Ce  dernier  était  vraiment  un  artiste  original  et  presque  de 
génie  !  L'été  venu,  il  s'en  allait  dans  les  villes  d'eaux  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse,  entrant  dans  les  tavernes  où,  d'abord, 
on  le  prenait  pour  un  simple  mendiant.  Il  commençait  :  à  peine 
avait-il  joué  quelques  mesures,  les  conversations  cessaient 
comme  par  enchantement  !  Un  tonnerre  d'applaudissements 
saluait  le  dernier  accord;  alors,  au  bout  de  deux  ou  trois  mor- 
ceaux, Bosch,  passant  dans  les  rangs  de  son  auditoire,  y  recueillait 
abondamment  pièces  blanches  et  même  d'or  parfois  1 

De  mai  à  octobre,  il  parcourait  ainsi  beaucoup  de  pays  et 
revenait  à  Paris  avec  sa  vie  assurée  jusqu'au  printemps  sui- 
vant. 

Je  l'ai  retrouvé  dans  la  vie,  il  y  a  quehjues  années,  fort  âgé, 
content  de  vivre,  ayant  amassé  une  réelle  aisance  et  donnant 
encore  des  leçons  pour  occuper  son  temps.  Sa  mort  ne  me  fut 
confirmée  que  récemment. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Comédie-1''rançaise.  Paraître,  pièce  ea  4  actes  et  H  tableaux, 
de  M.  Maurice  Donnay. 

Paraître  !  C'est  le  iléau  d'aujourd'hui,  d'hier  et  de  demain  qui  gan- 
grène, a  gangrené  et  gangrènera  l'espèce  humaine  jusqu'à  sa  complète 
extinction,  et  c'est  ce  fléau,  qu'ajirès  pas  mal  d'autres  auteurs  drama- 
tiques, M.  Mauricp  Donnay,  spirilnullcment  averti  des  défauts  de  la 
société  niodemo,  vient  de  tenter  di;  metti'e  à  la. scène. 

Ils  n'en  mimrent  pas  tous,  les  personnages  de  M.  Donnay,  mais, 
comme  les  animaux  du  bon  La  Fontaine,  ils  sont  tous  plus  ou  moins 
gravement  coulaminés,  et  ils  sont  nombreux  ces  personnages,  si  nom- 
liri'u.x  même  ijue  le  spectateur,  malgré  toute  sa  bienveillante  attention, 
ne  sait  trop  aii(|uel  ou  aux(]ucls  il  doit  prêter  son  intérêt,  égaré  trop 
souvent  au  (liilnui'  dr  i|ui'lijiii'  incident  inaltfuduouaii  ji'u  anodin  d'in- 
trigues parallèles. 

C'est  pour  paraître  (jue  les  Marges,  rentiers  simplement  aisés,  marient 
très  à  la  légère  leur  fille  Juliette  à  l'inutile  Jean  Raidzell,  dont  le  papa 
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loniimiiÈii'l  irri'vocalilrni 
i|iir  M""^  Di'm\niig()is  l'ci-i 
IVnimr  (If  Paul  Margi'S, 
,t;iii(;lo  pas  vers  l'inlidùliti' 


iiisdcChauijiagni':  i''i'sl  iiourpaiMiliv 
li(iiiiiclli-;i  un  gi'inlrc  laiit  richr,  invinl 

iiile;  i;'cst  iioiir  pi'r Ilrnàsa  ri'iiiini' 

iVèri'  ili'  .Iiilii-ltc,  il('']nil(>  socialisic, 
son  avi'iiii-  |inli|i(|uc;  c'est  pour  paniiln; 
III  iiniii  m  ilriix  mots,  pousse  sa  fille,  la 
1rs  ilcpciisrs  rxagérées,  si  même  elle  ne  la 
'est  ]iour  paraître  que  le  frère  aiué  de  Jean, 
Hàigène  Raidzell,  continuateur  de  la  maison  paternelle,  veut  entasser 
iiiilliiins  sur  niilliiins  pour  se  construire  s\u-  l'Esterel,  une  grande  ville 
liml  en  marbre,  dont  il  sera  legroli'sque  |irineipirulo,  celui-là  d'ailleurs 
la  fiilie  liiiil  par  le  haiiiier.  C'est  pour  paraître,  enlin,  que  Christiane 
Mar.uès,  la  leiniiie  de  Paul,  la  fille  de  M"'"  Deguingois,  enlèvera  sou 
iiiai'i  à  sa  lielle-sii'ui-  Juliette  et  sera  la  cause  du  drame  violent  ipii  se 
deiiiiue  par  la  mort  de  Jean  Raidzell.  aballu  a  coups  île  revolver  par  le 
mari  oulragé.  Paul  Marges. 

l'ariiiliv.  .-m  pajiillolagi'  brillant  et  séduisant,  dont  l'e'Sprit  est  alerte, 
aiiius.iiii  cl  iiiui  il  fait  sans  gène,  dont  la  philosophie  se  dégage  assez 
mais  dont  l'ossature  dramatique  est  de  bien  chétive 
u.\('  à  la  Comédie-Française  une  interprétation  e.xcel- 
leiile  jusipi'en  ses  moindres  détails.  M^'^'Garrick,  Géuiat,  Roch,  Mitzy- 
Dalti,  Clary  et  MM.  Numa  l'I  Delaunay  sont  aimables  .■[  li'gers,  et 
j^Bies  pie|.soii  et  Kolb,  MM.  Mayer.  Ravet  et  Siblot  de  lori  iiil,.ivssaiile 
composition;  mais  il  faut  mentionner  à  part  M.  de  Fera iidy  au  talent 
inlinimeut  précieux,  M'"«  Piérat,  toute  d'ardeur,  de  grâce  et  de  charme, 
M"''  Cerny  et  M.  Grand,  débutant  avec  grand  bonheur  dans  la  maison 
de  Molière,  l'I,  sui-lout.  M"*  Marie  Lecomte  qui,  à  force  d'adorable  et 
simple  sincérité,  a  sauvi'^  vraiment  une  scène  trop  inutilement  épiso- 
diijue. 

Paul-E.milk  Chevaueii. 
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OEUVRES  INEDITES 

Nous  entrons  ici  dans  une  série  nouvelle  qui  nous  promet  des  obser- 
vations plus  intéressantes  encore  que  toutes  celles  que  nous  avons  pu 
l'aire  jusqu'ici,  car  elles  nous  révéleront  dans  l'œuvre  de  Berlioz  une 
part  d'inédit  dont  la  réelle  importance  n'échappera  pas  aux  lecteurs. 

Ce  sont  des  œuvres  laissées  par  lui  en  manuscrit,  et  qui  n'ont  jamais 
été  publiées  de  son  vivant. 

Quelques-unes,  A  la  vérité,  ont,  à  une  époque  récente,  vu  le  jour  de 
l'édition  ;  mais  les  conditions  mêmes  de  leur  publication  nous  autori- 
sent à  les  considérer  encore  comme  inédites.  Elles  n'ont  en  elfet  paru 
qu'en  Allemagne,  où,  par  suite  des  lois  différentes  sur  la  propriété 
artistique,  l'œuvre  de  Berlioz  est  tombée  dans  le  domaine  public  depuis 
1899,  trente  ans  après  sa  mort,  alors  qu'elle  n'y  doit  entrer  en  France 
qu'après  cinquante  ans,  en  1919.  Il  résulte  de  ce  fait  que  l'édition  dans 
laquelle  elles  sont  contenues  ne  peut  xias  légalement  passer  nos  fron- 
tié'res  en  ce  moment,  et  cette  prohihition  a  été  affirmée  par  les  éditeurs 
français  de  Berlioz,  lesquels  ont  rédigé  et  signé  en  commun  la  circulaire 
suivante  : 

Janvier  1300. 

Les  éditeurs  soussif(riés,  conformémerit  aux  traités  internationaux  et  seuls 
propriétaires  des  œuvres  de  H.  Berlioz  dans  les  pays  suivants  :  France,  Belgi- 
que, Hollande,  Danemark,  Suéde,  Norvège,  Italie,  Espagne,  Tunisie,  Principauté  de 
Monaco,  Luxembourg,  etc.,  portent  à  la  connaissance  du  public  et  plus  particu- 
lièrement des  Editeurs,  Libraires  et  Marchands  de  musique,  que  des  éditions 
allemandes  des  dites  oeuvres  viennent  d'être  mises  en  circulation. 

Les  éditeurs  soussignés  sont  absolument  déterminés  à  poursuivre  devant  les 
tribunaux,  pour  délit  de  débit  de  contrefaçon,  tout  ceux  qui  aideraient  d'une 
façon  quelconque  à  l'introduction  et  à  la  vente  de  toutes  éditions  en  dehors 
de  celles  provenant  de  leurs  maisons  respectives. 

\euillez,  M  et  cher  confrère,   prendre  note  de  cette  déclaration  qui 

n'a  pour  but  que   de  vous  éclairer  sur  une  situation  que  vous  ignorez  sans 
doute,  et  éviter  pour  l'avenir  toute  difficulté  entre  nous. 

Veuillez  agréer  nos  salutations  empressées. 

Suivent  les  signatures. 

Au  reste,  nous  n'avons  eu  nul  besoin  de  faire  usage  de  cette  édition, 
ayant  eu  tous  les  manuscrits  originaux  de  ces  oîuvres  inédites  à  notre 
disposition  à  la  Bibliothèque  Nationale,  à  celle  du  Conservatoire,  et  dans 
la  famille  de  Berlioz.  Nous  devons  ajouter  que  plusieurs  des  œuvres 
comprises  dans  cette  série  de  notre  étude,  et  non  les  moins  importantes, 
n'ont  pas  été  insérées  dans  l'édilion  allemande. 


Un  mot  d'abord  au  sujet  d'une  observation  (pii  a  étédi''ja  l'iilc  main 
tes  fois  au  sujet  de  certaines  compositions  de  Berlioz.  On  lit  parfois  dans 
ses  Mémoires  qu'après  avoir  entendu  telle  de  ses  productions  il  n'en  fui 
pas  satisfait,  et  qu'il  la  détruisit.  Or  les  manuscrits  de  quelques-unes 
des  partitions  qu'il  désigne  ainsi  ont  été  retrouvés.  Est-ce  là  uue  raison 
suflisante.  pour  mettre  on  doute,  comme  on  aime  à  le  faire,  la  véracité 
de  la  parole  de  Berlioz  '?  En  aucune  manière.  Quand,  mécontent  d'une 
de  ses  œuvres,  il  voulait  la  détruire,  il  détruisait  ce  qu'il  avait  eu  sa 
possession  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  cas  où  des  exemplaires  des 
œuvres  condamnées  étaient  déjà  sortis  de  ses  mains,  et  ceu.x-là  il  ne 
pouvait  les  atteindre.  Nous  verrons  plusieurs  exemples  de  ce  cas  dans 
les  pages  qui  vont  suivre.  Le  Hesuirexil  de  sa  première  messe,  l'ouver- 
ture de  Hob  Roy,  sont  parmi  les  œuvres  qu'il  dit  avoir  fait  disparaître  : 
il  est  parfaitement  exact  (]ue  rien  n'en  a  été  retrouve  parmi  ses  pa- 
piers personnels.  Mais  ces  œuvres  étaient  des  envois  de  Rome;  les 
exemplaires  réglementaires  qu'il  en  avait  communiqués  à  l'Institut  ne 
lui  appartenaient  pas  :  c'est  eux  qui  nous  sont  parvenus.  Il  en  est  de 
même  pour  ses  cantates  de  concours  :  encore  y  en  a-t-il  deux  sur  quatre 
que  l'administration  à  laquelle  elles  appartenaient  eut  l'imprudence  de 
lui  confier,  et  qu'il  a  sacrifiées  ;  s'il  nous  en  est  venu  quelque  chose, 
c'est  toujours  par  des  voies  indirectes.  De  sa  Scène  héroïque,  dont  il 
tentait  encore  l'exécution  à  une  époque  où  il  était  déjà  célèbre,  le  seul 
exemplaire  qui  nous  soit  connu  est  celui  qu'il  avait  fait  copier  pour 
l'envoyer  en  hommage  à  son  collaborateur  littéraire.  Et  le  même  ami 
avait  eu  entre  les  mains  le  dernier  exemplaire,  dont  la  trace  semble 
définitivement  perdue  aujourd'hui,  d'une  de  ses  cantates  disparues. 

Parfois  cependant  il  faisait  desréserves,  reculant,  au  dernier  moment, 
devant  le  sacrifice  de  certaines  pages  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs 
d'art  ou  en  lesquelles  il  reconnaissait  des  beautés  fragmentaires.  Il  est 
tel  de  ces  manuscrits  sur  lequel  nous  lisons  ces  mots,  tracés  au  crayon, 
comme  à  regret  :  «  A  brûler  après  ma  mort  ».  Ce  sont  là  de  ces  ordres 
auxquels  on  s'estime  trop  heureux  de  ne  pas  obéir  !  Tel  autre  ne  portait 
aucune  indication  ni  de  nom  ni  de  titre,  et  son  identification  nous  a 
fort  intrigué  :  nous  pensons  nous  être  tiré  du  problème  avec  honneur; 
l'on  en  pourra  juger  par  la  suite  de  cette  lecture. 

En  tout  cas,  s'il  se  peut  que  cette  partie  de  notre  étude  n'ait  pas  à 
nous  révéler  de  chefs-d'œuvre  nouveaux  et  complets,  nous  n'y  décou- 
vrirons certainement  rien  dont  la  mémoire  de  Berlioz  ait  à  souffrir. 
Nous  y  trouverons  au  contraire  des  traces  constantes  de  son  labeur  in- 
cessant et  probe,  de  sa  haute  conscience  d'artiste,  de  son  etfort  toujours 
transcendant;  enfin,  nous  aurons  l'occasion  d'y  faire  un  grand  nombre 
d'observations  qui  sont,  croyons-nous,  d'un  rare  intérêt  pour  ce  qui 
regarde  l'élaboration  de  son  œuvre  et  l'activité  de  son  génie. 

RESURREXIT  de  la  MESSE  SOLENNELLE 

L'histoire  de  la  Messe  solennelle,  première  œuvre  de  Berlioz  admise 
aux  honneurs  de  l'exécution  publique,  est  intéressante,  amusante 
aussi  par  endroits. 

Il  l'a  racontée  assez  longuement  dans  ses  Mémoires,  et  plusieurs  de 
ses  lettres  ajoutent  à  son  récit  d'heureuses  précisions. 

Il  avait  entrepris  bravement  la  composition  de  cette  œuvre  importante 
alors  qu'il  venait  à  peine  de  commencer  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Lesueur.  Tous  ses  essais  antérieurs,  nous  l'avons  dit,  sont 
restés  inconnus:  cantate  du  Chei'al  arabe, o])i--Ta. d'Estelle,  scène  deBeier- 
ley,  oratorio  du  Passage  de  la  Mer  Rouge.  La  Messe  est  le  premier  grand 
ouvrage  de  Berlioz  dont  il  nous  reste  quelque  chose. 

Il  serait  important  d'en  pouvoir  déterminer  la  date  de  composition. 
Essayons-le.  Dans  le  chapitre  des  Mémoires  où  il  en  parlepom-  la  première 
fois,  il  raconte  la  tentative  qu'il  fit  auprès  d'Andrieux  pour  en  obtenir 
un  poème  :  infructueuse,  cette  démarche  lui  valut  du  moins  mie  lettre 
aimable  du  vieil  homme  de  lettres,  qui  va  nous  servir  à  notre  tour  eu 
nous  donnant  une  première  date.  La  lettre  d'Andrieux  fut  écrite  h-, 
17  juin  1823.  C'était  quelques  mois  après  l'admission  de  l'étudiant  en 
médecine  parmi  les  élèves  particuUers  de  Lesueur;  c'est  «  un  peu 
plus  tard  »,  spécifie-t-il,  que  le  maitre  de  chapeUe  de  Saint-Rocli  lui 
proposa  d'écrire  une  messe  que  sa  maîtrise  e.xécuterait  pour  la  fête  des 
saints  Innocents.  L'œuvre  fut  composée,  copiée,  répétée  ;  mais  la  pre- 
mière lecture  à  l'orchestre  fut  si  mauvaise  qu'il  fallut  renoncer  à  l'exé- 
cution. Au  reste,  ce  ne  fut  pas  uue  expérience  perdue  :  Berlioz,  s'en- 
tendant  pour  la  première  fois,  se  rendit  compte  des  défauts  les  plus 
saillants  de  son  écriture,  et  il  prit  le  parti  de  refaire  l'ouvrage;  il  poussa 
cette  fois  le  souci  de  l'exécution  matérielle  jusqu'à  copier  lui-même  les 
parties  séparées,  et  résolut  d'organiser  l'exécution  à  ses  frais.  Les  cha- 
pitres VII  et  VIII  des  jUcmo/res  donnent  sur  ce  sujet  des  détails  bien 
connus  :  ajoutons-y,  d'après  d'autres  documents,  un  renseignement 
important,  la  date  de  la  première  audition  :  10  juillet  182S. 
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Voila  donc  lixêes  les  liales  extivmes  entre  lesquelles  se  place  la  com- 
position de  la  Afesse,  la  iironiière  par  approximation  (milieu  de  juin  i  823), 
la  seconde  de  façon  positive  (dû  juillet  1825).  A  cette  derniôre,  Berlioz 
élait  âgé  de  vingt  et  un  ans  et  demi. 

Reprenons  les  documents  dont  nous  disposons,  et  lâchons  do  préciser 
encore.  Il  dit  qu'après  avoir  achevé  Treuvre  sous  sa  deuxième  forme  et 
exécuté  tout  le  travail  matériel  qui  suivit,  «  aussi  empêché  avec  sa 
messe  que  Robinson  avec  son  grand  canot  qu'il  ne  pouvait  lancer  »,  il 
écrivit  à  Chateaubriand  pour  lui  demander  secours,  et  que  Chateau- 
I)riand  répondit  par  une  loltre  datée  du  31  décembre  182'i-.  D'autre  part, 
la  fête  des  saints  Innocents  tombe  le  28  décembre  ;  comme  ce  n'est  pas 
du  28  au  31  qu'il  put  composer  une  partition  complète,  en  tirer  les 
parties,  écrire  à  Chateaubriand  et  en  recevoir  la  réponse,  il  eu  résulte- 
i-ait  que  la  première  tentative  d'exécution  remonterait  à  l'année  précé- 
dente, décembre  i  823,  —  et  cela  s'accorde  assez  bien  avec  quelques-unes 
des  données  acquises.  Si  donc  il  en  fut  ainsi,  la  Messe  aurait  été  com- 
posée dans  l'été  ou  l'automne  de  1823,  c'est-n-diro  avant  que  Berlioz 
eût  atteint  sa  vingtième  année. 

Il  est  cependant  certaines  indications,  qui  seront  précisées  plus 
loin,  et  qui  nous  l'ont  croire  que  cette  composition  ne  remonte  pas  si 
haut  :  on  peut  très  bien  admettre  que  Berlioz  a  commis  une  erreur  de 
mémoire  dans  la  succession  des  faits  ('ce  ne  serait  pas  la  seule,  tant 
s'eu  faut!),  et  qu'il  écrit  à  Chateaubriand,  non  pas  après  avoir 
recomposé  la  partition,  mais  immédiatement  après  l'essai  fâcheux  de 
la  première  répétition,  et  sous  le  coup  d'un  échec  qu'il  avait  à  cœur  de 
roparer  le  plus  tôt  possible.  Les  dates  s'accordent  parfaitement  en 
faveur  de  cette  hypothèse  :  la  répétition  ayant  eu  lieu  la  veille  ou  l'avant- 
veille  de  la  fête,  20  ou  27  décembre  1824.  dans  le  dépit  que  lui  cause  le 
résultat,  il  écrit  immédiatement  sa  requête  au  grand  homme,  et  reçoit 
la  réponse  le  31  :  il  lui  reste  encore,  pour  faire  ses  derniers  préparatifs, 
plus  de  six  mois  avant  le  jour  de  l'exécution. 

Il  est  invraisemblable,  en  effet,  que  cette  Messe  ait  occupé  Berlioz 
pendant  deux  années  presque  entières.  Il  ne  fut  jamais  dans  ses  halDi- 
tudes  de  s'attarder  si  longtemps  sur  une  œuvre  :  il  devait  être  plus 
pressé  encore  en  l'heureux  temps  de  la  jeunesse,  qui  ne  doute  de  rien  ! 

■Voici  un  document  contemporain  de  la  composition,  le  seul  que  nous 
possédions  :  c'est  une  lette  écrite  de  la  Côte  Saint- André  par  Berlioz  à 
Lesueur  au  commencement  de  l'été  de  1824  (1).  Il  dit  ceci  : 

Quand  j'ai  voulu  me  mettre  à  cette  messe  dont  je  vous  avais  parlé,  je  suis 
demeuré  si  froid,  si  glacé  en  lisant  le  Credo  et  le  Kyrk;  que,  bien  convaincu 
que  je  ne  pourrais  jamais  rien  faire  de  supportable  dans  une  pareille  disposi- 
tion d'esprit,  j'y  ai  renoncé.  Je  me  suis  niis  à  retoucher  cet  oratorio  du  Passage 
de  la  Mer  Rougf  que  je  vous  ai  montré  et  que  je  trouve  à  présent  terriblement 
barbouillé  dans  certains  endroits.  J'espère  pouvoir  le  faire  exécuter  à  Saint- 
Roch,  à  mon  retour,  qui  aura  lieu,  je  crois,  avant  les  premiers  jours  d'août. 

11  l'ésulte  de  cet  extrait  que  Berlioz  avait  composé,  au  moins  ébauché 
la  musique  de  sa  Messe  dans  l'été  de  1824;  qu'il  ne  l'avait  pas  montrée 
encore  a  son  maitre,  mais  simplement  «  lui  en  avait  parlé  »  ;  il  n'est  fait 
à  ce  moment  aucune  allusion  à  une  exécution  antérieure:  quant  à  la 
mention  de  Saint-Roch,  elle  signifie  (jue  Berhoz  fondait  des  espérances 
sur  l'audition  de  ses  œuvres  dans  cette  église,  mais  point  du  tout  que 
ces  espérances  avaient  été  déjà  une  fois  réalisées. 

Il  semble  donc,  après  cela,  qu'il  faille  écarter  l'hypothèse  d'une  date 
trop  éloignée,  et  admettre,  pour  la  composition  delà  Messe  solennelle, 
celle  du  courant  de  1824,  époque  où  Berlioz  venait  d'avoir  vingt  ans. 

Ces  détails  minutieux  ne  sont  pas  sans  importance,  puisqu'ils  per- 
mettent de  lixer  l'époque  exacte  à  laquelle  s'est  formé  et  développé  le 
génie  de  Berlioz. 


(A  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


(I(  CeUc  leUrc,  insérée  dans  Tappendice  de  lu  troisième  ûdiLion  de  la  Correspon- 
dance iiKdite,  porte  en  télc  cette  simple  indication  :  <i  Sans  date  —  vers  1825  —  do  la 
Côte  Sainl-André.  »  Berlioz  y  dit  qu'il  rentrera  i  Paris  avaut  les  premiers  jours 
d'août  :  il  élait  donc  arrivé  dans  8on  pays  assez  longtemps  avant  cette  date,  sans 
doutcenmaiouen  juin,  car,  en  un  temps  où  les  voyages  étaient  longs  et  dispendieu.x, 
un  jeune  étudiant  ne  se  serait  pas  contenté  d'aller  passer  ipielques  jours  seulement 
dans  sa  famille.  Or,  nous  savons  qu'en  1825  il  réside  à  Paris  i)endant  tout  le  mois  de 
juillet,  puisque  c'est  le  10  de  ce  mois  riu'il  donna  la  première  audition  de  son  œuvre. 
Ce  ne  ne  tut  donc  pas  en  1825  qu'il  écrivit  cette  lettre.  Ce  ne  futpas  non  plus  en  1823, 
car  nous  l'avons  vu  le  17  juin  de  cette  année-lii  recevoir  la  visite  d'Andrieux,  qui 
lui  apportait  lui-même  sa  lettre  datée  de  ce  jour,et  il  ne  semblait  pas,  i  ce  moment, 
d'humeur  à  partir  pour  aller  queltiues  semaines  en  Dauphiné,  et  être  de  retour 
avantlc  mois  d'août.  Si  donc  il  y  a  incompatibilité  entre  les  taits  connus  et  les  dates 
de  1823  et  1825,  il  faut  adopter  la  date  de  182^,  avec  laquelle  tout  s'arrange  très  liien. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donnera  les  jeudi  et  vendredi 
saints,  à  8  h.  1/2  du  soir,  une  audition  intégrale  du  Bequiem,  de  Mozart,  ainsi 
que  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  et  la  Fantaisie  avec  chœurs  de 
Beethoven,  exécutés  par  M.  Francis  Planté.  Le  dernier  programme  de  la  ses- 
sion (22  et  29  avril)  sera  composé  de  la  nébecca,  de  César  Franck,  et  de  la 
(rrande  Messe  en  ré,  de  Beethoven. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire.  —  Seizième  concert  de  la  Société.  —  Programme  :  Symphonie  on 
"(  majeur  n-  2  (Schumann).  —  a)  Chant  élégiaque  et  b)  Choîur  des  Derviches  des 
lliiiiiex  d'Alliénes  (Beethoven).  —  Air  de  ballet  de  Proinèllwc  (Beethoven).  —  Pellms'et 
Mclùande  (Gabriel  Fauré).  —  Rapsodie  ciimbodqieime  (Boin-gault-Ducoudray).  —  Can- 
lalc  Herr  wk  du  wilU  (Bach),  version  française  de  JI.  B'et,  soli  :  MM.  Francell, 
Narçou  et  M""  Hénault. 

Chàtelet.  —  Vmgt-troisième  concert  Colonne.  —  Programme  :  Ouverture  de  Corio- 
lan  (Beethoven).  —  Syniplioiim  Domeslica  (Richard  Strauss).  —  Armide  (Gluck)  : 
actes  II,  III  et  V  ;  soli  ;  M.  Plamondon,  M""  Litvinne,  Cocyte  et  Mathieu  d'Ancy. 

—  Le  mercredi  11  avril  aura  lieu  ati  Conservatoire,  à  3  h.  1/4  de  l'après- 
midi,  la  séance  d'exercice  des  élèves,  dont  voici  le  programme  : 

Première  partie.  —  1.  Ouverture  iVIphiqénir  en  Aididc  (Gluck),  terminée  par 
Richard  Wagner.  —  2.  Concerto  en  fn  majeur  pour  trois  piaoos  et  orchestre  (ilozart)  : 
M.  Dérivai  et  M""  H.  Léon  et  H.  Debrie.  —  3.  Actiis  Imrjioua,  cantate  à  quatre  voix 
(J.-S.  Bach)  :  air  de  ténor,  M.  Francell;  air  d'alto,  M""  Lapeyrette;  air  de  basse  et 
choral,  M.  G.  Petit.  Orgue  ;  M.  J.  Béninois.  Flûte  :  MM.  Bergeon,  Camus. 

Deuxième  partie  :  A.  Castor  et  Pollua;  (J.-l^h.  Rameau),  révision  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  et  de  M.  A.  Chapuis.  a)  Ouverture,  bj  Troisisième  acte.  Phœbé  :  M"'  Galle; 
'l'elaïre  ;  M"'  Martyl  ;  Pollux  :  M.  Carbelly.  Clavecin  ;  M"'  N.  Boulanger.  —  5.  Trois 
chœurs  à  quatre  voix  mixtes  sans  accompagnement:  «JMignonne,  allons  voirsi  larose 
(Guillaume  Costeley).  b}  Quand  mon  raary  vient  de  dehors  (Orlande  do  Lassus). 
C/Qui  dort  icy?  —  Vénus  y  dort  (Orlande  de  Lassus).  —  0.  Psaume  CL  (César Franck)  : 
chœur,  orgue  et  orchestre. 

—  Après  une  première  séance  de  haut  style,  qui  conduisait  l'auditeur  de 
Bach  à  César  Franck,  M"»  Clotilde  Kleoberg  a  consacré  sa  seconde  et  dernière 
soirée  plus  romantique  à  Beethoven,  Schumann  et  Chopin  :  la  sonate  en  r 
majeur  (op.  28),  appelée  la  Pastorale,  déroula  d'abord  ses  rythmes  aériens  et 
ses  lointains  do  poésie  cristalline,  toute  beethovénienne,  sous  ses  doigts  ailés; 
les  Davidsbûndier  (op.  6)  racontèrent  poétiquement  le  génie  varié  de  Schu- 
mann en  passant,  pendant  vingt-huit  minutes,  de  sa  mémoire  prodigieuse  à 
son  clavier  docile  ;  et  Chopin  capricieux  nous  enchanta  comme  jamais  :  après 
la  saisissante  Ballade  en  fa  mineur,  de  nombreux  rappels  ont  dit  i  la  grande 
artiste  la  reconnaissance  de  l'auditoire.  Et  ce  fut  la  joie  trop  fugitive  des 
mélomanes  que  ce  goût,  cette  mesure,  cette  grâce  animée,  ce  parfum  d'atti- 
cisnie  en  l'interprétation  des  mailres,  parmi  tant  d'excentricités  contempo- 
raines et  cosmopolites  !  Raymond  Bouïer. 

—  La  quatrième  et  dernière  séance  de  la  «  Fondation  Bach  »  a  été  remar- 
quablement intéressante.  Un  concerto  grosso  de  Corelli  pour  deux  violons  et 
violoncelle  avec  accompagnement  de  double  quatuor  a  produit  grand  effet, 
interprété  par  MM.  Bouvet,  Gravrand  et  Cros-Saint-Ange.  M""  Lasne  a  fine- 
ment détaillé  une  cantate  de  Rameau,  Orphée,  soutenue  par  le  violon,  la  viole 
de  gamheetle  clavecin.  L'œuvre  se  compose  de  trois  airs  entremêlés  de  récits 
dramatiques  fort  curieux.  Seule,  M"°  Lasne  a  chanté  un  superbe  air  de  Haen- 
del,  Sosanne,  et  la  délicieuse  Violette  de  Scarlatti.  M.  Cros-Saint-Ange  a  magis- 
tralement rendu  la  6'  Suite  de  Bach  pour  violoncelle  seul,  et  la  llùte  de 
M.  Blanquarl  a  traduit  avec  infiniment  de  charme  une  jolie  sonate  de  Marcello 
accompagnée  par  M.  Jemain.  Ce  dernier  a  interprété  avec  beaucoup  d'autorité 
le  concerto  Brandebourgeois  en  ré  majeur  de  Bach  pour  piano,  violon  et  flûte, 
partageant  avec  ses  partenaires,  MM.  Bouvet  et  Blanquart,  les  acclamations 
d'un  public  fort  nombreux.  M.  Marcel  Labey  conduisait  les  ensembles  avec 
souplesse  et  précision. 

—  Indiquons  les  grandes  lignes  du  beau  programme  organisé  par  M.  Gabriel 
Astruc  pour  le  Festival  Beethoven-Berlioz,  sous  le  patronage  de  la  Société  des 
Grandes  auditions  musicales  de  France.  Le  Festival  sera  divisé  en  six  journées, 
ainsi  réparties  : 

1"  .TOCiiNÈii.  —  Chàtelet,  20  avril  (3  heures).  —  Beethoven  :  Symphonies  Pastorale 
et  Héroïque,  ouverture  de  Coriolan. 

2°  jouRMiic.  —  Chàtelet,  23  a\ril  (3  heures).  —  Berlioz  ;  Ouvertures  du  Carnaval 
Romain  et  de  Itcnvenuto  Cetlini,  air  de  Cassandre  (M""  Bréval),  Symphonie  fantastique. 

3»  JOURNÉE.  —  Chàtelet,  25  avril  (3  heures).  —  Beethoven  :  Symphonies  en  fa  et  en 
vl  mineur,  Concerto  de  piano  en  sol  (M.  Auguste  Pierrct). 

'c=  jocRMcr.  —  Chàtelet,  27  avril  (3  heures).  —  Beethoven  :  Ouvertures  de  Léonore, 
I,  II  et  m,  8'  Symphonie,  Concerto  de  violon  (M.  Georges  Knesco). 

5*  .lOURNÉE.  —  Opéra,  29  avril  (3  heures).  —  Berlioz  :  Lu  Damnation  de  Faust  (M"°  Lu- 
cienne Bréval,  MM.  Van  Dyck,  Dclmas  elNivettc). 

C"  .TOUK.NÏE.  —  Opéra,  1"'  mai  (9  heures  du  soir).  —  Beethoven  :  (Juverture  d'EgninnI, 
fantaisie-Chorale,  9'  Symphonie  (M""  Alice  Verlet,  MM.  AITre  et  Gresse). 

Ordicstra  des  Concerts-Lamoiu'eux,  et  pour  les  deux  concerts  de  l'Opéra,  chœurs 
de  rOralorium  Vèreoniging  d'Amsterdam.  Au  total  :  550  exécutants,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Félix  Weingartnei-. 


LK  ^i1'\I':stiu;l 


10!) 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 


D  E  I  D  A  M  I  A 

,Ti,lii,.  ni  ',  M-h'S  n  r,  lahlraiiv,  imi'iur  lU:  MM.  I 
ir^liiv,-.  /./  Coiipr  ,1  les  l.i-irrs,  (l'AHVcil  ilr  Mussol; 


.If  M.  l<'i'.in.-oij 


Briixi'lk-s,  ri  avril  l'.MIO. 

r.'i'sl  une  iKiiiM'Ilo  virluire  que  vieiil  de  roinporter,  au  tlii^àtre  do  la  Mon- 
naie, la  jouiie  écdle  musicale  belge,  illustrée  déjà  par  MM.  Paul  Gilson,  .Tan 
lîlneUx,  etc.,  et  qui  s'allirme  décidément,  sur  la  scène  lyrique,  par  des  qualités  ' 
vraiment  supérieures.  Cette  l'ois,  le  compositeur  est  quasi  un  débutant,  tout 
au  moins  un  débutant  au  théâtre;  prix  de  Rome  il  y  a  quelques  années,  et 
l'cinnu  par  quelques  compositions  symphoniques  et  vocales  intéressantes,  mais 
sans  éclat  particulier,  le  voici  qui  se  révèle  tout  à  coup,  dès  ces  premiers  pas 
ilans  un  genre  nouveau  pour  lui,  par  des  dons  imprévus,  une  rare  vigueur 
ilramatique,  un  souille  d'inspiration  et  une  science  du  métier  tout  i  fait  remar- 
quables. Son  coup  d'essai  est,  pourrait-on  dire,  un  coup  de  maître.  Il  a  sur- 
pris, séduit,  entraîné  peu  à  peu  le  public,  d'abord  un  peu  méfiant  (ainsi  qu'il 
sied  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  «  nationale  i),  puis  gagné,  soudain,  dans  un 
sincère  élan  d'enthousiasme. 

Déidumia  est  une  adaptation  du  poème  dramatique  la  Coupe  cl.  les  Lèvres, 
d'Alfred  de  Musset,  accourci  et  débarrassé  d'un  quatrième  acte  trop  funèbre, 
celui  oii  Karl  Frank,  qui  s'est  fait  passer  pour  mort,  caché  sous  une  robe  de 
moine,  e.xcite  ses  soldats  contre  son  cadavre  imaginaire,  séduit  sa  maîtresse' 
par  ses  présents  et  se  répand  dans  une  grande  tirade  indignée.  Pour  le  trans- 
former en  drame  lyrique,  M.  Lucien  Solvay  a  cherché  à  respecter  le  plus  pos- 
sible le  texte  de  Musset.  Il  a  abrégé,  pratiqué  des  coupures  et  quelques  inver- 
sions, quelques  annexions  aussi  —  celle  de  la  «  Chanson  de  Barberine  »  notam- 
roent.  Mais  le  texte  poétique  est  généralement  de  Musset.  Les  vers  sont  de  lui, 
raccordés  seulement,  çà  et  là,  par  quelques  répliques  en  prose.  Seuls,  le  2«  acte 
presque  tout  entier  et  quelques  scènes  du  4'^  sont  nouveaux. 

L(t  Coupe  et  les  Lèvres  date  de  1832.  Musset  sacrifiait  assez  respectueusement 
alors,  à  la  grandiloquence  romantique  qu'il  devait  railler  plus  tard  dans  les 
Lettres  de  Depuis  et  Cotonet. 

Les  héros  portent  bien  la  marque  de  leur  temps.  Karl  Frank  est  l'enfant 
du  siècle  en  plein  épanouissement;  Monna  Belcolore  est  la  dame  fatale, 
échaulïée  et  sans  vergogne  qui  voisine  d'ordinaire  avec  lui  ;  Déidamia,  l'inno- 
cente et  lamartinienne  petite  àme  toute  blanche  qui  lui  fait  contraste. 

Un  rôle  domine  toute  l'œuvre,  c'est  celui  de  Frank.  Il  faut  rendre  cette  jus- 
tice aux  auteurs  du  poème  :  le  personnage  a  grande  et  belle  allure.  Et  toute 
la  partition  revêt  fidèlement  ce  caractère  de  romantisme  sentimental  et  héroï- 
que, un  peu  byronien  et  volontiers  un  peu  empanaché,  du  poème  de  Musset. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  elle  n'est  pas  «  moderniste  »  dans  le  sens  absolu 
du  mot,  la  mélodie  résidant  presque  toujours  dans  la  partie  vocale,  à  laquelle 
l'orchestre,  néanmoins  intéressant,  reste  constamment  subordonné  ;  en  outre, 
la  partie  vocale  ne  se  maintient  pas  exclusivement  dans  la  forme  du  récitatif 
et  prend  volontiers  le  caractère  lyrique.  Les  thèmes  conducteurs  sont  d'emploi 
discret,  et  affectent  plutôt  la  forme  de  parties  d'accompagnement.  Il  s'agit 
donc  d'un  véritable  compromis  entre  le  drame  musical  et  ce  que  nous  vou- 
drions appeler  le  «  grand  opéra  moderne  »,  ce  que  les  Allemands  nomment 
r  «  opéra  lyrique  ».  Ajoutons  que,  —  ses  dispositions  naturelles  renforcées 
ici  par  une  pratique  déjà  longue  du  métier  théâtral,  —  M.  Rasse  atteste  dans 
son  œuvre  un  sens  réel  de  l'effet  scénique.  Son  expression  musicale  passe 
avec  souplesse  par  toutes  les  modalités  sentimentales  évoquées  par  les  situa- 
tions dramatiques.  L'orchestration  est  suffisamment  colorée  et,  sans  manquer 
de  vigueur,  ne  couvre  jamais  les  voix,  traitées  avec  beaucoup  de  savoir-faire. 
Enfin,  sauf  quelques  détails,  la  prosodie  musicale  est  parfaite. 

Si  elle  ne  révèle  pas  en  toutes  ses  parties  une  originalité  extrême,  cette 
|jarlition  n'en  constitue  pas  moins  une  des  œuvres  les  mieux  écrites  qui  aient 
paru  en  Belgique,  dans  ces  dernières  années. 

L'accueil  du  public,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  été  des  plus  chaleureux. 
Il  s'est  traduit,  après  les  deux  derniers  actes,  par  des  ovations  répétées  au 
compositeur,  qui  a  di'i  paraître  sur  la  scène,  et  aux  artistes.  Ceux-ci  ont  droit 
dans  ce  succès  à  une  part  brillante.  Car  l'interprétation  est  de  tout  premier 
ordre.  Il  faut  citer  hors  pair  M.  Albers,  qui  a  chanté  et  composé  de  superbe 
manière  le  rôle  écrasant  de  Karl  Frank,  dont  il  a  fait  une  de  ses  plus  belles 
créations  ;  Monna  Belcolore,  c'est  M""^  Bressler-Gianoli,  qui  prête  à  la  maî- 
tresse de  Franck  sa  diction  si  intensément  expressive  et  son  jeu  plein  de 
noblesse  et  d'autorité  ;  M"°  Eyreams  rend  non  seulement  avec  un  charme 
exquis,  mais  aussi  avec  une  émotion  insoupçonnée,  le  personnags  de  Déida- 
mia ;  et  MM.  Artus,  Forgeur  et  Dognies  chantent  très  consciencieusement 
des  filles  épisodiques.  Chœurs  et  orchestre  parfaits  sous  la  direction  convain- 
cue (faut-il  le  dire  ?)  de  l'auteur,  en  qui  s'allirme  de  plus  en  plus  un  excellent 
chef  d'orchestre.  Quant  aux  décors,  aux  costumes  et  à  la  mise  en  scène,  i!s 
ont  fait  l'objet  des  soins  habituels  à  la  direction;  celle-ci  a  montré  une  fois 
de  plus,  en  cette  occasion,  tout  l'intérêt  qu'elle  porte  i  l'art  national,  qui  lui 
est,  peut-on  dire,  redevable  en  grande  partie  de  cette  nouvelle  victoire. 

I.NTÉlilM. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour   les  seuls  AnOXNÉS  K  L/l  musiqur) 


lletti'  iijélodic  uuuvelli-  de  .M.  Tlii-udurL'  iJubois  que  nous  donnijns  :iiijiiur.t':iui  ii 
nos  abonnés  est  du  genre  archaïque.  Elle  est  écrite  sur  une  des  plus  charniant'''S 
lioéslos  de  .Toachim  du  Bellay  :  Autre  Bayser.  Et  il  faut  dire  que  la  musique  de 
M.  Dubois  conserve  toute  la  .saveur,  toute  la  naïveté,  qui  n'allait  pas  sans  linesse, 
d'une  époi|UO  où  lus  madrigaux  galants  ont  peut-être  rencontré  leurs  meilleurs  ser- 
tisseurs, llnnsard,  du  Bellay,  Charles  d'Orléans  n'y  ont  certainement  pas  été  dépas- 
sés. C'est  une  petite  œuvre  achevée  que  cet  Autre  D/n/ser,  poème  et  musique,  cl  nos 
lecteurs  y  prendront  grand  plaisir. 


NOUVELLES    DIVETISES 


ÉTRANGER 

C'est  le  29  mars  qu'a  eu  liou,  à  la  Scala  de  Milan,  la  première  représen- 
tation tant  attendue  de  la  Figlia  di  Jorio,  «  tragédie  pastorale  »  en  trois  actes 
dont  M.  Alberto  Franchetti  a  écrit  la  musique  sur  les  vers  de  M.  Gabriele 
d'Annunzio.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  premiers  comptes  rendus,  l'œuvre, 
très  dramatique  et  très  puissante,  a  obtenu  un  succès  complet.  Le  compositeur 
a  voulu,  cette  fois,  rester  purement  et  complètement  italien  et,  comme  le  dit 
un  journal,  «  donner  au  chant  mélodique  une  prépondérance  absolue  ».  On 
signale  pourtant  de-ci  de-là,  quelques  inégalités  dans  la  musique,  et  certains 
morceaux  d'une  faiblesse  relative.  Mais  l'ensemble  est  remarquable  et  a  produit 
la  meilleure  impression.  A  signaler  tout  d'abord,  dans  une  interprétation 
excellente,  M"":  PandolQni  et  M"""  de  Cisneros,  le  ténor  Zenatello  et  le  baryton 
Giroldoni,  puis  M"«*  D'Albert,  Ferraris  et  Bastia  Pagnoni  et  MM.  Didur  et 
Gaudio  pour  les  rôles  secondaires. 

—  Le  ténor  Zenatello,  dont  on  vient  de  lire  le  nom  et  qui  doit  se  rendre 
prochainement  à  Londres,  est  encore  un  de  ceux  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
à  se  plaindre  outre  mesure  des  rigueurs  de  la  destinée.  Le  Trovatnre  nous 
apprend  qu'il  a  acheté  tout  récemment  à  Milan,  dans  la  via  Gioberti,  un  palais 
au  prix  de  .3OO.O0Ô  francs. 

—  Le  compositeur  Amilcare  Pouchielli,  mort  à  cinquante-deux  ans  en  1886 
après  avoir  fait  représenter  cinq  opéras  :  i  Promessi  Sposi  (1836),  la  Savojarda 
(1861),  i  Lituani  {I81i),  Gioconda  (1876)  et  Marion  Delorme  (1883),  ainsi  qu'un 
ballet,  le  Due  Getneble,  avait  laissé,  en  mourant,  un  grand  nombre  de  compo- 
sitions inédites  :  d'abord  un  opéra  qu'on  espère  toujours  voir  représenter,  il 
Moto  di  Valenza,  puis  une  grande  cantate  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  Dante, 
en  deux  parties,  dont  la  première  est  un  hymne  au  poète  et  dont  la  seconde 
met  en  action  l'épisode  de  Francesca  di  Rimini.  On  avait  déjà  publié',  en  1887, 
un  recueil  posthume  de  morceaux  de  chant  à  une  et  à  deux  voix.  Cette  année 
le  fils  du  compositeur.  M.  Annibale  Ponchielli,  compositeur  lui-même  et  jour- 
naliste, a  voulu  honorer  pieusement  le  vingtième  anniversaire  de  la  mort  de 
son  père  en  publiant  à  ses  frais  un  certain  nombre  de  ses  compositions,  com- 
prenant des  mélodies  vocales  et  divers  morceaux  pour  piano  seul  et  pour  piano 
et  violon. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  M.  Saint-Saêns  a  donné  le  26  mars,  à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  un  grand  concert  dont  le  programme 
était  entièrement  composé  de  ses  œuvres.  Il  s'y  est  fait  entendre  d'abord  avec 
le  plus  grand  succès  comme  organiste,  en  exécutant  sa  Fantaisie  en  mi  h  el 
sa  Rapsodie  bretonne.  Mais  le  clou  de  la  séance  était  son  admirable  symphonie 
en  ut  mineur,  pour  orchestre,  piano  et  orgue,  qui  a  e.\cité  l'enthousiasme  des 
assistants,  au  nombre  desquels  se  trouvait  la  reine  Marguerite.  Dès  le  lende- 
main il  quittait  Rome  pour  se  rendre  à  Florence,  où  le  28,  dans  la  salle  du 
théâtre  de  la  Pergola,  il  prétait  son  concours  a  un  concert  donné  par  le 
jeune  violoniste  Albert  Spalding,  concert  dont  l'orchestre  était  placé  sous  la 
direction  de  M.  Rinskopf,  chef  d'orchestre  du  Kursaal  d'Ostende. 

—  La  célèbre  musique  de  la  chapelle  Sixtine  avait  déjà  été  modifiée  par  le 
Saint-Père.  Un  nouveau  décret  vient  de  la  réorganiser  sur  des  hases  com- 
plètes. Les  parties  de  soprano  seront  tenues  par  des  enfants  au  nombre  de 
trente;  la  chapelle  comprendra,  en  outre,  deux  premiers  ténors,  deux  basses, 
trois  seconds  ténors  et  trois  secondes  basses.  La  direction  est  confiée  au  maestro 
Perosi,  aidé  d'un  sous-directeur  et  d'un  secrétaire  archiviste. 

—  De  San  Remo  on  nous  signale  les  représentations,  au  Casino  municipal, 
de  M"=  Emma  Vecla,  une  artiste  pleine  de  verve  et  du  plus  brillant  avenir. 
M"''  Vecla  vient  aussi  de  faire  applaudir,  dans  un  festival,  sa  méthode  remar- 
quable dans  deux  sélections  de  Tliais,  du  maitre  français  Massenet,  œuvre 
qu'elle  a  d'ailleurs  déjà  interprétée  avec  grand  succès  en  Italie. 

—  Un  fait  assez  singulier  vient  de  se  produire  à  Florence,  où  les  représen- 
tations du  nouvel  opéra  Sarrona,  du  compositeur  américain" Legrand,  ont  dû 
être  interrompues  tout  à  coup  au  théâtre  Alfieri,  pour  les  raisons  que  Yimprs- 
sario  fait  connaître  dans  cette  lettre  adressée  par  lui  aux  journaux  : 

Florence,  15  mars  19ÛG. 
Monsieur  le  directeur, 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  porter  à  la  connaissance  du  public  que  les  repré- 
sentations de  l'opéra  Sarrom  du  maestro  Uowland  Legrand,  de  New-York,  ont  dû 
être  suspendues  à  l'improviste,  ledit  maestro  ayant,  sans  aucun  motif  plausible, 
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emiiorté  la  parLitiou  d'oi'Ciiestre  et  le  ouiLériel,  se  rendant  en  même  temps  introu- 
vable. 

Le  bienveillant  accueil  fait  par  le  public  florentin  à  l'œuvre  du  maestro  étranger 
—  accueil  qui  lut  même  jugé  trop  indulgent  —  et  la  parfaite  satisfaction  témoignée 
par  le  compositeur  lui-même,  rendent  inexplicable  la  conduite  de  M.  Legrand,  que 
iious  laissons  juger  par  le  public,  nous  réservant  toute  action  pour  le  dommage 
moral  et  matériel  qui  nous  est  causé. 

Salutations  distinguées. 

Voire  dévoué, 

(ilUSEPPE   MEY. 

—  Le  2  avril  dernier,  la  petite  ville  de  Meiningen,  en  Saxe,  a  célébré  le 
80'  anniversaire  de  la  naissance  du  duc  (ieorges  II,  qui  gouverne  depuis 
40  années  un  peuple  de  âlî'i.OHO  halntants  répartis  sur  un  territoire  de  2. 468  kilo- 
mètres carres,  dont  la  capitale  n'a  guère  plus  de  14.000  âmes.  Mais  la  troupe 
théâtrale  de  Meiningen,  sous  la  direction  effective  de  Georges  II  lui-même, 
s'est  acquis  une  célébrité  européenne.  Elle  a  rompu  bien  des  barrières  et  son 
initiative  a  donné  de  beaux  résultats.  Le  duc  s'est  laissé  suppléer,  pour  la 
préparation  des  rcMes,  par  M""  Ellen  Franz,  artiste  dramatique  autrefois  célè- 
bre, née  en  1S42  à  Berlin,  et  qui  fut  quelque  temps  l'étoile  de  la  troupe,  avant 
d'avoir  été  morganatiquement  épousée  par  le  duc,  en  1873,  et  pourvue  à  celts 
occasion  du  titre  de  baronne  de  Heldbourg.  L'étoile  de  la  troupe,  disions- 
nous!  Non,  la  scène  de  Meiniugen  n'admit  jamais  d'étoiles.  Le  prince-directeur 
exige  que  chaque  acteur,  chaque  actrice,  fasse  abstraction  de  sa  personnalité, 
prêt  à  remplir  tous  les  emplois,  y  compris  ceux  de  comparses  ou  de  figurants 
si  cela  parait  utile  pour  arriver  à  la  perfection  d'ensemble  des  spectacles.  On 
a  raconté  qu'une  jeune  femme  de  talent  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Jeanne 
d'Arc  dans  le  drame  de  Schiller  ayant  été  prise  d'aphonie,  fut  requise  de 
paraître  aux  représentations  comme  figurante  et  s'acquitta  consciencieusement 
de  cette  tâche.  Lorsque,  pendant  l'hiver  de  1881,  les  Meininger  vinrent  à 
Londres  pour  jouer  les  œuvres  de  Shakespeare,  les  Anglais  furent  stupéfaits, 
émerveillés  :  l'on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  vu  interpréter  les  ouvrages  du 
grand  dramaturge,  Jules  Césnr  notamment,  avec  une  si  puissante  réalité  de  vie, 
tant  de  mouvement  scénique,  tant  de  participation  de  la  part  de  tous.  La 
troupe  ne  rencontra  pas  un  accueil  moins  flatteur  à  Berlin,  à  Munich,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  fut  contrainte  néanmoins  de  renoncer  aux  tournées,  car, 
avec  l'attirail  et  le  matériel  que  l'on  traînait  derrière  soi,  les  frais  devenaient 
énormes.  Georges  II  est  le  dessinateur,  le  metteur  en  scène,  l'architecte,  le 
répétiteur  de  son  théâtre.  Il  assume  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache 
à  ses  fonctions  de  directeur  qu'il  remplit  toujours  en  personne.  Dès  l'âge  de 
18  ans,  il  Et  des  dessins  pour  Vlphigmie  en  Aulide  de  Gluck  et  dirigea  lui- 
même  les  représentations  du  chef-d'œuvre.  On  sait  en  effet  qu'il  n'est  point 
resté  indifférent  à  la  musique.  Lorsqu'on  1846  il  monta  sur  le  trùne  ducal 
après  l'abdication  de  son  père,  il  put  prendre  en  main  avec  pleine  autorité  la 
direction  du  théâtre  et  constituer  sa  troupe  célèbre  de  tragédie  et  de  drame, 
composée  de  trente-six  acteurs  et  vingt-cinq  actrices.  Les  goûts  artistiques  de 
Georges  II  se  sont  d'aiUeurs  manifestés,  en  dehors  de  la  scène,  d'une  façon 
plus  générale.  Le  duc  de  Saxe-Meiningen  ht  restaurer  des  châteaux  d'après  des 
plans  élaborés  par  lui:  on  a  de  sa  main  des  croquis  humoristiques  à  rendre 
jaloux  Gavarni:  il  peignait  volontiers  à  ses  moments  perdus.  «  S'il  n'était  pas 
né  prince,  disait  Wilhelm  Kaulbach,  il  serait  devenu  plus  grand  peintre  que 
Kaulbach  lui-même.  >>  11  y  a  seulement  quelques  années,  Lenhach,  regardant 
en  sa  présence  des  costumes  de  théâtre  dessinés  par  lui,  s'écria  tout  à  coup  : 
«  C'est  dommage  vraiment  que  vous  ne  soyez  pas  peintre  !  »  A  quoi  le  duc 
répondit  :  "  Calmez-vous,  mon  bon  Lenbach,  je  me  trouve  très  bien  comme  je 
suis.  " 

—  Ou  sait  que  M.  Félix  Mottl  prépare  en  ce  moment  à  Munich  d'abord  le 
festival  Mozart,  qu'il  dirigera  au  théâtre  de  la  Résidence  les  2,  6,  8,  10,  12  et 
14  août,  ensuite  le  festival  Wagner,  qu'il  dirigera  au  Théâtre  du  Prince-Régent, 
et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  seize  représentations,  du  13  août  au 
7  septembre.  On  écrit  de  Munich  à  ce  sujet  à  un  de  nos  confrères  :  «  L'année- 
sera  dure  pour  M.  Mottl  :  Directeur  de  la  musique  et  chef  d'orchestre  à  l'Opéra 
et  à  la  Résidence,  il  est  encore  directeur  de  l'Académie  de  musique,  où  il 
dirige  cet  hiver  dix  concerts  ;  il  active  en  ce  moment  sa  série  de  six  concerts 
à  la  Philharmonique  de  "Vienne:  il  a  dirigé  l'été  dernier  le  festival  Mozart  à 
Salzbourg,  conduit  Tristan  à  Bayreuth,  les  deux  cycles  et  les  Mailres  Chanteurs 
au  Prince-Régent  et  le  festival  Mozart  à  la  Résidence.  Et  presque  chaque  soir 
il  conduit  à  Munich.  C'est  ainsi  que  dimanche  dernier  il  dirigeait  à  l'Opéra 
une  œuvre  nouvelle,  les  Quatre  Lourdauds,  opéra  bouffe  inspiré  par  une  pièce 
de  Goldoni,  mise  en  musique  par  M.  Wolf  Ferrari;  le  lendemain  Cusi  fan  lutte 
à  la  Résidence;  le  surlendemain  Aida  à  l'Opéra.  M.  Mottl  va  tacher  de  trouver 
cinq  jours  de  répit  en  août  ou  en  mai  pour  venir  à  Bruxelles  diriger,  si  tout 
s'arrange,  deux  représentations  extraordinaires  à  la  Monnaie.  —  Cela  me  fera, 
diêait-il,  deux  jours  de  repos...  en  chemin  de  fer.  >. 

—  Le  père  Hartmann,  des  frères  Mineurs,  dont  on  se  le  rappelle,  les  ora- 
korios  ont  obtenu  un  vif  succès,  a  renoncé,  avec  le  consentement  de  ses  supé- 
rieurs, à  ses  fonctions  d'organiste  d'Aracœli  à  Rome,  pour  aller  se  fixer  au 
couvent  de  Sainte-Anne,  à  Munich,  dans  le  but  de  se  consacrer  à  de  grandes 
éludes  musicales.  Dès  son  arrivée  il  fut  invité  à  prendre  la  direction  de  deux 
exécutions  du  célèbre  inatorio  de  Liszt,  Sainte-lilisabeth. 

—  L'empereur  d'Allemagne  a  refusé  son  assentiment  aux  plans  qui  lui  ont 
été  soumis  par  M.  Ernest  Ihne,  architecte  de  la  Cour,  pour  la  reconstruction 
de  l'Opéra  royal  de  Berlin.  Il  y  a  eu  deux  ans  au  mois  de  mars  dernier  que  la 
i|ueslion  a  été  mise  à  l'étude.  La  décision  à  prendre  reste  en  suspens,  car 


Guillaume  U  désii'erait,  >■  pour  éviter  un  acte  de  barbarie  »,  que  les  anciennes 
constructions  de  l'Opéra  pussent  être  conservées  et  que  le  nouvel  édifice  fût 
érigé  sur  l'emplacement  du  Théâtre  Kroll. 

—  On  vient  de  publier  à  Berlin  un  chœur  de  Wagner  intitulé  Chant  d'hom- 
mage, resté  depuis  63  ans  inédit  et,  on  peut  bien  le  dire,  inconnu.  Le  roi  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste  H,  avait  chargé  Wagner,  à  l'époque  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour  de  Dresde,  et  Mendelssohn,  de  composer  chacun  une  leuvre 
chorale  pour  la  solennité  d'inauguration  du  monument  de  Frédéric- Auguste  I", 
dû  au  ciseau  du  sculpteur  Ernest  Rieischel.  La  cérémonie  eut  lieu  le  7  juin 
1843.  On  exécuta  d'abord  le  chœur  de  Wagner  sous  la  direction  du  maître 
(97  mesures,  4  temps,  mouvement  modéré,  en  ré  majeur)  ;  c'est  ce  morceau 
qu'on  vient  de  faire  paraître,  gravé  pour  la  première  fois.  L'ouvrage  de  Men- 
delssohn termina  la  fête,  mais  on  n'a  pas  retrouvé  trace  de  cette  composition. 

—  De  Dresde  :  Tout  comme  Munich,  qui  a  son  festival  Wagner  et  Mozart, 
la  ville  de  Dresde  va  avoir  également  son  festival  d'été.  L'intendance  des 
théâtres  de  la  Cour  de  Saxe  vient  d'arrêter  le  programme  des  représentations 
qui  auront  lieu  aux  mois  d'août  et  septembre  prochains.  Ce  programme  com- 
prendra :  toutes  les  œuvres  de  Wagner,  saaî  ParsifaI,  bien  entendu;  Salonu\ 
de  M.  Richard  Strauss;  Manon,  de  M.  Massenet;  la  Bohème,  de  M.  Puccini: 
Flauto  solo,  de  M.  d'Albert,  et,  probablement,  Falstaff,  de  "Verdi.  L'intendance 
des  théâtres  de  la  Cour  compte  donner  à  ce  premier  festival,  pour  lequel  elle 
engagera  les  artistes  les  plus  réputés  de  tous  les  pays,  un  éclat  extraordinaire. 

—  M,  Siegmund  von  Hauseggcr  vient  de  donner  sa  démission  de  chef  d'or- 
chestre des  Concerts  du  Muséum,  à  Francfort-sur-le-Mein.  On  semblait  espérer 
dernièrement  encore  que  le  conseil  municipal  n'accepterait  pas  cette  démis- 
sion qu'ont  motivée  quelques  déceptions  d'ordre  artistique,  et  qu'il  serait 
possible  de  faire  revenir  sur  sa  détermination  M.  Hausegger,  qui  est  un  excel- 
lent chef  d'orchestre  et  un  compositeur  distingué. 

—  Les  journaux  allemands  sont  en  train  de  se  passer  l'un  à  l'autre  l'anec- 
dote suivante,  qui  a  du  moins  l'avantage  dene  pas  manquer  de  couleur;  elle 
est  extraite  des  Souvenirs  de  M.  Reisenauer,  Lorsque  Wagner,  qui  jouissait 
déjà  d'une  notable  réputation  en  Europe,  se  rendit  à  Londres  pour  donner  des 
concerts,  ses  amis  le  présentèrent  à  un  certain  lord  Pitkin,  dont  l'inlluence 
était  assez  considérable  dans  la  société  mondaine  bien  qu'il  ne  possédât 
aucune  connaissance  en  musique.  «  Où  donc  donnerez-vous  vos  séances?  » 
demanda  le  noble  lord  au  compositeur.  «  A  Saint-James's  Hall,  répondit 
Wagner,  et  j'espère  que  Votre  Excellence  me  fera  l'honneur  d'y  paraître.  » 
Huit  jours  après  le  premier  concert,  lord  Pitkin  se  trouvant  dans  un  salon 
pendant  une  soirée  que  l'on  donnait  précisément  en  l'honneur  de  Wagner, 
s'élança  vers  lui  joyeusement.  «  Oui,  s'écria-t-il  en  lui  secouant  les  mains, 
j'ai  assisté  à  votre  séance  et  je  puis  bien  vous  avouer  que  je  ne  me  suis  jamais 
autant  amusé  de  ma  vie,  vous  êtes  un  homme  extraordinairement  comique, 
monsieur  Wagner.  »  On  peut  concevoir  quelle  grimace  fit  le  compositeur  en 
recevant  au  milieu  d'un  cercle  de  mélomanes  cet  étrange  compliment.  Un 
silence  de  glace  s'ensuivit  pendant  lequel  chacun  s'efforçait  do  trouver  un 
mot  à  dire  pour  faire  diversion;  mais  le  lord  exubérant  entendait  bien  aller 
jusqu'au  bout,  il  continua  ;  «  Je  vcms  le  dis  en  vérité,  j'ai  mis  plus  d'une 
demi-heure  à  vous  reconnaître,  monsieur  Wagner,  tant  vous  étiez  bien  grimé, 
avec  votre  visage  noirci  et  votre  perruque  frisée  en  toison.  »  Ces  dernières 
paroles  furent  un  trait  de  lumière.  On  comprit  que  lord  Pitkin  s'était  trompé 
de  local  et  que,  voulant  assister  à  la  séance  de  Wagner  et  n'ayant  qu'une 
vague  idée  de  ce  qui  devait  s'y  passer,  il  s'était  rendu  par  mégarde  au  «  Ghristy 
Minstrell  Hall  »,  où  s'exhibait,  pour  la  plus  grande  joie  du  public,  un  nègre 
magnifique,  noir  comme  de  l'encre. 

—  Dimanche  dernier,  la  Société  chorale  d'oratorios  d'Augsbourg,  composée 
de  deux  cents  voix  de  femmes  et  d'enfants  a  donné  une  brillante  audition  de 
la  légende  musicale  de  M.  Gabriel  Pierné  la  Croisade  des  enfants.  C'était  la 
première  audition  en  Allemagne, 

—  A  Kattowitz,  en  Silésie,  le  théâtre  municipal  vient  de  donner  avec  succès 
la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau  en  deux  actes.  Amour  de  Tzi- 
ijane,  musique  de  M.  Edgar  Schick. 

—  De  l'Eventail,  de  Bruxelles  ;  «  Un  anniversaire  qui  a  passé  inaperçu, 
mais  qu'on  peut  rappeler,  c'est  celui  de  l'inauguration  do  la  salle  actuelle  du 
Théâtre  Royal  de  la  Monnaie.  Samedi  dernier,  le  24  mars,  il  y  avait  un  demi- 
siècle  depuis  que  cette  salle,  reconstruite,  fut  livrée  au  public.  L'ancien  théâtre 
de  la  Monnaie,  occupant  le  même  emplacement  que  le  monument  actuel,  avait 
été  détruit  dans  la  matinée  du  21  janvier  1833.  C'était  un  dimanche.  La  veille 
on  avait  fait  relâche:  la  troupe  de  la  Monnaie  était  allée  jouer  à  Louvain.  Le 
21  on  devait  jouer  le  Prophèti:  Le  matin  â  8  h.  1/2  lorsque  les  machinistes  se 
présentèrent  pour  «  entrer  »  les  décors,  ils  furent  surpris  dans  les  combles 
par  la  fumée.  Le  feu  devait  avoir  couvé  depuis  la  veille.  Il  éclata  avec  une 
violence  extraordinaire.  A  11  heures  il  ne  restait  plus  du  théâtre  que  les  quatre 
murs.  Heureusement  ces  murs  étaient  solides;  ils  purent  être  conservés;  maisj 
tout  l'intérieur  dut  être  remanié.  On  conserva  le  périmètre  extérieur  tout  en 
agrandissant  les  installations  de  la  scène  et  de  la  salle.  Les  travaux  de 
reconstruction  furent  poussés  avec  une  remarquable  activité,  puisque  douza 
mois  après  avoir  été  commencés,  le  2i  mars  1836,  la  nouvelle  salle  put  étra^ 
solennellement  inaugurée.  Rappelons  que  la  reconstruction  du  théâtre  est  ; 
l'œuvre  d'un  grand  artiste,  l'architecte  l'oelaert,  l'auteur  de  l'église  de  Laeken 
et  du  Palais  de  Justice  de  Bruxelles. 
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—  On  iipplauilil  111  eu  inumi'iil  à  Loudrcs  une  petite  violoQistu  prodij^o, 
jlik'  Vivien  Chartres,  ànée  do  dix  atis  à  peine.  Elève  du  professeur  Soveik,  de 
Prague,  elle  est  l;i  lille  d'une  rornnie-poéle  italienne.  M""'  Anna  Vivanti.  et 
la  liiéiv  ili'  l'auti'ur  (lraiiiatii|iie  Paul  I.iiidau. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

l/.\cailémie  dos  bi';iii\-art>  a  l'Imisi,  dans  .=a  dernière  séanee.  pour  Fex- 
position  des  envois  de  Homo  ries  pensionnaires  musiciens,  qui  aura  lieu  à  la 
lin  lie  l'année,  les  œuvres  suivantes  parmi  les  envois  de  M.  l'^lorent  Selimitt  : 
I"  élude  symplionii|uo  pour  oreliestre;  2"  quatre  mélodies  poar  chant  :  I!"  suite 
d'iireiiestre  en  i|ualre  parties;  4"  psaume  XLVI  (ehiBur,  solo  et  orchestre). 

—  Extrait  du  .tuurnal  o/fivirl  de  dimanche  dornier  : 

I.e  Joiinuil  olllcie!  du  10  février  lOtlIi  a  aunoncé  la  vacance  au  Conservatoire  national 
de  nuisiqne  et  de  déclamation  d'un  emploi  non  appointé  de  chargé  d'un  cours  de 
in;iiutien  lélèvos  hommes i,  par  suite  de  la  démission  de  M.  de  Soria. 

Le  règlement  du  C'.onser\atoire  national  ne  spécillaut  pas  si  ce  cours  doit  être 
professé  par  un  homme  ou  par  une  femme,  nous  croyons  devoir  informer  les  inté- 
re>fsés  ([u'aucnue  condition  de  sexe  n'tist  exigée. 

Par  suite  de  cet  avis,  et  pour  pei-mcttro  aux  candidats  de  se  faire  inscrire,  un 
iiuuveau  délai  do  dix  jours  leur  est  imparti,  il  dater  de  la  présente  insertion,  pour 
l'iuseription  au  secrétariat  du  Conservatoire. 

—  Au  Conservatoire  :  Par  suite  des  décès  de  MM.  Masson  et  Warot,  deux 
classes  do  chant  sont  sans  titulaires.  Les  nominations  des  nouveaux  profes- 
seurs n'auront  lieu  qu'après  les  élections,  dit-on. 

—  Après  la  reprise  des  Maili-es-ChaiUmrs,  à  laquelle  il  donnait  tous  ses  soins 
depuis  quatre  mois^!)  M.  Gailhard  a  éprouvé  le  besoin  de  quitter  Paris  jeudi, 
pour  aller  passer  une  huitaine  de  jours  dans  son  cher  Midi.  Il  a  dû  assister, 
vendredi,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeau.x,  à  une  représentation  de  gala  de 
Tlinïs,  donnée  avec  le  concours  de  se.-  deu.x:  pensionnaires,  M.  Dilmas  et 
M"'^  Berthe  Mendès  ;  il  ira  ensuite  à  Toulouse  et  à  Luchon. 

—  A  rOpéra-Comique,  nous  avons  eu  cette  semaine,  la  rentrée  de  M"'*  de 
Nuovina  dans  la  Naparrnisi-  (SI''  représentation),  qu'accompagnait  sur  la  même 
affiche  le  délicieux  Jongleur  de  Noire-Dame  (81"  représentation).  On  pense  quel 
accueil  lit  le  public  à  ces  deux  œuvres  d'inspiration  si  différente,  bien  qu'écrites 
par  le  même  compositeur.  Du  même  Massenet,  on  répète  à  force  en  ce  moment 
la  Maric.-Magcteleiiw,  dont  on  donnera  deux  représentations,  jeudi  et  samedi 
prochains,  avec  l'interprétation  de  M'""  Aïno  Ackté  et  Cocyte,  de  MM.  Sali- 
gnac  et  Dufranne.  Le  service  de  presse,  pour  cette  intéressante  manifestation 
artistique,  sera  reporté  au  20  avril,  époque  où  on  reprendra  l'œuvre  en  même 
temps  qu'on  donnera  la  première  représentation  du  finiaceuf/Ze  de  MM.  Hugues 
Le  Roux  et  Février.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  ;  eu  matinée  :  Fra 
Diavold  el  Cavalteria  rusticana;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi  en  représen- 
tation à  prix  réduits  :  la  Traviata  et  les  Rendez-vous  bourgeois. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  donnera  en  matinée,  les  vendredi  13 
et  samedi  14.  deux  représentations  d'une  œuvre  fort  intéressante,  la  Passion, 
drame  sacré  en  vers  de  M.  Edouard  Michaud,  accompagné  d'une  importante 
partie  musicale  comprenant  divers  fragments  d'œuvres  de  Haydn,  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schumann,  etc.,  e.xécutés  par  un  orchestre  composé  d'artistes 
des  Goncerts-Lamoureux.  Les  deux  rôles  principaux  de  la  Passion,  ceux  de 
Jésus  et  de  Madeleine,  seront  tenus  par  M.  Jean  d'Y  et  M"=  B.  Dorvabley. 

—  En  attendant  le  compte  rendu  du  dernier  concert  du  Conservatoire,  remis 
à  huitaine,  par  suite  d'une  indisposition  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin, 
disons  de  suite  que  la  Société  des  Concerts  avait  mis  au  programme  deux 
œuvres  modernes  :  la  suite  sur  Pellëas  et  Mélisanda,  àî  Gabriel  Fauré  (dont  un 
morceau  fut  bissé),  et  la  Rapsoiie  Cambodgienne,  de  Bonrgault-Ducoudray,  dont 
on  se  rappelle  le  succès  sensationnel  aux  Concerts  de  l'Opéra,  en  1891)  : 
«  L'œuvre  de  Buurgault-Ducoudray,  dit  notre  confrère  du  .tournai,  M.  André 
Gresse,  méritait  assurément  cet  hommage,  étant  de  celles  qui  honorent  le 
plus  l'école  française.  Elle  fut  applaudie  dimanche,  mais  pas  autant  qu'elle  le 
méritait,  l'originalité  des  timbres,  la  mise  en  œuvre  de  thèmes  populaires 
d'une  saveur  étrangement  séduisante,  prêtant  un  charme  incontestable  à  cette 
audition.  »  Il  va  sans  dire  que  l'exécution  a  été  hors  ligne.  On  ne  saurait  trop 
féliciter  M.  Marty  et  son  admirable  orchestre  de  leurs  louables  efforts  pour 
donner  une  consécration  définitive  aux  œuvres  symphoniques  modernes. 

—  Notre  collaborateur  Julien  Tiersot  est  rentré  cette  semaine  à  Paris,  après 
une  absence  de  cinq  mois  durant  lesquels  il  a  fait  en  Amérique  un  total  de 
soixante  conférences  sur  la  musique  française,  plus  de  la  moitié  consacrée  à 
la  chanson  populaire.  Il  a  également  rempli  la  mission  d'ethnographie  musi- 
cale dont  l'a  chargé  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  auquel  il  adressera 
prochainement  un  rapport  développé  et  plein  de  documents  inédits. 

—  La  dernière  «  Heure  de  musique  »  du  Figaro  fut  tout  entière  consacrée 
a  un  choix  d'œuvres  d'Ernest  Moret,  le  jeune  musicien  qui  se  met  en  si  belle 
évidence  depuis  plusieurs  années,  et  ce  fut  une  heure  de  charme  qui  l'ut 
courte.  Au  programme,  deux  pianistes  ;  M.  Jean  Batalla,  un  prix  du  Conser- 
vatoire de  la  classe  de  Diémer,  et  M.  A^ictor  Staub,  qui  en  vient  aussi,  mais 
qui  est  déjà  classé  parmi  les  maîtres  du  piano.  Le  premier  a  joué  avec  une 
exquise  juvénilité  le  3'  Prélude,  A  l'aube,  et  la  i'  Valse  ;  le  second  le  U"  Pré- 
lude, l'originale  mazurka  n»  8,  et,  avec  tant  de  verve  et  d'esprit,  la  délicieuse 
première  valse  qu'elle  lui  fut  bissée  d'acclamation.  Le  violoniste  Bilewsky, 
bien  que  très  indisposé,  n'a  pas  voulu  manquer  au  programme  et  a  su  dominer 
sou  mal,  assez  pour  se  faire  applaudir  chaleureusement  dans  la.  villanelle.  Enfin 


doux  chanteurs  di  cartello  ont  remporté'  uu  vif  succès  :  le  jeuue  ténor  Uevriés 
(de  rOpéra-Ciimique),  en  interprétant  l'Orgue  de  mon  âme  rés^mne,  .Fai  dans 
relie  /leur  mis  mou  cumr  aimant,  la  jolie  Sérénade  florentine  (hissé'e);  //  phml  des 
pétales  de  fleurs,  .4  vous,  ombre  légère  (deux  fois  bissée)  et  Si  mon  rival  (encore 
bissé);  M""  Ccsbron,  la  belle  artiste  de  l'Opéra-Comique,  d'une  superbe  voix 
et  avec  sa  grande  intelligence  artistique  a  merveilleusement  dit  Une  dottoMr 
si)lendide  et  sombre,  la  ravissante  Chanson  grecque  et  Sur  le  lac  enclumté  du  silenet, 
puis  toute  une  suite  des  Clumsons  tristes  :  Oit  vivre,  .4/» .'  c'est  en  vain,  le  Ciel  est 
transi,  Xoeturne,  Jnsnmnie.  Elle  a  eu  aussi  son  ample  part  de  bis.  El  tous  les 
nombreux  assistants  se  sont  séparés  très  eatisfaits,  après  avoir  ovationné  le 
compositeur  Moret  pour  tout  le  plaisir  que  sa  musique  si  merveilleusemenl 
inspirée  et  si  colorée  venait  de  leur  faire. 

—  A  la  dernière  ^irée  de  1'  a  Ut  mineur  »,  bravos  et  rappels  sans  nombre 
pour  M"'-  Henriette  R^nié  après  ses  exécutions  sur  la  harpe  de  la  Chanson  de 
Gnillot  Martin  de  Périlhou  et  des  Myrtilles  de  Théodore  Dubois. 

—  Extrêmement  brillante  la  séanee  donnée  dimanche  dernier  pour  l'audi- 
tion des  élèves  de  l'école  de  M"'=  Marchesi.  On  y  a  applaudi  particulièrement 
deux  néo-zélandaises,  M"'-'  Syhil  et  Dorothy  Tancredi.  dans  deux  duos  de 
G:>unod  et  de  Mozart  ;  M"=  Eydia  Obrée,  dans  l'air  de  Manon  de  Massenet,  un 
a'.r  de  TOks  de  Mozart,  et  une  valse  chantée  de  Bemberg:  M"' Zelandia,  uu 
contralto  émouvant  et  superbe  dans  un  air  de  Samson  et  Dalila:  M"'  Berthe 
"Webber  dans  trois  lieder  de  Richard  Strauss,  Ilausi.'gger  et  Hildach,  et 
M"^  Marie  Kelly  dans  Clfuison  d'Avril  de  Bizet,  ainsi  que  dans  «  les  larmes  » 
de  Werther  et  le  -Voëi  païcK  de  Massenet.  Dans  cet  ensi;mble  de  toutes  jeunes 
cantatrices,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'excellent  enseignement  de  leur 
professeur,  le  théâtre  pourra  faire  son  choix  et  mettre  en  relief  plus  d'une 
artiste  qui  passera  à  l'état  d'étoile,  comme  naguère  M'""!  Krauss  et  M"»  Melha. 
A  signaler  dans  cette  séance  le  joli  talent  déployé  par  trois  instrumentistes  : 
M""  Sassoli  (harpe),  M.  Bertague  (violon)  et  M.  Lefebvre  (clarinette).  Le  piano 
était  tenu  par  MM.  Mangin  et  Ponsot. 

—  Au  concert  qu'il  vient  de  donner,  salle  Érard,  M.  Louis  Duttenbofer  a 
joué,  en  artiste  plein  de  maestria  et  de  charme,  le  Concerto  pour  piano  de 
Théodore  Dubois,  que  l'orchestre  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Marty,  a  supérieurement  accompagné. 

—  L'inauguration  de  l'Orgue  Cavaillé-CoU  de  la  salle  Berlioz  a  été  des  plus 
brillantes.  M.  Alex.  Guilmant,  qui  avait  été  appelé  à  faire  valoir  ce  bel  instru- 
ment, a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès  en  exécutant  sa  première  Sym- 
phonie pour  orgue  et  orchestre  sous  l'habile  direction  de  M.  Monteux,  et 
l'immortelle  Passacaille  de  Bach. 

—  Salle  jEalian,  on  a  applaudi  le  jeu  brillant  et  l'excellent  style  du  violo- 
niste 0.  Luzzena  en  un  concert  f  jrt  réussi.  Le  Trio  de  Selmman,  par  MM.  Luz- 
zena,  Choinet  et  Jemain,  deux  Sonates  pour  violon  de  Ilaendel  et  J.  Jemain, 
celle-ci  accompagnée  par  l'auteur,  ont  été  très  appréciés,  ainsi  que  le  beau 
contralto  de  M"=  S.  Lacombe,  de  l'Opéra,  dans  l'air  A'Orphée  de  Gluck,  et  les 
Deux  Ménétriers  et  les  Perles  de  J.  Jemain. 

—  Après  quatre  mois  de  présence  au  Palais  de  la  Jetée  à  Nice,  M"«  Pala- 
sara  a  dû  interrompre  la  série  de  ses  concerts  pour  remplir  un  engagement 
conclu  depuis  longtemps  avec  le  Conservatoire  de  Liège.  Très  aimée  du  public 
niçois,  c'est  principalement  dans  les  mélodies  de  Massenet,  et  les  sélections 
d'opéras  donnés  les  jours  de  Festival,  tels  qae  Sigiird,  Ilérodiade,  que  M"=  Pala- 
sara  obtenait  les  plus  grands  succès. 

—  D'Orléans  :  Notre  Société  des  Concerts  populaires  vient  de  donner  un 
festival  entièrement  composé  d'œuvres  de  Th.  Dubois,  qui  n'a  été  qu'un  long 
triomphe  pour  le  maître  et  ses  interprètes.  M""'  Auguez  de  Montalant  a  con- 
quis tout  l'auditoire  dans  la  Cautilènc  de  Proserpine,  la  Lamentation  de  Notre- 
Dame  de  la  Mer,  les  Musiques  sur  l'eau.  Dormir  et  rêver  et  Près  d'un  ruisseau. 
Elle  a  empreint  d'une  intense  poésie  ces  deux  délicieuses  et  récentes  mélodies 
Musiques  sur  l'eau.  M"""  Deblauwe  a  dit  d'une  façon  exquise  le  2'  Concerto  pour 
piano  et  diverses  pièces  séparées  du  maître.  Son  succès  a  été  très  vif  et  on  a 
voulu  entendre  deux  fois  les  Myrtilles.  M'"=  Deblauwe  est  une  artiste  de  race, 
ancien  premier  prix  du  Conservatoire,  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  entendre  dans 
les  grands  concerts  symphoniques  de  Paris.  L'orchestre,  sous  la  baguette  du 
maître  et  de  son  excellent  chef,  M.  Dumont,  a  chaleureusement  interprété  la 
Suite  villageoise,  finement  détaillé  la  Suite  miniature  et  pittoresquemeat  mis  en 
lumière  des  fragments  de  Xavière.  Les  différentes  œuvres  du  programme,  d'un 
caractère  si  varié,  ont  montré  la  souplesse  du  talent  de  M.  Th.  Dubois,  tour  à 
tour  empreint  do  force,  de  grâce  et  de  charane.  Il  a  été  longuement  acclamé 
par  un  public  reconnaissant  de  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait  et  du  plaisir  artis- 
tique qu'il  lui  avait  procuré. 

—  De  Perpignan  :  L'exercice  musical  annuel  du  Conservatoire  a  eu  lieu 
avec  un  éclat  exceptionnel.  A  signaler  la  première  audition  de  la  classe  de 
harpe  chromatique  Lyon,  récemment  installée.  Les  élèves  dans  leurs  divers 
morceaux  classiques  ont  été  ovationnés.  La  partie  orchestrale  se  composait  de 
l'ouverture  de  Rug  Bios,  de  Mendelssohn:  de  deu.x  fragments  deja  Symphonie 
héroïque,  de  Beethoven;  du  Largo,  de  Haendel,  et  du  Presto  de  la  Sgmphonie 
pittoresque,  de  linfatigable  directeur  Gabriel  Baille.  On  a  constaté  avec  plaisir 
que  l'école  était  toujiours  en  progrès. 

—  De  Saint-Quentin  ;  Très  grand  succès  pour  M"»  Juliette  Dantiu,  dont 
le  violon  a  délicieusement  chanté  la  Méditation  de  Thais,  de  Massenet  et  la 

i      Canzonetta  du  concerto  romantique  de  Benjamin  Godard.  A  ce  même  intéres- 
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sanl  concert,  l'orchestre  du  tliéiUre  et  la  classe  d'orchestre  de  l'École  de  mu- 
sique ont  produit  très  grand  efl'et  avec  les  Scènes  pittoresques  de  Masseiicl. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Charmante  audition  d'élévos  chez  M"'  iladcleinc  Creux. 
Parmi  les  jeunes  élèves,  il  faut  signaler  M.  R.  de  G.  et  M"'  \'.  de  G.  (Le  Cheval  de 
bois,  Landrj'),  M"' Y.  de  G.  [Les  llléssont  niArs,  Hitz),  André  S.,  Louis  T.,  Margue- 
rite S.  (Pissicaii  de  Syivia,  Dclihes),  Madeleine  B.  (Viilse  cléricmte,  Binct,  ot  Jonglerie, 
Godardl.  En  intermèdes,  bravos  à  M'"  ilorel  dans  Elégie  de  Massenet,  et  à  M"'  Lancel 
dans  la  chanson  de  Smannc  de  Paladilhe.  — M"' J.Herpin  vient  de  l'aire  entendre  ses 
élèves,  et  parmi  colles  qui  curent  le  plus  de  succès,  nommons  M"'  Jlarie  B.  (Chanson 
de  Grand'Sfère.  Philipp),  Suzanne  B.  (Chiinson  du  Voyageur,  Lack),  Yvonne  F.  (Cha- 
amne,  Duhois),  Marguerite  V.  (La  Na'mde,  Binetl,  et  Louise  E.-I.  'Les  Abeilles,  Du- 
boist.  M'"  .'Vssénat  a  recueilli  de  nombrcu.'c  bravos  en  chantant  Oh  !  si  les  fleurs  avaient 
des  yeux,  de  Massenet.  —  Le  concert  donné  Salle  Pleyel  par  M""  Fernande  Rehoul, 
la  jeune  et  excellente  violoncelliste,  élève  de  M.  Loëb,  qui- remporta  un  si  beau 
premier  prix  aux  concours  du  Conservatoire,  a  été  des  plus  brillants.  M""  Reboul  a 
joué  avec  un  très  vif  succès  de  façon  personnelle  et  délicate.  On  a  également  a])- 
plaudi  M—  Poinsot,  M""  Nadia  Boulanger,  Alice  Leroux  et  Blanche  Reboul,  qui 
prêtaient  leur  gracieux  concours  ii  cette  belle  soirée.  —  M"'  Cadot-Lallitte  vient  de 
donner  une  cliarmanle  audition  d'élèves,  parmi  lesquels  on  a  gentiment  l'été 
MM.  J.  P.  (Passe-pied  du  liai  s'amuse,  Delibes»,  R.  M.  (Berceuse,  Reynaldo  Hahn), 
R.  D.  (Air  de  Imllct,  Massenet),  M""  Y.  L.  (Rigaudon,  Delibes),  J.  C.  (Air  à  danser, 
Périlhou),  S.  G.  (Berceuse,  Oiémer),  et  M.  P.  B.  (Les  Fileuses,  Wachs).  Pour  termi- 
ner, une  fort  réussie  audition  des  Norvégiennes,  de  Delibes.  chantées  par  les  élèves 
du  cours  de  solfège.  —  M"'  Marguerite  Achard.  la  distinguée  harpiste,  vient  d'obtenir 
un  gros  succès  aux  Concerts  Berlioz  dans  l'exécution  du  brillant  quintette  de  E.  Des- 
tenay  pour  harpe  et  quatuor  ii  cordes  ainsi  que  dans  Bcgrels  et  Légende  Corse,  ses 
dernières  compositions. 

NÉCROLOGIE 

On  anuonce  de  Londres  la  mort,  à  l'âge  de  90  ans,  de  M""  Foord,  qui  se 
-fit  connaître  comme  cantatrice  sous  son  nom  de  jeune  fille,  miss  Thornton,  et 
acquit  une  certaine  réputation.  Elle  chanta  au  couronnement  de  la  reine  Vic- 
toria, et.  depuis  son  mariage,  ne  s'est  plus  produite  en  public  que  pour  des 
concerts  de  charité. 

—  De  Budapest  on  signale  la  mort,  à  l'âge  de  80  ans,  d'une  ancienne  artiste 
dramatique,  Gornelia  Prielle,  qui  fut  célèbre  d'abord  par  son  talent,  ensuite, 
et  surtout,  par  ses  aventures  matrimoniales.  En  1846  elle  épousait  un  de  ses 
camarades,  l'acteur  Szerdarhely,  mais  deux  ans  après  elle  rompait  cette  union 
par  le  divorce  pour  épouser  en  secondes  noces  un  commandant  de  hussards 
nommé  Hidassy.  Elle  trouva  sans  doute  ce  nouvel  époux  inférieux  au  premier, 
puisqu'elle  divorça  aussi  avec  lui  pour...  se  remarier  avec  celui-ci.  Et  enfin, 
après  un  veuvage  de  trente  années,  elle  venait,  il  y  a  trois  mois,  d'accorder  sa 
main  vénérable  â  un  écrivain  du  nom  de  Roszoyay  ! 

—  Le  violoncelliste  hollandais  Antoine  Bouman,  professeur  au  Conserva- 
toire de  La  Haye,  est  mort  près  de  cette  ville,  à"Wassenaar,  après  une  longue 
maladie.  Il  a  écrit  deux  concertos  pour  violoncelle,  une  messe  et  des  mélodies. 
Il  n'était  âgé  que  de  SI  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CHEMIiSrS  DE  FEa  DE  L'OUEST 

FÊTES  DE  PAQUES 

Prolongation  de  la  durée   de   validité    des    billets   d'aller  et  retour. 

A  l'occasion  des  Fêtes  de  Pâques,  les  coupons  de  retour  des  billets  d'aller  et 
retour  ordinaires  (grandes  lignes)  des  billets  de  Bains  de  mer,  valables  3  ou 
'4  jours,  et  d'Excursions  au  Mont-Saint-Michel  et  à  Huelgoat  délivrés  à  partir 
du  samedi  1  avril  seront  acceptés  jusqu'au  jeudi  26  avril  inclusivement. 

Viennent  de  paraître  ; 

Chez  E.  Fasquelle  :  Glatigny,  drame  funambulesque,  en  vers,  de  Catulle  Mendés, 
représenté  à  l'Odéon  (3  fr.  50  c.)  ;  la  Corbeille  d'argeni,  de  Albéric  Calmet  (3  fr.  50  c.)  ; 
la  Vie  à  Paris  (I90SJ,  de  .Jules  Claretie  (3  fr.  50  c);  Œuvre  de  Chair,  d'Henry  Ra- 
busson  {3  fr.  51)  c);  Comment  Emile  Zola  composait  ses  romans,  de  Henri  Massis 
(3  fr.  50  c.)  ;  Du  Désir  au  Fruit  défendu,  de  Michel  Provins  (3  fr.  50  c). 

Chez  Albin  Michel,  rUonorabUi  M.  Bailler,  de  Gabriel  Martin  (3  fr.  50  c). 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2   bis,   rue   "Vivlenne 


DEUX   PIÈCES    POUR    PIANO 


RÊ'VERIE  , 


BARCAROLLE  . 


DEUX  MELODIES 


En   vente   AU   MÉNESTREL,    2  bis.    rue   Yivienne 
GI^HflD    SUCCÈS    DU    THÉHTI^E    DE    Ii'HTHÉflÉE 

TRIPLEPATTE 

Comédie    de    MM.    TRISTAN    BERNARD    et    ANDRÉ    GODFERNAUX 

MUSIQUE      DE 

GEORGES    BERNARD 


TRANSCRIPTIOHS   POUR   PIANO 

l.   PREMIÈRE  CARESSE,  valse  (jouée  au  2=  acte) net  1  50 

II.   MARCHE  DE  TRIPLEPATTE net  1  .jO 

III.  GAVOTTE  DES  FIANÇAILLES,  entr'acle net  1  W 

IV.  MAZURKA  HONGROISE,  entr'ncte net  1  TiO 

(Des  orchestrations  sont  puhlié(?s  pour  ces  ijuatre  pièces.) 


A.  FREDLY 

DEUX    VALSES 

1  I  11 

AUBE   D'AMOUR  |  VEILLÉE   D'AMOUR 

Chaque  numéro  : 


A.  Piano  seul net    2     ■> 

B.  Piano  et  chant  ....   net     1  33 

(Paroles  de  Pierre  d'Amor.) 


C.  Chant  seul net    »  33 

D.  Orchestre  complet.    .    .   net    2    » 
(Parties  séparées,  ch.  net  0  fr.  20  c.) 


MAX    D'OLLONE 

TI^OIS     MÉLODIES 

1.  NOIT  DE  PRINTEMPS   .     3     » 
11.  SOIR  D'HIVER  ....     3     »   |   III.  EMBARQUEMENT .    .     fl 

I.    PHILIPP 

llODVEflÛX  ODVHRGES  D'EHSEIGllEiyiE|iT 

pour  le  Piano 

Exercices  de  tenues  pour  développer  l'agilité  des  doigts Net  5 

Exercices  de  virtuosité,  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  ....  Net  3 
Exercices  d'Antoine  Rubinstein,  tirés  de  la  méthode  de  Villoing,  nouvelle 

édition  annotée ' Net  0     » 

Exercices,  Études  et  Morceaux  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs 

(faciles  et  de  moyenne  force) Net  6    » 

Exercices  universels  tirés  de  l'œuvre  technique  de  Cn.  Czerny,  avec  notes 

et  variantes Net  5    » 

Exercices  progressifs  de  J.  Pischna  avec  notes  et  variantes Net  2    » 

GABRIEL    FABRE 

CHANSONS    PE   MAETERLINCK 

Prélude  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

N»H.  Elle  l'euchaîua net  1  50 

2.  Les  sept  filles  d'Orlamonde net  1  50 

3.  Quand  l'amaut  sortit net  1     » 

4.  Les  Bandeaux  d'or net  1  50 

3.  J'ai  marché  trente  ans net  2    » 

6.  Cantique  de  la  Vierge net  1  i> 

7.  La  Forêt,  la  Mer,  la  'Ville net  2  « 

5.  Elle  avait  trois  couronnes net  i  » 

9.  Chauson  de  IHélisande. 

10.  Et  s'il  revenait  un  jour. 

LE  RECUEIL  in-i»  cavalier net      5    » 

(Les  n"'  9  et  10  figurent  dans  le  recueil  avec  l'autorisation  gracieuse  des  éditeurs  Enoch 
et  Hachette,  chez  lesquels  on  les  trouve  publiés  séparément) 


f 


CENTRALE  DES  CDEUi: 


riMEniEÙ  COAIXj  I 


20,  1 


3910. 


-  72'  {ME.-  .V  15.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  ''",  rue  Vlylenne,  Paris,  u-  ut>) 
(Les  manusf-rils  cloiveiU  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  nux  auLen 


Dimanche  1S  Avril  1900. 


LE 


MENESTR 


Le  HaméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  :  0  fF.  30 


Adresser  franco  à  M.  Hekri  kEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6m,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


î.  Taris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  i2"  article),  Heniu  M.vhéc.h.il.  —  II.  Semaine 
Ihéàlrale  :  premières  représentations  de  Iti  Troupe  Cliainbertin,  aux  Folies-Di'amatiques  ; 
<le  Pit'rrol  nijaiil  difinlê,  de  ta  Bride  sur  te  cou  et  des  ïiifjénus,  aux  Escholiers,  T.\ul- 
K.Mii.E  CiiEv.\i.iEn;  premières  représentations  du  Troisième  couvert,  de  Mmtrime  tu  Mar- 
i/uise  et  de  Dfurs  soucis,  au  théâtre  de  l'Œuvre,  A.  BouTAnEL.  —  III.  La  musique  et  le 
théâtre  aux  Salons  du  Grand- l'alais  (1"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouveau 
s^slèoie  d'éclairage  à  la  scène.  Ch.-M.  Widou.  — V.  Revue  des  grands  concei-ts.  — 
VI.  Exercice  public  des  élèves  ou  Conservaloiie,  A.  Polgin.  —  VII.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PAR    UNE   JOURNÉE    DE   PRINTEMPS 

n">  3  des  Nouvelles  Chansons  sans  paroles,  d'ERNESl  Moret.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Vers  Cytliére,  ronde  nocturne  de  Sam  Phitt. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  procham,  pour  nos  abonnés  àlamusiquedeciiAM  : 
Annie,  n°  6  des  Chansons  écossaises,  de  Paladilhe,  poésies  de  Leconte  de  Lisle. 
—  Suivra  immédiatement  :  De  l'autre  côté  du  fleuve,  n°  (5  des  Poèmes  de  jade, 
de  Gabriel  Fahre,  poésie  de  Sao-San,  traduite  du  chinois  par  M""  Judith 
Gautier. 


—  de  Boieldieu,  d'Herold,  dWuber,  de  Rossini  et  de  Meyerbeer. 
C'étaient  à  peu  près  les  seules  divinités  connues  de  son  tenijis 
à  Paris  dans  la  plus  grande  masse  du  public.  Il  faut  toujours  se 
souvenir  de  cette  particularité  lorsque  Ton  parle  d'un  musicien 
français  de  cette  époque. 

Henrion  connut  les  plus  vifs  succès  de  salon;  et  puis  sur  des 
milliers  de  pages  écrites,  sur  des  centaines  unanimement 
applaudies,  la  nuit  descendit  peu  à  peu  presque  complète. 

Mais  voici  que  le  nom  de  l'auteur  tend  à  reparaître  sur  les 
affiches  de  nos  jours  :  de  grands  chanteurs  rendent  la  vie  et  le 
succès  à  quelques  notes  de  ce  répertoire  d'antan,  par  leur 
talent  d'abord,  et  aussi  par  la  nouveauté  même  de  la  tentative 
aux  oreilles  des  jeunes  générations. 

Et  ceci  ressemble  bien  à  cette  définitive  consécration  eu 
laquelle  grands  et  petits  ne  cessent  d'espérer.  La  marche  de 
l'évolution  reste  la  même  pour  eux.  Après  le  succès  lumineux, 
le  tunnel  de  l'oubli  oii  le  plus  grand  nombre  demeure  à  jamais, 
d'où  ressortent  victorieux,  épurés,  débarrassés  des  branches 
inutiles,  mis  exactement  au  point,  enfin,  ceux-là  qui  avaient 
réellement  quelque  chose  à  dire  soit  à  voix  haute  comme  les 
maîtres,  soit  à  voix  basse  comme  Henrion. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN     MUSICIEN 

iS5  .   —  iSyo 
(Suite) 


Mais  revenons  à  la  maison  amie  où  je  devais  trouver  mon 
chemin  de  Damas. 

Paul  Henrion  y  venait  assez  souvent  aussi,  et  tel  je  le  vis 
alors,  tel  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort,  bien  qu'il  eût  dépassé 
quatre-vingts  ans  ! 

C'était  un  homme  plutôt  petit  avec  de  longs  cheveux  châtains 
roulés  selon  le  rite  de  Rodolphe  et  de  Schaunard:  l'œil  était 
bleu  et  d'expression  doucement  rêveuse,  le  nez  un  peu  long  et 
légèrement  coloré  à  son  extrémité. 

-Xe  possédant  qu'une  voix  incertaine  et  vague  de  ténor,  il 
chantait  avec  un  très  grand  art,  cet  art  pratiqué  de  si  haute 
maîtrise  aussi  par  Darcier,  Nadaud  et  quelques  autres,  cet  art 
du  chant  où  l'admirable  articulation  du  mot  donne  de  la  valeur 
à  la  note  la  plus  insignifiante  et  fait  surgir  l'émotion  intense  là 
où  un  chanteur  médiocre  ne  dégagerait  qu'une  impression  de 
sentimentalité  niaise. 

Paul  Henrion  avait  fait  «  ses  dieux  »  —  il  le  disait  volontiers. 


Toujours  dans  le  même  milieu,  je  fis  encore  la  connaissance 
d'Élisa  Fleury,  poète  bien  oubliée  aujourd'hui,  mais  dont  la 
grande  presse  d'alors  s'occupa  souvent  avec  un  très  vif  intérêt. 

C'était  une  septuagénaire  sans  autres  ressources  que  son 
aiguille.  Comme,  avant  elle,  M""  Desbordes- Valmore,  elle  bro- 
dait des  fleurs  que  son  entourage  lui  achetait. 

D'une  philosophie  souriante,  en  dépit  de  sa  détresse  et  de  ses 
infirmités,  on  la  recherchait  pour  son  esprit  aimable  et  prime- 
sautier.  On  l'invitait  à  diner  —  un  peu  à  la  manière  des  musi- 
ciens—  pour  amuser  les  gens  ensuite.  Alors  elle  disait  ses  vers 
avec  un  accent,  une  physionomie  qui  la  transfiguraient. 

Elle  ne  s'attardait  pas  à  l'églogue  ou  à  l'idylle,  mais  à  des 
scènes  vécues  chez  les  pauvres  gens.  Poète  réaliste  avant  que 
le  mot  fût  à  la  mode,  elle  avait  regardé  autour  d'elle,  enchâs- 
sant dans  un  vers,  souvent  avec  bonheur,  les  larmes  qu'elle 
avait  vu  répandre,  ou  le  sanglot  qu'elle  avait  surpris. 

Dans  sa  jeunesse,  Élisa  Fleury  avait  été  liée  avec  Béranger, 
dont  elle  racontait  de  charmants  traits;  elle  avait  fait  partie, 
encore,  de  la  cour  de  Victor  Hugo,  alors  qu'il  habitait  place  des 
Vosges  et  qu'il  recevait  la  foule  de  tous  les  ouvriers  de  la  rime  ! 
Comme  tous  ceux  de  ce  temps  que  j'ai  connus,  elle  avait  garcl(' 
du  poète  un  double  souvenir  :  celui  du  Maître  pour  lequel  elle 
professait  une  admiration  profonde,  et  celui  de  l'homme  qui  la 
faisait  un  peu  sourire. 

Elle  contait  qu'en  ces  fêtes  littéraires  données  dans  le  salon  de 


LE  MENESTREL 


Victor  Hugo,  se  voyaient  deux  espèces  de  trônes  dominanl  les 
autres  sièges  :  l'un,  élevé  de  deux  marches,  était  réservé  à 
Lamarline:  Tautre,  de  trois  marches,  était  occupé  par  le  mailre 
de  la  maison  ! 

.le  laisse  à  la  mémoire  d'Elisa  Fleury  la  responsahilité  de 
l'anecdote;  mais  après  tout,  elle  n"est  pas  invraisemhlable. 


Douze  ou  quinze  mois  passèrent  encore.  Mon  nouveau  régime, 
ces  précieuses  amitiés,  m'avaient  appris  à  manier  un  peu  la 
pioche  sur  le  terrain  du  travail,  à  reconnaître,  à  analyser  des 
impressions  restées  confuses  jusque-là;  aussi,  dès  le  commen- 
cement de  l'année  18otl,  la  lumière  se  fit-elle  très  nette  à  mes 
yeux  et,  avec  la  désinvolture  de  quelqu'un  qui  prend  son  Lille! 
pour  Asnières,  je  déclarai  à  Kaimhault  que  j'allais  me  faire  mu- 
sicien ! 

l'n  formidable  éclat  de  rire  accueillit  ma  déclaration. 

En  ami  fidèle,  Raimbault  eut  beau  jeu  pour  me  démontrer  que 
ma  décision  était  folle.  Il  me  pria  de  considérer  que  j'étais  arrivé 
à  un  âge  oi^i  la  plupart  des  musiciens  avaient  déjà  donné  des 
preuves  évidentes  de  leur  vocation,  que  les  études  techniques 
étaient  fort  longues,  fort  arides,  que  je  ne  tarderais  pas  à  m'en 
dégoiiter  et  que,  finalement,  j'allais  perdre  beaucoup  de  temps. 

Tout  cela  était  la  raison  même;  mais  la  jeunesse  a  sur  la 
raison  la  supériorité  de  l'instinct,  et  le  14  mars  18.59,  je  prenais 
ma  première  leçon  de  musique. 

EMMANUEL  BAUMANN,  CHEVÉ,  HENRI  GHOLLEÏ 

Mon  professeur  s'appelait  Emmanuel  Baumann.  Il  croyait  avoir  à 
continuer  ou  à  rectifier  une  de  ces  éducations  musicales  comme 
il  s'en  donne  dans  les  collèges  ou  dans  l'enseignement  privé; 
aussi  sa  stupéfaction  fut-elle  énoruie  lorsqu'il  me  vit  charmé 
d'apprendre  que  la  musique  s'écrivait  sur  cinq  lignes  ! 

Il  ne  revint  pas  me  donner  ma  seconde  leçon  et  je  n'ai  jamais 
eu  l'égoïsme  de  l'en  blâmer,  .l'ai  vu  quelquefois  son  nom  sur 
des  morceaux  de  piano  à  la  vitrine  des  éditeurs,  et  j'ai  compris 
que,  mailre  en  son  art,  il  devait  éprouver  une  extrême  répu- 
gnance à  tenir  le  biberon  d'un  père  nourricier. 

.le  ne  connaissais  pas  un  seul  nmsicien;  il  me  fallut  alors 
passer  par  les  mains  de  deux  ou  trois  malfaiteurs  de  l'ensei- 
gneiuent  avant  de  m'apercevoir  que  je  n'étais  pas  sur  la  bonne 
voie. 

.le  me  fis  inscrire  au  cours  Chevé,  fait  à  l'amphithéâtre  de 
l'École  de  médecine  par  le  fils  du  fondateur  même  de  la  mé- 
thode. C'était  un  homme  fort  intelligent,  d'une  éloquence  facile 
et  persuasive;  ancien  ofQcier  de  marine,  disait-on;  d'allures 
toutes  rondes  avec  beaucoup  de  finesse,  et  j'ai  gardé  un  sou- 
venir reconnaissant  de  ses  excellentes  leçons  théoriques. 

Les  fonctions  de  mon  père  lui  donnant  la  plus  grande  facilité 
pour  obtenir  des  billets  de  théâtre,  je  devins  un  habitué  de 
rOpéra  et  surtout  du  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple, 
où  le  directeur  voulut  bien  même  m'accorder  mes  entrées.  J'y 
allais  au  moins  une  heure  chaque  soir  écouter  le  magnifique 
répertoire  de  ce  temps  :  Icn  Noces  de  Fiçjaro,  Ohéron,  Eiinjanlhc, 
Orphée,  Fidclio,  Favsl  à  son  début,  qu'on  trouvait  assommant  et 
qui  se  traînait  en  des  recettes  fort  médiocres. 


Arriva  Tannée  18(31,  date  à  retenir  dans  les  annales  de  la  mu- 
sique, car  c'est  celle  de  l'ouverture  des  Concerts Pasdeloup,  dont 
l'intluence  devait  être  si  formidable  sur  la  musique  française! 
C'est  encore  au  cours  de  cette  année  que  TannlùUiscr  fut  sifflé  à 
l'Opéra.  Je  ne  pus  assister  à  l'une  des  trois  seules  représen- 
tations qui  en  furent  données;  mais,  je  ne  sais  plus  où,  j'entendis 
l'ouverture  avec  la  marche,  et  je  me  souviens  encore  de  la 
stujiéfaction  et  de  l'éblouissement  que  ces  deux  admirables 
morceaux  me.  causèrent  I  Aussi  était-ce  avec  une  profonde 
amertume  que  je  voyais  le  ridicule  unanime  ddiit  on  accalilail 


Richard  \\'agner  alors.  Pas  un  journal  illustré,  pas  un  petit 
théâtre  qui  ne  présentât  ou  son  œuvre  ou  sa  personne  dans  le 
jour  le  plus  insultant. 

La  girouette  qui  couronne  le  kiosque  pittoresque  de  1'  «  opi- 
nion »  s'est  heureusement  retournée;  mais  il  est  dans  ses- 
habitudes  de  ne  jamais  se  fixer!  Rappelons-nous  cela,  toujours, 
quand  il  nous  prend  fantaisie  de  vouloir  assommer  ceci  avec 
cela. 

(A  suiire.)  Henri  Maréchal. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Esciioi.iEns  (Bouffes-Parisiens).  Piernt  ayant  chanté...,  pantomime  en  1  acte, 
de  M.  G.  Briquet,  musique  de  M.  Y.-K.  Nazare-Aga  ;  La  Bride  sur  le  Cou, 
comédie  en  1  acte,  de  MM.  J.  Monnicr  et  G.  Montignac  :  Les  Ingénus,  comédie 
en  2  actes,  de  M.  Marcel  Gertndon.  —  Folies-Dramatiques.  La  Troupe  Cliam- 
bertin,  vaudeville  en  3  actes,  de  M.  P.  Delaroy. 

Tenaces  et  courageux,  malgré  heurts,  contretemps  et  déboires  de 
toutes  sortes,  fidèles  au  programme  qu'ils  se  tracèrent  très  généreuse- 
meut  à  une  époque  déjà  reculée,  justement  fiers  des  réels  services 
qu'ils  rendirent  à  la  nouvelle  génération  dramatique,  «  Les  Escholiers  », 
malgré  la  concurrence  innombrable  de  théâtres  oseurs  surgis  de 
toutes  parts,  défendeul  toujours  courageusement  la  cause  des  jeunes 
pour  qui  la  carrière  demeure  quand  même  de  débuts  pénibles.  Et  si  le 
résultat  n'('st  point  chiique  fois  proportionné  à  la  peine  dépensée,  l'ef- 
fort n'en  reste  pas  moins  joliment  méritoire. 

C'est  aux  Bouffes  que,  cette  fois,  ils  nous  convièrent  pour  assister  à 
un  spectacle  coupé  ;  les  circonstances  fâcheuses,  puis  les  façons  assez 
désinvoltes  de  M"'  Rosa  Bruck.  chez  qui  le  passé  artistique  pouvait 
laisser  espérer  moins  de  tardive  inddl'éieiice,  n'ayaot  point  permis  de 
remplir  les  programmes  primitivement  arrêtés. 

Donc,  nous  eûmes  d'abord  une  toute  petite  pantomime,  au  Pierrot 
classique,  de  M.  Briquet,  que  M.  Nazare-Aga  enjoliva  de  ces  rythmes 
langoureux  et  de  ces  phrases  distinguées  qui  le  mireiil  eu  si  belle  pos- 
ture à  côté  des  Rodolphe  Berger  et  des  Maurice  Di'prel.  grands  Uioni- 
phateurs  de  la  valse  lente,  et  à  laquelle  la  vivaiih'.  li:  chanue  et  l'in- 
telligence de  M'"  Ellen  Therval  donna  la  vie.  M"''  Suzauue  Gallet  lui 
prêtant  charmante  réplique. 

Puis  ce  fut  ensuite  une  comédie  on  un  acte,  de  minime  importance, 
de  MM.  Monnier  et  Monliguac,  qui  philosophent  facilement  et  de  façon 
boulevardiére  sur  la  manière  pour  un  mari  de  s'assurer  la  fidélité  do 
sa  femme  :  vous  vous  doutez  bien  un  peu  que  c'est  l'ami  de  la  maison, 
fort  attiré  par  Madame,  qui  prêche  la  théorie  de  la  Bride  sur  le  Cou. 
M.  Courteille,  adroit  eu  une  jolie  scène,  MM.  Defrène,  Bouchez, 
M""*  Doriel  et  Berdely,  se  sont  montrés  pleins  de.xcellente  volonté. 

Les  Inr/énus,  de  M.  Marcel  Gerbidon,  formaient,  avec  leurs  deux  actes, 
le  morceau  de  résistance,  et  c'est  à  eux  qu'est  allé,  très  justement,  le 
succès.  M.  Gerbidon  qui,  sauf  erreui',  fit  assez  récemment  ses  pre- 
mières armes  d'auteur  dramatique  aux  «  Escholiers  »,  a  le  sens  du 
théâtre,  un  dialogue  précis  et  de  souriantes  qualités  d'observateur.  Ses 
ingénus  vivent  bourgeoisement  au  fin  fond  des  Landes,  en  rase  et 
déserte  campagne  ;  ils  sont  fiancés,  car  il»  sont  les  deux  seuls  êtres 
mariables  ensemble  à  vingt  lieues  à  la  ronde  ;  ils  se  laisseraient  faire, 
lus  benêts,  sans  comprendre  autrement  où  la  vie  les  mène,  si  un 
faux  couple,  tombant  à  l'improviste  chez  eux  ■ —  un  accident  d'auto- 
moliile,  tout  comme  dans  la  pièce  de  M.  Donnay  à  la  Comédie-Fran- 
çaise —  ne  finissait  par  dessiller  leurs  yeux  de  ricUcules  innocents. 
Ayant  appris  à  se  regai'der  l'un  l'autre,  ils  se  détaillent  tant  et  tant  que 
leur  cœur  se  décide  à  comprendre.  M.  lîdouard  Bouchez,  plein  de 
bonne  fantaisie  en  grand  dadais,  et  M'^^Dora  Gregg,  charmante,  mènent 
la  comédie  de  M.  Gerbidon,  que  défendent  heureusement,  par  ailleurs, 
M.  Henry  Baur,  curieusement  pittoresque,  M.  Pierre  Achard,  aisé, 
M'""  Évehne  Janney,  prime-sautière,  M"'-'  Suzanne  Vilmot,  toute  sym- 
pathique, M"°='  Berdely  et  Kélys,  MM.  Remongin,  Lamare,  Bouquet 
et  Fabier. 

Aux  Folies-Dramatiques,  M.  Paul  Delaroy,  un  débutant  sans  doute, 
se  risque  avec  le  vaudeville  classique.  S'il  y  a  beaucoup  de  banalité, 
quelques  longueurs  et  trop  de  déjà  vu  dans  ces  trois  actes,  il  y  a  aussi, 
en  expectative,  des  velléités  de  mouvement  et  des  dispositions  à  la 
roublardise  scénique  qui  permettent  d'espérer  pour  plus  tard. 

Cette  Troupe  Chamberlin  s'abat,  à  la  grande  joie  des  habitants,  en 
une  infime  petite  localité  provinciale,  Montreuil  sur-Loire.  Chacun  s'en 
promet  complètes  félicités,  car  elle  sera  un  dérivatif  ines]iéré  à  l'ennui. 


Ll-:  MENKSTUKI. 


H.'i 


uiauviiis  coiiseiller  uiissi  hien  pour  les  épouses  que  pour  messieurs 
Itiui's  maris  :  ceux-ci  ilélaisseroiil  le  café  iloprimant-,  cellcs-l;l  seront 
moins  énervées  par  les  déelaralious  do  la  jeunesse  dorée  do  l'endroit. 
Mais  ce  qni  devait  arriver,  arrive  :  les  dames  ne  savent  pas  plus  résis- 
Irv  aux  di'claralions  brutales  des  cabols,  que  les  hommes  ne  (;lierchenl 
;i  SI'  soustraire  aux  entreprises  très  intéressées  des  caliotines.  Et  le 
Iroiilile,  la  zizanie,  l'allblemont  régnent  eu  despotes  à  Moutreuil  jusqu'au 
jdur  (in  la  compagnie  va  cueillir  d'anti'es  lauriers  sous  d'autres  cieux. 

MM.  Malrat,  lîouviére.  Prévôt,  Modot,  Derval,  avec  M.  Milo,  plus 
éiiil,'iitii|uc  que  jamais,  M.  Bressol,  fort  drolatique  parodiste  de 
M.  l'aul  Mounot,  M""  Prince,  Franville  et  M'"''G\iitty,  motlent  au  ser- 
vice lie  M.  Paul  Delaroy  leur  métier  1res  sur  et  leur  adresse  souvent 
liriireuse.  Paui.-Kmu.i;  Chevalier. 


ïimUthe  ng  Tkiaxox.  —  Prcmiéro  du  spectacle  île  l'CEuvre  :  Madame  la  Mar- 
i/i(/sr',  dialogue  en  une  scène  de  M.  Alfred  Sutvo;  le  Troisième  Couvert,  comé- 
.lif  dramatique  on  trois  actes,  de  M.  .4IIVcd  Savoir;  Lmrs  Soucis,  comi^die 
i.'ii  un  aclo,  de  M.  Ilermann  Balir. 

Une  jeune  femme  créole  dort  sur  une  chaise  longue,  admirahleraoal 
lirllc  en  son  profil  de  blanc  cadavre.  C'est  une  épouse  dévergondée  que 
son  mari  a  condamnée,  s'érigeant  en  justicier.  Il  vient  de  découvrir  sa 
dernière  trahison  et  lui  a  fait  une  piqiire  de  morphine  à  dose  énorme, 
comptant  (ju'elle  en  mourra.  Il  mande  le  médecin  qui  la  soigne  comme 
niMirasthéniijue,  lui  raconte  la  vie  de  débauches  de  sa  compagne  et  finit 
ainsi  :  «  J'ai  tout  souffert  et  n'ai  rien  ignoré.  Il  faut  que  les  coupables 
soient  punis  ;  j'ai  empoisonné  ma  femme,  mais  vous  serez  mon  complice, 
rar  son  dernier  amant,  le  deux-centième  peut-être,  c'est  vous.  Elle 
pourrait  être  sauvée  puisque  vous  êtes  son  médecin;  cependant  vous 
ne  la  sauverez  pas,  sinon  je  vous  dénouée  comme  ayant  abusé  de  votre 
malade;  votre  carrière  sera  brisée  et  votre  foyer  familial  anéanti.  Voilà 
votre  châtiment.  Son  supplice  à  elle  est  de  nous  avoir  compris,  je 
l'espère  du  moins,  j'en  suis  sur...  Elle  râle,  elle  est  en  demi-agonie, 
je  govite  les  délices  de  la  vengeance,  car  je  l'aime  follement  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'ai  tuée  ».  Nous  assistons  en  effet  à  l'agonie  et  à  la  mort 
de  la  manpiise.  C'est  un  abominable  cauchemar  que  cette  pièce. 

Le  Troisième  Couvert  est  tout  à  fait  inénarrable.  L'auteur  nous  inflige 
le  tourment  de  voir  une  épouvantable  mégère  torturer  son  enfant.  Le 
pauvre  être  est  le  fruit  de  son  adultère  avec  un  haut  personnage  qui  l'a 
délaissée,  il  est  de  trop  dans  la  famille  qui  est  celle  d'un  petit  employa' 
dont  la  situation  est  dure,  car  il  y  a  déjà  deux  autres  enfants.  L'action  s(.' 
passe  dans  un  milieu  bureaucratique.  Le  petit  martyr  se  pend  de  déses- 
poir, et  ses  parents  finissent  par  être  livrés  à  la  justice.  Le  public  révolté 
par  des  scènes  contre  nature,  que  rien  n'explique  ni  ne  prépare  suffi- 
samment, a  prolesté  à  maintes  reprises  par  des  cris,  des  huées  et 
des  sifiléls.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  trouver  trace  d'un  véri- 
table talent  dans  ces  trois  actes. 

Leurs  Soucis  est  un  petit  rien  charmant,  un  amusant  dialogue  de  sou- 
verains en  villégiature  à  Nice  ou  aux  environs.  C'est  finement  observé, 
très  français,  oserai-je  dire,  plein  de  malice  et  d'ironie.  A  Berlin,  on 
traite  volontiers  l'auteur  d'anarchiste;  pensez  donc,  il  met  en  scène  des 
monarques  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches.  On  peut  recon- 
naître facilement  un  vieil  empereur,  un  roi  bon  vivant  et  un  autocrate 
mysti(pie.  Leurs  soucis,  à  ces  monarques,  ne  sont  pas  la  politique,  dont 
ils  se  moquent  ;  ils  flirtent  agréablement  avec  une  courtisane  ennoblie 
par  l'un  d'eux.  La  perle  de  ces  hauts  personnages,  c'est  un  grand-duc 
tombé  dans  un  état  presrpie  comateux.  II  se  dresse  avec  des  gestes 
ilésordonni's  en  entendant  la  Marseillaise  et  tout  ragaillardi  par  cette 
musique  dont  il  a  oublié  la  signification  révolutionnaire,  bat  la  mesure 
avec  sa  canne,  agitant  son  bras  comme  l'aile  mutilée  d'un  moulin  à 
vent  délabré.  Une  pareille  preuve  de  gâtisme  désole  les  souverains,  qui 
.se  dispersent  consternés.  Ce  n'est  rien,  et  pourtant  l'on  a  ri  beaucoup. 

Parmi  les  interprètes  des  trois  pièces,  il  faut  mettre  hors  de  pair 
M.  Lugné-Poe  et  M.""  Carmen  Deraisy,  excellents  dans  leur  rôle  rie 
bourreaux  d'enfant.  MM.  Saillard,  Jean  Adés,  Jacrpies  Marey,  M"'°'  Al- 
bane,  Berthe  Bovy  et  Lemercier  mèi'itent  d'être  mentionnés  très  hono- 
rablement. Amédée  Boutaiiel. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


{Premier  article) 

Chaijue  année,  le  Salon  de  la  Société  Nationale  dés  Beaux-Arts  —  de 

la  Nationale  tout  court  comme  on  l'a  baptisée  dans  les  ateliers  —  ouvre 


la  si-rii'  di's  rvpo-iljinis  l'-llnliqnrs  a  lai;;.'  di-volo|ipi-iiieMt  cl  grand 
or(dioslrr.  ilaiis  ili'S  idiidilioiis  ass.7.  pi-u  avantageuses  :  ciid  encoro 
incertain  l't  morose,  luciil  d'iiin-  ■liili'  et  il'iiMi' i;ommodité  médiocres  ; 

jardinet  très  insuffisanl  | r  la -laliiairr  :  !■!  cliaque  annécM;lle  triomphe 

de  ré(dles  difficultés.  Aussi  bien,  a  titri;  d'avantagiaisc  contre-iiartii',  la 
S.  B.  A.  bénéficie  de  ses  (conditions  d'adunssibilité,  à  la  fois  plu 
droites  et  plus  extensibles  (put  ht  nigloment  en  vigueur  de  l'autn-  C(jt' 
de  la  cloison  (pii  scpar.'  1rs  deux  moitiés  du  Grand-Palais;  on  n'ysubil 
pas  l'enc(iiiiliiviiiiiil  incr.'  d.>  hms  concours,  et  cett(!  marge  permet  de 
ivprésenl(n-  lieaucdop  d'arlisles   non    par   le   simple-   cntiple   d'onivrcs 

aii(]U(ddoit  se  bor •  (diaipie  exposant  au  Salon  propreud-nl  dit.  niais 

jiar  des  groupes  rinenx  caracti'risés  étant  jibis  complets. 

L'ensemble  est  iiih'ivssant  el  siilislaiiliel.  giiaiil  an  «  frissiiM  iinil- 
\cau  »,  ee  ne  sera  pas  eneoi'e  piiiir  lilOl'i.  avenue  d'.\iil in.  Comme  le 
(lisait  Paul  Maniz,  «  il  y  a  toujours  une  des  fenêtres  d(>  la  maison  (pii 
donne  dn  eiile  de  respérance,  »  et  ([ui  permet  do  (diercher  dans  les 
brumes  iiialiiiales  la  silhouette  incertaine  de  cette  grande  inconnue  : 
l'ail  de  deniain.  Mais  il  peut  arriver  (pie  la  fenêtre  soit  à  peine  entre- 
liiillee  el  (pi'il  faille  regarder  à  l'intérieur,  en  se  contentant  de  cui'ieus(.s 
variantes  sui'  de  vi(mx  thèmes.  C'est  le  cas  pour  la  Nationale  de  cette 
année.  Du  moins,  à  défaut  de  nouveautés  très  nouvidles,  avons-nous 
de  bonnes  rééditions  et  les  amateurs  d'impressions  théâtrales,  en  parti- 
culier, pom-ront-ils  se  dire  aussi  bien  partag's  qu'en  190S.  Fantaisistes 
ou  réalistes  symbolistes  ou  panoramistes,  classi(pies  ou  modernistes 
ont  (imposé  une  galerie  dont  la  variété  ne  fait  pas  toute  la  valeur. 

Une  première  visite  au  Salon  est  nécessairement  une  carte  d'échan- 
tillons. Voici  la  mienne,  au  hasard  des  notations  rapides  que  comporte 
tout  voyage  de  découvertes  :  un  nombre  très  appréciable  et  même  rela- 
ti veinent  inattendu' de  grandes  compositions,  beaucoup  d'études  très 
jioussees  soit  de  costumes,  soitd'anecdotisme,  une  quantité  considérable 
d'  «  intimités  »,  tout  un  album  de  fantaisies  humoristiques,  une  sélec- 
tion de  portraits  d'artistes. 

Eu  tête  des  grandes  compositions  vient  l'Orphée  charmant  les  bêles 
féroces  de  M.  Auburtin.  On  se  rappelle  les  enA'ois  faits  l'année  dernièi'c 
par  ce  résurrecteur  ou  plutôt  par  cet  évocateur  des  antiques  eurythmies, 
le  centaure  musicien  qu'escortaient  à  travers  un  paysage  rocheux  des 
bacchantes  marquant  de  leurs  pieds  nus  la  cadence  de  la  marche 
hi-roi(|ue,  la  danseuse  à  jupe  plissée,  à  cheveu.x  blonds  cendrés  ijui 
posait  la  pointe  de  ses  pieds  légèrement  crispés  sur  un  gazon  fleuri 
d'asphodèles.  M.  Auburtin  nous  convie  encore  au  repas  austère  des 
noces  de  Cana  de  l'idéalisme  et  son  tableau  offre  des  tons  de  fresque, 
mais  le  cadre  est  considérablement  élargi.  Il  s'agit  d'un  véritable  pano- 
rama de  grand  style.  Sous  un  ciel  pâle  aux  teintes  délavées,  d'un  ton 
glau(|ue  et  transparent,  s'étend  à  l'horizon  la  ligne  sobre  des  montagnes 
de  Thrace.  La  plaine  s'évase  comme  un  cirque  immense  ;  au  premier 
plan  des  pins  parasols  éventaillent  leurs  nappes  de  verdure  dont  aucun 
souffle  n'agite  les  feuillages  rigides.  Dans  ce  décor,  M.  Auburtin  évoque 
le  lamente  d'Orphée  :  «  Il  s'était  enfui  dans  les  solitudes  et  là,  insensibli-' 
à  la  lumière  du  ciel  et  au  soupir  infini  de  la  mer,  il  donnait  libre  car- 
rière à  sa  douleur.  Et  sa  plainte  s'exhalait  en  un  chant  d'une  telle 
douceur  et  d'une  telle  beauté  cpie  toute  la  uatui-e  se  faisait  silencieuse  et 
(jue  les  tigres,  attirés  du  fond  du  bois  par  la  voix  merveilleuse,  se  tenaient 
doucement  étendus  à  ses  pieds  ».  Le  chantre  divin,  debout  à  di'oite  du 
tableau,  dessine  sur  ce  fond  d'une  pureté  classique  les  lignes  souples 
d'un  corps  d'éphèbe  délicatement  émacié.  Les  tigres  accroupis  peuplent 
la  campagne  de  leurs  masses  au  pelage  jaunâtre  strié  de  noires  zébrures 
et  donnent  une  très  saisissante  impression  de  force  dans  le  repos.  L'en- 
semble a  une  simplicité  et  une  grandeur  vraiment  antiiiues,  et  il  ne 
manque  au  tableau  (fu'un  entourage  de  nobles  architectures  pour 
prendre  sa  complète  signification. 

Avec  M.  Courtois,  l'auteur  de  Dionysos,  nous  sommes  loin  des  subti- 
lités lumineuses  et  de  l'ampleur  panoramique.  Le  peintre  a  le  goût  des 
précisions  de  dessin  et  des  colorations  chaudes  que  n'atténue  aucune 
transparence,  (jui  possèdent  au  contraii-e  leur  rayonnement  propre, 
leur  lumière  violemment  extériorisée.  Le  jeune  dieu  est  étendu  sui- 
l'herbe  dans  un  sous-bois  au  pied  d'un  chêne  au  tronc  énorme  (pii 
divise  la  toile  m  d(.^ux  iiarties  presque  égales;  et  de  son  olympienne' 
nudité,  aux  tons  d'ambre,  se  dégage  une  lueui-  dorée  qm  illumine  la 
pénombre  de  la  clairière,  (^ui  lutte  même  sans  désavantage  contre  les 
verts  ardents  dont  se  surcharge  la  palette  de  M.  Courtois.  Au  fond  du 
tableau,  un  faune,  vu  de  dos,  rythme  au  sou  de  la  flûte  la  danse  légère 
d'une  théorie  de  bacchantes  au.x  voiles  flottants.  La  composition  tout 
entière  baigne  dans  le  ton  habituel  d'émeraude  liquide  à  transparence 
dorée. 

Les  (piatre  envois  de  M.  Osberl,  Chant  du  soir.  Harmonie  de  crépus- 
cule, Aurore  et  Lumière  du  matin  ont  le  même  charme  symphonique,  et 
i     leur  douceur  bleutée  fait  songer  aux  grandes  décorations  du  répertoire 
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fie  rOpera-Comiiiui'  iioiir  ilrames  aiiti(|Ufs  —  iiotimiiieiil  ci  l'admirable 
ilcniiiT  tableau  iV Aphrodite.  IlsolTivnl  d'ailleurs  cette  laractéristiqueassez 
curieuse  de  fonds  lumineux  dont  la  fliiiditf'  est  pour  ainsi  dire  devenue 
solide  et  (|ui  donnent  anx  lalileaiix  l'apparence  de  fresiines  réduites. 

M.  Guillaume  Dnbulo  a  peint  de  vastes  simili-fresques  pour  la  salle 
tapissée  de  velours  blanc  i|ui  servira  de  salon  de  musique  au  premier 
l'Iage  de  l'avenue  d'Antin.  Un  panneau  célèbi'e  la  gloire  dos  peintres  et 
des  sculpteurs:  il  porte  dans  un  cartouche  lo  nom  d'Ingres  et  l'omprend 
un  certain  nombre  de  figures  allégoriques  d'une  ligne  souple,  d'un  con- 
tour délicat  :  la  tonalité  générale  est  d'un  blanc  teinté  avec  de  larges 
ap]ilications  di'  ce  vert-reséda  cher  à  M.Dubufeet  qu'il  a  déjà  employé, 
peut  éli'e  avec  quelque  prodigalité,  dans  l'apothéose  cli'  Puvis  de  Cha- 
vannes.  Le  second  panneau,  faisant  comme  li'  premier,  encadrement 
des  portes  et  se  rattacbant  à  la  décoration  génei-de.  rsl  iulilulé  :  Poes/c 
(7  musique.  La  figure  principale  est  d'un  beau  caiactère  ;  dans  le  ciel  se 
déroule  une  ronde  de  petits  amours,  de  style  dix-huitième  siècle  mais 
liisposés  à  la  manière  di>  Willette,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on 
peut  se  rencontrer  en  partant  des  principes  les  plus  différents  et  en  se 
rattachant  aux  traditions  les  plus  opposées. 

Al.  Guillaume  Duliuté  expose  également  une  composition  de  cheva- 
let :  Eros  et  Psyché,  aquarelle  médaillon.  Sur  un  paysage  de  féerie  auquel 
donnent  de  l'accent  les  arrière-plans  dessinés  avec  précision  se  déta- 
chent une  Psyché  à  bandeaux  bruns,  à  figure  grave  de  récitante  de 
l'Œuvre  et  un  Eros  de  tenue  classique.  Sans  être  rcellement  symbo- 
lique, cette  évocation  s'élève  au-dessus  de  l'anecdotisme  légendaire  et 
même  du  rendu  théâtral  par  le  sérieu.x  de  la  facture  et  l'heureuse  re- 
cherche du  style. 

L'exposition  de  M.  Gaston  La  Touche  mérite  une  mention  à  part: 
elle  garnit  toute  une  muraille  de  ce  salon  de  musique  dont  M.  Guil- 
laume Dubufe  a  composé  le  cadre  pictural  ;  et  le  voisinage  de  ces  colo- 
rations appàlies  ne  lui  est  pas  particulièrement  favorable.  Elle  n'en  a 
que  plus  de  mérite  à  garder  ce  qu'on  iiounail  appeler  son  autonomie. 
Le  morceau  central  est  un  panneau  deslim'  an  s:dMii  du  buffet  diploma- 
tique du  Palais  de  l'Elysée  —  le  bar  des  l'^xcelleiires  comme  l'ont  bap- 
tisé des  reporters  sans  respect;  et  il  y  mettra  une  note  d'imprécision 
])lutôt  reposante.  Sur  l'eau  calme  d'un  bassin  de  Versailles  que  borde 
lin  amphithéâtre  de  charmilles,  autour  de  l'ilot  où  des  divinités  de 
l'Olympe  décoratif  dorment  leur  sommeil  de  bronze  parmi  les  urnes 
rongées  de  lichens  et  les  roseaux  aux  tiges  rigides,  glisse  la  barque  de 
don  Juan  —  mais  d'un  don  Juan  moderne  penché  sur  l'épaule  d'une 
Elvire  à  robe  de  chez  Je  bon  faiseur.  I,'ensemble  ne  manque  pas  d'une 
certaine  somptuosité  qui  s'harmonisera  avec  l'éclairage  des  grands  soirs 
de  réception,  mais  vaut  surtout  par  le  romantisme  de  l'inspira  lion,  ^larce 
je  no  sais  quoi  de  vibrant,  de  tumultueux,  d'empanaché  qui  apparente 
très  directemen'.  M.  Gaston  La  Touche  au  Musset  des  Contes  d' Espar/ne. 
Le  même  mélange  de  modernité  et  de  style  allégorique  se  retrouve 
dans  les  deux  autres  panneaux  de  moindre  dimension,  que  le  peintre 
intitule  le  Briin  et  Voyage  de  noces.  Un  chèvre-pied  s'est  tapi  derrière  la 
chaise  à  porteurs,  en  vernis  Martin,  d'où  vient  de  sortir  une  liaigneuse 
qui  se  croit  à  l'abri  des  regards  indiscrets  daus  un  bosquet  du  parc  de 
Louis  XIV.  Et  c'est  encore  un  Faune  qui  a  grimpé  derrière  la  berline. 
d'un  fastueux  rouge  vermillon,  où  deux  jeunes  mariés  se  laissent  em- 
porter vers  les  paradis  amoureux  sans  se  soucier  des  feuilles  morte? 
qu'écrasent  les  lourdes  roues  au.x  rayons  rechampis  d'or  :  emblème  évi- 
demment simpliste  mais  d'un  intéressant  rendu  poétique  du  printemps 
juvénile  insensible  aux  menaces  de  l'automne  et  commentaire  original 
de  la  strophe  Lamartinienne  : 

Aimons  donc,  aimons  donc!  De  rtieiu-c  fu{;ilive 

Ilàtons-nous,  jouissons  ! 
L'Iiommc  n'a  point  do  port,  le  temps  n'a  point  de  rivo. 

It  coule,  et  nous  passons  ! 

M.  Gustave  Colin  occupe  une  salle  entière,  véritable  salon  de  repos 
ûii  li-'s  promeneurs  fatigués  par  la  surabondance  du  «  morceau  »  pro- 
prement dit  et  de  l'étude  insuffisammimt  caractérisée  sur  les  cimaises 
voisines  apprécieront  le  charme  de  tableaux  ayant  un  sens  précis,  une 
réalité  intégrale.  Cet  honneur  était  bien  dû  à  un  artiste  qui  coraiiti' 
parmi  les  doyens  de  notre  école  de  peinture  et  dont  les  principales 
(ouvres  nr  quitteront  les  grandes  galeries  particulières  que  pour  rece- 
voir l'hospitalité  des  musées  nationaux.  Parmi  les  vingt-sept  toiles  ré- 
unies dans  ce  i)etit  salon  spécial,  plusieurs  appartiennent  à  notre  ru- 
brique. Il  y  a  d'abord  le  grand  tableau  de  la  Gitane  chanteuse  des  rues, 
au  costume  bariolé,  qu'accompagne  un  jeune  garçon  :  œuvre  d'une  sim- 
plicité robuste  et  d'une  patine  admirable  où  toutes  les  couleurs  de  la 
palette  se  fondent  dans  une  symphonie  discrète.  A  mentionner  aussi  le 
svelte  et  léger  croquis  de  danseuse  espagnole,  la  course  de  novillos 
daus  un  village  de  Guipuzcoa  et  la  pelote  basque.  Le  paysage  pyrénéen. 


son  ciel  bleu  traversé  de  nuages  d'une  blancheur  vernissJe  et  qui  ren- 
voient la  lumière,  les  arêtes  vives  de  ses  rochers  et  le  glacis  grisâtre  de 
ses  talus  ne  servent  pas  seulement  de  toile  de  fond  à  ces  scènes  diverses 
mais  en  sont  la  plate-forme  animée,  le  décor  presque  aussi  vivant  que 
les  personnages, 

M.  Emile  Priant  nous  ramène  à  l'allégorie  avec  ses  médaillons  pla- 
fonnants desthiés  à  la  préfecture  de  Meurthe-et-Moselle  et  qui  sont  de 
valeur  inégale.  Le  Rêve  porté  par  la  Chimère  a  de  la  légèreté  aérienne  et 
ses  colorations  chantent  une  gamme  assez  harmoneuse  dans  leur  vi- 
vacité qu'atténuera  l'encadrement  architectural.  Par  contre  ('j4c/io»  aux 
prises  avec  la  difficulté  est  un  sujet  bien  peu  pictural  et  qui  n'a  pas 
porté  bonheur  à  l'artiste.  Celui-ci  ne  s'est  tiré  d'embarras  qu'en 
nous  montrant  l'Action  sous  les  espèces  et  apparences  d'une  sorti  de 
Persée  qui  enfonce  son  glaive  dans  la  gueule  béante  d'un  dragon  bleu, 
vert  et  rouge.  Ce  monstre  multicolore  symbolise  la  difiiculté! 

(^uelqnej  grands  panneaux  pour  drames  lyriques  ou  tragédies  clas- 
siques; l'Acropole  d'Athènes  de  M.  Paul  Aubin  et  deux  nobles  compo- 
sitions de  M.  Ménard  qu'abriteront  les  voûtes  de  la  salle  de  travail  de 
l'Ecole  des  Mantes  Etudes  à  la  Sorbonne  :  Terre  antique,  le  Templ-',  et 
TeiTe  antique,  le  Golfe.  M''"  Mac-Monnies  remonte  au  del.i  de  la  civili- 
sation hellène  en  nous  montrant  la  Femme  au.r  tempi  priniilifs.  panneau 
décoratif  pour  local  d'exposition  du  travail  de  la  femme  et  qui  appar- 
tient à  «  l'Art  Institute  »  de  Chicago.  L'œuvre  est  sévère;  on  l'a  placée 
dans  la  salle  des  auditions  musicales  ;  elle  conviendrait  plutôt  à  un 
amphilhi'àlre  de  conférences. 

La  Dame  au  luth,  de  M.  Armand  Point,  figure  parmi  les  plus  belles 
études  de  la  NalionaL.';  en  robe  de  guipure  blanc  crémeux  à  bordun! 
nuire  l'e.-lonnrc.  corsage  â  guimpe  et  chapeau  empanaché  de  grandes 
plumes,  elle  se  détache  sur  un  fond  de  tapisserie  dans  une  ambiance 
discrète  qui  fait  ressortir  la  profondeur  du  regard  clair  et  fixe.  Comme 
dit  un  des  iiersonnages  de  la  nouvelle  pièce  de  M.  Maurice  Donnay  :  «  Ce 
n'est  lias  tout  d'avoir  de  grands  yeux;  il  faut  aussi  les  remplir  ».  Le 
modèle  de  M,  Armand  Point  y  mot  une  gravité  émue,  de  be'le  tenue 
eslheliipie.  M.  Umberto  Brunelleschi  expose  un  Concert  vénitien  d'une 
coloriilinn  lié,  ihaude,  puis  voici  toute  une  suite  d'intimités  musicales 
on  ni'  [nul  jilus  modern-style  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  àloisir  : 
le  grand  tableau  que  M.  Caro-Delvaille  intitule  «  Trois  musiciens  »  et 
qui  e:-t  en  réalité  un  trio  de  ]iortriiils  stylisés,  la  Musiijue  de  chambre,  de 
M.  Henri  Bènard,  d'un  luminisme  savant.  In  Yioloncellist(^  et  la  Vio- 
lonisle  de  M,  Antonio  Mancini,  d'autres  encore  qu'il  sera  intéressant 
(le  revoir. 

M'"°  Madeleine  Lemaire  a  envoyé  un  des  plus  seiluisanls  morceaux 
de  nu  de  ce  Salon  de  l'avenue  d'Antin  où  l'étude  ai-ulemiiiue  est  assez 
discrètement  repri'si;>ntée  :  le  Sommeil  de  Manon.  L'amaiiti;'  (le  Des  Grieux 
repose  dans  une  ;d((i\c  a,  fond  de  satin  bleuâtre  dont  les  cassures  cha- 
toyantes sont  ir.iversees  par  des  guirlandes  de  roses;  les  c'iaii'S  ont 
elles-mêmes  le  soyeux  et  le  miroitement  d'un  épidémie  délicat  où 
affleure  la  lumière.  La  composition  dans  son  ensemble  fait  songer  aux 
meilleurs  Inbleiuix  de  Clin  jiliii  avec  plus  de  précision  d;ins  les  contours  du 
mod('le  el  un  cdldris  uKiins  p,-i|iillotant.  Il  semble  seulemenl  que  M"" Ma- 
deleine Lemaire,  d'un  pinrenu  si  souple  quand  elle  e.iresse  le  modelé 
des  roses  épanouies  ou  des  anémones  aux  corolles  languissantes,  doive 
lutter  contre  une  tendance  à  la  sécheresse  quand  elle  veut  rendre  la 
figure^  humaine. 

Parmi  les  portraits  de  théâtre,  je  me  borne  à  cataloguer  aujourd'hui, 
en  attendant  une  analyse  où  il  sera  curieux  de  relever  les  pi'oc(Mlés  de 
chaque  artiste  presque  aussi  différents  que  le  relief  de  clinipie  medele, 
M"'"  Jeanne  Raunay,  de  M,  Pierre  Bracquemond.  M"'  Diétcrlc.  de  M.  Hu- 
bert de  la  Rochefoucauld,  M""  Harlman-Silvain,  en  Moninie,  de 
M.  Havvkins,  M"'  Ariette  Dorgère,  de  M,  Jean  Sala,  M.  Maurice  Renaud. 
dans  Don  Juan,  de  M.  Paul  Robert.  Et,  pour  compléter  ce  que  j'appelais 
tout  à  l'heui'e  ma  carte  d'échantillons  d'une  première  visite,  je  salue 
au  passage  'Willette  avec  son  curieux  «  Plafond  pour  un  libraire  », 
Jean  Veber  avec  sa  Peau  d'âne  et  sa  Belle  au,  bois  dormant,  Albert  Guil- 
laume avec  ses  gros  messieurs  et  ses  dames  aux  chapeaux'emplumés,aux 
charmes  opulents,  des  salles  de  répétitions  générales  nu  de  pivmières, 
Tony  Minartz  et  ses  notations  do  music-hall,  A])el  Tnieliei  ci  ms  coins 
de  salles  montmartroises,  Gervex  et  ses  mondanités  de  sidnii  d'essayage 
de  grand  couturier,  Boutet  de  Mouvel  et  ses  restitutions  de  costumes 
du  second  empire,  Louis  Picard  et  le  charme  subtil  de  ses  belles  spec- 
tatrices drapées  de  mousselines  légères  dans  la  pénombre  des  loges. 
Humoristes,  impressionui.stes,  d'une  vision  aiguë  et  d'une  observation 
très  documentée,  tous  ces  peintres  de  la  vie  élégante  ou  du  dilettan- 
lisnie  amuse  seraient  assez  nombreux  pour  former  un  petit  salon,  etj'y 
reviendi"ii  en  ib'tail  dans  un  classement  plus  méthodique. 
(.'[  suivre.)  Camille  Le  Senke. 
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NOUVEAU  SYSTÈME  D'ÉCLAIRAGE  DE  LA  SCENE 


O'rsl  11'  -2U  iii.-irs  ili'i-niiM-,  sur  \r  IIkj.'iIiv  ilr  M'""  la  coiiih'.sr  Itcii.'  ilr 
lîrani,  (|u'.-i  l'Ié  l'aili'  I  i  |iiviiiii'-iv  :i|i|ilicali()ii  (lu  syslèilic  iuvriih'  |iar 
M.  MariaiKi  Foiinny.  L'ailniii'ahlr  salir  ili'  la  nir  Sainl-Doiiiiiuiiur  sr 
|ii',"'lail  iiii  ne  |icul  iiiii'u\  à  l'c\|icLàrnii',  (raliiinl  par  l'ainiiliiLii' ili'  ses 
|irii|i(ii'liiiMs  (la  si-.'Mir  .laiil  liraiirim|i  |iliis  vash'  qur  colle  ilc  r()|ii'ra- 
C,(iiini|iii'),  ciisiiilc  par  la  l'acilili'  i|u'i.'lk'  iloiinail  à  riiivciilciir  de  ilis- 
|i(iscr  Idiil  a  l'aise  ses  iiiecaiiismés,  sans  iivoir  à  s'iiiqiiii'ler  îles  iiei'es- 
siles  il'iiii  service  di'  linéaire,  sans  craiiile  iriiilerriiplinii.  sans  simci  ilii 
leiiips.  Fils  (le  l'illiislri'  peinire.  peinire  liii-iii(''ilie,  d('Corale\ir,  iiii'ca- 
iiicien,  (■leclricieii,  viiire  iiKJine  iiiiisicieii,  Mariaiio  Forluny  ajuiarlieii! 
à  la  rainille  de  ces  farauds  arlisles  de  jadis  ail.\(piels  l'ieu  de  ce  i|ui 
Idiirlii'  ad  «  iiii'lier  «  ne  deiiieurail  eiraiiger,  aussi  habili.'S  à  tenir  le 
pinceau  (]u'à  Ibuiller  le  niarbro,  à  construire  un  palais  qu'à  tracer  un 
canal,  architectes  aujourd'hui,  demain  iiortraiclurant  un  pape;  penl- 
(Hre,  l'an  iirochnin.  expnsera-t-il  au  Salnn;  pour  le  moment,  c'est  le 
llieàlre  (jui  l'occupe. 

(I  (,)uelle  ([ne  soit,  dil-il,  la  perl'eclioii  de  nos  moyens  actuels  d'éclai- 
rage à  la  scène,  cet  li'clairage  ne  saurait  nous  satisfaire  parce  que  la 
nalure  de  soQ  iucandescpnce  est  jnune,  parce  que  le  nombre  très  res- 
treint de  SOS  colorations  rouges,  bleues,  vertes,  nous  semble  de  qualité 
impure;  parce  qu'une  lumière  toujoui's  directe,  divisée  mais  non  diffu- 
sée, ne  convient  pas  plus  à  l'acleur  qu'au  peintre;  parce  qu'enfin  les 
lam|ies  se  ternissant  peu  à  peu  avec  l'usure,  il  devient  très  difficile  de 
reproduire  à  coup  sur  les  mômes  effets.  De  même  que  le  gaz  après  les 
chaudelle.A,  l'électricité  remplaçant  le  gaz  ne  nous  apporta  guère  iju'un 
acia'oissement  d'intensité  lumineuse,  personne  ne  se  rendant  comple 
des  immenses  avantages  du  moyen  nouveau,  lequel,  jjar  sa  mobilile, 
aurait  dû  transformer  immédiatement  l'art  du  décor.  » 

Las  de  lutter  contre  les  défauts  de  coloration  de  l'ampoule  électrique, 
Forluny  s'adressa  tout  à  côté  :  la  lumière  blanche  et  éclatante  de  l'arc 
v(dlaique  était  d'un  emploi  difficile,  car  elle  ne  se  prêtait  guère  aux 
gradations,  au  passage  estompé,  soit  du  jour  à  la  nuit,  soit  d'une  cou- 
leur à  l'autre;  tenter  d'asservir,  de  domestiquer  celle  lumière,  autani 
vouloir  s'attaquer  au  soleil;  mais  s'il  étail  interdit  de  s'acharner  sur  la 
cause,  peut-être  était-il  permis  de  s'occuper  de  l'effet.  Le  problème  se 
posait  donc  ainsi  :  projeter  un  éclairage  d'intensité  constante  sur  une 
su  rl'ace  colorée  à  volonté. 

Or,  voici  la  disposition  du  système  expérimenté  l'autre  jour. 

En  scène,  au-dessus  du  rideau,  un  double  foyer  voltaïque  éclairanl 
le  décor;  pas  de  toile  de  fond,  mais  une  vaste  coupole  en  étoffe  blanche; 
ou  se  croirait  dans  l'intérieur  d'un  ballon  ;  suivant  que  passent  devant 
ce  foyer  des  soies  teintées  ou  des  veri-es  sur  lesquels  sont  peints  des 
nuages,  la  coupole  se  colore  ou  s'anime.  Successivement  nous  avons  eu 
le  ciel  bleu  d'une  matinée  de  juin,  puis  les  premiers  symptômes  d'un 
orage,  puis  le  coucher  du  soleil,  puis  le  crépuscule,  enfin  la  nuit  trans- 
parente et  le  clair  de  lune.  Nous  sommes  dans  la  réalité  ;  dans  la  nature 
elle-même  ;  cette  coupole,  c'est  la  calotte  du  ciel,  l'horizon  sans  limite, 
l'air  qu'on  respire,  l'atmosphère,  la  vie. 

Ma  très  sonmiaire  description  évoquera  sans  doute  l'idée  d'une  cer- 
laiiu'  analogie  avec  la  lanterne  magique... Ils'agiten  effet  de  projections 
sur  une  toile  comme  dans  le  primitif  joujou  qui  charmait  notre  enfance, 
mais  il  n'est  plus  question  de  faire  ici  l'obscnrile  aulnur  du  faisceau 
lumineux,  encore  moins  de  se  servir  de  lentilles,  la  dislance  entre  le 
foyer  et  le  fond  devant  pouvoir  à  volonté  diminuer  ou  s'agrandir,  et  les 
rayons  se  concentrer  sur  tel  ou  tel  point  du  paysage. 

Plus  de  rampe,  mais  seulement  deux  lampes  à  droite  et  à  gauche  du 
proscenium,  lampes  reliées  au  double  foyer  principal  et,  comme  ce 
foyer,  dans  la  main  de  l'électricien-chef.  Dissimulé  au  fond  d'une  loge 
(le  face,  les  doigts  sur  un  clavier  de  vingt  à  trente  touches  dont  chacune 
correspond  à  une  coloration  différente,  celui-ci  voit  tout,  dirige  tout, 
faisant  l'ombre  ou  la  lumière,  le  calme  ou  la  tempête,  passant  du  rouge 
au  bleu,  du  jaune  au  gris  au  fur  et  à  mesure  du  développement  du 
drame,  suivant  la  pensée  de  l'auteur;  il  a  tout  réglé  d'avance;  sa  parti- 
tion spéciale  concorde  avec  celle  du  chef  d'orchestre:  l'une  complète 
l'aulre. 

Kn  résumé,  le  système  Fortuny  se  compose  d'appareils  spéciaux 
d'éclairage  agissant  sur  une  coupole  mobile.  Cette  vonte  de  toile,  fixée  sur 
une  armature  de  bois,  articulée  comme  la  capote  d'une  Victoria,  se 
ploie  ou  se  déploie  en  quelques  instants;  sa  pesanteur  ne  dépasse 
point  celle  de  la  moyenne  des  décors  ;  si  la  scène  représente  un  inté- 
rie\u',  on  la  replie  poiu-  la  suspendre  au  cintre  où  elle  n'occupe  en 
épaisseur  que  la  place  de  deux  ou  trois  rideaux.  On  en  dispose  aussi 
facilement  que  d'une  toile  de  fond  :  c'est  le  plein-air  du  théâtre  fulm'. 
n'en  douiez  point. 


Très  inattendue,  1res  profonde'  l'iuipr.'Ssion  de  tous,  l:  soir  de  cotte 
«  première  »  ;  gens  du  monde,  gens  de  théâtre,  artistes  et  savants  ma- 
nirest.aient  à  l'envi  devant  un  spectacle  si  réaliste  et  si  poilique  à  la 
lois. 

Deux  tableaux  senlemeni  : 

D'aliord  la  mer  immense  sous  un  beau  ciel  d'été.  Adroite,  la  terrasse 
d'un  palais  ;  accoud('e  sur  le  balustre,  Desdémoue  (M""  Lindsay)  suie 
(les  yeux  la  voile  qui  se  perd  à  l'horizon  et  chante  mélancoli(iuemenl  : 

Lorsque  la  mort  posiint  son  doigl  hlaiio  sur  mon  front, 
Fum  que  pour  toujours  mes  yeux  se  fermeront... 

Clio'sissez-moi. . . 
Une  tombe  au  soleil  sur  le  bord  de  la  mer 
Infinie  et  mouvante. 

(Repos  éternel.  Paul  Bourget.) 

Ensuite,  le  lever  du  jour  au  pays  des  rêves.  Peu  à  peu  les  nymphes 
des  bois  (le  corps  de  ballet  de  l'Opéra),  puis  la  divinité  elloméme 
(M"°  Zambelli)  :  fête  de  la  lumière,  fête  des  yeux  ;  l'aurore,  le  matin,  le 
jour,  le  soleil  éclatant.  Suivant  que  la  musique  s'anime,  le  ciel  se  co- 
lore; les  argents  et  les  bleus  s'harmonisent  avec  le  quatuor  et  les  fiùtes, 
les  rouges  et  les  jaunes  avec  les  sonorités  des  cuivres... 

Pour  la  première  fois,  le  29  mars  1906,  la  peinture  théâtrale  a  pénétré 
dans  le  domaine  propre  de  la  musique,  c'est-à-dire  dans  le  «  temps  », 
alors  que  jusqu'ici  elle  n'avait  pu  se  développer  que  dans  «  l'espace  ». 
Retenons  cette  date  qui  marquera  dans  l'histoire  du  théâtre,  et  soyons 
fiers  de  ce  que,  grâce  à  la  plus  parisienne  des  ho.spitalités,  l'expérience 
ait  pu  se  tenter  et  les  études  se  pour.suivre  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles de  sérieux  et  de  calme  jusqu'à  la  victoire  finale.  Je  suis  heu- 
n.'ux  de  me  faire  ici  l'interprète  de  la  respectueuse  et  profonde  grati- 
tude de  Mariauo  Fortuny  pour  M"""  la  comtesse  de  Béarn. 

Cil. -M.  WiDOR. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Je  suis  en  retar(3,  contre  mon  gré,  avec  le  dernier  concert  du  Conservatoire, 
qui  s'ouvrait  par  une  excellente  exécution  de  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Schumann.  Cette  symphonie,  qui  porte  le  numéro  d'œuvre  61  etque  l'on  con- 
sidère comme  la  seconde  qu'il  ait  écrite,  est  cependant,  sous  ce  rapport,  au 
moins  la  troisième,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  première  qu'il  ait  com- 
posée est  une  symphonie  en  sol  mineur  qui  ne  fut  jamais  publiée  et  qui  est 
restée  complètement  inconnue.  La  symphonie  en  ut  majeur  date  de  1846  et 
elle  fut  exécutée  pour  la  première  fois  le  S  novembre  de  cette  année,  dans  un 
concert  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  sous  la  direction  de  Mendelssohn,  alors  chef 
d'orchestre  de  ces  concerts.  Le  meilleur  morceau  en  est  assurément  le  scherzo, 
qui  est  charmant,  que  notre  orchestre  a  dit  avec  une  ardeur  superbe  qui  lui  a 
valu  deu.x  salves  d'applaudissements.  Le  programme  portait  ensuite  trois  pie 
ces  de  Beethoven  :  deux  chœurs,  le  Chant  élégiaqiie  (op.  118)  et  l'admirable 
chœur  des  Derviches  des  Ruines  d'Athènes,  dit  avec  tant  d'ensemble  et  une  si 
belle  ardeur  que  le  public  l'a  redemandé  tout  d'une  voix,  et  l'air  de  ballet  de 
Prométhée.  où  les  solistes  :  MM.  C-os  Saint-Ange  (violoncelle),  Hennebains 
(llùte),  Mimart  (clarinette),  Letellier  (basson)  et  Martenot  (harpe)  se  sont  par- 
ticulièrement distingués.  Après  ce  chef-d'œuvre  on  nous  donnait,  pour  la  pre- 
mière fois  au  Ctmservatoire,  la  jolie  suite  d'orchestre  de  Pelléas  et  Méli^ande 
do  M.  Gabriel  Fauré.  On  sait  que  cette  suite  a  été  extraite  de  la  musique  de 
scène  écrite  pour  le  drame  de  M.  Maeterlinck  lors  de  sa  représentation  à  Lon- 
dres il  y  a  quelques  années.  Nous  l'avions  entendue  naguère,  s'il  m'en  souvient 
aux  concerts  de  l'Opéra,  où  elle  avait  reçu  l'accueil  qu'elle  méritait  et  qu'elle 
a  retrouvé  ici,  surtout  le  charmant  andantino  désigné  sous  L>  titre  de  la  Fileuse 
et  qui  est  d'une  forme  si  originale.  C'est  aussi  pour  la  première  fois  qu'on  nous 
offrait  la  Rapsodie  Cambodgienne  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  composition  très 
curieuse,  d'un  sentiment  pittoresque  très  intense,  d'une  instrumentation 
pleine  de  couleur  et  d'ingéniosité  et  d'un  efl'et  infaillible.  Le  concert  se  termi- 
nait par  une  cantate  de  J.-S.  Bach  :  Herr  wie  da  willt,  chantée  par  MM.  Fran- 
cell  et  Narçon  et  M°"=  Hénault,  qui  certes  est  loin  de  manquer  d'intérêt,  mais 
qui,  à  mon  sens,  ne  saurait  être  classée  parmi  les  meilleures  œuvres  du  vieux 
cantor  de  Leipzig.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Après  une  exécution  chaude  et  vibrante  de  l'ouver- 
ture de  Coriolan  de  Beethoven,  M.  Colonne  a  donné  une  seconde  audition  de 
la  Sympkonia  domestica  de  M.  Richard  Strauss.  L'impression  ressentie  lors  de 
la  «  première  »  de  cet  important  ouvrage  il  y  a  quinze  jours,  alors  que  l'au- 
teur lui-même  la  dirigeait,  ne  s'est  pas  modifiée  :  un  talent  énorme,  une 
orchestration  prestigieuse,  une  ingéniosité,  une  fantaisie  extrême  dans  la  tri- 
turation des  thèmes  conducteurs,  delà  couleur,  de  l'emphase,  de  l'humour.  Je 
l'enthousiasme  même,  et  néanmoins,  par-dessus  tout  cela,  une  teinte  général- 
de  vulgarité  I  Cette  impression,  je  m'empresse  de  le  dire,  est  spéciale  à  la 
Sijmphonia  domestica,  car  dans  d'autres  compositions  du  même  maître,  notam- 
ment dans  son  beau  poèmo  Mortel  Transfiguration,  la  n(3blesse  et  l'élévation  du 
style  sont  indiscutables.  Mais  ici,  avec  l'imprécision  symbolique  du  sujet,  la 
forme  purement  anecdotique  et  descriptive  d'épisodes  successifs  et  peu  carac- 
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t.-risés  qui  l'ont  Je  cette  œuvre  moins  une  symplioiiie  cju'un  poème  symplio- 
nique  de  proportions  inusitées,  l'esprit  se  raccroche  avec  frénésie  aux  thèmes 
conducteurs  qui  lui  apparaissent  avec  raison  comme  les  seules  clefs  lui  per- 
mettant d'entrevoir  la  logique  qui  présida  à  l'élaboration  de  cette  vaste  fresque 
musicale.  Or  ces  thèmes,  il  faut  le  reconnaître,  sont  d'une  absolue  banalité  : 
ils  sont  quelconques,  iiiexpressifs  en  eux-mêmes  lorsqu'ils  ne  présentent  pas 
de  réminiscences,  comme  le  <  thème  de  l'enfant  »  qui  se  retrouve  pour  sa  pre- 
mière moitié  dans  la  2"  idée  du  premier  mouvement  de  la  sonate  de  Grieg 
pour  piano  et  violon,  op.  13.  .le  ne  cite  pas  cette  ressemblance,  certainement 
toute  fortuite,  pour  en  faire  un  grief,  mais  pour  expliquer  que,  seul  sur 
l'ensemble,  celui-là  parait  expressif  par  lui-même,  et  non  point  comme  pour 
les  autres  thèmes  conducteurs,  par  les  harmonies  curieuses,  les  contrepoints 
ingénieux  qui  les  agrémentent.  En  somme,  M.  Strauss  a  construit  un  édifice 
colossal  et  somptueux  avec  des  matières  premières  de  qualité  inférieure,  et 
malgré  la  magie  des  couleurs,  la  richesse  de  la  décoration,  cela  se  sent  et  se 
voit.  Quoiqu'il  en  soit,  l'œuvre  est  inégale,  mais  intéressante,  et,  par  certains 
côtés,  spirituellement  humoristique.  De  plus,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge, 
elle  s'entend  sans  lassitude  malgré  sa  durée  vraiment  anormale.  M,  Colonne 
l'a  dirigée  superbement.  —  Une  sélection  des  plus  belles  pages  de  ['Armide  de 
Gluck  (2*,  S'  et  •'3=  actes!  terminait  le  concert  et  a  valu  un  succès  triomphal  à 
M""'  Litvinne,  succès  dont  ses  partenaires,  M"'"  Cocyte,  Mathieu  d'xincy  et 
M.  Plamondon  ont  eu  leur  légitime  part.  J.  .Iemain. 

—  Planté  est  .à  Paris.  On  l'a  entendu  avec  joie  jeudi  et  vendredi  aux  con- 
certs spirituels  du  Conservatoire.  .Son  succès  a  pris  comme  toujours  les  pro- 
portions du  triomphe,  et  notre  colloborateur  Arihur  Pougin  entretiendra 
dimanche  prochain  nos  lecteurs  de  cet  événement  artistique.  Auparavant,  il 
avait  été  donné  à  quelques  amis  de  M°"'  la  Comtesse  Renée  de  Béarn  d'enten- 
dre le  grand  artiste,  dans  la  belle  salle  de  concert  de  la  rue  Saint-Dominique. 
Ce  fut  une  journée  d'art  inoubliable.  Il  y  exécuta,  non  pas  en  pianiste,  mais 
en  poète  inspiré,  le  très  beau  concerto  et  la  superbe  Fautaisie  de  "Widor  avec 
orchestre,  —  deux  pièces  magistrales  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  lit- 
térature française  du  piano.  Puis  ce  fut  la  délicieuse  Romance  de  Mozart,  et 
tout  un  choix  de  pièces  do  Weber,  Beethoven  et  Chopin.  Planté  a  été  plus 
grand  encore  que  Planté  lui-même.  Et  voyez  l'étonnante  vitalité  de  ces  artis- 
tes de  belle  race  1  Le  soir  même  de  ce  jour,  dont  il  avait  été  un  des  triompha- 
teurs, menant  l'orchestre  à  la  victoire,  Widor  prenait  l'express  et  se  dirigeait 
sur  Krancfort  où  on  l'attendait  pour  les  dernières  études  des  Pécheurs  de  Sainl- 
Jean,  dont  la  première  représentation  doit  être  donnée  demain  lundi. 

—  C'est  le  23  avril  que  M.  Alexandre  Guilmant  reprendra  les  séances  his- 
toriques qu'il  donne  annuellement  sur  le  bel  orgue  de  la  salle  des  Fêtes  du 
palais  du  Trocadéro,  tous  les  lundis,  à  quatre  heures  et  demie,  et  auxquelles  il 
admet  un  certain  nombre  d'amateurs.  M.  Guilmant  passera  en  revue  les  écoles 
des  différents  pays  et  se  propose  de  donner  une  large  place  aux  œuvres  de 
Boêly,  Buxtehude  et  Frescobaldi. 

—  Concerts  Risler.  Une  seconde  audition  intégrale  des  32  sonates  de 
Beethoven  sera  donnée  par  Ed.  Risler  aux  dates  suivantes  :  Nouveau-Théâtre, 
dimanches  6,  13,  20,  27  mai,  matinée:  jeudis  17  et  31  mai  en  soirée;  salle 
Érard,  les  7  et  14  juin. 

—  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  vont,  pour  la  neuvième  fois,  donner 
i  la  salle  Pleyel,  une  série  de  quatre  concerts  qui  auront  lieu  :  mardi  24  avril 
(mutinée  de  i  heures);  vendredi  27  (soirée  de  9  heures);  lundi  30  avril 
(■l  heures)  ;  jeudi  3  mai  (9  heures),  avec  un  programme  dont  la  variété  ne  sera 
pas  le  moindre  mérite  :  sonates  pour  piano  et  violon,  de  Mozart,  Bach,  Schu- 
mann,  C.  Franck,  Lekeu,  d'Indy,  Jongen:  concert  en  sextuor  de  E.  Chausson, 
quintette  (1™  audition)  de  G.  Fauré,  ces  dernières  œuvres  avec  le  concours 
du  quatuor  'Vsaye.  La  quatrième  séance  sera  consacrée  à  Beethoven  et  com- 
prendra, entre  autres  sonates,  celle  dédiée  à  Kreutzer. 

—  M.  Léon  Delafosse,  l'éminent  virtuose  et  compositeur,  donnera,  dans  le 
courant  du  mois  de  mai,  un  concert  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt.  Le  programme 
comprendra  des  œuvres  classiques  et  modernes. 

—  La  Société  des  Grandes  Auditions  musicales  fera  entendre,  le  mois  pro- 
chain, dans  la  salle  du  Trocadéro,  une  œuvre  remarquable  encore  inconnue  en 
France,  le  Rêve  dr  Geronliiis,  poème  du  cardinal  Newman,  musique  d'Edward 
Elgar.  Exécutée  pour  la  première  fois  à  Birmingham,  en  1900,  l'œuvre  a,  depuis 
lors,  fait  le  tour  de  l'Europe  sans  arriver  jusqu'à  nous. 


L'EXERCICE    DU    CONSERVATOIRE 


L'exercice  auquel  on  nous  avait  conviés  mercredi  dernier  était  doublement 
Hiléressant,  et  par  le  choix  d'un  programme  vraiment  e.vceptionnel,  et  par 
lîexcellente  exécution  de  ce  programme,  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances. 
Aussi  peut-on  dire  que  le  succès  était  complet,  en  dépassant,  lui  aussi  la 
mesure  ordinaire. 

Après  l'ouverture  à'IphUjénie  en  Aulide,  que  le  jeune  orchestre  a  dite  avec 
un  feu  et  une  vigueur  superbes,  nous  avons  eu  le  beau  concerto  en  fu  majeur 
de  Mozart,  pour  trois  pianos  et  orchestre,  joliment  exécuté  par  M.  Dorival  et 
M""  H.  Léon  et  H.  Debrie,  et  la  jolie  cantate  à  quatre  voix  de  J.-S.  Bach, 
Aclus  tragicui.  dans  laquelle  se  sont  fait  très  justement  applaudir  MM.  Francell 
et  Petit  et  surtout  M"'  Lapeyrette,  dont  l'admii-aljle  voix  de  contralto,  si  solide 


et  si  moelleuse  à  la  fois,  est  doublée  d'un  excellent  sentiment  musical,  que 
nous  avions  pu  apprécier  aux  concours  de  l'an  dernier,  où  elle  obtint  les  deux 
seconds  prix  de  chant  et  d'opéra.  N'oublions  pas  de  mentionner  ici  que  la 
partie  d'orgue  était  tenue  par  M.  Boulnois,  et  celles  de  flûtes  par  MM.  Her- 
geon  et  Camus. 

La  vraie  pièce  de  résistance  du  programme  était  le  troisième  acte  de  ce  chef- 
d'œuvre,  Cnslor  el  Polliix,  qu'on  faisait  précéder  de  l'ouverture,  et  ce  n'a  pas 
du  être  chose  absolument  facile  de  mettre  sur  ses  pieds  un  fragment  aussi 
important  et  aussi  compliqué  de  l'œuvre  de  notre  grand  Rameau.  Il  n'est  que 
juste  de  déclarer  que  le  résultat  a  été  absolument  remarquable,  non  seulement 
de  la  part  des  solistes  :  M"'  Galle  (Phœbé),  M""^  Martyl  (Télaire)  et  M.  Carbelly 
(Pollux),  mais  aussi  de  la  part  dos  chœurs,  solides  et  irréprochables,  pleins 
de  vigueur  et  d'élan,  surtout  dans  le  fameux  chœur  des  démons,  aussi  bien 
que  de  l'orchestre,  sans  oublier  M"'  Nadia  Boulanger  au  clavecin  d'accompa- 
gnement. M"=  Martyl  et  M.  Carbelly  ont,  l'une  et  l'autre,  bien  mérité  de 
Rameau,  mais  il  me  semble  qu'un  éloge  tout  particulier  est  dû  à  M"=  Galle, 
dont  le  rôle  était  tout  particulièrement  important,  et  qui  y  a  fait  preuve  non 
seulement  d'un  excellent  style  et  d'un  excellent  phrasé  dans  les  récitatifs  si 
difficiles,  mais  aussi  de  sentiment  et  d'émotion  dans  le  chant  proprement  dit. 
Gela  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Les  trois  chanteurs  ont  d'ailleurs  été 
applaudis  comme  ils  le  méritaient,  et  l'ensemble  a  produit  une  impression 
profonde.  Si  le  succès  de  cet  essai  si  intéressant  pouvait  engager  l'un  de  nos 
théâtres  à  nous  donner  un  jour  l'un  de  ces  deux  chel's-d  œuvre  :  Castor  et  Pollux 
ou  Hippohjte  et  Aride!  C'est  très  bien  de  nous  rendre  Gluck,  et  pour  ma  part 
j'en  suis  enchanté  ;  mais  Rameau  est  Français,  il  est  bien  à  nous,  et  c'est  lui 
qui  a  ouvert.à  Gluck  le  chemin  que  celui-ci  a  parcouru  en  le  faisant  injuste- 
ment oublier.  Il  serait  temps  de  le  réhabiliter  aux  yeux  du  public. 

Après  Castor  el  Pollux  nous  avons  eu  trois  chœurs  sans  accompagnement  : 
Qui  dort  ici?  et  Quand  mon  martj  vient  de  dehors  d'Orlando  de  Lassus,  et  Mignonne 
allons  voir  si  la  rose  de  Guillaume  Costeley,  trois  pages  exquises,  dites  par  nos 
jeunes  chanteurs,  aux  voix  si  fraîches,  d'une  façon  délicieuse,  à  la  grande  joie 
de  l'auditoire.  Et  enfin  la  séance  se  terminait  noblement  par  le  beau  psaume 
ISO  de  César  Franck,  où  les  chœurs  encore  faisaient  merveille. 

J'ai  dit  tout  le  bien  que  je  pensais  de  l'exécution.  Il  n'est  que  juste  d'en 
complimenter  très  sincèrement  M.  Henri  Biisser,  qui  a  organisé  cette  séance, 
qui  en  a  préparé  les  études  et  qui  en  a  dirigé  l'e-xécution.  Le  public,  d'ailleurs, 
l'en  a  remercié  chaleureusement. 

Arthur  Pougi.x. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pour  les  seuls  aboisivés  a  la  musique) 


Souhaitons  qu'il  fasse  beau  aujourd'hui  et  que  la  température  soit  fraîche  et  douce, 
car  il  faut  du  soleil  au  ciel  j)Our  bien  goûter  cette  radieuse  inspiration  qu'Ernest 
Moret  a  intitulée  :  Par  une  matinée  île  piiutemiis.  Elle  fait  partie  de  son  nouveau 
recueil  de  Chansons  sans  paroles  (2"  sériel.  Son  dessin  mélodique  persistant  à  travers 
bien  des  modulations  parfois  imprévues,  mais  toujours  délicates,  captive  l'oreille  et 
la  retient  charmée. 


NOUVELLES    DIVET^SES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  avril).  —  Le  grand  succès  que 
Déidainia  avait  remporté  à  la  première  s'est  largement  confirmé  aux  représen- 
tations suivantes;  après  chaque  acte,  les  excellents  interprètes.  M""  Bressler- 
Gianoli  et  Eyreams  et  M.  Albers  sont  salués  par  de  nombreux  rappels.  Le 
beau  temps  est  malheureusement  peu  favorable  pour  les  théâtres.  La  Monnaie 
s'apprête  à  lutter  contre  cette  déplorable  concurrence  en  accumulant  les  attrac- 
tions ;  elle  achève  de  préparer  Résurrection,  l'opéra  italien  de  M.  Alfano,  dont 
la  première  est  promise  pour  mercredi  prochain,  et  elle  annonce,  avec 
Mme  Litvinne.  une  reprise  à'Armide,  a  laquelle  vont  venir  s'ajouter  celles 
d'Alceste  et  de  la  Valhyrie,  sans  oublier  les  Maîtres  Chanteurs  avec  la  charmante 
M"=  Donalda.  Ajoutez-y  les  ouvrages  en  cours.  Il  y  a  là  de  quoi  tenir  en  les- 
pect  le  plus  joli  printemps.  L.  S. 

—  Dépêche  de  Milan  :  Jeudi,  au  théâtre  de  la  Scala,  gros  succès  de  la 
Manon  de  Massenet,  très  bien  interprétée  par  la  Berlendi,  le  ténor  Sobinofl'  et 
le  baryton  Didier.  On  a  acclamé  le  maestro  Mugnone.  Toute  la  presse  constate 
unanimement  cette  belle  réussite. 

—  En  suite  de  la  situation  terrible  que  l'éruption  du  Vésuve  a  faite  non 
seulement  aux  malheureuses  villes  avoisinant  le  volcan,  qui  sont  en  partie 
détruites,  mais  à  Naples  même,  où  la  pluie  de  cendres  rend  la  vie  .nbsolument 
intolérable,  le  syndic  de  Naples  a  ordonné  la  fermeture  momentanée  des  théâ- 
tres et  la  cessation  de  toute  espèce  de  spectacles. 

—  Simple  note  d'un  journal  de  Naples  :  —  «  Samedi  7,  première  représen- 
tation de  Tess,  opéra  nouveau  du  maestro  anglais  (?)  Federico  d'Erlanger,  sur 
un  librelto  d'Illica.  »  Ne  pas  confondre  M.  Frédéric  d'Erlanger  avec  M.  Camille 
Erlanger. 
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—  Les  étudiants  milanais  ont  donné  au  Tli(!àtiT-Lyriiiue,  au  pi'oiit  d'une 
a'uvi-e  de  liienfaisance,  quelques  repriSsentations  d'un  opiira-biillet  on  trois 
actes  intitulé  jVciwirmo,  dont  la  musique  est  due  au  maestro  Gadore.  «  Le 
spectacle,  dit  le  Troniloi-e  (ijui  prétend  que  nous  no  le  citons  jamais,  et  qui  no 
cite  jamais  le  Ménestrel},  a  été  exécuté  avec  enthousiasme  par  nos  étudiants, 
qui  furent  acteurs,  chanteurs,  ballerines {'.)  et  musiciens  d'orohostre,  et  a  eu  un 
succès  hyperbolique.  "  Au  même  tlu'àlre  a  eu  lieu,  au  profit  de  nos  victimes 
ili'  Gourriéres,  une  représentalion  extraordinaire  organisée  par  MM.  Suvini  et 
/(■rlioni.  avec  le  concours  de  MM.  Novelli,  Zago,  Kregoli  cl  autres,  dont  le 
n'sultat  artistique  cl  financier  a  été  magnifique. 

—  Au  théâtre  Fossati  do  Milan  on  a  donné  un  nouvel  opéra-comicjue  en  deux 
iicti's,  lùdkiiH',  dont  le  livret,  dont  on  ne  nomme  pas  l'auteur,  manque  esson- 
tii'llomeut  de  comique  et  d'intérêt,  et  dont  la  musique,  due  au  maestro 
llaU'Argiuo,  est,  au  dire  d'un  journal,  bien  écrite  et  no  manque  pas  de  qua- 
lités, mais  dans  son  ensemble  prétentieuse  ot  trop  sérieuse,  avec  quelques 
plagiats  trop  évidents. 

—  Le  même  théâtre  Fossati  prépare,  dit-on,  pouj'  le  mois  de  juin  prochain, 
la  représentation  de  deux  opéras  nouveaux  dus  à  un  seul  et  même  compositeur. 
Il'  maestro  lîsposito.  L'un  a  pour  titre  (  Foreslieri  a  Napoli,  l'autre,  qui  doit 
sans  doute  quelque  chose  à  Molière,  a  pour  titre  il  Borghese  yentiluomo. 

—  La  princesse  de  Metternicb,  née  Pauline  Sandor,  a  célébré  à  Vienne,  il  y 
a  quelques  semaines,  le  70°  anniversaire  de  sa  naissance.  Mariée  au  prince 
Richard  do  Metternicb,  qui  vint  en  France  en  18.o9  comme  ambassadeur  de  la 
Cour  autrichienne,  elle  fut  l'amie  de  l'impératrice  Eugénie,  parvint,  grâce  à 
son  inlluonce.  à  imposer  à  la  direction  de  l'Opéra  la  représentation  de  Tann- 
luiiiser,  et  se  trouva  mêlée  à  toutes  les  fêtes  de  l'Empire.  Son  petit  rôle  poli- 
tique prit  fin  avec  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  de  Napoléon  III. 

—  M.  Wolf-Ferrari,  dont  le  dernier  opéra,  les  Quatre  bourrus,  vient  de  faire 
presque  simultanément  son  apparition  à  Munich  et  à  Berlin,  travaille  en  ce 
li  ornent  à  une  œuvre  nouvelle,  t'Éuenlail.  Le  livret  est  tiré,  comme  ceux  des 
précédents  opéras  de  M.  Wolf-Ferrari,  d'une  pièce  du  célèbre  auteur  drama- 
tique italien  Goldoni. 

—  Un  départ  sensationnel,  c'est  celui  do  M.  Oskar  Nedbal,  qui  a  quitté 
Prague  à  la  fin  du  mois  de  mars  dans  les  circonstances  que  nous  rapporterons 
tout  a  l'heure.  M.  Oskar  Nedbal  est  membre  du  Quatuor  bohémien  dont  la 
notoriété  est  très  grande  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  en  Bohême  et  en  Au- 
triche ;  il  appartient  aussi  à  la  Société  philharmonique  de  Prague  dont  il  eot 
le  directeur.  Ses  grandes  qualités  comme  chef  d'orchestre  ont  été  appréciées  à 
Paris,  car  il  a  dirigé,  le  24  mars  1901,  l'un  des  Concerts-Colonne  consacrés  à 
ta  musique  tchèque.  Le  l"  avril  dernier,  M.  Nedbal  devait  diriger  le  dernier 
concert  de  la  Société  philharmonique.  Deux  jours  auparavant,  il  avait  prévenu 
par  lettre  le  second  chef  d'orchestre,  M.  Zemanek,  lui  demandant  de  le  rem- 
placer dans  ses  fonctions,  parce  qu'il  se  rendait  à  Bucharest  pour  traiter  les 
conditions  d'une  tournée  de  concerts  en  Roumanie.  Mais  voici  qu'il  y  a  une 
dizaine  de  jours,  M.  Nedbal  écrivit  à  un'  avocat  de  Prague  pour  le  charger  de 
lii|uider  ses  aJTaires  d'intérêt.  On  apprit  alors  à  peu  près  au  même  moment 
((ne  la  femme  d'un  des  membres  de  la  Société  philharmonique  rie  Prague  avait 
iiuiué  Prague  eu  même  temps  que  M.  Nedbal.  On  pense  que  les  deux  fugitifs 
doivent  avoir  l'intention  de  se  fixer  en  Amérique.  La  lettre  que  le  chef  d'or- 
chestre en  rupture  de  fonctions  adressait  à  son  avocat  écartait  toute  idée  d'un 
retour  à  Prague.  Il  est  à  craindre  que  des  difficultés  financières  n'obligent  les 
artistes  de  la  Société  à  se  dissoudre.  Quant  au  Quatuor- bohémien  il  a  donné 
pour  successeur  à  M.  Nedbal  un  altiste  du  Quatuor  de  Prague,  M.  Herold. 
M.  Nedbal  est  âgé  de  trente-doux  ans.  Né  le  26  mars  lS7-i  à  Tabor,  en  Bohême, 
il  est  l'auteur  de  plusieurs  compositions  symphoniques,  de  nombreux  mor- 
ceaux de  musique  de  chambre,  et  d'un  ballet,  Ifans  leparcsseux,  qui  fut  joué  à 
'Vienne  en  septembre-octobre  1903. 

—  Un  nouvel  opéra  de  M.  Charles  Votaisser,  Retour,  vient  d'être  joué  au 
théâtre  municipal  de  Dortmund. 

—  M""-'  Jane  Arger,  la  délicieuse  interprète  des  lieds  français,  s'en  est  allée 
à  Berlin  donner  deux  petits  récitals,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès,  s'il  faut 
on  croire  les  échos  si  élogieux  de  la  presse  allemande.  De  Massenet  elle  a  dit 
Crépuscule  et  l'Heurense  souffrance,  de  Dubois  te  Baiser,  de  Pugno  Cet  été,  do 
Pêrilhou  toute  une  série  des  Chants  de  France  :  Légende  de  saint  Nicolas,  Chan- 
son à  damer,  Musette,  Pastorale,  et  puis  du  Fauré  et  du  Franck,  d'autres 
encore.  Tout  a  été  goûté  et  applaudi  avec  fi'énésie. 

—  Une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg  nous  donne  des  nouvelles  de 
la  réouverture  du  Petit-Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Ughetti,  complétant 
les  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  :  —  «  Les  œuvres  déjà  représentées  sont  ; 
Mignon,  qui  a  eu  comme  merveilleux  interprètes  M'"«  Sigrid  Arnoldson  et 
Ohmpia  Boronat,  MM.  G-iuseppe  Anselmi,  Francesco  Navarini  et  Romolo 
Dolcibene  ;  Giulelta  e  Romeo,  avec  les  mêmes,  très  acclamés  ;  Manon  de  Masse- 
net,  avec  la  Cavalieri,  Anselmi,  Brombaro,  Navarini  et  Dolcibene  ;  Linda,  Bar- 
biere,  Rigotetto  et  Faust  avec  Battislini,  dont  le  triomphe  dans  tous  ces  opéras 
a  été  complet.  Dans  toutes  les  représentations,  le  thê.itre  a  toujours  été  comble. 
Puis  nous  avons  eu  la  Thaïs  de  Massenet,  qui  a  obtenu  un  succès  éclatant, 
auquel  ont  pris  leur  part  Battistini  et  Lina  Cavalieri.  Battistini,  dans  le  rôle 
d'Atanaele,  écrit  dans  l'origine  par  Massenet  pour  basse  et  maintenant  trans- 
crit par  lui  pour  baryton,  a  été  superbe  sous  tous  les  rapports,  comme  chan- 
teur et  comme  acteur.  Il  fut  acclamé  et  dut  répéter  plusieurs  morceaux.  (Juant 
à  la  Cavalieri,   elle  fut  une  protagoniste  idéale  et  d'une  beauté  fascinante.  » 


Inutile  d'ajouter  que  l'imprésario  Ughetti  s'est  bien  gardé  de  se  mettre  on  rela- 
tions avec  les  auteurs  et  les  éditeurs  de  ces  divers  ouvrages.  Il  a  trouvé  plus 
commode  de  mettre  leurs  droits  dans  sa  poche.  Quand  ces  mœurs  de  pirates 
cesseront-elles  donc  dans  un  pays  qui  se  croit  civilisé? 

—  Au  cours  d'un  récital  de  chansons  de  M""'  Yvette  Guilbert,  à  Londres  il 
a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  par  MM.  Armand  Foiest  et 
Richard  Hageman  la  petite  suite  de  Pêrilhou  pour  violon  et  piano  :  Rigaudon, 
Pnssejiied,  Adagio  et  (ligue.  Très  vif  succès.  —  Le  même  jcjur,  à  Berlin, 
M.  llennebains  interprétait  la  belle  Baltailr  du  même  auteur  pour  llùte  et 
piano.  Décidément  M.  Pêrilhou  s'europanise. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
La  Censure  a  vécu.  Le  Sén,-it  a  r.itiliê  la  suppression  proposée  par  le  sous- 
secrétaire  d  État  des  Beaux-Aris  et  précédemment  votée  par  la  Chambre,  du 
crédit  de  10.800 francs  affecté  au  traitement  des  six  inspections.  Ainsi  dispa- 
rait, dans  une  indilVérence  presque  générale,  une  institution  ipji  a  tant  fait 
parler  d'elle.  Quand  la  rétablira-t-on  ? 

—  C'est  M.  Reynaldo  Hahn  qui  a  été  choisi  pour  conduire  Don  Juan  aux 
grandes  fêtes  qui  seront  données  au  mois  d'août  à  Salzbourg,  en  l'honneur  de 
Mozart.  Cette  incomparable  représentation  réunira  les  artistes  les  plus  illus- 
tres. C'est  ainsi  que  M'"»  Lili  Lehmann  jouera  le  n'ilo  do  Donna  Anna  et 
M"'=  Farrar  celui  de  Zerline.  M.  Reynaldo  Hahn  aura  ainsi  l'honneur  de  diri- 
ger l'orchestre  pliilharraoniqua  de  Vienne,  l'un  des  plus  fameux  du  monde 
entier,  et  il  convient  de  reconnaître  que  jamais  distinction  plus  flatteuse  n'aura 
été  aussi  parfaitement  méritée,  —  après  les  incessants  efforts  faits  par  le  jeune 
maître  pour  la  plus  grande  gloire  de  Mozart. 

—  Extrait  du  rapport  de  M.  le  sénateur  Albert  Gérard  au  sujet  de  la  direc- 
tion actuelle  de  l'Opéra- Comique,  lequel  répond  victorieusement  aux  attaques 
injustes  dont  M.  Albert  Carré  fui  l'objet  à  l'occasion  de  la  discussion  du 
budget  des  beaux-arts  : 

Comme  toutes  les  entreprises  en  vue  et  qu'une  discipline  forte  contribue  à  rendre 
prospère,  la  gestion  de  M.  Carré  a  suscité  des  attaques  et  rencontré  des  critiques  de 
bonne  foi,  sans-doute,  mais  qui  n'ont  pas  toujours  vérifié  fimpartialilé  des  sources 
de  leurs  ] enseignements.  La  plupart  ne  résistent  guère  à  un  sérieux  examen;  les 
autres  incriminent  des  procédés  personnels  d'administration  que  l'État  n'a  point  ii 
apprécier. 

La  récc']ilinii  ,lis  ]Mèi  os  à  l'Opéra-Comique  est  entièrement  subordonnée -i  la  volonté, 
au  choix  (li}i  i>ii'  .lu  iliivriour.  L'État  n'a  pas  à  intervenir  dans  les  discussions  entre 
les  auteurs  ^'i  M.  Currr:  les  premiers,  représentés  par  une  société  armée  de  sanctions 
régulières,  peuvent  aisément  les  exiger  du  directeur  qui  romprait  ses  engagements, 
«  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  formels  ».  L'administration  des  beaux-arts  n'a  pas, 
en  dehors  des  prescriptions  du  cahier  des  charges,  à  imposer  des  régies  ou  des 
«  commandes  »  dont  nulle  exploitation  sérieuse  ne  saurait  s'accommoder.  Les  œuvres 
lyriipies  sonl  composées  de  deux  parties  dislincU'S  :  la  pièce  et  la  partition;  l'une  ou 
l'autre  peut  déplaire  à  la  direction,  pour  des  raisons  diverses  oii  le  souci  de  réaliser 
en  scène  l'intégralité  de  l'ouvrage  prime  les  autres  considérations.  C'estaffaire  entre 
les  collaborateurs  et  la  direction. 

Eu  portant  un  de  ces  dilTé  rends  à  la  tribune  de  la  Chambre,  on  a,  selon  nous, 
dénaturé  le  caractère  même  du  conflit.  Nous  n'avons  donc  pas  il  l'envisager.  Bemar- 
quons  seulement  la  situation  délicate  d'un  directeur  envers  les  artistes  —  toujours 

méritants  et  honorables,  —  qu'il  refuse  de  jouer.  S'il  invoque  des  prétextes  polis, 

décors  trop  dispendieux,  double  emploi  du  sujet  avec  une  création  récente,  diffi- 
cultés d'interprétation,  etc.,  —  il  perpétue  les  démarches  inlassables  d'uu  auteur 
iiu'il  a  laissé  plein  d'illusions;  et  s'il  lui  dit  :  «  Votre  musique  me  semble  indigne 
d'être  jouée!  »  les  esprits  les  plus  catégoriques  le  btàmeront  de  sa  brutalité. 

La  question  des  fonctions  allouées  à  des  parents  du  directeur  demeure  aussi  en 
dehors  de  nos  attributions  :  entrepreneur,  M.  Carré  gère  comme  il  l'entend  les 
dépenses  de  sou  exploitation  ;  c'est  affaire  entre  sa  commandite  et  lui.  S'il  juge  utile 
de  donner  des  postes  de  confiance  à  ses  proches,  le  cahier  des  charges  ne  le  lui 
interdit  point.  La  directrice  des  ateliers,  le  chef  du  matériel  et  du  conti'ôle,  le  régis- 
seur des. représentations  ambulantes,  choisis  dans  la  parenté  do  M.  Carré,  louchent 
ensemblent  19.000  francs  par  an;  confiées  à  des  étrangers,  ces  fonctions  eussenl 
coulé  près  du  double  ii  l'exploitation.  Les  appointements  de  M»«  Marguerite  Carré 
elle-même,  dont  la  personnalité  lyrique  et  le  talent  incontesté  brillent  avec  éclat  il 
la  tête  de  l'excellente  troupe  de  l'Opéra-Comique,  n'atteignent  que  3.000  francs  par 
mois  ;  —  M"'  Gardon  en  a  7.000. 

Ajoutons  que  M.  Messager,  chef  d'orchestre  depuis  1898,  n'a  pas  eu  à  donner  sa 
démission  pour  la  première  de  lu  linsoche:  la  pièce  de  MM.  Carré  et  Messager  était 
acquise  il  lOpéra-Comique  depuis  1890,  date  de  sa  création  ii  re  tlié.itre  sous  la 
direction  Paravey. 

Et  après  avoir  traité  la  question  des  ouvreuses,  dont  la  situation  est  recon- 
nue si  satisfaisante  à  l'Opéra-Comique  que  plus  de  cent  candidates  sont 
inscrites  qui  attendent  leur  nomination,  le  rapporteur  conclut  :  «  En  ce  qui 
concerne,  enfin,  les  évaluations  du  matériel  nouveau  de  l'Opéra-Comique,  il 
est  possible  que  les  gestions  d'anlan  aient  dépensé  moins  que  le  directeur 
actuel  pour  leurs  mises  en  scène:  mais  quel  habitué  de  l'Opéra-t^omique 
aurait  donc  l'idée  singulière  de  les  comparer  à  celles  de  M.  Albert  Carré?  •■ 

—  C'est  jeudi  qu'a  été  donnée  à  l'Opéra-Comique  la  première  représenta- 
tion de  Marie-Magdeleine,  mise  à  la  scène  par  M.  Albert  Carré,  et  chantée  par 
M'"":^'  Aino  Ackté,  Cocyte  et  MM.  Salignac  et  Dufranne.  Il  n'avait  pas  été 
fait  de  service  de  presse  pour  cette  solennité,  —  le  directeur  l'ayant  report. 
au  moment  très  proche  où  le  petit  ouvrage  de  M.  Henry  Février,  le  Roi  areugle, 
accompagnera  sur  ralfiche  l'œuvre  de  M.  Massenet.  Notre  collaborateur  Arthur 
Pougin  attend  donc  ce  moment  pour  dire  à  nos  lecteurs  ce  qu'il  est  advenu 
de  cette  transformation  d'un  oratorio  en  drame  lyrique.  Nous  pouvons  cepen- 
dant constater,  dès  à  présent,  que  l'épreuve  a  été  triomphante  et  l'émotion  du 
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public  profonde,  c'est  un  des  plus  beaux  speelacles  auxquels  il  nous  ait  (Mo 
donné  d'assister. 

—  L'ordre  des  spectacles  des  l'êtes  et  de  la  semaine  de  Pàiiues,  à  l'Opéra- 
Comique,  a  été  établi  comme  suit  : 

Aujourd'hui  dimanche  15  avril,  il  1  h.  1/2,  Aphrodile  uM"'  Garden,  M.  Bcyli', 
M"'  Friche:  soirée  à  8  heures,  la  Vie  de  Bohème  (M"'  Marie Thiérj-,  MM.  Ed.  Clémi'iil 
Fagrèret;  Cavalleria  rustkana  (M"'  Marié  de  L'Isle). 

Lundi  16  avril,  matinée  à' 1  heure,  Lakmé  (M""Pornot);  la  Fille  du  Régiment 
iM"'  Tiphaine);  soirée  à  8  heures  :  Carmen  (M"'  de  Nuovina,  MM.  Maréchal, 
Dufranne'i. 

■  .Mardi  1"  avril,  matinée  à  2  heures  :  Mignon  'M""  Marie  Thiéry,  M'"  Pornot)  ;  soij-ée 
à  8  heures  :  Manon  i.M-'  Marpuerite  Carré,  MM.  Ed.  Clément,  Fugèrei. 

Mercredi  18  avril,  ii  8  heures,  AphrodUe  (M"'  Mary  Garden,  M.  Beyle,  M"'  Claire 
FrichéV 

Jeudi  19  avril,  matinée  h.  2  heures,  Morie-Magdeleine  iM"'  Ackté,  MM.  Salignac  et 
Dufranne);  soirée  à  8  heures,  le  Barbier  de  Sévifte  iM"'  Mathieu-Lulz,  MM.  Ed.  Clé- 
ment, Fugère)  ;  la  Navarroise  iM""  de  Nuovina,  MM.  Maréchal,  Dufrannel. 
Vendredi  20  avril,  Miarka  iM""  Iléglon,  M"'  .Marguerite  Carré,  M.  Jean  Périer). 
Samedi  21  avril,  à  8  heures,  Aphrodite  iM"'  Mary  Gard-jn,  M.  Beyle,  M"'  Fricliéi. 

—  -Mardi  dernier,  l'affiche  de  l'Opéra,  en  faisant  connaître  le  si)ectacle  du 
lendemain  mercredi,  annonçait,  pour  le  lundi  IG  avril,  une  représentation  de 
Faust.  Or,  ce  même  mardi,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  hasard  me 
conduisant  au  bureau  de  location,  j'y  pus  lire,  fixée  à  la  grille  du  bureau,  une 
pancarte  ainsi  conçue  :  «  Pour  la  représentation  de  Faust,  il  n'y  a  plus  de 
places  à  o  francs  ni  à  3  francs.  »  Ainsi,  en  quelques  heures,  des  la  matinée  de 
cette  annonce  d'une  représentation  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  six  jours  après, 
toutes  les  petites  places  avaient  été  retenues  et  il  n'en  restait  pas  une  dispo- 
nible. Nos  jeunes  musiciens  peuvent  blnguer  Gounod  et  mépriser  Faust,  mais 
quelle  est  l'œuvre  de  quelqu'un  d'entre  eux  qui  exercerait  sur  le  public  une 
telle  attraction  ?  Au  surplus,  je  raconterai  quelque  jour,  à  ce  propos,  un  fait 
plus  extraordinaire  encore. 

—  Le  relevé  des  recettes  brutes  des  théâtres  et  spectacles  de  Paris  en  190"5 
vient  d'être  établi.  Les  recettes  se  sont  élevées,  au  total,  à  41.933.968  francs 
contre  40.02.5. S02  francs  en  1904.  Voici  le  détail  des  recettes  des  principaux 
théâtres  : 

Opéra 

Français 

Opéra-Comique   . 

Odéon 

Ambigu 

Antoine 

Athénée  

Boite  à  Fursy  .  . 
BoulTes-Parisiens. 
Capucines  .... 

Chàtelet 

Cluny 

Déjazet 

Folies-Bergéro.   . 


3.132.3M  g;) 

Folies-Dramatiques   .    . 

49g. 627  15 

2.257.207  10 

Gaité 

1.179.26S  50 

2. '.10.381  27 

Gymnase 

1.019.398  -5 

C68.647  /.l 

Nouveautés 

817.018    » 

.193.480    r, 

Olympia 

1.215.045  50 

>3/i.2'.5  25 

Palais-Royal 

56S.993    » 

658.697    » 

Porte-Saint-Martin  .    .   . 

703.877  25 

215.513    .. 

Renaissance 

950.425  50 

113.308  50 

Sarah-Bernhardt .... 

998  318  50 

363.260    y 

Variétés 

1.191.371'  50 

1.800.151  50 

Vaudeville 

952.268  ;0 

206.208  50 

Concerts  du  Conservât. . 

169.022    . 

348.610  75 

Concerts-Colonne.  .   .   . 

234.160     " 

1.. 5112. 092  50 

Concerts-Lamoureux  .    . 

2f3.195     " 

—  La  matinée  annuelle  des  Trente  ans  de  théâtre  auTrocadéro  aura  lieu  le 
samedi  de  Pâques,  21  avril,  à  une  heure  trois  quarts,  aux  prix  habituels. 
Programme  : 

1"  Monsieur  île  Pourceangnac,  joué  par  toute  la  Comédie-Française,  M.  Coquoliu 
«■adot  en  Pourceaugnac  et  la  course  des  300  apothicaires  dans  la  salle  du  Trocadéro. 

2°  Lf s  Charbonniers,  remontés  spécialement  pour  la  circonstance  avec  M™"  Jiiilic  f'I 
Huguenot,  MM.  Lérand  et  Joffre,  du  Vaudeville. 

3"  Les  danses  d'Espagne  par  M""  Zambelli,  VioUat  et  Rouvier,  de  l'Opéra. 

4"  Un  numéro  spécial  la  r/(an.son  oii  dénieront  tous  les  chers-d'ccuvre  du  genre,  dits 
et  chantés  par  M"""  Segond-Weber  et  Mario  Leconte,  de  la  Comédic-Français'', 
M""  Félicia  Mallet,  Gilda  Dartliy,  Anna  Thibaud,  Paulette  Darty,  MM.  Lucien  Fugère, 
Cooper,  Fursy,  Polin. 

—  Très  jolie  réunion  chez  Louis  Diémor,  oi'i  le  jeune  ténor  Devriès  s'estcou- 
vert  de  gloire  avec  des  mélodies  de  Moret  (Sérénade  florentine,  A  vous  ombre 
légère.  Si  mon  rival),  et  de  Diémer  lui-même  {Dernières  roses,  le  Cavalier). 
M"'"  Durand-Texte  a  fort  joliment  dit  des  mélodies  de  Fauré  et  Myrtn  do 
Delibes,  et  M"°  Sonia  Herma  la  Fauvette  de  Diémer  et  Toujours  à  loi  de 
Tschaïknwsky.  Albert  Geloso  fut  le  beau  violoniste  que  l'on  sait  et  Diémer  lo 
maitre-pianiste  ovationné  dans  les  Abeilles  de  Dubois  et  la  Source  et  le  poète  ilo 
lui-même. 

—  Nouvelle  et  intéressante  réunion  chez  M'^'"  Mathilde  Marchés!,  pour  l'au- 
dition de  ses  jeunes  é  èves  de  première  année,  qui  donnent  déjà  des  espérances 
et  chez  certaines  desquelles  on  rencontre  des  voix  remarquables,  telles  que 
M""  Marie  Pudney,  qui,  particulièrement,  nous  a  fait  admirer  un  contralto 
superbe.  On  a  applaudi  surtout  M"''  Eisa  Oowald  dans  l'Alleluia  du  Cid  et  la 
romance  de  Mig/ion,  M"'  Catherine  "Winter  dans  l'air  de  Zerline  de  Don  Juan 
et  celui  de  Manon;  M"'^  James  dans  «  les  Larmes  »  de  Werther:  W"  Sybil  Ta- 
neradi  dans  l'air  de  Lucie  et  avec  sa  sœur  Dorothj  dans  le  duo  ie  Lakmé:  cette 
dernière  dans  le  Nil  de  Xavier  Leroux  et  une  mélodie  de  M.  Marcbcsi...  Mais 
nous  ne  saurions  tout  dire,  et  il  sulïit  de  constater  le  succès. 

—  M""=  Roger-Miclns  fait  en  ce  moment,  dans  le  Midi,  avec  M.  Hollnian, 
une  tournée  qui  vaut  aux  deux  artistes  un  succès  colossal.  A  Toulouse  et  à 
Périgueux  notamment,  leur  triomphe  a  été  complet.  On  les  a  acclamés  dans 
la  l™  sonate  de  Saint-Saéns  et  les  Variations  symphoniques  de  Boëllmann. 
La  sonate  en  soi  mineur  de  Haendel,les  Variations  d'îïaydn  el  les  Petits  Hloulins 
à  vent  de  Couperin  par  M°"=  Roger-Miclos,  Arlequin  de  Popper,  le  Cygne  île 
Saint-Saëns  et  quelques  morceaux  de  lui-même  par  M.  Hollman,  ont  mis  lo 
feu  aux  poudres  et  ont  valu  aux  deux  grands  virtuoses  des  6m  et  des  rappels 
sans  Un. 

NÉCROLOGIE 

Hermann  Trcibler,  écrivain  musical  et  autour  du  livret  de  l'opéra  les 
Quatre  bourrus,  d'après  Goldoni,  que  M.  Wolf-Ferniri  vient  de  faire  représenter 
à  Munich  et  à  Berlin,  est  mort  d'une  attaque  dans  la  première  de  ces  villes. 
Il  n'était  âgé  que  de  40  ans. 


Henri  Heogel,  directeur-gérant. 


En   l'ente   AU  MÉNESTREL,    2    bis.,   rue    Vh'ienne,    HEUGEL  ET  C'',    Éditeurs 

-     PROPRIÉTÉ    POUR   TOUS   PAYS    - 


REPRÉSENTÉ  AO  THEATRE 

Se 

L'OPÉRA- COMIQUE 


Marie=Magdeleine 

DRAME     SACRÉ     EN     QUATRE     ACTES    DE    LOUIS    GALLET 

Musique   de 

J.   JV\ASSENET 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO,  mi  :  12  iVancs.  —  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL,  net  :  10  lianes. 


REPRÉSEKII  Ali  TflÊATRE 

de 

L'OPÉRA- COMIQUE 


( 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 


1.  CHŒUR:  Le  soleil  éclaire  la  plaine Il     > 

2.  AIR  DE  MÉRYEM  :  C'f.s(  ici  mcmc,  à  cf/to;^/«cc  (Sop.) .'i     i. 

3.  AIR  DE  JUDAS  :  /;co//;e,  Mérgem  iBar.) li     » 

4.  AIR '■!  TRIO  ;    Vous  qui  flétrissez  les  erreurs  i^ï.  S,.  "Q.) 'i     « 

:i.  CHŒUR  DES  SER"VANTES  :  ieseu2/esi7)aré(3voixdefemmes)  0     » 

(,.  DUO  :  .Ud/-//,",  ..;!  ,n',i  dit  Mezzo-sop.  et  Bar.1 7  ."JO 


7.  ALLELUIA  ol  DUO  :   Toi  qu  un  esprit  sublime  (S.  U.S.)  .    ...  5     » 

s.    DUO:  lleiirr,,,-  rriir  qui  rirronl  [T.  S.) 7  SO 

9.  PRIÈRE  (>"ln  et  chœur)  :  .V(i/)v /;cre  (T.  et  chœur  hommes)  .    .    .  6     » 

10.   AIR  DE  MÉRYEM  :  0  hien-aimv!  (Sop.) fi     » 

i  1 .  STROPHES  et  CHŒUR  :  Qu'elle  esl  lente  à  venir!  (S.  et  chœurs)  6     » 

12.   STROPHES  (extraites I  :  Oi('e//e  es*  fcn(e  â  Demc/ (Sop.) 5     » 


AD.  HERMAN.  Fantaisie  biblique  pour  'Violon  et  Piano  :  9  francs.  —  La  même  pour  Flûte  et  Piano  :  9  francs. 


rmi.  —  72'  mm.—  \'  m.     parait  tous  les  dimanches 


DiiiiHiiclic  -22  Avril  1!)06. 


(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii' ««•) 
(Les  niaïuiscrits  doivoiU  ôlre  aiirossés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


he  Numéro  :Oîp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

HiiNKi     I-IEUGEL,     Directeur 


Ite  HumêFo  :  0  îf.  30 


dresser  kiianco  à  M.  IIkniu  IIEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul:  10  l'rancs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  el  Musique  de  Piano,  20  Cr.,  Paris  et  Province, 
lient  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.    Liuilolin    lliêàli 
llnyal.  P.-li.  C. 


première  rcprésenlalioii   ck'   Tréllc  à  qimirc,  ou   Palais- 
I.  Revue  des  grands  coiic^vls.  —  III.  Nouvollos  diverses. 


MUSIQUE  DE  GH.'VXT 

-Nos  abonnés  ;i  la  niLisique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

ANNIE 

.\°  (j  des  Chansons  Ecossaises,  do  K.  I'vladilhe,  poésie  de  Leconte  de 
LisLE. —  Suivra  iramédiatemenl:  De  l'autre  calé  dii.{leuve,n''  G  des  Poèmes 
lie  Jade,  de  Gabriel  Fabre,  poésie  de  Sao-San,  traduite  du  chinois  par 
M"'"  .JlDITH  Gaitier. 


MUSIQUE   DE   PIANO  '^j 

.Nous  publierons  dimanche  prochain,  pouT-  nos  abonnés  à  la  musique  de 
l'iAxo  :  Vers  Cythère,  ronde  nocturne  de  .Sam  Phitt.  —  Suivra  immédia- 
tement ;  A  l'Aube,  nouvelle  romance  sans  paroles  cIErnest  Moret. 


La  grève  des  ouvriers  typographes  et  ia  fermeture  de  l'imprime- 
rie Chaix  nous  ayant  pris  au  dépourvu,  nous  n'avons  pu,  dans  le 
désarroi  général,  arriver  à  faire  composer  et  tirer  LE  MENESTREL 
que  sous  cette  forme  fortement  réduite  et  avec  un  retard  fâcheux. 
Nous  nous  en  excusons  auprès  de  nos  abonnés  et  lecteurs  qui, 
étant  donné  le  cas  de  force  majeure,  voudront  bien  nous  faire  cré- 
dit pour  cette  seule  fois,  espérons-le. 


BULLETIN  THEATRAL 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Palais-Royal.  Le  Tréfie  à  qualre,  vaudeville  en  trois  actes, 
de  MM.  Nancey  et  Armont. 

.\L\I.  Nancey  et  Armonl,  qui  connurent  le  succès  à  Cluny,  s'em- 
blent  avoir  voulu,  passant  les  ponts,  compliquer  outre  mesure 
leui-  l'aire  d'adroits  vaudevillistes,  et  ils  ont  tant  el  tant  em- 
brouillé l'imbroglio  de  leiir  Montmirail  venu  .à.  Paris  soi-disant 
pour  sauvegarder  l'honneur  du  ménage  Lechably,  qu'on  a  trop 
souvent  peine  à  s'y  reconnaître.  Le  dernier  acte,  cependant,  con-  • 
lient  d'annuBanles  trouvailles,  et  c'est  en  quoi  ce  vaudeville  nou- 
veau se  différencie  de  ses  prédécesseurs  qui,  généralement,  onl 
peine  à  aller  jusqu'au  bout. 

La  troupe  du  Palais-Royal,  d'allure  incertaine,  saut  en  ce  qui 
concerne  M"°  Faber,  vraiment  surprenante  de  joyeu.x  réalisme  en 
damoiselle  ,  dévergondée,  à  été,  pour  la  circonstance,  renforcée 
(le  M.  Numès,  qui  revient  au  théâtre  de  ses  débuts,  de  M.  Guyon. 
C|ui  a  quelque  imprévu,  et  de  M.  Alorlon,  dont  la  fantaisie  semble 
■surtout  résider  en  des  jambes  démesurément  longues  et  pitoya- 
blement maigres. 

P.-E.   C. 


Co.NCERTS-GoLOiN.NE.  —  Bacli,  .Wagner  !  Quel  intéressant  contraste 
est  établi  par  ces  deux  noms  !  Il  y  a  seulement  dix  années,  l'on 
se  serait  demandé,  en  présence  d'un  programme  comme  celui  que 
M.  Colonne  nous  a  offert  pour  son  concert  du  Vendredi-Saint,  <le 
■quel  droit  un  chef  d'orchestre  .soumettait  le  vieux  canlor  de  Leipzig 
à  l'épr-euve  d'un  rapprochement  avec  Wagner.  Mais  Bach  a  rajeuni 
à  mesure  que  les  temps  ont  marché  ;  chacun  a  pu  s'apercevoir 
que,  de  son  côté,  se  trouve  la  mélodie  juvénile,  fraîche,  délicate, 
rêveuse,  poétique  et  spontanée,  tandis  que,  de  l'autre  côté,  s'affir- 
me In,  puissante  maturité  d'un  art  qui  a  épuisé  déjà  tous  les 
moyens  d'expression  et  ne  sait  pilus  créer,  inventer,  charmer  et 
plaire  avec  une  extrême  simplicité.  Ceci  indique,  de  ma  part,  à 
peine  une  prédilection,  un  regret  ;  ce  n'est  pas  un  reproche,  car 
nous  savons  bien  tous  que,  dans  les  arts,  l'évolution  est  fatale 
et  que  l'on  essayerait  en  vain  de  remonter  certains  courants. 
Wagner,  très  inférieur  à  Bach  au  point  de  vue  de  rinvention^  a 
ouvert  la  voie  à  des  compositeurs  infiniment  moins  doués  que 
lui,  et  ceux-ci  ont  bâti  des  édifices  symphoniques  excessivement 
complexes  et,  par  endroits,  d'un  coloris  étincelant,  avec  des 
thèmes  primordiaux  presque  insignifiants  par  eux-mêmes.  C'est 
là  une  esthétique  spéciale  que,  d'ailleurs,  ils  savent  très  bien 
défendre  à  leur  point  de  vue,  en  nous  contestant  le  droit  de 
disséquer  et  d'isoler  ce  qu'ils  ont  écrit  pour  être  entendu  dans 
un  ensemble  et  sous  une  somptueuse  parure  harmonique.  Reve- 
nons à  Bach.  L'aria  de  la  Suite  en  ré  mineur  et  l'adagio  en  ut 
dièse  mineur  du  concerto  en  mi  majeur  pour  violon  sont  deux 
inspirations  d'une  indicible  grâce  et  d'une  délicieuse  suavité  ; 
c'est  l'âme,  c'est  le  sentiment  faits  musique.  On  a  redemandé 
ces  deux  fragments,  mais  le  premier  seul  a  été  répété.  Les  autres 
morceaux  de  la  Suite  en  ré  mineur  et  du  concerto,  el  trois  mou- 
vements de  la  Suite  en  si  mineur  n'ont  pas  obtenu  moins  d'ap- 
plaudissements. Leur  ingéniosité  fine  et  délicate,  leur  instrumen- 
tation colorée,  leur  allure  piquante  font  de  chacun  d'eux  une  sur- 
prise constamment  renouvelée.  M.  Jacques  Thibaud  a  rendu  avec 
perfection  le  concertoi.  Impossible  de  rêver  plus  belle  sonorité, 
plus  absolue  justesse,  style  mieux  approprié  au  caractère  de  l'œu- 
vre- L'artiste  a  été  acclamé,  ainsi  que  M.  Blanquarl,  excellenit 
flûtiste,  qui  a  fait  bisser  le  final  de  la  Suite  en  si  mineur,  intitulé 
Badinerie.  La  partie  wagnérienne  du  programme  a  commencé  par 
le  prélude  de  Tiistan  et  Isolde.  Puis  M.  A'an  Dyck  a  chanté,  en 
allemand,  VInvocafion  à  l'Epée  et  le  Chant  d'amour  de  la  Walkijrie. 
On  a  bissé  ce  dernier  morceau  en  demandant  qu'il  soit  redit  en 
français,  ce  que  M.  Van  Dyck  a  fait  de  bonne  grâce.  Le  concert 
s'est  terminé  par  le  long  duo  de  la  Séduction,  qui  termine  le 
second  acte  de  Parsifal.  M"'  Kaschowska.  s'y  est  montrée  intel- 
ligente, et  son  organe  a  paru  suffisant.  Entrant  bien  dans  l'es- 
prit de  Wagner,  elle  a  su  mettre  en  relief  le  système  d'expression 
adopté  par  lui  dans  cette  scène,  système  qui  consiste  à  rehauss 
par  un  inlervalle  musical  plein  d'élégance  et  de  passion  le  mot 
tendresse  qui  termine  chaque  pbrase  de  la  mélopée.  M.  Xan  Dycl 
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el.  sa  partenaire  ont  vaillanienl  luUé,  avec  plein  succès  d'ailleurs. 
Ils  ont  été  l'objet  d'une  ovation  Hnale  dans  laquelle  on  a  tenu  à 
mêler  M.  Colonne  et  son  orchestre.  C'était  de  toute  justice. 

Amédée  Boutarkl. 

Co.NCEUis  DU  CoNSEnv.Montu; 

l'UitiW,  cesse  de  r'aincre  ou  je  cesse  d'éciiie, 
.Mon  inlenlioii  n'est  pas,  croyez-lc  bien,  de  donner  un  peiaknU  .î 
VOde  sur  la  prise  de  Namur.  Mais  quoi  ?  quand  il  s'agit  d'un  artiste, 
comme  Planté  et  d'un  succès  comme  celui  qu'il  a  obtenu  au  concert  spi- 
rituel du  Conservatoire,  il  est  difficile  de  rester  calme  et  de  ne  montrjr 
jiHs  un  peu  d'enthousiasme.  Ceb  enthousiasme,!*  public  le  lui  a  témoigné 
d'ailleurs,  et  Dieu  sait  de  quelle  façon  !  Il  avait  commencé  par  nous  jouer 
(avec  quel  charme,  avec  quelle  ùme,  avec  quelle  suavité  !)  l'adorable 
romance  du  concerto  en  ce  mineur  de  Mozart,  où  il  avait  trouvé  des 
accents  propres  à  mouiller  de  larmes  les  yeu.x  des  auditeurs,  et  il  avait 
continué  en  jouant,  dans  son  entier,  le  concerto  en  sol  mineur  de  Men- 
delssohn.  Le  public,  sous  le  charme,  avait  consenti  à  se  tenir  tranquille 
jusqu'à  la  lin.  .Mais  quand  la  dernière  note  eut  résonné,  il  fallait  voir,  ou 
plutùt  il  fallait  entendre,  ou  plu  lût  encore  il  fallait  voir  et  entendre!  Une, 
deu.x,  trois  salves  d'applaudissements  partirent  de  tous  les  points  de  la 
salle,  tandis  que  sur  l'estrade  tout  l'orchestre,  debout,  battait  des  mains 
de  son  côté  et  acclamait  le  triomphateur,  à  qui  il  laissait  à  peine  un  pas- 
sage libre  pour  se  retirer.Ce  n'est  pas  tout.A  peine  Planté  a-t-il  disparu, 
qu'un  immense  rappel  le  ramène  sur  la  scène  ;  ce  rappel  est  suivi  d'un 
second,  lequel  est  suivi  d'un  troisième,  tous  aussi  bruyants  les  uns  que 
les  autres,  .\lors  Planté,  ne  sachant  plus  comment  remercier  de  celte 
ovation,  prend  son  parli  bravement,  se  remet  au  piano  et,  à  la  grande 
joie  du  public,  fait  entendre  une  pièce  d."  Brahms.  Vous  jugez  de  l'effet  : 
Mais  vous  croyez  que  c'est  fini  ?  Attendez  voir,  comme  disent  les  bonnes 
gens.  Les  mains  claquent  de  nouveau,  avec  un  bruit  formidable.  Encore 
un  rappel,  deux  rappels  ;  sur  quoi,  Planté  se  re-remel  au  piano  et  joue, 
cette  fois,  une  pièce  de  Liszt.  Et  vous  pensez  si  l'ovation  prend  des  pro- 
portions fantastiques  !  —  La  séance  s'était  ouverte  avec  le  prélude  de 
Parsilal  et  l'EnchantemeiU  du  Vcndredi-SainI,  dont  je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  parler  longuement,  l'un  et  l'autre  me  paraissant  suffisamment 
connus.  Elle  se  continuait  par  une  très  belle  exécution  du  Requiem  de 
Mozart,  dont  les  soli  étaient  fort  bien  chantés  par  M™*^  Faliero-Dalcroze 
et  Marthe  Philip,  MM.  Emile  Engel  et  Paul  Daraux.  Et  pour  terminer, 
nous  avions  l'incomparable  Fantaisie  de  Beethoven  pour  piani.  .lioîur  et 
orchestre,  avec  les  précédents  solistes  auxquels  se  j(ii,mi;ii;iil  M'"«  Hé- 
nault  et  M.  Nansen,  et...  Planté  au  clavier.  Vous  juyrz  farilcniont  do 
l'exécution  et  du  succès.  Les  vitres  de  la  salle  en  tremblent  encore.  Je 
puis  dire  que  jamais,  même  pour  Planté  en  personne,  je  n'avais  vu  l'en- 
thousiasme porlé  à  une  telle  exaspération.  .\h  !  j'ai  idée  qu'il  se  souvien- 
dra des  deux  soirées  des  ri  et  1-i  avril  1906.  A.  P. 

—  Le  premier 'concert  du  festival  Beethoven-Berlioz  a  eu  liieu  vendredi 
dernier  dans  la  salle  du  Chs'itelet.  M.  Félix  Weingartner  a  dirigé  la  Pas- 
torale avec  une  très  douce  sonorité,  une  finesse  extrême  et  un  grand  sen- 
timent de  simplicité,  il  faudrait  presque  dire  d'intimité.  Dans  l'Héroïque, 
les  lignes  essentielles  et  les  tons  larges  dominent  pendant  que  les  dé- 
tails s'estompent  ;  le  scherzo  et  le  final  ont  produit  la  plus  puissante  im- 
pression. L'ouvsrture  de  Coriolan  séparait  les  deux  grandes  œuvres. 
M.  Weingartner,  acclamé  après  chaque  morceau,  a  été,  h  la  fin  du  con- 
cert, l'objet  d'une  longue  et  chaleureuse  ovation.  .\M.  B. 

—La  dernière  matinée  Danbé,à  l'Ambigu,  n'a  élé  qu'un  long  triomplie 
pour  M.Théodore  Dubois  et  ses  interprètes,notamment  M""  Demougeot, 
à  qui  on  a  bissé  deux  morceaux,  dont  la  touchante  oraison  pour  deux 
voix  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  M.  Viviani  lui  donnant  la  réplique.  Très 
gros  succès  aussi  pour  l'excellent  quatuor  à  cordes  des  matinées  Danbé, 
-MM.  Cœur  et  Bizet,  qui  exécutèrent  supérieurement  la  Méditation  et 
rilijmne  nuptial. 

—  La  séance  'Ysaye-Pugno  du  mardi  24  avril,  en  matinée,  esl  rn- 
porlée  avec  son  programme  au  mercredi  2  mai,  en  malinée.  Les  dales 
des  autres  séances  sont  mnlntenue.s,  sans  modification  de  programme. 
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\  Oie.  «iicoi  e  une  Clmnson  écossaise  de  l^aladillie,  la  dernière  du  recueil  • 
Anmo,  et  non  la  moins  bonne.  Elle  ehanle,  avec  beconle  de  Lisle,  les  sillons 
d  orge  et  de  blé.  On  en  aimera  la  belle  Humeur,  l'accorlc  franchise  et  la 
saine  inspiration,  -  foules  quulilés  si  fi-anraises  dont  nos  jeunes  musiciens 
morbides  ont  bien  loi'l  de  sembler  faire  fi.  C'osI  peul-éli'c  qu'ils  ne  trouvent 
,  plus  colle  sanlO  de  l'idée  dnn.s  lems  m.jollos  épuiséos. 


De  Fi'anclorl-sur-le-Mein  :  La  première  représentation  des  Pèci\eurs- 
de  Suint-Jean,  de  M.  Ch.-M.  Widor,  supérieurement  traduite  par  M.  Otto 
.Xeitzel,  a  eu  lieu  lundi  dernier,  et  a  remporté  un  éclatant  succès.  .L'œu- 
vre française,  dont  c'était  la  première  apparition  en  .\llemagne,  s'est 
fort  bien  trouvée  des  vastes  dimensions  de  notre  Opéra  ;  elle  a  pris,, 
dans  ce  cadre,  de  grandes  proportions,  encore  plus  d'ampleur  et  de  por- 
tée dramatique  que  sur  la  scène  restreinte  de  l'Opéra-Comique  de  Paris. 
L'exécution  a  élé  de  tout  point  remarquable,  sous  la  vibrante  direction 
de  M.  Hugo  Reichenberger,  et  l'interprétation,  excellente  avec  M°"Hen- 
sel-.Schweitzer,  .s'est  affirmée  de  tout  premier  ordre  avec  le  jeune  ténor 
Gentner  et  la  basse  Breitenfeld.  La  mise  en  scène,  très  soignée,  a,  sur- 
tout au  dernier  acte  réglé  tout  aulreinent  qu'à  Paris, produit  une  impres- 
sion d'angoisse  et  de  délivrance  tout  à  fait  intense.  La  salle,  tout  à  fait 
conquise  dès  le  premier  acte,  sur  lequel  on  a  relevé  le  rideau  trois  fois, 
a  vu  son  enthousiasme  croître  de  tableau  en  tableau,  puisqu'on  n'a  pas 
compté  moins  de  cinq  rappels  après  le  second,  et  dix  après  le  troisième. 
M.  Ch.-M.  \\'idor,  qui  était  venu  présider  aux  dernière  répétitions,  a  été 
l'objet  des  ovations  les  plus  significatives. 

—  Louise,  le  roman  musical  de  M.  Gustave  Charpenlier,  vient  de  faire 
une  très  brillante  apparition  au  théâtre  municipal  de  Mulhouse. 

—  Le  21  avril  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à. 
iMunich,  la  première  représentation  en  Allemagne  d'une  opérette,  la 
Congrès  de  Séville,  musique  de  M.  Claude  Terrasse.  \n  même  théâtre, 
Orpliée  aux  envers,  d'Offcnbach,  et  Fledermaus  (la  Chauve-Souris),  de 
Johann  SIrauss,  liennenl  l'affiche  et  allerneront  avec  l'ouvrage  nou- 
veau. 

—  L'n  congrès  de  pédagogie  musdale  s'est  tenu  à  Berlin  du  9  au 
11  avril  dernier.  Voici  l'énumération  des  sujets  qui  ont  été  traités  pen- 
dant les  trois  séances  :  De  l'importance  de  la  respiration  dans  Iss  fautes 
de  la  voix  et  de  la  diclion,  par  M.  H.  Gutzmann  ;  de  l'éducation  rythmi- 
que, par  M.  Jaques-Dalcroze;  la  Lillérature,  branche  de  la  science,  par 
M""  O.  Sli.oglitz  ;  l'.\rt  comme  moyen  d'éducation,  par  M.  Julius  Fuohs  ; 
de  l'emplui  de  la  lettre  B  au  lieu  do  H  (1)  ;  la  Musique  et  sa  signifiralinii 
au  point  do  vue  de  la  culture  intellectuelle  dans  le  présent,  par  M.  Dch- 
soir  ;  la  Réforme  dans  le  domaine  du  chant  des  écoles,  pai'  M.  (jr. iiljos 
Rolle  et  M"=  Muller  ;  le  Chant  de  l'école  et  l'art  du  chaiil  i)arliiiilii  r'- 
ment  dans  leurs  rapports  avec  la  voix  f6minine,par  M"'°  Mullcr.l'iic  inlé- 
ressante  discussion  s'est  ouverte  au  sujet  des  paroles  des  chansons  popu- 
laires et  des  incessantes  corrections  que  l'on  apporte  aux  textes  chantés 
sous  le  couvert  d'une  scrupuleuse  moralité.  Plusieurs  personnes  ont 
pensé  que  l'insignifiance  des  poésies  remaniées  sous  l'empire  de  telles 
préoccupations  dépasse  toutes  limites,  et  que  les  mœurs  n'ont  rien  à 
gagner,  bien  au  contraire,  à  ce  que  toute  expresion  de  tendresse  et 
d'amour  disparaisse  des  chansons  que  l'on  fait  apprendre  aux  enfants. 

—  Xous  avons  annoncé  dimanche  dernier  la  repré.sentation,  à  Dort- 
hiiiiKl,  d'un  iipéra  intitulé  Retour,  qui  avait  été  considéré  à  tort,  par  un 
grariil  iiuinlire  de  joui'naux  allemands,  comme  une  œuvre  nouvelle.  Le 
nom  du  compositeur  avait,  d'ailleurs,  été  mal  orthographié.  Retour, 
opéra  en  trois  actes  de  M.  Oiarles  Pottgiesser,  a  élé  joué  au  Nouveau- 
Théûtre  municipal  de  Cologne,  le  14  et  le  21rnovembre  1903.  Ce  furent  les 
deux  .seules  représentations  pendant  les  saisons  théâtrales  1903-04  et  1901- 
1905.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  le  4  avril  dernier  que  l'ouvrage  a 
élé  mis  en  scène  à  Dortmund,  où  M.  Poltgiesser  est  né  le  8  août  ISGl. 

—  De  Duisbourg  :  M.  J.  Richard  Henckeroth,  le  harpiste  bien  connu, 
vient  de  jouer  deux  fois  consécutives  la  Fantaisie  pour  harpe  et  orches- 
Ire  de  Théodore  Dubois,  et  a,  â  chaque  audition,  obtenu  un  triomphal 
succès. 

—  Le  festival  Iriennal  de  Lincoln  sera  donné,  le  20  et  le  21  juin,  avec 
le  concours  du  London  Symphony  Orchestra.  Voici  quel  sera  le 
pi'ograiiime  du  concert  du  20  juin  :  Ouverture  du  Freiscliiitz  (Wehor), 
Syjnphonie  en  la  (Beelhoven),  Suite  de  l'Arlésienne  (Bizet),  Marche 
iijqiériale  (Wagner),  A  Phantasy  of  Love  at  Life  (J.  Cowen), 
Oiiverlnre  k  pour  une  Iragédie  non  écrite  "  (Hubert  Parry).  Orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Bennett  et  des  compositeurs.  Quant  à  l'audition 
du  21  juin,  elle  aura  lieu  à  la  cathédrale.  On  entendra  :  Te  Deum 
(D.vorak),  Mort  et  Trans[iguration  (R.  Strauss),  Requiem  allemand 
(Brahms),  Voces  clamantium  (H.  Parry),  Symphonie  inachevée  (Sclm- 
bcrt),  Israël  en  Erjijpte  (Haendel). 

—  En  ces  derniers  jours  on  a  retrouvé  à  Vienne,  dans  les  combles 
d'un  palais  (qui  .sait  comment  et  par  qui  oublié  '?),  un  portrait  de  la 

II)  On  sait  que  dans  la  lei'minologic  inusicalc  allemande,  les  noies  de  la 
gamme  naturelle  soiit  désignée.?  par  les  lettres  de  l'alphabet,  de  A  à  H.  La 
pixMUièi'e  correspond  à  la  iiole  la.  mais,  par  suile  d'une  anomalie  qu'un  long 
usage  a  oonsaci'éo,  le  G,  qui  devrait  représenter  si  nalui-el,  a  élé  réserve  pour 
]c  si  li.'niril,  <.|  p'csi  In  lelli'c  II  qui  l'ojirésenle  si  naturel. 
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(ic''l('.'brft  (lansouso  Fanny  Elsslor,  l'aînée  des  deux  sœurs  si  fameuses 
il  y  a  soixanio  ans  par  loulo  rEnrope.  Ce  porlrait  est  l'œuvre  du  poin- 
IM'  Georf^ps  DoUor,  ipii  jouil  lui-mcime,  dans  la  première  partie  du  dix- 
iii'uvii'iiH^  siri-lo,  d'iiiio  grande  célébritù. 

II.'  Mipscnii:  M"'  l.ina  Cavalieri  vient  de  drliuler  dans  .Vrt»oii,et  son 
siirn's  a  r\r  aussi  (riouiplial  (pi'à  Sainl-PiMorslinni'f,',  ni\  o\le  uvail  drjà 
iMl<'i|ii'r|i-  ;■!  Miiiiiiii  cl  Tlid'is,  de  Masscnet. 

-  C'csl  le  li-  avril  qu'a  eu  lieu  au  lliéàlrc  de  Monlc-Curlu  la  première 
rcpivscnlalidii  do  //aux,  le  iouciir  de  llùlc,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, iiaiiilcs  de  MM.  Maurice  N'aucaire  et,  Georges  Milchell,  musique  de 
M.  Louis  (laime.  Le  livret  est  tiré  d'une  légende  allemande  depuis 
liMiglemps  célèbre,  le  l'renciir  de  rais  de  Ilnrlem,  et  qui  plus  d'une  [ois 
:i  déje'i  été  employée  à  la  scène  lyrique.  Les  ailleurs  français  l'ont  trai- 
tée de  la  façon  la  plus  beureuse,  et  l'on  dit  beaucoup  de  bien  de  l'œu- 
vre de  leur  collaborateur  musical.  L'ouvrage  était  fort  bien  joué  par 
.\IM.  .Jean  l'érier,  Albert  liai,  Poudriei-,  Brunais,  Maurice  Lamy,  Garny, 
Morct,  l'ornai,  Dupont  et  Dubiiissdii,  .M"""  Mariellc  Sully,  Jeanne 
Lambert  et  Jane  Evans. 

—  Le  11  avril  dernier,  une  petite  comédie  musicale,  la  Belle  de  May- 
/(lir.a  été  jouée  avec  succès  auVaudevi-Ue-tliéàtre  de  Londres.Le  compo- 
sil  'iii'.  M.  Leslio  Stewart,  à  écrit,  dil-on,  pour  cette  pièce,  une  musique 
rliarmanle. 

—  Vu  nuuvvd  urclieslro,  «  Hirmingliam  Symphony  Urclicslra  n,  vient 
de  se  fonder  dans  la  ville  dont  il  a  pris  1«  nom.  Il  s'est  établi  sur  les 
mémos  bases  que  le  «  London  Sy-mphony  Orchestra  »,  qui  s'est  tait  en- 
huidre  11,  Paris,  salle  du  Cliâtelet,  les  10  et  12  janvier  de  cette  année. 

—  Malgré  les  conseils  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts,  malgré  les 
objurgations  dont  chaque  jour  ils  sont  l'objet,  les  artistes  italiens  s'ob.s- 
liuent  ù  rester  sourds  et  n'hésitent  pas  à  contracter  des  engagements 
pour  les  pays  meurtriers  de  l'Amérique  du  Sud.  G'est  ainsi  qu'à  Para 
la  compagnie  Tomba  vient  de  perdre  coup  sur  coup  quatre  membres 
lie  son  personnel,,  eu  tête  desquels  une  cantatrice  bien  connue.  Ma- 
dame Anila  Occhiolini-Rizzini.  Les  autres  sont  le  maestro  Marrarosa, 
M"'"  Baroni,- choriste,  et  le  souffleur  Du  Challiol. 

—  L'épouvantable  catastrophe  de  San-Francisco  a  surpris  la  com- 
|iagiiie  d'opéra  Conried,  qui  venait  de  commencer  sa  «  season  ",  venant 
de  .\"ew-York.  On  n'a,  heureusement,  aucun  accident  de  personne  à 
di'ptui-er  ;  mais  on  évalue  à  150.000  dollars  les  perles  de  la  compagnie 
ilans  l'incendie  du  Grand  Opéra,  tant  en  accessoires,  costumes  et  dé- 
cors, qu'en  instruments  de  musique. 

PHRIS    ET   DÉPARTEMENTS 

—  Nous  avons  dit  déjà  qua  par  suite  du  décès  de  MM.  Warot  et 
Masson,  deux  classes  de  chant  de  notre  Conservatoire  se  trouvent  sans 
litiilaires,  et  que,  vraisemblablement,  les  nominations  n'auraient  lieu 
i|uo  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il 
a  été  décidé  d'ores  et  déjà  que  M.  Lorrain,  qui  exerçait  jusqu'ici  les 
fonctions  de  professeur  de  chant  à  titre  purement  lionoriflque,  recevra 
désormais  un  traitement. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré  vient  de  renouveler  pour  deux  années,  à  de  forts  belles 
ciiiidiliiMis,  reiitinueiiient  du  remarquable  baryton  Dufranne,  qui  vient 
d'i'lalilir  de  ,si  niat^islrale  façon  le  personnage  de  Judas  dans  Marie- 
Maiidclrinc.  M.  Dufranne  s'est  réservé  un  mois  de  congé,  en  février, 
pour  aller  à  Monte-Carlo  créer  un  des  principaux  rùles  de  rou\Tage  nou- 
veau de  M.Massenct  qui  doit  être  monté  là-bas  à  cette  époque. — Réenga- 
I  gement  également,  et  pour  deux  années  aussi,  de  M""  Rachel  Launay, 
r  qui  est  un  des  plus  charmaijls  soutiens  du  répertoire.—  M.Albert  Carré  a 
i'ga!ement  signé,  cette  semaine,  deux  engagements  nouveaux,  celui  de 
.\1"=  Geneviève  Vix,  qui  quitte  l'Opéra,  où  on  employa  trop  modestement 
ses  réelles  qualités,  et  qui  très  probablement  créera,  place  Favart,  le 
chtindfUev  de  M.  Messager,  et  celui  de  M"«  Georgette  Leblanc-Maeter- 
liiiek,  ([ui  passera  à  l'Opéra-Coniique  les  mois  de  février  et  mars  pour  y 
l'Ire  riiilerprète  de  l'u'uvre  de  M.  Dukas,  Barbe-Bleue,  et,  le  cas  échéant, 
elianter  des  ouvrages  de  son  répertoire,  tels  que  Carmen,  la  Navarraise 
ou  Sapho.  —  On  parle  encore  de  la  venue  possible,  salle  Favart,  de 
.M"»  Lina  Cavalieri  et  de  M.  Renaud,  à  qui  incomberait  la  tâche  de 
rirésenter  au  public  le  Chemineau  de  M.  Xavier  Leroux.  —  Les  matinées 
des  fêtes  de  Piques  ayant  entravé  forcément  le  travail  des  répétitions, 
la  première  du  Roi  aveugle  de  M.  Henry  Février,  qui  sera  accompagné 
sur  l'afliche  de  la  triomphante  Marie-Magdeleine  de  M.  Massenet,  n'aura 
lieu  que  le  1=-"  mai. 

—  Le  .second  concours  Diémer,  qui  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  les  7  et  8  mai  pour  l'obtention  du  prix  de  4.000  francs, 
réunira  neuf  concurrents  au  lieu  de  six  qui  prirent  part  en  190.3  à  ce 
tournoi  pianistique.  Sont  inscrits  :  MM.  Amour,  Batalla,  Borchard, 
CasCha,  Dumesnil,  Edger,  Garè.s,  Lortat-Jacob,  Swirsky,  tous  premiers 
prix  de  1899  à  1905.  Le  programme,  qui  sera  intéressant  à  suivre,  com- 
prend l'exécution  d'œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Liszt  et  Saint-SaGns. 
Aussi  les  demandes  de  places   sont-elles  nombreuses. 


—  Le  mercredi  2  mai  aura  lieu,  à  deux  heures  très  précises,  à  la  salle 
de.s  Ingénieurs  civils,  sous  la  présidence  do  M-  Georges  Olinet,-  rasse;n- 
blée  générale  annuelle  des  membres  sociétaires  do  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques.  La  commission  présentera  son  rapport  sur 
les  travaux  de  l'année.  A  l'ordre  du  jour  :  1  °  Discussion  et  vote  d'un  projet 
de  caisse  de  pension  :  2°  Election  de  cinq  nouveaux  commissaires,  quatre 
auleiirs  et  un  compositeur,  en  remplacement  de  MM.  Georges  Ohnet, 
Paul  Milliet,  Jean  Richopin,  Pierre  Wolff  et  Théodore  Dubois,  membres 
soriniils  et  non  rééligibles  avant  une  année  . 

—  l'.ir  siiile  d'une  indisposition  de  M""  Géraldine  l''arrar.  Le  Cluwn, 
la  nouvelle  |iièee  musicale  en  deux  actes  de  MM.  N'iclor  Capoul  et  I.  de 
Camondn,  ne  sera  répété  'généralement,  au  Nouveau-Tliéùtre,  que 
mardi  soir  ;  la  première  représentation  se  trouve  donc  reportée  à 
jeudi. 

—  La  Siiripjlé  des  Grandes  Auditions  musicales  de  France,  dont  la 
présidente  est  M"»  la  comtesse  Greffulhe,  donnera,  le  jeudi  17  mai,  au 
palais  du  Trocadéro,  une  première  audition  parisienne  du  R&ve  de 
Géronlius,  poème  du  cardinal  Nevvman,  musique  d'Edward  Elgar. 
Celte  œuvre,  qu'exécuta  pour  la  première  fois  Hans  Richter  au  festival 
de  Birmingliam,  en  19C0,  est  encore  inconnue  en  France. 

—  \  la  suite  d'un  accord  intervenu  entre  M.  Nemirovitch  Dantschen- 
ko,  directeur  du  Théâtre  artistique  de  Moscou,  et  M.  Ullmann,  admi- 
nistrateur général  du  théâtre  Sarah-Bernhardl,  les  représentations 
russes  dont  nous  avions  annoncé  le  début  pour  le  1"  mai  se  trouvent 
reportées  au  mois  d'octobre  prochain. 

—  Du  Callaro  de  Géne-s,  sous  la  signature  du  compositeur  critique 
Lorenzo  Parodi  :  —  a  Gabriel  Dupont,  l'auteur  de  la  Cabrera,  rne  fait 
parvenir  ses  Heures  dolentes,  un  recueil  de  2i  morceaux  de  piano,  pu- 
bliées récemment  à  Paris.  Ces  pages  sont,  comme  me  l'écrit  l'auteur 
lui-inôme,  le  fruit  de  deux  années  de  pensées  et  de  douleurs  ;  commen- 
cées dans  le  doux  climat  d'Hyères,  en  novembre  1903,  elles  ont  été 
terminées  au  X'ésincI,  en  juin  1905.  .A.ux  pianistes  qui  aiment  penser 
et  faire  sortir  de  l'instrument  les  voix  du  cœur  avec  une  expression 
non  commune  et  une  suggestion  puissante,  je  recommande  ces  Heures 
dolentes,  je  les  recommande  à  tous  ceux  qui  aiment  dans  l'art  le  reflet 
de  la  mélancolie  inlime  de  la  vie.  Le  maestro  Dupont  a  pu,  bien  qu'il 
ait  été  iiiL  peu  smillrant  cet  hiver,  terminer  le  premier  acte  de  la'Glu, 
son  nouveau  di.inic  lyrique,  qui  sera  certainement  une  œuvre  digne 
du  composileiii'  ipii  joint  à  une  forte  technique  toutes  les  séductions 
d'une  fantaisie  |Hiiii,|iie.  L'artiste  bien  doué  qui  reçoit  les  leçons  de 
la  douleur  sail  ^rleNci-  haut    et  rend  le    son  u  frère  de  l'àme  ». 

—  En  un  beau  et  très  intéressant  volume  que  complète  un  curieux 
tableau  synoptique,  notre  excellent  confrère  et  collaborateur,  M.  .\1- 
bert  Soubies,  continuant  le  vaste  travail  entrepris  avec  succès  par  lui 
il  y  a  trois  ans,  nous  raconte  l'histoire,  de  1816  à  1852,  des  membres 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  parmi  lesquels  figurent  de  nombreux 
et  célèbres  compositeurs  de  théâtre  ;  Cherubini,  Lesueur,  Boieldieu, 
Auber,  Halévy,  Spontini,  A.  Thomas,  etc. 

--  Un  arrêté  ministériel  en  date  du  31  janvier  1906  a  nommé  direc- 
teur de  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Tours,  en  remplacement  de 
M.  Grodvolle,  décédé,  M.  Berquet  (Paul-Claude-Rodolphe),  premier 
prix  de  violon  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  De  Carcassonne.  La  première  représentaion  du  Jongleur  de  Xotre- 
Dame  de  Massenet  vient  d'obtenir  un  énorme  succès  qu'ont  partagé 
MM.  Raynal-Boniface,   d'Aubigné-Jean  et  Ernst-Le  Prieur. 

—  De  Pau  ;  Saison  printaniôre  des  plus  brillantes,  et  nombreux  dilet- 
tantes aux  concerts  placés  sous  l'artistique  direction  de  M.  Bergalonne. 
Parmi  les  derniers  succès,  il  faut  signaler  l'ouverture  de  la  Cliauce-Sou- 
rls,  de  Jobannn  Strauss,  la  Petite  Suite  espagnole  et  les  Variations  (apo- 
naises  de  Paul  Vidal,  la  Pastorale  mystique  du  Jongleur  de  Xotre-Dame 
ot  Devant  la  Madone  de  Massenet,  l'ouverture  des  Péclieurs  de  Saint- 
Jean,  de  Widor,  et  fiiitermède  symphonique  de  Notre-Dame  de  la  Mer, 
de  Dubois. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  de  Milan  la  inorl  d'une  jeune  femme  charmante, 
M'"  Fanny  Mangili,  sœur  du  sénateur  Cesare  Mangili,  qui  disparait 
de  ce  monde  à  peine  âgée  de  trente  ans.  Très  connue  pour  son  esprit 
très  ouvert  et  ses  goûts  artistiques,  surtout  par  sa  passion  pour  la 
musique,  elle  en  a  donné  la  preuve  en  léguant  au  Conservatoire  de 
Milan  une  somme  de  500.000  francs  destinée  à  des  bourses  d'étude  en 
faveur  de  jeunes  artistes. 

Henri  Hkigkl,  directeur-gérant. 

Ecole  Nation.m.e  de  Musiqle  de  C.-uibrai. —  Un  emploi  de  profes- 
seur de  solfège  (femme)  est  actuellement  vacant  à  l'Ecole  Nationale  de 
Musique  de  Cambrai.  —  Traitement,  1.200'irarics'  pour  douze  héufes  de 
classe. —  Pour  tous  renseignements,  .s'adressisr  à  la  mairie,  où  les  deman- 
des des  candidates  seront  reçues  jusqu'au  27  avril  courant. 


124 


LE  MÉNESTREL 


RODOIiPflE  BERGEH 

"Le  1^0 i  de  la   Valse  " 
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Prix  :  6'     » 


La  même,  pour  Chant  et  Pi; 


Marcbe 

Vif  et  léger 

des  Soireû]( 

*■*•* 

n  I 

Prix 

:  5'    » 

[(ftl-^*1 

-i^y- 

^$^^ 

fW^ 

N% 

Ss 

4^ 

^h 

M.     a. 

t   î 

f        ' 

F„ 

î  f 

t  T\ 

\m----A 

w 

\0 

^^^ 

tfg^ 

^ 

^ 

^ 

La  même,  pour  Chant  et  Piano 


PROCHAINEMENT 


^  L  A  LJ  D  I  N  E     OPÉRETTE  EN  3  ACTES 

d'après  le  roman  de  W^  \  L  LY 
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LiJ  mime,  pour  Chant  et  Piano. 
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Z-a  mcinc.  pour  Chant  et  Piano. 
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N°  2.  Valse  de  l'Étoile. 
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N°  3.  Marche  burlesque. 


Prix  :   5'    a 


lia  pettimc   de   CésaP,  opérette  bouj'e  en 


COPffCSpOtldatlGC  !  opérette  en  i  acte. 


Paris.  —  Société  anonyme  de  l'Imprimerie  des  Arts  et  :\Ianurnctures,  s,  rue  du  Sentier.  (M.  Barnagaud,  imp.) 


r»!HH.  —  72'  mît—  i\"  n.     parait  tous  les  dimanches 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Tivienne,  Paris,  ii-arf) 


Diniiinclie  29  Avril  {0 


V  -9^»'- 


(Les  nininisi-rits  ddiveiU  ("■tre  adressés  franco  ;ui  journal,  et,  [lubliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  reniliis  aux  auleuis.)      !(♦^*^'■ 
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lie  HuméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Ilamépo  :  0  îp.  30 


Adresser  KnANco  à  M.  Hrnhi  HEUGEL,  directeur  du  iMÉfiEsmEi,,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Paris,  souvenirs  d'un  musicioii,  185.-1870  (.3*  avliclcj,  Henei  M.4béchal.  —  IL  La 
musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand  Palais  (2'  article),  Camille  Le 
Sen.'ie.  —  in.  Correspondance  de  Belgique  :  Première  représentation  de 
Riisurrecthn  au  théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  Lucien  Solvay.  —  IV.  Revue  des 
grands  conoeris.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE.  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  le  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce 
jour  : 

VERS   CYTHÈRE 
ronde  nocturne,  de  Sam  Phitt.  —  Suivra  immédiatement  :  La  Namde, 
scherzo-ballet,  de  Frédéric  Bineï. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  .-  De  l'autre  côté  du  fleuve,  n"  6  des  Poèmes  de  Jade,  poésie  de 
Sao  San,  traduite  du  chinois  par  M"»  Judith  Gautier.  —  Suivra  immé- 
diatement :  En  reyardant  sauter  les  yeais,  N"  1  des  Bucoliques,  de 
IMaurice  Rollinat. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

1S5.  — 1870 
(Suite) 


En  1861  j'entrai  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  solfège 
d'Henri  ChoUet,  puis,  peu  après  dans  celle. d'Edouard  Batiste. 

Le  premier,  Henri  Chollet,  me  donna  encore  quelques  leçons 
(ic  piano,  les  meilleures  que  j'aie  reçues  de  ma  vie.  C'est  Un 
artiste  taciturne,  d'un  grand  savoir,  qui  a  beaucoup  travaillé, 
beaucoup  écrit,  beaucoup  lutté,  et  qui  finit  par  se  réfugier  pres- 
que exclusivement  dans  le  professorat,  où  il  excelle. 

Le  second,  Batiste,  était  un  brave  homme  qui  remplissait  ses 
fonctions  avec  conscience  ;  ayant  passé  sa  vie  à  enseigner  l'al- 
phabet de  son  art,  il  a  laissé  des  ouvrages  fort  utiles  et  très 
estimés  dans  les  écoles,  entre  autres  ses  fameux  S'o/|è(/es. 

Batiste  était  aussi  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Eusta- 
che  et  connaissait  bien  son  métier';  je  me  souviens  qu'un  jour, 
dans  une  inauguration  d'orgue  chez  un  facteur  réputé,  Rossini 
étant  présent.  Batiste  le  régala  d'une  fugue  improvisée  sur  un 
thème  de  ,1/oise.  Rossini  en  parut  louché  et,  s'approchant  de 
l'improvisateur,  lui  pinça  familièrement  l'oreille  en  lui  disant 
amicalement  :  «  Alors,  tu  joues  la  fugue,  toi  ?  Bravo,  Batiste,  et 
merci  de  l'intention  !   » 


Celait  bien  un  peu  à  deux  faces,  comme  tout  ce  que  disait 
Rossini,  très  sarcastique,  comme  on  sait  ;  mais  Batiste  le  prit 
du  bon  côté,  et  c'était  l'essentiel  ! 

Dans  sa  classe  du  Conservatoire,  notre  professeur  faisait  par- 
fois chanter  des  chœurs  ;  c'est  là  que,  pour  la  première  fois,  je 
vis  Léo  Delibes  venir  pour  nous  faire  répéter  une  fort  jolie 
scène  chorale  de  lui. 

Agité,  inquiet,  bredouillant  un  peu,  se  reprenant,  s'excusant, 
prodiguant  les  éloges,  ménageant  toutes  les  susceptijjilités,  fin, 
adroit,  souple,  gai  abondamment  et  d'un  sens  critique  très  acéré, 
tel  m'apparut  alors  cet  aimable  garçon,  dont  le  caractère  se 
retrouve  si  exaclemenl  en  ses  œuvres. 

LÉO  DELIBES 

Le  rire,  l'esprit,  la  grâce,  l'élégance,  lout  le  cortège  de  la 
santé  morale,  Léo  Delibes  l'avait  gardé  longtemps,  malgré  la 
mode  qui  poussa  tant  de  naïfs  à  prendre  le  bout  de  leur  nez  peint 
en  bleu  pour  l'entrée  du  Walhalla  ! 

Il  a  été  des  quel(|ues-uns  pour  qui  la  composition  musicale 
est  une  carrière  ;  la  sienne  eut  deux  phases  bien  distinctes  : 
celle  de  Léo,  comme  nous  disions  familièrement  jadis,  et  celle  de 
Delibes,  comme  tout  le  monde  dit  aujourd'hui. 

La  carrière  de  Léo  commence  en  18.55  avec  une  farce  :  Deux 
sous  (le  charbon,  et  s'arrête  en  1869  avec  une  bouffonnerie  :  La 
cour  du  roi  Pélaud.  Celle  de  Delibes  commence  en  1870  avec 
Coppclia,  et  s'arrèle  à  Lakmé  en  passant  par  le  Roi  l'a  dit,  Sijl- 
via  et  Jean  de  Nivelle. 

Si,  en  1869,  on  avait  parlé  à  Léo  de  la  rosette  rouge,  de  l'ha- 
bit à  palmes  vertes  et  de  la  classe  de  composition  au  Conserva- 
toire, un  énorme  rire  aurait  répondu  à  la  prophétie. 

A  la  vérité,  il  eut  fallu  être  bon  lecteur  dans  les  choses  de 
l'avenir  pour  avancer  une  telle  proposition  !  —  Delibes  avait 
passé  au  Consei'vatoire  tout  juste  assez  de  temps  pour  y  appren- 
dre le  rudiment.  Il  n'avait  pas,  par  un  long  stage  en  diverses 
classes,  par  des  récompenses  toujours  plus  difficilement  obte- 
nues, jeté  la  semence  des  ambitions  légitimes  communes  à  la 
plupart  de  ses  condisciples.  Sans  autre  guide  qu'un  instinct 
très  fin,  et  très  sûr  aussi,  il  allait  droit  devant  soi,  chantant 
coinme  chantent  les  oiseaux,  et  faisant  son  nid  sur  la  branche 
qui  s'offrait  douce  à  l'accueillir. 

Tous  les  petits  théâtres  jouaient  du  Delibes.  Et  les  titres  fous 
des  pièces  d'alors  !  Le  Serpent  à  plumes,  les  Deux  Vieilles  Gar- 
des, l'Ecossais  de  Chatou,  le  Bœul  Apis,  l'Omelette  à  la  Follem- 
buche...  et  tant  d'autres  !...  Tout  cela  était  bien  l'œuvre  d'un 
insouciant,  d'un  joyeux  qui  préférait  rire  en  ses  belles  années, 
partout  où  l'on  pouvait  rire,  plutôt  que  de  s'aller  morfondre  dans 
les  antichambres  des  grands  théâtres,  qui,  d'ailleurs,  n'y  eussent 
guère  prêté  allention. 

Mais  tout  cela,  c'était  du  travail  !  Environ  vingt-trois  actes. 
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s'il  vous  plafi  !Et  rinstincl  se  fortiliait  lentement  el  sûrement 
tle- 1  expw'JeiHf .  ^oii  tinii|>li'm(-iU  imlispcnsable. 

Ali  !  si  beaiKoiip  de  nus  jeunus  niiisiciens,  qui  couvent  si  long- 
temps des  ouvrages  de  longue  haleine,  pouvaient  se  l'aire  la  main 
en  c'cri\ant  une  \inglaine  d'actes  en  manière  de  préface,  comme 
tout  le  monde  y  gagnerait  !  Eux,  qui  renonceraient  plus  vite 
à  liien  des  chimères  trompeuses,  et  le  public,  qui  prendrait  plus 
vite  aussi  l'habituile  des  noms  nouveaux. 

Delibcs  en  était  là  lorsque  le  flair  d'Emile  l'errin,  alors  diiec- 
leur  de  l'Opéra,  ilécouvril  une  l'ois  de  |>lus  qu'il  n'y  avait  pas 
sKiis  le  soleil  (|ue  des  répulalions  toutes  laites,  et  qu'à  côté. 
dans  le  las.  on  pouvait  jouer  au  chiffonnier  avec  quelque  suc- 
cès !  Son  crochet  l'amena  Delihes...  et  Coppêlia  en  même 
temps.  !... 

Eh  ((uoi  !...  Un  succès...  à  l'Dpéra '.'...  Tout  doux!...  Tiens. 
mais...  Au  fait,  pourquoi  pas  '?... 

Qui  donc  n'aurait  pas  eu  l'esprit  traversé  par  ce  soliloque  '? 

Coppiilia  est  le  point  d'arrivée  d'un  musicien  d'élite  qui  s'iglnore 
encore.  S'ignorer  est  souvent  une  force  pour  un  artiste.  Quand 
on  commence  à  trop  lui  dire  qu'il  est  homme  de  valeur,  on  le 
met  en  présence  d'un  danger  dithcile  à  éviter. 

rScIihes  avait  trop  de  personnalité  pour  tomber  dans  le  piège  ; 
mais  il  ])araît  évident  qu'à  partir  lie  Coppélia  des  préoccupations 
nouvelles  vinrent  le  hanter. 

Le  Roi  l'a  dil.  qui  parut  ensuite,  reste  bien  encore  le  fruit  du 
même  ai'bre  :  et  ?i  la  ]iièce  d  alnis,  et  refaite  depuis,  avait  été  à 
la  hauteur  de  la  partition,  1  ouvrage  aurait  certainement  eu 
une  carrière  plus  longue,  malgré  le  mauvais  hasard  qui  la  fit 
représenter  au  soir  du  24  mai  1873.  On  sait  que,  dans  la  jour- 
née, M.  Thiers  était  tombé  du  pouvoir.  C'était  un  gros  événe- 
ment politique  qui  passionnait  tous  les  esprits  ;  et  bien  qu'il 
n'eût  aucun  lien  avec  le  charmant  opéra-comique  qu'on  repré- 
seiilait,  il  se  trouva  des  plaisants  pour  faire  des  allusions,  pour 
souligner  des  mots,  pour  jouei'  enfin  dans  la  salle  cette  autre 
comédie  qu'on  voit  à  certaines  premières,  et  qui,  rarement,  est 
favorable  à  celle  qu'on  représente  sur  la  scène. 

Pendant  l'introduction  si  finement  spirituelle  du  premier  acte, 
lorsqu'un  des  personnages  s'écrie  : 

Il  a  perdu  .sa  livérenai  ! 

xjiu^liiue:-  s|)eclateurs  fredonnaient  tout  bas  : 

Il  a  penlu  sa  I-Té.sitlenc*'  ! 

Il  11  eu  faut  pas  plus  pour  aiguiller  un  succès  sur  la  voie  con- 
traire. 

La  (lolitique  s'était  mêlée  de  lalfaire,  stéi'ilisant  tout,  comme 
il  lui  arrive  souvent. 

SijlvLu  vint,  trois  ans  plus  tard,  affirmer  la  supériorité  du 
musicien  comme  comijositeur  de  ballets.  Cette  partition  et  celle 
de  Coppélia  peuvent  être  considérées  comme  deux  chefs-d'œu- 
vre. Jamais,  avant  Delihes.  on  n'avait  associé  avec  autant  de 
bonheur  l'exigence  des  rythmes  avec  l'intérêt  purement  musi- 
cal. D'autres  maîtres  avant  lui  avaient  certainement  trouvé  des 
motifs  charmants  qu'on  fredonne  encore,  sans  se  douter  sou- 
vent qu'ils  viennent  de  la  S'y/p/udc,  de  Giselle,  du  Corsaire,  de 
Sacounlala,  etc.,  etc.  ;  mais  Delihes,  à  des  idées  très  heureu- 
ses sut  encore  ajouter  des  harmonies  piquantes,  des  dessins 
ingénieux,  des  détails  d'orchestre  ex([uis,  si  bien  que,  même  iso- 
lés de  la  danse  et  transplantés  au  concert,  beaucoup  de  mor- 
ceaux y  gardent  une  valeur  symphoni(|ue  toujours  savoureuse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin  dans  le  genre  sans 
s'écarter  du  but  proposé,  qui  est,  d'abord,  de  s'associer  étroite- 
ment à  la  danse.  Les  tenlatives  faites  depuis  semblent  le  prou- 
ver ;  et  cette  mesure  exacte,  ce  tact,  cet  équilibre  parfait  dans 
les  procédés,  paraissent  être  aussi  les  titres  les  plus  sérieux  à  la 
gloire  du  musicien  charmant  dont  il  est  ici  question. 

Jean  de  Nivelle,  malgré  son  titre  il'opéra  bouTfon,  renferme 
plusieurs  scènes  assez  dramatiques  où  le  musicien  élargit  un 
peu  sa  manière  habituelle.  Cent  représenlalions  achevèrent  de 
le  classer  parmi  les  maitics. 


A  ce  point  de  sa  vie,  les  fidèles  et  puissantes  amitiés  dont  il 

était  entouré  songèrent  à  faii'e  donner  une  sanction  officielle  à 

ce  talent  qui,  jusque-là,  s'était  si  bien  trouvé  de  l'indépendance 

'-  absolue.   Une  classe  de  composition  étant  devenue  vacante  au 

■  Conservatoire,  elle  fut  donnée  à  Delihes. 

Etait-ce  lui  rendre  service  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

C'était  mettre  en  cage  cette  imaginalion  si  riche,  l'enrégimen- 
ter en  quelque  sorte  dans  un  corps  certainement  très  distingué 
par  les  hautes  personnalités  qui  le  dirigent  et  par  les  vaillants 
artistes  qui  les  secondent  ;  mais  c'était  riscpier  aussi  de  le  noyer 
dans  une  pédagogie  bien  éloignée  de  son  esprit  si  libre  et  si 
prime-sautier  !  On  sait  combien  cet  esprit  était  inquiet,  com- 
plexe, facile  à  s'émouvoir  ;  el  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
trouble  qu'il  dut  se  trouver  mêlé  à  des  travaux  dont  il  n'avait 
pas  contracté  l'habitude  dès  le  début  de  sa  vie. 

Soucieux  de  faire  son  devoir,  sinon  mieux,  du  moins  aussi 
bien  que  ses  collègues  plus  rompus  à  ces  questions  techniques, 
il  lui  fallut  apprendre,  en  cachette,  bien  des  choses  qu'il  savait 
sans  s'en  douter  ;  car  dans  toute  son  œuvre,  écrite  avec  tant 
d'adj'esse  et  d'élégance,  il  avait  fait  du  contrepoint  sans  le  savoir,' 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  !  —  mais  de  là  à  l'ensei- 
gner !... 

Avec  une  natiii'e  aussi  admirablement  douée  l'apprentissage 
fut  court,  et  la  classe  de  Delihes  a  fourni  d'excellents  élèves,  — 
Chacun  le  sait,  —  Cependant,  pour  atteindre  ce  résultat,  le 
maitre  ne  se  dépensait-il  pas  trop  lui-même  '?  et  n'ajoutait-il  pas 
encore  aux  inquiétudes  d'un  esprit  déjà  très  désorienté,  comme 
beaucoup  d'autres,  par  ce  vent  de  l'Allemagne  musicale  qui 
souffle  si  fortement  dans  les  plus  petites  voiles  ? 

Après  Lakmé,  il  répondait  à  un  célèbre  auteur  dramatique 
qui  lui  reprochait  doucement  d'abandonner  le  genre  auquel  il 
devait  sa  réputation  :  "  Ma  iiartiliou  est  écrite  |ioiu-  iMro  sm - 
tout  comprise  dans  dix  ans.   » 

Lui  qui,  si  longtemps,  avait  été  l'homme  du  présent,  de  l'ac- 
tualité même,  il  en  était  arrivé  à  songer  à  l'avenir  au  point  de 
considérer  Lakmé  comme  une  œuvre  de  lutte  !  Effet  des  années 
peut-être,  du  nouveau  milieu  sûrement,  en  tout  cas  de  causes 
qui  furent  heureusement  impuissantes  à  changer  la  plus  heu- 
reuse nature,  car  Lahmé  est  une  œuvre  remplie  de  pages  qui 
sont  et  resteront  du  meilleur  Delibes. 

C'est  certainement  à  de  très  grandes  préoccupations  de  cette 
nature  qu'il  faut  attribuer  l'extrême  lenteur  avec  laquelle  il 
écrivit  Kassia.  Il  ne  put  même  pas  en  terminer  l'instrumenta- 
tion. Le  pauvre  garçon  ne  se  doutait  pas  que  cette  œuvre,  si 
longtemps  mûrie  et  couvée  avec  tant  d'amour,  deviendrait  son 
testament  musical  ! 

En  1S89,  pendant  l'Exposition,  une  commission  nous  avait 
rapprochés  tous  les  deux  pendant  plusieurs  heures,  et  malgré 
le  sourire  habituel  de  son  visage,  je  surprenais  à  chaque  instant 
un  état  d'âme  extraordinairement  inquiet.  —  "  On  n'ose  plus, 
me  disait-il  ;  quand  on  est  jeune,  on  va  en  avant  et  sans  nul 
souci  ;  on  dit  ce  que  l'on  a  à  dire,  tout  simplement  :  tant  pis 
si  l'on  se  trompe  !  Mais  à  un  certain  âge  on  a  bien  de  la  peine 
à  démêler  ce  qui  doit  être  retenu  de  ce  qui  doit  être  rejeté  !  » 

Ce  doute  est  encore  aujourd'hui  dans  l'âme  de  bien  des  musi- 
ciens ;  et,  comme  me  disait  vers  cette  époque  un  autre  compo- 
siteur illustre  :  «  Ce  sont  les  jeunes  qui  bénéficieront  de  nos 
efforts.  Quand  nous  n'y  serons  plus,  la  crise  aura  passé  ;  ils 
li'ouveront  le  public  acclimaté  et  goûteront  la  joie  de  savoir 
et  de  faire  ce  qu'il  faut  !  » 

A  ce  nuage  près,  la  vie  de  Delibes  a  été  riante  ;  il  n'a  presque 
pas  connu  les  amertumes  dont  tant  d'autres  son!  abreuvés. 
Certes,  il  méritait  la  renommée  dont  il  a  joui  et,  de  lui,  la  mort 
n'a  pas  tout  emporté   ! 

Il  ne  pouvait  pas  avoir  d'elinemis,  car  il  était  bon,  obligeant, 
conciliant  toujours,  et  soucieux,  se  sachant  de  l'esprit,  de  ne 
jamais  rien  dire  qui  pût  égratigner  un  confrère  ou  nuire  à  une 
ceuvre.  A  ses  obsèques  même,  il  restait  dans  l'air  comme  un 
vague  reflet  du  sourir'e  aimable  de  celui  qu'on  quittait  pour 
toujours,  cependant  !  L'orchestre  de  l'Opéra-Comique  jouait  des' 
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fragments  de  Ldhtm-  v\  ilc  kt  Source  ;  le  Oies  irx  avait  éUi  sup- 
pi-iiné,  cl  ppndani  le  défih'  qui  suit  l'absoute,  ios  musiciens  fui- 
saieul  de  vains  efforts  pour  atténiior  le  rythme  léger  de  la  marche 
lie  Jeun  de  Nivelle  ! 

(Ju  ne  saui'uil  -«'en  allrr  plii^  allegi-çiiicMl  !  r.'élail  —  et  jus- 
(juà  la  lin        ce  lui  ilii  Dclilies   ! 

Henri  M  a  mot -.haï,. 


M 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

x    Salons     du     Gra.rxci-F*ala.is 


{deuxième  article) 

C'est  une  grosse  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  nou- 
velles niéUiodes  universitaires  ont  allégé  le  progruniiin'  ilr<  éludes 
en  réduiisant  au  strict  minimuini  ce  que  nos  pèrvb  ii)i|ii'liipiil  les 
«  humanités  ))  proprement  dites  et  en  rendant  presque  entièrement 
l'aoultalive  l'assimilation  jadis  intime  de  l'antiquité  classique.  Beau- 
coup de  bons  esprits  estiisient  qu'on  n'a  fait  que  changer  le  fardeau 
d'épaule  en  remplaçant  la  soiroharge  littéraire  par  un  bagage  scien- 
tifique encore  plus  dense  et  que,  surmenage  pour  surmenage,  celui 
d'autrefois  avait  du  moins  cette  supériorité  d'être  confolrme  au 
génie  de  la  race.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  émancipation  scolaire 
produit  maintenant  des  résultats  d'ailleurs  faciles  à  prévoir  dans 
le  domaine  esthétique,  et  le^  Salon  de  la  Nationale,  oîi  abondent,  les 
talents  jeunes  et  vigoureux,  prouve  abondamment  que,  ces  talents 
mômes  se  sentent  dégagés  de  toute  norme  et  de  toute  règle  quand 
ils  abordent  les  sujets  classiques.  Dans  la  miylhologie  ou  dans  l'épo- 
pée héroïque  ils  ne  voient  plus  qu'un  champ  d'expérience,  •  une  j 
sorte  de  terrain  neutre  oii  chaque  temipérament  individuel  peut 
s'épanouir  librement.  En  effet,  peulron  imaginer  des  natures  plus 
dissemblables  que  celles  de  MM.  Maurice  Denis,  Jules  Plandrin, 
Jean  Gounod,  Bunny,  qui  composent,  avenue  d'An  tin,  le  groupe 
des  interprèles  du  Rêve  antique  ? 

M.  Maurice  Denis  n'est  pas  le  moins  doué  de  cet  ensem-ble  d'ar- 
tistes et  ses  envois  de  1906  seront  justement  remarqués,  mais  c'est 
le  plus  fantaisiste  et  le  moins;  épique.  Je  tne  figure  la  stupeur  de 
Fénelon,  si  l'auteur  du  Télémaque  quittait  un  instant  les  Champs- 
Ëlyséens  fleuris  d'asphodèles  pour  venir  flâner  à  travers  les  salles 
du  Grand-Palais;  et  si  le  hasard  de  la  promenade  le  conduisait 
devant  Calypso,  il  aurait  peine  à  reconnaître  l'île  de  volupté,  le  pay- 
sage hellène  aux  lignes  sobres, au  fin  encadrement  de  roches  blondes 
■où  les  rayons  du  soleil  apportent  une  suprême  harmonie  de  patine 
séculaire,  dans  ce  paradou  pseudo-mythologique,  dans  cette  féerie 
dont  la  mise  en  scènei  sous-entend  quelques  milliers  d'ampoules 
électriques.  Tout  y  prend  une  rutilance  d'éruption  volcanique,  tout 
y  flambe,  roches  rougeâtres,  ciel  indigo,  terrain  calciné  et  jusqu'aux 
voiles  des  belles  fdles,  à  l'épiderme  incendié  par  le  reflet  d'une 
rampe  invisible.  Et  quie  dirait-il  de  la  Nausicaa,  oix  la  rencontre  du 
prudent  Ulysse  et  de  la  fille  du  roi  des  Phéaciens  s'illumine  de 
■colorations  si  ardentes  qu'elle  semble  le  motif  principal  d'un  feu 
d'artifice  de  quatorze  juillet  ?  Evidemment,  M.  Maurice  Denis  ne 
s'est  pas  soucié  d'être  homérique  ;  il  a  voulu  s'offrir  une  fête  de 
vivifiante  lumière  et  une  floraison  de  coloris. 

M.  .Iules  FlandTin  expo.?ait,  l'année  dernière,  une  curieu&ei  res- 
titution antique,  de  jeunes  cavaliers  d'Arcadie  menant  leuirs  cour- 
siers à  la  rivière,  et  dessinant  la  frise  du  Parthénon  parmi  les  ver- 
dures d'un  paysage  idyllique.  Son  envoi  de  cett©  année  est  une 
Géorgique  de  style  différent.  M.  Plandrin  mi'a  pas  un  sentiment 
décoratif  aussij  exaspéré  que  M.  Mauirice  Denis  ;  il  n'interprète 
pas  l'antiquité  en  illumdnist'e  épris  des  fulgurations,  mais  en  réa- 
liste, voire  en  naturaliste.  Sa  Leçon  de  danse  nous  montre  un  rusti- 
que éphèbe  en  train  de  gambader  dans  l'herbe  tandis  qu'un  vieuK 
chèvre-pied  n,'thme  la  cadence  sur  sa  flûte  de  Pan.  Cette,  com'posi- 
tion  simpliste  est  surtout  un  prétexte  à  robustes  nudités  d'un  relief 
intéressant,  qui  se  détachent  sur  la  pente  des  «  coteaux  modérés  » 
chers  à  Théocrite  et  à  Virgile.  Le  maître  parait  consc.iencieuK  et 
l'élève  plein  de  bonne  volonté.  D'ailleurs,  'pai'  la  franchise  du 
modelé  et  lavigueur  des  contours,  le  groupe  procède  bien  plus  de  la 
statuaire  que  de  la  peinture,  et  je  ne  crois  pas  en  faire  un  médiocre 
éloge  en  constatant  qu'il  fait  songer  aux  petit  bronzes  des  fouiilles 
de  PompéA'. 


On  n'a  pas  oublié  les  brillants  débuts  de  M.  Ruppert  G.-W. 
Bunny,  un  artiste  australien,  qui  paraissait  devoir  occuper  une 
grande  place  dans  le  Salon  do  la  Nationale,  devenu  le  Salon  do  l'In- 
ternationale on  raison  de  la  quantité  d'étrangers  qui'ii  accueille. 
Pour  le  moment,  M.  Bunny  stationne  et  marque  le  pas.  U  s'amu-se 
—  su;iiis  bfaucoiiii'  nous  i-éjouir  —  au.\  réminiscences  décoratives,  et' 
la  grande  composition.  Vers  Cylhère,  qu'on  a  placée  sur  lo  [louu'- 
tour  de  la  cage  de  l'escalier  central,  n'est  qu'un  pseu do-Ru bens 
appàli,  délavé,  un  Kubens  aux  tons  froids,  aux  arabesques  figées. 
Des  divinités  mythologiques  qui  figurent  dans  ce  laborieux  ensem- 
ble sont  compassées  comme  des  personnages  de  tapisserie,  et  tout 
au  plus  foumiraieiit^elles  un  cai-ton  pour  les  Gobelins.  Au  demeu- 
rant, c'est  M.  Jean  Gounod  qui  donne  la  plus  nette  im^pressimi  du 
sentiment  antique,  non  pas  dans  une  compos-ition  ambitieuse  k 
vaste  développement  panoramique  et  féerique,  mais  dans  une,  ligu- 
re de  bacchante  au  tambourin,  d'une  souple  envoléey  d'une  légèrel/5 
vraiment  aérienne,  à  la  brune  chevelure  piquée  de  fleuir-sde  gre- 
nade, morceau  d'un  charme  très  délicat  que  souligne  la  finesse 
de  l'e.xécution. 

Le  grand  nu  e.st  rare  au  Salon  de  l'avenue  d'Anlin.  Voici  cepen- 
dant ulne  œuvre  vraiment  personnelle,  la  Petite  Masque,  de  M.  Jac- 
ques Blaniche,  dont  le  succès  a  été  très  vif  dès  le  jour  du  vernissage 
et  qui  se  recommande  par  une  belle  virtuosité.  C'est  un  corps  de 
jeune  femme'  qui,  rentrant  du  bal,  à  l'aube,  s'est  non  seulement 
démasquée, mais  dévètue,et  dort  sur  la  soie  d'un  canapé  aux  zébru- 
res pé'kinées,  dans  le  pêle-mêle  des  étoffes,  des  fourrures,  des 
coussins.  Le  masque  a  glissé  sur  le  tapis,  où  il  met  une  note  ironi- 
que de'  rappel  de  la  fête  passée.  A  mentionner  aussi  les  baigneuses 
de  M.  Morren  et,  surtout,  la  Loge  d'artiste,  intitulée  assez  inexac- 
tement (1  la  Psyché  »,  car  c'est  devant  une  glace  à  triple  panneau 
que  se  dévêt  la  comédienne,  tandis  que  l'habilleuse  attend,  à  quel- 
ques pas,  derrière  un  imravent.  D'aimables  détails  et  une  lumière 
diffuse  du  plus  heureux  effet.  Il  convient  aussi  de  classer  dans  le 
nu  le  paysage  décoratif  où  M.  Aman  Jean,  évocateur  des  atmos- 
pbères  subtiles,  groupe  des  silhouettes  de  nym^phes  dans  une  m.ys- 
térieuse  pénomtore,  les  amples  figures  de  M.  Armand  Berton, 
notamment  son  caraotéristicrue  Femme  et  jleurs,  et  l'Eve  dodue  de 
M.  Dow,  cueillant  la  pomme. 

En  ce  temps-là,  raconte  Maxime  du  Camp  dans  ses  souvenirs, 
Paul  Delaroche,  étant  à  Rome,  exposa  en  sou  atelier  un  repos  en 
Egypte'  ;  la  Vierge  était  assise  près  d'un  rocher  sur  lequel  un  lézard 
grimpait  ;  un  des  Eissistants,  voulant  faire  sa  cour  à  fartiste,  lui 
dit  :  Il  Vous  devriez  intituler  votre  tableau  la  Vierge  au  lézard,  m 
Delaroche  sourit  avec  triste:sse  et  répondit  :  «  On  verra  cela  dans 
une  centaine  d'années.  »  M.  Albert  Fourié  a  été  moins  patient 
que  Delaroche,  il  inlitule  Femme  au  lézard  la  grande  nudité,  d'épi- 
derme  un  peu  trop  transparent  mais  de  ligne  souple  et  de  gracieux 
contour,  qui  tend  la  main, d'ailleurs  sans  conviction,  vers  un  lézai-d 
sorti  d'une  fissure  de  pierre.  Mêmes  qualités  de  dessin  et  de  cou- 
leur dans  la  Surpnse  et  la  Femme  au  paon.  La  blonde  Aphrodite, 
la  Flaoa  Vénus,  de  M""  Suzanne  Frémont^  l'étude  (à  la  fresque)  de 
baigneuse,  de  M.  Marzocchi  de  Bellucci,  le  Repos,  de  M.  Morisset, 
mériteraient  mieux  qu'une  mention.  Et  voici  encore  quelques  com- 
positiO'US  moins  simplistes.  M.  Marcel  Mangin  fait  danser  «  au  soleil 
du  matin  »,  sur  un  rythme  noble,  dans  un  i>aysage  antique  suffi- 
samment iStylisé,  d'élégantes  chasseresses.  Un  exposant  anglais, 
M.  Thomas-Frédéric  Catchpole.,  s'efforce  de  .symboliser  la  caresse 
d'avril  effleurant  les  arbustes,  aux  bourgeons  en Ir' ouverts.  La  for- 
mule est  un  peu  .surannée,  mais  l'artiste  la  corrige  par  une  réelle 
souplesse  de  facture.  Un  autre  étranger,  le  Vénitien  Egisto  Lan- 
cerotto',  donne  une  forme  demi  réelle  aux  Symphonies  du  prin- 
temps, représentées  par  des   figxires  transparentes  qui  s'élèvent 
comme  de  légères  fumées  au-dessus  des  pommiers  en  fleurs.  Et 
nous  avons  même  retrouvé  deux  humoristes  du  nu  classique  :  M; 
Garrido  et  M.  Jean  Veber.  A  vrai  dire,  ces  charges  de  l'antiquité, 
ces  carioatulres  de  grands  potaches  enluminant  leurs  livres  de 
classe,  ne  sont  pas  le  meilleur  de  leurs  envois. 

M.  Garrido  a  certainement  goilté  un  très  vif  plaisir  à  peindre  sous 
ce  titre  :  Promen/ide  au  Bols,  une  famille  de  Silènes  qui  déambulent 
en  costume  paradisiaque  dans  un  sous-bois  ensanglanté  par  les 
lueurs  du  soleil  couchant  et  si  pénétrés  de*  lumière,  qu'ils  parais- 
sent modelés  en  brique  crue.  Et  j'imagine  qu'il  n'a  pas  fignolé  avec 
moins  d'intime  satisfaction  le  Pique-nique  auquel  s'attablent  nym- 
phes et  silvains.  Mais  tous  les  connaisseurs  préféreront  à  ces  fan- 
taisies d'opérette  le  très  beau  et  très  solide  tableau  que  le  mènLe 
peintre  a  intitulé  .1  lai  comédie.  Il  y  a  là  un  remarquable  assemblage 
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do  ptiysiuuuniies  iiuiiiiUures  l'U  iilfiu  éiiunouissem;eiil  du  yailé, 
aussi  forlemenl  rendues  que  niionifut  observées.  Quant  ù  M.  Jean 
Veber,  ce  n'est  cerlainenieni  pas  un  tableau  néglig'eable  que  sa 
Pasiphaé  aux  yeuLx  verls  qu'emporte  un  taureau  noir,  tandis  que  la 
population  ci-éfoise  lève  au  ciel  des  bras  stupéfaits  ;  mais  la  suite 
des  contes  de  fées  a  plus  d'intérêt  et  de  variété. 

C'est  pour  la  villa  de  M.  Edmond  Rostand,  à  Cambo,  que  M. 
Jean  Veber  compose  cette  frise  sans  fin  où  passent,  tous  les  prin- 
ces charmants,  toutes  les  princesses  aux  cheveuK;  d'or,  aux  yeux 
de  sapliir.  aux  robes  de  brocart.,  de  Perrault  et.  de  M""  d'Aulnoy. 
Le  poète  de  Cijiano  el  de  l'.-lif//or).  se  l'epo'sera  du  drame  à  pamache 
et  de  l'héroïque  épopée  en  contemplant  ces  délicates  figurines  un 
peu  moins  réelles  que  des  créatures  humaines,  un  peu  plus  vivan- 
tes que  des  poupées.  Voici  Peau  d'âne  qui  descend  les  marches 
d'un  escalier  de  marbre,  sous  la  menace  bourrue  d'un  chûtelain  à 
barbe  bleuie.  Nous  la  retrouvons  dans  la  suite  du  panneau, vêtue 
d'arg'ent,  d'or  eî  de  luniiière.  Son  apothéose  voisine  avec  le  sommeil 
de  la  Belle  au  bois  dormant,  qui  repose  au  milieu  des  splendeurs 
d'un  printemps  éternel,  car  vous  ne  supposez  pas  les  enchanteurs 
assez  peu  galants  pour  avoir  entouré  une  si  beîle  dormeuse  de 
chardons,  de  ronces  el  d'orties.  Elle  sommeille  parmi  les  lys  et  les 
tubéreuses  ;  ses  gardes  eux-mêmes  ont  pour  lit  un  fourré  de  p.lan- 
tes  vertes  d'un  g"all:)e  harmonieux,  dont  te  prince,  quii  s'avance  sur- 
PiTis  et  timWe,  écarte  sans  effort  les  tiges  légères...  Point  d'huimour 
ironique  ni  de  fantaisie  grimaçante  dans  cette  décoration  exquise- 
n:ient  puérile  ;  mais  des  naïvetés  (d'ailleuTs  .savantes)  de  dessin 
sommaire  et  des  bleus  chantants,  des  rouges  claironnants,  des  ors 
aveuglants  de  féerique  enluminure. 

Les  costumiers  étaient  auitrefois  en  assez  petit  nombre  à  la  Natio- 
nale. Ils  ont  fini  par  se  recruter  entre  eux  et  forment;  un  petit 
groupe.  M.  Lesrel  îeste  le  peintre  des  velours  somptueux  et  des 
fastueu.x  brocarts  dans  la  composition,  par  trop  vernissée  et  ful- 
gurante, qu'il  intilute  le  trésor  des  arbalétriers  de  Midelburgh.  Les 
étoffes  fleuries  du  salon  jaune  (intérieur  hotlandais)  de  M™  Florence 
Uptoiri  ont  aussi  une  paritculière  valeur  de  garde-robe  el  d'échan- 
tillons pour  musée  des  arts  décoratifs.  On  retiendra  encore  l'har- 
monie du)  paysa,ge  et  des  costumes  dans  les  études  aux  colorations 
ardentes  que  M.  Edouard  Sain  appelle  Or  .sur  or  —  étude  de  femme 
au  tam.bourin,  dont  la  chevelure  rousse  semble  prolonger  les  fauves 
colorations  du  cirque  de  montagnes,  premier  rfi.ij on,  jeunesse,  jleur 
aimée.  M.  David-Nillel  campe  un  peu  théâtralement,  mais  habille 
au  bon  rayon  du  magasin  d'accessoires,  son  ivieu.T  Breton  et  son 
Chouan. 

...   La    nicc  au.N  longs  choveii.x 
Quo  lion  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  ;  «  Je  veux  !  .. 

M.  nip]iiilyle  Berleaux,  le  peintre  de  l'admirable  Procession  du 
Musée  de  Nantes,  évoque  le  sombre  costuime  des  paysannes  de 
Belle-Isle  dans  son  impi'ession liant  Dernier  retour,  qu'encadre  un 
panorama  de  roches  nues,  et  voici  un  tableau  moins  poignant  de 
M.  Chapuis,  un  groupe  de  danseurs  bretons  en  costumes  de  fête.' 
Les  gars  aux  noirs  chapeaux,  aux  vestes  couirtes,  sont  rangés  le 
long  d'xin  mur  el  font  galerie.  A  remarquer  la  note  amusanle  des 
cravates  multicolores,  rose  clair,  rouge  vif,  vert,  pomme,  qui  tran- 
chent sur  ces  toilettes  sombres. 

Les  évocations  dui  second  Empire,  de  son  décor,  de  son  mobilier 
et  de  ses  costumes  trop  longtemps  décriés  sont  à  la  mode  du  jour. 
11  y  a  là  toute  une  période  tardivement  entrée  dans  le  domaine  de 
la  documienlation  el  dont  on  s'est  avisé  enfin  de  soupçonner  toute 
la  richesse.  Les  historiens  el  les  romanciers  avaient  commencé 
à  en  tirer  parti.  C'esl  maintenant  le  tour  des  peintres.  Rien  de  plus 
suggestif,  à  ce  point  de  vue  spécial,  quie  la  suite  des  panneaux  expo- 
sés l'an  dernier  par  M.  Berna.rd  Boulet  de  Monvcl.  H  nous  donne 
un  portrait  de  femme  se  pro.menant  da.ns  le  jardin  de  l'inl'nnlc.  ;i 
Versailles,  en  jupe  de  grande  soie  —  fabrication  lyonnaise  —  aux 
volants  étages  sur  une  majestueuse  crinoline.  Elle  porte  im  chapeau 
do  bergère  et  même  de  bergeronnette  ;  mais,  pour  bien  marquer  la 
tlate,  nous  voyons,  au  fond  du  tableau,  une  autre  dame  en  capote 
à  brides  cl  un  cavalier  à  redingote  froncée  sur  la  taille.  Bon  cadre 
des  parterres  fleuris,  des  bois  taillés  et  des  «  vieux  petits  ifs  en 
rangs  d'oignons  »,  injustement  honnis  par  Musset. 

Vhr>m.m.e  rn^xm/i scpi.es,  de  M.  Bertaults  nous  ramène  aux  modes 
actuelles,  avec  sa  floraison  de  toilettes  claires,  sous  les  ombrages 
du  vieux  Luxembourg.  Mais  c'esl  Ix  M.  Gervex  que  pourront 
recourir  les  costumiers  de  théâtre  du  vingt  et  unième  siècle  en 
quête  de  documents  sur  les  atours  de  la  troisième  République.  Il 


expose,  cette  année,  deux  compositions  de  dimensions  restreintes 
el  cependant  très  foisonnantes,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  mode 
contemporaine.  La  première  est  intiluilée  Faquin  à  cinq  heures... 
On  y  voit  un  ic  ntannequin  »  porteur  d'une  robe  de  satin  violet  à 
large  garniture  de  palmes  em^pire  ;  toul  autour,  les  habituées  des 
salons  d'essayage  du  grand  couluriei-,  pêle-mêle  amusant  e.t  frou- 
froutant de  jupes  aux  ornementations  copieuses  et  de  très  sobres 
costumes  tailleur.  Çà  el  là  d'amusants  détails,  et  partout  une  exécu- 
tion sans  surcharge,  qni  donne  l'impression  de  la  réalité.  Pour  faire 
suite,  une  réunion  de  toilettes  d'apparat,  ou  du  moins,  d'exhibition 
estivale  et  de  grand  plein  air  :  Armenonvllle,  le  soir  dm  Grand  Prix. 
Rangeons  dans  le  même  album,  le  grand  portrait  de  femme  en  robe 
à  volants,  de  M.  Jeanniol,  qui  descend  allègrement  une  avenue -de 
pare,  la  délicieuse  élude  de  jeune  lille,  toute  de  mauve  habillée,  de 
M.  Carrier-Belleuse,  le  portrait  de  femme  en  robe  de  satin  jaune,  de 
M.  Guirand  de  Scévola,  le  groupe  familial  de  M"""  M.  et  de  ses 
enfants,  fleuri  pai'  M.  Albert  Besnard  de  tous  les  tons  de  la  palette 
prinlanière,  les  modèles  mondains  de  M.  Abel  Faivre,  la  Feinme 
qui  -passe,  de  M.  Ca.ro  Delvaille  ;  autant  de  pages  d'un  beau  carac- 
tère en  môme  temps  que  d'une  exacte  notation. 

(.4  suivre.)  C.\mille  Le  Senne. 


CORRESPONDANCE  DE  BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

RÉSURRECTION 

Drame  musical  en  't  actes,  poème  de  M.  César  Hanau,  d'après  le  roman  de  Léon 
Tolstoï  ;  traduction  française  de  M.  Paul  Ferricr  ;  musique  de  M.  Frank 
Alfifno.  Première  représentation,  le  20  avril  1906. 

Bi-uxolk's,  26  avril  1906 

Le  Tliéatro  de  la  Monnaie  ne  déoenlralisfi  pa.9  seulement  l'art  tran- 
çiiiis  :  voici  qu'il  décentralise  aussi  l'art  italien.-  Résurrection  est  une 
œuvre  toute  nouvelle  d'un  "  jeune  "  ;  elle  avait  été  jouée  déjà,  récem- 
ment, en  Italie  —  ù  Turin,  d'abord,  puis  ù  Milan  —  mais  sans  grand 
succès  :  a.iijourd'hui  elle  apparaît,  en  français,  sur  un  théâtre  de 
lantîue  rram.aise  auquel  elle  vient  demander  une  revanche,  que  la 
dirn  liiiii  .li.  M.\L  Kufterath  et  Guid'é  et  le  public  bruxellois  lui-niême, 
lunJMurs  hcispilalier,  lui  ont  accordée  très  volontiers.  C'est  donc  une 
vraie  primeur. 

On.  connaît  l'admirable  rom.an  de  Tolstoï,  dont  M.  Bataille  a  tiré 
naguère  un  drame  émouvant.  Il  ne  nous  étonne  pas  qu'il  soit  venu 
cl  l'esprit  d'un  compositeur  d'en  tirer  une  œuvre  musicale  ;  l'idée  de 
rédemption  qui  l'inspire  rentre  parfaitement  dans  la  série  de  tlièmes 
chers  au  wa,gnérisme,  et  il  est,  en  effet,  extrèmemenl  lyrique  ;  l'affabu- 
lation aussi,  très  dramatique  —  la  lutte  entre  l'amour  et  le  devoir, 
douleur,  remords  —  pnuvail  offrir  un  beau  canevas  d'inspiration  mu- 
sicale. 

■  Il  est  regrettable,  nmltieureuscmont.  que,  de  toute  cette  abondante 
matière,  le  librettiste  n'ait  su  tirer  qu'un  banal  fait  divers,  une  vulgaire 
histoire  de  séducUon  se  termiinant  de  manière  assez  invraisemblable, 
et  qu'il  ait  laissé  de  côté  justement  ce  qui  aurait  pu  donner  à  une 
œu\Te  lyrique  franchement  .moderne  sa.  grandeur  et  son  caractère. 

M.  Hanau  a  taillé  son  livret  sur  le  patron  des  pièces  '  chères  aux 
compositeurs  véristes,  aux  disciples  de  M.  Puccini,  de  qui  II.  Alfano 
suit  les  traces  respectueusement.  Si  M.  Alfano  n'a  pas  la  spontanéité, 
la  franchise  d'inspiration,  l'iabondance  méliodique  et  la  sûreté  de 
l'effet  de  l'auteur  de  la  Bolièmr  et  de  la  Tosca,  il  possède  à  peu  de 
chose  près  le  secret  de  son  in.sInNnoiiliilion,  souple,  caressante,  joli- 
ment colorée,  et  l'art  d'accomniniler  ilo.';  idées  foncièrement  italiennes 
à  la  sauce  française.  On  ne  s^uii,-!  j.-iinais  ce  que  la  jeune  école 
italienne,  celle  de  M.  Puccini  |i:n  linilincment,  doit  à  M.  Mas.senet. 
Sans  lui.  je  .crains  bien  qu'elle  n'H.xisl.eiail  pas.  Oai  retrouve  donc 
iVI.  Massenet  dans  Hésurrection,  mélangé  d'une  dose  de  Charpentier, 
de  Bruneau  et...  de  Puccini,  qui  lui  donne  plus  de  saveur  encore,  et 
à  laquelle  est  venue  s'ajonler  d'ans  façon,  un  peu  inattendue,  mais 
vraim.ent  heureuse,  une  forte  solution  d©  conlrepoinl  aileinand.  M.  Al- 
fano —  qui  habite  actuoUemcnl  Paris  —  a  travaillé  longtemps,  me 
dit-on,  à  Leipzig.  Il  en  a  rapporté  une  science  qui  donne  à  son 
orcliestre  une  saveur,  une  recherche,  une  richesse  môme  très  appré- 
eiables  en  maintes  pages  intéressantes  de  sa  partition,  mais  qui,  aussi, 
il  faut  le  dire,  lui  donne  çà  et  là,  une  lourdeur  nuisible  à  la  clarté  de 
la  diction  et  à  l'épanouissement  des  voix.  Il  y  a,  dans  les  quatre 
actes  de  Rcsiirrection,  énormément  de  petites  intentions  avec  peu 
de  grandes  lignes.  Peut-être  la  substance  dramatique,  assez  pauvre, 
du  livret  en  est-elle  la  cause  ;  elle  se  réduit,,  en  somme,  toute  entière 
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à  un  (liui  (l'iMiidiir,  en  parlii;  Iriplo,  cdiipi'  à  [iciiu;  di;  li''f,vrs  hors- 
d/'œiivrc  ;  cl,  loul  colu  est  bien  monotone,  bien  cliilcnt,  ot  pas  très 
îitniisnnl,  en  somme,  cojimie  disent  les  abonnés.  Mais  le  mérite  du 
coniimsilour  n'en  est  que  plus  grand  d'avoir  su  se  lirer  d'affaire  aussi 
adniilomont,  dans  une  œuvre  qui,  étant  son  début  au  théiilre,  altcsl<; 
aviviit  tout  im  remarquiable  sens  du  mouvement  scénique.  Aux  prises 
avoi;  une  vraie  n  situation  n,  à  la  fm  du  troisième  acte,  dans  la  scène  ou 
le  séduclour  essaie  de  réveiller  l'unie  endormie  de  la  jieune  fille  et  ou 
tous  'deux  exhalent  leur  douleur,  M.  Altano  a  su  écrire  une  page 
d'émiilion  sincère,  vibranlc  et  romumnicativc,  qui  a  suffi  du  reste  au 
succès  ili?  rœu\Tc. 

Co  i|ui  a  contribué  beaucoup  au  biienveillanl  iii-cucil  que  celte  œuvre 
il  r<'i;u  du  public  bruxellois,  c'est  l'interprétation  —  et  dans  cette  inler- 
prélaliuu,  c'est  surtout  Mn^e  Dralz-Barat  qui  a  révélé  des  qualités  de 
Iiatliélique  insoupçonnées.  M.  David  chante  agréablement  le  rôle  du 
prince,  et  M.'  Bourbon  celui  de  Simonson.  Il  y  a,  en  outre,  un  tas 
de  petits  rcMes  de  déclassés  et  de  miséreuses  où  les  plus  jolies 
femmes  de  la  troupe  n'ont  pas  hésité  à  paraître  très  laides  avec  un 
dévouement  digne  des  plus  grands  éloges.  L'orchestre  de  M.  Dupuis  a 
été  excellent,  comme  de  coutume  ;  et  la  mise  en  scène  entourp 
l'œuvre  d'une  atmosphère  russe  très  pittoresquement  colorée,  que 
l'on  chercherait  en  vain,  par  contre,  dans  la  partition  même  de  M.  AI- 
fano.  Lucien  Solvay. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  vient  de  terminer  sa 
session,  avec  la  79"  année  de  son  existence.  La  campagne  qui  vient 
ainsi  de  prendre  fin  a  été  particaiièrement  brillante,  et  j'en  veux  faire 
ressortir  surtout  un  point  important,  que  j'ai  déjà  indiqué  au  cours 
de  jues  comptes  rendus  et  sur  lequel  il  ne  me  s'emble  pas  inutile  de 
revenir,  en  considérant  l'ensemble  des  programmes  de  la  saison.  Ce 
fait,  c'est  la  présence  sur  ces  progranuTies,"avec  une  fréquence  et  une 
abondance  inconnues  jusqu'ici,  d'œuvres  de  compositeurs  français.  En 
effet,  à  l'exception  du  seul  concert  spirituel,  pas  une  séance  ne  s'est 
produiite  sans  que  le  nom  d'un  ou  de  plusieurs  de  nos  maîtres  y 
trouvât  sa  place.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  trois  œuvres  de 
M.  Saint-Saëns  (1"  concerto  de  violon.  Danse  macabre,  la  Lyre  cl  la 
Harpe),  deux  de  César  Franck  (symphonie  en  ré  mineur,  Hc'becca), 
deux  de  M.  Gabriel  Fauré  (cantique  de  Racine,  suite  de  Pelléas  et 
Mclisanile),  et  une  d'Ernest  Guiraud  (Noël  de  Piccolino),  de  Berlioz 
(la  l''iiilc  en  Eiiijpln,  de  M.  Vincent  d'Indy  (symphonie  pour  orchestre 
et  piiiiiui,  de  M.  Tliéudore  Dubois  (ouverture  de  Frithiol),  de  M.  Debussy 
(préhide  ù  l'Aprcs-iiiidi  d'un  Faune),  de  M.  Albéric  Magnard  (symphonie 
en  si  bémol),  de  M.  Georges  Hue  [la  Belle  au  Bois  dormant),  de 
MM.  Hillemacher  [l.oreleij),  do  M.  Bourga'uJt-Ducoudray  (Rapsodie 
Caïuboddieimc)  et  de  M.  F.  Le  Borne  (l'Absent).  Au  total,  dix-sept 
œuvres  de  '  treize  compositeurs  français  ;  ce  qui  suffit  sans  doute  à 
attester,  aux"  yeux  du  public  et  des  artistes,  l'existence  de  notre  école 
musicale,  et  ù  réduire  à  leur  juste  valeur  les  efforts  par  lesquels 
les  -Mlemands  voudraient  persuader  aux  autres  et  se  persuader  à  eux- 
mêmes  (lue  nous  ne  pouvons  faire  que  de  petite  musique  et  que  nos 
artistes  ne  sauraient  s'élever  jusqu'aux  hauts  sommets  de  l'art.  Il  est 
bon  i]ue  notre  plus  grande  société  symiphonique  se  charge  de  leur  ouvrir 
les  yeux  et  de  mettre  à  néant  leurs  affirmations  intéressées. 

Si  nous  continuons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  programmes,  nous 
voyons  aussi  que  la  Société  n'a  pas  craint  de  réagir,  pour  sa  part, 
contre  les  efforts  de  certains  et  malavisés  prétendus  dilettantes,  qui 
voudraient  supprimer,  en.  la  personne  des  virtuoses,  l'un  des  éléments 
les  plus  iuitéressants  des  concerts  symphoniques.  ((  A  bas  les  concer- 
tos !  11  s'écrient,  dans  la  pureté  de  leurs  sentiments  esthétiques,  ces 
iconoclastes  farouches.  La  place  me  manquerait  aujourd'hui  pour  enta- 
mer sur  ce  sujet  une  discussion  en  forme.  Je  me  boi'nerai  à  constater 
quie  les  virtuoses  continuent  d'être  accueillis  rue  Bergère  avec  une 
grauHle  faveur,  et  que  le  public  a  fait  fête  à  M.  Alfred  Cortot  dans  la 
synqiliouie  de  M.  d'Indy,  à  M.  J.  Boucherit  dans  le  concerto  de  violon 
de  M.  Saint-Saëns,  à  M.  Pablo  Casais  dans  le  concerto  de  violoncelle 
de  Sehumann,  à  M.  Delaborde  dans  le  concerto  en  mi  bémol  de  Bee- 
thoven, enfin  ii  M.  Planté  dans  le  ccnioerlo  de  Mendelssohn  et  dans  la 
Fantaisie-  avec  chœurs  de  Beethoven.  Tout  celai  est  fort  bien  fait,  et 
pour  en  revenir  là,  je  constate  de  nouveau  que  la  saison  qui  vient  de 
linir  a  été  extrêmement  brillante. 

Elle  s'est  teraninée  dimanche  dernier,  d'une  façon  magistrale,  par 
une  eïécution  superbe  de  la  Messe  solennelle  en  ré  de  Beethoven.  Je 
ne  me  crois  pas  tenu  de  revenir  en  détail  sur  la  valeur  et  la  beauté  de 
celle  œuvre  incomparable,  qui  a  fait  ici  même  l'objet  d'études  sérieuses 
et  complètes.  Mais  commenit  ne  pas  exprimer  son  admiration  pour  cet 
immense  Kyrie,  dont  la  puissance  est  prodigieuse  et  où  Beethoven,  on 
peul  le  dire,  n'a  pas  ménagé  les  voix,  les  traitant  coomie  de  simples 
instruments,  ainsi  que  dans  la  Symplionie  avec  chœurs  ;  pour  le  déli- 
cieux quatuor  vocal  de  VIncarnaius  du  Credo,  si  suave  et  si  exquis;  pour 


!<■  Sanriiix,  a\ei:  sua  adorable  solo  de  violon,  que  .VI.  Brun  a  exécuté  avec 
une  pureté  de  style,  un  son  linqiido  et  une  profondeur  de  senliment 
au-dessus  de  tout  éloge  ?  Tous  ont  été,  dans  l'inlerprétaiion  do,  cette 
œuvre  colossale,  à  lai  hauteur  de  leur  tûchc  :  l'orchestre  et  sûii  chef,  les 
chu.'urs,  donit  le  rôle  est  vraiment  écrasant,  et  les  solistes,  qui  n'étaient 
autres  que  Mmes  Mellot-Joubcrt  et  Lilli  Proska,  MM.  Emile  Gazeneuve» 
et  Paul  Daraux.  Tous  ont  bien  mérité  de  Beethoven.  Le  concert  se 
complétait  par  la  première  auditioni  de  Rébecca,  scène  biblique  écrite 
pai-  César  Franck  sur  de  jolis  vers  de  M.  Paul  Collin.  C'est  une  sorte- 
de  pendant  à  son  gracieux  oratorio  de  Rulh,  quoique  de  proportions 
beaucoup  moindres  ;  mais  l'inspirationi  de  l'une  se  rapproche  de  celle' 
de  l'autre,  et  le  style  affecte  la  même  tranquille  simplicité.  L'œuvre  en' 
.son  ensemjble  est  >atlrayante  et  délicate,  et  il  em  faut  détacher  surtout, 
entre  autres  pages,  le  joli  chœur  des  chameliers,  qui  est  d'un  accent 
très  original,  et  fort  heureusement  accompagné.  Les  soli  de  cette 
aimable  composition  étaient  chantés  à  souhait  par  Mme  .\uguez  de 
Montalant  et  M.  Paul  Daraux.  AiiïHun  Pougin. 

Festival  BEETHOVEN-BEnucz.  —  Au  sortir  du  deuxième  concert' 
exclusivement  consacré  à  Berlioz,  une  dame  distinguée,  intelligente  et 
artiste  par  l'orientation  de  .sa  vie,  la  seule  peut-être  de  qui  je  n'auraiSi 
jcunais  attendu  pareille  observation,  me  disait,  à  propos  des  sons  dei 
cloche  du  sabbat  de  la  Fantastique  :  u  N'est-ce-pas  que  ce  .serait  mieux- 
de  remplacer  les  cloches  par  un  piano  ?  »  J'ai  ajourné  la  réponse  ;  la 
voici  telle  que  je  l'avais  sur  les  lèvres  :  (i  Certainement  les  deux  sons  de. 
cloche,  do,  sol,  produiraient  un  effet  plus  musical  si  on  les  obtenait  en 
frappant  les  touches  d'un  piano,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  musique 
pure  ;  Berlioz  décrit  un  affreux  cauchemar,  il  prend  à  lâche  de  nous 
entraîner  dans  son  infernal  tourbillon  ;  le  suivons-nous,  ne  le  suivons- 
nous  pas  ?  tout  est  là.  A-t-il  tort  d'ailleurs,  a-l-il  raison  dans  son  esthé- 
tique musicale  ou  extra-musicale  ;  c'est  un  point  que  je  n'e.xarnine  pas 
•en  ce  moment  ;  je  constate  seulement  que  l'auditrice,  qui  éprouve  un 
regret,  n'a  pas  été  saisie  par  l'idée  de  Berlioz,  dans  cette  circonstance 
n'a  pas  compris  le  sens  de  l'œuvre  ».  Un  Hongrois  disait  à  Berlioz 
après  une  audition  de  la  marche  hongroise  :  «  Vous,  Français  révolution- 
naire !  Français  savoir  faire  la  musique  des  révolutions  !  ».  Berlioz  ne 
.se  souciait  pas  de  politique  ;  il  se  borna  toujours  à  donner  le  branle  aux 
révolutions  musicales.  M.  Félix  W'eingartner  est  un  des  rares  chefs- 
d'orchestre  qui  savent  entrer  dans  les  intentions  de  Berlioz  ;  on  a  bissé  au 
concert  de  lundi  dernier  la  Marche  au  Supplice  qu'il  avait  dirigée  d'une 
façon  impressionnante,  pathétique.  Nul  ne  sait  cependant  quelle  sensa- 
tion produirait  ce  morceau,  si  l'on  osait  y  mettre  un  peu  moins  de 
«  tenue  n  et  si  l'on  employait  le  nombre  de  trompettes  indiqué  dans  la 
partition,  même  un  peu  plus,  car  Berlioz  composa  sa  Symplionie  Fan-_ 
lastique  en  vue  de  la  petite  salle  du  Conservatoire.  La  scène  aux  champs,- 
pittoresque  et  passionnée  tour  à  tour,  ne  pouvait  être  mieux  ressortie 
dans  son  coloris  transparent  et  son  admirable  équilibre  de  sonorités. 
C'est  le  sentiment  de  la  nature  associé  à  celui  des  souffrances  humaines, 
beau  comme  un  fragment  de  Guillaume  Tell,  comme  un  paysage  des 
Alpes.  Il  est  inutile  de  parler  de  l'exécution  des  deux  ouvertures  de 
Benvenulo  Cellini  et  du  Carnaval  romain  :  on  peut  dire  en  empruntant 
à  Berlioz  une  épithète  imagée,  qu'elles  ont  été  jouées  d'une  façon  «  fou- 
droyante "  ;  le  tonnerre  des  applaudissements  ne  finissait  pas.  M.  Wein- 
gartner,  qui  a  pris  l'initiative,  avec  notre  confrère  M.  Charles  Malherbe, 
de  publier  en  .\llemagne  l'édition  complète  des  œuvres  de  Berlioz  a  voulu 
faire  entendre  à  Faris  une  composition  restée  jusqu'ici  entièrement  in- 
connue en  France,  Cléopâlre.  C'est  la  cantate  que  Berlioz  écrivit  en' 
1829,  lorsqu'il  se  présenta  pour  la  quatrième  fois  au  concours  de  l'ins- 
titut (prix  de  Rome).  Elle  n'obtint  pas  l'as-scntiment  du  jury  qui,  cette 
année-là,  n'envoya  aucun  artiste  musicien  à  la  Villa  Médicis  ;  mais 
Berlioz  la  jugeait  plus  favorablement,  car  il  en  a  détaché  un  morceau. 
Chœur  d'ombres,  qu'il  a  introduit  dans  son  monodrame  Lélio,  et  de  plus, 
on  reconnaît  facilement  une  phrase  de  Cléopâlre  dans  le  duo  de  Ben- 
venulo Cellini  ;  elle  est  chantée  sur  les  paroles  :  H  faut  m'oublier,  m'ou- 
blier  jMur  la  vie.  Cette  phrase  se  retrouve  encore  dans  l'andante  de  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain.  Il  est  inexact  que  Cléopâlre  n'ait  pas 
été  exécutée  depuis  1829,  ainsi  qu'on  l'a  dit.  L'ouvrage  a  été  chanté  à 
Londres,  au  Queen's  Hall,  le  12  novembre  1903.  avec  Mlle  Palasara  dans 
le  [lei-siiiiiias :■  de  Cléopâtre,  avec  un  orchestre  de  cent  musiciens.  M.  Félix 
W  .-iiili^n  lin'i'.  qui  dirigeait  cet  orchestre,  a  donné  aussi  Cléopâlre  à  l'un 
d(-  M's  (diirerts  de  l'Opéra  de  BerUn,  le  8  mars  1904,  dans  une  séance 
consacrée  entièrement  au  maître  français,  en  commémoration  du  jour 
anniversaire  de  sa  mort.  Naturellement  Cléopâtre  est  une  curiosité  bien 
plutôt  qu'un  chef-d'œuvre  ;  mais  la  musique  du  Chœur  d'ombres  reste 
encoi'i?  aujourd'hui  très  saisissante,  et  le  grand  air  mesuré,  qu'a  chanté 
Mlle  f..ucieiine  Bréval,  ne  manque  certainement  ni  d'expression,  ni  même 
parfois  de  charme  mélodique,  de  noblesse  et  d'invention.  —  Le  concert  de 
mercredi  dernier,  avec  la  symphonie  en  la  et  celle  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  séparées  par  le  concerto  en,  sol  pour  piano  qu'à  joué  ^L  .Vu- 
guste  Pierret,  a  été  un  véritable  triomphe  pour  M.  Félix  Weingarfner. 
En  observant  fidèlement  les  nuances  indiquées  par  Beethoven,  le  chef 
d'orchestre  sait  provoquer  les  impressions  les  plus  variées,  tout  en' 
conservant  scrupuleusement  à  chaque  symphonie  sa  caractéristique 
bien  spéciale.   M.   Félix  Weingartner  sait  mettre   en  valeur  tous  les 
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éléments  d'une  œuvre  ;  et,  quand  il  s'agit  des  symphonies  en  la  et  en  M 
mineur,  son  intuition  toule  personnelle  lui  fait  trouver  immédiatement 
le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sflr  pour  éveiller  dans  l'imaginafion 
les  images  et  les  tableaux  que  peut  évoquer  une  architecture  de  sons 
graduée  d'un  façon  grandiose  et  colossale.  En  ce  sens,  on  peut  dire 
de  lui  ce  qu'on  dit  d'un  grand  artiste  :  il  crée.         amédée  boutarei,. 

—  M.  Gigout  prétait  son  concours  au  dernier  concert  Berlioz.  Sur  le 
grand  orgue  Cavaillé-Coll-Mutin  et  avec  l'excellent  orchestre  dirigé  par 
M.  Monteux,  il  s'est  fait  acclamer.  Des  œuvres  de  Bach,  Mozart,  P'ranck 
et  Sainl-Saëns,  ont  valu  beaucoup  de  succès  à  Mik  Hélène  Luquiens  et 
au  distingué  flûtiste  M.  Fleury. 

—  Aujourd'hui  dimanche,dernier  concert  au  Conservatoire,  dont  voici 
le  progi-amme  : 

1"  -Messe  f:oleimeUe  en.  ré  (B«.Hhùvenl.  soli  ;  Mme  Mellol-Joubert,  Mlle  LilU 
Proska,  MM.  Emile  Cazeneuve  et  Paul  Dnraux.  —  2*  Rebccca  (César  Franck)  : 
Rebecca,  .Mme  .fuguez  de  Montalant  ;  Eliezer,  M.  Paul  Daraux.  —  he  concert 
sera  dirigé  par  .M.  Georges  Marty. 

—  Après  Budapest,  sa  patrie,  Paris  va  pouvoir  applaudir  M"»  Mignon 
«le  Marschalko,  la  jeune  pianiste  de  douze  an.s  dont  la  célèbre  Térésa 
Carrefio  fait  un  très  grand  cas.  La  jeune  et  déjà  célèbre  artiste  se  fera 
entendre  dans  deux  grands  concerts  au  théâtre  du  Chùtelet  les  samedi 
12  et  mercredi  16  mai,  avec  l'orchestre  Colonne  sous  la  direction  person- 
nelle de  M.  Edouard  Colonne. 


NOTRE   SUPPLÉMENT   MUSICAL 

(POLR   LES  SKLLS  ,\Iîl)\\KS    V   I.V   MLSlOir:) 


Nous  avojis  reuconitré,  l'auti'e  jour,  sur  le  boulfevard,  notre  .américain  Sam 
Phitt,  qui  se  pa]-isianise  de  plus  en  plus.  11  était'  gaillard  selon  son  habitude, 
avec  une  fleur  à  la  boutonnière  ;  et'  comme  nous. le  félicitions  de  cette  bonne 
mine  et  de  cette  allure  printanièns  —  encore  si  hors  de  saison  —  il  sortit  irailreu- 
sement  de  sa  poche  de  coté  un  manuscî'it  tout  enrubanné  de  rose  et  nous  dit 
dans  mi  sourii-e  :  «  Voici  !  Le  serpent  sous  les  fleurs.  Gravez,  imprimez  et  sér- 
iiez cbaud.  C'est  la  fortune  !  »  Et  de  fait,  cette  petite  ronde  nocturne,  qu'il  inti- 
tule Vers  Cylhi're,  a  bien  toutes  les  façons  des  succès  à  la  mode.  Son  motif 
est  lancinant  et  vous  reste  dans  l'oreille  au  point  qu'on  ne  peut  plus  s'en  débar- 
j-asser.  Voilà  de  la  popularité  assurée.  Et  que  penserez-vous  du  son  qui  com- 
inence  pianissimo,  puis  s'en  va  en  enflant  jusqu'à  un  crescendo  formidable, 
pour  s'éteindre  au  lointain  ?  C'est  la  ronde  des  amours  qui  pa.sse.  Le  pi'océdé  n 
été  déjà  employé  souvent,  mi-me  par  les  grands  maîtres  clossiques,  et  il  a 
toujoui-s  réussi.  Pourqimi  .Snni  Plu..  ;iurait-il  moins  de  chance,  tout  ullra- 
modeme  qu'il  est  ?  ' 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRRNGER 


A  propos  des  Pcchcuis  dr  Saiiil-Jcuii  i|ui  viennent  d'être  joués  à 
Francfort-sur-le-Mein,  ua  correspondant  écrit  de  cette  ville  aux  Nouvelles 
lie  Municli  :  u  Le  premier  jour  de  la  semaine  sainte  nous  a  valu  la  pre- 
mière représentation,  en  Allemagne,  d'un  ouvrage  qui  —  du  moins  c'est 
là  ce  que  l'on  dit  courammeml — va  être  Vobjei  de  toute  une  série  de  repri- 
.ses  allemandes.  En  effet,  l'opéra  est  beiau;  il  a  obtenu  un  succès  extraor- 
dinaircnientgraJid..M.  CJi.-M.Widor,  prnfesseurai  C.  ii>riA;ih)irf  do  Paris, 
en  est  le  compositeur,  l'œuvre  s'apnclle  li's  Pcrli'-m .<  ,lr  Suiiil-Ji/im.  Le  li- 
brettiste, M.  Henri  Gain  (M.  (JtloXeitzcla  l'ail  la  liinlurii  n  .  .ii.jirlli  ,-,,  m  ou- 
vrage i'cé/icsd<; /ai  cic  ma.riUine,e-n.quaUe  acii-s.  n  Iji.  correspondance  con- 
tinue pur  une  analyse  assez'jdéveloppéederactionidrainatique.  Le  critique 
apprécie  ensuite  le  style  musical,  et  loue  hautement  le  talent  hors  ligne 
avec  lequel  M.  Widor  a  traité  'les  voix,  ménageant  avec  beaucoup  d'art 
la  tronsition  entre  elles  et  l'orchestre,  et  sachant  toujours  bien  faire 
exprimer  avec  intensité  le  sentiment  qui  ressort  de  la  situation.  IJ  ajoute 
(jue,  l'occasion  se  présentant,  l'on  a  toute  raison  d'accueillir  avec  joie  une 
production  de  cette  valeur,  k  au  milieu  de  la  pauvreté  notoire  qui  sévit 
dans  le  dojnaine  des  œuvres  de  l'époque  présente.))  n  M. Widor  est  effecti- 
vement grand,  poursuit  le  critique,  lorsqu'il  bâtit  de  puissants  ensembles. 
■  Là  il  triomphe,  et  sa  maîtrise  s'impose  sans  réserve.  ))  Le  fiima]  du  pre- 
nnier  acte  --;st  cité  comme  exemple.  La  dernière  partie  de  l'article  est 
consacrée  à  l'inlerprétalion  et  à  la  mise  en  .scène  qui  ont  été  parfaites. 
Le  chef  d'orchestre.  M.  Reicjjenberger,  et  le  régis.seur  en  chef,  M.  Kraeh- 
mer,  ont  été  rappelés  JumuKiicusernent  à  la  fm  de  la  représentation,  et 
parmi  les  ehaoi<;iirs.  le  couple  d'amour,  Af""  Hens.el-Sehweitzer  et 
U.  Gentncr.  ont  été  l'objet  de  longues  ovations.  T.£s  chœurs  et  l'orcheB- 
Ire  ■ont  mérité  de  grands  éloges.  \om  lextuelilienient  la  conclusion  éa  cor- 
respondant de  Francfort  :  «  Pour  tout  dire  -en  on  mot,  c'est  l'avènement 
m  Allemagne  d'un  excellent  ouwage,  c'est  aîissi  un  fait  gloriewx  pour 
notre  Opéra,  n 


—  La  presse  allemande  constate  "  l'im  i>nteslable  succès  d-  de  l'j)uisc, 
le  roman  musical  de  M.  Gustave  Charpentier,  au  théâtre  municipal  de 
Mulhouse,  et  rend  pleine  justice  à  M.  .Mhin  Trenkler^  le  chef-tl'orchestre 
qui  dirige  les  représentations. 

—  Un  a  donné  dernièrement  au  Tiiéàtre  de  lu  Cour,  à  \\'einiar, 
Coppélia,  l'œuvre  charmante  de  Léo  Deblies,  dont  le  succè.s  ne  .s'épuise 
pas,  car  l'œuvTe  a  conservé  tout  son  channe.  On  joue  au  même  tliéàtre 
les  Contes  d'Hoffmann  d'Offenbach  et  la  Poupée  de  Nureiiibcnj  d'Adol- 
phe .\dam. 

—  M.  ArUiur  Nikisch,  qui  a  cessé  de  iliriger  l'Opéra  à  Leipzig  à  la 
date  du  l"  avril  dernier,  a  reçu  la  proposition  d'un  engagement  à  Bos- 
ton, pour  y  reprendre  la  direction  des  (Concerts  symphoiniques,  poste 
qu'il  a  déjà  occupé  de  1889  à  1893.  L'orcliestre  de  Boston  est  largement 
subventionné  et  maintenu  bien  au  complet  par  un  Mécène  américain, 
M.  Higginson,  qui  parait  disposé  à  ne  rien  ménager  ponr  attirer  de 
nouveau  M.  Nikisch  en  Amérique.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  hongrois 
recevrait,  comme  appointements  annuels,  une  ..onune  équivalente  à  ce 
que  lui  rapportent  les  différentes  fonctiojis  qu'il  exerce  en  Allemagne. 
Une  assurance  sur  la  vie  serait  en  outre  souscrite  à  son  nom  pour  une 
somme  de  623.000  francs.  M.  Nikisch  est  actuellement  à  Menloji.  Les 
désappointements  que  lui  a  causés  sa  direction  de  l'Opéra  de  Leipzig 
font  craindre  qu'il  ne  prête  l'oreille  à  ces  propositions,  mais  on  va 
certainen.3nt  faire  tout  ce  qui  sera  possible  pour  le  retenir  en  Europe. 

—  La  fondation  de  Bonn  «  Bieethovenhaus  ))  (Maison  de  Beethoven) 
vient  d'acquérir  un  manuscrit  important  du  maître,  qui  était  entre  les 
mains  d'une  personne  de  "Vienne  ;  c'est  la  partition  originale  de  l'ouver- 
ture de  Coriolan.  Ce  manuscrit  est  actuellement  exposé  dans  la  maison 
natale  de  Beethoven. 

—  Un  intéressant  portrait  de  Mozart,  ou  plutôt  un  relief  du  visage 
du  maître,  vient  d'être  découvert.  C'est  une  figure  modelée  au  siècle 
dernier  par  un  sculpteur  qui  n'est  plus  guère  connu  aujourd'hui.  II  se 
nommait  Léonard  Posch,  fut  contemporain  de  Mozart,  vécul  à  \'ienne 
après  la  mort  de  celui-ci,  et  s'établit  ensuite  à  Berlin  où  il  mourut  lui- 
même  en  1831.  Unie  dame  artiste  de  cette  dernière  ville  a  trouvé,  parmi 
les  ouvrages  de  Léonard  Posch,  restés  depuis  son  décès  entièrement 
oubliés,  la  figure  de  Mozart  dont  il  s'agit,  et  elle  a  pu  mettre  aussi  'a 
main  sur  le  moule  qui  n'avait  pas  été  détruit.  Le  nouveau  portrait  va 
être  reproduit  par  la  gravure  et  publié  incessamment. 

—  On  a  donné  au  Théâtre  Communal  de  Trieste,  le  8  avril,  la  pre- 
mière représentation  de  Medea,  drame  lyrique  en  trois  actes  d'un  jeune 
compositeur  romain,  M.  "Vittorio  Tommasini,  dont  c'était  !e  début  à  la 
scène  et  qui  ai'a  pas  craint,  en  cette  circonstance,  de  se  présenter  au 
public  avec  un  ouvrage  dont  il  avait  écrit  lui-même  le  poème  et  la 
musique.  Sa  Medea  a  été  accueillie  avec  courtoisie  mais  sans  enthou- 
siasme, en  raison  de  l'inexpérience  un  peu  grand'e  de  l'auleur  et  du 
manque  de  nouveaiuté  qui  semble  surtout  caractériser  son  œuyre.  En 
somme,  le  résultat  a  été  plutôt  froid,  bieni  que  l'interprétation  ait  été 
très  satisfaisante  de  la  part  de  M°"  Hoskowska  (Médée),  de  M'°»  Cervi 
(Creuse)  et  de  M.  Giraud  (Jason). 

—  Gràqe  à  l'initiative  de  M.  .\uguste  Gollerich,  écrivain  musical  dis- 
tingué et  directeur  de  la  musique  dans  la  ville  autrichienne  de  Linz. 
sur  le  Danube,  les  œuvres  du  compositeur  .\nloino  Bruckner,  si  dédai- 
gnées de  son  vivant,  .sont  l'objet  d\in  patronage  constant  de  la  pail 
de  la  municipalité.  Une  fondation  a  été  organisi'c  ihms  li.'  bnl  île  l.iin' 
exécuter  tous  les  deux  ans  les  œuvres  du  iii.iili'  ihuis  iji>  ir-i,\;ils 
populaires  à  prix  réduits.  La  cinquième  de  ces  Irips  nlliricllos  u  i,  u  lii'n 
au  commencement  de  ce  mois.  On  y  a  entendu  un  psaume  n"  U4  pour 
soprano,  deux  altos,  ténor,  ba.sse  et  trois  trombones.  C'était  la  première 
audition  de  cet  ouvrage.  La  septième  symphonie  de  Brnckriér  et  son 
Te  Deum  grandiose  ont  excité  un  vif  enthousiasme  après  des  interpré- 
tations superbes.  Bruckner  jouit,  dans  l'Allemagne  du  sud  et  en  .\ulri- 
che,  d'une  popularité  qui  s'est  développée  surtout  depuis  qifil  est  mort. 
Une  de  ses  symphonies,  la  troisième,  a  été  jouée  en  1894  aux  Concerts 
Lamoureux.  Elle  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime. 

—  On  mande  de  Rostock  :  «  Ici,  les  abonnés  du  théâtre  se  sont  mis 
en  grève.  Ils  préfendent  que  Je  directeur  n'engage  pas,  pour  l'opéra,  des 
artisirs  rii|i:ilili's  ilf  JMUcr  convcnaljlement  les  œuvres  du  répertoire  et 
ils  uni  il.  riii.  iir  ~ii-i.iiidre  leurs  abonnements,  tant  que  la  direction 
acluclliL-  du  Ihéàbe  jiuura  pas  été  iiemplacée.  n 

—  On  écrit  de  Rome  que  le  ministre  Boselli  a  reçu  la  commission 
nommée  pour  la  réorganisation  du  Lycée  musical  de  .Sainte-Cécile. 
Cette  commission,  composée  du  sénateur  Tommasini  pour  la  commune  de 
Rome,  président,  du  député  Giovagnoli  pour  la  province,  du  comman- 
deur .\vena  pour  le  ministère  de  l'instructian  publique,  du  comte  de 
San  Martino  pour  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  et  du  maestro  Falchi 
pour  le  Lycée,  a  proposé  au  ministre  la  conversion  du  Lycée  en  iastitutlon 
goTrvernementale,  moyennant  un  consortium  entre  l'Etat,  la  commune 
ci  la  province,  ipii  à  l'avenir  concourront  à  la  consiervntion  du  Lycée.  Le 
bi"1  Ar.  la  crnvpntion,  qui  cl^''^Ta  être  approuvée  par  une  loi,  est  d'assurer 
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l'uveiiir  lUi  giaiiii  iHublissonieiiL  laii.sicul  de  lUuiii',  oL  d'où  fuirn  ou  Cou.scr- 
vatoiiv.  difîMC  de  la  ciipiinlc.  !/•  minislic.  a  iji-oiiiis  do  duiiiiiT  tout  son 
appui  il  celle  noble  initiative. 

—  Ui  rhapi'lle  Sixline  vient  d'être  réorganisée  par  le  Saint-Père. 
A|iii:î:  avuir  rappelé  que  déjù  un  décret  (lu  3  février  1902  avait  prescrit 
i|ut>  le>-  parties  de  soprano  ne  devaient  ôlrc  snuteiiues  que  piu'  des  en- 
[ant.s,  exception  faite  pour  les  chanteurs  alors  vu  [ciuclitms,  lo  pape  fixe 
à  trente  te  nombre  de  ces  enfanl.s.  La  cliapelk'  nunprondra  en  outre  deux 
premiers  ténors,  d4;u.\  busses,  ti'ois  seconds  ténors  et  trois  secomles 
ba.s-scs-,  plus  tri  lis  ténors  et  trois  basses  surnuméraires.  La  direction  est 
confiée  à  un  niaostro  directeur,  aidé  d'un  sou.s-direcleur  et  d'un  .secrétaire 
arclùvi.stie.  Les  nominations  des  chantres  adultes  se  renouvellent  tous 
les  cinq  ans,  après  concours  cl  examen. 

—  Maiiini,  Ici  osl  le  lilrc  d'un  ballcl  que  le  Urand-Théâtre  d  Genève 
\  icnt  lie  n'préx'ntci-  avec  soccrs.  Le  scénario  est  de  M.  Ambrosiny, 
choivf^-aphe  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  ;  la  umsique,  que  l'on  dit  char- 
nian(*\  tle  M.  Deveux. 

—  On  écril  de  La  Haye  que  M.  le  docteur  J.  de  Jong,  critique  du 
journal  Hal-\'ulcilaiid,  auquel  il  collabore  depuis  trente  ans,  vient 
d'être  nonuué  chevalier  de  l'ordre  d'Orange-Nassau  pour  ses  remar- 
quables travaux  sur  la  musique. 

—  Le  Théftlre' Principal  de  Barcelone  a  donné,  le  14  a\Til,  la  première 
ncprésentatiori  de  lu  Preso  de  Lleida,  scènes  dramatiques  en  qua- 
loi-ze  tableaux,  [laroles  de  M.  Gual,  musique  d'un  tout  jeune  composi- 
teur, M.  .laink-  t^ahissa.  Le  livret,  dit  un  journal,  ua  ni  queue  ni  tête, 
et  est  hase  sur  des  chansons  ou  légendes  populaires,  au  seul  eff^t  de  four- 
nir des  thèmes  au  compositeur  pour  faire  de  la  musique  et  au  décora- 
teui-  pour"  brosser  des  tableaux  plus  ou  moins  intéressants.  Tout  le 
succès  a  été  cette  fois  pour  la  musique,  et  il  a  été  «  grand  et  incontesté.  » 

—  La  catastrophe  épouvantable  qui  vient  de  détruire  la  ville  de  San- 
Francisco  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  surpris  les  artistes  de  l'Opéra 
méEm(»titain  de  New-York,  qui  avaient  la  malchance  de  se 
IroKvei-  précisément  on  cette  ville.  Tout  le  personnel  est  sauvé,  mais 
les  chanteurs  ont  subi  de  grosses  pertes  matérielles.  Acteurs  et  actrices 
s'échappèrent  de  leurs  demeures  en  chemises  ou  couverts  du  premier 
costtmie  qui  leur  tombait  sous  la  main.  M.  Caruso,  qui  était  au  Palace 
Hôtel,  descendit  dans  la  rue  avec  sa  valise  et  s'assit  tranquillement 
sur  elle,  en  attendant  les  événenienls.  Mme  Marcella  Sembrich  le  suivit 
de  près,  ainsi  que  le  baryton  Carnpanari,  qui,  portant  ses  bardes  dans 
unft  converture  de  couleur  voyante,  semblait  un  émigrant  fraîchement 
dr^barqué.  Un  autre  artiste  était  costumé  en  Arabe  ;  une  chanteuse  avait 
des  v(';t<îments  ruasculins.  Un  musicien,  pieds  uus  et  en  chemise,  s'en- 
fuit tenant  son  violon  à  la  main.  Mme  Emma  Eames  n'habilait  pas  le 
Palace  Hôtel,  elle  logeait  chez  des  amis,  et  M.  Plançon  à  l'hôtel  Dippel. 
Tons-  mouraient  de  faim  ;  ils  envahirent  les  épiceries  avant  leur  ferme- 
ture, et  le  lendemain  vécurent  de  pain,  de  sardines  et  de  chocolat.  Ils 
purent  s'enibarquer  au  complet  le  vendredi,  pour  retourner  à  New-- 
■iork.  Dans  le  voyage,  le  ténor  Caruso  raconta  au  correspondant  du 
"  Daily  Mail  »  qu'il  se  mit  à  chanter  inconsciemment  au  moment  de  la 
catastrophe  : 

La  pivraière  secousse,  dit-il,  faillit  me  jeler  hors  de  mon  lit.  J'ouvris  mes 
fi'iiiHrfs  et  je  chantai  en  donnant  les  noies  les  plus  élevées  que  j'aie  jamais 
allemtes.  Je  ne  sais  pourquoi  j'agis  ainsi,  mais  cela  parut  me  calmer.  Je 
me  rendis,  en  robe  de  chambre,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  :  mais  plus 
taicl,  je  i-etom-nai  dans  ma  chambre  ra'habillcr  et  sauver  mes  malles.  Puis, 
je  gaçnai  te  square  Lafayette  où  les  soldats  m'empêchèrent  d'abord  de  péné- 
licr.  Je  mondai  alors  à  roflîcier  une  grande  photogi-aphie  signée  par  le  pré- 
-ident  Roose^ell.  —  Puisque  vous  êtes  un  ami  de  Teddy,  me  dit  l'officier, 
ouU-ez  et  faites  comme  chez  vous.  C'est  ce  que  je  fis  et  je  m'endormis  sur  le 
gazon. 

-Vax  artistes  que  nous  avons  nommés  il  faut  ajouter  Mme  Luisa 
Tctrazzini,  le  ténor  Bozelli,  les  barytons  Scotti  et  Parvis,  la  basse  Rossi, 
le  maestro  \'igna,  M.  Nepoti,  chef  des  chœurs,  etc.,  plus  une  cinquan- 
taine de  choristes.  Le  lundi  on  avait  joué  la  Reine  de  Saba,  le  mardi 
Carmen,  et  le  mercredi  la  ville  et  le  théâtre  étaient  détruits. 

—  On  vient  de  représenter  à  \'arsovie,  avec  un  grand  succès,  un 
opéra  nouveau  intitulé  Maria,  dont  la  musique  est  due  à  un  jeune 
compositeur  polonais,  M.  Romain  Statkowsky.  Cet  ouvrage  avait  obtenu 
le  prix  de  13.000  francs  du  concours  Wolodkiewicz,  mais  il  n'avait  pu 
encore  parvenir  k  la  scène  en  raison  des  troubles  politiques  de  ces  der- 
niers temps.  Le  sujet  est  romantique,  mais  avec  un  fonds  historique 
qui  fait  appel  au  sentiment  national  polonais. 

—  Les  grandes  exécutions  de  musique  sacrée  de  la  chapelle  du  Dôme 
de  Milan  appellent  toujours  l'attention  des  artistes  et  des  amateurs  de 
ce  genre  de  musique.  Le  directeur  de  cette  chapelle,  le  maestro  Gablotti, 
après  l'avoir  préparie  avec  le  plus  grand  soin  et  à  l'aide  d'études  sérieu- 
ses, a  donné  récemment  une  exécution  superbe  de  la  Messe  Quai  donna 
d'Orlando  d  Lassus.  TJn  succès  éclatant  a  couronné  son  effort,  et  l'inter- 
prétation de  ce  clief-d'œuvre  a  été  magistrale. 


PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

.\n  Conservatoire  :  Le  Con.s<;il  supérieur  .se  réunira  demain  lundi, 
dans  la  matinée,  afin  de  nommer  deux  professeurs  de  chant,  un  profes- 
seur de  piano  préparatflire  (classe  femmes)  et  un  profes.seur  de  diction 
lyrique  (nouvelle  chaire). 

—  <iii  a  pu  lire,  dans  le  rapport  du  budget  des  beau.x-arts  au  Sénat, 
que  la  iliieclion  de  l'Opéra,  entre  autres  projets  nouveaux,  se  propo- 
sait d'iiisldiier  des  inaliiiées  dominicales.  L'Association  des  Concerts 
Lamoureu\  ;i\;iiii  .1:  iiiiiiiié  s'il  ne  serait  pas  possible  de  louer  la  salle 
pour  .ses  eiineeiis  du  dimanche,  son  traité  avec  la  direction  du  Nouveau- 
Théiitre  prenant  fin  cette  année  môme,  M.  Gailhard  a  dû  décliner  toute 
proposition,  par  la  raison  qu'il  se  propose  d'utiliser,  le  dimanche  après- 
midi,  la  salle  de  son  Ihéiltre.  Ces  matinées  du  dimanche  amèneront  la 
suppression  des  représentations  du  samedi  et  de  l'abonnement  à  tarit 
réduit  spécial  à  ces  représentations.  Quant  aux  Concerts  Lamoureux,  il 
est  fort  probable  qu'ils  auront  lieu,  à  la  rentrée,  jm  llH'.jIre  Marigny. 

—  La  première  représentation,   à  l'Oiier,e(, pn  ,   rlu   Roi  Aveugle, 

et  la  réception  du  ser\'ice  de  presse  de  Murir-Miujih'linnr,  primitivement 
fixées  au  ï"  mai,  n'auront  heu  que  le  mardi  8  mai. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  En  matinée,  Aphrodite  ;  en  soi- 
rée, Carmen  (Mlle  Maria  Gay).  Demain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire avec  location,  Louise.  —  Les  3  et  5  mai,  Marie-Magdeleinr. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  réengager  Mme  Vallandri,  qui  chanta 
récemment  la  Grisétidix  de  Massenet  et  doit  créer  ces  jours-ci  Le  Roi 
aveugle  de  M.  Février. 

—  Le  Bonhomme  Jadis,  qui  fut  répété  déjà  le  printemps  dernier,  à 
rOpéra-Comique,  et  m'a  pu  trouver  place  dans  les  représentations  de 
cette  saison,  fera  partie  du  premier  spectacle  nouveauj  après  la  rentrée 
procliaine,  soit  au  mois  d'octobre.  L'oeuvre  de  M.  Jaques-Dalcroze  aura 
pour  interprètes  MIM.  Fugère  et  Devriès,  et  fort  probablement  M"»  Lucy 
"S'authrin. 

—  M.  Samuel,  directeur  des  ^■a^iétés,  a  convoqué  jeudi,  ses  con- 
frères parisiens  afin  de  s'entendre  avec  eux  sur  le  point  6;  sav:I:-.si 
les  théâtres  ouvriraient  le  l"  mai.  Sans  prendre  d'engagement  formel, 
tous  ont  décidé,  sauf  événement  imprévu,  de  jouer  ce  soir-là,  comme  à 
l'ordinaire.  Au  cours  de  la  conversation,  on  s'est  occupé  de  la  question 
des  colonnes  d'afflches,  connues  sous  le  nom  de  colonnes  Morris  et 
dont  l'exploilation  vient  d'être  concédée  à  un  nouveau  titulaire.  L'as- 
semblée, à  oe  propos,  a  élu  une  commission  de  cinq  membres  com- 
posée de  MM.  Samuel,  Albert  Carré,  Fontanes,  Chariot  et  Richemond, 
qui,  le  cas  échéant,  représenterort  leurs  confrères  et  les  intérêts 
communs. 

—  M.  Paul  Ginisty,  directeur  de  l'Odéon,  va  s'occuper  maintenant  de 
la  reprise  de  Conte  d'Avril  de  MM.  Auguste  Dorchain  et  Ch.-M.  'Widor, 
qui  eut,  on  se  le  rappelle,  si  grand  succès  lors  de  sa  création  au  second 
Théâtre-Français.  Mlle  Marguerite  Brésil  \dent  d'être  engagée  tout  exprès 
à  cet  effet. 

—  A  propos  du  Concours  Louis  Diémer.  On  sait  que  seuls  sont 
admis  à  subir  les  épreuves  de  oe  concours  les  jeunes  gens  ayant  remporté 
au  Conservatoire,  dans  les  dix  années  précédentes,  le  premier  prix  de 
piano.  Depuis  1896,  vingt  et  un  premiers  prix'  ont  été  décernés.  Un  des 
lauréats  étant  décédé,  il  restait  vingt  concurrents  pouvant  entrer  en  lice  ; 
neuf  seulement  se  sont  fait  inscrire,  il  y  en  a  donc  onze  qui,  pour  des 
motifs  divers  ou  en  raison  de  leur  situation  artistique,  ont  renoncé  à 
courir  les  chances  de  la  lutte  dont  l'enjeu  est  de  4.000  Ir.  Parmi  les 
abstentionnistes,  se  trouvent  MM.  A.  Cortot,  chez  qui  le  chef  d'orchestre 
seiïible  devoir  absorber  le  pianiste  ;  Lazare  Lé\y,  qui  s'était  pourtant 
distingué  au  premier  concours  ;  Ferlé,  de  Lausnay,  Greviez,  Bernard, 
Pintel,  de  Francmesnil,  celui-ci  indisposé,  etc.  Deux  des  concurrents, 
MM.  Garés  et  Ldrfat  Jacob,  ont  déjà  participé  à  cette  épreuve  en  1903  : 
sept  sont  élèves  de  M.L.  Diémer,  un  de  M.  de  Bériot  et  un  de  M.  Philipp. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu  le  samedi  5  mars,  à  une  heure  et  demie,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire.  Outre  le  rapport  sur  la  gestion  de  l'année  1905, 
l'approbation  des  comptes  et  le  vote  du  budget  1907,  il  y  aura  à  élire 
treize  membres  du  comité. 

—  D'autre  part,  l'assemblée  générale  annuelle  de  r.\ssocialion  des 
artistes  dramatiques  aura  lieu  le  mardi  8  mai.  dans  la  salle  des  Nou- 
veautés, mise  gracieusement  à  la  disposition  des  sociétaires  par  sort 
directeur,  M.  H.  Micheau. 

—  II  y  aura  jeudi  prochain  3  mai,  cinquante  ans  qu'.'Vdolphe  Adam  est 
mort.  Beaucoup  ont  oublié  peut-être  que  l'auteur  du  Chalet  et  du  Pos- 
tillon de  Loniumeau  a  été  un  écrivain  sachant  tourner  très  agiéah!'^- 
ment  ses  phrases  et  conter  avec  entrain  l'anecdote.  11  fut  encore  un 
critique  d'une  réelle  clairvoyance  et  d'une  scrupuleuse  honnêteté.  On 
nous  saura  gré  de  reproduire  les  lignes  suivantes  qu'il  écrivit  sur  un 
de  ses  jeimes  confrères  devenu  le  doyen  des  maîtres  de  l'école  fran- 
çaise ;  elles  ont  paru  dans  le  journal  l'Assemblcp  nalionnlr,  numéro  du 
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26  avril  1S53  (1,.  Nous  supprimons  quelques  lignes  qui  n'ont  plus  d'ap- 
plica.f'oii  aujourd'hui.  11  s'agit  de  la  belle  partition  d'Krnesl  R€y«r,  le 
Selam.  Voici  comnipeiit  s'exprime  Adolphe  Adam  : 

«  ...Et,  ù  propos  de  poète,  n'en  csl-ce  pas  un  aussi  que  M.  Re.ver,  dont 
'je  viens  de  lire  la  jolie  parlilion  du  Sclam  ?  J'ai  entendu  la  première  cxécu- 
lion  de  cette  ode-symphonie  il  y  a  deu.\  ou  trois  ans  (2)  et  je  me  rappelle 
l'ettel  que  j'éprouvai  à  l'audition  de  ces  mélodies  originales  parfaitement  ins- 
'Irumehlées  et  rappelant  bien  par  leur  couleur  et  comme  de  parti  pris,  le  cé- 
lèbre  '  fli'sci-/,  de  Félicien  David...  Je  trouve,  dans  l'unique  ouvrage  que  je 
coiuiaisse  de  M.  Reyei',  toutes  les  quaUtés  qui  constituent  le  compositeur  : 
la  naïveté  et  la  grâce  dans  les  mélodies,  la  clarté  dans  l'harmonie,  dans 
l'instnmientalion,  la  sobriété  dans  les  accompagnements  et  la  concision. 
•Peut-èlrc  celle  qualité  est-elle  portée  im  peu  trop  loin  et  pourrait-on  reprocher, 
en  général,  le  manque  de  développements.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
.VI.  Reyer  avait  principalement  en  vue  de  donner  une  idée  de  la  musique 
orientale...  Il  a  eu  le  grand  tort  de  ne  pas  venir  le  premier  pour  ce  genre  de 
.symphonie,  mais,  ce  qu'on  ne  lui  pardonnerait  pas,  ce  serait  de  ne  pas  con- 
quérir, par  de  nouveau.x  Iravaux,  la  posilion  qui  ''aitond  parmi  les  composi- 
teurs mélodiques  et  inventifs.  » 

,  .\dolphe  Adam  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  11  eût  été  ravi,  sans  doute, 
s'il  avait  pu  connaître  l'œuvre  magistrale  de  Reyer,  cet  opéra  de  Sigurd 
qui  a  mis  tant  d'années  à  trouver  accès  à  l'Opéra  de  Paris,  où  il  ne 
put  être  joué,  d'ailleurs,  qu'après  avoir  obtenu  à  Bruxelles  un  magni- 
fique succès. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  du  composileur  Henry  Eymieu, 
attaché  au  cabinet  de  M.  Dujardin-Beaumelz,  avec  M""  Germaine  Tas- 
sart,  la  pianiste-virtuose  connue. 

—  De  Calais  :.  La  saison  d'hiver  vient  de  se  terminer  au  Grand- 
'Théàtre  municipal  d'une  façon  très  heureuse.  Après  de  magnifiques  rie- 
présentalions  de  Werther,  de  Manon,  de  Thaïs  et  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  du  répertoire,  le  sympathique  directeur.  M.  .\.  'l'Iiii^hault,  vient 
de  donner,  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  intitulé  le  Vieux 
Toi,  paroles  de  M.  Jules  Bénard,  musique  de  M.  Emile  Cainys,  dinecteur 
de  l'Académie  de  musique  de  cette  ville.  Cette  œuvne,  intéressante  tant  au 
point  de  vue  mélodique  que  pour  son  orchestration  savante,  a  obtenu  un 
véritable  succès.  Elle  était  d'ailleurs  brillamment  interprétée  par  M°"Jane 
Lavaronne  et  MM.  Nandès,  ténor,  et  Beckmans,  basse  chantante.  En 
résumé,  tentative  de  décentralisation  louable  et  qui  a  montré  sous  un 
joiiT  nouveau  un  musicien  connu  déjà  dans  la  région  du  Nord  par  de  nom- 
breux opéras-comiques  et  des  œuvres  légères. 

—  On  a  vendu  ces  jours  derniers,  dans  une  colleclion  tlautographos, 
une  lettre  curieuse  et  intéressante  d'Alexandre  Dumas  fils,  udicssi'i'  à  un 
ami  et  datée  de  1871  S&us  une  apparence  paradoxal.;,  l'auteur  de  la 
Dame  aux  Camélias  émettait  une  opinion  qui  conlient  certainement  un.e 
bonne  part  de  vérité,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  fragmejit 
que  voici  et  dont  les  vrais  artistes  pourront  constater  la  justesse  : 
«...  Mon  avis  est  qu'un  artiste  ne  peut  vraiment  être  in.spiré  que  par  les 
arts  qu'il  ne  cultive  pas.  Comprends-tu  ce  que  je  veux  dire.  Je  veux 
dire  qu'une  belle  statue  peut  quelquefois  inspirer  une  belle  mélodie  à 
un  musicien,  pourra  faire  faire  un  beau  tableau  à  un  peintre.  Un 
maître  dans  un  art  peut  créer  plus  facilement  un  maître  dans  un  autre 
art  que  dans  son  art  propre.  Quand  j'écoule  le  Tarlulfe  ou  le  Misan- 
llirope,  cela  me  ravit  et  me  décourage,  moi,  homme  de  théâtre,  je  me 
dis  que  je  no  pourrai  jamais  exécuter  un  pareil  chef-d'œuvre  ;  mais  si 
je  regarde  l'Achille  ou  la  A'énus  de  Milo,  si  j'écoule  la  symphonie  en  la 
on  le  Don  Juan,  si  je  contemple  la  Joeonde  ou  r.\nliope.  mon  esprit 
s'exalte,  et  ccmme  il  ne  connaît  pas  les  difficultés  pratiques  par  les- 
quelles le  sculpteur,  le  musicien  et  le  peintre  ont  passé,  il  ne  voit  plus 
que  le  chef-d'œuvre,  et  il  rêve,  et  il  lui  semble  possible  d'en  créer..." 

—  La  librairie  Fischbaicher  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  L'Art  du 
chel  d'orphéon,  un  ouvrage  bien  fait,  fort  utile,  et  qui  fait  honneur  à 
son  auteur,  M.  Amédée  Reuchsel.  Ce  petit  volume,  plus  substantiel  qu'il 
n'est  gros,  est  très  bien  caractérisé  dans  ces  lignes  de  la  préface  que 
M.  Henri  Maréchal  a  placée  on  tète  :  —  u  Um  livre  comme  celui  de 
M.  Reuchsel  est  précieuoc.  11  faut  qu'il  soit  dans  les  mains  de  tous  les 
chefs  d'orphéons,  dans  celles  de  tous  les  présidents,  et  que,  dans  le 
local  commiun,  il  se  trouve  encore  à  la  disposition  des  membres  exé- 
cutants de  chaque  Société.  11  guidera  les  directeurs  au  point  de  vue 
professionnel  :  il  éclairera  les  présidents  sur  la  marche  la  meilleure  ù 
donner  :  il  intéressera  les  sociétaires  par  sa  documentation  anecdotique, 
ses  citations  empruntées  aux  écrits  des  plus  grands  maîtres  anciens 
et  modernes.  VAtI  du  chef  d'orphéon  est  le  codex  des  Sociétés  ma- 
lades, le  vude  mecum  des  autres.  » 

—  Du  Petit  Var,  à  propos  du  premier  concert  de  la  Société  du  Conserva- 
toire, à  Toulon:  «  Le  programme  était  fort  joli  et  on  ne  peut  plus  intéres- 
sant. La  belle  ouverture  de  Phèdre  (Massenet)  a  produit  un  grand  effet. 
Puis,  l'auditoire  s'est  délecté  aux  «  pièces  intimes  »  de  H.  Maréchal.  On 

(1)  Article  reproduit  dans  Adolphe  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  par  /Vi'thur 
Pougin. 

li'l  Le  Selam  fut  exécuté  pour  la  première  fuis  au  Tliéi'ilre  Italien  (salle  Ven- 
ladour,  le  5  avril  1850,  Reyer  avait  27  ans. 


a  acclamé  l'auteur  qui  était  préseait.  Le  divert'ssement  des  Erinnyes, 
de  J.  Massenet,  a  clôturé  cette  audition,  qui  est  un  premier  succès.  M.  J. 
Grégoire,  que  nous  félicitons  sans  réserve,  a  su  très  intelligemment  grou- 
per ses  musiciens.  A  tous,  nos  meilleurs  encouragements.  » 

—  De  Limoges.  —  Concert  très  réussi  donné  par  l'Union  syndicale  des 
Employés  de  commerce.  On  fêle  M™»  Bureau-Berthelot  dans  l'air  d'H(;ro- 
diade,  de  Massenet,  l'air  de  Louise,  de  Charpentier,  et  le  Nil,  de  Xavier 
Leroux,  accompagné  au  violon  par  M"»  Juliette  Dantin,  qui  se  fait  accla- 
mer seule  dans  une  fantaisie  sur  la  Statue  du  Commandeur,  de  David. 
Beaucoup  de  bravos  aussi  pour  M.  Perrons  dans  l'air  d'Hérodiade,  de 
Massenet,  pour  M.  Chéret  dans  la  Véritable  Manola,  de  Bourgeois,  et 
pour  l'orchestre  de  l'.^ssociation  symphonique  dans  la  suite  deSylvia, 
de  Delibes. 

Soirées  et  Cosceris.  —  Brillante  audition  des  élèves  de  M-  cl  de  M'"  .\udous- 
set,  dont  l'exoellent  enseignement  a  oulcnu  le  plus  vif  succès,  irùs  applaudies,  la 
Valse  interrompue  de  'SV'achs,  la  Marche  Céleste  du  Bol  de  Lahore,  ain.ri  que  la 
Chanson  écossaise  de  M.  Paladillie,  Le  Ruuel, -que  M'" Andrée  Audousset  a  délicieu- 
sement interprété.  —  M"'  Marthe  Crabos  vient  de  faire  entendi-e  ses  élèves  et  le 
succès  a  pleinement!  répondu  aux  efforts  de  l'excellent  professeur.  A  signaler  tout 
particulièrement  M'"  H.-B.  [Mirabilis,  Pèri]hou),M"' B.  (M'/lmye,  Périlhoui.M"' J.  L. 
{Chanson  de  Barberine,  Loret),  J.  D.  (i'.lniour  est  un  enjanl  trompeur.  Marlini- 
Wekerlin),  et  Ischia,  Périlhou),  C.  M.  (Arioso,  Delibes),  Y.  L.  (aianson  de  Chéru- 
bin, J.  Massenet,  et  valse  d'Ophélie  cVHamlel,  A.  Thomas),  G.  G.  et  M"'  N.  (duo 
de  Werther,  Massenet),  et  M"'  P.  (air  du  Roi  d'Ys,  Lalo).  —  A  Nevei-s,  nouveaux 
succès  pour  les  élèves  de  M.  et  M"  Marquet  qui  font  applaudir  l'air  du  Roi  de 
Lahore,  Massenet  (M'"  d'A.),  le  duo  du  Cid,  Massenet  (M"'  B.,  M'"  L.;,  Pensée 
d'automne,  Massenet  (M"*  G.),  l'Heure  exquise,  Hahn  (M"*  P.',  ,>^i  mes  vers  avaient 
des  ailes,  Hahn  (M"-  T.).  —  Chez  M.,  M-  et  M'"  W-  iiij:;i<i  lu.  i-  |,,iit  à  fait  intéres- 
sant';' audition  dœuvTes  de  Théodore  Dubois  c.vécuh  -  |.;ii  !  -  .lèves  des  excel- 
lents professeurs.  Des  fragments  A'Abcn-IInmel,  ûa  la  Funiuih:!,'.  de  A'olre-name- 
dc-la,-Mer,  des  Poèntcs  rirgiUcns.  des  Poèmes  Stilveslres.  des  .jNli'ails  d-:-;  Peliles 
pièces,  des  .scènes  .lu  .Inrdin,  la  Sonulc  pour  violom  et  pia.uo,  ont  valu  de  nom- 
breux lii-avo.ç  aux  rliarnianls  inl-Tprètes.  M'"  Mai-ie  WeJngacrtner  a  été  ovation- 
née apiv^  la  liv^  luillanlr  •  \iriiiion  des  li-ois  premières  Etudes  de  Concert.  — 
Une  jcane  rlrv:  dr  M"  (  ;ii.'vallu  r.  M'"  Suzanne  Bohl,  vient  d'obtenir  un  réel  suc- 
cès à  la  soir.'e  d  auddiun  que  cet  excellent  professeur  donnait  avant-hier  ;  M"" 
Bohl  a  chanté  la  Mort  de  Werther  avec  une  émotion,  un  chai'me  comimmicalit 
et  un  art  scénique  qui  ont  vi\-cment  impiiessio.iirjé.  Celle  jeune  femme,  (|ui  a\ail 
été  applaudie  déjà  dans  des  concerts  el  qui  se  destine  maintenant  au  llu/alie, 
aura  sa  place  marqués  à  bref  délai  sur  une  des  scènes  lyriques.  —  Une  iiianisle 
fort  distinguée  el  l'un  de  nos  meilleurs  professeurs.  M""  Henriette  Coulun;  vient 
de  donner  une  brillante  matinée  pour  l'auditiom  de  ses  élèves,  qui  se  sont  toutes 
fort  distinguées  et  qui  lui  font  beaucoup  d'ho.nneur.  En  dehoi's  ds  œuvres  clas- 
sique=i.  ces  jrunes  filles  ont  exécuté  avec  CeaL-coup  de  goiit  de  nombreuses  com- 
posiliiiii^  di  Ma^^ni;-!,  .^aiid-sa.iis,  Théodore  Dubois,  A.  Duvernoy,  F.  Thomé, 
G.  PI  lit'  I.  T^i  liaikuw -i.\ ,  Si  ii.uwenka,  etc.  —  Sa-lle  Erard,  très  bonne  audition 
des  rl-Mv  ,1  \|  s\l\;!  Tiiiaiit.  Au  programme  M'"  Alice  Nalhan  qui  a  chanlé 
d'une  voix  i  liarriiaiih;  :  Un;  de  Reynaldo  Hahn  et  la  Gavotte  de  Manon.  Grand 
succès  égalciiicDi   |iiii'   \I.  Grandjanz,  harpiste. 

—  Mlle  de  liuisis  \-kiiI  île  donner  une  audition  d'élèves  consacrée  aux  œuvres 
de  Théodore  Dubois  qui  a  complètement  réussi.  Les  élèves  de  l'excellent  pro- 
fesseur ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  goût  et  ont  été  justement  applaudies. 

—  .Au  Théiitre  Royal,  «  Une  heure  de  musique  française  »,  donnée  par  Mlle 
Clémence  Deslandres  et  M.  Ad.  Deslandres.  Mlle  Deslandres  a  eu  1res 
grand  succès  en  chantant  .4  une  lleur,  de  son  père,  et  le  Baiser  et  Tarentelle, 
de  Dubois.  M.  Drouville  a  fort  bien  dit  le  Cœur  volant,  de  Deslandres.  —  Mlle 
Louise  .Meyer  vient  de  donner  son  premier  concert,  salle  Berlioz,  et  le  public 
a.  fait  fêle  ù  sa  virtuosité  et  à  son  charme.  —  Au  dernier  concert  da  «  La 
Trompette  »,  cxéCHlions  remarquables  du  Quintette  de  Théodore  Dubois  par 
MM.  Hayol,  Bas,  Denayer,  Salmon  et  Greviez,  et  la  Sonate  pour  violon  et 
piano  d'Alph.  Duvernoy  par  M.  Hayot  et  l'auteur.  Auteurs  el  interprèles  ont 
elé  également  ovationnés.  —  Chez  Mme  Lafaix-Gontié,  très  jolie  audition  des 
deux  premiers  actes  de  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  chantés  de  façon 
charmante  par  Mlles  L.  B.  et  A.  L.,  et  MM.  S.  et  P.  B.  Mlle  A.  Lafaix- 
Gontié  a  eu  grand  succès  en  jouant  fort  bien  une  Vulse  d'Ernest  Morel. 

NÉCROLOGIE 

De  Bologne  on  annonce  la  mort  d'un  chanteur  qui  fut  un  artiste 
renommé,  le  ténor  Achille  Corsi,  dont  les  succès  fuient  grands  na- 
guère dans  le  répertoire  de  Rossini,  de  Donizetti,  do  Bellini  et  de 
Verdi,  où  il  se  faisait  remarquer  aussi  bien  dans  le  genre  bouffe  que 
dans  le  genre  dramatique.  Il  était  le  père  de  la  brillante  cantatrice 
Mlle  Emilia  Corsi,  et  l'oncle  des  deux  chanteurs  bien  connus,  MM.  An- 
tonio el  Gaelano  Pini-Corsi. 

—  A  Persicelo  est  mort,  il  y  a  peu  de  jours,  un  e.^cellent  violoniste, 
Enrico  Barbi,  qui,  depuis  plus  de  quarante    ans,  était    professeur    à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome.  Il  fut  le  professeur  de  chant  et      _ 
de  violon  de  sa  fille,  Alice  Barbi,  dont  les  succès  furent  éclatants  par     m 
toute  l'Europe  et  qui  a  épousé  UD  grand  seigneur  russe.  '^ 

—  Un  chanteur  connu  en  Allemagne,  Alfred  Oberlander,  est  mort  à 
Berlin,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  23  avril  dernier..  11  n'avait 
que  49  ans. 

lIr.M\i  Hkloel,  directeur-ijérant. 


l-'ails.  —  Scciiié  aD'jiiyme  de  l'Imprlmetle  des  Arts  et  Manufactures,  s,  rue  ila  Sentier.  !M.  uarnagaud.  Imp.) 
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I.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  1S5.-1S70  [V  article),  Hexri  iMAnÉciiAL.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  pivmicrc  rcpréscnlalion  de  La  Vieillesse  de  Don  Juan,  à 
l'Odéon,  Paul-Emile  Chev.^lier.  —  111.  La  musique  cl  le  théâtre  aux  Salons 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Xo.s  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce      ' 


joi^r 


DE  L'AUTRE  COTÉ  DU  FLEUVE 


n»  0  des  Poèmes  de  Jade,  poésie  de  S.ao  S.\.n,  Iraduile  du  chinois  par 
M""»  Judith  G.\utier,  musique  de  Gabriel  Fabre.  —  .Suivra  immédiale- 
menl  :  En  rcyardanl  sauter  les  geais,  n°  1  des  Buco'iqacs  de  Malrice 

ROLLIXAT. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Xuus  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  ;i  la  musique 
de  l'UNO  :  La  Naïade,  scherzo-ballet  de  F.  Binet.  —  Suivra  imniédiate- 
iiicnt  :  Poupée  valsante,  n"  2  des  Valses  caprieieuses  de  I.  Philipp. 


PARIS 

SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

/6'5.  —  iSyo 
(Suite) 


INTERLUDE 

LE  L'ERE  ENFANTIN.  —  VICTORIN  JONCIERES 

PREMIER  DEUIL  ! 

Apprenti  musicien,  j'avais  renoué  des  relations  avec  un  parent 
éloigné,  dilettante  passionné  en  tous  temps  et  violoncelliste  mé- 
diocre à  ses  heures  de  loisirs.  C'était  un  vieillard  doux  et 
rêveur,  qui  ne  vivait  que  pour  la  musique.  Nous  étions  faits  pour 
nous  entendre.  Aussi,  chaque  dimanche  allions-nous  au  con- 
cert Pasdeloup,  qui  ne  sortait  pas  encore  du  répertoire  classique 
et  qui,  en  dehors  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  ne  s'aventurait 
guère  au  delà  de  l'ouverture  du  Jeune  Henri,  de  Méhul. 

Autant  mon  compagnon  était  neutre  et  somnolent  dans  le 
commerce  habituel  de  la  vie  courante,  autant  au  concert  il  deve- 
nait vivant  et  loquace  !  Avec  une  expérience  consommée,  il  me 
conduisait  comme  par  la  main  à  travers  les  développements 
d'une  symphonie  ;  il  allumait  sa  lanterne  dans  ma  nuit  el,  grâce 
à  cette  lumièi'c,  les  Concei'Is-Pasdeloup  devinrent  pour  moi  une 


sorle  de  conti' 
tard,  on  devai 


pence  du  plus  fécond  enseigement.  Ce  que,  plus 
appeler  si  heui-eusement  :  une  leçon  de  choses. 


En  1802  j'avais  déjà  beaucoup  travaillé  ;  et  Raimbaull,  voyant 
ces  efforts  continus,  avait  fini  par  ne  plus  rire. 

Déjà  très  atteint  par  la  phtisie  qui  devait  l'emporter  l'année 
suivante,  il  me  regardait  avec  cette  expression  douce  et  mélan- 
colique de  ceux  qui  entendent  la  mort  frapper  à  leui  porte. 

"  En  somme,  me  disait-il,,  lu  as  peut-être  raison  !  En  lout  cas, 
»  un  travail  pareil  mène  toujours  à  quelque  chose.  Si  lu. veux 
»  faire  de  la  musique,  cherche-la  sui'tout  en  Ion  âme  :  et  pour 
»  illuminer  celle-ci,  tourne-loi  loujours  du  côté  du  génie.  Va-t-en 
»  au  Louvie.  lis,  l'elis  encore  ;  regarde  la  nature,  écoute,  cher- 
»  che  :  je  suis  bien  siîr,  du  moins,  qu'avec  ton  éducation  tardive 
»  tu  ne  feras  pas  de  la  musique  de  virtuose  :  ce  sera  loujours  un 
Il  de  moins  !  »  Et  sur  celle  boutade,  il  se  mettait  à  rire  ! 

Outre  cet  ami,  le  prciniei-,  et  par  cela  le  plus  cbei'.  j'avais 
ébauché  quelques  camaraderies  parmi  les  jeunes  rimeurs 
d'alors  ;  ceux-là,  s'imaginant  que  j'étais  déjà  musicien,  me  pro- 
posaient leurs  vers  à- mettre  en  musique  ;  mais  j'étais  déterminé 
à  ne  pas  perdre  mon  temps  à  de  grotesques  essais  et  je  refusais 
à  tous  pour  rester  lout  entier  à  mes  études. 


Une  ligure  passe  dans  mes  souvenirs  de  ce  temps  :  celle  du 
Père  Enfantin,  chez  qui  j'eus  l'honneur  d'être  présenté. 

Ràimbault,  qui  déjà  ne  quittait  plus  guère  son  fauteuil, 
m'éclaira  sur  le  caractère  de  ce  curieux  pontife  de  la  doctrine 
Saint-Simonienne,  à  laquelle,  comme  on  sait,  se  rattacha  la  très 
personnelle  physionomie  de  Félicien  David. 

Le  Père  Enfantin,  chez  lui,  m'a  laissé  la  vision  do  quelque 
prêtre  d'un  culte  spécial.  Son  visage  régulier,  ses  traits  d'une 
grande  noblesse,  sa  longue  chevelure  tombant  sur  les  épaules, 
son  geste  lent,  sa  voix  grave  et  douce  dégageaient  comme  une 
atmosphère  de  respect  et  de  vénération.  Pour  nous,  jeunes  gens, 
ce  patriarche  élait  vraiment  imposant  el  nous  apparaissait  dans 
son  calme,  succédant  à  tant  de  luttes  passées,  comme  un  navire 
à  l'ancre  après  mille  tempêtes. 

"Versi  la  même  époque,  dans  l'atelier  de  peintre  de  M*""  O'Con- 
nell,  je  vis  pour  la  première  fois  Alexandre  Dumas  fils  écoutant, 
surpris,  silencieux  el  souriant,  les  discussions  toniti'uantes  cl 
batailleuses  de  Henri  Becque  et  de  Viclorin  Joncières,  tous  deux 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse  el  cassant  tous  les  carreaux  avec 
une  verve  et  un  esprit  joyeusement  tapageurs.  Joncières,  avec 
les  années,  a  remis  en  place  beaucoup  de  ces  vitres  brisées  ; 
c'est  généralement  ainsi,  d'ailleurs,  que  tournent  les  plus  com- 
batives intransigeances  ! 


134 


LE  MÉiNESÏREL 


Joncières  !  Un  bourru  apparent  ;  un  lendre,  au  IojrI  ! 

Gomme  le  lemps,  comme  la  vie  se  cliargenl  de  vous  décorti- 
quer un  honune  et  de  le  ramener  à  ce  qu'il  est  en  réalité  ! 

Bien  des  laits,  plus  tie  vingl  lettres  de  cet  ami  m'ont  éclairé 
de  bonne  heure  à  son  sujet  ;  et  la  chanterelle  de  son  âme  déli- 
cate el  d'exiréme  sensibililé  me  semble  bien  se  faire  enlendre 
en  ce  fragment  de  billel  : 

Cher  iuai. 
J'accepte  i>ùur  lundi. 
Mai  beUe-sœur  est  morte  liier. 

.le  nesjroispas  que  vous  la  connaissiez.  Que  de  deuils  ! 
\ous  causerons  df  nos  chères  mortes.  Croyez-moi,  il  \'aut  mieux  en 
parler.  Cela  soulage  un  peu  ! 

Votre 

VicTORiN  Joncières. 


L'année  1863  me  prit  mon  cher  liaimbault.  Le  matin  du 
20  juillet,  il  expira  dans  mes  bras  après  bien  des  mois  d'affreu- 
ses souffrances,  de  cuisants  chagrins  et  de  cruels  désespoirs.  11 
avait  vingt-huit  ans  ! 

Quelques  mois  auparavant,  Rainibault  m'avait  remis  un  testa- 
ment dans  kM|uei.  après  mavoir  cluugé  de  régler  certaines 
affaires,  il  me  demandait  de  garder,  de  classer  ses  manuscrits  et 
d'en  disposer  au  mieux. 

Je  n'eus  garde  d'y  manquer. 

Dans  ces  manuscrits,  se  trouvait  une  tragédie  comme  en 
écrivaient  presque  tous  les  jeunes  bacheliers  d'alors  ;  l'auteur 
lui-même  n'y  voyait  qu'une  manière  d'exercice  préparatoh-e. 
Puis  c'étaient  des  rimes  éparses  ici  et  là,  sur  des  bouts  de  pa- 
pier... 

Dans  tous  ces  feuillets  se  trouvaient  encore  des  scéna- 
rios de  pièces  :  tragédiesi,  drames,  vaudevilles  même,  enfin  trois 
actes  entièrement  écrits  d'un  drame  en  cinq  ;  mais  l'ouvrage 
était  l'objet  d'un  si  grand  nombre  de  versions  différentes,  aussi 
bien  dans  son  plan  que  dans  son  exécution  même,  qu'à  ce  mo- 
ment, comme  plus  tard,  aucun  de  mes:  amis,  auteurs  drama- 
tiques, ne  voulut  prendre  la  responsabilité  d'une  forme  défini- 
tive, et  je  ne  pus  que  les  approuver. 

Ne  tombons  jamais  dans  cette  faute  d'aller  chercher  un  artiste 
jusqu'en  ses  langes.  Avec  le  linceul  ils  symbolisent  la  seule 
égalité  entre  nous,  et  ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  la  parabole  de 
sa  vie  qu'on  mesure  un  homme  ;  or  l'infortuné  dont  il  est  ici 
question  ne  devait  pasi  la  parcourir  ! 

Et  puis,  sur  toutes  ces  feuilles,  se  Irouvaient  encore  des  frag- 
ment copiés  ici  et  là. 

Tout  le  monde  connaît  cela. 

Lorsque  quelque  ouragan  traverse  notre  existence,  prenons- 
nous  un  livre,  au  hasard  ?  Il  semble  qu'il  s'ouvre  de  lui-même 
à  la  page  correspondante  !  On  en  demeure  frappé  !  On  dirait  que 
de  ce  papier,  qu'entre  ces  lignes,  l'œil  de  l'anlpur  vient  regarder 
jusqu'au  fond  de  notre  âme  ! 

C'est  sans  doute  à  quelque  coïncidente  do  celte  nature  que, 
sur  une  feuille  à  demi  déchirée,  se  trouvait  recopié  l'admirable 
portrait  de  Marins  des  Miftri-ahlcs  (pio  \'i<lor  Hugo  venait  de 
faire  paraiire. 

Enfin,  quoi  cpi'il  en  soil.  la  moi'l,  en  |ircnanl  Rairabaull  à 
vingt-huit  ans,  écrasait  en  même  temps  l'n'uf  d'où  se  serait  cer- 
laincnient  envolé  r|uelque  chose  :  aigle,  rolonibc...  ou  passe- 
reau !  Efc'o-^l  a\cc  inéhiiicdlie  (|iir  le  Que  sais-ic  ?  de  Mon- 
taigne muninire  rn  moi  le  rtcquiesral  sur  cette  affection  juvé- 
nile cl  profonde. 


EDOUARD  PI.OUVIER 

Ce  fut  en  ISli.'l  eacori^  c|iii'  j'eus  la  joie  de  me  lier  avec  le 
poète  Edouard  Plonvier.  Ddine  cl  charmante  figure,  qui  ari'iva 
dans  ma  vie  juste  au  monicnl  oii  la  mori  me  prenait  Rainibault. 

11  le  continua  :  apportant  en  plus,  à  nos  relations,  une  expé- 


rience des  hommes  el  des  choses  que  lui  donnait  son  âge  ;  il 
avait  alors  plus  de  quarante  ans.  Ses  débuis,  assez  semblables 
aux  miens,  nous  attiraient  l'un  vers  l'autre,  et  deux  entretiens 
avaient  suffi  pour  faire  naître  enlie  nous  une  amilié  ipie  la  morI 
aussi  devait  briser  en  1876. 

Edouard  Plouvier  appartenait  à  la  généralion  qui  suivit  immé- 
diatement celle  des  grands  i-omanliques.  Comme  il  arrive  à 
l'ordinaire,  les  nouveaux  venus  marchèrent  dans  le  sillage  de 
leurs  aînés,  rectifiant  cependant  le  tir  sur  certains  points.  Au 
nom  de  la  déesse  raison,  ils  taillèrent  le  panache  du  roman- 
tisme et  n'en  gardèrent  qu'une  manière  de  pompon,  reniant  la 
fantaisie  des  conventions  outrancièree,  sans  parvenir,  cependant, 
à  la  nette  vision  de  la  nature. 

Travailleurs  d'une  époque  intermédiaire,  ils  ont  sci\  i  t'v  luuit 
entre  le  romantisme  d'antan  et  le  réalisme  contemporain,  sans 
laisser  dans  l'Iiiitoire  de  l'art  une  place  liés  caraclérisli(|ue  ;  et 
leurs  noms,  presque  oubliés,  écrits  au  pastel  sur  le  livre  d'or 
auquel  ils  aspiraient,  s'estompent  chaque  jour  au  souffle  de  ce 
vent  de  tempête  que  déchaîne  la  poussée  des  vivants. 

(A  suivre.  '  Henri  Maréchal. 


SEMAINE  THEATRALE 


LiDÉON.  La  Viuiilesse  de  Don  Juan,,  pièce  en  3  actes,  en  vers,  de  MM. 
I  Mounet-SuUy  et,  Pierre  Barbier. 

I 
I         Ce  n'est  plus  sous  l'inexorrable  main  de  pierre  du  Commandeur 

que,  en  eixpiation  de  ses  fautes.  Don  Juan  hurle  à  la  mort.  S'ins- 
tituant  son  propre  justicier,  l'inlassable  conquérant  avalei  simple- 
raient  uln,  flacon  cte^  poison.  Ainsi  en  décidèrent  ses  chantres  nou- 
veaux, MM.  MounetrSully  et  Pierre  Barbier,  pour  les  besoins  de 
leur  cause. 

Donc,  celui  que  la  légende  nous  avait,  jusqui'à  présent,  donné 
coman»  rélernellement  jeune,  est  devenui  vieux,  et  il  s'en  aper- 
çoit non  seulement  parce  que  d'irrévérencieusesi  pastourelles  le 
lui  disent  assez  irrespectueusement,  mais  encore  parce- que  ses 
tempes  blanchissent,  parce,  que,  juste  retour  des  choses  d'ici-bas, 
'  l'amour  se  joue  perfidement  de  lui,  parce  que  son  épée  n'a  plus 
l'invincible  sûreté  des  hiere  toujours  victorieux.  Pour  une  gour- 
gandine qui  se  gausse  de  lui,  il  a  été  assez  méchaimment  blessé 
en  duel,  et  il  se  soigne,  à  la  campagne,  chez  de  braves  et  honnêtes 
parents  qui  lui  sont  pitoyables.  Remis  suir  pieds,  il  redresse 
encore  sa  taille  altière  et,  le  prestige  de  son  passé  aidant,  arrive, 
par  moments,  à  redonner  l'illusion  du  héros  d'aventures. 

C'est  à  ses  dehors  d'insouioiance  hautaine,  autant  qu'à  ses  paro- 
les toujoiurs  enjôleuses  et  à  sa  renommée  tapageuse,  que  se 
I  laisse  prendre  la  lendre  fillette  de  la  maison,  Inès.  Elle  est  fiancée 
aul  jeune  Fabien,  mais  c'est  Don  Juan  qu'elle  veut.  Et  Don  Juan, 
finissant  par  comprendre  qu'il  nei  peut  vraiment  mettre  encore  à 
mal  cette  âme  tout  ingénue,  ets'avouant  que  sa  vie  fut  en  somme 
assez  vilainement  inutile,  en  un  geste  de  dernière  élégance 
absorbe  le  philtre  meurtrier. 

La  Vieillesse  de  Don  Juan,  dont  le  principal  attrait  était  la  pré- 
sence de- M.  MounelJ-Sully,  ayant  quitté  momentanément  la  Comé- 
die-Française pour  venir,  au  théâtre  de  ses  débuits,  défendre  son 
œuvre,  a  obtenu  un  grand  succès.  Si  le  drame,  en  lui-même, 
est  de  donnée  légèrement  déconcertante  et  de  consistance  assez 
menue,  le  vers  de  MM.  Mounel-Sully  et  Pierre  Barbier  est  tou- 
jours de  belle  langue,  claire,  sonore  et  juste,  et  l'image  ou  l'ex- 
pressio'ii  y  atteignent  fort  souvent  la  sublimilé  permise  aux  seuls 
vrais  poètes. 

M.  Mounet-Sully,  encore  que  de  mémoire  toute  incertaine,  a 
donné  très  grande  allure  à  son  Don  Juan,  et,  à  côté  de  lui,  NP""  Duk  a 
joué  délicieusement  et  dit,  avec  une  simplicité,  une  émotion  et  une 
musicalité  remarquables,  le  rôle  de  la  mère  de  la  jeune  Inès.  Celle- 
ci,  c'est  M""  Madeleine  Lély,  une.  ingénue  gentille  et  adroite,  qui 
s'est  fait  fort  justement  remarquer.  MM.  Janvier,  Candé,  Séve-rin 
et  M"»  Hébecca  Félix,  les  uns  et  les  autres  peu  entrainés  à  l'exer- 
cice des  vers,  complètent  la  distribution. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

atax    Salons     du     Grand-falais 


(Troisièine  article) 
M.  l.iHiis  l'ii',n-il,  luiinoiislc  lyrique,  shakcspcarianise  ses  modè- 
les. 11  les  |iliinge  dans  une  ambiance  de  Songe  d'une  nuil  d'été 
où  sembli^  hiujours  glisser  un  vol  de  sylplies  ;  il  volatilise  sinon 
leurs  cai-aiii  .ms,  qui  demeurent  réelles,  du  nuujis  leurs  draperies, 
soies,  tulles  ou  dentelles.  Sa  ballerine,  debout  sur  la  scène,  étale 
l'anatomiie  robuste,  la  nerveuse  souplesse  que  réclame  Texercice 
de  ce  rude  métier  ;  mais  ses  jupes  de  mousseline  fondent  dans 
l'atmosphère.  On  dirait  un  pan  de  brume  accroché  aux  hanches 
(Ui  petit  suijel.  Kt  elle  est  surtout  habillée  de  Ijrume  vaporeuse,  la 
Femnm  dans  une  loge,  second  envoi  de  INl.  Picard.  Les  roses  pâles 
aux  pétales  mourants  que  cette  blonde  spectatrice  porte  au 
corsage  se  pâment  dans  une  buée  ;  le  théâtre,  qu'on  aperçoit  à 
droite  du  lableaiu,  à  l'air,  lui  aussi,  d'un  guignol  de  rêve,  féerique- 
ment  évoqué.  Art  exquis,  galant,  préciosé  d'un  petitrmaître  doublé 
ij'un  poète,  .'\ussi  bien,  le  peintre  ne  se  lim'ite  pas  au  dilettantisme 
du  clair-obscur  et  montre  une  réelle  sensibilité  dans  le  portrait  de 
la  petite  marchande  de  violelles,  aux  traits  émaciés  :  printemps 
et  tuberculose. 

M.  .\lbert  Guillaume  possède  et  même  exagère  un  sens  autrefois 
sui'abondanl  chez  nos  caricaturistes  et  qu'ils  ont  remplacé  par 
l'excès  contraire,  je  veux  dire  par  la  rosserie  sèche  et  pointue  :  le 
~rns  de  la  rondeur.  11  voit  gras  ;  son  crayon  ou  son  pinceau  cares- 
se des  formes  pleines,  voire  adipeuses,  avec  une  complaisance  qui 
va  parfois  jusqu'à  les  avantager.  Si  uin  érudil  de  l'an  6000  ne  retro-u- 
vait  dans  les  ruines  de  Paris  qu'un  album  Guillaume,  il  se  repré- 
senterait les  contemporains  de  M.  Loubet  ou  les  sujets  de  M. 
Faîtières  comme  une  race  dodue,  toiute  en  poitrine  du  côté  fémi- 
nin, toute  en  ventre  chez  les  représentants  du  sexe  fort.  L'arête, 
le  tranchant,  la  saillie  sont  rigoureusement  exclus.  Il  y  a  là  une 
v'  '^n  particulière  et  aussi  quelque  monotonie  dans  le  procédé.  Il 
n'en  faut  pas  moins  louer,  sous  cette  réserve,  deux  scènes  amu- 
santes de  la  vie  parisienne,  YEnlr'acte  et  la  Baignoire.  Les  person- 
nages du  premier  tableau,  sans  doute  à  force  de  consommer  des 
mets  rares,  en  quantité  excessive,  ont  pris  un  tel  développement, 
qu'à  peine  peuvent-ils  occuper  les  mêmes  rangées  de  fauteuils 
d'orchestre.  L'abdomen  d'un  monsieur  corpulent  écrase  une  dame 
peu  diaphane,  et  son  torse  décoiffe  une  seconde  spectatrice  assise 
dans  l'autre  rang.  Visiblement,  tous  ces  gens-là  se  nourrissent  si 
bien,  qu'ils  risquent  la  fâcheuse  congestion  en  venant  digérer  sous 
le  lustre  électrique.  Ils  sont,  d'ailleurs,  fort  joyeusement  caracté- 
risés, ainsi  que  leurs  congénères  entassés  dans  la  baignoire  de  petit 
théâtre  où  des  couples  mondains  échangent  du  bout  des  lèvres 
de  banales  médisances.  A  noter  ici  un  certain  sérieux  d'observa- 
tion sans  alsus  de  la  surcharge  caricaturale,  et  une  facture  plus 
sei-rée. 

Parmi  la  série  d'intérieurs  oii  il  déploie  ses  rares  qualités  de 
ctair-obscuriste,  M.  Rosset-Granger  a  envoyé  une  étude  féminine 
du  channe  le  plus  pénétrant  :  A  l'aiebe.  Cette  belle  personne,  en 
domino  traînant  et  de  souple  allure,  qu'un  mouvement  très  natu- 
rel penche  vers  la  fenêtre  rosée  d'une  lueur  d'aube  matinale,  tandis 
que  derrière  elle  la  salle  de  fête  garde  son  éclat  artificiel,  est  une 
gracieuse  fantaisie  réaliste,  relevée  par  un  fm  coloris. 

M.  .Jeanninot  expose  une  Fenune  au  masque  presque  effondrée 
dans  un  fauteuil  oii  s'étalent  son  âpre  plastique  et  sa  voyante 
parure  :  robe  bleue,  manteau  grisâtre,  corsage  décolleté  d'où  sor- 
tent de  maigres  épaules.  Au  bout  du  bras  droit,  détendu  après  la 
fatigue  d'une  nuit  de  bal,  les  doigts  serrent  nerveusement  un  mas- 
que de  satin  vert  à  barbe  de  dentelle.  Des  fleurs  piquent  la  cheve- 
lure et  nous  avons  là,  en  même  temps  qu'un  tableau  achevé,  un 
précieuov  document  sur  la  mondanité  parisienne. 

M.  Tony  Minartz  goûte  et  nous  fait  goûter  d'assez  rudes  sensa- 
tions visuelles.  Le  plus  violent  coup  de  luimière  est  intitulé  :  A  la 
Fête  de  Neuilly,  composition  pittoresque  où  le  passage  des  voitu- 
res se  détache  en  vigueur  suir  une  iustallation  de  chevaux  .tour- 
nants. La  tente,  d'un  vert  brutal,  est  illuminée  par  les  boules  de 
neige  de  lampes  à  acétylène.  Du-  même  peintre,  un  Enlr'acte  au 
music-hall,  de  coloration  plus  tendre. 

Aucun  rapport  d'hygiène  entre  les  personnages  dodus  de  M. 
Albert  Guillaumie  et  les  pauvres  hères  des  tableaux  de  M.  Abel 
Tniehet.  Tandis  que  les  gros  messieurs  et  les  fortes  dames  digè- 


rent (ju  essayent  de  digérer  à  la  lueur  des  ampoules  électriques, 
les  danseuses,  les  chahuteuses,  les  faiseuses  de  grand  écart  que 
le  peintre  de  la  liutte  groupe  sur  le  parquet  des  Moulin  Rouj^e  ou 
des  Bat  Tabarin,  trépignent  d'ahan  et  "  suent  en  laine  »,  conmi.-; 
disait  Panurgc.  Race  hystérique,  frénétique  et  laborieuse,  qui 
mourra  de  tuberculose  plutôt  que  de  gras-fondu.  Le  peintre  l'évo- 
que en  panoramiste  qui  ne  s'attarde  ni  à  rire  ni  à  philosopher.  Il 
néglige  même  le  détait  des  physionomies  pour  rendre  la  cohue 
foisonnante,  le  grouillement  d'ensemble  relevé  par  quelques  nota- 
tions caractéristiques,  telles  que  tes  turbans  empanachés  dos  cha- 
peaux à  la  mode.  Large  et  franche  exécidion,  de  belle  ci-ànerie 
juvénile. 

IM.  Pierre  Uoyer  promène  en  province  sa  vision  aiguë  d'obser- 
vateur de  la  vie  mondaine.  L'Entracte  au  casino  de  Dinard  est  une 
des  œuvres  les  mieux  venues  de  la  section  iiumoristique  ûu  Salon 
de  l'avenue  d'Antin  ;  tziganes  eui  rouges  unifonnes  cherchant  le 
vibrato  romantique  sur  leur  violon  inépuisable,  consommateurs 
assis  autour  des  tables  (il  y  a  notamment  un  monsieur  à  chapeau 
de  paille,  du  masque  le  plus  inexpressif  et  de  la  pluis  amusante 
vérité  dans  son  attitude  de  modèle  banal),  bref,  le  grouillement 
coutumier  des  stations  balnéaires.  Les  comparses  de  la  fête  rusti- 
que en  pays  breton  ne  sont  pas  rendus  avec  moins  de  robustesse. 

Un  certain  nombre  d'oeuvres  d'un  réel  mérite  ne  comportent  pas 
de  classement  méthodi'qute,  par  exemple,  la  Madame  du  Bamj,  du 
Musée  du  Louvre,  d'un,  très  curieux  rendu,  par  M.  Charles  Bittin- 
ger  :  l'Orguie  de  Pergolcse,  de  M.  Sandroi  Altamura  ;  ta  Fiancée  es- 
pagnole, de  M.  Anglada-Camarasa,  d'une  parure  somptueuse  et 
fleurie,  dans  sa  robe  blanche  à  grosses  broderies,  debout  près  d'un 
cheval  dont  la  selle  rouge  s'adome  de.  pompons  gros  comme  des 
roses  mousseuses  ;  la  Soirée  au  château,  .dul  peintre'  hongrois  Si- 
gismond  de  Vajda,  original  essai  de  tachisme.  M.  Rixens  a  voulu 
laisser  à  nos  musées  un  souvenir  du  voyage  d'Alphonse  XIII  à 
Paris  ;  deux  menus  tableautins,  secs  et  fms  comme  des  gouaches, 
commémoreront  non  seulement  l'arrivée  du  roi  d'Espagne  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  mais  la  revue  de  Vïncennes  et  le 
défilé  dos  troupes  d'élite.  S'il  y  avait  quelque  justice  dans  la  distri- 
bution des  récompenses  officielles,  la  médaille  d'honneur  irait  cette 
année  à  M.  Rixens  pour  le  remercier  d'avoir  donné  des  dimensions 
aussi  restreintes  à  ces  évocations  de  solennités  révolues.  Précieuse 
leçon  pour  les  peintres  chargés  des  commandes  de  l'Etat  !  S'ils 
l'écoutaients  le  musée  de  Versailles  nei  serait  pas  menacé  d'être 
encombré  dans  un  bref  délai,  jusqu'au  grenier,  par  des  toiles  dont 
l'éno-rmité  ne  compense  ni  le  manque  d'intérêt  artistique  ni  l'actua- 
lité révolue  : 

Du  spectacle  d'hier   affiches  déchii'ées  '. 

M.  Lobre  expose  un  exquis  salon  Louis  XV  à  Versailles,  du  ton 
le  plusi  fin,  aux  accessoires  très  stylisés. 

M.  José  Engel  s'est  amusé  à  peindre  le  pigeonnier  du  Château- 
Gaillard,  où  fut  étranglée,  par  l'ordre  de  Louis-le-Hutin,  «  la  reine 
qui  commanda  que  Buridan  fût  jeté  en  un  sac,  en  Seyne  ».  M. 
Eugène  Glary  a  rendu  la  poésie  mélancolique  et  nocturne  de  ce 
pont  Corneille  de  la  cité  rouennaise,  où  le  centenaire  de  notre 
pius  grand  poète  tragique  attirera  dans  quelques  semaines  de 
nombreux  touristes  auitour  de  la  statue  romantico-lyrique  de  David 
d'Angers.  Hors  série,  la  Mer  symphonique  de  M.  Alexandre  Harri- 
son,  aux  colorations  apaisées  ;  mais  voici  le  cortège  habituel  des 
peintres  de  Venise  :  M.  Le  Sidaner,  qui  enveloppe  la  cité  des  doges 
d'une  brume  à  demi  transparente,  semblable  à  celle  d'où  émergent 
les  pâles  fantômes  d'Eugène  Carrière  réunis  dans  une  salle  voisine  ; 
(ces  Le  Sidaner  sont  des  œuvres  délicates  et  personnelles  qu'on  a 
pu  apparanter  avec  raison  auix  Tamises  de  Claude  Monet);  M.  Vail 
et  ses  Noctwnes  vénitiens  qu'accompagne  une  magistrale  étude  du 
quai  des  Esclavons  ;  M.  Gillot  et  son  effet  de  pluie  sur  le  Campo 
Moirosini,  observé  avec  beaucoup  de  justesse  ;  M.  Alfred  Smith  et 
ses  impressions  du  matin,  où  Venise  apparaît  enveloppée  d'un 
cliarme  subtil.  M.  Léon  Sonnier  a  étudié  le  Feu  dans  le  maquis 
corse  en  une  composition  originale,  de  coloris  roussâfre,  et  M.  Al- 
phonse Stengelin  renouvelle  les  procédés  de  Jonking  dans  la 
Symphonie  de  lune  notée  au  pays  néerlandais. 

La  section  des  portraits  contient  assez  peu  d'œuvres  caractéristi- 
ques. Cependant,  un  peintre  allemand,  qui  a  déjà  figuré  d'une  façon 
très  honorable  dans  nos  expositions  et  dont  le  goût  pourrait  bien 
être  discutable  a  uipoint  de  vaie  français,  mais  qui  se  montre  en 
pleine  possession  de  tous  les  secrets,  pour  ne  pas  dite  de  tous  les 
artifices  du  métier,  le  berlinois  Frédéric  Borchardl,  a  envoyé  un 
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portrail  en  pied  de  GLiillaume  II.  L'empereur  allemand  trônait  en 
effigie  dans  les  galeries  de  l'Expositiion  de  1900. comme  tous  les  au- 
tres souverains  dont  chacun  présidait  en  quelque  sorte  sa  section 
respective;  mais  c'est  la  première  fois  qu'il  a  une  figuration  non  offi- 
cielle. AuBsi  bien,  M.  Borchardt  a  eu  la  discrétion  et  la  prudence 
de  ne  peindre  à  notre  intention  qu'un  très  pacifique  Guillaume  II, 
sanglé  et  même  un  peu  boudiné  dans  l'uniforme  multicolore  des 
chasses  impériales  :  petit  loquet  à  plumes,  tunique  verdàlre,  guêtres 
hautes.  Pour  compléter  cette  tonalité  diaprée,  un  fond  de  montagnes 
et  de  nuages  roses,  et  un  lapis  de  biaiyères  en  fleure.  Dans  cette  at- 
mosphère nii-pastorale,  mi-cynégétique,  on  retrouve  assez  malaisé- 
ment le  type  classique  du  guerrier  casqué  et  moustachu  caricaturé 
par  les  Caran  d'Ache  du  monde  entier.  Le  regard  seuil,  énigmati- 
que  et  fixe,  apporte  un  correctif,  sinon  un  démenti  à  cette  attitude 
débonnaire. 

A  signaler  un  certain  nombre  dei  portraits  de  théâtre  plutôt  sé- 
rieux. M.  Pierre  Bracquiemond,  reprenant  le  vieux  procédé  de  la 
peinture  à  l'encauBtique,  a  rendu  techniquement,  sans  chercher 
aucun  effet  agréable, mais  avec  une  intéressante  sincérité,  la  physio- 
nomie méditative  et  concentrée  de  Madame  Jeanne  Raunanj.  Ij'ex- 
cellete  cantatrice  est  représentée  à  mi-corps,  de  face,  un  bras  posé 
sur  l'appui  d'un  fauteuil  de  tapisserie.  Le  tableau  s'enveloppe  tout 
entier  d'une  atmosphère  bleuâtre,  plus  solide  que  transparente.  M. 
Wagemans,  sous  ce  iilre:  Portrait  du  musicien-  Bowserez,  nous  don- 
ne une  silhouette  d'homme  en  marche  autant  qu'une  étude  de 
figure.  C'est  le  «  morceau  »  en  si  grande  faveur  avenue  d'Antin. 
De  même  M.  Antonio  Mancini  s'est  préoccupé  surtout  de  mettre  en 
valeur  sa  facture  originale  et  son  impressionnisme-tachisme  d'une 
très  curieuse  àprelé  dans  le  Groupe  de  musiciens.  Nous  revenons  à 
la  ressemblance,  chère  aux  bO'iUrgeois,  avec  le  poète  François  Fabié, 
du  )ieintre  aveyronnaite  E^ilg-ène  Loup.  i\I.  Hubert  de  La  Rochefou- 
cauld s'est  efforcé  de  ne  pas  surcharger  la  finesse  tanagréenne  de 
Mademoiselle  Diéteiie,  et  de  la  représenter  aussi  gracile  à  la  ville 
qu'au  théâtre.  Il  y  est  parvenu,  grâce  à  une  sélection  adroite  des 
détails.  M"'  Marie  Kozniewska  a  portraituré  dans  le  môme  parti- 
pris  simpliste  Mademoiselle  Gilberte  Derelz,  du  Gymnase.  Quant 
à  Madame  Silcain,  dans  le  rôle  de  Monime:  qui  compte  parmi 
les  meilleures  créations  de  l'excellente  artiste  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, sa  place  serait  aux  objets  d'art  ;  M.  Kawkins,  dont  on  con- 
naît le  talent  si  pei-sonnel,  en  a  fait  un  médaillon  très  ressemlDlant, 
mais  qui  tient  à  la  fois  de  la  céramique  et  de  l'orfèvrerie. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  blâme  pas  M.  Hawkins  de  réduire 
à  ces  strictes  dimensions  les  modèles  dont  il  veut  perpétuer  l'effigie? 
Je  le  louerais  tout  au  contraire,  sans  réserves,  de  tenir  compte  à 
l'avance  de  l'embarras  où  ne  manquera  pas  de  se  trouver  la  posté- 
rité devant  une  telle  quantité  de  portraits  aussi  encombrants  quie 
notoires.  Ainsi  le  Maurice  Ren/tud,  dans  Don  Junn-,  de  M.  Paul 
Robert.,  n'est  pas  une  composition  sans  intérêt  ;  si  la  physionomie 
est  un  peu  trop  ressentie  et  empâtée  de  maquiillage,  le  costume 
apparaît  d'une  somptuosité  harmonieuse  et  chaude.  Mais  quel  déve- 
loppement considérable  !  et  quel  Panthéon  des  gloires  théâtrales 
logera  jamais  des  hôtes  si  meublants  ? 

A  rencontre  des  modèles  que  je  viens  de  citer  et  qui  gardent 
tous  une  attit;Ude  sans.6njou)ement.,elle  est  fastueuse  et  triomphante, 
VArlelte  Dorgère  de  M.  Jean  Sala.  Sa  ligne  souple  de  commère 
empanachée,  sa  jupe  pailletée,  ses  dessous  frou-froutants,  son 
corset  de  velours  rose,  ses  lèvres  carminées,  ses  yeux  rieurs,  l'ai- 
grette qui  ombrage  l'envol  de  sa  chevelure,  toute  sa  personne  natu- 
relle ou  artificielle  baigne  dans  une  lumière  de  féerie.  Et  il  ne  faut 
pas  un  grand  effort  d'imagination  pour  reconnaître  en  cette  divette 
épanouie  l'emblème  du  Music-hall  souriant  à  la  Fortune. 

(.4  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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Festival  Beetho\  en-Beiu.ioz.  —  Au  troisième  concert,  M.  Georges 
Enesco  a  donné  une  excellente  interprétation  du  concerto  de  Beethoven 
pour  violon.  1^  huitième  symphonie  a  brillé  de  tout  son  éclat,  dans  le 
caraclôre  intime  et  discret  f|iii  lui  convient.  Le  menuet  nous  a  ménagé 
une  délicieuse  surpri.se  lor-squ'esl  arrivée  la  phrase  du  trio  que  M.  -VN-'ein- 
gartncr  a  maintenue  dans  le  .sentiment  d'une  tendresse  un  peu  langou- 
reuse et  d'une  élégante  distinction.  L'idée  de  placer  sur  le  même  pro- 
graraïue  les  trois  ouvertures  de  Léonore,  .=ous  ùlre  nouvelle  pulsriirolle 


fut  réalisée  par  Meudeissohn,  a  rarement  été  mise  en  pratique.  La  date 
de  composition,  1805,  affirmée  par  Schindier  pour  le  n°  1,  a  été  contes- 
tée, mais  le  biographe  appuie  son  assertion  de  tant  de  détails  précis, 
qu'on  ne  saurait  s'inscrire  en  faux  sans  une  preuve  fnatérielle.  Les 
raisons  données  par  Nottebohm  pour  l'année  1807,  ne  paraissent  pas 
absolument  décisives.  L'ouverture  n"  2  (1805)  est  déjà  un  chef-d'œuvre, 
mais  le  n»  3  (1806)  en  reprend  les  motifs,  et  les  présente  avec  un  art, 
un  sentiment,  une  lougue  passionnée  absolument  grandioses  et  incom- 
parables. Ces  épilbétes  peuvent  convenir  à  l'intcrprélalion  de  M.  ^^'cin- 
gartner,  qui  a  provoqué  d'unanimes  ovations.  —  Les  deux  dernières 
séances  ont  eu  lieu  ù  l'Opéra.  Dans  la  Damnation  de  Faust,  M.  Plamon- 
don,  remplaçant  M.  Van  Dyck,  a  chanté  le  rôle  de  ténor,  y  compris  l'ut 
dièze  du  duo,  avec  beaucoup  de  style,  de  sensibilité,  d'expression.  Sa 
voix  ravissante  a  fait  merveille  dans  les  passages  de  charme  et  de 
délicatesse.  M"«  Bréval,  MM.  Delmas  et  Nivelle  ont  brillamment  tenu 
les  autres  rôles.  Les  chœurs  de  l'Oraloriinn  Vciceniging  d'.^msterdam 
(400  choristes),  ne  trouvent  ù  s'employer  d'une  façon  réellement  utile 
que  pour  le  Chant  de  pûques  et  surtout  pour  l'ApoIhéose  finale  (1).  La 
Damnation  de  Faust,  «  Légende  dramatique  »,  aurait  été  sans  doute  un 
opéra  si  Berlioz  avait  pu  obtenir  un  théâtre  pour  la.  jouer.  Llle  a  été 
un  peu  refroidie  dans  son  essor  mouvementé,  dans  ses  tableaux  d'action 
et  dans  son  exubérance  de  vie,  par  un  ensemble  choral  dont  la  majes- 
tueuse ampleur  s'opposait  à  ce  qu'il  put  donner  l'impression  de  vivacité 
chatoyante,  de  mobilité  prestigieuse,  de  véhémence,  d'imprévu,  d'en- 
train, d'affolement  même  que  Berlioz,  interprète  de  Gœthe,  a  su  produire 
en  cent  endroits  de  sa  partition.  M.  Weingartner,  comprenant  bien  la 
difficulté,  n'a  pas  hésité  à  modifier  l'allure  de  l'œuvre  selon  les  condi- 
tions d'exécution  qu'il  ne  pouvait  changer.  De  là,  cette  tendance  à  magni- 
fier le  caractère  et  le  style  de  l'ouvrage  et  à  faire  de  la  Légende  drama- 
tique une  sorte  d'oratorio.  Avec  le  chœur  d'Amsterdam,  l'Apothéose, 
préparée  par  la  voix  touchante  de  la  jeune  fille  qui  a  chanté  le  nom 
"  Margarifa  n,  ne  pouvait  manquer  de  faire  sensation.  Les  voix,  d'une 
extrême  justesse  et  d'une  suave  sonorité,  ont  rendu  cette  page  d'un 
calme  céleste  et  d'un  sentiment  ému,  d'une  manière  aussi  parfaite  que 
vraiment  pénétrante.  —  .A,u  dernier  concert,  1"  mai,  l'ouverture  d'Eg- 
monti,  la  Fantaisie  avec  chœurs,  ayant  pour  exécutant  au  piano  M. 
Harold  Bauer,  et  la  Neuvième  Symphonie,  chantée  par  MM.  Affre,  Gresse, 
lymes  Verlet  et  Passama..  ont  terminé  le  festival  Beethoven-Berlioz.  La 
Fantaisie  et  la  Symphonie,  rapprochées  ainsi,  offrent  un  intérêt  tout 
particulier  :  c'est  la  même  forme  dans  les  deux  ouvrages,  et  le  thème 
principal  du  second  est  la  transformation,  l'agrandissement  de  la  mélo- 
die dominante  du  premier.  La  Neuvième  est  certainement  l'œuvre  que 
M.  Félix  Weingartner  interprète  avec  le  plus  de  puissance,  de  vitalité, 
de  poésie  rêveuse  et  de  colossale  grandeur.  Les  quatre  mouvements  ren- 
ferment tout  cela.  Sous  la  direction  du  génial  chef  d'orchestre,  le  chœur 
immense  d'Amsterdam  a  chanté  la  Fraternité  avec  une  plénitude,  une 
solennité  d'accent  véritablement  triomphales.  Une  longue  acclamation, 
six  fois  renouvelée,  a  terminé  cette  soirée.  Amédée  Boutarel. 

—  MM.  E.  Ysaye  et  R.  Pugno,  continuant  la  série  de  leurs  belles 
séances  de  musique  de  chambre,  ont  donné  lundi  dernier  30  avril,  à 
la  safie  Pleyel,  la  première  audition  du  quintette  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes  de  M.  Gabriel  Fauré,  depuis  longtemps  annoncé  par 
les  biographes  du  compositeur  et  inscrit  au  catalogue  général  de  son 
œuvre,  mais  qui,  pourtant,  a  dû  être  récemment  achevé,  car  les  exé- 
cutants l'ont  joué  sur  des  parties  manuscrites.  Le  succès  en  a  été 
grand,  et  nous  pouvons  assurer  que  l'école  française  de  musique  de 
chambre  compte  aujourd'hui  un  chef-d'œuvre  nouveau.  Dès  les  premiè- 
res mesures,  l'œuvre  s'impose  par  la  beauté,  l'élévation  et  la  délicatesse 
du  style,  et  la  personnalité  do  l'auteur  s'y  manifeste  en  ce  qu'elle  a 
de  plus  remarquable.  Un  chant  pur  et  grave,  évoquant  par  son  accent 
(d'ailleurs  sans  aucune  réminiscence)  les  meilleures  inspiralions  anté- 
rieures de  M.  Fauré  —  par  exemple  sa  belle  Elégie  pour  violoncelle  — 
s'élève  peu  à  peu  dans  les  instruments  à  cordes,  soulenu  par  les  fins 
arpèges  du  piano  :  on  a  par  là  l'impression  immédiate  d'un  classicisme 
s'alliemt  aux  formes  les  plus  affinées  de  l'art  d'aujourd'hui,  et  cette 
impression  est  celle  qui  se  maintient  d'un  bout  à  l'autre  de  la  compo- 
sition. Il  en  est  ainsi  dans  IWdagio,  trailant  un  llième  de  tonalité  quasi- 
archa'ique,  à  la  Bach,  qu'enveloppe  une  atmosphère  d'harmonies  du 
modernisme  le  plus  pur  ;  de  même  aussi  pour  l'Allcgretto  moderato 
fmal,  développé  en  forme  de  variation,  avec  des  sonorités  pittoresques, 
une  grêce  de  contour,  un  charme  d'expression,  qui  crois.sent  jusqu'à  la 
fin.  L'œuvre,  par  son  étendue,  n'est  pas  d'une  aussi  large  envergure 
que  quelques  aulres  productions  de  l'art  moderne,  parmi  lesquelles  on 
en  pourrait  citer  de  M.  Fauré  lui-même  ;  mais  aucune  ne  révèle  des 
qualités  d'une  aussi  haute  musicalité.  L'auteur  a  eu  le  grand  mérite  d'y 
rester  lui-même  :  on  y  retrouve,  avec  le  progrès  naturel  du  style,  les 
mêmes  qualités  que  dans  les  œuvres  qu'il  écrivait  il  y  a  trente  ans, 

(1)  La  disposition  de  celle  masse  d'exécutants  .çur  la  scèno  de  l'Opéra  n'était 
pas  excellenle.  De  grandes  déjx^rdilions  de  sonorité  s©  produisaient  dans  les 
frises  et  dans  les  coulisses,  surtout  par-dessus  deux  praticables  établis  pour 
la  Damnation.  En  outre,  l'orchestre  était  placé  trop  haut,  et  un  rideau  artificiel, 
porlaiU  un  cordon  d'éclairago  qui  jetait  sa  lumière  sur  les  choristes  des  bancs 
rl.^vé.^.  lomliail  trop  bas  et  arrêlflil  le  son. 
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ol  cette  conlinuité  dans  la  londoncc  n'est  pns  inutile  b.  observer,  en  un 
temps  où  l'on  voit  des  maîtres,  si?duits  par  le  mirage  de  l'originalité  ii 
tout  prix,  prendre  l'i  trtclie  do  modifier  leur  style,  et  cesser  ainsi  d'être 
eux-mêmes.  Ce  fut  pour  nous  une  audition  réniijfortante  que  celle  de 
cette  œuvre  nouvelle,  valant  autant  par  dlo-même  que  par  l'exemple 
qu'elle  propose,  [.es  interpi'f'lps  :  MM.  Eufî.  Ysayc,  Dcra,  Deuayer  el 
.1.  Salmon,  parmi  lesquels  avait  pris  place  le  compositeur  en  personne, 
l'ont  mise  en  valeur  par  une  exécution  excellente,  qui,  sans  auoiui  doule, 
aura  d«  nombreux  lendemains.  J.  T. 

—  \  la  dernière  séance  du  quatuor  Luquin,  salle  Erard,  très  belle 
exécution  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon  d'Alphonse  Duvernoy  ;  très 
fji'and  succès  pour  l'œuvre  et  pour  ses  interprètes,  M"»  Hélène  Chau- 
Niont  et  M.  F.  Luquin. 

—  Le  maître  Saint-Saëns,  qu'aucune  infortune  ne  laisse  indifférent, 
donnera,  à  l'occasioni  du  soixaniièiiie  anniversaire  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  artistique,  un  concert  d'ont  le  produit  sera  partagé  entre  les 
sinistrés  de  Courrières  et  ceux  du  Vésuve.  Ce  concert  aura  lieu  le  samedi 
soir  19  mai,  salle  Erard.  A  côlé  du  maître,  qui  interprétera  différentes  de 
ses  œuvres  et  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  on  entendra  M""'' 
Auguez  de  Montalant,  MM.  Francis  Planté,  Léon  Delafosse  et  l'orchestre 
do  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  son  chef, 
M.  Georges  Marty.  Le  programme  de  celte  admirable  fêle  de  la  charité 
sera  incessamment  publié  et  affiché. 

—  Concerts  Ed.  Risler.  C'est  aujourd'hui  que  Risler  commence,  au  Nou- 
veau-Théâtre, l'audition  intégrale  (redemandée)  des  32  Sonates,  pour 
piano,  de  Beethovem  II  interprétera  l'opéra  49  et  l'opéra  2,  n""  1,  2,  3. 

—  C'est  le  mercredi  23  mai  qu'aura  lieu  le  concert  domié,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  par  M.  Léon  Delafosse.  Celte  séance,  où  le  remarquable 
artiste  interprétera  des  œuvres  de  Schumann',  Chopin,  Liszt,  Bach  et 
Brahms,  s'annonce  des  plus  brillantes.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M. 
Camille  Chevillard. 


NOTRE  SUPPLEMENT  MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  X  LA  MUSIQUE) 


Il  est  bien  charmant,  ce  nouveau  lied  de  Gabriel  Fabre  extrait  de  sa  deuxième 
série  des  Pointes  de  jade.  C'est  une  sorte  de  rêverie  au  bord  d'un  flot  qui  passe. 
L'eau  clapote  doucement  et  la  mousmé  songe  à  son  amoureux,  qui  est  De  l'autre 
côté  au  neuve.  Elle  est  mélancolique  :  «  ...Sur  le  lac  lentement  remué  la  brise,  du 
soir  passe  et  repasse  en  baisa,nt  leau  heureuse.  Oh  !  quel  accord  serein  résulte 
de  l'union  des  choses  qui  sont  faites  pour  s'unir  !  »  Et  elle  conclut  tristement  : 
«  Mais  les  choses  qui  sont  lailes  poui'  s'unir  s'unissent  rarement.  »  Le  petit 
tableau  est  exquis  vraimenl.  C'est  le  poète  chinois  Sao-San  qui  en  est  l'auteur, 
c'est  Mme  Judith  Gautier  qui  l'a  traduit  fort  heureusement,  et  c'est  Gahriel  Fabre 
qui  s'en  est  inspiré  musicalement.  La  réussite  de  cette  triple  collaboration  tut 
heureuse. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (3  mai)  : 

La  fièvre  des  dernières  semaine*  de  la  saison  s'est  emparée  de  la 
troupe  de  la  Monnaie.  Tout  le  répertoire  de  l'année  défile  une  der- 
nière fois,  avec  de  grands  signes  d'adieux,  devant  nous.  Mme  Litvinne, 
revenue  du  Midi,  tout  au  pluâ  un  brin  fatiguée,  a  repris  ses  beaux 
rôles  d'Armide,  AWIcesIe  et  de  la  Valkijiie.  Et  l'on  a  trouvé  encore  le 
temps  de  faire  une  reprise,  patienmient  préparée,  des  MaUrcs-Chan- 
teurs  —  reprise  excellente,  bien  mise  au  jîoint,  avec  MM.  Albers,  La- 
fitte,  Decléry  et  David,  Mmes  Donalda  et  Bressler-Gianoli,  et  l'orchestre 
meilleur  que  jamais.  En  outre,  la  direction,  toujours  soucieuse  d'attraits 
nouveaux,  a  profité  de  l'occasion  pour  faire  entendre  au  public  bru.xel- 
lois,  qui  ne  le  connaît  pas  encore,  M.  Dolnias,  le  très  imposant 
Hans  Sachs  de  l'Opéra  ;  la  présentation  aura  lieu  lundi,  et  elle  sera  in- 
téressante assurément. 

A  l'Alhambra,  où  je  vous  ai  dit  qu'une  troupe  d'  "  Opéra  populaire  » 
s'était  installée  pour  quelques  semaines,  on  travaille  ferme  aussi  !  Certes, 
il  faut  se  contenter  de  peu.  Mais  cela  suffit  à  la  curiosité  des  amateurs 
de  vieux  réperloire,  qui  acclament  les  interprétations  approximatives 
qu'on  leur  donne  de  la  Juive,  de  VAlricaine,  de  la  Fille  dv  Régiment,  de 
Lucie,  de  Guillaume  Tell,  etc.,  avec  autant  d'enthousiasme  que  si  elles 
étaient  irréprochables.  Heureusement,  quelques  artistes,  ayant  de  la  voix 
ou  du  métier,  se  distinguent  ça  et  là  dans  l'ensemble,  généralement 
médiocre  :  Mme  Feltesse-Ocsombre,  Mlle  Chambellan,  MM.  Dutrey  et 
Isouard  ;  même,  l'Opéra  nous  a  envoyé  l'autre  jour  M.  Noté,  qui  n'a 
jamais  pu  être  plus  ;i  son  aise  que  dans  ce  milieu  populaire  et  bon  en- 
fant, auquel  ses  noies  claironnantes  ont  procuré  d'indicibles  voluptés. 


Kt  les  abonnés  de  la  Monnaie,  qui  se  montrent  les  plus  assidus  speda- 
teurs  de  l'Opéra  populaire,  sont  dans  l'enchantement... 

Mme  Georgclle  Leblanc  a  fait,  pendant  quelque  temps,  les  beaux  soies 
des  endroits  de  Bruxelles  où  l'on  fait  de  la  musique  à  peu  prés  intime. 
.\près  avoir  joué  la  Morl  de  Tintagiles,  de  M.  Maeterlinck,  agrémentée  de 
musique  par  M.  Nouguès,  au  Cercle  artistique  et  au  Parc,  elle  a  chanté 
à  la  Grande-Harmonie,  à  la  Schola  Musicœ,  au  Conservatoire,  dans  les 
salons,  partout  enfin,  de  délicieuses  choses,  anciennes  et  modernes,  du 
Wagner,  du  Lulli,  du  Rameau,  du  Massenet,  du  Hahn,  et  surtout  les 
exquises  (i  Chansons  de  Maeterlinck  n  et  les  Poèmes  de  jade,  de  Fabre, 
qu'elTT!  interprète  d'une  si  saisissante  façon  :  et,  dans  tout  cela,  elle  a 
fait  admirer  tour  à  tour  un  si  profond  sentiment,  un  style  si  pur,  une  si 
belle  voix  môme,  que  tout  de  suite  on  a  parlé  de  sa  rentrée  à  la  Monnaie. 
Déjà,  on  cite  les  rôles  qu'elle  y  chantera.  Ces  jours  derniers,  je  lisais 
dans  un  journal  parisien  un  interview  de  M.  Février,  à  propos  de  la  re- 
présentation prochaine  de  son  Bol  aveugle  à  l'Opéra-Comique  ;  dans 
cette  interview  il  était  question  d'un  ouvrage  nouveau  auquel  travaille 
le  jeune  compositeur,  une  Monna-Vanna,  en  trois  actes,  à  peu  près  ter- 
minée. «  Malgré  mon  insistance,  disait  notre  confrère,  M.  Février  n'a  pas 
voulu  révéler  le  nom  du  théâtre  auquel  il  la  destine  ".  Le  nom  de  ce 
théâtre,  je  m'en  vais,  moi,  vous  le  révéler  ;  c'est  la  Monnaie.  Et  c'est  Mme 
Georgette  Leblanc  qui  viendra  ici  créer  l'ouvrage  de  M.  Février.  Seu- 
lement, je  vous  en  prie,  ne  le  dites  à  personne  ! 

La  saison  des  grands  concerts,  pendant  ce  temps,  s'est  achevée  par  une 
matinée  assez  pâle  des  Concerts  Vsaye,  à  laquelle  devait  prendre  part 
M.  Raoul  Pugno.  Celui-ci  s'étant  blessé  â  la  main  et  n'ayant  pas  pu 
venir,  a  été  remplacé  par  M.  Backhaus,  le  jeune  pianiste  récemment 
vainqueur  au  concours  Rubinstein.  On  ne  connaissait  pas  M.  Backhaus, 
on  se  méfiait,  et  l'on  n'est  pas  venu  ;  on  a  eu  tort  ;  c'est  un  véritable  ar- 
tiste et  un  virtuose  remarquable  ;  son  succès  a  été  très  grand,  et  il 
en  est  peu  qui  aient  été  aussi  mérités.  L'orchestre  a  exécuté  une  sym- 
phonie de  M.  Théo  Ysaye,  d'une  couleur  et  d'une  allure  impression- 
nantes, et  une  curieuse  adaptation  symphonique  de  la  Mort  de  Tinta- 
giles (déjà  nommée),  par  M.  Ch.  Loffler...  Ah  !  la  musique  de  M.  Loffler 
ne  ressemble  guère  à  celle  de  M.  Nouguès  !  Elle  est  terriblement  vio- 
lente, et  l'on  a  peine  à  reconnaître  le  ((  drame  pour  marionnettes  »  du 
poète  dans  la  sombre  n  orgie  à  la  Tour  »  que  la  musique  du  compositeur 
allemand  s'est  plu  à  nous  décrire.  L.  S. 

— ■  D'après  les  Nouvelles  de  Berlin,  l'intendant  général  des  théâtres 
de  la  Cour,  M.  de  Hulsen,  a  interdit  aux  artistes  des  scènes  placées  sous 
son  autorité  de  chanter  au  gramophone,  et  cela,  sous  peine  de  révocation. 
La  défense  est  basée  sur  ce  fait  qu'il  est  arrivé  souvent  que  des  chan- 
teurs de  l'Opéra  royal  ont  dû  refuser  de  prendre  part  aux  représen- 
tations, parce  que  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  fournir  au  gramo- 
phone le  plus  d'airs  possible,  avaient  occasionné  des  fatigues  et  des 
indispositions  qui  les  mettaient  hors  d'état  d'accomplir  régulièrement 
leur  service.  On  prétend  que  le  célèbre  ténor  Caruso  tire  annuellement 
du  gramophone  un  bénéfice  de  plus  de  cent  mille  francs.  A  la  dernière 
heure,  la  Société  des  gramophones  de  Berlin  a  démenti  celte  information. 

—  On  dit  que  les  exigences  de  M.  Arthur  Nikisch  ont  mis  obstacle 
à  la  conclusion  du  traité  qui  devait  l'attacher  à  l'Orchestre  symphonique 
de  Boston  en  qualité  de  directeur  ;  mais  il  est  convenu,  paraît-il,  que 
les  négociations  seront  reprises  l'année  prochaine  sur  des  bases  à  peu 
près  arrêtées  déjà. 

—  Le  théâtre  Belle-.Mliance  de  Berlin  vient  d'être  affermé  par  une 
Société,  dans  le  but  d'y  faire  représenler,  a  partir  du  1"  septembre 
prochain,  des  opéras  et  des  opérettes.  Le  directeur  de  l'entreprise  est 
NL  Max  Garrison,  d'origine  américaine,  qui  a  chanté  dans  différents 
théâtres,  notamment  à  l'Opéra  de  Vienne. 

—  La  collection  d'autographes  musicaux  du  banquier  décédé,  M. 
Meyer  Colin,  vient  d'être  vendue  à  Berlin  aux  prix  les  plus  élevés  qui 
aient  été  atteints  jusqu'ici  dans  des  ventes  analogues.  Voici  la  nomen- 
clature des  pièces  principales,  avec  l'indication  des  sommes  auxquelles 
sont  montées  les  enchères  :  Feuillet  d'album  de  Sébastien  Bach,  quel- 
ques lignes  datées  de  Leipzig,  2  novembre  1725,  775  francs  ;  lettre  de 
Claude  Monteverde,  376  fr.;  lettre  de  Beethoven  à  Zelter,  937  fr.;  autre 
lettre  de  Beethoven,  avec  notation  dans  le  texte,  1.000  fr.;  lettre  de  Jean 
van  Beethoven,  frère  du  maître,  75  fr.:  lettre  du  neveu  de  Beethoven,  le 
jeune  homme  qui  causa  tant  de  chagt'ins  au  grand  artiste  pendant  les- 
dernières  années  de  sa  vie,  92  fr.;  lettre  de  Bellini,  1S7  fr.;  trois  lettres 
de  Berlioz,  431  fr.;  petit  billet  de  Bizet,  200  fr. ;  correspondance  de  Hans 
de  Bulow,  remplie  de  saillies  humoristiques,  250  fr.  ;  lettre  de  Chopin, 
1.250  fr.  ;  manuscrit  de  Gluck,  très  intéressant,  daté  de  Vienne, 
31  décembre  1769,  5.000  fr.  (somme  colossale  pour  un  écrit  as- 
sez court  en  somme,  mais  les  autographes  de  Gluck  sont  exces- 
sivement rares.  Cette  pièce  et  la  précédente  ont  été  acquises  pour  un 
amateur  de  Londres).  Une  lettre  de  Haydn,  très  curieuse,  a  trouvé 
acheteur  pour  2.137  fr.  ;  une  carte  de  visite  du  même  musicien,  por- 
tant un  titre  de  lied  autographe,  a  été  payée  102  francs.  Nous  conti- 
nuons l'énumération.  Lettre  de  Roland  de  Lassus,  acquise  pour  Bruxel- 
les, 2.562  fr.;  écrit  de  la  main  de  Mozart,  1.381  fr.;  lettre  de  Schubert, 
2.000  fr.;  antre  lettre  du  même,   1.S84  fr.;  quatre  lettres  de  Wagner^ 
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1.610  fr.,  etc.,  etc.  Uoaucoup  U'aulres  autographes  d'artistes,  clianteurs, 
cantatrices,  comédiens,  comédiennes,  ont  atteint  des  prix  élevés,  mais 
une  des  pièces  los  plus  con\oilées,  un  livre  de  famille  du  célèbre  acteur- 
auleur  dramalique  el  directeur  de  théàlre  IflJand,  le  créateur  de  Franz 
Moor  dems  les  lirigands,  de  Sctiillcr,  a  été  adjugé  au  prix  exorbitant  de 
10.125  francs.  C'est  d'ailleurs  une  pièce  unique,  car  il  s'y  trouve  des 
annulations  de  GcvUie,  Schiller,  Herder,  W'icland,  Haydn,  Weber,  etc. 
Un  album  d'autographes  renfermant  126  pensées  ou  ma.xmies  écrites 
par  des  compositeurs  est  monté  à  2.937  fr.  Beaucoup  de  ces  ckifù'es 
donnent  l'impression  d'une  mystification  ;  nous  osons  à  peine  y  ajouter 
foi  et  nous  eu  laissons  la  responsabilité  aux  feuilles  allemandes  qui 
les  ont  enregisti-és.  On  raconte  que  M.  Meyer  Cohn,  de  son  vivant 
propriétaire  d'une  banque  très  importante  étabUe  dans  la  grande  avenue 
de  Berlin  Unter  den  Linden,  reçut  un  jour  de  son  père,  tandis  qu'il 
était  encore  un  tout  jeune  homme,  une  Lettre  écrite  de  la  main  de  Scliiller. 
La  possession  de  ce  manuscrit  du  célèbre  auteur  dramatique  éveilla 
en  lui  le  goût  des  autographes,  qui  devint  chez  lui  une  sorte  de  pas- 
sion. Il  fut  un  des  plus  fins  connaisseurs,  et  sa  collection  était  univer- 
sellement appréciée.  Sa  mort  remonte  à  l'année  1904. 

—  Le  nouveau  Théâtre-Schiller,  qui  doit  être  inauguré  le  1"'  jan- 
vier 1907  à  Charlottenbourg,  présentera  la  disposition  des  anciens 
théâtres  grecs.  Sur  1.400  places  qu'il  contiendra,  mille  seront  disposées 
en  amphithéâtre  et  constitueront  le  parquet,  tandis  que  quatre  cents 
seulement  se  trouveront  échelonnées  dans  une  galerie  placée  au  fond 
de  l'hémicycle.  Un  péristyle  de  sept  mètres  de  large,  sur  lequel  s'ou- 
vriront un  grand  nombre  de  portes,  assurera  les  dégagements.  On  a 
ménagé  un  espace  destiné  à  l'orchestre  afin  de  pouvoir  jouer  des 
opéras.  Une  salle  de  conférences  est  annexée  aux  constructions  du  théâ- 
tre en  prévision  de  lectures  populaires  ou  soirées  musicales.  Le  traité 
passé  avec  la  ville  de  Charlottenbourg  porte  que  la  Société  du  Théâtre- 
Schiller  recevra  de  la  ville  une  somme  de  2.812.500  francs,  payables 
par  annuités  de  14-1.2.50  francs,  et  que  cette  Société  conservera  l'exploi- 
tation en  régie  du  théâtre  pendant  vingt-cinq  ans. 

—  L,e  journal  Ncue  ZeUschrifl  fur  Musik,  fondé  par  Schumann  en 
1834,  consacre  à  l'opéra  de  Widor,  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  des 
lignes  élogienses  qui  établissent  une  fois  de  plus  le  succès  de  l'œuvre 
et  l'heureuse  impression  qu'elle  a  produite  sur  le  public.  L'auteur  de 
l'article,  M.  Willi  Glœckner,  apprécie  tout  pai-ticulièrement  les  préludes 
et  les  scènes  d'un  caractère  lyrique  du  premier  acte,  qui  impressionnent, 
écrit-il,  d'une  maniène  imprévue,  vivante  et  chaleureuse.  La  noblesse 
et  la  distinction  dans  la  conduit*  et  les  sonorités  de  l'orchestre  sont  hau- 
tement louées,  ainsi  que  l'intérêt  technique  de  la  composition.  Pleine 
justice  est  rendue  au  chef  d'orchestre,  M.  Reichenherger.  Enfin,  comme 
conclusion,  le  critique  déclare  que  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean  correspon- 
dent entièrement  au  goût  qui  domine  à  l'Opéra  de  Francfort  .et  il  souhaite 
qu'une  autre  asuvre  frEinçaise  soit  montée  à  ce  théâtre. 

—  M.  Gustave  Mahler,  le  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne,  vient  de 
terminer  sa  sixième  symphonie.  Elle  dépassera,  dit-on,  comme  singu- 
larité d'instrumentation  tout  oe  qui  a  été  tenté  jusqu'à  ce  jour.  Un 
membre  de  la  Philharmonie  de  'Vienne,  auquel  nous  laissons  la  respon- 
sabiUté  de  ses  assertions  ou  de  ses  plaisanteries,  a  donné  la  liste  des- 
instruments  à  percussion  employés  ;  oe  sont  :  cinq  timliales,  tambour, 
grosse  caisse,  cymbales,  tambourin,  jeux  de  clochettes,  carillon  de 
cloches,  caisse  géante  pour  produire  le  bruit  du  tonnerre,  grande  va- 
riété de  cloches  des  .-\lpes  (il  s'agit  des  cloches  de  toute  dimension 
que  l'on  suspend  au  cou  des  vaches  dans  les  pâturages  alpestres,  pour 
faciliter  le  groupement  des  animaux  et  les  retrouver  aisément  lorsqu'ils 
s'égarent),  enfin  quelques  autres  engins  sonores  qui  n'ont  plus  aucun 
rapport  avec  la  musique  telle  qu'on  l'a  comprise  jusqu'ici.  Attendons 
qu'une  répétition  sérieuse  de  l'ouvrage  nous  permette  de  savoir  si  nous 
sommes  menacés  d'une  symphonie  pastorale  tout  à  fait  vingtième 
siècle. 

—  Pour  les  fêles  qui  doivent  avoir  lieu  cette  année  au  Théâtre  du 
Prince-Régent  de  Munich,  l'intendance  vient  de  s'assurer  le  concours 
de  M.  Richard  Strauss.  On  lai  a  confié  la  direction  des  trois  représen- 
tations de  Tannhauser  qui  doivent  être  données. 

—  Le  festival  Wagner  aura  lipu  désormais  tous  les  ans  au  Prinz- 
Regenl-Thoater,  de  Munich.  Il  y  a  un  mois,  la  municipalité,  vu  les  pro- 
fits très  appréciables  que  le  commerce  de  la  capitale  bavaroise  relire  de 
l'atfluence  des  étrangers  aux  représentations  wagnériennes,  a  offert  à 
l'intendance  des  théâtres  de  la  cour  de  prendre  à  sa  charge  la  pari  pour 
laquelle  la  cassette  du  prince-régent  contribue  au  bail  du  Prinz-Regcnt- 
Theater,  part  qui  s'élève  ù  une  soixantaine  de  mille  francs,  à  condition 
que  ces  représentations  devinssent  annuelles.  L'intendance  vient  d'ac- 
cepter cette  proposition. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Nuremberg  vient  de  donner  un  opéra 
■nouveau  en  trois  actes,  intitulé  MaJîora.'dont  la  musique  a  été  écrite  par 
deux  compositeurs,  MM.  Cosmovici  et  Schmeidier,  sur  un  livret  de 
Carmen  Sylva,  pseudonyme  littéraire  bien  connu  de  la  reine  Elisabeth 
de  Roumanie.  Le  succès,  dit-on,  a  été  grand  pour  l'œuvre,  et  aussi  pour 


ses  principaux  interprèles,  Mm.es  Lily  Ilerkin  el  Oltile  Costa,  el  M.  Franz 
Kronen. 

—  Le  plus  âgé  des  comédiens  allemands,  M.  Louis  ICuhn,  micmbre  du 
Théâtre  allemand  de  Berlin,  a  terminé  le  24  avril  dernier  sa  quatre-vingt- 
dixième  année  d'existence.  Il  est  encore  en  état  de  paraître  sur  la  scène 
et  n'a  pas  pris  sa  retraite.  Né  à  Glatz,  en  Silésie,  il  débuta  au  théâtre 
à  dix-huit  ans.  Ses  camarades  et  ses  amis  ont  donné,  en  1904,  une  fêle 
en  son  honneur,  pour  célébrer  le  soixante-dixième  anniversaire  de  son 
entrée  dans  la  carrière. 

—  La  nouvelle  donnée  par  les  journaux  allemands  et  reproduite  par 
le  Ménestrel  dans  son  numéro  du  15  avril,  que  M.  Wolf-Ferrari  travail- 
lerait à  un  opéra  intitulé  l'Eventail,  poème  d'après  Goldoni,  vient  d'être 
démentie  par  le  compositeur. 

—  Nous  avons  fait  connaître  naguère  l'ouverture  d'un  nouveau  con- 
cours établi  par  M.  Edouard  Sonzogno  pour  la  composition  de  livrets 
d'opéras,  concours  comprenant  deux  prix,  dont  l'un,  de  20.000  et  l'autre 
de  10.000  francs.  I]  va  sans  dire  que  l'annonce  de  ces  deux  prix  ,a  fait 
dresser  l'oreille  à  nombre  d'écrivains,  qui  aussitôt  se  sont  empressés 
de  tailler  leur  plume  et  de  se  -mettre  à  la  besogne.  Ils  l'ont  si  bien  taillée 
et  la  besogne  s'en  est  à  ce  point  ressentie,  qu'au  terme  fixé  pour  la  fer- 
meture du  concours,  600  livrets  environ  se  sont  abattus  sur  l'infortuné 
comité  chargé  de  faire  l'office  de  jury.  On  raconte  que  celui-ci  a  été  épou- 
vanté de  ce  résultat  et  des  suites  qui  en  découlaient  pour  lui,  ce  qui  se  con- 
çoit san.s  peine.  600  livrets  à  examiner,  â  lire  et  à  classer  pour,  en  fin  de 
compte,  en  choisir  deux,  c'est  un  travail  qui  aurait  fait  pâhr  Hercule  lui- 
même  !  Aussi,  le  comité  déclare-t-il  et  fait -il  annoncer  que  ce  travail  lui 
prendra  plus  de  temps  qu'il  ne  l'aurait  supposé,  et  qu'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  faire  connaître,  à  l'heure  présente,  l'époque  à  laquelle  il  pourra 
rendre  son.  verdict. 

■  —  Une  troupe  lyrique  d'enfants  fait  en  ce  moment  la  joie  du  public  de 
Florence,  où  ses  spectacles  sont  très  suivis  au  théâtre  >'erdi,  bien  que 
celui-ci  soit  de  trop  vastes  proportions  pour  ces  petits  chanteurs.  Ils  jouent 
la  Sonnambula,  Pipelé,  7-e  J-taihirv  il,-  Si'-riUe,  etc.  <(  Le  ténorino  Guido 
Corsi,  âgé  de  huit  ans,  dit  un.;  i..iii  hmI,  .-si  très  fêté,  bien  qu'il  pèche  un 
peu  par  l'intonation.  Excellente,  la  yiûciiicttia  Maria  Ferranti,  qui  a  eu 
l'honneur  de  plusieurs  rappels,  Charmant  et  digne  d'éloges  le  baryton 
Virgilio  d'Armioento,  qui,  dans  le  Barbier,  a  fait  un  .Figaro  accompli. 
Sans  oublier  les  autres  membres  de  ce  petit  escadron  enfantin,  Alfredo 
de  Marco,  Virgilio  Zacconi,  .^rturo  Mazzoni,  Maria  Ceccherelli,  Aldo 
Donati.  Excellents  les  chœurs,  n 

—  La  compagnie  lyrique  italienne  du  grand  théâtre  du  Lycée  -de  Bar- 
celone est  ainsi  co-mposée,<pour  la  prochaine  saison  :  soprani.  M™"  Ave- 
lina  Carrera,  Hariclée  Dardée,  Clara  Sexton  ;  mezzo  soprani,  Dolores 
FYau,  Annita  Torretta  ;  ténors,  MM.  Aniedeo  Bassi,  Leone  Qazauran, 
Francesco  Fazzini  ;  harytons,  Ramon  Blanchart,  Francesoo  Federici, 
Francesco  Puiggener  ;  basses,  Luigi  Rossato,  Luigi  Tavecchia.  Les 
chefs  d'orchestre  sont  MM.  Juan  Goula-Fitè,  Lamotte  de  Grignon  el 
Vittorio  Mingardi.  Le  répertoire  comprendra  Don  Pasquale,  Fausl. 
Manon  {Massenet),. Mefislofele,  la.  Traviala,  Linda  di  Chamounix,  M'er- 
ther,  la  Tosca  et  Bruniselda,  du  maestro  Morera. 

—  La  grande  tragédienne  anglaise  Ellen  Terry  a  joué  au  théâtre  Her 
Majesty's,  de  Londres,  le  28  avril  dernier,  veille  du  cinquantième  anni- 
versaire de  ses  débuts  sur  la  scène,  le  rôle  de  Mistress  Page,  dans  lex 
Joyeuses  Commères  de  Windsor.  \  la  fin  de  la  représentation,  les  ap- 
plaudissements unanimes  de  toute  l'assistance  ont  été  prodigués  â  l;i 
célèbre  artiste  que  l'on  acclamait  il  y  a  quelques  années  dans  les  pci- 
sonnages  d'Ophélie  et  de  Desdemona  ;  une  poésie  en  son  honneur  il 
des  cadeaux  Ini  ont  été  offerts.  Elle  a  remercié  très  simplement  le  pu- 
blic, disant  qu'elle  avait  toujours  espéré  pouvoir  célébrer  oe  jubilé  du 
vivant  de  sir  Henry  Irving,  avec  qui  elle  a  interprété  si  longtemps  les 
drames  de  Shakespeare. 

— De  New- York  :  Il  y  u  six  mois,  le  chef  de  la  police  de  New-York  a  fait 
poser,  dans  tous  les  théâtres,  des  affiches  invitant  les  spectateurs  à  ne 
plus  cracher  par  terre.  Le  résultat  ayant  été  nul,  ces  affiches  furent  rem- 
placées par  d'autres  menaçant  les  contrevenants  de  la  prison.  L'effet  fut 
le  même.  En  présence  de  cette  résistance,  le  chef  de  la  police  a  décidé 
d'agir.  Il  y  a  quelques  jours,  il  a  fait  arrêter  dans  un  théâtre  neuf  per- 
sonnes qui  avaient  craché  dans  les  couloirs  et  au  foyer.  Parmi  les  délin- 
quants se  trouvaient  un  riche  banquier,  -un  gros  négociant,  \m  marchand 
de  meubles  et...  un  artiste  dramatique.  Tous  ont  été  envoyés  au  dépôt 
et  n'ont  été  relâchés  qu'après  avoir  déposé  une  caution.  Elle  ne  plai- 
sante pas,  la  police  new-yorkaise. 

—  On  a  la  certitude  aujourd'hui  que  tout  le  personnel  de  la  troupe  ita- 
lienne qui  se  trouvait  à  San-P'rancisco  lors  de  la  catastrophe  qui  a  dé- 
truit la  vflle,  est  entièrement  sain  et  sauf,  y  compris  les  artistes  de  l'or- 
chestre et  des  chœurs.  Par  contre,  costumes,  décors,  instruments  de  mu- 
sique, valeurs,  tout  a  été  perdu,  anéanti,  et  le  dommage  pour  toute 
la  compagnie  n'est  pas  moindre,  dit-on,  de  150.000  dollars,  soit  750.000 
francs.  M""  Marcelta  Sembrich  calcule  qu'elle  perd,  à  elle  seule,  125.000 
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rmiics.  M.  Cnrils:  ,  l(li).Olli),  .\iM.  Ucssi  cl  Sfnlli  iliaciiii  :ir..(KK)  Iriuics.  Os 
ai-lisics,  iiiii  ili]i\riil  siius  iini  cluiiilcr  !i  Loiulros,  se  sont  Uôjà  (.'inburquôs 
a  \i'u-Vi.rk  |i(Mii'  M'iiir  a  Paris  reconslil'uor  leur  flardC-robo. 

PARIS    ET    DÉPaRTEMENTS 

1.1'  cii.'isc'il  siiiirni'iif  d'i'iis  ■igia'iiiriil  ilii  l'.diisci'vuluirc'  (setliuii  des 
i-l iules  jmisicaJes)  s'est,  réuni  lundi  'dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
jardin-iteaumelz,  sous-sccrétuire  d'Etat  aux  beaux-arts.  Après  plusieurs 
tours  de  scrutin,  il  a  désigné  au  clioix  du  ministre  : 

Pour  la  classe  de  piano  prépai'aloiru  vueanle,  en  l'oniplaceiucnl  de  M"'  Tar- 
Ih;I,  ilOciïdéo  :  tn  pi'emiùrc  ligne.  M'"  Long  ;  en  dcuxii'me  Ugnc,  M"'  Laurens  ; 
on  Iroisiènio  ligne.  M"  Turpin. 

Puiir  los  deux  classes  de  chant  vacantes  par  suite  du  décÈs  de  leurs  titulaires, 
Cliisfe  Masson  :  en  preniiùre  ligue,  M.  Hetlich  ;  en  deuxième  ligne.  M"  Cui- 
raudon-Caiii  ;  en  Iroisiénw  ligno.  M,  Berlun. 

Classe  de  M.  Warol  ;  en  pivmiei'e  liyiu'.  M-  CazeiK'iiw  ;  en  deuxième  ligne, 
M.  Fournels  ;  en  trnisième  ligni-'.  M""  Marly. 

L'ordre  du  jour  appelait  la  nomination  à  urne  nouvelle  chaire,  celle  de 
diction  lyrique,  mais  l'examen  de  cette  question  a  été  remis  à  une  séance 
ultérieure. 

—  Au  Conservatoire  :  Prendront  part,  lundi  el  mardi  prochains,  aux 
deux  séances  du  concours  triennal,  pour  le  prix  Louis  Diémer  : 

1"  M.  Casella,  premier  prix  de  piano  en  ISOO. 

i"  M.  Dumesnil,  premier  prix  de  piano  en  1005. 

3"  i\I.  Edgei",  premier  prix  de  piano  en  1900. 

t"  M.  Garés,  premier  prix  db  piano  en  1002. 

5*  M.  Lorlat-Jacob,  premier  prix  de  piiuio  en  1901. 

6"  M.  Swirsky,  premier  prix  de  piano  en  190t. 
I         7'  M.  Amour,  premier  prix  de  piano  en  1901. 

8"  M.  Batalla,  premier  prix  de  piano  en  1903. 

9*  .M.  Borchard,  premier  prix  de  piano  en  1003. 

Le  premier  jour,  aura  lieu  Texécution  par  tous  les  concurrents  de  deux 
iiiiirccaux  imposés  : 

'I  .Sonate,  op.  57  (BErsTuu\E.N),  çivec  toutes  les  reprises  de  l'andante  ;  llnal  sans 
:iniic's  reprises  que  celles  du  presto-nnal  ;  b)  Etudes  symphoniques,  op.  13 
i;.  .Scni'xusx),  1"  variation  sans  reprises;  2',  3%  -i",  5"  et  6*  variations  avec  la 
I"  reprise;  7"  et  &'  variations  snns  reprises;  9"  variation  avec  la  1"  reprise; 
II)'.  11"  variations  et  le  final  sans  aucune  reprise. 

Le  lendemain,  chacun  des  concurrents  exécutera  quatre  morceaux 
qu'ils  auront  choisis  eux-mêmes  dans  le  répertoire  indiqué  par  le  fonda- 
teur. Tous  ces  morceaux  sont  de  Chopin,  Liszt  et  Saint-Saëns. 

—  Toujours  beaucoup  d'intéressant  mouvement  à  l'Opéra-Comique. 
Sans  attendre  davantage  la  ((  première  »  du  Roi  aveugle,  de  M.  Février, 

'     la  direction  s'est  décidée  à  reprendre  les  représentations  de  Mwrie-Magde- 

L  leine.  Et  elle  n'a  eu  qu'à  s'en  féliciter,  car  les  salles  sont  combles  et 
l'enthousiasme  du  public  de  plus  en  plus  vit  —  ce  qui  n'est  que  juste, 
car  c'est  un  des  plus  beaux  .spectacles  qu'on  puisse  voir,  un^e  des  plus 
grandes  et  des  plus  émotionnanfes  musiques  qu'on  puisse  entendre, 
avec  des  interprètes  de  tout  premier  ordre  comme  Mme  Aïno  Alité,  MM. 

'  Salignac  et  Dufranne.  La  remarquable  partition  de  M.  Gabriel  Dupont, 
Cabrera,  accompagne  sur  l'affiche  l'œuvre  de  Mas-senet.  —  On  annonce 

;  pour  le  30  mai  une  unique  réapparition  de  Mme  Delna  dans  La  Vivan- 
dière ;  la  recette,  qu'on  a  tout  lieu  de  supposer  devoir  être  brillante, 
sera  attribuée  au  monument  de  Benjamin  Godard,  qu'on  doit  inaugurer, 
«■Il  juin  prochain,  au  square  Lamartine.  —  On  dit  que  M.  Albert  Carré 
:?  est  assuré  le  concours  de  Mlle  Farrar,  la  belle  artiste  de  rOpéra  de 
Vienne,  pour  quelques  représentations  à  donner  au  cours  de  la  saison 
prochaine.  —  On  répèle  en  ce  moment  un  acte  de  M.  Paul  Ferrier  :  la 
Revanche  d'Iris,  musique  d'Edmond  Diet.  Les  rôles  ont  été  a'nsi  dis- 
tribués :  Mlle  Tiphaine,  Iris  ;  M.  Delvoye,  Diogène.  —  Spectacles  d'au- 
jourd'hui dimanche  :  en  matinée,  Miarka,  Cavalleria  ruslicana  :  le  soir, 
Aphrodite.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  ;  Les 
Driifjons  de  Villars,  Les  Noces  de  Jeannette. 

■  —  L'Opéra  prépare  une  reprise  de  Salammbô  pour  la  fin  du  mois  de 
mai,  avec  Mlle  Bréval  et  M.  Alvarez,  qui  chantera  pour  la  pnemière 
fois  le  rôle  de  Matho. 

—  L'assemblée  généra.le  annueUe  de  l'.^ssociation  des  Artistes  drama- 
tiqiK/s  aura  lieu  le  mardi  S  mai  dans  la  salle  des  Nouveautés,  obligeam- 
ment priiléc  cette  année  par  M.  Micheaui. 

—  Les  concours  ouverts  en  1905  par  la  Société  des  Compositeurs  de 
Musique  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Prix  de  500  francs 
offert  par  i\I.  le  ministre  des  Beaux- Arts,  décerné  à  M.  Roger  Ducasse  ; 
Mention  ;i  l'auteur  de  l'ceuvre  ayant  pour  devise  ;  «  Il  ne  chantait  que 
la  grandeur  des  Dieux  "  ; 

II.  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  :  f^remier  prix  de  500  irmr.i  'Fon- 
.dation  Pleycl-W'dill-l.yiiu),  décerné  à  M.  Aymé  Kunr  ;  Deuxième  prix  de 

'200  francs,  Miin  i  |,,ii  la  s.iciété,  décerné  à  M.  J.  Erniend-Bonnal  ;  Mention 
à  l'unanimiti'  a  I  aulanr  île  l'œuvre  ayant  pour  devise  :  «  Veni  »  ; 

III.  .\ve  Maria  pour  baryton  solo  et  choeur  à  trois  voix  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  violon,  violoncelle,  contrebasse  et  harpe  :  Prix  Samuel- 


Rousseau,  ;!00  francs,  offert  par  M""  Samuel-Roussouu,  non  décerné  ; 
Mention  à  l'auteur  de  l'anivro  portant  l'épigraphe  «  'I'.  L'.  B.  A.  »  ; 

1\'.  .Miisiinuf  de  scène  pour  t'Amphijtrion  de  Molière  :  Prix  de  500  francs 
offert  par  M.  .Mbert  Glandaz,  non  décerné  ; 

V.  Histoire  de  la  Sonate  :  Prix  de  200  francs  offert  par  la  Société,  non 
décerné  ;  Mention  avec  prime  de  100  francs,  à  l'auteur  de  l'envoi  portant 
l'épigraphe  :  «  L.  S.  P.  M.  ji. 

n  ne  sera  pris  connaissance  des  noms  des  auteurs  ayant  obtenu  des 
mentions  qu'avec  leur  assentiment. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Directeur, 

Vuulcz-vous  m'aidcr  ù  prévenir  tous  ceux  qui  su  sunl  iiili-n-s.si;s  u  noire  œuvre 
du  Troisième  Cxjiitenaire,  que  le  monument  de  Pierre  Corneille,  par  te  statuaire 
Allouard  et  l'architecte  Lalour,  sera-  inauguré  le  dimanche  27  mai,  place  du 
Panthéon,  en  présence  des  représentants  des  pouvoirs  publics  et  des  délégués 
des  grandes  Sociétés  littéraires. 

Cordialités.  Camille  Le  Sesne. 

—  Le  Bulletin  mvnicipal  publie  le  te.xtë  dé  la  délibératicmi  du  conseil 
municipal  accordant  à  M.  Marcel  Picavrd  la  concession  des  colonnes  Mor- 
ris :  .    , .  .• 

Est  autorisée,  pour  une  période  de  dix-huit  années,  à  partir  du  1"  juillet  1906 
inclus,  la  concession ,  de  gré  à  gré  i  M.  Marcel- Picard,  demeurant  à  Paris, 
rue  de  Rochechouart,  10,  de  la  ijublicité  théâtraje  sur  les  colonne.s-alliches  de 
la  Ville  de  Paris.  ■  

Pour  pri.\  de  telle  concosslon,  indépendamment  de  la  redevance  spéciale  dont 
il  sera  ci-après  parlé  à  l'arl.  9,  M.  Alninl  Picard  payera  à  la  Ville  de  Paris 
une  redevance  annuelle  lorlailiui'i;  liv  <h'  110.000  fr. 

11  pourra,  pour  toutes  les  Ciluian'.s  dùal  inuérieur  ne  serait  pas  utilisé  par 
les  services  de  la  Ville,  louer  cet  inlùrieur  avec  l'agrément  de  l'administration, 
mais  à  la  condition  que  le  produit,  de  cette  sous-location  serait  partagé  entre 
la  Ville  et  le  concessionnaire  dans  la  proportion  suivante  :  un  tiers  pour  le  con- 
cessiomiaiiT;  cl  les  deux  aulres  tiers  pour  Ja  Ville. 

U  devra  garantir  à  la  Ville,  comme  produit  minimum  devant  revenir  à  cette 
dernière  dans  le  pii.x  de  celte  sous-location,  un  supplément  de  redevance  de 
15.000  francs  par  an. 

—  Un  comité  de  dames  américaines  vient  de  décider  de  donner,  .au 
théâtre  Sarah-Bernhardt,  trois  représentations  destinées  à  faire  chanter 
des  artistes  américains  qui  désirent  faire  leur  début  à  Paris.  Ces  trois 
représentations,  fixées  aux  28  et  31  mai  et  au  i  juin,  se  composeront  de 
Don  Juan,  d'Orphée  et  de  la  Favorite. 

—  A  peine  de  retour  dans  ses  pénates,  c'est-à-dire  à  Mont-de-Marsan, 
encore  sous  le  coup  de  son  inoubliable  triomphe  au  Conservatoire,  Fran- 
cis Planté  donnait,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  un  concert 
dont  il  faisait  à  lui  seul  tous  les  frais,  et  dont  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  le  succès  fut  éclatant.  C'est  dans  la  salle  du  théâtre  qu'avait  lieu 
cette  belle  séance,  dont  rend  compte  le  Joilrnal  des  Landes  :  «  Les  ap- 
plaudissements enthousiastes,  dit  ce  journal,  les  rappels  et  les  accla- 
mations sans  fin  d'un  public  en  délire  témoignaient  à  M.  Planté  combien 
ses  compatriotes  et  aussi  ses  nombreux  amis  et  admirateurs  venus  de 
Bordeaux,  Bayonne,  Biarritz,  Pau,  Bagnères-de-Bigorre,  Saint-Sever, 
voire  même  de  Paris  et  de  Saint-Sébastien,  étaient  heureux  do  l'entendre 
et  de  rendre  en  même  temps  hommage  autant  au  prodigieux  artiste  qu'à 
l'homme  de  bien  qui  se  dépensait  là,  une  fois  de  plus,  sans  compter, 
dans  un  but  sublime  :  La  Charité  !  » 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Willcnt-Bordogni,  qui,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, était  allé  se  fixer  à  Alger,  vient  de  mourir  en  cette  ville  à 
l'âge  de  72  ans.  Fils  d'un  artiste  qui  avait  fait  représenter  en  1845,  au 
théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  un  opéra  en  trois  actes  intitulé 
'Van  DyclC;  il  avait  lui-même  écrit  l'a  musique  de  qu^elques  ouvrages 
représentés  à  Paris  :  Monsieur  Fanchette  (un  acte,  Bouffes-Parisiens, 
1867)  ;  Rocambote  aux  En[ers  (4  actes  et  7  tableaux,  Menus-Plaisirs, 
1872)  ;  et  Raflaelo  le  chanteur  (un  acte,  Théâtre-Lyrique  de  la  Galté, 
1877).  Il  a  publié  un  recueil  de  20  Vocalises,  précédées  de  B  exercice.-:, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  ainsi  que  de  nombreux  chœurs 
orphéoniques. 

—  De  Parme  on  annonce  la  mort,  à  l'hôpilal  de  cette  ville,  du  téno' 
Aroldo  d'Aroldi,  qui  était  engagé  au  théâtre  Rcinach  pour  chanter  Don 
Pasquale  et  le  Barbier.  Frappé,  pendant  une  répétition,  d'une  attaque 
d'appendicite,  il  dut  subir  une  opération,  dont  les  suites  furent  funestes. 
Il  était  né  à  Barcelone. 

—  Un  ténor  qui  accomplit  une  brillante  carrière,  Benno  Stolzenberg, 
vient  de  mourir  à  BerUn  où  il  s'était  établi  comme  professeur  de  chant. 
Né  le  25  février  1829,  à  Kœnigsberg,  il  y  débuta  en  1852  dans  le  Barbier 
de  Séville.  Depuis,  il  a  chanté  dans  un  grand  nombre  de  villes  à  peu 
près  tout  le  répertoire,  fut  directeur  du  Théâtre  Municipal  de  Dantzig, 
(1878-1882)  et  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne.  Il  passait  pour  un 
excellent  interprète  de  Mozart.  On  a  quelques  cahiers  de  mélodies  de  sa 
composition. 

Henki  Helgei.,  (lirecteur-gérant. 
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LE  MÉNESTREL 


Paris,    AU    MÉNESTREL.,    2  hiy,   rue    Vivienne,    HEUGEL  et  C'%  éditeurs -propriétaires. 

IWOTETS  POUR  LE  |WOIS  DE  IVIAHIE 


C.  ANDRÉS.  .li'c  .Waim.  à  2  voix  égales 

E.  BATISTE.  Air  Marin.  ;'i  2  voix  (S.  01  T.  OU  B.)  . 
H.  BEMBERG.  .Irt- .W«ri«,  1  voix 

F.  BENOIST.  .liv  .VnWu  (SI.  S.l 

G.BERARDI.  An' Maria,  1  voix  avec  iKiniionium 

I  t  piano 

—  Are  Maria.   1  voix  avcf  harnionillin 

et  violoncelle 

E.  BERGER.  .4 te  .Un/ ïa,  1  voix 

BIEN  AIMÉ.  .4  rc  re/;(Ho  ca'/(>;-wm,  4  voix 

BLIN  , al. bel.  .^alre  regina,  3  voix 

—  Sah  luum,  2  voix 

BOniCHÈRE.  Aiv  Mariais,  oui.) 

—  Salre  regina,  'i  voix  (S.  .\.  T.  B.i  .    . 

—  Sancla  Maria,  4  voix  (S.  A.  T.  B...  . 

Parties  s.'parées. 
L.  BROCHE.  .1.6  iVuiiVi,  1  voix,  violon  «rf/it .    .   . 
BRIDAYNE  (F'ère).  LiUinies  de  la  Sainte  Vierge  .   ■ 
CAZENADD.  Are  Maria,  1  voix,  o»gue  et  violoncelle 

adiib 

CHERODVRIER.  Li7onies,  soli  et  chœur,  3  voix.   . 
CHEROBINI.  Célèbre  Are  Maria  : 

N"'  1  pour  soprano  ou  ténoi- 

•2  poui-  contralto  ou  baryton 

3  pour  sopran.)  ou  ténor  avec  vijlon.  . 
à  pourcontralloou  baryton  avec  violon. 
5  avec  orchestre 

—  ■  Hegina  cœli,  posthume,  2  ou  3  voix  . 

—  Benedieta  tu,  trio  (S.  T.  B.) 

I..  COHEN.  Ace  Maria  (T.  ou  S.) 

C.  CUI.  .Ife  Maria,  2  v.  (S.  etC),  avec  chœur  adlib. 

—      Le  même,  l  v.  (S.  ou  C),  avec  chœur  adlib. 
h.  DE  CROZE.  Regina  cœli,  3  voix 

F.  DANJOU.  Salue  regina,  .'i  voix  (S.  A.  T.  B.).   .   . 

—  O-lèbre  Sub  tutim.i  voix  (S.  A.  T.  B.), 


3  » 

2  50 

2  50 

3  ■ 

4  .".0 
7  50 


l'aiti. 


L.  DELIEES.  .l...V.(.v.s.S(../(.-.  2  voix 

A.  DESLANDRES.  An-  .Maria   T.  ou  S.i,  avec  violon 
ou  violoncelle 

—  Jnviolala  (T.  ou  S.)  avec  .-lai-i- 

nette  ou  violon  ou  cor  anj^lais. 

—  Tota  pulchra  e.<,  ténoi-  et  chœur 

avec  harpe 

l'arlies  séparées,  chacune,  net.  . 

—  Are  jl/aris  S(c«a,  duo  (S.  et  T.)  . 

—  Sub  luum,  trio  |S.  T.  B.),  avec  cor, 

violon,  V  ioloncelle,  liar,.u,  orgue 
et  C.  B.  Partition  et  parties 
d'instruments  (le  cor  arf/iô).  . 

—  Sancta  Maria,  duo  pour  2  sjpr. 

DIETSCH  Sanrta  Maria,  4  voix 

TH.  DUBOIS.  Are  Mr.ria  en  la  b  solo  (S.  ou  T.»  .   . 

là  M.  Bosquin). 

Le  même  en  fa,  niezzo-sop 

Le  même  en  mi  \>  pour  C.  ou  B  .   .   . 
Le  même  en  ia  h  pour  S.  ou  T.  avec 

\  iolon  ou  violoncelle  et  harpe.  .    . 
Le  ntèine  en  fa  pour  mezzo-sop.  a\ec 

les  mêmes  instruments 

—  Ave  Maria  ensol(%.  tm't.) 

(à  .M.  .Miqueli. 

Le  même  en  fa,  mezzo-sop 

Le  înème  en  mi  i  pour  C.  ou  B.    .    . 
A  (.'C  iUur/./ en  mi  n 

—  Ave  Maria  eu  /./  maj.ur 

.1  Cil.  Lelebvri-.. 

—  Are  Maria  en  mi  n,  bai'vton  .... 

—  Aiv  J/«ri«en.s(;;,(luo(S.  elT.i.   .   . 

—  .•!.''■  .Maria  en  mi  'n  min.,  duo  2  sop. 

—  .ier   Maria   eu   sol    rnai.'ur,    cIkjgui- 
A.  11.  T.. 


i'ani, 
Ar 


.1/(1 

ia  en  la  1 

ihœi 

r(S.A.T.B.) 

Ma 

'cparecs. 
■ia  en  la  u 
et  chœur 

ineui 
S.  A 

,  solo  de  so- 
T.  B.|  .   .   . 

eu  la  r>,  duo  iT.  et  B.;. 


S 

//.  /(( 

im  en  re 

\  trio  (S. 

T.  B.,  .   . 

s 

,hlu 

mien  la-: 

.  quatuor 

(S.C.T.B.). 

n 

■gina 

l'irli  en 

s(  ^.  solo 

duetlo  et 

cl  il 

u;ur  ,.  3  \ 

oix(S.  T. 

B.i.  .   .   . 

1 

rticb 

séparées 

L 

IIICl 

le  avec  oi 

clieslre  . 

.\ 

.1... 

il  taliter. 
Il»    S.A. 

niutet  sol 

r.  i:    ,•(  ,., 

■nnel.soli. 

l'arlili.-..  .A  (.i.jL.j,  ,l„.i:l.c-l.v. 
—  Egu  .Mater    .Extrait  du   orccéJenl,, 

solo  de  soprano '. 

Le  même  avec  orchestre. 

E.  DUVAL.  Sub  luum,  antienne,  4  voix 

D'ETCHEVERRY.  Are  Uuria,  1  voix 


3  75 
6    • 


6  • 
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D'ETCHEVERRY.  Sab  t 

J.   FAÏÏRE.    Are  Maria   i 


■  .l/.iii<i  on  mi  b  po'.r  M.  S.  ou  ' 

.■^11.  ou  piHUo  et  chœur  ad  lib  . 

'  Maria  en   mi  r,  (S.  ou  T.)  et  chu 

./  /./. 

tics  de  chu?ur. 

•  Maria  en  la  mineur,  avec  violon 

ioloccelle 


Ma 


iolon  adlib  . 


Malv. 

Sanr 

L. 


ratii 


■iolon 


et  orgue 

ad  lib. ...:.. 

—         Sub  luum  (B.  ou  M.  S.j,  chœur  ad  lib.  . 
Parties  de  chœur. 

C.FRANCK.  Aw.l/firia,  Ù4  voix 

F.  A.  GEVAERT.  Tota  pulehra  es 

GLUCK.  -Icc  .U<j.-;»,'i  voix 

—      Mater  diviuœ  (jratice,  so'o  et  chœur  ad  lib  . 

CH.  GOUNOD.  Célébrii  Ave  Maria  sur  le  premier 

Prélude  de  Bach  : 

N"»  1        Pour  soprano  ou  ténor    .... 

1  bis  Pour  mezzo-soprano 

1  ter  Pour  contralto  ou  baryton  .   .    . 

2  Pour  soprano  avec  violon  ou  vio- 

loncelle, orgue  ad  lib.  et  piano. 
2  bis  Même  édition  pour  JI.  S.  .    .   . 

2  ter  .Même  édition  pour  C.  ou  B.    . 

3  Avec  orchestre  po-irsopr., violon 

solo,  orgue  et  piano. 

Partition  et  parlies  d'orch 

3  bi^  Pour  orchest.e  et  chœur 

violon  principal    .... 

Le  chœur  sépare  .... 


Inviolatn 


ôlet. 


GUGLIELMI.  .1/.. 

F.  HALÉVY.  Arr 
H^INDEL.  /.. .,  ' 

J.  HENRY,  .le. 

G.  HÉQUET.  .Su/ 
HIMMEL,  .S.....7. 
HUMMEL.  Il  Vir 
KERVAL.  Are  M. 
P.  EUNC,  Hegin. 


si 'a  le,  à  2  voix 


opian.i  cl  cli.jcnr  «d  lib 
.da,  solo  et  chœur  adlib. 


Are  Maria,  'i  voix 

LABAT  DE  SÉRÉNE.  (yitb.c  Regina  cœli,  à  3  voi 


Parlies  s.- 
A.  LAFFITTE  Ai 
LAFORESTERIE. 

E.  LALO.  Lit 


(lies 


:  hal 


choral    po 


ad  lib  .    . 
rsus,    lénor  et 


brtssc, 
LAMBILLOTTE.  Ace  .Van»,  mi  K  chu 

—  Ave  Maria,  solo  mi  ^ 

—  Ave  Maria,  duo.    .    . 


Ave  Ma 


,  canon. 


Ave  Maria  .de  Doosl. 


.Mu 


■Stella. 


chœur 


■egina.  Ir 


Jlene  licla  Maria,  solo  et  i-ll. 
Heeordare,  o  Virgo,  clio'iir. 
Hegina  cœli,  cliœur  .  .  .  . 
Hegina  ereli,  en  Sol.  solo  cl  1 
Hegina  ewli,  en  la  n.  dm-.: 
.Salri'  I 


...I...  r(  c 
lllllbrili 


î  b,  solo  et 


Tuta  pulehra  es 

Tala  pulehra  es,  en  ut,  solo  avec 


Tala  puhhra   es   eu  lu 


liautb.. 


—  Sub  luum,  chœur .   ,   . 

Parties  vocales  de  ces  di 
ceaux,  chaque  .   .   .   . 
ORLANDO  LASSO.  Salve  regina,  4  voi 
LEFÉBURE-WÉLY.  Ave  Maria  .   .   . 


X.  LEROUX. 
LIMNANDER. 


'\rc  Maru 
Are  Ma 


Sale 


R.  LINDAU. 
CH.  LOISEL. 


,l/.ir 


.1.2,3).   .    . 
'/.  2  ou  3  voi 
i./i,  2  ou  3 
'ina,  I  voix 
pour  C.  cl  S, 


3  7.-i   1 


.liiCiViii-iVi  en  la  (j  (S.  ou  T.) 
Ave  Maria  en  fa  (S.  ou  T.)  .  . 
Ave  Maria  en  la  mineur  (M.  S.) 
Avs  Maria  en  i-e  (B.  ou  C.)  .  . 
.4ye  Jfttï'ifi  en  M'.  4  voix.  .  .  . 
Ave  Maria  en  sol,  4  voix  .    .    . 


3  75 
2  50 
2  50 
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4  .50 
12     .. 


CH.  LOISEL.  .Sii/<  (««111  (S.  ou  .M. -S.). 

—  A/iii«  rrflemploris,  \  voi: 

—  Ave  .Maris  .s/c//(i,  4  vois 


Monsira  le. 


—  Regina  euii,  4  v  oix 

—  C.Mcbre  Srdve  regina,  4  voix 

DE  LONGPÉRIER.  Sud  luum 

F.  LUÇON.  .Iw. Wuriu,  3  voix  (S.  T.  B.) 

—  .S'«(i  (i/uiii,  3  voix(S.  T.  B.l 

—  Tota  pulehra  es,  4  voix 

CH.  MAGNER.  Ai.cMaii»  ..\I.-S.  ouB.) 

H.  MARÉCHAL.  Ave  Maria  S.,  solo  et  chœur  avec 

orgui' fcund-ebassc  «d /iVi.)  .    .    . 

Parties  de  cli.i-ucs.  chaque net. 

MARMONTEL.  .lie  ;l/«i-i«  (S.) 

—  Sancla   Maria 

G.  MARTY.  Ave.  Maria  (T.) 

MASCAGNI.  Célêbro  Aee  .Maria  (inlcrmez/o)  : 

N""!.  Soprano  ou  ténor  avec  piano 

2.  Soprano  ou  ténor  avec  piano,  harmo- 

nium, harpe,  violon,  violoncelle  ad  lib. 

3.  SI. -S.  ou  B.  avec  piano 

4.  M. -S.  ou  B.  avec  piano,  harmonium, 

hai'pe,  violon,  violoncelle  «rf /i7j..   .   . 

5.  C.  ou  basse  avec  piano 

G.  C.  ou  basse  ave^   piano,   harmonium, 

harpe,  violon,  viol.Hicelle  al  Ub.   .   . 

J.  MASSENET.  OMèhro  Ave  Maria  (Méditation)  : 

N"M  .        M. -S.  avec  piano  ou  orgue  .    . 

1  bis.  Sop.  avec  piano  ou  orgue  .    .    . 

2.       M. -S.    avec   violon,    piano   ou 

Ici  rpe  et  orgue  adlib.    .    .    . 

21)1-.  Sop.  avec  violo  ,  piano  ou  liarpe 

el  orgue  ad  lib 

—  .li'e  M«risSie/to,  2  vuix 

MELIANI.  .ive  Maria,  3  voix 

MENDELSSOHN.  Sub  luum.  duo 

A.  MINÉ  Célèbre  .1  ce  .1/ai-ia  : 

N"'  1 .  En  so/ mineur  pour  T.  ou  S 

2.  En /ia  mineur  pour  .M.- S 

3.  En  so;  mineur  pour  T.  avec  violon  .    . 

4.  En  /"(/mineur  pour  51. -S.  avec  violon  . 

Parties  de  chœur  ad  lib. 
DE  MONGE.  .4i,'c  Mari',',  pour  .M. -S 

—  Sub  ktuni,  4  voix 

Parlies  séparées. 
G.  MOUREN.  .liic.V«r/«,  I  voix 

—  .li'C  Maria,  4  voix 

S.  NEUKOMM.  /(i.e.l/.in«,  4  voix 

—  6'(i/t't'  regina,  4  voix 

NICOU-CHORON.  flei;iH«  eœli,  soli  et  chœur  ad  lib. 
NIEDERMEYER.  .4tr  .V.rin  (S.  ou  T.) 

—  Ave  Maria  (M. -S.  ou  B.i,  avec 

chœur. 

hiviolaia,  2  voix 

—  Mmvilra  le,    4  voix  avec  solo  de 

ténor  ou  soprano 

—  S««cfa  .l/«ri«,  5  voix 

PALADILHE.  Salve  regina   (S.    ou  T.  1 

PALESTRINA.  Dei  mater  aima,  4  voix 

PANOFKA.  .\ve  Maria  {?:onT.i.   , 

PÉRILHOU.  Ave  Maria 

PILOT.  Feli.r  es  Sacra 

PORET.  Ave  Maria,  'i  voix.    . 


7  50 
2  50 


1  50 

2  50 
2  50 


S.  ROUSSEAU.  Are  Man 
ail  lib. 


t  en  la,  S.  ou  T.  el  chœur 
4  voix  mixtes  avec  orgue, 
viul.iiiccllc.   harpe,   con- 


ili'  ih. 
il  ..  .lo 


seul 


—  Ave  Maria,  en  /iicM.-S.  ou  I!.).  .    . 
Le  iiiéiii,',  pool'    1'.  ou  S 

—  Ave  Maria,  Irio  pour  voix  égales.    . 

—  S.ib  tuum  (S.  ou  T.) 

—  A  w  Mûris  .Sic/ta  (S.  ou  ï.i  .    .   .   . 

—  .1/u/ei-(/if////ci/r///i//;,  duo  voix  égales. 

—  Tola  pulehra  .'.s-.duo  ou  chueur  pour 

v.i'gairs  ;ivcr  une  3"  pai'lie  adlib. 

D.  RUBINI.  Are  Maria  iS. 

RUBINSTEIN.  A  c  Maria,  du.. 

H.  DE  RUOLZ  .le- J/ui lu,  3  vi.ix 

G.  DE  SAINBRIS.lir  Maria  iS.  ou  T.),  avec  violon 

..u  v.oloncelle  adlib 

—  Salre  regina,  G  voix 

SAINT-QUENTIN.  Sub  luum 

SCHMITT.  Are  jUui/u,  chœur  hommes 

—  .4/iiiu  .■.•./.7ii(i/..r(s  (T.),  avec  chœur.   .    . 

SCHUMANN.  .lir  Marin.  .Iiio  avec  violonc""  nd/j(i. 

STRELETSKI.  Arr  Maria 

CH.  DE  TRY.  .lie  Maria  .T.  ...1  S.) 


Ma 


Mal, 


M. -s.  ou  B. 


L.  VALANCOURT.  .Si 

WHITE  .\ve  Marin  i.s.i 

CH:-M.  WIDOR.  Ave  Maria,  2  voix,  S.  et  C.  avec 
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MUSIQUE   DE   PIANO 
la  niusiquL'  de  piano  recevront  avec  le  nuiriéro  de  ce 

LA   naïade 


scherzo-ballet  de  F.  Binet.  —  Suivra  inmiédialement  :  Poupée  valaunle, 
n°  2  des  VaUes  capricieuses  de  L  Philipp. 

CHANT 

Nou~  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  niuskiue 
de  CHANT  :  En  regardant  sauter  les  geais,  n°  1  des  Bucoliques  de  Maumci-; 
RoLUN.w.  —  Suivra  immédiatement  :  Envoi,  mélodie  nouvelle  de  René 
Chan.sahel,  poésie  de  Ronsard. 
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SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

iS$.  —  iSjo 

(Suite) 


VICTOR  HUGO 

Dans  nos  longs  cnlrelienSi  Edouard  Plouvier  aimait  à  rappe- 
ler ses  souvenirs  ;  il  en  contait  de  curieux  se  rattachant  à  Victor 
Hugo,  iiue,  jeune  homme,  il  avait  connu  au  lendemain  même 
des  grands  succès  du  maître  au  théâtre. 

A'ictor  Hugo,  triomphant  avec  éclat  par  ses  admirahles  dra- 
mes, succédant  eux-mêmes  à  de  retentissants  ou\rages,  appa- 
raissait à  la  jeunesse  littéraire  de  son  temjis  comme  un  astre  im- 
mense ilont  il  était  déjà  tort  honorable  de  se  dire  le  plus  humble 
satellite.  On  allait  l'aire  sa  cour  au  maître,  qui  se  montrait  bon 
prince  et  fort  sensible  aux  hommages  rendus  à  son  génie.  L'un 
des  témoignages  les  plus  évidents  de  sa  bienveillante  sympathie 
se  trouvait  dans  l'invitation,  adressée  aux  jeunes  poètes  de  son 
entourage,  de  l'accompagner  dans  les  promenades  à  cheval  ipiil 
Taisait  parfois  au  bois  de  Boulogne. 

On  se  donnait  rendez-vous  à  la  Porte-Maillol,  où  l'on  trouvait 
alors  de  mauvais  chevaux  de  louage  à  deux  francs  l'heure,  et 


l'on  s'en  allait  par  le  bois,  à  cette  épocjue  abandonné  à  lui-même 
et  que  traversaient  (juelques  roules  aussi  rares  que  poudreuses. 
Un  jour  qu'Edouard  Plouvier,  convié  par  Victor  Hugo,  trot- 
tinait à  ses  côtés  et  que  l'entretien  avait  emporté  les  esprits  vers 
les  spéculations  les  plus  vastes,  la  rossinante  du  maître  fit  un 
écart  et,  sans  égards  pour  son  cavalier,  le  jeta  par  terre  assez 
rudement.  La  couche  de  poussière,  fort  épaisse,  amortit  heureu- 
sement le  choc,  et  le  grand  poète  put  se  relever  sans  aucun 
mal,  tandis  que  son  compagnon  maintenait  les  chevaux,  assez 
disposés  à  s'emporter,  contrairement  k  des  habitudes  cependant 
bien  établies  ! 

Après  avoir  secoué  la  poussière  de  ses  vêlements,  Victor  Hugo 
remonta  sur  son  cheval  et  la  promenade  reprit  son  cours. 

Mais  l'entretien,  tout  à  l'heure  si  animé,  puis  si  brusquement 
interrompu,  avait  tait  place  à  un  silence  morne  que  Plou\iei', 
très  embarrassé,  n'osait  rompre  le  premiei".  Ce  fut  donc  le  maî- 
tre qui  en  pri[  l'initiative,  sur  un  ton  assez  dégagé  : 

—  Mon  cher  enfant.,  heu  !..  heu  !..  il  demeure  enicndu, 
n'est-ce  pas,  qu'il  est  inutile  de  raconter  ce  petit  incident  ? 

Et  Plouvier  riait  aux  larmes  en  rappelant  ce  Irait  de  carac- 
tère, sur  lequel  quinze  ou  vingt  ans  avaient  passé  sans  parvenir 
à  l'effacer  de  sa  mémoire. 

Un  autre  trait  rend  au  poète  un  geste  qui  lui  était  heureuse- 
ment plus  familier. 

A  la  suite  du  coup  d'Etat  de  18.51,  Victor  Hugo  s'était  réfugié 
à  Bruxelles  avec  son  fils  François-Victor.  Pendant  les  premiers 
jours,  les  deux  voyageurs  avaient  cru  de  leur  sécurité  d'aller 
se  loger  sous  un  nom  d'cniprunl.  dans  l'un  des  faubourgs  île  la 
ville. 

C'était  un  quartier  populeux  el  ouvrier,  de  grande  animation 
aux  premières  heures  du  jour,  mort  et  désert  le  soir  venu.  La 
maison  qui  abritait  le  poète  et  son  fils  était  une  sorte  de  masure 
composée  d'une  petite  boutique  au  rez-de-chaussée  et  de  deux 
chambres  au  premier.  L'une  de  ces  chambres  fut  louée  aux 
fugitifs  ;  l'autre  était  habitée  par  la  propriétaire,  une  vieille 
marchande  de  labac  qui.  dès  l'aube,  descendait  pour  recevoir 
sa  clientèle. 

.\u  bout  de  deux  ou  Irois'  jours,  celle  femme  fit  remarquer  à 
Victor  Hugo  que  son  fils  François-Victor  avait  décidément  des 
habitudes  noctambules  qui  ne  s'accommodaient  pas  avec  les 
siennes  ;  ayant  reconnu  qu'après  huit  heures,  le  soir,  personne 
n'entrait  dans  son  débit,  elle  s'élait  accoutumée  à  le  fermer  de 
très  bonne  heure  afin  d'être  prêle  à  l'ouvrir,  au  contraire,  dès 
quatre  heures  du  malin,  c'est-à-dire  au  moment  le  plus  favorable 
à  la  vente. 

Comprenant  les  raisons  de  la  plaignante,  ^'ictor  Hugo  lui  j^^f^= 
à  peu  près  ce  langage  : 
—  Madame,  vous  ne  changerez  rien  à  vos  habitudes,  et  ' 
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fils  lie  changera  rien  aux  siennes  :  à  partir  de  ce  suir.  vous 
uionlerez  vous  coucber  à  liuil  heui-es  el  jallendrai  mon  fils  en 
gardant  la  maison. 

Ainsi  lui  fait. 

De  soric  que,  si  dans  ce  quartier  déserl.  vers  neuf  heures  ou 
dix  heures  du  soir,  quelque  ïumeur  altardé  venait  à  passer,  il 
pouvait  voir  derrière  un  petit  comptoir  et  sous  la  lumière  d'une 
chandelle,  un  homme  au  \isage  l'asé,  aux  longs  cheveux,  au 
large  front  appuyé  sur  une  main  fine  el  blanche,  lisant  et  inler- 
romiianl  volontici-s  sa  Iccliii'e  pour  lui  «  servir  »  deu.-^  sous  de 
lahac  : 

l".l  Ion  peut  -inuiginer  condjien  le  poète  des  antithèses,  jeté 
là  par  le  hasard  des  événements,  devait  être  secoué  d'un  vire 
homérique  en  considérant  le  jeu  de  bascule  des  humbles  balan- 
c-es  que  l'allente  du  fils  mettait  aux  doigts  du  père  ! 

Ne  laissons  pas  passer  la  haute  figure  du  Maître  sans  rappe- 
ler, à  notre  tour,  un  souvenir  tout  personnel. 

Quinze  ans  plus  tard,  après  Berlioz,  presque  tous  ses  conlera- 
jjorainsi  et  presque  tous  les  miens,  je  me  risquai,  à  mon  tour,  à 
additionner  de  musique  La  Captive. 

Le  morceau  achevé,  j'allai  chez  le  grand  poète  demander  l'-au- 
torisalion  nécessaire  à  sa  publication.  Je  fus  reçu  par  une  dame 
très  âgée,  curieusement  coiffée  d'un  petit  bonnet  à  trois  pièces 
en  velours  noir  galonné  d'or,  d'où  s'échappaient  de  rares  che- 
veux blancs. 

Accueil  exirèmement  courtois.  Après  avoir  respectueusement 
exposé  le  but  de  ma  visite,  il  me  fut  répondu  que  le  Maître 
m'écrirait,  et  deux  jours  après  je  reçus,  en  effet,  le  petit  rnot 

suivant  : 

29  décembre  187S. 
Je  vous  autorise,  Monsieur,  avec  grani  plaisir  ù  publier  La  Captive 
avec  voire  nra.sique. 

S'il  y  a  vente  et  bénéfice,  vous  fixerez  comme  il  vous  paraîtra  juste 
mon  droit  d'auteur,  et  vous  voudrez  bien  te  donner  aux  pau\Tes. 
.Te  vous  envoie  tous  mes  vceux  de  succès. 

Victor  Hugo. 

Je  fus  très  heureux  de  l'autorisation  et  très  honoré  de  l'auto- 
graphe. Cependant,  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  que  Victor 
Hugo  devait,  dès  longtemps,  connaître  nos  usages  :  savoir,  que 
l'éditeur  ne  règle  au  musicien  que  sa  seule  part,  et  que,  pour  les 
exécutions,  la  Société  des  auleursi,  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  répartit  mécaniquemenl  les  droits,  sans  que  le  collabo- 
rateur .\  puisse  en  rien  intervenir  dans  les  affaires,  du  collabora- 
teur B. 

Je  ne  vis  donc  dans  la  lettre  du  grand  homme  qu'un  beau 
geste  de  plus,  sans  efficacité  réelle  pour  l'extinction  du  paupé- 
risme 1 

(.1  siiitre.^  Henri  Maréchal. 
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OpÉnA-CoMiQUE.  —  Le  Roi  avewjle,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de 
M.  Hugues  Le  Roux,  musique  de  M.  Henri  Février  (première  repré- 
sentation le  8  mai)  ;  Marie-Maijdelcine,  de  M.  J.  Masscnet. 

Encore  une  légende  !  encore  les  brunies  du  Xord  !  encore  des 
gueiTicrs  I  encore  des  hommes  en  casque  et  en  cuirasse  !  encore 
la  dépouille  wagnérienne  !  -Nous  n'en  finirons  donc  jamais  ?  Le 
public  commence  pourtant  à  en  avoir  as.se/,  et  il  le  prouve.  Et  il 
a  raison,  ce  brave  public-,  car  vraiment  on  abuse  de  sa  patience 
el  de  sa  bonne  volonté.  Que  diaJjle  voulez-vous  qu'il  pense  d'une 
pièce  cerpme  celle-là,  à  laquelle  il  lui  e=l  impossible  de  rien 
comprendre  ?  M.  Hugues  Le  Roux  faisait,  avec  ce  Roi  aveugle, 
son  apprentissage  de  librettiste,  comme,  la  veille  même,  il  faisait 
son  apprentissage  de  candidat.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  d''Uin 
côté  que  de  l'autre,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

Au  premier  acte  de  son  poème,  écrit  en  une  prose  à  peu  près 
rythmée,  nous  voyons  s'avancer  le  Roi  aveugle  (un  roi  anonyme, 
car  l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  donner  un  nom),  accom- 
pagné d'un  jeune  éphèbe  intitulé  Ymer.  1!  vient  sur  la  plage,  au 


bord  do  la  mer,  épancher  sa.  douleur  cL  exprimer  ses  regrets  de 
la  clarté  perdue.  Son  tort  est  de  les  exprimer  un  peu  trop  longue- 
ment. Bientôt  arrive  sa  flUe  Hilda,  quii  lui  exprime  sa  tendresse, 
toujoui-s  avec  des  longueurs.  Mais  cette  tendresse  nei  doit  pas  du- 
rer longtemps.  Bientôt  apparaît  un  personnage  inconnu  :  c'est  le 
Viking.  Que  vient-il  faire  '?  Il  vient  simplement  enlever  llilda. 
Celle-ci  résiste  moflemenk  Son  père  veut  essayer  de  la  défendre, 
et  il  brandit  son  épée  dans  le  vide.  -Vlors  le  Viking  le  couche 
ft  terre  d'un  coup  de  son  arme,  et  disparaît  en  emmenant  Hilda,  ce 
qui  termine  le  premier  aote. 

Au  second  (même  décor),  le  roi  est  toujours  étendu  gisant  Ci 
terre,  où  il  a  passé  toute  la  nuit.  Il  parait  quil  ne  passe  personne 
sur  cette  plage,  et  qu'au  palais  on  ne  s'est  pas  beaucoup  inquiété 
de  l'absence  du  souverain.  Mais  voici  qu'au  matin  totujl  le  monde 
accourt,  et  qu'on  trouve  le  vieux  toujours  étendu.  Alors,  un  long 
dialogue  (oh  !  combien  long  !)  s'établit  entre  lui  et  ses  serviteurs, 
auxcjuiels  il  raconte  ce  qui  s'est  passé,  la  venue  du  Viking,  l'enlè- 
vement de  sa  fille...  Tous  jurent  de  le  venger' et  de  poursuivre  le 
ravisseur,  lorsque  celui-ci  reparaît  sur  le  vaisseau  qui  déjà  l'avait 
amené.  Le  roi  aveugle  lui  réclame  son  enfant.  L'autre  appelle 
Hilda,  et  lui  dit  de  choisir  entre  son  père  et  lui.  Et  comme  Hilda 
est  pleine  de  tendresse  poiur  son  père,  elle  refuse  de  retourner 
avec  lui  et  reste  auprès  de  son  amant.  Sur  quoi,  le  livret  nous 
apprend  que  ((  le  roi  disparaît  dans  lesi  flots  et  est  changé  en 
rocher  »,  ce  qui  termine  le  second  acte  en  même  temps  que  la 
pièce. 

Je  voudrais  vous  prouver  que  ce  poème  est  d'un  intérêt  pal- 
pitant^  que  vous  pourriez  ne  pas  me  croire.  J'aime  mieuix  ne^  pas 
essayer.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'un  musicien  ait  pu  écrire  là- 
dessus  une  musique  qui  ait  le  sens  commun,  (le  n'est  pas  que- 
j'en  sois  fou,  de  cette  musique,  mais  elle  est  încontestablement 
meilleure  que  le  livret  qui  l'a  inspirée.  M.  I''évrier  est  un  jeune 
artiste  de  vingt-huit  ans, élève  de  M.  FauTé,  ce  dont  on,  ne  se 
douterait  certainement  pas  au  premier  abord.  Ce  n'est  assurément 
pas  M.  Fauré,  artiste  aux  mélodies  tendres  et  caressantes,  au 
style  clair  et  limpide,  à  l'inspiration  pleine  d'élégance,  qui  luii  a 
donné  l'exemple  de  la  violence,  de  la  brutafité  dont  sa  partition 
est  empreinte  d'un  bout  à  l'autre.  On  voit  que  M.  Février  a 
beaucoup  fréquenté  Wagner  ;  cela  se  voit  beaucoup  dans  son 
orchestre,  oi^i  les  cuivres  font  rage,  où  il  a  pris  au  maître  allemand 
ses  appels  éclatants  de  cors  ouverts,  et  aussi  ses  effets  mystérieux 
de  cors  bouchés.  Cet  orchestre  est  parfois  effioyable,  il  l'est  à 
tout  propos  et  hors  de  propos.  Avec  cela,  on  sent  q>ie  l'artiste  est 
instruit  et  qu'il  a  fait  de  bonnes  études  ;  il  n'a  qu'un  tort  :  c'est 
de  chercher  trop  à  le  prouver,  et  de  manquer  tout  à  la  fois  de 
simplicité  et  de  personnalité.  Son  inspiration  n'est  pas  absente, 
mais  elle  est  courte,  et  lorsqu'elle  se  produit,  elle  est  étouffée 
sous  un  horrible  fracas  instrumental.  S'il  veut,  à  l'avenir,  faire  de 
bonne  besogne,  il  faudra  que  M.  Février  s'assagisse  et  qu'il  apaise 
sa  furie  de  sonorité.  Les  interprètes  du  Roi  aveugle,  MM.  Vieulle 
(le  roi),  Fernet  (le  Viking),  Devriès  (Ymer),  et  M"""  Yallandri 
(Hilda)  ont  fait  de  leur  mieux. 

Le  soir  de  cette  représentation  du  Roi  aveugle,  nous  avons  pu 
voir,  transformée  en  œuvre  scénique,  la  Marie-Magdeleine,  de  M. 
Massenet,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  à  Nice,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  pourrais  m-'étonner  de  cette  transformation, 
que  j'avais  en  cfuelque  sorte  prévue,  car  voici  ce  que  j'écrivais 
dans  le  feuilleton  musical  du  Soir,  en  rendant  comple  de  la  pre- 
mière exécution  de  Marie-Magdeleine  à  l'Odéon  (hélas  !  il  y  a 
trente-trois  ans  !)  : 

«  Morie-Magcleleine  est  un  véritable  drame,  drame  simiile,  assu- 
rément, sans  grands  incidents,  sans  péripéties  inattendues,  mais 
très  bien  construit,  coupé  avec  intelligence  et  écrit  en  vers  à  la 
fois  élégants,  sobres  et  harmonieux.  Il  n'est  que  juste  de  féliciter 
grandement  M.  Louis  Gallet  sur  la  valeur  du  poème  —  je  dis  bien  : 
du  poème  —  qu'il  a  livré  à  son  collaborateur.  Il  y  a  fait  preuve 
de  qualités  fort  intelligentes,  parfailemrni  appropriées  au  sujet, 
et,  qui  plus  est,  à  la  nature  el  au  lriii|M'i,iment  particulier  de 
M.  .Massenet.  L'Oiratorio  de  Marie-Mugileleine  poua-rait  fort  bien 
être  représenté,  représenté  tel  qu'il  est  écrit,  sans  retouches  ni 
corrections,  et,  étant  donné  la  grandeur  du  sujet,  le  caractère  de 
l'œuvre  et  la  splendeur  du  spectacle  qui  en  pourrait  résulter,  je 
suis  convaincu  que  l'effel  produit  serait  excellent,  grandiose  et 
singulièrement  émouvant  » 

11  me  semble  que  le  succès  actuel  donne  raison  à  ma  pré- 
diction. 
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Un  |u'ul  iMrc  rloiiiiL',  si  l'on  songe  iiiie  M.  Masscnul  éluil  ù 
jjcino  ;lgé  de  trente  ans  lorsqu'il  écrivit  celte  œuvre  si  pure  de 
lignes,  si  noble,  si  belle  ol  si  séduisante.  Si  mes  souvenirs  sont 
exacts,  c'est  au  printemps  de  1872  qu'il  commença  à  s'en  occuper, 
avant  môme  do  songer  à  Don  César  de  Bazan,  qui  tut  représenta 
à  la  fin  de  celte  année.  El  pour  trouver  la  solitude  et  se  livrer  à 
la  méditation  nécessaire  à  un  travail  de  ce  genre,  il  élail  allé  se 
retirer  à  Fontainebleau,  se  réfugier  sous  les  ombrages  de  celle 
admirable  forêt,  si  propice  au  recueillement  el  à  la  réflexion. 

f.u  première  exécution  d'c  Marie-Magdeleinc  eul  lieu,  on  le 
sait,  i^i  l'Odéon,  le  13  avril  1873  (ces  deux  !3  ne  lui  onl  pas  porté 
malheur),  pendant  la  semaine  sainte,  avec,  comme  inleiiîrètes, 
iM""  Viardot  (Méryem),  M"°  Vidal  (Maitlie\  M.  Bosquin  (Jésus) 
et  M.  Petit  (Judas).  Ce  fut  une  révélation  poiia-  le  public^  el  l'on 
sait  avec  quelle  faveur  l'œuvre  fut  accueillie  [mp  lui.  Par  les 
artistes  aussi,  et  Ton  peut  dire  que  le  succès  fut  général  et  com- 
plet. L'un  d'eux,  et  non  des  moindres,  le  fuitur  auteur  de  Carmen, 
écrivait  ù.  son  ami  Massenet  une  lettre:  dont  je  détache  ces  lignes  : 

(i  ...  Janiaisi  notre  école  moderne  n'a  encore  rien  produit  de 
semblable  ;  tu  me  donnes  la  fièvre,  brigand  !  Tu  es  un  fier  musi- 
cien, va  !  Ma  l'enime  vient  de  mettre  Marie-MaQdelelne  sous  clef, 
ce  détail  est  éloquent  !  Diable,  lu*  deviens  singulièrement  inquié- 
tant !  Sur  ce.  cher,  crois  bien  que  personne  n'est  plus  sincère 
dans  son  admiration  et.  dans  son  affection  que  ton  G.  Bizet.  » 

On  sait  quelle  fut  la  fortune  de  l'œuvre,  et  le  triomphe  qu'elle 
obtint,  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  elle  fut  exécutée  à 
ri;)péra-(',oniique  sous  formie-  de  concert,  comme  elle  l'avait  été  à 
l'Odéon,  cette:  fois  avec  M™  Carvalho  comme  principale  et  déli- 
cieuse interprète,  le  ténor  Duchesne  lui  servant  de  partenaire.  La 
voici  maintenant  qui  prend  place  dans  le  grand  répertoire  drama- 
tique, et  j'ai  dans  l'idée  qu'elle  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal  et 
n'aura  pas  à  s'en  repentir. 

Etant  donné  le  sujet,  on  peut  supposer  facilement  le  parti  que 
'  I\L  Albert  Carré  en  a  su  tirer  au  point  de  vue  de  la  mise  en 
scène.  Et  tout  d'abord  les  décors  de  M.  Jusseaume  sont  admira- 
bles. Celui  dui  premier  acte,  celui  de  la  Cène,  dont  la  simplicité  est 
nne  niei'veille,  celui  du  Golgotha,  si  pathétique  et  si  émouvant, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre  et  l'apparition  de  Jésus  ressuscité  est 
saisissante.  Cela,  il  faut  le  dire,  aide  singulièrement  à  l'impres- 
sioq  produite  par  la  beauté  de  l'œuvre.  Je  ne  saurais  entrer  dans 
l'analyse  de  celle-ci,  trop'  comiuie  à  l'heure  présente  ;  mais  je 
puis  bien  en  signaler  quelques-uns  des  épisodes  les  plus  intéres- 
sants à  la  scène.  Aui  premier  acte,  rintroduction  chorale  :  Le  Soleil 
cclaire  la  plaine,  d'un  tour  plein  d'élégancei  et  d'une  rare  suavité 
d'accent,  et  l'entrée  de  Jésus,  si  simple  et  si  impressionnante.  Le 
]irélucte  d'il)  second,  où  le  langage  des  deux  flûtes  est  si  délicieux  ; 
le  chœur  féminin  d'entrée  :  Le  seuil  est  yuré  de  fleurs  rares,  qui 
est  bien  l'une  des  inspirations  les  plus  fraîches  et  les  plus  char- 
mantes que  l'on  puisse  rencontrer  ;  le  chant  de  Méryem  et  de 
Marthe,  d'abord  sans  accompagnement,  puis  soutenu:  par  un  vio- 
loncelle à  l'entrée  de  Jésus,  et  la  prière  en  chœur  des  disciples, 
qui  a  été  chantée  d'une  façon  merveilleuse.  Au  troisième,  tout 
le  tableau  si  dramatique  et  si  profondément  émouvant  du  Gol- 
gotha, avec  les  plaintes  déchirantes  de  Jésus...  Je  n'en  finirais 
pas  si  je  voulais  toat  citer. 

Le  rôle  de  Méryem^  qui  me  semble  malheureusement  excéder 
ses  forces  physiques,  est  tenu  par  M"°  Aïno  Ackté,  qui  y  fait 
preuve  d'intelligence  et  d'un  bon  sentiment  dramatique,  et  celui 
de  Marthe  fait  honneur  à  M°"  Cocyte.  Mais  il  faut  bien  dire  que 
■celui  de  Jésus  n'a  pas  eu  jusqu'ici  d'interprète  semblable  à  M. 
Salignac,  qui  lui  a  donné,  dans  sa  simiplicité,  une  couleur  vrai- 
ment saisissante.  Irréprochable  à  la  fois  comme  chanteur  et  co^m- 
rae  comédien,  il  l'a  joué  en  véritable  grand  artiste  et  y  a  déployé 
des  qualités  de  premier  ordre.  Je  le  trouve,  pouir  ma  part,  simple- 
ment admirable.  Quant  à  M.  Dufranne,  il  est  excellent  et  vraiment 
original  en  Judas,  et  il  a  chanté  ce  rôle  d'une  façon  superbe.  Inu- 
tile de  dire  que  les  chœurs  et  l'orchestre  sont  excellents  sous 
l'excellente  direction  de  M.  Luigini.  Ahthur  Pougin. 

Palais-Royal.  —  English  School,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Adrien  Vély  ; 
Les  Grenouilles,  pièce  en  un  acte,  de  M.  Mai  Maurey  ;  La  chaste 
Suzanne,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  P.-L.  Fiers  ;  Gonr,a(jue,  pièce  en 
un  acte,  de  M.  Pierre  Veber. 

Le  Palais-Royal  s'amuse  à  un  spectacle  dit  «  coupé  »,  qui 
amuse,  en  partie  tout  au  moins,  un  publie  un  peu  décontenancé 


(piand  iiii'-m.e  par  cette  orgie  de  |iii'Tcllrs  liatiiluolles  maintenant 
aux  tout  petits  théiltres  à.  côté. 

Des  fiuatro  pochades  qu'on  nous  a  servies  —  et  dont  deux  ne  sont 
point  inédites,  croyons-nous  —  une.  Les  Grenouilles,  est  tout  i 
fait  quelconque,  malgré  la  hardiesse,  assez  bizarre  de  son  postula- 
tum  ;  et  l'autre,  La  Chaste  Suzanne,  se  recommande  surtout  à 
notre  attention  parce  que,  seule,  elle  peut  se  larguer  d'être  en 
deux  actes,  parce  qu'aussi  elle  offre  k  notre  curiosité  le  pied  im, 
très  sculpturalement  blanc,  de  iM""  Marville,  transfuge  du  café-con- 
cert, dont  elle  a  rapporté  de  l'acquis  et  de  l'élégance,  et  parce 
qu'enfin  elle  nous  permet  d'applaudir  M""  Jane  Faber,  en  petite 
femme  du  monde  tout  à  fan  timide,  sinon  irréprochable. 

Le  rire,  plutôt  modéré  juisque  là,  prend  heureusement  sa  revan- 
che et  avec  Gonzague,  de  M.  Pierre  Veber,  qui  nous  narre  les 
transes  d'un  pauvre  accordeur  de  pianos  invité  à  dîner  comme 
quatorzième  —  les  burlesques  inventions  de  M.  Morton,  l'accor- 
deur, paraissent  ravir  les  spectateu.re  —  et  surtout  avec  Enylish 
School,  une  désopilante  boutade,  mi-anglaise,  mi  française  — 
toujours  l'entente  cordiale  !  —  de  M.  Adrien  Vély,  qu'une  toute 
jeune  débutante,  M"°  Lutzi,  joue  avec  une  verve  et  un  entrain  lont 
à  fait  communicatifs,  M.  Tréville  lui  donnant  très  heureusement 
la  réplique.  I^vijl-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

aux    Salons     ciia     Gr-and.-F'alî 


{Quatrième  orllcle) 

Toute  chose  a  son  progrès,  en  général  assez  lent,  mais  parfois 
d'une  brusquierie  déconcertante.  Ainsi,  on  connaissait  à  peine,  il 
y  a  quelques  années,  ce  sous  genre  de  la  peinture  d'intérieurs  qui 
devait  prendre  le  nomi  d'  «  intimité  musicale  »,  leçons  de  pianO', 
musique  di/  chambre,  groupes  de  virtuoses  et  autres  scènes  aneo- 
dotiqiH'^  lii'iiiii'Hant  d'animer  des  portraits.  Aujourd'hui,  les  in- 
limilé.'i  uiu'.-icalcs  de  chacun  des  deux  Salons  rivaux  pourraient 
former  une  exposition  à  part.  Elles  sont  en  tel  nombre  avenue 
d'Antin,  qu'il  convient  de  faire  un  choix.  Le  grand  tableau  (et 
même  trop  grand)  que  M.  Garo-Delvaille  intitule  Trois  musiciens, 
el  qui  reproduiit  des  physionomies  connueiS,  vient  naturellement 
en  tète  de  cette  sélection  :  c'est  une  œuvre  forte,  de  beau  senti- 
ment, d'exécution  large  où  l'on  voudrait  seulement  un  peu  plus 
de  lyrisme.  Peut-être  le  peintre  eùt-il  été  bien  inspiré  de  donner 
moins  d'importance  à  un  grand  diable  de  piano  à  queue  d'aspect 
médioerement  décoratif. 

La  Musique  de  chambre,  de  M.  Henri  Bénard,  ne  comprend 
pas  moins  de  quatre  personnages  groupés  autour  des  pupitres 
sur  lesquels  glissent  des  lueurs  tamisées  rendues  avec  finesse  et 
justesse.  L'Amateur  de  lym/panon,  de  M""  Louiseï  Breslau,  um  mu- 
sicien à  la  physionomie  juvénile  et  ouverte,  qui  s'apprête  à  jouer 
sur  un  tympanon  en  vernis  Martin,  se  modèle  au  contraire  dans 
le  plein  jour,  et  ce  portrait  de  virtuose  compte  parmi  les  meilleu- 
res études  de  physionomies  masculines.  ^-  Intimités  encore  mais 
qui  celle  fois  échappent  à  la  musique,  les  deux  «  intérieurs  »  hcLT^ 
monieusement  composés  et  d'une  simplicité  touchante  que  M.Léon 
Delaehaux  appelle  A  quoi  rêvent  les  ieunes  jilles  et  la  Lecture  du 
roman.  On  y  trouve  ce  qui  manque  dans  le  tableau  de  M.  Caro- 
Delvaille,  et  même  dans  celui  de  M.  Henri  Bénard,  une  atmos- 
phère subtile  où  la  lumière  ondulant  avec  souplesse  donne  aux 
contours  leur  enveloppe  savoureuse. 

Le  balcon,  de  M.  Prinet,  est  une  très  cwrieuse  antithèse  d'éclai- 
rage pittoresque  :  à  l'intérieur  d'un  château  de  style  Louis  XV, 
l'éclat  doré  des  lampadaires  met  en  relief  un  groupe  de  specta- 
teurs tournés  vers  une  scène  invisible  ;  au  dehors,  le  balcon  et  le 
parc  baignent  dans  l'ai-gent  liquide  d'une  nuit  lunaire.  OEuvre 
énigmalique  et  suggestive  auprès  de  laquelle  le.  Thé  de  poliehir 
nelle,  de  M.  Joan  Berg,  le  Bal  d'enfanls,  de  M"""  Marthe  Steller,  ne 
paraissent  plus  que  des  amusetles,  d'ailleurs  réussies.  A  mention- 
ner des  notations  d'humoristes,  la  Gaité-Montparnasse,  de  M.  Gay 
du  Bois,  artiste  américain  qui  n'a  pas  maladroitement  évoqué 
l'ambiance  fuligineuse  des  bouis-bouis  faubouriens  ;  l'Habituée, 
de  M.  Henri  Thomas,  dont  les  grâces  maquillées  se  Jauf.lcnf  dans 
un  restaurant  de  nuit,  à  la  porte  tenue  entrebâillée  par  un  chas^ 
seur  négrillon  en  veston  écarlate  ;     la    Femme  à  l'éverUail,  de 
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M.  Bollini  :  les  Foraines,  de  M.  Cugnel  :  le  naluraliste  Duel  de 
(jiguleltes,  de  M.  Gabiiel  Biessy,  règlement  d'un  point  d'honneur 
tout  spécial  sur  une  ehaussée  de  faubourg'.  îi  la  lueur  de  louches 
réverbères. 

Tous  ces  peinires,  di>nl  plusieurs  sonl  d'origine  étrangère,  s'ef- 
liircent  de  dégager  du  spectacle  de  nos  Ihéàlres  oui  de  nos  rue^  un 
élémenl  pittoresque  sur  lequel  nous  sommes  parfois  blasés.  Mais 
il  y  a  aussi  l'album  international  aux  pages  de  diinensions  géné- 
lulenient.  modestes.  M.  Charles  Girou  fait  exception  avec  son  effort 
considérable  el  son  tableau  démesuré  :  Fcle  des  Iniieurs  dans  les 
Haules-.Mpes.  Il  a  rôuini,  dans  une  vallée  suisse,  en  consciencieux 
collectionneur  de  musée  ethnographique,  les  échantillMis  les  plus 
variés  de  la  flore,  et  si  j'ose  dire,  de  la  faune  helvétique.  On  pour- 
rait monter  un  opéra  moderne  à  décor  helvétique  en  utilisant 
celte  documentation  abondante  et  certainement  contrôlée  ;  mais, 
à  un  point  de  vue  plus  direct,  l'anecdole  semble  abusivement 
liaussée  aux  proportions  d'une  toile  panoramique. 

L'école  réaliste  espagnole,  un  peu  lasse  des  toreros  et  des  cor- 
ridas, exploite  le  nDusic^hall  et  ses  succursales  en  plein  air.i\l.  Ri- 
cardO'  Canals  nous  montre  sans  aucune  tricherie  le  pauivre  aména- 
gement, les  tréteaux  en  bois  à  peine  raboté  et  les  faces  plébéiennes 
du  publie  d'un  petit  café-concert  de  Séville.  Les  physiononiies 
expressives  et  aussi  l'envol  léger  des  danseuses  rappellent  la  ma- 
nière d'Abel  Truchet.  M.  Juan  Cai-dona  a  peint  une  Soledad  d'ac^ 
cent  pei-sonnel.  Le  Ta.nrjo,  de  M.  Claudio-  Castetucho,  vaut  surtout 
comme  recherche  de  couleur  locale  et  disposition  pittoresque  des 
comparses  de  la  danse  populaire  dont  les  revues  de  la  dernière 
saison  nous  ont  mointré  quelques  imitations  d'ailleurs  assez  gros- 
sières. Les  Danses  arméniennes,  de  M"'  Babaïan-Carbonell,  deux 
esquisses  un  peui  trop  noyées  dans  la  pénomlire,  sont  au  contraire 
des  danses  nobles.  Leurs  harmonieux  balancements  rappellent 
la  chorégraphie  des  peuplades  algériennes  chez  qui  M.  Dinet  est 
allé  chercher  les  types  caractéristiques  de  ses  Spectateurs  -dans  un  ■ 
calé  de  danseuses,  intéressante  réunion  d'amateurs  de  la  danse 
primitive,  et  M.  Aublel,  sa  Bédouine  à  lu  [onlaine,  campée  comme 
une  Rébecca  près  dul  puits  de  Jacob. 

Les  salles  de  dessins  sont  beaucoup  mieux  aménagées  au  Salon 
de  l'avenue  d'.Vnlin  que  dans  les  locaux  beaucoup  plus  spacieux 
des  Artistes  français.  Tandis  que  ces  doyens,  fidèles  à  une  tradi- 
tion néfaste,  relèguent  pastels,  aquarelles,  miniatures  dans  la 
galerie  du  pourtour  où  règne  l'aquilon,  où  sévit  l'influenza,  la 
Société  des  Beau.vArts  leur  réserve  les  plus  belles  travées  du  rez- 
de-chaussée,  en  bordure  des  frondaisons  printanières.  Ils  méri- 
tent cet  honneur,  d'une  façon  générale  par  la  science  et  la  probité 
dont  témoignent  les  envois,  et  plus  particulièrment  cette  fois,  par 
la  variété;  de  l'inspiration. 

Tous  les  genres  sont  représentés  dans  ce  salonnet  du  dessin, 
même  l'allégorie  historique  et  symbolique  avec  la  Salomé,  de 
M.  Monzaigle,  que  beaucoup  d'amateurs  seront  tentés  de  préférer 
à  son  tableau.  C'est  une  apothéose  macabre,  mais  fortement  styli- 
sée :  Salomé,  assise  dans  une  cathèdre  de  marbre  et  nue  jusqu'auK 
hanches,  lient  le  glaive  qui  vient  de  trancher  la  tête  de  Saint-Jean- 
Baptisle  ;  le  bassin  de  cuivre  où  git  la  dépouille  sanglante  traîne 
sur  une  des  marches.  M°"  O'Neill  exploite  un  autre  mo<le  de 
terreur  dans  son  Conte  de  fées  dont  les  grossissements  et  les  ara- 
besques rappellent  la  manière  tarabiscotée  des  illustrations  de 
Gustave  Doré.  ]j'Espolr  de  vendetta,  de  M.  Mazeline,  nous  ramène 
au  drame  moderne.  Et  voici  de  la  féerie  pure  —  de  la  féerie  his- 
torique (\  grande  mise  en  scène  —  VEmbrnsenient  du  {orum  ro- 
main pendant  les  fêtes  Iranoo-italiennes  de  1904,  composition  de 
M.  Pierre  Giisman  en  curieux  trompe-l'œil.  A  ranger  dans  la 
même  catégorie,  mais  sans  que  rartiste  ait  eu  besoin  de  recourir 
auK  artilices  et  aux  prestiges  de  la  lumière  électrique,  les  varia-^ 
lions  lumineuses  que  M.  Iwil,  renouvelant  ou  renforçant  ses  pro- 
cédés habituels,  intitule  nuit  d'Italie,  nuit  vénitienne  ou  soir  à 
Venise.  I!  y  a  \ix  une  suite  de  thèmes  très  fniement  nio<lulés. 

La  Course  à  l'illusion,  de  M"»"  Hartmann,  est  un  pastel  décoratif 
de  sentiment  lyrique  et  d'une  coloration  assez  chaude.  Il  faut  féli- 
citer le  dessinateur  de  lui  avoir  maintenu  de  sobres  dimensions. 
Ixs  Xocturnes,  de  M.  José  Engel  ne  sont  qw  des  études  de  nu  au 
cré|iuscule,  mais  voici  une  sanguine  du  même  expO'Sant  d'un  ca- 
ractère franchem-ent  musical  el  d'un  beau  sentiment  :  Lied  de 
Schumann,  trois  figures  féminines  groupées  dans  la  pénombre. 
Quelques  croquis  humoristiques  mériteraient  niieux  qu'une  men- 
tion rapide  :  Gavotte  bretonne,  de  M.  Drésel  :  liirellr  de  Pari- 
simui.  de  M.  Jean  Sala  :  Boulottes  de  loroins.  de  M.  linlfield  : 


Illuminations  du  14  Juillet  porte  Saint-Denis  et  boulevard  Poisson- 
nière, de  M.Houbron,et  la  line  esquisse  de  mondanité  que  M^'Su- 
tro  intitule  Sortie  de  bal  ;  mais  il  convient  de  réser-ver  une  place  à 
part  à  la  suite  de  danseuses  de  M.  Louis  Legrand.  Les  grandes 
et  petites  classes  de  notre  .Vcadémie  nationale  de  chorégraphie, 
les  joliesses  graciles,  les  souples  anatomdes  des  ballerines  en 
tenue  de  travail  ou  en  jupes  de  scène  ont  livré  tous  leurs  secrets 
à  cet  observateur  patient,  et  il  en  a  composé  un  album  aux  feuil- 
lets suggestifs. 

Les  croquis  de  musiciens  de  M.  Hector  Dumas  sont  énergique- 
ment  dessinés,  parfois  môme  avec  quelque  excès  d'àpreté  dans  le 
relief,  mais  la  ressemblance  expressive  est  réussie,  et  tous  les 
dilettantes  s'intéresseront  à  la  galerie  physionomique  de  Camiille 
Sainl-Saons, Gabriel  Fauré,  Pierné,  Claude  Debuissy,  Raoul  Pugno, 
Widor,  Nikisoh.  M""  Jeanne  Catulle  évoque  la  bonhomie  souriante 
de  M.  Ludovic  Halévy,  et  M.  L.  Mignon  expose  un  aimable  croquis 
de  M"'  Jeanne  Bouché  qui  fut  muse  des  Halles  en  1903  (mais  où 
sont  les  muses  d'antan  ?)  Dans  la  suite  des  délicals  pastels  de 
M.  Garrier-Belleuise  on  remarquera  une  souriante  et  solide  élude 
de  femme  au  pdanoi  et  une  Carmen  mondaine.  •   ■' 

A  la  gravure,  M.  Jacques  Bellrand  expose  isolément  un  cadre 
oii  fusionnent  Orphée,  Phidias,  Sophocle,  Beethoven,  Bach,  Mo- 
zart (bois  pour  la  «  légende  dorée  des  grands  hommes  »),  et,  en 
collaboration  avec  son  frère  Camille,  une  série  véhémente  de  bois 
en  couleurs  d'après  M.  Maurice  Denis  pour  la  Vita  Nova  de  Dante. 
M.  Duluard  a  'envoyé  une  eau-forte  originale,  un  Lulli,  dont  le 
type  classique  est  relevé  et  souligné  par  quelques  accents  heu- 
reux. Autre  eau-forte  de  M""  Renault-MalO',  le  romancier-poète. 
Le  Goflic. 

A  la  même  section  de  gravure  où  s'affirment  la  science  et  la 
patience  d'artistes  très  méritants,  peu  récompensés  par  l'attention 
distraite  du  public  toujours  en  passage  ou  en  départ  au  rez-de- 
chaussée  du  Grand-Palais,  figurent  encore  d'agréables  fantaisies  : 
une  gravure  sur  bois  de  M""  Zakucka-Harflinger  :  Don  Quichotte  ; 
divers  instantanés  de  M.  Miehl,  qui  s'amuse  aux  grossissements 
funambulesques  :  un  clown  de  mardi-gras  et  le  guignol  des 
Champs-Elysées,  une  après-midi  de  répétition  générale  du  nou- 
veau spectacle  ;  la  divette  de  music-hall  en  jupon  rouge  et  à  fri- 
mousse effrontée,  bonne  illustration  pour  programme,  de  M.  Gor- 
gialegno  ;  une  excellente  pointe  sèche  de  M.  Bigot  évoquant  les 
grâces  menues  d'une  danseuse  japonaise  montée  sur  fil  de  fer  ; 
enfin,  par  M.  Decisy,  une  suite  de  gravui-es  en  couleur  d'après 
Rochegrosse  pour  les  romantiques  égarements  du  prince  Demi- 
doff.  On  trouvera  dans  ces  études,  très  rehaussées  de  ton  et  d'une 
fougue  toujours  juvénile,  la  première  esquisse  de  la  Joie  rouge, 
l'immense  et  rutilante  allégorie  que  M.  Rochegrosse  expose  de 
l'autre  côté  de  la  cloison,  aux  Artistes  français.  Ainsi  a  lieu  par  la 
force  des  choses  et  malgré  tous  les  règlements,  la  pénétration  ré- 
ciproque des  deux  Salons. 

La  Société  des  Beaux-Arts  a  réservé  aux  auditions  musicales 
qui  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  une  salle  assez  grande  et  u)n 
peu  froide  que  s'efforcent  de  réchauffer  des  coniposiitions  symbo- 
liques de  M™  Mac-Monnies.  Le  vestibule  est  occupe  par  une 
exposition  personnelle  de  M.  Paul  Renouard.  Cet  humoriste  à  la 
vision  aiguë  doublé  d'un  dessinateur  de  grande  race,  y  a  réuni  la 
série  des  croquis  exécutés  en  commémoration  du  soiLxante-quin- 
zième  anniversaire  de  l'indépendance  Belge  et  de  l'Exposition  de 
Liège.  C'est  un  très  curieux  défilé  de  «  Léopold  »  en  tenue  offi- 
cielle et  dans  l'exercice  du  métier  royal,  inauguration  d'Instituts, 
poses  de  «  premières  pierres  »,  visites  avec  cortèges,  etc.,  etc.  A 
signaler,  au  point  de  vue  théâtral  et  décoratif,  les  grouillantes  re- 
constitutions de  tournois  de  chevalerie,  les  défilés  historiques, 
les  trois  numéros  si  vivants  consacrés  à  Ysaye  (la  musique  en 
1905),  et,  dans  la  suite  de  Liège,  le  bal  des  commissaires-généraux, 
la  salle  du  théâtre  du  Consei-valoire  transformée  en  salon  dina- 
loire,  sans  oublier  l'apothéose  des  modes  françaises  toujours  flat- 
teuse pour  notre  amour-propre  national. 

Peu  de  recrues  du  côté  des  statuaires  ;  cet  arrêt  s'explique  par 
l'insuffisance  des  locaux  ou  la  Société  nationale  dos  Beaux-Arts 
peut  exposer  marbres  et  bronzes  ;  la  grande  rotonde  centrale, 
froide  et  mal  éclairée,  le  bout  de  jardin  pas  beaucoup  plus  favo- 
risé qui  l'ait  encoche  entre  le  double  développement  du' grand  esca- 
lier. Il  y  a  bien  un  troisième  emplacement  mais  découvert,  d'une 
clarté  aveuglante  et'  propice  à  la  seule  sculpture  décorative,  la 
portion  des  Champs-Elysées  enclose  par  un  grillage  provisoire  sur 
la  gauche  du  Grand-Palais.  Ce  sont  là  des  conditions  assez  défec- 
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Uiriiscs  |Hnii'  lidspiliilisiM-  lies  n'uvi-cs  impoirlantes  ;  aussi,  n-l-oii 
■■(■■piirli  les  nivnis  un  pi'ii  piirhuil,  au  bas  des  eswUiers,  d:ms  les 
.nali'r'irs.  l.:i,  pliip;iii  mil.  ,|cs  dimensionis  asse«  modérées  :  ou 
l'ciMil  ti'uii-  dans  un  >-:dnu  Ijourgeois,  au  hasard  des  guéridous, 
di'S  cdusdli"-.  di's  îMii'iiignuivs,  la  Bucclmnlc  soulevant  un  scitijrc, 
de  M.  iMJiillu-rl,  cX  colle  de  M.  Robcrl  Nau,  VOUrcmde  à  li/icchus, 
lUy  i\l.  .\i('dci'li;uis('u-Mi>dii.  ips  deux  Aphrodiles  de  M.  Horace 
.SlapIVi,  la  lanauirciiuc  ilmiseuse  de  M.  Dejean,  Vlsadora  Duntan 
tic  iM.  Ilalini.  la  Tluilir  di'  M.  Eugène  Lazare,  VOUrande  à  Isis  de 
M.  iMai's-ValleU.,  la  Alusicienne  de  M'"  Sohœne.  Vous  pouvez  y 
ajiiulcr  diverses  fanlaisies  modernisles  (.elles  que  la  Matlchiche, 
de  M.  do  Oyllciiharnar,  la  Corrida  do  M.  From«nHVleuiri'ce,  le  Bon 
rire,  di^  iM™"  Frumerie,  et  prendre  dans  la  section  des  aris  déco- 
ratifs quelques  pièces  de  choix  telles  que  la  Gavotte  bretonne  et 
la  Danse  des  crotales  du  bon  modeleur  Carabin,  et  la  Loïe  Fuller, 
ciiilc  à  gra.nd.  feu  (cet  honneur  luii  revenait  de  dro'it),  dui  céramiste 
Dammouse  :  l'apparlenient  ne  sera  pas  encoiBbré. 

(A  suivre)  Camille  Le  Senne. 


LE  CONCOUES  DIEMEB  AU  CONSEEVATOIEE 


C'csl  lundi  cl  mardi  derniers  qu'avait  lieu,  pour  la  seconde  fois,  au 
Conservaloire,  le  concours  dû  à  la  fondalion  généreuse  de  M.  Louis 
Diémcr,  et  l'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  épreuve  était  tel  que,  en  dépit 
des 'deux  journées  qu'elle  coniportail,  elle  avait  attiré  un  public  nom- 
breux, composé  en  grande  partie,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  d'artistes 
et  do  prufessionnels  du  piano.  Dès  l'heure  fixée  —  neuf  heures  —  la  salle 
est  presque  pleine,  et  le  jury  ne  tarde  pas  beaucoup  à  faire  son  entrée. 
Ce  jury,  présidé  pfir  M.  Gabriel  l<"auré,  est  vraiment  supérieur,  comme 
on  peut  s'en  convaincre,  car  il  conqirend  les  noms  suivauls  :  MM.  .Salo- 
noIT,  ex-direcleur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  Arlliur  de  Greef, 
|jrp[csscur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Moritz-Mo.<ko\vski,  Harold 
Bauer,  Federigo  Consolo,  Rosenihal,  Charles  Lenepvcu,  Edouard  Risler, 
.Mfred  Cortot,  Gabriel  Pierné,  Xavier  Leroux  et  Camille  CheviUard. 

Nous  avons  fait  connaître  les  conditions  du  concours,  ainsi  quie  les 
noms  des  neuf  jeunes  gens  qui  s'y  présentaient.  De  ces  neuf  anciens 
premiers  prix,  sept,  MM.  Casella,  Edger,  Garés,  Lortat-Jacob,  Swirsky, 
Balalla  et  Borchard,  étaient  élèves  de  M.  Diémer  ;  deux,  MM.  Duniesnil 
et  Amour,  de  M.  Philipn. 

Les  résultats  artistiques  d'un  semblable  concours  servent  ù  nous  prou- 
ver deux  choses  :  la  première,  c'est  que  l'obtention  d'un  premier  prix 
n'est  qu'une  étape  dans  la  carrière  d'un  jeune  artiste,  et  qu'il  lui  reste  à 
travailler  ensuite  beaucoup  pour  se  compléter  et  acquérir  une  personna- 
lité ;  la  seconde,  c'est  que  le  Conservatoire,  s'il  a  charge  de  former  des 
artistes  pourvus  d'une  saine  et  solide  instruction,  et  sachant  bien  ce  qu'on 
peut  appeler  leur  ii  métier  ",  ne  saurait  créer  à  volonté  des  virtuoses,  et 
que  ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  s'ils  sont  doués  de  facultés  spéciales 
et  exceptionnelles.  Or,  des  neuf  concurrents  qui  se  présentaient  l'autre 
jour,  combien  en  trouvons-nous  qui  possédaient  réellement  les  qualités 
du  virtuose  '?  Un  seul  :  c'est  celui  qui  a  été  justement  couronné,  M.  Bâ- 
tait^ Les  huit  autres,  exécutants  habiles  sans  doute  et  déjà  expérimen- 
tés, rompus  aux  difficultés  de  l'instrument,  sûrs  d'eux  jusqu'à  un  certain 
point,  ne  5;o.nt  précisément,  pour  la  plupart,  que  de  simples  exécutants, 
auxquels  manque  cet  ensemble  de  qualités  très  diverses  qui  saisissent  le 
public,  le  charment  ou  l'émeuvent,  et  lui  arrachent  les  applaudissements. 
J'ajoute,  en  ne  nommant  personne,  parce  que  je  ne  suis  pas  ici  pour  faire 
de  la  peine  à  aucun,  qu'il  en  est  chez  qui  je  n'ai  guère  pu  constater  de 
progrès  ou  de  .supériorité,  et  qui  m'ont  paru  en  être  restés  où  ils  étaient 
lorsqu'ils  obtinrent  leur  premier  prix. 

Je  crois  donc  inutile  de  passer  la  revue  des  neuf  concurrents  qui  se  sont 
tait  entendre,  et  je  me  bornerai  presque  uniquement  à  faire  ressortir  le 
talent  vraiment  très  remarquable  développé  par  le  vainqueur  du  tournoi, 
le  jeune  Batalla,  qui,  je  crois,  est  âgé  seulement  de  dix-sept  ans,  et  dont 
la  supériorité  s'est  manifestée  à  ce  point  que  le  prix  lui  a  été  adjugé 
ù  l'unanimité,  ce  qui  serait  un  grand  éloge  en  tout  état  de  causie,  et  ce 
qui  l'est  doublement  si  l'on  considère  la  qualité  d'un  jury  comme  celui 
dont  j'ai  fail  connaitrc  la  compositioTi. 

Dè.s  la  pieniièrp  séance  il  avait  attiré  l'atlention  générale,  non  seule- 
monl  par  son  habileté  technique,  par  l'irréprochable  perfection  de 
son  mécanisme,  par  la  sùreTé  d'une  exécution  qui  ne  laissait  dans  l'om- 
bre aucvm  détail,  si  petit  soit-il,  par  la  façon  dont  il  savait  se  rendre 
mailre  de  .ses  doigts,  les  obliger  à  lui  obéir  et  en  tirer  tout  ce  qu'il  voulait, 
mais  aussi  par  le  style,  la  mesure  parfaite  et  la  couleur  qu'il  avait  dé- 
ployés dans  l'interprétation  de  la  Sonate  de  Beethoven  et  des  Etudes  sym- 
phoniques  de  Schuniann.  On  avait  constaté  là  une  éclatante  supériorité, 
qui  indiquait  un  véritable  tempérament  d'artiste,  et  qui  n'était  gâtée  par 
aucune  recherche  d'effet  et  de  poudre  aux  yeux,  par  aucun  défaut  de 
tenue,  lar  aucune  faiblesse,  mémo  passagère.  Il  élaif  déjà  en  quelque 


sorlo  <i  favuri  »  lorsqu'il  se  présenta  l'i  la  seconde  épreuve,  jouant  d'une 
fiif-on  délicieuse,  avec  une  grùce  délicate,  avec  un  charme  e-vquis,  la 
i*'  ballade,  la  mazurka  en  la  mineur  (op.  17,  n"  i)  et  le  prélude  en  si  bémol 
mineur  de  Chopin;  mnis  surlout  il  mil  le  feu  aux  poudres  par  le  briUanl, 
le  feu  .l'éclat,  l'entrain,  jniiils  à  une  correction  prodigieuse,  qu'il  sut 
diaiiicr   à   noiuiic  ru   fnrin,'   ilc   vaiso   do  M.    Saint-SaOns.   C'était   un 

éblduisspii I.   .\ussi   Ir  piililic-.   élcririsé,   no  pul-il  alors  conlenir  son 

cMtlKJUsiasme,  et  le  succès  devint  un  Iriomplio.  Dès  ce  moment,  on  peut 
dire  (|ue  le  concours  était  jugé. 

Des  aulres  concurrents,  on  a  surlout  reniai'ipié  M.  Garés,  à  qui  le  jury 
a  décerné  une  menlion,  el  M.  Duniesnil,  qui  ne  manque  assiirénieril  pas 
de  qualités. 

Inutile  de  dire  que  la  proclamalion  du  prix,  adjugé  à  M.  Balalla.  a  fait 
éclater  un  tonnerre  d'applaudicsemenls.  L'unanimilé  du  jury  se  retrou- 
vait dans  le  public,  qui  a  fait  au  jeune  artiste  une  interminable  ovalion, 
en  y  joignant  son  excellent  professeur,  M.  Diémcr,  fnndaleur  du  concours. 

AnTHUn   POUGIN. 


NOTRE.  SUPPLEMENT   MUSICAL 

Ivovn  LF.S  SEULS  ABOKNÉS  A  L\   MCSIOllî)     . 


Voici  un  1res  charmant  morceau  d'exécution  de  M.  Binet  :  La  Naïade,  avec 
des  jeux  de  doigts  très  neufs  et  très  curieux.  Il  est  d'un  grand  effet,  et  cependant 
d'un  abord  facile,  tant  les  traits  s'y  trouvent  ingénieusement  agencés  sous  la 
mai.n.  Voir,  sous  ce  rapport,  le  passage  écrit  sur  trois  portées.  Grâce  à  cette 
disposition  graphique,  comme  il  prend  u.ne  clarté 'soudaine  :  On  prendra  grand 
plaisir,  nous  en  sommes  certains,  aux  ébats  de  cette  Naïade  ù  travers  les  eau.x. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Nous  lisons  dans  le  Dailij  Ti'lcijiatili  :  «  M.  Charles  Slanford  vient 
de  faire  deux  découvertes  assez  importantes  au  sujet  de  la  Symphonie 
avec  chœurs  de  Beethoven.  Il  trouve  que  dans  le  scherzo,  à  l'entrée  du 
passage  à  deux  temps,  le  graveur  a  placé  l'indication  métronomique, 
((  une  blanche  égale  llti  n,  si  haul  qu'il  n'a  pas  eu  la  place  pour  ajouter 
la  queue  de  la  note,  de  sorte  que  cette  note,  qui  devait  être  une  blanche, 
a  été  considérée  comme  une  ronde.  Par  suite,  les  chefs  d'orchestre  ont 
tous  pris  la  mesure  deux  fois  trop  vite.  Beethoven  avait,  en  effet,  envoyé 
le  manuscrit  à  la  Société  pliilliarnionique  de  Londres,  et  c'est  là  que 
M.  Stanford  a  pu  faire  ces  recherches.  La  seconde  découverte  est  que, 
dans  la  niélodie  principale  du  fùial,  les  contrebasses  ne  doivent  pas 
jouer  seules,  mais  doivent  être  doublées  par  les  bassons.  Les  critiques 
qui  ont  toujours  cité  ce  passage  comme  un  exemple  de  solo  pour  contre- 
basse, ont  écrit  sans  s'être  suffisamment  renseignés,  n  Ces  intéressan- 
tes critiques  suggèrent  a  "priori  les  réflexions  suivantes  ;  Il  y  a  certaine- 
ment une  erreur  de  gravure  dans  toutes  les  éditions  de  la  Symphonie 
avec  chœurs,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  :  116  rondes  à  la  minute. 
Jamais  aucun  chef  d'orchestre,  ni  en  .'-Ulemagne,  ni  en  France,  n'a  pu 
et  n'a  voulu  se  conformer  à  ce  mouvement.  Pour  tous,  le  chiffre  métro- 
nomique d'exécution  oscille  entre  70  à  84  rondes  à  la  minute.  Quant  à 
la  mélodie  du  final,  il  semble  parfaitement  logique  et  rationnel  qu'elle 
soit  jouée  par  les  contrebasses  .seules  sans  adjonction  des  bassons,  car 
depuis  le  commencement  du  morceau,  les  bassons  marchent  constam- 
ment avec  les  instruments  à  vent,  et  sont  toujours  en  opposition  et  en 
contraste  avec  les  contrebasses  ;  il  y  a  dialogue,  c'est  évident  ;  tout  ici 
est  réfléchi,  raisonné,  rien  n'est  livré  au  hasard  d'une  fantaisie  capri- 
cieuse. On  peut  ajouter  que  l'entrée  de  l'allegro-assai  avec  les  bassons 
obligerait  ces  derniers  à  une  nuance  de  fortissimo  et  de  pianissimo  subito, 
qui  serait  d'une  exécution  extrêmement  gauche  et  détruirait  tout  l'effet 
du  passage.  D'ailleurs,  ainsi  que  nous  le  faisait  remarquer  notre  colla- 
borateur M.  Charles  Malherbe,  l'éminent  archiviste  de  l'Opéra,  à  qui 
nous  ne  pouvions  manquer  de  soumettre  la  question,  nul  n'étant  mieux 
qualifié  que  lui  pour  indiquer  les  bases  d'une  solution  définitive,  c'est  à 
Berlin,  et  non  pas  à  Londres,  que  devront  être  faites  les  constatations 
décisives.  En  effet,  le  manuscrit  autographe  des  trois  premiers  morceaux 
de  la  Symphonie  avec  chœurs  appartient  depuis  longtemps  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  et,  il  y  a  deux  ans,  le  gouverneniionl  prussien 
a  acquis  celui  du  final  (six  pages  exceptées),  avec  tous  les  manuscrits  de 
la  maison  .\rtaria,  de  Vienne.  La  somme  déboursée  a  été  considérable, 
mais  l'autographe  de  la  bibliothèque  de  Berlin  devenait  ainsi  presque 
complet.  Quant  aux  six  pages  restant,  et  c'est  une  de  ces  six  pages  que 
le  Ménestrel  a  reproduite  dans  son  numéro  du  22  octobre  1905,  elles 
appartiennent  à  M.  Charles  Malherbe,  qui  a  décliné  toutes  les  offres 
d'achat  qui  lui  ont  été  adressées  de  Berlin.  Il  juge  que  ce  n'est  pas  à  pris 
d'argent  que  l'Allemagne  doU  acquérir  d'un  Français  un  manuscrit  de 
cette  imnortance. 


UiS 


LE  MÉNESTREL 


—  A  Lumlrcs.  le  feslival  llaciKlcl  do  celle  iinnéo  aura  lieu  im  Cryslal 
Palace  les  ^3,  2t;,  '^'S  et  W  juin.  Les  iirincipaux  arlisles  engagés  sonl 
M°"  Albani,  Perceva]  Allen,  Agnès  Nicholls,  Clara  Bnlt,  et  MM.  Ben 
Davies.  Charles  Saunders.  \\alliin  .Mills,  Kennerley  Rumford,  Robert 
RadforI  et  Sanlley.  Le  London  Symphony  Orchestra  et  les  chœurs 
seront  dirigés  par  M.  l"rédéric  Cowen,  On  ne  nous  dit  pas  encore 
(fuelles  œuvres  seront  exécutées. 

—  On  a  représenté  récemment  avec  succès,  au  niéiMre  de  Sheffield, 
un  opéra  nouveau,  intitulé  Grcij  StccI,  dont  la  musique  est  due  au  com- 
positeur Nlcholas  Gally. 

—  L'ne  société  tVadmirateurs  de  Brahms  vient  de  se  former  à  Berlin 
dans  un  double  but  :  d'abord  donner  de  la  publicité  aux  œuvres  iné- 
diles du  maître,  afin  de  sauvegarder  les  droits  d'auteur  ;  ensuite, 
reeuoilhr  et  rassembler  tous  les  docuni-ents  et  renseignements  qui 
peuvenî  intéresser  sa  biographie. 

—  Depuis  une  douzaine  d'années  on  donne  régulièrement  chaque 
dimanche,  au  théâtre  Schiller  de  Berlin,  des  conférences  consacrées 
soit  à  la  musique,  soit  à  la  poésie.  Ces  séances  artistiques  sont  organi- 
sées avec  le  plus  grand  soin.  Chacune  d'elles  fait  connaître  la  vie  et 
apprécier  le  génie  tantùt  d'un  poète,  taaitOit  d'un  musicien,  et,  selon  le 
cas.  on  récite  des  vers  ou  l'on  exécute  de  la  musique.  Depuis  le  com- 
meiicem'ent  de  cette  fondation,  on  compte  que  quatorze  conférences 
ont  été  consacrées  a  Vi'agner,  douze  à  Mozart,  huit  à  Lortzing,  sept 
à  Beethoven  et  à  Brahms,  six  à  Mendelssohn,  cinq  à  Weber,  à  Verdi 
et  à  Strauss,  quatre  iX  Schumann,  trois  à  Schubert,  à  Loewe,  à  Mil- 
lœcker.  Ci  Offenbach  et  à  Charles  Lecocq,  enfin  deux  à  Bach,  à  Haendel, 
à  Haydn,  à  Chopin,  îi  Auber,  à  Meyerbeer  et  à  Suppé. 

—  Lal;mé,  l'œuvre  charmante  de  Léo  Delibes,  vient  d'être  remise  en 
scène  d'une  façon  très  soignée  et  très  artistique,  et  acclamée  devant  une 
salle  comble,  au  Théâtre  municipal  de  la  Cour,  à  Mannheim. 

—  Lo  Théâtre  municipal  de  Mayence' vient  de  représenter,  pour  la 
première  fois  en  Allemagne,  un  opéra  du  compositeur  anglais,  M.  Alexan- 
dre Moovaren.  Le  sujet  est  celui  du  luthier  de  Crémone.  L'ouvrage  a  pour 
titre  Le  Violon  d'amour  ;  nous  ignorons  s'il  a  été  joué  ailleurs  qu'en 
Allemagne. 

—  Le  grand  ouvrage  de  sculpture  polychrome.  Beethoven,  di\  au  ciseau 
de  M.  Max  Klinger,  a  été  récemiiient  transporté  des  bâtiments  du  musée 
de  Leipzig,  où  on  l'avait  placé  à  titre  provisoire,  dans  un  local  spécial 
préparé  pour  1-e  recevoir.  Malheureusement  un  accident  s'est  produit 
pendant  le  trajet  et  une  partie  du  socle  de  cette  œuvre,  d'une  ornemen- 
tation compliquée  et  qui  présente  d'importants  bas-reliefs,  a  été  endom- 
magée. On  espère  que  cet  accident  ne  sera  pas  irréparable. 

—  .M.  Max  Reger,  jeune  compositeur  bavarois,  qui  fit  preuve,  jusqu'ici, 
dune  incessante  activité,  souffre  en  ce  moment  d'une  maladie  nerveu- 
se ;  il  a  dû  renoncer  à  donner  un  concert  annoncé  à  Berlin  et  se  mettre 
en  traitement  auprès  d'un  spécialiste  de  Munich.  Nous  avions  annoncé, 
il  y  a  quelques  semaines,  que  ce  jeune  artiste,  qui  est  âgé  de  trente-trois 
ans,  devait  venir  à  Paris,  pour  faire  entendre  ses  œuvres. 

—  On  annonce  que  l'empereur  Guillaume  II  vient  d'accord«r  une 
subvention  de  50.000  marks  pendant  cinquante  ans  (?),  au  nouveau 
théâtre  de  Kiel. 

—  Le  coniipositeur  Schrœder,  professeur  au  Conservatoire  de  Sonders- 
liaucen,  vient  de  fair*  représenter  au  théâtre  de  cette  ville  un  grand 
drame  lyrique  intitulé  les  Palikarcs.  L'action  de  cet  ouvrage  se  déroule 
à  .\lhènes.  ù  l'époque  de  la  lutte  des  Grecs  contre  les  Turcs  pour  con- 
quérir leur  indépendance.  Cela  nous  rappelle  que  Félicien  David  a  laissé 
inédit,  sur  le  même  sujet,  un  grand  opéra  dont  on  n'a  pas  donné  le 
titre,  mais  dont  un  fragment  choral,  intitulé  Chanl  de  guerre  dei>  Pâli' 
Uares,  fut  exécuté  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  le  21  novembre  1871,  dans 
un  concert  donné  au  profit  des  orphelins  de  la  guerre. 

—  Dans  une  séance  des  fameux  concerts  du  Gurzenich,  de  Cologne, 
on  a  exécuté  une  œuvre  importante  et  qui  paraît  avoir  produit  une  exccl- 
h'nte  impression,  un  oratorio  iiililnlé  la  Dansf  iiiacnbn',  dont  un  je\me 
compositeur,  _M.  Woyrseli,  a  écrit  le  le.xte  et  la  musique. 

—  La  .Vcwc  Mvsili-Zeilung,  de  Stuttgart,  publie  en  ce  moment  sous 
ee  titre  :  Ce  que  Rubinslein  disait  pendant  ses  leçons,  la  traduction  de 
i(  feuilles  journalières  n  rédigées  en  langue  russe  par  M"«  Adéla'ide  Hip- 
pins,  qui  fut  une  élève  du  maître,  après  chacune  des  classes  du  Con- 
servatoire jle  Saint-Pétersbourg,  auxquelles  elle  avait  assisté.  Parmi 
les  conseils  rm  préceptes  généraux  formulés  par  le  célèbre  pianiste, 
nous  pouvons  en  retenir  quelques-uns  qui  furent  présentés  dans  la 
forme  suivante  :  "  .aucune  d'entre  vous  ne  sait  commencer.  Les  pre- 
mières mesures  d'un  morceau  sont  pourtant  les  plus  importantes  ;  la 
première  impression,  qui  est  décisive,  dépend  de  la  manière  dont  elles 


sont  rendues.  C'est  une  grande  faute,  une  absurdité,  de  commencer 
négligemment.  —  .\ccordez  une  attention  toute  particulière  aux  basses. 
C'est  sur  elles  que  repose  la  clarté  de  l'harmonie.  —  Il  y  a  certains 
passages  qu'il  faut  amener  en  les  préparant,  afin  que,  lorsqu'ils  vien- 
nent, l'auditeur,  ayant  eu  ratlcnlinn  il.'jfi  é\.:illi''c.  s'y  iulrirssr  cl  les  com- 
prsnnc'inieux.iiRubinstein  éenKiiiil.iil  :i  -i->  iir\",'s  dinin  |ii  l'ii-r  les  œuvres 
de  façon  diverse,  selon  la  caiaci,TisiH|iir  imisiralc  de  rr|i(,(|iir  pendant 
laquelle  on  les -avait  vues  nailre.  Par  exemple,  il  n'admettait  pas  un 
jeu  nerveux  ou  passionné  pour  les  compositions  de  Bach,  disa.nt  que 
ce  grand  artiste  est  resté  presque  toujours  dans  le  domaine  de  la  mu- 
sique pure,  et  qu'il  ne  faut  jamais  altérer  la  calme  sérénité  de  ses  ins- 
pirations. Les  aperçus  les  plus  élevés,  les  observations  techniques  les 
plus  fines  étaient  provoqués  par  les  grandes  sonates  de  Beethoven, 
les  œuvres  de  Schubert,  de  Chopin,  de  Schumann.  Quant  aux  saillies 
humoristiques,  aux  mots  frappants,  aux  ingéniosités  de  langage,  Ru- 
binslein  en  rencontrait  toujours  au  moment  opportun  et  cela  prêtait 
à  son  enseignement  un  attrait  piquant.  Une  élève  lui  apporta  un 
jour  la  sonate  en  /a  de  Beethoven.  »  Ce  que  vous  venez  de  jouer  là, 
dit-il,  est  purement  mathématique,  et  c'est  faux  par-dessus  le  mar- 
ché, car,  avec  vous,  2  et  2  font  4  J.  Songez  que  chez  Beethoven,  cha- 
que passage,  chaque  suite  de  notes  a  une  signification  et  doit  expri- 
mer des  pensées  et  des  sentiments  )i.  Un  jour,  pendant  qu'une  jeune 
fille  exécutait  le  scherzo  de  la  sonate  en  si  bémol  de  Schubert,  R\d5ins- 
tein  répétait  constamment  :  »  Riez  donc,  mais  riez  donc.  Oui,  riez 
toujours,  mais  pas  avec  les  lèvres,  riez  simplement  avec  les  doigts.  » 
Un  instant  après,  une  autre  élève  interprétait  le  premier  mouvement 
de  la  sonate  de  Beethoven  en  mi,  op.  90.  "  Quel  est  le  caractère  de  ce 
morceau  ?  "  demanda  Rubinst«in.  "  Très  mélancolique  !  »  lui  fut-il 
répondu.  Il  ajouta  :  ((  Oui,  c'est  cela,  mais  alors  montrez  donc  que 
vous  souffrez.  Ici  chaque  note  doit  pleurer.  .Appreniez  à  pleurer,  made- 
moiselle. Ah  Dieu  !  Il  faut  tout  lui  enseigner  i  cette  jeunesse,  aussi 
bien  à  rire  qu'à  pleurer.  » 

— -  La  biographie  pieusement  consacrée  par  M.  Modeste  Tschailvowsky 
à  son  frère,  le  grand  compositeur  Pierre  Tschaïkowsky,  est  fertile  en 
détails  inconnus  qui  sont  de  véritables  révélations.  C'est  ainsi  que  nous 
apprenons  que,  tandis  qu'il  était  à  ses  débuts  et  qu'il  occupait  encore 
un  emploi  dans  l'administration,  il  s'éprit  vivement  de  M'"  Désirée 
Artot,  l'excellente  cantatrice,  qui  faisait  partie  alors  de  la  troupe  de 
Saint-Pétersbourg,  au  point  de  vouloir  l'épouser.  Le  mère  de  celle-ci, 
qui  ne  croyait  pas  à  l'avenir  du  jeune  compositeur,  détourna  sa  fille 
de  cette  union  .et  lui  fit  épouser  le  baryton  Padilla.  Peu  après,  Tschaï- 
kowsky eut  une  longue  relation  intellectuelle  avec  une  millionnaire, 
M""  Meck,  qui  pendant  douze  années  lui  servit  une  pension  annuelle 
de  G. 000  roubles.  Cette  liaison  toute  morale  se  termina  d'une  façon 
douloureuse.  M°"  Meck  perdit  en  partie  la  raison,  s'imagina  qu'elle  avait 
perdu  toute  sa  fortune,  et  par  suite  supprima  tout  d'un  coup  la  pension. 
Tschaïkowsky,  à  qui  des  amis  communs  avaient  caché  le  sort  de  sa 
bienfaitrice,  crut  qu'elle  avait  voulu  se  débarrasser  de  lui  brutalement, 
et  il  en  conçut  un  véritable  et  profond  chagrin,  qui  influa,  dit-on,  sur 
le  reste  de  son  existence,  et  que  ne  purent  calmer  ses  succès  de  compo- 
sition. 

—  Le  compositeur,  M.  Armas  Jaernelelt,  qui  fut  clief  d'orchestre  à  l'Opé- 
ra de  Stockholm,  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  d'Hel- 
singfors,  en  remplacement  de    M.  Martin  Wegelius,  mort  récemment. 

—Le  Désert,  de  Félicien  David,  a  été  donné,  avec  succès,  à  Berne,  au 
dernier  concert  de  la  Société  chorale  d'hommes. 

—  Le  Conseil  fédéral  suisse  a  accordé  à  la  Société  pour  la  construction 
du  nouveau  théâtre  de  Bâle  une  somnie  d'un  million  et  demi  pour  com- 
mencer les  trav-aux.  Elle  a,  de  pljis,  décidé  d'attribuer  à  ce  théâtre  une 
subvention  armuelle  de  90.000  francs. 

—  Le  cinématographe  fieurit  à  Rome  comme  à  Paris,  et  il  y  obtint 
de  vifs  succès  ;  mais  voici  qu'il  s'attire  aussi  des  désagréments.  Il  en 
est  un  qui  vient  d'être  pris  à  parti  par  le  jeune  abbé  compositeur  don 
Lorenzo  Perosi,  lequel  lui  intente  une  action  parce  qu'il  a  pris  la  liberté 
d'  "  illustrer  n  musicalement  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
par  l'exécution  de  divers  morceaux  pris  dans  ses  oratorios. 

—  Bans  la  basilique  de  la  Sainte-Trinité,  à  Florence,  on  a  exécuté 
réceunment  une  nouvelle  Messe  de  Requiem  du  coan.positeur  Benedelto 
Landini,  proles-seur  d'orgue  à  l'Institut  royal  de  musique  de  cette  ville 
et  directeur  du  Comité  pour  la  musique  sacrée.  L'œuvre  a  excité,  dit-on, 
un  puissant  intérêt. 

—  Une  singulière  et  fâcheuse  aventure  est  arrivée,  en  Italie,  à  une  jeu- 
ne actrice  de  la  troupe  Maresca.  Elle  avait  eu  l'idée  de  se  faiare  teindre  les 
cheveux,  et,  presque  instantanément,  à  la  suite  de  l'opération,  s'éta't 
développé  chez  elle  un  empoisonnement  du  sang.  Elle  eut  bientôt  le 
visage  déformé,  et,  à  la  suite  d'une  violente  attaque  de  fièvre,  se  trouva 
en  danger  de  mort.  On  dut  tout  d'abord  non  seulement  lui  couper  les 
cheveux,  mais  la  raser  eomiplètement.  Avec  des  soins,  on  parvint  à  con- 
jurer le  péril,  mais  elle  en  aura  pour  longtemips,  dit-on,  avant  de  se 
retrouver  en  pleine  santé. 
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—  Du  juuniiil  //  .Mrssiitjijcni  do  Huiuc  :  «  IJevmil  "ii  pulilii;  tri^s  iinjii- 
bioux  et  tri?s  t'iégiiut  eut  lieu  hier  soir  dans  la  niaHinrique  salle  ilo 
l'Aroiulio,  la  séance  liUt'raire  cl  musicale  annoncée.  Tout  le  programme 
sa\arimient  composé  fut  écoulé  uvcc  la  pins  vivo  admiration  de  l'au- 
(lilniro.  Mais  la  partie  plus  iniporlante  et  phiS  allrnj-anlc  de  la  soirée 
lui  la  musique  sacrée  du  nuiilre  fran(;ais  Théodore  Dubois  :  Les  Sepl 
rarohs  du  t'hrisl.  L'exécution  de  ce  splendide  oratorio  —  nouveau 
pom-  ITlnlie  —  fut  à  tous  égards  très  remarquable,  et  on  doit  en  louer 
sincèrement  le  jeune  maestro  Adrinno  Lunldi,  qui  dirigea  avec  intel- 
ligence et  sentiment,  réussissani  à  nipltre  en  lumii-re  toutes  les  beautés 
que  le  célèbre  directeur  du  Conservatoire  de  Paris,  Tli.  Dubois,  a 
scMiioes  avec  profusion  dans  son  œuvre.  Des  applaudissements  très 
\  ils  éclatèrent  après  chaque  morceau,  et  ù  la  fin  de  l'oratorio,  le  maes- 
Iru  l.nakli  et  ses  valeureux  coopéralcurs,  parmi  lesquels  la  très  dis- 
tiuyuoo  pianiste  .\l''"  .Maria  d'.Vrniini.  furent  salués  d'iipf.laudissenients 
chaleureux.  " 

—  Il  y  a  donc  encore  quelque  chose  de  nouveau  ii  dire  sur  Rossini  ? 
lin  luut  cas,  voici  une  unocdolo  quo  raconte  un  journal  de  Naplas, 
la  liiballu  (la  Rampe),  et  que  nous  lui  empruntons  textuellement  :  — 
(1  ijuolques  anécs  avant  la  représenlation  de  la  Cambiale  dl  malrimo- 
nki.  les  époux  Rossinà  (Giuseppe,  corniste,  et  Anna  Guidarini,  ciian- 
teuse)  et  les  époux  Morandi,  se  trouvant  (aire  partie  d'une  même  com- 
pagnie théâtrale,  avaient  noué  des  relations,  et  il  était  souvent  question 
entre  eux  du  petit  Gioaccliino  et  des  espérances  que  ses  parents  nour- 
rissaient sur  son  avenir.  Lorsque  ensuite,  au  mois  d'août  1809,  les 
Morandi  passèrent  par  Bologne  en  se  dirigeant  sur  Venise,  la  mère 
de  Rossini  alla  leur  rendre  visite  et  parla  au  maestro  des  grands  pro- 
grès faits  par  son  fils  et  du  vif  désir  qu'il  avait  d'écrire  et  de  faire 
représenter  un  opéra  ;  elle  finit  en  le  lui  recommandant  chaudement, 
conune  étant  à  même  de  trouver  une  occasion  de  le  présenter  au  pu- 
hlir.  Morandi  promit,  et  l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  devait 
i-eprésenler  au  .San  Mosè  de  'Venise  cinq  farces  nouvelles  de  cinq  maes- 
Iri  diftérenls  (1).  Après  le  succès  éclatant  de  l'Adelina  de  Generali,  l'au- 
teur de  la  cinquième  farce  (un  Allemand  dont  on  ne  se  rappelle  pas 
lo  nom)  s'éclipsa,  laissant  iimpresa  dans  l'embarrak  Morandi  pensa 
alors  à  Rossini,  et  lui  écrivit  pour  lui  demander  s'il  serait  disposé  à 
venir.  Pour  toute  réponse  Rossini  partit  immédiatement,  et  le  poète 
de  la  direction,  qui  était  alors  Gaetano  Rossi,  lui  ayant  remis  un  livret 
(celui  de  la  Cambiale  di  matrimonio),  il  en  écrivit  la  musique,  en  quel- 
ques jours.  Mais  voici  qu'à  la  première  répétition  les  principaux  ac- 
teurs déclarèrent  ne  pas  vouloir  chanter  si  l'on  n'opérait  des  modifica- 
tions et  surtout  un  allégement  dans  l'accompagnemont  de  l'orchestre, 
celui-ci,  selon  eux,  étant  tellement  bruyant  que  souvent  il  étouffa't 
leur  voix.  De  retour  chez  Morandi,  qui  l'avait  pris  en  pension  chez  lui, 
Rossini  s'enferma  dans  sa  chambre  et  se  mit  à  pleurer.  Morandi 
accourut  pour  le  consoler,  lui  conseillant  de  faire  dans  sa  partition  les 
changements  qu'exigeaient  les  habitudes  théâtrales  et  les  prétentions  des 
chanteurs.  Le  jeune  homme  se  confia  â  l'expérience  et  au  savoir  de  Mo- 
randi, et  la  farce  put  être  représentée,  avec  le  succès  que  l'on  sait.  A 
ce  succès  très  heureux,  qui  ouvrit  la  série  des  triomphes  rossiniens, 
contribua  grandement,  avec  son  art  exquis  et  sa  voix  merveilleuse,  la 
femme  dé  Morandi,     Rosa,   qui  était     chargée   du  rôle  de  la     prima 

'donna,  n 

—  On  nous  signale  de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  une  très  belle  exé- 
cution des  Sepl  Paroles  du  Christ,  de  Théodore  Dubois,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Alfred  Ernst.  Le  succès  a  été  très  grand. 

—  Les  douze  apôtres.  —  H  existe  à  Chicago,  paralt-il,  un  directeur  de 
théâtre  bien  connu,  qui  pousse  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  la  folie 
'du  grandiose.  Il  veut  que  la  scène  soit  toujours  entièrement  remplie  d'ac- 
teurs ou  de  figurants,  et  n'admet  pas  que  le  nombre  des  personnages 
évoluant  sur  les  planches  soit  moindre  de  quelques  centaines.  Tout  d<.'r- 
niorcment,  dans  une  pièce  biblique  intitulée  Benhui\  il  lui  fallut  quatre 
chars  romains  au  lieu  de  deux  qui  avaient  suffi  jusque-là  ;  quatre  che- 
vaux pour  chacun  d'eux,  cela  lui  .sembla  si  mesquin  qu'il  en  fit  mettre 
huit.  Il  ordonna,  en  outre,  de  doubler  le  nombre  des  sénateurs,  celui  des 
vestales  et  celui  des  gladiateurs.  Les  chiffres  passèrent  aussitôt  de  vingt- 
cinq  à  cinquante.  Mais,  lorsqu'il  fut  question  des  apôtres,  qui  figuraient 
■Hussi  dans  la  pièce,  l'affaire  des  augmentations  d'effectif  devint  d'un  haut 
comique.  «  Douze  apôtres  !  s'écria  le  directeur  avec  dédain,  seulement 
douze  !  \'ous  n'y  songez  pas.  Mettez-en  trois  douzaines,  c'est  le  mo'ns 
que  nous  puissions  faire.  Oui,  trente-six,  c'est  entendu,  et  de  plus,  vous 
les  habillerez  en  évêques.  Vous  me  faites  réellement  pitié  avec  votre 
troupe  minuscule  de  douze  compagnons.  »  On  voit  d'ici  le  tableau.  En 
vain,  le  régisseur  essaya  de  parlementer  ;  il  dut  se  replier  sans  avoir  pu 
se  faine  écouter.  L'auteur  s'avança  timidement  alors  et  hasarda  une 
observation  :  «  Mais,  Monsieur  le  directeur,  trente-six  apôtres,  cela  ne 
va  pas  ;  il  n'y  a  jamais  eu  que  douze  apôtres.  )i  —  u  Vous  croyez  ?  » 
fit  le  directeur,  et  mettant  sa  tête  dans  ses  mains,  il  réfiéchit  un  instant, 
puis  demanda  qu'on  lui  présentât  les  passages  du  \ouveau-Testamcnt 

(1)  Les  ltalien.s  donnent  le  nom  de  farsa  à  un  opéra  bouffe  en  un  acle. 


relulils  aux  apôUos.  il  céda  ensuite  sur  le  nombre  des  upùtros,  .-io  i'é.->er- 
vant  de  majorer  les  autres  chiffres.  C'est  ce  même  directeur  qui,  ayant  l'i 
régler  un  ((  ballcl  des  Heures  »  dans  l'opéra  intitulé  Gioconda,  trouva  que 
les  vingt-quaire  jeunes  personnes,  qui  avaient  jusqu'ici  représenté  les 
Heures,  formaient  décidément  une  troupe  trop  reslreinle,  et  fit  évoluer 
sur  la  scène  douze  douzaines  de  dansouse.s,  de  sorte  que  les  speclaleurs 
no  nxanquèrent  pas  de  dire  qu'il  avait  prolongé  les  jours  en  leur  allri- 
buant  une  durée  de  cent  quarante-quatre  heures. 

P/IRIS  ET  OÉPARTEIVIENTS 
Le  minisire  de  riii.slriiolion  publii|in'  a  signé  un  arrélé  aux  IrruioS 
duquel  MM.  Hettich  et  Cazeneuve  sont  nommés  professeurs  supplémen- 
taires de  chant  au  Conservatoire  national  de  musique  en  remplacement 
de  MM.  Lorrain  et  Engel,  nommés  profes.seurs  tilulaires.  —  .M"»  de  Ma- 
riave,  née  Marguerile  Long,  chargée  de  cours,  est  nommée  titulaire 
d'uiie  classe  préparatoire  de  piano,  en  remplacement  de  M""  Tarpet, 
décédée. 

—  Voici  les  dates  des  examens  semestriels  du  Conservatoire,  où 
seront  choisis  les  élèves  destinés  à  prondro  part  au  concours  do  fin 
d'année  scolaire  : 

.Saircdi  19  mai  à  9  heurts,  solfège  chaiilcurs  ;  dictée,  théorie.  Lundi  21  û  neul 
heures,  solfège  iiisU'imientisles  ;  dictée,  théorie  ;  de  quatre;  à  huit  heures, 
mise  en  loge  (harmonie),  hommes  et  femmes.  Mardi  22  ù  une  heure,  classes 
de  MM.  \'er.naeldc,  .4uzende,  Mangin,  M"'  Vinci.  Mercredi  23  ù  neuf  heures, 
classes  de  MM.  Rougnon,  Schvvarlz,  Kaiser,  Cujgnache,  Sujol,  M'"  Hardouin, 
M""'  Renarl,  Marcou,  Roy,  .Saulereau,  Massarl,  Vizentini.  Vendredi  25  à  midi, 
hai'monie  ;  classes  dr  MM.  f.  <^;iid,  Taudou,  Lavignac,  Leroux,  Chapuis,  Marty. 
.Samedi  26,  de  quali  l 'iii  ^  ,i  huit  heures,  mise  en  loge  (contrepoint).  Lundi  28, 
à  midi,  classes  d<-  MM.  i  Liu^^aJe,  Gedalge.  Mardi  29,  à  neuf  heures,  violon 
préparatoire,  classes  de  MM.  Desjardins,  Brun  ;  de  quatre  heures  à  minuit, 
mise  en  loge  (fugue).  Mercredi  30,  à  une  heure,  classes  de  M.M.  Lonepveu, 
Widor.  Jeudi  31  à  une  heure,  chanl,  clasçes  de  M.  de  martini.  M-  Rose  Cai-on, 
MM.  Manoury,  Lorrain,  Engel,  l!Liii^>ii.  Xmdiedi  1"  juin,  à  neuf  heures  et 
demie,  chanl.  classes  de  MM.  I".l.  Iii:\  in).  DubuUe,  Lassalle,  Cazoneuvc. 
Mevcrrili  G  à  une  heure,  accompiiai'  'iii  'iii.  rlas.=e  de  M.  Vidal.  Jeudi  7  a  une 
lioun',  1i;m'|i'\  piano  prépai-aloire,  class^'S  de  M.  Hasselmans,  M"'  Tassu-Spenocr, 
M.  l'alk-  iili  i;:^.  .M""  Chené,  Trouillebert,  Long.  Vendredi  8  à  midi,  orgue,  classe 
de  .M.  Liiiilinaiil.  .Samedi  9  à  une  heure,  opéra-comique,  classe  de  MM.  Isnardon, 
Berlin.  Lundi  11,  à  midi,  violon,  classes  de  M.M.  Lefort,  Berlhelier,  Remy, 
Nadaud.  Mardi  12  à  une  heure,  déclamation,  classes  de  MM.  Paul  Mounel.  Eerr, 
Truffier,  La.ugier.  Mercredi  13  à  une  heure,  déclamalion,  classes  de  MM.  Silvaia, 
Leioir.' Jeudi  14  à  une  heure,  opéra,  cla^-.'^  .1  M.M.  Melchissédec,  BouveL 
Vendredi  15,  à  midi,  piano,  classes  de  MM  Ih^'iim  r.  l'iiilipp,  Delaborde,  A'ph. 
Duveraoy,  Marmontel.  .Samedi  IC  à  neuf  li  -uvr^,  rmiircbasse,  allô,  violoncelle, 
classes  de  MM.  Charpentier,  Laforge,  Loeb,  Gros  Saint-.4nge.  Mardi  19  à  une 
heure,  instruments  à  venl,  classes  de  MM.  Tatfanel,  Gillet,  Mimarl,  Bourdeau, 
Mercredi  20  à  une  heure,  ensemble  mslruraenlal,  classes  de  MM.  Brémond,  Mellef, 
Franquin,  Allard.  Vendredi  22  à  une  heure,  ensemble  instrumental,  classe  de 
M.  Ch.  Letebvre. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  a  tenu  l'autre  samedi,  dans 
la  grande  salle  du  Conservatoire,  son  assemblée  générale  annuelle 
sous  la  présidence  de  son  président,  M.  Emile  Rély.  Le  rapport  sur  les 
travaux  du  comité  pendant  l'année  écoulée,  présenté  et  lu  par  M.  Paul 
Rougnon,  vice-président,  rapport  qui  constatait  la  situation  plei- 
nement florissante  de  l'.^ssociation,  a  été  accueiUi  par  de  vifs  applau- 
dissements. Ce  rapport,  rais  utix  voix,  selon  les  prescriptions  des 
statuts,  a  été  adopté  à  ruiiauimilé,  ainsi  que  le  projet  de  budget  pour 
l'année  1907.  On  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  treize  membres  pour 
le  renouvellement  partiel  du  comité.  Ont  été  élus  pour  cinq  ans  : 
MM.  MarceUn  Laurent,  Paul  Taffanel,  Chandon  de  Briailles,  Evelte, 
Deoq,  Piokaei-t,  Ed.  Colonne,  Gabriel-Marie,  Paul  Vidal,  Leebanaud 
et  Bêle  ;  pour  quatre  ans,  M.  Gustave  Mouchet. 

—  Dans  sa  séance  du  comité  qui  a  suivi,  celui-ci  a  procédé  au  renou- 
vellement annuel  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  coniposé  pour 
1  année  présente  :  Président,  M.  Emile  Rély,  nomané  à  l'unanimilé  .; 
vice-présidents,  MM.  Ed.  Guinand,  Paul  Taffanel,  Arthur  Pougin,  Gallon, 
Polnnus,  Paul  Rougnon  ;  secrétaires  :  MM.  Paul  Girnd,  O'Kcily,  Brun, 
Guilbaut,  .\ugé  de  Lassus,  Gésus  ;  archivistes  :  MM.  O'Kelly,  W'ael- 
Munck  ;  biblothôcaires  :  MM.  Dureau,  Gésus. 

— ■  .Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Comique,  en  matinée  : 
Marie-M uijdcleine  et  Le  roi  avevijle  ;  le  soir,  Werther  (avec  M""  de  Nuo- 
vina)  et  La  revanche  d'Iris  (un  acte  nouveau  de  MM.  Paul  Ferrier  ei 
Edmond  Diel).  Demain  lundi,  en  représenlation  populaire  à  prix  réduits  " 
Lakmé  et  la  Coupe  encliantée. 

—  Le  i  juin  prochain,  le  théâtre  antique  de  la  Nature,  à  Champigny, 
donnera,  sous  les  auspices  du  cAnilé  des  fêles  de  Corneille  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Albert  Darmont,  son  fondateur,  une  représentation  au  bé- 
néfice du  monument  de  l'auteur  du  Cid. 

—  Certains  anas  se  reproduisent  périodiquement  dans  les  journaux, 
et  il  en  est  qui  amusent  toujours  les  lecteurs.  C'est  ainsi  qu'un  critique 
américain  a  eu  l'idée  de  recueillir  certains  noms  de  musiciens  célèbres 
dont  le  nom  commence  par  la  lettre  M.  et  il  conclut  de  leur  nombre  que 
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cette  lettre  est  la  plu?  ridic  suus  ce  nipiiui'l,  on  quoi  diiiUours  il  a  rai- 
son. Copendant,  sa  liste,  en  somme,  est  d'uno  richesse  tris  relative, 
outre  que  la  célébrité  des  artistes  y  contenus  peut  passer  pour  inégale, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  car  voici  les  noms  qu'il  a  réunis  : 
.\loiisigny.  .Méliul,  .\Iozarl,  .Martini,  Weyerbeer,  Mayseder,  Malibran, 
Maillarl,  Mendelssolm,  .Mas=;enel.  Massé,  Mascagni,  Messager,  Monpou, 
Musard.  Si  notre. confrère  d'outro-nier  avait  voulu  creuser  ses  ret-lier- 
clies.  il  aurait  trouvé  bien  d'autres  noms,  et  plus  fameu.x  que  quelques- 
uns  de  ceu.\-vi,  entre  autres  Mar<-elIo,  .loan  de  Mûris,  Mattlicison,  Mar- 
purg.  .leon  .Mouton,  le  P.  Mersonne,  Luca  Marenzio,  Mercndanle,  Mor- 
laedii,  .Marsoimer,  Milunollo,  Mosca,  Monteverde,  le  P.  Mattei,  Sijiion 
Mayr,  .Mourel,  .Mondonville,  Mengozzi,  Mosdieles,  Claudio  iMerulo,  de. 
El  nous  sommes  loin  d'épuiser  la  liste. 

—  .M.  Noël  Cliaravay,  re.\cellent  expert  en  autographes,  vient  de 
publier,  dans  un  de  ses  catalogues,  un  fragment  très  curieux  et  tout 
particulièrement  intéressant  d'une  lettre  de  Cherubini,  qui  nous 
prouve  que  l'illustre  compositeur  ne  fut  jamais  naturalisé  français, 
ou  tout  au  moins  qu'il  ne  l'était  pas  à  l'époque  où  il  fut  élu  membre 
de  l'Institut  et  nommé  chevalier  de  !a  Légion  d'honneur.  C'est  précisé- 
ment à  propos  de  cette  nomination  qu'il  adressait,  le  A  octobre  1817, 
au  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente,  alors  grand-chancelier  de 
la  Légion  d'honneur,  la  lettre  dont  voici  le  passage,  important  pour 
celte  question,  restée  jusqu'ici  indécise  ;  il  demandait  au  maréchal 
la  délivrance  de  son  brevet  de  chevalier  :  —  ic  ...Je  suis  établi  en 
France  depuis  l'année  1780,  ce  que  je  puis  aisément  prouver  :  j'ai 
épousé  une  femme  française  ;  j'ai  toujours  payé  exactement  les  impo- 
sitions, exercé  tous  les  devoirs  de  citoyen  ;  d'après  cela,  je  me  regarde 
comme  naturalisé  de  droit  sans  avoir  besoin  de  ces  lettres  à  l'appui. 
J'ajouterai  de  plus,  que  lorsque  j'ai  été  élu  membre  de  l'Institut  royal 
de  France,  comme  l'on  connaissait  l'époque  de  mon  établissement  en 
France,  on  m'a  regardé  comme  français,  et  l'on  n'a  pas  exigé  de  moi 
des  lettres  de  naturalisation...  »  Avait-on  donc  fait  quelques  difficultés 
à  la  chancellerie  ))our  l'expédition  de  son  brevet,  et  lui  avait-on 
demandé  à  ce  sujet  quelques  explications  '?  cela  semble  probable  d'après 
cette  lettre.  Toujours  est-il  qu'à  cette  époque  Cherubini  n'était  point 
naturalisé.  Le  fut-il  alors  ?  Le  fut-il  plus  tard,  en  1822,  lorsqu'il  fut 
nommé  directeur  du  Conservatoire  ?  C'est  un  point  qui  reste  obscur. 
Mais  on  voit  que  la  lettre  en  question  est  curieuse. 

—  Hisler  a  commencé  dimanche  dernier  sa  seconde  audition  des  32 
sonates  de  Beethoven.  Malgré  la  concurrence  d'un  temps  radieuxet  celle 
des  occupations  électorales,  Beetho\'en  et  son  interprète  obtinrent  un 
immense  succès.  Le  2»  concert  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  13  mai, 
à  trois  heures,  au  Nouveau-Théùtre.  Au  programme  :  Sonates  op.  49,  op. 
7  et  10,  n°"    1,  2  et  3. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  le  19  mai,  à  la  salle 
Erard,  par  le  maître  Saint-.Saëns,  au  bénéfice  des  sinistrés  de  Courrières 
et  du  \'é.suve.  11  exécutera  lui^néme  au  piano  plusieurs  de  ses  œuvres  : 
r.\n(lanle  du  premier  Concerto,  Allegro  appasionalo,  Wedding-Calve,  la 
Rapsodic  d'Aavcrgne  et  le  Concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Des 
partenaires  dignes  de  lui,  commie  nous  l'avons  dit,  l'entoureront  dani= 
cette  solennelle  occasion  :  ce  sera  d'abord  M"»  Auguez  de  Montalant,  qui 
chantera  plusieurs  mélodies  du  maître  :  la  Cloche,  Soirée  en  mer.  Noc- 
turne, la  Feuille  de  peuplier,  l'Xitenle.  Ce  seront  ensuite,  Francis  Planté 
et  Léon  Dclafosse  qui  exécuteront  le  Caprice  Héroïque  pour  deux  pianos. 
Enfin,  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  .sous  la 
direction  de  M.  G.  Marty,  jouera  l'ouverture  d'Andromaque., 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  le  célèbre  violoniste,  Jacques  Thibaud,  don- 
nerait trois  séances  les  19,  22  et  29  mai  à  neuf  heures  du  soir  au  Nou- 
veau-Théâtre, 15,  rue  .Blanche.  Voici  le  programme  du  concert  du  19 
mai  ;  Concerto  en  kdI  mineur,  de  Max  Bruch  ;  Concerto,  de  Mondelssohn, 
Havanaise,  Introduction  et  Rondo  Capriccioso,  de  Sainl-Saéns.  L'exced- 
lent  pianiste  Joseph  Thibaud  prêtera  son  concours  à  ce  beau  concert 
et  l'orchestre  Colonne  dirigé  par  son  éminent  chef  interprétera  l'ouver- 
ture de  Coriolan,  de  Beethoven. 

—  M.  Charles  Bordes,  venu  de  Monipellicr  pour  quelques  jours  à  Paris, 
doiuiera,  avec  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  et  l'orchestre  de  la  Scho- 
la,  dans  la  .salle  de  la  Schola,  le  vendredi  18  mai,  à  9  heures  du  soir, 
une  andilion,  soli,  chœurs  et  orchestre  de  Rébecca  de  César  Franck, 
avec  le  concours,  comme  solistes,  de  M""  Mary  Pironnay  et  de  M.  le  comte 
Arthur  de  Gahriac.  Dans  une  première  partie  on  entendra,  entre  autres 
œuvres,  un  fragment  important  du  1"  acte  de  Zoroaslre  de  J.  Ph.  Ra- 
meau, doni  une  scène  pour  soprano  et  voix  de  femmes  mêlée  de  danses, 
une  des  plus  délideusos  in.spiralions  du  compositeur  de  Caslor,  c'  plu- 
sieurs œuvres  chorales  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais. 

—  .^u  dernier  concert  de  "  La  Trompette  »,  très  grand  succès  pour 
Mlle  Su'/!annc  Ccsbron,  qui,  accompagnée  par  l'auteur,  Ernest  Moret, 
chanta  délicieusement  plusi.purs  "  Chanscns  tristes  )i  :  On  vivre  ?  Ali  ! 
c'est  en  vain,  Le  ciel  est  transi,  Noclwne  et  Insomnie. 

—  Du  Havre  :  M.  Conte,  directeur  du  Grand-Théâtre,  vient  d'inaugu- 
rer de  façon  brillante,  avec  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  sa  saison  esti- 


vale lyrique.  L'ouvj'age  de  Massenet,  monté  avec  un  goût  exquis,  obtint 
un  véritable  triomphe  ;  les  aplaudisemenls  allèrent  également  à  l'œu- 
vre et  à  SCS  excellents  interprètes,  MM.  Girod-Jean,  Boulogne-Boniface, 
Dunnid-le-Prieur  et  à  M.  de  la  Fucnte,  qui,  magistralement,  dirigeait 
:      l'orchestre. 

I  —  D'Aix-les-Bains.  Le  Grand  Cercle  a  ouvert  .ses  portes  dès  le.l"  avril 
i  el  déjà  bon  nombre  de  baigneurs  viennent  applaudir  aux  charmants  con- 
certs du  septuor  dirigé  par  M.  Provinciali,  avec  un  goût  toujours  sûr.  Sur 
les  programmes,  nous  relevons,  de  MassencI  :  Hérodiudi',  Manon,  Na- 
varraise,  Marie-Mugdeleine,  Le  Cid,  Thaïs,  La  Vierge,  Le  Roi  de  Lahore, 
les  Erinnyes,  Werlhn;  les  Scènes  pittoresques  et  le  Roman  d'Arlequin  ; 
de  Delibes  ■:  Lulcmé,  Coppélia,  Le  Roi  l'a  dil  et  Sijlvia  ;  de  Widor  :  Ilumo- 
resgue,  Sérénade  et  Coule  d'Avril  :  de  Thomas  :  Mignon  ;  de  Gounod  : 
Ave  Maria  :  de  Mascagni  :  Cavalleria  ruslicana  :  de  Royer  :  Sigurd  ;  de 
Verdi  :  Le  Bal  Masqué  :  de  Lalo  :  le  Roi  d'Ys  ;  de  Johann  Strauss  :  Les 
Feuilles  du  Matin  el  la  Vie  d'Artiste  ;  de  Gung'l  :  Chanleurs  des  bois  ;  de 
Strobl  :  Dépêche  lélégrapliique  ;  de  Fahrbach  :  Salul  à  Copenhague,  el, 
enfin,  de  Rodolphe  Berger  :  L'heure  grise,  la  valse  nouvelle  qu'on  entend 
maintenant,  partout  et  qui  s'annonce  comme  un  des  plus  grands  succès 
de  ces  dernières  années. 

—  De  Reim=.  —  On  vient  de  donner,  salle  Dcgermann,  un  grand  concert 
entièrement  consacré  au?:  œuvres  de  Théodore  Dubois,  sous  sa  prési- 

I  dence,  el  avec  le  concours  de  M'""  Charles  Max,  M""  Henriette  Renié, 
I  MM.  F.  Lemaire,  Feuilland  et  Dazy.  «  Les  artistes,  dit  le  Cotnrier  de  la 
Champagne,  par  la  façon  intelligente  et  talentueuse  avec  laquelle  ils  ont 
rendu  les  œuvres  de  M.  Théodore  Dubois,  ont  fort  bien  mis  en  valeur  les 
beautés  de  son  inspiration  ])arliculière...  M.  Théodore  Dubois  a  été 
l'objet  des  chaleureux  applaudissements  que  ne  lui  ont  pas  ménagés  les 
assistants,  heureux  et  fiers  d'avoir  pour  compalriote  un  musicien  d'un 
talent  si  incontesté.  » 

—  De  Rennes  :  Le  1"  concert  de  la  Musique  municipale  a  été  des 
plus  brillants.  La  remarquable  ouverture  de  PItèdre  de  IVlassenet,  ainsi 
que  la  grande  fantaisie  sur  Samson  el  Dalila  et  la  Valse-Caprice,  de 
Godard,  ont  été  majestueusemeni  (■\rculr,"s  sous  la  direction  de  M.  E. 
Boussagol,  notre  directeur  du  i:m  sci  \^i|!  n".  Les  solislos,  MM.  Robert, 
Rigez,  Gagneux,  Leseure,  ont  vir  iinluucs  pur  un  public  nombreux  com- 
posé des  dileltanti  de  notre  ville. 

NËCROLOGIE 

—  Les  journaux  flmiois  annoncent  la  mort,  à  Helsingfors,  d'un  des 
plus  grands  artistes  de  ce  pays,  Martin  Wegelius,  directeur  du  Conserva- 
toire fondé  par  lui  en  1882,  compositeur  et  écrivain  musical  de  grand,  aiié- 
rite.  Né  à  Helsingfors  le  10  novembre  1846,  il  reçut  une  excellente  éduca- 
tion littéraire,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  la  musique  avec  ardeur, 
non  seulement  dans  sa  ville  natale,  mais  à  Vienne  el  à  Leipzig.  Ses  com- 
mencements furent  difficiles.  11  donna  d'abord  des  leçons,  puis  devint 
critique  musical  du  Helsingjors  Dagblad,  prit  ensuite  la  direction  de  la 
Société  académique  de  chant,  et  fut  enfin  répétiteur  au  théâtre  suédois, 
puis  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  finnois.  Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  de  nombreux  voyages  en  Allemagne,  et  particulièrement  à  Bay- 
reuth,  en  Belgique,  en  France  et  en  Italie,  où  il  visita  les  Conservatoires. 
Comme  compositeur,  on  coimalt  de  lui,  entre  autres  œuvres,  une  ouver- 
ture d'e  Daniel  Hifirl  ;  un  Rondo  quasi  Fantasia  pour  piano  et  orchestre  ; 
une  ballade  pour  ténor  solo  et  orchestre  ;  Mignon,  scène  pour  soprano 
et  orchestre  ;  Cantate  de  Noël  ;  Le  6  Mai,  cantate  de  fête  ;  et  aussi  des  J 
morceaux  de  piano,  des  lieder  et  des  chœurs.  Il  s'est  distingué  pareille-  J 
ment  comme  écrivain.  Outre  'un  ouvrage  important  en  deux  volumes  sur  I 
la  musique  allemande,  un  lui  doit  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  musique, 
en  trois  parties,  et  un  Cours  d'intonation.  Ces  divers  ouvrages  sont  écrits 
en  suédois. 

—  Do  Londres,  on  annonce  la  mnrf  d'un  chanteur  et  d'une  chanteuse 
qui  depuis  longtemps  n'étaient  plus  dans  l'ùge  de  l'adolescence.  Le  pre- 
mier, A.-J.  Sutton,  qui  se  fit  par  la  suite  une  ccrliiine  répululion,  avait 
fait  partie  des  chœurs  au  festival  de  Birmiii.uliam.  on  .Mrnddssdlm  iit 
exécuter,  pour  la  première  fois,  sous  sa  direction,  sou  oratorio  tïEli'', 
en  1846.  L'autre  reporte  ses  premiers  exploits  plus  loin  encore  :  c'est 
M""  Foord,  qui,  n'étant  encore  que  miss  Thornton,  chanta  au  couronne- 
ment de  la  reine  Victoria,  en  1837.  Elle  avait  obtenu  des  succès  de  canta- 
trice, mais  elle  avait  quitté  la  carrière  à  la  suite  de  son  mariage,  el  ne 
s'était  plus  produite  que  dans  des  concerts  do  bienfaisance.  t,ilc  avait 
quatre-vingt-dix  ans. 


—  A  Milan  .s'est  suicidé,  à  l'âge  de  soIxanle-ciiKi  an 
de  théâtre,  Leopoldo  Ponipei,  qui  avait  été  un  nnisiri.,. 
danl  quinze  ans,  il  avait  été  première  elaiinril  >  nu 
Turin  et  professeur  au  Lycée  musical  de  crWr  Mlle. 
il  avait  écrit  une  lettre  par  laquelle  il  di  rlninil  nulli  ■  l 
échapper  aux  souffrances  d'une  makniii'  inrninlil(<,  cl 
produite  par  le  filclicux  élat  de  ses  affaires. 


.,  un  impressario 
habile,  car,  pcn- 
riiéàtre  royal  de 
Vvaiit  de  mourir, 
,  n  ses  jnurs  pour 
inssi  a  la  misère 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jojr  : 

EN  REGARDANT  SAUTER  LES  GEAIS 

11°  1  (les  Bucoliques,  de  Maurice  Rollinat.  —  Suivra  immédiatement  : 
Envoi,  mélodie  nouvelle  de  René  Chansarel,  poésie  de  Ronsard. 

PIANO 

Nous  publierons  dimancbe  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  PIANO  :  Poupée  valsaïUe,  n"  2  des  Valses  capricieuses  de  L  Philipp. 
—  Suivra  immédiatement  :  Rêverie,  de  René  Chansarel. 
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(Suite) 


MUSICIEN! 


SPIRITISME 

C'csl  vei's  celle  é[)uque,  (ju'en  compagnie  de  mon  ancien  mai- 
Ire,  Henri  Cliollel,  nous  ouvrîmes  un  petit  cours  de  solfège: 
ClioUet  faisait  le  cours  supérieui'  et  je  lui  préparais  les  élèves 
dans  un  cours  élémentaire. 

Un  soir,  je  vis  arriver  un  homme  d'une  trentaine  d'années  qui 
s'élait  fait  inscrire  la  veille  et  qui,  modestement,  alla  s'as- 
seoir sur  le  dernier  banc.  Or,  je  ne  fardai  pas  à  ni'apercevoir 
que  le  nouveau  venu  élail  affligé  d'une  voix  radicalement 
fausse! 

•le  lui  en  fis  la  remarque  avec  ménagements,  lui  demamlanl 
poui-quoi,  dès  lors,  il  entreprenait  l'élude  du  solfège!  Baissant 
les  yeu.x,  el  murmurant  quelques  excuses,  il  promit  de  prêter 
une  attention  plus  grande  el  s'efforça,  en  effel,  mais  sans  succès, 
à  solfier  la  gamme  de  son  mieux. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  séances,  en  tout  semblables  à  la 
première,  je  dus  prier  cet  étrange  personnage  de  s'abstenir,  car 
il  rendait  tout  travail  impraticable  à  ses  condisciples.  Puis,  lors- 
que nous  fûmes  seuls,  et  le  voyant  réellement  affligé  de  la  déci- 
sion prise,  je  lui  demandai  de  nouveau  dans  quel  but  il  s'obsti- 
nait à  un  travail  pour  lequel  il  paraissait  si  peu  fait! 


11  me  regarda  un  moment  en  silence,  puis: 

—  Etes-vous  spirile  ?  me  dit-il. 

Sur  ma  remarque  que  le  spiritisme  n'avait  lien  à  faire  dans 
la  question,  il  reprit: 

—  Je  suis  spirite,  el  même  médium!  Or,  —  vous  allez  rire 
et,  cependant,  rien  n'est  plus  exact  —  dans  ma  besogne  habi- 
tuelle, qui  consiste  à  vérifier  des  mémoires  d'entrepreneurs,  j'ai 
de  très  difficiles  calculs  à  faire;  el,  dans  les  cas  embarrassants, 
j'évoque  l'esprit  de  grands  mathématiciens:  Newton,  Descartes, 
etc.  ;  grâce  à  leur  concours,  je  viens  à  bout  des  pires  complica- 
tions. i\Iais,  dans  l'évocation  des  esprits,  il  se  produit  parfois  des 
troubles  de  transmission;  et,  sollicitant  la  pré>ence  de  Galilée, 
par  exemple,  il  peut  se  faire  que  ce  soit  Jules  César  qui  appa- 
raisse! Or,  un  soir,  c'est  ainsi  que  Mozart  répondit  à  un  appel 
qui  ne  lui  était  pas  adressé;  et  voici  ce  que  me  dit  Mozart: 

"  —  J'ai  laissé  parmi  les  hommes  le  souvenir  d'un  musicien 
))  de  quelque  valeur  ;  mais  toute  la  musique  que  j'ai  pu 
11  écrire  n'est  rien  au  prix  de  celle  que  j'entends  au  séjour  où 
1)  je  suis.  Cette  musique,  je  veux  que  l'humanité  la  connaisse; 
»  mais  il  faut  qu'eUe  lui  soit  révélée  par  un  vivant.. Sois  celui- 
»  là;  apprends  la  musique;  tu  seras  un  initiateur;  les  hommes 
1)  salueront  ton  génie;  gloire  et  fortune  t'atlendent.  D'ailleurs, 
I)  je  serai  toujours  près  de  loi  pour  le  conseiller  !   » 

Voilà  pourquoi,  Monsieur,  je  suis  venu  me  taire  inscrire 
au  cours;  mais  si  vous  ne  voulez  plus  de  moi,  et  si,  vraiment, 
je  manque  d'oreille,  que  dois-je  faire  ? 

—  Prier  Mozart  de  vous  en  donner,  lui  répond is-je  en  rete- 
nant une  forte  envie  de  rire  que  je  ne  voulais  pas  laisser  voir  et 
qui  eût  affligé  bien  plus  encore  le  pauvre  homme  dont  je  n'en- 
tendis plus  jamais  parler  ! 


Je  ne  manquai  pas  de  conter  ra\enture  à  Plouvicr,  11  n'en 
rit  pas,  lui! 

Il  s'élait  un  peu  occupé  de  ces  questions  ile  -pirilisme,  de 
magnétisme  et  puis  d'une  autre:  Vhydromancie  —  qui  ne  fait 
plus  guère  parler  d'elle  !  —  Ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  cherclié 
à  soulever  un  coin  du  voile  étendu  sur  ces  mystèies,  il  écartait 
sans  hésiter  tout  le  charlatanisme  qui  leur  fait  escorte;  mais  il 
reconnaissait,  qu'au  fond,  il  y  a  tout  de  même  ijnelque  chose 
d'inexplicable. 

A  ce  propos  il  me  conta,  précisément  au  sujet  ih:  Vhijdronian- 
oie,  une  aventure  fort  singulière. 

Une  dizaine  d'années  auparavant  —  en  18.'54  —  il  avait  con- 
sulté une  hijdromancienne.  Comme  cette  femme  cherchait  dans 
l'eau  apportée  à  lire  la  solution  du  problème  posé,  elle  s'ari-êta 
tout  à  coup. 

«  — Je  ne  .vois  rien,  dit-elle  à  Plouvier,  se  rallachant  à  ce 
»  que  vous  désirez  savoir;  mais  une  image  confuse  se  présente 
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»  mvai-iableuieni;.--  La  hoianie...  ni  debout,  ni  asr^is...  ni  cou- 
»  ché  —  je  "nu  vois  pas"  rrùs  bien.  —  ...  Il  éciil...  sur  une... 
»  boule...  » 

Tout  eela  élait  assez  vague  et  sans  grande  signification. 

Quelque  temps  après,  on  annonça  que  Lamennais  était  au 
plus  mal:  JPlouvier  alla  chez  lui  prendre  des  nouvelles  —  c'était 
deux  ou  trois  jours  avant  la  mort  du  grand  théologien.  —  En 
entrant  dans  la  pièce  qui  précédait  la  chanibi-e  du  moribond,  it 
vit  au  mur  un  génial  dessin  de  David  d'Angers: 

Agenouillé  sur  la  terre  émergeant  des  nuages,  le  Christ,  tle 
sa  main  droite  trouée,  d'où  coulait  le  sang  du  cruciliemenl, 
écrivait  ces  mots:  Libellé.  EfialiU'.  Fvaleniilé. 

Aus>i,  loi'S(|u'on  racontait  quelt|uc  hisluii'c  de  ce  genre  de- 
vant Plouvier.  devenait-il  subitement  très  grave  et  se  monti'ail-il 
fort   troublé. 

A  L'OPËli.V.  —  A.  DE  CASTILLON 

L'année  18Q4  mar(|ue  une  étape  décisive  dans  ma  vie  d'étu- 
diant. Fidèle  au  plan  de  ce  travail,  je  ne  la  rappelle  que  parce 
(|u'ellc  représente  au  lecteur  deux  figures  attachantes. 

Depuis  cinq  années,  donc,  je  travaillais  sans  relâche  et,  âgé 
de  plus  de  vingt  ans,  je  n'en  étais  arrivé,  en  somme,  qu'à  ce 
point  où  se  trouvent  la  plupart  des  musiciens  vers  l'âge  de  dix 
ou  douze  ans.-  Je  savais  très  bien  la  théorie  de  la  musique  et 
assez  bien  le  solfège  ;  je  jouais  médiocrement  du  piano  et  j'avais 
écrit  de  A  à  Z,  sans  y  retrancher  une  note,  tout  le  traité  d'har- 
monie de  Bazin,  non  sans  avoir  lu  et  annoté  presque  tous  les 
autres. 

Dès  cette  date  j'aurais  pu  chercher  à  entrer  au  Consei'vatoire 
dans  une  classe  de  composition  ;  mais  je  me  sentais  si  novice 
que  la  seule  pensée  de  me  trouver  en  contact  avec  une  jeunesse 
dès  longtemps  entraînée  me  donnait  le  vertige  ! 

Cependant  il  me  fallait  un  maître  ;  car,  jusqu'à  ce  jour,  je 
n'avais  eu  pour  mes  études  d'harmonie  fjue  les  conseils  de 
deux  jeunes  musiciens  de  talent  et  de  savoir,  certes,  mais 
n'ayant  encore  acquis  aucune  pratique  de  l'enseignement  ;  leurs 
tâtonnements  ne  faisaient  donc  que  s'ajouter  aux  miens. 

L'un  était  un  Espagnol  du  nom  de  Joachim  y  Ferez,  élève 
du  Conservatoire  de  Paris  ;  peu  après  avoir  entrepris  mon  édu- 
cation, il  retourna  dans  son  pays  et  je  n'en  ai  jamais  entendu 
parler.  Il  rne  confia  aux  bons  soins  de  l'un  de  ses  camarades  de 
classe,  Barlhélemi  Laurent,  dont  la  carrière  de  professeur 
devait  être  fort  honorable. 

C'eût  été  manquer  à  toute  reconnaissance  que  de  ne  pas  rap- 
peler leur  nom  ici. 

Je  m'ouvris  donc  à  mon  père  au  sujet  de  l'urgence  qu'il  y 
avait  à  se  confier  à  un  maître  expérimenté.  Une  scène  touchante 
eut  lieu.  Partagé  entre  son  affection  et  sa  volonté  formelle  de 
ne  pas  favoriser  ce  qu'il  considérait  comme  une  chimère,  il  me 
fil  des  remontrances  vraiment  émouvantes  ;  mais  celles-ci  ve- 
naient se  heurter  à  une  idée  fixe  qu'aucune  considération  ne 
pouvait  entamei'.  X'ilc.  l'un  et  l'autre,  nous  eûmes  les  larmes 
aux  yeux. 

L'entretien  s'acheva  sur  cette  déchualion  de  mon  père  :  «  Je 
verrai  \"ictor  .Masse,  que  je  connais  un  peu,  et  je  le  f«rai  juge. 
S'il  l'encourage,  je  céderai  ;  s'il  combat  tes  projets,  je  t'en  prie, 
ne  parlons  plus  jamais  de  cette  folie  !  » 

J'acceptai  ;  trop  heureux  que  ce  brave  cœur  que  j'aftligeais 
malgré  moi  ne  se  fermât  pas  tout  à  fait  ! 

Un  icndcz-vous  ayant  été  pris,  mon  père  me  conduisit  un 
n>ercredi  soir  à  l'Opéra,  où  Massé  remplissait  les  fondions  de 
chef  des  chœurs.  On  nous  introduisit  dans  son  raldnel. 

C'était  une  jietitc  pièce  niculilée  d'une  table  a\'ec  papier,  en- 
crier et  hunjic  à  abat-jour  \cil.  d Un  vieux  fauteuil  et  de  deux 
ou  ti-ois  chaises. 

Adossé  à  la  cheminée,  oîi  flambaient  des  bûches,  im  homme 
de  taille  élevé-e.  de  manières  froides  et  distinguées,  s'était  légè- 
lement  incliné,  tandis  que  .Massé  se  laissait  tomber  dans  le  fau- 
teuil, ayant  arboré  le  mouvennjnt  :  acjHato. 


Le  front  était  plissé,  l'œil  dur  cl  la  lé\  re  en  lippe. 

Accueil  froid,  comme  on  \uil. 

Je  crus  d'abord  que  nou>  tombions  au  milieu  d'un  fâcheux 
incident  de  théâtre  ;  je  sus  plus  tard  que,  de  connivence  avec 
mon  père,  Massé  avait  pris  ce  masque,  si  contraire  à  sa  vraie 
nature,  pour  achever  de  me  déconcerter.  '^ 

Sans  autre  préambule  il  m'invecti\a,  positivement  ;  faisant 
sonner  à  toute  volée  les  raisons  que  mon  père  ne  cessait  de  caril- 
lonner à  mes  oreilles  ;  citant,  multipliant  les  exemples  de  mu- 
siciens de  talent,  de  génie  même,  abandonnés  aux  pires  mi- 
sères I...  Il  en  dit...  il  en  dit...  tant,  que  le  monsieur  adossé  à 
la  cheminée  intervint  : 

"  Mais,  mon  cher  Massé,  je  ne  vous  reconnais  plus  !  Qu'avez- 
vous  donc  à  traiter  ainsi  ce  jeune  homme  ?  Sachez  au  moins  ce 
(|u'il  fait  !  Il  sera  temps  de  lui  dire  tout  cela  si  vous  reconnaissez 
qu'il  se  trompe.  » 

J'aurais  volontiers  embrassé  cet  ami  improvisé  et  je  lui  rends 
grâces  encore  ! 

C'était  Alexis  de  Castillon. 

Officier  démissionnaire,  il  avait,  un  peu  sur  le  tard,  tourné 
tous  ses  efforts  vers  la  composition  musicale  et,  à  celte  époque, 
Victor  Massé  dirigeait  ses  travaux. 

Leur  union  fut,  je  crois,  d'assez  courte  durée.  Car  si  Massé, 
par  sa  brillante  éducation  professionnelle,  était  apte,  certes,  à 
lui  enseigner  beaucoup  de  choses,  l'âge  de  Castillon  ne  lui  per- 
mettait déjà  plus  la  passive  soumission  d'un  jeune  néophyte. 
A  côté  de  la  technique  brutale,  «se  présentait,  comme  à  tout  ! 
esprit  mûr,  l'association  immédiate,  dij'ecte,  à  des  tendances 
radicalement  différentes  ;  la  leçon  apportée  et  le  corrigé  pro- 
posé comme  modèle  de\aient  se  montrer  fort  surpris  l'un  de 
l'autre  ! 

On  se  sépai'a  donc,  chacun  restant  sur  ses  positions  ;  le 
maître  et  l'élève  gardant  cependant  en  leur  cœur  une  estime 
réciproque. 

Je  revis  deux  ou  trois  fois  de  Castillon  et  ne  manquai  jamais 
de  lui  rappeler  comhien  je  hu  étais  obligé  de  sa  sympathique 
intervention  de  la  première  heure. 

Il  mourut  jeune  encore,  sans  a\  oir  pu  réaliser  son  rêve  !  Une 
grande  partie  de  son  œuvre  se  trouve  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque du  Conservatoire  ;  on  y  rencontre  des  pages  d'une  réelle 
sa\eur.  dont  l'un  des  mérites  est  d'avoir  été  écrites  à  une  heure 
oÎL  la  musique  n'était  vue  sous  cet  angle  que  par  quelques-uns, 
et  non  des  moindres. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


\AiuiiTK.s.  Le  Paradis  de  Mahomel,  opérette  eiii  3  actes  et  4  tableau.x, 
de  M.  H.  Blondeau,  musique  de  Robert  Planquette.  —  Porte-Saint- 
.Martin.  Les  Exilés,  pièce  à  grand  spectacle,  en  5  acides  et  10  ta- 
bleaux, d'E.  Nus  et  du  prince  Luboniirslvi.  —  Gymnase.  La  Chance  du 
mari,  comédie  en  1  acte,  de  MM.  G.-A.  de  CaiUavet  et  R.  de  Fiers  ; 
le  Tour  de  main,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  Francis  de  Croisset  et 
.V.  Tarride. 

.M.  l^eruand  Samuel,  donl  le  goùl  pour  la  grande  mise  en 
scène  a  peine  à  se  dépenser  dans  les  comédies  modernes,  revient 
de  temps  à  autre  à  la  bonne  vieille  opérette  à  costumes,  qui  lui 
permet  de  déployer  fastes  el  magnificences,  et  voilà  sans  doute 
IiiHirquoii,  en  clôture  de  sa  saison  théâtrale,  il  nouis  donne  ce 
Parridix  de  Mahomel.,  que  Planquolte  ne  put  voir  jouer  de  son 
vivant. 

M'est  avis  que  s'il  était  encore  de  ce  monde,  le  charmant  com- 
positeur ne  pourrait  que  remercier  son  directeur  pour  le  goût 
luxueux,  càato-yanl  et  varié  avec  lequel  l'œuvretle  a  été  montée, 
et  que  se  congratuler  d'avoir  pour  principaux  interprètes  des 
fantaisistes  oomniie  MM.  Baron  el  Ma.x  Deai-ly,  el  de  délicieux 
bibelots  vivants,  comme  M""  Saulier  et  Diéterle,  et  un  débutant 
adroit  chanfeur,  élégant  comédien,  comme  M.  Defreyn,  el,  enfin, 
une  brûleuse  de  planclies  oonmie  M™  Méaly,  qui  enlève  et  bisse 
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les  linalcs  ilrs  lucimi-i'  d  ili'iixirmi'  iii'Ics  ~  dnix  cluiiisuiis  ù 
lidilc  cil  Inrillr  i\r  \alsi'  -  il\fi-  llllc  l'I  i'i  llClil'  liiul  Ù  l'ait  su- 
|„.,|m.. 

nii.uiil  luléorilo  crUci  |iiii  lilmii.  .|iir  M.  I,.  Ciiiiic  ilul  nu'lliv  au 
poinl  pour  lii  reprL^eiilalion  ?  Nous  nynuruiis  ;  mais  il  n'en  juger 
que  par  l'idée  moyenne  el  peu  originale,  Planquello  ne  la  conçut 
œrlaiufment  p;w  dans  ses  meilleun's  jours  d'inspiration.  A  la 
■décharge!  du  musicien,  on  serait,  assez  bien  venu  en  incriminant 
la  désuétude  du  livreti  de  M.  Henri  Blo«deau,  nous  narrant 
l'i'ntèvrH  mI  cl'uno  jeune  inaiii'e  turcfue  de  Trébizonde, 
par  un  rirliL'  prince  eliariiiani  (|ui.  l'enfermant  dans  ses  jardins, 
lui  lait  croire  qu'elle  est.  transportée  au  Paradis  de  Mahomet. 
A  situations  quelconques  el  vieUlottes,  musique  peu  neuve,  c'est 
presque  fatal.  Cependant,  grâce  aux  couplets  du  baryton,  «  Si 
j'étais  jarretière  »  et  à  ceux  de  la  déclaration  «  Pour  parler  avec 
franchise  »,  très  joliment  détaillés,  d'ailleure,  par  M.  Dctreyn 
et  IVl""  Méaly,  le  dernier  acte  nous  ra|>pelle  que  c'est  à  Planquette 
<iue  la  muisique  légère  reste  redevable  de  ces  deux  séduisantes 
part.itious  qui  se  nommèrent  Les  ('lâches  de  Corneville  et  Rip. 

La  Porte-Saint-Martin  vient  de  reprendre  Les  Exilés,  un  assez 
ancien  nxélo  d'Eugène  Nus  et  du  prince  Lubomirski,  qui,  pour 
n'être  point  parmi  les  chefs-d'a^uvres  du  genre,  eut  cependant 
son  heure  de  grande  vogue  et  pourra,  vraisemblablement,  refour- 
nir, aujourd'hui,  uine  honorable  ,sié«e'  de  représentations.  Le 
drame  met  à  l'épreuve  la  bonne  volonté  de  comédiens  qui  s'effor- 
cent de  retrouver  le  fameux  «  panache  »  que  les  anciens  paraissent, 
décidément,  avoir  enfoui  avec  eux  dans  leurs  lombes.  Il  n'en 
faut  pas  moins  féliciter  M.  Duquesne,  qui  a  du  pittoresque  et 
de  l'autorité,  et  signaler  MM.  Dulac  et  Liabel,  convaincus,  M. 
Poggi,  favori  des  hautes  places,  et  M™  Flore  Mignot,  doucement 
louchante. 

I^a  direction  de  la  Porte  Saint-Martin  s'est  mise  en  grands  frais 
de  coups  de  feu  et  d'artifices,  en  sorte  que  si,  au  cours  de  la 
représentation,  vous  êtes  assez  violemment  pris  à  la  gorge,  ce 
:C.  1  vraisemblablement  beaucoup  plus  par  les  fumées  de  la  poudre 
qu;'  par  l'émotion. 

(.'.'est  aux  'Variétés,  que  le  Gymnase  est  allé  chercher  cette  très 
aimable  Chance  du  Mari,  dans  laquelle  MM.  de  Caillavet  et  de 
Fiers  nous  prouvent,  le  plus  galamment  et  le  ptuis  spirituellement 
ilu  monde,  cfue  lorsqu'un  mari  ressent  quelque  inquiétude,  en 
suile  des  assiduités  d'un  amoureux  auprès  de  sa  femme,  il  n'a, 
pour  conjurer  le  danger,  qu'à  faire  surgir  un  second  soupirant. 
La  piécette,  alerte  et  amusante,  est  fort  légèrement  jouée  par 
Al""  lilanche  Toulain,  MM.  Dumény,    Burguet  et  Achard. 

(.'.'est  sur  la  Côte  d'Azur,  à  Nice,  que  le  Gymnase  est  allé  cher- 
cher ce  Tour  de  Main,  qui,  dès  sa  première  apparition  sur  les 
boulevards,  a  conquis  ses  lettres  de  grande  naturalisation  parisien- 
ne. «  N'avouez  jamais  !  »  s'écrient  à  leur  tour  MM.  Francis  de 
Croisset  el  Abel  Tarride,  et  leur  conseil  s'adresse  non  plus  aulx 
assassins,  mais  bien  aux  gens  mariés,  indistinctement  hommes 
ou  fem.mes.  Et  leur  philosophie  tout  aimable,  leur  dialectique 
1res  limpide,  leur  adresse  tout  à  la  fois  joyeuse  et  touchante,  ont 
vite  fait  de  nous  convaincre  quie  le  seul  moyen  de  maintenir  la 
paix  et  même  le  bonheur  dans  les  ménages  est  la  culture  raison- 
née  de  l'hypocrisie  mondaine,  qui  a  le  droit  d'aller  jusqu'au  plus 
gros  mensonge.  C'est  pour  ne  point  vouloir  comprendre  tout 
de  suite  cette  vérité  absolue  que  René  et  Jeanne  de  Chanluce  ris- 
quent de  détruire  à  jamais  leur  petit  intérieur  conjugal. 

Le  Tour  de  Main  est  délicieusement  interprété  par  M""  Marthe 
Régnier  et  par  M.  Félix,  liuiguenet,  qu'encadrent  adroitement 
M""  Henriot,  MM.  Pierre  Magnier,  Achard  et  Maupré. 

Paul-Emile  Chevalier. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

atax    Salons     du.     Gr-and-F»  alais 


{Cinquième  article) 

Entrons  sans  préambule  chez  MM.  les  Artistes  Français.  Leurs 
origines  lointaines  (c'est  la  124°  exposition),  leur  passé  chargé 
d'ans,  de.  gloire,  de  traditions  respectables  et  aussi  de  routines 
respectées^  éliminent  à  l'avance  le  lieu  commiun  des  considéra- 


tions géiH'i-ali:-.  Li.  Salnii  dllirirl  a  |i.Tdii  drpuis  longtemps  tout 
caractère  cundialil,  j,iiu.r  piciidrc  la  lniuir  ili'linitive  —  et  neutre 
—  d'uino  vaste  exhibition  éclectique,  (ni  n'y  lutte  plus,  on  y  fu- 
sionne à  la  table  des  commandes  publiques  ou  privées.  Cette  cor- 
dialité fructueuse  a  sa  parfaite  image  dans  le  tableau  qu'expose 
dès  l'entrée  l'inépuisable  et  iiTéductible  M.  Louis  Uéroud,  dont 
ta  redoutable  fertilité  d'invention  nous  réserve  chaque  année 
de  nouvelles  surprises.  C'est  une  composition  savamment  extra- 
vagante intitulée  ;  Au  Salon  carré  du  Louvre.  On  y  voit  le  décor 
des  Noces  de  Cana  envahi  par  des  convives  imprévus.  François  I", 
la  Belloi  .Jardinière,  la  'Vierge  de  Murillo,  la  .Joconde,  l'Infante  de 
Vet.asquez,  Marie  de  Médicis,  les  (.îardinaux,  les  Tritons  et  les 
néri'ides  de  Rubens,  Saint-Michel  lui-même,  pique  en  main,  sont 
veiRis  s'asseoir  autour  des  tables  chargées  d'orfèvrerie.  Le  maîire 
de  la  maison,  Paul  'Véronèse,  «  assisté  du  Titien,  du  Tintoret,  du 
Bassan  et  autres  »,  —  je  cite  texluiellement  le  livret  —  "  leur  en 
fait  les  honneurs  aux  sons  d'une  riche  symphonie  qui  .se  confond 
avec  l'ambiance  dorée  de  ce  milieu  béni.  »  En  réalité,  ce  pique- 
nique,  dont  l'étonnant  trompe-l'œil  accuse  la  plus  inutile,  la  plus 
décevante  virtuosité,  symbolise  le  voisinage  des  producteurs  de 
leniipérament  dissemblable  attablés  parmi  les  architectures  de  la 
S.  A.  F.  moins  nobles  assurément  que  celles  de  Véronèse,  mais 
d'une  suffisante  tenue  esthétique. 

Le  plat  le  plus  substantiel  que  se:  partagent  ces  dîneurs  dépa- 
reillés mais  confraternels,  c'est  la.  peinture  décorative.  On  brosse 
beaucoiuip  de  toiles  kilométriques,  on  plafonne  beaucoup  sous  la 
troisième  République  aux  frais  de  no.s;  diverses  princesses  : 
Etat,  'Ville  de  Paris,  municipalités  dei  province.  Pour  les  satisfaire 
on  met  giMu'i  ,ili  inciit  à  contribution,  sans  scrupule,  le  magasin 
d'accessiiiiv-  d.  -  iii\  Ibologies  comparées  ;  c'est  le  grand  déballage 
des  soldes  allégûriquies,  muses  crémeuses,  amours  bouffis,  séra- 
phins à  musique.  J^a  tentation  est  presque  irrésistible  d'utiliseï' 
ainsi  des  laissés  pour  compte  encore  présentables.  (Quelques  artis- 
tes font  cependant  effort  pour  exhiber  des  articles  moins  défraî- 
chis. Honneur  à  ces  braves,  et  d'abo-rd  à  M.  Gorguet,  dont  on 
n'a  pas  oublié  le  beau  carton  des  Noces  de  Psyché,  un  des  meil- 
leurs envois  du  Salon  de  1905. 

M.  Gorguet  reste  fidèle  aux  grandes  compositions,  mais  il  y 
apporte  un  souci  de  rajeunissement,  une  crânerie  juvénile  qui 
reposent  des  poncifs  d'école.  Rien  de  mieux  comiDosé,  rien  de  plus 
harmpinieux,  malgré  les  tons  ardents  et  les  colorations  vibrantes, 
que  son  vaste  tableau  de  \aUescente  de  la  Courtille.  Ce  plafond 
destiné  à  la  salle  des  fêles  de  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment —  généialtiiiciii  .iccup'ée  par  des  séances  de  récitation  ou 
des  tombolas  chai  il.il.'li  s  dune  gailé  moins  tapageuse  —  n'évoque 
aucune  divinité  païenne.  Vo'us  y  verrez  au  naturel,  se  détachant 
sur  la  toile  de  fond  d'un  panorama  de  l'ancien  boulevard,  avant 
l'éclairage  électrique,  les  kiosques  lumineuK  et  les  automobiles, 
les  comparses  de  l'ancien  carnaval  :  chicards,  débardeurs,  pier- 
rots, arlequins.  Au  premier  plan,  Clodoche  el  ses  gardes  du  corps 
mènent  la  ronde  et  secouent  à  tour  de;  bras  «  les  grelots  de  la 
folife  ».  Ils  ascensionnenl  dans  un©  lumière  d'apothéose.  Au- 
dessous  du  grouiie,  une  grisette  de  Gavarni  et  un  Pandore  à  bottes 
co.nsidérables  conduisent  une  charette  enguirlandée  qu'escorte  le 
défilé  des  masques. 

M.  Cormon  n'allégorise  pas  davantage  dans  son  vaste  modèle 
de  tapisserie  pour  les  Gobelins.  Il  a  préféré  le  genre  très  français 
de  la  grande  enluminure  historique  à  documentation  substan- 
tielle. Son  duo  Jean  de  Ben-y  achetant  des  objets  d'art  (Bourges, 
14(X))  est  un  intéressant  prétexte  à  panorama  de  la  ville  de  Bour- 
ges et  à  exposition  de  bibelots  que  lui  envierait  le  musée  de  Cluny. 
M.  Toudouze,  plus  héraldique,  poursuit  le  cycle  des  Fastes 'de 
Bretagne  dans  un  autre  cartO'U  pour  la  même  manuifacture"  et 
dont  la  tapisserie  ira  garnir  une  des  salles  du  palais  de  J'ustice 
de  Rennes.  Ce  Combat  des  Trente  met  aux  prises  un  curieux 
enchevêtrement  de  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  et  de  des- 
triers aux  lourds  caparaçons.  De  grands  écussons  rtlluminent 
de  taches  flamboyantes.  Travail  consciencieux  et  même  virtuosité 
de  détail,  mais  un  peu  trop  inaccessible  aux  profanes. 

Il  n'y  a  qu'un  coin,  un  tout  petit  coin  d'allégorie  dans  l'ensem- 
ble décoratif  exécuté  par  M.  Henri  Martin  pour  le  Capitole  de 
Toulouse  et  dont  la  Commission  des  Artistes  Français  a  réuni  les 
divers  fragments  de  façon  à  co.m poser  un  Salon  spécial.  C'est  le 
panneaut  intitulé  l'Inspiration,  où  l'on  voit  une  muse  apparaître 
9.UI  peintre  sous  les  voûtes  d'un  cloître.  Tout  le  reste  est  p.ur 
modernisme,  le  Prinlemeps,  VEté,  VAutomne,  où  des  personnages 
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d'aujourd'hui  représenlcnt,  sans  le  sccuurs  d'aucun  symbole,  la 
vie  matérielle  ou  senlimentale,  le  Iryplique  des  Fiiuclieuis  dont 
le  plus  joli  détail  est  la  ronde  des  lillelles  en  robe  rose  snr  le 
gaitoii  déjà  ras  ;  les  Bonis  de  la  (Uironne  et  les  quais  de  Touloiiise 
aux  maisons  rougeoyantes  peuplés,  de  promeneurs  qui  regardent 
Te  ciel  (est-œ  la  marche  à  l'Etoile  ?)  el  accusent  des  ressemblan- 
ces connues  :  Jean-Paul  Laurens,  Bellei-j'-Destonlaines,  Jean 
Hivière,  Jaurès.  Toutes  ces  simili-fresques  ont  déjà  ligure  au 
Salon.  i\I.  Henri  Martin  n'y  a  ajouté  que  trois  panneau.x  panora- 
miques, noiamment  un  li'ès  lin  el'fet  de  neige  et  des  cartons  d'étu- 
des préparatoires  d'un  beau  caractère. 

M.  Debat-Ponsan  nous  ramène  au  slylc  niythologiquie,  avec 
deux  grandes  figures  destinées  au  même  Capitole  toulousain. 
Titre  :  «  la  Garonne  et  l'Ariège,  dévcdant  des  Pyrénées,  courent 
arroser  Toulouse.  »  Elles  ont  en  main  de  bien  petites  gargoulet- 
tes pour  arroser  une  cité  aussi  notoire  ;  mais  ce  sont  de  robustes 
paysannes  d'une  louable  anijtomie.  Pour  le  (lapitole  également, 
le  Blé,  sec  et  réaliste,  de  M.  Bonis. 

Continuons  notre  promenade  à  travers  les  commandes.  Il  en  est 
dont  la  légende  déconcerte  et  attendrit.  M.  Atleaume  n'a-t-il  pas 
eu  un  mérite  infini  à  grouper  dans  un  désordre  esthétique  qui 
donne  presque  l'illusion  du  style  les  figures  du  plafond  destiné  à 
la  cajisse  d'épargne  de  Laval  :  ((  La  Sagesse  fait  arrêter  la  For- 
tune sur  la  ville  par  le  Travail  ,1a  Prévoyance  et  l'Economie.  » 
'Vous  remarquerez  que  le  Travail  est  le  seul  personnage  mâle 
admis  à  figurer  parmi  tant  de  demi-déesses.  Il  joue  le  rôle  de  Max 
de  Simiers,  dans  la  Souris...  La  pièce  de  feu  Pailleron  est  tout 
de  même  plus  amusante  que  le  tableau,  d'ailleurs  distingué,  de 
M.  Alleaume. 

Lo  Conseil  général  de  la  Seine  a  demandé  un  plafond  à  M.Henri 
Danien  pour  la  salle  des  fêtes  d'Aubei-villiers.  M.  Darrien,  pein- 
tre aimable  et  dessinateur  élégant,  épris  des  arabesques,  a  tiré 
un  feu  d';irtinct'  de  fleurs,  de  serpentins  et  même  de  fusées  qui 
gicle  en  plein  ciel.  Titre-rébus  :  «  D'un  soir  de  fête  naît  l'Amour.!) 
Apparemment  il  s'agit  d'un  amour  do  habanera  qui  fuit  quand 
on  l'appelle  ou  tout  au  moins  quand  on  le  cherche.  Je  défie  l'œil 
le  plus  exercé  de  le  découvrir  dans  ce  plafond  plafonnant.  Autre 
décoration  poui-  salle  des  fêtes  (Holel  de  ville  de  Solesmes)  :  une 
frise  pastorale,  de  M.  Henry  E.  Delacroix  :  la.  Vie  des  champs. 
Quant  à  la'  salle  dui  conseil  municipal  d'Ivry,  elle  recevra  une 
vasie  machine  de  M.Géo-Rouissel  qui  représente  un  15  judllet  1789, 
autrement  dit  un  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  toile  mou- 
vementée mais  transparente.  On  dirait  une  projection  électrique 
de  cinématographe  ;  les  contours  bougent,  la  coloration  générale 
est  vert  d'eau,  lilas  passé,  nymphe  émue,  cheveux  de  la  reine, 
blanc  crêmeuix,  vieux  linon,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
moins  révolutionnaire  el  plébéien  :  des  demi-teintes  aristocrati- 
quies,  une  palette  pour  garde-robe  de  ci-devant.  M.  Galand  a  peint 
avec  plus  de  fermeté,  pour  le  théâtre  de  Cette,  un  panorama  inti- 
tuilé  :  Aux  joules,  où  s'inscrit  agréablement  la  vue  des  quais  de  la 
ville. 

-Vprès  les  plafonds  de  cnm.mande,  la  série  des  plafonds  libres. 
M.  Paul  Tavernier  conloui-ue  en  plein  ciel,  avec  plus  de  coloris 
que  d'équilibre,  une  farandole  de  coursiers  fougueux  et  de  figu- 
res allégoriques.  Titre  :  la  Léf/endc  de  Phaélon.  De  M.  Mirea,  le 
Prélude,  fantaisie  musicale  élégamment  calligraphiée  ;  un  ciel 
clair  et  transparent,  une  chanteuse,  une  harpiste,  d'autres  figu- 
rantes étendues  parmi  les  ouées  et  les  fleurs.  De  M.  Martens,  des 
.Muses  décorativement  groupées. 

Quelques  symboles,  assez  discrets.  Le  seul  qui  occupe  toute 
une  muraille,  à  l'instar  du  célèbre  Sardanapale,  qu'il  rappelle  à 
plusieurs  fifres,  est  la  Joie  roiujc,  de  M..  Rochegrosse.  Le  peintre 
V  représente  une  horde  de  barbares  poussant  devant  elle  un  trou- 
peau de  femmes  affolées,  et  fait  flam-boyer  tous  les  tons  de  la 
palette  sur  le  bûcher  de  la  ciivilisalion  allumé  par  les  adeptes  de 
"  l'action  directe.  «  En  revanche,  M.  Ehrmann  a  maintenu  dans 
un  petit  c^adre  ses  trois  figures  de  VHomnne,  la  Miscre  el  l'Espé- 
rance, trinilé  élornelle.  Et  il  serait  facile  d'emporter  sous  le  bras 
VAme  vicanle  des  sii'cles  mmls,  un  Gustave  Moreau  moins  cons- 
tellé de  pierierics  qu'a  signé  M.  Georges  ClaiWn,  évocateur  de 
belles  formes  hiératiques.  La  légende  bretonne,  de  M.  Edgar 
Maxenco.  elle-même,  quoique  un  peu  trop  grande  pour  un  sim- 
ple grossissemonl  d'enluminure,  ne  dépasse  pas  les  dimensions 
du  tableau  de  chevalet.  L'œuvre  est  d'ailleurs  très  personnelle 
dans  sa  mise  en  scène  de  conte  fantastique.  A  l'heure  du  crépus- 
cuile,  sous  la  voùle  d'im  dolmen,  une  jeune  paysanne  bretonne  a 


fait  la  rencontre  d'une  fée  des  grèves.  Cette  inquiélanle  personne 
à  la  chevelure  rousse,  aux  yeux  verts,  aux  pieds  fourchus  pas- 
sant sous  le  manteau  d'hennine,  raconte  de  si  terrifiantes  his- 
toires que  l'enfant  défaille  en  joignant  les  niains.  Et,  pour  conv 
pléter  le  décor  romantique,  la  lune  —  une  bonne  grosse  lune 
de  cauchemar  épaisse  et  rouigeoyante  —  monte  à  l'horizon  parmi 
les  nuées  livides. 

M.  Edmond  Rostand  n'est  pas  seulement  le  plus  populaire  de 
nos  poètes  dramatiques,  c'est  encore  un  bienheureux  châtelain. 
Les  peintres  des  deux  Salons  —  et  mêmC'  des  deux  sexes  —  rivali- 
sent d'invention  pour  décorer  sa  résidence  de  CambO'.  J'ai  dit 
quelle  suite  délicieuse  d'illustrations  des  contes  de  fées  M.  Jean 
Veber,  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  composa  à  destination  de  ce 
séjour  enchanté  où  le  Prince  Charmant  consolera  la  princesse 
lointaine,  où  Peau-d'Ane  recevra  les  confidences  de  Cyrano,  ou  la 
Belle  au  bois  dormant  se  retrouvera  en  famille  avec  la  Samari- 
taine réveillée  d'un  aussi  long  sommeil.  Aux  Artistes  Français, 
M''°  Dufau  expose  une  œuvre  d'un  autre  genre,  moins  humoris- 
tique, mais  de  grand  style,  «  fragment  de  décoration  pour  la  mai- 
son du  poète  Rostand  >>,  concert  champêtre  où  l'on  voit  un  éphèbe 
couronné  de  lauriers  jouer  de  la  flûle  de  Pan  po'Uir  Bercer  la  sieste 
de  blondes  Néréides  et  de  cygnes  noirs  du  plus  harmonieux 
rendu.  Un  pavillon  genre  Trianon  s'édifie  au  fond  du  paysage 
antique,  derrière  le  bois  sacré  où  pleuvent  tes  feuilles  mortes,  et 
cette  note  moderniste  rend  la  composition  plus  suggestive. 

Les  nymphes  de  M''"  Dufaui  sont  au  repos.  Les  néréides  de 
M.  Boisselier  ont  une  occupation  sérieuse  et  même  dramatique. 
Elles  repêchent  le  corps  de  Léandre  qui  vient  de  se  noyer  en  tra- 
versant t'Hellespont,  et  elles  se  lamentent  avec  un  ensemble  de 
choristes  bien  disciplinées.  D'autres  néréides  de  M.  La  Lyre,  des- 
sinateur consciencieux, coloriste  plus  discutable, jouent  le  rôle  des 
chasseresses  surprises  par  Acléon  et  plongeant  sous  les  yeux 
écarquillés  de  deux  nègres  dont  je  ne  m'expliquie'  pas  très  bien  la 
présence  dans  ces  parages  mythologiques.  Voici  encore,  sinon  du 
nu  aquatique,  au  moins  du  nu.  de  plage  :  la  Fêle  des  goémons, 
de  M.  Numa  Gillet,  composition  poétique  d'un  arrangement  har- 
monieux et  d'une  tonalité  ambrée.  II  y  a  un  sujet  de  ballet  et  un 
prétexte  à  Indle  décoration  théâtrale  dans  les  souples  guirlandes 
que  forment  à  l'heure  du  crépuscule,  sous  la  lueur  rosée  du  soleil 
couchant,  les  sirènes  aux  chevelures  traînantes.  Des  nymphes,  de 
M.  Foubert,  style  dix-huitième  siècle,  se  balancent  comme  des 
grisettes  en  parties  de  plaisir  aux  Percherons.  On  cherche  les 
gardes-françaises  attablés  sous  les  tonnelles.  Celles  de  M.  J'ean- 
Pierre  Laurens  se  risquent  avec  effroi  siuir  la  frôle  passerelle  qui 
traverse  un  ravin,  dans  un  paysage  idyllique  aux  tons  b'ieutés, 
car,  à  l'autre  bout  de  la  planclie.  sorlent  du  fourré  les  cornes  mena- 
çantes d'un  monstruieux  bouc  noir,  d'"u  Isouc  de  l'Apocalypse. 
Quant  aux  nymphes  alsaciennes  de  M.  Zwiller,  elles  accomplis- 
sent, non  sans  grâce  ,  une  fonction  esthétique.  Elles  viennent 
rendre  un  dernier  hommage  à  Henner,  et  «  saluer  le  maître  qui 
les  immortalisa.  » 

Le  nu  est  une  spécialité  académique  pour  laquelle  la  Société 
des  Artistes  français  ne  laissera  jamais  s'établir  la  prescription. 
Mais  avant  de  paisser  en  revue  les  exposants  à  quà  nous  devons 
d'intéressantes  études  de  ce  genre,  théâtrales  ou  musicales,  je  dois 
signaler  le  toucliant  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  maître 
disparu  la  même  année  que  Henner.  La  veuve  de  Bouiguereau  qui 
est  en  mêmie  temps  une  des  plus  remarquables  élèves  du  peintre 
des  grands  nus  chrétiens  et  païens.  M""  Elisabeth  Gardner,  nous 
montre  le  regretté  président  de  la  S.  A.  P.  dans  son  atelier, 
devant  un  tableau  presque  termimé,  appliqué  et  recueilli  sous  sa 
couronne  de  cheveuix  blancs,  dans  la  pOiSO  familière  du  bon  tra- 
vailleur qui  sont  approcher  la  fin  de  la  journée.  Un  ange,  debout 
derrière  Bouguereau,  lui  touche  légèrement  l'épaule  et  montre  le 
ciel  de  l'autre  main.  Titre  :  IWppcl  d'en  haul  ! 

Peintre-statuaire,  M.  Antonin  Mercié  reste  fidèle  aux  traditions 
classiques  teintées  d'une  nuance  de  niodernisme  dans  son  Echo 
pleurnni  Narcisse,  tableau  de  musée  quand  il  aura  pris  sa  patine. 
La  Muse,  de  M.  Gavé,  pâle  et  crémeuse,  mais  d'une  ligne  souple 
et  d'un  dessin  correct,  médite,  un  luth  à  la  main.  La  Symphonie 
du  soir,  de  M.  Casimir  Destrem,  est  encore  une  figure  élégante. 
-Vutre  motif  cn'imsrntiire,  la  Dryade,  de  M.  Edgard  MuUer,  qui 
semble  une  Ariane  alhiiitlnnnée.  Même  note  de  poésie  bucolique 
ou  lyrique  dans  le  Hecueillcment  et  Près  du  ruisseau,  de  M.Henri 
Callot,  qui  comptent  parmi  les  meilleures  études  du  Salon. 
M.  Edouard  Bisson,  qui  a  sa  formule  de  grâce  et  l'exploite  à  fond, 
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s'il  111'  la  \:\nr  |Kis  licaiiniuii,  iv\|hisi'  iiii''  \iiil  jiiiiijlant  avec  les 
aslics^  rcprùselilOs  pai-  (raiiiiablcs  lliMircllcs  :  ivxrrrk'C  hygiénique 
cl  iléooruUr.  La  Daplini'  cluiiigéi'  cii  luiirici-,  ilu  M.  do  Saiiil-Piorre, 
li've  le  bras  au  c-iol  connue  une  iMnllr  de  ballet  dans  uiii  groupe- 
iMiMil  d'apdlhéosc,  mais  li'  nuidèli'  csl  biru  clioisi  cl  d'une  vigou- 
reuse annaliire  analoiuique. 

l,e  Triiiiiiiilie  ilii  prinlriiiii-.,  de  M.  KdiUdUd  Tapissier,  suggère 
aussi  l'idée  de>  di  lih's  de  llK'àlre.  Ce  Serait  un  bcaui  codègc  pour 
ballet  genre  SijIiki.  Le  .hiijrii.i-  rirnfjc,  de  M.  Jean  liruuot,  appar- 
licut  à  la  mOnie  aériu  ;  le  i>eintre  a  groupé  sur  une  plage  les 
llgurants  de  tribus  idylliques  que  vient  troubler  une  descente  de 
oonquéranls.  Un  des  ancêtres  dul  llors-ooncourisme,  prix  de  Rome 
de  I86i,  M.  Diogèue-tJlysse-Napoléon  Afaillart,  évoque,  suivant  la 
loiruule  classique,  le  Ilcros  TevatoclUone,  iléraklès,  bien  musclé, 
vainqueur  du  Monstre  syndiolisé  par  une  sirène  de  style  Ingres- 
qiH'.  La  t'iii-esse  a  le  charme  (lottant  de  toutes  les  figures  de 
M.  liaphael  Colin,  taudis  que  M.  Courcelles-Dumont  ressuscite 
liiez  Erns  la  tradition  gâtante  des  petits  maîtres.  Encore  une 
.l/iwe,  de  M.  Seignao,  distinguée,  avec  quelque  tendance  à  l'ané- 
lule,  comme  sa  Jeunesse  viclorieuse,  qui  aurait  besoin  de  prendre 
ilu  fer  ;  un  Réce  d'Orphée,  de  M.  Riohard-Putz,  plonge  dans  une 
liéno'iiibre  bleue. De  M.Coessin  de  la  Fosse,  humoriste  impénitent, 
l'AïuUtoire,  une  Cigale  joueuse  de  vielle,  dans  un  paysage  prin- 
laiiier,  charmant  des  oies  qui,  sans  nul  doute,  symbolisent  la 
critique. 

(.1  suivre).  Cajuixe  Le  Senne. 

BERLIOZIANA 

Sur  la  Marche  au  Supplice 


Les  exigences  de  l'actualité  ayant  retardé  momentanément  la  publi- 
cation de  notre  étude  .sur  Berlioz,  nous  ne  voulons  pas  attendre  davan- 
tage pour  aborder  une  question  qui  eût  trouvé  sa  place  naturelle  dans 
un  procliain  chapitre  (consacré  au.x  Francs-Juges),  mais  dont  il  vaut 
mieu.v  ne  pas  diftérer  l'examen,  car  il  y  a  plusieurs  mois  déjà  qu'elle 
s'est  trouvée  soulevée  par  un  livre,  d'ailleurs  paru  à  une  époque  où 
j'étais  éloigné  de  France  et  d'Europe  :  La  Jeunesse  d'un  romantique,  par 
M.  Adolplie  Boscliot. 

On  lit,  en  plusieurs  endroits  du  chapitre  consacré,  dans  cet  ouvrage, 
à  11  la  Fantastique  n,  des  affirmations  et  des  appréciations  qui  seront 
exactement  portées  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  par  les  citalions 
suivantes. 

■Si  l'on  en  ci-oit  les  Màmoires  de  Berlioz,  la  Marche  a'Ui  Supplice  est  «  écrite 
■  Il  une  nuit  ». 

Par  malheur,  le  manuscrit  même  de  la  Marche  au  Supplice  ne  permet  pas 
dacepter  celle  enfantine  alfirmation.  La  Marche,  tout  entière,  était  écrite  depuis 
longlomps...  (p.  388). 

...  un  vieux  manuscrit  d'une  Marche  des  Gardes  devient  une  hoftmanesque  Mar- 
che au  Supplice...  (p.  389). 

Berlioz  a  déjà  écrit  ime  marche  d'un  caractère  lugubre,  funèbre:  et  cette 
marche,  inutilisée  pour  les  Frnrics-.lvric<:  rrcfnqés  à  l'Opéra),  celle  marche,  dont 
l'auleur  a  vraiment  le  droii  d  -  i  .    -.ih-r.ni.    i.  viendra  une  Marche  au  Supplice... 

Celle  marche,  comment  lu  i-  Ili  :iux  ;iiih  .-,  i.arlies?...  Rien  n'est  plus  facile  : 
le  programme  est  là  pour  loiil  ij.xpliqui-i- ;  et.  quant  à  l'unité  musicale.  Berlioz 
|ilaquei-a,  au  bon  eudroit,  un  rappel  de  l'Idée  fixe  (pp.  393-39'i!. 

Deux  notes  précisent  ta  pensée  et  les  assertions  de  Lauteur  : 

Ce  tut  le  seul  changement  qu'il  fit  à  la  musique  de  son  ancienne  Marche  des 
dardes  :  il  an-êta  le  dernier  fortissimo  sur  la  dominante,  intercala,  avant  les 
accords  du  to.n,  quatre  mesures  de  Vidée  fixe  (clarinette),  et  les  pizzicali  du  qua- 
tuor. 

Celle  interpolalion  est  écr'ite  sur  une  collelte.  En  soulevant  la  collette,  on 
voit  l'ancien  texte  des  Francs-Juges. 

Ce  que  Berlioz  a  écrit  en  une  nuit,  c'est  la  collette  (p.  39i). 

.le  n'iiïsiste  pas.  M.  Charles  Malherbe  (qui,  pour  ce  chapitre  encore,  fui  pres- 
que uin  véritable  collaborateur)  se  réserve  d'écrire  une  élude  spéciale  sur  le 
manusci-it  qu'il  possède.  Alors  quelques  légendes  seront  réduites  à  la  vérité 
historique. 

Que  de  choses,  jusqu'à  présent,  échappent  aux  meilleurs  berlioziens  parce 
qu'ils  n'étudient  pas  tes  manuscrits  n'.ênies. 

Un  berliozien  Irop  dévot,  et  qui  travaille  avec  une  hâte  plus  conlorrae  aux 
exigences  du  journalisme  qu'aux  scrupules  de  la  science,  n'a  pas  dit  ce  qu'il  y 
a  sur  le  manuscrit  de  Berlioz. 

Celle  omision  serait-elle  volontaire?... 

En  effet,  ce  terliozien  agenouillé  s'attache  surtout  à  montrer,  par  un  habile 
examen  de  certaines  pièces,  que  les  Mémoires  de  notre  fantasque  romanlique 
sont  l'exactitude  même  (pp.  388-389). 

■le  ne  m'arrêterai  pas  à  relever,  comme  il  siérait  peut-être,  ce 
qu'il  y  a  de  peu  convenable  dans  les  personnalités  contenues  dans  cette 
dernière  note.   .Te  n'en  retiendrai  qu'un  mot,   pour  déclarer  que  j'en 


accepte  parfaiteiuont  la  signilication  :  c'est  l'épilliotc  «  agenouillé  n.  Je 
ne  me  considère  comme  aucunement  morlilié  si  M.  Husdiot  m'a  surpris 
dans  celle  tiumblc  position,  —  car  si,  parmi  les  douze  Api'ilres,  il  en 
est  un  pour  lequel  je  professe  une  considération  toute  particulière,  — 
saint  ■t'Iiomiis,  qui  ne  tenait  les  choses  pour  vraies  que  lorsqu'il  les 
avait  vues,  —  il  en  est  un  autre  que  je  ne  prendrais  jamais  pour 
palioii  :  c'est  suiid  I^ierre,  qui  renia  son  Dieu. 

Aussi  bien,  ces  querelles  seraient  vaines  et  nos  persommlités,  à  M. 
Boschot  connue  à  moi,  n'intéressent  personne.  Par  contre,  en  ce  qui 
concerne  l'oeuvre  de  Berlioz,  la  question  est  d'un  rare  intérêt,  qui  n'a  pas 
été  exagéré,  l^uis  donc  que  j'ai,  sur  ce  point  particulier,  cité  fidèlement 
—  cl  Inngaoïnent  —  les  paroles  de  M.  Boschot,  je  vais  reproduire  à  mon 
tour  les  quelques  lignes  que  j'ai  écrites,  ici  mérne,  et  qui  font  l'objet 
do  sa  contradiction. 

.\près  avoir  rapporté,  d'après  la  partition  autographe  que  j'avais 
sous  les  yeux,  le  libellé  du  titre  :  Murclie  du  supplice,  etc.,  et  décrit 
l'aspect  extérieur  du  manuscrit,  j'ajoutais  les  observations  suivantes  : 

...  La  conclusion  seule  révèle  des  hésitations  ;  elle  a  élé  écrite  trois  fois;  les 
premières  versions  sont  trop  brusques,  comme  si  Berlioz  avait  mis  un  empres- 
sement haletant  d'en  finir  avec  sa  hantise  1 

Notons  un  détail  au  passage.  On  a  dit  (c'est  M-  Damcke,  paraît-il,  qui  aurait 
rais  cette  tradition  en  circulation)  que  la  Marche  au  Supplice  est  un  emprunt  fait 
par  Berlioz  à  sa  partition  inachevée  des  Francs-Juges.  Cela  n'est  pas  impos- 
sible ;  mais  le  manuscrit  Jie  révèle  aucune  particularité  qui  vienne  confirmer 
cette  assertion.  Les  remaniements  ue  la  fin  ne  prou\'enl  rien  en  sa  faveur,  car 
tous  viennent  à  la  suite  du  rappel  de  l'idée  fixe,  partie  intégrante  de  la  sympho- 
nie, qui  se  trouve  ainsi  comprise  dans  la  notation  du  premier  jet.  (Le  .Ménestrel 
■Si  juillet  1905J 

La  contradiction  est  formelle,  en  effet  :  M.  Boschot  nous  dit  que  le 
rappel  de  l'Idée  fixe  est  une  rajouture  faite  sur  une  collette,  et  qu'en 
soulevant  la  collette  on  voit  l'ancien  texte  des  Francs-Juges  ;  moi,  au 
contraire,  j'ai  vu  la  notation  de  l'Idée  fixe  tracée  sur  le  papier  même 
du  calner  original,  et  constaté  que  les  remaniements  que  l'auleur  a 
apportés  à  la  conclusion  de  la  Marche  viennent  à  la  suite  de  cet  épisode 
significatif. 

Lequel  de  nous  deux  a  mal  lu  ? 

La  question,  je  le  répète,  est  importante.  Elle  touche  aux  origines 
d'une  des  productions  les  plus  célèbres  dé  la  symphonie  française,  cette 
Marche  au  Supplice,  que,  tout  récemment  encore,  un  chef  d'orchestre 
allemand,  profondément  pénétré  du  sentiment  génial  de  l'œuvre  fran- 
çaise, M.  Weingartner,  faisait  acclamer  par  un  auditoire  tout  vibrant 
d'enthousiasme,  au  milieu  d'une  magnifique  série  d'exécutions  musicales 
où  Berlioz  voisinait  et  fraternisait  avec  son  immortel  modèle,  Beetlio- 
ven.  Il  est  donc,  à  tous  égards,  nécessaire  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  sens  véritable  et  l'histoire  d'un  tel  morceau.  En  outre,  les  affir- 
mations de  M.  Boschot  ont  abouti  à  des  conséquences  auxquelles  je  ne 
m'associerais  d'ailleurs  en  a'ucune  manière,  fussent-elles  reconnues 
exactes  :  je  ne  verrais,  en  effet,  aucun  motif  de  blâme,  si  Berlioz  avait 
intercalé  dans  sa  symphonie  un  thème  ou  un  morceau  entier  emprunté 
à  une  autre  œuvre,  ce  morceau  étant  celui  que  nous  connaissons  ;  j'ai 
cru  longtemps  moi-même,  sur  la  toi  de  la  tradition  dont  j'ai  dit  l'origine, 
qu'il  en  était  ainsi,  et  n'en  ai  point  été  choqué.  Mais  puisque  l'on  lire 
de  là  des  conclusions  si  défavorables,  ii  serait  bon  d'être  renseigné  d'une 
manière  définitive  et  certaine,  et  de  connaître  si  les  critiques  reposent 
sur  une  base  solide,  ou  si  cette  base  doit  s'effondrer,  entraînant 
naturellement  tout  le  reste  avec  elle. 

Pour  avoir  ce  complément  d'information,  je  proposerai  la  solution 
suivante  :  que  le  manuscrit  de  la  Sijmphonie  fantastique  soit  soumis 
à  un  nouvel  examen,  auquel  prendraient  part  des  personnahtés  com- 
pétentes, désignées  par  nous.  Nul  doute  ciue  M.  Charles  Malherbe, 
l'heureux  possesseur  de  ce  document,  veudle  bien  y  consentir,  et  qu'a- 
près M.  Boschot  et  moi,  qui  lui  devons  déjà  d'en  avoir  eu  connaissance, 
il  donne  la  même  licence  à  nos  arbitres.  Ceux-ci  pourraient  être  au 
nombre  de  quatre,  à  raison  de  deux  choisis  par  chacun  de  nous  ;  eux- 
mêmes  jugeraient  s'il  convient  d'eu  adjoindre  un  cinquième,  désigné 
par  eux,  dans  l'éventualité  (invraisemblable,  puisqu'il  s'agit  d'une  ques- 
tion de  fad),  d'un  désaccord  q^ui  occasionnerait  un  partage  égal  des 
suffrages. 

La  question  sur  laquelle  ils  auraient  à  se  prononcer  serait  celle-ci  : 

Est-il  vrai  que  le  manuscrit  autographe  de  la  Marche  au  Supplice, 
dans  la  Symphonie  fantastique,  apporte  des  preuves  certaines  et  authen- 
tiques que  ce  morceau  est  emprunté  à  l'opéra  des  Francs-Juges  ? 

Subsidiairement  : 

Cette  preuve  serait-elle  fournie  par  un  document  autre  que  le  manus- 
crit décrit  dans  le  chapitre  de  ces  Berlioziana,  consacré  à  la  Symphonie 
fantastique  "? 

Bien  convaincu  que  ni  M.  Malherbe  ni  M.  Boschot  ne  se  refusera 
à  un  arrangement  qi.ii  ne  saurait  manquer  de  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  je  n'attends  pas  davantage  pour  désigner  ceux  à  l'arbitrage 
desquels  j'ai,  pour  ce  qui  me  concerne,  l'intention  de  faire  appel,  et 
dont  la  compétence  générale  et  spéciale,  non  plus  que  la  haute  cons- 
cience, ne  seront  suspectées  par  personne  :  j'ai  nommé  mes  confrères 
Romain  Rolland  et  Michel  Brenet. 

Julien  Tiersot. 
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NOTRE  SUPPLÉMENT  MUSICAL 

(POrU  LES  SELI.S  ABON.NÉS  \  L\  MUSIQUE) 


D«s  mélodies  lûissCcs  par  Rollinat  nous  offrons  encoie  ù  nos  abonnés  celle-ci, 
qu'il  inlilulail  :  En  regardant  sauter  tes  flenis,  charmante  et  très  fraîche  petite 
iiispii'ation,  où  l'esprit  reposé  du  poéte-niusicicn  s'est  doraié  libre  carrière, 
comme  il  lui  est  an-ivé  parfois  dans  les  dei'jdcrs  temps  de  sa  vie.  Elle  plaira 
sans  aucun  doute  dans  sa  simplicité  et  sa  fine  bonhoniio. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


—  Aux  représentations  wagnériennes  que  dirige  M.  Haiis  Richler  au 
théâtre  Covent  Garden  de  Londres,  on  a  voulu,  comme  ii  Bayreutli, 
plonger  la  salle  dans  une  obscurité  complète.  Cette  innovation  a  sou- 
levé de  nombreuses  protestations  pendant  la  première  soii-ée.  Le 
second  jour,  un  instajit  après  que  les  lampes  eussent  été  éteintes,  on 
vil  tout  il  coup  s'allumer  sur  les-  rangs  des  fauteuils,  dans  les  loges 
et  dams  tous  les  ccrins  de  la  salle,  de  minuscules  petites  lanternes  élec- 
triques. Les  spectateurs  les  tiraient  de  leur  poche,  appuyaient  sur  le 
bouton,  et  se  mettaient  tranquillement  ù  suivre  sur  le  livret  les  paroles 
du  Crépuscule  des  dieux  que  les  acteurs  chantaient  sur  la  scène.  Dans 
la  nuit  profonde  qui  eaiveloppait  l'assislance,  cela  produisit  TelTet  d'une 
quantité  de  vers  luisants  étages  dans  quelque  fond  de  prairie.  Malheu- 
reusement un  si  curieux  spectacle  ne  put  se  renouveler.  Aiix  représen- 
tations suivantes,  on  se  contenta  d'atténuer  l'intensité  des  foyers  lumi- 
neux ;  la  salle  demeura  dans  une  demi-clarté,  chacun  put  suivre  sans 
difficulté,  sur  son  livret,  les  scènes  du  drame  wagnérien,  et  la  salle 
de  Covent  Garden  me  retrouva  plus  l'originalilé  pittoi-esque  qu'elle 
avait  eue  pendant  quelques  heures. 

—  La  colonie  italienne  de  Londres  réunit  en  ce  moment  des  fonds 
pour  prendre  en  location  un  des  thoùlres  de  la  grande  métropole 
anglaise,  afin'  d'y  organiser,  ;i  ses  frais,  une  saison  de  comédie,  d'opé- 
rette et  d'opéra  italien.  Les  dépenses  devront  être  couvertes  par  la 
renie  de  la  somme  recueillie,  de  façon  que  le  produit  éventuel  des  re- 
présentations serve  à  augmenter  le  capital. 

—  De  Londres  :  Au  concert  de  la  Société  philharmonique,  M.  Franz 
Naval  a  cliaiité  avec  un  grand  succès,  le  2  mai  dernier,  l'air  de  Masse- 
net  :  Ali  !  fuyez,  douce  image,  et  quelques  autres  morceaux  de  son  réper- 
toire. —  M"'  Violet  d'Athos,  une  jeune  artiste  grecque,  a  donné  son  pre- 
mier concert  le  3  mai  ;  elle  a  chanté  l'air  de  Louise,  de  Gustave  Char- 
pentier, et  VAlleluia  du  Cid,  de  Massenet. 

—  Le  5  mai  dernier,  a  été  solennellement  inaugurée,  à  Berlin,  salle 
Beethoven,  1'  "  Exposition  musicale  "  dont  nous  avons  parlé.  Le  prhice 
Frédéric  Guillaume  de  Prusse,  président  d'honneur,  le  ministre  d'Etat, 
.\1.  Delbruck,  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'administration  et 
beaucoup  de  compositeurs  connus  ont  assisté  à  cette  fête.  Une  musi- 
que d'harmonie  a  exécuté  l'AUeluia  du  Messie,  de  Haendel.  Ensuite,  la 
principale  Société  chorale  de  la  ville  a  chanté  un  chœur  de  M.  Hegar, 
Consécration  du  Chant,  et  la  paraphrase  de  Gellert  du  psaume  les 
deux  déroulent  la  gloire  du  Seigneur,  sur  la  musique  de  Beethoven. 
Prenant  alors  la  parole,  M.  Goettmann,  président  de  l'Association  cen- 
trale des  musiciens  allemands,  a  défini,  dans  un  long  discours,  le  but 
de  l'Exposition,  qui  est  de  fournir  aux  indusiries  du  théâtre  et  de  la 
musique  les  encouragements  les  plus  utiles  et  les  moyens  de  s'affirmer 
les  plus  efficaces.  Il  a  été  aussi  question  des  intérêts  généraux  des 
fondations  ou  sociétés  artistiques  et  des  caisses  de  pensions.  Le  prince 
Frédéric-Guillaume  a  répondu  par  une  allocution  courte,  aimable  el 
gracieuse,  remerciant  de  leur  zèle  infatigable  les  organisateurs  de  celle 
exposition,  n  dont  il  est  heureux  et  fier  d'être  le  président,  parce  qu'il 
a  toujours  considéré  la  musique  comme  un  puissant  moyen  de  culture 
esthétique  ».  Les  discours  terminés,  le  public  s'est  dispersé  dans  les 
locaux  de  l'Exposition  ,se  pressant  lout  particulièrement  autour  des 
vitrines  où  se  trouvent  de  précieux  manuscrits  et  des  spécimens  an- 
ciens de  gravure  musicale,  dont  un  grand  nombre  ont  été  communiqués 
par  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  par  les  Universités  de  Breslau 
et  d'Iéna  et  par  des  propriétaires  de  collections  privées. 

—  La  célèbre  Académie  royale  philharmonique  de  Bologne  vient  d'ou- 
vrir un  concours  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  instruments  à 
cordes  (deux  violons,  alto  et  violoncelle),  avec  un  prix  de  1.000  francs. 
Tous  les  musiciens  italiens  et  étrangers  s'ont  appelés  à  prendre  part  à 
ce  concours,  (pii  sera  clos  le  31  octobre  lOOG. 

—  On  lit  dans  le  Nuovo  Giornale:  h  Sur  l'initiative  du  cardinal  vicaire, 
il  s'est  constitué  une  commission  qui  s'est  chargée  de  former  une 
espèce  de  nouvelle  congrégation  de  l'Index.  Elle  publiera  une  liste  des 
productions  théâtrales  que  tout  bon  catholique  pourra  aller  voir  sans 
scrupules  de  conscience,  comme  n'étant  pas  immorales.  » 

—  De  New- York  :  On  est  en  train,  en  effet,  de  fonder  ici  le  »  trust  des 
trusts  des  théâtres  ».  Ceci  demande  une  explication.  Jusqu'à  présent. 


trois  compagnies  différentes  se  livraient  à  l'accaparement  des  salles  de 
speclacle  :  c'étaient  MM.  Klaw  et  Erlanger,  les  fondateurs  du  trust  des 
théâtres,  qui  fonctionne  depuis  deux  ans,  MM.  Keith  et  Albeie,  qui  ont 
mis  la  main  sur  environ  deux  cents  théâtres  de  comédie  el  de  vaude- 
ville, et  MM.  Meyerfield,  Beck,  Kohi  et  Casile,  qui  sont  les  maîtres  des 
trois  quarts  des  théâtres  et  music-halls  au-delà  de  Chicago.  Ces  trois 
compagnies,  qui  ti  contrôlent  »,  selon  un  délicieux  euphémisme,  â  l'heu- 
re qu'il  est,  près  de  la  moitié  des  salles  de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'ex- 
ception des  grands  opéras  et  des  cirques,  vont  fusionnei'  en  un  seul 
el  unique  trust,  au  capital  de  cent  cinquante  millions  de  francs,  ayant 
pour  but  de  réunir  sous  une  seule  direction  tous  les  théâtres  nord- 
américains.  Les  trusteurs  allèguent,  comme  explication  de  leur  initia- 
tive ou  plutôt  de  leur  appétit,  le  fait  que  le  nombre  des  théâtres  qu'on 
construit  aux  Etats-Unis  prend  des  proportions  telles  qu'il  est  temps 
d'enrayer  ce  mouvement  si  l'on  veut  que  les  Ihéâlres  existants  fassent 
encore  leurs  frais.  Rien  qu'à  New-York,  paralt-il,  de  quarante  qu'elles 
étaient  en  1893,  les  salles  de  spectacle  forment  aujourd'hui  un  total  de 
quatre-vingt-cinq.  C'est  possible,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux 
auteurs,  aux  artistes  et  aux  managers  qui  se  trouvent  en  dehors  de 
cette  combinaison,  tels  que  MM.  Conried,  Schubert  frères,  Hammcrs- 
tein  et  David  Belasco,  ce  «  bloc  enfariné  ne  dit  rien  qui  vaille  n. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Le  jury  du  concours  d'essai  du  Grand  Prix  de  Rome  (composition 
musicale)  a  admis  les  cinq  candidats  suivants  à  prendre  part  au  con- 
cours définitif  : 

1.  M.  Marsik,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu  ;  2.  M.  Gailhard,  élève  de 
M.  Ch.  Lenepveu  ;  3.  M.  Le  Boucher,  élève  de  M.  'Widor  et  précédem- 
ment de  M.  Fauré  ;  4.  M.  Marzellier,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu  et  pré- 
cédemment de  M.  Fauré  ;  5.  M.  Dumas,  élève  de  M.  Ch.  Lenepveu. 

Les  aspirants  avaient  eu  à  faire  cette  cginée,  comme  de  coutume, 
une  fugue  vocale  à  quatre  parties  sur  un  sujet  donné  ;  mais  le  chœur 
ordinaire  à  quatre  voix  avaiit!  été  remplacé  celle  fois  par  un  accompa- 
gnement d'orchestre  qu'ils  devaient  écrire  sur  une  poésie  d'.\rmand 
Sylvestre  :  l'Aube.  Par  extraordinaire,  le  nomhre  de  ces  aspirants 
n'était  pas  nii-iTidre  de  dix-sept,  et  par  extraordinaire  aiassi,  surtout 
étaa>l  donné  ce  nombre,  cinq  seulement  ont  été  admis  à  prendre  part 
au  concours  définitif,  alors  qu'on  en  peut  recevoir  six.  Ix  jury  était 
fomposé  de  MM.  Reyer,  Massenet  SHint-Snëns.  Paladillie,  Théodore 
Dubois,  Lenepveu,  Widor,  Georges  Hiie  et  Gabriel  Pierné.  Hier  malin, 
samedS,  les  cinq  concuiTents  désignés  sont  partis  pour  Compiègnc  et 
ont  été  mis  en  loge  au  cliâileau. 

—  Un  second  exercice  public  a  eu,  lieu  jeudi  dernier  au  Conservatoire, 
qui  n'a  été  ni  moins  heureux  ni  moins  brillant  que  le  précédent.  Pro- 
gramme excelleint  el  très  varié  .  Pour- l'orchestre  :  symphonie  en  si 
bémol  (  n°  33)  de  Mozart  ;  concerto  en  sol  mineur,  pour  orgue  et  orches- 
tre, de  Haendel,  exécuté  par  M.  J.  Bcuinois.  Pour  le  chant  ;  air  de 
Thésée,  à'Hippolyte  et  Aricie,  de  Rameau,  par  M.  Donnier  ;  l'admi- 
rable ilrio  dt.-i  Parques  du.  même  ouvragj  par  MM.  Sorrèze,  Carbelly 
et  Menrise  ;  air  de  l'Hymne  à  Sa'mie-Cécile  de  Haendel,  par  M"""  Irma 
Ackté  ;  l'.'lnîoiir  d'une  /cmme,  de  Schumann,  par  M'"  Bailac  ;  Margue- 
rite au  roufl,  de  Schubert,  par  M""  Lamare.  Pour  les  instru- 
ments :  quatuor  â  cordes  en  ré  mineur,  op.  76,  d'Haydn,  par 
M»™  Morhange  et  Billard,  MM.  Jurge,nsen  el  Ringeisen  ;  sonate  à  u^-ux 
violons  de  Corelli,  par  M""  Lapié  el  Augiéras  (au  piano  :  M.  Gayraud); 
sonate  en  sol  majeur  pour  violoncelle  avec  piano,  de  Marcello,  par 
M.  Cruque  et  M"«  Vendeur  ;  allegro  du  quatuor  en  /o  do  Mozart,  par 
M.  Serville,  M""  Baudol,  MM.  Monlfeuillart  et  Seau.  La  séance  a  été 
excellente  et  le  succès  complet. 

—  Le  25  mai,  les  deux  thèses  suivantes  seront  soutenues  en  Sor- 
lii.nne  par  M.  J.  Ecorcheville  :  l"  thèse,  à  une  heure  de  l'après-midi  : 
Vingt  suites  d'orchestre  du  xvn*  siècle  français,  publiées  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliolhèqne  de  Cassel  avec  une  étude  historique  et  cri- 
tique (  jury  :  MM.  Lemonnier,  président  ;  Sainl-SaSns,  Romain  Rol- 
land el  Maurice  Emmanuel)  ;  —  2"  thèse,  à  Irois  heures  de  l'après- 
midi  :  De  Lulli  à  Rameau-,  l'esthétique  musicale  (jury  :  MM.  Croisset, 
doyen  de  la  Faculté,  président  ;  G.  Séailles  et  Lemonnier). 

—  Les  seuls  ouvrages  nouveaux  que  monlera  M.  Gailhard,  à  l'Opéra, 
d'ici  la  fin  de  son  privilège  actuel  (décembre  1907),  sont  :  Anane,  de 
MM.  Catulle  Mendès  el  Massenet;  la  Forêt,  un  acte  do  M.  Savard,  et 
Rhamsès,  de  MM.  Camille  de  Sainte-Croix  et  Paul  Vidal. 

—  A  l'Opéra,  M.  Taffanel,  très  souffrant  depuis  de  longs  mois,  avait 
dû  abandonner  complètememi  son  service  ;  l'éminent  chef  d'orchestre, 
désireux  de  prendre  un  repos  définitif,  vient  d'adresser  sa  démission 
à  M.  Gailhai'd.  M.  Taffanel  sera  remplacé  par  M.  Paul  Vidal,  comme 
premier  chef  ;  M.-  Margin  conserve  ses  fonctions,  et  le  troisième  poste 
de  chef  d'orchestre  a  été  confié  à  M.  Henri  Bûsser. 

—  A  l'Opéra-Comique,  no^us  avons  eu  dimanche  dernier,  la  "  pre- 
mière »  d'un  fort  aimable  petit  acte  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Edmond 
Diel.  —  On  a  fait  descendre  en  scène  un  nouvel  ouvrage  qui  doil  passer 
avant  la  clôture  de  la  saison  :  Le  Clos,  de  MM.  Michel  Carré  et  Cli.  Sil- 
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V<T.  —  S|icrl:i(;lcs  il'iuijcMiKlIiiii  iliiiia.nriM'   :  luiliiirc,    Aiiliniililc   :  le 

siiir,  Mdiiiiti.  Dciiiaiii  liiiuli,  en  repi-csciilalinii  pi.|iiil)iirc  l'i  [ii'ix  friluils  : 
Mi;iiiiui. 

—  Avec  sciii  ImliiUicili'  siilli(àtu(le  pour  ses  collaboruleui's  —  grands  et 
pclils  —  M.  AlliorI  Carré  organise  pour  le  samedi  2G  mai,  au  Trocadèro, 
une  graiule  iiiiitinoe  musicale  uu  prolit  de  la  cuisse  des  relrailes  du 
pcrsoiuicl  de  l'orciioslre,  des  chœurs  el  des  employés  de  scùne  de  l'Opéra- 
Cumiquc.  Tous  les  artistes  du  personnel  de  l'orchestre,  les  chœurs  et 
Ir  ballet  parliciperonl  à  celle  iimlinée.  T.e  pro{,'ramme,  actuellement  en 
[uéparation,  réunira  aux  miiiis  dc^  M'™"  Garden,  Marie  Thiéry,  Mar- 
.tiuerile  Carré,  l'"ri<-lié,  Manr  de  L'Isle,  Tiphaine,  Angôle  Pornot,  Ma- 
lhiiMi-Lut/„  \allandri,  Lury  \authrin,  Régina  Badet,  etc.,  ceux  de  MM. 
I''u{,'ère,  Ed.  Clément,  Beyle,  Dufranne,  Jean  Périer,  Allard,  Delvoye, 
Uevriés,  Viculh;,  Guillaniat,  Huljcrdeau,  Cazeneuve,  etc.,  ceux  de  plu- 
sieurs artistes  éminents  qui  n'ont  pas  oublié  leur  passage  rue  Favart 
et  ont  tenu  à  apporter  à  leurs  anciens  camarades  une  nouvelle  marque 
de  leur  sympalliie.  M™"'  Emma  Calvé,  Félia  I^itvinne,  Jeanne  Raunay 
ont  promis  leur  précieux  concours.  M""  Guiraudon-Cain,  la  brillante 
créatrice  d'C  la  Vie  de  Bohème  et  de  Cendrillon,  et  M°"  Lœwenstein- 
Hiolou,  qui  fui  une  admirable  Louise,  bien  que  retirées  du  théâtre,  ont 
cuasenli  ù  reparaître  exceptionnellement  en  public  à  l'occasion  de  la 
matinée  du  2.)  mai. 

Le  prix  des  places  a  été  fixé  ainsi  : 

La  place 

Loges  couvertes  et  découvertes  .' Fi' .        15    » 

Fauleiiils  et  slraponlias  àv  pai-i|uel   15    » 

Fauteuils  et  balcons   10    » 

.•Viiililiilhéàtiie    6    » 

Trilbanœ    3    n 

La  location  est  ouverte  à  l'Opéra-Comique,  de  11  heures  à  6  heures, 
au  bureau  des  abonnements,  rue  Marivaux,  comme  au  bureau  de  loca- 
tion du  Trocadéro. 

—  Los  actionnaires  de  la  société  anonyme  du  NouveaurCirque  sont 
convoqués,  par  le  eoiiseil  id'adminisitrajaon  en  assemblée  générale 
cxlxaordinaire,  au  siège  social,  à  Paris,  247  et  251,  rue  Saint-Honoré, 
pour  le  lundi  28  mai  190G.  à  onze  heures  du  matin,  à  l'effet  de  modifier 
l'article  2  des  statuts  el  d'autoriser  le  conseil  d'administration  à  traiter 
pour  la  cession  du  bail  pour  touit  ou  partie  de  la  durée  de  la  société, 
avec  faculté  de  translormcr  les  constructions  et  prendre  toutes  déci- 
sions qui  s'y  rattaclient. 

—  M"'  Sigrid  .•Vrnoldson  vient  de  rentrer  à  Paris  après  une  tour- 
née triompliale  en  Europe.  La  célèbre  diva  a  reçu,  lundi  dernier,  de  la 
part  du  grand  duc  de  Bade,'  après  !uie'  brillante  représentation  de 
Miijnon,  la  grande  médaille  en  or  pour  arts  et  lettres.  C'est  la  plus 
haute  distinction  qu'une  artiste  peut  recevoir  dans  le  Grand-Duché 
de  Bade. 

—  C'est  vendredi  prochain,  25  mai,  que  sera  donnée  i  2  h.  i  précises, 
au  Trocadéro,  l'unique  audition  de  l'œuvre  d'Elgar,  le  Songe  de  Géron- 
iius,  avec  la  distribution  suivante  : 

L'.-Vnge  Mlle  Ci'oiza 

Géron'lius  Mivl,  Plamondon 

Le  prêtre  Louis  FrOticti. 

Orchestre  el  chœurs  des  Concerts  Lamoureux  (300  exécutants),  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard.  Le  compositeur  Cesare  Galeotti  a 
bien  voulu  se  charger  de  l'exécution  de  la  très  importante  partie 
d'orgue. 

—  Doux  nouveautés  sont  déjà  annoncées  pour  la  prochaine  saison 
1907  du  théâtre  de  Monte-Carlo  :  Thérèse,  drame  musical  en  deux  actes 
de  MM.  Jules  Claretie  et  Massenet,  qui  sera  représenté  en  février  avec 
M"«  Lucy  Arbell  (de  l'Opéra),  après  sa  création  de  Perséphone  dans 
Ariane.  MM.  Clément  et  Dufranne  (de  l'Opéra-Comique)  pour  principaux 
interprètes  ;  Théodora,  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Xavier  Leroux,  qui 
pus.sera  en  mars,  avec  M""^  Héglon  pour  principale  interprète. 

—  Le  concert  Risler,  qui  devait  avoir  lieu  jeudi  dernier  au  Nouveau- 
Théâtre,  n'a  pas  eu-  lieu.  M.  Risler  domnera  aujourd'hui  dimanche  20 
le  programme  qui  étaili  annoncé  pour  le  jeudi  17  :  Sonate  op.  18  (Pathé- 
lique),  op.  14  n°  1,  op.  14  n"  2,  op.  22..  L'ordre  d'exécution  des  sonates 
ne  sera  pas  modifié,  mais  chaque  programme  se  trouvera  ainsi  reporté 
il  la  date  suivante.  Les  prochains  concenls  auront  lieu  :  au  Nouveau- 
Théâtre,  les  dimanches  20  et  27,  à  trois  heures,  jeudi  31,  à  neuf  heu- 
res ;  à  la  salle  Erard,  les  jeudi  7,  mardi  12  et  samedi  16  juin,  en  soirée 
(il  ne  sera  pas  donné  de  séance  le  14  juin). 

—  La  Société  musicale  ci  l'Accord  ii  a  donné,  le  14  et  le  10  mai,  deux 
auditions  sans  costumes,  mais,  à  peu  de  choses  près,  intégrales,  de 
['Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck.  Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  les 
exécutants  de  l'orchestre  et  les  interprètes  du  chant,  à  l'exception  de 
quelques  solistes,  étaient  des  amateurs  et  non  des  artistes  de  carrière, 
on  reconnaîtra  que  les  résultats  de  ces  deux  soirées  ont  été  satisfai- 
sants et  parfois  dignes  d'apptaudis.sements.  M.  Jan  Reder,  chargé  du 
rôle  d".\gamcninon,  a  su  mettre  dans  un  puissant  relief  la  fière  décla- 
mation de  Gluck,  sans  négliger  de  donner  aux  phrases  chantantes  des 


indexions  justes  cl  vraies.  M"'  Saissel,  pui'faiteinent  belle  au  premier 
acte  dans  le  persomiage  do  Clyteninestre,  a  continué  avec  intelligence 
son  interprétation  dans  les  deux  derniers  actes,  mais  se  seidanl  peu 
secondée  sans  doute,  elle  parait  avoir  renoncé  de  parti-pris  ii  l'accent 
pathétique  et  s'être  résignée  à  réciter  simplement  certains  passages  de 
véhémente  passion,  tandis  qu'il  .semblait  évident  qu'elle  pouvait  et  dé- 
sirait faire  mieux.  Son  organe  a  de  la  solidité,  elle  a  la  prestance  néces- 
saire pour  représenter  l'épouse  du  roi  des  rois  dans  l'œuvre  de  Gluck, 
et  elle  parait  bonne  nmsiciennc.  M"°  Menjaud  et  M.  Cèbe  ont  tenu  les 
rùles  d'Iphigénie  et  d'Achille,  Am.  B. 

—  La  Société  instrumentale  d'anjateurs  "  la  Tarentelle  n  a  donné 
à  la  salle  Pleyel,  son  38»  concert.  L'excellent  chef  d'orchestre  M.Edouard 
Toupey  a  dirigé,  avec  sa  mallrisc  habituelle,  l'exécution  du  programme, 
qui  comprenait  notamment  les  Impressions  d'Italie,  de  M.  Gustave 
Charpentier.  L'orchestre  et  son  chef  furent  très  applaudis.  M"«  Antoi- 
nette Lamy,  la  virtuose  pianiste,  a  conquis  l'auditoire  par  sa  belle  in- 
terprélation  de  to  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Alphonse 
Duvernoy.  N'oublions  pas  M""  Brohiy,  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  été 
l'objet  d'une  véritable  ovation,  et  l'organiste  de  la  Trinité,  M.  Qiarles 
Quef,  qui  a  eu  sa  part  de  succès  dans  cette  belle  soirée  musicale. 

—  La  gentille  pianiste  M""  Mignon  de  Maxsnlialko  a  donné  deux 
concerts  dans  la  salle  du  Châtelet,  les  12  et  16  mai.  Elle  a  exécuté, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne,  des  concertos  de  Liszt  {mi 
bémol),  de  Chopin  {(a  mineur),  de  Rubinstein  (ré  mineur),  el,  seule, 
trois  préludes,  trois  études  de  Chopin,  la  rapsodie  n°  13  de  Liszt  et 
quelques  autres  compositions  classiques.  Bien  que  ces  morceaux  ne 
rentrent  pas  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  renferment,  comme  entas- 
sées, les  difficultés  les  plus  transcendantes  du  piano,  le  concerto  de 
Liszt  el  la  rapsodie  exigent  une  sérieuse  connaissance  des  styles,  con- 
dition nécessaire  sans  laquelle  l'interprète  inexpérimenté  néglige  tou- 
jours d'établir  la  distinction  caractéristique  entre  la,  phrase  récitative 
et  le  chamt  mesuré,  ce  qui  détruit  le  sentiment  élevé  de  ces  œuvres  et 
leur  enlève  toute  signification  \Taiment  musicale.  Le  concerto  de 
Rubinstein  a  besoin  d'être  rendu  avec  puissance,  du  moins  dans  soa 
premier  niou\'ement.  Quant  au  prélude  en  (a  do  Chopin,  si  court  et  si 
ténu  qu'il  soit,  il  ne  peut  être  abordé  que  par  des  artistes  possédant 
la  plus  haute  technique.  «  Léger  comme  une  fée,  plein  de  grâce,  avec 
virtuosité  n,  disait  Rubinstein  à  ses  élèves  en  leur  faisant  étudier  cette 
pièce  délicieuse.  M""  de  Marschalko,  très  intéress-nte  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse et  des  qualités  qui  se  développeront  peu  à  peu  chez  elle,  a  obtenu 
les  applaudissements  que  méritent  lai  sveltesse  et  l'agrément  de  son  jeu. 

—  Les  deux  grands  artistes  Eugène  Isaye  et  Raoul  Pugno  se  feront 
entendre,  mercredi  30  mai,  à  neuf  heures  du  soir,  au  Nouveau-Théâtre, 
dans  les  quintettes  de  César  Franck  et  de  Schmnami.  En  outre,  Pugno 
interprétera  connue  soliste  la  délicieuse  sonate  en  ré  mineur  (op.  31)  de 
Beethoven  et  Eugène  Isaye  la  sonate  n°  3  en  sol  mineur  de  Haendel. 
Le  concours  de  MM.  Ten-Have,  Salmon  et  Denayer,  ajoutera  encore  à 
l'attrait  de  cette  soirée. 

—  Voici  le  programme  du  concert  que  M.  Léon  Delafosse  donnera  le 
mercredi  23  mai,  à  trois  heures,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  avec  le 
romours  de  l'orchestre  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard  : 

Ouvertudc  de  la  Grotte  de  Flngal  (Mendelssohn).  —  Grande  Polonaise  (Chopin). 

—  Prœludium  (Bach).  —  Allegro  (Scarlatti).  —  Tarentelle  (Rubinstein).  — 
Nachtstûck  (Schuniann).  —  Elude,  op.  10,  n*  5  (Chopin,  transcrite  en  doubles 
notes  par  Léon  Delafosse).  —  Paraphrase  sur  la  Valse  des  Fleurs  (Tcha'ikowsky- 
Grainger).  —  Menuet  (Haaidel).  —  Concerlslûck  (Weber).  —  Intermezzo  (Brahms). 

—  13'  Rapsodie  (Liszt). 

—  Voici  le  beau  programme  que  M"»  Félia  Litvinne  donnera  à  son 
concert  du  mercredi  23  mai,  à  quatre  heures,  salle  Pleyel  : 

a)  .A.ir  de  Marie-Magdeleine  ;  b)  .\ir  d'Hérodiade  (Massenet).  —  Sonate  en  ré 
mineur,  pour  violon'  et  piano  (Saint^Saens)  :  MM.  Lucien  Capet  et  Cesare  Galeotti. 

—  a)  La  Cloclie  (Saint-Saens)  ;  b)  Air  de  «  Catherine  d'Ai-agon  »  Henri  VIII  (Sainl- 
Saëns)  ;  c)  Fragment  du  2'  acte  de  VAncélre,  V  audition  a  Paris  (Saint-Saëns)  : 
chant  :  M"  Félia  Litvinne  ;  piano  :  i\l.  Camille  Saint-SaeaiG.  —  Rondo  capriccioso 
(Saint-Saëns)  ;  MM.  Lucien  Capet  et  Cesare  Galeolti.  —  Air  du  Rive  (AUred  Bni- 
neau).  —  Scène  et  air  des  Troycns  (Berlioz)  ;  ciiant  :  M'"  Félia  LitviJine  ;  piano  : 
Cesare  Galeotti. 

—  Les  deux  derniers  concerts  romantiques  que  doit  donner  M.  Alfred 
Cortot  à  la  salte  Pleyel  les  25  mai  et  8  juin  seront  consacrés  à  Scîiumann 
et  Liszt. 

—  La  <i  Schola  Cantorum  »  a  choisi,  celte  année,  du  3  au  6  juin, 
Montpellier  comme  centre  de  ses  assises  régionales.  Sous  la  présidence 
de  Mgr  de  Cabrières,  pour  la  section  religieuse,  et  de  M.  Frédéric 
Mistral  pour  la  section  profane,  sons  le  patronage  d'un  comité  parisien 
composé  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Bourgault-Ducoudray,  P.  Dukas,  Julien 
Tiersot,  Gabriel  Fauré,  Déodat  de  Séverac.  Ch.  Bordes,  André  Hallays, 
Pierre  Lalo,  etc.,  sera  tenu  un  congrès  consacré  à  établir  la  valeur  du 
cliant  populaire  connue  générateur  puissant  et  viviflcateur  fécond  de 
notre  art  musical  français.  Les  principles  manifestations  de  ce  concert 
consisteront  :  pour  la  section  religieuse,  en  des  exécutions  grégorien- 
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nés  et  i)alestrieiiues  par  les  Scliola'  des  grands  et  pelits  séminaires, 
la  Scliola  de  Montpellier  et  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  ;  pour  la 
section  profane  :  en  une  fôte  d'été  organisée  dans  une  propriété  du 
dix-huitième  siècle,  cadre  merveilleusement  approprié,  où,  .ù  cùté  des 
danses  languedociennes  traditionnelles,  sera  exécutée  la  délicieuse  pasto- 
rale-ballet de  J.-Ph.  Rameau,  la  Guirlanile,  sur  Un  théâtre  de  verdure 
avec,  conmie  étoiles  de  chant,  M"«  Pironnay  et  M.  Plamondon,  et, 
comme  étoiles  de  la  danse,  M""^'  Louise  et  Blanche  Mante,  de  l'Opéra. 
Les  fêtes  se  termineront  par  un  concert  de  gala,  donné  avec  le  concours 
de  M°"  Enmia  Calvé,  la  grande  cantatrice  languedocienne,  qui  interpré- 
tera un  choix  de  chansons  populaires,  dont  une  inédite  de  Mistral,  et  un 
fragment  de  Los  Pireneos,  du  maître  espagnol  Telipe  Pedrell,  assistée 
des  solistes  de  la  "  Schola  Cantorum  »  :  M"=  Marie  de  La  Rouvière, 
MM.  Pironnay,  Ali  Villot,  etc.  Citons  parmi  les  conférenciers  :  MM. 
Ch.  Bnm,  Pedrell,  Jeanroy,  Aubry,  etc.  Des  séances  de  causeries-dis- 
cussions seront  réservées  aux  amis  de  la  Chanson  populaire,  qui  sont 
invités  à  apporter  des  communications  et  mélodies  inédites. 

—  Mardi  demier,  à  l'église  Notre-Dame  de  Lorette,  M'"  Andrée  De- 
reims  a  chanlé  un  fort  joli  Ave  Maria  de  la  composition  de  M""  Fidès 
Devriès,  la  grande  artiste  qui  triompha  si  longtemps  au  Grand  Opéra. 
Une  partie  de  violon  fut  tenue  excellemment  par  M""  Morhange. 

—  Encore  ufle  grande  réussite  pour  le  Jongleur  de  Notre-Dame  k 
Valence  (Drùme),  avec  MM.  Gueury  et  Brunat  pour  principaux,  inter- 
prètes. Chef  d'orchestre  :  M.  Delcellier.  Directeur  :  M.  Guichard. 

—  On  nous  envoie  de  Béziers  la  distribution  de  la  Vestale  dont  on 
organise  deux  représentations  pour  les  26  et  28  août  prochains.  L'ou- 
vrage de  Spontini  sera  interprété  comme  il  suit  : 

M'"  Harrjer  Strasy  (de  la  Monnaie),  Julia,  jeune  vestale  ;  M"*  Georgette  Bas- 
lien  (de  la  Monnaie;,  la  Grande  Vestale. 

MM.  V.  Duc  (de  l'Opéra),  Licinius  ;  Emile  Cazeneuve  (des  Concerls-Coloiuie), 
Cinna  ;  M.  Delnias  (de  l'Opéra',  le  Grand  Pontife. 

L'orchestre  comprendra  250  musiciens,  placés  sous  la  direction  de 
M.  Jean  Nussy-'Verdié.  Il  n'y  aura  pas  moins  de  250  choristes  et  de 
60  danseuses.  Décor  de  MM.  Jambon  et  Bailly. 

—  Le  12  mai,  à  la  Société  »  Concordia  »  de  Mulhouse,  belle  exécution 
de  Judith,  drame  lyrique  de  M.  Ch.  Lefebvre,  poème  de  Paul  CoUin, 
sous  la  direction  de  M.  Elirhart.  Solistes  :  M''«  Palasara  et  J\I.  Carbelly, 
de  Paris.  Auteur  présent  à  l'exécution.  Succès.  Couronaie  offerte  au 
compositeur. 

—  D'Aix-les-Bains  :  En  plus  des  charmants  concerts  du  Septuor  diri- 
gé par  M.  Provinciali,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  Grand  Cercle 
vient  d'inaugurer  une  nouvelle  petite  scène  de  spectacles  sur  laquelle, 
en  attendant  l'ouverture  de  la  grande  saison  lyrique,  on  donne  des 
fragments  d'opéras  joués  en  costumes.  Les  habitués  ont  déjà  eu  l'acte 
des  lettres  de  Werther,  de  Massenet,  le  !"■  et  le  dernier  acte  de  Lakmé, 
de  Delibcs,  l'acte  de  Saint-Sulpice  de  Manon,  de  Massenet,  l'acte  de 
l'oasis  de  Thaïs,  de  Massenet,  le  -i'  acte  de  Mignon,  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  les  2*  et  5"  actes  de  Sapho,  de  Massenet.  C'est  aussi  M.  Pro- 
vinciali qui  dirige  excellemment  ces  petites  représentations.  Ajoutons 
que  l'excellent  chef  d'orchestre  vient  de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de 
la  Couronne  d'Italie. 

—  D'Orléans  :  Devant  un  public  de  choix.  M""  Jeanne  Pelletier,  l'aima- 
ble et  sympathique  professeur  de  chant,  a  donné  une  séance  musical«, 
des  plus  intéressantes  et  des  mieux  réussies,  avec  le  concours  de  quel- 
ques élèves.  A  citer,  hors  pair,  \l""  M.  Archambault,  M.-L.  Pochou,  M""  de 
C,  qui  ont  parfaitement  exécuté  le  trio  des  Sorcières  du  maître  Diémer, 
servi  à  souhait  par  des  voix  très  caractéristiques. 

—  De  Saint-Quentin,  n  La  Société  chorale  de  dames  »  vient  de  donner 
sa  douzième  audition,  en  grande  partie  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Pé- 
rilhou.  Le  compositeur,  qui  assistait  à  la  séance  et  y  a  pris  une  part  fort 
active,  a  été,  ainsi  que  ses  interprètes,  M""'  Mellot-Joubert,  M""  Denis, 
M""  Cazé,  M""  Sayer,  Lefèvre  et  M""  Roguet-Linder,  violoniste,  l'objet 
des  plus  chaudes  ovations.  Les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Créty,  se 
sont  affirmés  tout  à  fait  excellents. 

SoinÉEs  El'  CosCERTS.  —  M"'  Boyer  de  Latory  a  clôturé  ses  auditions  d'élèves 
avec  un  fort  jcli  programme  où  nous  avons  relevé  notamment  nombre  d'œu- 
vres  d'Estéban  Marli  et,  parmi  les  plus  applaudies.  Tes  yeux  (M'"  R.)  et 
Timide  berceuse  (M'"  M.-L.  B.).  —  Chai-mante  matinée  chez  M"  Jules  Egly,  qui 
permet  d'applaudir  M""  G.  G.  (Le  Bapléme  d'YvonncIte,  P.  'Wachs),  A.  D. 
(Fieur  d'Avril,  P.  Wachs),  J.-S.  (Entr'acte  gavotte  de  Mignon,  A.  Thomas), 
et  A.-R.  {Caprice-Pastoral,  Mathias).  Après  l'audition  des  élèves,  concert  qui 
vaut  un  grand  succès  à  M"  Mangerie  dans  l'air  des  clochettes  de  Lakmé, 
de  Delibes,  et  ù  M.  G.  Launay  dans  la  scène  comique  de  Lhuillicr,  Chez  mes 
Voisins.  —  Une  canlalrice  fort  distinguée.  M'"  Elyda  Russell,  a  donné,  avec 
le  concours  d'un  violoniste  habile.  M,  Sven  Kjcllslrùm,  un  concert  dans  lequel 
elle  a  fait  apprécier  cl  applaudir  son  remarquable  talent  dans  un  répertoire 
singulièrement  étendu  cl  varié,  réunissant  les  noms  de  Scarlatti,  Haendcl, 
Mozart,  Brahms,  Schumonn  à  ceux  de  Robert  Franz,  Gabriel  Fauré,  La!o, 
Thomé,  sans  compter  de  jolis  chants  Scandinaves  dus  à  Edouard  Gricg,  Sindtng, 


Sjogren,  Pclerson-Berger,  etc.  Son  succès  a  été  toniplol.  —  Salit  Pleyol,  très 
excellente  audition  des  élèves  de  M"*  Jane  Duran  dont  ruusfigneniout  remar- 
quable a  pei'mis  d'applaudir  aux  qualités  de  M""  P.  (air  de  Frétléric  de  Mignon, 
A.)  Thomas),  M"'  B.  {Arioso  et  ail-  de  Kassya,  DelilXîs),  M"  F.  (air  d'Uta  de 
Sigurd,  Reyer),  M'"  B.  (air  de  Marie-Magdeleine,  Massenet,  el  Les  Yeux,  Pata- 
dilhe).  M"'  B.  (Le  Ml,  Leroux),  M""  B.  (I^s  larmes  de  Weriher,  Masseaiet), 
M""'  B.  et  J.  D.  (duo  de  Jeun  de  Nivelle,  nelibrsi.  fl.  M""  de  B.  (berceuse  du 
Sais,  Olagnier).  Toute  la  seconde  partie  coiisaciw  uux  n'inros  de  Théodore 
Dubois  a  fait  apprécier  iionibr©  d'exquises  niéluili»^  <l  d:  julis  hagax.iUs 
d'.'lfte/i-//rtme/  et  de  Xuvi/^re.  —  Au  Grand  Guignol,  audiliuii  annuelle  des  élèves 
de  comédie  de  M"'  Victor  Roger.  Citons,  notannnenl  M""  Fernande  el  Suzaïuie 
Bernaud,  Marie-Louise  Roger,  déji  fort  applaudie  au  Châlclet,  Belly,  Lambert, 
TribiUac,  Monmerqué,  d'Argis  et  Lédyne  ;  MM.  de  Sari,  Thévanne,  Souchère 
et  Damiens.  M"'  N'ictor  Roger  s'est  elle-même  lait  vivemejit  applaudir  dans  une 
spii'ituclle  piécette  de  Meilhac.  --  Très  inléressanle  audition  des  élèves  de  M,  Paul 
Braud,  salle  Erard,  lanl  par  la  valeur  des  élèves  présentes  que  par  l'excellence 
des  œuvres  exécutées.  A  signaler  notamment  l'audition  fort  remarquable  des 
nouvelles  Etudes  de  concert,  tte  Théodore  Dubois.  —  M"' Jeanne  Muraour-L.epetit 
nous  a  conviés  à  l'audition  de  quelques-unes  de  ses  élèves.  On  a  tort  applaudi, 
prêtant  leur  concours  :  M"'  Tanésy-Chambon,  la  harpiste  Marguerile  Achai'd, 
M""  Schirmer,  Rauvaux,  Yvonne  Bonnaud,  et  MM.  Cliamban,  Brômonl  et  Min- 
sart,  dans  des  œuvres  de  Massenet,  Fauré,  Widor,  Dubois,  Thomé  el  de  .Vf 
Jeanne  Muraoui'-l.£pelit.  —  Très  brillante  soirée  musicale  chez  M"*  Dietz  avec, 
uu  progranune.  M'"  Castel  qui  recueille  de  nombreux  applaudissements  dans 
l'air  du  7'asse,  de  Benjamin  Godard,  et  dans  ne  Vautre  côté  du  (Icuve  el  loresse 
d'amour,  de  Gabriel  Fabre.  La  maîtresse  de  la  maison  a  joué  en  planiste  remar- 
quable La  Gavotte  des  Heures  et  des  '/Jpityrs,  de  Rameau-Diémer.  —  Salle  Erard, 
concert  tout  à  fait  réussi  donné  par  M'"  Madeleine  Vizentini.  qui  est  une  pia- 
niste, non  seulement  de  parfait  mécanisme,  mais  aussi  de  séduisante  musicalité  ; 
elle  a  joué  délicieusement  Essor,  d'.\nlonin  Marmontel.  M'"  Mary  Garden,  qui 
lui  prêtait  son  concoui  s,  a  élé  fêtée  dans  l'air  de  Louise,  de  Charpentier,  et  dans 
le  \il,  de  L/croux.  —  Salle  du  Cercle  catholique,  audition  des  élèves  de  M"* 
Lurardin-Marchal.  Parmi  les  plus  applaudis,  citons  M.  .\bel  D.  {Liltle  Miss,  Sam 
Phill),  M""  Lêonie  D.  (Méditalion  de  Tliais,  Massenet),  Marguerile  G.  et  Nathalie 
H.  —  A.  la  197'  séance  de  la  «Société  dandinons  Emile  Pichoz  »,  le  succès  mérité 
va  à  M""  Pérel  {Le  Ri've  du  prisonnier,  Rubinstein,  et  Moi,  Reynaldo  Hahn),  à 
M"'  l'ivny  [Pi'iisrf  iViniiotiui:-.  Massenet,  et  Feuillet  d'amour,  Thomé)  et  a  .M"" 
P.  Srliinilli  ioiiliu.l.'  .Ir  I  l'.iix, ,1.  iilad  de  CliéruMn,  .Massenel).  —  Chez  M"  Duglé, 
tout  il  fiiil  .xcini^.'  iiKiiiiHv  dcirvcs,  consacrée  à  l'audilion  d'œuvres  de  Massenel. 
Des  iiicloili:-^  rli.irin.iiil.'-.  <|.^  IragiiK'iils  du  Cid.  dEvc.  de  U'ci'//iei-,  d'Esclar- 
monde,  de  ï/i.uv  .lu  U-.;/,'.  A.  lUrnihiu.  ,1  ■  M.n  i,y\l,i.i,l,-leiiic,  du  Roi  de  Laliore, 
de  Manon.  W^  .ihinis  d,  >  r.nnuij.'s  .1  Irxrruliu'i  niUgi-alc  dv  BibVis,  uni  fait 
valoii-  de  fort  jolies  voix  conduiles  avoc  art  cl  senlinienl.  M.  Louis  Diémer,  qui 
prêtait  son  concours,  a  joué  merveilleusement  Eau  dormante.  Eau  courante  el 
\'o(se  lolle.  —  M'"  Emilie  Leroux  vienl  également  de  faire  applaudir  ses  élèves 
el  une  partie  du  programme  était  également  consacré  à  Massenet.  Les  duos  de 
Marie-Magdeleine,  de  Sapho,  de  Manon,  à'Hirodiadc,  el  les  quatuor  d'Esclar- 
monde  el  de  .svipdo  ont  été  fort  bien  chanlrs,  ainsi  d'ailleurs  que  les  duos  du 
Roi  il')'s.  ,lf  l.idri.  et  de  Laicmi,  de  Dolibes,  et  que  le  quinlelle  de  Lakmé.  —  h^s 
audili^iii>  dfi  rc.iii's  de  M"  Bex  ont  obtenu  leur  succès  accoutumé.  La  dernière 
séano:'  ii  la  Sali.'  Erard  a  été  remarquable.  Citons  Impromptu,  grande  janlaisie 
de  Schuterl,  Concerto,  de  Mendelssolui,  Elévation,  de  Sohumann,  Ballade,  Etude, 
Scherzo  de  Chopin,  des  classiques  Marmonlel,  Gigue,  de  Wormser,  exécutés  avec 
les  plus  brillantes  qualités  de  sljle  cl  de  -i-irluosilé. 

NÉCROLOGIE 

—  De  Nice  on  signale  la  mort  d'un  violoncelliste  belge  fort  distingué, 
M.  Oudschoorn,  qui  avait  longtemps  appartenu  ù  l'orchestre  du  théâ- 
tre de  Strasbourg,  et  qui  était  en  dernier  lieu  violoncelle-solo  du  théâ- 
tre de  Monte-Carlo. 

—  M™«  Hélène  Lemmens-Sherrington,  cantatrice  de  concert  et  de  théâ- 
tre, qui  fut  attachée  comme  professeur  de  chant  à  l'Académie  royale  de 
musique  de  Londres  en  ISSl,  vient  de  mourir  à  Bruxelles.  .Née  à 
Preston,  le  i  octobre  1834,  elle  devint,  en  1852,  élève  du  Conservatoire 
(le  t3ruxcl]es,  fit  ses  débuts  h  Londres  en  1856  et  y  obtint  des  succès 
pendant  plusieurs  années.  Elle  avait  épousé  en  1857  le  fameux  organiste 
belge  Nicolas-Jacques  Lemmens,  mort  le  30  janvier  1881. 

—  W.-H.  Elgar,  qui  fut  pendant  de  longues  années  organiste  de  l'égli- 
se catholique  de  Saint-Georges,  à  Worcester,  est  mort  le  30  avril  der- 
nier. Le  compositeur  du  Songe  de  Geroniivs  et  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  connus  surtout  en  Angleterre,  est  .son  fils. 


Hkmu  Heugel,  directeur-gérant. 


\ 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


FETES    DE    L'ASCENSION    ET    DE    L.4    PENTECOTE 
Prolongation  de  la  durée  de  validité  des  billets  d'aller  et  retour. 

.\  l'occasion  des  Fêtes  de  l'A-scension  et  de  la  Pentecùte,  les  coupons 
de  relour  des  billets  d'aller  et  retour  (Grandes  lignes.  Bains  de  Mer,  va- 
lables 3  ou  4  jours  et  d'excursions  au  Mont  Saint-Michel  et  îx  Huelgoat) 
seront  rendus  valables  comme  suit  : 

Fête  de  l'Ascension  :  du  mardi  22  mai  au  mardi  29  mai. 

Fêle  de  la  Pentecùte  :  du  vendredi  1"  juin  au  jeudi  7  juin. 


ne  de  l'Imprimerie  des  .^^ts  et  Manufactures.! 


du  Sentier.  (M.  Earnagaud,  imp.) 


Diniiint'lio  27  Mai  i 


31122.  —  72'  mm.—  r  21.     parait  tous  les  dimanches 

(Les  Bureaux,  2  ""',  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  «it') 
(Los  niaiiiisci'its  ildivcnl  ôlrc  adrossfs  fraiwo  ;ui  journal,  et,  |iiil)iié-  on  non.  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleu 
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lie  HuméFO  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henfu     HEUGEL,     Directeur 


Ite  HuméFo  :  0  îr.  30 


Adresser  khanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESinEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Te.vte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —   Pour  rÉtrani;er,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TEÏTE 


I.  Pai-is,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (7*  article),  He.s'hi  M,\rÉcinL.  —  II. 
Semaine  théâtrale  ;  premières  représentations  du  Jeu  des  ans  et  de  l'amour 
et  de  l'Etrange  aventure,  ù  l'Odéon,  de  Chaîne  anglaise,  au  Vaudeville,  A.  Bou- 
TABEL.  —  III.  La  musique  et  le  Ihëàlre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (6*  article), 
Camille  Le  Se,\ke.  —  IV.  La  Marelle  au  Supplice  vient  des  Francs-Juges. 
correspondanoe.  Ad.  Boschot.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

IMUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ù   la  musique  de   piano  recevront  avec  le  numéro   de 
ce  jour  : 

POUPÉE   VALSANTE 

N"   2  des  Valses  capricieuses,   de  I.   Philipp.  —  Suivra  imiiijédiate- 
ment  :  Rêverie,  de  René  CHANSAitEL. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  CHANT  :  Envoi,  mélodie  nouvelle  de  René  Chansarel,  poésie  de  Ronsard. 
—  Suivra  immédiatement  :  En  cliantant,  nouvelle  mélodie  de  J. 
Massenet,  poésie  de  Georges  Boyer. 


PARIS 


SOUVENIRS   D'UN    MUSICIEN 

j8$.  —  iS'jo 
(Suite) 


VICTOR  MASSÉ 

II  ne  fallait  rien  moins  que  l'intervention  bien  imprévue  de 
Castillon  pour  ramener  Victor  Massé  à  soi-même  ;  il  sembla 
se  radoucir  et  continua  : 

«  —  Eh  bien,  venez  chez  moi  dimanche  matin  à  neuf  heures  ; 
»  apportez-moi  quelque  chose,  n'importe  quoi  ;  dés  volumes  ne 
»  sont  pas  nécessaires  pour  reconnaître  un  musicien  :  je  vous 
11  dirai  franchement  si  vous  devez  continuer.  » 

Saluts  et  sortie. 

Dans  la  rue,  mon  père  exultait  !  Il  n'aimait  guère  le  drame  ; 
aussi,  revenant  à  la  comédie,  me  dit-il  assez  railleur  : 

«  —  Dimanche  !...  As-tu  quelques  notes  à  lui  montrer  ?... 
11  Tu  vois  ce  qu'il  a  dit... 

11  —  Bonsoir,  papa  ",  interrompis-je  brusquement  ;  et,  le 
laissant  là,  je  grimpai  chez  moi,  à  deux  pas  de  la  rue  Drouot, 
où  se  trouvait  alors  l'entrée  des  artistes  de  l'Opéra. 

J'allumai  un  bon  feu,  puis  une  pipe,  et  me  mis,  comme  un 
simple  lièvre,  à  songer  en  mon  gîte. 

Je  n'avais  rien  ;  ce  qui  s'appelle  rien  :  des  ébauches  informes, 
des  thèmes  vagues,  des  projets  de  projets,  des  chimères,  enfin  ! 


Et  la  réalité  brutale  surgissait  !  Il  fallait,  en  trois  jours,  mettre 
quelque  chose  debout  ;  et  quelque  chose  d'oii  allait  c1é)jeiHire 
tout  le  resle  ! 

Une  partie  de  la  nuit  je  lus  des  vers  de  celui-ci  et  de  celui-là, 
les  trouvant  plus  idiots  les  uns  que  les  autres  et  ne  soupçonnant 
même  pas  —  ô  jeunesse  !  que  leur  sottise  apparente  venait  bien 
plutôt  de  mon  propre  état  d'àme  ! 

«  Est-ce  que  les  poètes  n'auraient  pas  toujours  raison  ?  »  Ce 
fut  sur  ce  doute  sacrilège  que  je  m'endormis. 

Le  lendemain,  jeudi,  je  recommençai  mes  recherches  et  finis 
par  découvrir  l'astre  cherché  !  C'était  une  ballade  à  la  lune, 
sans  nom  d'auteur  et  copiée  par  je  ne  sais  qui.  A  la  fin  dp-  la 
journée  j'en  avais  écrit  la  musique  et  passai  îe  jour  suivant  à 
ciseler  (!)  l'accompagnement. 

Une  belle  copie  suivit,  et  le  dimanche  matin,  à  neuf  heui'es, 
je  sonnais  chez  Massé. 

Il  était  tout  autre,  et  c'est  le  véritable  Massé  qui  m'accueillit. 
Il  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  la  manière  dont  j'avais  tra- 
vaillé ;  puis,  encourageant,  le  sourire  aux  lèvres,  palei'nel  et 
bienveillant,  il  ouvrit  son  piano  et  m'invita  à  m'y  asseoir. 

Le  cœur  battant,  ému,  très  décidé  cependant,  je  frappai  le 
premier  accord  et  pus  aller  jusqu'au  bout  du  morceau  sans 
encombre. 

((  —  C'est  charmant,  me  dit  Massé  avec  de  grands  yeux  sur- 
pris ;  faites-moi  le  plaisir  de  recommencer.  » 

Et  je  recommençai.  Massé  chantant  avec  moi. 

«  —  C'est  tout  à  fait  bien,  me  dit-il  encore,  et  vous  avez  rai- 
11  son  de  vouloir  écrire  de  la  musique.  Maintenant,  vous  allez 
11  fourrer  votre  lyre  dans  un  tiroir  et  commencer  le  contre- 
11  point  ;  venez  chaque  dimanche  matin  à  neuf  heures.  » 

Puis  il  me  fit  une  sorte  d'ordonnance,  —  tel  un  médecin  à 
son  malade,  —  en  vertu  de  laquelle  j'avais  à  relever  les  basses 
dans  les  Romances  sans  paroles  de  Mendeissohn,  à  les  chiffrer 
et  à  les  réaliser  à  quatre  parties.  Excellente  médication  que, 
plus  tsrd,  je  devais  appliquer  à  mon  tour  aux  jeunes  conscrits 
qui  venaient  demander  à  mes  sardines  de  sergent  de  leur 
apprendre  l'e.xercice  ! 

Bien  entendu,  l'emplâtre  n'est  pas  particulière  à  Mendeissohn 
et  peut  être  empruntée  à  tous  les  grands  maîtres. 

Le  lendemain.  Massé  vit  mon  père  et  le  ramena  facilement  à 
moi.  Quand  on  vient  dire  à  un  homme  que  son  fils  n'est  pas 
un  crétin,  on  est  toujours  sûr  de  le  persuader. 

Le  même  jour,  je  chargeai  fjuelques  violettes  d'allei  au  Père- 
Lachaise  conter  l'aventure  à  mon  cher  Raimbault. 


De  celte  année  18(34  jusqu'à  celle  de  sa  mort,     -  1884,  - 
i-elalions  loujoui's    plus    étroites     avec     Massé    n'euront  po^ 
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entr'acle  que  mou  séjour  i'i  Rome.  On  me  permelira  donc  de 
m'arrêler  sur  celle  figure  musicale  au  double  litre  de  sa  valeur 
et  de  raffeclion  reconnaissante  que  j'eus  toujours  pour  elle. 

H  Félix  i<  -Massé  (il  n'aimait  pas  l'euphonie  de  ces  deux  noms  ; 
c'est  pourquoi,  de  très  bonne  heure,  il  adopta  ceux  de  »  Victor  )■ 
Massé),  \'ictor  Massé,  donc,  enfant  encore,  vint  de  Lorient  à 
Paris  et  entra  d'abord  à  l'éeale  de  musique  de  Choron,  puis  au 
Conservatoire,  où  il  fit  de  brillantes  études.  En  1844,  le  grand 
prix  de  Rome  lui  était  décerné  et  terminait  ainsi  la  belle  étape 
scolaire  de  sa  vie. 

.lusque-là,  ces  prix  et  ces  couronnes  avaient  été  les  seules 
joies  de  son  existence  ;  il  fallait  vivre,  et,  pour  cela,  demande)' 
le  pain  de  chaque  jour  à  la  leçon,  à  ce  labeur  vampire  si  souvent 
funeste  aux  producteurs  et  dont  il  devait  toute  sa  vie  connaître 
les  dégoûts  ! 

Mais  le  grand  prix  tout  doré  qui  l'envoyait  à  Rome  lui  assurait 
du  moins  cinq  ans  de  liberté  et  d'indépendance,  dans  ce  beau 
palais  de  la  Villa  Medicis  d'où  sont  sorties  tant  de  gloires  fran- 
çaises, et  dont  ceux-là  mêmes  qui  sont  restés  parmi  les  obscurs 
ne  parlent  jamais  sans  émotion. 

-Un  portrait  de  Massé  date  de  ce  temps.  C'est  un  dessin  à  la 
mine  de  plomb  du  peintre  Benouville,  son  condisciple  à  Rome. 
Massé  jouant  aux  dames  y  est  représenté  avec  de  longs  cheveux 
roulés  à  la  mode  de  1845. 

Dans  la  série  des  portraits  de  l'Académie,  au  contraire,  les 
cheveux,  déjà  rares,  sont  coupés  très  courts  ;  mais  le  visage  est 
tel  qu'il  était  encore  cinq  ou  six  ans  avant  la  mort. 

Au  physique,  Massé  n'était  point  sans  grâce.  Blond,  le  teint 
un  peu  coloré,  il  avait  les  traits  d'une  régularité  parfaite,  avec 
les  yeux  doux  et  rêveurs  ;  une  moustache  longue  et  fine  ainsi 
qu'une  abondante  barbiche  encadraient  une  bouche  assez  belle 
dont  le  sourire  habituel  relevait  un  peu  les  coins,  et  donnait  au 
visage  comme  une  expression  d'élégance  dédaigneuse  et  de 
légère  amertume.  Le  front,  très  développé,  se  perdait  dans  une 
calvitie  devenue  complète  vers  la  trentième  année,  et  qui  laissait 
voir  une  tête  d'un  superbe  modelé.  De  taille  moyenne  et  les 
épaules  larges,  sa  constitution  était  robuste,  et  il  fallut  plus  de 
dix  ans  à  la  terrible  maladie  qui  l'a  pris  pour  en  venir  à  bout. 

Il  était  simple  de  manières  el  d'une  exquise  affabilité  ;  dès  les 
premiers  mots,  on  lui  était  acquis. 

Son  esprit,  cultivé  un  peu  sur  le  tard,  était  distingué  néan- 
moins ;  ce  n'était  pas  qu'un  musicien  connaissant  bien  son  art  ; 
il  aimait  l'art  dans  toutes  ses  manifestations,  et  surtout  l'art 
sincèi'e,  honnête,  clair  et  bien  portant.  Connaissant  à  fond  les 
classiques  français,  il  aimait  à  en  citer  les  beautés,  et,  parmi  les 
poètes,  ses  contemporains,  il  avait  une  prédilection  grande  pour 
Emile  Augier,  dont  il  admirait  le  bon  sens  et  l'absence  de 
recherche. 

Quand  il  parlait  de  peinture,  on  reconnaissait  vite  l'influence 
de  la  vie  romaine  passée  à  la  Villa  Medicis  de  1844  à  1849. 
Gomme  tous  les  autres,  il  aimait  à  rappeler  cette  époque  de  sa 
vie,  et  ces  souvenirs  de  jeunesse,  au  milieu  des  ennuis  du  pré- 
sent, illuminaient  un  moment  son  regard,  amenant  même  un 
rire  large  et  sonore  qui  découvrait  de  belles  dents  blanches.  Le 
fait  était  très  rare,  el  quand  on  lui  en  faisait  la  remarque, 
comme  un  oiseau  qui  cache  sa  tête  sous  l'aile,  il  reprenait  son 
attitude  ordinaire  et  disait  que  la  mélancolie  est  «  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'âme  ». 

Sa  sensibilité  était  extrême,  un  rien  l'irritait  ;  un  rien  le  con- 
solait aussi. 

C'était  un  travailleur  opiniâtre,  et  malgré  les  impérieuses 
nécessités  de  la  vie  qui  l'obligèrent  a  remplir  les  fonctions  de 
chef  des  chœurs  de  l'Opéra  pendant  vingt  années,  malgré  sa 
classe  au  Conservatoire,  des  leçons,  l'Institut  el  l'énorme  quan- 
tité de  temps  el  de  dérangements  qu'entraînent  toutes  ces  occu- 
pations, il  a  écrit  vingt  opéras,  des  recueils  de  mélodies,  des 
cantates  de  circonstance,  etc. 

Tel  était  l'homme. 

Voyons  ce  qu'était  l'art  musical  en  France  vers  1844,  époque 


à  laquelle  .Massé,   de\enu  papillon,   volait  en  plein  azur  de  sa 
jeunesse  et  de  ses  espérances. 

Ah  !  C'était  bien  simple  !  Comme  aujourd'hui,  il  y  a\ait  deux 
théâtres  :  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique. 

(A  suivre.)  Henri  Maréch.\l. 


SEMAINE  THÉÂTRALE 


Théâtre  de  l'Odêo.n.  —  Premières  repi'ésen talions  du  Jeu  des  ans  et  de 
l'amuur,  comédie  en  deux  actes  de  MM.  Ad.  Aderer  et  Epliraïm 
Miclvaël,  et  de  l'Etrange  Aventure,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Lucien 
Gleize. 

Les  demoiselles  de  Verte  Allure  habitent  ensemble  un  petit 
domaine  retiré.  Lucette,  l'une  d'entre  elles,  est  jeune  el  sédui- 
sante, l'autre  a  trente-cinq  ans,  chose  qu'on  lui  pardonnerait  aisé- 
ment si  elle  n'était  avec  cela  maniérée  et  prétentieuse.  Mme  de 
Pompadour  protège  cette  dernière  et  lui  envoie  un  prétendant. 
C'est  le  chevalier  de  Granval.  S'il  épouse,  il  obtiendra  un  poste 
dans  les  gardes  du  roi.  Mais,  par  suite  d'un  hasard  de  naissance, 
Lucette,  de  dix-huit  ans  plus  jeune  qu'Heniainie,  est  cependant 
sa  tante.  De  là  un  amusant  quiproquo.  Le  chevalier  couiiise  main- 
tenant Henniinie,  en  dépit  d'une  première  déclaration  faite  amou- 
reusement à  Lucette  ;  aussi,  Lucette,  outrée,  accepte  la  recherche 
matrimoniale  d'un  vieillard,  oncle  du  chevalier.  Va-l-on  donc  mar 
rier  le  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  avec  la  vieille  fdle  de 
trente-cinq,  et  le  barbon  de  soixante  avec  l'enfant  de  dix-sept  ? 
Non,  i]  n'en  sera  rien.  Voyez  !  Dans  ce  beau  pare  , style  Wat- 
teau,  la  lune  perce  les  nuages  ;  un  de  ses  rayons  traverse  le  feuil- 
lage et  tombe  malicieusement  sur  un  vrai  couple  d'amour,  Lucas 
et  S'uizoai,  dont  il  dénonce  peu  discrètement  les  secrets.  Lucas  est 
jardinier,  Suzon,  chambrière  ;  plus  avisés  que  leurs  maîtresses, 
ils  éehEuigent  baisers  et  confidences  dans  le  plein  épanouisse- 
ment de  leur  jeuinesse  bien  assortie.  A  cette  vue,  le  chevalier 
tout  ému  s'approche  de  Lucette,  lui  dérobe  aussi  un  baiser... 
Bientôt  trois  couples  rentrent  dans  la  maison  à  travers  les  arbres 
et  les  fleurs.  Le  vieil  oncle  conduit  Henninie,  le  chevalier  presse 
doucement  la  taille  de  Lucette,  et  derrière,  Lucas  sourit  à  Suzon. 
L'orientation  est  bonne  pour  le  mariage  :  un  vrai  jeu  des  ans 
et  de  l'amour,  mis  en  scène  par  Lancret. 

L'Etrange  Aventure  est  celle  d'une  société  de  baigneurs  et  de 
Isaigneuses  du  monde  oisif,  qu'un  capitaine  de.  yacht  promène 
sur  l'océan  pour  la  distraire  des  monotonies  de  la  plage.  Naturel- 
lement, il  ne  parvient  qu'à  décupler  l'ennui  de  ses  passagers 
d'occasion.  Mais  voici  la  diversité  :  on  fait  naufrage  et  l'on  se 
réfuigie  dans  une  île  déserte.  Alors  apparaît  la  supériorité  du  seul 
marin  qui  soit  sauvé.  On  l'avait  jusque  là  méprisé  ;  il  devient 
nécessaire  ;  les  dames  lui  font  fête,  sans  lui  on  mourrait  de 
faim.  Les  intrigues  interrompues  par  le  naufrage  se  reforment,  et 
nous  en  verrions  sans  doute  d'assez  audacieusement  menées,  si 
un  bcitiment  ne  passait  en  vue  et  ne  rapatriait  tout  le  monde.  On 
a  trouvé  cette  comédie  trop  négligée  de  style,  trop  vaudevillesque 
d'allure  et  d'un  plan  trop  inconsistant  pour  la  scène  de  l'Odéon. 

Parmi  les  interprètes  des  deux  pièces,  Mmes  Cécile  Didier,  Far- 
na,  Jane  Even,  Gilberte  Sergj',  MM.  Paul  Plan,  Laumonnier,  Jean 
Dax,  Séverin,  Robert  Liser,  peuvent  être  cités  ;  il  faut  bien  re- 
connaître toutefois  qu'aucun  d'eux,  qu'aucune  d'elles  ne  se  fait 
remarquer  par  une  diction  nette,  élégante  et  pure,  ni  par  un  jeu 
simple  et  frappant.  Dans  l'Etrange  Aventure,  le  mauvais  goût  do- 
mine, entraînant  de  regettables  exagératios  chez  les  acteurs. 

Vaudeville  :  Première  représentation  de  Clialne  anglaise,  comédie  en 
trois  actes  de  MM.   Camille  Oudinot  et  Abel  Hermaiit. 

Au  premier  acte,  Thérès  Herbaull  et  le  duc  d'Azay,  rapprochés 
par  une  sorte  d'union  morganatique,  lient  connaissance,  dans 
un  hôtel  élégant  d'une  villégiature  italienne,  avec  la  famille  Davis, 
qui  possède  en  Angleterre  un  domaine  princier,  avec  Lord  Bran- 
don, vieil  ami  de  cette  famille,  et  avec  le  grand-duc  Arsène  de 
Riussie.  Thérèse,  Parisienne  distinguée  dont  la  tenue  est  d'ailleur&j 
parfaitement  correcte,  voit  évoluer  autour  d'elle  autant  d'adora- 
teuirs  qu'il  y  a  de  jeunes  gens  ou  d'hommes  dans  la  petite  société. 
Un  adolescent,  Eric  Davis,  et  un  sexagénaire.  Lord  Brandon,  sont  | 
parmi  les  plus  eritreprenants.  Mislress  Davis,  chez  laquelle  sa 
(I  respectabilily  »  britannique  tient  lieu  de  tact  et  de  véritable 
honnêteté,  invite  tout  le  monde  dans  son  château  d'Angleterre, 
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sans  se  soucier  des  intrigues  qu'elle  favorise,  flère  seojlement 
d'afllcher  une  hospitalité  fastueuse  de  milliardaire.  Aussi  qu'ar- 
rive-tril  ?  Sou  mari  fait  violence  à  Thérèse  ;  sa  fille  se  laisse  cour- 
tiser par  le  duc  ;  son  fils,  après  avoir  lente  de  se  sui'cider,  devient 
le  11  Chorubino  d'aniore  »  de  Thérèse  ;  enfin.  Lord  Brandon,  qui  a 
su  se  ménager  le  riMe  de  protecteur  au  moment  où  Thérèse,  mal- 
heureuse comme  une  Phèdre  bourgeoise,  avait  besoin  de  lui,  offre 
suj  main  à  la  jeune  femme.  Elle  refuse  d'abord  ;  il  se  retire,  per- 
suadé qu'elle  va  réfléchir  et  acceptera.  Eric  apparaît  alors,  bri'ilant 
(l'.iriiniir  iMHir  la  belle  Parisienne,  lui  qui  la  désolait  de  ses  froi- 
ileur^.  "  Hue  ferai-je,  dit-elle  ?  Vous  aimer  !  IVIaisi  je  ne  puis  pas 
même  rcslei-  en  Angleterre  ;  je  n'ai  de  moyens  d'existence  qu'à 
Paris,  puisque  le  duc  m'a  délaissée.  »  —  «  Epousez  Lord  Bran- 
don 11,  répond  Eric,  avec  une  arrière-pensée  qu'on  devine. 

M"""  Dorziat  et  Hai-lay,  l'une  par  sa  grâce  mondaine,  experte  et 
fascinante,  l'auli'e  par  sa  frivolité  mutine  et  sa  naïve'  perversité, 
ont  charmé  l'assistance.  M"""  Cécile  Caron,  MM.  f^érand,  Gaston 
Dubosc,  Louis  Gauthier  et  .^ndré  Bru'lé  ont  rempli  parfaitement 
leui's  rôles  r&spectifs.  La  pièce  a  otolenu  un  véritaljle  succès. 

Le  spectacle  avait  commencé  par  un  agréable  lever  de  rideau, 
lAraujnée,  de  M.  Paul  Perrier.  _^,,édée  Bout.^rel. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

aux    Salons     cLu.     Gi?anci-F*alais 


{Sixième  uvlicle) 

Si  William'  Bouguereau:,  dont  j'ai  déjà  signalé  le  touchant 
in  memoriam  u  l'Appel  d'en  haut  »,  peint  par  sa  veuve,  n'a  plus  le 
pan  de  cimaise  oi^i  le  public  venait  régulièrement  chercher  ses 
illustrations  mythologiques  ou  ses  évocations  bibliques,  d'autres 
doyens  répondent  toujours  à  l'appel  d'en  bas.  Les  envois  de  M. 
HarpigTiies  ne  rentrent  pas  dans  notrC'  rubrique,  ni  l'émouvante 
Addotorata  d'un  si  beau  caractère,  de  M.  Hébert  ;  mais  M.  Jean 
Paul  Laurens  qui  luS-méme  est  passé  ancêtre  et  dynàste  — 
avec  de  l'écart,  beaucoup  d'écart  dans  l'ordre  chronologique  des 
promotions  —  expose  un  tableau  de  chevalet  de  caractère  fran- 
chement théâtral  ;  les  deux  Calvinistes.  Ces  sombres  personnages 
tiennent  un  conciliabule  mystérieux  ;  ils  méditent  ou  ils  conspi- 
rent. Un  de  pluis  et  nous  aurions  les  trois  Anabaptistes  db 
Prophète.  Ils  sont,  d'ailleurs,  mis  en  scène  de, façon  impression- 
nante dans  un  excellent  décor  de  grand  opéra  :  une  salle  basse 
de  style  gothique  et  de  tragique  ambiance. 

M.  Tony  Robert-Fleury,  le  président  de  la  Société  des  Artistes 
Français,  semblait  avoir  abandonné,  au  cours  de  ces  dernières 
■années,  la  peinture  historique  pour  s'attacher  à  des  no-tations  inti- 
mistes de  la  plus  délicate  sensibilité.  Il  interrompt  à  demi  cette 
évolution  dont  porte  encore  témioi'gnage  un  petit  portrait  d'ou- 
vrière, finement  obsen,'é  sans  tomber  dans  la  vignette  de  roman- 
ce ;  et  son  principal  envoi  est  une  Marie-Antoinette  le  matin  de 
son  exécution. 

Le  peintre  a  commenté,  d'un  pinceau  ému  mais  dans  un  style 
sobre,  le  court  récit  de  Rosalie  Lenôtre,  qui  fut  chargée  d'annon- 
cer l'échéance  fatale  à  la  condamnée  :  «  La  princesse  était  cou- 
chée habillée  sur  son  lit  ;  elle  avait  encore  sa  grande  robe  noire. 
Un  officier  de  gendarmerie,  assis  dans  le  coin  le  plus  reculé  de 
la  prison,  paraissait  dormir.  »  La  traduction  par  l'image  est  sim- 
ple et  poignante.  Au  fond  du  tableaui,  l'offlcier  se  détire  et  baille 
dans  la  lumière  grise  que  laisse  filtrer  la  grille  du  cachot.  Un  demi- 
jour  tamisé  glisse  sur  les  murailles.  Dans  l'étroit  espace  qu'en- 
serrent les  quatre  feuilles  d'un  paravent  apparaît  la  reine,  couchée 
habillée  sur  un  lit  de  sangle,  les  lèvres^  serrées,  les  yeux  fixes 
—  ces  yeux  qui  n'avaient  plus  de  larmes  !  —  tout  le  corps  con- 
tracté par  l'attente  du  funèbre  appel.  Rosalie  Lenôtre'  reste  de- 
bout, sans  parier,  en  messagère  dont  le  seul  aspect  a  sa  terri- 
fiante éloquence.  Et  tandis  que,  dehors,  la  foule  ameutée  contre 
r  II  .\utrichienne  »  prépare  une  tumultueuBe  mise  en  scène  au- 
tour de  la  charrette  de  Samson,  un  premier  drame  se  passe  tout 
entier  entre  ces  trois  personnages  muets. 

M.  Hoffbaner  ne  cherche  pas  à  nous  émouvoir,  mais  à  frapper 
notre  imagination  par  la  richesse  de  sa  palette.  Le  Triomphe  du 
condottiere  est  un  défilé  de  grand  opéra,  à  prestigieuse  mise  en 
scène  :  vainqueurs  vêtus  de  satin  et  de  velours,  faisant  leur  entrée 


dans  la  cité  des  Doges  et  qui  inontenl  des  chevaux  à  lourds 
caparaçons.  L'ensemble,  dune  robuste  somptuosité,  se  détache 
sur  les  légères  architectures  et  le  fond  clair  de  la  place  Saint- 
Marc,  vue  par  une  matinée  de  printemps.  M""'  .Achille  I-'ould  étale 
aussi  et  chiffonne  de  riches  costumes  dans  son  épisode  de  la 
Fronde  :  .loyeuse  entrée  de  la  grande  Mademoiselle  (Anne-Marie- 
Louise,  duchesse  de  Monlpensier)  dans  la  ville  d'Orléans.  C'est  de 
l'histoire  d'opérette,  d'ailleurs  authentifiée  par  les  plus  sûrs  témoi- 
gnages. Un  beau  matin,  la  grande  Mademoiselle  se  présente  devant 
Orléans  et  trouve  les  portes  fermées  :  «  Elle  n'a  sous  la  main  d'au- 
tres forces  qu'une  misérable  escorte  et  ses  deux  dames  d'hon- 
neur, la  comtesse  Fusque  et  M""  do  Frontenac,  que  les  plaisants 
appellent  ses  maréchales  de  camp.  Que  faire  ?  On  lui  a  prédit 
qu'elle  accomplira,  ce  jour-là,  des  choses  extraordinaires  et  elle 
ne  veut  pas  faire  mentir  la  prophétie.  Elle  avise  une  poterne  mal 
gardée  ;  des  bateliers  l'amènent  jusqu'au  bas  ;  elle  grimpe  par 
une  échelle  à  demi-rompue  ;  on  fait  un  troui  dans  la  la  porte  ;  un 
valet  de  pied  l'y  fourre  la  tête  la  première,  et  la  voilà  dans  Or- 
léans.   » 

La  cousine  germaine  du  roi,  ayant  pénétré  ainsi  dans  une  ville 
royale,  y  fut  appelée  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc  et  portée  sur  les 
épaules  des  plus  robustes  frondeurs.  Le  gouverneur,  M.  de  Sour- 
diS',  lui  envoya  ses  respects  et  des  marmelades  «  qui  étaient  très 
bonnes  ».  Mais  on  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  entre  représentants 
de  pouvoirs  rivaux.  M.  de  Sourdis  cessa  sa  rente  de  friandises. 
Pour  se  venger.  Mademoiselle  fit  confisquer  à  main  armée  les 
paquets  à  l'adresse  de  la  cour  et,  com'me  elle  y  rencontrait  des 
mousserons,  champignons  fort^  délicats,  elle  les  garda  en  disant  : 
«  C'est  trop  bon  pour  M.  le  cardinal.  »  Son  grand  effort  n'avait 
abouti  qu'à  une  guerre  de  confitures.  Il  en  reste  un  peu  et  même 
trop  dans  la  peinture  de  M""  Achille  Fould,  dont  la  palette  man- 
que de  nuances  ;  mais  l'anecdote  est  lestement  présentée  et  bien 
mise  en  scène. 

Nous  revenons  à  l'antiquité  avec  le  grand  tableau  que  M.  Paul 
Gervais  intitule  Centaures  et  .qui  serait  un  bon  carton  de  tapisse- 
rie. Le  livret  rappelle  qu'aux  noces  d'Hippodamie  on  invita  les 
Centaures  «  dans  l'espoir  que  leur  aspect  bizarre  divertirait  les 
convives  ».  En  somme,  on  avait  voulu  intercaler  au  programme 
un  nuniéro  sensationnel.  Mais  les  phénomènes,  ainsi  exhibés, 
se  comportèrent  d'une  façon  si  scandaleuse  qu'après  le  repas  on 
se  prit  aux  cheveux...  Ce  n'est  pas  une  façon  de  parler.  Dans  le 
tableau  de  M.  Gervais,  les  convives  révoltés  par  le  manque  de 
tenue  des  Centaures,  qui  font,  au  titre  préhistorique,  une, sorte 
de  répétition  générale  de  l'Enlèvement  des  Sabines,  les  empoi- 
gnent par  la  tignasse,  d'un  geste  uniforme.  Le  reste  de  la  compo- 
sition est  un  enchevêtrement  de  nus  académiques  d'O'îi  se  dégagent 
deux  ou  trois  morceaux  d'une  belle  réalisation  esthétique,  par 
exemple  la  femme  du  premier  plan,  renversée  par  une  furieuse 
galopade. 

M.  Thaddée  Styka,  un  très  jeune  artiste  hongrois,  à  qui  nous 
devons  aussi  un  bon  portrait  du  très  regretté  Henner,  expose  un 
Prom-enhée  enchaîné,  naïvement  sommaire  :  de  l'Eschyle  fruste, 
avec  accompagnement  de  vautouT  pO'ur  miuséumi  d'histoire  natu- 
relle. La  Femme  de  Putiphar.  de  M.  Comerre  est,  au  contraire, 
une  étude  de  nu  très  soignée,  très  fignolée,  d'une  dimension  qui 
rappelle  les  grandes  compositions  de  Cabanel.  Même  pose  savam- 
ment théâtrale  avec  recherche  du  détail  pittoresque  (In  fougueuse 
Egyptienne  mord  à  pleines  dents  le  manteau  abandonné  par  le 
vertueux  Joseph)  ;  même  co-rrection  de  dessin  et  souplesse  de 
lignes  ;  même  tonalité  olivâtre  avec  quelques  touches  d'or  fondu. 
Dans  ce  genre  académique,  où  l'on  vise  surtout  à  réaliser  un 
modelé  savoureux  sans  que  les  accessoires  aient  une  grande  im- 
portance, la  Femme  et  les  masques,  de  M.  Krier,  mémtent  d'être 
retenus,  ainsi  que  le  Butin,  de  M.  Ralli  (une  captive  grecque  en- 
chaînée à  un  pilier  d'église,  qui  rappelle  les  strophes  enflam- 
mées des  Orientales)  et  les  jeunes  baigneuses  de  M.  Paul  Chabas, 
à  l'épiderme  satiné,  aux  formes  graciles  et  chastes,  baignées  dans 
une  atmosphère  bleue,  harmonieuse  et  vaporeuse  :  vision  de  rêve 
où  s'inscrit  le  charmant  détail  d'une  enfant  qui  s'amuse  à  chiffon- 
ner du  bout  des  doigts  la  traînée  argentée  d'un  rayon  de  lune 
épandu  sur  l'eau  transparente. 

M.  Vasarri  n'a  pas  de  très  grandes  visées  car,  après  tout,  c'est 
une  ambition  assez  modeste  que  de  chercher  à  nous  rendre 
Alma-Tadériia.  Du  moins,  renouvelle-l-il  les  procédés  de  son 
modèle  avec  un  bon  vouloir  très  méritant  et  une  ingéniosité  sou- 
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tenue,  une  ;ibcinduncc  de  trouvailles  de  détail  qui  donnent  par- 
lois  l'impression  —  ou  l'illusion  d'une  certaine  originalité.  L'Ilijm- 
ne  à  Bacchus  et  les  Danseuses  Pompéiennes  sonli  de  petits  ballets 
adroilenient  réglés  par  un  érudit  doublé  d'un  bon  chorégi-aphe  : 
architectures,  meubles,  costumes  et  tout,  le  petit  mxisée  d'instru- 
ments de  musique  témoignent  d'ujiie  consciencieuse  étude  ties 
documents  authentiques.  Le  progrès  à  obtenir  serait  moins  d'uïii- 
formité  dans  la  lumière,  qui  a  des  glacis  d'émail  de  porcelaine, 
et  plus  de  distinction  dans  l'arabesque  des  silhouettes. 

Un  peintre  anglais,  M.  Thomas-Cooper  Golc-h,  évoque  la  tra-di- 
tion  préraphaélite  dans  le  Concert  mystique  des  archanges  et  des 
vii'tuioses  groupés  autour  d'une  Madone.  Composition  bien  ordon- 
née mais  sans  relief  et  qui  donnera  surtouit  un  bon  chromo  pour 
enluminure  de  missel.  C'est,  également  par  le  manque  d'accent  et 
l'abus  des  tonalités  ternes  que  pèchent,  malgTé  leur  ingénieux 
groupement,  les  simili  Filles-fleurs  de  M.  Alfred  Plauzeau,  Ro- 
land et  les  nymphes  dans  le  jardin  de  la  fée  Falérine.  IVI.  LouSs 
Pouirnier  nous  présente  en  tableau  de  chevalet  une  curieuse  eau- 
forte  où  les  c-O'uleurs  ont  aussi  profondément  mordu  sur  la  toile 
que  les  acides  sur  le  cuivre  :  le  commentaire  d'un  célèbre  cha- 
pitre xle  Notre-Dame  de  Paris,  l'attaque  de  la  cathédrale  par  le^ 
Truands.  La  luieur  de  l'incendie  qui  dévore  les  combles,  illumine 
la  façade  et  dessine  si  nettement  la  majuscule  des  tours  accou- 
plées, qu'on  songe  au  vers  hyperbolique  de  l'hugolâtre  Vac- 
querie   : 

Les  deu.x  lours  Nuirc-Daïuo  cilaienl  l'H  do  son  nom. 

Les  gargouilles  prennent  un  rictus  démoniaque,  et  deu.x  rigoles 
de  plomb  fondu  ruissellent  sur  l'aire  en  terre  battue. 

M.  Dupain  est  aussi  un  romantiqyue  hanté  par  les  réminis- 
sences  de  l'école  de  1830.  11  y  a  un  mélange  du  répertoire  de 
■Victor  Hugo  et  de  celui  d'Alexandre  Dumas  père,  dans  la  scène 
bien  réglée  qu'il  a  inlltuiée  :  Pour  elle...  mulrjré  les  cdits  !  Un  ca- 
valier Louis  XIII,  bravant  les  édits  de  Richelieu',  vient  de  croiser 
le  fer  avec  quelque  rival  ou  quelque  mari  jaloux,  sous  les  fe- 
nêtres de  sa  belle.  Il  agonise,  et  l'infante,  assistée  d'une  gouver- 
nante qui  tient  la  classique,  lanterne  sourde,  s'agenouille  sur  le 
pavé  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  Ainsi  périt  don  Tirso  Ga- 
monal.  couipable  d'avoir  levé  les  yeux  sur  la  maîtresse  de  don 
G  un  tan. 

Il  fan!  que  l'ombre  plaintive  de  Casimir  Uelavigne,  s'ennuyant 
aux  Champs-Elysées,  ail  obtenu  un  petit  congé  de  l'administration 
de  cet  asile  littéraire,  pendant  l'entracte  des  deux  Salons,  et  l'ait 
mise  à  profit  pour  hanter  les  rêves  de  nos  peintres  d'anecdo- 
tisme  historique.  L'hypothèse  de  cette  école  buissonnière  peut 
seule  expliquer  que  deux  exposants,  dont  un  hors-concours,  aient 
eu  eu  même  temps  l'idée  d'illustrer  la  scène  de  Louis  XI  se  traî- 
nant aux  pieds  de  François  de  Paule  pour  obtenir  une  guérison 
miraculeuse.  On  connaît  la  situation  théâtrale  empruntée  à  de 
très  contestables  anas  historiques-  .abandonné  par  les  méde- 
cins, le  roi  n'a  plus  d'espoir  que  dans  l'intervention  du  saint 
ermite  ;  mais  François  de  Paule  a  diagnostiqué  du  premier  coup 
d'œil  le  caractère-  incurable  d'une  maladie  d'estomac  compliquée 
du  délire  de  la  persécution.  Il  se  récuse  au  point  de  vue  de  la 
remise  en  état  du  corps  périssable.  En  revanche,  il  s'engage  à 
sauver  l'âme,  si  le  royal  pénitent  veut  bien  accepter  son  aide 
pour  mourir  chrétiennement.  Louis  XI  décline  cette  offre  obli- 
geante :  il  veut  vivre  afin  d'annexer  encore  quelques  provinces 
(l'idée  a  du  bon),  et  supplie  avant  de  menacer...  L'invention  dra- 
matique n'avait  pas  semblé  bien  extraordinaire  dans  sa  première 
fraielieur  ;  elle  est  aujourd'hui  troubadour,  rococo,  dessus  de 
pendule  et,  pour  tout  dire,  second  Théâtre-Français.  MM.  Alizard 
et  Cogen  Mint  donc  excusés  de  n'en  avoir  pas  tiré  une  paire  de 
chefs-d'œuvre. 

La  Sulomte  de  M.  Bondoux  chante  avec  quelque  conviction 
les  strophes  enflammées  du  Cantique  des  Cantiques.  VEmbarque- 
menl,  de  M.  Maurice;  Orange,  n'est  qu'un  prétexte  à  rendu,  d'un 
merveilleux  trompe-l'œil,  de  lourdes  étoffes  et  de  velours  somp- 
tueux. De  même,  M.  Pibrac  n'a  vu  qu'une  étude,  d'armure  dans 
l6  figure  de  ligueur  lisant  l'ordre  du  jour.  Le  Mousquetaire,  de 
M""  Dubreuil,  a  plus  d'accent,  et  le,  gentilhomme  de  la  cour,  du 
temps  d'Elisaljeth  d'Angleterre,  de  M""  de  Colayes,  se  recom- 
mande par  des  ([ualités  de  style.  Le  nichelieu  de  M.  Brispot, 
entouré  de  ses  chats,  est  loin  de  valoir  la  curieuse  étude  de 
bouquinistes  placée  sur  le  même  panneau.  Les  éléphants  de 
combat,  de  M.  Henri  Mot  te.  ont  surtout  le  mérite  de  faire  songer 


aux  romantiques  descriptions  de  la  guerre  des  mercenaires, 
ilans  Salammibô,  avec  leurs  épais  caparaçons,  leurs  défenses  j> 
niées,  et  les  hoplites  postés  dans  des  cages  que  secoue  un  fougueux 
roulis.  A  signaler  encore  un  gentil  chiffonnage,  d'étoffes  dans  le 
Marivaudage,   de  M.   Crès. 

Les  Patriciennes  de  'Venise  brodant  l'étendard  de  la  Répu- 
blique, ajoutent  un  feuillet  d'agréable  coloris  et  d'une  intéres- 
s?jite  documentation  historique  à  l'album  oii  M.  Wagrez  évoque 
les  splendeurs  de  la  cité  des  Doges.  A  ranger  dans  la  même 
série,  le  Cartumal  sur  la  place  Saint-Marc,  de  M.  Saint-Germier, 
groupement  original  de  déguisés  et  de  dominos  qu'enveloppa 
la  brume  matinale,  et  ses  Vénitiens  se  rendant  au  conseil,  sous 
le  sombre  costume  que  coniiplète  le  masque  blanc  à  barbe  de 
dentelle.  Un  prodige,  de  M.  Vincent  de  Paredes,  met  en  scène 
Mozart  enfant  devant  un  auditoire  de  petite  cour  allemande,  dames 
ei   robes  à  falbalas  et  seigneurs  emperruqués. 

M.  Georges  Berges  a  le  goilt  des  feux  d'artifice  de  couleur  ; 
on  n'a  pas  oublié  VExplosion  à  Sarafjosse  qui  semblait  une  pièce 
montée  de  pyro-technie  à  grand  spectacle.  Il  nous  offre  cette  année 
une  composition  plus  pacifique.  Sa  Procession  basque  s'accom- 
pagne des  mascarades,  d'une  haute  saveur  locale,  usitées  là-bas 
et  qui  sont  desi  fêtes  de  soleil.  Sur  un  tapis  blanc,  jonché  de  fleurs, 
qui  traverse  une  prairie,  s'avance  le  suisse  le  plus  extraordinaire, 
le  plus  extravagant,  le  plus  cocasse,  en  pantalon  clair  à  bandes 
d'or,  dolman  rouge  de  horse-giiard  et  bonnet  à  poil  rehaussé  d'une 
plume  tricolore,  le  couvre-chef  du  Flambeau  de  l'Aiglon.  Les 
port-e-bannières  ne  sont  pas  costumés  avec  moins  de  tapageuse 
somptuosité,  et  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  se  sont  donné 
rendez-vous  dans  le  groupe  des  enfants  de  chœur,  des  chantres, 
des  fillettes.  Symphonie  tumultueusement  orchestrée  où  les 
rouges  écartâtes  et  les  blancs  d'argent  composent  une  double  bat- 
terie de  cuivres. 

Autrement  fine  et  discrète,  du  charme  le  plus  pénétrant,  la 
procession  de  petites  filles  en  blanc,  de  M.  Jean  Geoffroy,  qui 
expose  aussi  une  exquise  Joie  des  petits  :  notation  de  public-  puéril 
en  extase  devant  les  humbles  merveilles  d'un  spectacle  forain. 
La  Dernière  répétition,  de  M.  Lobrichon,  est  encore  une  gra- 
cieuse amusette  et  l'on  ne  regardera  pas  sans  plaisir  les  études 
très  documentées  que  le  bon  dessinateur  Mesplès,  doublé  d'un 
humoriste,  intitule  A  l'Opéra,  entrée  manquée,  et  Coryphées  du 
tabl-eaw  des  Myosotis.  Ce  sont  des  documents  vécus  auxquels 
pourront  se  rapporter  les  futurs  historiographes  de  la  choré- 
graphie du  vingtième  siècle.  Et  ils  trouveront  aussi  des  indica- 
tions utiles  dans  les  Petites  Cardinal,  de  M.  Georges  Roussin, 
préparant  leur  entrée  sous  l'œil  aussi  expert:  qu'indulgent  de 
maman  Cardinal.  h'Ovalion,  de  M.  William-  Laparra,  a  pour 
cadre  la  scène  d'un  théâtre  de  province.  Sur  le  père  noble  qui 
vient  saluer  le  p-utolio  pleuvent  les  pommes  cuites,  les  oranges, 
les  petits  bancs.  Il  reste  impassible  sous  sa  fausse  barbe,  mais 
derrière  lui  les  comparses  s'effarent,  avec  des  mines  navrées,  et 
c'est  une  page  presque  macabre  du  roman  comique. 

{A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


La  "  Marche  au  Supplice  " 

vient  des  "  Francs-Juges  " 

CORRESPONDANCE 

Cher  Monsieur  Heugel, 

Je  n'ai  aucun  goût  pour  les  polémiques.  Dans  ma  vie  littéraire  je  n'en 
ai  encore  eu  qu'une  seule  :  c'est  avec  M.  Sully  Prudliomme.  Alors,  j'étais 
un  bien  jeune  homme,  et  pourtant  de  cet  échange  de  lettres  ouvertes, 
sollicité  par  le  poète  dans  la  Revue  de  Paris,  est  née  une  amitié  dont  je 
m'honore. 

Quant  à  polémiquer  avec  M.  Tiersot-,  je  m'y  refuse. 

El  tous  nos  confrères  savent  pourquoi  :  M.  Tiersot  travaille  trop  vite, 
donc  il  se  trompe  abondamment.  Puis,  pour  donner  le  change,  il  polé- 
mique avec  les  historiens  plus  consciencieux.  —  Aujourd'hui,  qui  donc 
polémiquerait  encore  avec  lui  ?... 

r.oppellerai-je  qvi'ù  propos  de  Palcslriua,  M.  Habert  défit  M.  Tiersot  ?... 
Kl,  à  propos  des  "  musiciens  de  la  Révolution  n,  M.  Constant  Pierre 
délit  le  même  M.  Tiersot...  Et,  à  propos  de  chants  populaires,  M.  Jean 
Ritz  démontra  ce  qu'il  fallait  penser  d'un  invraisemblable  ouvrage  de 
M.  Tiersot  :  comme  Chants  populaires  de  Savoie,  on  peut  y  voir  notées 
telles^  mélodies  qui  sont  de  Dalayrac  ou  même  de  Beethoven  ;  il  est  vrai 
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([iii'  M.  Tiorsol  les  ngrCMiienle  Uc  petites  liistoires  sur  tes  savoyards  et 
li'iirs  fiiarniotles.  Il  prôtond  intime  que  tes  airs  do  Ueetliovou  (ou  des  Savo- 
y.irds)  servent  ii  fiiiro  iluiiser  len  iiianiiultcs  ('?!).  Ainsi,  jirùee  l'i  M.  Tior- 
siil,  l'auteur  dos  .Neuf  Syinplionics  passe  désormais  pour  ùlre  l'auteur 
d'une  Valse  des  Soupirs  à  l'usage  de  la  gent  trotte-menu. 

On  sourit.  —  Et  l'on  sourit  encore  lorsqu'on  pense  que  de  tels  ouvra- 
ges sont  faits  par  un  fonctionnaire  du  Conservatoire,  et  subventionnés 
avec  l'argent  des  contribuables. 

Mais  revenons  ù  la  cilalion  à  coinpaiaitre  (]up  me  l'ail  loiiir  l'iaventeur 
des  valses  pour  marmottes. 

M.  Tiersot  veut  constituer  uil  jury  d'honneur  !  Il  UL'adresse,  par  la 
voie  d'un  journal,  une  sorte  do  cartel  pour  que  je  vienne  ergoter  avec  lui, 
devant  témoins,  sur  trois  ou  quatre  portées  de  musique  ! 

El  pourquoi  veut-il  convoquer  nos  confrères  à  cette  nouvelle  confé- 
rence d'.Mgésiras  ?...  C'est  pour  décider  qui  de  nous  deux  a  lu  de 
travers. 

La  i-éponse  est  bien  simple  :  M.  Tiersot  a  lu  de  travers,  et  la  preuve  lui 
en  sera  laite,  et  bien  /aile,  et  mime  avec  des  photographies  à  l'appuiM  M. 
Malherbe,  —  a;-je  écrit  dans  la  Jeunesse  d'un  Romantique,  et  M.  Tiersot 
cite  cette  phrase  dans  .sa  citation  ix  comparoir,  —  M.  Malherbe  se  réserve 
d'écrire  une  étude  spéciaJe  sur  le  manuscrit  qu'il  possède.  Alors  quelques 
légendes  seront  réduites  à  la  vérité  historique.  » 

El  je  l'écris  de  nouveau  :  la  Marche  au  Supplice  vient  des  Francs- 
Jui/es. 

Que  veut  donc  M.  Tiersot  '? 

Suspecte-t-il  la  compétence  ou  la  sincérité  de  M.  Malherbe  ?  Ou  s'at- 
taque-t-il  à  moi,  afin  de  faire  une  niche  ù  M.  Malherbe,  et  de  publier,  — 
lui  M.  Tiersot  —  ce  que  M.  Malherbe  se  ré.serve  de  publier  lui-même  ? 

Je  ne  puis  me  prêter  à  cette  manœuvre.  M.  Malherbe  est  pour  moi, 
très  amicalement  et  avec  un  désintéressement  admirable,  un  collabora- 
teur et  un  guide.  Je  l'ai  écrit  dans  la  .Jeunesse  d'un  Bomantique,  et  je 
l'écris  encore  avec  le  plus  sincère  plaisir.  M.  Malherbe  a  mis  le  manus- 
crit de  (a  Fantastique  à  la  disposition  de  M.  Tiersot,  comme  il  l'a  mis 
à  la  mienne.  Mais  M.  Tiersot,  qui  confond  l'histoire  et  le  steeple  chase, 
a  lu  au  grandissime  galop  :  il  a  sauté  toutes  les  variantes  probantes... 
Ah,  M.  Tiersot,  quels  sauts  !...  Dans  son  étourdissante  rapidité,  il  n'a 
rien  vu  :  cet  aveuglement  est  héroïque. 

Aufre  chose.  —  Pour  remercier  M.  Malherbe,  il  l'a  cité,  dans  un  Ber- 
lioziana,  avec  une  discrétion  bien  remarquable.  Je  me  rappelle  qu'en 
lisant  ce  berlioziana,  je  pensais  :  "  M.  Tiersot  a  donc  dépouillé  deux  ma- 
nuscrits, l'un  où  il  n'y  a  rien  de  notable,  et  qui  appartient  à  M.  Malherbe 

—  et  un  autre,  qui  peut  servir  de  tremplin  pour  les  cabrioles  les  plus 
lyriques  ;  voici  que  Berlioz  (d'après  ce  berlioziana)  trouve  des  contre- 
points dignes  de  Sébastien  Bach  i...»  Mais  alors,  pensant  ainsi,  j'étais 
en  province...  A  Paris,  quand  je  revis  le  manuscrit  de  Berlioz,  je  cons- 

:    tatai  que  M.  Tiersot  n'avait  pas  dépouillé  d'autre  manuscrit  que  celui 

de  M.  Malherbe  (si  discrètement  obnubilé  par  un  manuscrit  fantôme)  ; 

,    je  constatai  que  le  contresujet  digne  de  Sébastien  Bach  n'était  qu'une 

i    suite  de  notes  de  l'accompagnement  :  Berlioz,  sur  une  portée  écrite  au 

!    crayon,  les  détacha  des  accords  et  les  )?!!(  en  dehors  en  les  confiant  aux 

flûtes  et  hautbois  ;  —  je  revis  la  fameuse  collette,  je  revis  aussi  les 

preuves  graphiques  que  la  Marche  au  Supplice  vient  des  Francs-Juges, 

—  ces  preuves  que  M.  Tiersot,  trop  cursit,  a  sautées,  sans  même  les 
voir. 

Et  je  revis  même  autre  chose. 

C'est  une  inscription  de  Berlioz  qui  prouve  que  M.  Tiersot  est  un  aveu- 
gle à  éclipses  ou,  si  l'on  préfère,  un  aveugle  volontaire.  —  Quand  M. 
Tiersot  regarde,  il  lui  arrive  de  ne  pas  voir,  ou  de  voir  mal  :  ses  nom- 
breuses polémiques  et  ses  travaux  sur  Berlioz  le  prouvent  abondam- 
ment. —  Mais  voici  qui  est  plus  grave  ;  quand  M.  Tiersot  juge  qu'il  ne 
ne  doit  plus  voir  l'évidence,  il  ne  regarde  plus. 

Et  pour  les  curieux  de  romantisme,  pour  les  curieux  d'histoire  musi- 
cale qui  n'auraient  pas  lu  ma  Jeunesse  d'un  Bomantique,  je  vais  recom- 
mencer la  démonstration  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  le  Suicide 
de  Berlioz. 

Dans  son  '[''oyage  musical  (18M),  puis  dans  les  Mémoires  (1864),  Ber- 
lioz, avec  sa  verve  et  sa  fantaisie  méridionale,  a  raconté  sa  pseudo- 
noyade de  Gênes.  Il  a  cité  une  inscription  qui  se  trouve  sur  le  manuscrit 
de  la  Fantastique  (1831). 

Que  doit  faire  tout  historien  scrupuleux  ?  Il  doit  comparer  les  deux 
textes  et  noter  leurs  différences  :  dans  l'espèce,  elles  sont  très  significa- 
tives. 

Mais  que  fait  M.  Tiersot  ? 

Il  se  refuse  ii  lire  l'inscription  du  manuscrit,  sous  prétexte  qu'elle  est 
biffée,  et  il  cite  les  Mémoires  ! 

—  "  Mesdames,  disent  les  escamoteurs,  si  vous  n'avez  pas  vu  passer 
la  muscade,  nous  allons  recommencer.  » 

M.  Tiersot  recommence,  indéfiniment. 

J'ai  vu  d'excellents  bcrlioziens,  qui  connaissent  les  pièces  originales, 
s'en  indigner.  —  Avouerai-je  que  j'ai  toujours  opposé  à  leur  indignation 
une  ironique  indulgence  ? 

Je  voudrais  croire  que  M.  Tiersot  est  de  bonne  foi.  S'il  avait  un  peu 
de  poésie  et  de  charme,  j'aimerais  à  le  considérer  comme  un  disciple, 
égaré  dans  notre  siècle,  du  bienheureux  Jacques  de  Voraginc   :  sans 


prétendre  écrire  la  vie  de  Saint-Berlioz,  M.  Tiersot  nous  présente  Berlioz 
comme  \in  petit  saint  ;  et  le  portrait,  qu'il  caresse  sans  s'ennuyer  lui- 
même,  qu'il  caresse  d'un  blaireau  onctueux,  ne  laisse  pas  de  ressembler 
à  un  chromo  de  la  rue  Saint-Sulpice. 

Il  Feux  cl  tonnerres  !  n  que  doit  en  penser  notre  byronien  romantique, 
si  le  murmure  de  nos  voix  pénètre  encore,  parmi  les  pùles  prairies  des 
Ombres,  sous  sa  chevelure  rousse  et  turgescente... 

Du  moins  que  cette  pensée  vers  l'au-delà  me  rende  accessible  (et  j'y 
suis  tout  disposé)  à  l'indulgence  et  au  pardon. 

M.  Tiersot  travaille  trop  vite,  et  avec  un  parti  pris  qui  l'aveugle  : 
c'est  humain. 

M.  'l'iersot,  quand  ses  erreurs  sont  rectifiées  (même  avec  une  discré- 
tion, une  délicatesse  qu'il  aurait  dû  reconnaître  aux  notes  de  mon  livre) 
se  fâche  et  convoque  de.s  jurys  d'honneur  :  ce  procédé  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre  à  l'issue  d'une  période  électorale. 

M.  Tiersot  reconnaîtra  son  erreur,  quand  M.  Malherbe  publiera  les 
photographies  du  manuscrit.  —  Mais  il  pourrait  la  reconnaître  tout  de 
suite,  s'il  relisait  sans  aucun  parti  pris  le  chapitre  VII  de  la  Jeunesse 
d'un  Bomantique. 

II  pourrait  même  relire  le  chapitre  V  (Conservatoire  et  "  coups  de  fou- 
dre 11)  où  il  verrait  que  la  fameuse  idée  fixe  (une  (i  rajouture  »,  comme 
dit  avec  élégance  M.  Tiersot)  fut  utilisée  et  développée  par  Berlioz  dans 
une  cantate  de  concours,  dans  Ilerminie,  deux  ans  avant  d'écrire  la 
Fantastique.  —  Et  sans  aucun  jury  d'honneur,  M.  Tiersot  pourrait 
voir  le  manuscrit,  et  même  le  regarder  plus  lentement,  puisque  le  ma- 
nuscrit d' Herminie  est  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  M.  Tiersot  ne  recommencera  plus  une  telle  al- 
garade. Sans  vérifier  ses  pièces,  il  ne  convoquera  plus  ses  confrères 
à  comparaître  devant  des  conseils  d'enquête,  ou,  comme  l'on  dit,  il  ne  les 
appellera  plus  aux  prudhommes.  Si  seulement  il  avait  agrémenté  sa 
proposition  prudhommesque  par  un  déjeuner,  —  amende  du  perdant,  — 
où  nous  aurions  combiné  un  menu  un  peu  fashionable  et  berliozien  :  des 
oiseaux  crus,  du  chianti  dans  un  crâne,  et  un  orchestre  de  carabines... 

Allons,  M.  Tiersot,  je  ne  vous  en  veux  pas,  et  je  ne  conserve  nulle  ai- 
greur, nul  ressentiment  pour  votre  agression.  —  Seulement,  à  l'avenir, 
tâchez  de  ne  plus  bousculer  vos  confrères,  et... 

Ne  criez  pas  si  fort 

Lorsque  vous  avez  tort.  [bis]. 

Quant  â  vous,  cher  monsieur  Heugel,  excusez-Tiioi,  je  vous  prie,  d'avoir 
été  si  long.  Mais  veuillez  remarquer  que,  si  je  voulais  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  ce  serait  sans  fin  :  pour  écrire  l'histoire  (et  non  la  légende)  de 
Berlioz  jeune,  il  m'a  fallu  un  volume  de  cinq  cents  pages.  Aujourd'hui,  si 
j'avais  voulu  relever  les  erreurs  de  M.  Tiersot  à  propos  de  cette  seule 
période  (des  origines  de  Berlioz  jusqu'à  son  suicide),  il  m'aurait  fallu 
réimprimer  ici  la  moitié  de  mon  volume. 

Veuillez  croire,  cher  monsieur,  à  mon  entière  sympathie  ;  veuillez  aussi 
remercier  encore  le  collaborateur  du  Ménestrel,  qui,  dans  le  Ménestrel 
même,  a  bien  voulu  écrire  que  j'avais,  dans  la  Jeunesse  d'un  Boman- 
tique, donné  »  un  Berlioz  vrai,  exact,  complet,  et  tel  que  nul  n'avait 
osé  ou  voitlu  nous  le  montrer  jusqu'ici  ".  Adolphe  Boschot. 


NOTRE   SUPPLÉMENT  MUSICAL 

fpOCn  LES  SEULS  ABOKSÉS  A  LA  MUSIQUE) 


En  même  temps  que  son  si  curieux  recueil  des  Faiitasmagnries,  qui  a  eu  tant 
de  succès  cet  hiver,  M.  Philipp  a  fait  paraître  une  autre  série  de  charmantes 
pièces  sous  le  titre  de  Valses  capricieuses.  Nous  offrons  à  nos  abonnés  le  n"  2  de 
cette  suite  :  Poupée  valsante,  dont  ils  apprécieront  certainement  la  grâce  origi- 
nale et  les  rhytmes  nouveaux. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


—  Voici  des  années  qu'il  étai^  question,  à  Catane,  de  l'acquisition 
par  la  commune  de  la  maison  où  naquit  Bellini,  pour  la  transformer 
en  un  musée  consacré  au  souvenir  du  doux  chantre  de  Norma  et  de 
la  Somnambule,  mais  jusqu'ici  tout  se  passait  en  paroles  et  la  commune 
n'arrivait  à  rien.  Ce  que  voyant,  le  Cercle  artistique  a  pris  une  initiative 
et  provoqué,  entre  les  artistes  et  les  lettrés,  l'ouverture  d'une  souscrip- 
tion à  l'aide  de  laquelle  il  espère  obtenir  du  gouvernement  l'achat  de 
la  maison,  qui  serait  alors  classée  comme  monument  national.  Et  l'idée, 
parait-il,  a  été  accueillie  avec  enthousiasme. 

—  Le  compositeur  Puccini  n'a  pas  de  chance  avec  les  véhicules.  On 
se  rappelle  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans,  faisant  une  promenade  dans 
son  automobile,  il  fut  victime  d'un  accident  grave,  qui  le  réduisit  à 
l'immobilité  pendant  assez  longlemps.  Et  voici  qu'on  écrit  de  Budapest, 
qu'il  se  préparait  à  quitter,  qu'il  s'est  déboilé  un  pied  en  descendant 
de  voilure.  Il  a  dû  se  mettre  au  lit  aussitôt,  et  retarder  forcément  sou 
départ. 
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—  Les  artistes  de  Torclieslre  du  théâtre  \ordi,  à  Florence,  se  sont 
livrés,  d'après  ce  qu'on  raconte,  à  un  pronuneianiento  énergique  contre 
leur  chef,  le  maestro  Giuseppe  Baroni,  auquel  ils  reprochaient  sa 
brutalité  et  son  manque  absolu  de  politesse  envers  le  personnel  placé 
sous  ses  ordres.  Les  clioscs  en  vinrent  à  ce  point  et  le  scandale  était 
tel  que  la  direction  du  théâtre  s'en  émut  et  qu'elle  se  priva  des  services 
dudit  maestro,  en  le  priant  de  transporter  ailleurs  son  oubli  trop  com- 
plet des  convenances  les  plus  élémentaires. 

—  l'ii  incident  a.ssez  curieux  vient  de  se  produire  à  Trieste,  où  une 
jeune  cantatrice  italienne,  M'"  Luisa  Garibaldi,  était  engagée  au  théâtre 
A'crdi.  Or,  le  nom  de  Garibaldi  sonnait  mal,  on  le  comprend  de  reste, 
aux  oreilles  de  la  police  autrichienne.  Celle-ci  fit  donc  prier,  courtoise- 
ment d'ailleurs,  la  jeune  artiste  de  vouloir  bien,  en  la  circonstance, 
renoncer  au  nom  de  Garibaldi  et  prendre  celui  de  sa  mère.  La  signorina 
Garibaldi,  petite-fille  du  grand  patriote,  se  rendit  volontiers  à  cette 
invitation  et  fit  connaître  alors  le  nom  de  sa  mère,  laquelle  était  fille... 
de  Giuseppe  Mazzini  !  On  devine  l'anxiété  du  commissaire  qui  était 
chargé  de  cette  négociation  délicate,  et  qui  crut  devoir  en  référer  à  ses 
supérieurs.  Après  les  avoir  consultés,  il  revint  auprès  de  la  cantatrice 
pour  lui  dire  que,  tout  bien  considéré,  on  préférait  encore  lui  voir 
conserver  le  nom  de  Garibaldi  et  ne  point  évoquer  celui  de  Mazzini. 

—  Un  échantillon  de  l'enthousiasme  auquel  se  livre  parfois  la  cri- 
tique musicale  italienne  :  —  "  Engagé  télégrapliiquement  au  théâtre 
Tosi-Borghi  de  Ferrare.  pour  trois  représentations  ti'André  Chénier, 
le  distingué  ténor  chevalier  Marmucci  ouvrit  jeudi  soir  le  feu  de  la  ba- 
taille et  en  même  temps  celui  de  la  victoire.  Ce  fut  tout  une  suite 
d'admiration,  de  délices,  d'enthousiasme.  On  ne  saurait  imaginer  in- 
terprétation plus  noble  et  plus  élevée  du  héros-poète,  ni  chant  plus 
fin,  plus  exquis,  pius  puissant  que  celui  que  le  Mannucoi  sut  donner 
avec  les  trésors  de  sai  voix  et  avec  son  admirable  talent  à  la  création 
musicale  de  Giordano...  n  0  souvenirs  de  Donzelli,  de  Rubini,  de  Mario, 
de  Fraschini,  de  Gayarre,  comme  vous  pâlissez  et  disparaissez  en  pré- 
sence desi  hauifs  faits  du  ténor  cavalière  Mapiiucci  ! 

—  Le  Conseil  municipal  de  Leipzig  vient  d'accorder  une  somme  de 
18.750  francs  pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  Sébastien 
Bach,  devant  l'église  Saint-Thomas.  La  statue  de  Leibnitz,  d'après 
Haehnel,  qui  occupe,  depyis  1883,  la  place  destinée  au  nouveau  monu- 
ment, sera  transportée  ailleurs. 

—  A  Hambourg,  le  7  mai  dernier,  à  l'occasion  du  soixante-treizième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Johimes  Brahms,  une  plaque  commé- 
morative,  fixée  sur  la  façade  de  la  maison  natale  du  maître,  dans  la 
rue  nommée  Speckstrasse,  a  été  dévoilée  en  présence  desi  autorités 
de  la  ville  et  d'un  grand  nombre  d'admiraiteurs  du  célèbre  compositeur. 
—  .\  peu  près  à  la.  même  date,  différents  objets  auxquels  se  ratta- 
chent des  souvenirs  de  Brahms  et  qui  étaient  coniservés  dans  la  mai- 
son mortuaire  de  l'auteur  du  Requiem  allemand,  à  'Vieime,  Karls- 
gasse,  ont  dû  être  déménagés  provisoirement,  parce  que  cette  maison 
va  être  démolie  et  remplacée  par  une  bâtisse  nouvelle  où  seront  ins- 
tallés, définitivement  cette  fois,  ces  mêmes  objets  que  l'on  appelle  .^ 
Vienne  les  »  Trésors  de  Bralims  »  (Brahms-Schaetze). 

—  On  a  donné,  à  Munich,  le  7  mai  dernier,  dans  la  salle  de  l'Odéon, 
l'audition  d'une  messe  en  ré  mineur,  dont  le  compositeur,  M.  Frédéric 
Klose,  a  conçu  l'idée  au  mois  d'août  1886,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Liszt,  dont  il  admirait  profondément  les  œuvres.  Alors  l'igé  de  vingt- 
quatre  ans,  il  se  proposa  d'introduire  dans  la  musique  de  la  grande 
composition  religieuse  qu'il  commença  aussitôt  à  écrire,  quelque  chose 
des  sentiments  qu'il  avait  éprouvés  pour  le  maître.  La  messe  de  M. 
Klose,  terminée  en  1890,  fut  exécutée  l'année  suivante  dans  une  petite 
église  de  Genève.  Remaniée  ensuite,  elle  a  été  entendue  à  Karlsruhe  en 
1895,  mais  c'est  l'audition  de  Munich  qui  semble  avoir  rallié  tous  les 
suffrages.  Depuis  quinze  jours,  les  journaux  allemands  s'occupent  de 
l'ouvrage  et  lui  consacrent  de  longs  et  élogieux  articles. 

—  .\u  Carltheater  de  Vienne  a  eu  lieu  le  5  mai  dernier  la  première 
représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  der  Bosenjûngling 
tl'Ad^lescenl  aux  roses),  texte  de  MM.  Joseph  Siegmund  et  L.  Taufs- 
lein,  musique  de  M.  Hugo  Kobler.     # 

—  Le  Théâtre  de  la  Cour,  à  Stuttgart,  vient  de  représenter  pour  la 
première  fois  en  Allemagne,  Bot  et  Maréchal,  opéra  qui  vit  le  jour, 
selon  les  uns  vers  1870,  selon  d'autres  en  1878,  mais  qui  a  été  l'un  des 
ouvrages  lyriques  les  plus  joués  dans  les  états  Scandinaves.  L'auteur 
en  est  Pierre-Arnold  Heise,  jié  le  11  février  1830,  h  Copenhague,  mort  le 
12  .septembre  1879  à  Slokkerup. 

—  A  Briinn,  le  Théâtre  municipal  a  donné,  dernièrement,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  un  acte,  Edelrot,  paroles  de 
W.M.  Hans  .\iederfachr  et  Emile  Mahler,  musique  du  M.  .Tulius  Gottlieb. 
Le  mot  qui  sort  de  titre,  Edelrot,  désigne  la  plante  alpestre  bien 
connue  sous  le  nom  d'edelweiss  :  mais  il  faut  remarquer  que  les 
syllabes  finales  rot  et  v.-eiss  n'ont  pas  le  même  sens  ;  la  première 
signifie  rouge,  la  seconde  veut  dire  blanc.  D'après  une  croyance  répan- 
due parmi  les  paysans  des  Alpes  autrichiennes,  pendant  la  nuit  de 
Saiiit-Jean  (du  33  au  24  juin)  les  fleurs  de  l'edelweiss  prennent  tout  h 


coup  une  couleur  pourpre,  et  la  personne  qui  a  le  bonheur  de  pouvoir 
cueillir  une  de  ces  fleurs  est  certaine  d'obtenir  le  succès  dans  toutes 
ses  entreprises  et  particulièrement  en  amour.  L'édehveiss  ne  se  ren- 
contrant qu'à  une  altitude  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  mètres  au 
minimum,  on  comprend  qu'elle  n'est  pas  facile  !i  trouver  pendant  la 
nuil  de  la  Saint-Jean.  A  plus  forte  raison  l'édelrot.  On  a  bâti  en  pre- 
nant pour  base  cette  croyance  un  petit  scénario  fort  gracieux,  sur 
lequel  .M.  Gottlieb  a  composé  son  nouvel  opéra. 

—  A  Minden,  dans  le  Hanovre,  vient  d'être  donnée  la  première  audi- 
tion d'une  suite  d'orchestre.  Dans  la  steppe.  L'auteur  est  un  très  jeune 
musicien,  M.  ^^'olfgang  von  Barlels  ;  il  travaille,  depuis  deux  années,  à 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  André  Gedalgo.  C'est  le  fils  du  peintre 
de  marines  bien  connu,  M.  Hans  von  BarteLs,  qui  a  passé  deux  mois 
en  Bretagne  pendant  l'été  de  1905,  et  en  a  remporté  un  grand  nombre 
de  toiles  reproduisant  nos  côtes  françaises  et  la  mer.  Il  y  avait  de  lui 
trois  grands  tableaux  à  l'exposition  de  la  Société  des  aquarellistes 
qui  eut  lieu  à  Paris  en  novembre  dernier. 

—  Un  certain  Ferdinand  Bock,  d'Erfurth,  accusé  par  le  président  du 
sjmdicat  des  luthiers  de  Cologne  d'avoir  voulu  lui  vendre,  pour  la 
somme  de  18.000  marks,  un  faux  violon  ancien  italien  dont  il  attestait 
l'authenticité,  fut  traduit  par  celui-ci  devant  le  tribunal  d'Erfurth. 
Convaincu  de  fourberie  par  ce  tribunal,  ledit  Bock  tut  condamné  à 
un  mois  de  prison  et  à  une  amende  de  200  marks.  Le  prétendu 
Stradivarius  avait  été  acheté  par  lui,  dit-on,  pour  la  modeste  somme 
de  40  marks.  Il  paraît  que  ce  très  habile  commerçant  n'en  était  pas 
à  son  coup  d'essai,  et  que  depuis  plusieurs  .nnnées  il  se  livrait  à  celle 
industrie  lucrative. 

— A  l'Empire-Théâtre  de  Londres,  Coppélia,  de  Léo  Delibes,  est  re- 
présenté, depuis  quinze  jours,  dans  des  décors  superbes.  M"»  Adeline 
Gênée  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans  le  personnage  principal  et 
la  musique  a  charmé  tout  le  monde,  nous  dit  le  Daily  News. 

—  Channant  récital  Reynaldo  Halm,  à  Londres.  Accompagné  par 
l'auteur,  le  jeuiie  baryton  Reimay  a  fait  entendre  une  série  délicieuse 
de  mélodies  prises  dans  les  Cliansons  grises  et  les  Rondels,  tandis  que 
M.  Reynaldo  Hahn  chanta  lui-même  quelques  Etudes  latines  et,  avec 
M.  Rennay,  une  Sérénade  à  deux  voix  qui  eut  tous  les  suffrages. 
Miss  Mary  Law  interpréta  excellemment  le  Nocturne  pour  violon  et 
piano. 

—  Toujours  les  enfants  prodiges.  On  en  signale  on  à  Londres,  âgé  de 
douze  ans,  qui  se  nomme  Lyonel  Ovenden  et  qui  fait  fureur  en  ce  moment. 
Celui-là  joue,  paraît-il,  avec  une  étonnante  habileté  du  piano  et  du  violon 
(pas  à  la  fois  I),  il  est  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  connaît  à  fond 
Bach  et  Beethoven,  et,  de  plus,  a  déjà  écrit  62  compositions.  Et  on  ajoute 
qu'il  a  tout  appris  sans  aucun  maître  !  ! 

—  On  a  donné  au  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone,  le  21  avril, 
lai  première  représentation  de  Brmiiselda,  drame  lyrique  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Joseph  Puigdollers  et  Arthur  Mas- 
riera,  musique  de  M  Henri  Morera.  L'action  du  drame,  qui  se  déroule 
au  onzième  siècle,  est  tirée  d'une  ancienne  légende  des  Pyrénées  cata- 
lanes et  se  fait  remarquer  par  son  très  vif  sentiment  local.  La  musi- 
que, très  mélodique  et  non  dépourvue  de  qualités,  n'est  pas  exemple 
pourtant,  dit  un  critique,  de  certaines  réminiscences,  de  oerlHines  tri- 
vialités et  de  quelques  négligences  de  facture.  Malgré  tout,  l'ouvrage 
a  été  très  bien  accueilli,  fort  bieui  chanté  qu'il  était  d'ailleurs  par 
M""  .\velina  Carrera,  le  ténor  Fazzini,  le  baryton  Ranion  Blanchart 
et  MM.  Rossato  et  Giral. 

—  -M.  Conried,  directeur  de  l'Opéra  Métropolitain  de  New-York,  qui 
a  subi  avec  sa  troupe  le  désastre  de  San-Francisco,  est  arrivé  à  Vienne, 
où,  naturellement,  il  a  subi  aussitôt  la  visite  d'un  journaliste.  Aux 
questions  de  celui-ci,  il  a  répondu  que  les  pertes  éprouvées  i>ar  lui  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  200.000  dollars,  soit  un  million  de  francs. 
Dans  le  cataclysme  ont  été  englouties  1.014  caisses  qui  renfermaient 
tout  son  matériel  en  décorations,  costumes,  accessoires,  etc.  Tout, 
absolument  tout,  est  à  refaire  et  h  rétablir.  Mais,  en  véritable  Améri- 
cain qu'il  est,  il  ne  se  décourage  pas  et  va  se  remettre  à  l'œuvre.  Il 
roule  déjà  dans  sa  tête  des  projets  pour  la  prochaine  saison.  Entre  autres, 
il  a  le  désir  d'engager  M.  Richard  Strauss  pour  aller  diriger  à  New-York 
sa  Salomé,  ainsi  que  M.  Puccini,  qui  irait  aussi  diriger  la  Bohème, 
la  Tosca  et  Madame  ButterlUj. 

—  De  New-York  :  Le  projet  conçu  par  plusieurs  millionnaires  de 
doter  New-York  d'un  théâtre  national,  dont  les  statuts  seront  en  grande 
partie  copiés  sur  ceux  de  la  Comédie-Française,  va  se  réaliser.  Le  jury 
du  concours  d'architecture  organisé  à  cet  effet  vient  de  décerner  le 
premier  prix  à  deux  architectes  new-yorkais,  Mi\I.  Carrère  et  Hastings, 
qui  seront  chargés  de  la  construction  de  l'immeuble.  Celui-ci  sera 
érigé,  en  style  Renaissance,  dans  la  59»  rue,  avec  façade  sur  le 
Broailway.  Le  théâtre  national  contiendra  trois  mille  places  et  92  loges, 
dont  la  plupart  seront  réservées  aux  fondateurs-donateurs,  qui  y  auront 
accès  directement  de  la  rue.  Les  frais  de  construction  s'élèveront  à  une 
quinzaine  de  millions. 
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—  On  se  rappelle  le  terrible  iiieemlie  qui  u  déli'uil,  uu  mois  de  iléeeiu- 
lirc  1903,  le  théftire  Iroqiiois  de  Chicago,  incendie  qui  a  coûté  la  vie  h 
liliis  de  six  cents  persoinies.  Les  liériliers  des  victimes  de  la  uatastro- 
|)lic  avaient  intenté,  à  la  Société  qui  exploitait  ce  théûtre,  des  actions 
(Ml  ilniiuiiayos-intérêts  dont  le  total  s'élevait  à  dix  millions  de  francs, 
l.c  prucrs,  qui  est  pendant  depuis  trois  ans,  vient  de  se  tenniner  d'une 
façon  inattendue  :  la  Société  en  question  a  demandé  sa  mise  en  faillite. 
Les  pauvi-es  gens  n'auront  rien  du  tout  et  seront  en  outre  tenus  à.  solder 
les  frais  de  procédure. 

PARIS    ET    DÉPARTEIVIENTS 

—  L'.Vcndéniie  des  heaux-arls  \ieiil  de  décerner  le  prix  Trémont, 
iriuic  valeur  de  1.000  francs,  ù  M.  Gabriel  Dupont,  auteur  de  la  Cabrera, 
l'ii'uvre  couronnée  en  Italie,  qui  fut  représentée  la  saison  dernière  à 
l'i  ipéra-Comique.  —  Le  prix  Chartier,  d'une  valeur  de  500  francs,  des- 
tine à  encourager  la  musique  dite  de  chambre  composée  par  un 
musicien  français,  est  décerné  à  M.  Alplionse  Duvernoy.  —  Le  prix 
Monbinne,  d'une  valeur  de  3.000  fr.,  qui  doit  être  décerné  à  l'auteur 
de  la  nmsique  d'un  opéra-comique  en  un  ou  plusieurs  actes  que  l'Aca- 
démie aura  jugé  le  plus  digne  de  cette  récompense,  a  été  donné  à 
M.  Ch.-M.  Widor,  pour  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  représentés  à 
rOpéra-Comique.  —  Les  revenus  de  la  fondation,  veuve  Duchène 
(700  francs),  qui  doivent  être  accordés  en  deux  portions  égales,  pour 
le  perfectionnement  de  leurs  études,  à  une  jeune  musicienne  et  à  une 
jeune  comédienne,  élèves  du  Conservatoire,  ont  été  p.artagés  entre 
M""  Bayllac,  élève  des  classes  de  chant,  et  M""  Corlys,  élève  des  classes 
de  comédie.  —  Enfin,  les  membres  de  la  section  musicale  rentrés  de 
C.oiiipiègne,  au  cours  de  la  séance  ont  rendu  compte  à  la  compagnie 
lies  (ipérations  de  la  matinée.  MM.  Marsick,  André  Gailhard,  Le  Bou- 
clier, Mazelier  et  Dumas  sont  entrés  en  loge,  après  avoir  écrit  sous 
\:\  dictée  du  secrétaire  perpétuel  le  texte  de  la  cantate  couronnée,  qui 
a  cette  année  pour  titre  Ismall  et  pour  auteur  M.  Eugène  Adenis. 
Les  concurrents  ont  vingt-cinq  jours  pleins  pour  écrire  leur  partition. 
Ils  passeront  tout  ce  temps  en  loge  sans  pouvoir,  à  part  le  temps  des 
récréations  et  des  repas,  entretenir  aucune  communication  avec  le 
dehors. 

—  Le  jury  du  concours  Cressenl  a  terminé  ses  travaux  et  décerné 
le  prix  de  20.000  francs  moitié  à  M.  Eugène  Cools,  moitié  à  M.  Guy  Ro- 
partz.  M.  Cools  était,  l'année  dernière  encore,  un  élève  de  la  classe  de 
composition  de  M.  Gabriel  Fauré,  au  Conservatoire.  M.  Ropartz  est 
directeur  du  Conservatoire  de  Nancy. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  musicographe-hiizaiiUn  du  huitième  siècle,  le 
journal  le  Temps  a  publié  ce  compte  rendu  intéressant  de  la  dernière 
séance  de  l'Académie  des  sciences  : 

Le  P.  L.  Clieiilîho  a  publié  récemment  dans  Al  Machriq,  revue  oriental©  bi- 
mensuelle qui  pai-ail  a  Beyi-outh,  «  le  texte  arabe  de  trois  traités  grecs  perdus 
sur  les  orgues. 

Ces  trois  opuscules,  qui,  pai'ait-il,  dirent  un  réel  intérêt  pour  les  facteui-s 
d'orgues,  portent  les  titi'es  suivants,  traduits' de  l'arabe  : 

«  1"  Construction  de  l'instrument  qu'a  choisi  Mauristos,  instrument  dont  le 
son  se  propage  à  soixante  milles  ;  2"  confection'  de  l'orgue  qui  réunit  tous  les 
sons  ;  3"  description  du  djouljoul  (carillon),  qui,  mis  en  mouvement,  produit 
des  sons  divers,  tour  ii  tour  émouvants  et  allègres.  » 

Dans  quel  pays  et  vei's  quelle  époque  a  vécu  ce  Mauristos,  qui  est  appelé  aussi, 
suivant  d'autres  sources,  Myrtûs  ? 

M.  Hai'lwig  Dercnbom-g  répond  ii  ces  questions  dans  une  monographie  très 
complète  et  très  "détaillée  qu'il  offre  a  l'Académie. 

Dans  le  Fikfist-al-Ouloum,  page  314,  Myrtos  est  appelé  Ar  Koumi,  «  le  Grec  », 
ou  plutôt  «  le  Byzantin  ».  C'était  un  médecin  grec,  mathématicien  et  artiste,  en 
un  mot  une  de  ces  «  figures  byzantines  »  q\ie  M.  Charles  Diehl  excelle  à  res- 
susciter 

Or,  dans  le  premier  opuscule,  l'auteui"  parle  d'un  orgue  en  cuivre  destiné  au 
roi  des  Francs,  et  le  P.  Cheïkho  annote  :  «  Nous  ne  savons  rien  du  roi  des  Francs 
itientionjié  ici.  » 

M.  Deaxînbom-g  croit  pouvoir  affirmer  q^'jl  s'agit  de  Pépin  le  Bref,  auquel 
l'emperem-  Constantin  V  Kopronyme  fit  présent,  en  757,  d'un  orgue  construit 
probablement  dans  la  région  de  Byzance,  sa  capitale. 

Cet  orgue,  le  premier  qu'on  ait  vu  en  France,  fut  apporté  a  Complègne,  d'après 
les  .Annales  Einhardi  :  Consianlinns  imperator  niisit  Pippino  régi  mulla  munera, 
inter  quœ  et  organum,  r/K.r  ad  ciim  in  Ccmpenalo  v'illa  pervenerunt,  etc.,  etc. 

L'historien  allemand  L.  Œlsner  a  publié  d'autres  documents  encore  sur  celle 
ambassade  orientale  et  sur  les  présents  qu'elle  j-eroit. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  a  eu  lieu  cette  semaine,  sous  la  présidence 
de  M.  Alfred  Capus,  remplaçant  M.  Georges  Ohnet,  toujours  souffrant. 
Cent  quatre-vingt-seize  membres  assistaient  à  cette  séance  et  la  com- 
mission était  au  grand  complet.  Le  rapport  de  M.  Coolus  sur  la  situation 
matérielle  de  la  Société,  qui  est  des  pins  prospères,  a  été  accueilli  par 
de  chaleureux  applaudissements.  M.  Paul  Milliet  a  ensuite  exposé  un 
nouveau  projet,  fort  intéressant,  de  caisse  des  retraites  pour  les  socié- 
taires et  les  stagiaires.  Sur  la  demande  de  M.  Henry  Bernstein,  on  a 
décidé  que  ce  projet  serait  discuté  dans  une  prochaine  assemblée  géné- 
rale convoquée  spécialement  ù  cet  effet.  On  a  enfin  procédé  au  rem- 
placement de  cinq  membres  de  la  commission.  Etaient  candidats  : 
MM.   Massenet,    Henri   Lavcdan,    Georges   Feydeau,   Henry   Bernstein, 


l'aul  Gavaull,  .Maurice  Ordomieau,  Louis  Decori,  soit  sept  candidats 
pour  les  cinq  sièges.  Ont  été  nommés  :  iVIM.  Massenet,  Gavault,  Berns- 
tein, Lavedan  et  Ordonneau.  La  nouvelle  commission  s'est  réunie  ven- 
dredi, au  siège  de  la  Sociélé.  rue  Hippolyte-Lchas.  pour  nonimoi  .■'■/n 
président,  qui  fut  M.  Alfred  Capus. 

—  Le  dimanche  3  juin,  sous  les  auspices  de  la  Ligue  do  l'enseigne- 
ment, la  Comédie-Française  donnera  à  l'Opéra,  en  matinée,  le  Cid. 
L'œuvre  de  Corneille  sera  jouée  par  les  artiste.s  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, dans  les  décors  et  avec  la  figuration  de  l'Opéra.  M.  Mounet-Sully 
dira  des  vers  en  l'honneur  de  Corneille,  et  la  représentation  sera  ter- 
minée par  la  Marseillaise,  dite  par  iM"»  Adeiinc  Dudlay.  La  musique 
de  la  garde  républicaine  prêtera  son  concours  à  cette  manifestation 
cornélienne,  sous  la  direction  de  son  éminenl  chef,  M.  Gabriel  Parés. 
Les  élèves  des  écoles  seront  conviés  à  cette  représentation,  pendant 
que  leurs  professeurs  assisteront,  à  l'Opéra-Comique,  à  la  matinée  de 
Louise.  C'est  le  soir  de  ce  même  dimanche,  3  juin,  que  la  Comédie- 
Française  inaugurera  chez  elle  la  série  de  représentations  cornéliennes 
qui  se  continueront  foute  la  semaine,  soit  en  matinée,  soit  en  soirée. 

—  L'Opéra,  qui  a  déjà  inscrit  ces  jours-ci  à  son  répertoire  le  Cid, 
de  Massenet,  d'après  le  chef-d'œuvre  de  Corneille,  a,  depuis  longtemps, 
l'intention  de  s'associer  à  l'hommage  qui  sera  rendu  par  nos  deux  gran- 
des scènes  littéraires  subventionnées  à  la  mémoire  du  grand  poète 
tragique.  Le  6  juin  prochain,  qui  tombe  un  mercredi,  l'Opéra  donnera, 
en  conséquence,  avec  un  ouvrage  de  son  répertoire,  une  grande  sym- 
phonie, avec  chœurs  et  soli,  composée  pour  la  circonstance  par 
.M.  Camille  Saint-Saëns.  Les  soli  seront  très  probablement  chantés  par 
iM'i"  Louise  Grandjean  et  le  ténor  Affre. 

—  Vendredi,  l'Opéra  a  repris  Salammbô.  Le  rùlo  de  Matho  était  chanté 
pour  la  première  fois  par  M.  Alvarez.  Mlle  Lucienne  Bréval  reprenait 
celui  de  Salammbô,  M.  Delmas  celui  de  Narr'Havas,  M.  Noté  celui 
d'Hamilcar,  M.  Scaramberg  celui  de  Shahabarirn.  Gros  succès. 

—  A  rOpéra-Comique  :  Le  Clos  passera  vraisemblablement  vers  le 
10  juin.  —  C'est  M"»  Mary  Garden  qui  chantera  Louise,  le  3  juin,  au  cours 
de  la  matinée  de  la  Ligue  de  l'enseignement.  Elle  aura  pour  parte- 
naire M.  Salignac.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée, 
.\phrodUe  ;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  Cliangement  de  direction  à  l'Odéon.  M.  Antoine  est  ce  officielle- 
rnent  »  désigné  pour  prendre  la  succession  de  M.  Ginisty,  —  M.  Géraier 
prenant  lui-même  la  direction  du  Théâtre-Antoine.  Parmi  les  ouvrages 
que  M.  Antoine  compte  monter  à  l'Odéon,  on  désigne  déjà  un  Jules 
César  de  M.  Louis  de  Gramont,  d'après  le  drame  de  Shakespeare. 

—  Ce  fut,  pour  M.  Saint-Saëns,  un  triomphe  inoubliable  que  celui  qui 
l'accuellit  l'autre  soir,  à  la  salle  Erard,  au  concert  donné  pour  fêter  le 
soixantième  anniversaire  de  sa  première  apparition  en  public,  comme 
enfant  prodige.  Quels  bravos,  quels  applaudissements,  quelles  acclama- 
tions, quelles  ovations  lui  furent  prodigués  en  cette  circonstance  mé- 
morable !  et  combien  l'illustre  compositeur,  doublé  d'un  merveilleux 
virtuose,  a  dû  en  ressentir  d'émotion  !  Allons,  on  sait  epcore  en  France 
glorifier  les  grands  artistes,  et  l'on  est  heureux  de  voir  combien  les 
roquets  qui  jappent  chaque  jour  après  eux  s'égosillent  en  vain  et  se 
rendent  ridicules.  Mais  on  ne  saurait  oublier,  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme qu'il  suscitait,  les  artistes  qui  entouraient  le  héros  de  la  fête  et 
lui  faisaient  pour  ainsi  dire  escorle.  Et  Georges  Marty  avec  l'orchestre 
du  Conservatoire,  et  iVIme  Auguez  de  Montalant,  toujours  bien  chan- 
tante, et  M.  Léon  Delafosse,  et  surtout,  oh  !  surtout.  Planté,  qui,  lui 
aussi,  a  été  l'objet  d'une  ovation  dont  il  se  souviendra  !  Quelle  soirée 
pour  tous  et  quel  bon  souvenir  ! 

—  La  troisième  des  huit  séances  consacrées  par  M.  Edouard  Risler 
aux  32  sonates  de  Beethoven,  retardée,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
a  eu  lieu  dimanche  dernier  au .  Nouveau-Théâtre,  avec  le  même  suc- 
cès que  les  deux  précédentes.  Celle-ci  comprenait  l'admirable  Sonate 
pathétique,  dite  par  le  virtuose  avec  un  style  admirable,  d'une  sûreté, 
d'une  sobriété  et  d'une  largeur  absolument  dignes  du  chef-d'œuvre  et  du 
maître  qui  l'a  enfanté.  Venaient  ensuite  les  deux  charmantes  sonates 
de  l'op.  14  {mi  majeur  et  sol  majeur),  si  différentes  de  la  précédente, 
et  que  M.  Risler  a  dites  avec  une  grâce  touchante,  aidée  d'une  sonorité 
vraiment  exquise  et  d'une  transparence  inouie.  Et  la  séance  prenait  firi 
avec  la  grande  sonate  dédiée  au  comte  de  Brown  (op.  22),  dans  la^ 
quelle  nous  avons  retrouvé  la  solidité,  la  virilité  et  le  style  superbe 
déployés  par  M.  Risler  dans  la  patliéiique,  et  qui  font  de  lui  l'un  des 
maîtres  actuels  du  piano,  inutile  de  dire  le  succès  qui,  comme  tou- 
jours, l'a  accueilli.  A..  P. 

—  Le  concert  donné  mercredi  dernier  par  M.  Léon  Delafosse,  au, 
Thé;\tre  Sarah-Bernhardt,  a  été  une  suite  de  triomphales  ovation^ 
pour  le  jeune  pianiste-compositeur.  Dans  la  polonaise  avec  orchestre 
de  Chopin,  l'effet  a  été  décuplé  parce  que  les  accents  de  la  mélodie 
capricieusement  ornementale  de  la  main  droite  ont  toujours  été^  en 
relation  parfaite  de  rythme  avec  le  mouvement  uniforme  des  basses  à  \d 
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lïiaiii  gauche.  L'Allégro  Oùlicieux  de  Scarlutli  a  jetO  avec  un  éclal 
éblouissant  ses  noies  scinlillanles.  Ici,  c'est  grâce  à  une  extrême  préci- 
sion dans  le  jeu  que  le  virtuose  a  obtenu  la  plus  absolue  limpidité  de 
son.  Une  admirable  netteté,  un  entrain  juvénile,  beaucoup  d'exubé- 
rance, une  vélocité  servie  par  un  loucher  nerveux  et  l'ort,  un  staccato 
sans  défaillance,  un  sentiment  musical  juste  et  sans  mièvrerie,  telles 
sont  les  principales  qualités  que  le  Conceilsliicli  de  Weber  a  mises  en 
relief  chez  son  impeccable  inferpréle,  d'une  fai.on  plus  complète  et  plus 
saisissante  que  tout  autre  morceau.  La  Tarentelle  de  Rubinstein,  un 
prélude  de  Bach,  un  noclurne  de  Schumann,  et  la  Rapsodie  n»  13  de 
Liszl  figuraient  au  programme.  Citons  encore  l'étude  op.  10  n"  5  de 
<_:iiopin,  dite  des  louches  noires,  que  M.  Léon  Delafosse  a  transcrite 
en  doubles  notes,  et  qui,"  sous  ses  doigts,  a  pris  un  coloris  d'une  inten- 
sité toute  particulière.  Après  de  nombreux  rappels,  une  acclamation 
triomphale  a  terminé  ce  concert.  Am.  B. 

—  Nous  avons  eu,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ù  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  la  délicieuse  exposition  faite  il  y  a  peu  de  jours,  un 
concert  intime  et  d'un  genre  tout  particulier,  concert  dix-septième  et 
dix-huilième  siècle,  qui  laissait  aux  auditeurs  une  impression  exquise. 
La  première  partie  comprenait  deux  suites  de  clavecin  de  François 
Couperin  (le  Grand)  :  les  Folies  françaises  ou  les  Dominos,  et  les  Fastes 
de  la  grande  cl  ancienne  méneslrandrie,  délicieusement  jouées  et  dans 
un  style  excellent  par  Mme  Wanda  Landowska,  qui,  passant  du  cla- 
vecin au  piano,  nous  a  fait  entendre  ensuite,  avec  le  même  talent  plein 
de  souplesse  et  de  gi'àcc,  une  sonate  de  Domenico  Scarlatti  et  une 
charmante  pièce  de  Bernardo  Pasquini,  le  Coucou.  La  seconde  partie 
nous  offrait  une  œuvre  assurément  inconnue  des  dilettantes  actuels,  le 
Triomphe  de  la  Raison  sur  l'Amour,  pastorale  de  Jêan-Baptiste  Lully, 
second  fils  du  grand  Lully,  qui  fut  exécutée  à  Fontainebleau,  en  présence 
de  Louis  XI'V,  le  25  octobre  1606.  L'œuvre  est  curieuse,  sans  originalité, 
mais  non  sans  grâce,  de  développements  peut-être  excessifs,  mais  ne 
laissant  pas  d'offrir  un  intérêt  réel.  Les  soU  en  étaient  chantés  par  Mme 
Babaian  et  iVl.C.Sautelet,et  l'exécution  était  dirigée  avec  goût  et  sûreté  par 
.\1.  J.  Ecorcheville,  à  la  tête  d'un  petit  orchestre  et  d'un  petit  chœur  dres- 
ses avec  soin.  L'effet  produit  par  cette  séance  était  charmant.   A.     P. 

—  Le  programme  de  la  dernière  et  superbe  audition  d'élèves  de  Mme 
Marchesi  était  divisé  en  deux  parties  :  l'une,  de  concert,  l'autre,  d'exer- 
cices scéniques.  La  première  a  mis  en  relief  d'abord  les  voix  remar- 
quables et  l'habileté  de  deux  jeunes  néo-zélandaises,  Mlle  Irène  Zelanda, 
qui  a  déployé  un  contraste  magnifique  dans  un  air  du  Romeo  de  'Vac- 
cui  et  dans  diverses  mélodies,  et  Mlle  Sybil  rancredi,  dont  le  soprano 
délicieux  a  brillé  surtout  dans  l'air  de  Lucie.  Une  anglaise,  Mlle  Lydia 
Obrée,  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  de  Louise  et  dans  celui  du  Barbier  ; 
une  écossaise,  Mlle  Eisa  Oswald,  dans  l'Alleluia  du  Cid  et  dans  le 
Balti,  balli  de  Don  Juan  ;  une  américaine  (car  tout  l'univers  y  passe), 
Mme  Baird,  dans  le  Rossignol,  de  Haendel,  accompagné  par  la  flûte  de 
.M.  Hainnebains  ;  et  une  alsacienne,  Mlle  Berthe  Weber,  dans  plusieurs 
lieder  de  Brahms,  Richard  Strauss,  etc.  Sans  oublier  Mlles  Marie  Ritta 
(Sidney),  Eda  Bennie  (Melbourne),  Flora  Wallace  (Kansas  City),  Dorothy 
.lames  (Melbourne),  Brooks  (Nouvelle-Zélande)  et  Amy  Mosselmans 
(Hollande).  La  seconde  partie  a  mis  le  comble  à  la  .satisfaction  de  l'an- 
diloire  et  a  litléralement  déchaîné  les  applaudissements.  Elle  compre- 
nait le  duo  du  Roi  d'Ys  (Mlles  Wallace  et  .lames,  le  quatuor  de  Fnusl 
(Mme  Baird  et  Mlle  .lames,  avec  M.  Dubois,  de  l'Opéra,  et  M.  Baird, 
époux  de  la  canlalrice),  le  duo  de  Saint-Sulpice  de  Manon  (Mlle  Obrée 
et  M.  Dubois;,  et  le  trio  final  de  Faust  (Mme  Baird,  MM.  Dubois  et 
Baird),  chantés  et  joués  d'une  façon  vraiment  remarquable  et  avec  un 
c.sccllcnt  sentiment  scénique,  qui  mettaient  en  lumière  la  solidité  et  la 
variété  de  l'enseignement  de  Mme  Marchesi.  Le  succès  ici  a  été  écla- 
tant. —  Le  piano  était  tenu  par  MM.  Mangin  et  Ponsot. 

—  Dimanche  dernier,  audition  des  œuvres  pianistiques  de  Théo- 
dore Dubois,  salle  des  Cours  Massct,  interprétées  par  les  élèves  de  sa 
clas.se  du  Conservatoire,  et  aussi  par  des  élèves  amateurs.  Le 
succès  du  compositeur  des  l'oénies  .^ijlfesires,  des  Poèmes  virgiliens,  des 
FJudes  de  concert,  d'Omhres  et  Lumières,  etc.,  etc.,  a  été  des  plus  vifs, 
comme  aussi  celui  de  ses  charmantes  interprètes  :  Mlles  Tripet,  Murally. 
Fourgcaud,  Picard,  Boucher,  Guébel,  Girard,  etc. 

—  Charmante  soirée  donnée  à  l'Athénée-Saint-Germain  par  M"'»  Marie 
Uozc,  pour  l'exercice  dramatique  de  ses  élèves,  qui  ont  chanté  et  joué, 
en  costumes,  plusieurs  fragments  d'opéras.  D'abord,  le  troisième  acle 
du  Cid,  où  M"«  Tabcr  a  chanté,  avec  beaucoup  de  .sentiment,  «  Pleurez, 
mes  yeux  »,  et  fort  bien  le  duo  avec  M.  Sandro  Rivés,  qui  a  joué  aussi 
avec  elle  la  scène  du  tombeau  de  Roméo  et  .Julielte.  On  a  vivement 
applaudi  M"«  Alice  Vois  dans  le  second  acte  de  Philcmon  cl  Baxicis, 
où  M.  Langlois,  de  l'Opéra-Comique,  lui  servait  de  partenaire,  et  où 
clic  a  vocalisé  le  grand  air  avec  beaucoup  de  goût.  Et  le  beau  mezzo- 
soprano  de  M"°  Ternisien  a  fait  merveille  au  second  acte  de  Carmen, 
que  la  jeune  artiste  a  joué  et  chanté  très  habilement,  M.  Sandro  Rivés 
lui  donnant  la  réplique. 

—  Vendredi,  1"  juin,  salle  de  l'Union,  Récital  Moussorgski,  donné 
par  Mme  Marie  Olénine,  avec  le  concours  de  M.  Marcel  Laisné. 


—  N'ictor  GiUc,  le  brillant  virtuose,  qui  vient  d'obtenir  de  si  éclalants 
succès  dans  plusieurs  villes  de  France  :  Versailles,  Nancy,  Aniiens, 
etc.,  se  fera  entendre,  salle  Erard,  IS,  rue  du  Mail,  le  mercreili  soir, 
30  mai.  Il  exécutera  des  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Cho- 
pin, Liszt,  etc.,  ete. 

—  La  saison  de  Pâques  du  théâtre  de  Tours  a  été  parliculièrement 
brillante.  On  vient  d'y  donner,  pour  la  première  fois,  Louise,  la  belle 
œuvre  de  Charpentier,  avec  un  1res  grand  succès.  Le  ténor  Canipa- 
gnola,  M°"'  Grazide  et  Normand  en  élaient  les  principaux  interprètes, 
et  on  les  a  acclamés.  M.  Baron  a  dirigé  l'orchestre  excellemment.  Les 
opéras  de  Massenel,  le  .longleur,  Werther  et  Manon,  très  bien  chantés, 
ûiit  fail   lies  s.illi'S  combles. 

Siiiiiihs  II  r,"Mii,i^,  ~  M"'  Bûui'garel  Baron,  te  pi'Otesseiu'  de  chaiU  bioii 
connu,  a  dijiuiç  ]■  ■  ^uiin'ili  1'.)  a  la  .-.ail.'  Lçiiiuino  luic  iiili/rt.'ssanic  soirc*  pour 
l'audilion  de  «.'S  rl.-\,-:i,  Siyiiiiliwis  Imil  |i;uiiriilinviii.iil  puniii  les  élôvos  M"* 
Suaii-c  dans,  le  l'iniiuil  ,lr  \lini,ni,  ilr  Miis.^.ai.'l  :  M'"  \lalol,  des  Cwiccrts  Co- 
louHL',  dans  SCS  iinModies  de  Godard  cl  do  ("laslmi  raiilin  ;  M.M.  Bcsuavd  cl  l'Her- 
bier, doux  bons  bai-ylons,  M""  Biounie  .'l  \  amliii.  Magdeloino  Godawl  pi-ôlait 
son  concours  a  colle  charnianlc  soii'ée  qui  olait  prrsidL'c  ])ai-  M.  .Siijoi,  pi'utossour 
au  Coiiservatoire.  M'"  BlaJiTal  a  joué  avec  beaucoup  de  goùl  la  \'alsc-caprice 
de  Schuberl-Liszl. 

NkCROLOGIE 

HENRIK  IBSEN 

Le  grand  dramaturge  norvégien  est  mort  mercredi  dernier,  23  mai. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  1904-,  il  tomba  dans  un  tel  état 
de  prostration  que  plusieurs  journaux  étrangers  annoncèrent  qu'il  était 
à  l'agonie.  Depuis,  sa  santé  ne  s'est  jamais  rétablie.  Né  le  28  mars 
1828,  à  Skien,  il  publia  son  premier  drame,  Calilina,  en  1850,  et  entra 
l'année  suivante  à  la  rédaction  d'un  journal  satirique.  Le  violoniste  Ole 
Bull  ayant  eu  l'occasion  d'apprécier  son  talent,  le  fit  appeler  à  Bergen 
comme  régisseur  du  théûtre  de  cette  ville,  et  il  devint,  en  1857,  directeur 
de  celui  de  Christiania.  Profondément  blessé  par  l'insuccès  de  son 
drame,  la  Comédie  de  l'amour  (1862),  et  par  l'altitude  de  sa  patrie  vis-à- 
vis  du  Danemark,  en  1864,  il  s'exila  en  Italie.  11  y  composa  Brand  (1866), 
Peer  Gynt  (1867)  et  quelques  autres  ouvrages.  Il  quitta  Rome  en  1868, 
se  mit  à  voyager,  et  fut  accueilli  avec  un  tel  enthousiasme,  lorsqu'il 
revint  dans  son  pays,  en  1874,  qu'il  oublia  tous  ses  griefs. 

Ses  drames  les  plus  célèbres  sont  :  Nora  ou  la  Alaison  de  poupée 
(1879),  les  Rerenanls  (1881),  le  Canard  sauvage  (1884),  Rosmersholm 
(1886),   Hedda  Gabier  (1890),   Solness  le  Constiucteur  (1892). 

Parmi  les  musiciens  très  peu  nombreux  qui  se  sont  inspirés  d'Ibsen, 
on  peut  citer,  après  M.  Grieg,  dont  les  fragments  mélodramatiques 
pour  Peer  Gijnl  ont  figuré  maintes  fois  dans  les  concerts  :  M.  Sten- 
hammar,  artiste  suédois,  M.  Hans  Pfitzner  et  Hugo  Vi'olf.  Les  deux 
derniers  ont  écrit  des  mélodies  vocales  et  des  morceaux  de  scène  pour 
la  Fête  à  Solhaug  ;  quand  à  M.  Stenhammar,  il  a  composé  un  opéra  en 
trois  actes  qui  porte  le  même  titre,  et  fut  joué  à  Stuttgart  en  1899. 

—  De  Vérone  on  annonce  la  mort  à  l'âge  de  75  ans  et  à 
la  suite  d'une  longue  maladie,  du  baryton  Gottardo  Aldighieri,  qui 
fit,  non  seulement  en  Italie,  mais  aussi  à  l'étranger,  une  longue  et  bril- 
lante carrière.  Il  avait  fait  d'excellentes  études  classiques  et  avait 
même  étudié  le  droit  ù  l'Université  de  Padoue  avant  de  se  consacrer 
à  la  carrière  dramatique,  où  il  eut  pour  maîtres  Foroni,  Bombardi, 
Sala  et  Lamperti.  C'est  lui  qui  créa  le  ÎSabucco  de  Verdi,  la  Ginditta 
de  Péri  et  la  Giocondu  de  Ponchielli.  Doué  de  véritables  qualités  scéni- 
ques, il  obtint  surtout  de  grands  succès  dans  un  Ballo  in  maschera,  la 
Favorite,  les  Vêpres  Siciliennes,  Guillaume  Tell,  etc.  Le  public  de  la 
Scala  de  Milan  lui  fit  particulièrement  fête  à  plusieurs  reprises.  Les 
vieux  habitués  de  noire  ancien  Théâtre-Italien  se  rappellent  peut-être 
l'y  avoir  entendu  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  avec  .sa  femme,  M"»  Maria 
Spezia-Aldighieri,  canlatrice  aussi  de  grand  talent  et  de  tempérament 
dramatique.  Tous  deux  y  virehl  débuter,  lui  le  6  février  1804  dans 
il  Trovatore,  elle  le  11  du  même  mois  dans  Norma.  Depuis  une 
quinzaine  d'années  l'un  et  l'autre  avaient  quitté  le  théâtre,  ayant  eu 
le  bon  esprit  de  mettre  leur  vieillesse  à  l'abri  du  besoin.  Aldighieri  qui, 
très  jeune,  avait  fait  preuve  de  palriotisme  en  s'enrôlant  comme  volon- 
laire  et  en  faisant  à  ce  titre  la  campagne  de  la  première  guerre  de 
l'Indépendance  en  1848  et  1849,  élail  un  esprit  très  cultivé,  versé  dans 
la  connaissance  des  principales  langues  européennes  et  doué  d'aptitudes 
littéraires.  II  était  poète  à  ses  heures  et  écrivait,  dit-on,  des  odes  et  des 
sonnets  d'une  heureuse  inspiralion  et  d'une  forme  très  châtiée  et  très 
élégante. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Barcelone,  d'un  arlisle  trèsi  actif,  Albert 
Coto,  qui  fut  pendant  uiombre  d'années  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
l'Eldorado  de  celte  ville.  Il  avait  fail  représenter  avec  succès  un  cer- 
tain nombre  d'opérettes  et  écrit  aussi  une  quantité  de  morceaux  de 
danse  que  les  orchestres  de  toutes  lesi  villes  de  la  Catalogne  avaient 
rendus  populaires. 

HiîMu  HEiiGF.L,  ilireiHeur-f/éranl. 
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J    Paris,   Souvenirs   d'un   nni.sicion,   185. -1870   (S*   arliclc),   HE.Nni   Makéciul.   — 

II.  Semaine  IhéàU'ale  :  première  repi'ésenlalion  du  Mari  de  Loulou,  aux 
Nouveaulés,   et   du   Rélormaleur,   au  Théâtre   de   l'Œuvre,   A.   Boutarel.   — 

III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salcas  du  Grand-Palais  (7*  article),  Camille 
Le  Senne.  —  IV.  Danses  françaises  et  esthétique  musicale,  thèses  de  doctorat 
ès-lellres,  Julien  Tiersot.  —  V.  Berlioziana  ;  la  Marche  au  Supplice  ne  vient 
pas  des  Francs-Juges,  Julie.n  Tiersot.  -r  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
iiécrcilogie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

N'os  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront  avec  le  numéro  de 
ce  jour  : 

ENVOI 
Mélodie   nouvelle  de   René   Chansarel,   poésie   de  Ransard.   —   Suivra 

immédiatement    :    En    chaulant,    nouvelle    mélodie    de    J.    Massenet, 

poésie  de  Gforues  Bover. 

CHANT 

Xûijs  publierons  dimanche  procliain  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
de  riANO  :  Rêverie,  de  René  Chansabel.  —  Suivra  inimédialcmenl  . 
A'c  menions  pan  aux  femmes,  valse  lente  de  Rodolphe  Berger. 
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SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

/St.  —  1S70 


VICTOR  xMASSÉ 

(Suite) 

L'Ôpéia,  jias  plus  qtie  maintenant,  n'admettait,  les  incon- 
nus. (Juanl  aii.\  autres,  ils  prenaient  la  place  que  Meyerbeer 
n'ofcui)ail  jias. 

]^'(_)p(''ra-!-'omiijuc,  lui,  différait  beaucoui)  de  ce  qu'il  est  au- 
joui  l'htii.  Pauvre  de  subvention,  ayant  un  gros  loyer,  n'ayant 
pas  le  (hdil  de  fermer  l'été,  il  jouait  à  cette  époque  de  douze  à 
quinze  actes  nouveaux  i)ar  an,  d'après  les  statistiques.  Sans 
grand  empressement,  il  accueillait  cependant  les  «  jeunes  »  en 
leur  confiant  d'abord  un  acte  pour  leur  faire  la  main,  puis  deux 
si  le  premier  s'était  bien  comporté,  trois  enfin  si  l'on  était  très 
sage,  ou  mieux,  si  Auber  ou  Halévy  n'avaient  rien  de  prêt  dans 
le  moment. 

En  somme,  à  ces  procédés  prudents,  tout  le  monde  trouvait 
son  compte  :  les  maîtres  consacrés  gardaient  leurs  prérogatives, 
les  nouveaux  venus  quelque  espoir  de  se  produire  et  le  direc- 
teur beaucoup  de  chances  de  faire  fortune. 

Ouanl  aux  concerts  de  ce  temps  ?  Point.  Seule,  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  régnait  de  par  les  vieux  maîtres  (en- 
core presque  ignorés),  et  ce  n'est  pas  elle  qui  eût  risqué  vingt- 


cinq  mesures  d'un  simple   prix   de   Rome  retour,    tout  chaud 
ensoleillé,  du  Pincio  ! 

Donc,  en  dehors  de  l'Opéra-Comique,  il  n'y  avait  rien  à  espé- 
rer, et  ceux  qui,  par  principe,  ou  par  tempérament,  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  marier  Isabelle  à  Mergy,  étaient  considérés  comme 
de  simples  Topinambous. 

C'était  d'abord  un  certain  M.  Berlioz  qui,  clandestinement,  fai- 
sait exécuter  des  chosesi  !...  des  choses  !...  Ah  !  Seigneui-  mon 
Dieu  !  Et  puis  aussi  le  doux  M.  Félicien  David,  qui  mettait  inno- 
cemment les  chameaux  en  musique  ;  mais  tout  cela  ne  tirait 
guère  à  conséquence.  Le  Itirf,  la  piste,  le  champ  de  bataille 
étaient  rue  Favart.Ils  ne  le  savaient  que  trop,  les' jeunes  lauréats 
qui  partaient  pour  la  ville  des  papes  !  Aussi  la  plupart  d'entre 
eux,  après  avoir  vécu  cependant  entre  le  Colisée  et  les  loges  de 
Raphaël,  méditaient-ils  de  revenir  ici,  tout  simplement  avec 
quelque  jolie  bluette  taillée  dans  le  corsage  ou  l'habit  de  «  Rose 
et  Colas   ». 

C'est  ce  Paris-là  que  .Massé  quittait  à  la  fin  de  1844  pour  se 
rendre  à  Rome. 
Là,  il  respira. 

Jusqu'à  celte  date  il  n'avait  guère  eu  le  temps  de  se  recueillir 
et  de  se  reconnaître  ;  aussi  cette  paix  et  cette  tranquillité  impri- 
mèrent-elles en  sa  vie  un  souvenir  qui  ne  devait  pasi  s'effacer. 

Dans  le  sens  matériel  du  mot,  il  ne  travailla  guère  à  Rome.  Il 
était  déjà  bon  pianis;le,  fort  de  solides  études  ;  or,  son  tempéra- 
ment l'entraînant  vers  le  théâtre,  la  blibliotèque  vaticane  avec 
ses  manuscrits  de  musique  contrepointée  ne  pouvait  guère 
l'inléresser.  Il  fit  mieux  qu'en  secouer  la  poussière  ;  il  se  promena 
et  vit  Rome. 

Pour  un  artiste,  cela  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour,  car  Rome  est 
certainement  la  ville  qui  livre  le  moins  aisément  au  passant  son 
esprit  et  son  parfum. 

Néanmoins,  vers  ce  temps-là,  Massé  écrivit  une  messe  qui  fut 
exécutée  à  Saint-Louis-des-Français,  et  plus  tard,  à  Paris,  à 
Sainl-Phlippe-du-Roule. 

En  en  parlant,  plusieurs  années  après,  lui-même  disait,  avec 
un  sourire,  qu'on  s'était  plu  à  y  reconnaître  de  sérieuses  qua- 
lités... dramatiques  ! 

Bien  qu'il  n'aimât  pas  beaucoup  les  voyages,  il  parcourut 
l'Italie  cependant,  alla  à  'Vienne,  comme  le  voulait  le  règlement 
de  l'Institut,  et  finalement  revint  à  Paris  chercher  sa  place  au 
soleil  du  théâtre,  un  de  ceux  qui  ne  luLsent  pas  pour  tout  le 
monde,  comme  on  sait. 
Il  n'altendit  pas  longtemps. 

La  Chanteuse  voilée  fut  donnée  à  l'Opéra-Comique  avec  beau- 
coup de  succès,  et,  du  coup,  fit  connaître  son  auteur  au  public 
spécial  qui  fait  les  réputations  naissantes. 

Puis  vinrent  Galathée  et  les  Noces  de  Jeanneile. 
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Dès  lors,  le  public  spécial,  c'était  tout  le  monde,  et,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  quitté  l'alïiche 
aussi  bien  à  Paris  qu'en  province. 

C'était  un  début  splendidc,  sans  beaucoup  de  précédents,  et 
qui  mit  le  jeune  compositeur  au  rang  des  maîtres  tlu  génie. 

Deux  autres  ouvrages  suivirent  et  firent  assez  bonne  figure  à 
côté  de  leurs  aînés. 

.Mais  l'artiste  préparait  une  œuvre  qui  ïut  capitale  dans  sa  vie  ; 
une  œuvre  pleine  île  relief  et  de  vigueur.  Cette  dernière  qualité 
n'clait  guère  de  mise  dans  les  sujets  précédemment  traités  par 
Massé  ;  aussi  son  opéra  les  Saisons  fut-il  comme  une  manifesta- 
tiorî  nouvelle  et  plus  complète  de  son  talent. 

11  fut  représenté  à  la  fin  de  1855  et  obtint  un  grand  succès  de 
musique  ;  mais  la  pièce  parut  triste  et  languissante,  et  elle  n'eut 
qu'un  petit  nombre  de  représentations. 

Là  est  la  première  blessure  sérieuse  que  le  musicien  ait  reçue 
dans  sa  carrière. 

Jusqu'alors  trois  ouvrages  avaient  réussi  ;  ceux  qui  étaient 
tombés  n'avaient  amené  chez  lui  que  des  contrariétés  passagères 
que  le  succès  suivant  faisait  vite  oublier.  C'était  la  lutte,  en 
somme  ;  et  dans  la  bataille  bumaine  comme  en  guerre,  si  l'on 
porte  des  coups  il  faut  s'attendre  à  en  recevoir.  Mais  le  succès 
d'estime  (deux  motsi  atroces)  des  Saisons  ouvrit  à  Massé  une  plaie 
qui  ne  s'est  jamais  fermée. 

Il  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  cet  ouvrage  et,  comme 
il  arrive  souvent  chez  les  artistes,  le  voyant  malheureux,  il  en 
fit  son  préféré.  C'est  certainement  celui  qu'il  a  le  plus  aimé  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que  plus  de  vingt-cinq  ans  aj'ant  passé  sur  cette 
douloureuse  soirée,  après  avoir  achevé  Une  nuil  de  CMopûlre, 
son  dernier  opéra,  et  déjà  mourant,  il  voulut  reprendre  sa  parti- 
tion des  Saisons. 

Il  obtint  de  son  vieil  ami  et  collaborateur,  Jules  Barbier,  un 
complet  remaniement  du  poème  ;  il  écrivit  une  ouverture  nou- 
velle, modifia  certains  morceaux,  en  supprima  quelques-uns,  en 
rétablit  d'autres  ;  puis  il  demanda  à  son  éditeur,  Léon  Grus  (ce- 
lui-là fut  un  des  hommes  les  plus  délicats  qui  se  puissent  ren- 
contrer), de  tirer  une  nouvelle  édition,  dont  il  corrigea  les  épreu- 
ves de  sa  main  avec  la  pensée  qu'une  i-eprise,  longtemps  espérée, 
trouverait  l'œuvre  plus  robuste. 

i'\"e;l-il  pas  admirable  et  touchant  à  la  fois  de  voir  cet  artiste 
brisé,  tordu,  écrasé  par  une  effroyable  maladie,  conserver  encore 
au  milieu  de  ses  souffrances  un  sentiment  aussi  fort  et  aussi  élevé 
de  la  dignité  de  son  art  ? 

Ainsi  donc,  en  cinq  ans.  Massé,  avait  pu  faire  exécuter  à 
rûpéra-('omi(iue  six  ouvrages,  représentant  un  total  de  douze 
actes  ! 

On  dirait  une  légende  ;  car  certainement  ces  choses-là  n'arri- 
veraient pasi  de  nos  jours. 

Elles  ne  sei-aient  pas  arrivées  non  plus  en  1855  sans  le  Théâtre- 
Lyrique  qui,  ouvert  vers  1847,  commençait  à  prendre  rang. 

Loi-squ'il  y  avait  encombrement  d'un  côté  on  se  retournait  de 
l'autre  ;  c'est  ainsi  que  Massé  porta  la  Reine  Topaze  au  Théâtre- 
Lyrique  et  y  obtint  un  succès  énorme. 

Déjà  les  motifs  principaux  de  ses  précédents  ouvrages  étaient 
devenus  populaires.  Les  pianos  jouaient,  les  musiques  militaires 
lonitruaient,  les  oi-gues  de  Barbarie  promenaient  et  les  vaudevil- 
les fredonnaient  les  airs  charmants  des  Noces  et  de  Gahlhée. 

La  marche  en  avant  continuait,  et  cet  ouvrage  marque  un 
sommet  rJans  la  carrière  du  musicien  ;  mais  l'envolée  avait  été 
liion  subite  et  bien  haute  pour  que,  d'après  la  loi  des  destinées 
humaines,  le  plouih  dans  l'aile  se  ht  beaucoup  attendre  ! 

'■''*"'"''•■'  Henri  MARÉrnAL. 

S  E  M  A  [N  E  THÉ  AT  R  A  L  E 

TuKATnE  uics  Noi.vr.ACTÉs.  —  UremiÈru  représculatiou  do  :  Le  Mari  de 
Loulou,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Maurice  Soulié  et  Henri  Gorssc. 
Une  automobile  portant  M™  Simone  Herbelol  et  son  cousin  Al- 
bert Mérivel.  cùloie  la  voie  .lu  chemin  de  ier  aux  environs  d'EIre- 


tat,  pendant  que  passe,  à  la  portière  d'un  train  express,  le  niaii. 
M.  Herbelot.  Reconnaissant,  sa  femme,  il  presse  le  bouton  du  li- 
gnât d'alarme,  fait  arrêter  le  convoi  et  s'élance  dans  la  diieclion 
qu'ont  prise  les  amoureux.  L'accident  vulgaire,  la  «  panne  »  lui 
venant  en  aide,  il  pai-vienl  à  découvrir  l'auberge  où  les  fugitils 
ont  dû  s'arrêter.  Albert  confesse  qu'il  conduisaiL  en  effet  une  jeune 
personne,  mais  il  affirme  qu'elle  se  nomme  Loulou  de  Croix-Marie, 
et  qu'elle  est  venue  ici  pour  épouser  secrètement  le  vicomte  .Pru- 
nié,  hobereau  du  village,  qui  a  consenti,  moyennant  finance  sans 
doute,  à  lui' donner  son  nom  et  à  la  débarrasser  de  la  tutelle  de  sa 
famille.  Les  formafités  légales  et  religieuses  romplies,Loulou  sera 
libre. D'ailleurs,  son  visage  triplement.  voiJé,  restera  caché  avant 
comme.  a.près  la  cérémonie.  Or,  dans  la  do-nriëe  de  notre  vaude- 
ville, cette  histoire  est  parfaitement  vraie.  Il  suffira  donc,  pour  dis- 
siper les  soupçons  d'Herbelot,  de  substituer  à  Loulou,  qui  est 
consentante,  Simone  elle-même.  C'est  en  effet.  Simone  Herbelot, 
femme  mariée,  qui,  sous  les  parures  blanches  de  Loulou'  et  la 
fleur  d'oranger  au  corsage,  dit  le  oui  sacramentel  devant  M.  Je 
maire  et  M.  le  curé.  Après  les  formalités  légales  ef  religieuses, 
Albert  enlève  Simone  en  automobile  et  la  remet  chez  elle,  où  son 
mari,  Herl^elot,  la  retrouvant  au  retour,  ne  pourra  douter  de  sa 
conduite  exemplaire.  Tout  semble  donc  fini  ;  mais  non,  tout  re- 
cammence,  car  Prunié,  ayant  apierçu  par  hasard  la  figure  de  Si- 
mone pendant  les  cérémonies  du  pseudo-mariage,  s'est  follement 
épris  de  celle  qu'il  croit  être  sa  femme  et  remue  ciel  et  terre  pour 
la  retrouver.  Il  y  parvient  après  quelques  semaines  et  revendique 
hautainement  son  droit  de  se  mettre  en  ménage  avec  elle.  Lo-ulou 
sauve  de  nouveau  la  situation.  Disons  que  c'est  eu  conquérant  par 
ses  charmes  le  cœur  de  Prunié,  qui,  dès  lors,  ne  songe  plus  à 
Simone. 

M.  Thorin  a  soutenu  par  la  joyeuse  exubérance  de  son  jeu  cette 
pièce  aux  allures  baroques  et  incohérenles  ;  il  a  été  bien  secondé 
par  j\lM.  Germain,  Colombey,  M""-'  Mylo  d'Arcyle,  Sandry  et 
Gense. 

*  * 

Théâtre  de  l  u  Œuvre  ».  —  Première  représentation  du  RcjoTmateur, 

comédie  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Rod. 

(I  Je  n'entends  pas  défendre  le  «  genre  »  de  oei  petit  ouvrage  », 
nous  dit  M.  Edouard  Rod,  et  il  qualifie  lui-même  sa  pièce  d'  «  his- 
toire conjecturale  ».  Prenant  en  effet  pour  base  le  fait.  Ijien  connu 
de  la  lapidation  de  Jean-Jacques  Rousseau  —  ou  plutôt  de  sa  mai- 
son —  à  Motiers-Travers,  oi;i  les  paysans,  fanatisés  par  leur  pas- 
leur,  à  cause  de  la  publication  des  Lettres  écrites  de  la  montagne, 
menacèrent  ses  jours  et  le  forcèrent  à  s'enfuir,  l'auteur  synlhélise 
autour  de  cet  événement  un  grand  nomtore  de  circouslances  par- 
lailement  authentiques  en  elles-mêmes  bien,  qu'elles  y  aient  été 
tout  à  lait  étrangères.  Il  constitue  ainsi,  avec  douze  personnages, 
(loul  onze  ont  eu  une  existence  réelle,  une  comédie  dont  voici  le 
scénario  :  Jean-Jacques.,  retiré  à  Métiers,  y  vil  en  sage  avec  Thé- 
lèse  Levasseui'.  Il  herborise,  il  fait  de  la  dentelle,  gagne  le  res- 
pect des  gens  du  pays  et  cause  à  tous  avec,  bonté.  Il  serait  heu- 
reux si  le  regret  de  ses  faules  passées,  entretenu  avec  aigreur 
par  Thérèse,  et  l'appréhension  de  l'avenir  ne  troublaient  son  re- 
pos. Ses  craintes  se  réalisent  bienlôf.  Les  ennemis  qu'il  =■.  laissés 
à  Genève  ont  contre  lui  une  arme  te.rrible.  La  calomnie  ?  Oui,  sans 
doute,  ils  ne  dédaignent  poinit  d'en  user,  mais  fa  simple  vérité, 
perfidement  divulguée,  sera  bien  autrement  effroyable.  En  appre- 
nant l'abandon  par  Rousseau  de  ses  cinq  enfanls,  le  peuple  se  sou- 
lève, les  amis  du  philosophe,  venus  autour  de  lui  pour  l'entendre 
confondre  ses  accusateurs,  lui  tournent  le  dos  quand  il  avoue,  ne- 
voulant  pas  mentir.  Seule,  une  jeune  fille,  Isabelle  d'Ivernois,  élè- 
ve la  voix  au  nom  du  pardon.  Elle  a  compris  que,  chez  l'auteur 
de  la  Aouoelle  Iléltoïse,  le  «  crime  »  ne  peut-être  qu'une  erreur  de 
jugement,  elle  s'écrie  :  «  Les  vérités  qu'il  a  fait  rayonner  se  sont 
obscurcie.s,  les  nobles  pensées  envolées  de  son  âme  se  sont  voilées 
de  deuil.  Pourtant,  elles  viennent  de  lui  C0'mm.e  les  actions,  elles 
jaillissent  de  la  môme  source.  Voyez,  les  unes  faceusenl,  les  au- 
tres le  consacrent.,  quel  tribunal  oserait  le  condamner  ?  »  El,  Moul- 
tou,  saisissant  l'idée,  clame  plein  d'enthousiasme  :  «  Ecoutez-la  !... 
Cel  enfant  est  dans  la  lumière,  elle  juge  comme  Dieu  jugera  ».  La 
pièce  aurait  pu  finip  là,  mais  les  scrupules  du  critique  littéraiii' 
épris  d'exactitude  qu'est  M.  Rod  l'ont  empêché  de  donner  à  cette 
situation  toute  sa  beauté,  tout  son  resplendissement  Ihéidr.nl.  Mill- 
ier proteste,  et,  dès  lors,  chose  très  peu  scéni(|iie.  les  ,'ii  .uiunenls 
se  balnnoent.  pour  nu  contre  Rousseau  ;  le  public  s'est  divisé  en 
n  rousseauisles  »  et  en  «  antirousseauistes  ».  l'ne  partie  de  la  salle 
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,i|,|il:ill(lissail.  [lour,  l'aiilir  pitrlic  cDuIrt'  .liMii-Jaciiiies.  Les  l';uiles 
,lr  lï'erivain  iks  Coii/cs xr^iv  nHiil  ji;is  iiirdir  ohlciui  de  luus  lo 
li.'iu'Iice,  de  la  luescripliiui. 

\1.\1.  Lug'iié  l'oe  el  Camille  lircl  oui  lenii  le  pii'iniri'  miii;  dans 
liiilcu-prélaUon.  Le  rôle  ciiarniaiiL  et  kig-ônii  d'Isaln'lli'  rdiiviciil,  peu 
à  .\l"°  Deraisy  ;  ceiui  de  Thérèse  esl.  n'iidii  pi'id-i''liv  un  ]h'u  Irop 
<Tiiid  par  M"""  Dasty.  L'œuvre  de  M.  Hnd  pussrdc  nii  nnTili'  liliciaire 


•I  irt'rudilinn  que  niii  .lie  conleslera. 
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LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

a IX x    Salons     du     G r-ancl-F'alais 


*  (Septième  arllcle) 

\.f~.  Iiicloaiieries,  parfois  encombrantes  à  la  Nationale,  nesura- 
liiiiideiil  pas  dans  les  galeries  du  Salon  officiel.  La.  plus  amusante 
el  la,  plus  vivante  est  la  Ronde  de  [lelUes  bigoudènes  de  M.  Edouard 
Uoiijneau,  réunion  de  frimousses  enfantines  à  la  fois  sérieuses  et 
cocasses,  au  fond  un  peu  trop  «  jeu  de  massacre.  »  Mais  voici,  à 
titre  de  contraste,  un  grand  trypLique  étonnamment  mélo,  Ambigu 
et  même  anciens  Bouffes-du-Nord,  la  Vengeance  en  Bretagne  de 
Al.  Gabriel  Thurner.  Tout  y  est  :  la  mère  endormie,  l'enfant  voté, 
le  Iraiire  qui  fuit  au  crépuiscule  à  travers  les  ruines  de  la  vieille 
abbaye.  Enluminure,  imagerie,  affichage  à  l'huile  —  et  de  sérieu- 
ses qualili's  u.M-hées  dans  cette  besogne  vulgaire.  Plus  esthétiques 
le  yoclurae  Uielon  de  IM.  Sauvaige,  l'intérieur  finement  observé 
et  rendu  par  M"°  A.  Gonyn  de  Lurieux. 

/,('  Cnnigou  de  M.  Henry  Perrault,  dont  l'auteur  commente  avec 
une  vei-ve  décorative  assez  copieuse  une  chanson  populaire  du 
Houssillon  :  «  Montanijas  régalndas  —  son  las  del  Ca.nigo  —  coro- 
luidas  de  plala —  y  eslidas  de  {lors  »,  nous  met  sur  le  chemin  des 
Kspagnoleries.  Ici  encore  les  envois  paraissent  en.  décroissance. 
Il  faut  cependant  signaler  les  deux  grandes  figures  de  genre  de 
M.  Zo,  impressioinniste  aussi  fougueux  que  M.  Georges  Berges, 
mais  dont  l'exécution  n'a  pas  les  mêmes  tendances  à  l'éparpille- 
ment  :  la  Chanteuse  de  Za.rzit.ela  drapée  de  rose  pâle,  de  vert  éme- 
raude  et  de  noir  chatoyant  et  le  Tueur  de  Taureaux,  ienani  en 
main  l'épée  sanglante,  figé  dans  sa  pose  hiératique  de  sacrilica- 
leur.  De  M.  Difflre  un  Triomphe  de  VEspadai  remarquable  i>ar 
l'élude  réaliste  et  même  naturaliste  des  physionomies  populaires. 
M.  BilLiao  se  montre  personnel  et  intére:->:iid.  iiialûré  quelques 
alius  di's  colorations  bitumineuseis,  dans  la  juin'  iiMi.iiJnn  duChàle 
de  MaiiUle  et  surtout  dans  rAumone,  scène  dupera-comique  sur 
le  i)arvis  d'une  église  Sévillane,  billet  doux  prestement  glissé 
dans  la  maim  d'une  femme  du  monde  pendant  que  sa  compagne 
se  penche  pour  faire  l'aumiùne,  à  un  miséreux.  Il  y  a  encore  de 
l'ïngéniosité  et  d'heureuses  trouvailles  dans  l'Etudiant  de  Sata- 
nmnca  et  la  Procession  interrompue  de  M.  Joseph  Atalaya,  un 
bon  sentiment  décoratif  dans  le  Vieux  pont  à  Cordoue  de  M.  Assé- 
/.at  de  Bo'Uiteyre,  de  la  force  dans  le  Muletier  de  M.  Jean  Dupuy 
promenant  une  parisienne  en  équilibre  bien  instable  sur  la  pente 
de  la  monlagne,  de  l'observation  documentée  dans  les  Gitanes  de 
M.  Ui'vgas  (quartier  des  Gilanns  à  OnMi.ide).  Dans  Marché  conclu, 
M.  \\urins,  duyiju  du  genre,  loir  lidrlr  au'  parti  pris  des  vignettes 
adruitcnieid.  composées,  yvnliinrnl  lln'àlrales,  qui  depuis  qua- 
rante ans  ont  leur  clientèle  régulièrement  renouvelée. 

Les  humoristes  proprement  dils  ne  sont  pas  non  plus  en  très 
grand  nombre  au  Salon  des  Artistes  français  ;  eni  outre,  leur 
verve  est-elle  moins  franchement  satiiiste  qu'avenue  d'Antin  et 
s'nrrète-l-elle  .généralement  à  la  fantaisie  un  peu  moqueuse  de 
l'impressiumiisme  anecdotique.  C'est  ainsi  que  dans  Fêtée  !  M.  J.- 
M.  Avy  a  liai  lé  presque  en  vignette,  sans  paraître  chercher  auftre 
chose  qu'un  joli  groupement,  la  composition  bien  observée  où  il 
nous  montre  une  jeune  cantatrice  de  salon,  en  robe  blanche,  le 
corsage  fleuri  d'une  rose,  saluant  et  souriant  au  milieu  d'un  cercle 
d'adrairaleurs.  Elle  s'incline  gracieusement  en  laissant  presque 
tomber  un  bouquet  d'hortensias  qu'elle  tient  de  la  main  gauche. 
A  droite,  quelques  applaudisseurs,  à  la  fois  fei-vents  et  discret 
devant  le  clavier,  l'accompagnateur,  qui  se  penche,  lui  aussi,  d'un 
mouvement  très  naturel.  Tableau  clair  et  gai,  mais  sans  accents 
qui  lui  donnent  du  relief;  il  faudra  rintei'vention  d'un  graveur 
adroit  pour  lui  comuniquer  la  vraie  vitalité  savoureuse. 

Les  Loups  de  M.  Etcheverry  (dont  on  n'a  pas  oublié  le  Vertige 
reproduit  par  des  milliers  de  cartes  postales),  ont  plus  d'inten- 
tions comiques,  —  mais  d'un  comique  à  la  façon  de  Scribe,  genre 


ancien  Gymnase,  répertoire  du  Théâtre  de  Madame.  L'ne  jeune 
veuve,  un  [leu  trisie,  un  peu  lasse,  sans  doute  1res  riclKi  cl  visi- 
blement assez  jolie,  a  été  poursui'vie  de  salon  en  salon,  dans  une 
fête,  mo^ndaine,  par  les  admirateurs  à  la  suite.  \'ariés  d'ige,  de  pose 
el  de  physionomie,  quelconques  cependant  el  ijar  là  tout  à  l';fil 
homimes  du  monde,  ces  loups  parés  et  corrects  débitent  des  galan- 
teries à.  la  brebis  prise  au  piège  ou  du  moins  traquée.  .Vrrange- 
ment  de  théâtre,  costumes  de  théâtre,  lumière  de  Ihéûlre  !  Et  voici 
un  tableau  de  M.  Faugeron,  Un  Début,  qui  complétera  cette  série 
d'anecdotisme  mondain.  Fortunio  moderne,  un  très  jeune  homme 
(le  rôle  serait  excellent  pour  Brùléj  a  revêtu  pour  la  première  fois 
le  frac  et  ta  cravate  blanche.  Mais,  dans  le  salon  oij  il  l'ail  ses  dé- 
buts, il  n'a  pas  dépassé  la  barrière  des  dames  mûres  postées  en 
rang  d'oignons  ;  il  s'est  assis,  timide  et  boudeur,  et  resterait  ainsi 
jusqu'à  la  fin  de  la  soirée  si  deux  jeunes  femmes  au  geste  affec- 
tueux corrigeant  le  sourire  moqueui-,  ne  venaient  lo  relancer  du 
bout  de  l'éventail. 

Mondanités  encore,  d'une  grâce  assez  délicale  de  feuillets  d'al- 
bum, la  Corbeille  de  M.  Weisz  qu'une  femme  de  chambre  apporte 
à  la  fiancée  attendrie  et  souriante,  dans  un  décor  d'intérieur  de 
rendu  adroitement  sotore,  et  le  Flirt  de  M.  Pascal  Blanchard,  blanc 
sur  blanc  avec  un  harmonieux  groupement  de  figures.  M.  Zier  a 
plus  violemment  dramatisé  la  scène  qu'il  intitule  le  Premier 
An/neaii,  ;  ce  couple  qui  échange  l'anneauide  fiançailles  au  bord  de 
la  mer  avec  une  sorte  de  furia  romantique  est  bien  peu  vingtième 
siècle.  M.  Bréauté,  humoriste  plus  allègre,  donne  la  note  fantai- 
siste dans  une  double  notation  de  la  vie  d'une  parisienne  en  l'an 
de  grâce  1906  ;  Perplexité  et  le  Manucure,  M.  Balestrieri  développe 
en  des  proportions  beaucoup  trop  yastes  le  vieux  thème  de  la  bo- 
hème littéraire  ;  ses  bas-bleus,  ses  gendeletlres,  ses  traductrices 
de  romans  russes  à  trois  sous  les.  cent  lignes  et  ses  commenta- 
teurs de  Schopenhauer  à  diîc  francs  le  chapitre,  comparses  famé- 
liques de  r/l/(en(e  chez  VEdileur,  seraient  plus  intéressants  s'ils 
occupaient  nioins  de  place.  On  préférera  le  tableau  de  la  Brasserie 
à  Monlmarire,  avec  le  groupe  vraiment  pittoresque  des  simili- 
tziganes  aux  sourcils  crayonnés  et  les  croquiis  d'habitués  pris  sur 
le  vif  de  la  population  noctambule. 

M"°  JBeaury-Saurel  s'est  tait  depuis  longtemps  un©  très  inté- 
ressante spécialité  d'études  féminines  dont  poun'ont  tirer  bon 
parti  les  futurs  liistoriens  di'  ta  vie  bourgeoise  sous  la  troisième 
République.  Elle  note  d'ordinaire  les  cuirieuses  manifestations  de 
cette  sorte  de  lioisièiiK.'  sexe  qui  empru'nte  aux  hommes  de  sport 
leur  crânerie  d'allures,  leur  laisser-aller  et  jusqu'à  leur  costume. 
Celte  année  elle  inlorroinpt  la  série  poiir  nous  montrer,  avec  un 
portrait  de  M"""  Henri  Rocheforl,  élégant  iiiais  un  peu  trop'  monté 
sur  fil  de  fer,  un  couple  d'Américains  en  pâmoison  joyeuse  au 
fond  d'une  baignoire,  aux  Variétés.  Le  yankee  et  sa  compagne  se 
détachent  en  profils  de  médaille  sur  le  fond  pourpre  de  la  cloison. 
Pour  contraster  avec  cet  excès  de  précision,  voici  la  composition 
foisonnante  et  tumultueuse  où  M.  Guillonnet  évoque  le  foyer  des 
artistes  de  l'Opéra-Comiquie  pendant  un  entr'acte  de  la  premièiîe 
de  Grisélidis.  Chanteurs,  habitués,  passants,  grand  et  petit  per* 
sonnet  de  la  maison,  tous  ces  comparses  des  soirs  de  mise  en 
scène  intensive  et  de  nervosité  tendue  sont  assez  leslement  cro- 
qués; il  y  a  notation  succincte  des  déta.ils  essentiels  qui  les  différen- 
cient, el  les  groupes  baignent  dans  une  tonalité  d'or-vert  très  jus- 
tement observée. 

Le  Retour  de  bal  masqué  à  Monte-Carlo  de  .M.  Bridgnian  a  plus 
de  prétentions  que  l'instantané  de  M.  Guillonnet.  Le  peintre  a 
voulu  nous  montrer  la  maquette  du  vaste  panaroraa  d'une  espèce 
de  descente  de  la  Courtitle  sur  la  Côte  d'Azur.  Descente  distinguée 
et  correcte,  biem  entendu,  car  nous  avons  affaire  à  un  groupe  sé- 
lect de  figurants,  et  les  costumes  sortent  de  chez  le  bon  faiseur. 
Nous  n'en  avons  pas  moins,  déambulant 

Sous  la  paie  clarté  qui  tombe  des  étoiles, 
et  aussi  à  la  lueivr  de  quelques  lanternes  portatives,  tout  un  lot  de 
déguisés  qui  traînent  les  costumes  les  plus  hétéroclites  ;  au  cen- 
tre du  tableau',  deux  «  loups  »  du  genre  de  ceux  qui  peuplent  le 
panneau  de  M.  Etcheverry  s'empressent  autout  d'une  mignonne 
danseuse  en  jupes  de  mousseline  et  jettent  un  manteau  sur  ses 
épaules. 

Çà  et  là  d'agréables  fantaisies  dont  la  mise  au  point  n'aura  d'ail- 
leurs donné  aucune  méningite  aux  artistes  peut-être  un  peu  trop 
vite  satisfaits  de  ces  amusettes  :  la  Réussite  de  M.  Javanelle,  la 
Dernière, répétition  de  M.Lobrichon,  qui  se  plaît  toujours  aux  ima- 
geries sommaires,  la  Midinette  de  AI""=  de  Montchenu,  la  Fosse  de 


168 


LE  MENESTREL 


l'Ours  Marlin  de  i\I.  Surancl,  joyeuse  évocation  d'un  coin  du  Paris 
plébéien.  M.  Chocarne-Moreau,  lui  aussi,  tient,  à  rester  un  irréduc- 
tible plaisantin  ;  sa  belle  humeur  est  d'ailleurs  assez  franche  et 
son  procédé  se  recommande  tout  au  moins  par  la  simplicité  des 
effets.  Il  nous  montre  ici  un  gamin  des  rues  qui  se  brûle  les  doigts 
en  voulant  prendre  des  marrons  dans  la  poêle  du  marchand,  là 
des  enfants  de  chœur  qui  jouent  à  cache-cache  dans  une  sacristie 
encombrée  de  vieux  meuibles  propices  à  oe  genre  de  sport  infan- 
tile. La  Maittise  à  la  Calhédrale  de  M.  Descelles  est  une  œuvre 
auti'cment  sérieuse  et  forte  dans  sa  gamme  de  rouges  écartâtes  et 
de  blancs  argentés  qu'atténue  la  mystique  pénombre. 

Le  peintre  Ecossais  Lorimer,  qui  expose  habituellement  des 
œuvres  d'un  romantisme  un  peu  attardé  mais  très  personnel  à 
mise  eni  scène  mélodramatique,  n'a  envoyé  qu'une  carte  de  visite 
sans  grand  intérêt  :  l'apparition  de  la  Dnmc  blanche  à  deux  châte- 
laines plus  surprises  qu'effrayées.  Beaucoup  plus  appuyée,  la  fac- 
ture du  ti-j-ptique  mi-symbolique,  mi-réaliste,  décroché  par 
M.  Léandre  d'une  muraille  de  la  Taverne  de  Paris  :  la  Vie  du 
Peintre.  Le.  premier  panneau  montre  le  pauvre  artiste,  le  peintre 
famélique,  épris  de  l'idéal,  installé  devant  son  chevalet,  dans  un 
vague  paysage,  au  pied  du  Moulin  de  la  Galette.  La  Muse  de  Mont- 
martre debout  à  ses  côtés  lui  montre  une  étoile  qui  doit  ressem- 
bler à  l'apparition  lumineuse  d'une  troisième  médaille.  Au  milieu 
du  tableau  nous  avons  le  banquet  des  chansonniers  de  la  butte, 
avec,  pour  chefs  de  Tile,  Hyspa  et  Marcel  Legay  ;  le  peintre,  devenu 
arriviste,  vient  chercher  dans  ce  pêle-mêle  bohème,  où  s'aventu- 
rent les  snobs,  la  bonne  réclame  et  la  bonne  commande.  Le  troi- 
sième panneaui  nous  prouve  qu'il  a  trouvé  l'une  et  l'autre,  quel- 
ques années  plus  tard.  Monté  en  graine,  allongé,  fuselé,  sanglé 
dans  un  veston  dont  la  boutonnière  s'étoile  de  rouge,  il  portraiture 
une  bourgeoise  opulente  et  corpulente  qui  tient  de  frêles  margue- 
rites dans  ses  doigts  boudinés.  L'historiette  est  gaîment  contée, 
mais  avec  une  certaine  surabondance  de  détails  peui  édifiants.  Et 
puis,  il  serait  temps  de  remiser  au  magasin  d'accessoires  le  vieux 
fonds  de  la  butte  sacrée.  Le  décrochez-mni  montmartrois  com- 
mence à  rebuter  le  client. 

Un  peintre  Belge,  M.  Yerhaert,  qui  avait  déjà  fait  preuve  de 
robuste  individualité,  a  envoyé  une  œuvre  forte,  presque  rude,  dé- 
bordant le  cadre  de  la  peinture  de  genre  :  la  Chanson  du  gueux  de 
mer,  groupement  de  matelots  dans  l'entrepont  d'un  bateau-cor- 
saire, orchestre  sommaire  de  flûte  et  de  tambourin.  Même  vigueur 
d'exécution  dans  la  Kermesse  Hollandaise  de  M.  Max  Kahn  et, 
avec  une  coloration  toute  différente,  dans  le  Musicien.  Egyptien  de 
M.  Henri  Mosler. 

L'intimité  musicale  est  une  spécialité  prospère,  mais,  chez  les 
Artistes  Français  comme  à  la  Nationale,  elle  traîne  à  sa  suite  un 
accessoire  bien  encombrant,  le  piano  à  queue,  dans  sa  majestueuse 

performance Je  n'ai  pas  compté  au  Salon  otriciel  moins  de 

douze  tableaux  où  il  figure,  très  meublant,  très  ciré,  avec  l'anti- 
thèse romantique  du  clavier  d'ivoire  et  du  palissandre  enténébré. 
Vous  le  Irouveixz  dans  le  Musia  Masler  du  peintre  Américain 
Thomas  R.  Cougdon,  œuvre  consciencieuse,  sèche  et  forte,  d'un 
caractère  très  personnel,  où  il  reste  d'ailleurs  à  son  plan  ;  dans 
Grierj,  musique  de  chambre  de  M™  Kaub,  aimable  symphonie  en 
rose,  blanc  et  noir  oii  11  garnit  le  fond  du  tableau  :  dans  le  Gros 
chagrin  do  M.  Henri  Alherti  où  il  sert  de  confident  à  une  jeune 
femme  qui  pleure  sur  les  touches  ;  dans  le  tableautin  de  M.  Checa, 
(poitrait  du  pianiste  V.  Llorca'),  d'une  exécution  très  ressentie 
avec  abus  des  tons  vernissés  où  il  redevient  agent  d'exécution  ; 
dans  la  plus  remarquable  des  notations  de  ce  genre,  Inlimité,  de 
M.  Gabriel  Deluc,  où  il  sert  à  grouper  tout  un  essaim  de  jeunes 
fille.=  et  de  jeunes  femmes,  virtuoses  et  chanteuses,  en  salonnée 
monilainc.  A  peine  rencontrc-t-il  quelques  timides  concurrences  à 
travers  les  galeries  du  Gi'and-Palais,  par  exemple  la  vielle  des  an- 
nuelles et  inévitables  ci.gales  que  ramène  chaquie  Salon,  le  tam- 
bourin des  gitanes  errantes,  la  mandoline  des  donneurs  de  séré- 
nades, de  jilus  en  plus  rares,  les  castagnettes  de  danseuses  de 
boléro  également  espacées  et  presque  honteuses  de  musiquer  à 
si  peu  de  frais,  enfin  la  ll/irpe  rouge  de  M"°  Greene,  agréable  com- 
position dans  le  style  du  dix-huitième  siècle,  et  la  Rrpnriilion  de 
Menuet  u  comme  autrefois  »,  de  M.  Albert  Matignon,  d'une  grtlce 
menue  et  préciosée,  dans  un  éclairage  de  théâtre,  avec  orchestre 
du  temps. 

Le  piano  à  queue,  grand  format  et  palissandre  de  choix,  repa- 
raît en  tAte,  si  j'ose  dire,  de  la  section  des  effigies  contemporaines, 
avec  le  portrait  de  In  Comtesse  B.  de  Mniipeon  par  M.  Ghartran. 


I^a  cantatrice  mondaine  est  debout  devant  le  clavier,  face  au  pu- 
blic, élégante  et  souriante,  les  mains  rapprochées  d'un  geste  fami- 
lier. Et  elle  n'a  ni  joyaux,  ni  colliers,  ni  trône  d'or  et  d'argent,  ni, 
aigrette  de  diamants,  ni  rangs  de  perles  comme  l'autre  modèle 
de  M.  Chartran,  le  Marajah  de  lùipurihala,  Hindou  si  parisien  ! 
{A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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H  n'est  pas  de  souvenir  qui  me  soit  resté  plus  précieux  que  celui, 
des  concerts  de  l'ancien  Cercle  Saint-Simon  (Société  historique). 
Installé  en  premier  lieu  dans  un  superbe  édifice  de  la  rive  gauche 
(rue  Saint-Simon),  puis  à  rhùtel  des  Sociétés  Savantes,  ce  Cercle 
l'éunissait  les  personnalités  les  plus  éminentes  du  monde  uni- 
versitaire. Gaston  Paris,  qui  fut,  parmi  les  hommes  de  notre 
temps,  un  de  ceux  à  qui  la  jeunesse  fut  le  plus  ardemment  dé- 
vouée (tel,  dans  un  autre  milieu.  César  Franck),  M.  Gabriel  Mo- 
nod,  M.  Albert  Sorel,  MM.  A.  Croizet,  Michel  Bréal,  Lemonnier, 
Louis  Léger,  et  tant  d'autres  maîtres  qui  sont  l'honneur  de  notre 
î  Université,  en  dirigeaient  l'orientation  ;  et  là,  pour  la  première-  j 
fois,  il  fut  fait  à  la  musique  et  à  son  histoire  la  place  qui  lui  re- 
vient dans  les  études  sérieuses.  C'était  une  grande  nouveauté,  car 
il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  la  musique  était  tenue  dédaigneu- 
sement à  l'écart  des  autres  arts,  —  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, —  reléguée  dans  le  domaine  futile  des  «  arts  d'agrément  ». 
C'est  là  que  fuirent  données  pour  la  première  fois  —  il  y  a  déjà 
vingt  ans  passés  —  ces  auditions  de  chansons  populaires  qui,  j 
depuis  lors,  ont  obtenu  une  si  grande  vogue,  et  ont  été  répétées,  • 
on  peut  le  dire,  dans  tout  l'univers.  On  passa  en  revue,  dans  de.': 
concerts  spéciaux,  les  diverses  écoles  étrangères,  ce  qui  n'avail 
pas  encore  été  fait  :  il  y  eut  une  séance  de  musique  russe,  qu'où 
prétend  n'avoir  pas  été  étrangère  à  la  préparation  de  la  fameuse 
alliance,  —  une  de  musique  Scandinave,  bien  avant  que  Grieg- 
fût  à  la  mode  en  France,  —  puis  des  soirées  consacrées  à  l'œuvre 
d'un  seul  maître,  comme  César  Franck,  dont  la  mémoire  fut  glo- 
rifiée par  son  œuvre  au  lendemain  même  de  sa  mort,  —  des  au- 
ditions de  musiquie  ancienne  ou  moderne,  d'époques  et  de  pays 
nettement  définis.  L'auteur  de  ces  lignes  fut,  pendant  dix  ans  et 
plus,  le  principal  organisateur  de  ces  manifestations  musicales. 
Quelques  autres  y  prirent  part,  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  : 
tels  M.  Maurice  Emmanuel,  qui  fit  des  conférences  sur  l'ancienne 
danse  française  et  sur  le  premier  opéra  fiançais  ;  M.  Charles 
Bordes,  qui  vint  diriger  une  des  premières  auditions  des  Chan- 
teurs de  Saint^Gervais  données  Hors  de  l'église  ;  M.  Saint-Saëns, 
membre  de  la  Société,  n'a  pas  dédaigné  parfois  de  lui  prêter  son 
illustre  concours.  Des  conférences  accompagnaient  toujours  les 
exécutions  musicales,  —  et  cela  encore  était  une  nouveauté  qui, 
elle  aussi,  a  assez  bien  fait  son  chemin. 

Ces  souvenirs  me  revenaient  tout  naturellement  en  mémoire 
l'autre  jour  où,  revenu  pour  une  après-midi  dans  le  vieux  quartier 
latin,  j'assistais,  dans  le  nouvel  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  à 
la  soutenance  de  la  thèse  de  doctorat  es  lettres  passée  par  un 
jeune  et  distingué  musicographe,  M.  Jules  Ecorcheville,  sur  des 
sujets  d'histoire  et  d'esthétique  musicale.  C'est  qu'en  effet  les- 
concerts  du  Cercle  Saint-Simon  ont  été  le  point  de  départ  de  ce 
mouvement  si  intéressant  qui  porte  aujourd'hui  la  jeunesse  uni- 
versitaire à  se  consacrer  au'x  études  d'érudition  musicale,  et  quê- 
tes maîtres  favorisent  manifestement. 

Cela  est  si  vrai  que,  parmi  ceux  qui  ont  été  appelés  à  juger  les 
travaux  de  M.  Ecorcheville,  le  plus  grand  nombre  ont  eu  leurs 
noms  cités  dans  le  précédent  exposé.  M.  Croizet  est  aujourd'hui 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  :  il  a  contresigné  les  thèses  de  M. 
Ecorcheville.  M.  Lemonnier  a  présidé  la  soutenance  de  la  pre- 
mière et  pris  part  à  la  discussion  de  la  seconde.  M.  Camille  Saint- 
Saëns  avait  été  prié  par  la  Faculté  de  lui  prêter  le  concours  de  sa 
haute  compétence.Enfln,  parmi  les  deux  jeunes  docteurs-ès  lettres 
qui,  ayant  été  des  premiers  à  soutenir  des  thèses  musicales  en 
Sorbonne  (nous  en  avons  rendu  compte  en  leur  temps),  avaient 
été  requis  d'apporter  leurs  lumières  à  ce  nouveau  débat,  nous 
avons  retrouvé  M.  Maurice  Emmanuel  ;  l'autre  fut  M.  Romain 
Rolland. 

C'est  devant  cet  aéropage,  complété,  pour  la  deuxième  thèse, 
par  MM.  G.  Séailles  et  Gazier,  que,  le  vendredi  25  mai,  M.  Jules 
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Ecorclievillc  est  venu  soiileiiir  ses  llièses  sur  les  sujets  suivanls  : 

1°  \'iii/jt  suites  liovcheslie  du  xvii°  siècle  (rançais,  publiées  d'a- 
lirrs  un  nvinuscrit  de  Uk  liihliolhcque  de  ('Aissel,  avec  une  étude 
liislorique  el  critique. 

2°  De  Lulli  à  Hanietiu.  —  L'EslIiétique  niU'siciile. 

l-a  première  —  la  plus  importaiile  —  a  pu  nous  èlro  olferlc  en 
veiki  Je  la  décision  riieenlc  qui,  pour  le  docloral-ès  lellres,  sup- 
prime la  thèse  laline  et  la  remplace  par  un  travail  de  caractère 
dcicumentaire.  Le  président  du  jury  a  témoigné  du  bienfait  de 
cette  réforme,  qui  nous  procure  aujourd'hui  une  œuvre  d'une 
réelle  valeur,  apportant  une  contribution  précieuse  à  l'histoire 
do  la  musique  dans  une  de  ses  parties  les  moins  connues. 

Kn  effet,  bien  que  nous  no  soyons  plus  au  temps  oià  toute  la 
nuLsiquo  du  xviT  siècle  était  attribuée  à  LulH — aussi  bien  Au  clair 
de  la  lune  et  la  Marche  des  mis  (ou  Marche  de  Tu-renne)  que  telle 
yavotle  de  Marais  qui  figure  encore  sous  son  nom  sur  des  program- 
mes de  concerts  —  nous  sommes  encore  bien  peu  familiers  avec 
les  formes  de  l'art  autre  que  le  sien,  notamment  celui  de  l'époque 
antérieure.  M.  Ecorcheville  a  donc  comblé  une  lacune  importante 
en  nous  donnant  ses  deux  volumes  de  Vingt  suites  d'orchestre 
du  xvir  siècle  [rançais  (1640-1670;  publiées  pour  la  première  lois 
d'après  un  manitiscrit  de  la  Bibliothèque  de  Cassel,  et  précédées 
d'une  élude  historique  \.\  la  Mémoire  de  mon  vénéré  maître  César 
Fnincl;}. 

L'étude  historique  est  des  plus  intéressantes.  On  y  trouve  abon- 
dance de  renseignements  nouveaux,  vivants  et  pittoresques,  sur 
l'histoire,  les  caractères,  l'importance  de  la  danse  dans  la  société 
française,  à  la  cour  et  à  la  ville,  pendant  la  période  qui  va  de  la 
Pin  du  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  l'époque  la  plus  brillante  de  -la 
jeunesse  de  Louis  XI'V.  On  y  voit  aussi  un  tableau  du  mouvement 
musical  en  France  à  cette  époque,  considéré  au  point  de  vue  de 
ce  qur  l'on  appelait  déjà  «  la  symphonie  »,  en  opposition  avec  «  le 
vocal  1),  comme'  dit  un  document  que  M.  Ecorcheville  a  trouvé 
dans  la  collection  Philidor,  du  Conservatoire,  en  opposition 
aussi,  peut-on  ajouter,  avec  celui  de  la  musique  propre  aux  ins- 
truments à  clavier,  orgue  et  clavecin.  L'on  voit  revivre  ainsi,  avec 
leurs  noms  et  les  vestiges  de  leurs  œuvres,  la  physionomie  des 
musiciens  de  la  grande  bande  des  2-4  violons  de  la  chambre  du 
l'oi  et  ceux  de  la  corporation  de  Snint-Julien  des  Ménétriers  (c'é- 
taient, à  peu  d'exceptions  près,  les  mêmes)  :  Dumanoir,  roi  des 
violons  ;  Veulier,  Mazuel,  les  Bruslard  ;  l'italien  Lazzarin  (Lazza- 
rini),  auquel  Lulli  succéda  comme  compositeur  de  la  chambre  ; 
d'autres  moins  connus,  Pinel,  Belleville,  Nau,  Delahaye,  de  La 
Voys.  Plusieurs  noms  étrangers  figurent  dans  le  document  qui, 
consci'vé  un  Allemagne,  a  certainement  été  exécuté  hors  de  France, 
bien  qu'il  soit  dans  sa  plus  grande  partie  consacré  à  la  musique 
française  :  nous  avons  déjà  relevé  celui  d'un  Italien  ;  nous  lisons 
encore  ceux  de  Christian  Ilerwig,  Adam  Dresen,  D.  Pohle,  jusqu'à 
S.  A.  le  Landgrave  de  Hesse,  à  l'initiative  duquel  est  dû  vraisem- 
blablement l'établissement  du  cahier  de  musique  consei-vé  aujour- 
d'hui dans  la  îiibliothèquc  de  Casse!,  sa  capitale. 

Le  second  volume  donne  une  transcription  en  notation  moderne 
des  originaux,  que  les  derniers  feuillets  du  premier  reproduisaient 
en  fac-similé. 

C'est  sur  ce  travail  qu'a  porté  la  première  partie  de  la  discus- 
sion à  laquelle  était  convié  le  récipiendaire.  M.  Saint-Saëns,  et 
après  lui  M.  Emmanuel,  ont  présenté  des  observations  d'ordre 
technique,  principalement  relatives  à  l'interprétation  de  certains 
détails  du  texte  musical,  el  à  quelques  libertés  que  l'auteur  a  pri- 
ses dans  sa  transcription.  M.  Lemonnier  a  fait  une  autre  criti- 
que, que  je  crois  opportun  de  reproduire,  concernant  la  méthode 
de  travail  :  constatant  que  certaines  parties  de  l'étude  de  M.  Ecor- 
cheville avaient  été  déjà  traitées  par  d'autres  écrivains,  il  lui  a 
déclaré  que  c'est  perdre  son  temps  que  de  vouloir  tout  refaire  par 
soi-même,  qu'il  faut  que  le  chercheur  tienne  compte  des  découver- 
tes antérieures  auK  siennes,  et  qu'il  convient  de  faire  état  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  surtout  lorsqu'on  n'y  ajoute  pas  grand 
chose.  L'observation,  d'ailleurs,  s'adresseï  bien  moins  à  M.  Ecor- 
cheville, lequel  ne  la  mérite  que  dans  une  faible  mesure,  qu'à 
ce-rtains  de  nos  jeunes  confrères  qui  envahissent  aujourd'hui  le 
domaine  de  la  musicographie,  et  parmi  lesquels  il  est  de  très  bon 
ton  de  professer  le  plus  parfait  mépris  pour  ce  qui  a  été  fait  avant 
qu'ils  vinssent  eux-mêmes  nous  apporter  leurs  précieuses  lumiè- 
res. 

îsf.  Pnmain  Rollnnd  enfin  a,  dans  une  discussion  très  serrée, 
discuté  la  question  d'origine  du  manuscrit  base  du  travail  de  M. 


Ecorclievitle,  et  caractérisé  en  lei'mes  heureux  et  précis  le  style 
des  œuvres  ((u'il  cuidicnt,  ainsi  que  l'importance  de  la  musique  de 
danse  en  France  avant  la  création  de  l'opéra. 

L'eiiseuiljje  du  tiavail  a,  d'ailleurs,  été  l'objet  des  appréciations- 
les  |itiis  Ijii'uvi^illantes  de  la  part  de  la  docte  asseniblée. 

La  ileuxième  tliôse  a  été  jugée  avec  moins  de  faveur.  C'ust 
([u'aussi  le  sujet  traité  était  vraiment  un  peui  mince  :  «  L'Esthétique 
musicale  »  poiulant  la  période  de  production  la  moins  intéressaide 
qu'ait  connue  rhistoire  de  l'art  français,  —  entre  la  niort  de  Lulli 
et  l'avènement  de  Hameau.  Sans  contredit  il  y  a  bien  des  faits 
inconnus  à  glaner  dans  celte  période  de  transition,  presque  en- 
tièrement occupée  par  les  imitateurs  et  les  phraseurs  ;  mais  de 
là  à  constituei'  une  esthétique  il  y  a  loin.  Certes,  en  discutant  avec  le 
récipiendaire,  M  .G.  Séailles  a  porté  la  question  à  des  hauteurs 
auxquelles  on  ne  saurait  s'étonner  qu'elle  ait  pu  atteindre,  quand 
on  songe  qu'elle  y  fut  conduite  par  un  esprit  d'une  telle  portée. 
Mais  M.  Lemonnier  l'a  remise  à  son  véritable  plan  quand  il  a  dit 
que  le  principal  mérite  de  la  thèse  avait  été  de  permettre  que  la 
discussion  fût  amenée  vers  des  régions  si  hautes,  mais  que  rien  ne 
semblait  devoir  lui  prouver  tant  d'honneur,  aucun  des  hommes  de 
l'époque  à  laquelle  elle  se  reporte  n'ayant  jamais  pensé  à  de  si 
belles  choses  I 

M.  Romain  Rolland,  avec  sa  grande  conraissance  de  la  musi- 
que aux  xvn''  et  xmu"  siècles  et  la  précision  de  sa  méthode,  a  rat- 
taché les  idées  dominantes  de  l'époque  à  la  véritable  tradition  de  la 
musique  française,  dont  on  peut  observer  la  continuité  pendant 
tout  le  cours  de  l'histoire.  Il  a  lu  notamment  une  page  d'un  polé- 
miste du  temps  de  Louis  XIV,  t^cerf  de  Lavieville,  dans  laquelle 
il  a  retrouvé  la  théorie  de  Gluck  parfaitement  formée  et  exposée. 
— démontrant  par  là  l'inanité  des  prétentions  de  ceux  qui,  pour 
prouver  que  le  grand  homme  n'a  rien  inventé,  s'amusent  à  lui 
chercher  des  «  précurseurs  »,  —  Algarotti  ou  tel  autre,  —  comme 
si  ce  n'était  pas  par  son  génie  créateur,  et  rien  autre  chose,  que 
Gluck  a  réalisé  son  œuvre  immortelle  l'appliquant  d'ailleurs  heu- 
reusement à  des  théories  qui  sont  celles  du  bon  sens  et  de  la 
vérité,  mais  n'appartiennent  pas  en  propre  à  l'un  ou  à  l'autre  : 
elles  sont  à  tout  le  monde,  et  à  tous  les  temps,  car  la  vérité  et  le 
bon  sens  sont  choses  éternelles. 

M.  Maurice  Emmanuel  a  clos  le  débat  en  présentant  de  judi- 
cieuses obsei'valions  sur  la  musique  pure,  qui,  bien  que  parfai- 
tement existante  à  l'époque  des  Couperin,  des  Scarlatti  et  de  la 
jeunesse  de  Rameau,  lui  a  semblé  tenir  trop  pcui  de  place  dans 
la  thèse  :  il  a  dit  que  celle-ci,  ne  traitant  qu'une  partie  du  sujet 
annoncé  par  son  titre,  aurait  dû  s'intituler  plutôt  :  l'esthétique 
musicale  à  l'Opéra. 

M.  Jules  Ecorcheville  a  été  proclamé  docteur-ès  lettres,  avec  la 
mention  honorable.  L'histoire  de  la  musique  lui  devra  de  la  recon- 
naissance pour  les  remarquables  travaux  dont  il  l'a  enrichie,  et 
nous-même  lui  savons  très  bon  gré  de  nous  avoir  permis  d'en- 
tendre, pendant  toute  une  après-midi,  parler  musique  avec  la  sé- 
rénité, la  courtoisie  et  la  compétence  mutuelle  que  nous  aime- 
rions à  constater  toujours  dans  les  discussions  provoquées  par 


cet  art 


.IlMRN  TlERSOT. 


BERLIOZIANA 

La  "  Marche  au  Supplice  " 
ne  vient  pas  des  "  Francs-Juges  " 


Les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  eu  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Ad. 
Boschot,  qui  commence  à  peu  près  par  ces  mots  :  «  Je  me  refuse  à  po- 
lémiquer avec  M.  Tiersot  »,  et  se  continue  par  deux  colonnes  Vxm  texte 
très  fin,  où  il  ne  m'a  pas  semblé  que  M.  Boschot  ait  fait  autre  chose  que 
de  ((  polémiquer  ». 

Dans  la  même  semaine,  je  recevais  de  M.  Ch.  Malherbe  une  lettre 
dont  il  importe  do  verser  à  ce  débat  public  la  partie  principale.  Après 
y  avoir  exposé  son  intention  d'  "  attendre  son  heure  »  et  de  "  lancer 
son  mot  quand  tout  le  monde  aura  parlé  »,  M,  Malherbe  s'exprime 
ainsi  : 

Vous  n'avez  sûrement  pas  réfléchi  que  votre  proposition  constituait 
pour  moi  la  plus  grave  iniure  !  Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas,  parce  que 
telle  ne  {ùt  pas  votre  intention,  ie  le  sais.  Comment  ?  Un  débat  surgit 
au  sujet  d'un  texte  que  je  possède,  et,  au  lieu  de  m'inlerroger,  on  nom- 
merait des  arbitres  qin  jugeraient  au-dessus  de  moi,  ou  à  côté,  si  vous 
préférez  !  Autrement  dit  vous  me  refusez  les  qualités  de  juge  pour  les 
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alliibuer  l'i  lioiiiain  IloUand  ft  Miclwt  Jirenet.  H'il  s'ayissait  c/'iine  dis- 
cussioit  enire  nous  deux,  ie  comprendrais  qu'on  cùl  recours  à  un  tiers  ; 
mais  dans  le  cas  pn'senl,  j'ai  iiualilé  plus  que  personne  pour  trancher 
la  queslion  ;  ne  pas  s'en  rapporter  à  moi-,  c'est  douter  de  ma  compé- 
tence ou  de  ma  bonne  loi,  cl  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  Vo({ense 
est  intolérable. 

Je  n'ai  garde  d'ajoulcr  un  seul  mot  de  commentaire  à  ces  deux  docu- 
ments :  le  public  sait  ce  que  parler  veut  dire,  et  je  liens  à  r«n  laisser 
entièrement  juge.  Je  me  borne  donc  à  prendre  acte  du  refus  opposé 
par  MM.  Boschot  et  Malherbe  à  une  proposition  qui,  ayant  pour  seul 
objet  de  porter  la  lumière  sur  une  question  controversée,  n'était  peut- 
être  pas  de  nature  à  offusquer  ceux  à  qui  je  l'adressais  au  point  qu'ils 
dussent  s'en  considérer  comme  insultés. 

Aussi  bien,  ce  n'était  pas  pour  m'éclairer  moi-même  que  je  demandais 
ce  supplément  d'information.  Je  n'avais  d'autre  but,  en  réclamant  l'inter- 
vention lie  personnes  compétentes  et  étrangères  à  tout  déba.t  anté- 
rieur (1),  que  d'apporter  la  preuve  publique  de  l'exactitude  de  mes 
observations.  Mais,  de  celle-ci,  je  ne  fais  aucun  doute,  et,  aujourd'liui 
comme  hier,  je  répète  et  déclare  ceci  : 

La  partition  autographe  de  la  Marche  au  Supplice  ne  renferme  aucune 
particularité  permettant  d'établir  que  cette  partition  a  été  détachée  de 
celle  des  Francs-Juges  pour  prendre  place  dans  la  Symphonie  fantas- 
tique. 

En  particulier,  le  rappel  final  de  i'Idée  fixe  n'esl  pas  écrit  sur  une 
collette,  mais  sur  le  papier  même  de  tout  le  reste  du  cahier^. 

Enfin,  si  la  partition  de  la  Symphonie  fantastique  ne  nous  apporte  au- 
cune preuve  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Boschot,  par  contre 
celle  des  Francs-Juges  nous  apportera  la  preuve  du  contraire. 

C'est  ce  que  j'établirai  aussi  à  mon  heure,  laquelle  sera  très  pro- 
chaine (2).  •     j,„jj.^  TiEnsoT. 


NOTRE   SUPPLÉMENT   MUSICAL 

("pour  les  skuls  abonM'S  a  la  >u5TQrr:} 


NOUVELLES  DIVERSES 


Voici  une  mélodie  de  M.  René  Chansarel,  qui  fut  beaucoup  clianicc,  cet  lij^er, 
et  toujours  avec  le  plus  grand  succès,  au  point  qu'on  la  bissait  sou'enl  :  Envoi. 
Nous  l'offrons  donc  à  nos  abonnés,  avec  l'espoir  qu'ils  y  Irouvej'ont  aussi  quel- 
que agrément.  Le  ton  en  est  discret  et  la  couleur  de  nuance  pfile.  coiTime  il  seyait 
ù  l'habillement  musical  d'une  poésie  de  noire  vieux  Ronsard.  On  dirait  de 
quelque  délicat  pastel  caressé  pai'  la  main  souple  et  line  d'un  La  Tour  ou 
d'un  PeiTonneau. 

(1)  J'ai  poussé,  a  cet  égai-d,  le  scrupule  de  l'impartialité  à  un  point  tel  que, 
parmi  les  deux  confrères  que  j'ai  désignés  pour  me  représenter  dans  l'examen 
des  pièces  que  l'on  sait,  il  en  est  un  qui  s'était  prononcé  antérieurement  contbe 
la  thèse  que  je  soutiens.  J'avais  lu,  en  effet,  les  lignes  suivantes  dans  un  article 
du  Mercure  musical  (15  lévrier  1906),  sous  la  signature  Micm-L  Bkeset  :  «...La 
"  Marche  des  gardes  »,  des  Francs-Juges,  est  devenue  la  «  Marche  au  sup- 
plice ».  Cette  assertion,  souvent  produite,  et  à  laquelle,  jusqu'ici,  nous  refu- 
sons de  nous  soumettre  —  tant  paraissait  improbable  l'utilisation  par  Berlioz 
d'un  morceau  de  son  opéra,  longtemps  avant  qu'il  eût  perdu  tout  espoir  de 
le  faire  représenter  —  est  confirmée  par  M.  Boschot  par  la  description  de  la 
partition  dans  laquelle  une  collette,  etc..  «  Il  eût  été  curieux  de  savoir  si  l'opi- 
nion de  noire  confrère,  fixée  présentement  par  sa  confiance  en  l'affirmatio-n 
de  M.  Boschot,  fût  restée  telle  après  l'examen  direct  du  document. 

(2)  Afi.n  de  ne  pas  laisser  égarer  les  lecteurs  noni  prévenus  par  celles  des  asser- 
tions de  .VI.  Boschot  qui,  d'ailleurs  étrangères  au  sujet  précis  de  ce  débat,  ont  pour 
objet  l'œuvre  de  Berlioz  presque  autant.  [|ue  mon  humble  personne,  je  relève- 
rai simplement  dans  sa  lettre  les  trois  points  suivants  : 

M.  Boschot  a  constaté  la  présence  du  thème  principal  de  la  Symphonie  fantas- 
tique dans  une  cantate  de  concours  de  Berlioz.  Ilerminie  ilBsS).  .\  la  façon  dont 
ce  Ihèmc  y  est  présenlé,il  eût  été  surprenant  en  effet  qu'il  ne  le  reconnût  pas. 
Mais  il  y  a  plus  d'un  an  que,  de  mon  cûlé,  j  ai  rédigé  et  déposé  au  Ménestrel  le 
manuscrit  du  chapitre  de  ces  lierlioziana  consacré  aux  cantates  de  concours  de 
Berlioz  :  il  n'y  sera  pas  changé  un  mot  quand  viendra  son  tour  de  publication  ;  les 
lecteurs  pourront  se  convaincre  alors  que  je  n'ai  pas  attendu  M.  Boschot  pour 
faire  sur  œ  sujet  les  observations  nécessaires. 

Rapprochant  une  phrase  inscrite  sur  le  manuscrit  de  la  Syniplionie  fantasti- 
que de  la  citation  qu'en  fail  Berlioz  dans  se^  Mémoires  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  finir,  etc.  »  et  constatant  qu'il  y  a  entre  ces  deux  versions  quelques  différences 
ûf.  rédaelion,  M.  Boschot  en  profile  pour  faire  entendre  que  Berlioz  et  moi  nous 
menions.  Ces  deux  rédactions  disent  identiquement  la  même  chose.  Elles  le 
disent,  k  la  vérité,  en  des  lei'mes  différents.  Mais  il  me  semble  que  le  cas  n'est 
pas  très  rare.el  qu'on  a  pu  voir  parfois  les  mômes  idées  exprimées  avec  d'autres 
mots... 

A  propos  d'un  thème  exposé  passagèrement  dans  le  développement  du  premier 
morceau  de  la  Symphonie,  et  dont  j'avais  cherché  à  cai-acîériser  la  valeiu"  par  de; 
termes  dont  M.  Bqjchot  reproduit  inexactement  le  sens  et  la  forme,  il  écrit  que 
«  ce  contresujel  n'est  qu'une  suite  de  notes  de  Vaecompagnement.  »  Ce  même 
thème  a  été  apprécié  de  façon  un  peu  dilféi'ente  par  Schumann.  dans  l'article 
si  pénétrant  et  prophétique  qu'il  a  cc.nsacré  à  l'œuvre  de  jeunesse  de  Berlioz  : 
il  le  qualifie  une  de  .ses  «  plus  belles  pensées  »  {Seine  Schonslen  Gedanken)  et 
appuie  son  opinion  d'une  citation  musicale  qui  esl  celle  du  chant  en  question, 
flonibien  ne  dois-je  pas  Cire  navré  en  songeant  que,  sur  ce  point  de  critique, 
jf  me  trouve  être  en  désaccord  avec  M.  Adolphe  Bnschol,  pour  penser  comme 
RolKTt  .Schumann   ! 


ÉTRANGER 

—  On  raconte  que,  dans  les  dernières  aniiccH  ito  sa  vie,  Ibsen  se 
relusajt  liabituellement  à  paraître  sur  la  scène  à  la  lin  de  ses  pièces, 
nièine  lorsque  le  public  lui  adressait  les  plus  pressants  appels.  Cette 
répugnance  à  recevoir  personnellement  tes  ovations  remonte,  paralt-il, 
au.  12  février  1891.  On  jouait  à  Bei'lin,  ce  jour-lù,  l'Ennemi  du-  peuple, 
et,  bien  que  cette  représentation  ne  fût  .nas  la  première  dans  cette  ville, 
la  salle  du  Lcssing-Tlieater  était  entièrement  comble  et  les  notabilités 
de  toutes  les  branches  de  la  littérature  et  de  l'art  s'y  étaient  réunies. 
Dans  la  loge  du  directeur,  très  en  vue,  à  côté  ilu  tragédien  Ericli 
Schmidt,  se  trouvait  Ibsen.  Il  ne  cachait  pas  la  satisfaction  qu'il  éprou- 
vait de  voir  une  assistance  aussi  nombreuse,  et  se  faisait  montrer  les 
personnages  les  plus  connus.  A  la  fin  de  chaque  acte,  les  applaudisse- 
ments prirent  des  proportions  inaccoutumées,  et  les  plus  chaleureux 
admirateurs  du  célèbre  dramaturge  n'eurent  aucune  peine  à  le  con- 
vaincre qu'il  devait  venir  sur  lai  scène  remercier  les  spectateurs  qui 
l'acclaniaient  ainsi  sans  réserve.  Le  public  prit,  à  voir  son  visage,  un 
plaisir  mêlé  de  malice,  car  on,  lui  trouvait,  non  sans  raiscm,  une  res- 
semblance avec  le  philosophe  Scliopenhauer,  mort  d'ailleurs  depuis 
longtemps.  Tous  les  deux  étaient  d'une  laideur  énergiquemenl  carac- 
téristique, et  bien  ries  personnes  présentes  crurent  reconnaître,  chez  le 
triomphateur  de  la  sr)iri''c.  l^^s  traits  de  l'auteur  pessimiste  du  Monde 
comme  volonté  el  '■,  iiii'-^rnlniioii.  Ibsen  quitta  le  théâtre  dans  un  ravis- 
sement bien  cornpi  iMicusililc.  Malheureusenjent,  cette  inipression  eni- 
vrante ne  dura  pas  vingt-quatre  heures.  Dès  le  lendemain,  l'un  des 
critiques  les  plus  connus  de  Berlin  publia  un  article  humoristique  dans 
lequel,  sans  aucun  ménagement,  il  reprocha  II  à  Ibsen  de  n'avoir  pas 
attendu  de  sa  place  les  manifestations  enthousiastes  de  l'assistance, 
mais  de  s'être  précipité  avec  récidive  sur  les  planches,  afin  de  provoquer 
les  applaud'-ssements  et  d'apaiser  ainsi  la  soif  d'acclamations  qui  le 
dévorait.  Le  dramaturge  norvégifn  se  sentit  lellenienl  morlilié  par  celle 
ri'itique,  faite  sur  le  ton  d'une  ironie  pit|uaute,  qu'il  ne  coa.vontit  plus, 
dit-on,  à  venir  sur  la  scène  saluer  en  personne  le  public,  même  après 
ses  plus  grands  succès. 

—  Voici  encore,  sur  Ibsen,  une  pelife  nnpidule  qui  ne  manque  pas 
d'agrément.  Nous  l'empruntons  :iii\  v,,;m'.//.'x  ,lr  Miniii-li.  Pendant  le 
séjour  à  Rome  du  poète  droriNiliriin-  uuin  i\l^i.'ii.  drnx  princes  de  la 
famille  Bernadotte  vinrent  ii.i.---  i-  i|iirl(|ii-s  jimii,  .Imus  la  ville  éternelle. 
Le  roi  Oscar  profila  de  la  (  n .  nii-tanr."  [n  nr  laiie  sa\uir  à  son  ambassa- 
deur, M.  Lindstrand,  qu'il  sduliailnait  qu!'  lr<  lnji.s  vi.siteurs  pussent 
être  réunis  et  nouer  quelques  relalions.  Le  représentant  norvégien,  vou- 
lant obtempérer  aux  désirs  de  son  souverain,  donna  un  grand  dîner  en 
l'honneur  des  deux  princes,  mais  il  ne  jugea  pas  nécessaire  d'admettre  ù 
sa  table  un  homme  aussi  dépourvu  de  litres  de  noblesse  que  l'était  Ibsen  ; 
il  se  contenta  de  l'inviter  à  premtie  le  IIh'  pendant  la  soirée.  Ibsen  répon- 
dit en  envoyant  sa  carte  sur  laquelle  il  avait  écrit  ces  six  mots  :  n  Je  ne 
bois  jamais  de  thé  ». 

^  On  a  dévoilé  lont  réeeinment,  au  cimetière  de  Jérusalem,  à  Berlin, 
un  monument  en  lin  imenn  iln  eompositeur  norvégien  Richard  Nordraak, 
né  à  Christiania  li.'  I:.'  juin  isli,  mort  h  Berlin  le  20  mars  1863.  Le  dis- 
cours d'inauguration  a  été  prononcé  par  le  célèbre  dramaturge  Bjœrn- 
son.  Nordraak  écrivit  de  la  musique  pour  deux  des  drames  de  ce  dernier, 
plus  âgé  que  lui  de  dix  ans,  pour  Marie  Sluarl  en  Ecosse  et  pour  i^inurd 
Slembe  ;  il  a  laissé  aussi  des  œuvres  vocales  C[ui  ne  sont  pas  encore 
oubliées  dans  son  pays.  Il  fut  l'ami  intime  de  Grieg  et  même  son  initia- 
teur. "  Grâce  à  lui,  écrivait  en  effet  celui-ci,  les  écailles  me  sont  tom- 
bées des  yeux  ;  il  m'apprit  h  connaître  les  mélodies  populaires  du  nord 
el  aussi  ma  propre  nature  n.  Le  Chant  à  la  Notivège  de  Nordraak,  paroles 
de  Bjnernson,  a  été  chanté  en  août  1878,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Troca- 
déro,  par  l'Union  des  étudiants  d'L'psal  et  de  Christiania,  venus  à  Paris 
à  l'occasion  do  l'exposition  universelle. 

—  On  sait  que  le  jeune  pianiste  déjà  célèbre,  M.  Mark  Hambourg,  a 
institué  depuis  plusieurs  années  des  prix  pour  les  meilleurs  morceaux  de 
piano  qui  lui  seraient  adressés.  Il  vient  de  faire  une  désignation  de  ces 
prix,  qu'il  a  attribués  ainsi  :  prix  de  500  francs  à  M.  Benjamin-James 
Date  pour  une  composition  intitulée  Variations  en  forme  de  sonate  ;  prix 
de  250  francs  ù  M.  Percy  Pitt  pour  une  Fantasia  appassionata  ;  cl  prix 
de  125  francs  S  M™"  Emmeline  Brooke  pour  une  Fantaisie. 

—  De  'Vienne  :  Le  150»  anniversaire  de  la  mort  de  Mozart  sera  célébré 
du  M  au  20  août  prochain  à  Salzbourg,  par  un  festival  dont  l'arcliiduc 
Hugène  a  accepté  la  présidence  d'honneur.  Le  programme  de  cette  fêle 
musicale  vient  d'être  définiliMimut  arrêté.  Il  comprend  d'abord  une  re- 
présentation de  Don  Jntin  en  langue  italienne,  avec  le  concours  de  M"'' 
Lili  Lehmann  et  de  M""  leiaidnr'  I  a  ira  r,  et  sous  la  direction  de  M.  Rey- 
naldo  Hahn,  de  Paris.  Puis  une  représentation  des  ?<!oces  de  Figaro,  inter- 
prétées par  l'ensemble  de  l'Opéra  de  la  Cour  de  'Vienne,  sous  la  dii'ee- 
lion  de  M.  Gustave  Mahler.  En  outre,  des  i;oncerts  seront  donnés  sous 
la  direction  et  avec  le  concours  de  MM.  Félix  Molli  (Munich),  Karl  Muck 
(Berlin),  Camille  Saint-Saèns  (Paris),  H.  Brag  (Ne'W-York),  George 
Maickl  (Vienne). 
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—  De  Prague  :  Le  vii.luiiisli.'  Icliùiiuo,  .Inii  KnlM'Iik,  iliml  l,i  Iniinn'i;  eu 
Amérique  a  élu  des  plus  lirillmilos,  reviciiclin  eel  élé  eu  MuIh'Iuc,  i  u  ,1 
|jussètle  uiic  supei'be  propi'lélé.  lin  luiloinne.  il  eulieiiremlru  une  tournée 
;i  Irnvers  les  piiy.s  d'IOurope  el  l'nnnéo  prochaine  il  eoniple  se  rendre  de 
nouveau  on  Aniériipie.  (>  si-ra  son  dernier  voyage  artistique,  car  il  cn- 
lenil  se  reposer  ù  partir  de  l'année  1907  et  vivre  de  ses  belles  rentes. 

I  lu  annonce,  do  Leipzig,  que  le  Conseil  de  la  ville  a  concédé  enfin 
ili'iihiliM'iuenl  le  bail  des  tliéAlres  municipaux  à  M.  Robert  Volkner. 

—  I.e  lliéùlre  Bellini,  îi  Naples,  a  fcniié  ses  portes  brusquement,  au 
euuiaul  do  la  saison.  Après  une  seule  représentation  d'un  ouvrage 
intitulé  Suroma,  pour  lequel  l'auteur,  un  Américain,  avait  déboursé 
S.OOO  francs  sons  aucun  résultat  artistique,  l'imprésario  a  disparu  tout 
à  coup  sans  crier  gare  et,  bien  entendu,  sus  tenir  aurun  de  ses  engage- 
ments envers  les  niallieureu.\  artistes. 

—  Au  théâtre  ."Vdrien,  ii  Borne,  dans  un  concert  donné  par  l'orchestre 
mmiiicipal,  on  a  fort  applaudi  le  virtuose  Faltorini  dans  deux  pièces  de 
violon  de  M.  Théodore  Dubois  :  Andante  et  Scherzo-valse. 

—  On  écrit  de  New-York  qu'un  érudit  musicien  américain,  M.  John 
Tower,  prépare  la  publication  d'un  lexique  où  l'on  trouvera,  dans  une 
première  partie,  les  titres,  par  ordre  alphabélique,  de  tous  les  opéras 
eonnus  ;  une  seconde  partie  comprendra  la  liste  des  compositeurs  avec 
l'indication  de  leurs  œuvres  ;  une  troisième,  enfin,  permettra  de  savoir 
combien  de  lois  chaque  sujet  d'ouvrage  a  été  mis  en  musique.  On  dit 
que  l'auteur  de  ce  lexique  a  travaillé  treize  ans  avant  d'avoir  pu  l'achever, 
tel  du  moins  qu'il  peut  l'être  à  ce  jour,  el  que  le  volume,  qui  aura  un  mil- 
lier de  pages,  se  vendra  cinquante  francs. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

—  Voici  le  programme  des  représentations  qui  seront  données  par 
la  Comédie-Française,  d'abord  en  matinée,  à  l'Opéra,  dimanche  pro- 
chain, puis  chez  elle,  rue  de  Richelieu,  pendant  la  »  semaine  de 
Corneille  »  : 

Diinauolie  3  juin,  malinéc  à  l'Opéra,  représentation  donnée  pour  la  Ligue  de 
l'Ens".'iguoment  ;  t^  Cid,  tragédie  on  cinq  actes  de  P.  Corneille  ;  Triomphe 
In'ro'iquc,  poésie  de  M.  Gustave  Zidler,  lue  par  M.  Mouiiet-Sully  ;  l'insiiiuteur 
laïque,  poésie  de  ÎM.  Jean  Philippe,  lue  par  M.  .'\lbcrl  Lambert  fils  ;  la  Mar- 
seillaise, dite  par  Mlle  Dudlay. 

Dimanche,  soirée  ù  la  Comédie-Française  :  La  Morl  de  Pompée,  tragédie  en 
cinq  actes  de  P.  Corneille  ;  Slanees  à  Corneille,  de  M.  Sully  Prudhomme,  de 
r.-\cadémie  française,  lues  par  M.  Mounet-SuUy,  doyen  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ;  Corneille  et  Richelieu,  comédie  en  im  acte  de  M.  Emile  Moreau. 

Lu-ndi  4  juin,  matinée  i  1  h.  J  :  Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes  de  P.  Cor- 
neille ;  la  France  à  Corneille,  poésie  de  M.  Enniianuol  des  Essarls,  lue  par  Mlle 
.\,  Durllay:  Cinnn.  tragédie  en  cinq  acl^'s  '}•''  P.  Cnmeille. 

MaiMi  .^>  juin,  matinée  h  1  h.  }.  :  llor.irr.  iru^Odio  en  cinq  actes  de  P.  Cor- 
H'ill.  :  llui^il■l^lJ  acte  de  Psyclic  :  Mi-lil,-.  s  nnel  ;  .1  Morqxlfse,  stances';  Perle 
il  Amour,  Stances?;  Iris,  cha.nson  de  1-'.  Corneille,  pièces  dites  par  M.  J.  Truffler  ; 
Irv  \  ictoires,  à-propos  en  un  acte,  en  vers. 

.Mercredi  6  juin,  soirée  (anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille)  ;  Les  Vic- 
Inires ;  Nicomède.  tragédie  en  cinq  actes  de  P.  Corneille;  les  Larmes  de  Cor- 
neille, ù-propos  en  un  acte,  en  vers  ;  Une  Parisienne  à  Corneille,  poésie  de 
.\l.  Emile  BléraonI,  dite  par  Mme  Lara;  Triomphe  liirolque,  lu  par  M.  Mounet- 
.SLilly  ;  Salut  à  Corneille,  lu  par  \i.  Silvain  :  Couronnement. 

.Jeudi  7  juin,  malinée  à  1  h.  J  :  Les  Larmes  de  CornciÙe  :  nodogune,  tragédie 
en  cinq  actes  de  P.  Corneille  ;  Stances  à  Corneille,  lues  par  M.  Mounet-Sully  ; 
k'^    \  irluires. 

N'iMlnrli  8  juin,  soirée  :  Tj3  Dernier  Madrigal,  comédie  en  un,  acte  de  M. 
Lniiis  Marsolleau  ;  Polyeucte,  tragédie  en  cinq  actes  de  P.  Corneille  ;  scènes  de 
Vlllusion   comique  :  Corneille  el  Richelieu. 

.Sanicili  9  juin.  ii:alinée  ù  1  h.  è  :  Les  Larmes  de  Corneille,  un  acle  de  M.  Le 
Va.sscii.r  :  Triomphe  lirroïque,  lu  par  M.  Mounel-.Sully  ;  le  Cid. 

Dimanche  10  juin,  malinée  :  Polyeucte,  Psyché,  les  Victoires. 

Dimanche  10  jvnn.  soii'ée  :  Le  Dernier  Madrigal,  Nicomède,  les  Larmes  de 
Corneille.  l'Illusion  comique. 

—  La  Société  des  Compositeurs  de  Musique  met  au  concours,  réservé 
aux  seuls  musiciens  français,  pour  l'année  1906,  les  œuvres  ci-après  : 

1  •  —  Pièce  symphonique  pour  orchestre  en  une  ou  deux  oarlies,  d'une  durée 
Ictale  de  15  à  20  minules.  Prix  de  500  francs  offert  par  le  Ministre  des  Beaux- 
.\rls.  Orchestre  avec  quintette  ù  coi-des  et  au  nia.ximum  les  instruments  ci-après  : 
double  quatuor  à  venl.  quatre  eors,  deux  Ironipellcs,  bois  Iromhones  cl  baticric 
(Uilia  ot  harpe,  ad  libiluni). 

(foindre  une  réduclicn  pour  piano  à  2  ou  à  i  mains;. 

■2"  —  Sonate  pour  piano.  Pri.x  dé  500  francs  (fondation  Pleyel-Wolff-Lyonl. 

3"  _  Tantum  ergo  pour  leuor  solo  et  cho?ur  à  3  voix  (soprano,  ténor  et  basse. 
s;uis  divisionl  avec  accompagnement  d'orgue,  de  harpe,  de  violon  et  de  contre- 
lia..,5e  (ces  trois  dcmici-s  instruments  ad  libituni\  Prix  .?amuel-Rousseau,  300  fr.. 
nflerls  par  M"'  Samuel-Rousseau. 

{.loindrc  les  parties  séparées). 

4-  _  Chœur  à  l  voix  pour  voix  mixtes  avec  accompagnement  de  piano.  (Poème 
au  choix  des  corapositem's).  Prix  de  300  francs  offert  par  M.  Albert  Glardaz. 

(.Joindre  les  parties  séparées}. 

5»  _  Pièce  d'Orgue  avec  accompagnemont  de  quinlolle  à  cordes  el  Irois  cors. 
Prix  de  200  francs  offert  par  la  Snciélé. 

(.loindrc  les  parlios  séparées,. 


Les  niaiiuscrils  devront  êlre  parvenus  le  15  janvier  1907  au  plus  tara 
au  Ilibliiiihécaire,  nu  siège  de  la  Société,  22,  rue  Ttochecliouail  (9'),  où 
le  l'èglemenl  et  tous  ronseignemenis  peuvent  Otre  demandés  à  M.  Létù- 
bure  ou  au  Secrétaire  général. 

—  L'A.ssoeiation  de  la  critique  druinutique  el  musicale  u  tenu,  mer- 
credi dej'nier,  salle  Plcyel,  son  assemblée  générale  annuelle,  sous  la 
présidence  de  notre  collaborateur  Camille  Le  Senne.  Les  reports  de 
M.  Maxime  \'ilu,  secrétaire  général,  et  de  M.  Théodore  Henry,  tréso- 
rier, constatant  l'excellente  situation  de  l'Association  au  point  de  vue 
matériel  et  moral,  ont  été  chaleureusement  applaudis.  M.  Camille  Le 
Senne  a  été  réélu  président  et  ix  l'unanimité  pour  l'exercice  190C-iy07. 
MIVl.  Arihur  Coquard  el  René  Benoist  ont  été  élus  vice-présidents.  La 
moitié  du  comité  était  renouvelable  ;  les  votes  se  sont  portés  sur 
MM.  Edmond  Stoullig,  Benoist,  Henri  de  Curzon,  Arthur  Coquard, 
Auguste  Foureau,  Maurice  Varret,  .\lbert  Renaud  et  Edmond  Benjamin. 

—  Nouvelles  de  l'Opéra-Comique  :  La  première  représentation  du 
Clos,  opéra-comique  en  quatre  actes  de  MM.  Michel  Carré  el  Charles 
Silver  ,aura  lieu  à  l'Opéra-Comique  le  mercredi  6  juin.  La  répélilion 
générale  est  fixée  au  lundi  4  juin,  à  une  heure  trois  quarts.  —  Le  succès  de 
la  matinée  Benjamin  Godard,  h  l'Opéra-Comique,  a  dépassé  les  espé- 
rances des  organisateurs.  La  recette  excédait  li.OOÛ  francs  , c'est-à-dire 
montait  au-delà  de  la  somme  nécessaire  pour  le  monument  du  compo- 
siteur. M""  Magdeleine  Godard  a  donc  décidé  que  le  reliquat  serait  versé 
à  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra-Comique,  fondée  par  M.  Albert  Carré. 
L'inauguration  du  monument  Benjamin  Godard  aura  lieu  le  jeudi  H  juin, 
sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaumetz.  —  Une  bonne  nouvelle  : 
M.  Albert  Carré  a  profité  de  la  présenc  de  M'"  Emma  Calvé  à  Paris  pour 
offrir  à  la  brillanle  cantata-ice  de  donner  au  cours  de  la  saison  prochaine 
une  série  de  repré.sentations  à  l'Opéra-Comique.  M""  Calvé  a  accepté  les 
brillantes  propositions  du  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et  l'engagement 
a  aussitôt  été  .siisné.  Aux  termes  de  cet  engagement,  M"*  Calvé  appar- 
tiendm  :!  1  ij|H),i-i:ijmique  du  1"  mars  au  30  juin  1907.  Elle  y  chantera 
diilinrd  Mini'--Mo,i(lcleme  pendant  la  semaine  sainte,  reprendra  le  rôle 
de  la  c-omlesse  .Mrnaviva  dans  les  T<oces  de  Figaro  de  Mozart,  dont 
M.  Clarré  projette  depuis  longtemps  une  éclatante  reprise,  et  fera  de  plas 
une  création  des  plus  importantes  sur  laquelle  on  garde  encore  le  secreL 
— Speclacles  d'aujourd'hui  dimanclie  :enn!atiiiée  Louise  (pour  la  Liguede 
l'Enseignemenl)  ;  le  soir,  Manon.  Demain  lundi,  en  représentation  popii- 
laire  à  prix  réduits  :  La  Traviata  :  Les  Rendez-vous  bourgeois. 

—  Les  pourparlers  entamés  par  MM.  Isola  et  la  Société  du  Nouveau- 
Cirque,  pour  l'acquisition  de  cette  salle  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment terminés.  Si  ces  pourparlers  aboutissent,  l'intention  des  frères 
Isola  est  de  raser  complètement  l'immeuble  actuel  et  de  reconstruire  sur 
son  emplacement  un  beau  et  vasie  théâtre  dont  les  plans  sont  déjà  ter- 
minés par  l'architecte  Niermans,  qui  se  tient  prêt  à  commencer  immé- 
diatement les  travaux,  de  manière  à  pouvoir  ouvrir  dès  le  mois  d'octobre 
cette  nouvelle  salle  dans  laquelle  seraient  montées  la  féerie  et  l'opérette 
à  grand  spectacle. 

—  Une  nouvelle  Patli.  C'est  le  titre  sous  lequel  un  journal  de  Naples, 
la  Biballa,  nous  donne  la  nouvelle  suivante.  M.  Rudolph  .\roncor,  le 
manager  américain,  bien  connu,  prétend  avoir  découvert  une  nouvelle 
étoile  dans  la  personne  d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  appartenant  à 
une  famille  très  pauvre  qui  réside  à  New-York.  M.  .\roncor  se  trouvait 
un  jour  dans  son  cabinet  de  travail  quand  vint  se  présenter  à  lui  un 
homme  pauvrement  vêtu,  qui  lui  demanda  comme  faveur  d'accorder 
une  audition  à  sa  fille,  miss  Vivienne  Fidellée.  L'audilion  fut  accordée, 
et  la  fillette  commença  à  chanter  VAve  Maria  de  Gounod  avec  une  telle 
pureté  de  voix  que  le  directeur  en,  fut  frappé  et  voulut  savoir  quel  était 
le  maître  de  l'enfant.  11  lui  fut  répondu  qu'elle  n'avait  eu  aucun  maître, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  lai  musique,  et  qu'elle  avait  seulement  appris 
le  morceau  en  l'entendant  chanter  par  une  artiste  fameuse.  De  plus  en 
plus  surpris,  M.  Aroncor  promit  de  s'intéresser  b.  la  jeune  fille,  et,  de 
tait,  se  trouvant  dernièrement  à  Paris,  il  parla  d'elle  au  fameu.x  ténor 
et  professeur  de  chant  Jean  de  Reszké,  auquel  il  la  recommanda  vive- 
ment. Et  à  présent,  miss  Fidellée  —  qui  est  née  à  New-York,  mais  est 
de  famille  franco-italienne  —  se  trouve  à  Paris  auprès  de  M.  Jean  de 
Reszké,  qui  s'est  engagé  à  la  pourvoir  de  tout  le  nécessaire  à  ses  pro- 
pres frais.    . 

—  La  qualriémc  séance  de  M.  Edouard  Risler  pour  les  32  sonates  de 
Rccllioven  n'a  été  ni  moins  heureuse  ni  moins  brillante  que  les  précé- 
dcnles.  Le  programme  comprenait  cette  fois  la  grande  sonate,  op.  26, 
dédiée  au  prince  Charles  de  Licbnowsky,  l'un  des  protecteurs  du  maître  ; 
puis  les  deux  sonates  de  l'op.  27,  dont  la  seconde,  intitulée,  comme  la 
précédente,  Sonata  quasi  ima  Fanta.sia,  d'un  sentiment  dramatique  si 
admirable,  est  dé<liée  à  la  comtesse  Gmlietta  Guicciardi  (la  «  bien- 
aimée  »),  et  connue  sous  le  nom  de  Clair  de  Lune  ;  et  la  délicieuse  sonate 
op.  28.  dédiée  à  M.  Joseph  de  Sonnenfels,  dont  le  rondo  final  a  été  dit 
par  M.  Risler  d'une  façon  merveilleuse,  comme  il  avait  dit  avec  un  style 
et  une  émotion  incomparables  Vadagio  sostenulo  de  la  seconde  sonate, 
op.  27.  C'est  une  joie  profonde  d'entendre  interpréter  ainsi  de  tels  chefs- 
d'œuvre,  avec  une  telle  grandeur  et  une  telle  intensité  de  .sentiment  ; 
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aussi  le  succès,  éclatant,  semble-t-il  prendre  chaque  rois  des  proportions 
plus  considérables.  Mais  je  m'en  voudrais,  à  propos  de  ces  séances  d'un 
intérêt  si  puissant,  de  ne  pas  signaler  l'excellente  brochure  publiée  sous 
ce  simple  titre  :  Les  32  soitales  de  piano  de  Beethoven,  dont  mon  vieil 
ami  Charles  Malherbe  a  écrit  les  notices.  Ces  notices,  à  la  fois  histo- 
riques et  analytiques,  sont  un  commentaire  à  la  fois  sobro  et  précis  de 
cette  série  de  chefs-d'œuvre,  qu'elles  font  connaître  dans  tous  leurs 
détails,  ^1  rappelant  leur  origine  et  parfois  les  causes  de  leur  enfan- 
tement. Nous  n'avions  rien  de  pareil  sur  ce  sujet  dans  notre  langue,  et 
cela  fonne  comme  une  sorte  de  pendant  aux  lumineuses  notices  sur  les 
neuf  symphonies  que  Berlioz  publia  naguère  dans  la  Gazelle  Musicale  et 
qu'il  inséra  ensuite  dans  son  volume  .1  travers  clianis,  dont  le  litre  lui 
donna  l'occasion  de  faire  un  calembour  comme  il  les  aimait.         A.  P. 

—  La  première  audition  en  France  du  Songe  de  Gèronlivs,  l'oratorio 
célèbre  en  Angleterre  de  M.  Edward  Elgar,  a  eu  lieu  le  25  mai  dernier 
;ui  Trocadéro.  Le  poème  est  inspiré  d'un  épisode  vrai  de  la  vie  du  car- 
dinal Xewmann.  Gérontius,  à  l'agonie,  est  assisté  par  un  ange  descendu 
du  ciel,  et  entrevoit  par  avance  toutes  les  joies  du  paradis.  L'arrivée  de 
l'ange  chantant  l'alleluia  et  le  finale  de  l'œuvre  rappelant  cet  épisode, 
s"int  beaux  et  touchants.  Malheureusement  l'ensemble  est  long,  froid  e' 
monotone,  non  dépourvu  d'ailleurs  d'une  certaine  pompe  sacerdotale. 
M.  Elgar  n'a  point  dédaigné  parfois  de  donner  h  sa  nmsique  une  forme 
gracieuse  et  même  humoristique,  mais,  pour  le  public  français,  l'im- 
pression dominante  a  été  celle  d'une  invincible  lassitude  toute  proche 
voisine  de  l'ennui.  M"»  Croiza,  MM.  Plamondon  et  Froelich  ont  chanté 
les  soli. 

—  Séances  de  Sonates  :  Bach,  Mozart,  Schumann  (  op.  105  et  121),  par- 
mi les  maîtres  ;  Franck,  A.  de  Castillon,  Lekeu,  parmi  les  morts  contem- 
porains ;  MM.  Vincent  d'Indy,  Pierné,  Magnard,  parmi  les  auteurs 
vivants  :  tel  fut  l'instructif  programme  des  trois  séances  consacrées  ^i 
la  Sonate  classique  et  moderne,  pour  piano  et  violon,  données  à  la 
salle  .«olian,  les  vendredis  soir  i,  11  et  18  mai  1906,  par  M"«  Marthe 
Dron  et  Armand  Parent.  Et  ce  furent  trois  belles  soirées  d'art,  qui 
resteront  dans  notre  souvenir.  Traduire  fidèlement  la  pensée  du  composi- 
teur ;  initier  l'auditeur  en  ne  le  ruinant  point  :  le  désintéressement  de 
deux  interprètes  a  réalisé  ce  que  M.  Henry  Marcel  a  joliment  défini  (i  la 
démocratisation  de  la  Sonate  m  ;  et  la  noble  coUoboralion  de  deux  musi- 
ciens nés  pour  se  comprendre  lui  communiquait  la  vie  la  plus  aristocra- 
tique. Jamais  l'élégante  énergie  de  M"»  Dron  n'a  paru,  pour  ainsi  dire, 
plus  liarmoniiitie  au  coup  d'archet  fougueusement  pur  de  i\I.  Parent.  Ces 
trois  soirées  furent  la  victoire  définitive  de  l'inteiprcUilion  vraiment 
homogène  sur  l'égoïste  virtuosité.  L'admirable  drame  intérieur  contenu 
dans  la  sonate  en  ré  mineur  de  Schumann  et  la  sublime  sonate  majeure 
de  Franck  réveillèrent  l'àme  fugitive,  mais  immortelle,  des  génies  ;  une 
double  ovation  scandait  chaque  repos  :  car  l'animation  des  deux  inter- 
prètes avait  gagné  l'auditoire  conquis.  R.aymond  Bouyer. 

—  Xous  n'avons  pas  été  favorisés  d'un  service  de  billets  pour  l'inté- 
ressant concert  .de  M.  'Victor  Gille,  que  nous  avions  annoncé.  Nous  n'en 
pouvons  donc  parler  que  par  ouï-dire,  et  nous  citons  avec  bien  du 
plaisir  cet  extrait  de  l'article  de  M.  Robert  Brussel,  publié  dans  le 
FUjaro  :  "  On  avait  remarqué,  au  concours  du  Conservatoire,  il  y  a 
deux  ans,  un  jeune  pianiste  d'un  talent  singulièrement  captivant.  Il 
se  distinguait  de  la  masse  des  concurrents  par  je  ne  sais  quelle  poésie 
personnelle,  par  une  compréhension  musicale  qui  n'appartenait  qu'à 
lui.  et  surtout  par  un  sentiment  infiniment  plus  spontané  que  celui 
i\\\e  peut  éveiller  la  contrainte  de  "  l'école  n.  Ce  jeune  pianiste  était 
Victor  (Jille,  qui  donnait  hier  son  premier  concert  à  la  salle  Erard. 
Débuts  si  l'on  veut,  mais,  en  tous  cas,  jdébuts  sensationnels,  car  depuis 
son  premier  prix  le  jeune  virtuose  s'est  renfermé  dans  un  labeur 
hitelllgent,  et  qui,  si  l'on  en  juge  par  le  concert  d'hier,  a  porté  les 
fruits  les  plus  rares  et  les  plus  savoureux.  » 

—  On  n'a  pas  dû  comprendre  grand'chose  à  riolre  noie  d-'  dinanclic 
dernier,  sur  une  matinée  consacrée  aux  œuvres  piunisliqufs  de  M.  Théo- 
(lor-o  Dubois  cl  qui  fut  donnée  par  les  élèves  de  Marmoutel.  Par  suite 
de  nous  ne  savons  quelles  interversions  (ô  typos  !),  deux  notes  diffé- 
rentes se  sont  trouvées  mêlées  l'une  dans  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible 
<ry  rien  comprendre!  ncureusemciil,  nous  avons  retrouvé  toutes  ces 
mêmes  élèves  réunies  mardi  dernier  à  la  salle  Erard,  cette  fois,  pour 
interpréter  les  œuvres  d'Ernest  Moret.  Et  cela  a  été  une  fêle  artistique 
su. -cédant  à  une  autre  fête  artistique.  Aux  Poèmes  silvestres,  aux 
Poùines  virgilicns,  aux  grandes  Eludes  de  concert  de  Dubois,  succé- 
daient les  Préludes,  les  Valses,  les  Mazurkas,  les  Légendes  de  Moret, 
et  c'était  toujours  de  l'excellente  musique  excellemment  interprétée  par 
les  jeunes  doigts  intelligents  des  élèves  de  Marmontcl,  un  professeur 
ardent  et  généreux  comme  on  en  rencontre  peu.  Quelle  collection  de 
talents  déjà  (ails  ou  donnant  les  plus  belles  promesses  !  Signalons  sur- 
tout M"""  Dcbrie  (superbe  exécution  entre  autres  de  la  Léyende  ni.sse), 
ViUiard  (I"  prix  de  1905  au  Conservatoire),  Léon  (remarquable  dans  la 
3'  Valse  et  la  O'  Mazurka),  Le  Son  {Lécjende  irafjiqiic  et  Prélude), 
Meyer,  Boucheron,  Berl,  Lef6vre,-Chassaing,  etc.,  etc..  Et  à  signaler 
encore,  parmi  les  élèves  particulières,  M""  Muratti  (2°  Nocturne, 
.G"  Prélude,  2'  Valse)  et  M""  Tripcl,  qui  fut  une  des  triomphatrices  de 


la  séance.  Elle  a  même  chanté  avec  un  grand  goût  deux  mélodies  : 
L'orgue  de  mon  âme  résonne  et  Sérénade  florentine,  qui  lui  fut  bissée 
d'acclamation. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  musique  a  donné  jeudi  dernier  son 
concert  annuel  avec  orchestre.  M.  Paul  Vidal  dirigeait  cette  remarquaiii-:^ 
réunion  d'artistes.  Au  milieu  de  nombreuses  pièces  de  piano,  on  <i  ui:-- 
tingué  et  applaudi  une  Pastorale  de  Weckerlin,  pour  fiùte  et  hautbois 
solo,  qui  a  été  comme  un  souvenir,  comme  un  écho  de  l'exécution  qui  en 
fut  donnée  à  la  salle  du  Conservatoire,  il  y  a  quelques  années,  par 
MM.  Taffanel  et  Gillet. 

—  Dimanche  dernier,  27  mai,  sous  la  présidence  du  maître  Camille 
Saint-Saëns,  a  eu  lieu,  dans  les  salons  de  la  maison  Dehouve,  à  la  Porto- 
Maillot,  le  Banquet  donné  par  la  Société  de  secours  mutuels  et  do  retraite 
des  employés  de  commerce  de  musique.  Compositeurs,  éditeurs,  ama- 
teurs avaient  tenu  à  donner  à  cette  sympathique  corporation  un  témoi- 
gnage d'estime  en  se  joignant  à  eux  pour  célébrer  leur  25°  anniversaire 
de  fondation.  Au  dessert,  après  une  vibrante  allocution  de  M.  Barberet, 
grand  maître  de  la  Mutualité,  il  a  été  décerné  plusieurs  médailles  à  MM. 
Mallet,  Suinot,  Delhaye  et  Guillemot,  membres  du  bureau  de  la  Société. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  celte  Société,  qui  ne  peut  que  s'étendre  de 
plus  en  plus,  en  témoignant  nos  hommages  à  M.  Paul  Girod,  son  habile 
et  dévoué  président. 

—  Nous  apprenons  que  notre  grand  Francis  Planté,  qui  a  été  l'objet  de 
manifestations  si  enthousiastes,  au  cours  du  concert  donné  en  l'honneur 
de  Camille  Saint-Saëns,  se  fera  entendre  encore  une  fois  à  Paris,  avant 
la  fin  de  la  saison.  Cédant  à  de  pressantes  sollicitations,  et  toujours 
flidèle  à  ses  grands  sentiments  de  confraternité  artistique,  le  célèbre 
virtuose  donnera,  au  cours  de  la  seconde  quinzaine  de  juin,  un  grand 
festival  au  profit  de  la  "  Maison  de  retraite  des  Comédiens  ».  Au  pro- 
gramme. Planté  seul,  avec  le  concours  de  la  musique  de  la  Garde  ré- 
publicaine. 

—  Le  1-i  juin  aura  lieu,  dans  la  belle  'Salle  de  musique  de  l'hùfel  de 
la  comtesse  R.  de  Béarn,  123,  rue  Saint-Dominique,  une  soirée  arlislique 
merveilleuse.  Il  s'agit  d'un,  concert  de  charité  au.  profit  de  l'œuvre  si  inté- 
ressante de  Larue,  dont  la  duchesse  de  Brissac  est  présidente  et  la 
duchesse  de  NoaiUes  et  M""'  François  Froment-Maurice  et  Féli.x-Faure- 
Goyau,  vice-présidentes.  Cette  œuvre  de  préservation  et  d'assistance 
antituberculeuses  pour  les  femmes  pauvres  est  la  seule  maison  qui,  en 
même  temps  qu'elle  soigne  la  mère,  prend  l'enfant  à  sa  charge,  he 
concert  sera  exclusivement  composé  d'œuvres  de  l'illustre  maître  Saint- 
Saëns,  qui  eni  dirigera  lui-même  l'exécution.  On  y  entendra  des  scènes 
d'Hélène,  des  fragments  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  le  délicieux  chœur 
intitulé  la  Nuit,  chantés  par  la  comtesse  de  Guerne,  M""  Croisa, 
MM.  Millot  et  de  Sarty  et  des  chœurs  de  dames  du  monde  ;  le  grand 
pianiste  Diémer  s'y  fera  entendre  dans  un  concerto  de  Saint-Saëns  avec 
nrchestre.  Cette  soirée  sera  précédée,  la  veille,  13  juin,  d'une  matinée 
qui  comprendra  exactement  le  même  programme  et  au  profit  de  la 
iiiônie  œuvre.  On  trouve  des  billets  chez  :  comtesse  R.  de  Béarn, 
123,  rue  .Saint-Dominiique  ;  duchesse  d'Uzès  douairière,  78,  rue  de  Cour- 
celles  ;  duchesse  de  Brissac,  26,  rue  Murillo  ;  M"""''  François  Froment- 
Meurice,  -i-G,  rue  d'Anjou  ;  Félix-Faure-Goyau,  12,  rue  Pierre-Charron. 

—  Un  concours  pour  le  poste  de  clarinette-solo  aura  lieu  à  l'Opéra- 
Comique  le  samedi  9  juin,  à  deux  heures  précises.  Les  demandes  d'ins- 
cription doivent  être  adressées  à  M.  Alexandre  Luigini,  directeur  de  la 
musique. 

NÉCROLOGIE 

On  aiuiouce  la  iiiorl,  en  Italie,  de  tout  un  groupe  d'anciens  chan- 
teurs qui  occupèrent  la  scène  pendant  de  longues  années.  A  Gênes,  à 
l'i'ige  de  soixante-neuf  ans,  le  ténor  Salvatore  Ana.stasi,  qui  .se  fit  applau- 
dir sur  la  plupart  des  grands  théâtres  de  la  Péninsule,  nolannnont  à 
la  Scala  et  au  Dal  Verme  de  Milan.  Il  était  remarquable  surtout  dans 
trois  opéras  françis  :  Faust,  la  Juive  et  les  Huguenots.  Epoux  d'une 
excellente  cantatrice.  M'""  Antonietta  Pozzoni,  il  était  le  père  du  romaTi- 
cier  et  auleur  dramatique  Guglieimo  Anaslasi.  —  .\  Gênes  aussi, 
M""  Vittoria  Battaglia-Falconis,  contralto  d'une  voix,  et  d'un  talent 
exceptionnels,  qui  obtint  particulièrement  de  grands  succès  dans  Fidès 
du  Prophète,  Amneris  ù'Aïdu  et  Azucena  du  Trovalore.  En  quittant 
la  scène,  elle  s'était  consacrée  à  l'enseignement.  Sa  fille  avait  épousé 
le  compositeur  Etlore  Perosio.  —  A  Milan,  à  soi.xante-douze  ans, 
M™  Barberina  Rossi-Lana,  autre  contralto  ;  M""  Giulia  Cesari-Lacinio, 
ex-cantatrice  distinguée,  femme  de  l'excellente  basse  comique  Pietro 
Cesari  ;  et  Angelo  Zenari,  ancien  ténor,  devenu  régisseur  de  la  scène, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

Hbmu  Heic.iîi.,  dirfctt'ur-gérnnt. 

S.'VLLES  pour  cours,  matinées,  soirées,  A  LOUER  au  mois  et  à  la 
séance.  Maison  musicale,  35,  rue  des  Petits-Champs. 


—  .Scclélé  nnanyme  ae  l'imiirinierle  cles  .'ïrts  et  Mai::if.Tclii 


:  8.  rue  du  Sentier.  (M.  Barnagaud,  Imp.) 


T^m.  —  7-2'  AWÉK.  —  V  •>-.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Diiiiiinclic  H)  Juin  nm 

(Les  Bureaux,  2  "'»,  rue  Yivienne,  Paris,  ii-  arf) 
(Les  inaimsci'iU  iloivciU  cire  adressés  franco  au  journal,  ol,  publios  ou  non,  ils  ne  sonl  pas  romliis  .lux  ailleurs.) 
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.  Paris,  Sovivcnirs  d'un  musicien,  18.5. -isTO  (9"  arlicle),  IlENm  Maréci!.h,.  — 
li.  Semaine  lliéiilralc  :  première  rcproseulation  du  Clos,  à  l'Opira-Comique  ; 
Lr  l'rà  nux  Clercs,  au  Tliëàlre  Trianon,  Armiun  Poucix.  —  10.  La  musique  et 
le  lliéiilre  aux  Salons  du  Graud-Palais  (S"  arliclel,  Camille  Le  Senne.  —  IV.  \ou- 
velles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaxo  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  • 
RÊVERIE 
de  Re.né  Ch.wsarel.  —  Suivra  immédiatement  :  Ne  menions  pas  aux 
femmes,  valse  lente  de  Rodolphe  BEROEn. 

CHA-NT 

Nous  publierons  dimanclie  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  do 
CHANT  ;  En  chantant,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges 
BoYER.  —  Suivra  immédiatement  :  La  lettre,  n°  11  du  Poème  du  Silence, 
d'KRNEST  MoRET,  poésie  de  Henri  B.wbusse. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

/Sî.  —  iSjo 


VICTOR  MASSE 

(Suite) 

.\  ce  inomenl,  un  mouvement  musical  considérable  se  faisait 
ilans  les  esprits  et  commençait  à  s'affirmer  hautement. 

D'importants  ouvrages,  rompant  radicalement  avec  les  for- 
mules consacrées,  venaient  de  remporter  d'éclatants  succè.s  au 
Ïhéàlre-Lyrit|ue. 

Massé,  dont  la  lèle  brelonne  renfermait  tant  de  solides  qua- 
lités, manquait  cependant  d'un  peu  de  souplesse,  il  faut  le  recon- 
naître. Tout  d'abord  il  ne  se  rendit  pas  bien  compte  de  ce  mou- 
vement. D'ailleurs  le  pouvait-il  vraiment  ? 

Comment,  lui,  (jui  avail  remporté  de  si  belles  victoires  dans 
le  genre  de  l'opéra-comique  proprement  dit  ;  lui,  qui  d'un  bond 
avait  pris  rang  à  côté  d'Herold  et  d'Auber,  comment  pouvait-il 
admettre  comme  cela,  ex  abrupto,  qu'on  put  triompher  autre- 
mont  f[ue  par  les  moyens  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  à  lui- 
même  ? 

Il  ne  crut  qu'à  une  mode  passagère,  en  rit  beaucoup  et,  hre- 
lonnanl  sur  le  tout,  il  ne  s'en  raffermit  que  plus  solidement  dans 
ses  convictions  premières. 

A  la  Reine  Topaze  succédèrent  [ilusieurs  ouvrages  de  diffé- 
rents caractères  en  un,  deux  et  cinq  actes,  joués  un  peu  partout  : 


à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique,   au  Théàlre-Lvi'ique  et  même  à 
Bade  ! 

En  dépit  de  cbarmanles  qualités  (comme  toujours),  aucun  ne 
réussit 

-Massé,  sans  renoncer,  encore  à  sa  foi  musicale,  fut  très  dou- 
loureusement affligé  de  ces  divers  échecs.  II  crut  d'abord'  que  la 
rapidité  avec  laquelle  il  écrivait  était  l'écueil,  et  résolut-  de 
moins  se  hâter. 

Il  y  avait  cependant  bien  des  efforts  dans  toutes  ces  tenla- 
lives  :  un  sens  très  jusie  «lu  fliéàlre,  une  grande  abondance 
mélodique,  une  faclure  toujours  soignée  et,  plus  souvent  en- 
core, de  curieuses  Irouvailles. 

On  s'accordait  à  lui  reconnaiire  de  la  grâce,  du  charme  et  des 
idées  ;  mais  il  n'élait  pas  de  ceux  qui,  tians  le  monde,  et  pour 
un  ul  frappé  machinalement  au  piano,  recueillent  des  "  oh  !  >■  et 
des  «  ah  !  »  avec  le  murmure  sympathique  de  l'auditoire. 

Cela  même  était  poussé  si  loin,  que  beaucoup  de  gens  aislin- 
gués,  qui  se  piquaient  pourtant  de  dilettantisme,  ne  craignaient 
pas  de  l'aborder  au  lendemain  de  ses  plus  imporlanles  premières 
lui  disant  en  manière  de  condoléances  : 

—  Eh  bien,  mon  cher  Massé,  quand  donc  nous  donnercz-voiis 
un  pendant  à  celle  perle  des  A'oce.s  ? 

Rien  ne  pouvait  lui  être  plus  pénible. 

Il  fallait  voir  avec  quel  sourire  parliculier  il  accueillait  ce 
compliment,  qui  voulait  être  aimable,  et  qui  tomba  sur  lui  toute 
la  vie  comme  un  lourd  pavé  '.'' 

« —  Eh  quoi  !  disait-il,  parce  que  j'ai  réussi  une  pay-aiiiierie 
d'une  heure,  suis-je  donc  condamné  à  n'en  plus  sortir  .' 

Oh  !...  être  l'auteur  d'un  trop  grand  succès  !...  Ceux  des  a'  lis- 
tes qui  ont  connu  cela  savent  tpiel  boulet  ils  ont  au  pied. 

.Maintenant,  beaucoup  de  gens,  honnêtement  intentionnés  d'ail- 
leurs, dironi,  avec  loules  les  apparences  de  la  raison,  qu'il 
vaut  encore  mieux  être  connu  comme  l'auteur  de  quelque  chose 
que  de  ne  pas  lélre  du  tout,  sinspirant  en  ceci  du  fameux  pro- 
verbe qui  déclare  :  <iu'il  vaut  mieux  être  assis  que  debout,  cou- 
ché (pi'assis  et...  lia  fin  plus  loin'. 

Les  Xoees  devinrent  un  effroyable  cauchemar  pour  Massé  ; 
non  pas  qu'il  lui  fût  désagréable  de  voir  sa  charmante  partition 
si  bien  vivante,  ou  qu'il  la  répudiât,  loin  de  là  ;  mais  il  songeait 
avec  Irislesse  que  d'autres  ouvrages,  qui  lui  semblaient  se  ratta- 
cher à  un  ail  plus  élevé,  étaient  par  trop  délaissés,  et  il  eût 
\olonlicrs  donne  (  inquante  repn'sentations  des  Noces  pour  dix 
de  ses  chères  Saisons  ! 

Enfin,  après  trois  années  de  silence  de  nK'dilations.  et  non 
sans  beaucoup  d'appréhension,  il  livra  encoro  une  bataille  avec 
ses  belles  armes  naturelles  et  Fier  d'Aliza  fut  représentée  à 
rOpéra-Comiiiuo  en  1806.  L'ouvrage  était  d'une  facture  plus  ser- 


174 


LE  MENESTREL 


rée  el  cliercliait  évidemment  à  marier  les  ciualités  de  la  vieille 
école  avec  certaines  idées  du  présent. 

Si  les  Saisons  lurent  une  blessure  profonde,  Fiov  d'Alizu  fut 
une  amère  déception  dont  le  poème,  cette  fois  encore,  doit  por- 
ter la  plus  grande  part  de  responsabilité. 

Ah  !  le  jiauvre  arlisie  à  ce  moment  se  trouva  dans  une  cruelle 
situation  il'csprit  :  il  était  comme  sans  boussole  dans  l'art.  Ses 
convictions  les  plus  intimes  ébranlées  ;  la  malchance  acharnée 
après  lui...,  il  eut  comme  un  moment  d'affolement  ! 

Une  farce,  rapidement  écrite,  parut  l'année  suivante  à  l'Opéra- 
Comiquc  el  ne  réussit  guère.  On  demandait  vainement  au  rire 
ce  que  les  larmes  de  Fior  d'AUza  n'avaient  pu  obtenir. 

Sombres  jours  pour  Massé  !  Et  comme  ceux  qui  le  connurent 
alors  surprirent  en  lui  d'amers  dégoîits  ! 

L'intelligence  était  trop  haute  cependant,  et  il  y  avait  encore 
trop  de  musique  dans  ce  cœur  pour  que  l'artiste  s'avouât  vaincu. 
Il  lit  sur  lui-même  une  évolution  complète  ;  celle  dont  (en  tenant 
compte  de  la  différence  des  tempéraments)  Verdi  devait  aussi 
donner  l'exemple,  lorsqu'il  écrivit  .4(fkr.  étant  parti  du  Tvoia- 
iore. 

Massé  garda  longtemps  le  silence,  et,  rompant  tout  à  fait  avec 
un  genre  (|ui  l'avait  trahi  et  auquel  il  ne  croyait  plus,  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  écrire  d'opéra-comique. 

Xeuf  années  passèrent,  qui  virent  de  terribles  choses  !  Pen- 
dant un  lemps,  en  France,  la  musique  n'était  guère  à  l'ordre  du 
jour  !  Cependant  la  partition  de  Paul  et  Virginie  était  entière- 
ment écrite. 

Différentes  causes  en  retardèrent  la  représentation. 

Du  côté  de  l'Opéra  on  attendit. 

Restait  l'Opéra-Comique  ■  mais  ce  théâtre  demeurait  fidèle  au 
genre  dont  Massé  lui-même  ne  voulut  plus  entendre  parler.  Seul, 
Auber  y  trottinait  encore  sur  un  vieux  Pégase  dont  les  ailes 
souffraient  terriblement  des  quatre-vingt-sept  ans  du  cavalier  ! 
Par  respect  pour  son  brillant  passé  on  écoulait  cependant  en- 
core :  mais  sans  entendre. 

La  troupe,  la  bonne  \ieille  troupe  d'alors,  était  bien  trop 
confite  dans  les  antiques  traditions  de  la  maison,  pour  pouvoir 
interpréter  une  œuvre  affectant  des  tendances  nouvelles,  si  dis- 
crètes qu'elles  fussent  ! 

On  pouvait  en  dire  autant  de  l'orchestre  et  des  chœurs. 

Massé,  qui,  avec  raison,  attribuait  une  bonne  part  de  ses  insuc- 
cès à  l'exécution,  était  déterminé  à  ne  jamais  laisser  jouer  Paul 
et  Virginie  s'il  ne  trouvait  un  ensemble  lui  inspirant  la  plus  en- 
tière confiance. 

On  aurait  pu  rester  longtemps  dans  ce  slalu  quo  sans  le  Théâ- 
tre-Lyrique qui,  fermé  depuis  quelques  années,  rouvrit  en  187G 
et,  dans  une  trop  courte  apparition,  mit  en  lumière  quelques 
œuvres  dislinguées  et  nolammenl  Pitul  el  Virginie. 

Remarquablement  chanté  par  des  artistes  de  premier  ordre, 
rou\Tagc  obtint  un  énorme  succès  qui  se  soutint  pendant  plus 
rie  cent  i-eprésen(alions. 

Ce  nouvel  opéra  de  Massé  était  attendu  depuis  trop  longtemps 
pour  fpi'il  n'éveillât  pas  une  grande  curiosité  dans  le  public  et 
dans  la  presse.  On  avait  hâle  de  savoir  ce  que  la  maturité  avait 
fait  de  cet  esprit  autrefois  si  abondamment  mélodique. 

La  transformât  ion  annoncée  n'était  hcuieusement  pas  aussi 
complèle  (pi'on  pouvait  le  craindre  et,  en  somme,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  P((iil  ri  Virginie  appartient  au  bon  Massé  des 
beaux  jours  ! 

Cet  ouvrage  monire  toutes  les  ([ualilés  naturelles  de  l'arlisle, 
el.  en  plus,  une  l'ocherche  musicale  dont  il  ne  s'était  soucié  jus- 
f|ue-lù,  donnant  toute  son  attention  an  choix  de  la  «  table  thé- 
mathirpie  ".  comme  il  le  disait  lui-même. 

Enfin,  tout  ce  (pi'il  avait  souhaité  s'étail  réalisé,  el  le  double 
succès  de  scène  el  déililion  de  Paul  el  Virginie  a\ail  jeté  un  peu 
de  joie  dans  le  cœur  du  pauvre  artiste  déjà  bien  éprouvé  par  la 
terrible  maladie  qui  devait  remporler. 

(A  suivre.)  HiA'ni  Mahéch.m.. 
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OpÉRA-Co.MiQLii.  —  Le  Clos,  opéra-coiiiiquc  on  quatre  acies,  paroles  Oe- 
M.  .Michel  Carré,  musique  de  M.  Charles  Silver.  (Première  représen- 
tation le  6  Juin  1906.)  —  Le  Pré  aux  Clercs  k  Trianoïi. 

Il  y  a  quelque  cinquante  ans  qu'un  écrivain  aimable,  mais 
bien  oublié  aujourd'hui,  Amédée  Achard,  publiait  sous  ce  titre  : 
le  Clos  'pommicr,  un  roman  dont  l'action  se  passait  en  Noiinan- 
die  et  qui  ne  laissa  pas  qu'e  d'obtenir  un  certain  succès.  C'est  de 
ce  ronian,  que  bien  peu  connaissent  aujourd'hui,  que  M.  Michel 
Carré  a  tiré  le  sujet  de  l'ouvrage  que  l'Opéra-Comique  vient  de 
nous  offrir  en  en  abrégeant  le  titre. 

Nous  sommes  donc  en  Normandie,  dans  les  environs  de  Dives, 
où  se  trouve  le.  clos,  petite  propriété  qui  appartient  au  garde 
champêtre  Gervais.  Aul  premier  acte,  dont  toute  la  première  partie 
au  moins  est  gaie,  vive  et  mouvementée,  avec  chœurs,  danses  et 
rondes  de  paysans,  nous  apprenons  que  Geneviève,  la  fiUe  de 
Gervais,  est  en  possession  de  deuK  amoureux  :  l'un,  Jean-Simon, 
brave  paysan  qui  n'a  sou  ni  maille,  mais  qui  a  su  touic.her  son 
cœur  et  qu'elle  aime  sincèrement  ;  l'autre,  Pierre  Hennebaut,  fils 
d'un  riche  fermier,  qui  lui  est  parfaitement  indifférent.  Le  père 
Gervais  adore  sa  fille  et  ne  veut  que  son  bonheur  ;  il  sait  qu'elle- 
aime  Jean-Simon  ;  aussi,  quand  Heniiebaul,  qui  pense  qu'on  n'a 
rien  à  refuser  à  ses  écus,  vient  un  peu  brutalement  lui  demander 
pour  son  fils  la  main  de  Geneviève,  Gervais  décline  l'honneur 
qu'il  veut  lui  faire  el  jette  sa  fdle  dans  les  bras  de  celui  qu'elle 
préfère. 

Le  malheur  est  que  le  pauvre  Gervais  est  le  débiteur  d'Henne- 
baut  pour  une  somme  assez  rondelette  et  quj'il  est  dans  l'impossi- 
bilité de  payer.  Celui-ci,  qui  est  vaniteux,  el,  de  plus,  outré  d'un 
refus  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  jure  de  se  venger  et  se  montre 
impitoyable.  Il  ruinera  le  garde  chamipêtre,  fera  vendre  le  clos  et 
la  maisonnette  qu'il  entoure,  et  mettra  sur  la  paille  le  père  et  la 
fille.  En  effet,  nous  voyons,  au  second  acte,  le  pauvre  Gervais 
dans  son  pauvre  logis,  dont  on  a  déjà  enlevé  les  meubles  et  d'oii 
il  va  être  chassé  sans  merci.  On  juge  de  son  désespoir.  Bientôt 
Hennebaut  arrive,  accompagné  de  l'huissier  qui  va  procéder  à 
la  vente.  Il  laisse  entendre,  en  présence  de  Jean  Simon,  que  les 
choses  pourraient  s'arranger  si  l'on  voulait  être  raisonnable,  c'est-- 
à-dire  si  Geneviève  consentait  à  prendre  son  fils  pour  époux,  au 
lieu  de  devenir  la  femme  de  son  rival.  La  situation  est  délicate. 
Pourtant  Jean-Simon  se  dévoue,  car  il  est  un  brave  cœur.  Les 
larmes  aux  yeux,  il  conseille  à  Geneviève  de  renoncer  à  lui  pour 
sauver  son  père  ;  la  jeune  fille  hésite,  ce  qui  se  comprend  ;  puis 
enfin,  toute  en  pleurs,  elle  finit  par  consentir,  tandis  que  Jean- 
Simon  s'enfulit  éperdu. 

Au  troisième  acte,  nous  nous  trouvons  avec  Pierre,  Geneviève, 
devenue  sa  femme,  et  le  père  Gervais,  dans  la  demeure  commune. 
Ce  troisième  acte,  dont  la  nécessité  n'est  pas  démontrée  et  qui 
allonge  inutilement  la  pièce,  est  fait  uniquement  pour  nous 
apprendre  que  les  bons  procédés  de  Pierre  lui  ont  valu,  sinon 
l'amour,  du  moins  l'estime  et  l'affection  de  sa  femme,  qu'il  rend 
lieurcuse  et  qui  lui  en  est  reconnaissanle.  Cela  aurait,  pu  nous 
être  confié  dans  un  court  récit,  au  lieu  de  cet  acte  parasite  dont 
l'action  est  absolument  nulle. 

Nous  arrivons  au  dénouement,  dénouiement  assez  singulier, 
comme  on  va  le  voir.  Nous  sommes  dans  le  clos.  Il  est  nuil. 
Jean-Simon,  qui  s'était  engagé  comme  matelot,  est  de  retour. 
.V-t-il  demandé  un  rendez-vous  à  Geneviève  ?  Nous  ne  savons 
Irop,  car  il  me  semble  que  cela  n'est  pas  très  bien  expliqué. 
Toujours  est-il  qu'il  l'attend.  D'autre  part,  Pierre  a-t-il  eu  vent 
de  quelque  chose,  et  de  quelle  façon  ?  Nous  ne  le  comprenons  pas 
davantage.  Tout  ce  que  nous  coniprenons,  c'est  que  nous  le 
voyons  arriver  avec  un  fusil  et  qu'il  se  cache  dans  la  maisonnette, 
[louir  épier,  sans  doute  avec  l'intention  de  tuer  sa  femme  et  Jean- 
Simon,  si  ieur  conversation  prenait  des  allures  criminelles.  'Voici 
entin  les  deux  jeunes  gens  réunis.  Jean-Simon  est  ardent.  11 
rappelle  à  Geneviève  leurs  anciennes  amours.  Celle-ci  est  émue. 
H  la  presse,  il  l'enivre  de  paroles  passionnées  ;  il  veut  la  décider 
à  le  suivre,  à  tout  quitter  pour  s'enfuir  avec  lui  ;  il  veuit  l'entraî- 
ner. A  ce  moment,,  un  coup  de  feu  retentit.  «  Ciel  !  s'écrie-t-elle, 
c'est  mon  mari  ;  il  s'est  lue  !  !  1  n  Pas  du  tout.  PieiTC  sort  de  sa 
cachelte,  el  elle  se  jette  dans  ses  bras,  en  luii  jurant  qu'elle  l'aime, 
tandis  que  Jean-Simon  disparaît  au  plus  vite.  —  Je  ne  sais  si 
d'autres  ont  été  plus  heureux  que  moi,   mais  je  jure  que,  pour 
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iii;i  ijarl,  jf  ii'iii  liiMl,  ,iIi,siiIiiiiii'LiI   i  ini  i i|iiis  i'i  fr  (IimuuiciiiciiI. 

M.  C.luirlrs  Silvcr  est  cnrdrv  iicii  cdmiui  comnu.'  l'omposJlnuT, 
liii'n  (iii'il  ail  obtenu  le  premior  grand-prix  de  Rome  il  y  a  di-jà 
i|inii/,i?  uns,  on  I8Ù1,  et  dans  des  conditions  assez  exceptionnelles. 
\ji  cantate  du  concours  avait  pour  titre  Ulnlerdil.  Deux  seconds 
piix  avaient,  éti';  décernés  Tannée  précédente  :  l'un  à  M.  Silver, 
I  aiilre  à  M.  Lutz,  et  tous  deux  se  trouvaient,  en  présence  pour  le 
iniiiiier.  Oi',  le  premier  jugement,  rendu  par  la  section  de  musi- 
i|ih'  do  l'Académie  des  beaux-arls,  l'avait  attribué  à  M.  Lutz,  et 
h  ml  le  monde  .s'altendaiX  à  ce  que,  comme  à  l'ordinaire,  l'Acadé- 
111  ir  au  complet,  ratifiât  le  juigement  de  sa  srellon  spéciale.  Et  ce 
lui  un  véritable  coup  de  théâtre  lorsque,  au  joui'  de  l'exécution, 
ellr  attribua  le  prix  à  M.  Silver,  qui,  à  (•!■  iniiniml,  rais;iil  son 
service  d'un  an  dans  un  régiment  de  ligne. 

M.  Silver  ne  s'est  encore  produit  à  la  scène  qu'avec  un  opéra- 
féerie  en  quatre  actes,  la.  Belle  au  bais  dormant,  représenté  en 
i902  à  Marseille,  et  depuis  lors  à  Bruxelles  et  à  Lyon,  et  des  mu- 
siques de  scène  composées  pour  VEscarpol?Ue  de  M.  Laya,  les 
Jardins  du  Paradis  de  M.  Romain  Coolus,  et  le  Cante  dm  Bohé- 
mien de  i\I.  Jean  Lorrain.  Mais  il  a  fait  exécuter,  dans  nos  grands 
•concerts,  diverses  compositions  symphoniques  :  une  ouverture  de 
Bérénice  ;  une  Rapsodie  sicilien,ne  ;  A'fl.ïs,  poème  élégiaque  pour 
soli  et  orchestre  ;  un  Poème  carmmalesque,  suite  d'orchestre  qui, 
je  crois,  fut  lun  envoi  de  Rome  ;  et  Tobie,  mystère  en  quatre 
épisodes...  Peut-être  en  oublié-je. 

La  musique  du  Clos  ne  me  semble  pas  de  nature  à  indiquer  les 
leiidances  qui  dirigent  l'esprit  de  M.  Silver.  Elle  me  paraît,  faut^il 
le  dire,  une  œuvre  sans  courage,  c'est-à-dire  dans  laquelle  l'au- 
teur n'a  pas  su  ou  voulu  choisir  un  chemin  nettement  tracé  ;  de 
lelle  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  de  quel  côté  il  penche,  où  vont 
ses  désirs  et  ses  sympathies.  La  pièce  a  pris  la  qualification 
d'opéra-comique  et,  en  effet-,  le  premier  acte  (le  meilleur,  à  mon 
sens)  nous  donnait  la  sensation  du  véritable  opéra-comique,  avec 
.sa  vivacité,  son  mouvement,  ses  chœurs  dansés  qui  ne  manquent 
ni  de  verve,  ni  d'allure.  Mais  ensuite  touit  cTiange,  et  l'auteur  sem- 
ble se  tourner  du  côté  de  ce  qu'on  appelle  l'école  nouvelle,  mais 
sans  la  franchise  et  sans  l'audace  nécessaire.  Son  œuvre  est  loin 
d'être  une  œuvre  de  combat  ;  elle  n'est  ni  agressive,  ni  irritante  : 
elle  reste  indécise,  hésitante,  je  dirais  presque  sans  conscience 
ou  tout  au  moins  sans  conviction.  Elle  ne  manque  pas  de  talent, 
mais  elle  manquie  de  principes,  de  précision  et  surtout  de  per- 
sonnalité. A  part  les  chœurs  que  j'ai  signalés,  on  n'entend  pas 
une  seule  fois,  dans  le  cours  de  cette  partition,  deux  voix  se  ma- 
rier ensemble,  et  les  scènes  à  deux  ne  constituent  jamais  un  duo. 
D'autre  part,  il  y  a  plusieurs  nionologues  fort  développés,  entre 
autres  celuli  de  Jean-Simon  au  second  acte  et  celui  de  Geneviève 
au  troisième  ;  mais  jamais  ces  longs  récits  ne  prennent  la  forme 
de  l'air,  n'affectent  une  coupe  un  peu  précise.  Tout  cela,  je  le 
répète,  est  indécis,  timide,  craintif,  et  semble  avoir  peur  de  pren- 
dre un  peu  de  relief.  Et  puis,  l'absence  de  passion  et  d'élan  dans 
les  passages  dramatiques  est  vraiment  trop  complète,  et  je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  la  grande  scène  de  Geneviève  et  de 
Jean-Simon  au  quatrième  acte,  qui  aurait  pu  fournir  au  compo- 
siteur l'occasion  de  se  révéler  sous  ce  rapport,  et  qui  reste  sans 
nerf,  sans  puissance  et  sans  caractère.  Quant  à  l'inspiration,  je 
ne  dirai  pas  qu'elle  est  absente,  mais  on  lui  voudrait  plue  de  saveur 
et  de  nouveauté.  Reste  l'orchestre  :  un  orchestre  bon  enfant,  sage, 
bien  équilibré,  ma'Is  qui  n'excite  guère  l'intérêt  ou  l'attention,  et 
■où  l'on  ne  rencontre  ni  détails  piquants,  ni  recherche  de  timbres, 
ni  couleur  particulière.  Et  quand  le  compositeur  veut  donner  de 
l'ampleur  à  cet  orchestre,  comme  dans  le  trop  long  prélude  du 
■quatrième  acte,  il  ne  fait  qu'atteindre  l'emphase  sans  produire 
plus  d'effet. 

L'interprétation  est  excellente,  comme  de  coutume  à  l'Opéra- 
Comique.  M""  Marie  Thiéry  est  tout  aimable  dans  le  rôle  de 
Geneviève,  qu'elle  chante  et  joue  avec  sa  grâce  ordinaire. 
MM.  Clément  et  Dufranne  déploient  leur  talent  dans  ceux  de 
Jean-Simon  et  de  Pierre  Hennebaut.  M.  Vieuille  a  donné  une 
bonne  couleur  k  celui  du  père  Hennebaut,  dont  il  a  fait  un  bon 
type  de  Normand  cupide  et  rusé,  et  M.  Billot  mérite  des  éloges 
dans  celui  du  garde  champêtre  Gervais.  Les  personnages  secon- 
daires, ceux  du  paysan  Blaisot,  de  l'huissier  Pelavoix  et  de  la 
servante  Margot  sont  tenus  à  souhait  par  M.  Cazeneuive,  M.  Mes- 
maeoker  et  M'"  Dangès,  tout  plein  gentille  et  souriante.  Quant  à 
l'ensemble,  il  est  très  soigné,  comme  toujours,  les  chœurs  sont 
solides  et  l'orchestre  parfait  sous  la  direction  de  M.  Luigini. 


Quelques  mots  sur  la  représentation  du  Pré  aux  Clercs,  à 
Uiqujcllfi  nO'US  avait  convié  la  nouvelle  direction  du  gentil  Ihéilrs 
Trianon.  11  y  avait  là  comme  une  sorte  de  touir  do  force  à  opérer 
de  la  paît  d'un  lliéâlre  si  modeste,  car  l'e.xécution  du  délicieux 
chef-d'œuvre  d'ilerold  n'est  pas  chose  absolument  facile.  Je  me 
hâte  de  dire  que  le  résultat  obtenu  est  absolument  honorable,  e.t 
qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  encourager  très  vivement  un  effort 
au.ssi  méritoire.  Non  seulement  les  artistes  méritent  des  éloges 
individuiellemenl,  mais  l'ensemble  est  très  soigné,  les  chœur.-^,  na- 
turellement peui  nombreux,  n'en  sont  pas  moins  solides,  et  l'or- 
chestre, qui  voudrait  être  un  peu  renforcé  du  côté  du  quatuor, 
fait  preuve  de  bonnes  qualités  (Le  solo  de  clarinette  de  l'ouver- 
ture a  été  très  bien  dit,  et  on  a  justement  applaudi  le  solo  de  violon 
du  second  acte).  Enfm,  la  mise  en  scène  est  bien  réglée,  et  les 
costumes,  tout  battant  neufs,  sont  de  très  bon  goût.  Le  rôle  d'Isa- 
belle a  mis  en  relief  les  qualités  de  chanteuse  de  M""  'Van  Gelder, 
qui  n'est  point  maladroite  comme  comédienne  ;  M'"  Jane  Morlet  a 
donné  grand  air  à  celui  de  la  reine,  et  M""  Méloilia  a  joué  et  chanté 
très  gentiment  celui  de  Nicette.  Du  côté  des  hommes  il  faut  sortir 
lie  pair  M.  Lespinasse,  qui  est  un  Cantarelli  tout  à  fait  excellent, 
cumi'dien  oxorcé  dont  le  comique  très  franc  est  cependant  remar- 
i(uable  par  sa  discrétion.  Le  rôle  de  Mergy  est  tenu)  par  M.  Mon- 
leux,  qui  a  de  l'acquis,  de  l'expérience  et  une  voix  chaude  et  as- 
surée. Celui  de  Comminges  est  personnifié  par  M.  Eincry,  et  celui 
de  Girot  très  convenablement  par  M.  Durand,  à  qui  l'on  peut 
conseiller  de  donner  un  peu  plus  de  nerf  à  l'adorable  duo  du  pre- 
mier acte,  qui  est  une  des  perles  de  la  partition. 

Et  d'aucuns  prétendent  que  l'opéra-comique  est  mort  !  Qu'ils 
aillent  faire  un  tour  à  Trianon.  Ils  y  trouveront  une  salle  pleine, 
et  ils  verront  la  joie  de  ce  public,  qui  écoute  religieusement,  qui 
ne  marchande  pas  son  plaisir  et  qui  n'économise  pas  ses  applau- 
dissements. 

Arthur  Pougin. 
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aiix    Salons     tiu     Grand-Palais 


{liwilième  article) 

La  série  des  portraits  au  Salon  des  Artistes  français  maintient, 
avec  le  témoignage  annuel  d'un  certain  nombre  de  supériorités 
bien  tranchées,  ce  qu'on  pourrait  définir  la  moyenne  niaîtri.se  de> 
l'école  française  en  fait  de  réalisation  expressive  des  physiono- 
mies politiques,  mondaines,  artistiques  ou  littéraires.  M.  Gabriel 
Ferrier  serre  de  près  l'actualité  ;  il  a  envoyé  un  Paul  Déroulède 
vu  de  face,  vivant  et  même  parlant,  avec  quielque  excès  de  figno- 
lage dans  le  détail  du»  costume,  que  nous  rend  Le  Retour  (place 
de  la  Concorde,  5  novembre  1905)  de  M.  Paul  Delahaye,  scène 
tumultueuse,  océan  dont  les  vagues  sont  des  ligures  humaines 
enthousiastes  ou  congestionnées.  Le  maître  Bonnal,  modeleur  de 
pâtes  et  sculpteur  sous  vernis,  affirme  une  fois  de  plus  sa  ma- 
nière irréductible  dans  les  effigies  rudement  maçonnées  de  M. 
Bischoffsheim'  —  qui  n'aura  pas  survécu  à  la  dernière  crise  élec- 
torale —  et  de  M.  Mesnier.  Ivl""  Beaury-Saurel  détache  et  si- 
lhouette avec  légèreté  M""  Henri  Rochefort,  peut-être  un  peu 
trop  montée  sur  111  de  fer,  ainsi  qu'il  co^nvient  d'ailleurs  aux  fleurs 
rares.  M.  Charles  Fougeray  a  réussi  ce  tour  de  force  de  réunir 
dans  un  tryptique  très  plein  et  qui  cependant  ne  i>arait  pas 
encombré,  les  diplomates  de  la  Conférence  d'Alr/ésiras.  Deux  étu- 
des du  peintre  Arihur  Stockdale  Cope,  Sir  William-  Vernon  Ear- 
couri  et  John.  Devonshire,  ont  retrouvé  depuis  l'ouverture  ilu 
Salon  leur  considérable  succès  d'avant-vernissage.  Ce  sont  des 
morceaux  d'une  facture  admirable  et  du  plus  savant  réalisme. 
M.  André  Broulillet,  s'amusant  aux  anachronismes,  fait  figurer 
parmi  les  étudiants  de  1848  qui  acclament  Edgar  Quinet  et  Mi- 
chelet  reprenant  possession  de  leur  cours  dans  le  graiHl  amphi- 
théâtre de  l'ancienne  Sorbonne,  MM.  Henry  Maret,  Henn-  Rou- 
jon,  Thomson  et  autres  contemporains  notoires. 

Saluons  au  passage  le  pieux  et  sévère  PoHraiJ  Je  mes  parents. 
de  M.  Jean-Pierre  Laurens.  Galerie  variée  :  notre  confrère  Johan- 
ncs  Graxiev.  l'auteur  du  Chirurfjien  de  service,  un  des  grands 
succès  du  théâtre  d'idées  et  de  réforme  au  cours  de  la  saison 
dernière,  assis  devant  son  bureau  de  travail,  dans  une  lumière 
franche  qui  modèle  énergiquement  les  contours   ;  Ylnjalbert  de 
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AI.  C.albcl  ;  11-  Guilk-inei  uu  i:iiape;iu  liaul  de  luimc  de  M.  Mau- 
rice Lard,  qui  mms  rend  à  l'éUd  de  parisien  parisieiinaiit  un  dei 
modèles  préférés  de  lîoybet  pour  ses  truculentes  études  de  reî- 
Ires  ;  le  Mailani  diu  même  Koybet,  dans  une  tenue  de  portrait 
historique  qui  servira  sans  doute  de  couverture  à  l'album  .des  nota- 
bilités fonteiuporaines  toniquemenl  reconstituées  par  les  spé- 
cialités les  plus  pliarmaccuUques. 

M.  Déclienaud  a  envoyé  un  très  remarquable  portrait  de  M. 
Duiardi7i-lleaumelz,  l'infatigable  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-Aris.  Ija  toile  n'affecte,  d'ailleurs,  aucun  caractère  ofncicl  ; 
le  modèle  a  la  tenue  du  peintre  au  travail,  feutre  rembranesque, 
veston  gros  bleu  ;  la  main  se  pose,  non  sans  force,  sur  le  pom- 
meau d'une  canne,  le  regard  observe  avec  finesse.  Et  vous  re- 
Irouiveroz  le  collaborateur  successif  de  M.  Bienvenu-JMartin  et  de 
.M.  Briand,  nuiis.  cette  fois,  dans  une  attitude  oratoire,  dans  la 
ferveur  des  toasts  de  fin  de  dîner  de  corps,  en  vous  arrêtant 
devant  la  vaste  toile  que  M""  Delacroix-Garnier  intitule  :  VUnion 
Valenciennoise  à  Puris.  Le  mouvement  est  bien  rendu  et  la  gale- 
rie des  portraits  secondaires  se  compose  sans  lourdeur. 

Le  signataire  des  Ventres  Dorés,  le  militant  Emile  Fabre,  s'est 
fait  peindre  dans  un  costume  rétrospectif,  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  le  tempérament  de  dramaturge  éminemment  actualiste  de 
l'auteur  du  prenner  grand  succès  de  la  Renaissance-Gémier  et  de 
la  dernière  pièce  centenaire  de  l'Odéon-Ginisty  :  une  robe  de 
chambre  dantesque,  du  rouge  le  plus  ardent.  Heureusement  la 
ressemblance  du  portrait  éclate  autant  que  la  coudeur  de  cette  ruti- 
lante soutane  et  le  tableau  fait  honneur  à  M.  Brémond.  M.  Henri 
Farré  n'a  pas  distrait  de  ses  contours  habituels  le  prestigieux 
compositeur  Gabriel  Fourc  ;  il  l'a  montré  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, assis  devant  le  clavier,  physionomie  expressive  et  inspirée 
que  souligne  le  cerne  des  yeux  rêveurs.  M.  Tronciu  mérite  d'être 
deux  fois  loué,  d'abord  pour  avoir  choisi  un  modèle  aussi  inté- 
ressant que  M"""  Chambellan,  l'excellente  cantatrice  de  l'Opéra- 
Comique',  et  pour  s'être  appliqué  à  ne  pas  séparer  l'artiste  du 
milieu  où  elle  a  toute  sa  valeur  esthétique.  11  l'a  représentée  dans 
son  rôle  de  Lucie  de  Laniernwor,  avec  le  sombre  costuime  de 
t'héro'ine  du  livret  romantique.  C'est  moins  un  portrait  dans  le 
sens  restreint  et  bourgeois  du  mot,  qu'une  étude  de  théâtre  aux 
accents  caractéristiques.  Le  Claude  Terrasse  de  M.  Antoine  Lu- 
mière (qui  expose  aussi  une  feiine  et  consciencieuse  étude  de  M. 
de  Lancssan  dans  son  cabinet  de  travail)  est  de  la  plus  intense 
vitalité.  Le  compositeur  tourne  le  dos  à  son  piano  de  palissan- 
dre l'c'est  le  dix-huitième  de  la  série)  dont  le  clavier  est  encombré 
de  l'rochures  et  de  manuscrits.  Les  yeux  clairs  et  fixes  sous  le 
friiid.  qu'ombragent  des  cheveux  embroussaillés,  le  menton  de 
viilmilr,  la  plénitude  des  épaules  et  la  rohuistesse  du  torse,  tout 
auimncc  un  liUteur  que  ne  découragent  pas  les  obstacles  accu- 
m:utés  sur  la  route  du  succès. 

M°'°  Paymal-Amouroux  évoque  la  fine  divclte  Miinjuerile  De- 
val  en  costuinic  d'intérieur,  toute  gracieuse  et  menue  sous  la  ca- 
resse des  étoffes  souples,  une  Deval  mondaine,  mais  toujours  re- 
connaissable  à  la  moue  spirituelle  des  lèvres  minces,  à  l'éclair 
aigu  du  regard,  délicate  étude,  d'un  caractère  expressif,  effigie 
souriante  de  la  petite  muse  de  l'Opérette  debout  sur  les  ruines 
du  genre. 

La  suite  des  études  féminines  ne  varie  guère  :  fies  épaules  et 
des  nu(iues,  des  bandeaux  noirs  et  des  boucles  d'or  (...  c'est  un 
rifU,  un  souffle,  un  rien,  comme  dans  liip),  des  cascades  de  den- 
telles, des  enroulements  de  fourrures  —  le  serpent  de  l'Ecriture 
foisonnant  sous  la  forme  du  boa,  car  nos  belles  mondaines  sont 
étrangement  frileuses...  sur  leurs  portraits.  M""'  Ironise  .\bbema  a 
Irouvé  une  orncnienlal.ion  plus  ori.giuali;  :  son  liustc  de  femme 
lirune  s'adorne  d'une  guirlande  ilonrii'  (|iii  l'ail  le  hnir  du  i-ndre, 
M.  Palricot  continue  i'i  peindn  lilaiie  >in  Maiir.  Imi  se'i  hm.  Il  y 
a  là  iledans  un  abus  de  la  crème  louelléc  en  liain  de  gàler  le  ta- 
lent original  de  l'ancien  graveur  converti  à  la  peinture.  La  Femme 
iiiix  Hortensias  de  M.  Laissemenl  est  encore  un  portrait  qui  sort 
di:  la  banalité,  ainsi  que  les  deux  études  à  la  fois  simples  et  ro- 
bustes de  M.  Jules  Lefebvi'e,  dont  la  inailrisc  ne  court  qu'un 
risque,  celui  de  devenii-  diaphane  à  force  de  s'épurer  et  de  s'idéa- 
liser. 

La  lin  de  promenadr,  de  M.  Ferdinand  Ilulndjerl,  est  un  déli- 
cieux morceau  f(ui  dé|)asse  de  beaucoup  le  portrait  pour  com- 
biner un  curieux  mélange  du  paysage  et  de  la  peinture  de  genre  : 
on  y  voitune  jeune  fille  en  rohe  blanche  juchée  sur  un  àne.  dans 
lun  décor  d'automne.   Style  anglais,    nature   anglaise  — -  et   ciel 


français.  Geurisme  lin  et  sec,  mais  très  spirituel,  la  maman  de  M. 
Deseh,  cpii  s'apprête  à  faire  la  toilelle  d'un  bébé  tout  nu,  apeure 
au  contact  de  l'eau  froide.  Plus  calme  et  même  un  peu  à  la  pose 
le  Portrait  de  M""  G...,  par  M.  Marcel  Baschel,  avec  notation  dé- 
taillée des  entours  familiers  du  modèle,  dans  une  luimière  d'ap- 
partement moite  et  tamisée.  C'est,  au  contraire,  dans  une  pièce 
dont  le  mobilier  n'apparaît  pas,  contre  un  panneau  nu,  que  i\'I. 
d'.Vlmeida  campe  sa  jemme  à  la  rose,  au  sourire  nuancé  de 
bouderie.  M.  François  Flameng  s'attache  de  plus  en  plus  aux 
étoffes  :  ici.  il  fait-  vibrer  les  bleus  :  là.  'il  chiffonne  les  veris  ou 
zébrant  de  traînées  blanchâtres  les  cassures  du  satin.  De  M.  Bar- 
bey, un  délicieux  iioiliait  de  garçonnet  tenant  une  orange  ;  de 
M.  l'liilo\\,  un  piirliail  officiel  de  la  princesse  héréditaire  de 
Saxe-.MéiJiingeu  qui  ne  manque  ni  de  slyle,  ni  d'autorité. 

Quelques  tableaux  mililaiies,  en  géni''ral  d'un  arrangement 
tiop  théâtral.  Cet  abus  de  la  mise  en  scène  est  lî'ailleurs  plus 
((u'exeusable  dans  le  Iriia  lii'  .M.  C.liaiiier.  car  le  peintre  y  évoque 
la  fameuse  clievauelii''e.  à  lii  luis  lH'iiiï(|rii'  et  carnavalesque,  de  ce 
vaillant  et  fanlaisisle  Muial,  ([ul  eiiiniiii-ini  la  charge,  vêtui  de 
blanc  et  d'or  —  en  vrai  personi!;i,ye  du  n'iiertoire  de  Rostand, 
ami  du  panache  et  de  la  fanfare.  .Menlldiuiuns  encore  le  Riche- 
pan.'<e  de  M.  Alphonse  Lalauze,  nommé  général  par  Kléber  sur 
le  champ  de  bataille,  les  très  curieux  dragons  de  Washington,  de 
M.  Lybaert  ;  le  général  Lassalle  —  autre  admirable  panachard  — 
de  M.  Guido  Sigreste,  chargeant  à  Wagram  ;  le  bon  décor  égyp- 
tien de  M.  Maurice  Orange,  bivouacs  de  soldats  répubhcains  à 
l'ombre  séculaire  des  colosses  de  Memnon  ;  et,  parmi  les  moder- 
nités, diverses  études  qui  sont  surtout  des  tableaux  de  genre, 
le  convoi  de  blessés  ramenés  de  Champigny  par  bateau.x-mouches 
pendant  le  siège  de  Paris,  le  porteur  de  dépêches,  de  M.  Arus, 
fusillé  sur  sa  nacelle  par  un  escadron  de  ulilans,  enfin  l'impres- 
sionnant Appel  sous  la  Com,mun.e,  où  M.  Devambez  a  grouipé 
d'étranges  faces  de  fédérés  anémiques  ou  bedonnants,  de  capi- 
taines hirsutes  et  de  majors  six-galons  :  un  Daumier  de  l'album 
macabre  de  nos  guerres  civiles. 

Çà  et  là  d'intéressants  décors  :  le  pavillon  de  la  musique  au 
Pclit-Trianon,  de  M.  Dameron,  d'une  silhouette  élégante  et  gra- 
cile, d'autres  notations  versaillaises  de  M.  Tenré,  de  M.  Foreau, 
de  M.  Rosenberg,  une  Symphonie  d'automne,  de  M.  Stibbe,  un 
novembral  Fontainebleau,  de  M.  Kœchlin,  la  trilogie:  des  Villes 
(jéunles,  de  M.  Aston  Kniglil,  Paris  au  ciel  clair  et  transparent, 
l'ambiance  brumeuse  de  Londres,  les  sèches  découpures  du  pano- 
rama de  New-York,  les  mélaneoliques  et  suggestives  visions  des 
bords  du  Loing  du  niailre  (iiiillemet,  la  série  vénitienne  de  MM. 
d'Esticnne,  Roullet,  Frank-l-auiy,  Allègre  —  et,  pour  la  décora- 
tion du  ministère  de  l'Instruction  publique,  un  double  panneau 
fioral,  de  M.  Quost,  roses  trémières,  lys,  campanules,  verdures 
pâles. 

Dans  les  menues  sections,  réparties  tout  autour  de  la  nef  cen- 
trale, au  vélum  enfin  surbaissé  et  qui  lutte  sans  trop  de  désavan- 
tage contre  la  lumière  crue,  dessins,  pastels,  miniatures,  gravures, 
eaux-fortes  et  lithographies,  le  portrait  artistique  est  très  agréa- 
blement représenté.  M""  Irène  d'Arloy  expose  un  Albert  Lam- 
bert père,  qui  évoque  vingt-cinq  ans  de  soirées  odéoniennes. 
(Où  est  le  temps  de  Severo  Torelli,  des  Jacobites,  de  Numa  Rou- 
m/!stan  de  la  Marchande  de  Sourires  ?  L'Odéon  traditionnel  dis- 
paraît et  M.  Albert  Lambert  père  l'avait  déjà  quitté.)  De  M'"°  Ri- 
deau-Paulet^  une  assez  impressionnante  Sarah  Bernhardt,  dans  le 
rôle  d'IIeiinione.  De  l'artiste  américain  Luquiens,  un  délicat  pas- 
tel :  .1  l'Odéon.  Et,  pour  suivre  la  série,  nous  redescendons, 
connue  un  personnage  célèbre  de  Jean  Richepin  : 

Do  l'Odéon  plnintif  aux  tristes  Batignolles 
oii  M.  Eugène  P'avier  a  pastellisé  M""  Marcelle  Borda. 

.Vu! les  porliaits  appartenant  à  la  rive  droite  :  une  remarquable 
sanyiiine  de  M.  Doully  d'après  M"'"  Edouard  Colonne,  à  laquelle 
il  eunvientde  joindre  u'n  dessin  de  M.  André  Devambez  :  Yaniphi- 
thcàtre  au  Concert  Colonne,  simple  el  sobre  ;  M"°  Jeanne  Leclerq, 
de  rOpéra-Comique,  miniaturée  avec  grâce  par  M""  Camille  Hen- 
riot.  La  fine  diseuse  des  Capucines,  Alice  Norij,  agréabl'e  pastel 
de  M"°  Jenny  Zilhardt.  A  la  gravure,  huit  bois  originaux  du 
hongrois  Jozsa  :  Nietsche,  War/ner,  Bjornson,  Tolstoï,  Ibsen;  par- 
mi les  eau.x-fortes  le  poète  belge  Verhacren.,  par  M.  Bernier,  et  M. 
PhiUppe  Gamberl,  le  sous-chef  aux  concerts  du  Conservatoire,  par 
M.  Borrel  ;  aux  lithographies,  le  Berlioz  de  Courbet,  par  M. 
Tinagre. 

Le  pastel  de  M""  Ida  Deurberguo,  Pendant  une  sonate,  «  impres- 
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s-'Oil:.  MlllsiiMlcS  sur  un  {il'nlll  i>,  (IIIVI'C  |;i  lllillclli'.  piiilll  liillllilc, 
(1rs  i-rlili's  iiul.-ilii  lis  curaclùrisliiuius.  .Iniiiiiniis-y  l.i  iriiclitiuii  du 
tlarinellislc^  ck'  M.  Maiirii'i'  i'.ciiilcis,  li  s  iiiniiifiiinils  ilc  dimse, 
sdigiinii-i'ini'iil  iiiiiiii''riiN''s  jiar  Iv  Imii  ilcssiiiali'ui'  Mcs|ilès,  la 
llinisr  iiii  jhiiiiliciiii,  iMii-loilr  ilnii  hraii  l'iiiaclri  r  di'  M.  (icorg'es 
l'ilifii'r,  Idichrslir  loniiii.  dessin  icliau--i'  ilr  M.  LcMiiix,  la  Zin- 
U'iicthi.  lusain  de  M.  lUiriiml.  Ir  (iihiiii,  |,ashdlisr  |i:ii>  M"»  l)u- 
liioca.  MM.  Cainnau  el  Hri,i;ilniaiiii  mil  liaih'  en  liniiHirisli's.  l'iiii 
Ir  cararli'risllqiii'  boui-liimi  dr  la  (laili'-MinilpariiassL',  l'aiilre 
Vnilire  ait  bal,  r|iisii(lr  drs  Irlrs  de  Nice.  Uiio  aquarelle  de  M. 
Zacharii'  Aslrur,  TiKi-rsii,  n  innir  épigraplie  un  vers  de  Musset  : 
«  \jO  Carnaval  s'en  va,  les  roses  sonL  écloses  ».  Mùme  joliesse 
dans  VAiiilohiuse.  de  M"»  131ain,  la  Sou.biellp  Louis  XVI,  de  M"" 
Liéan,  les  Unes  Midinellrs  et  les  illustrations  pour  les  «  Ballades 
dans  Paris  ».  de  .\1.  lieilrand,  li's  Mu.ses,  de  M. Danger,  \Sl.  Distrac- 
lion  de  seiijiiriiis,  dr  M.  Aiiieli.  Et  voici  toule  une  galerie  de 
Iit'i'soiuuiges  de  théàlre  :  Don  Quieholto,  de  M.  Atalaya  ;  Gircé,  de 
M.  Camille  Bourgel  ;  Saloiné  (d'après  Gustave  Moreau),  de  M. 
.Sulpis  ;  Tristan  et  Yseull,  de  M.  Ladureau  ;  Manon  Lescaut  au 
Havre  de  gràoe,  de  M""  Richard  ;  Cordelia,  de  M.  Healh  —  et  les 
iidinirables  Comédiens  dans  un  parc,  de  Pater,  burinés  par  M"" 
iXuguès  Tounia.de.  Mais  le  temps  presse,  la  statuaire  nous 
attend  ;  laissons-les  s'éloigner  tous  et  toutes 

Comme  lin  essaim  cliantanl  d'histrions  en  voyago 
Dont  le  gi'oiipe  décroît  derrière  le  coteau. 
(A  suivre).  C.\mille  Le  Se.nne. 


NOTRE   SUPPLEMENT   MUSICAL 


(POLU  LES   SEll 


-N'oiis  avojis  pu  appirécier,  dimanche  dernier,  M.  rieniô  Chansarcl  comme  mélo- 
dislc.  Le  voici,  il  présent,  écrivant  pour  le  piano,  el  sa  manière  reste  toujours 
nnc  et  dislinguré.  Celle  Rêverie  nuTih'  drii.'  rln-li-  >■  4r  \t\-r<.  car  ce  n'est  pas  là 
une  musique  C|ui  se  livre  du  pc  nu  r  i  ii|..  Sa  -;i\.iii  ...hmsIo  surtout  dans 
ringèniosilé  avec  laquelle  le  premier  lliiinr  .-i  iirscluiiiir,  prônant  des  formes 
diverses  sous  des  harmonies  nouvelles. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


—  De  nuire  correspundunt  de  Belgique  (7  iuin)  : 

La  sai.scn  tliéùtrale  s'est  brusquement  éteinte,  ù  la  Monnaie,  dans  le 
dciiiior  éclat  des  soirées  d'adieux  traditionnelles.  Ces  soirées  ont  été 
lùbjet  d'ovations,  particulièrement  entliousiastes,  faites  à  quelques-uns 
des  artistes  qui  nous  quittent  pour  de  bon,  et,  entre  tous,  à  M.  Albers, 
dont  le  départ  cause  de  vifs  regrets,  à  M.  Dalmorès,  appelé  en  Amérique, 
a  M.  Altchevsky,  et  à  M"«  Boni,  l'e.'cquise  danseuse,  dont  la  Scala  de 
Milan  s'est  emparée  impitoyablement.  Nous  gardons,  par  contre,  M°"" 
.Vida,  Donalda,  Korsoff,  Laflttc,  Eyreams,  Dratz-Barat,  Maubourg,  J. 
Paulin,  MM.  Lafltte,  David,  Decléry,  Bourbon,  Belhomnie,  Arthus,  Dan- 
lée  el  Caisse.  I^armi  les  artistes  engagés  nouvellement  pour  la  saison 
prochaine  citons  M""»  Georgelte  Leblanc,  à  qui  il  est  queslirii  de  faire 
créer  ici  Pelléas  et  Méliscinde  cl  ([ui  chantera  peut-être  aussi  l' llii^iiijhjir 
cl  Aricie  de  Rameau,  M"=  Strasy,  qui  débuta  il  y  a  deux  ans  ù  l;,i  Muiniiiii'. 
M""  Magne,  qu'on  applaudissait  cet  hiver  à  Bordeaux,  M.  \'allier,  fcxccl- 
leiite  basse,  qui  fut  ici  déjà  l'an  dernier,  MM.  Scveilhac  et  Bhuicard.  éga- 
lement anciens  pensionnaires  de  la  Miniiiiiie,  et  M.  Swolfs,  le  fort  ténor 
du  Théâtre  lyrique  itainaiel  dAnvers.  nirinl  au  programiiie  de  MM.  Ivuf- 
ferath  et  Guidé,  sans  être  délinilivemcnt  arrêté,  il  comprendra  en  tout 
cas  les  Troijens  de  Berlioz,  en  deux  journées  (les  Troxjens  à  Carlhage  et 
là  Prise  de  Troie],  et  Madame  Chrysanlhème,  de  M.  Messager,  dès  à 
pi'ésent  préparés  et  mis  à  l'élude. 

La  saison  d'Opéra  populaire,  qui  s'était  ouverte  il  Pâques  sur  la  scène 
de  l'Alhambra,  a  fini  assez  malheureusement.  Le  directeur,  M.  Massin, 
a  dû  fermer  ses  portes  plus  lût  qu'il  ne  l'avait  espéré  ;  malgré  l'activité 
et  rinteltigence  de  son  exiiluilalion,  les  frais  dépassaient  les  recettes. 
La  troupe  n'était  pa.s  iiiaiiv:nse  et  le  public  semblait  prendre  quelque 
plaisir  il  revoir  les  opéras  du  vieux  répertoire,  mais  l'intérêt  artistique, 
de  ces  soirées  était  en  somme  médiocre  et  le  succès  manquait  d'aliments 
sérieux.  Celte  campagne  ne  .s'est  point  terminée  cependa:nt  sans  offrir  un 
intérêt  inédit,  celui  d'un  opéra-comique  dont  les  auteurs,  avantageuse- 
ment connus  ii  Paris,  MM.  Auguste  Germain,  Léon  Rabbo  et  Marius 
Lambert,  n'avaient  pas  craint  de  confier  la  création  ii  un  théiitre  si 
insuffisamment  organisé.  L'œuvre,  intitulée  le  Cadel  de  Navarre,  fut 
jouée  la  veille  même  de  la  fermeture,  et  n'a  pu  avoir  ainsi  qu'une  seule 
représentation  ;  elle  méritait  pourtant  d'être  vue  et  le  succès  en  avait  été 
très  franchement  sympathique.  Ce  Cailcl  de  Xnrnrre  avait  ceci  de  bien. 


qu'il  ni'  sniif^e.'iit  pnint  ii  n'^vntiiliiiiiner  tes  masses  par  une  criginniitfr 
traiiseeiid.iiili'  el  ries  prétentiniis  Saugrenues,  (iii  y  voyait  un  genlil- 
tidinine  e,illiiilii(iie  et  lin  siilihit  d'aventure  proleslaiit  aimer  la  inôm'e 
fi'iiime  et  liillei-  lie  ii.iirag,.  cMi  lie  générosité  pour  la  conquérir  ;  le  pro- 
mii'i-  se  ei  ntentail  de  iiKiniir  pour  elle  ;  le  second,  plus  malin,  sauvait 
le  père  de  la  jeune  fille  et  eonliniuiit  do  vivre,  pour  épouser  la  belle.  Sui- 
ce  thème  agréable,  coiieii  selon  les  formules  du  vieil  opéra-comique, 
i\L  Marius  I^ambcrl  avait  écrit  une  partition  fidèle  ii  ces  mêmes  for- 
mules, très  mélodique  et  1res  gracieuse,  pleine  de  rythmes  charmants  et 
de  morceaux  aimnbtument  troussés.  Les  artistes  y  avaient  mis  louta 
leur  bonne  volonté,  et  l'on  avait  acclamé  \c  nom  ries  auteurs.  Leur 
triomphe  aura  été  trop  court  ! 

Le  lendemain,  la  salle  de  l'Alliambra  était  subitement  transformée  en 
salle  de  concert,  comme  elle  l'est,  l  hiver,  les  dimanches  où  M.  'Vsaye  ;. 
installe  son  orchestre.  ICh  quoi  1  direz-vous,  encore  des  concerts  ?  Ma 
foi,  oui.  Le  temps  était  propice.  Et  puis,  ce  cpncert-lii  avait  une  origina- 
lité :  il  était  organisé  par  un  avocat.  M.  Durant, —  c'est  son  nom  — qui  rêve 
de  se  faire  prendre  pour  un  Capetlmeisler  et  pour  un  compositeur.  Dire 
qu'il  efface  M.  Ricliard  Strauss  serait  exagérer,  el  vous  ne  me  croiriez. 
peut-être  pas  ;  mais  tout  de  même,  il  ne  manque  pas  de  talenl,  comme 
il  ne  manque  pas  d'audace  ;  il  a  dirigé  consciencieusement  du  Ecellioven 
et  du  Wagner,  et  il  a  fait  entendre  un  poème  symphonique,  l'.-lmour 
maudil,  où  l'on  a  retrouvé  avec  plaisir  la  plupart  des  thèmes  de  la  tétra- 
logie. Outre  cela,  M.  Durant  avait  eu  la  bonne  idée  d'engager  M.  Arthur 
de  Greef,  qui  a  joué  —  merveilleusement,  faut-il  le  dire  ?  —  le  concerto  en 
ré  mineur  de  Mozart  et  la  Fanlaisie  Iwnrjroise  de  Liszt  ;  c'était  assurer, 
en  tout  cas,  le  succès  de  l'audience  —  pardon  !  de  la  séance  —  et  mettrc- 
les  rieurs  de  son  cAté.  M.  Durant  a  promené  ensuite  ce  programme-là  el 
son  brillant  virtuose  à  Mous  et  ii  Charleroi  ;  et,  l'hiver  prochain,  il 
compte  recommencer  l'expérience,  en  lui  donnant  de  notables  développe- 
ments. C'est  d'un  bel  exemple.  Si  tous  les  avocats  se  décidaient  ainsi  a 
!      faire  de  la  musique,  il  y  aurait  peul-être  moins  de  procès.  L.  S 

—  M.  Félix  Weingartner  qui,  depuis  deux  amiées,  a  manifesté  son 
intention  d'abandonner  la  direction  des  Concerts  symphoniques  de  la 
chapelle  royale  de  Berlin,  reste  néanmoins  à  son  poste  jusqu'il  une 
époque  indéterminée,  car  l'Inlendance  a  refusé  d'accepter  sa  démission. 
Ses  fonctions  consistent  ii  diriger,  pendant  la  saison  d'hiver,  dix  concerts 
dans  la  salle  do  l'Opéra. 

—  La  revue  die  Musil;,  de  Berlin,  va  publier,  probablement  en  juin, 
quinze  lettres  encore  inconnues  de  Beethoven.  Elles  ont  été  récemment 
découvertes  et  sont  adressées  aux  éditeurs  Schlesinger,  Breittcopf  el 
Haerlel,  et  Steiner,  ii  un  magistrat  de  Vienne,  au  sujet  du  procès  de- 
tutelle  que  le  mallre  soutint  contre  sa  belle-sœur  Johanna,  enfin  ii  M.  el 
Mme  Bigot,  qui  furent  ses  amis.  M"«  Bigot,  née  Marie  Kiene,  mourut  ii 
Paris,  en  ISiiO.  Elle  tenait  un  journal,  qui  a  été  perdu,  à  l'exception  d'un 
feuillet,  qui  se  trouve  ii  la  Bibliothèque  nationale. 

—  On  sait  quelle  fut  l'hostilité  des  spectateurs  au  théâtre  Argentina  de- 
Rome,  le  26  décembre  1816,  lorsque  le  Barbier  de  Séville  y  fut  représenté- 
pour  ta  première  fois.  Dans  une  brochure  qui  vient  de  paraître,  M.  E.  Mi- 
cliofte  prête  à  Rossini  le  propos  suivant,  tiré  d'une  conversation  qui  eut 
lieu  il  Paris,  en  1860  ;  ((  Le  soir  de  la  première  du  Barbier,  où,  selon- 
l'iisago  établi  alors  en  Italie  pour  l'opéra-bufta,  je  tenais  à.  l'orchestre 
le  clavicembalo  pour  l'accompagnemenl  des  récitatifs,  j'ai  dû  nie  sauver 
itevaiil  l'uliaiide  d'un  public  vraiment  déchaîné.  Je  croyais  qu'on  allait 
ines-.is.siiier.  »  Au  même  théiltre,  en  1892,  les  Revenanls.  d'Ibsen,  sou- 
levèrent un  tumulte  non  moindre,  mais  le  fiasco  qui  s'en  suivit  n'est 
pas  rcsu:'  mémorable  comme  celui  du  Barbier.  Il  eut  cependant  pour 
origine  une  curieuse  méprise  ;  Pendant  une  des  scènes  les  plus  tragiques 
du  drame  d'Ibsen,  une  mère,  reconnaissant  soudain  chez  son  fils,  qu'elle 
revoit  après  une  longue  séparation,  tous  les  vices  dégradants  de  l'homme 
qui  fut  son  mari  ii  elle  et  son  père  à  lui,  s'écrie  avec  épouvante  :  ic  Le- 
revenaiU  !  n  De  là  le  litre  de  la  pièce.  Or,  le  public  de  l'Argentina,  en 
lisant  sur  l'affiche  ces  mots  très  évocateurs  pour  l'imagination  populaire, 
les  Bevenants,  n'avait  eu  aucune  idée  de  leur  signification  toute  symbo- 
lique dans  la  pièce  d'Ibsen.  ■■  C'était,  a  dit  un  témoin,  par  un  soir  de 
janvier  froid  et  clair.  On  se  réjouissait  d'une  joie  enfantine  et  na'ive  à 
la  pensée  de  voir  des  revenants  sur  la  scène.  L'ouvrage,  auquel  nul  ne 
eiiinprit  rien,  fut  mal  interprélé  ;  mais  on  s'allendait  toujours  à  l'appa- 
rition d'une  demi-douzaine  au  moins  de  fantômes  escortés  par  une  pro- 
cession d'esprits  malins.  »  La  déception  se  manifesta  dès  le  milieu  de 
la  pièce,  puis  se  transforma  en  fureur  violente  contre  le  régisseur,  que 
l'on  accusait  d'avoir  supprimé  les  spectres  par  économie.  Celui-ci  n'es- 
saya point  de  faire  face  ii  l'orage  ;  il  s'esquiva  prudemment  comme 
Rossini.  Les  Revenanls  subirent  un  échec  qui  prit  les  proportions  d'une 
véritable  débâcle,  et,  moins  heureux  que  le  Barbier  de  Séville,  ils  ne 
se  relevèrent  pas  le  lendemain. 

—  Une  correspondance  de  Christiania  nous  apprend  que  les  funérail- 
les d'-Ibsen,  faites  aux  frais  de  l'Etat,  ont  été  grandioses.  La  foule  qui 
attendait  pour  défiler  devant  la  chapelle  ardente  entourée  de  fleurs  et 
do  couronnes,  s'élendail  sur  plus  de  trois  kilomètres,  depuis  la  porto 
de  l'église  de  la  Trinité.  Une  garde  d'honneur  était  montée  autour  du 
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cataialque  par  des  écrivains,  aitisles  et  étudiants  norvégiens.  Le  roi 
Haakon  était  présent  à  la  cérémonie  niortuaii'e.  La  veille  des  funérailles, 
le  théâtre  royal  a  donné  une  représentation  extraordinaire  des  Reve- 
nants, avec  M""^  lienning  et  M.  Terndorf  dans  les  rùles  àe.  M°"  Alving 
et  du  pasteur  ManJers.  Avant  la  représentation  torcliestre  a  joué  'a 
Mort  d'Ase,  de  Grieg.  Au  baisser  du  rideau,  M.  Terndurf  a  lu  un  ù-propos 
où  Ibsen  était  comiiuré  à  Moïse. 

—  Ainsi  qu«  nous  le  disions  dimanche  dernier,  c'est  M.  Bjoernsterne 
Bjoernson  qui  a  prononcé  le  discours  d'inauguration  du  monument  élevé 
à  80»  compatriote  et  ami  Richard  Nordraak,  au  cimetière  Jérusalem  de 
Berlin.  Nous  détachons  de  ce  discours  la  phrase  suivante,  qui  est  caracté- 
risliquc  :  n  La  mort  de  Nordraak  a  modifié  complètement  le  plan  d'orien- 
tation de  ma  vie.  Mon  esprit  était  dominé  tout  entier  par  les  vieux  chants 
de  guerre  de  l'Islande  et  par  les  tableaux  de  l'ancienne  mythologie  du 
nord.  Je  pensais  créer,  d'après  ces  motifs  légendaires,  de  grands  drames 
pour  lesquels  celui  qui  n'est  plus  aurait  écrit  des  morceaux  de  musique. 
.Sa  mort  prématurée  est  venue  anéantir  mes  projets,  l^lus  lard,  Richard 
Wagner  utilisa  dans  ses  ouvrages  les  sources  auxquelles  j'avais  songé. 
Mais,  bien  que  je  n'aie  aucune  compétence  en  musique,  je  veux  cependant 
dire  ceci  :  Je  trouve  que  Wagner,  dans  ses  reconstitutions,  a  faussé  la 
mythologie  germanique  en  ce  sens  qu'il  prête  à  ses  personnages  une 
sentimentalité  sensuelle  qui  est  entièrement  étrangère  à  cette  mytholo- 
gie. » 

—  Le  Conservatoire  Raff,  de  Francfort,  a  fait  exécuter  avec  succès 
un  des  opéras-coniiques  dont  la  vogue  s'est  prolongée  le  plus  longtemps 
sur  les  scènes  allemandes,  le  Barbier  de  village,  du  compositeur  Johann 
Sclienk  (I753-183G).  L'oeuvre  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  à  Vienne, 
en  1796.  Le  même  sujet,  adapté  à  la  scène  française  par  un  neveu  de 
Grétry,  fut  inis  en  musique  par  ce  maître  et  représenté  au  Théûlre- 
Feydeau,  à  Paris,  le  6  mai  1797,  sous  le  titre  :  le  Barbier  de  village  ou 
le  Revenant,  opéra-comique  en  un  acte. 

—  Il  y  a  un  demi-siècle,  lorsque  Félicien  David  visita  l'Allemagne 
pour  y  faire  entendre  ses  œuvres  et  principalement  Je  Désert,  qui 
venait  d'obtenir  un  succès  sensationnel  au  Conservatoire  de  Paris,  i! 
donna  un  concert  à  Leipzig.  Après  ce  concert,  Ferdinand  Hiller  le 
conduisit  chez  Robert  et  Clara  Schumann.  La  jeune  femme,  dont  la  célé- 
brité comme  pianiste  était  établie  depuis  longtemps,  demanda  au  maître 
français  d'écrire  une  pensée  sur  son  album.  Félicien  David  envoya, 
quelques  jours  après,  le  billet  suivant  que  M.  L.  Pohl  a  reproduit  dans 

.  un  des  derniers  numéros  de  VAllgemeine  Musik  Zeitung  : 

Avant  mon  départ  de  Dresde,  je  dois  remei-cier  M""  Schumann  de  tout  le 
plaisii-  que  j'ai  éprouvé  à  l'entendre.  Je  puis  lui  dire  sans  flatterie  qu'elle  est 
du  petit  nombre  des  ai'tisles  qui  sentent  véritablement  le  beau  ei  qui  l'expri- 
iBcnt  sans  emphase,  avec  force,  noblesse  et  simplicité.  C'est  le  cachet  do 
l'artisto  élue.  le  suis  licm-eux  de  rendre  cet  hommage  sincère  au  beau  talent 
de  M"  Schumann.  Félicien  David. 

—  On  annonce,  au  Ihétltre  impérial  de  ^■arsovie,  la  prochaine  repré- 
sentation d'un  opéra  nouveau,  intitulé  le  Décret,  dont  l'auteur  est 
M.  Sigisniond  Noskowski,  à  qui  l'on  doit  déjà  un  ouvrage  très  applaudi, 
lÀvia  QuintiUa.  M.  Noskowski  a  obtenu  récemment  un  .succès  éclatant 
à  Moscou  en  dirigeant  une  très  remarquable  suite  d'orchestre  de  sa 
composition,  intitulée  la  Steppe. 

—  Alix  élus  du  peuple  russe,  tel  est  le  titre  et  en  même  temps  la  dédi- 
cace d'un  hymne  de  circonstance  pour  chœur  et  orchestre,  que  le  compo- 
siteur Alexandre  Glazounow  a  écrit  sur  des  paroles  de  M.  N.-A.  Soko- 
low,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  Douma. 

—  .\u  sortir  d'une  représentation  dans  laquelle  il  venait  de  chanter 
la  Forza  del  Destina,  au.  théâtre  Verdi,  à  Trente,  le  ténor  Ascanio 
Spolverini  a  été  arrêté  pour  avoir  insulté,  dans  une  dispute  avec  un 
garde  de  police,  le  portrait  de  l'empereur.  Dès  le  lendemain,  il  était 
expulsé  du  territoire  autrichien. 

—  Au  Lycée  musical  de  Turin,  un  grand  concert  a  eu  lieu,  sous  la 
direction  de  M.  Giovanni  Boizoni,  pour  l'exécution,  par  un  orchestre 
de  70  exécutants,  de  diverses  compositions  symphoniqucs  dues  aux  élè- 
ves de  l'institution.  Ces  compositions  étaient  les  suivantes  :  Plenilvnio 
il'nprile,  de  M.  Carlo  Bcrzesio  ;  Ora  mistica  et  Ora  gaudiosa,  de  M.  Gio- 
condo  Fino  ;  Caccia  mediœvale,  de  M.  Virginie  Tedeschi,  et  le  Jour  de 
travail  et  le  Jour  de  (été,  de  M.  Gustave  Oltolanghi. 

—  Celle-ci  aurait  pu  prendre  place  naguère  dans  les  Tribunaux  comi- 
ques de  Jules  Moinaux.  La  scène  se  passe  au  tribunal  militaire  de 
Turin.  L'accusé  est  un  jeune  sergent  de  musique  des  alpins,  Nicolas 
Papaccio.  napolitain,  lequel  aurait  commis  un  abus  d'autorité  sur  un 
des  musiciens  de  la  fanfare  dont  il  est  le  chef.  Interrogé  par  le  prési- 
dent, qui  lui  demande  le  récit  des  faits,  il  raconte  ainsi  sa  douloureuse 
histoire  :  —  n  J'avais  composé  une  petite  mazurka  en  l'honneur  de 
M.  le  major.  Le  tribunal  peut  présumer  avec  quel  soin  je  me  mis  en 
devoir  d'enseigner  à  mes  musiclems  la  façon  d'interpréter  ce  morceau 
avec  'Ujne  certaine  grûce  et  t'oute  l'élégance  nécessaire.  A  chacun  d'eux 
séparément  je  fis  répéter  sa  partie,  et  entre  autres  h  un  certain  Giu- 
seppe  Comelto,  qui  jouait  la(  basse  en  fa.  Mais  avec  celui-ci  il  n'y 
avait  pas  moyen  d'arriver  ;  toutes  les  fois  il  m'envoyait  un  la  bémol 


au  lieui  d'un  /«  naturel.  Je  fis  preuve  pourtant  à  son  égard  de  la 
patience  de  Job.  Je  lui  fis  répéter  mille  fois  ce  passage  du  trio,  et  il 
me  parut  à  la  fin  qu'il  donnait  la  note  avec  une  grande  sûreté.  Mais 
voici  que  le  jour  de  la  grande  répétition  la  basse  en  (a  m'expectora  le 
son  le  plus  horrible  et  me  ruina  ma  mazurka.  Ce  (jue  je  souffris  alors 
ne  peut  véritablement  se  décrire  !  Dans  l'explosion  de  ma  douleur,  je 
saisis  mon  béret  eti  je  l'envoyai  dans  la  direction  du  misérable,  en 
criant  :  Imbécile  !  Crétin  !  J'ai  fait  mal,  sans  doute  :  mais  que  voulez- 
vousi  '?  C'était  plus  fort  que  moi,  et  le  mouvement  de  ma  part  fut  irré- 
sistàble.  )i  Le  président  demande  alors  au  musicieai  plaignant  : 
i(  Quand  le  sergent  vous  a  adressé  ces  mots,  qu'avez-vous  fait,  vous  ! 
—  J'ai  dit  :  Monsieur  le  sergent,  mon  père  lui-même  ne  m'a  jamais  dit 
que  j'étais  un  imbécile,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me  le  disiez.  » 
Le  tribunal,  après  ce  double  récit,  entend  uut  grand  iiumbre  de  témoins: 
cornets,  petits  bugles,  trombones,  bombardons,  etc..  qui  affù-mcnl  una- 
nimement, que  le  pauvre  Cometto  joue  de  sou  instrument  de  façon  à 
faire  venir  la  chair  de  poule.  Et  alors,  pour  rendre  hommage  à  l'arl 
et  pour  ne  pas  encourager  les  faiseurs  de  fausses  notes,  le  tribunal 
déclare  qu'il  n'y  a  lieu,  vu  l'absence  de  délit,  de  puur&ui\'re  le  sergent 
Papaccio. 

—  Le  théâtre  Philodramatique  de  Florence  avait  ouvert  une  saison 
d'opéra  au  cours  de  laquelle  il  devait  jouer  deux  opéras-comiques  d'i 
compositeur  Eugenio  Esposito.  Un  seul  a  pu  être  représenté,  il  Borgliese 
gentiluomo,  déjà  joué,  il  y  a  un  an,  à  Moscou,  et  son  insuccès  flagrant 
a  fait  clore  la  saison  à  peine  commencée.  La  musique,  médiocre  et  sans 
aucune  originalité,  n'était  aidée  ni  par  une  interprétation  très  fâcheuse, 
ni  par  un  livret  qu'un  critique  qualifie  de  grotesque,  si  bien  que  le 
public  a  pris  la  chose  du  cùté  gai  et  a  fait  à  l'œuvre  un  accueil  qui  n'était 
pas,  sans  doute,  celui  sur  lequel  comptaient  les  auteurs. 

—  Un  violoniste  de  Turin,  M.  Francesco  Graziano,  ùgé  de  49  ans,  a 
tenté  de  se  suicider  au  moyen  de  deux  coups  de  rasoir  qu'il  s'est  donnés, 
l'un  à  la  gorge,  l'autre  au  bras  gauche.  Heureusement  sa  main  étei! 
mal  assurée,  et  la  lame  du  rasoir  n'a  pénétré  que  peu  proiondémenl 
dans  les  chairs.  On  espère  qu'il  sera  guéri  de  ses  blessures  au  bout 
d  une  vingtaine  de  jours. 

—  Les  Bàlois,  appelés  à  donner  leur  avis  au  sujel  du  lieu  où  s'élèvera 
le  théâtre  qui  doit  remplacer  celui  qu'a  détruit  l'incendie  de  1904,  se  sont 
prononcés  pour  la  reconstruction  de  l'immeuble  sur  son  ancien  empla- 
cement, à  l'endroit  dit  Sleinenberg,  au  coin  de  la  nie  du  Théâtre.  Le 
terrain  sera  seulement  un  peu  agrandi  par  l'adjonction  de  quelques  dé- 
pendances. La  dépense  prévue  est  de  2..300.000  francs.  L'époque  d'iuan- 
guration  sera  vraisemblablement  l'automne  de  1908. 

—  La  Société  internationale  de  musique  tiendra  son  second  congrès 
à  Bàle  les  25,  26  et  27  septembre  prochain.  Les  travaux  seront  partagés 
entre  onze  sections  :  Bibliographie,  président  :  M.  Koptermann,  de  Ber- 
lin ;  Notation,  rythme  et  mesure,  M.  Wolf,  de  Berlin  ;  Acoustique  et  psy- 
chologie des  sons,  M.  1-lornbostel,  de  Berlin  ;  Esthétigiie,  M.  Rietsch,  de 
Prague  ;  Histoire  de  la  rnusigue  ancienne,  M.  Riemann,  de  Leipzig  : 
Histoire  de  la  musique  du  moyen-âge,  M.  P.  Wagner,  de  Fribourg  ;  La 
musique  d'église,  M.  Thurlings,  de  Berne  ;  La  musique  instrumentale, 
MM.  Ref,  de  Bâle,  Obrist,  de  Weimar,  et  Seiffert  de  Berlin  ;  La  musique 
lyrique,  M.  Romain  Rolland,  de  Paris  ;  Les  instruments  de  musique, 
MM.  Hammerich,  de  Copenhague,  Scheurleer,  de  la  Haye,  et  Mahillon, 
de  Bruxelles  ;  Questions  d'organisation  musicale,  MM.  .Vlacleam,  de  Lon- 
dres, et  Spiro,  de  Rome.  .\  l'occasion  de  ce  congrès,  il  sera  donné  un 
grand  concert  historique,  avec  orchestre  et  chœurs. 

—  Au  théâtre  Principal  de  Barcelone,  deux  premières  représentations  : 
la  Sardana  dels  promesos,  opérette  catalane,  musique  de  M.  Esquerra, 
et  Donzella  qui  va  a  la  guerre,  vision  dramatique,  musique  de  MM.Lam- 
bero  et  Sancho  Marraco.  Les  deux  ou'vi'ages  ont  été  bien  accueillis. 

—  La  grande  compagnie  du  nouveau  théittre  d'opéra  de  New-York,  le 
Manhattan  Opéra  House,  dont  nous  avons  parlé  récemment,  est  à  peu 
près  complètement  formée,  et  l'on  va  voir,  par  les  noms  des  aj'Iistes  qui 
la  composent,  que  le  nouveau  théâtre  promet  d'être  un  rude  concurrent 
pour  le  Métropolitain  :  Soprani,  M°""  Felia  Litvinne,  Nordica,  Melba, 
Gadski,  Friche,  Trentini  ;  mezzo-soprani,  De  tJsneru.s,  Bressler-Gianoli, 
Giacomia  ;  ténors,  Bonci,  Jean  de  Reszké,  Dalmorès,  Bassi  ;  barytons, 
Renaud,  Campanari,  .\ncona;  basses,  Edouard  de  Reszké,  Marcous.  Les 
chefs  d'orchestre  sont  MM.  Campanini,  Campanari  et  Tanara.  La  direction 
promet  plusieurs  ouvrages  non  encore  joui's  ;i  .New-York  :  Louise,  de 
Charpeutler  ;  Loreleg,  de  Catalan!  ;  la  Damnation  de  h'ausl,  de  Berlioz  ; 
Armide,  de  Gluck,  ri  Salomé,  de  Richard  Slrnuss. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

On  .sait  qu'à  l'occasion  des  «  ImMcs  de  Curneille  i.,  M.  Saint-Saëns 
a  composé  une  sorte  do  grande  ode  musicale,  (|ui  fut  exécutée  mercre- 
di, à  l'Opéra.  Comme  il  ne  fut  pas  fait  de  service  à  la  critique  pour  cette 
solennité,  nous  empruntons  au  Figaro  le  iietit  compte  rendu  que  fit  de 
cette  œuvre  M.  Gabriel  Fauré  : 

un  se  souvient  que  Ior.squc  le  projet  do  çomiiiPiiinivi-  le  trois  centième  anni- 
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vcrfiiii'O  Ue  Coineillc  Tul  mis  ù  I'6ludc,  un  cerlain  nombre  do  poiMcs  cl  de  iiui- 
siokns,  rOunis  pour  choisir  le  coinposileur  qui  serai!  appelé  A  chanler  le  grand 
po(!lo  driimutique,  desigiiirenl  por  acclaniation  Oimille  Saint-Saëns.  Le  grand 
article  —  d'ailleurs  adiniralcwr  passionné  de  Corneille,  —  ne  pouvait  pas  ne 
pas  rL-pondr'e  ù  un  \n'U  si  unanimement  et  si  Ilalteusoment  exprimé  ;  il  s'est 
donc  eniiiressé  d'écrire,  sur  im  poème  de  M.  Sébastien-Charles  Leconle,  la  can- 
tate que  l'Opéra  faisait  entendre  hier  soir. 

L'oeuvi-e  nouvelle  de  s;aiiil-.Saëns  débute  par  de  grands  arpèges,  formant  une 
sorte  de  brume  sonore  ii  travers  laquelle  se  font  jour,  peu  ù  peu,  et  s'élagcnt, 
dos  appels  de  trouipelle,  (pii  ligiu'ent  la  Gloire.  Ensuite  les  inslrumenls  à 
cordes  font  entendre,  accompagnés  par  les  harpes,  le  thème  du  «  Poêle  » 
<iui  grandit  ol  se  développe,  ponclué  par  les  Irompetles  glorieuses,  jusqu'à 
l'entrée  d'un  chœur  sans  accompagnement  : 

Ville  que  la  Pensée  cl  l'Art  ont  faite  sainte. 

Dis-nous   de   quel    frisson    tressaille    ton   enceinte. 
Que  crient  les  pierres  de  ton  seuil  ? 

Quel  triomphe  sacré,  quelle  auguste  mémoire 
Dans  Paris,  la  cité  de  gloire. 

Enivre  un  peuple  entier  d'un  héroïque  orgueil  7 
.\piès  qu'un  second  chœur  a  répondu  au  premier,  les  grandes  llgui'cs  des 
tragédies  de  Corneille  se  lèvent  successivement  et  chantent  les  vers  immortels 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires.  C'est  d'abord  Auguste,  de  Cinna,  puis 
Rodrigue  et  Chimène,  du  Cid,  c'est-à-dire  après  l'accent  de  la  plus  pure  no- 
blesse, la  fougue  la  plus  passionné»^.  Maintenant,  annoncé  par  les  sons  graves 
do  l'orgue,  c'Ool  Polyeuclo  el  l'admirable  méditation  : 

Source  délicieuse  en  misère  féconde, 
enfui  ce  sont  les  «   imprécations  de  Camille  ».   Ici  finissent  les  citations  cor- 
néliennes pour  faire  place  à  une  vaste  péroraison  apothéolique  où  la  réunion 
des  chœurs,  de  l'orgue   et   de   la   musique   d'harmonie,  forment  un  ensemble 
éclatant  d'enthousiasme  et  de  force  héroïque. 

Digne  de  la  grande  mémoire  qui  l'a  inspirée,  cette  cantate,  admirablement 
inlei'prétée  par  M"*'  Louise  Grandjean,  Rose  Féart,  Demougeot,  par  MM.  Del- 
uia.^.  .\ffre.  Gaston  Dubois,  Noté,  et  très  remarquablement  dirigée  par  M.  Paul 
\id:d,  a  \alu  à  Camille  Sainl-Saëns  le  plus  noble  succès. 

—  .\  ropéra-Conilquo  :  Sur  le  désir  que  lui  ont  e.xprimé  nombre  de 
personnes,  M.  Albert  Carré  a  décidé  de  remplacer  la  soirée  populaire  du 
lundi  par  mie  matinée  —  qui  sera  donnée  dimanche.  Sur  l'afflche  :  Lakmé. 
avec  M"»  .\ngèle  Pornnl.  ot  Cavalleiisi  rusticana,  avec  M""  Claire  Friche. 
La  matinée  coniiiieiicera  à  une  heure  un  quart.  —  Dimaiiiche  soir. 
Carmen,  avec  M"""  Marié  de  L'Isle  et  Vallandri,  MM  Salignac  et  Du- 
franne.  —  Lundi  soir  (aux  tarifs  habituels)  :  Aphrodite,  avec  M"»  Mary 
Garclen,  Claire  Friclié,  et  M.  Léon  Beyle. 

—  .M"»"  Aïno  Acklé,  ayant  terminé  ses  belles  repréisenlalioiLS  de  Marie 
Maijjcleine,  ix  l'Opéra-Comique,  où  elle  s'est  affirmée  aussi  émouvante 
tragédienne  qu'admirable  cantatrice,  vient  de  quitter  Paris  pour  se  ren- 
dre dans  sa  propriété  d'HcIsingfors,  où  elle  compte  se  reposer  quelques 
.semaines  avant  d'aller  on  Allemagne  où  de  nouveau.x  triomphes  l'atten- 
dent. Elle  reviendra  au  mois  d'octobre  à  Paris,  M.  Albert  Carré  lui  ayant 
demandé  de  chanter  le  rùle  de  la  Tosca,  qui  est  un  des  meilleurs  de 
son  répertoire. 

—  On  .sait  que  pour  no  pas  avoir  été  soulevée  par  .\ristote,  la  question 
des  chapeau.x;  de  femmes  au  théi'ilre,  qui  avait  pris  naissance  en  France, 
avait  fait  le  tour  non  seulem,ent  de  l'Europe,  mais  dti  monde,  et  avait 
ému  jusqu'à  l'Amérique.  Un  de  nos  grands  confrères,  VEcho  de  Paris, 
avait  donc  jugé  à  propos  d'organiser  h  ce  sujet  un  «  référendum  n  qui 
lui  a  valu  plus  de  100.01)0  réponses  et  dont  voici  le  résultat  :  pour  la  sup- 
pression complète  du  chapeau,  59.319  voix  ;  pour  le  n  petit  chapeau  »  de 
théâtre,  Sl.TtiT  voix  ;  pour  le  slalu  quo  (c'est-à-dire  le  maintien  du  grand 
chapeau),  1.050  voix.  Plusieurs  directeurs  assistaient  au  dépouillement 
de  ce  scrutin  inférossanl.  En  présence  du  résultat,  MM.  Jules  Claretie 
et  Albert  Carré  ont  annoncé  qu'à  la  saison  prochaine  ils  interdiraient  le 
chapeau  au  balcon,  comiiio  ils  l'ont  déjà  fait  ù  l'orchestre.  Les  autres 
directeurs  ont  dit  qu'ils  rendraient  le  «  petit  chapeau  ]i  obligatoire  aux 
répélitious  générales  et  aux  premières  lepré.sentations.  Et  aux  au- 
tres ?.... 

—  M""-"  Rose  Caron  se  fera  entendre,  mercredi  prochain,  â  la  matinée 
des  Trente  ans  de  théillre  au  Trocadéro.  La  grande  artiste  chantera  le 
quatrième  ade  i'Olhello,  qui  lui  valut  un  de  ses  plus. éclatants  triomphes. 
M.  Saléza,  le  créateur  du  rôle  d'Othello,  sera  le  partenaire  de  son  illustre 
camarade  et  chantera,  avant  le  quatrième  acte,  le  grand  air  du  second. 
Le  chef-d'œuvre  de  Verdi  sera  représenté  en  costumes.  M.  Ed.  Mangin 
surveille  les  répétitions  et  M"«  Beauvais  chantera  Emilia  aux  côtés  de 
M°""  Rose  Caron  et  de  M.  Saléza.  La  première  partie  de  cette  matinée 
comprendra  le  limnijeiùs  CicnUlhomme.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Jules 
Claretie,  le  chef-d'iruvro  do  Molière  sera  joué  au  Trocadéro  exactement 
comme  à  la  Comédie-Française,  par  M.  Coquelln  cadet  (M.  Jourdain), 
Mme  Pii^ison  (M""  Jourdain),  M"""  Muller,  Th.  Rolb,  Louise  Silvain,  MM. 
J.  Tniftier.  Pierre  f.augior,  Dehelly.  Jacques  Fenoux,  Joliet,  Falconnier, 
Hamel,  flavet,  Croué,  Gaudy,  Laty.  Cette  matinée  se  terminera  par  le 
Ballet  du  Freyschûtz  (M""  'Van  Gosthen,  Viollal,  Beauvais,  MM.  Staats, 
Cil.  Javon,  Clérel),  que  M.  Gailhard  remonta  si  brillamment  l'an  der- 
nier. 

—  Nous  avons  parlé  d'un  grand  concert  que  notre  grand  artiste  Fran- 
cis Planté  comptait  donner  à  Paris  avant  la  fin  de  la  saison  printanière. 


Par  la  lettre  suivante  que  M.    Francis  Planté  adressait,   au  cours  du 
mois  dernier,  ù  M.  Coquelin  ahié,  nos  lecteurs  apprendront  le  but  do 
cette  fête  artistique,  qui  aura,  en  outre,  un  caractère  tout  particulier  : 
Mon  cher  Coquelin, 
De  retour  dans  ma  retraite  méridionale,  je  reçois  votre  irrésistible  lettre.  Vous 
avez  visé  au  cœur,  et  vou.s  a\ez  frappé  juste. 

Je  ne  puis  que  vous  conllrmei-  la  promesse  que  j'ai  faite  pour  vous  ù  notre 
excellent  ami  Edouard  Noël,  si  prolondément  dévoué,  et  avec  tant  d'enlhousia-s- 
me,  à  votre  œuvre,  qui  a  été  auprès  de  moi  votre  éloquent  avocat,  et  n'a 
pas  eu  du  reste  Ijoaucoup  de  peine  à  me  persuader  que  je  vous  devais  ce 
concert. 

Votre  persévérance  inlassable  dans  rexi)ression  de  votre  désir,  renouvelé 
chaque  année  depuis  près  de  vingt  ans,  savez-voos  bien,  cher  grand  philan- 
thrope, et  aussi  votre  confiance  si  entière  en  moi,  m'ont  touché  plus  que  je 
ne  saui'ais  dire,  et  me  voici,  enfin,  mon  cher  Cocpielin,  tout  ù  vous  et  à  votre 
œuvre  si  belle  et  si  bienfaisante. 

«  Cnrpc  diem,  a  dit  Horace.  Cueille  le  joui',  choisis  l'instant.  »  Il  ne  saurait 
être  pour  moi  plus  opportun  qu'aujourd'hui,  car  je  crois  qu'il  sera  bientôt 
temps  peut-êlre  pour  votre  vieil  ami  de  songer  tout  de  bon  à  la  retraite  et 
il  fau'e  place  aux  jeunes  ;  ils  sont  légion  et  ils  ont  tant  de  talent  !  Et  quelle 
plus  touchante  occasion  d'ailleurs  pourrait  s'offrir  à  moi  pour  aller  faire  une 
visite  de  reconnaissance  à  notre  cher  grand  public  parisien  qui  m'a  gâté  depuis 
si  longues  années,  à  la  presse  parisienne,  toujours  si  dévouée  auï  œu\Tes 
géaiéreuses  et  artistiques,  à  nos  amis  enfin  ! 

Donc,  maintenant,  cher  grand  ami,  prenons  .date,  préparez  tout  et  haut  les 
cœurs  pour  l'art  et  la  charité  ! 

\'otre  fidèle  admirateur  et  aîni.  Feanos   Planté. 

Ce  concert  aura  lieu  le  mercredi  27  juin,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
au  théâtre  de  la  Gaîté,  avec  le  concours  de  la  musique  de  la  garde  répu- 
blicaine, sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Gabriel  Parés.  M.  Francis 
Planté  fera  entendre,  accompagné  par  la  musique  de  la  garde  républi- 
caine :  1"  la  romance  du  8"  Concerto  de  Mozart  ;  2°  un  Concerto  de 
Mendelssohn  et  la  célèbre  Tarentelle  de  Gottschalk,  et,  pour  piano  seul, 
deux  très  importantes  séries  d'œuvres  des  grands  maîtres  classiques  et 
modernes,  Ch.-M.  Wcber,  Beethoven,  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin, 
Liszt,  Rubinstein,  Brahms,  Hector  Berlioz,  Richard  Wagner,  etc.,  dont 
les  titres  seront  donnés  par  M.  P'anté  lui-même,  au  moment  de  leur 
■exécution.  La  location  est  ouverte  au  théâtre  de  la  Gaité.  On  trouve  des 
billets,  pour  cette  solennité  artistique,  chez  tous  les  éditeurs  de  mu- 
sique. 

—  On  lit  dans  le  Fùjaro  : 

Vient  de  paraître  à  la  librairie  Laurens  un  fort  élégant  volume,  accompagné 
de  jolies  illustrations  :  Herold,  par  M.  Arthur  Pougin,  qui  nous  fait  connaître 
par  le  menu,  et  de  la  façon  la  plus  intéressante,  la  vie  et  la  carrière  de  l'un 
des  plus  grands  parmi  les  musiciens,  de  l'auteur  du  Mutelier,  de  Marie,  de 
Zampa  et  de  cet  adoradle  Pré  aux  Clercs,  que  l'auteur  s'étonne  avec  raison 
de  voir  abandonné  depuis  huit  ans,  après  sa  quinze- cent  qualre-vingt-neuvième 
représenlalion.  Il  faut  lire,  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  l'histoire  pathé- 
tique de  ce  chef-d'œuvre  :  on  y  voit  le  succès  colossal  de  la  première  repré- 
sentation, succès  aussilùl  iiilrriuinpii  par  un  caprice  ii>explicable  de  M'"" 
Casimir,  se  refusant  alisuKiiiinil  ,i  jLuier  la  seconde,  quoique  affichée  et  en 
dépil  de  la  situation  d'Hohijcl.  (|iii  rkiil  presque  mourant,  l'intervention  géné- 
reuse de  .\f  Dorus,  de  l'Opéra,  sollrant  à  apprendre  le  rôle  d'Isabelle  en 
cinq  jours,  et  le  jouant  en  effet,  après  l'avoir  travaillé  avec  le  maître  ;  l'épuise- 
ment de  celui-ci,  causé  par  tant  d'émotions,  et  enfin  sa  mort,  survenant  le 
19  janvier  1833,  cinq  semaines,  jour  pour  jour,  après  l'apparition  du  chef- 
d'œuvre,  et  dix  jours  avant  l'accomplissement  de  sa  quarante-deuxième  an- 
née. Mais  il  y  a  bien  d'aulres  choses  à  lire  dans  ce  li-vre  d'une  lecture  agréable 
et  plein  de  fails.  L'auteur  en  a  puisé  les  éléments  aux  sources  les  plus  di- 
rccles.  ccsi-iï-dire  dans  les  papiers  de  famille,  dans  la  correspondance  intime 
d'Hei'old  et  dans  son  journal  quotidien  :  c'est  un  digne  hommage  rendu  à  la 
gloire  d'un  musicien  de  génie. 

De  son  cùlé,  le  Temps  détache  du  livre  de  notre  collaborateur  ce  récit 
curieux  de  la  première  représentation  du  Pré  aux  Clercs  : 

Le  13  décembre  1832,  un  long  cri  d'enthousiasme  et  d'admiration,  une  ac- 
clamalion  immense  cl  unanime,  partant  de  tous  les  points  de  la  salle  de 
l'Opéra-Comique,  accueillait  la  représentation  du  Prù  aux  Clercs,  dont  le  troi- 
sième acle,  chot-d'o;u\Te  dans  un  chef-d'œuvre,  s'achevait  au  milieu  des  hour- 
ras, au  bruil  des  applaudissements  frénétio[ues  d'une  fouie  mise  hors  d'elle 
par  une  telle  accumulation  de  beautés  et  secouée  par  une  émotion  qu'elle  eût 
en  vain  cherché  à  contenir.  Le  dernier  accord  entendu,  tous  les  assistants, 
sous  le  coup  de  celte  émotion  indescriptible,  s'étaient  levés  spontanément,  les 
regards  tom-nés  vers  la  scène,  dont  le  rideau  venait  de  tomber,  et  battant  des 
mains  avec  rage  ;  débout  et  frémissants,  ils  demandaient  avec  instance,  bien 
que  celui-ci  ne  fût  un  mystère  pour  personne,  le  nom  de  l'artiste  dont  le  génie 
venait  de  se  manifester  devant  eux  avec  tant  d'éclat  dans  une  o?u\Te  dont  la 
splendeui-  éloiuiail  ceux-là  même  qui  avaient  en  lui  la  plus  grande  confiance 
et  s'imposait  aux  plus  indifférents.  El  lorsque,  le  rideau  relevé  au  milieu  de 
ce  brouhaha,  Thénard,  qui  avait  rempli  le  rôle  de  Mergy,  fut  venu  jeter  à  cette 
salle  en  délire  les  noms  du  librettiste  et  du  composileur.  deux  mille  specta- 
teurs, poussant  la  même  acclamation,  réclamèrent  d'un  seul  cri  la  présence 
dl-Ierold  sur  la  scène,  renouvelant  leurs  applaudissements  avec  une  sorte  de 
fureur. 

Hélas  !  ceux  que  son  génie  avait  si  profondément  touchés  ne  se  doutaient 
pas  de  la  siluation  de  l'iiifortuné  musicien,  que  ce  triomphe  trouvait  à  moitié 
mourant.  Thénard  re\-int  au  bout  de  quelques  instants,  et  d'une  voix  trem- 
blante de  douleur  adressa  au  public  ces  quelques  mots  :  '  —  Mesdames  el 
messieurs,  M.  Hèfold  est  hors  d'état  de  se  présenter  devant  vous.  »  Herold. 
en  effet,  souffrant  depuis  longtemps  déjà,  et  d'ailleur  brisé  de  fatigue,  n'avait 
pu  résister  ù  l'émotion  que  faisait  naître  en  lui  ce  succès  sans  précédent.  A 
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bout  ik-  lorcos  et  pris  Uuiic  ci'ise  violoiile,  il  élail  loiiibé  ïiins  ooniuiissiinco  dans 
les  tii-as  de  ceux  qui  l'entouraicul.  crachant  le  sang  avec  abondance.  On  dut 
on  toute  hùle  le  ramenei'  ù  son  logis  el  le  coucher  aussitôt  dans  le  lil  qu'il 
ne  ilevail  pivsquo  pins   quillcr. 

—  On  aurait  peine  ù  se  figurer  le  travail  modeste  el  palienl  qui  s'ac- 
•  complit  en  province  au  point  de  vue  des  recherches  musicales,  grâce 
-Wi-cej:lains  esprits  curieux  que  guide  le  seul  amour  de  l'art  ef'qijt.iie 
.  trouvent  leur  récotnpcnse  que  dans  le  plaisir  mCme  de  J-éïude  et  daii-s 
la''-sa^isfaVlion  du  devoir  accompli.  11  y' aurait  beaucoup  h  dire  ssur'cc 
sujet,  en  ce  qui  concerne  la  coordination  possible  de  tàni'd'el'fort.s  mal- 
heureusement éparpillés  et  qu'un  encouragement  raisonné,  un  simple 
point  d'appui  p'ourraient  rendre  si  utiles.  J'ai  là,  sur 'nia  table,  .toute 
une"^série  de  brochui-es  venant  les  unes  du  Nord,  les  a'utrês>  du  Àlidi, 
ioules  substantielles  et  intéressantes  et  méritant  l'atten'lion.  Deu:iç:/me 
sont  adressées  de  Lille  par  deux  confrères  qui  eu  sont,  l'un,  ù  sa  neu- 
vième, l'autre  à  sa  treizième  publication.  La  première,  due  ù  M.  Léon 
Lefebvre.  a  pour  litre  ;  Les  méneslrels  et  joueurs  d'inslrumenls  ser- 
menlés  ilu  xiv»  a»  xvin"  siècle.  Elle  est  très,  curieuse,  el  nous  met  au 
fait  de  certaines  coutumes  musicales  alors  en  usage  dans  la  capitale 
actuelle  de  la  Flandre,  tout  en  nous  faisant  comiailre  des  noms  et  des 
œuvres  d'artistes  restés  jusqu'il  ce  jour  ignorés.  L'autre,  dont  l'auteur 
est  M.  A.  Gaudefroy,  nous  donne  un  historique  complet  et  très  docu- 
jnenté  de  la  «  Société  nationale  l'Union  chorale  des  Orphéonistes  Lil- 
lois 11,  qui  représente  aujourd'hui  le  plu-S  iniporlant  el  le  plus  fameux 
de  nos  groupements  orphéoniqucs.  Là  encore,  nous  trouvonsi  la  trace 
-d'œuvres  et  d'arlistes  qui,  pour  être  plus  près  de  nous,  resteraient 
inconnus  sans  l'appui  d'une  telle  publication.  —  Les  exirèmes  se  tou- 
chent. De  Lille  je  me  trouve  transporté  ii  Aix  par  deux  autres  bro- 
■cl'.ure.s,  dues  toutes  deux  à  M.  l'abbé  Marbot,  el  qui  sont  ferliles  aussi 
en  renseignements,  et  en  détails  inédits.  L'une,  intitulée  Les  mallres 
de  chapelle  de  Saint-Sauveur  (d'Aix)  au  xviii"  siècle,  nous  fait  comiailre 
surtout  un  musicien  intéressant  et  instruit,  l'abbé  PcUegrin  (non  pas 
celui  de  Rameau),  qui  fut  maître  de  cette  chapelle,  où  il  a  laissé  en 
«lanuscrit  des  composilions  religieuses  d'une  réelle  valeur.  La  seconde 
brochure  de  ^^  l'abbé  Marbo.  nous  relrace  la  vie  de  trois  artistes  dont 
■deux  au  moins  sont  loin  d'être  inconnus  :  Gilles,  Cabassol  et  Campra; 
rtous  trois  élèves  do  la  maîtrise  de  Saiul-S^iiivrnr.  On  sait,  en  effet, 
que  Gilles  est  l'auteur,  entre  autres  œu\  re.>.  .1  Hue  messe  des  morts  qui 
fut  célèbre  au  xvni"  siècle  et  qui  fut  exécutée  au  service  de  Uameau. 
Quant  à  Campra,  sa  célébrité  est  assez  grande,  au  moins  parmi  nous 
•autres  musicieiis,  pour  que  nul  ne  puisse  oubliei  son  nom.  Mais  son 
nouveau  n  biographe  »,  dont  le  travir  est  intéressant,  a  été  assez  heu- 
reux pour  nous  procurer  encore  quelques  renseignements  inédits  sur 
l'auteur  pathétique  et  inspiré  de  Tancrède.  d'IIésioiic  et  ù'Idoiiiénée  (1). 

A.   P. 

—  Les  deux  concerts  donnés  par  M""  Roger-Miclos  ont  été  d'un  puissant 
intérêt,  tant  par  les  programmes  que  par  l'exécution,  de  loul  preiniei 

■ordre.  L'éminente  pianiste,  qu'il  s'agisse  de  Beethoven,  Mozart,  Schu- 
mann,  Chopin,  Liszt,  Weber  ou  Mendelssohn.  sait  varier  son  jeu  à  l'in- 
'fini,  et  donner  à  chacun  de  ces  maîtres  une  inlei-prélaliou  personnelle. 
vivante,  sans  altérer  en  rien  le  style  afférent  ii  chacun  d'eux.  Son  succès 
a  été  complet.  —  A  cOilé  d'elle  M.  L.-Ch.  Ballaille  a  fait  applaudir  son 
-timbre  velouté  de  baryton,  sa  diction  nette,  son  bel  art  du  chant  dans 
•des  lieder  de  Schumann,  Brahms,  Pfeiffer,  etc.,  et  le  quatuor  vocal  qui 
porle  son  nom  (M""  Aslruc-Doria,  Olivier,  MM.  Drouville  et  L.-Ch.  Bat- 
-faille)  a  cueilli  une  ample  moisson  de  bravos.  Jamais  l'homogénéité,  le 
parfait  équilibre,  les  graduations  de  nuances  n'ont  élé  poussés  plus  loin. 
•A  ce  Mire,  cl  surtout  dans  les  chants  ic  a  cappella  n  le  quatuor  Ballaille  csl 
imique.  A  citer  parmi  les  numéros  les  plus  appréciés  :  Les  Vivants  el  les 
.Morts,  de  Maréchal,  avec  orgue  et  piano  ;  Vers  les  Blés,  œuvre  nouvelle 
et  d'un  grand  charme,  spécialement  écrite  pour  le  quatuor  Ballaille  par 
M.  Théodore  Dubois  sur  des  vers  expressifs  de  son  fils  ;  Destinée,  de  A. 
de  Polignac  ;  Bel  .\ulomne,  de  Ch.  Lotebvre,  d'une  intense  el  mélanco- 
lique poésie  ;  la  Belle  qui  s'en  (ul  un  iour,  de  P.-S.  Hérard,  d'un  curieux 
archa'isme  ;  enfin  six  quatuors  de  César  Cui,  d'une  jolie  couleur  exotique, 
el  qui  sont  parmi  les  meilleures  inspirations  du  niallre  russe.        J.  J. 

—  Gros  succès,  s'il  faut  en  croire  les  cloches  locales,  pour  Hannmu-t, 
drame  lyrique  en  deux  parties  et  quatre  tableaux,  paroles  de  M.  'Victor 
Gasiillimr,  musique  de  M.  Joseph  Baichère,  qui  vient  d'Clrc  représenté 
au  Ihéùlre  de  Carcassonnc,  faisant  ainsi  univré  de  décentralisation  au 
profit  de  deux  de  ses  enfants,  les  auteurs  lui  appartenant  par  la  nais- 
sance. Le  compositeur,  ex-maître  de  chapelle  h  la  basilique  de  Saint-Na- 
zaire  de  sa  ville  natale,  dirigeait  lui-même  l'orchestre  qui,  parall-il,  a  fort 
à  faire  dans  son  œuvre,  où,  dit  un  journal,  »  les  accents  de  l'amour  se 
rythmenl  à  ceux  des  lromi)eltes  guerrières  dans  une  polyphonie  magis- 
trale d'un  clavier  de  grand  maître  n  !  L'inlerprélalion  était  confiée  à  MM. 
Aubert  (llannibali,  Cayssial  et  Venlax,  ù  M"»"  Lassara  et  Mazonnelli, 
pour  les  principaux  rôles. 

(1)  Peul-ùlre  certains  Iccleurs  du  ,1/i'iics/rci  so  l'apiiollonl-ils  nr.c  élude  complète 
el  très  développée  sur  ce  grand  aL'listo,  publiée  par  moi  dans  oe  jomiial  en  1881. 


Suiiiiiiis  1-.T  Co.scimrs.  —  L'aiidilion,  salle  lîi'ai'd,  des  élèves  do  M"  Louiiu  BrénionI 
a  élé  1res  réussie.  Parmi  les  élèves  les  phis  appUnidios  :  M'"  Frida  Hemïanr;, 
-Alice  llûvo,  M.  René  Baldot,  Marie-Louise  Bei'lhaiiU  dans  \lin  Ferai,  Trojelli), 
Suzanne  Lielj  {nicnucl,  Ueelliovon-ClKuilavciinoi,  Louise  Haidy  Jii-r<ieis  et  Ber- 
wrcs.  l!.'>,,inl.lM  llahnj,  Andrée  lîielewiocka  illliicllc. ùiiiô.-^.'.-s^iri  -.  I.ael;),  .Anna 
liuii.lil.nl  \  <ils,-iiarcaroUe,  Binon  ainsi  que  dans  les  mum.'-  <  j:i--,ii|u<'s,  Baclj, 
.Slrph.-u  II.'lhT.  Sehulx'rl,  i.eelliuv./n.M.  Ragnoaa  (de  l'Oiirni   |,i,.|,„[  ,.,i,  concours 

el  a  élé  eli.L.iiiviis.. ul  .■ipiihuniie.  —  A  .\sniéres,  conr.  ri  ,],■  liimfaisance  des 

plus  réusM-  :  ,u. ■■■.',  i I,.  lMili^iii\Tiger,  auteur  ol  iiiln  |,ivi-  a7/;i/jiiimp(ii  et 

<lc  Source,  l'^i;  i,.-,r„sr  :  W  Xm-Ury.  nuqucsne,  Monlhaznu.  MM.  llo.ulz,  (ieillier, 
fonnaionl  un  oxeellent  ensemble  arlislique.  —  Salle  Ployol.  vif  succès  a  élé  lait  à 
M'"  Eliso  Fa\Tc  pour  son  audition  arlislique  des  plus  réussies,  cmMlic  par  le 
chaud  et  sympalliiquo  lalonl  de  M'."  Emma  Grégoire,  cxcellenle  dans  Ifs  iii.'Iodies 
do  L.  FJlliaux-Tigcr,  accompagnées  par  l'auleur,  et  bissée  ■l;uis  (v,,  /,  >,!(,,/■  (je 
Théodore  Dubois  ;  parfaile  exécution  du  Jiomaii  d'ylife.;»/»  Ma-~ru  t-Kijliau.x- 
Tiuor;  cl.  ]iuui'  couronnement,  (Itipsoctie /loiir/roise  do  Liozl. par  .M  "  E!i.-  i  avre, 
un-  -1<  -  L'ii  iri'-  ,]•:  l'Ecole  Edouard  Chavagnal  dont  plusieurs  cumpùsilions  lurent 
êiiiiii.l  III.  ni  iiuiilaudies.  —  Très  jolie  malinéo  musicale  chez  M"*  A.  Ducasse,  do 
rOijeia-Ojniiiiu  ■  :  ses  ehai-nianlos  élèves  oui  fait  entendre  de  belles  pages  do 
Massonol  :  .\luii:iii.  \\riih<'i'.  El.-.ih-  .  i.  diuK  la  seconde  partie  consacrée  aux 
u;uvres  de  lleun  MiMiTliiil,  .i|i| .I.in.l ir  ..ii  ln^-  r  YFAoile,  Ics  \'ivanls  el  les  Morts, 
Mona,  Chiiiisuii  hnjiuiiis,\  ciuml  ,lnnii^iii,  iiiu-i  qu  ■  flf^s  frnsmonls  de  Culendal, 
les -Imoureii.v  de  CallieriiK-.  Ihi  iiliiii.^    ,/    (  <.l,ir.    i,i    Tnirme   lies    Trabaiis,   de. 

M"-  Duran,  M-  Deligal.  M.  Limylni^,  ,1  •  |  i  iu..i;i-i  ;..iiii \l"-  La.ssalle,  du  Con- 

scrvaloiro,  ont  apporté  la  luaihiso  de  leur  laleut  a  celle  bello  réunion  mondaine 
au  milieu  do  laquelle  M'"  Dcligat  tenait  le  piano  avec  autorité.  —  M"'  Perier 
a  danué  deux  très  belles  soirées  au  profit  des  crèches,  dons  lesquelles  on  a  ap- 
lilau.li  >lei  rlin  iirs  elianlé.i  par  les  élèves  de  M'"  de  Tailliardat.  Ij;s  chœurs  des 
Nvuiuli',-.  <lr  r-i;-;i,'  \,  'riii-inas)  ont  élé  très  brillamment,  enlevés  par  une 
iiliiaih'  Ur|,-;Mii~  lieu.'-  lilli-s.  M"  Valandry  el  M.  Clément  (de  l'Opéra- 
i.'oiuiuiii' .  mil  I  ir  [ii>  iiii>  ilius  le  beau  duo  de  Lalcmà.  de  Delilies.  —  La  nia- 
tinie  iiMi-ir;ii,.  ilmnhe  !  ■  JT  iiiiii  par  les  élèves  de  l'Ecole  d'orgue  de  M.  Eugène 

GiM""l.  I ■  ianililii.n  -Im  ii\ie<  classiques  el  contemporaines,  avec  le  concours 

des  , 'levés  do  M'"  Fauii\  I.i'Ihu.'.  pour  l'audilion  d'œiivros  vocales  do  BoûlJ- 
mann.  a  élc  exlivin-iueiil  liiillauU'.  Des  inlermèdos  de  iiiano-solo  et  d'orgue 
cl  pia.iio,  enlro  aiihcs  les  elianuauli  s  inêces  brèves  —  Ci'nlemplnlion.  Berceuse. 
Tempo  di  Marcia  —  de  M.  C.igout.  iiul  encore  aj.nlr  ;i  ^  iiiLrêl  de  ,çli  .  Iiclle 
séauee.  —  Charuiaulo  audilion  dos  élèves  do  M"'  Wi'iiu.l  .'I  De-lene  :  Fiai 
goûlees,  les  inlerprélalinn;  do  .S'outenir  dWlsnee  LaeK  .  Jir  .imhe  'M;iiTnn.n- 
lolj,  IJereeusc  (Diëuier  .  Feu-i.illrl  |<iil,|.  .  ,.|i  ..  de.  M'"  i:aurliy,  ipu  i.iri,,,i  .„,r 
concours  à  celle  pian.;  -i-aurr..  a  eliauli'  avc,    i^r.and  çoùt  !air  .!■■   Mini.Al.ujrlf- 

leiiie   iMa,ssoncr.   .1    le   ^<,l    <rhl,n,,ie     ll.iluie-.    —   Xua-    luonlii u-    ave; 

plaisir  la  luallanlc  .ludiln.ii  ri  u-  sue,v,  niileuii  iiar  les  rlc\-,.-  du  cours  do  chaut 

et   lie   nu-,,   ,'u   -celle    <\ Iiricéiil    les    di.-taiêiies    ,,|-,ires-eni  s    M.    .\.    Rouycr    e: 

M-  n,\a]il  ri  lie  M  la.'.iiil.  pii ife-seur  de  piaiio.  —  L-  .ene'Ort  annuel  de  M'" 
Maieu  ril-  \elieiil.  I;i  i  einei  ipiiilile  liarpislo,  a  nbliaiu  un  iiloin  succès,  et  l'o.N- 
cell  eiile  iirlisie  -"\-  ,-l  1 1  j  - 1 1 1 1  e  I U  e  l  ijid  il  Ux  fois  Cnmme  \Hluose,  commi  com- 
positeur cl  eiiinine  i,ni|e>--.iir.  ."Ses  méiodios  :  J'iii  irissoiiih-  ol  Chanson,  de  te 
enealiére.  ont  ele  joliuient  chantés  par  M"'  Tassarl  :  un  nu.hinle  de  M.  E.  Des- 
tonay  poar  violon  et  liarpo.  oxéculé  par  M.  Luipiin  el  M"  Achard,  qui  a  JOU' 
aussi  la  Légende  de  F.  Thuiué,  a  produit  lieaucoup  d'eiTct  :  et  on  a  vivemejit 
applaudi  l'ensemble  do  onze  harpes  qui  niellait  on  lieue  les  meilleures  élè- 
ves do  la  bénénciaire. 

NÉCROLOGIE 

—  De  New-York  :  Lé  plus  célèbre  des  composileurs  américains,  M. 
John  Knowles  Paine,  premier  professeur  de  musique  à  l'Université 
Harvard,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Paine  avait  reçu 
son  éducation  musicale  en  Europe,  de  1838  à  1861.  En  1876,  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle  de  Philadelphie,  il  couiposa  son  "  Ccntcn- 
nial-Hymne  »  qui  l'emporta,  au  concours,  sur  la  e  Centennial-Mûrche  » 
de  Piiehard  Wagner.  Ce  fut  son  plus  beau  tilre  de  gloire.  Paine  a  écrit 
lie  11.  lulucuscs  composilions  orchestrales,  vocales  et  scéniqucs.  parini 
lesiiuellos  les  plus  connues  sont  sa  grand'messe  —  le  défunt  était  un 
virtuo.s-0  de  l'orgue  —  son  oratorio,  Suinl-Pierre,  des  symphonies,  el  la 
partition  du  Bai  Œdipe. 

—  Une  fernme  fort  distinguée,  presque  nouagéuiaire.  M™»  la  coiiilesse 
Hal'l'aela  Roz'wadowski,  s'est  asphyxiée  volonlaii  oiuenl  à  Chicago,  du 
chagrin  de  la  mort  récente  de  son  fils,  consul  d'ilaiie  en  cette  ville.  Elle 
appartenait  ù  une  noble  famille  vénitienne,  celle  des  \'italiani,  el  était 
née  à  Gratz,  en  Styrie.  Douée  d'une  àme  élevée  et  d'un  esprit  supérieur, 
elle  y  joignait  des  dons  artistiques  peu  communs,  el  parliculièromenl 
se  fit  connaître  avantageusement  comme  compositeur.  Elle  avait  fail 
jouer  naguère  avec  grand  succès  au  théâtre  inipérial  do  Rio-Janeiro, 
en  présence  de  l'ex-ompereur  du  Brésil,  don  Pedro  II,  un  opéra  iidilulé 
il  Corsaro.  Plus  récemment,  quand  fut  fondé  à  Chicago,  sur  l'inilialive 
de  la  Société  Danle  Alighieri,  le  Cercle  ilalien.  elle  écrivit  el  mit  en  ■ 
musique  un  hymne  qui  fut  exécuté  au  milieu  des  acclaiiialions.  Sa  fin 
tragiciue  a  impressionné  sinistrement  ses  eompalrioles  de  Chicago,  qui 
avaient  pour  elle  le  plus  grand  et  le  plus  affectueux  respect. 

HicMU  Helgei..  (lirpeleur-fiéranl. 

\ienncnt  de  paraître  chez  E.  Fnsquclle  :  Les  Anciens  Thùdlrcs  de  Paris,  avec 
de  nombreuses  reproductions  de  documents  anciens,  de  Georges  Gain  (5  fr.); 
Le  l^élormnlenr,  comédie  en  3  actes,  de  Edouard  Rod.  roprésenléc  ù  I  Œuvre 
[3  h:  50);  .'lu  Pays  des  pierres,  de  Eugène  Le  Roy  (3  fr.  ."jO  . 
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MUSIQUE  DE  CHANT 


Nos  abomios  à  la  mu.-^iqu 
jour  : 


de  CHANT  recevront,    avec  le  nunirro  de  .?. 


EN    CHANTANT 

nuuvelle  mélodie  de  J.  Ma.ssenet,  poésie  de  Georges  Boyer.  —  Suivra 
inimédialenient  :  La  Lellre,  n"  11  du  Poème  du  Silence,  d'ERNEST 
MoRET,  poésie  de  Henri  Baubisse. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
pi\No  ;  .Ve  mentons  pas  aux  [emnies,  valse  lente  de  Rodolphe  Bercer.  — 
Suivra  immédiatement  :  Nénuphars,  n°  1  des  Noies  champêtres,  d'AL- 

BERT  L.4NDRY. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN; 

JS5.  —  1870 


VICTOR  iMASSE 

(Suite) 

Dès  longtemps  Massé  eût  pu  commencer  Une  iiuil  de  Cléo- 
pùlre,  sujet  auquel  il  songeait  depuis  plusieurs  années  déjà  ; 
mais  il  ne  voulait  rien  écrire  avant  d'avoir  fait  la  preuve  de  ce 
qu'il  appelait  ses  "  idées  nouvelles  >..  Ainsi  il  est  à  croire  que 
si  Paul  el  Viiginie  n'avait  pas  été  joué,  l'opéra  de  Cléopûlie 
n'eût  jamais  été  écrit. 

Entre  ces  deux  derniers  ouvrages,  le  musicien,  pour  s'entre- 
tenir la  main,  écrivait  des  mélodies.  Une  entre  autres  est  à 
signaler  à  cause  de  ses  allures  toutes  modernes  ;  c'est  la  Fau- 
vette du  Calvaire,  inspirée  par  la  jolie  poésie  d'Hégésippe  .\Io- 
reau. 

Paul  el  Virginie  tiionipiiant,  Massé,  bien  malade  déjà  cepen- 
dant, commença  Cléopàlre  et  termina  la  partition  à  Saint-Ger- 
main dans  l'été  de  1880. 

II  semblait  qu'un  ouvrage     de     lui,     terminé  et  tout  prêt  à 


entrer  en  répétitions,   dût  trouver     un     asile     immédiat  soit  à 
l'Opéra,  soit  à  l'Opéra-Comique  ;  il  n'en  fut  rien. 

Le  ThM^ied^irique  n'était  plus  là  pour  se  charger  de  la  ten- 
tative nu  pour  otî\-i'ii'  les  yeux  des  deux  autres  théâtres  de 
niii>i(pic  :  (piahv  an-  passèrent  à  des  négociations  qui  n'abou- 
lirtint  pas.  et  I  auteur  mourut  sans  avoir  entendu  son  œuvre. 

Ces  (lilliculh's  -ans  cosse  renaissantes,  ces  alternatives  d'es- 
poirs entrevus  et  de  réalités  brutales,  n'étaient  pas  pour  adou- 
cir un  état  physique  déplorable  et  calmer  un  état  nerveux  sus- 
ceptible au  plus  haut  point.  Le  silence  forcé  auquel  Massé  se 
trouva  condamné  était  peut-être  plus  douloureux  pour  lui  que 
le  mal  qui  le  minait. 

Il  eut  des  désespoirs  navrants. 

Tantôt  il  était  sombre,  taciturne  ;  tantôt  il  s'efforçait  de 
reprendre  le  dessus'  par  le  travail  ou  par  des  lectures.  Le  rema- 
niement des  Saisons  l'occupa  quelque  temps  ;  puis,  lorsqu'il  ne 
vit  plus  devant  soi  que  l'attente  vide  d'espoirs...  il  pleura. 

Il  était  déchirant  de  voir  ce  vaillant  artiste,  ce  travailleur  in- 
fatigable, cet  homme  courageux  qui,  dans  les  plus  cruelles 
souffrances  mêmes,  dominait  encore  son  mal,  se  reconnaître 
vaincu  par  l'indifférence  des  hommes  et  des  choses  ;  deux  for- 
ces passives  qui  tuent  quelquefois  mieux  qu'une  balle,  mais 
qui,  lâchement,  y  mettent  plus  de  temps. 

Les  amis  qui  venaient  le  voir  étaient  rares  et  plus  rares 
encore  ceux  qu'il  consentait  à  recevoir.  A  force  de  vivre  sur 
soi-même,  il  se  persuada  que  sa  mort  donnerait  à  sa  partition 
une  chance  réelle  d'être  jouée  (cette  pensée  était  atroce,  mais 
elle  était  effroyablement  raisonnable).  Il  voulut  se  tuer,  et  il' 
discutait  cela  tranquillement,  à  voix  basse,  pesant  les  chances. 
Cela  amenait  des  scènes  shakespeariennes. 

«  —  J'ai  bien  cherché  et  j'ai  trouvé  la  place  (disait-il  en  ap- 
puyant un  doigt  sur  un  point  de  sa  poitrine).  En  frappant  là,  je 
ne  souffrirai  pas  ;  ce  sera  tout  de  suite  fini.  Dites-moi  franche- 
ment, sur  votre  honneur,  au  nom  de  l'amitié  que  vous  me 
témoignez  et  que  je  vous  rends,  pensez-vous  que,  moi  mort,  on 
jouerait  Cléopàlre  ?  .1 

Quelle  situation  stupéfiante  pour  celui  qui  devait  répondre  ! 

On  combattait  son  argumentation,  alléguant  d'abord  qu'une 
solution  favorable  pouvait  surgir  d'un  moment  à  l'autre  ;  que 
lui  vivant,  si  malade  qu'il  fût,  pouvait  se  faire  transporter  au 
théâtre,  qu'il  y  avait  des  précédents  :  que  puisque,  grâce  à 
Dieu,  la  tête  était  restée  en  pleine  possession  de  ses  facultés, 
d'un  fauteuil  il  dirigerait  les  dernières  répétitions  :  qu'enfin  lui 
là,  il  serait  sûr  que  sa  pièce  serait  représentée  comme  elle  a  été 
conçue. 

Il  paraissait  ébranlé,  se  taisait,  puis,  quelques  instants  apr^ 
l'idée  fixe  revenait  à  son  point  de  départ  comme  la  branchenm 
instant  écartée. 
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On  sortait  île  là  le  eœur  baltanl,  la  sueur  aux  tempes,  la 
rage  aux  lèvres  el  la  fièvre  en  soi  jusqu'à  ce  que  la  marche,  le 
grand  air  et  la  réflexion  montrant  l'absence  d'issue,une  larme 
tombât  silencieusement  des  yeux  comme  un  aveu  tacite  d'im- 
puissance à  rendre  la  vie  à  ce  moribonil  et  la  loi  à  ce  déses- 
péré ! 

Puis  tout  ce-la  même  passa  !  Le  mal  physique  allait  grandis- 
sant et  ne  laissa  bientôt  plus  à  Tesprit  la  conscience  du  mieux 
ou  du  plus  mal  ;  et  piuis  une  nuit,  sans  secousse,  entouré  des 
soins  admirables  de  sa  fille  (une  sainte)  et  des  siens,  il  expira 
tout  doucement. 

L'âme  en  s'envolanl  avait  ramené  sur  le  visage  un  calme 
depuis  longtemps  disparu  ;  et  dans  cette  même  chambre,  té- 
moin de  tant  de  souffrances  et  de  tant  d'inquiétudes,  Victor 
Massé  reposait  taaintenant  dans  la  sérénité  suprême  de  la 
njiort,  étendu  sur  un  lit  où  l'on  avait  effeuillé  des  roses. 

Il  avait  lui-même,  et  par  écrit,  réglé  tout  le  détail  de  ses 
funérailles  :  demandant  certaines  choses,  en  interdisant  d'au- 
tres. •  . 

Ayant  toujours  profondément  aimé  la  patrie  et  tout  ce  qui  la 
symbolise  et  l'honore,  il  tint  à  ce  que  les  honneurs  militaires, 
auxquels  il  avait  droit  comme  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
lui  fussent  rendus. 

Le  fond  était  religieux  chez  lui  ;  il  trouvait,  non  sans  raison, 
que  le  plain-chant,  dans  sa  majesté  noble  et  simple,  peut  seul 
traduire  la  grande  poésie  de  l'Eglise.  Il  recommanda  donc 
qu'on  s'en  tint  aux  chants  ordinaires  de  l'Office  ;  ne  se  souciant 
pas,  sans  doute,  qu'un  organiste,  bien  intentionné  d'ailleurs, 
se  livrât,  au  fil  de  Timprovisation,  à  quelque  promenade  dans 
ses  partitions. 

Enfin,  au  cimetière,  où  le  reconduisit  une  foule  considérable 
par  une  belle  matinée  de  juillet,  il  exigea  qu'aucun  discours  ne 
fût  prononcé. 

Puis  la  lourde  pierre  retomba  pour  toujours  sur  celui  qui  fait 
l'objet  de  ce  récit,  et  chacun  s'en  retourna  dans  la  vie  .quel- 
ques-uns les  larmes  aux  yeux,  tous  avec  une  poignante  émotion 
dans  le  cœur. 

Quelques  traits  de  caractère  compléteront  ce  portrait. 

Membre  de  l'Institut,  Massé  n'a  jamais  consenti  à  porter 
l'uniforme  classique  qu'on  connaît  ;  il  pensait,  avec  plusieurs 
autres,  (jue  l'épée  non  seulement  n'est  pas  un  symbole  de  l'art, 
mais  qu'elle  en  est  plutôt  la  négation  même. 

Aussi,  le  jour  des  obsèques,  el  pour  se  conformer  à  un  usage 
qui  veut  que  l'habit  d'un  académicien  soit  étendu  sur  son  cer- 
cueil, fallut-il  se  procurer  celui  d'un  confrère. 

Emile  Periin  prêta  le  sien. 

On  ne  put  s'empêcher  de  j-appeler  que,  tieule-qualie  ans 
jfnparavant,  Perrin.  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique,  avait 
accueilli  le  premier  ouvrage  de  Massé  et,  qu'ainsi,  la  Chanteuse 
voilée  avait  été  comme  l'aurore  d'une  amitié  à  laquelle  cet  habit 
glorieux  a|i|ii]rlail  le  dei'nier  témoignage  1 

On  connaît  l'entracte  de  Galalhée,  où  le  cor  mélancolique 
fait  sa  cour  à  la  flîile  bavarde  ;  Massé  tenait  beaucoup  à  ce 
charmant  morceau- 
Un  soir,  à  rOpéra-Comique,  le  flûtiste  s'élanl  fait  arracher 
deux  dents  et  n'étant  plus  sûr  de  son  embouchure,  demanda  et 
obtint  la  .■^uppression  de  l'entr'acle.  C'était  justement  un  soir 
où  Massé  rêveur,  soucieux,  amer,  était  venu  pour  entendre  son 
morceau  qu'il  avait  un  peu  oublié,  et  dont  il  avait  besoin  de 
refaii'e  la  connaissance. 

On  frappa  les  trois  coups  iki  deuxième  acte,  et  le  rideau  se 
leva  sans  autre  préambule... 

Je  n'oublierai  jamais  Massé  racontant  cela,  entre  les  dents. 
On  avait  le  frisson  ! 

'A  suivre.}  Henri  Maréchal. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 
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{Neuvii'me  el  dernier  orlicle) 

11  fut  un  tem.ps  où  la  statuaire  de  moyenne  dimension  nouris- 
sait  son  homme.  Apparemment,  la  concurrence  a  fait  baisser  le 
prix  des  petits  articles,  car  on  fabrique  le  monument  à  tour  de 
bras.  Vous  en  rencontrerez  4es  spécimens  plus  ou  moins  eneom- 
brants,  moins  ou  plus  réussis,  à  chaque  tournant  d'allée  de  la 
grande  nef,  et  ce  soait  deux  Monumientaires  qui  viennent  de  se 
partager  la  médaille  d'honneur,  M.  Antoine  Cariés  avec  une  com- 
position  robuste  et  savante,  mais  un  peu  triste,  et  même  presque 
funéraire,  destinée  au  Prytanée  militaire  de  la  Boissière  (fonda- 
tion Hériot),  et  M.  Georges  Bareau  avec  sa  Vision  du  Poète  donl 
on  connaissait  déjà  une  partie  :  la  ligure  de  Victor  Hugo  assis; 
regardant  tomber  dans  l'abîme  des  groupes  enlacés.  L'un  et  l'au,^ 
tre  artiste  ont  de  grandes  qualités  de  métier,  celui-ci  plus  ori- 
ginal dans  le  rendu  des  personnages  épisodiques,  celui-là  meil- 
leur assembleur  de  figures  ;  du  reste  soupteurs  émérites,  car  la 
liremière  grande  œuvre  de  M.  Cariés,  la  C-igale,  date  de  1878  et 
iM.  Bareau  est  hors-concours. 

Quelques  bons  monuments  patriotiques  prouvent  que  rauti- 
miiiliirisme  n'a  pas  fait  de  trop  inquiétants  progrès  parmi  nos 
statuaires  :  tes  Combaitants  de  IS70  de  M.  Leysses  pour  la  ville 
de  Pigeac,  la  Résistance  de  M.  Desca,  pour  Périgueux,  Dignité 
par  M.  Perron,  Y  loenser  tomiours  !  par  M.  Villeneuve.  M.  Antonin 
M&rcié  a  composé  une  délicate  figure  de  Jeanne  d'Arc  extatique, 
mains  jointes,  les  yeux  au  ciel,  le  front  ceint,  d'une  couronne 
d'épines,  transfiguration  de  la  Bonne-Lorraine  en  sorte  de  mufee 
de  la  patrie:,  d'une  grâce  un  peu  mièvre.  De  feu  Charles  I^ 
Bourg,  qui  fut  un  des  bons  élèves  de  Rude,  une  autre  Jeanne 
d'Arc,  équestre  celle-là  et  tenant  l'oriflamme,  moins  gracile  que 
celle  de  la  place  Saint-AugTJslin  qu'elle  rappelle  d'ailleurs  par 
certains  détails.  L'ingénieuse  et  meublante  composition  que  M. 
Paul  Landowski  intitule  les  FUs  de  Coiin  et  qui  comprend  trois  fi- 
gures en  pied,  nous  ramène  à  l'antiquité  bibliquie  et  comporterait 
une  épigrap.lie  emiprunlée  à  la  Légende  des  Siècles  ou  au  Caïn  de 
fjeconte  de  Lisle.  Ces  personnages  titanesques  —  et  Rodinesques 
—  représentent  l'exode  du  pasteur,  du  poète  et  de  l'artisan  (qui 
étaient  d'ailleurs  les  enfants  de  Lamech)  :  Jabel  «  père  de  ceux 
qui  demeurent  sous  les  tentes  »,  Jubal  «  père  de  ceux  qui  jouent 
de  la  cithare  et  de  l'org'ue  »,  Tubalca'in  «  maître  du  marteau'  ». 
Le  pasteur  est  un  athlète  superbe  et  nu  appuyé  sur  sa  houlette, 
l'ouvrier  un  modèle  nerveux  aux  muscles  saillants.  Quant  au 
Rhapsode,  un  vieillard  de  masquie  homérique,  il  porte  en  guise  ^ 
de  lyre  un  crâne  de  bœuf  sur  lequel  des  cordes  sont  tendues. 

Le  monument  de  François  Rude,  par  M.  Frémiet,  doit  figurer 
dans  ce  jardinet  du  Louvre  dont  la  direction  des  Beaux-Arts  a 
fait  une  sorte  de  Champs-Elyséens  où  fusionnent  bon  gré,  mal 
gré  grands  et  petits  maîtres,  depuis  Vélasquez  jusqu'à  Boucher. 
Le  statuaire  est  évoqué  dans  une  pose  familière,  en  tenue  de 
travail,  toque,  veston,  pipe  dans  la  main  gauche  et  sur  la  paume 
de  l'autre  main  une  réduction  de  la  Marseillaise  de  l'Arc  de 
Triomphe.  L'œuvre  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur  dans 
sa  simplicité  voulue.  Le'  monument  à  Eugène  Fromentin  de  M. 
Ernest  Dubois,  est  plus  tumultueux.  Au  pied  de  la  stèle  qui  sup- 
porte le  buste,  très  ressemblant,  de  l'auteuir  de  Dominique,  un 
cavalier  arabe  mène  une  joyeuse  fantasia  à  travers  les  plantes  épi- 
neuses aux  feuilles  lancéolées.  La  ville  de  Bédarieux  a  commandé 
à  M.  Villeneuve  un  autre  monument,  In  memoriam,  de  Ferdinand 
Fabre.  Le  romanci.S'T  de  VAbbé  Tigrmie  et  des  mœurs  cévenoles 
revit  .dans  cette  effigie  calnw  et  souriante  dont  un  pli  léger  au 
coin  des  lèvres  indique  seul  la  résignation  philosophique  (car, 
malgré  ses  dons  de  rare  écrivain,  Ferdinand  Fabre,  bibliothécaire 
de  l'Institut,  ne  siégea  pas  soûs  la  coupole).  Deux  flg-ures  moulent 
la  faction  devant  sou  buste  :  une  chevrière  et  un  berger  vêtu  au 
Grisaoudo,  la  dalmatique  portée  encore  par  les  vieux  pâtres  de 
l'Hérault. 

Un  autre  romancier  tie  moindre  envergure  mais  d'un  lalent 
réel,  le  regretté  Fernand  Lafargue,  a  son  monument,  par  M.  Ris- 
pal.  Gustave  Flaubert  a  été  dressé  en  pied  par  M.  Bernstamm  : 
l'auteur  de  Madame  Rova:iy  a  fattitude  du  bon  bourgeois  de  pro- 
viiifi.'.  liêdnnnant  cl  familier,  surpris  au  milieu  d'une  causerie. 
Li'  reg;iid  rsl  franc,  la  bouche  sensuelle,  les  cheveux  se  hérissent 
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(Unis  un  savant  désonli'o  sm  le  iTilnu  dOcoiiiverl.  M.  l-oiiis  llul- 
wi'ok  a  uavoyé  un  Bernardin  de  Sainl-Piorre  de  style  académique. 
Le  François  Villon  de  i\l.  Maugendre-Villers  est  un  Gringoire  ré- 
signé i|uii  ircile  la  strophe  mélancolique  : 

Ue  piuivreli;  nie  giiinneaUiiit, 
Suii\\.'ntres  lois  me  dit  le  cueur  : 
«  Uomine  ne  le  douloure  lanl...  » 

La  série  dos  busles  est  innombrable  :  trois  Bcellioven  par  Fi'lix 
iJuuias,  l'aul  Grégoire,  Pierre  Lorenzv  ;  un  très  ressemblani  l't 
vivaul  l'iiul  Meuiiee  par  Lucien  Pallez,  qui  expose  aussi  un  Mnii- 
l'iee  lianes  ;  AI.  Bertliolot,  de  Bemstamm  déjà  nommé  ;  M.  .\1- 
tied  iMézières  de  Georges  Récipon  ;  Harpignies,  doyen  des  doyens 
du  paysage,  de  Victor  Ségol'fler  ;  M.  Alexandre  Ribot,  de  Hubert- 
Louis  .\oël  ;  M.  de  Selves,  de  Pendariès  ;  un  très  intéressant  mé- 
daillon de  iM.  Paul  Desachy,  par  René  Grégoire  ;  M.  Quentin- 
liaiicharl,  par  \'ilal-Cornu  ;  Léon  Tolstoï,  par  Cliiaroimonte  ; 
le  eumposileur  .\le.\andre  Georges,  par  Bony  de  I^avergne  .;  Fro- 
nuiilhal  Ilalevy,  par  iJebrie,  qui  e.xpose  aussi  une  fine  statuette 
de  Lucien  Capel  ;  M.  Henri  Bouchot,  par  Grosjean  ;  Joseph  Bail, 
par  Benêt  ;  Emile  Fabre,  l'auteur  des  Ventres  dorés,  par  Marius 
Roussel.  El  encore  quelques  monuments  de  demi-importance, 
Charles  G.i'ozatier,  par  André  Besquent,  .lean  Lombard,  le  roman- 
cier de  VAgonie  byzantine,  par  Bxiissereri,  avec  de  curieuses  ap- 
plications, Léon  Valade,  par  Mairie...  J'en  oublie.  Mais  on  se  re- 
trouvera dans  la  vallée  de  Josaphat  ; 

La  poésie  mythologique  n'est  pas  absolument  délaissée,  bien 
que  la  grande  figuration  de  l'Olympe  soit  restée  à  la  cantonade  : 
pas  de  Vénus,  pas  de  Bacchus,  pas  de  Mercure  ;  en  revanche  trois 
Dianes  plus  ou  moins  chasseresses  de  MM.  de  Scharfenberg, 
Henri  Gauquié  et  Albert  Benoît-Lévy.  Peui  de  nymphes  :  une  né- 
réide de  M.  Octobre  et  un  Chanl  de  lu  Source  de  M"'  Lau- 
rent ;  un  seul  groupe  de  bacchantes  ,de  M.  Albert  Guérin  ; 
une  plaintive  Philomèle  de  M""  Weber  ;  une  Dandide  de  M. 
ll.innaux  d'un  élégant  et  souple  modelé.  Le  repos  de  Promé- 
llice  de  M.  Zacharie  Astruo  est  une  composition  ambitieuse,  sin- 
cère, mais  un  peu  lourde  ;  ce  pendu  qui  laisse  repousser  son  foie 
pendant  que  le  vautour  digère,  manque  d'ampleur  héroïco-my- 
Ihique.  L'allégorie  se  maintient,  d'ailleurs  sans  grand  éclat  :  la 
Muse  consolalrice  de  M.  Pendariès,  la  Nouvelle  Muise  de  M.  Al- 
bert Guilloux,  en  robe  de  chez  le  bon  faiseur  et  corset  moulant 
la  taille,  le  Dernier  Baiser  de  la  Muse  de  M.  Léonce  Dumoulin, 
d'une  sentimentalité  de  vignette  romantique,  l'Inspiration  de  M. 
Lalieudrie  (Orphée  voyant  en  rêve  une  Muse  qui  lui  enseigne 
l'art  de  fixer  les  cordes  de  Ja  lyre),  le  Drame  hjrique,  de  M.  Ma- 
rius Rnussi'l  pour  le  théâtre  de  Cette,  ne  sont  que  des  œuvres  es- 
linialili'^.  auxquelles  on  peut  joindre  les  Baigneuses  de  M.  Pom- 
mier, la  Sircne  de  M.  Rivoire  et  le  Matin  de  M°"  SyamoMr 
pour  la  décoration  du  parc  de  Saint-Cloud. 

Voulez-vous  du  symbolisme  ?  L'article  foisonne  :  il  comporte 
parfois  une  étiquette  rébus  comme  le  plâtre  patiné  de  M.  Mariel- 
Landsoer  :  «  obsession  de  la  tentation  qui  narg-ue  et  tend  sans 
trêve  sa  toile...»  ou  bien  «  toute  voie  douloureuse  se  complique 
d'un  far-deau  »  {VHomme  qui  rit,  par  Jean  Balloni.)  En  géné- 
ral, le  titre  est  plus  simple  :  YEnigme  a  i\L  Thivrier,  la  Poésie 
a  M.  Graf,  la  Douleur  a  M.  Greber,  le  Remords  a  M.  Emile  Gau- 
cher, le  Lierre  et  le  Chêne  a  M.  Darbefeuille,  le  Doute  a  M.  Cor- 
dier,  Sous  le  charme  (une  musicienne  qui  rêve  accoudée  sur  sa 
harpe)  a  M.  Charles  Breton.  Au  moins  on  n'a  pas  à  risquer  la 
fâcheuse  méningite.  Les  statuaires  de  la  poésie  amoureuse  — 
encore  un  rayon  très  fourni  —  sont  moins  reposants.  R  faut 
quelque  effort  pour  comprendre  que  la  statue  de  bronze  de 
M.  Jaeckle  symbolise  l'éveil  du  cœur,  que  le  jeune  homme  per- 
plexe de  M.  Viggo  Jarl  a  été  conduit  au  bord  de  l'abîme  par  la 
femme  fatale  du  répertoire  de  l'Ambigu  et  que  la  dame  sans  jupon 
cramponnée  aux  mollets  d'un  monsieur  sans  caleçon  qui  visible- 
ment voudrait  bien  être  ailleurs  est  l'emblème  de  la  servitude  pas- 
sionnelle, du  Boulet.  Et  j'avoue  ne  pas  saisir  le  sens  de  tous  les 
délails  du  Chapiteau  des  baisers  de  M.  Emile  Derré,  «  rêvé  », 
parait^il,  pour  une  maison  du  peuple  et  plus  pratiquement  des- 
tiné au  Luixembourg  en  tant  que  commande  de  l'Etat. 

A  côté,  ou  plutôt  en  marge  de  ces  efforts  méritoires  pour  échap- 
per aux  poncifs,  le  Salon  renferme  quantité  d'agréables  menuail- 
les.  articles  courants,  compositions  gracieuses  d'une  exécution 
facile  et  reposante.  Deux  Cigales  sont  venues  au  rendez-vous  an- 
nuel, l'une,  style  classique,  de  M.  "Weitmen,  l'autre,  genre  Cha- 
pu,    de  M.  Decorchemont.  M.  Cordier  a  sculplé  sa  Nymphéa  dans 


un  savoureux  marljir  rose.  Kt  voici  |{jut  un  lot  do  modèles  mi- 
parisiens,  nii-lanagréens  qui  ont  posé  les  figures  ou  les  groupes 
auK  légendes  les  plus  différenciées  :  VEtreinte  de  M.  Charles 
Binder,  la  Tète  de  Méduse  en  pâte  de  verre  de  M.  Gros,  YEclosion 
de  l'Amour  de  M.  Rlay  y  Fabregua,  la  Bacchante  en  néo-cérame 
(le  M""  Debienne,  les  jueuues  figurines  puériles  de  la  Fontaine 
des  Innocents  de  M.  Derré,  l'Omphale  de  M.  Colin,  la  Danse 
de  Glottis  et  de  Kysé  de  M.  Vauiry,  VOUrande  à  Vénus 
(le  M.  Raphaël  Peyre.  Le  lUce  de  Psyché  de  M.  Suchetet  mérite 
une  mention  part,  et  aussi  la  Sonia,  danseuse  de  Pompéï,  de 
AI.  Roussel,  d'une  exactitude  réaliste.  Harmonie,  ronde  de  dan- 
seuses, est  encore  un  bon  groupe  en  marbre  de  M.  Emile  Guil- 
laume, et  d'aimables  détails  recommandent  le  Sommeil  de  Chloé 
de  M""  Cranney-Pranceschi.  Nous  tombons  au  contraire  dans 
la  surenchère  du  naturalisme  expressif  avec  le  Joueur  de  biniou, 
de  AL  Févola,  qui  enfle  des  joues  d'Eole  caricatural. 

La  petite  sculpture  compte  un  certain  nombre  de  petits  maîtres. 
En  tête,  M.  Laoust,  qui  expose  une  très  fine  Manon,  biscuit  de  Sè- 
vres, et  une  statuette  de  bronze,  la  Chryséis  d^Aphrodite  s'admi- 
rant  dans  le  miroir  de  Bacchis.  UAmouir  à  l'affût  de  M.  Achard, 
est  une  fontaine  stylisée  dix-huitième  siècle,  non  sans  abus  de 
pastiche.  On  composerait  une  intéressante  vitrine  avec  la  Mimi 
Pin.son  de  M.  Mathieu,  VAprès  le  bal  de  AL  Glerget,  la  Chanson 
humaine  et  la  Chanson  des  Oiseaux  de  AL  Cambos,  l'aimable 
menuet  de  Mademoiselle  Roero  et  le  Parsifal  de  M.  Muhlenbeck, 
une  statuette  finement  modelée.  Signalons,  dans  la  même  série, 
la  Rétrospective  de  Sèvres,  une  suite  de  biscuits  de  Falconnet, 
Boizot,  Pigalle,  notamment  l'Amour  et  Psyché  (1779)  la  Cruche 
cassée  (1789),  la  Fée  Urgèle  (1767),  le  Rotrou  de  Caffieri,  le  Jeannoi 
de  Leriche  et  un  très  curieux  Préville  dans  le  rôle  de  Figaro  du 
Burbier. 

i.Ui  sait  quelle  importance  la  gravure  en  médailles  a  prise" au 
cours  de  ces  dernières  années.  La  plaquette  a  rang  de  cité  parmi 
les  objets  d'art  et  n'est  plus  traitée  en  intruse.  Parmi  les  envois 
de  la  S.  A.  P.,  on  en  trouve  de  touchants,  tels  que  la  médaille  de 
AI.  Bottée  «  aux  poules  sans  gloire  »  —  mais  quels  méconnus  se 
laisseront  décerner  cette  décoration  négative  '?  —  la  Douce  mélan- 
colie de  M.  Edouard  Fraisse,  les  très  fines  plaquettes  cfe  M.  Daus- 
sin.  Voix  des  Forêts  et  Voix  des  Sources,  la  Prière  de  l'Enfant  de 
M.  Le  Double.  Quelques  notes  pittoresques  :  la  Poésie,  de  M.  Gio- 
vanni Gicar,  la.Danseuse,  de  AI.  Gustave  Lambert,  la  médaille  d'i- 
nauguration du  théâtre  d'Ostende,  de  AL  Lordonnois.  AI.  Alouchon 
expose  un  remarquable  Alfred  de  Vigny,  de  hautain  et  angélique 
profil  ;  M.  Lenoir,  une  Muisique  de  souple  contour.  ' 

La  mégalomanie  continue  à  sévir  sur  MAI.  les  architectes.  Ils 
étalent  pour  la  plupart  de  trop  vastes  épures  dans  les  grandes 
salles,  propices  aux  flirts,  qui  s'étendent  au  pourtour  de  droite 
du  rez-de-chaussée.  Voici  pourtant  une  élude  de  caractère  prati- 
que, le  projet  de  MM.  Piot  et  Roy  pour  une  salle  de  fêtes  et  un 
théâtre  destinés  à  la  ville  de  Fontainebleau.  M.  Paul  Pater  suit  la 
mode  et  dispose  les  plans  d'un  Théâtre  de  la  Nature  auquel  il  reste 
à  souhaiter  de  moins  capricieuses  saisons  estivales.  Encore  un 
théâtre  et  une  salle  de  fêtes  de  AIM.  Teisseire  et  ClermonL  De  AI. 
Alalgras-Delmas  les  plans  du  théâtre  de  Calais  ;  de  MM.  Freux  et 
Henri  François  ceux  d'une  salle  à  destination  moins- précisée. 
Diverses  notations  originales  :  l'Acropole  de  Carthage,  de  Ai.  Bel- 
luot,  le  Beffroi  de  Bruges  de  M.  Trelo,  les  ruines  très  romanti- 
ques du  château  de:  Senarpont  de  AI.  Waziers,  les  croquis  de 
Villeneuve-les-Avignon  de  M.  Aries,  l'intérieur  de  SaintrMarc  de 
Venise  de  AI.  Blum,  C'est  là  que  je  voudrais  vivre,  une  poétique 
composition  de  M.  Paul  Girard,  les  deux  chefs-d'œuvre  d'Orca- 
gna  au  campo  santo  de  Pise,  le  Triomphe  de  la  Alort  et  l'Enfer 
relevés  par  M.  Henry  Guédy,  aui  dixième  d'exécution.  AI.  Henri 
Deverin  visiblement  épris  de  la  quadrature  du  cercle,  a  envoyé 
l'esquisse  d'ailleurs  ingénieuse  et  originale  d'un  essai  de  transfor- 
mation du  Palais-Royal. 

Les  manufactures  nationales  ont  fait  un  effort  méritoire  pour 
être  représentées  au  Grand-Palais.  Beauvais  a  envoyé  le  grand 
panneau  de  Jeanne  Hachette,  d'après  AL  Cormon,  et  les  Gobeliijs 
exposent,  entre  autres  grandes  pièces,  la  Danse  des  Nymphes,  de 
Noël  Coypel,  d'après  les  originaux  italiens  ^attribués  à  Raphaël 
ou  à  Jules  Romain.  Les  objets  d'art  décoratif  sont  nombreux,  mais 
en  général  d'un  assez  médiocre  intérêt,  à  part  quelques  faii^aisies 
laquées  et  incrustées,  deux  ou  trois  éventails,  un  amusant  bas- 
relief  de  AL  Jacopin  :  le  Temps  des  cerises  et  un  vitrail  Tristan  et 
JseuJt  de  M.  Piébourg.  A'Iais  voici  un  retour  de  mode  qui  ne  sau- 
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rait  passer  inaperçu  :  la  pendule  levient  et  par  conséqueni  le  des- 
sus de  pendule  représenté  ici  par  le  .luijeiiieiil  de  l'iii-is  de  M. 
Gzapek,  là  par  VAniilw  dcsormanl  rAuioiii-  de  M.  Uoero.  Gare 
aux  vignettes  de  romance  I 

Camilli;  Lk  Sennk. 


BERLIOZIANA 


ŒUVRES    INÉDITES  (') 

l.es  détails  de  l'exécution  dui  In  juillet  1825  nous  sont  donnés, 
et  de  la  laçon  la  plus  vivante,  dans  denx  lettres  de  Berlioz,  l'une 
à  sa  mère,  du  t-i  juillel,  l'autre  à  son  compalriole  et  ami  Albert 
du  Boys,  le  20  du  même  mois.  Nous  n'en  retiendrons  ici  que  les 
appréciations  que,  dans  son  enlhousiasme  de  débutant  plein  de 
foi  et  d'espérance,  il  donne  lui-même  des  diverses  parties  de  son 
œuvre.  Il  dit  à  Du  Boys  : 

Je  crois  que  ma  messe  a  produit  un  effet  d'enfer  :  surtoul  les  morceaux 
de  force,  tels  que  le  Kyrie,  le  Crucilixus,  Vlleium  vcnlunis,  le  Domine 
salvuiii,  le  Saiirliis.  Qiiuutl  j'ai  enlendu  le  crescendo  de  la  fin  du  Kyrie, 
ma  poilrine  .s'i'ullail  cuuinie  l'orcheslre,  les  battements  de  mon  cœur 
suivaient  les  coups  de  baguellc  du  timbalier...  Dans  llterttm  venlurus, 
après  avoir  annoncé  par  toutes  les  trompettes  et  trombones  du  monde 
l'arrivée  du  .Juge  suprême,  le  chœur  des  humains  sc'chani  d'épouvanU; 
s'est  déployé  ;  ù  Dieu  !  je  nageais  sur  celte  mer  agitée,  etc. 

Le  peuple  des  amateurs  s'est  prononcé  pour  le  Gloria  in  excelsis,  mor- 
ceau brillant  et  en  st.yle  léger  ;  c'était  immanquable. 

11  fauit  noter  aussi,  dans  la  même  lettre,  les  paroles  qu'il  re- 
CLieillilde  la  bouc-he  de  Lesueur  : 

Il  Venez  que  je  vous  embrasse  !  Morbleu,  vous  ne  .serez  ni  médecin,  ni 
apothicaire,  mais  un  grand  compositeur.  Vous  avez  du  génie  :  je  vous 
le  dis  parce  que  c'est  vrai.  Il  y  a  trop  de  notes  dans  votre  messe,  vous 
vous  êtes  laissé  emporter,  mais  à  travers  toute  celte  pétulance  d'idées, 
pas  une  intention  n'est  manquée,  tous  vos  tableaLix  sont  vrais  ;  c'est 
d'un  effet  inconcevable.  » 

Avec  sa  mère,  il  prend  des  airs  de  jeune  homme  modeste  : 
Enfin  voilà  le  premier  pas  fait  heureusement  ;  mais  je  n'en  ai  pas 
moins  vu  combien  j'ai  besoin  de  travailler  ;  des  défauts  nombreu.\-,  qui 
avaient  échappé  à  la  multitude  entraînée  par  la  fougue  des  idées,  m'oni 
été  signalés,  je  les  ai  reconnus  et  je  m'efforcerai  de  les  éviter  une  aulro 
fois. 

A  cette  première  audition  se  rattache  encore  une  de  ces  boulade.s 
si  plaisantes  dont  il  émaillait  souivent  ses  articles  critiques,  au 
grand  détriment  des  œuvres  dont  il  était  censé  rendre  compte. 
Celle-ci  est  tirée  de  son  chapitre  De  vins  illustribus  urbis  Romœ, 
autrement  dit  «  des  claqneurs  »,  qu'il  a  fort  à  propos  consei"vé 
dans  ses  Soirées  de  Vm-chestre.  Il  y  rappelle  ses  souvenirs  d'ha- 
bitué (In  parterre  de  l'Opéra,  pendant  sa  jeunesse,  et  la  sympathie 
que  lui  avait  vouée  celui  des  Romains  qui  y  occupait  le  banc  de 
la  présidence,  sous  le  nom  impérial  d'Auguste.  Et  voici  ce  qu'il 
raconte  li  ce  propos  : 

Ma  Messe  a  été  e.xécutée  avec  un  succès  double  de  la  première  fois.  Li> 
morceau  El  itenim  venluriis  surtout,  qui  avait  été  manqué  la  première 
fois,  a  été  exécuté,  celle-ci,  d'une  manière  foudroyante,  par  six  trompet- 
tes, quatre  cors,  trois  trombones  et  deux  ophicléides.  Le  chant  du  chœur 
qlii  suit,  que  j'ai  fait  exécuter  par  toutes  les  voix  ù  l'octave,  avec  un  éclat 
de  cuivre  an  milieu,  a  produit  sur  tout  le  monde  une  impression  terrible. 
Pour  nion  compte  j'avais  assez  bien  conservé  mon  sang  froid  jusque  là, 
et  il  était  important  de  ne  pas  me  troubler  :  je  conduisais  l'orchestre. 
Mais  quand  j'ai  vu  ce  tableau  du  Jugement  dernier,  cette  annonce  chan 
tée  par  six  basses-tailles  à  l'unisson,  ce  terrible  claïu/or  tubarum,  ces 
cris  d'elïrni  de  la  multitude  représentée  par  le  chœur,  tout  enfin  rendu 
exactement  comme  je  l'avais  conçu,  j'ai  été  saisi  d'un  tremblement 
convulsif,  etc. 

Mais  avec  ses  amis  il  ne  se  contient  pas.  Plus  de  deux  ans  plus 
tard,  à  la  deuxième  (et  dernière)  audition  qui  fut  donnée  de  la 
Messe,  —  pour  la  Sainte-Cécile,  à  Sainf-Eustache,  un  jour  d'é- 
meule,  —  Il  écrit  à  Ilumbert  Ferrand  (29  novembre  1827)  : 

.\yanl  fait  exécuter  à  cette  épuque  dans  l'église  de  .Saint-nirli  ma  pre- 
Niiére  partition  (une  messe  solennelle),  les  vieilles  dévotes,   la  loueuse 


Oro  du  8  avril  {Hesurrcxil  de  In  Mosso  .solennelle). 


de  chaises,  le  donneur  d'eau  bénite,  les  bedeaux  et  tous  les  badauds  du 
quartier,  s'en  montrèrent  fort  satisfaits,  et  j'eus  la  simplicité  de  croire 
à  un  succès.  Mais  hélas  !  ce  n'était  qu'un  quart  de  succès  tout  au  plus  ; 
je  ne  fus  pas  longtemps  à  le  découvrir.  En  me  revoyant,  deux  jours  après 
cette  exécution  :  "  Eh  bien,  me  dit  l'empereur  Auguste,  vous  avez  donc 
débuté  à  Saint-Roch  avant  hier  ?  Pourquoi  diable  ne  m'avez-vous  pas- 
prévenu  de  cela  ?  Nous  y  serions  tous  allés  !  —  Ah  !  vous  aimez  à  ce 
point  la  musique  religieuse  ?  —  Eh  non  !  quelle  idée  !  mais  nous  aurimis 
chauflé  solidement.  —  Comment  ?  On  n'applaudit  pas  dans  les  églises. 
— ■  On  n'applaudit  pas,  non  ;  mais  on  tousse,  on  se  mouche,  on  rejoue  les. 
chaises,  on  frotte  les  pieds  contre  terre,  on  dit  :  «  Hum  !  hum  !  n,  on  lève 
les  yeux  au  ciel  ;  le  tremblement,  quoi  !  nous  vous  eussions  fait  mousser 
un  peu  bien  ;  un  succès  entier,  comme  pour  un  prédicateur  à  la  mc<lc".  l^ 

II. est  vrai  que,  si  Berlioz  eiit  pour  lui  le  discours  en  trois  points- 
du  curé,  les  compliments  des  auditeurs  ébahis  et  l'accolade  pa- 
ternelle du  bon  Lesueur,  ces  dernières  manifestations  manquè- 
rent à  son  début  ! 

Après  les  deux  exécutions  intégrales  de  1825  et  1.827,  Berlioz, 
détacha  de  la  partition  le  Resurreiil,  c'est-à-dire  la  seconde  moitié 
du  Credo,  contenant  plusieurs  des  épisodes  qu'il  signale  dans  ses 
lettres  comme  lui  ayant  causé  de  grandes  émotions  ;  il  détrui- 
sit le  reste,  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  autres  essais  d'é- 
colier. Mais  le  morceau  conservé  garda  longtemps  encore  ses  pré- 
férences. 11  l'inscrivit  sur  les  programmes  de  ses  deux  premiers 
concerts,  en  1828  et  1829,  la  seconde  fois  sous  le  titre  du  Jugement 
dernier  (voir  lettre  à  H.  Ferrand  du  30  octobre)  ;  il  s'extasiait  en- 
core, à  cette  date,  suir  l'effet  d'  «  un  récitatif  accompagné  par  qua- 
tre paires  de  timbales  en  harmonie  ».  Enfin,  après  avoir  obtenu  le 
prix  de  Rome,  obligé  par  le  règlement  de  l'Institut  de  consacrer 
un  de  ses  envois  à  une  œuvre  de  musique  religieuse,  il  se  borna 
à  recopier  une  dernière  fois  ce  fragment  et  le  soumit  sans  scru- 
pule aux  suffrages  de  la  docte  Académie.  Les  Mémoires  assurent 
qu'à  la  lecture  de  cette  page  écrite  quand  l'auteur  avait  vingt  ans, 
«  ces  messieurs  trouvèrent  un  progrès  1res  remarquable,  une 
]>reuve  sensible  de  l'influence  du  séjour  de  Rome  sur  ses  idées, 
et  l'abandon  complet  de  ses  fâcheuses  tendances  nmsicales  ». 
Même  il  songeait  encore  à  cette  mystification  à  la  veille  d'ôlre 
admis  lui-même  à  siéger  parmi  les  immortels  :  c'est  ainsi  que 
dans  une  lettre  qui'il  écrivait  le  16  décembre  1854  à  la  princesse 
\^'ittg•enslein,  après  la  première  audition  de  VEnlan.ce  du  Christ, 
il  reproduisait  ironiquement,  presque  mot  pour  mot,  les  apprécia- 
tions ci-dessus,  afin  de  prouver  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  mo- 
difié sa  manière,  mais  le  public  qui  avait  changé  d'opinion,  que 
ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  cas  se  présenlaiL  Mais,  ré- 
serve piquante,  il  se  repentit  aussitôt  d'avoir  fait  celte  confidence 
intempestive,  et,  dès  le  lendemain,  il  écrivit  à  Liszt  pour  s'efforcer 
d'en  conjurer  les  fâcheux  effets  possibles  :  «  Je  me  suis  laissé 
aller  à  dire  quelques  vérités  sur  les  impressions  parisiennes  dans 
ma  lettre  d'hier...  Je  t'écris  aujourd'hui  pour  le  prier  de  deman- 
der le  secret  sur  ces  aveux.  Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  ; 
celle-là  surtout  me  ferait  un  tort  affreux  si  l'on  savait  que  j'ai  ose 
la  reconnaître.  »  C'est  qu'alors  il  était  question  de  lui  pour  l'Aca- 
démie, où  il  entra  en  effet  di.x-huit  mois  plus  lard  !  Le  moment 
n'était  pas  favorable  pour  rappeler  ses  anciennes  facéties  d'élève 
indiscipliné. 

C'est  à  la  faveur  de  cet  envoi  que  nous  devons  la  conservalion 
d'uin  fragment  de  la  première  œuvre  de  Berlioz.  Je  l'ai  retrouvé, 
il  y  a  longtemps  déjà,  sur  les  rayons  de  la  Bibliolèque  du  Con- 
servatoire, parmi  ses  autres  travaux  d'école.  Esl-il  absolument 
identique  à  la  composition  primitive  ?  Non  sans  doute  :  déjà  nous 
avons  vu  l'auteur  récrire  une  première  fois  l'œuvre  entière  avant 
même  d'en  avoir  pu  obtenir  l'exécution  ;  après  cela  il  la  relouiclia 
encore  :  une  lettre  de  1827  (29  novembre),  à  Humbert  Ferrand,  ([ui 
avait  été  parmi  les  auditeurs  de  1825,  parle  de  «  petites  corrections 
qu'il  y  a  faites  »  ;  une-  autre,  du  6  juin  suivant,  dit  en  propres 
termes  :  «  Vous  n'avez  jamais  entendu  le  Resiirrexit  depuis  que 
je  l'ai  retouché  ».  Enfin,  il  est  possible  que  l'envoi  de  Rome  soit 
conforme  à  ces  dernières  retouches  ;  mais  le  manuscrit  n'est  ni 
celui  qui  les  porte,  ni,  à  plus  forte  raison,  le  manuscrit  primitif  : 
il  est  écrit  sur  le  papier  de  très  grand  format  qui  a  servi  à  tous 
les  envois  de  Rome  de  Berlioz,  avec  la  même  écriture  soignée, 
en  grosses  notes,  qu'il  crut  bon  d'adopter  pour  ces  circonstances 
officielles  :  l'auteur  a  donc,  à  l'intention  de  l'Académie,  au  moins 
recopié  son  premier  manuscrit. 

.'\u  reste,  il  y  a  tout  lieu  de  cioire  que  les  retouches  signalées 
par  lui-môme  portent  uniquement  sur  des  détails  de  forme  et 
d'écriture,  et  que  la  conception  générale  n'en  a  pas  été  modifiée. 
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MUSIQUE) 


Voici  la  dciiiiùrc  iiiOiuilii'  ilu  iimili-o  Masstnel  :  En  chanlanl  —  sur  une  poésie 
ingénJcuse  tic  Georges  Boyor,  qui  procure  au  compositeur  l'avanlage  dei  se  pro- 
duire sous  trois  asiKcIs  clifKrenls.  C'est  d'abord  une  sorte  de  lierceuse,  puis  un 
soupçon  de  marclic  guerriiu'e,  avec  une  fijauche  de  cliant  funèbre  pour  termi- 
ner. Lo  tout  à  peine  eftteuré,  mais  de  ta  main  d'un  silr  musicien.  Il  y  a  lelte 
esquisses  qui  valent  des  tableaux.  Tout  dépend  de  la  majn  qui  les  signe. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

—  On  nou.s  télégraphie  de  Londres  le  grand  succès  remporté  au  tliéé 
Ire  do  Cuvent  Garden  par  le  .lonijlcur  de  ^'otre-Dame,  de  MM.  Massenel 
el  Maurice  Lena  :  »  Triomplio  pour  l'œuvre  et  .ses  interprèles,  n  A  bientôl 
des  délail.s. 

—  On  a  célébré  mardi  dernier,  à  Londres,  avec  un  grand  éclal,  le  jubilé 
d'une  des  plus  grandes  actrices  de  l'Angleterre,  M™"  EUen  'l'erry.  C'osi 
au  théâtre  de  Drury-I^ne  qu'a  eu  lieu  cette  soirée,  triompluile  pour  la 
grande  actrice.  Les  gens  ont  couché  dans  la  rue  dès  lundi  soir  pour 
élre  sûrs  d'assister  à  ce  spectacle  unique.  Le  programme  était  composé 
d'iuie  série  d'actes  choisis,  interprétés  par  les  étoiles  les  plus  connues 
du  théâtre  anglais.  Dans  une  autre  scène  on  pouvait  voir  les  plus  célè- 
bres écrivains  dramatiques  anglais  siéger  derrière  un  tribunal.  Coquelin 
el  la  Duse  avaient  prêté  leur  concours  h  cette  matinée  de  gala,  qui  a 
rapporté  150.000  francs  au  bénéfice  d'Ellen  Terry.  Cello-ci  a  eu  un 
snccôs  triomphal  dans  un  acte  de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

—  Les  spectacles  de  plein  air  continuent  d'être  à  la  mode  et  se  ré- 
pandent jusqu'en  Angleterre,  témoin  cette  annonce  assez  curieuse  que 
nous  relevons  dans  un  journal  :  «  Wanviclc  (Angleterre),  grand  spec- 
tacle historique  en  plein  air,  dans  le  parc  inagnifique  du  célèbre  château 
de  Warwick.  Les  2,  3,  4-,  5,  6  et  7  juillet  1906,  représentai  ion  minu- 
tieuse et  splendide  de  l'Histoire  de  la  ville  et  du  château,  en  onze  épi- 
sodes, depuis  Caradoo  et  les  Romains  (an  40)  jusqu'à  l'an  1694,  avec 
batailles,  dan.ses,  choeurs,  processimis.  ctr.,  par  deux  mille  personnes, 
sous  la  direcction  de  M.  Louis  N.  l'aïki  r.  Warwick  est  située  au  centre 
du  pays  de  Shakespeare.  Cinq  mille  places  .sont  réservées  et  abritées.  » 

—  Intéressantes  nouvelles  de  Bayreuth  envoyées  à  notre  confrère  le 
Gaulois  : 

Depuis  doux  mois,  toutes  les  places  pour  le  festival  de  celle  année  sont  ven- 
dues cl  pourtant  le  nombre  de  demandes  qui  arrivent  quolidiennement  au  «  l)u- 
reau  d'affaires  »  que  dirige  M.  von  Gross,  est  tellement  grand  qu'on  n'y  ré- 
pond plus  que  par  des  imprimés  ainsi  conçus  :  «  Nous  regrettons  de  ne  pas 
pouvoir  donner  suilc  à  volve  demande,  toutes  les  places  pour  les  vingt  repré- 
sentations se  trouvant  vendues  ». 

Cette  année,  pour  la  première  fois,  plus  de  la  moitié  des  billets  disponibles 
ont  été  placés  en  Allemagne,  ce  qui  prouve  que  Wagner,  lui  non  plus,  n'a  pas 
él.'  prophète  en  son  pays.  Après  les  Allemands,  les  Américains  seront  les 
l'Ii  s  nombreux,  autre  preuve  que  la  famille  Wagner  a  eu  lorl  de  s'alarmer  au 
>uj.'t  des  représentations  de  Parsilnl  que  M.  Conried  a  données  au  Melropoli- 
kiii  Opera-House  de  Ne\v-1i'ork  el  un  peu  partout  dans  l'Amérique  du  Nord. 

I.'arfluenco  des  Anglais  sera  la  même  qu'aux  festivals  précédents,  tandis 
quf  celle  des  Français  est  en  appréciable  diminution.  Par  contre,  il  y  aura 
un  lieu  plus  do  Russes  et  d'Autrichiens,  mais  très  peu  d'Italiens. 

\\\  total,  on  a  vendu  2G.000  billols  à  25  francs,  et  quelques  places  il  50  francs 
iknis  les  loges  princières.  la  plupart  de  ces  loges  se  trouvant  de  droit  réservées 
aux  familles  princières  allemandes. 

En  lOflt,  où  a  lieu  le  dernier  festival,  les  recelles  brutes  se  sont  élevées  à 
fi.S7.500  francs,  ce  qui  n'a  pas  empoché  lexcrcicc  de  îe  solder  par  un  gros  dé- 
flril  que  les  héritiers  de  Wagner  ont  pris  ix  leur  charge.  Celle  année,  on  compte 
sur  un  excédent  de  recelles,  Tristan  el  Isolde,  de  même  que  Pnrsifal  el  V An- 
neau n'exigeant  aucune  mise  en  scène  nouvelle,  alors  qu'en  lOOt  la  nouvelle 
mise  en  .■■oène  du  Tanniuniscr  ,"1  le  concours  du  corps  de  ballel  de  l'Opéra  de 
Berlin  ont  cortlé  des  sommes  énormes. 


Les  répélilions  d'onseniblo  commencoroul  le  Ifi  juin  el  se  coulinuiTonl  sunti 
inlerrupllnn  pcndard  Ircnt-six  Jolis. 

—  Le  festival  Mozart,  qui  aura  lieu  prochainement  à  Salzbcurg,  .s'uir- 
nonce  comme  un  gros  succès.  On  vient  de  distribuer  les  rôles  pour  les- 
deux  représentations  en  langue  italienne  de  Don  Juan.  M.  Francesca 
Andrade  ehantcwa  le  rôle  principal  ;  .M.  Hermann  Brag,  de  New-York, 
celui  de  Leporello  ;  MM.  Georges  Meikel  et  A.  Moser,  tous  deux  de 
l'Opéra  de  la  Cour  de  \'ienne,  ceux  de  don  Oltavio  et  de  Maselto.  Doiuiu 
Anna  aura  pour  interprèle  M""  Lili  Lelunann  ;  Zerline,  M"»  Géraldine- 
Farrar,  et  Elvire  M"""  \'ilma  Villani.  Les  deux  représentations  .seront 
dirigées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  M.  Reynaido  Hahn  cl  la  régie  se 
Irouvera  entre  les  mains  de  M.  Emile  GerhaUser,  de  Munich.  La  Philhar- 
monie de  Vienne,  au  grand  complet,  formera  l'orchestre.  Avec  non  Juan 
allriiieront  trois  concerts  de  gala,  dont  le  premier  sera  dirigé  par  M. 
I''élix  Molli  et  le  second  par  M.  MUck,  de  Berlin  ;  le  In-isièmc  sera  iul 
concert  de  solistes.  M.  Camille  Saint-Saens  interprélcra  Mozart  au  piano, 
et  une  journée  sera  réservée  à  la  musique  religieuse.  Le  festival  se  ter- 
minera par  une  représentation  des  Noces  de  Fiyaro,  sous  la  direction 
de  M.  Mahler  et  avec  l'interprétation,  les  décors  et  la  mise  en  scène- 
nouvelle  de  l'Opéra  de  la  Cour  de  Vierme. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joseph  Joachim  entrera,  le  28  juin  prochain, 
dans  sa  soixante-quinzième  année.  On  dit  qu'il  a  l'intention  de  s'éloi/- 
gner  de  Berlin  pendant  quelques  jours  afin  de  .se  soustraire  aux  mani- 
festations que  ses  admirateurs  et  amis  voudraient  tenter  pour  lui  rendre- 
hoinmage  à  l'occasion  de  cet  anniversaire. 

—  Au  théâtre  allemand  de  Prague,  on  a  donné  à  rc-ecasion  des  têtes, 
de  la  Pentecôte  quelques  représentations  d'oeuvres  de  Mozart,  de  Wagner 
et  aussi,  comme  nouveauté,  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss.  Un  mu-- 
sicien  de  l'orchestre  a  raconté  plaisamment  les  incidents  de  l'une  des 
répétitions  de  ce  dernier  ouvrage.  Le  compositeur  dirigeait  lui-même  et 
se  montrait  excessivement  préoccupé  d'obtenir  pour  son  œuvre  une 
e.vécution  chaude  et  colorée.  Trouvant  que  les  musiciens  n'appuyaient 
pas  avec  assez  de  force  certains  accents  et  certains  accords,  il  frappa 
sur  son  pupitre  et  s'écria  :  «  Au  moins  ne  jouez  pas  avec  discrétion  à. 
cause  des  chanteurs  qui  sont  sur  la  scène  !  Je  n'ai  mis  aucune  discré- 
tion dans  cet  opéra  !  n  Un  instant  après,  nouvel  arrêt  :  d  C'est  trop 
faible  ;  je  surprends  encore  trop  de  discrétion  là-dedans.  )i  Les  arlisles; 
recommencèrent  le  passage  en  renforçant  sérieusement  la  sonorité.  L'oir 
arriva  ainsi  à  un  endroit  de  la  partition  où  se  déchaînaient  les  trompettes 
el  les  troinbones.  ((  Mes  enfants,  dit  le  compositeur,  vous  êtes  des  gens- 
trop  apprivoisés.  Vous  devez  être  comme  des  bêtes  féroces.  Ceci  n'e^t 
pas  une  musique  civilisée,  il  faut  que  tout  éclate,  que  tout  soit  fulgurant. 
Allez  au  jardin  zoologique  écouter  les  hyènes  et  les  tigres,  vous  appren- 
drez ainsi  comment  doit  sonner  Forchestre.  »  Mais  M.  Richard  Strauss 
est  aussi  partisan  de  la  douceur  que  de  la  violence.  Il  veut  en  tout  des 
paroxysmes.  Il  lui  faut  des  contrastes  rapides  comme  l'éclair  ;  au  mo-- 
ment  où  Hérode  dit  à  la  danseuse  :  u  Viens,  Salomé,  viens  boire  du  vin 
avec  moi  n,  il  arrête  encore  l'orchestre  :  n  Messieurs,  dil-il,  ceci  doit  être 
doux,  très  doux,  être  savouré  pour  ainsi  dire  ;  pensez  que  vous  mangez 
une  poire  excellente  et  qu'elle  se  fond  sur  votre  langue,  n  Et  lorsque 
Salomé  pose  ses  lèvres  pour  un  baiser,  sur  la  tête  coupée  de  Jean- 
Baptiste,  une  dernière  fois  le  bâton  frappe  le  pupitre  et  interrompt  les-, 
musiciens  :  "  Plus  doux,  plus  doux,  dit  le  chef  d'orchestre,  c'est  urt 
chuchotement  ;  jouez  avec  une  allégresse  intime  »,  et  il  ajoute,  s'adres- 
sent aux  violons  :  «  Plus  doux,  tout  à  lait  doux  comme  un  fruit  fondant,  m 
On  devine,  en  lisant  cela,  que  la  musique  de  Saloirui  doit  avoir  une  sa- 
veur toute  particulière. 

—  «  Plus  de  lumière  !  n  s'est  écrié  Gœthe  en  quittant  la  vie.  Moins- 
épiques,  les  derniers  mois  d'Ibsen  avant  de  perdre  connaissance  ont  en. 
ce  caractère  tragique,  on  o.serait  presque  dire  macabre,  qui  se  rencontre 
parfois  dans  certaines  phrases  de  ses  drames.  Dans  une  chambre  voi- 
sine de  celle  où  il  agonisait,  quelqu'un  prononça  ces  paroles  :  «  Puisse-t-i-T' 
aller  mieux  !  »  En  entendant  le  vœu  ainsi  formulé,  Ibsen  eut  le  sen- 
timent que  la  mort  serait  pour  lui  la  suprême,  l'unique  délivrance  ;  alors, 
ouvrant  ses  lèvres  pâles,  il  protesta  en  disant  :  "  Au  contraire  !  n.II- 
expira  sans  avoir  eu  la  force  ou  la  volonté  de  dire  autre  chose. 

—  La  Flûte  enchanléc  a  élé  jouée  le  27  mai  dernier  pour  la  trois  een- 
lième  fois  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde.  La  première  représentation 
du  chef-d'œuvre  de  Mozart  dans  cette  ville  remonte  à  quatre-vingt-huit 
ans  ;  elle  eut  lieu  en  1818,  sous  la  direction  de  Weber. 

—  On  a  recueilli  jusqu'à  présent  18.750  francs  seulement,  sur  les 
32.500  francs  qui  représentent  le  prix  d'acquisition  do  la  maison  natale 
de  Bach,  à  Eisenach.  Sur  cette  somme,  celle  de  10.625  francs  est  le 
produit  de  souscriptions  obtenues  à  Berlin.  Leipzig,  la  ((  ville  de  Bach  », 
comme  on  l'a  nommée  parfois,  n'a  fourni  que  750  francs,  mais  on  .■• 
reçu  de  Londres  3.750  francs.  Cette  dernière  somme  représente  le  mon- 
tant de  la  recette  d'un  concert  donné  par  M.  Henri  W'ood  au  Queen's 
Hall,  le  1"  mai  de  cette  année,  et,  en  outre,  quelques  dons  volontaires-: 
Pour  constituer  définitivement  le  Musée-Bach,  dont  l'aménagement  doU 
avoir  lieu,  comme  on  le  sait,  dans  la  maison  natale  d'Eisenach,  on  aurait 
besoin  encore  d'une  trentaine  de  mille  francs.   Quant  au  monument 
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•<)ui  doit  être  i>rig6  à  Leipzig  on  l'iionneur  du  maître,  il  a  été  demandé 
ù.  M.  Charles  Seffner  ;  la  maquette  en  est  actuellement  achevée.  Les 
irais  s'élèveront  à  62.500  francs,  sur  lesquels  on  en  a  déjà  réuni  60.000. 

•C'est  M.  Charles  Seffner  qui,  avec  l'aide  du  savant  anatomiste  Wilhelm 
His,  a  établi  d'une  façon  à  peu  près  certaine  que  des  ossements  trouvés 

■dans  un  cercueil  de  chêne  au  cimetière  Saint-Jean  de  Leipzig,  sont  bien 

■en  réalité  ceu.\  de  Bach.  Le  Mûneslrel,  dans  son  numéro  du  21  juillet  1895, 

■  a  publié  au  sujet  de  cette  identification,  un  intéressant  article  accom- 
pagné de  cinq  reproductions,  dont  fci'ois  surmoulages  de  M.  Seffner. 

—  Sous  ce  litre  :  0  Eidelbertja  mia,  M.  Ubaldo  Pacchierotti  vient  de 
iterminer  un  opéra  dont  le  sujet  a  été  emprunté  à  la  pièce  de  M.  Méyer- 
Foerster,  Vieil  Heidelberg,  qui  obtint,  pendant  la  saison  théâtrale  1902- 
1903,  douze  cent  cinquante-cinq  représentations  en  pays  de  langue  alle- 
mande et  qui  fut  jouée  ù  Paris,  au  Théâtre  Antoine,  à  la  fin  de  janvier 
dernier.  Il  existe  une  opérette  en  trois  actes,   de  Charles  Milloecker, 

•  qui  porte  le  même  titre  que   la  pièce  de.iL  Meyer-Foerster. 

—  Le  théiUre  Goldoni,  de  Livourne,  a  donné,  le  3  juin,  la  première 
représentation  d'une  «  idylle  montagnarde  i>  en  un  acte,  à  deux  per- 
sonnages, Malia,  musique  d'un  jeune  compositeur  livournais,  M.  .\1- 
fredo  Manini.  ùgé  d'une  vingtaine  d'années,  et  dont  c'était  le  début  à 
la  scène.  Ce  petit  ouvrage,  interprété  par  M™"  Livia  Petrucoi  et  M.  Luigi 
Fini,  a  été  accueilli  avec  bienveillance. 

—  Un  chanteur  nommé  Ugo  Africano  avait,  malgré  ses  dénégations, 
•été  condamné  récemment  par  le  tribunal  de  Milan  ù  quarante  j.ours 

■  de  prison  pour  un  vol  qu'il  affirmait  n'avoir  pas  commis.  Quoi  qu'il 
■en  soit,   il  avait  été  engagé  pour  le  théâtre  de  Palerme  et  avait  pris 

passage  sur  le  vapeur  Favignana,  qui  conduisait  la  troupe  de  Naples 

■  à  Palerme.  Se  produisit-il,  sur  le  bateau,  un  incident  entre  lui  et  ses 
•compagnons  relativement  à  la  condamnation  plus  ou  moins  méritée 

dont  il  avait  été  l'objet  ?  Toujours  est-il  que  le  malheureux,  pris  de 
désespoir,  se  lança  tout  à  coup  par-dessus  le  bord  et  se  jeta  à  la  mer. 
Le  vapeur  s'arrêta  aussitôt  et  l'on  procéda  à  des  recherches  ;  mais  ces 
recherclies  furent  infructueuses  et  l'on  ne  put  même  retrouver  le  corps 
du  pauvre  diable. 

—  On  a  exécuté  avec  succès  à  Tournai,  au  concert  jubilaire  de  la 
Société  royale  des  orphéonistes  tournaisiens,  un  grand  oratorio  en 
deux  parties,  le  Golgolha,  paroles  de  M.  Constant  .Fredricx,  musique 
de  M.  Paul  d'Acosta,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  yP"  Gheysens 
et  M.  "Van  Mansart.  Le  compositeur  est  déjà  connu  par  un  opéra,  Gode- 
froid  de  Bouillon,  représenté  à  Gand,  une  Ode  à  sainte  Cécile  et  un 
poème  symphonique  intitulé  Mazeppa. 

PARIS    ET    DÉPURTEIÏIENTS 

—  C'est  hier  samedi  que  les  cinq  concurrents  pour  le  prix  de  Rome, 
MM.  Marsick,  André  Gailhard,  Le  Boucher,  Mazelier  et  Dumas,  ont 
quitté  le  château  de  Compiègne,  où  ils  étaient  en  loge  depuis  le  19  mai, 
pour  la  composition  de  leurs  cantates.  La  première  audition  de  ces 
cantates  et  le  premier  jugement  par  les  membres  de  la  section  de  mu- 
sique de  l'Académie  des  beau.x-arls  auront  lieu  au  Conservatoire  te 
vendredi  29  juin   ;  et  le  lendemain  samedi  30,   à  l'Institut,  exécution 

■devant  l'Académie  au  complet  et  jugement  définitif. 

—  Au  Conservatoire  .:  A  la  suite  des  examens  semestriels  de  chant, 
d'opéra  et  d'opéra-comique,  les  élèves  dont  les  noms  suivent  sont  admis 
aux  concours  de  fin  d'année  : 

CHANT 

Classe  de  M.  Duvernoy.  —  MM.  .Meurisse,  N'igiieau  ;  M""  .\iulKt'  .MUud, 
Salva,  Bailaç,  Gustin,  Irma  .-^cldé. 

Classe  de  M.  DubuUe.  —  MM.  Cazaux,  l^ansen,  Georges  Petit,  Savaillé  ;  M'" 
Delimogcs,  Galle,  Doublel. 

Classe  de  M.  de  MaHiiii.  —  MM.  Payan,  Te^sicr  ;  M""  Dauljigny,  Marlyl,  De- 
lalozière. 

Classe  de  M"  Rose  Curon.  -  MM.  Dupouy,  Fiancell  ;  M'"  .Icannc  Blocli, 
Thasia,  Madeski,  Chantai. 

Classe  de  M.  Mfimmry.  —  MM.  Domnier,  Rigal,  M""  Merlin,  Leblanc. 

Classe  de  M.  Lassalle.  —  MM.  Vaurs,  Clamer  ;  M'"  Fayc. 

Classe  de  M.  Ilellisch.  —  MM.  Pérol,  Calniette  ;  MM""  Cornés,  Lapeyrclle,  Ro- 
setsky. 

Classe  de  M.  Cazeneuve.  —  MM.  Engels,  Sorrèze,  Gilles  ;  M""  Lassalle.  La- 
moK,  .Çylla,  Le  Senne. 
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Classe  de  M.  Melchissédec.  —  MM.  Meurisse,  Carbelly,  Sorrèze,  Gilles,  Payan  : 
M""  Daubigny,  Dclalozière,  Gustin,  Le  Senne. 

Classe  de  M.  Bouvet.  —  MM.  Dupouy,  Pérol,  Nan.sen,  Teissier,  Clamer  :  M"" 
Lamare,  Laptyrellc,  Bailac,  Madeski,  Irma  Ackté,  V.  Galle. 

OPÉRA-COMIQUE 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  MM.  Payan,  Georges  Petit,,  Franccll,  Vigneau,  Sor- 
rèze  ;  M""  Lamarc,  Delimoges,  Jeanne  Bloch,  Thasia,  Martyl. 

Classe  de  M.  Berlin.  —  MM.  Domnier,  .Sarraillé,  Nanscn,  Cazeaux  :  M""  Las- 
salle,  Alice  Comès,  Andrée  .\llard,  Paye. 

Les  dates  des  concours  k  huis-clos  ont  été  ainsi  arrêtées  : 

Dimanche  24  juin,  de  6  heures  du  matin  à  minuit  :  mise  en  loge  pour  le  contre- 
point. 

Lvmdi  25  juin,  1  h.  :  contrepoint. 


'.soirégo.  insl  rumen lislesV 
•  li'iiiiieiillslesi. 

I  iiiiimi[  ;  mise  en  loge  fugue. 
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•    Mercredi  27  juin,  '.l  li.  :  iliLlw,  lliéni'i 

Jeudi  28  juiu,  9  li.  :  lecture  isolli  y,,  h 

Dimanche  J"  juillet,  de  6_h.  du  niulm 

Lundi  2  Juillel,  0  h.  ;  dictée,  Ih.  .,ii. 

Mardi  3  juillet,  1  h.  :  lecture  (.•^ollcge, 

Mei'credi  4  juillet,  1  h.  :  fugue. 

Jeudi  5  juillel,  1  h.  ;  harmanio  (femnies). 

Vendi'edi  6  juillet,  1  h.  :  orgue. 

Samedi  7  juillel,  1  h.  :  accompagnement  au  piano. 

Dimanclie  8,  de  6  h.  ft  minuit  :  mise  en  loge  harmonie  (hommes). 

Lundi  9  juillet,  1  h.  :  hai'monie  (hommes). 

Mardi  10  juillel.  midi  ;  piano  (classes  préparatoires'. 

Les  concours  h  huis  clos  prendront  fin  le  mercredi  11  juplel,  à  neuf  heu- 
res, par  le  concours  de  violon  (classes  préparatoires). 

—  Les  Etude  symplioniques  de  Schumann,qui  viennent  d'être  désigiiéi'.s 
comme  morceau  de  concours  unique  pour  les  classes  de  piano  des  élèves- 
femmes  du  Conservatoire,  comprennent,  comme  on  le  sait,  un  thème 
et  douze  études  ou  variations.  Malgré  son  intimité  très  étroite  avec  le 
thème,  le  dernier  morceau  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  varia- 
tion ;  c'est  un  final  de  gfand  style  destiné  à  tenir  la  place  du  rondo  clas- 
sique. La  plupart  des  éditions  des  Etudes  sumphoniqiies  portent  l'an- 
notation suivante,  se  rapportant  exclusivement  au  thème  :  u  Les  noies 
de  la  mélodie  sont  de  la  composition  d'un  amateur,  ii  11  peut  être  inté- 
ressant de  savoir  qui  éfaJI  cvi  amaleur.  Ayant  le  grade  de  capitaine,  :| 
vivait  en  simple  parliculin  iLms  la  petite  ville  industrielle  d'Asch,  située 
à,  l'extrême  frontière  nunl-csl  i\r  la  Bohême.  C'était  le  père  d'une  jeune 
fille  nommée  Emestine  von  Frioken,  qui  fut  l'amie  de  Schumann  et 
même,  pendant  quelque  temps,  la  '  fiancée  de  son  choix.  Le  capitaine 
von  Fricken  était,  comme  Frédéric  II,  grand  amateur  de  flûte  ;  il  s'avi- 
sait, à  l'oscasion,  de  composer  pou.r  son  instrument  préféré.  Il  envoya 
un  jour  à  Schumann  un  thème  sur  lequel  il  désirait  avoir  son  appré- 
ciation avant  d'écrire  les  variations  pour  flûte  qu'il  se  proposait  d'en 
tirer.  Schumann  trouva  que  le  thème  ne  manquait  ni  de  caractère,  ni 
d'expression  et,  l'adoptant  pour  lui-même,  il  en  dégagea  ces  douze  études 
ou  variations  qui  constituent,  avec  la  mélodie  originale  admirablement 
harnMnisée,  une  de  ses  plus  belles  œu^rres  pour  piano.  La  première  édi- 
tion parut  en  1837,  à  une  époque  où.  déjj>.  le  lien  des  fiançailles  entre 
Ernestine  et  Schumann  avait  r\r  di'iiiiai'  :  la  iloiiNiririe  fut  publiée  en 
1852  et  le  titre  primitif,  Ehirfcs  \i/)»;/;M)«ii/ii''.v.  fut  l'ciuplacé  par  celui-ci  • 
Etudes  en  jorme  de  varialions.  Une  Irnisirm  ■  filiiiini.  portant  la  date 
de  1861,  a  été  gravée  avec  le  titre  primilil.  t.M  nvre,  écrite  en  1831, 
est  dédiée  par  Schumann  m  A  son  ami  ^^■itlialll  .^lerndale  Bennel  ■!. 
Quant  à  Ernestine  von  Fricken,  elle  épousa  un  monsieur  de  Zedwitz  et 
mourut  prématurément.  Les  Etudes  sym.phoniques  ont  été  données  pour 
la  première  fois  en  1901,  comme  morceau  de  concours  au  Conservatoire. 
Elles  turent  attribuées,  comme  cette  année,  aux  classes  des  élèves-  j 
femmes.  Des  coupures  assez  importantes  avaient  été  faites,  ce  qui  per- 
mit d'imposer  en  outre  aux  concurrentes  le  premier  mouvement     de 

la  sonate  en  ré  de  Mozart. 

—  Jeudi  a  été  inauguré,  à  Passy,  dans  le  square  Lamarline,  le  mo- 
nument dressé  à  la  mémoire  du  regretté  compositeur  Benjamin  Godard. 
Ce  monument  se  compose  d'une  stèle  en  pierre  dont  les  plans  sont  dus 
à  l'architecte  Jaumin,  et  que  surmonte  le  buste  en  marbre  de  l'auleur 
du  Tasse,  par  le  sculpteur  J.-B.  Campbeil,  ancien  prix  de  Rome.  A  gau- 
che de  la  stèle,  un  grand  motif  en  bronze  figure  Eleonora  d'Esté  s'oftor- 
çant  de  consoler  le  Tasse  et  lui  montrant,  dans  xm  geste  harmonieux,  j 
le  buste  du  compositeur.  A  droite,  une  lyre  brisée.  L'inscription  est  toute  I 
simple  : 

A  Benjamin  Godard 
1849-1895 
Plusieurs  discours  ont  été  prononcés,  le  premier  par  M.  Henry  Dan- 
vers,  président  du  comité  d'exécution,  qui,  très  sobrement,  a  fait  l'his-    ,^ 
torique  du  monument,  rappelant  que  le  projet  initial  fut  élaboré  par  le     ^ 
sculpteur  Fernand  Chailloux  et  que  le  violoniste  Clerjot  eut  le  premier     < 
l'idée  de  commémorer  la  mémoire  du  maître  au  culte  de  laquelle  la     '■ 
sœur  de  Benjamin  Godard,  l'éniinenle  violoniste  Magdeleine  Godard,  a 
voué  sa  vie.  Chailloux  est  mort.  CJiampeil  a  repris  la  tâche  et  l'a  ache- 
vée. M.  Danvers  a  rendu  hommage  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  au 
succès  de  l'œuvre  du  monument  et  a  laissé  la  parole  au  sous-secrétaire 
d'Etat    des    beaux-arts,    qui    a    prononcé    l'éloge    officiel    obligatoire. 
M.   Pierre  Morel,  vice-président    du    Conseil    municipal,   M.   Aulrand, 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  ont  également  pris  la 
parole.  L'assistance,  au  premier  rang  de  laquelle  était  M"»  Magdeleine 
Godard,  a  écouté,  recueillie,  ces  di.scours. 

—  .\  présent  que  la  mémoire  de  Benjamin  Godard  a  été  justement  ."l 
officiellement  glorifiée,  M.  Dujardin-Beaumetz  voudra-t-il  songer  qu'il 
y  a  au  parc  Monceau  deux  autres  monuments  élevés  en  l'honneur  de 
deux  grands  musiciens  français,  Charles  Gounod  et  Ambroise  Thomas, 
qui  n'ont  jamais  eu  la  même  faveur  ?  Pourquoi  ???  Benjamin  Godard 
est  grand  sans  doute,  mais  Gounod  et  Thomas  le  sont-ils  moins  ? 

—  A  propos  de  la  concession  de  la  publicilé  théâtrale  sur  les  colonnes 
Morris,  une  question  a  été  posée  dans  une  des  dernières  séances  du 
conseil  municipal  au  préfet  de  la  Seine  par  M.  Alpy.  Cette  concession  a 
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ùlr  luili-  a  iiii  iiiiiuraii  muccssiuiinuirr,  M.  Marcel  l'iranl.  in..>riiiiaiit 
une  suiHiiK  aiiiiucllr  ilc  liTi.OUO  fr.  i-t  luinr  iiiic  iliiivc  il.'  di\-luiil  uns. 
M.  Alpy  se  iiiuiul  que  cette  délibération  ait  été  prise  ii  l'iniprovisle, 
sans  rapport  imprimé  cl  sans  que  son  importance  ait  été  signalée  au 
conseil  par  l'adminisiralion  qui,  elle,  proposait  le  renouvellement  do 
la  concession  au  prolit  do  M.  Morris,  l'ancien  concessionnaire,  ou  l'ad- 
judication, si  le  eliil'fre  offert  par  M.  Morris  paraissait  insuffisant.  AprÈs 
cette  délibération,  dit  M.  Alpy,  des  pinh-sialiiHis  ^imiI  parM-mios  au  préfet 
do  la  part  de  M.  Morris  et  de  f.\ss(„ialH,M  .!.■>  ,Imv,i,mii  s  i(e  théâtre.  Le 

préfet,  on  présence  do  ces  proloslalinns,  lo\ail  pas  a|ipi    uver  la  délibé 

ration;  il  devait  en  suspendre  l'application  et  en  appeler  au  conseil,  mieux 
informé.  Enlin  l'administration  n'aurait  pas  dû  proposer  une  conces- 
sion pour  une  durée  aussi  longue.  11  conviendrait  de  remettre  les  choses 
on  l'état  primitif  et  de  demander  au  nouveau  oonces^onnaire  de  se 
sdumeltre  aux  formalités  d'une  adjudication  publique.  Le  préfet  de  la 
.•^oine  répond  que  l'interpellai  ion  de  M.  Alpy  est  sans  résultat  possible, 
puisque  le  contrat  est  forme  maintenant.  Il  est  vrai  que  l'administra- 
tion avait  proposé  le  renouvellement  au  profit  de  M.  Morris,  qui  offrait 
110.000  francs,  mais  pendant  que  l'affaLi'e  était  soumise  îi  l'étude  de  la 
troisième  commission,  le  nouveau  concessionnaire  a  offert  125.000  francs 
et  des  avantages  spéciaux.  Dans  ces  conditions,  le  préfet  n'avait  pas  à 
s'opposer  aux  conclusions  de  la  commission.  En  conseU  de  direction,  le 
préfet  a  examiné  les  protestations  des  concurrents  pour  savoir  s'il  v 
avait  eu  des  irrégularités.  Un  examen  approfondi  a  démontré  que  tout 
s'était  passé  correctement.  D'ailleurs,  la  délibération  du  conseil  a  été 
faite  régulièrement  et  le  préfet  ne  peut  intervenir  que  lorsqu'une  déli- 
bération est  contraire  à  la  Ict  ou  qu'elle  compromet  les  intérêts  de  la 
Ville.  Tel  n'est  pas  le  cas.  Après  une  réplique  de  M.  Alpy  et  diverses 
observations,  soit  du  rapporteur  de  l'affaire,  M.  Veber,  soit  d'autres 
conseillers,  tels  que  MM.  Quentin-Bauchard,  Félix  Rous.sel,  etc.,  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple  a  été  voté. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  se  sont  réunis  mardi  dernier 
chez  M.  Albert  Carré.  Ils  ont  définitivement  jeté  les  bases  d'un  Syndicat 
chargé  de  défendre  leurs  intérêts  professionnels  ;  dix-neuf  d'entre  eux 
ont  adhéré  aux  statuts  élaborés  par  une  commission  préparatoire.  Dans 
sa  prochaine  réunion,  le  Syndicat  mettra  en  discussion  une  série  de 
questions.  En  tôle  de  l'ordre  du  jour  figurait  notamment  la  question  de 
l'afflchage.  _    . 

—  A  la  suite  de  cette  réunicn,  le  nouveau  concessionnaire  des  colonnes 
Morris,  M.  Marcel  Picard,  fut  à  l'Opéra-Comique.  Il  déclara  aux  di- 
recteurs que,  malgré  l'augmentation  de  la  redevance  qu'il  paye  à  la 
Ville  de  Paris  et  malgré  l'augmentation  de  la  main-d'œuvre,  il  s'enga- 
geait à  conserver  les  prix  d'affichage  de  M.  Morris,  dont  il  vient  d'ac- 
quérir la  maison,  afin  d'assurer,  dès  le  1'"'  juillet,  le  service  régulier. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques a  pris  une  décision  au  sujet  de  la  communication  des  recettes  quo- 
tidiennes des  théâtres.  Le  registre  ne  sera  plus,  comme  autrefois,  exposé 
publiquement  d-ans  le  bureau  d'attente  des  agents  de  la  Société,  où  le 
premier  venu  pouvait  le  consulter  ;  mais  tous  les  sociétaires  pourront 
en  prendre  communication  à  la  bibliothèque,  où  il  sera  à  leur  disposition, 
pourvu  que,  au  préalable,  ils  aient  signé  sur  un  regi.stre  d'émargement 
qui  con.servera  la  trace  de  leur  passage.  On  espère  pouvoir  ainsi  éviter 
les  indiscrétions  trop  nombreuses  de  ces  dernières  années. 

—  D'autre  part,  la  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques  a  fait  adresser  à  la  date  du  11  juin,  aux  membres 
de  la  Société,  la  lettre  .suiva'nle  : 

Mon  cher  confrère, 
Nous  avons  l'honneur  de  voiis  faire  connaître  que  la  commission,  dans  sa 
séance  du  8  courant,  a  décidé  qu'à  dater  de  ce  jour,  un  regi.slre  serait,  dans  cha- 
cune dcà  agences,  rais  à  la  disposition  des  sociétaires  et  stagiaii'cs,  qui  y  trouve- 
roiil  mentionnées  toutes  les  décisions  pouvant  les  intére.s3er. 
\Vuillcz  agréer,  etc. 

Les  secrétaires  de  la  commission  : 

Paul  G.WAUi.T,  Henry  Eehksteix. 

—  La  sialuo  ilAloxandrc  Dumas  fils,  œuvre  intéressante  et  élégante 
do  M.  de  Sainl-Marceaux,  a  été  inaugurée  lundi  dernier,  en  présence 
d'une  foule  sympathique  et  curieuse,  sur  le  boulevard  Malesherbes,  où 
elle  se  trouve  placée  près  de  celle  d'Alexandre  Dumas  père.  Ces  deux 
êtres,  dont  le  génie  était  si  différent,  mais  dont  l'affection  l'un  pour 
l'autre  était  si  profonde,  se  trouvent  ain.si  rapprochés  après  la  mort 
comme  ils  l'avaient  été  pendant  la  vie.  De  nombreux  discours  ont  été 
prononcés  à  l'occasion  de  celle  cérémonie.  Le  premier,  de  M.  Victorien 
Sardou,  président  du  comité  de  la  statue,  a  dû  être  lu  par  M.  Henry 
Roujon,  M.  Sardou  étant  retenu  par  une  indisposition  d'ailleurs  sans 
gravité.  Les  autres  avaient  pour  auteurs  M.  Tantôt,  parlant  au  nom 
du  conseil  municipal,  M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  M.  Paul  Bourget 
pour  l'Ac'adémie  française,  M.  Paul  Flervieu  pour  la  Société  des  auteurs 
dramatiques,  "M.  Victor  Margueritto  pour  la  Société  des  gens  de  lettres, 
M.  Camille  Le  Senne  pour  r.\ssociation  de  la  critique  dramatique, 
M.  Jules  Clàretie  pour  la  Comédie-Française,  et  M.  Dujardin-Beaumetz. 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  parlant  au  nom  du  gouvernement, 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  rOpéra-Cumique  :  en  matinée, 
Carmen  :  le  soir,  Werlher  et  Cafalleria  rnslicana.  Lundi,  en  représenta- 
tion populaire  à  prix  réduits,  Miarka.  


—  Tout  ce  qui  concerne  les  questions  de  mise  en  scène  intéresse  par- 
ticulièrement aujourd'hui.  Dans  un  piquant  chapitre  de  son  dernier  vo- 
lume, la  Vie.  d'un  lliédtre,  où  il  étudie  tout  ce  qui  a  trait  ù  l'existence 
des  coulisses,  M.  Paul  Ginisly  résume  les  opinions  de  metteurs  en  scène 
notoires.  Une  des  opinions  les  plus  originales  est  celle  de  M.  de  FérauiJy. 
"  .\près  la  lecture  d'une  pièce  pur  l'auteur,  dit-il,  je  voudrais  réunir 
chaque  jour  les  artistes  autour  d'une  table,  et  là,  le  crayon  en  main, 
chacun  lirait  son  rôle  en  s'efforçant  d'en  Irouver  le  caractère,  le  mouve- 
ment, la  physionomie,  l'àme.  On  se  domierait  ainsi  la  réplique  en  dissé- 
quant son  personnage,  en  l'expliquant  et  en  se  mettant  d'accord;  puis  on 
apprendrait  par  cœur,et,  peu  à  peu,  familièrement,  comme  si  l'on  causait, 
on'jouerait,  on  vivrait. .Quand  un  acte  serait  précisé,on  descendrait  alors 
sur  la  scène.  On  aurait  immédiatement  à  sa  disposition  tous  les  meu- 
bles et  les  accessoires,  et  on  assisterait  ù  un  spectacle  curieux  :  les- 
acteurs  n'étant  plus  gênés  par  la  mémoire  et  sachant  à  fond  de  quoi  il 
s'agit,  prendraient  une  certaine  initiative  ;  ils  entreraient  naturellement, 
trouveraient  des  mouvements  simples  et  vrais,  enfin  se  remueraient  dans- 
ce  décor  comme  ils  feraient  dans  la  vie.  Il  serait  toujours  nécessaire 
de  les  guider,  mais  ce  qu'ils  feraient  et  œ  qu'on  leur  indiquerait  pren- 
drait toujours,  de  part  et  d'autre,  du  naturel..  »  Et  M.  de  Féraudy  ajoute: 
"  A  mon  avis,  pour  mettre  une  pièce  debout,  on  procède  par  une  habitude 
complètement  fausse.  On  veut  l'exécution  d'une  sonate  avant  d'avoir- 
enseigné  les  gammes,  et,  pendant  des  jours,  des  semaines,  on  hésite, 
on  recommence,  on  enlève  à  chacun  sa  personnalité,  on  est  mécontent, 
on  gâche  son  temps  et  on  ne  s'amuse  pas  —  ce  qui  est  le  pire  de  tout  ».^ 

—  A  la  vente  de  la  collection  Lecomte,  qui  a  été  l'un  des  événe- 
ments artistiques  de  cette  semaine,  se  trouvaient  un  certain  nombre 
d'instruments  de  musique.  Parmi  ceux-ci,  figuraient  au  catalogue  (n°  99) 
un  violon  de  Stradivarius,  daté  de  1725,  qui  a  été  adjugé  à  10.000  francs, 
et  un  violoncelle  du  même  (n"  104),  qui  a  atteint  7.000  francs.  Je  ne- 
veux déprécier  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  si  l'authencilé  de  tous  deux 
est  absolue,  j'engage  leurs  nouveaux  propriétaires,  s'ils  veulent  faire 
une  bonne  spéculation,  à  les  transporter  en  Angleterre  ou  en  Amé- 
rique et  à  les  mettre  en  vente  ;  ils  gagneront  certainement  150  %. 

—  Le  dîner  annuel  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  qui  à. 
eu  lieu  lundi  dernier  et  qui' réunissait  un  grand  nombre  de  convives, 
parmi  lesquels  plusieurs  dames  sociétaires,  a  été  très  brillant.  La  pré- 
sence de  M.  Camille  Saint-Saëns,  ancien  président  effectif  et  aujour- 
d'hui président  d'honneur  de  la  Société,  donnait  un  éclat  p'artieulier  à 
cette  réunion  intime.  M.  Georges  Pfeiffer,  président  actuel,  a  porté  .'i 
M.  Saint-Saëns  un  toast  très  applaudi,  auquel  le  maître  a  répondu  par 
des  paroles  de  cordialité  et  de  bonne  grùce  c[Ui  ont  été  chaudement 
accueillies. 

—  Charmant  et  plein  d'agrément,  le  livre  que  M.  Georges  Gain  vient: 
de  nous  offrir  sc-us  ce  titre  affriolant  et  plein  de  promesses  :  Anciens - 
THÉ.-iTnES  DE  p.\nis.  Le  boulevard  du  Crime,  les  tliêdlres  du  boulevard. 
(Flammarion  éditeur,  in-8  illustré.)  "V'ous  voyez' d'ici  le  sujet  et  comb'en 
fertile  en  détails  amusants,  en  révélations  de  toute  sorte  !  Les  théâtres 
et  les  spectacles  de  ce  boulevard  du  Temple  si  chéri  de  nos  pères  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir,  un  souvenir  en  quelque  sorte  légen- 
daire et  qui  fait  apparaître  ù  nos  yeux  tant  de  figures  oubliées,  si  origina- 
les et  si- curieuses:  Nicolet  et  Audinot,  c'est-à-dire  la  Gaîté  et  r.\n-ibigu  à 
leur  naissance  sur  ee  terram  enchanté,  Janot-Volange  et  les  \  ariétés- 
Amusantes,  et  les  élèves  de  l'Opéra,  cl  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  et 
le  théâtre  des  Associés  ;  plus  lard,  la  Porte-Saint-Martin  et  Frédérik  Le- 
maitre,  et  le  Cirque  des  frères  Franconi,  et  le  Panorama-Dramatique  de 
Charles  Nodier,  et  les  Folies-Dramatiques,  et  les  Délass-Com.,  et  IM™"  Sa- 
qui  sur  sa  corde  raide,  et  les  Funambules  avec  Deburau  père  et  fils,, 
et  le  Petit  Lazary  avec  ses  trois  représentations  par  jour,  et  le  Théâtre- 
Historique  d'Alexandre  Dumas,  et  l'Opéra-Naticnal  d'Adolphe  .'\dam- 
avec  son  successeur  le  Théâtre-Lyrique,  s  -ns  oublier  tous  les  bateleurs 
célèbres,  le  fameux  Grimacier,  la  belle  Malaga,  Mac-Moc  et  le  café  de 
l'Epi-Scié,  et  Bobèche  et  Galimafré,  et  le  cabinet  de  figirres  de  .cire  de- 
Gurtius,  et  le  café  Yon,  et  le  café  Godet,  et  tant,  tant,  tant  d'autres  !— 
Tout  un  monde  enfin,  un  monde  spécial,  particulier,  original,  respirant 
la  joie,  la  bonne  humeur  et  la  galté,  avec  ses  cris,  son  mouvement,  son 
tumulte,  et  la  voix  braillarde  de  ses  petits  marchands  annonçant  leur- 
liiarchondise  :  Voiio  Vplaisir,  mesdames  !  A  la  fraiche,  qui  veut  boire  ? 
Voijez  mes  belles  oranges  !  C'est  à  ne  s'y  pas  reconnaître,  et  c'est  ce  que 
le  joh  livre  de  M.  Georges  Gain  fait  reparaître  à  nos  yeux  étonnés,  c'est 
lo  tableau  brillant,  grouillant,  mouvementé,  qu'il  nous  offre  dans  tout 
son  ensemble  et  tous  ses  détails,  rehaussé  d'un  nombre  invrai- 
semblable de  gravures  et  d'illustrations  qui  sont  l'exacte  reproduction 
d'estampes  historiques  expliquant  et  complétant  le  texte  de  la  façon  la 
plus  aimable  et  la  plus  heureuse.  C'est  là  un  livre  qui  fera  la  joie  de 
tous  les  Parisiens  parisiennants,  de  tous  ceux  qui  aiment  leur  Paris 
comme  il  doit  être  aimé,  et  qui  ne  chercl-ient  que  les  motifs  de  légitimer 
et  d'augmenter  encore  l'affection  qu'ils  lui  portent  et  qu'il  méril"  si 
bien.  A-  P- 

—  La  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre  a  organisé  pour  le  22  juin,  au 
profil  des  œuvres  de  bienfaisance  austro-hongroises  et  sous  le  patro-; 
nage  de  S.  Exe.  le  comte  de  Khevenhulle.r-Metsch,  ambassadeur  d'Au- 
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Ariclic-Hongrio,  une  giamlo  folo  à  lu  fois  tlnuiiulique,  musicalo  et  ehu- 
rograpliique,  qui  uuia  lieu  dans  les  jardins  el  sur  les  pelouses  de  l'ani- 
bassade,  t\  quatre  heures.  Voici  le  riche  progi'ammc  de  cette  fête  d'un 
■caractère  oxceptiannel  : 

A-propos,  de  M.  Auguste  Dorchain,  dil  par  M.  Mounct-Sullx . 
On  ne  saurait  penser  à  tout,  d' Alfred  do  Musset,  par  la  iJumédie-Franrniso  ; 
M—  G<Snial,  Dussane,  MM.  Siblol,  Dehelly,  Cioué. 
Ail'  d'.'lfis  <>(  Gatalic  (Hœudol)  :  M"  Vallandri. 
Chuiisous  leutlrvu  du  ili.c-liuiliùme  sicctc  :  M.  Clén'.cnt. 
X)uu  do  Flôridante  (llnaidc!)  :  M"  Vallaudri,  M.  Clçmait. 
Ftorc  et  Zépinjre,  divortissemenl  dansé  par  M""  Chastes  et  Urban. 
C/Miisuiis  cH/uii/iiics  (Dalcroze),  dansées  el  niini^  par  les  enfants  de  lEccl.- 
-ilo  cliaul  clioral. 

Pi'emicr  acte  d'Iplilgénie  eu  TauriUc  (GIucl<j  :  IpliJgënie,  M"  Rose  Caron  ;  deux 
pi-élresses,  M'"  Hcnriquez  et  Vclder. 

Troisième  acte  d'OrpliOc  (scène  des  Champs-Elysées;  :  Orphée,  M"'  Rnso  Cu- 
ron  ;  Eurydice  cl  Oinhre  lieui'euse,  M"  Vallandri.  Chœurs,  corps  do  ballet  et 
.orchestre  de  rOpôm-Conuquc,  sous  la  direction  de  M.  Ruhlmann. 

On  trouve  des  billets,  au  prix  de  20  francs,  à  la  chaiic-ellerie  de 
Panibassadc  d'Autriche,  57,  rue  de  \"arenne  ;  aux  bureaux  de  Icca- 
lion  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra-Comique,  et  chez 
Durand,  éditeur  de  musique. 

— M""  Rose  Caron  et  M.  Saléza  ont  remporté,  au  Trocadéro,  t\  la  derniè- 
re matinée  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  un  éclatant  triomphe  :  jamais 
-M""  Rose  Caron  ne  chanta  le  rôle  de  Desdémone  avec  un  sentiment  plus 
vrai;  jamais  la  grande  tragédienne  lyrique  ne  fut  plus  admirable.  Quant 
-à  M.  Saléza,  en  pleine  possession  de  sa  voix,  il  a  été  le  digne  parte 
naire  de  sa  grande  camarade  et  a  été  l'objet,  à  la  fin  du  quatrième  acte 
'à' Othello,  excellemment  dirigé  par  M.  Ed.  Mangin,  d'une  longue  ovation, 
•■Cette  matinée,  qui  clôt  la  série  des  représentations  organisées  cette  sai- 
-son  par  les  Trenle  Ans  de  Théâtre  au  Trocadéro,  commençait  par  hi 
liourycois  GentHImiiiiiic,  joué  il  merveille  par  M.  Coquelin  cadet,  inimi- 
•table  M.  Jom'dain,  M""  Pierson,  Muller,  IColb,  Louise  Silvain.  MM. 
Truffier,  Pierre  Laugier,  Dehelly,  Jacques  Fenoux,  Falconnier,  Hamot, 
Havet,  Croué,  se  terminait  par  le  ballet  du  FveisclUilz,  que  les  artistes 
<le  l'Opéra,  M'"»  Beauvais,  VioUat,  G.  Couat  en  tète,  ont  dansé  à  ravir. 
yi""  Hériot  vient  d'adresser  un  don  de  2.000  francs  à  la  caisse  de  secours 
.des  'Trente  An.s  de  ThéAlre. 

—  Très  belle  réunion  musicale  chez  l'éniinent  professeur,  M"»  Duglé. 
.Le  programme  était  tout  entier  consacré  aux  œuvres  de  Reynaldo  Halin. 
Il  débutait  par  le  charmant  (t  ballet  des  nymphes  ii,  de  la  Cannélile, 
jlont  les  choeurs  étaient  interprétés  par  un  choix  d'élèves  aux  voix 
iraiches  et  solides.  Mémo  succès  pour  le  chœur  délicieux  0  Fous  Bandu- 
six  et  pour  VObscwité,  autre  chœur  majestueux  sur  des  paroles  de 
Victor  Hugo.   La  Chère  Blessure,   rEnamourée,   quelques  Roiidels     et 

--iJ'adorables  EUidt's  latines  furent  chantés  par  des  amateurs  qui  sont 
.•de  véritables  artistes.  La -partie  "  inédile  »  du  concert  piquait  surtout 
la  curiosité.  Elle  consistait  en  toute  une  série  de  mélodies  puisées  dans 
im  nouveau  recueil,  les  Feuilles  mortes  (sur  des  poésies  de  ,fcan  Moréas), 
.recueil  qui  ne  paraîtra  qu'à  l'entrée  de  la  prochaine  saison  d'automne 
'Celait  donc  une  primeur  particulièrement  savoureuse.  Toutes  ces  petites 
pièces,  mélancoliques  et  colorées  tout  à  la  fois,  eurent  le  plus  vif  succès. 
M""  James  Baignères,  H.  Prévost,  Capel,  Clément  et  M.  Vaudoyer  s'y 
.distinguèrent  particulièrement.  M.  Reynaldo  Hahn  chanta  ensuite  lui- 
luôme  un  chant  qu'il  rapporta  de  son  dernier  voyage  à  Constantinople  : 
Au  pays  musuiman  (sur  une  poésie  d'Henri  de  Régnier).  C'est  une  pure 
merveille  d'émolion,  qu'on  acclama  et  qu'on  voulut  réentondrc  deux 
.■fois.  La  séance  se  lerminail  par  le  triomphant  Bal  de  Bculrice  d'Eslc, 
«enlevé  avec  verve  et  chaleur. 

—  M.  Alexandre  Guihnanl  donnera  mercredi  prochain,  à  quatre 
ilieures  et  demie,   la  première  de  ses  auditions  sur  son  bel  orgue  de 

Meudon,  avec  le  concours  de  M"""  Marly  pour  le  chant,  et  de  M.  Bré 
■mond,  de  l'Odéon,  qui  interprélera  une  œuvre  dont  la  musique  est  (l(! 
M.  Adolphe  Deslandres. 

.SoiHÉES  ET  Co.vcEins.  —  Lo  22  mai,  a  eu  lieu  salle  Ploycl,  l'audilioji  des  olùves 
•de  M.  Sujol,  professeur  au  Conservatoire,  qui  a  été  particulièremcntTirillanle. 
.Les  jolies  voix  bien  posées  de  M""  el  M""  Richard,  .Sausol,  May  Rikards,  ChoUet, 
Ouva,  de  MM.  Hardcl,  Champagne,  Coizcau,  Grand,  ont  fait  merveille  dans  les 
œuvi'es  de  Massenet,  Gouuod,  Léo  Delibes,  ychumann,  etc.,  qui  ont  été  inlciprc 
.téo<  avec  art  cl  une  parfaite  compréhension  qui  tait  grand  honneur  à  l'enst'i 
.gnemcnt  de  M.  .Sujol.  Des  artistes  de  valeu]'  avaient  prêté  le  concoui's  do  leur 
talent,  M.  .\ndré  Biltar,  lo  triomi>hant  premier  prix  de  violon  de  lan  deniior, 
M.  Davin,  le  lin  diseur.  M""  Mauftroy,  de  l'Odéon,  il  la  diction  impeccable,  et 
W"  Nazly  Biltar,- une  pianiste  hoi's  ligne.  —  A  la  Société  Nationale  des  Beaux- 
Arts  (section  de  musique)  très  gros  succès  pour  Ivresse  d'amour,  l'uji  des  Poèmes 
'Ile  Jade,  de  Gabriel  Fabro,  très  bien  chanté  par  M'"  Maslio.  —  Jolie  soirée 
musicale  chez  M.  Paul  .Séguy.  L'excellent  professeur  s'est  fail  chaleureusement 
iapplaudir  en  divoises  œuvres  d'Mcnri  Maréchal,  Sonnet  du  xvii'  siiele,  Philis, 
•de  G.  Ferrai-i,  Le  llcrgcr  de  Blandy,  de  Alex.  Georges,  Légende  hretonne,  de 
tCampra,  Clianson  du  l'npUlon,  etc.,  ainsi  que  M""  31.  Muguet,  de  Kcrdcn,  MM. 
BeJlenol,  Mendels,  .lullion,  V.ndalle,  etc.  Des  scènes  de  Sardanapalc,  de  M.  Alph 
Duvernoy,  terminaient  brillamment  cette  belle  séance  de  musique  ancienne  et 
moderne.  —  M.  Baume,  le  renommé  professeur  de  Toulon,  en  plusieurs  séances 
fort  intéressantes,  a  fail  entendre  ses  élèves,  parmi  lesquelles  il  convient  do 


fêUoitor  particulioncniont  .M""  M.  11.  [Crépuseulc,  Massonol-Fjlliaux-Figoi-»,  C. 
R.  {Menuet  des  Fillettes,  Landryj,  M.  U.  {\oces  d'imunelle,  Wacliss  C.  G. 
{Cluiconne,  V.  Roger),  V.  {Joyeuses  Mandolines,  Wachs),'  C.  L.  d'A.  {Inter- 
mezzo, V.  Roger),  M.  P.-F.  {Les  .^^is.  et  les  Grdees,  Wachs),  F.  {Valse  intcr- 
roiiiiiiir.  Wacli.'.i,  E.  {La  Truite,  .S*eimlX'ii-L;iiit;iM,  (.;.  (.lie  «  ilii.nscr,  Pugno;,  G. 
[Beif'.usr  innin'.  R.  Mahn),  D.  (Z.CS  ;jc//iv-  ii'iyrs.  c.liaviiyiiul.,  G.  L.  d'A. 
(Li.s  nririaires.  Cliavaguat.),  P.  (Les  \i,,l,,nni.r.  i  :iiiivayiiul  ,  ol  li.  [EHIuues, 
\.  Mariuonlol'.  M'"  Baume  a  eu  sniiul  .-iinTcs  ..|i  clianlaul,  (!.■  Massonot,  A  Cu- 
lonibine,  et  avec  M.  Long,  Icdun  .!.■  i  iinnhin.  ---  Si\]\<:  inv\.A,  Iros  boiuio  au- 
dition des  élèves  do  M-  Goupil  de  GliiiiiiiHimyiiiil.  i)ii  ai^iiiaudi!  aux  jeunes  ta- 
lents de  M""  M.  M.  {Bonne  nuit,  lîolute),  A.  G.  s.nnfnuurr.  liulidoi,  .\.  T. 
{Le  Mal  du  pays,  Rohde),  G'.  G.  {Aubade,  A.  d.-  r.a-lillMU.  M,  ii.  {Xniupliars, 
A.  Landry),  M;  F.  et  C.  N.  {Pas  des  Hiiou.r,  de  lu  / .  ihjh'/c,  .\.  Tljuiiias;,  L.  D.  et 
G.  N.  [Valse  des  Heures.:  de  Coppélia,  Delibes;,  G.  V.  ot  G.  N.  {Marclie  des 
Princesses  de  Cen(lrillon,  Massenet),  et  M.  R.  L.  {Les  Papillons,  Rohde),  En  inter- 
mède, M"  Rybard  a  Ires  bien  chanté  lo  grand  air  d'H&rodiade,  do  Massenet.  — 
Salle  Erard,  fort  jolie  soirée  donnée  par  M-  Lafai.x-Gonlié  dont  le  clou  a  été 
l'audition  de  scènes  du  1"  cl  3"  actes  de  H  entier,  fort  bien  chantées  par  M. 
Storal,  très  applaudi  aussi  dans  Carmen,  et  par  M'"  Dionis  du  Séjour.  M.  René 
L.  a  joliment  dil  les  Slances  do  Xilakanlha  do  Lakmé  et  M"*  L^faix-Gonlié 
a  eu  un  grand  succès  on  jouaul  un.  m,/v,  il  |':)mcsI  Morel.  —  Brillante  ot  der- 
nière réception  cliez  M"'  Ernest  .Vna.liji..  .ii  <nn  hôtel,  luo  Chaplal.  On  a  beau- 
coup applaudi  M'"  Jehanne-Vaussard,  qui  a  ulumlo  do  charnianlcs  mélodies  de 
M.  Planel  ;  M.  Dutilloy,  de  l'Opéra-Comiquo  ;  l'excellent  violoniste  Emile  Men- 
dels et  M.  Gaston  Courras,  de  l'Opéra,  pour  tenniner  cette  fête  musicale.  M"" 
Cliicholto  .\melinc,  lies  belle,  a  dit  avec  grand  talent  des  poésio.5  de  'Victor  Hugo 
ol  Catulle  Mondes, 

NÉCROLOGIE 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort,  à  Toulouse,  d'une  can- 
lalrice  fort  distinguée,  M"»  Henriette  Baréty,  qui  avait  tenu  avec  éclat, 
sur  les  grandes  scènes  de  province  et  de  l'étranger,  l'emploi  des  fortes 
chanteuses  Falcon.  A  peine  âgée  de  cinquante  ans,  elle  avait  quitté  'e 
théâtre  déjà  dejjuis  quelque  temps,  et  pour  se  livrer  à  l'enseignement 
s'était  fixée  à  Toulouse,  où  ses  succès,  naguère,  avaienî  été  considéra- 
bles. Elle  était  la  sœur  de  M""  Marguerite  Baréty,  l'artiste  bien  connue 
de  l'Odéon  et  du  théâtre  Michel  de  Saint-l^étersbourg,  qui  depuis  peu 
est  de  retour  en  France. 

—  De  Bologne  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  d'un 
musicien  instruit  et  distingué,  le  compositeur  Cesare  Dali'  Olio,  qui 
était  professeur  de  contrepoint  au  Lycée  musical  de  celte  ville.  Il  avait 
fait  représenter  quelques  opéras  sérieux  dont  voici  les  titres  :  Ëtlote  Fiera- 
musca,  Bologne,  théâtre  Communal,  1875  ;  Don  Rieyo,  Rome,  théâtre 
Argenlina,  1879  ;  Atal-Kar,  Turin,  théiltre  Baibo,  1900  ;  et  il  FiijUo  délie 
Selee.  U  avait  écrit  aussi  un  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et 
[uiblié  une  Méthode  de  sollèqe  adoptée  par  plusieurs  Conservatoires 
d'Italie. 

Henki  Heugel,  directeur-gérant. 

CONSERVATOIRE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  LIEGE 

La  place  de  professeur  de  clarinette  et  de  saxophone,  vacante  au 
Conservatoire  royal  de  Liège,  est  mise  au  concours. 

Les  poslulant.s  auront  à  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'élablis- 
sement.  Ils  joindront  à  leur  demande  un  extrait  de  naissance  et  un 
certificat  de  renseignements.  Ils  devront  être  âgés  de  vingt  ans  au  moins 
et  ne  pourront  avoir  plus  de  trente-cinq  ans.  Le  traitement  initial  est  de 
2.000  francs. 

Le  concours  aura  lieu  le  vendredi  27  et  le  .samedi  28  juillet,  à  neuf 
heures. 

Pour  tous  renseignemenls,  s'adresser  à  M.  le  directeur  du  Conser- 
vatoire. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 
Excursion  de  Paris  au  Havre  et  de  Rouen  au  Havre 

cl  vice  t^crsa. 

r.\R  CHEMIN  DE  FER  ET  BATEAU  A  VAPEUR 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer  jusqu'au 
;tO  septembre  1906,  par  ses  gares  de  Paris  (Saint-Lazare,  Montparnasse 
cl  Invalides),  Rouen  R.  D.  el  le  Havre,  des  billets  d'excursions  de  Paris 
au  Havre  et  de  Rouen  au  Havre  et  vice-versa,  donnant  le  droit  d'effec- 
tuej-,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour,  le  trajet  entre  Rouen  et  le  Havre  sur 
les  bateaux  de  la  Compagnie  Rouennaise  de  Navigation.  Les  prix  très 
réduits  de  ces  billets  d'aller  et  retour  sont  ainsi  fixés  : 
De  Paris  au  Havre  et  VICE  VERSA 
1"  Classe.  2"  Classe.  3'  Classe.  Durée,  de  validité. 

32  fr.  23  fr.  16  fr.  50  5  jours 

Do  Rnuen  au  Havre  et  VICE  \'ERSA 
1"  Classe.  2'  Classe.  3'  Clas.se.  Durée  de  validité. 

13  fr.  9  fr.  7  fr.  50  3  jours 

Viennent  do  parailro  chez  E.  Fasi|Uollo  :  Les  Larmes  de  Corneille,  comédie  en 
I  acte,  en  vers,  do  Louis  U'  Lassmr  M  fr:  :  l.r  Triomplie  lun-nliiue,  poonio  on  vers 

de  Gustave  Zidler,  dil  à  l'inaugurali lu  uiiirul  ,u-  c.ui-n.'illo  (1  fr.)  ;  .ilberl 

Manceau,  adiudant,  d'Emile  Guillauniin  i,3  fr.  âlJ)  ;  La  Itnvlulivnnaire,  do  Tulsloï, 
traduction  de  ,1.-'V\''.  Biensluck  i3  fr,  50). 


Parts.  —  Société  anonyme  de  l'Imprimerie  des  Arts  et  Manufactures. 8,  rue  du  Sentier.  (M.  Barnasaud,  Imp.) 
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m{\.  —  7')^  Kmî.~  IV"  2:;.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Diiiianclic  U  .1 

(Les  Bureaux,  2'"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-arf) 
(Les  iiiniiuscrits  doivftiU  ôlre  ailresses  frwica  mi  journal,  et,  |mljliés  ou  non,  ils  ne  sont  pns  rciiilus  aux  auteurs. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

H  EN  ai     HEUGEL,     Directeur 


IieHaméro  :  Oîr.  30 


Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-poste  d'abonnement. 

Un  an.Te.-sto  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I  L'évolulion  musicale,  Camille  SAiM'-.SAiixs.  —  II.  Borliozianal  :  œuvrci  if.O- 
dilcs,  Julien  Tiersot.  —  III.  L'Ame  du  Comédien  ;  deuxième  partie  :  Le 
Comédien  dans  la  famille,  Pai'l  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ;i  la  musique  do  riANO  recevront  avec  le  numéro  de  i;i; 
jour  : 

NE   MENTONS    PAS   AUX   FEMMES 

valse  lente  de  Rodolphe  Bercer.  —  Suivra  immédiatement  :  Nvnuiiluirs, 
11°  1  des  Notes  Champilres  d'ALBERr  Landry. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prncliaiii  pour  nos  abonnés  à  la  musique 
lie  CHANT  :  La  lellre,  n°  H  du  l'nimir  du  Sîlrncr,  dlMiNEST  Moret,  poésie 
d'IlEXRi  Barbusse.  —  Suivivi  iiiinn'dialrni'iil  :  Ij's  Lijx,  n°  i  des  Lieds 
dans  la  lovât  de  Georges  lliiic,  poésie  U'.V^uré  -\lexandre. 


L'EVOLUTION  MUSICALE 


?    (!) 


En  avançant  en  âge,  il  semble  qu'on  s'élève  lentement  sur 
une  haute  tour  d'où  l'on  embrasse  des  horizons  de  plus  en  plus 
vastes  ;  on  se  désintéresse  peu  à  peu  des  choses  immédiates 
Ijour  observer  l'ensemble  des  faits,  qui  nous  apparaissent  com- 
me les  chaînons  d'une  chaîne  immense,  comme  les  facteurs 
il'iinc  évohiliun  graduelle  e[  inévilaDiC.  Si  l'art  actuel  nous  inté- 
resse toujours,  l'ensemble  de  l'an  nous  intéresse  davantage  et 
ninis  découvrons  que  dans  son  histoire,  comme  dans  celle  de 
riunnanilé,  les  mêmes  causes  ramènent  les  mêmes  effets. 

Inévitable,  en  effet,  fatale  est  l'évolution  de  l'humanité,  dans 
toutes  ses  manifestations.  En  apparence,  les  Génies  mènent  la 
marche  et  font  les  révolutions  ;  mais  celle.s-ci  ne  réussissent 
qu'à  la  condition  d'arriver  au  moment  favoral)le.Dans  la  Science, 
la  môme  découverte  est  souvent  faite  simullanément  par  plu- 
sieurs savants,  qui  s'ignorent  l'un  l'autre.  Pour  ne  parler  que 
de  l'Art,  et  en  particulier  de  l'Art  dont  il  est  question  ici,  si  la 
révolution  opérée  par  Richard  Wagner  a  si  bien  réussi,  c'csi 
qu'elle  arrivait  en  son  temps.  A  l'âge  de  quinze  ans,  je  m'indi- 
gnais de  voir  les  opéras  faits  de  morceaux  coulés  dans  un  moule 
uniforme,  pièces  rapportées  au.xquelles  un  drame  servait  de 
[irétcxtc  ;  je  rêvais  d'opéras  divisés  non  plus  en  inovceaux,  mais 

(1)  Nous  sommes  heurenx  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  ce  superbe 
essai  sur  VEvoluUon  musicale  dont  le  grand  mallre  Camille  Saint-Saëns 
veut  bien  leur  faire  hommage.  Il  y  règne  une  noblesse  de  vues  et  une 
sérénité  d'appréciation  qu'ils  sauront  certainement  priser  à  leur  haute 
valeur.  Nous  reprendrons  dimanche  prochain  la  suite  des  intéressants 
"  Souvenirs  »  de  M.  Henri  Maréchal. 


en  scènes,  aux  formes  indéliniment  variées  et  calquées  sur  les 
formes  dramatiques.  A  ce  moment,  Richard  Wagner  écrivait 
Lohengvin. 

La  résistance  que  rencontre  toute  innovation  dans  l'art  n'ar- 
rête point  sa  marche  ;  elle  la  retarde  seulement,  et  c'est  par- 
fois un  bien  :  sans  ce  frein,  l'évolution  serait  souvent  trop  ra- 
pide, et  les  formes  nouvelles  trop  tôt  abandonnées  n'auraient 
pas  le  temps  de  se  développer  et  d'arriver  à  leur  complet  épa- 
nouissement. 

L'artiste  qui  crée  ignorera  toujours  qu'il  est  le  facteur  d'une 
évolution  :  il  a  besoin  de  cette  ignorance.  La  croyance  en  son 
libre  arbitre,  en  la  puissance  de  son  génie,  lui  est  indispensa- 
ble. Il  obéit  d'ailleurs  à  un  instinct  plus  fort  que  sa  volonté,  et 
qu'il  prend  pour  sa  volonté,  alors  que  l'artiste  à  qui  cet  instinct 
fait  défaut  et  qui  n'a  que  de  la  volonté  ne  peut  jamais  être  créa- 
teur. 

.Mais,  bien  qu'il  l'ignore,  et  malgré  l'empire  de  sa  personna- 
lité, l'artiste  est  toujours  plus  ou  moins  l'esclave  d'un  courant 
qui  le  porte  et  qui  l'entraîne  ;  de  là  ces  «  Epoques  »,  ces  <(  Eco- 
les I)  bien  connues  dans  l'histoire  de  l'arl. 


Lente  en  Orient,  et  surtout  en  Extrême-Orient,  l'évolution  ar- 
lislique  est  rapide  en  Europe.  On  peut  voir,  dans  les  traités 
d'aichitecture,  comment  des  débris  de  l'art  antique,  détruit  par 
les  Barbares,  est  sorti  l'art  roman,  lequel  infiltré  d'art  oiiental 
engendre  le  magnifique  style  architectural  et  ornemental  du 
xni°  siècle.  Au  .xiv°  siècle,  les  ornements  se  multiplient  ;  au 
xv°.  ils  passent  toute  mesure,  atteignent  à  une  telle  folie  que 
l'art  gothique,  n'ayant  pu  s'arrêter  dans  cette  course  à  l'abîme, 
s'effondre  et  fait  place  à  la  Renaissance,  dont  le  succès  nous  a 
rejetés  pour  longtemps  dans  les  bras  des  Grecs  et  des  Romains. 
Il  est  certain  que  les  artistes  du  xn"  siècle  se  croyaient  en  pro- 
grès  sur  ceu.x  du  xni°,  et  ceux  du  xv"  sur  ceux  du  xiv°  ;  mainte- 
nant que  nous  voyons  leurs  œuvres  à  dislance,  si  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  les  folles  merveilles  du  xv"  siè- 
cle, nous  n'en  regardons  pas  moins  l'art  du  xin"  comme  un  type 
de  style  pur  dont  il  eût  mieux  valu  ne  pas  s'écarter. 

C'est  ainsi  que  dans  l'antiquité,  les  richesses  du  style  co- 
rinlhien  n'ont  pas  éclipsé  l'immortelle  beauté  dont  Jii-ille  le  Par- 
(hénon  d'Ictinus,  dans  sa  radieuse  simplicité. 

Parlerai-je  de  ces  tours  penchées,  orgueil  de  l'Italie  à  une  rcr- 
laine  époque,  négation  des  lois  fondamentales  de  l'art,  qui 
exige  avant  tout  qu'un  monument  donne  le  sentiment  de  la  sta- 
bilité et  ne  le  sacrifie  pas  à  la  qualité  secondaire  de  la  difficulté 
vaincue  ? 

Tout  près  de  notre  temps,  nous  voyons  succéder  aux  sévé- 
l'ilés   des  styles  Louis  XIII  el    Louis  Xl\'  l'art  contourné   d^ 


m 
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Louis  X\',   l'uyanl  la  ligne  ili'nilo  Luniriie  une  cliosu  vulgaire  el 
haïssable. 

Or,  il  esl  à  runiarqiicr  (|Ui.'  ces  cxagéralioiis  sont  invariable- 
ment suivies  d'une  réaiiioii  (|iii  rainrnc  les  choses  au  point 
(le  départ,  ou  plnliii  à  un  iioinl  \(ii-in  du  point  de  dé])arl.  (_'om- 
mc  Va  dit  A'ictor  Hugo,  l'humanité  dérril  ime  s])irale.  Ainsi  lait 
le  p(Me  de  la  terre  dans  l'espace. 


La  niusiiiue  a  connu  ces  \icissiludes.  Quand,  au  sortir  des 
tàlcinnements  ik  la  dia]du)nie.  on  eut  élucide  les  lois  de  l'har- 
monie et  du  contrepoint,  et  créé  une  polyphonie  bien  organisée, 
la  beauté  du  résultat  éblouit  les  organisateurs  ;  la  mélodie  fut 
abandonnée  au  vulgaire,  reléguée  dans  les  chansons  et  les  aiis 
de  danse,  et  dédaignée  pai'  la  musique  d'église,  par  le  madrigal 
lui-même,  noble  musique  profane.  Pendant  tout  un  siècle,  on 
vil  les  artistes  cultiver  le  contrepoint  fleuri  ou  quelque  chose 
d'approchant,  dans  une  tonalité  indécise,  sorte  de  compromis 
entre  la  modalité  et  la  tonalité  ;  art  incomplet,  mais  supérieur 
par  la  beauté  de  l'écriture  et  que  nous  admirons  encore  aujour- 
d'hui. .\u  xvii"  siècle  on  se  lasse  du  style  recherché  :  la  n\élo- 
dic  entre  en  maîtresse  dans  l'art  et  bientôt  y  règne  en  despote  ; 
la  polyphonie  est  délaissée,  et  souvent  une  basse-  chiffrée,  se 
bornant  à  indiquer  l'harmonie,  destinée  à  être  réalisée  ad 
libitum  sur  le  théorbe,  le  clavecin  ou  l'orgue,  suffit  à  la  rempla- 
cer ;  les  savantes  combinaisons,  qui  naguères  étaient  l'art  tout 
entier,  ont  perdu  leur  empire.  Puis  la  polyphonie  se  glisse  sous 
la  mélodie,  elle  reprend  sa  place  et  sous  la  plume  magique  de 
Sébastien  Bach  atteint  à  un  tel  développement  qu'une  nouvelle 
réaction  se  déclare  ;  restaurateur  de  la  tradition  italienne,  fon- 
dateur inconscient  d'un  ordre  nouveau,  Philippe  Emmanuel 
Bach  prépare  l'avènement  de  la  pléiade  illustre  dont  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven  sont  les  astres  étincelants,  trinité  occupant 
dans  l'art  musical  une  place  comparable  à  celle  que  tiennent 
dans  la  littérature  française.  Corneille,  Molière  et  Racine.  L'as- 
similation ne  saurait  être  complète  ;  mais,  des  deux  côtés,  on  ad- 
mire la  beauté  du  langage,  la  pureté  du  style,  apanages  des 
grandes  époques  de  l'art.  Telle  fut,  dans  l'antiquité  romaine, 
la  gloire  littéraire  du  siècle  d'.Vuguste,  avec  Virgile,  Horace  et 
Lucrèce. 

Le  phénomène  le  plus  marquant  de  l'époque  récente  est  l'é- 
mancipation de  la  musique  instrumentale.  Née,  comme  l'a  jus- 
tement fait  remarquer  Richard  Wagner,  delà  musique  de  danse, 
elle  s'est  développée  avec  un  certain  besoin  d'abstraction,  et  sur- 
tout avec  le  besoin  de  couleur  qui  s'est  emparé  des  musiciens, 
préoccupés  avant  tout,  aux  époques  précédentes,  du  Dessin 
(chant  el  basse)  el  du  ^lodelé  (polyphonie).  Sous  l'impulsion 
de  Weber  el  surtoul  de  Rri'lioz.  ronlieslre  esl  devenu  une  mer-  | 
veilleuse  palette,  el  |ieu  à  peu  la  couleur  s'em|)nranl  de  tout 
l'intérêt  a  rejeté  au  second  plan  le  dessin  d'abord,  puis  le  mo- 
delé, car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  la  |iolypbonie  désordon- 
née de  certains  orchestre  modernes.  Au  théâtre,  la  voix  na- 
guère soiiver'aine  ayant  compromis  sa  souveraineté  par  de  cho- 
quants abus  de  pouvoir,  est  devenue  esclave.  La  conséquence  de 
cet  état  de  choses  est  la  négation  de  toutes  les  i-ègles  élaborées 
]iar  le  lemp.s.  l'ébranlement  des  bases  sur  lesquelles  s'élevait  de- 
puis quatre  siècles  l'édifice  musical.  C'est  un  véritable  état  d'a- 
narcliie  :  mais  on  cesse  de  s'en  choquer  elmême  de  s'en  étonner, 
(piand  on  voit  les  autres  aris  el  la  littérature  elle-même  traver- 
ser une  irise  analogue.  11  y  a  la  un  phénomène  général,  dû, 
sans  doute,  à  des  causes  inéluctables.  Nous  revenons,  sous  d'au- 
tres formes,  aux  dentelles  de  pierre,  aux  clefs  écrasant  les 
voûtes  au  lieu  de  les  consolider.  a\i  déséquilibrement  des  tours 
penchées.  Si  les  leçons  du  passé  ne  .sont  pas  mensongères,  la 
réaction  est  proche.  Que  sera-l-elle  ?  Nul  ne  pourrait  le  dire, 
mais  il  esl  permis  d'espérer  qu'un  génie  puissant  condensera  le 
chaos  en  une  vaste  synthèse  où  la  voix,  —  l'instrimient  vivant, 
l'inslrumenl  di\in  —  re]irendi'n  la  jilace  ipii  lui  e^^l  due.  où  la 
ligne,  le  modelé  el  la  couleur  s'uniront  ihins  un  pni'l'ait  éipiili-     i 


bre,  oii  les  tonalités,  au  lieu  de  danser  une  ronde  folle  el  sans 
but,  se  pi'éleroid  un  niiihiel  appui,  comme  les  pièces  d'un  échi- 
quier ;  el  un  niagniliipie  axeiiir  est  «ans  doute  ainsi  réservé  à 
la  musiipie,  l'ai't  moderne  par  excellence,  le  phénix  (pii  ne  sau- 
rait périr, 

Ileui'eux  les  artistes  qui  naissent  à  une  époque  tranquille, 
quand  les  lois  de  l'art  paraissent  immuables  et  ne  sont  point 
conlestées  !  Mozart  eut  ce  bonheur.  Il  trouva  sous  sa  plume 
un  style  tout  formé,  engendré  par  l'union  des  écoles  italienne  et 
allenumde,  un  style  se  prêtant  à  tout,  à  la  symphonie  comme  à 
l'opéra,  au  drame  et  à  la  comédie  la  plus  bouffonne,  à  l'église 
comme  au  théâtre  où  l'égnait  alors  un  système  dont  l'apparent 
despotisme  offrait  au  musicien  d'inuuenses  l'essources,  une  iné- 
puisable variété. 

Avec  Beethoven,  la  musique  ouvre  de  larges  ailes,  mais  bien- 
tôt ces  ailes  font  penser  à  celles  d'Icare  :  ni  la  symphonie,  ni 
la  sonate  n'ont  pu  se  maintenir  à  la  hauteur  où  son  impulsioR 
les  avait  portées  ;  elles  ont  \u  le  soleil  de  trop  près,  leurs 
ailes  sont  blessées. 

A  Richard  Wagner  échoit  une  fortune  extraordinaire  ;  il 
opère  à  lui  seul  toute  une  évolution,  il  finit  par  se  dépasseï^ 
lui-même  :  ses  dernières  œuvres,  comme  les  dernières  œuvres 
de  Beethoven,  peuvent  être  regardées  comme  des  œuvres  d& 
décadence,  à  la  condition  de  donner  à  ce  mot  son  véritable 
sens.  Décadence,  en  art,  n'est  pas  synonyme  d'infériorité.  La 
femme  qui  a  perdu,  avec  sa  virginité,  la  première  fleur  de  sa 
jeunesse,  le  fruit  qui  a  légèrement  dépassé  le  point  précis  de  sa 
maturité,  en  sont-ils  moins  savoureux?  ne  sont-ils  pas  souvent- 
plus  désirables  encore  ?  Ainsi  de  l'art,  à  qui  certaines  imper- 
fections donnent  parfois  plus  de  prix. 

L'infériorité  vient  plus  tard,  quand  le  fruit  est  gâté,  quand 
la  femme  devient  une  vieille.  Il  se  trouve  néanmoins  des  gens 
pour  aimer  les  vieilles  femmes  et  les  poires  blettes,  et  c'est 
ainsi  que  les  formes  les  plus  dégénérées  de  l'art  trouvent  des 
amateurs  ;  mais  ces  formes  privées  de  vie  ne  sauraient  avoir 
une  longue  durée.  Seules,  les  œuvres  où  la  beauté  s'unit  à  la 
simplicité  prennent  avec  le  temps  la  première  place  :  ce  sont 
donc  les  |ilus  parfaites. 

Dans  la  nature,  il  n'en  va  pas  de  même,  et  les  organismes  les 
plus  parfaits  sont  ceux  qui  s'éloignent  davantage  de  la  simpli- 
cité ;  mais  l'art  n'est  pas  la  nature.  De  grands  esprits  s'y  sont 
trompés  ;  "Victor  Hugo,  dans  une  de  ses  préfaces,  met  l'ordre 
dans  la  forêt  vierge  et  le  désordre  dans  les  jardins  classiques  de 
Le  Nôtr€.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  qu'on  rencontre  dans  la  forêt 
vierge  des  bêtes  redoutables  et  malfaisantes,  mais  k  nous  ai- 
mons mieux  un  crocodile  qu'un  crapaud  ».  11  mettait  lui-même 
le  doigt  sur  le  point  faible  de  sa  tbéoi-ie  :  il  n'est  personne  qui 
ne  préfère  la  rencontre  du  laid  mais  innocent  crapaud  à  celle 
du  crocodile  ou  de  la  panthère. 

Non,  l'art  n'est  pas  la  nature  ;  et  bien  qu'il  soit  forcé,  sous 
peine  de  mort,  de  «'appuyer  sur  elle,  il  en  serait  plutôt  le  con- 
traire ;  c'est  pourquoi  il  a  ses  lois  propres,  dont  les  racines  plon- 
gent au  fond  de  la  nature  humaine,  dans  l'obscur  sens  esthéti- 
que, marque  et  gloire  de  notre  espèce.  Ces  lois,  on  peut  les  vio- 
ler :  on  ne  les  viole  jias  longlem])s. 

C.    .S.MNT-.S.\ENS. 
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mvrp  la  p.TrIilinii  y  sa  première  page,  on  pense  d'abord  être- 
-c  lie  riiiivrrlinc  do  Semiranilde...  L'évocation  de  cette  œuvre 
riis>iMiriiiic  i-liiil  inaUondue  :  elle  prouve  au  moins  que  le  Berlioz  de 
kl  \ijinliciiii-  .limée  ne  craignait  pas  do  reproduire  les  formule.s  cou- 
raiili's,  sciiiblable  en  cela  a  tout  auteur  novice.  Ce  début  suit  d'ailleurs 
ndèleraeut  les  paroles  :  VAscevilil  i»  r,rliiiii  esl  exprimé  par  une  large 
moulée  -des  voix;  la  période  se  déi-mile,   sans  grand  intérêt  musical. 
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niilis  sa^jciiioiil,  iluiis  le  Idii  ilc  .v(i/,  |ii)lir  alioiilir'  à  la  railcni'O  iiai'faiU'... 

Mais  viiiin  i|vie  souilain,   au   liiuiiipiil.  m'i   les  voix   rolomljciit  sur  la 

)i)Mir|ue.  un  nccortl  rormidaljlo  de  mi  bénidl  T'claln  aux  cuivres.  Qiiulre 

Irijuipolles.  los  cors,   li'ois  lronil)0iips,   un  opliieléide  et  un  serpent,  — 


sans  conjpler  li's  clarinettes  et  les  t)assons,  —  parlent  du  inèju,:  e  iip, 
puis  se  répondent  les  uns  aux  autres,  soidonus  par  le  lonncrri'  do  plu- 
sieurs tinihnies  roulant  en  accords.  Ceci  n'.'St  plus  du  tout  du  lio.-sini. 
C'est  du  fîerlioz.  Il  faut  citer  le  passade  entier,  il  en  vaut  la  peine  il). 


Aiiilaale  ni:iesliis() 


Tromp.Co 


On  l'a  reconnu  :  c'est,  constitué  dans  toutes  ses  parties  essentielles, 
le  Tuba  mirum  du  Ilequlem,  cette  page  que  Berlioz  regardait  comme 
la  plus  hante  manifestation  de  son  génie  (2).  Même  il  n'a  pas  craint 
il'ajouter  au  verset  du  Credo  les  deux  vers  significalits  de  la  Prose  des 
morts,  —  de  même  q,ue  dans  le  manuscrit  et  la  première  édition  de  sa 
grande  œuvre  il  avait,  nous  l'avons  dit  en  son  temps,  conservé  les 
paroles  qui  lui  avaient  inspiré  en  premier  lieu  celte  siaperbe  trouvaille. 

Ht  ce  n'est  pas  tout.  A  la  fanfare  et  à  la  menaçante  mélopée  proférée 
par  les  basses  succède  un  épisode  animé  où  les  voix  s'entrecroisent  et 
se  répondent,  redisant  les  mêmes  paroles  mais  en  exprimant  un  senti- 
ment différent  :  l'inquiétude,  l'effroi.  Or,  dans  le  grand  final  de  Ben- 
ventuo  CelKnt,  nons  retrouvons  ce  même  épisode  musical  (quaranle- 
tinq  mesures  entières,  sans  autre  changement  que  des  détails  d'orches- 
Ire)  chanté  par  le  peuple  pour  exprimer  l'émotion  causée  par  le  meurtre 
de  I'ompe<D  :  «  Assassiner  un  capucin  !  » 


(1)  Nous  avons  écrit  (sur  doux  portées)  une  transcription  de  l'orchcsli'e  plutôt 
qu'un  arrangement  poui'  piano,  ayant  voulu  conserver  à  chaque  groupe  d'ins- 
truments sa  physionomie  exacte  et  son  tUapason  réel. 

(2)  J'ai  lait  cette  découverte  il  y  a  déjà  longleaips,  et  l'ai  coiunuuiiquce  iiour  la 
première  fois  au  public  dans  un  article  paru,  à  l'occasion  dune  audition  du 
negulem  do  lîei'lioz  aux  Concerts-Colonne,  dans  la  Ilevue  bleue  du  20  avril  1S95. 
Xjn  de  mes  confréros  a  prétendu  m'en  retirer  le  mérite  en  avançant  qu'un  auteur 
allemand  avait  dit  là  même  chose  antérieurement  ;  mais,  vérification  faite,  il  a 
•été  reconnu  que  cet  auteur  n'a  lait  que  reproduire  dca  passages  de  lettres  de 
Berlioz,  bien  connues,  mais  non  le  document  musical  que  je  viens  de  repro- 
duire, cl  qui  est  le  principal  qui  importe  ici. 


lOiilin  le  l'iedu  sachève  jjar  le  développement  d'une  large  phrase,  as- 
sez cmpliulh|iie,  et  iilus  lliédtrale  que  religieuse,  que  toutes  les  voix 
chautenl  ù  l'unis.-jou  accompagnées  par  les  accords  plaqués  de  l'orchestre, 
et  cette  phrase  encore  a  retrouvé  place  dans  le  même  final  de  Beiivenuh), 
où  elle  sert  de  thème  à  la  brillante  et  tumultueuse  péroraison. 

On  le  voit  donc  :  cette  œuvre  de  la  vingtième  année  de  BerUoz  con- 
tenait en  germe  plusieurs  de  ses  compositions  postérieures,  et  non  des 
moindres  ;  depuis  la  fanfare  de  l'ilerum  rentiiius  jusqu'à  la  lîn,  sans 
interruption,  tout  lui  a  servi  pour  ci.nstituer  quelques-unes  de  ses  pages 
les  plus  définitives. 

Le  style  général  peut  enfin  nous  inspirer  d'intéressantes  observa- 
tions. L'œuvre,  assez  laiMiement  exécutée  quant  aux  détails,  révèle 
déjà  un  véritable  génie  d'architecte  de  sons.  Non  que  la  construction 
soit  irréprurliablc  :  rcnrliainemcnl  des  tonalités,  la  conduite  des  modu- 
lalii-ii^  ^l'iil  iinp  siiiiM'iil  niili.-iM-assés,  peu  naturels:  mais  l'ensemble 
altcsic  linsiiiiri  d  une  (iinqiiisiiion  naïve  et  sommaire,  procédant,  non 
par  de  menus  détails  comme  ceux  dans  lesquels  se  perdent  si  souvent 
les  jeunes  artistes  cherchant  leur  voie,  mais  par  larges  plans,  bien  an 
place,  et  posés  de  manière  que  tout  se  tienne  solidement  sur  ses  bases. 
Peu  importe  si  les  transitions  sont  maladroites,  si  l'entourage  est  déh-c- 
fueux  :  ce  qui  doit  être  mis  en  valeur  apparaît  toujours  en  bonne  place 
et  de  III  uiiéie  à  s'imposer  à  l'attention.  Quant  aux  artifices  scolastiques, 
ils  -1  iil  ,ili-^  iils.  par  la  raison  qu'à  ce  moment  l'auteur  les  ignore.  Il  ne 
chenhc  pas.  comme  il  fera  plus  tarci.  à  accumuler  fugues,  canons,  con- 
trepoints de  diverses  espèces.  L'Amen  de  son  Credo  se  borne  à  quelques 
accords  q.ui  n'ont  d'autre  prétention  que  d'amener  une  tieureuse  cnn- 
clusinn  musicale.  Il  obéit  à  la  seule  nature,  et  se  home  à  reproduire  in- 
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génument  les  fu-nies  couraiilcs  de  lu  musique  pratique.  Cepeudaiil.  si 
rétincelle  jaillit,  il  sait  faire  de  ces  trouvailles  iiersonnellcs  par  les- 
quelles se  rL'\'Èle  un  génie  primesaulier  et  vraiment  puissant.  Au  reste, 
il  est  fort  sensible  ù  lemolion  e.xtérieure.  Un  accord  altéré,  un  son  île 
trompettes  suffisait  ù  le  troubler  :  tendance  dangereuse  et  qui  aura  il 
pu  le  conduire  aux  pires  excès  du  mauvais  goût  ;  mais  il  sut  se  retenir  : 
ce  premier  ouvrage  est  ordonné  avec  une  mesure  et  un  tact  parfait.?. 
Sans  doute  il  s'agit  encore  de  l'œuvre  d'un  enfant  :  à  aucun  point  de  vui; 
on  ne  peut  la  donner  comme  faite.  Mais  quelles  promesses  d'avenir  : 

Julien  Tiersot. 
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Lh:  COMÉDIEN  DANS  LA  FAMILLE      ' 

Lenlant  de  la  balle.  —  Le  CuUe  Samilial.  —  Dancouvl  ù  la  Cornemuse.  —  Z.es 
Poisson  et  les  Savison.  —  Sur  Véehalaud.  —  Dislrlbution  de  prix.  —  Soins 
malemcls.  —  La  l'/c  d'une  Comùdieiine.  —  Dynastie  des  Orohan.  —  Aphonie 
subite  cl  sonorités  imprévues.  —  Un  père  atroce.  —  Amour  lilinl.  —  Les 
prélércnccs  de  Bracii  II.  —  Gendre  cl  belle-mère.  —  Dilicatesses  de  cœur. 
—  Les  allusions  cruelles. 

Je  ne  sais  quel  essmjisi  anglais  a  écrit  que  le  Comédien  élail  un 
être  «  infiimilial  ».  Le  mol,  si  excessif  qu'il  puisse  paraître,  n'en  a 
pas  moins  du  vrai. 

Pour  quelques  privilégiés,  à  qui  des  engagements,  toujours  re- 
nouvelés et  très  «  confortables  »,  dirait  notre  humoriste,  per- 
mettent de  ne  pas  quitter  Paris  ni  les  grandes  villes,  combien  de 
besogneu.x  que  le  souci  du  pain  quotidien  oblige  à  suivre  sur  les 
rout«s  poudreuses,  et  jusque  dans  les  plus  pauvres  bourgades, 
l'éternel  chariot  de  Thespis  !  El  voyez-vous  ces  inforlunés  «  ca- 
bots »,  déjà  fort  embarrassés  de  leur  propre  personne,  traîner 
derrière  eux  des  parents  infirmes,  une  femme  malade,  des  en- 
fants en  bas  âge  !  Incapables  de  suffire  à  leurs  besoins,  comment 
sauraient-ils  pourvoir  à  ceux  de  touile  leur  famille  ?  Et  leur 
vanité,  le  perpétuel  aiguillon  du  labeur  professionnel,  s'accom- 
mode peul-ètre  moins  encore  de  ces  im-pedhneiiia  encombrants 
et  coiilcux  qui  obstruent  une  carrière,  oii  le  moins  chai-gé,  dir.iil 
M.  de  la  Palisse,  a  toutes  les  chances  d'arriver  le  plus  rapiileiiieni 
au  but.  Allez  donc  apprendre  un  rôle  cornélien,  éiudiri  une  tirade 
de  Dumas  nis,  prépai'er  un  grand  effet  de  nK'lniliiinif,  quand  vo- 
tre femme  vient  vous  relancer  si  le  garde-mai  i,2vi  i-i  vide,  ou  bien 
lorsque  vos  enfants  étranglent  de  la  coquilin-lii'.  Nous  relisions 
tout  récemment  les  noies  de  théâtre  publiées  dans  une  revue  pé- 
riodique par  l'cxcellenle  femme,  aujourd'hui  disimiue,  qui  avait 
nom  Marie  Laurent,  et  dont  les  soins  maternels  ont  si  puissam- 
ment contribué  à  la  prospérité  de  YOvjtheUnai  des  .Arts,  (ji,  rien 
ne  donne  une  impression  plus  exacte,  ni  plus  triste  des  ndsèies 
de  la  vie  comique  provinciale,  que  ces  pages  écrites  en  toute  sin- 
cérité. 

Ccrles,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'existe  point  de  comédien 
chez  qui  se  développe  le  sens  de  la  famille  ;  nous  en  citerons  au 
contraire  plusieurs  qui  l'ont  manifesté  au  plus  haut  point  ;  mais, 
en  thèse  générale,  les  planches  constituent  un  terrain  peu  propice 
à  réclusion  des  vertus  familiales.  Le  mot  seul  d'enfant  de  la  balle, 
que  d'aucuns  ont  écrit  ballade,  laisse  enlrevoir  l'élat. d'abandon 
malériel  et  moral  auquel  sont  trop  souvent  condamnés  les  fils 
ou  filles  de  comédiens,  nés  légitimement  ou  non,  en  cours  de 
roule,  parfois  entre  deux  actes  de  drame,  et  bientôt  entraînés  vers 
une  carrière  dont  devraient  les  détoumei-  à  jamais  le  souvenir 
des  misères  passées,  l'aspect  des  misères  présentes,  l'appréhen- 
sion des  misères  futures. 

Avant  d'avoir  conquis  leurs  droits  civiques,  les  gens  de  théâtre 
se  désintéressaient  bien  plus  encore  de  la  famille.  La  plus  grande 
partie  des  comédiens  français  paraissent  en  avoir  ignoré  les  dou- 
ceurs et  méconnu  les  devoirs.  Tout  au  contraire,  les  comédiens 
italiens,  quii  n'étaient  ni  hors  la  loi,  ni  hors  la  société,  avaient  le 
culte  de  l'amour  familial.  Au  xvii»  siècle,  le  père  Caffaro  disait, 
en  sa  fameuse  lettre,  qu'il  avait  vu,  hors  du  théâtre  et  dans  leur 
ménage,  des  comédiens  fort  honnêtes  et  menant  la  vie  du  monde 
la  plus  exemplaire. 

Quand  les  dynasties  de  coulisses  s'instituèrent  et  se  prepéluè- 
rent  en  deux  et  trois  générations  d'acieurs,  l'amouir-propre,  l'es- 
prit de  solidarité,  la  gloire  du  nom  développèrent  chez  les  intéres- 


sés uiic  arfecliùu  que  des  devoirs  conuniiiis  et  quotidiens  ne  lar- 
daient pas  de  rendre  et  plus  étroite  et  pi  lis  vive.  Florent  Carton- 
Dancourt  qui,  dans  la  composition  des  aciualilés,  dont  il  était  le 
premier  interprète,  a  tant  relenu  des  traditions  moliéresques,  ne 
savait  donner  de  meilleures  preuves  de  sa  tendresse  à  sa  fille 
Mimi  qui'en  la  prenant  pour  juge  sans  appel  de  ses  pièces.  La 
jeune  personne,  critique  avisée  autant  que  fine  comédienne,  écou- 
tait avec  attention  l'œuvre  paternelle,  et,  si  elle  l'estimait  mau- 
vaise, formulait  ainsi  sa  sentence  : 

—  Mon  papa,  vous  irez  souper  à  la  Goriienuise. 

En  effet,  chaque  fois  qu'il  avait  subi  un  échec,  Dancourl  couTait 
se  consoler  chez  Chéret  le  traiteur,  à  l'enseigne  de  la  Cornemuse. 

Le  comédien  Paul  Poisson  était  loin  d'avoir  une  aussi  robuste 
confiance  dans  le  sens  théâtral  de  son  fils  Arnould.  Son  père,  le 
chef  de  la  dynastie, avait  eu  une  certaine  notoriété,  et  comme  au- 
teur et  comme  acteuf.  Lui,  Paul,  lui  avait  succédé  dans  les  bon- 
nes grâces  du  public,  sous  le  manteau  de  Crispin  qui  était  en 
quelque  sorte  un  héritage  familial.  Ne  pouvant  croire  à  la  voca- 
tion comique  de  son  fils,  d'ailleurs  pelil  et  contrefait,  Paul  l'avait 
destiné  à  la  carrière  des  armes.  Mais  Arnould  se  fit  donner,  à 
l'insu  de  son  père,  un  ordre  de  début,  et  son  inlerprélation  du 
rôle  do  Sosie  dans  Amphylrion  fut  d'un  réalisme  si  saisissant 
que  Paul,  témoin  de  cette  prestigieuse  création,  moitié  riant  et 
moilié  pleurant,  lui  sauta  au  cou  et  alla  lui-môme  solliciter  l'ad- 
mission de  son  fils  dans  la  troupe  de  la  Comédie. 

Le  grand  artisle  Samson,  qui  fui,  lui  aussi,  le  patriarche  d'une 
dynastie  dont  tes  rameaux  se  sont  divisés  en  une  frondaison  si 
touffue,  a  consacré  dans  une  spirituelle  bluetlo  rliistoire  classi- 
que des  trois  Poisson. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  dil,  les  sentiments  de  famille 
chez  le  comédien  deviennent  plus  intenses  et  plus  durables  —  la 
logique  le  veut  ainsi  —  quand  il  est  mis  en  pleine  possession  de 
SCS  droits  civiques.  Les  foudres  que  l'Eglise  avait  jusqu'alors  sus- 
pendues sur  sa  tôle  ne  lui  semblent  plus  qu'une  vaine  menace  : 
il  est  rassuré  sur  l'état  légal  de  ses  enfaiils.  Mais  la  tourmente 
révoluilionnaire  interrompt  eu  i|iii'li|iic  soiIl'  le  courant  des  tradi- 
tions humaines.  A  une  époque  où  l'un  vil  des  pères  dénoncer  leurs 
enfanls  et  des  frères  envoyer  leurs  frères  à  l'échafaud,  peut-on 
s'étonner  si  Orammont-Nourry,  le  fils  du  comédien  et  comédien 
lui-nième,  repoussa,  à  l'heure  de  l'expialion  suprême,  comme 
rauliur  de  sa  mort,  son  père  qui  voulait  lui  donner  un  dernier 
baiser. 

Pal  ronlrc,  Talma,  qui  avait  expérimenté  à  ses  dépens  l'intolé- 
ruiice  du  clergé  pour  les  gens  de  Ihéâlre,  fut  meilleur  père  que 
bon  époux.  Sa  tendresse  s'était  encore  accrue  de  la  misérable 
insulte  faite  à  ses  fds,  le  jour,  oi:i  dans  le  cours  d'une  dislrlbution 
de  prix  à  leur  pensionnat,  leurs  noms,  comme  lauréats,  n'avaient 
pas  été  appelés,  par  déférence  pour  le  prélat  président  de  cette 
solennité  scolaire. 

A  celte  époque,  et  sous  l'influence  d'une  certaine  sentimentalité 
familiale,  s'inspirant  des  doctrines  de  Jean-Jacciues,  il  était  de  bon 
goût,  surtout  chez  les  femmes,  d'afficher  une  aveugle  tendresse 
pour  ses  enfants  et  de  ne  leur  épargner  aucun  de  ces  pelils  soins, 
dont  les  mères,  même  les  plus  aimantes,  se  déchargent  d'ordi- 
naire, sans  aucun  scupule,  sur  des  mercenaires.  Des  actrices  s'y 
employèrent  avec  cette  fougue  un  peu  tapageuse  que  donne  la 
pratique  du  théâtre.  M"""  Saint-Aubin,  entre  autres,  tenait  à  se 
monlier  sur  tous  les  terrains  une  mère  accomplie.  Chaque  visi- 
lour  qui  venait  lui  présenter  ses  devoirs,  élait  sûr  de  la  trouver 
occupée  â  la  toilette  de  ses  enfanls. 

—  Ah  !  non  maman,  j'en  ai  assez,  lui  dit  un  jour  l'impatient 
.Viiguste  devant  un  auteur  qui  apportait  un  rôle  ;  voilà  trois  fois 
que  tu  me  peignes  aujourd'huii. 

Mais  l'affection  maternelle  chez  la  comédienne  ne  se  borne  pas 
toujours  à  d'aussi  puériles  manifestations.  Elle  est  susceptible 
de  ces  dévouements  héroïques  qui  l'ont  consacrée  le  plus  grand, 
le  plus  noble,  le  plus  pur  des  sentiments  humains.  Le  nom  seul 
de  Rose  Chéri  résume  cet  idéal  et,  comme  l'a  dit  un  humoriste, 
l'Eglise  canoniserait  encore  des  comédiennes  que  le  calen- 
drier enregistrerait  bientôt  une  sainte  Rose  Chéri,  mère  et  mar- 
tyre ;  car  sa  vie,  si  courte  cependant,  connut  peut-être  moins  de 
joies  que  de  douleurs. 

Après  avoir  obtenu  aui  théâtre  tous  les  succès  que  peut  espérer 
un  petit  prodige,  Rose-Marie  Cizos  eut,  au  Gymnase,  pour  ses 
débuts    d'assez  difficiles  commencements.  Il  fallut  qu'une  indis- 
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ni  Ir  rùlc,  lui 
m  in.i^i'iiuili''  ri  la  siiirruaii''  ilr 
iiissr  llnildii-'  ni  I.S'iti  la  riassa 
L'anni'i'  >iiivaiilr,  linsr-Marir 
•  Mniilii;ii\,  iliirrlriir  du  (lyui- 
liihlr  i|Ur  ilr  rr  jiiiir  la  lalallli' 
la  jruiii'  rniniir  la  raiii.-uii  il'iiii 
us  i\i;aiils.  D'abord,  la  forlunr 
la  Irlr  au  iière  Ci/.os.  Le  pau- 
vir  liiiiunir,  Ir  jiiur  nu  la  vrillr  ilii  mariage,  s'Élail  jclé  par  la  fe- 
iirlre  ilaiis  un  arcrs  ilr  lirvir  chaude.  Les  affaires  du  Gymnase 
viiireiil  à  [iri  iciilrr  ;  liiisc  Chéri  ilul  vendre  ses  diainanls  pour 
sauveV  la  silualirui  dr  son  mari.  Mais,  en  même  leinps,  les  fati- 
gues d'une  Iriplo  malcrnilé  avaient  llétià  avant  fàgo  cette  douce 
l'I  gracieuse  ligure  qui,  à  trente-cinq  ans,  portait  le  masque  d'une 
Iriume  do  cinquante.  Depuis  longtemps  l'aclrice  s'était  sacriPiéi^ 
à  la  mère  et  ta  mère  se  sacrilla,  elle-même,  à  la  vie  de  ses  enfanls. 
ly'aîn'é  était  atteint  de  diphtérie  ;  Rose  Chéri  ne  voulut  pas 
ipiitler  le  chevet  du  petit  malade.  Frappée  par  le  fléau,  elle  suc- 
comba et  l'onl'aiit  survécut. 

Depuis,  le  frère  de  celui-cLfuI,  à  son  tour,  victime  de  cette  des- 
tiiire  ([ui  pemlilait  avoir  condamné  au.x  morts  les  plus  tragiques 
la  famille  des  C.izos.  11  périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  de  la  morsure 
ilun  ctiieu  eni'agé. 

fne  autre  actrice,  non  moins  célèbre  que  Rose  Chéri,  M'""  Sa- 
luary-Lagarde,  dont  nous  croyons  encore  entendre  le  rire  si  franc 
et  si  sonore,  mourut,  elle  aussi,  des  suites  d'une  maladie  contrac- 
tée au  chevet  de  sa  fille  gravement  atteinte.  Au  reste,  les  diverses 
brandies  de  cette  dynastie  des  Brohan  restèrent  longtemps  unies. 
L'aiicètre,  l'aimable  et  spirituelle  Suzanne,  écrivit  en  1887,  à  son 
(I  Cher  arrière  petit-enfant  »  M.  Esquier,  que  ses  80  ans,  dont 
elle  exagérait,  non  sans  coquetterie,  tes  prétendues  infirmités, 
le  complimentaient  comme  le  plus  studieux  des  écoliers.  Sa  fille 
cadette,  Madeleine,  l'entourait  des  soins  les  plus  tendres,  et  con- 
fondait dans  la  même  affection  M'"°  Uohard,  sa  belle-mère.  I^a 
Fiammina  n'existait  pas  encore. 

Paul  d'Estrée. 


NOTRE   SUPPLEMENT   MUSICAL 


(POUU  LES  SEULS  ABONNÉS  \  L.\  MUSIQUE) 


Vr'  menions  pas  ciu.v  lemmcs!  Voilà  un  tilie  suggestif  bien  lait  pour  gagner 
ciiciM-o  il  llddolplie  Berger  le  cœur  de  foutes  les  jolies  clames  qui  se  son! 
allanliécs  aux  valses  languides  et  pâmées  du  charmant  compositeur.  11  est 
Nraimcnl  l'opolre  féministe  de  la  musique  de  danse.  Toutes  ses  pensées,  'r-j} 
.ses  rythmes,  loutes  ses  harmonieuses  inventions  sont  tournées  du  cùle  c'c 
l'être  délicieux  et  fragile  qui  embellit  la  vie  humaine.  Et  l'on  verra  que  dons 
celle  nouvel  If  ^•alse,  enveloppée  et  enveloppanle,  Rodolphe  Berger  n'est  pas 
inférieur  à  lui-même  et  qu'il  est  toujours,  ici  comme  avant,  le  chanirc  d'  ■; 
Amoureuses,  de  Vllenre  grise  et  du  Dernier  baiser. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


—  De  ncrliii  :  iJuraiil  la  saison  qui  vient  de  prendre  fin,  l'Opéra  royal 
a  joué  cinquante-quatre  œuvres  diverses,  dont  trois  seulement  étaient 
nouvelles  ;  dix  autres,  notamment  des  œuvres  de  Wagner,  ont  été  re- 
prises avec  une  nouvelle  mise  en  scène.  Sur  les  cinquante-quatre  com- 
positeurs joués,  trente-trois  étaient  allemands,  treize  français,  sept  ita- 
liens et  un  suédois.  Proportionnellement,  les  musiciens  français  comp- 
tent le  plus  de  représentations.  Dans  le  total,  les  compositeurs  alle- 
mands figurent,  en  effet,  avec  cent  soixante-dix-huit  représentations, 
les  français  avec  quatre-vingt-huit  et  les  italiens  avec  trente-sept. 

—  D'après  une  communication  venue  de  Berlin,  une  collection  de  let- 
tres jusqu'ici  inconnues,  adressées  à  'Voltaire  par  le  roi  mélomane,  flû- 
tiste et  compositeur,  Frédéric  le  Grand,  serait  entrée  récemment  dans 
les  archives  de  l'Etat  d'Allemagne.  C'est  un  antiquaire  connu  de  Mu- 
nich, M.  .Incqucs  Rosenthal,  qui  a  découvert  ces  lettres  en  la  posses- 
sion d'un  Français  et  s'est  empressé  naturellement  de  s'en  rendre  ac- 
quéreur. Il  les  a  ensuite  cédées  sans  bénéfice  au  gouvernement  alle- 
mand. 

—  Un  compositeur  berlinois,  M.  Friedmanu  Baruch,  vient,  dit-on,  d'é- 
ciir;,  un  opéra  religieux  en  quatre  actes  dont  le  titre  serait  Moïse. 

—  C'est  à  l'époque  de  la  I^entecôte  que  les  grandes  sociétés  musicales  de 
l'AUcmagne  donnent  habituellement  leurs  fêtes  annuelles.  Les  plus  im- 


|iiiil  nclrs  siiiii  rrllcs  de  l'Association  générale  des  musiciens  allemands 
ri  crllrs  iduiiiK-s  depuis  trols  quarts  de  siècle  sous  le  nom  de  l''eslivol 
Itliéiiau.  D'uiltciirs,  i'i  mesure  que  les  moyens  d'exécuter  les  grands  ou- 
vrages se  font  moins  rares,  les  solennités  exceptionnelles  tendent  à  pér- 
il rr  peu  à  pou  leur  prestige.  Cette  année,  l'Association  générale  des  rnu- 
sii-iciis  iillcmands  a  tenu  ses  assises,  entre  le  24  et  te  28  mai,  dans  la 
\illo  d'Iisscn,  toute  voisine  de  Wetzlar,  pays  de  Werther.  De  loutes  les 
(riivres  entendues,  celle  qui  a  excité  le  plus  la  curiosité  fut  la  symphonie 
de  M.  Gustave  Mahler,  œuvre  nouvelle  dont  on  avait  l)eaucoup  parlé  d'à 
\anuc.  Elle  est  écrite  dans  la  tonalité  de  la  mineur  cl  la  division  classique 
CIL  quatre  mouvements  y  est  conservée.  Le  compositeur,  qui  avait  montré 
aux  répétitions  une  agitation  extrême,  a  dirigé  l'exécution  avec  une  net- 
lelé  parfaite  et  un  merveilleux  sang-froid.  Les  acclamations  no  lui  ont 
jias  manqué.—  I^e  Festival  Rhénan,  le  83»  depuis  l'origine,  a  eu  lieu  à  Ai.x- 
la-Chapello,  les  .3,  i  et  5  juin.  Aucun  ouvrage  nouveau  un  peu  considéra- 
ble ne  figurait  an   pni.^ramiiir.   l.,-i   prriincir   >i,iréc  a  été  consacrée  à 

Bach.   Ou  a  enlrmlu   Ir  Kuiinln   bi  ;in.li  Ihuii  ^ s  en  sol  majeur  et  la 

Messe  en  si  mineur.  Crlh'  dmiirrr  nnvrr,  iim  n'a  pas  d'égale  dans  son 
genre  pour  l'élévation  de  la  pensée  et  la  beauté  du  style,  est  de  dimensions 
telles  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'y  pratiquer  de  nombreuses  coupures. 
T^a  lin  du  Credo  et  le  Benedicliis  ont  provoqué  un  véritable  enthousiasme. 
C'est  M.  Schwickeralh  qui  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs.  Le  lende- 
main, M.  Félix  Weingartner  a  donné  une  interprétation  magistrale  de  la 
l''(iiisl-Siiiiiiilii)nic  de  Liszt.  Le  programme  de  cette  seconde  journée 
riiiii|ii ririji  aussi  le  Psaume  n°  13  du  même  maître,  deux  compositions 
de  llraliirs,  la  rapsodie  pour  voix  de  femine  et  cha'urs,  et  le  concerto  en 
lé  majeur  pour  violon,  joué  par  M.  Marteau,  et  l'ouverture  de  Manfred 
tic  Schumann.  Le  troisième  jour,  on  a  entendu  plusieurs  licdcr  de  M. 
Weingartner  et  ses  deux  œuvres  chorales  ;  A'i(i(  de  rûce  et  Hymne  d'o- 
rage, des  mélodies  de  Hugo  Wolf,  les  ouvertures  de  Lc'onore,  de  Bctwe- 
ni.do  Cellini  et  des  MaUres  Clianleurs,  enfin  M.  iMarteau  a  exécuté  la 
t'anlaisie  pour  violon,  op.  131  de  Schumann,  et  M"«  Goodston  le  Concerto 
en  mi  bémol  pour  piano,  de  Liszt,  lo  même  que  te  grand  artiste  exécuta 
lui-même  il  y  a  juste  un  demi-siècle,  à  une  fête  musicale  qui  eu  lieu  en 
1850  précisément  à  Aix-la-Chapelle.  L'œuvre  était  encore  inédite.  Elle 
fut  gravée  l'année  suivante. 

—  Au  théâtre  de  la  Résidence,  à  Munich,  les  représentations  de 
lète  en  l'honneur  de  Mozart  ont  été  définitiveirient  fixées  aux  dates 
suivantes  :  Don  Juan,  le  2  et  le  8  août,  les  Noces  de  Figaro,  le  4  et  le  10, 
Cosi  (an  tulle,  le  6  et  le  12.  L'interprétation  vocale  présentera  cet  inté- 
rêt particulier  que  le  même  acteur  ne  jouant  pas  deux  fois  le  même  rOle, 
aucune  représentation  ne  sera  une  redite  de  la  précédente  du  même 
ouvrage.  On  pourra  faire  ainsi  d'intéressantes  comparaisons.  Le  rOle 
du  comte  Almaviva  des  Noces  de  Figaro  et  celui  de  don  Juan  seront 
chantés  alternativement  par  M.  Feinlials  (Munich)  et  M.  Gura  (Schwe- 
rin).  Les  interprètes  du  rôle  de  Dorabella,  de  Cosi  (an  lutte,  seroirl- 
Mlles  Koboth  et  Tordeck.  Les  représentations  seront  dirigées  par  M. 
Mottt,  directeur  général  de  la  musique,  et  M.  Rœlir,  kapell-meister  de 
la  Cour.  La  régie  se  trouvera  entre  les  mains  du  régisseur  général, 
M.  le  professeur  Fuchs. 

—  Une  statuette  de  bronze  très  originale,  qui  pourrait  devenir  un 
document  précieux  si  le  temps  l'épargne  pendant  une  demi-douzaine  de 
siècles,  a  été  exposée  a  Berlin  et  à  Vienne...  et  bientôt  achetée.  Elle 
représente  Joseph  Lanner,  l'artiste  compositeur  et  violoniste  qui  sut 
donner  à,  la  danse  populaire,  à  la  valse  principalement,  ces  allures  len- 
tes, poétiques  et  passionnées  qui  ont  assuré  à  ses  œuvres,  de  même 
qu'à  celles  de  son  ami  Johann  Strauss  père,  et  a  celles  de  leur  successeur 
Johann  Strauss  fils,  une  vogue  toujours  pcrsislante.  La  statuette,  qui 
est  du  sculpteur  viennois  Franz  Seifert,  nous  montre  Lanner  assis  négli- 
gemment sur  une  cliaise,  les  jambes  croisées  et  les  bras  dégagés.  La 
main  gauche  s'appuie  sur  le  manche  d'un  violon,  la  droite  tient  l'ar- 
chet dont  elle  laisse  négligemment  le  bout  reposer  à  terre.  Le  visage  a 
une  expression  simple  et  vraie,  il  respire  la  vie  et  la  satisfaction  mo- 
deste qu'a  le  musicien  en  pratiquant  l'art  qu'il  aime.  La  revue  de  Stutt- 
gard  Neiw  Musik-Zeilung  a  donné,  dans  son  dernier  numéro,  une  fort 
jolie  reproduction  de  ce  tout  petit  chef-d'œuvre. 

—  Une  construction  annexe  au  musée  de  Leipzig  vient  d'être  ache- 
vée aux  frais  du  sculpteur  Max  Klinger  pour  l'exposition  de  ses  œuvres. 
On  peut  y  voir  dès  à  présent  le  monument  de  Beethoven  dont  il  a  été 
lant  parlé.  Les  détails  de  grand  ouvrage,  où  .se  mêlent  très  harmo- 
uieusement  les  couleurs,  les  figures  d'anges,  les  bas-reliefs  du  trône 
(la  Faute,  le  Crucifiement  et  Aphrodite,  le  groupe  de  Tantale),  l'aigle 
qui  semble  regarder  Beethoven  comme  s'il  voulait  fixer  le  soleil,  car 
il  y  a  de  tout  dans  ce  monument,  vont  de  nouveau  exciter  la  curiosité 
par  la  variété  bizarre  des  tons  et  des  formes  qui  n'auront  jamais  été  pré- 
sentés aux  visiteurs  dans  des  conditions  aussi  favorables. 

—  On  dit  que  M.  Karl  Muck,  l'un  des  chefs-d'orchestre  de  l'Opi."a 
royal  de  Berlin  vient  d'accepter  les  fonctions  de  directeur  de  l'Orchestre- 
symphonique  de  Boston.  On  se  souvint  que  ce  poste  avait  été  offert  à 
M.  Arthur  Nikisch. 

—  Lo  dernier  opéra  de  i\I.  Cari  Goldmark,  le  Conte  d'hiver,  texte 
d'après  la  comédie  de  Shakespeare,  par  M.  A. -M.  Willner,  sera  joué 
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pour  lu  ))reiiiièrc  fuis  à  rOpcTu  i-oy:il  de  Biulaji(.'.sl  ;uii  U'  dumuTti  on- 
suilo  à  Vienne  au  lliùiUio  An  diT  Wien,  cl  ù  Berlin  tiu  Xcuvel  Upùru 
royiil  (salle  Kroll).  Le  comiidsileur  a  niainloiianl  70  ans.  Ses  principaux 
opéras  sont  :  la  Keiiie  de  Siibu  (1875,1,  Merlin  (181S0),  lu  Grillon  du  loijcr 
(189l>),  le  l'risoniiifr  de  gui-rrc  (1898),  liriséis  (1899)  et  Gœlz  de  Ilerlictiin- 
gcn  (Peslli.  1902  .  A  l'e.Nccpliun  de  la  dernière,  luntes  ces  œuvres  uni  élu 
jouées  oriyinaircnieni  ù  Vienne. 

—  La  qualrccenl  iiuarantiènie  représentation  de  la  Fiancée  rendue,  de 
Sinetana,  a  été  donnée  le  30  mai  dernier  avec  im  éclat  loul  particulier  au 
TIiéiMre  National  tchèque  de  Prague.  C'était  un  anniversaire,  car  la 
Fia)iri'e  vendne  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le  30  mai  1860,  il  y  a 
juste  quarante  ans.  Parmi  les  arlisles  qui  ont  pris  part  à  la  représenta- 
lion  de  fêle  se  trouvait  .M.  Henri  Mosna,  l'un  des  interprètes  de  l'd'uvro 
ù  rorigine.  Des  reprises  brillantes  de  Dimilri  de  Dvorak  et  de  Coppélia 
de  Léo  Delîbes  ont'élé  laites  au  même  théâtre. 

—  De  VEvanUiil,  de  Bruxelles  :  "  Connno  on  le  sait,  il  avail  élé  ipieslion 
do  placer  le  monument  de  Joseph  Dupont  dans  le  square  de  la  rue  de 
Luxembourg  appartenant  à  la  ville  de  Bruxelles.  Ce  projet  a  été  aban- 
donné et  c'est  décidément  dans  le  théâtre  de  la  Monnaie  que  sera  placé 
le  monument.  C'est  au  tliéiltre  de  la  Monnaie,  à  la  grandeur  duquel  Du- 
pont consacra  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  que  ce  bel  et  noble  artiste 
devait  être  glorifié  ;  c'est  là  que  son  souvenir  sera  le  plus  pieusement  con- 
servé. On  décidera  prochainement  si  te  monument,  dû  à  une  souscrip- 
tion publique,  sera  édifié  dans  le  foyer  ou  sur  le  palier  du  grand  esculiei' 
de  droite.  Il  serait  h  désirer  que  le  foyer  et  les  couloirs  du  premier  étage, 
ainsi  que  les  grands  escaliers,  devinssent  ainsi  le  musée  de  la  Monnaie. 
El  bien  certainement  si  l'on  faisait  appel  aux  artistes,  aux  dilettanti,  ;i 
ceux  qui  possèdent  des  souvenirs  se  rattachant  à  l'iiislcirc  do  ce  théâtre, 
ce  musée  pourrait  devenir  d'un  précieux  intérêt.  Les  portraits  et  les 
bustes  de  Jcnncval,  de  la  Malibran,- de  Faure,  de  la  Patti,,  de  M^^Caron, 
d'Ernest  Van  Dyck  ;  de  Massenel  et  de  Reyer  dont  la  célébrité' partit  de 
la  Monnaie  ;  do  Wagner  dont  la  Monnaie  donna  pour  la  première  fois 
en  français  la  Tétralogie  :  du  maître  Gevaert  et  de  la  pléiade  des  com- 
positeurs belges  Gonsaorés-par  le  succès,  devraient  se  trouver  en  ce  théâ- 
tre qu'ils  ccntribuèrenl  si  puissamment  à  illustrer.  Nous  aurions  ainsi 
le  musée  que  possèdent,  à  Paris,  l'Opéra,  le  Théâtre-Français,  l'Odéon  et 
le  Palais  Royal  ;  à  Vienne,  le  Théâtre  de  la  Ilofburg  ;  à  Munich,  le  Théâ- 
tre de  la  Cour  ;  à  Milan,  la  Scata.  » 

—  On  a  exécuté  au  théâtre  dn  Gorso  de  Bologne,,  les  10  et  11  juin, 
une  coinposilion  scénique  inlilulée'  te  Madré  venela  ai  cumpn  d.i  Sun 
Miutino,  due  à  un  jeune  innsiiirii  lioldimis,  M.  Emilio  Norsa.  C'est  une 

paraphrase  musicale  d'um;   i sif   hun  ...iHiue    de    Luigi    Mercanlini. 

L'œuvre,  qui  dénote  une  crilumc,'  iiii'\|ii'Tirnro,  maisqui  n'est' point  sons 
qualités,  a  élé  accueillie  avec  syaqîalhie  par  les  conqialrioles  du  jeune 
artiste. 

—  Un  journal  italien  nous  donne  les  noms  des  chefs-d'orchestre  enga- 
gés; pour'  îa  .saison  prochaine,  par  quelque.s-uns  des  grands  théàlres 
lyriques.  .V  la  Seala  de  Milan,  M.  Arthuro  Toscanini  ;  au  Costanzi  de 
Rome,  M.  Rodolfo  Ferrari  ;  au  San  Carlo  de  Naples,  M.  Leopoldo  Hu- 
gnone  ;  au  Garlo-Feliee  de  Gôiies,.  M;  Edoardo  Vitale  ;  et  ù:  la  Fenice  de 
Venise,  M.  Serafin. 

—  Un  jeune  journalisle  ilalien,  i\l.  Giuseppe  Moradei,  qui  lui  pen- 
dant plusieurs  aimées  direcleur  de  l'Arlc  inelodranmialica  de  Milan,  a 
donné  à  Florence  des  signes  de  folie  et  a  tenté  par  deux,  fois  de  se  sui- 
cider. Sa  raison  a  sombré  parce  qu'il  se  trouvait  depuis  longtenqis  sans 
emploi  et  qu'il  avait  été  abandonné  par  sa  femme.  Le  malheureux  a 
été'  transporté  à  l'hùpilal  à  la  suite  de  graves  blessures  qu'il  avait  reçues 
il  une  jambe  en  tentant  de  se  jjjler  sous  un  omnibus. 

—  On  annonce  de'  Messine  que  lundi  dernier,,  après'  la  représentation 
donnée  par  la  troupe  Novelli,  un  incendie  a'  détruit  entièrement  le 
théâtre  situé  dans  la  villa  .Mazzino.  h'orl  hourcuscnienl,  il  n'y  a  pas  eu 
de'  victimes. 

—  De  Londres  :  Pendant  que  Cappella  de  Drliln's  liiiiuiplii'  fi  riinijjiT-o, 
r.'lmoiir,  un  grand  ballet  dé  Francis  Thomé,  \ir\il  .1  olihnir  à  l'.Mhiiinliva 
un  vrai  .supcès-,  constaté  par  toute  la  presse  liMidonieiine. 

—  Aménités  américaines.  Le  crilique  théâtral  d'un  journal  de  New- 
Vor;<,<;ie  Z-'earfer,  ayant  â  parler  de  deux  jeunes  artistes,  à  la  fois  chan- 
teuses et  danseuses,  les  sœurs  Cherry,  s'e.>cprimait  dans  ce  langage 
plein  do  grâce  :  —  »  Leurs  bouches  énormes  s'ouvrent  comme  <\cs  cu- 
vernes  pour  éioettre  des  sons  semblables  à  ceux  que  poussent  les  diiui- 
nés  ail  nnlieu  de  leurs  tortures.  Elles  tournoient,  galopent  et  tourbil- 
lonnent autour  de  la  scène  en  un  mouvement  qui  tient  le  milieu  entre 
la  danse  du  ventre  cl  le  purcake-'walJc  avec  leurs  faces  peintes  et  leurs 
formes  répugnantes.  »  Les  deux  victimes,  pas  contentes  !  ont  intenté  une 
action  au  journalisle,  et  l'ont  Iralné  devant  le  tribunal  à  l'àidB  d'un 
procès  en  diffamalion.  Mais  le  juge  a  acquitté  ledit  journalisle,  en  décla- 
rant qu'à  .son  avis  sa  crilique  était  n  impartiale  !  »  Toutefois,  la  chose 
ayant  fait  un  bruil  énorme,  le  résultai  est  que  tous  les  music-halls  de 
Ke-w-York  se  disputent  et  s'arrachent  en  ce  moment  les  sœurs  Chei-ry 
à  coups  de  billets  de  banque.  .\  quelque  chose  malheur  est  bon. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Le  grand  prix  de  Rome  :  N'oici  les  noms  des  in-lisles  (jui  inlcrpré- 
leronl,  le  29  juin,  au  Conservatoire,  et  le  .'iO  juin,  n  lliislilnl,  les  can- 
lates  des  concurrents  au  [irix  de  tUimc  do  coin|iosiliuu  uiusiculc  : 

Pour  M.  Marsik  :  M"»  l''riché,  MM.  Salignac  et  Dulranne. 
Pour  M.  André  Gailhard  :  M"«  Halto,  MM.  Dehnas  et  Devriès. 
Pour  M.  Leboucher  :  M""  Mellol-Joubert,  MM.  Xaiisen  cl  Tordo. 
Pour  M.  .Mazelier  :  M""  Mérenlié,  MM.  Cazeneuve  cl  tiaïaux. 
Pour  M.  Dumas  :  M"»  Cesbron,  MM.  Muralore  cl  licdçr. 

—  La  direction  du  Conservatoire  vient  d'arrêler  les  dates  des  concours 
publics  de  1906,  qui  auront  lieu  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comiquc  dans 
l'ordre  suivant   : 

Mai-di  17  juilk'l.  à  [i  li.  t/J.   -  C.nnircbiusse,  allo,  violoncelle. 

McTcivdi  is  juillel,  il    I   liruiv.  —  Clianl  (hommes). 

.Iruili  l:i  juillri.   1   I  Ir.iuv.  —  CUaut  (tommes). 

NciKliv.h  :.'ii  juillri,  a  ',1  i),.|ii'fs.  —  Tragédie,  comédie.  ^ 

Saiiirili  il  jiiill<'l,  a  0  liL'iavs.  —  Hai^pe,  piano  (honinios). 

Lundi  ;:î  juill.'i.  a  1  licare.  —  Opéra-Comnique. 

Mar.li  •-",  jinllrl.  a  midi.  —  Violon. 

-Xki'ciTili  i.')  juillel.  à  t  heure.  —  Opéra, 

.l-.ahli  il)  jiullrl.  a  njirli.  —  Piano  (femmes. 

\uialiv,li  ^7  juilli-l,  a  midi.  —  Flûle,  haulbois.  clai'mcllo,  bfisson. 

Samedi  28  juillel*  ù  midi.  —  Cûi',  cornet  ù  pistons,  In.imixjlle,  U-orabonc, 

—  Nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  les  noms  des  élèves  du 
Conservatoire  admis  à  concourir  dans  les  classes  de  chant  et  dans 
celles  d'opéra  et  tl'opéra-comique.  Voici  à  présent  ceux  des  élèves  qui 
concourront    dans  les' classes  de  tragédie  et  de  comédie  : 

TRACÉUIE 

Cla.s.<*  de  M.  .Silvain.  —  M'"  Baijae,  M.  Chan\bi-euil. 

Clas,sede  M.  Loloii-.  —  M.  Ci'élillafi.  M"*  Bognis. 

Classe  de  M.  Paul  Mouncl.  —  M.  .Vlexandre,  M'"  D<'nyse-Mussay. 

Classe  de  M.  G.  Ben-.  —  M""  Ludgcr. 

Clas.se  de  M.    l'iuriicr    —  M.  Gairigue.-;.  M""  Bovy,  traînés. 

GOMliDlE. 

Classe  de  M.  .Silvain.  —  M.\l.  .Scoll.  Palan.  Dtguingaiid.  M""  lîai-jae,  Roch. 

Classe  de  M.  f-Xiluii-.  —  \l.\I.  Luis.  Lalnn.  M Cnrl.vs,  l'iV-valles,  Provost, 

Classe  de  M.  Paul  .vlunuri.  —  M'"    Drm  .  ■  \lu--,i>-.  s.hiuill. 
Classe   de   .M.    G.    Bci'i'.   —   MM.    de    Krraudj',    li.illan.    M""    Lukas,    Lécuycr, 
l.udgei'.   Danles. 
Classe  ilo  M.  Ti'uriior:  —  M,  Lei'oy,  M""  Bovy,  Faga,  Famés. 
Classe  de  M.  Laugier,  —  M.  Leroy,  M""'  Pclers,  Chanovc. 

—  La  troisième  commission  du  conseil  municipal  a  été  saisie  d'une 
pétition  de- m;  Leoncavallo,  frère  dU  compositeur  italien,  qui,  reprenant 
un  projet  déjà  présenté-  il  y-  a  trois-  aiiSi  propose  de  construire  un 
théâtre  international  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cirque  des  Champs- 
Elysées. 

—  M""  Desvallières,  fille  d'Ernesl  Legouvé,  o  légué  au  musée  de  la 
Comédie-Française  le  porlrait  de  J.-N.  Bouilly  par  Boilly,  qui  ornait  la 
chambre  de  Legouvé,  lillcul  de  Bouilly.  M.  Lecomle  du  Nouy  vienl 
également  de  faire  don  à  M.  .Iules  Clarelie,  pour  les  collections  de  la 
Coiiiédie.  d'un  i-;u-|m-I  u,\uiil  u|ipurlenu  ;i  liacliol,  donné  par  elle  à  Cré- 
iiiieu.\,  l'ax-iM-al,  el  laiilanl  relli'  ilo\-i.se  au-dessiuis  d'un  ballon  montant 
dans  li-s  nunyes  :  u  La  leiMpéle  m'élève,  une  piqûre  m'abat  ». 

—  Nicolet  du  Gaulois  nous-  parait  très  bien  informé  des  clioses  de 
l'Opéra.  Tout  ce  qu'il  dit  des  études  d'Ariane  est  parlaitement  exact  et 
Le  Ménesirel  lui-même,  qui  sait  pourtant  â  quoi  s'en  tenir  sur  tout  ce 
qui  concerne  cette  œuvre,  ne  saurait  mieux  renseigner  ses  lecteurs  : 

.Icudi  on  a  lépélé  en  scène  d'un  bout  à  l'autre  les  trolsi  premiers  actes  do 
yAriiine  de  M.  ,Miiss<-nel.  Le  composileur  et  le  poêle,  M,  Calulle  Mendès,  assis- 
lulenl  à  evilo  i-épéliliun. 

Les  cin(i  aeles  de  cet  ouvrage  ont  du  i-esle-été  déjà  répétés  cl  l'un  jx-ul  dire 
que  rmivi-e  nuuvelle  si  impalierament  atlendlie  du  composilem-  de  Miunni  est' 
sui-  pied. 

Les  décors  seront,  achevés  au.  cours  de  Télé  <l  on  travaille  activomcut  aux 

ensluUK'S. 

t'uLdefui'S  les  répélilions  de  scène  d'Aiiuiiv  sereml  inlon'ompuos  pendant  les, 
•sjx  semaines  d'été.  Beaucoup  d'artistes  sont  sm-  le  point  de  pi-ondre  leur  congé. 
M'  Lucienne  Bi'éval,  enh-'aulres,  qui  chante  ce  soir  pour  ta  dernière  lois  Sa- 
lombô,  part  dimanche  pour  Londi-es,  où  elle  va  interpréter  l'/l7-7n!d('  de  Gluclt 
On  n'en  continuera  pas  moins  pour  cela  les  éhidos  de  l'ouvrage  pour  les  choeurs 
el  les  artistes  à  qui  les  rôles  sont-  desllnés  eu  double. 

Mais,  dès  le  1"  .sepleniliv.-  prochain,  les  éludes  d'ensemble  .seront  reprises, 
La  première  repres.  ulalinn  d'  \rianc  .sera  donnée,  les  auteurs  étant  d'accord 
avec  M.  Gailhni  I.  |.  ii-rli-  laiis  la  seconde  quinzaine  d'octobre,  mais  plus  sû- 
rement dans  lu  |n-..rui.  i .-  de  novembre. 

Timt  en' faisant  répélei-  Arlniie.  \\.  .Massenel   a   li-itvaillé  el  continue  à  Ira- 
vaitlcr,  sous  ses  ombrages,  de  .Seine-i-l-Main.-.  a  la  |iai-liliiin  de  Tltéràse;  sur  le 
hvrel  qiic  M.  .Iules  Clai-clic  a  éej-il   Inul  e.\pi-cs  imui-  lui  el  ipii  sera  donné  pour 
la  prenuèix;  fols  ft  Monlc-Carlo  ver.s  le  mois  du-  ri'-\-iii-i-  la-oeliain,  avec  M'"  Lucy     ^ 
Ai-hcll,  de  rOpéra,  comme  principale  inlcrprcle. 

—  No  quillons  pas  l'Opéra  sans  y  signaler  rheiu'eiise  prise  do  posses- 
sion par  M"»  Chenal  du  reMo  de  Rrunehilde  dans  .s/i/m./.  lOle  y  fut  1res 
remarquable  et  1res  chntoureusenieni  applaudie.   Le  in-iilrc  lleyrr-,  qui 
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jissishiil  II  la  l'i'pri'sciiliitii.ii,  se  ilùrliiriiil  Piichiiiiir'  ilo  sn  iiniivpllc  ■■;\ 
liollr  inloriiK'lr. 

—  iMiciiir,   rhiiiilrr   pur   M""   A.    l'iininl,    MM.    I)r\nrs   ri    D.ifni ,   cl 

Carnllriin  iiisniKiiii.  iiilri|in>l,c  par  M""  Mniir  de  l.'lslc  l't  M.  Sali^iiiar, 
liMiiii!    liilii.lir   lie   M'   .siiir   iliiiiHiirlii'   il    II  ipéra-Comiquc.   Il   n'y   aura 

pas  ilr  iiialii M""  Cliiiiv  iMiilir  Mciil  ilr  ri-nouvcler  son  engagement 

avef  M.  AlIxTl  Cnri-ii,  pour  In  procliainc  saison. 

—  La  saison  1900-1907  l'i  l'Opùra-Coniiquc  :  Les  lepirsenliiliiin.s  dalinn- 

n nul    (le  lu   saismi    lilDIi-lOIlT  eniiiiinMiceniiil    le  H  iin\eiiil)re   lUUO  iil  se 

iliviseiiiiil    en    ipiaire    .siTies    (si'iie    .V    du    j II.    siTie    A    du    samedi    ; 

série   li  du  jeudi,   série   li  du   samedi  i,    ilniuiaiil    eliaei droit  à  quinze 

spcelacles  différenis.  Los  places  oeeupées  par  les  anciens  abonnés  leur 
seront  réservées  jusqu'au  'M  juin  courant  ;  les  abonnés  nouveaux  au- 
ront le  choix  des  places  vaeanics,  dans  l'ordre  de  leur  inscription.  Il 
n'y  aura  pas  de  soirées  d'iibiiiineiiicid  enire  le  :."i  mars  et  le  7  avril,  à 
cause  des  fêtes  de  PAques. 

—  L'hiver  prochain  de  M""  Mary  Garden  :  d'abord  trois  mois  à 
ropéi'a-Coiaiquc  (octobre,  novembre,  décembre)  .nour  y  chanter  Apliw- 
ilitr,  Pullcax,  Cliriiibin  el  Loiiixc  ;  .puis  saison  au  théCilre  Constanzi  de 
liniiie  |Miur  y  iliajiler  TliaU,  Manon,  el  La  Trarinla  ;  enfin...  mais 
iiniis  n'en  dirons  rien,  car  ceci  est  le  plus  beau  ol  le  plus  secrel. 

—  Les  IhéiMres  qui  resteront  ouveris  cet  été.  A  part  l'Opéra  et  la 
(:niiiédic-r''ranf;aiso  qui,  en  raison  de  leur  cahier  des  charges,  ne  peu- 
\eiit  fermer,  six  thét'ilres  seulement  resteront  ouveris  :  l'Athénée,  la 
l'orle-Sahit-Marlin,  les  Nouveautés,  l'Ambigu,  Cluny  et  Déjazet. 

—  .\mbroise  Thomas,  collaborateur  d'Alfred  de  Musset.  Il  semble  que 
le  l'ait  soit  complètement  inconnu,  ou  tout  au  muins  parfallrnient  oublié. 
.l'i'U  trouve  la  trace  dans  le  livre  que  M™"  Marlell.l  (.\ilclr  Cnlm,,  \  ieut  de 
publier  sous  ce  litre  :  Allred  de  Musset  inliiiic.  smiMiurs  de  ;^a  gou- 
veruanlc  (Félix  Juvcn,  éditeur).  On  rencontre  dans  ce  li\ie.  a  lùli'  d'un 
li'iip  grand  nombre  de  banalités,  certains  détails  et  MiiseiMiiriiieiits  qui 
sont  loin  de  manquer  d'intérêt  et  qui  ne  denianderaieul  qna  iMie  mieux 
présentés.  Parmi  eux  je  relève  le  fail  qu'Ambimsa  llinmas  T'.  livil,  à  la 
fin  de  1852,  la  musique  d'une  cantate  iiililnlii'  le  riinnl  ilrs  miiis.  dont 
les  paroles  lui  ax'aieni  rlr  ruiiniies  par  Miissrl.   Liai  ar,'  dniiiie  le  lexle 

de  celle  canlalr.  en  Tacr paj^nanl  île  relie  imle  :  u  l'ar:  1rs  d'.Mfred  de 

Musset,  musique  dWmhnaso  FI las,  exéeulée  à  Lille  le  ïl  jaii\ier  1853  ; 

■'■dilée  priniili\rmeiil  chez  Crérard,  a  été  réimprimée  chez  Brandus.  n  Et 
elle  publie  eiisiiila  la  Irllic  que  Voici,  adressée  par  Thomas  ix  Musset  au 
siijel  de  celle  cnnipusilion  : 

Monsieur. 

J'ui  tait  en  Ircmblaul  de  la  musique  sur  les  belles  paroles  que  vous  m'avez 
données. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  me  pi'oposer  un  rendez-vous  chez  moi,  je  viens 
vous  dirc  que  je  vous  attendrai  domain  samedi,  de  midi  il  deux  heures,  ou 
bien  dimanche,  de  midi  i  quatre  heures. 

Je  viens  de  l'eccvoir  de  Lille  une  lellre  par  laquelle  on  m'annonce  que  les 
sociétés  chorales  les  plus  imporlanlcs  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique  ont 
donné  leur  adhésion. 

On  nous  allond  avec  impatience.  Il  faut  nous  liiiler,  et  je  ne  veux  piis 
envoyer  le  morceau  à  la  gravure  sans  vous  avoir  vu. 

.Agrwz,  je  vues  prie,  les  complimenls  dévoués  de  votre  admirateur. 

/Vmrroi.se  Thomas. 
8,  rue  du  Houssaye. 

J'ai  vainement  cherché  la  trace  de  celle  cantate,  aussi  bien  que  de  la 
solennité  en  vue  de  laquelle  elle  a  été  écrite.  Il  est  certain  pourtant  qu'on 
serait  renseigné  à  ce  sujet  en  con.sultant  les  journaux  orphéoniquos  du 
temps.  Le  fait  est  curieux  d'ailleurs,  car  si  beaucoup  de  poésies  de  Musset 
ont  été  mises  en  musique  (combien  de  fois  !),  je  ne  crois  pas  qu'en  dehors 
de  celle  pièce,  il  ait  jamais  écril  de  vers  expressément  pour  un  compo- 
siteur. A.  P. 

—  La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  vient  de  procéder  au 
remplacement  de  M.  Schwartz,  qui  a  donné  sa  démission  des  fonctions 
de  chef  des  chœurs,  fonctions  dans  lesquelles  il  avait  succédé  au  re- 
gretté Samuel  Rousseau,  lui-même  démissionnaire.  Elle  a  nommé  à 
sa  place  M.  Jean  Gallon,  qui  est  un  pianiste  et  un  organi.ste  distingué. 
M.  Jean  Gallon,  qui  est  ûgé  seulement  de  28  ans,  élan!  né  à  Paris  en 
1878,  a  fait  d'cxcellenles  études  au  Con.servatoire,  où  il  a  obtenu  un  pre- 
mier accessit  de  piano  en  1896,  un  premier  prix  d'harmonie  en  1897  et 
un  premier  prix  d'accompagnemeni  en  1899. 

—  Le  comité  des  Trente  Ans  de  Théâtre  a  élu  son  bureau  pour 
la  saison  1906-1907.  On  été  nommés  :  M.  Adrien  Bernheim,  président  ; 
MM.  Fernand  Bourgeal,  Lucien  Fugère.  Auguste  Germain,  Prud'hon, 
vice-présidents  ;  MM.  Edmond  Sloullig  et  Antoine  Banès,  secrétaires-gé- 
néraux ;  M.  Charles  Reynaud.  trésorier.  Trois  nouveaux  commissaires 
"iil  l'dé  nommés  :  MM.  Paul  Ferrier,  Masset,  Victor  Regnard.  Ont  été 

lès  cinq  nouveaux  membres  du  comité  :  MM.  Maurice  Ordonneau 

^  GavauU,  auteurs  dramatiques,  Lefort,  professeur  au  Conserva- 
^'esseur  de  chant,  et  Weiss,  secrétaire  du  président 


\ 


jlit  Nicolet  du  Gaulois,  que  le  théâtre 
Ix  saison  prochaine  le  Clmnlechiir  de 


M.  lOilniiind  liiisland.  Cet  ouvrage  sera  mis  ù  l'étude  dés  le  mois  de 
sepleiiibi-e,  mais  il  ne  sera  donné  qu'après  une  repri.sc  de  Xa.i  bons 
\'illaiiniis,  de  Victorien  Sardou,  dans  laquelle  .\l.  Cocpieliji  jouera  le 
ri'ile  lie  h'ioiqiin  et  M.  Desjardins  celui  du  baron.  Les  décors  el  les  eo.s- 
himes  ilr  ciiniilrchiir,  ilmil  les  maquettes  et  les  dessins  sont  arrêtés  en 
piiiii  i|ie,  siuniil  eMTiih's  nu  COUPS  (le  l'été.  Nous  pouvons  à  ce  sujet 
rnmniettre  une  légère  indiscrélinn  on  ajoulanl  que  le  premier  acie  se 
passe  dans  une  cour  de  ferme,  sur  laquelle  le  jour  se  love  peu  à  peu, 
et  qu'un  des  principaux  morceaux  poéliqucs  de  l'œuvre  est  un  hymne 
au  soleil  dune  siipei'be  envolée. 


On 


il  lie  lié 


Chaniplii 


l'ori'e  (le  la  forêl  de  Coni- 
piègne,  des  élablissemenls  riimaiiis  liirl  bien  eon.servés.  Les  fouilles, 
commencées  .sous  le  second 'Enipire  el  l'eslèes  inachevées,  ont  restitué,  -'i 
eùlé  de  l'aneienno  voie  romaine  qui  reliail  .Senli.s  à  Sois.sons,  un  délicieux 
petit  leniple  à.  colonnade,  dos  Ihermes  dans  un  état  de  conservation 
rare  et  enfin  un  théâtre  .superbe,  imposant,  dont  les  contreforts,  les 
voraitoircs,  une  partie  des  gradins,  le  parterre  et  la  scène  sonl  restés 
en  parfait  état.  Quelques-uns  de  nos  plus  éminents  archéologues  ont 
eu  l'idée  d'organiser,  dans  ce  cadre  unique,  une  grande  représeulation 
artistique,  dont  le  bénéfice  serait  affecté  à  la  continuation  des  Fouilles. 
Le  comité  d'organisation  eoniplo  parmi  ses  membres  Mgr  le  duc 
de  Chartres,  le  prince  Mural,  MiM.  Bujardin-Beaumetz,  Georges  Ber- 
ger, prince  d'Arenberg,  d'Esloumclles  de  Conslant,  baron  Edmond  de 
Rolhsehild,  Bardac,  MM.  Rabelon,  Dieulafoy,  HomoUe,  membres  de 
l'Institut  .;  Rodocanachi,  Berr  de  Turique,  Albert  Sartiaux,  chef  de 
l'exploitation  de  la  Compagnie  du  Nord,  Edgar  Stern,  Saisset-Scbnei- 
der,  conseiller  d'Elal,  Félix  Sartiaux  et  Moutier,  ingénieurs  du  Chemin 
de  1er  du  Xiird,  Mieholel,  E.  Monlet,  elc.  Le  président  du  comité  est 
M.  Iiiijaiiliii-lieainnelz  et  le  dr^Iégué  est  noire  confrère  Jules  Martin. 
Nous  leriHis  eoimallre  prochainement  le  programme  de  cette  fête  uni- 
que, qui  aura  lieu  le  dimanche  S  juillet.  On  parle  d'une  tragédie  et 
d'une  comédie  d'Euripide  [Iphigdnie  et  CijcUide)  interprétées  par  les  cr- 
lisles  de  la  Comédie-Franijaise. 

—  Les  représcnla lions  du  théâtre  antique  de  la  Nature  ont  été  réglées 
comme  il  .siiil  :  aujourd'hui  dimanche,  Allialie,  avec  M"'  Tessandier 
et  M.  Meiii  \  l'enin.  I,e  I"'  jiiillei,  première  représenlation  de  l'Hydre, 
drame  en  linq  a.irs,  en  luuse,  île  M.  Ch.  Méré,  interprété  par  M. 
l^aul  Monnet,  M""  Delvaii-,  de  la  Comédie-Fran(;aise,  iMM.  Albert  Dar- 
monl  el  Henry  l'errin.  Le  dimanche  '8  juiUel,  Xerxès  vaincu,  tragédie 
de  M.  Hector  Fleischmnnn. 

—  Les  représentations  théâtrales  d'Orange  auront  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  .d'août.  Le  premier  jour,  .le  spectacle  comprendra  les  Fu- 
nérailles d'Homère,  un  acte  en  vers  de  M.  Elzéar  Rougier;  Sapho  déses- 
pérée, deux  actes  en  vers  de  M°'«  Delarue-iMardrus,  et  les  Erinnyes  de 
Leconte  de  Liste,  avec  la  musique  de  M.  Massenel.  Le  second  jour  on 
représentera  Hécube,  trois  actes  en  vers  de  M.  Lionel  des  Rieux,  et 
Horace.  Il  est  également  question  d'une  représentation  de  VAlceste  de 
Gluck. 

—  De  Nancy  ;  Les  rcpétilions  de  Xohe-Duirie-Giiesclin,  le  grand 
poème  dramatique  en  trois  parties  du  barde  breton  Tliéodore  Botrél, 
viennent  de  commencer  au  théâtre  du  Peuple,  de  Nancy  ;  le  rùle  du 
fameux  guerrier  sera  tenu  par  l'auteur  lui-même  ;  celui  du  «  Chevalier 
Blanc  »  sera  joué  par  M.  Camille  Gorde,  de  l'Odéon  ;  tous  les  autres 
rôles,  et  ils  sont  nombren.v,  seront  interprétés  par  tes  acteurs  popu- 
laires du  fameux  théâtre  de  la  Passion.  Les  représentations  auront  lieu 
tous  les  jeudis  soirs  el  tous  les  dimanches  après-midi  de  juillet. 

—  On  annonce  que  MM.  Flon  et  Landouz5',  directeurs  du  Grand- 
Théùtre  de  Lyon,  ont  reçu  pour  èli-e  joué  au  cours  de  la  saison  prochaine 
un  drame  lyrique  en  Irnis  arles  el  quatre  tableaux  intitulé  Madeleine, 
dont  M.  \'alentin  Neuville  a  éeril  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Louis 
Payen.  M.  Neuville  avait  déjà  fait  représenter  à  Lyon,  il  y  deux  ans, 
un  opéra  intitulé  Tiphnine,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  avait  vu  le 
jour  pour  la  première  fois  en  Belgique.  Au  débul  do  la  saison  on  don- 
nera Les  pécheurs  de  Saint-Jean  de  M.M.  ^^'idor  et  Henri  Cain. 

—  La  charmante  M"»  Kinen,  dame  du  monde  doublée  d'une  fort  remar- 
quable artisie,  a  donné  mercredi  une  bien  intéressante  soirée  musicale, 
où  ses  ndniiraleurs  ont  eu  la  joie  de  l'enlendre  dans  des  fragments  de 
Maric-Mugdeleine,  du  Crépuscule  des  Diru.r.  et  aussi  dans  une  série  de 
mélodies  de  Gabriel  Fauré,  Brahms  el  Cé.-nr  Franck.  Elle  avait  autour 
d'elle  des  parlenaires  de  baule  valeur,  ccmme  M""  Sogond,  le  ténor 
Warmbrodl,  le  llAlisle  Gaubert,  el  une  jeune  élève  toute  nouvelle  de 
M""  Trélat,  M""  de  Ezcurra,  qui  a  eu  le  plus  gi-and  et  le  plus  rnérilé  suc- 
cès, soit  qu'elle  chantiil  le  duo  de  Lnl;mé  avec  M.  Warmbrodl,  soit  qu'elle 
dit  la  Marguerite  au.  rouet  de  Gounod  eu  Tair  du  Barliicr  de  Séville.  Ce 
fut  délicieux. 

—  Le  15  juin  dernier,  Louis  Diémer  a  fail  entendre,  chez  Erard, 
les  principaux  élèves  de  sa  classe  du  Conservaloire,  avec  un  program- 
me composé  d'œuvres  de:MM.  Théodore  Dubois  (donl  on  a  fort  remarqué 
les  six  nouvelles  Etudes  de  ConccrM. Gabriel  Fauré,  Gedalge,  Liszt, 
Marmôntel   (gros   effet   pour  iBssor  cl   Efiturrs),  'Moszkowski,   Pierné, 
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Saiiil-Saëiis  (avec  les  helli-s  varialiuiis  pciur  iloiix  [ùaiio.s  sur  un  lliùiiie 
de  Beetlioveii)  et  Ch.-.\I.  W'iilur  (yraiid  siiiros  pour  la  Vulsc  caiiUon- 
itante  enlr'aulrcs).  Tous  ces  jeunes  gens  font  le  plus  grand  lionneur 
ù  renseignement  solide  el  précis  de  leur  maître.  Ils  seraient  tous  à 
citer,  mais,  s'il  faut  taire  un  choix,  nous  désignerons  plus  spécialement 
MM.  Enillc  l'roy,  Etlin,  Marcel  Lattes,  Jean  Verd,  Yves  Nat,  sans  par- 
ler des  deux  premiers  prix  de  l'an  dernier,  MM.  Roger  de  l'rancjiicsnil 
el  .Marcel  Dupré. 

SoinÉEs  ET  CoxCEins.  —  A  IWlliénOo-Saint-Gei-main,  soiiôc  de  pocsie  el.  de 
niusiciuo,  sous  la  dii^ction  do  M.  N'almy-Baysse,  qui  permet  d'applaudir  quel- 
<l»es  Cliansons  de  Maelerlinck,  de  Gabriel  Fabrc,  par  M"*  Bathori,  le  duo  du 
llui  d'Yx,  de  Lalo,  par  M""  Sansol  ot  Latonlan,  et  des  inodiles  Fruillcs  inor- 
Ics,  de  Reynaldo  Hahn,  que  l'auteur  clianta  hii-mêmc.  —  Cliariuauk-  audiliou 
d'élèves  de  M""  Bassy.  M""  C.  C...  (Si  les  jleurs  avaient  des  yeii.r,  MassciK'l), 
T...  (air  de  Saplio,  Massenel),  P...  (air  de  Cavallcria,  Mascagni),  IX..  [Je  l'aime, 
.Vlasscnet)  et  G...  (le  .Vi(,  Xavier  Lcrou.\)  ont  été  particulièrement  remarquées. 
—  Soirée  intime  chez  M.  Louis  Rouquairol  et  programme  improvisé,  mais 
tout  ù  fait  choisi,  qui  permet  de  grandement  applaudir,  d'abord,  un  violonisle 
emaleur  de  joli  talent,  .\I.  Dam,  puis  M'"  Paule  Gorska,  que  l'Opéra-Comique 
vient  d'engager,  dans  le  premier  air  d'Orpiiée  de  Gluck,  M'"  d'Elty  dans  l'air 
des  liijoux  de  Faust  de  Gounod,  M'"  Rachel  Launay,  dans  l'ail'  de  Louise  de 
i.'.liarpcnlier.  M'"  Claire  Friche,  dans  la  prière  de  la  Tosco  de  Puccini,  et  les 
deux  pensionnaii^es  de  M.  Can'é  réunissant  leur  talent  dans  le  duo  du  Roi 
<VYs  de  Lalo  et  dans  la  scène  des  lettres  et  des  larmes  de  Werllier  de  Mas- 
senel, et,  enfin,  .M.  Nazarc-.\ga,  dans  ses  valses  dont  l'exquise  Valse  de 
Paradis,  M.  Leilncr  dans  d'émouvanles  pièce.*  de  vers  et  la  bien  disante  Anna 
Thibaut  dans  plusieurs  numéros  de  son  charmant  l'éperloire.  —  M.  et  M"  Ju- 
les Chevalier  viennent  de  laire  entendix;  leurs  élèves,  et  le  succès  de  l'audition 
a  élO  complet.  Mentionnons  cependani,  à  part  :  M"  Amhnis  [te  Ml,  Lero\ixj. 
M.  Rieunier  (ia  Fille  du  Roi  de  Chine,  G.  Hiie,  cl  ii/piisr,,!,-.  M,nsoncl  .  M"'  1)  i- 
signy  (air  du  niysoli  de  la  Perle  du  Uri'sil.  F.  |i;i\]il.  M"  Maïuuiilr  II  iiri- 
qcez  (fabliau  de  Manon,  Massenel;,  cl  M'"   laiic  11.  niiiiu-z   Aiin!<o.  iviilus. 

NÉCROLOGIE 

—  Nous  apprenons  la  mori  du  très  distingué  violonisle  Adolphe  Lebrun 
après  une  longue  et  cruelle  maladie.  Né  à  Caen  en  1833,  il  vint  toul  en- 
fant à  Paris  et  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Guérin,  où  il 
obtint  un  1"  accessit  de  violon  dès  sa  1"  année  de  concours.  Nommé 
aussitôt  1"  violon  ù  l'Opéra  et  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire, 
Adolphe  Lebrun  remporta  connue  virtuose  de  très  grands  succès  à  côté 
des  Vieuxtemps  et  des  Alard.  Sa  fille,  Marie  Lebrun,  obtint  toute  jeune 
un  1"  prix  de  piano  dans  la  classe  de  M"""  Massart.  La  mort  vint  anéan- 
tir toutes  les  espérances  qu'on  était  en  droit  de  fonder  sur  celte  jeune 
arlisie,  douée  des  plus  brillantes  qualités  .Adolphe  Lebrim  était  le  beau- 
frère  de  Francis  Thonié,  dont  il  fut  au  début  de  sa  carrière  un  soutien 
précieux  et  dévoué,  un  guide  éclairé  et  stir.  Il  laisse  pour  tous  ceuxqui 
l'ont  connu  et  apprécié,  le  souvenir  d'un  arlisie  d'un  grand  mérite  dont 
la  modeslie  égalait  le  talent. 

—  On  annonce  do  A'iadana  (province  de  Mantoue)  la  lunrt  d'un  chaa- 
leur  qui  obtint  naguère  de  grands  succès  en  Italie  el  ;i  r^'liiuiucr.  le  basso 
prulondo  Ormondo  Maini,  qui  fut  pendant  une  dizaim'  il  mihmo  une  dos 
colonnes  de  la  Scala  de  Milan,  et  qui  s'était  retiré  du  llhàlie  depuis  assez 
longtemps  déjà  Quelques-uns  de  ses  plus  grands  triomphes  furent 
Bobcrt  le  Diable,  le  Freischûtz,  Faust  et  les  Huguenots.  Après  un  pre- 
mier séjour  ù  la  Scala  en  18G1,  il  y  rentra  en  1871  et  y  chanta  Aida  à  son 
apparition  (il  venait  de  la  créer  au  Caire).  C'est  lui  aussi  qui  créa  les 
rôle  de  basse  dans  Gustavo  Wusa  de  Marchetti,  dans  la  Gioconda  de 
Pnnchlelli,  dans  la  Lucc  do  Gnballi,  et  aussi  dans  l'unique  rcpréscnlalion 


lie  \'Aiiilel(>  de  Franco  Faccio  dont  la  chulo  fut  si  elfruyable.  C'esl  encore 
lui  qui  cluinlu  pour  la  première  fois  le  Req-uicm  de  Verdi  ù  la  mémoire  de 
Manzoni.  Il  servit  aussi,  toujours  à  la  Scala,  de  partenaire  ii  la  Patti  dans 
Faust  el  dans  le  Barbier  de  Séville.  Maini,  qui  a  voulu  des  funérailles 
civiles,  avait  épousé  une  cantatrice  distinguée,  M""  Enriclietta  Bcrini, 
([ui  lui  survit. 

— -  Une  autre  basse,  Alamiro  Beltarini,  qui  avait  obtenu  aussi  des  suc- 
cès, vient  de  s'éteindre  à  Milan.  Il  était  né  à  Pise,  et  avait  combattu  dans 
les  rangs  garibaldiens  pendant  la  guerre  de  1866.  Celui-ci  était  bien 
déchu,  et  dans  ces  derniers  temps  il  en  était  arrivé  à  aller  jouer  du  pliy- 
snrmonica  dans  les  osleric  et  les  cafés  des  faubourgs  de  Milan. 

—  A  Savona  vient  de  mourir  un  vieil  artiste  qui  n'était  point  sans  ta- 
lent, le  professeur  et  composileur  Giovanni  Consolini,  auteur,  cuire 
autres,  d'une  opéretle  bouffe  intitulée  ia  Finla  Pazza.  Des  chagrins  de 
famille  l'avaient  poussé  au  suicide,  et  il  s'était  jeté  du  haut  d'un  pont  sur 
la  grève  du  torrent  Lesimbro.  Il  mourut  des  suites  de  cette  chute  volon- 
taire. 

HiîMu  Heugei.,  ilirecleiir-ijérnni, 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD 


Bains  de  Mer. 

Billets  d'aller  et  retour  collectifs  pour  familles  d'au  moins  quatre  per- 
sonnes, valables  33  jours.  (Réduction  de  50  %  à  partir  de  la  quatrième 
personne.) 

Billots  individuels  hebdomadaires.  (Réduction  de  20  à  H  %.) 

Billets  individuels  ou  collectifs  d'excursion  du  dimanche  à  des  prix 
excessivement  réduits  (2*  et  3'  classes). 

Cartes  d'abonnement  de  33  jours.  (Réduction  de  20  %  sur  le  prix  des 
abonnements  ordinaires  d'un  mois.) 

Billets  de  'Vat:ances  à  prix  réduits. 

Avantageux  pour  les  familles  d'au  moins  trois  personnes,  effcrliiant 
un  parcours  simple  minimum  de  50  kilomètres. 

■Voyages  Internationaux  avec  itinéraires  facultatifs. 

A  effectuer  sur  les  divers  grands  réseaux  français  et  les  jirincipaux 
réseaux  étrangers. 
Validité  :  45  à  90  jours.  Arrêts  facultatifs. 

Voyages  circulaires  divers  pour  visiter  la  Belgique 
Prix  très  réduits.  Validité  :  30  jours. 

Cartes  d'Abonnement  Belges  de  5  et  15  fours. 
Délivrées  par  toutes  les  Gares  et  Stations  du  réseau  du  Nord,  donnant 
droit  à  1111  viiyogc  aller  et  retour  sur  les  lignes  françaises  et  libri-  par- 
cours sur  Ions  les  réseaux  belges. 

Billets  d'Excursion  pour  l'Ecosse  et  le  Pays  de  Galles, 

Délivrés  du  1"'  mai  au  31  octobre.  A'alidité  :  io  jours.  Frix  liés  iïmIuIIs. 

Excursions  en  Espagne. 
Billels  Français  délivrés  conjoinlomenl  avec  des  circulaires  ou  demi- 
circulaires  Espagnols.  'Validilé  :  60  à  120  jours.  Prix  1res  réduits. 

SALLE     pour  cours,  leçons  matinée,  smrce     A    LOUER. 
au  mois,  nu  à  la  séance,  Maison  Musicale,  .39,  rue  des  PeMls-Cliniiipy 
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1 .  CHŒUR  :  Lr  soleil  éclaire  la  plaine 

2.  AIR  DE  MÉRYEM  :  C'fsf  j'cimcw.  ri  (r»ç/j/mv  iSop.i    .... 

3.  AIR  DE  JUDAS  ;   A.'am/c.  .l/ny-m  illu.i 

i.  AIR  H  TRIO  :    Fu,,-  ,,„; /M,-,,wr,-  /,.<,■,-,■,■,,«  iT.  S    li.) 

a.  CHŒUR  DES  SERVANTES  :  /.-•  s,-/,/ , s/pi/rc  (3  voix  de  femmes 
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MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES 

1.  ALLELUIA  cl  DUO  :  Toi  rjuun  esprit  sublime  (S.  IVl.-S.)  .    . 

S,  DUO  :  lleiimir  rmr  qui  vivront  (T.  S.) 

!l.  PRIÈRE  isiili,  cl  cliicur)  :  Xulrc  père  (T.  et  chœur  hommes) 

lu.  AIR  DE  MjtiRYEM  :   (I  hifn-nimé!  {So\\)    .    .    ■ 

1 1 .  STROPHES  et  CHŒUR  :  Qu'elle  est  tente  r 

12.  STROPHES  (cxlraitt'sj  :  Qu'elle  est  lente  =• 
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AD.  HERMAN.  Fantaisie  biblique  pour  Violon  et  Piano  :  9  francs.  —  La  même  pour  Flûte  et; 
I mis   —  Kocléié  nnonyme  de  l'Imprimerie  'Ms  .Arts  et  Moniifactures  8,  rue  du  Sentier.  (M.  Barnagaa 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  lïEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  BoDs-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TESTE 


1.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (11'  article),  Henri  Maréchae.  —  II.  Berlio- 
ziana  :  œuvres  inédites;  LesFmiics-Juges,  Jueien  Tiersot. —  lll.  L'Ame  du  Comédien, 
deuxième  partie  :  Le  Comédien  dans  la  famille,  Paul  d'EsTBÉE.  —  IV.  Petites  notes 
sans  portéf;  Chopin  Beethovénien,  Raymond  Boltyer.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nccrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    LETTRE 

a"  11  du  Poème  du  Sikitce,  d'ERNEST  Moret,  poésie  d'HENRi  Barbusse.  —  Suivra 

immédiatement  :  Les  Lys,  n°  4  des  Lieds  dans  la  forêt  de  Georges  Hue,  poésie 

d'ANDBÉ  Alexandre. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Nénuphars,  n°  1  des  Noies  chanipéires  d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Sérénade  grotesque,  n"  3  des  Fantasmagories  d'I.  PniLiPP. 


PARIS 

SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

iS5 . — 1870 


VICTOR   MASSE 
(Suite) 

Un  jour,  après  la  classe  du  matin,  nous  remontions  ensemble 
la  rue  des  Martyrs  quand  Massé  aperçut,  descendant  affairé,  le 
brave  Cerclier,  professeur  de  trompette  au  Conservatoire  et 
soliste  à  l 'Opéra-Comique. 

Cerclier,  qui  était  un  excellent  homme,  a  laissé  une  réputa- 
tion de  candeur  naïve  restée  légendaire  dans  le  monde  des 
musiciens. 

En  l'apercevant,  Massé  sourit  légèrement  et,  Cerclier  s'arrê- 
tant,  la  conversation  s'engagea. 

—  Mon  cher  Cerclier,  lui  dit  tout  à  coup  Massé,  savez-vous 
que  je  me  suis  souvent  dit  que,  vos  collègues  et  vous,  devez 
être  très  fatigués  à  la  fin  d'un  opéra  chargé  de  «  cuivre  », 
comme  ffaydée,  par  exemple? 

—  Ah!  mon  cher  maître,  ne  m'en  parlez  pas,  repartit  Cer- 
clier, nous  sommes  éreintés;  et  encore,  si  vous  saviez  ce  que 
nous  en  ôtonsl 

Et  après  cet  aveu,  il  continua  son  chemin  en  hâte  sans  voir 
le  regard  féroce  de  Massé  grommelant  tout  bas: 

—  Ah!  le  eredin!... 


Puisque  nous  avons  rencontré  Cerclier  dans  la  rue  des  Mar- 
tyrs, ne  le  laissons  pas  passer  sans  rappeler  cette  perle. 

Plusieurs  années  après  cette  rencontre,  Cerclier  faisait  partie 
d'un  important  orchestre  qui,  un  jour,  me  répétait  un  numéro. 
La  partie  de  trompette  était  assez  importante;  au  moment  d'atta- 
quer, instinctivement  je  regardai  mon  homme  ;  il  jouait  d'une 
trompette  à  coulisse  (!)  et  se  tira  très  honorablement  d'affaire. 

Après  la  répétition,  j'allai  à  lui  : 

—  Qu'est-ce  donc  que  cet  instrument-là,  cher  monsieur? 

—  Ah!  ahl  C'est  une  trompette  à  coulisse  de  mon  invention! 

—  Au  résumé,  un  petit  trombone? 

—  Parfaitement! 

—  Mais,  en  raison  de  la  petitesse  même  du  tube,  est-ce  que 
la  justesse  n'est  pas  plus  hasardée  qu'avec  les  pistons  habituels? 

—  Ah!  dame,  oui! 

Alors?  Qui  n'eût  été  désarmé? 

INTERLUDE  —  AUBER 

Après  l'heureuse  issue  de  ma  première  escarmouche  musicale, 
je  rentrai  dans  la  vie  plus  résolu  que  jamais,  comme  un  homme 
qui  revoit  la  lumière  du  jour  à  la  sortie  d'un  long  tunnel. 

Mon  père,  lui  aussi,  était  transfiguré;  si  je  lui  avais  demandé 
l'heure,  il  m'aurait  donné  sa  montre! 

De  mon  côté,  le  sentant  rassuré,  j'étais  profondément  heureux 
de  l'avoir  enfin  débarrassé  d'un  souci  de  plusieurs  années.  Mais, 
tout  en  commençant  avec  vigueur  mon  travail  chez  Massé, 
j'avais  à  cœur  d'acquérir  une  certaine  indépendance  matérielle 
et  de  ne  pas  peser  trop  lourdement  sur  les  miens.  Je  me  mis  à 
donner  des  leçons,  à  mon  tour;  après  tout,  un  œil  unique  de 
myope  peut  encore  diriger  des  aveugles! 

Le  souvenir  d'une  de  ces  leçons  m'est  resté. 

J'avais  affaire  à  une  chanteuse  de  province;  je  devais  lui  seri- 
ner ses  rôles  pendant  une  heure  trois  fois  par  semaine;  les  hono- 
raires mensuels  étaient  de  quinze  francs.  Un  jour,  réglant  un 
mois  pendant  lequel  j'avais  été  dans  l'obligation  de  manquer  une 
fois,  la  mère  de  la  chanteuse  me  retint  soixante-dix  centimes! 

Juste,  mais  sévère  ! 

Le  contrepoint  n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  joyeux 
compagnon.  C'est,  au  contraire,  un  tyran  difficile  à  satisfaire 
jusqu'à  ce  que  l'étude  et  la  persévérance  en  aient  fait  un  servi- 
teur fidèle  autant  qu'indispensable. 

Cette  appréciation  de  l'arrivée  ne  saurait  être  celle  du  départ; 
or,  chaque  dimanche,  en  apportant  des  pages  de  contrepoint  à 
mon  maître,  je  le  régalais  de  grimaces  qui  avaient  du  moins 
l'avantage  de  le  mettre  en  belle  humeur!  et  puis  je  discutais, 
combattais,  protestais  comme  un  homme  libre  à  qui  l'on  s'éver- 
tue à  vanter  le  charme  d'une  prison  1 
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En  Massé,  je  trouvais  à  la  fois  un  maître  et  un  ami;  en  me 
ronformant  tout  de  même  aux  avis  de  l'un,  j'épauf.hais  donc 
aussi  mes  répugnances  dans  le  cœur  de  l'autre;  il  en  riait,  me 
piquait  d'amour-propre  et  secouait  ma  mauvaise  humeur  de  la 
belle  manière I  Puis  il  m'emmenait  à  l'Opéra,  où  l'appelaient  ses 
fonctions  de  chef  des  chœurs,  et  là.  continuant  la  leçon  devant 
un  Meyerbeer  (on  dit  bien  :  un  Rembrandt),  il  en  commentait 
les  beautés  avec  cette  clarté  d'intelligence,  ce  tact  et  ce  goût 
qui  rendent  pour  moi  sa  mémoire  impérissable. 

banc,  un  soir,  nous  devisions  tous  les  deux  derrière  le  «  man- 
teau d'Arlequin  »,  lorsque  Âuber  vint  à  passer.  Massé  et  lui  se 
serrèrent  la  main  et  causèrent. 

Jusque-là,  je  n'avais  fait  qu'apercevoir  Auber;  jamais  il  ne 
m'avait  été  donné  de  le  regarder  à  mon  aise,  comme  ce  soir-là. 

Petit,  l'œil  fin  et  recouvert  d'un  épais  sourcil,  le  regard  un 
peu  froid,  le  nez  gros,  les  cheveux  abondants  et  courts,  de  petits 
favoris  sur  les  joues,  les  lèvres  minces,  le  menton  toujours  soi- 
gneusement rasé  et  la  mise  irréprochable  d'un  parfait  gentle- 
man, tel  était  Auber  au  physique. 

Il  était  sobre  de  paroles  ;  ce  qui,  lorsqu'il  parlait,  doublait  sa 
réputation  méritée  d'homme  d'esprit. 

Il  avait,  à  cette  époque,  qualre-ving-deux  ans  et  n'en  parais- 
sait guère  plus  de  soixante,  du  moins  à  cette  lumière  particulière 
aux  scènes  de  théâtre,  qui  a  toujours  eu  pour  lui  la  préférence 
sur  le  soleil. 

Il  faut  se  représenter  ce  que  pouvait  être  Auber  en  1864  dans 
l'esprit  d'un  apprenti  musicien. 

A  cette  époque,  les  concerts  sympiioniques  du  dimanche,  avec 
leurs  trois  seules  années  d'existence,  n'avaient  pas  encore  dé- 
placé l'axe.  La  musique  dite  de  théâtre  était  donc  la  seule  qui 
comptât  en  France.  Chez  Pasdeloup  les  vivants  ne  se  risquaient 
qu'en  tremblant!  Le  public  se  fâchait  souvent  tout  de  bon  à  leur 
énard,  et  j'entends  encore  l'ouverture  du  Carnaval  romain  huée 
et  sifllée  devant  Berlioz  lui-même  qui  baissait  la  tête,  le  pauvre 
srand  artiste,  comme  pour  laisser  passer  la  tempête  ! 

Ùr.  les  concerts  n'ayant  encore  ni  leur  portée  ni  leur  signi- 
fication exacte,  toute  la  lutte  se  passait  au  théâtre;  Auber  en 
était  tant  de  fois  sorti  vainqueur  que,  pour  moi,  le  voir  à 
cette  époque,  c'était  contempler  la  face  même  de  l'Eternel! 

Massé  parla  de  mes  dégoûts  et  de  mes  rodomontades.  Auber 
sourit  légèrement  et  me  dit  :  «  Monsieur,  ce  que  vous  entre- 
prenez jeune  homme,  je  l'ai  commencé,  moi,  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  sous  la  direction  de  Gherubini,  qui  m'a  tenu  six  ans  au 
ré<^ime:  sans  lui,  je  n'aurais  jamais  été  qu'un  musicien  de 
salon  ».  Cela  était  dit  tout  simplement,  car  il  est  bon  de  rappe- 
ler en  passant  que  la  simplicité  était  une  des  caractéristiques 
d'Auber. 

Je  fus  très  frappé  de  cet  entretien. 

Soit  que  je  m'en  aille  par  les  rues  tête  baissée,  pressé  et 
regardant  l'heure,  soit  que  je  flâne  le  nez  au  vent,  souriant  au 
soleil  ou  bâillant  à  la  lune,  je  ne  passe  jamais  devant  celte 
maison  du  n"  24  de  la  rue  Saint-Georges  sans  lui  jeter  un  regard 
ami. 

C'est  là  qu'habitait  Auber. 

Ouais!.,  comme  on  dit  au  Théâtre-Français,  allez-vous  nous 
parler  de  ce  musicien  dont  on  sait  la  biographie  par  cœur? 
Pourquoi  non,  si  ce  que  j'ai  à  vous  dire  n'est  dans  aucune  bio- 
graphie V 

Les  détails  les  plus  petits  de  la  vie  d'un  homme  illustre  ont 
toujours,  à  mon  avis,  une  saveur  très  particulière;  et  je  vous 
assure  que  le  jour  où  l'on  m'apprit  que  Napoléon  P'',  négligeant 
l'usage  des  tabatières,  versait  tout  simplement  du  tabac  à  priser 
dans  la  poche  de  son  gilet,  ma  curiosité  fut  bien  plus  vivement 
piquée  que  cet  autre  jour  où,  à  l'école,  on  essaya  de  me  faire 
comprendre  les  conséquences  politiques  de  la  bataille  d'Aus- 
terlilz. 

.aujourd'hui,  je  négligerai  volontiers  le  grand  capitaine  pour 
ressaisir,  au  vol  du  souvenir,  mes  quelques  entretiens  avec  le 
grand  compositeur. 


En  1867  je  manquais  le  prix  de  Rome,  de  quelques  points,, 
parait-il.  C'est  du  moins  Auber  qui  me  le  certifia  plus  tard,  de 
la  manière  suivante  : 

J'étais  allé  chez  lui,  trois  mois  après  ma  défaite,  pour  une 
cause  insignifiante  à  raconter. 

Ce  jour-là  donc,  en  octobre  1867,  je  sonnai  chez  Auber.  Je 
fus  reçu  par  une  ^^eille  fename  sèche  et  jaune,  aussi  désagréable 
qu'on  peut  rêver  de  l'être,  et  à  qui  chaque  visiteur  devait, 
comme  moi-même,  le  sourire  aux  lèvres,  souhaiter  d'invisibles 
coups  de  trique.  Cette  espèce  de  La  Forêt  n'a  jamais  dû  rire, 
certainement,  aux  opéras-comiques  de  son  maître;  quelque 
chose  comme  une  domestique  et  comme  une  habitude.  On  sen- 
tait que  cette  vieille  avait  dû  entrer  là,  jeune  encore,  et  y 
collectionner  rides  et  cheveux  blancs  dans  un  service  laborieux, 
fidèle,  mais  rechigné. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'ai  compris  combien  ces  espèces 
de  Cerbère  sont  précieuses  pour  les  gens  occupés;  de  quelle 
nuée  de  fâcheux  ils  les  délivrent  !  Cependant,  ce  jour-là,  ce 
persomiage  renfrogné  daigna  m'annoncer  et  me  fit  entrer  dans 
le  petit  salon. 

C'était  une  pièce  très  haute.  Un  petit  piano  carré  en  face  de 
la  cheminée;  près  de  la  fenêtre,  une  espèce  de  table-bureau,  et 
quelques  fauteuils  composaient  l'ameublement. 

Auber  me  reçut  avec  sa  courtoisie  habituelle;  je  lui  dis  ce  qui 
m'amenait,  et,  l'mcident  clos,  il  me  reparla  du  concours  de 
Rome  :  «  Vous  avez  frôlé  votre  prix,  me  dit-il  ;  mais  nous  avons 
pensé  qu'une  année  de  travail  encore  vous  serait  utile.  Vous 
serez  un  homme  de  théâtre,  vous;  travaillez,  vous  verrez  que  ça 
marchera.  »  Je  lui  répondis  qu'un  an  était  beaucoup;  que  je  ne 
savais  pas  ce  que  la  vie  ferait  de  moi  pendant  cette  année  ;  que 
j'étais  assez  ému  de  certains  articles  de  journaux  qui  nous 
avaient  fort  malmenés,  mes  compagnons  d'infortune  et  moi... 
«  Bah  1  me  fit  xAuber,  qu'est-ce  que  cela  prouve,  Rome?...  Il  est 
toujours  sot  de  parler  de  soi,  mais  enfin,  je  n'y  suis  pas  allé  à 
Rome,  moi,  et  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  mon  chemin  ! 
Travaillez,  vous  dis-je,  et  ne  vous  occupez  pas  des  journaux. 
Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  durs  à  bien  des  gens  ?  Je  n'ai  pas  été 
épargné  plus  que  les  autres,  et  l'empereur  lui-même  n'esl-il  pas 
à  chaque  instant  discuté,  attaqué,  combattu?  Peuh  !  lui  et  moi 
nous  ne  nous  en  portons  pas  plus  mal  !»  —  Et  il  continua  quelque 
temps  sur  ce  ton,  avec  une  animation  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire. 

Je  l'écoutais  curieusement.  On  sentait  passer  dans  son  langage 
cette  sérénité  particulière  aux  vieillards  qui  sont  restés  en  pos- 
session de  leurs  facultés.  Ils  ont  vu  tant  de  choses,  subi  tant  de 
chocs,  assisté  à  tant  de  luttes,  que  leur  présence  seule,  sinon 
leur  tranquillité  d'âme,  est  comme  le  témoignage  de  la  victoire, 
dans  cette  bataille  de  la  vie  où  tant  d'autres  ont  succombé  ! 

Je  quittai  Auber.  emportant  toute  une  provision  de  belle 
humeur. 

Trois  années  passèrent. 

Je  rencontrais  souvent  Auber  dans  les  théâtres.  Quelquefois  il 
ne  me  reconnaissait  pas  ;  d'autrefois  il  me  prenait  pour  l'heureu.x 
lauréat  du  dernier  concours  de  trompette  et,  l'erreur  reconnue 
en  riant,  nous  causions  de  théâtre  et  de  musique. 

L'année  1870  arriva.  J'allais  quitter  le  Conservatoire  lorsque 
Massé  insista  vivement  pour  me  faire  tenter  une  seconde  fois  les 
chances  du  concours  de  Rome.  J'étais  décidé  à  ne  plus  recom- 
mencer répreuve  ;  mais  je  devais  tant  à  Massé,  il  m'avait  si 
généreusement  aidé  de  ses  conseils  pendant  tant  d'années,  que 
je  ne  pouvais  lui  refuser.  Je  concourus  et  j'obtins  le  prix  de 
Rome,  le  S  juillet  1870.  Auber,  en  me  l'annonçant  comme  pré- 
sident du  jury,  Bie  serra  vivement  les  mains  et  me  dit  en  m'en- 
traînant  dans  son  cabinet  de  directeur  du  Conservatoire.  «  Ça  y 
est  !  .\llons,  vous  y  voilà,  et  j'en  suis  content  pour  vous;  faites 
du  théâtre,  faites  du  théâtre,  c'est  votre  affaire  »;  et  il  ajouta 
beaucoup  de  choses  aimables  dans  le  détail  desquelles  il  est 
inutile  d'entrer. 
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he  '1 4  février  1S7I  mu  niatiii,  jf  revenais  du  bastion  37,  vei's 
sept  heures  et  demie;  sacliant  qu'Auber  était  matinal,  et  ne  vou- 
lant pas  partir  en  Italie  sans  lui  dire  adieu,  je  montai  chez;  lui 
vers  huit  heures.  La  porte  de  son  apjiartement  était  entrebâillée, 
l'antichambre  était  vide  et,  dans  le  petit  salon,  j'entendais  pré- 
luder au  piano,  .le  frappai  discrètement,  le  piano  se  tut,  et  après 
un  court  silence,  Auber  vint  lui-même  m'ouvrir  la  porte. 

Dans  mon  costume  tie  soldat,  il  ne  me  reconnut  pas  d'abord;  je 
me  nommai;  il  me  prit  les  mains  et  me  fil  entrer. 

Il  était  peu  changé;  un  peu  maigri,  cependant.  Il  portail  un 
pantalon  et  un  veston  tie  chambre  gris,  un  foulard  blanc  était 
noué  autour  de  son  cou. 

Le  jour  était  sombre  et  brumeux;  dans  la  cheminée  clignotait 
un  petit  feu;  sur  le  piano,  quelques  feuilles  crayonnées  de  papier 
à  musique  étaient  éparses...  Il  travaillait  ! 

Aul)er  me  fit  asseoir  en  face  de  lui  auprès  de  la  cheminée,  et 
se  mit  silencieusement  à  tisonner.  Puis,  rompant  le  silence,  il  me 
regarda  et  me  dit  :  «  Vous  savez  ce  qu'ils  m'ont  fait?...  »  et 
sans  attendre  ma  réponse  :  «  Ils  ont  réquisitionné  mon  vieux 
cheval  pour  le  manger  !  Je  l'avais  depuis  plus  de  vingt  ans;  je 
le  faisais  garder  à  l'écurie.  Ils  n'ont  pas  voulu  me  le  laisser  !  » 

Il  se  reprit  à  tisonner. 

Puis,  rompant  le  silence  de  nouveau,  à  brùle-pourpoint  il  me 
dit  : 

—  Ltes-vous  républicain  ? 

.le  lui  répondis  que  je  ne  m'occupais  guère  de  politique,  que 
tout  mon  efl'ort  s'appliquait  à  écrire  de  la  musique  et  à  l'écrire 
de  mon  mieux  l... 

«  Il  ne  faut  pas  être  républicain,  continua  Auber;  qu'est-ce 
que  la  République  pour  nous?  Pas  de  subvention  à  l'Opéra,  ni 
à  rOpéra-Comique,  ni  au  Théâtre-Lyrique!  Alors?...  Et  puis, 
nous  ne  devons  pas  avoir  de  cocarde,  nous  I  »  Et  deux  fois  il 
répéta  :  «  Pas  de  cocarde  I  Pas  de  cocarde  !  » 

.Je  me  levai  pour  prendre  congé;  le  maître  se  leva  aussi  et 
me  dit  encore  ;  «  Tous  faites  bien  d'aller  à  Rome  ;  Rossini  me 
répétait  souvent  qu'il  faut  se  promener  sous  ce  ciel-là  !  Je  n'en 
ai  jamais  eu  le  temps  !  » 

Puis,  me  regardant  bien  en  face,  il  ajouta  :  «  Serrons-nous  la 
main  et  disons-nous  adieu;  car  lorsque  vous  reviendrez,  je  n'y 
serai  plus  !  » 

C'est  en  vain  que  je  protestai  de  sa  belle  santé,  de  sa  ver- 
deur... 

—  Non,  non,  continua-t-il,  c'est  fini  I 

Et  nous  nous  séparâmes  sur  un  serrement  de  mains  bien  par- 
ticulier, sur  un  de  ceux  dont  la  muette  éloquence  veut  bien 
dire  :  «  Adieu  !  » 

Le  11  mai  suivant,  Auber  s'éteignait  rue  Saint-Georges,  dans 
cette  maison  qu'il  avait  habitée  plus  de  la  moitié  de  sa  longue 
et  glorieuse  existence  ! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchax. 
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LES  FR.^A'GS-JUGES 

Les  Francs-Juges,  premier  essai  Ihéùtral  de  Berlioz,  ont  occupé  l'au- 
leur  pendant  plusieurs  années  de  sa  jeunesse. 

Nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  la  première  origine  de  cette 
composition.  Le  librettiste  est  Humbert  Ferrand,  l'ami  à.  qui  furent 
adressées  les  lettres  dont  la  série  forme  le  volume  entier  des  Lettres 
i  ntimes  de  Berlioz  :  or,  la  première  de  ces  lettres  où  il  soit  question  de 
leur  œuvre  commune  (la  troisième  de  la  collection,  du  6  juin  1828),  a 
pour  but  d'annoncer  l'exécution  pubUque  de  fragments  importants  des 
Francs-Juges.  La  collaboration  des  deux  amis  avait  donc  dû  commencer 
depuis  assez  longtemps.  Peut-être  en  avaient-ils  jeté  les  premières 
bases  à  Paris,  ou  Ferrand  avait  été  étudiant  en  même  temps  que 
Berlioz  (il  y  était  encore  en.  1823)  ;  ou  bien  ce  fut  l'année  suivante. 


pondant  les  vacances  que  celui-ci  alla  jiasser  eu  Dauphiaè,  mais  pas 
jilus  tard.  Les  Mémoires,  assez  précis  en  cet  endroit,  spécifient  que 
Berlioz  composait  la  musique  des  Francs-Juges  «  avec  un  (eutrainement 
saus  tSgal  »  alors  (ju'il  venait  d'être  inscrit  comme  (Vlève  du  Conserva- 
toire dans  la  classe  de  Reicha;  cette  inscription  est  d'octobre  ISîC,  cl 
la  date  s'accorde  pavfaitemont  avec  les  déductions  précédentes.  Le  livre 
continue  ainsi  :  <i  Ferr.md  avait  écrit  aussi  une  scène  héroïque  avec 
clueurs,  dont  le  sujet,  la  liévoliUion  Grecque,  occupait  alors  tous  les 
esprits.  Sans  interrompre  bien  longtemps  le  travail  des  Francs-Juges, 
je  l'avais  mise  en  musique  ».  Celte  scène  lyriqui',  ainsi  que  trois  mor- 
ceaux de  l'opéra  (dont  l'ouverture),  ont  liguiT  sur  le  iirogramme  du 
premier  concert  de  Berlioz,  le  2G  mai  1828  :  cette  date  et  la  mention 
des  Mémoires  sont  les  premières  indications  positives  que  nous  possé- 
dions sur  les  Frimes- Juges. 

Une  partie  de  l'œuvi'e  était  donc  achevée  au  printemps  de  1828,  et 
sans  doute  depuis  quelque  temps.  Mais  l'ensemble  était  loin  d'être  ter- 
miné. Un  mois  après  le  concert,  nous  voyons  Berlioi!  réclamer  à  son 
ami,  devenu  moins  ardent  au  travaille  premier  et  le  troisième  acte  des 
Francs-Juges,  qu'il  «  attend  avec  la  plus  grande  impatience  »  (Lettre  du 
28  juin  1828).  Il  accuse  réception  de  ces  deux  actes  le  lajuillet(lj.  «  Je 
trouve  le  dernier  magnifique,  écrit-il;  l'interrogatoire  surtout  est  de  la 
plus  grande  beauté;  le  dénouement  vaut  mille  ibis  mieux  que  celui 
dont  nous  étions  convenus.  »  Au  reste,  les  mois  qui  suivirent  semblent 
marquer  la  lin  de  l'activité  de  Berlioz.  Dans  l'hiver  1828-29,  nous  le 
voyons  écrire  déjà  plus  froidement  :  «  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je 
renonce  à  notre  opéra . . .  achevez-le  le  plus  tôt  possible .  »  Le  2  février  1 829, 
il  en  réclame  une  copie  complète  afin  de  la  présenter  à  l'Opéra;  mais  au 
même  moment,  il  est  occupé  de  bien  d'autres  choses  :  les  Huit  scènes 
de  Faust,  prêtes  à  paraître,  une  Symphonie  descriptive  de.  Faust  qui 
bouillonne  dans  sa  tète  et  qui  deviendra  bientôt  la  Fantastique,  et,  par- 
dessus tout,  son  amour  pour  Henriette  Smithsou.  Aussi  est-ce  d'un  air 
parfaitement  résigné  que,  le  3  juin  suivant,  il  annonce  que  le  poème 
des  Francs-Juges  est  refusé  à  l'Opéra.  Il  voudrait  pourtant  utiliser  les 
parties  existantes  eu  faisant  une  traduction  allemande  (lettres  du 
3  juin  1829  et  du  13  mai  1830),  et  il  donne  encore  un  air  (outre  l'ouver- 
ture) à  son  concert  du  1"  novembre  1829.  Au  reste,  le  3  juin  1829, 
expliquant  un  projet  de  transformer  l'opéra  en  un  ouvrage  dans  le  genre 
du  Freischiitz,  «  moitié  parlé,  moitié  mélodrame,  et  le  reste  en  musique  » . 
il  ajoute  :  «  J'achèverai  la  musique  »,  et  U  ènumère  les  morceaux  cpii 
restent  à  faire.  Mais  un  peu  plus  tard,  le  13  mai  1830,  il  dit  encore  que 
les  mêmes  morceaux  sont  à  faire  :  il  n'avait  donc  pas  touché  à  son 
opéra  depuis  un  an  el  plus. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  toute  la  musique  composée  pour  te 
Francs-Juges  date  des  années  1826  à  1828,  et  qu'à  partir  de  1829,  si 
Berlioz  y  pensa  parfois  encore,  il  n'y  travailla  plus  guère. 

Et  cependant,  plusieurs  années  après,  à  un  moment  où  son  génie 
avait  atteint  sa  pleine  maturité,  il  eut  encore  un  retour  vers  cette 
œuvre  commencée  sur  les  bancs  de  l'école.  Voulant  sauver  quelques 
pages  de  sa  musique,  pour  laquelle  il  a  toujom'S  éprouvé  une  secrète 
tendresse  —  peut-être  en  raison  des  souvenirs  de  sa  jeunesse  qu'elles 
lui  rappelaient  —  il  essaya  encore  une  fois  de  remanier  l'œuvre  en  la 
réduisant  aux  proportions  d'un  simple  acte  d'opéra,  une  sorte  d'inter- 
mède. Nous  en  avons  pour  preuve  le  document  le  plus  authentique 
qu'on  puisse  souhaiter,  et  qui  n'est  autre  que  la  copie  de  cet  arran- 
gement du  poème  écrite  de  la  main  même  de  BerUoz;  en  outre,  plusieurs 
lettres  adressées  à  un  correspondant  et  ami  non  moins  fidèle,  Thomas 
Gounet,  nous  apportent  de  nouvelles  précisions.  Le  titre  avait  changé: 
Le%  Francs- Juges  étaient  devenus  le  Cri  de  guerre  du  Bri-mau.  Le 
1"  août  1833,  Berlioz  dit  encore  à  Ferrand  qu'il  a  toujours  les  Francs- 
Juges  sur  sa  table,  et  qu'il  a  écrit  la  scène  des  Bohémiens  (Unale  du 
1"  acte)  en  y  mettant  le  chœur  qui  commence  le  2"  acte  :  L'ombre  descend. 
Mais  trois  mois  plus  tard  c'est  a  Gounel  qu'il  s'adresse,  témoignant 
ainsi  qu'il  l'a  fait  entrer  dans  la  coUaboration  :  «  Travaillez- vous?... 
Est-ce  notre  acte?  Je  voudrais  bien  avoir  le  Cri  de  guerre...  »  (1"  no- 
vembre 1833i.  Quelques  semaines  plus  tard  :  «  Eh  bien,  mon  cher, 
avez-vous  eu  le  temps  de  l'aire  cpielques  vers  pour  notre  acte  ?  Il  faut  le 
plus  tôt  possible  en  finir.  Je  suis  libre  de  toute  autre  occupation,  et  le 
vent  est  bon  à  l'Opéra.  »  (28  novembre.)  Il  insiste  encore  le  3  jan- 
vier 1834,  réclamant  des  vers,  et  s'efforcant  de  hâter  «  l'achèvement 
de  l'opuscule  ».  Sans  doute  l'appel  fut  entendu,  puisque  le  poème  du 
Cri  de  guerre  du  Brisgau  existe  complet;  mais  il  n'apparaît  pas  que  la 
musique  des  parties  nouvelles  ait  été  écrite.  Et  pourtant,  plus  d'im  an 
après,  il  témoigne  n'avoir  pas  encore  renoncé  à  son  projet  :  revenaat  à 

(1)  La  lettre  est  datée  par  erreur,  dans  h;  livre,  de  1S29  ;  elle  estmaaifestement  de 
l'année  précédente. 
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son  premier  collaborateur,  il  lui  écrit  le  IS  avril  183S(1)  :  «  Je  viens  de 
refaire  ou  plutôt  de  faire  la  musique  de  votre  scène  des  Francs-Juges  : 
Xoble  amitié,  etc.  » 

Les  Mémoires  disent  :  <•  J'ai  employé  ça  et  là  les  meilleures  idées  de 
cet  opéra,  en  les  développant,  dans  mes  compositions  postérieures;  le 
reste  subira  probablement  le  même  sort,  ou  sera  brûlé.  »  I,a plus  grande 
partie  de  la  musique  des  Franes-Juijes,  en  effet,  a  été  détruite  ;  pourtant, 
il  est  quelques  morceaux.  —  cinq,  sans  compter  l'ouverture  —  dont 
l'auteur  n'a  pas  voulu  consommer  le  sacrifice  :  il  en  a  offert  en  souvenir 
le  manuscrit  original,  auquel  est  joint  le  poème  de  l'acte  du  Cri  de 
giieire,  à  M"'  Fauny  Pelletan,  son  admiratrice  autorisée,  qui,  sous  sou 
inspiration,  avait  entrepris  l'édition  monumentale  de  Gluck  à  laquelle 
est  attaché  son  nom  ;  celle-ci.  ayant  aussi  reçu  des  mains  du  maitre  les 
fragments  également  incomplets  d'un  autre  opéra,  la  Noyine  sangImUe, 
et  l'autographe  de  deux  parties  de  l'Enfance  du  Christ,  a  remis  à  sou 
tour  la  totalité  de  ce  précieux  dépôt  à  la  Bibliothèque  Nationale  (2). 

Enfin,  une  copie  du  poème  des  Francs-Juges,  contenant  de  nom- 
breuses annotations  de  la  main  de  Berlioz,  a  été  laissée  par  l'auteur  à 
la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

Nous  pourrons,  grâce  à  ces  divers  documents,  connaître  au  moins  en 
pai'tie  cette  œuvre  de  jeunesse,  restée  entièrement  inédite  (3). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 
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LE   COMEDIEN  DANS  LA   FAMILLE 

L'enfant  de  la  halle.  —  Le  Culte  jamiliul.  —  DancouH  à  la  Cornemuse.  —  Les  Poisson 
et  tes  Samson.  —  Surfécliafoud.  —  Distribution  de  jirix.  — Soins  maternels.  —  La  vie 
d'une  comédienne.  —  Dynastie  des  Brohan.  —  Aplionie  subite  et  sonorités  imprévues.  — 
Un  père  atroce.  —  Amour  filial.  —  Les  préférences  de  Bracli  H.  —  Gendre  et  belle- 
mère.  —  Délicatesses  de  cœur.  —  Les  (dtusions  cruelles. 

Eu  raison  sans  doute  d'une  loi  physiologique  qui  s'applique  plus  spé- 
cialement aux  vibrations  des  cordes  du  larynx,  les  chanteurs  n'ont  pas 
l'endurance  des  comédiens  quand  leur  sensibilité  affective  subit  un 
choc  violent. 

Nous  en  eûmes  la  preuve  à  certaine  représentation  des  Huguenots,  où 
le  grand  premier  rôle,  notre  vieil  ami  Villaret,  fut  incapable  de  maîtri- 
ser sou  émotion.  C'était,  dans  le  fameux  duo  du  quatrième  acte,  à  la 

phrase  classique  : 

Dieu,  veille  sur  ses  jours, 
IJieu  secourable  ! 

ViUaret  perdit  subitement  la  voix,  et  dut  regagner  aussitôt  les  coulisses. 
On  ne  tarda  pas  à  connaître  la  cause  de  cette  soudaine  aphonie.  Son 
second  fils,  un  enfant  âgé  de  dix  ans,  était  fort  gravement  malade.  Vil- 
laret entra  en  scène  très  préoccupé  ;  et,  l'inquiétude  aidant,  la  phrase  si 
déchirante  de  Meyerbeer,  qui  était  en  même  temps  pour  le  cœur  pater- 
nel de  l'artiste  une  si  transparente  allusion,  détermina  l'extinction  de 
voix,  disparue  d'ailleurs  dés  que  le  chanteur  fut  rentré  chez  lui. 

L'admirable  Régnier  fut  plus  cruellement  éprouvé  encore.  Quelques 
jours  avant  la  première  de  Gabrieile,  il  avait  perdu  une  fiUe  adorée;  et 
jamais  peut-éti'e  son  jeu  ne  fut  plus  expressif  que  dans  la  scène  où 
Julien,  prenant  sou  enfant  entre  les  bras,  lui  parle  en  termes  si  pathé- 
tiques. Régnier  pleurait  réellement,  et  la  salle  pleurait  avec  lui. 

L'effet  contraire  (et  Ton  voit  ainsi  que  la  joie  ne  fait  pas  toujours 
peuri  se  produisit  chez  Tamagno  le  jour  où  il  maria  sa  fille.  A  la  céré- 
monie religieuse,  il  tint  à  chanter  un  Ave  Maria  qui  avait  été  composé 
à  celte  intention.  Jamais  sa  voix,  si  puissante  dans  sou  superbe  déve- 
loppement, ne  parut  plus  chaude,  plus  suave,  plus  captivante  ;  et  l'émo- 
tion qui  semblait  en  faire  jaillir  des  larmes  gagna  bientôt  toute  l'assis- 
tance. 

Nous  nous  rappelons  avoir  assisté  au  mariage  de  M"'  Tamberlick 
avec  le  Docteur  Galezowski,  l'oculiste  déjà  célèbre.  Le  chanteur  n'osa 
pas  monter  à  l'orgue  ;  il  craignait  trop,  comme  il  l'avoua  par  la  suite, 
avoir  jjerdu  ce  jour-là  son  ut  dièse: 

Elena  Sanz,  ime  cantatrice  madrilène  que  les  Parisiens  connurent 

(1)  La  lettre  est  datée  par  erreur,  dans  le  livre,  de  1836. 

(2)  La  partition  autographe  des  fragments  des  Francs-Juges  est  conservée  à  la 
Bibliollié(|U''  .Nationale,  département  des  Imprimés,  sous  la  cote  V2m.  m. 

(3)  Nous  ne  devons  |iasomeUre  de  signaler  i|ue  les  documents  de  la  Bibliothèriue 
Nationale  ont  été  étudiés  en  premier  lieu  par  notre  excellent  confrère  Michel  Brenet, 
qui  en  a  fait  usage  dans  un  article  intitulé  Berlioz  inédit  {Guide  musical  du  26  jan- 
vier 18%). 


quelque  temps  et  qui  mourut,  il  y  a  plusieurs  années,  à  Nice,  devait, 
parait-il,  à  l'exubérance  de  sou  amour  maternel  ce  don  d'émotion  com- 
municative  que  nous  avons  signalé  chez  Tamagno.  Elle  n'était  jamais 
si  bien  en  voix,  prétendaient  ses  admirateurs,  qu'après  avoir  exhibé  en 
public,  accablés  pour  ainsi  dire  de  ses  folles  caresses,  les  deux  enfants 
qu'elle  tenait  d'une  auguste  tendresse. 

—  Voyez,  clamait-elle  à  tout  propos,  sont-ils  beaux?  Et  n'ai-je  pas 
raison  d'en  être  fière  ?  Ce  sont  les  portraits  vivants  du  roi  leur  père. 

Peut-être  devrions-nous,  par  manière  de  contraste,  opposer  à  ces 
parfaits  modèles  de  l'amour  familial,  fort  touchants  quand  ils  ne  tour- 
nent pas,  comme  le  précédent,  au  cabotinage,  des  types,  hélas  !  trop 
fréquents  et  trop  vrais  de  l'indifférence  eu  matière  d'affection  pater- 
nelle ou  maternelle.  Mais  ce  serait  vouloir  allonger  démesurément  ce 
chapitre  ;  et  nous  nous  contenterons  d'un  exemple,  bien  topique,  celui-là  ; 
car  il  démontre  à  quel  point  les  hasards  de  la  vie  nomade,  les  habi- 
tudes de  bohème,  l'insouciance  du  lendemain  et  surtout  l'absence  de 
sens  moral  peuvent  avilir  une  créature  humaine.  Le  comédien  Ro- 
sambeau  fut  assurément  une  des  figures  les  plus  falotes  qu'aient  jamais 
connues  les  théâtres  de  province  pendant  la  première  moitié  du 
XIX=  siècle.  Cet  homme,  qui  n'était  pas  dépourvu  de  talent,  mais  qui 
ne  sut  jamais  se  conduire,  avait  charge  d'ùmes.  Malheureusement,  cette 
responsabilité  le  touchait  peu.  L'égoïsme,  son  unique  règle,  pour  lui 
comme  pour  tant  d'autres  comédiens,  avait  étouffé  eu  cette  mentalité 
sans  consistance  tout  sentiment  de  justice  et  de  bonté.  Quand  Rosani- 
beau  avait  diné,  sa  famille  devait  s'estimer  amplement  nourrie.  Et 
cependant,  que  de  fois,  aussitôt  qu'il  rentrait  au  logis  l'estomac  satis- 
fait, ses  enfants  couraient  à  sa  rencontre  criant  la  faim!  Rosambeau 
avait  imaginé  un  moyen  atroce  de  leur  imposer  silence.  Il  leur  mon- 
trait un  sou  et  le  promettait...  pour  le  lendemain  à  celui  qui  se  couche- 
rait le  plus  vite  sans  avoir  soupe,  ni  réclamé  le  pain  quotidien. 

Si  nous  ne  craignions  d'être  traité  d'écrivain  paradoxal,  nous  dirions 
volontiers  que  les  comédiens,  dans  leur  vie  intime,  se  montrent  plutôt 
enfants  affectionnés  et  respectueux  que  parents  vigilants  et  désinté- 
ressés. Les  documents  inédits,  réunis  par  M.  Campardon  sur  le  Théâtre- 
Français,  nous  eu  fournissent,  dès  les  premières  pages,  de  suggestifs 
exemples. 

A  côté  de  la  Thorillière,  qui  veut  obliger  une  de  ses  filles  à  lui  signer 
une  reconnaissance  de  cinq  mille  livres  qu'elle  n'a  jamais  reçues,  voici 
un  acte  de  Botot,  dit  Dangeville,  et  de  Marie  Hortense  de  Grandval, 
«  son  accordée  »,  s'engageant  à  servir  une  rente  viagère  de  800  livres 
aux  parents  de  celle-ci. 

D'après  des  rapports  de  police  inédits  (d'ordinaire  si  peu  indulgents 
pour  les  comédiennes)  la  «  tendre  »  Gaussin,  qu'ils  prétendent  la  fille  de 
Baron  H,  assurait  à  sa  mère,  ancienne  ouvreuse  de  loges,  une  pension 
annuelle  de  douze  cents  livres,  somme  considérable  pour  l'époque. 

De  nos  jours,  les  mères  d'actrices  —  des  actrices  qui  tournent  bien, 
disent  les  autres  —  ne  sont-elles  pas  considérées  comme  les  plus  fortu- 
nées des  rentières  ?  Leurs  filles,  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  de  plus  sûres 
confidentes,  ni...  d'intermédiaires  plus  adroites,  les  entourentde  mille 
petits  soins  et  leur  prodiguent  les  gâteries.  Pour  elles,  une  mère  n'est 
pas  seulement  une  amie  dévouée,  c'est  une  vigilante  économe  :  concours 
d'autant  plus  précieux  que  la  plupart  sont  restées  en  délicatesse  avec 
l'arithmétique. 

Des  fauvettes  d'opéra-comique  que  le  succès  grisa  un  peu  trop,  et  de 
grandes  coquettes  du  Théâtre-Français,  pour  qui  les  raffinements  de  la 
vie  luxueuse  n'ont  plus  de  secrets,  pourraient  témoigner  de  cette  pré- 
voyance maternelle  sachant,  dans  des  sphères  différentes,  leur  prépa- 
rer les  voies  du  plus  brillant  avenir. 

D'autre  part,  M°"^  Marie  Sass  a  raconté,  dans  ses  Mémoires,  cette  vie 
de  la  débutante  chez  sa  mère,  veuve  ou  délaissée,  dans  un  état  de  gêne 
voisin  de  l'indigence.  L'illustre  cantatrice  connut  les  mauvais  jom-s  ; 
mais  elle  avait  trouvé  un  si  puissant  réconfort  dans  sa  mère  qu'aux 
heures  difiiciles  d'uue  séparation  conjugale  qui  s'imposait,  elle  préféra 
retourner  au  foyer  maternel  plutôt  que  de  renouer  une  chaîne  dont  les 
fieurs  s'étaient  si  vite  fanées. 

C'était  sous  l'impression  d'un  sentiment  aussi  vivace  et  aussi  puis- 
sant que  Desclée,  rentrée  en  grâce  auprès  de  sa  mère,  lui  écrivait  avec 
cette  fougue  de  sensibilité  qui  lui  était  particulière  : 

0  Oh  !  combien  je  te  remercie,  ma  mère,  de  m'avoir  faite  belle  et 
intelligente  ;  je  t'en  remercie  bien,  va!...  La  femme  a  perdu  ses  illu- 
sions et  sa  jeunesse;  mais  l'actrice  a  pris  de  l'aplomb,  et  il  se  trouve 
ijue  j'ai  du  talent.  » 

Dans  une  note  de  fantaisie  outranciére,  une  théâtreuse  qui  faisait,' 
il  y  a  (juelque    quarante  ans,  les  délices  de  la  gent  boulevardière, 
Brach  II,  classait  ainsi  ses  afléctions,  sur  la  demande  d'un  de  ses  amis  : 
—  Toi,  les  tomates  farcies  et  ma  mère  I 
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lU'iii'  Luguel  lut  presqui'  fiorté  imi  triomiilKulaus  les  coulisses,  f[uand 
ou  aiiiii'it  avec  ([uellc  Iduchanlc  soUicituile  il  soiguait  et  veillait  sa 
lielle-iuéri-,  (loEil  l'élat  était  il('si'S|i('n' :  il  est  vrai  (jne  cette  agouisante 
s'appelait  Marie  Doival.  Le  liu  comédien  qu'était  Dupuis  (du  Vaiuie- 
viUo)  vivait  en  fainilleàNomours  ;il  entourait  des  soins  les  plus  tendres 
sa  nii'i'i!  nclogénairc,  Rose  Dupuis,  charmante  actrice  (jui  avait  disparu 
dans  If  sillage  de  la  plauète  Mars. 

(îot  (Hait  1(!  meilleur  des  fils,  et  en  dépit  de  son  aspect  bourru  qui 
send)lait  ignorer  les  tendres  délicatesses  des  cœurs  aimants,  il  eut  une 
inspiration  ex([uisc  pour  apprendre  à  sa  mère  qu'il  venait  d'être  décoré. 
La  pauvre  femme  était  paralytique  :  Got  la  prit  dans  ses  bras  et  la  porta 
ainsi  jusqu'à  la  salle  à  manger  oi'i  elle  ne  paraissait  plus  depuis  long- 
temps :  là,  elle  trouva  sous  saservietlela  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Potier,  lui  aussi,  avait  recueilli  à  son  foyer  sa  mère  devenue  veuve  ; 
il  l'avait  soignée  infirme  et  lui  avait  fermé  les  yeux. 

Dressant,  qui  était  un  enfant  de  l'amour,  se  conduisit  comme  jadis 
d'Alembert,  (|ue  M""-' de  'l'encin  avait  abandonné  à  la  charité  publique. 
Lr  philosophe,  parvenu  à  la  célébrité,  fut  pressenti  sur  l'accueil  qu'il 
forait  à  sa  mère  repentante  :  «  Je  n'eu  connais  qu'une,  répondit  d'Alem- 
bert, la  brave  léranie  qui  m'adopta,  me  nourrit  et  m'éleva  ».  De  même, 
le  jour  où  Dressant  obtint  une  certaine  notoriété,  le  gentilhomme  qui 
était  son  père  daigna  lui  offrir  une  place  dans  sa  maison  ;  le  comédien 
préféra  rester  avec  sa  mère. 

Cet  amour  si  vivace,  si  reconnaissant,  si  respectueux  du  comédien 
pour  ses  parents,  supporte  mal  les  inexorables  fatalités  delà  loi  de  nature, 
surtout  quand  elles  le  frappent  à  l'improviste,  en  pleine  vie  de  théâtre. 

M^^Tessandier  devait  subir  cette  rude  épreuve  en  1882.  Au  second 
acte  d'Olhello,  à  l'Odéon,  elle  s'évanouit  sur  la  scène:  elle  venait  d'ap- 
prendre, par  dépêche,  la  mort  de  son  père  ;  et  comme  toujours,  le 
hasard,  un  si  cruel  allusionniste  en  pareilles  circonstances,  avait  voulu 
qu'à  ce  même  moment  M"""  Tessandier-Desdémone  reçut  du  sénateur 
Brabantio  le  reproche  d'avoir  fui  la  maison  paternelle  avec  le  Maure  de 
Venise.  Or,  personne  ne  savait  le  rôle  et  par  conséquent  ne  pouvait 
doubler  l'actrice.  Il  fallut,  après  un  quart  d'heure  d'entr'acte,  que  la 
malheureuse  comédienne  reparût  en  scène  et  continuât  son  personnage 
jusqu'à  la  fin  de  la  représentation. 

Les  divers  exemples  que  nous  venons  de  citer  —  et  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  —  prouvent  donc  que  tous  les  comédiens  ne  sont  pas  réfrac- 
taires  à  des  sentiments  considérés  trop  souvent  comme  de  vulgaires 
vertus  bourgeoises.  Ils  le  sont  d'autant  moins  que  les  exigences  profes- 
sionnelles surexcitent  davantage  leur  fibre  familiale.  S'il  est  des  jours  où 
elles  semblent  intolérables,  c'est  assurément  dans  ces  périodes  d'an- 
goisses que  nous  traversons  tous,  quand  la  vie  d'un  être  aimé  n'est  sus- 
pendue qu'à  un  111.  Le  comédien,  même  en  ces  crises  suprêmes,  ne 
peut  pas  plus  déserter  son  service  que  le  soldat  son  drapeau. 

Et  combien  en  voyons-nous  encore,  de  ces  acteurs,  premiers  sujets  ou 
simples  comparses,  obligés  de  sourire  et  de  chanter,  malgré  qu'ils  aient 
le  deuil  dans  le  cœui'  !  Trop  heureux  s'ils  peuvent  dompter  jusqu'à  la 
chute  du  rideau  l'anxiété  qui  les  oppresse  ou  la  douleur  qui  les  étreint  1 

Ce  déchirement  de  l'àme  qui  vous  saisit  au  foyer  domestique  et  qui 
galope  derrière  vous,  comme  le  noir  souci  du  poète,  accompagne  l'ac- 
teur jusque  sur  la  scène,  où  le  surprennent  parfois  les  plus  effroyables 
coïncidences,  comme  nous  l'avons  vu  pour  M'"'=  Tessandier. 

Dans  les  temps  antiques.  Polos  d'Egine,  un  des  maîtres  tragédiens 
de  la  Grèce,  remplissait  le  rôle  d'Electre  pleurant  sur  l'urne  funéraire 
qu'elle  croit  renfermer  les  cendres  de  son  frère  Oreste.  Et  Polos  avait 
eutre  les  mains  l'urne  contenant  les  restes  de  son  fils  qui  venait  de 
mourir. 

Ainsi  Palmer,  l'acteur  anglais,  après  avoir  passé  par  la  même  dou- 
leur, s'entend  demander,  dans  Misanthropie  et  Repentir,  des  nouvelles  de 
la  santé  de  ses  enfants.  Il  tombe  foudroyé. 

M^^Croizette  jouait  avec  une  énergie  peu  commune  dans  la  Princesse 
lie  Bagdad,  pendant  que  son  jeune  fils  —  celui  qui  devait  être  tué  plus 
tard  dans  une  course  d'obstacles  —  était  sous  le  coup  d'une  fièvre  perni- 
cieuse. Angoissée,  haletante,  épuisée  elle-même  de  fatigue  et  d'émotion, 
elle  voulut  tenir  jusqu'au  bout  son  rôle.  Mais  ce  fut  le  dernier.  Elle 
refusa  de  s'exposer  dans  l'avenir  à  de  semblables  épreuves.  Elle 
quitta  le  théâtre. 

M"''  Mars,  à  qui  ses  contemporains  reprochèrent  fort  injustement 
une  grande  sécheresse  de  cœur,  faillit  se  retirer  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, après  avoir  perdu  successivement  sa  fille  et  sa  nièce,  qui  fut  son 
unique  élève.  En  tout  cas,  elle  resta  plusieurs  mois  éloignée  de  la 
scène,  sans  prendre  le  moindre  souci  de  ses  intérêts,  elle,  qui.  en  temps 
ordinaire,  les  avait  toujours  si  fort  à  cQ?ur. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estiiéi;. 
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CVIIl 
CHOPIN   BEETHOVEN IKN 

A  M.   lilie  Poiré; 
proctmin  ïilslorien  dt;  Chopin  ('2i 

Voici  quatre  ans  Incntôt,  dans  la  sombre  atmosphère  onûévréc  du 
Conservatoire,  un  concours  de  piano  féminin  nous  permettait  d'entendre 
uni'  Irmitainu  de  fois  le  premier  temps  entraînant  de  la  célèbre  sonate 
111  xi  bi'inol  mineur  de  Chopin, qui  contient  quatre  morceaux  inégalemeni 
dèvrloppês  et  beaux  (dont  la  Marelie  funèbre!...).  Et  chaque  fois,  quel 
que  fût  le  jeu  fébrile  ou  mesuré  des  jeunes  concurrentes  blondes  ou 
Ijrunes,  toutes  émues,  notre  crayon  de  critique  notait  au  passage  des 
réminiscences  wagnériennes,  je  veux  dire  des  formes  originales  et 
neuves,  reprises,  beaucoup  plus  tard,  par  le  poéte-musiiùen  de  Bayreuth  : 
ici,  la  marche  harmonique  qui  compose  et  représente  le  thème  primitif 
de  la  Nature  dans  le  Rheingold,  repris  en  ouragan,  par  la  suite,  à  travers 
la  violente  chevauchée  des  'Walkyries  ou  la  ténébreuse  tempête  où 
Wotan  évoque  Erda  sur  le  seuil  du  troisième  acte  de  Sicr/fried ;  là,  dan  s 
l'admirable  cantilène  en  ré  bémol,  des  effluves  du  Prei-ilied  deWalther, 
des  Maîtres-Chanteurs  ;  çà  et  là,  des  plaintes  de  Tristan  solitaire  et 
blessé... 

Même  impression  quand  le  morceau  reparut,  il  y  a  deux  ans,  au 
concours  masculin. 

Plus  généralement,  à  ce  môme  point  de  vue,  l'analyse,  l'étude  de 
la  première  scène  impatiente  du  second  acte  de  Tristan,  serait  fort  édi- 
fiante; et  ses  inflexions  chopinesqiies  se  trahiraient  maintes  fois  dans 
telle  réponse  de  Brangaene  ou  dans  une  voluptueuse  révolte  d'Isolde 
enivrée  par  le  philtre  et  suppliant  la  déesse  Minne...  Comme  la  Gretcheir 
de  Franz  Liszt,  l'Isolde  de  Richard  "Wagner  est  saturée  d'italianisme: 
et  le  fait  explique  ces  parentés  avec  Chopin,  l'adorateur  de  Bellini. 

Bref,  la  sonate  en  si  bémol  mineur  nous  avait  révélé  Choi'in  wagnk- 
RiEN  (3),  c'est-à-dire  l'influence  intermittente  et  quasi  clandestine  de 
Chopin  sur  Wagner.  —  Aujourd'hui,  réciproquement,  le  bis  formidalile 
et  charmant  des  trente-deux  sonates  de  Beethoven  par  Edouard  Risler 
sur  un  Erard  nous  propose  Chopin  beethovénien,  c'est-à-dire  l'influence, 
assez  notable  en  certains  passages,  du  Beethoven  de  la  troisième  et  der- 
nière manière  sur  Chopin  :  Chopin  non  plus  précurseur  inconscient  et 
très  occasionnel  du  maître  de  Bayreuth,  mais  disciple  imprévu  du  maître 
de  Bonn;  Chopin  non  pas  «  foudroyé  par  Beethoven  »,  comme  l'était 
et  le  proclamait  notre  volcanique  Hector  Berlioz  à  ces  heures  incandes- 
centes de  1830,  mais  influencé  quand  même  ! 

Plus  d'une  fois,  pendant  ces  loyales  et  magnifiques  interprétations, 
notre  crayon  furtif  écrivait  Chopin  sur  un  coin  fripé  de  notre  programme  : 
il  osait  à  peine  appuyer,  de  peur  de  grincer  dans  le  silence  recueilli  d'un 
grand  adagio  ;  n'était-ce  pas  assez  du  froissement  d'une  page  des  cahiers 
où  se  penchaient  avidement  les  petites  auditrices  fcar,  aux  concerts 
Risler,  tout  le  monde  suit  sur  la  partition,  sauf  l'exécutant)... 

Chopin  !  Ce  nom,  magique  toujours,  se  présentait  à  tel  épisode  du  final 
exalté  de  l'Op.  81  ",  dans  la  joie  du  Retour  (4)  ;  à  l'cclosion  de  telle  phrase 
de  riante  espérance  dans  l'incommensurable  nuit  de  Yadagio  sostenulo 
de  la  'tOG;  à  telle  effusion  tendre  de  la  sonate  suivante,  une  des  vai'iations 
si  librement  expressives  et  vivantes  de  la  W9  :  chacune  de  ces  phrases 
d'un  tour  original  et  nouveau,  tout  moderne,  et  presque  mièvre,  si 
Beethoven  jamais  pouvait  l'être,  semblait  exhaler  par  avance  dans  son 
parfum  l'âme  de  Chopin  !  Et  spontanément,  d'un  trait,  le  nom  de  Chopin 
s'inscrivait  de  lui-même  en  regard  du  thème  beethovénien  qui  le  suggère. 
Toute-puissance  de  la  physionomie  de  la  musique,  qui  n'exprime  rien, 
mais  qui  dit  tout,  qui  ne  saurait  exprimer  aucune  pensée,  mais  qui 
domine  la  pensée  "  par  le  vague  »  ! 

D'accord  !  Le  jeune  Chopin  a  subi  de  bonne  heure  l'influence  du 
Titan  ;  son  âme  maladive  a  respiré  cette  haute  atmosphère  de  tendresse  ; 
mais  où  et  quand  le  phénomène  a-t-il  pu  se  produire  ?  Et  connaissait- 
on  couramment  les  dernières  sonates  de  Beethoven  dans  la  jeunesse  de 
Chopin  ?  A  Varsovie,  d'abord,  son  premier  maître,  le  vieux  bohémien 
Zywny,  les  connaissait-il?  Le  vieillard  adorait  Bach  ;  mais  alors,  qui 
jouait  les  iiltima  verba  de  Beethoven?  Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard, 
avec  Clara  Schumann,  avec  Mortier  de  Fontaine,  avec  Franz  Liszt,  que 

(1)  Cf.  le  lUénestret  du  14  janvier  1906  et  des  années  précédentes,  passim. 

{■2)  Dans  la  jolie  collection  des  Musiciens  célèbres,  de  l'éditeui'  Henri  Laureiis,  où. 
vient  de  paraître  l'Herald  de  notre  savant  confrère  Artliur  Pougin. 

i3)  Cl'.,  dans  le  Ménestrel  (août-seplembre  1902),  nos  Peliles  .\'oles  sans  portée. 

{^)  Wagner  ne  s'est-il  point  souvenu  du  premier  thème  de  l'Absence?  —  Et  Schu- 
mann n'est-il  pas  en  germe  déjà  dans  maints  rythmes  des  trenle-deux  sonates  ?  — 
Beethoven  contient  tout. 
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0  la  sonate  des  gëants  »  coninit-nça  sou  tour  d'Allemagne  et  d'Europe  ; 
et  l'auteur  de  la  106  avait  dit  ;i  sou  éditeur,  en  1819  :  «  Je  vous  remets 
une  sonate  qui  donnera  de  la  besogne  aux  pianistes,  (juand  ils  la  joue- 
ront... dans  cinquante  ans  !  »  Après  leur  naissance,  au  retour  de 
Môdling,  en  1821,  les  (rois  dernières  sonates  suivantes,  Op.  lOtl,  MO  et 
m,  ne  devaient  pas  être  beaucoup  plus  familières  au.\  classiques  vir- 
tuoses goui'iués  du  temps...  Où  le  jeune  Chopin  les  a  t-il  connues,  s'il 
a  pu  les  connaître  ?  Serait-ce  à  Vienne,  pendant  son  séjour  de  deux  ans 
(1829-31)  dans  la  patrie  adoptive  du  maître,  mort  depuis  peu?  C'est  :i 
Tienne,  en  effet,  le  11  septembre  1829,  que  débuta  le  jeune  virtuose 
polonais  ;  mais  il  n'interprétait  ni  la  IO(i  ni  les  Adieux.  l'Absoicc  et  Ir 
Retour  de  son  grand  devancier  ! 

.le  soumets  ce  petit  problème  liistorieo-psychologique  aux  amis  érudits 
de  Chopin  ;  je  leur  livre  Cliopin  beetliovénien  comme  je  leur  ai  livré,  jadis 
ou  naguère,  Chopin  wagné-iei},  qui  m'a  valu  de  mystérieuses  lettres  et 
des  communications  intéressantes.  N'esl-il  pas  intéressant  de  chercher 
le  trait  d'union  nécessaire,  mais  encore  invisible,  entre  la  plus  grande 
àme  de  musicien  de  tous  les  temps  et  le  tempérament  le  mieux  doué  des 
compositeurs  du  XIX"  siècle  ?  Aux  alentours  de  1830,  en  dépit  du  roman- 
tisme épanoui,  les  scolastiques,  Kalkbreuner  ou  Field,  auraient  eu,  pour 
l'immense  et  sublime  adagio  d'un  ijuart  d'heure  de  la  106,  la  même 
étiquette  méprisante  que  pour  les  capricieuses  innovations  du  jeune 
virtuose  polonais  :  «  Musique  pour  chamljre  de  malade.  » 

On  commence  toujours  par  dire  cela. 

(A  suivre.)  RAVJioxn  Bouter. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Uu  troublant  Poème  du  Sili^nce  d'Hrnesl  Mord,  nous  extrairons,  cette  fois,  le  n"  11  : 
Ln  lettre,  qui  en  est  une  des  plus  curieuses  pièces.  C'est  la  nuit,  et  le  poète 
(Henri  Barbusse)  écrit  ii  l'absente  : 

Je  t'écris,  et  la  lampe  écoule. 
L'horlofxe  attend  ;i  petits  coups. 
Je  vais  fermer  les  yeux  sans  doute, 
I-:t  je  vais  m'endormir  de  dous.  . . 


J'ai  do  la  douceur  de  naguère  ; 
Ton  pauvre  cœur  sanglote  en  m 
Et,  mi-rêvant.  je  ne  sais  guère 
Si  c'est  moi  qui  l'écris,  ou  toi. 


Et  tout  If^  temjjs  de  la  mélodie,  le  musicien  fait  résonner  mystérieusement  le  tic-tac 
obstiné  de  la  pendule,  qui  continue  sa  marche  sur  le  même  fa,  sans  jamais  s'occuper 
des  harmonies  qui  l'entourent.  L'effet  est  neuf  et  non  sans  quelque  audace.  A  la 
jiremière  audition  de  cette  «  lettre  »  chez  JI"'  la  comtesse  de  Maupeou,  l'interprète 
idéale  d'Ernest  Moret,  une  grosse  dame  de  l'assistance,  sans  doute  interloquée  par 
cette  <r  nouveauté  »,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  <■  Ah  !  non,  je  ne  puis  digérer 
cette  pendule  !..  »  C'est  donc  qu'elle  l'avait  avalée.  Heureusement  que  le  reste  des 
auditeurs,  où  se  trouvaient  nombre  d'artistes,  trouva  l'invention  délicieuse  et  ne  se 
lit  pas  faute  d'y  applaudir. 


NOUVELLES    DIVETÎSES 


ÉTRANGER 


.\  propos  des  représentations  du  Jongleur  de  Notre-Dame  au  théâtre  Co- 
vent  Garden  de  Londres,  le  Daily  Téligrapli  consacre  à  l'œuvre  de  Massenet 
une  élude  développée  d'où  nous  extrayons  les  quelques  liantes  suivantes,  qui 
caractérisent  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude  le  poème  et  la  musique: 
"  C'est  une  idée  étrange  et  audacieuse,  mais  aussi  d'une  rare  beauté,  qui  sort 
(le  base  à  l'opéra  ou  au  o  miracle  a  du  .Jongleur  de  Xntre-Dnme,  ouvrage  qui 
\ient  s'ajouter  au  répeitoire  de  Covent  Garden.  M.  Maurice  Lena,  le  librettiste, 
a  visé  très  haut.  La  sujet,  si  exceptionnel  et  si  bien  développé  dans  l'enchai- 
nemenl  de  l'action,  demandait  une  musique  très  au-dessus  de  la  moyenne. 
Notre  avis  est  que  M.  Massenet  a  pleinement  réussi.  Il  y  a  bien  longtemps 
déjà  que  le  mailre  français  a  montré  avec  quel  art  il  sait  évoquer  l'atmosphèie 
et  lo  couleur  dans  ses  œuvres.  Ce  fut  d'abord  une  helle  reconstitution  de  pompe 
orientale  dans  le  Roi  de  Lalune,  puis,  quelques  années  plus  .tard,  nous  avons 
respiré,  dans  Manon,  le  parfum  suave  et  délicat  de  l'époque  des  mouches  et  des 
chevelures  poudrées.  Mais  le  .Jongleur  de  Notre-Dame  exigeait  du  compositeur 
une  délicatesse  bien  plus  grande  encore  dans  l'expression  des  sentiments.  » 
Poursuivant  son  élude,  le  critique  insiste  sur  les  contrastes  que  présente  le 
caractère  très  naturel  et  très  humain,  chez  le  jongleur,  qui  sait  allier  aux  vul- 
garités de  son  métier  la  dévotion  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  remarqués,  rAlteluia  du  vin  et  l'air  Liberté  rn'umie  sont 
signalés  au  premier  acte  comme  particulièrement  réussis.  Le  second  acte,  dont 
la  délicieuse  Légende  de  la  Sauge  a  réuni  à  Londres,  comme  partout,  l'unani- 
mité des  suffrages,  a  paru  d'une  écriture  pleine  de  charme  et  d'exquise  tendresse. 
On  a  vanté  dans  le  troisième  acte  l'elfet  dramatique  obtenu  par  les  moyens  les 
plus  simples,  et  la  jolie  mise  en  scène,  d'un  sentiment  rehgieux  si  doux. 


L'impression  du  public  semble  se  résumer  dans  cette  phrase  ;  ■■  L'avenir  et  des 
auditions  répétées  nous  révéleront  d'autres  beautés,  peut-être  aussi  des  lacmies, 
mais  il  est  impossible  de  résister  aujourd'hui  à  l'effet  général  du  Jongleur  (le 
Noire-Dame,  n  Les  journaux  de  Londres  ont  constaté  unanimement  le  grand 
succès  des  chanteurs.  M.  Gilibert  (Boniface)  s'est  placé  au  premier  rang  avec 
la  Ij}gende  de  lu  Sauge  ;  M.  Lalitte  (le  jongleur)  et  M.  Séveilhac  (le  priem')  ont 
été  aussi  très  fêtés.  L'orchestre  s'est  montré  de  tout  premier  ordre  sous  la 
direction  de  M.  André  Messager.  Le  roi  et  sa  famille  ont  assisté  à  la  première 
représentation. 

—  De  Londi-es.  Très  grand  succès  pour  le  charmant  baryton  Léon  Rennay 
qui,  à  la  «  Richmond  Nursing  Association  »,  a  chanté  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction Bergère  légère.  Manette  et  Aminte,  extraits  des  Bei'gereitesde'Weckerlin, 
Marquise  de  Massenet,  Quand  je  fus  pris  au  pavillon  et  l'Heure  exquise  de  Rey- 
naldo  Hahn. 

—  De  Berlin  :  Les  journaux  annoncent  que  M.  Camille  Saint-Saèns  qui, 
depuis  vingt  ans,  n'a  plus  donné  de  concert  ici,  prêtera  son  concours  au  pre- 
mier concert  symphonique  de  la  saison  prochaine  que  dirigera  M.  Arthur 
Nikisch. 

—  L'Opéra  d'été  de  Berlin,  dont  les  représentations  ont  lieu,  avec  l'assenti- 
ment de  l'Intendance,  au  Nouvel-Opéra-Royal,  a  donné  ou  va  donner  inces- 
sament  Cavalleria  rustiearia.  Mignon,  les  Paillasses,  Carmen,  la  Part  du  diable,  le 
Mariage  secret  de  Cimarosa,  Don  Juan,  la  Traviala  et  queltpies  autres  ouvrages 
du  répertoire  courant  des  théâtres  d'opéra.  * 

—  L'Intendance  des  théâtres  de  la  Cour,  à  Munich,  vient  de  communiquer 
aux  journaux  la  note  suivante,  au  sujet  des  représentations  wagnériennes  au 
Théâtre  du  Prince-Régent  :  l'Anneau  du  Nihelung  de  Richard  "Wagner  sera 
représenté  deux  fois  pendant  les  fêtes  de  cet  été,  du  18  au  -li  août  et  du 
31  août  au  4  septembre.  La  distribution  des  rôles  est  actuellement  arrêtée 
ainsi  :  Wotan,  M.  Feinhals  et  M.  Bauberger;  Donner,  M.  Bauberger  et 
M.  Sieglitz;  Froh,  M.  Holzapfel  et  M.  Koppe;  Loge,  M.  Walter  et  M.  Briese- 
meister;  Alberlch,  M.  Zador;  Mime,  M.  Hofmûller  et  M.  Reiss;  Fasolt, 
M.  Bender;  Fafner,  M.  Gillmann;  Fricka,  M""  Huhn  et  M™  Preuse-Matze- 
nauer;  Freia,  M"'^  Koboth  et  M"'  Delsarta,  ou  bien  M"""  Preuse-Matzenauer  et 
M"""  Schumann-Heink  ;  Woglinde,  M™  Bosetti  et  M"=  Koch;  Wellgunde, 
M™=  David  et  M""  Flith;  Flosshilde,  M"":  Preuse-Matzenauer  et  M"'Hœfer: 
Siegmund,  M.  Kraus  et  M.  Hagen;  Sieglinde,  M""  Ternina  et  M"'  Morena: 
Hunding,  M.  Bender  et  M.  Gillmann  ;  Brunehilde,  M'"^  Plaichinger  et  M""  Fass- 
bender,  ou  bien  M™  Burk-Berger;  Siegfried,  M.  Knote  et  M.  Burrian;  l'oiseau 
de  la  forêt.  M'™  Bosetti  et  M"«  Gehrer;  Gunther,  M.  Brodersen  et  M.  Zador: 
Hagen,  M.  Gillmann  et  M.  Bender;  Gutrune,  M'"  Koboth  et  M""  Fay;  "Wal- 
trante.  M™"  Schumann-Heink  et  M""'  Preuse-Matzenauer  ;  Première  norne, 
M'""=  Schumann-Heink  et  M"»  Blank  ;  Deuxième  norne,  M"»  Huhn  et  M""  Preuse- 
Matzenauer  ;  Troisième  norne.  M""'  Burk-Berger  et  M'"  Flith.  Chefs  d'orchestre, 
M.  Félix  Mottl  et  M.  Fischer. 

Les  Mallres-Chanteurs  seront  joués  cinq  fois,  les  13,  16,  2S,  2S  août  et  le 
6  septembre.  "Voici  la  distribution  des  rôles  :  Hans  Sachs,  MM.  Feinhals,  Bau- 
berger et  "Van  Rooy:  "Walther,  MM.  Knote,  Burrian  et  "Walter;  Pogner, 
MM,  Bender  et  Gillmann;  Kothner,  MM,  Brodersen,  Zador  et  Gura;  Beck- 
messer,  MM.  Geis  et  Zador;  David,  MM.  "Walter,  Hofmûller  et  Reiss:  Eva. 
jpics  Xoboth,  Tordek  et  M""=  Bosetti;  Magdeleine,  M""  Preuse-Matzenauer  et 
M"=  Blank.  Chefs  d'orchestre,  MM.  Félix  Mottl  et  Fischer. 

Tannhâuser  sera  donné  le  14,  le  26  août  et  le  7  septembre  avec  les  i-oles 
ainsi  distribués  ;  Tannhâuser,  MM.  Knote,  Burrian  et  Forchhammer:  Wol- 
fram, MM.  Brodersen  et  Bauberger;  Le  Margrave,  MM.  Guillmann  et  Ben- 
der; Elisaljeth,  M"^^  Morena,  Fay  et  Farrar;  Vénus,  M".°  Fassbender  et 
M"»  Burk-Berger;  le  Pâtre,  M""^  Bosetti  et  M"'  Koch.  Chef  d'orchestre, 
M,  Richard  Strauss, 

—  Les  journaux  allemands  ont  annoncé,  il  y  a  quinze  jours  environ,  que 
M.  Charles  Muck  devait  quitter  son  poste  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  roval 
de  Berlin,  pour  prendre  celui  de  directeur  des  Concerts  symphoniques  de 
Boston,  L'Intendance  générale  a  fait  savoir  que  M.  Muck  a  contracté  avec  elle 
un  nouvel  engagement  valable  jusqu'en  1912,  mais  qu'elle  lui  a  laissé  la  liberté 
de  se  rendre  en  Amérique  du  1"  octobre  prochain  jusqu'au  l"  mai  ItlO", 

—  Ha  fallu  vingt-deux  années  pour  que  les  héritiers  de  Smetana  puissent 
s'assurer  enûn  sur  ses  œuvres  les  droits  d'auteurs  qui  leur  reviennent.  On 
avait  répondu  jusqu'ici  aux  deux  filles  du  célèbre  compositeur  tchèque  et  aux 
enfants  d'une  troisième  tille  que  la  légitimation  du  testament  n'était  plus  pos- 
sible à  cause  de  l'omission,  dans  les  délais  réglementaires,  de  certaines  forma- 
lités. Les  héritiers  ont  persisté  dans  leurs  réclamations  et  viennent  d'obtenir 
gain  de  cause.  On  a  compris  enfin  la  nécessité  de  faire  flécliir  la  lettre  morte 
d'im  texte  quand  son  application  rigoureuse  entraîne  de  trop  flagrantes  ini- 
quités. 

—  Le  violoniste  Hugo  Heermann,  que  nous  avons  entendu  plusieurs  fois 
dans  les  grands  concerts  de  Paris,  et  qui  était  professeur  au  Conservatoire  de 
Francl'ort-sur-le-Mein,  s'est  étabh  a  Chicago  pour  y  enseigner  la  pratique  de 
son  instrument.  Il  est  remplacé  dans  sa  classe  du  Conservatoire  de  Francfort 
par  M.  l'élix  Berber. 

—  Le  Théâtre  d'Eté  du  Jardin  anglais  de  Vienne  a  repris  dernièrement  la 
Reine  Indigo  de  Johann  Strauss.  Lorsque  cotte  amusante  opérette  fut  jouée  pour 
la  première  fois  dans  cette  même  ville  de  Vienne;  en  1871,  elle  portait  pour 
titre  :  Indigo.  Montée  à  Paris  au  théâtre  de  la  Renaissance,  elle  y  parut  le 
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•2'  iivril  1875,  avec  l'appellalioii  qui  a  |in-\iilii.  (Ju  iissaie  maiiUenanl  do  lui 
donner  un  nouveau  haplome  et  delà  mmimer,  pour  les  Viennois  d'aujourd'lmi, 
les  Mille  ot  une  nuits.  Le  public  allemand  ol  français  continuera  sans  doute  à 
désif?ner  l'œuvre  par  son  véritable  nom,  Indiyu  ou  lu  Heine  Inditju.  A  propos 
de  cette  partition,  qui  comprend  plusieurs  valses  chantées,  on  se  souviendra 
peut-être  avec  quelque  plaisir  de  cette  phrase  fine  et  cai'actéristique  de  Marcel 
Prévost  :  «  La  valse  de  Johann  Strauss  est  femme  :  de  la  femme  elle  a  la  grâce 
insinuante,  Thumeur  changeante,  les  caprices  rapides,  les  détours  imprévus. 
Chaque  valse  de  .lohann  Strauss  a  une  ànie  do  femme  ». 

—  On  vient  de  représenter  à  Klausenbourf;,  en  Transylvanie,  un  opéra 
nouveau  du  compositeur  hongrois  Julius  Major,  né  à  Kaschau  le  13  décem- 
lue  ISiifl. Titre  :  Szeclii  Maria.  Deux  opéras  en  un  acte  du  même  artiste.  Lisheth 
et  Erysika,  ont  été  joués  à  Pesth  en  1901. 

—  Le  théâtre  de  Civita-Vecchia  a  donné  le  1  juin  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  deux  actes.  In  Sardetjnd,  paroles  de  MM.  E.  Bossoli  et  E.  Baz- 
zocchi,  musique  de  M.  Del  Pinto.  Encore  du  mélodrame,  encore  des  meurtres, 
encore  du  sang,  encore  du  prétondu  vérisme!  On  ne  sait  donc  plus  faire  autre 
chose,  en  Italie,  le  pays  de  Goldoni  et  de  Felice  Romani?  Ici,  la  musique  ne 
parait  guère  être  meilleure  que  le  poème,  et  on  lui  reproche  de  manquer  à  la 
fois  de  talent  et  d'inspiration.  Les  interprètes  étaient  MM.  Bertini,  Blasé  et 
Xatilli,  M^^s  Bonetti,  Geli-Gampoli  et  Alhani. 

—  Une  jeune  chanteuse,  M""  Medini,  qui  parait  avoir  un  caractère  irascible 
et  qui  appartenait  au  théâtre  de  Savone,  s'était  permis,  nous  ignorons  pour 
quelles  raisons,  de  giller  en  plein  théâtre  le  chef  d'orchestre  de  la  compa- 
gnie, et,  cela  ne  lui  suffisant  pas,  de  publier  ensuite  sur  lui  des  faits  offensants. 
Ledit  chef  d'orchestre,  qui  n'a  peut-être  pas  la  patience  de  Job.  traduisit  alors 
son  excellente  camarade  devant  le  tribunal  de  Savone.  qui  a  condamné  la  dami- 
gella  à  75  jours  de  réclusion  pour  diffamation,  à  1-50  francs  d'amende  pour 
injures  et  à  tous  les  frais  du  procès.  La  sentejice  peut  paraître  sévère,  mais 
voilà  ce  que  c'est  que  de  gifler  un  chef  d'orchestre.  Au  reste,  la  signorina 
Medini  n'ira  pas  pourrir  sur  la  paille  des  cachots,  la  préture  de  Savone  lui 
ayant  appliqué  la  loi  de  pardon,  ce  que  nous  appelons  en  France  la  loi  de 
sursis.  C'est  égal,  elle  fera  bien  de  ne  pas  recommencer. 

— •  De  la  Chaux-de-l'"onds.  Nous  venons  d'avoir  un  concert  qui  réunissait  sur 
la  même  afûche  les  noms  de  M°"=  Tarquini  d'Or  et  de  M.  Tarquini,  son  fils, 
l'un  et  l'autre  nés  dans  notre  ville.  M'"°  Tarquini  d'Or,  d'ont  l'éloge  n'est  plus 
à  faire,  a  supérieurement  chanté  l'.-li'/oso  de  Delibes,  et  avec  son  jeune  fils, 
doué  d'une  fort  belle  voix  de  basse  et  que  l'Opéra-Gomique  vient  d'ailleurs  d'en- 
gager, le  duo  des  Hirondelles  et  Mignon  d'Ambroise  Thomas  de  le  duo  du  Boi 
de  Laliore  de  Massenet.  Leur  succès  a  été  complet. 

—  De  New-York  :  Le  nouvel  Opéra,  dont  le  fondateur-directeur  est  M.  Ham- 
morstein,  ouvrira  ses  portes  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre 
prochain.  Les  représentations  auront  lieu  presque  exclusivement  en  français  et 
en  italien.  Parmi  les  artistes  engagés  nous  relevons  les  noms  de  M'"'"  Melba, 
du  téutir  italii_'u  M.  Bonci  et  de  M.  Edouard  de  Reszké.  Le  programme  se  com- 
posera d'œuvres  de  Meyerbeer,  Mozart,  Puccini,  Verdi,  Saint-Saâns,  etc.  Mais 
le  clou  de  la  saison  sera,  parait-il,  ParsifaI,  chanté  en...  français.  La  nouvelle 
salle  lyrique  comprendra  quarante-deux  loges  à  six  places  qui  seront  offertes 
aux  abomiés  au  prix  de  vingt  mille  francs  chacune  pour  une  durée  de  vingt 
semaines  comprenant  quatre-vingts  représentations.  Le  prix  des  autres  places 
variera  entre  cinq  et  vingt-cinq  dollars. 

—  Une  fanfare  peu  commune.  C'est  celle  qui  vient  d'être  fondée  à  Nouméa, 
en  Nouvelle-Calédonie.  Elle  ne  se  compose  que  de  forçats  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  Le  chef  de  musique  est  un  assassin  célèbre  ;  le  cym- 
balicr  a  tué  son  compagnon  de  chaîne  :  le  cornet  à  pistons  a  assommé  son 
maître  d'un  coup  de  marteau  :  le  saxophone  a  étranglé  une  personne  dans  les 
rues  de  Paris  :  le  bugle  est  un  «  Apache  »,  récidiviste  dangereux,  et  le  sous- 
chef  a  coupé  sa  femme  en  morceaux.  Comme  on  peut  le  voir,  ces  messieurs 
n'ont  rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Voici  les  résultats  du  concours  de  Rome,  qui  réunissait  cette  fois,  comme 
nous  l'avons  dit,  cinq  concurrents;  le  jugement  a  été  rendu  hier  samedi,  à 
l'Institut,  par  l'Académie  des  beaux-arts,  toutes  sections  réunies  : 

1"  grand  prie  :  M.  Dumas  (2°  grand  prix  de  190.5),  élève  de  M.  Lenepveu . 

/='■  second  grand  prix  :  M.  André  Gailhard,  élève  de  M.  Lenepveu. 

2"  second  grand  pri.c  :  M.  Le  Boucher,  élève  de  M.  Widor  et  précédem- 
ment de  M.  Fauré. 

—  Voici  que  commence  au  Conservatoire  la  série  des  concours  annuels, 
s'ouvrant,  comme  d'ordinaire,  par  les  concours  à  huis  clos,  et,  en  tête,  les 
épreuves  consacrées  au  solfège.  Nous  donnons  dès  aujourd'hui  les  résultatsdes 
premières  séances.  Les  voici  pour  ce  qui  concerne  le  concours  de  solfège  des 
élèves  instrumentistes,  dont  le  jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Gabriel  Fauré, 
président,  Albert  Lavignac,  Edouard  Mangin,  Bachelet,  Jules  Mouquet, 
Florent  Schmitt,  de  Martini,  Auzende,  Lorrain,  Catherine,  J.  Froment  et 
J.  Meunier. 

Élèves  hommes. 

^"•  MÉDAILLES.  —  ^DI.  Imaudt,  de  Swarte,  René  Allard,Gaveau,  Magniez,  Chagnon, 
Bêché. 

2"  MÉDAILLES.  —  MM.  Tesson,  Liégeois,  Henri  Gilles,  Girard,  .VIbert  Bourdou, 
Bonville. 


;)"■  Mi:])AiLLi;s.  —  MM.  Vnghl,  PiiTie  Murand,  .Marius  Ca.sadcssus,  Giiinipi,  Sauvagel, 
.Naudin. 

A'/éyCf  femmes. 

1'""  MÉUAiLLKS.  —  M""  Bonniol,  Geoffroy,  Malvoisin,  StelT,  Talluol,  Touzé,  Taltirel, 
Gaj)elle,  Madeleine  l-'iloii,  Fongueuse,  Koussel,Tailleferre,  Mallié,  Cuignache,  Made- 
leine Ueschanips,  Largillière,  Oudshoorn. 

i"  MÉDAILLES.  —  M""  .\iinée  Gilinsky,  Hoitz,  Birman,  Boulfard,  Simone  Kilon, 
l'asquior,  A'erbouwens,  Soulage,  Mcyers,  Samson,  Ehvell,  Meyniou,  Uoyé,  Tour- 
iierre,  Tourneur. 

3"  MÉDAILLES.  —  U'>"  Hélys-Lamy,  Elisabeth  Barbei-j-,  Bastide,  Coffer,  Peniaiide 
Daltrof,  Yvonne  Patey,  Régnier,  Lenormand,  Pauline  Patey,  Chalot,  Goetz,  Goilliii, 
Uavaud,  Germaine  Allard,  Jeu,  Lacombe,  Jeanne  Barbei-y,  Delhorme,  Ducros, 
Koucaul,  Voge. 

Concours  de  contrepoint.  Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Charles 
Lenepveu,  Alexandre  Guilmant,  Paul  Vidal,  Paul  Hillcmacher,  Henri  Dallier. 
Alfred  Bachelet,  Raymond  Pech,  Tournemire,  Charles  Kœchlin  et  Maurice 
Ravel. 

1""  Pmx  (à  l'unanimité).  —  M.M.  Chevaiilicr  el.  Fernand  Masson. 

2"Piux.  —  M.  Defay. 

1'"  Accessits.  —  MM.  Renauld  et  Alain. 

"°"  Accessits.  —  MM.  Lely  et  Comte. 

(Tous  élèves  de  M.  Georges  Gaussade.j 

—  Les  réponses  aux  demandes  de  billets  pour  les  concours  du  Conservatoire 
seront  envoyées  le  12  juillet.  Il  sera  matériellement  impossible  de  répondre, 
même  négativement,  aux  lettres  de  demandes  qui  parviendraient  au  secrétariat 
après  le  10  juillet.  L'administration  en  exprime  d'avance  à  ses  correspondants 
ses  plus  vifs  regrets. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  représentation  gratuite.  Au  programme  : 
Samson  et  Dalila,  la  Maladelta.  Ouverture  des  portes  à  six  heures  et  demie  ;  on 
commencera  à  sept  heures.  —  C'est  le  Guillaume  Tell  de  Rossini  qui  fera  les 
frais  de  la  représentation  gratuite  du  14  Juillet  et  c'est  le  ténor  Jaume  qui 
chantera  le  rôle  d'Arnold.  M.  Jaume  est  un  jeune  artiste  récemment  engagé 
par  M.  Gailhard  et  qui  obtint  de  grands  succès  à  Toulouse,  au  théâtre  du 
Capitule,  où  le  directeur  de  l'Opéra  est  allé  le  chercher  pour  l'attacher  à 
l'Académie  nationale  de  musique. 

—  Hier  samedi,  l'Opéra-Comique  a  fermé  ses  portes  —  clôture  annuelle  — 
après  une  soirée  des  plus  brillantes,  à  son  habitude.  Il  les  rouvrira  en  septem- 
bre. La  première  nouveauté  importante  qu'il  représentera  sera,  dit-on,  Madann- 
Butterfly  du  maestro  Puccini. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  recevoir,  pour  être  représenté  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  courant  de  la  saison  prochaine,  le  Songe  d'un  .'ioir  d'automne,  tragédie 
musicale  en  un  acte,  poème  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  traduction  de  M.  Hérell, 
musique  de  M.  R.  Torre  Alpira.  Le  rôle  principal  sera  créé  par  M""»  FéUa 
Litvinne. 

—  Par  suite  du  changement  de  destination  du  Nouveau-Théâtre,  qui  devient 
Théàtre-Réjane,  c'est  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  qu'auront  lieu,  l'hiver  pro- 
chain, les  Concerts-Lamoureux,  le  traité  définitif  a  été  conclu  entre  la  grande 
artiste  et  le  comité  de  la  célèbre  Association.  Les  deux  premiers  concerts  de 
l'abonnement  sont  fixés  aux  '7  et  14  octobre.  Du  15  au  .30  octobre,  l'orchestic, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard,  ira  donner  une  série  de  quinze 
concerts  à  Berlin,  Dresde,  Leipzig,  Francfort,  Mannbeim,  Hanovre,  Hambourg 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Allemagne.  Les  concerts  d'abonnement  seront 
repris  à  Paris  le  4  novembre,  pour  finir  le  31  mars  1907. 

—  Le  Palais-Royal  n'aura  pas  fermé  longtemps  ses  portes.  Fursy,  lejoyeu.x 
chansonnier,  les  rouvre,  dès  aujourd'hui  dimanche,  pour  son  compte.  Avec  son 
habituelle  décision,  il  a  en  effet  affermé  le  théâtre  du  Palais-Royal  pour  toute 
la  saison  d'été,  du  1=''  juillet  au  .30  septembre.  Pendant  ces  trois  mois,  il  compte 
jouer  les  plus  grands  succès  de  la  maison  et  des  théâtres  de  genre.  R  commence 
par  la  Dame  du  23,  l'amusante  pièce  de  MM.  Paul  Gavault  et  Bourgain. 

—  La  nouvelle  apparition  de  Francis  Planté,  mercredi  dernier,  au  théâtre 
de  la  Gaîté,  a  été  saluée  d'applaudissements  et  d'ovations  dont  on  peut  diffici- 
lement se  faire  une  idée,  quand  on  n'a  pas  assisté  au  concert.  Toute  la  salle, 
debout  et  frémissante,  était  comme  eu  délire.  Nous  empruntons  à  M.  Robert 
Brussels,  du  Figaro,  son  compte  rendu  exact.  De  cette  manière,  on  ne  pourra 
pas  accuser  de  partiaUté  notre  grande  affection  pour  le  génial  virtuose  ; 

Il  est  presc[ue  inutile  de  célébrer  le  virtuose  incomparable  (pi'est  M.  Francis 
Planté.  Il  n'est  pas  de  talent  plus  varié,  il  n'en  est  pas  de  plus  profond  ni  de  plus 
délicat.  Il  prête  à  toute  œuvre  une  grâce  nouvelle  ;  il  rajeunit  ]iar  un  don  d'évocation 
prodii^ieux  celles  d'entre  elles  qui,  loin  de  nous  déjà,  ne  sont  cependant  point  encore 
animres  du  souffle  du  passé,  il  doime  une  vie  nouvelle  aux  rythmes  famiUiers,  répand 
SOI!  ispiit  sur  les  ouvrages  qui,  sans  lui,  seraient  sans  vie,  et  rend,  avec  un  égal 
iionlii'ur  d'expression,  avec  une  même  intensité,  avec  une  semblable  émotion,  les 
o_^uvres  les  plus  profondes  de  Beethoven,  de  Scbumann  ou  de  Chopin.  La  grâce  ailée 
de  Mendelssobn  n'a  point  d'interprète  plus  ondoyant  et  plus  subtil,  la  grâce  attendrie 
de  Mozart  ne  saurait  être  plus  élégante  et  plus  persuasive  que  sous  ses  doigts. 
Héroïque,  douloureux  ou  simplement  ému  par  quelque  impression  fugitive,  Chopin 
n'a  jamais  rêvé,  chez  celui  qui  le  traduit,  un  sentiment  plus  fort  ni  plus  poétique  ;  il 
n'est  point  de  rirtuosité  plus  intelligente,  ni  plus  diverse  ;  elle  est  une  plaiBle  chez 
Chopin,  une  fusée  d'esprit  chez  Mendelssohn,  une  grâce  chez  Mozart;  elle  n'est 
jamais  l'objet  de  l'interprétation,  mais  un  moyen  d'achever  le  plus  lumineux  des 
tableaux. 

M.  Planté  a  joué  hier  un  programme  immense  où  figuraient  la  romance  du  huitième 
concerto  de  Mozart,  le  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  la  Hapsodie  d'Auver- 
gne, do  Saint-Saons,    la  Tarentelle,  de  Gottschalk,  et  une  foule  de  morceaux  pour 
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piano  seul,  un  Andante  et  un  Menuet  de  Weber,  les  Adieux,  l'Absence  et  le  Retour, 
de  Beethoven ,  la  Tarentelle  et  le  Scherzo,  de  Chopin,  un  Nocturne,  de  Schumann, 
une  Danse  hongroise,  de  Brahms,  une  Mélodie  hongroise,  de  Liszt. 

Il  est  impossible  de  traduire  le  triomphe  qui  a  accueilli  M.  Francis  Planté.  Une 
assistance  très  nombreuse  et  très  enthousiaste  a  fait  a  l'illustre  pianiste  d'immenses 
ovations  et,  malgré  la  longueui-  du  programme,  a  réclamé  de  nombreux  bis. 

—  Entre  les  deux  parties  du  «  Concert  Planté  »,  donné  au  profit  de  la 
o  Maison  des  Comédiens  t,  M.  Coquelin,  qui  en  est  le  fondateur,  a  adressé  au 
célèbre  virtuose,  devant  tout  le  public,  un  petit  speech  de  remerciement,  dont 
nous  reproduisons  tout  au  moins  une  partie  : 

Mesdames  et  Messieui-s,  on  dit  toujours  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  comparaisons 
entre  artistes.  Cependant,  je  crois  devoir  en  risquer  une,  car  je  sais  qu'elle  ne  pourra 
blesser  personne.  Dans  ma  jeunesse,  j'entendais  souvent  parler  du  plus  grand  acteur 
qui  ail  jamais  existé  ;  j'entendais  toujours  vanter  ses  mérites  avec  un  sentiment  spé- 
cial d'admiration,  je  dirai  presque  de  vénération.  Il  s'agissaitde  Talma.Ne  l'ayant  pas 
entendu,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des  raisons  de  celte  admiration,  et  j'ai 
demandé  à  mes  plus  illustres  j)rédécesseurs  ce  que  Talma  avait  de  si  exceptionnel. 
Et  tous  me  répondirent  la  même  phrase  :  11  avait  toutes  les  perfections  I  —  Vous 
voyez  que  la  comparaison  m'était  ordonnée  :  Francis  Planté  ne  les  a-t-il  pas  aussi  ?  Et 
il  n'a  pas  que  toutes  les  perfections  du  talent,  il  a  aussi  toutes  celles  du  cœur...  >fe 
le  ]irouve-t-il  pas  en  ce  moment?  Il  est  venu  trois  fois  de  Mont-de-Marsan  il  Paris 
pour  causer  avec  moi  de  la  belle  action  qu'il  commet  aujourd'hui,  alors  que  c'est 
moi  qui  aurais  dû  aller  le  trouver  à  Mont-de-Marsan.  Mais  il  disait:  «  Je  viens  parce 
vous  ne  pouvez  venir.  »  J'avais  un  peu  peur  de  cette  fin  de  saison,  de  cette  chaleur... 
Il  ne  s'est  laissé  arrêter  par  rien  !  Son  courage  pour  faire  le  bien  ne  connaît  pas  d'ob- 
stacles. Et  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  vouloir,  puisqu'il  a  si  magnifiquement  réussi? 
Alors,  simplement,  comme  je  le  pense,  je  viens  lui  dire  que  notre  reconnaissance  est 
il  la  hauteur  de  son  talent.  Il  trouvera  peut-être  que  ce  n'est  pas  assez,  car,  s'il  a 
toutes  les  perfections  du  génie  et  du  ccBur,  il  a  un  défaut,  celui  d'être  trop  modeste.. . 
Jtais  je  terminerai  par  un  mot  qui  saura  le  remettre  à  sa  place. 

II  y  a  trois  mois  —  le  soir  du  vendredi  saint  —  j'avais  eu  l'honneur  de  diner  avec 
lui.  Après  le  diner,  je  l'avais  accompagné  au  Conservatoire;  il  y  jouait  avec  cet 
orchestre  qui  est  le  premier  du  monde  comme  la  musique  de  M.  Parés  est  la  pre- 
mière, et  j'ai  assisté  à  son  triomphe  avec  une  joie  qui  n'avait  d'égale  que  celle  que 
vous  avez  en  ce  moment!  —  Après  la  première  partie,  me  promenant  au  foyer,  tout 
lier  d'être  là,  causant  avec  les  musiciens  de  l'orchestre,  qui  sont  tous  des  artistes 
distingués,  je  leur  parlais  de  mon  ami  pour  leur  demander  s'ils  le  plaçaient  très 
haut  dans  leur  estime  et  j'ajoutais  :  «  A-t-on  raison  de  dire  qu'il  est  le  roi  du  piano  ?  » 
L'un  d'entre  eux  se  fâche  ;  «  Le  roi,  me  dit-il,  monsieur,  le  roi  ?  Vous  pouvez  dire 
(]u'il  en  est  le  dieu  !  »  Il  faut  rester  sur  ce  mot,  et  lui  dire  en  l'embrassant. . .  à  ce 
Francis  qu'on  adore  :  Merci,  mon  Dieu! 

—  Un  souvenir  intéressant,  rappelé  par  M.  Jules  Claretie,  dans  sa  «  Vie  à 
Paris  »,  du  Temps  : 

C'était  au  quai  Malaquais,  pour  une  fêle  de  bienfaisance,  et  la  principale  attraction 
du  programme  était  l'apparition  de  deux  petits  prodiges,  camarades  et  amis  dès  cette 
époque,  Camille  Saint-Saëns  et  Francis  Planté  ;  l'un,  Planté,  âgé  de  sept  ans, 
Camille  Saint-Saëns,  vieux  de  dix  ans,  s'ilvous  plait. 

Kl  le  souvenir  est  touchant  à  rappeler  au  lendemain  du  glorieux  festival  qui  fut 
.■ommc  l'apothéose  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalilu,  au  mois  de  mai  dernier,  dans  la 
salle  Erard.  Le  compagnon  des  premiers  pas  du  maître  musicien  avait  tenu  il  cœur 
de  venir  fêter  Saint-Saëns,  soixante  ans,  jour  pour  jour,  après  leur  première  colla- 
boration d'art  et  de  charité,  —  tous  deux  fidèles,  après  tant  d'années,  à  leur  amitié, 
il  leur  besoin  de  dévouement. 

Lorsque  Francis  Planté  parle  de  Camille  Saint-Saëns,  il  s'attendrit.  Et  lorsque  je 
jmbliai,  ici  même,  l'acrostiche  que  le  musicien  poète  composa  sur  le  nom  de  Planté, 
je  reçus  cette  jolie  lettre,  spirituellement  attendrie,  que  M.  Saint-Saëns  me  par- 
donnera de  ciler.  Je  n'y  puis  résister  tant  elle  est  charmante  : 

Braganza  Hôtel,  Lisbonne, 
12  avril  1906. 
c  Mon  chère  confrère, 

"  Je  relis  vos  chroniques  de  1905  et  j'y  trouve  cette  phrase  mélancolique:  «Je  suis 
plus  habitué  aux  oublis  qu'aux  remerciements.»  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  été 
moins  reconnaissant  qu'un  singe.  Laissez-moi  donc  vous  exprimer  ma  gratitude  et 
vous  dire  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  trouvant  enchâssé  dans  vos  causeries  l'acros- 
tiche que  j'ai  tressé  à  la  gloire  de  Planté.  Il  en  est  fier  comme  d'un  trophée,  bien 
que  la  pièce  n'ait  rien  de  commun  —  hélas  !  —  avec  les  célèbres  Trophées  que  vous 
connaissez, 

o  Nous  nous  sommes  connus  â  nos  débuts,  Planté  et  moi.  Nous  étions  alors  des 
-  enfants  prodiges»,  et  nous  faisons  partie  maintenant  du  groupe  des  it  vieillards  pro- 
diges »  ;  car  si  je  ne  joue  plus  du  piano  à  Paris,  j'en  joue  encore  à  l'étranger,  et  je 
viens  d'être  applaudi  encore  par  les  souverains  du  Portugal,  qui  sont  venus  deux 
jours  de  suite  au  théâtre  pour  m'entendre,  me  faisant  ainsi  un  honneur  insigne. 

«  Dans  (juelques  jours  je  rentre  h  Paris,  après  quatre  mois  d'absence,  et  un  de  mes 
premiers  soins  sera  d'aller  à  la  Comédie,  que  j'aime  tant,  comme  vous  savez,  et 
d'échanger  i  cette  occasion  quelques  mots  et  une  poignée  de  main  avec  vous.  Je 
vous  parlerai  de  ce  quej'ai  fait  à  la  gloire  de  Corneille,  qui  s'en  serait  bien  passé  ; 
et  je  compte  un  peu  sur  vous  pour  me  défendre,  car  on  me  reprochera  d'avoir  mis 
•en  musique  ses  vers  immortels.  Je  vous  expliquerai  pourquoi  je  l'ai  fait  et  comment 
je  ne  pouvais  faire  autrement,  ti'uck  l'a  fait  avant  moi,  dans  Iphigénie  en  Aulide;  il 
c^t  vrai  qui'  je  ne  suis  pas  Gluck.  On  est  ce  qu'on  peut  ! 

"  Voire  confrère  et  ami, 

«  C.  Saint-Saens.  » 

—  Chez  Madeleine  Lemaire,  vendredi,  on  a  fêlé  Ernest  Moret  et  sa  musique 
en  un  programme  tout  entier  consacré  à  ses  œuvres.  C'était  le  jeune  virtuose 
Hatalla,  le  dernier  et  si  brillant  lauréat  du  o  Concours  Diémer  »,  qui  s'était 
chargé  de  présenter  la  musique  de  piano,  et  il  l'a  fait  en  grand  virtuose  auquel 
le  plus  bel  avenir  semble  réservé.  Planté  aura  des  successeurs.  Batalla  a  joué 
délicieusement  A  l'inilii\  le  IlPndude  (rç  minonri,  lai"  Mazurka  et  la  4=  Valse. 


M"""  la  comtesse  de  Maupeou,  qui  est  l'interprète  idéale  des  mélodies  troublantes 
de  Moret,  a  dit  avec  un  art  infini  et  une  qualité  de  voix  exquise  plusieurs 
numéros  du  Poème  du  silence  :  Lune  froide,  Rêverie,  Stir  le  Inc  enchanté  du  silence. 
Soir  d'été,  puis  Heures  mortes.  Chanson  grecque.  Lentement  doucement,  Tubéreuse, 
Entends  mon  âme  qui  pleure.  Son  succès  fut  formidable  et  on  voulait  tout  réen- 
tendre. Le  jeune  ténor  Devriès  n'a  pas  été  moins  applaudi  avec  l'Heure  inou- 
bliable, la  charmante  Sérénade  florentine  (hissée),  //  plml  des  pétales  dé  fleurs,  A 
vous,  ombre  légère  (chanté  avec  une  grâce  délicieuse  et  bissé).  Si  mon  rival  (chanté 
avec  une  fougue  de  jeunesse  admirable  et  bissé).  N'oublions  pas  les  fragments 
de  rjle  lieureusc,  une  œuvre  bien  originale,  dont  M"=  Jeanne  Leclerc  chantait 
les  soli  de  sa  jolie  voix,  et  tout  un  groupe  de  charmantes  jeunes  femmes  les 
choeurs  si  colorés  et  si  prenants. 

—  On  lit  dans  l'Art  Méridional  : 

Le  Congrès  du  chant  populaire,  organisé  par  les  soins  de  la  Schola  eantorum,  s'est 
tenu  à  Montpellier  du  3  au  "  juin.  Le  succès  en  a  été  très  grand  :  plus  de  six  cents 
amaleurs  avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité,  et  tous  ceux  qui,  artistes  ou  érudits, 
ont  collaboré  à  l'exécution  du  programme  si  varié  tracé  par  les  organisateurs,  se  sont 
trouvés  en  présence  d'un  public  d'élite  capable  d'apprécier  leur  talent,  leur  science, 
leurs  efforts.  L'infatigable  apolre  de  la  décentralisation,  Ch.  Brun,  ouvrit  le  feu  par 
une  aimable  causerie  sur  l'Art  régional,  tandis  que  commençaient  les  auditions  de 
chansons  populaires.  Le  lendemain,  M.  A.  Jeanroy  —  tout  désigné  pour  remplir  ce 
rôle  —  se  chargea  de  présenter  au  public  un  choix  de  mélodies  des  troubadours,  que 
la  Scfto/a  interprétait  avec  son  habituelle  maîtrise.  Le  même  jour,  le  distingué  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Toulouse  entretint  l'auditoire  du  Ml/stère  des  Vierges  sages 
et  des  Vierges  folles,  dont  la  représentation  suivit.  Mentionnons  le  très  vif  succès 
obtenu  par  l'cxécutiQU  de  quelques  motets  du  dix-huitième  siècle,  dus  à  l'inspiration 
d'un  Languedocien,  Bouzignac,  et  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  Ch.  Bordes  d'avoir  révélés 
au  public.  Le  mercredi  fut  un  jour  de  grand  gala,  où  tour  à  tour  l'on  goûta  le  talent 
distingué  de  claveciniste  de  M""  Wanda  Landowska,  les  chansons  du  seizième  siècle 
exécutées  irréprochablement  par  les  chœurs  de  la  Schola,  les  airs  populaires  où  l'im- 
peccable cantatrice  Emma  Caivé  mit  toute  son  âme  d'artiste  et  de...  méridionale; 
enfin,  le  tableau  de  la  Cour  d'amour,  extrait —  long  extrait  —  de  Las  Pyreneos  du 
maître  espagnol  Felipe  Pedrell.  Le  jeudi  soir,  sur  un  théâtre  de  verdure,  des  sociétés 
locales  exécutèrent  les  danses  des  Treilles,  qu'en  la  circonstance  on  ne  pouvait 
oublier.  En  somme,  un  grand,  très  grand  succès  dont  il  convient  de  féliciter  surtout 
le  directeur  de  la  Schola,  M.  Charles  Bordes  Rarement,  jusqu'ici,  dévouement  plus 
éclairé  avait  été  mis  au  service  de  la  cause  régionaliste,  rarement  autant  de  talents 
s'étaient  trouvés  réunis  pour  exalter  l'art  populaire  dans  toutes  ses  manifestations. 
Et  puis,  par  ces  splendidesjournées  de  juin,  le  merveilleux  décor  pour  de  pareilles 
fêles!... 

—  On  vient  de  célébrer  récemment  le  mariage  de  M""  Jacqueline  Royer, 
de  l'Opéra,  avec  M.  Léon  Richaud,  gouverneur  des  Colonies. 

—  Soirées  et  Coxceiïts.  —  Chez  M""^  Audousset,  brillante  audition  d'élèves.  Grand 
succès  pour  la  Contredanse  bretonne  de  la  Korrigane  de  "Widor  et  pour  la  Ch:tnson  de 
Chérubin  de  Massenet,  que  M""  Andrée  Audousset  a  chantée  de  façon  exquise.  —  A 
Bourges,  chez  M.  et  M""  Georges  Marquet,  excellente  audition  de  la  Vision  de  la  Reine 
d'Augusta  Holmes  qui  obtient  un  très  grand  succès.  On  applaudit  aussi  M""  D.  (air 
de  la/cmé,  Delibes),  M""  G.  (ffi/nine  d'amour,  Massenet),  M""  B.  et  M"°  C.  ;duo  de 
Psyché,  A.  Thomas),  M"'  I.  (La  Belle  du  Roi,  Holmes),  M"'  B.  (air  de  Suzanne,  Pala- 
dilhe).  M""  P.  (air  de  Sigurd,  Reyer),  M"°  de  G.  (air  à'Hérodiade,  Massenet)  et  il""  L. 
(Polonaise  de  Mignon,  A.  Thomas).  —  Chez  M""  Rachel  Launay,  de  l'Opéra-Comique, 
soirée  intime,  au  cours  de  laquelle  la  charmante  maîtresse  de  maison  se  fait  applaudir 
dans  des  fragments  de  Chérubin,  de  Massenet,  la  «  Chanson  »  et  le  «  Testament  <•  ei, 
avec  le  concours  du  très  sympathique  mezzo  de  iM"°Paule  Gorska,  dans  le  duo  du  ])re- 
mier  acte,  de  Lakmé,  de  Dolibes.  Succès  aussi  pour  M.  Tarquini,  à  la  généreuse  voix 
de  basse,  dans  l'air  de  Philémon,  de  Gounod,  pour  le  pianiste  Galabert,  qui  détaille 
joliment  la  Chaconne,  de  Théodore  Dubois,  et  pour  M"'  Clara  Faurens,  dans  des  ))as 
anglais  et  espagnols.  —  M"""  Pierron-Danbé  et  M.  Emile  Bourgeois  ont  donné  leur 
audition  annuelle  à  l'Ambigu.  Gros  succès  pour  M""  Biedermann,  Athis,  Missel, 
Brenner,  Heyden,  Stilanidés  et  Villetti  qui  se  sont  fait  entendre  dans  des  scènes 
à'Bérodiade,  de  Werther,  de  Manon,  de  Lakmé,  de  Cavalltria,  et,  enfin,  pour  MM.  de 
Poumayrac  et  Harlé,  et  M""  Lœ\x'y  et  Boisdon.  MM.  Morati,  d'Aubigné  et  Rebulfel, 
qui  a  valent  prêté  leur  concours  à  cette  séance  si  artistique,  ont  eu  leur  grande  pari 
de  succès,  ainsi  que  les  deux  excellents  professeurs. 

NÉCROLOGIE 
De  Padoue  on  annonce  la  mort,  .t  l'âge  de  50  ans,  du  compositeur  Silvio 
Danieli,  auteur  de  plusieurs  messes,  d'un  grand  nombre  de  romances  et  d'un 
opéra,  Jauffré  Rudel,  représenté  naguère  en  cette  ville  avec  succès.  Il  était  le 
fondateur  et  l'âme  de  plusieurs  sociétés  chorales  et  du  Cercle  philharmonique 
de  Padoue. 

—  Emile  Christian  Horneman,  compositeur  danois  né  le  17  décembre  1841 
à  Copenhague,  est  mort  il  y  a  quelques  semaines.  Son  père,  Jean-Ole-Emile 
Ilorneman  (1809-1870)  se  fit  une  grande  réputation  comme  auteur  de  mélodies 
populaires  et  particulièrement  de  celle  intitulée' te  Vaillant  soldai,  qui  obtint  un 
énorme  succès.  Christian  Ilorneman  suivit  la  même  voie  en  l'élargissant.  On 
a  de  lui  des  mélodies,  de  la  musique  de  scène,  une  Ouverture  héroïque  et 
d'autres  ouvertures,  des  morceaux  de  difi'érents  genres  et  un  opéra,  Aladin, 
dont  il  fit  lui-même  le  livret.  L'ouvrage  fut  donné  au  Théâtre-Royal  de 
Copenhague  le  19  novembre  1888. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

SALLE    pour  cours,  leçons  matinée,  soirée  A  LOUEB    au  mois,  ou  à  la 
séancs.  Maison  Musicale, 'à9,  rue  des  Petits-Champs. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 
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Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  etMusitjue  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

jVbonnement  complet  d'un  aa.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIEE-TEXTE 


1.  Paris,  souvenirs  d'un  musicien,  185.-1870  (12°  article),  Henri  Maréchal.  — II.  Semaine 
théâtrale:  première  représentation  de  fa  Fontaine  de  Jouvence  à  la  Comédie-Française, 
k.  BouTAnEi,.  —  m.  Berhoziana  :  O'Uvres  inédiles;  Les  Fmncs-J iiges,  Julien  Tiersot. 
—  IV.  L'Ame  du  Comédien,  deuxième  partie  :  Le  Comédien  dans  la  famille,  Paul 
d'EsTRÉE.  —  V.  Petites  notes  sans  portée  :  L'Évolution  musicale  et  le  grand  art  en  plein 
air,  liAïMO.ND  BouïEn.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NÉNUPHARS 
n"  1  des  Notes  champêtres  d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Séré- 
naic  grotesque,  n"  3  des  Fantasmagories  d'I.  Piiilipp. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Les  Lijs,  n"  i  des  Lieds  dans  la  forêt  de  Georges  Hue,  poésie  d'ANDRÉ  Alexan- 
hiiE.  —  Suivra  immédiatement:  Un  prtit  m.s™»,  nouvelle  mélodie  de  Théouore 
lli  iiois,  poésie  d'HExiu  de  Rég.mer. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN     MUSICIEN 

i85 . — iSjo 
(Suite) 


CONTREPOINT,  ET  FUGUE 
BAZILLE 

Chez  Massé,  au  commencement,  pour  un  peu  de  contre- 
Ijoint  j'avais  fait  beaucoup  d'harmonie,  et  son  esprit  lucide, 
joint  à  son  expérience,  eurent  vite  fait  d'éclairer  de  manière 
définitive  ce  qu'avant  luij'avais  mécaniquement  emmagasiné  sur 
ce  point;  mais  lorsque  nous  en  fûmes  au  contrepoint  seul,  mes 
protestations  plus  fréquentes  se  fortifièrent  encore  de  l'indul- 
gence du  maitre  ;  car,  au  fond,  il  était  de  mon  avis  souvent,  et 
maintenait  la  discipline  étroite  du  Conservatoire  d'alors  moins 
par  conviction  que  par  habitude. 

Il  médisait  :  «  Ce  sont  les  semelles  de  plomb  avec  lesquelles 
s'exerçaient  à  courir  les  soldats  romains  ;  lorsqu'ils  les  reti- 
raient, ils  ne  s'en  sentaient  que  plus  agiles  !  » 

Et  je  répondais  :  «  Alors,  c'est  le  Zuze  vn  peu,  mon  bon,  du 
Midi  !  Je  veux  bien  courir;  mais  épargnez-moi  les  semelles  de 
plomb  !   » 

11  ne  me  les  épargna  que  trop,  le  cher  artiste,  puisque  trois 
ans  plus  tard,  je  devais  être  le  premier  à  les  réclamer  !  Cepen- 


dant je  ne  saurais  l'en  rendre  responsable  ;  et  dans  la  reculée 
des  années  je  n'accuse  que  mon  inconséquence. 

Chacune  des  concessions  de  Massé  m'apparaissait  comme  une 
victoire;  et  lorsqueaprèsavoir  corrigé  laleçon  apportée,il  me  disait: 
«  Ce  n'est  pas  très  correct,  mais  c'est  musical,  je  lui  répon- 
dais que  le  contraire  serait  bien  plus  redoutable  !  Et  nous 
avions  raison  tous  les  deux,  car  ce  qui  fait  les  maîtres, 
c'est  la  musicalité  jointe  à  la  pureté  de  la  forme.  —  Alors,  ne 
sentant  pas  la  férule  d'un  pion,  mais  bien  plutôt  la  sympa- 
thie grandissante  d'un  artiste,  je  ne  lardai  pas  à  m'en  aller 
à  travers  choux  ! 

J'écrivis  de  la  musique  sur  les  vers  de  Plouvier.  —  Lui 
aussi,  bon,  indulgent,  se  montra  satisfait.  —  C'étaient  des  mélo- 
dies auxquelles  l'autorité  de  son  nom  trouva  vite  un  domicile  : 
deux  s'en  allèrent  chez  le  vieux  "Wild  ;  deux  autres  chez  un 
éditeur  éphémère  ;  une  autre  encore  trouva  l'hospitalité  chez 
Choudens,  le  père. 

Pour  faire  entendre  tout  cela,  je  recourus  à  un  ancien 
camarade  de  la  classe  de  solfège,  nommé  Barbey,  devenu 
chanteur  :  il  barytonnait  gentiment  et  tirait  grand  parti  de  ces 
essais  encore  bien  gauches  ! 

Le  pauvre  garçon  mourut  fou  quelques  mois  après  et  je  veux 
croire  que  Plouvier  et  moi  n'y  sommes  pour  rien  ! 

Un  dimanche  matin,  en  allant  prendre  ma  leçon,  j'entrai 
chez  Wild  pour  lui  remettre  des  épreuves.  —  Il  me  donna 
cent  francs  ;  les  premiers  !  Je  ne  voulais  pas  en  croire  mes 
yeux  !  Et  ce  jour-là,  j'arrivai  chez  mon  maitre  en  jonglant 
avec  des  louis  !  Heureusement  qu'en  le  quittant  je  ne  rencon- 
trai pas  Rossini  sur  le  boulevard  des  Italiens,  comme  cela 
arrivait  souvent  :  je  ne  l'eusse  peut-être  pas  salué  ! 


Douze  à  quinze  mois  me  trouvèrent  de  la  sorte  plongé  dans 
un  travail  serré  et  ininterrompu  qui  me  conduisit  au  seuil  de 
la  fugue  ! 

Temple  austère  où  la  déesse  n'inspire  aucune  velléité  de 
badinage! 

C'est  Minerve  elle-même  !  Son  casque  fournit  le  sujet  ; 
l'égide  et  la  lance,  les  contre-sujets  renversables  ;  dans  les  plis 
de  sa  tunique  se  cachent  les  dioerlissements,  et  les  stretti  les 
plus  étroits  peuvent  seuls  prétendre  à  fixer  la  sandale  à  ses  pieds 
sacrés. 

Mes  quinze  mois  de  contrepoint  vinrent  donc  heurter  aux 
portes  d'airain  du  temple  delà  fugue;  quelqu'un  tira  le  cordon, 
l'un  des  battants  s'entr'ouvrit  et  je  pus  pénétrer  à  l'intérieur 
où  je  fus  reçu  par  saint  Gherubini,  alors  gardien  du  lieu. 

Temple  imposant  et  majestueux,  où  coule  au  baptistère  l'eau 
lustrale  puisée  à  la  source  de  vérité  !  Sur  les  murs,  de  grandes 
fresques  aux    titres  glorieux  :  Sol  mineur;  Fa  cliése  mineur,  etc., 
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signées  :  Bach  /fci7  ou  Haendel  pinxil.  —  Sculpté  au  chapiteau 
d'une  colonne,  un  chat  portant  dans  sa  queue  le  nom  de  Scar- 
latti.  —  Non  loin  de  ce  chat,  la  guettant  comme  une  souris, 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  dont  le  thème  fugué  si  pimpant 
se  trouve  dans  une  sonate  de  Clemenli  ;  ce  qui  faisait  répondre 
à  Mozart  lorsqu'on  lui  signalait  cette. . .  réminiscence  :  «  Eh 
bien,  il  y  est  toujours  !  »  —  Ouverts,  enfin,  sur  chacun  des 
ambons,  le  premier  et  le  second  volumes  du  Clavecin  bien 
tempéré. 

J'allais  commencer  mes  oraisons,  lorsque  saint  Cherubini  me 
poussa  rudement  vers  une  petite  chapelle  basse.  —  Au-dessus 
de  la  porte  se  lisaient  ces  deux  mots:  Fugue  d'école,  et  mon  guide 
nie  fît  entrer  sans  autres  préambules. 

Lieu  froid  et  humide,  celui-là  ;  de  clarté  laide  et  crue,  où 
l'on  entend  éternellement  une  vieille  voix  cassée  nasiller  :  dn, 
.<■;/,  tandis  qu'une  autre  lui  répond  :  sol,  do. 

Et  le  pieux  gardien  m'annonra  que  j'avais  à  passer  là  deux  ou 
trois  heures  par  jour  pendant  au  moins  deux  ans.  Je  répondis  : 
.4men,  et  la  fête  commença. 

Les  derniers  mois  surtout  m'avaient  suffisamment  préparé  ; 
-Massé,  très  sagement,  serrait  le  frein  en  plusieurs  circonstances 
et  me  ramenait  à  l'exacte  vision  du  but  à  atteindre  en  de  pater- 
nelles mais  fermes  remontrances.  —  Il  était  temps  :  car  vrai- 
ment mes  cartons  s'emplissaient  d'ébauches,  dont  seule  une  solide 
éducation  pouvait  tirer  quelques  résultats. —  Ce  n'étaient  que 
plans  d'ouvertures,  de  symphonies,  de  chœurs  à  huit,  dix  ou 
douze  voix,  etc. 

C'est  lorsqu'on  aies  bras  encore  trop  courts  qu'on  rêve  surtout 
d'étreindre  des  chênes  séculaires  !  Au  premier  cheveu  blanc, 
on  relit  tout  cela  une  dernière  fois  avant  de  le  jeter  au  feu  ; 
mais  dans  le  petit  tas  de  cendres  qui  reste  —  et  qui  tient  alors 
dans  le  creux  de  la  main — se  trouve  la  raison  même  de  l'effort 
accompli  au  temps  de  la  jeunesse;  effort  sans  lequel  on  serait 
peut-être  resté  comme  perdu  sans  boussole  sur  un  Océan  ! 


Un  milieu  nouveau  complétait  par  les  conversations  ce  que 
l'étude  fixait  dans  le  travail  régulier. 

Parmi  mes  nouvelles  relations  je  m'étais  attaché  à  un  musi- 
cien de  grand  talent  et  d'esprit  très  souple  :  Bazille,  chef  de  chant 
à  rOpéra-Comique.  —  Il  occupait  ces  fonctions  avec  une  réelle 
supériorité  depuis  plusieurs  années  déjà.  Comme  la  plupart  de 
ses  camarades  il  aurait  bien  voulu  —  et  pouvait  certainement 
écrire  quelque  ouvrage  pour  son  théâtre  ;  la  porte  lui  en  était 
toute  grande  ouverte  ;  mais  les  nécessités  de  la  vie  ne  lui  en 
laissèrent  jamais  le  temps  !  Il  s'en  consolait  en  songeant  à  la 
destinée  des  compositeurs  les  plus  célèbres  pourtant  ! 

Bazille  contait,  entre  autres  souvenirs,  que,  quelques  années 
auparavant,  un  monsieur  très  correct  venait  deux  ou  trois  fois 
par  semaine  à  l'Opéra-Gomique  avec  un  rouleau  de  musique  sous 
le  bras  et  demandait  le  directeur. —  Il  n'était  reçu  que  peu  ou 
pas.  —  Un  jour  même,  après  une  attente  de  plus  de  deux 
heures  dans  l'antichambre,  l'huissier  sortit  du  cabinet  directorial 
avec  un  de  ces  sourires...  plus  pénibles  encore  que  la  mau- 
vaise nouvelle  qui  les  suggère  !  L'huissier  annonça  que  le  direc- 
teur avait  quitté  le  théâtre  par  une  autre  porte  ! 

Le  monsieur  s'appelait  Félicien  David  et  le  rouleau  Lalla- 
Roukh . 

—  Kt  c'est  ce  métier-là  que  vous  voulez  faire  ?  ajoutait 
Uazille. 

Mais  là  ou  mon  père  lui-même  avait  échoué,  cet  and  n'avait 
aucune  chance  d'être  écouté  !  Il  eût  mieux  valu  pour  lui 
demander  à  un  projectile,  audcbut  de  sa  trajectoire,  soi-  quelle 
roche  il  allait  se  briser! 

l'LAXUS  CANTUS 
ET  ORGANUM 

A  cette  époque  —  fin  août  1865  —  de  bons,  chers  et  fidèles 
amis  vinrent  un  jour  m'annoncer  qu'aux  environs  de  Paris  ils 
m'avaient  découvert  une  place  d'organiste  ! 


Organiste  I  Moi  ! 

Je  n'avais  jamais  vu  un  orgue  d'église  que  de  la  nef!  On 
pense  avec  quel  éclat  de  rire  j'accueillis  la  proposition  !  Je  m'étais 
bien  amusé,  parfois,  à  improviser  sur  des  harmoniums,  mais  je 
n'avais  jamais  mis  les  doigts  —  et  encore  moins  les  pieds  !  — 
sur  les  claviers  d'un  orgue  à  tuyaux  :  j'en  ignorais  le  méca- 
nisme et  ne  savais  pas  une  note  de  plain-chant. 

Voilà,  certes,  de  bonnes  raisons  pour  se  récuser  ! 

Mes  amis  insistèrent  ;  assurant  que  rendez-vous  était  pris 
pour  le  lendemain  avec  le  curé  ;  que,  s'il  se  produisait  quelques, 
hésitations  au  début,  —  Dame!  —  je  finirais  toujours  par  m'en 
tirer  ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  cathédrale,  en  somme,  et  que 
tout  conclurait  au  mieux  ! 

Et  tout  conclut  au  mieux,  en  effet  ! 

Décidément,  tout  arrive  ! 


Le  hasard  m'avait  donc  intronisé  mamamouchi  -  organiste. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  dimanches,  et  malgré  la  sympathie  de 
mon  curé,  un  vague  instinct  commençait  néanmoins  à  parler 
haut  à  ma  conscience  ! 

J'allai,  pendant  la  semaine,  entendre  quelques  maîtres  de 
l'orgue,  me  plaçant  pour  la  première  fois  à  un  point  de  vue 
professionnel  auquel  je  n'avais  jamais  songé.  —  Alors  je  ne  fus 
pas  long  à  me  convaincre  que  si  j'étais  peut-être  mamamouchi, 
je  n'étais  sûrement  pas  organiste  ! 

Cependant,  la  porte,  si  incongrûment  entr'ouverte  sur  un  art 
immense  par  sa  hauteur,  avait  suffi  pour  m'y  attacher  passion- 
nément. 

Je  me  mis  à  étudier  le  plain-chant  ;  j'allai  voir  mon  ancien 
maître  Batiste  dans  son  orgue  de  Saint-Eustache,  analyser  auprès 
de  lui  le  mécanisme  de  l'instrument,  me  familiariser  un  peu 
avec  les  innombrables  combinaisons  de  timbres  qu'il  offre  ;  enfin, 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  nécessaire,  je  me  rendis  encore 
le  soir  dans  les  immenses  ateliers  du  facteur  même  de  mon 
orgue.  Là,  tout  seul  dans  la  nuit  à  peine  trouée  par  la  clarté 
d'une  petite  lampe,  j'éprouvais  une  véritable  volupté  à  ques- 
tionner le  Sphynx  ! 

Ces  nouvelles  études  devaient  avoir  sur  les  travaux  à  venir 
une  influence  salutaire  et  profonde  ;  or,  tout  compte  fait,  je  ne 
dois  de  les  avoir  entreprises  qu'à  l'indulgence  d'un  brave  homme 
de  curé  qui,  précisément  en  musique,  semblait  plus  apprécier  le 
plomb  vil  d'un  ignorant  que  l'or  pur  d'un  professionnel! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


SEMAINE    THEATRALE 


Cûmi;[iie-I''rançaise.  —  Première   représentation    de    la  Foiilniiu'  de  Jouvence, 
comédie  mytliologique,  en  deux  actes,  en  vers,  de  M.  Emile  Beryerat. 

Et  in  Arcadia  ego!...  Dans  une  belle  vallée  d'Arcadie,  un  vieillard  et 
sa  compagne,  Archis  et  Daméta,  parvenus  atix  hniites  extrêmes  de  la 
vieillesse,  viennent  se  reposer  ensemble  au  bord  d'une  source  qu'abrite 
sous  ses  ileurs  un  buisson  odorant  de  lauriers-roses.  Ils  ont  décidé  de 
se  donner  la  mort  afin  de  n'otre  point  séparés,  même  un  seul  jour. 
«  Vous  voulez  mourir  »,  leur  dit  un  pâtre;  «  alors  fuyez  cette  fontaine  ; 
si  vous  buvez  de  son  eau,  vous  redeviendrez  jeunes  et  recommencerez 
votre  existence  terrestre  ».  Revivre  une  seconde  vie,  aimer  encore,  Da- 
méta ne  demanderait  pas  mieux.  .\rcJiis  l'en  dissuade;  cinquante  ans 
de  lidélitc  assurent  au  couple,  d'après  la  croyance  populaire,  une  éter- 
nité d'amour;  il  ne  veut  pas  recommencer  l'épreuve.  Tous  les  deux 
s'idoigiient  pour  prendre  un  dernier  repas.  Néére  et  Télamon  les  rem- 
placent aujirès  ili.'  la  fontaine.  Amoureux  juvéniles  à  peine  déclarés,  ils 
se  querellent  en  folâtrant.  La  jeune  tille,  pour  savoir  si  son  amant 
l'aime  vraiment  pour  toujours,  propose  de  boire  à  la  fontaine  et  de  se 
retrouver  ainsi  tels  que  l'on  sera  dans  cinquante  ans,  car,  si  les  eaux 
de  la  source  rendent  la  jeunesse  aux  vieillards,  elles  ont  aussi  la  pro- 
priété inverse  et  ajoutent  un  demi-siècle  à  l'âge  des  jeunes  gens. 
Comme  Archis,  Télaniou  refuse  de  tenter  l'épreuve  et  accuse  Néore  de 
ne  pas  l'aimer. 
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Au  stxonil  acte,  le  hiisard  descircoiislaiices  cause  d'iHiaiiges  niL'prises. 
Archis,  se  trouvant  mi  présenco  de  Néèiv,  la  prend  pour  sa  femme, 
s'imaginaiil  que  l'elle  dei'iiii're  ;i  siiccomhéil  la  Iciilatiiiu  de  rajeunir  r\ 
lui  est  devenue  inlidélr. 


s'écrie-l-il, 
l'amiiur  : 


nmii'  iiue  j  aimais  a  rajeuni  sans  moi 
il   lui  reproche  en  mots   tourlianls 


l'aille    riintre 


l'iiurquoi  nous  désunir  en  face  du  trépas  ! 
Itajoiinir '.'...  Je  l'aimais,  tu  ne  vieillissais  pas. 

Un  moyen  ivslerail,  ci'lui  de  hciiiv  aussi;  il  le  repousse,  il  ne  pourrait 
jilus  ainii'r. 

On  n'aime  pas  deux  fois  autant  fiucjo  l'aimais. 

De  son  cote,  Télamon  se  désole,  sar  il  cherche  (ni  vain  sa  liergi're 
qui  le  fuit.  Sou  désespoir  n'a  pas  de  bornes,  il  veut  mourir  dans  une 
métamorphose  et  consulte  le  vieu.v  piitre  d'Arcadie  : 

Enseigne-moi  comment  Ton  se  change  en  cyprès 
Quand  celle  que  l'on  aime  est  muée  eu  gazelle  ? 

C'est  délicieux,  et  il  serait  bien  dommage  (pie  tout  ne  rentrât  pas 
dans  l'ordre.  Jupiter  ou  plutôt  Zeus,  le  roi  des  dieu.\  et  des  hommes,  y 
pourvoit  en  rendant  la  jeune  fille  à  l'adolescent  et  en  les  unissant  pour 
l'amour.  Il  enseigne  au  couple  âgé  la  vraie  philosophie  :  mourir  sans 
regret  quand  l'heui'e  est  venue, 

Car  quel  homme  pourra  dire  sans  blasphémer 
Qu'il  désire  renaître  à  la  douleur  d'aimer? 

Ainsi  se  termine  cette  pièce,  charmante  par  la  fraîcheur  agreste  de 
son  cadre  et  de  son  atmosphère,  exquise  par  le  charme  des  vers  qui 
enrhàssent  finement  de  jolies  pensées,  non  dépourvue  d'ailleurs  d'une 
douce  ironie  moderniste,  par  exemple,  dans  ce  passage  où  le  mot  den- 
telles sonne  si  aimablement  son  petit  carillon,  avec  des  allures  rl'ana- 
•chronisrae  : 

Tout  ce  qui  sculpte,  peint,  ou  chante,  allait  épris 
De  la  vierge  d'ivoire  où  renaissait  Gypris 
Lorsqu'à  mes  pieds  tombait  l'écume  des  dentelles. 
Ohl  ces  beautés  du  corps  de  la  femme,  où  vont-elles? 
—  Où  vont  les  ryttimes  purs  de  la  forme  à  seize  ans 
Si  légers  qu'auprès  d'eux  ceux  du  vol  sont  pesants. 

Tout  cela  est  ravissant  et  a  paru  tel  au  théâtre,  où  la  moindre  syllabe 
avait  son  harmonie,  sa  nuance  et  sa  fine  expression,  gi-àce  au  soin 
qu'ont  mis  à  prononcer  purement  cette  belle  langue  MM.  Dehelly, 
Louis  Delaunay,  Ravet,  M'""  Yvonne  Garrick  et  Madeleine  Roch. 
Bien  des  fois  les  applaudissements  ont  éclaté,  soulignant  des  passages 
d'une  véritable  suavité  littéraire,  et  le  nom  de  l'auteur  a  été  acclamé  à 
la  lin  par  toute  l'assistance.  Le  succès  a  été  complet. 

Amédée  Boutarel. 


UB  e:  m.  IL.  I O  Z I  .A.  I^ -A. 


LES    FRANCS-JUGES 
(Suite) 

Examinons  d'abord  le  poème. 

La  brochure  du  Conservatoire,  formant  53  pages  copiées  avec  soin, 
porte  le  titre  suivant  : 

«  Léno)'  ou  Les  derniers  Francs-Juges,  Drame  lyrique  en  trois  actes.  » 

Au  verso  de  ce  titre,  moulé  avec  un  véritable  luxe,  à  la  mode  du 
temps,  est  la  distribution  des  personnages  ;  et  là  apparaît  déjà  l'écriture 
de  Berlioz,  qui  a  tracé  en  regard  de  chaque  nom  la  nature  de  la  voix 
correspondante. 

L'action  se  passe  dans  les  forêts  du  Brisgau,  à  une  époque  vaguement 
féodale.  Le  pays  a  pour  roi  un  usurpateur  et  un  tyran,  Olmerik,  monté 
sur  le  troue  au  prix  du  meurtre  de  son  frère  Venceslas.  Il  poursuit  de 
sa  haine  le  fils  de  celui-ci,  Lénor,  héritier  légitime  de  sou  pouvoir,  et 
cherche  à  le  faire  disparaître  :  il  fait  servir  à  ses  desseins  criminels 
l'association  secrète  des  Francs-Juges,  dont  il  est  le  chef.  Ces  Francs- 
Juges  sont  des  hommes  masqués,  insensibles  et  muets,  formant  une 
sorte  de  tribunal,  non  sans  rapports  avec  ce  Conseil  des  Dix  qui  joue 
son  rôle  sinisU'e  dans  Angdo,  tyran  de  l'adoue  : 

Nulle  part  et  parlout,  c'est  en  vain  qu'on  le  fuit. 
Il  peuple  ce  palais,  et  ce  palais  l'ignore  ; 
Son  œil  puissant  interroge  la  nuit, 
Et  l'ombre  vainement  lui  ravit  sa  victime... 


Ajoutons  à  cet  exposé  conipie.'ce  qu'Olmerik  est  aussi  en  état  de 
révolte  contre  «  les  Césars  »,  et  qu'il  pousse  l'esprit  d'usurpation  jus- 
(juà  vouloir  épouser  la  fiancée  de  Lénor,  Amélie,  laquelle  se  résigne  à 
cet  hymen,  jiensant  ainsi  servir  la  cause  de  celui  qu'elle  aiine. 

Les  Francs-Juges  comptent,  pour  exécuter  leurs  basses  oeuvres,  sur 
un  guerrier,  Conrad,  qui,  on  ne  sait  trop  comment,  se  trouve  l'garé 
dans  leurs  rangs,  car  c'est  un  cœur  vaillant  et  loyal,  et  en  même  temps 
un  ami  de  Lénor. 

Celui-ci,  disparu,  a  su  se  dérober  aux  recherches.  Pourtant  il  n'i;st 
pas  loin  :  caché  au  milieu  d'une  troupe  de  Bohémiens,  il  se  rapproche 
sous  le  couvert  d'un  déguisement  et  a  une  entrevue  avec  Amélie  et 
Conrad.  Mais  sa  présence  ne  peut  échapper  au  tribunal  redoutable.  Un 
Franc-Juge  masqué  (c'est  Conrad  lui-même,  qui  joue  ainsi  double  jeu) 
vient,  au  milieu  d'une  fête  pastorale,  lui  donner  un  rendez-vous  mysté- 
rieux pour  minuit,  —  l'heure  du  crime  ! 

Lénor  est  exact.  Il  est  conduit  dans  une  caverne  où  l'on  voit  douze 
sièges  de  pierre  disposés  autour  d'une  vaste  table  tendue  de  noir  et 
couverte  de  poignards  et  d'objets  symboliques.  La  caverne  n'est  éclairée 
que  par  les  reflets  de  la  lune  brillant  dans  la  partie  la  plus  reculée.  Les 
Francs-Juges  entrent  de  tous  côtés  par  les  issues  irrégulières  des 
rochers,  au  bruit  d'une  marche  lugubre  ;  ils  ont  le  visage  voilé  et  sont 
vêtus  de  noir  ;  une  large  épée  est  suspendue  à  leur  côté  par  une  cein- 
ture blanche.  Ils  s'approchent  les  uns  des  autres,  entrechoquent  leurs 
boucliers  d'airain,  puis  se  rangent  sur  une  seule  ligne  et  chantent  un 
hymne. 

Dans  le  fond  apparaît  une  statue  de  bronze,  de  dimensions  colossales, 
sur  le  piédestal  de  laquelle  étaient  placés  les  condamnés  :  ceux-ci, 
grâce  à  des  ressorts  secrets  que  leur  poids  faisait  mouvoir,  étaient 
saisis  par  les  bras  de  la  statue,  écrasés  et  entraînés  dans  un  gouffre (1). 

Lénor  est  appelé  à  comparaître,  interrogé  —  longuement  —  et 
condamné  à  mourir.  Par  bonheur,  c'est  Com-ad  qui,  se  tenant  der- 
rière lui,  le  poignard  à  la  main,  doit  procéder  à  l'exécution,  et  il  ne  se 
hâte  pas.  Il  se  hâte  même  si  peu  qu'il  laisse  aux  libératem'S  —  pré- 
venus par  lui  —  le  temps  de  trouver  le  chemin  de  la  caverne.  Des 
soldats,  guidés  par  Amélie,  viennent  en  effet  surprendre  les  Francs- 
Juges  dans  l'exercice  de  leurs  sinistres  fonctions  :  Olmerik,  pris  au  piège, 
n'a  plus  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  meurtriers  de  la  statue  de  bronze,  et  il 
disparait  au  milieu  des  flammes...  Tout  le  monde  maintenant  salue  le 
«  fier  Germain  »,  qui  reprend  sa  place  sur  le  trône,  et  acclame  le  nom 
des  Césars.  Encore  un  dénouement  issu  de  celui  de  Molière  :  «  Nous 
vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude  »,  lequel,  faisant  intervenir 
le  gendarme,  a  été  copieusement  utilisé  dans  les  opéras  et  les  drames 
depuis  cpie  le  Deiis  ex  machina  a  perdu  son  prestige  ! 

La  couleur  de  ce  poème  devait  séduire  Berlioz.  Par  malheur,  la 
forme  littéraire  est  loin  de  répondre  au  caractère  de  la  conception. 
Les  scènes  sont  écrites  dans  le  plus  déplorable  style  de  tragédie 
empire,  déclamatoire  et  filandreux.  Toute  l'action  se  passe  en  récits  ; 
prés  de  la  moitié  des  personnages  sont  des  confidents  ;  l'ouvrage  est  plein 
de  longues  tirades  en  inexorables  alexandrins,  de  tout  point  réfractaires 
au  lyrisme.  Aussi  Berlioz  n'a  jamais  songé  à  mettre  ces  parties  en  musi- 
que :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  livret  manuscrit  qui,  parmi 
des  indications  de  sa  main  telles  que  :  «  Musique  faite,  —  musique  à 
faire  »,  porte  cette  autre  mention  plus  fréquente  encore  :  «  Parlé,  — 
dialogue  parlé,  —  monologue  parlé.  »  Son  intention,  était  donc  de 
traiter  ce  drame  lyrique  dans  la  forme  de  l'opéra-comique.  Ce  n'était 
pas  inadmisible  en  principe,  ni  contraire  aux  usages  de  son  temps  : 
plusieurs  des  bons  ouvrages  de  l'école  française  à  la  an  du  XVTIP  siècle 
auraient  pu  lui  servir  d'exemples,  ainsi  qu'à  son  collaborateur  :  tels 
Eiiphrosine  et  Coradin,  Montana  et  Stéphanie,  Ariodant,  etc.  Mais  les  au- 
teurs de  ces  pièces,  qui  renferment,  comme  les  Francs-Juges,  des  scènes 
parfois  fort  sombres,  avaient  bien  su  distinguer  les  morceaux  de 
chant  des  dialogues  parlés,  et  chacune  de  ces  parties  était  traitée 
dans  le  style  différent  qui  convenait.  Humbert  Ferrand,  lui,  n'avait 
pas  de  préoccupations  si  subtiles  !  Il  avait  évidemment  écrit  son  poème 
dans  la  pensée  que  Berlioz  le  mettrait  entièrement  en  musique,  comme 
tout  poème  d'opéra.  Mais  l'étendue  et  la  monotonie  de  ses  tirades,  de 
ses  récits,  de  ses  dialogues,  auraient  rendu  la  tâche  impossible,  même 
à  des  compositeui's  moins  novices.  Déclamées  sans  musique,  les  mêmes 
scènes  auraient  été  d'un  ennui  profond. 

Le  résultat  fut  donc  ce  qu'il  devait  nécessah-ement  être  :  le  poème 
fut  refusé  à  l'Opéra,  et  la  partition,  ainsi  que  le  disent  les  Mémoires  de 
Berlioz,  «  fut  -du  même  coup  condamnée  à  l'obscurité,  d'où  eUe  n'est 
jamais  sortie  ». 

Nous  avons  vu  pourtant  (jue  le  jeuue  niaitre  aurait  voulu  utiliser  les 

1)  Il  y  a  là  un  souvenir  é\idenL  de  la  vierge  de  fer  de  Xiiremlierg. 
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parties  de  son  travail  qui,  après  plusieurs  années,  lui  semblaient 
encore  satisfaisantes,  et  que  de  ce  désir  est  né  le  projet  d'arrangement 
et  de  réduction  en  un  acte  du  poème  des  Francs- Juges,  sous  le  nom 
du  Cri  de  guerre  du  Brisgiiu. 

Donnons  donc  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ce  nouveau  poème  dont,  nous 
l'avons  dit,  la  Bibliotlieque  Nationale  conserve  le  manuscrit,  transcrit 
en  entier  par  la  main  de  Berlioz. 

Chose  curieuse  :  ce  ne  sont  pas  les  sombres  scènes  du  dernier  acte 
que  l'auteur  de  la  Fantasiigiic  a  voulu  garder;  ses  préférences  se  sont 
portées,  an  contraire,  sur  de  simples  épisodes  empruntés  en  grande 
partie  au  deu,\ième  acte  des  Francs-Juges,  le  plus  vide  d'action. 

Le  premier  morceau  est  un  chœur  de  Bohémiens,  Scherzando  qui, 
dans  l'original,  formait  le  final  du  iiremier  acte;  il  s'enchaine  immé- 
diatement à  un  chœur  de  paysans  :  «  L'ombre  descend  dans  la  vallée  », 
que  suit  un  divertissement  pittoresque  ;  jjuis  c'est  un  trio  pastoral,  chanté 
par  Lénor  »  déguisé  eu  berger  sous  le  nom  d'Obald  »  et  deux  bergères, 
Nise  et  Mery,  aux  voLx  desquels  le  chœur  se  joint  à  la  fin.  Cet  épisode, 
purement  musical,  était,  sauf  le  premier  chœur,  le  début  du  second 
acte  des  Francs-Juges. 

Quand  les  chants  et  les  danses  sont  terminés,  un  semblant  d'action 
s'engage.  En  un  récit  qui  n'est  pas  dans  l'ouvrage  primitif,  et  dont, 
conséquemmcut,  les  vers  sont  de  Gounet,  le  faux  Obald  révèle  sa  per- 
sonnalité au.\  paysans  au  milieu  desquels  il  a  reçu  asile  :  il  est  Lénor, 
fils  du  roi  légitime  assassiné  par  Olmerik,  et  il  adjure  le  peuple  de 
se  soulever  avec  lui  contre  l'usurpateur.  Ses  paroles  sont  écoutées  avec 
méfiance  :  les  paysans  s'éloignent,  il  reste  seul,  et,  la  nuit  étant  venue, 
il  s'endort. 

Pendant  son  sommeil,  un  bûcheron  s'approche  en  chantant  :  il 
arrive  de  si  loin  que,  dit  le  livret,  «  le  premier  couplet  ne  peut  s'en- 
tendre en  entier  à  cause  de  l'éloignement  »  ;  en  effet,  on  lit  en  cet  en- 
droit du  manuscrit,  après  six  lignes  de  points,  deux  vers  qui  sont  les 
derniers  de  ce  premier  couplet,  puis  un  deuxième,  un  troisième  et  un 
quatrième  couplets,  et  cela  nous  est  bien  connu,  car  le  morceau  n'est 
autre  qu'une  des  romances  favorites  de  Berlioz,  le  Jeune  paire  breton, 
dont  les  vers  sont  de  Brizeux.  Encore  un  collaboi-ateur  à  ajouter  à  la 
liste  nombreuse  des  hommes  de  lettres  qui  ont  apporté  leur  concours 
à  cette  œuvre  disparate!...  Cette  entrée  du  bûcheron  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  faire  entendre  un  morceau  de  musique  (fort  joli,  nous  le  sa- 
vons), car  l'homme  s'éloigne,  comme  il  est  venu,  sans  avoir  rien  fait 
ni  rien  dit  qui  se  rattache  au  drame.  Au  reste,  l'ensemble  de  l'épisode 
a  été  biffé  par  quelques  coups  rapides  de  crayon  rouge. 

Enfin,  au  milieu  de  la  nuit,  survient  l'ami  fidèle  de  Lénor,  Conrad; 
il  l'éveille,  et  ils  forment  ensemble  le  projet  d'aller  tuer  Olmerik.  Les 
paysans  sont  rassemblés  ;  plus  confiants  que  naguère,  ils  se  mettent, 
avec  enthousiasme,  sous  le  commandement  de  Lénor,  et  poussent  avec 
lui  lem'  cri  de  guerre,  le  cri  de  guerre  du  Brisgau. 

L'intention  qu'avait  Berlioz  de  présenter  à  l'Opéra  cette  réduction  des 
Francs-Juges,  se  marque  nettement  par  le  libellé  de  la  distribution  ins- 
crit, de  sa  main  comme  lout  le  reste,  au  verso  du  titre  : 

(1  Les  acteurs  seraient  :  A.  Nourrit,  Lénor;  Dabadie,  Conrad;  A.  Du- 
pont, le  bûcheron;  M""  Dorus,  la  Bohémienne;  j)/""  Jawureck,  Nise; 
j/ino  ^or/,  Mery  ;  Dérivis  et  Massol.  deux  Bohémiens.  » 

Enfin  ce  remaniement,  dont  l'exécution  a  été  poussée  si  loin,  ne  suf- 
fit pas  encore  à  satisfaire  son  désir  de  sauver  la  musique  des  Francs- 
Juges  :  en  voici  encore  un  autre  dont  nous  trouvons  le  pi'ojet  écrit, 
toujours  de  sa  main,  en  travers  de  la  première  page  du  manuscrit  mu- 
sical, dont  nous  allons  bientôt  commencer  l'examen.  Celui-ci  était  des- 
tiné à  conserver  quelques-unes  des  parties  du  troisième  acte,  écartées 
dans  le  remaniement  précédent  :  pourtant,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  on  trouve  au  moins  un  morceau  commun,  le  trio  pastoral,  et 
il  est  probable  que  le  final,  étant  donnés  les  termes  en  lesquels  il  en 
est  parlé,  était,  dans  la  pensée  de  Berlioz,  le  même  dans  cette  dernière 
réduction  que  dans  le  Cri  de  guerre  du  Brisgau. 

Voici  ce  dernier  projet  : 

N"  I  xcrait  le  duo  terminé  en  chœur  des  Francs-Juges  et  précède  par 
l'hymne  des  Francs- Juges  nu.  Iribunal  secret.  Ce  serait  ainsi  un  andanle 
suivi  d'un  allegro  développé  et  de  plus  en  plus  énergique. 

JV"  2.  Trio  pastoral,  suivi  sans  interruption  d'une  valse  en  style  suisse, 
avec  la  quatrième  note  du  ton  diésée. 

A'°  3.  Chant  du  meurtrier  d'Olmerik,  caclui  avec  son  jeune  fds  dans  la 
fori't  noire,  pendant  une  froide  nuit  d'hiver,  accompagnée  des  gémissements 
du  vent  du  nord  et  interrompu  souvent  par  la  plainte  de  l'enfant  :  «  Ah! 
père,  j'ai  froid!  »  Le  père  répondra  toujours  à  cette  plainte  en  récitant  le 


De  profundis.  i]fort  de  l'un  et  de  l'autre.  Arrivée  d'une  confrérie  de  moines 
qui  emportent  les  deux  cori)s. 

Final.  Chœur  du  jieuple  finissant  en  majeur  avec  l'explosion  et  les  thèmes 
de  la  coda  de  l'ouverture. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Comment  les  Comédiens  considèrent  te  mariage.  —  Excommunication  des  Comédiens  fran- 
çais. —  Piivitègcs  des  Italiens.  —  L'art  de  tourner  les  diUicultés.  —  Une  scapinade  de 
MoIé.  —  Le  covpte  Beauval.  —  Mariage  vrai  sur  scène. 

De  toutes  les  obligations  que  l'état  de  société  impose  à  chaque  citoyen, 
celle  du  respect  de  la  foi  conjugale  est  assurément  la  moins  gênante 
pour  le  comédien.  Dans  le  monde  du  théâtre,  avant  la  loi  du  divorce, 
la  séparation,  d'ordinaire  amiable,  s'effectuait  tout  naturellement  entre 
les  deux  parties.  On  se  détachait  aussi  vite  et  aussi  facilement  qu'on 
s'était  lié,  sans  se  préoccuper  autrement  des  questions  d'intérêt,  de 
famille  et  d'avenir  que  pouvait  faire  surgir  cette  reprise  réciproque  de 
liberté  individuelle. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  les  gens  de  théâtre  réfractaires  d'ins- 
tinct au  mariage.  Bien  au  contraire  ;  ils  s'y  lancent  à  corps  perdu  et 
plus  aveuglément  que  personne.  De  bonne  foi  dans  leur  emballement, 
et  résolus  en  principe  à  jouer  le  rôle  d'époux  modèles,  ils  mettent  à 
cette  démonstration  un  enthousiasme  qui  attendrit  souvent  les  âmes 
sensibles. 

Mais  leur  inconscience  des  obligations  matrimoniales  est  ijour  ainsi 
dire  inhérente  au  métier.  Le  théâtre,  dont  vit  le  comédien  et  qu'il  fait 
vivre,  lui  offre  chaque  jour  l'aspect  d'une  fragilité  présentée  sous  des 
couleurs  si  attrayantes  que  ce  talîleau  vaut  à  son  auteur  et  à  ses  inter- 
prètes le  succès  le  plus  flatteur.  Et  puis,  que  de  tentations,  dans  le  monde 
des  coulisses,  pour  la  chair  toujours  si  faible  et  plus  ardemment  solli- 
citée en  ce  milieu  surchauffé  !  Un  acteur  jeune,  de  belle  prestance, 
entraînant,  est  tenu,  de  par  son  rôle,  à  faire  la  plus  incandescente  des 
déclarations  à  l'une  de  ses  camarades  non  moins  jeune,  non  moins  sé- 
duisante, non  moins  pathétique.  Lui  est  marié  à  une  femme  vulgaire  ; 
elle  au  plus  grincheux  des  époux.  La  curiosité  des  comparaisons  les 
conduira  fatalement  à  un  essai  peu  loyal,  mais  très  humain. 

Et  ce  sera  bien  pis  encore,  si  le  quatuor  est  uniquement  composé  de 
comédiens. 

Aussi  un  philosophe,  doublé  d'un  ironiste,  n'a-t-il  pas  craint  d'afiir- 
mer  que  cette  inconstance  professionnelle  fut  la  véritable  cause  de  l'op- 
position apportée  en  tout  temps  par  l'Eglise  à  ces  sortes  d'unions?  Mais 
personne  n'ignore  que  l'Église  s'est  déterminée  d'après  des  motifs 
d'ordre  plus  sévère. 

C'est  par  une  interprétation  abusive  des  canons  du  concile  d'Arles, 
au  V^  siècle,  que  les  comédiens  furent  frappés  d'excommunication.  Le 
prêtre  catholique  avait  donc  le  droit  et  le  devoir  de  leur  interdire  les 
sacrements.  Et  l'on  doit  comprendre  que  celui  du  mariage  était  le  seul 
qui  les  intéressât  sérieusement.  Ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  y 
pouvaient  préteuilre  tant  qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  état  et  que 
l'autorité  ecclésiastique  avait  seule  qualité,  sous  l'ancien  régime,  pour 
procéder  au  mariage. 

En  France,  c'étaient  les  seuls  comédiens  français  qui  étaient  mis 
ainsi  hors  la  loi  ;  et  Grimm  a  très  plaisamment  signalé  l'absurdité  de 
ce  régime  d'exception  daus  sa  Correspondance  du  1"''  octobre  1769  : 

«  On  peut  remarquer  que  MM.  les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roi  ont  le  droit  et  la  facilité  de  s'épouser  en  légitimes  noces  et  en  face 
de  l'Église.  M.  Arlequin  a  épousé  M"°  Arlequine  très  solennellement  à 
la  paroisse  Saint  Sauveur.  M.  et  M""  Laruette  ont  suivi  cet  exemple; 
M.  et  M'""  Trial  viennent  de  le  suivre.  11  s'en  faut  bien  que  MM.  les 
Comédiens  français  ordinaires  du  Roi  aient  le  même  privilège,  et 
M.  l'Archevêque  de  Paris,  leur  refusant  le  sacrement  du  mariage,  les 
réduit  au  concubinage  sans  miséricorde.  Ainsi,  il  u'y  a  point  de  péché 
d'excommunication  à  jouer  la  comédie  sur  la  rive  droite  de  la  Seine; 
mais  on  est  à  tous  les  diables  quand  on  la  joue  sur  la  rive  gauche.  » 

A  vrai  dire,  la  rive  gauche,  qu'exaspéraientles  prohibitions  ecclésias- 
liques,  avait  trouvé  d'ingénieux  moyens  de  tourner  la  difficulté. 

En  voici  un  qui  date  des  premières  années  du  XVIII"  siècle.  «  M.  le 
curé  de  Saint  Sulpice,  écrit  ungazetierdutemps,  ayant  refusé  de  marier 
le  sieur  Dufresne,  comédien,  avec  la  Demoiselle  de  Seine,  à  cause  du 
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lilri' de  coiiii'ilirii  iiu'il  :iv:iit  mis  ilans  les  liaiis,  le  sieuf  Diifrosno  va 
ri'pouseï'  en  Avignon.  Di>  là  il  reviemlra  à  Lyon,  où  il  restera  jusiiu'à 
I'i'kjui'S.  avec  son  épouse,  aux  déiiens  de  la  ville  qui  leur  donnera  à  c.lia- 
i-un  quatre  mille  livres  ». 

Mais  tout  le  monde  n'avait  pas  le  moyeu,  comme  le  riche  et  célèbre 
Dul'resue,  d'aller  «  épouser  eu  Avignou  ->.  Aussi,  soitàParis,  soitdans 
11'  reste  de  la  France,  le  comédieu  se  préseulaut  à  l'église  pour  y  rece- 
voir la  béuéilietiou  nuptiale,  y  preuait-il  rengagement  de  ne  plus  repa- 
l'aitre  sur  la  scène;  mais,  le  lendemain,  il  se  faisait  adresser,  parle 
liremier  gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  un  ordre  de  rentri'e  au- 
(|uel  il  ne  pouvait  déceumicnt  se  reluser  d'obéir. 

Le  stratagème  réussit  pleinement  pendant  la  première  nioilie  du 
WIIP  siècle;  mais  l'Archevêque  de  Paris  Christophe  de  Beaumout 
trouva  la  plaisanterie  de  fort  mauvais  goût.  Aussi,  en  1767,  défendait- 
il  au.x  prêtres  do  son  diocèse  de  marier  désormais  les  comédiens,  si 
les  quatre  gontilhommes  de  la  Chambre  ne  prenaient  rengagement  par 
écrit  de  ne  plus  envoyer  d'ordre  à  leurs  administrés  antérieurement 
bénis  par  l'église. 

Mole  eut  cependant  l'adresse  de  se  soustraire  à  cette  obligation.  Il 
glissa,  parmi  les  pièces  soumises  à  la  signature  de  Christophe  de  Beau- 
mont,  un  consentement  sans  condition  ta  son  mariage  avec  M""  de  l'Épi- 
nay.  Et  le  prélat  apposa  son  seing,  sans  se  douter  du  tour  de  Scapin 
(pii  le  faisait  contrevenir  ti  ses  propres  ordonnances.  Le  vicaire  de  la 
paroisse  s'empressa  d'unir  les  fiancés.  L'archevêque  eut  beau  protester 
et  suspendre  a  xucris  le  complaisant  ecclésiastique,  le  mariage  n'en 
était  pas  moins  bon  et  valable. 

Mole,  comédien  jusqu'au  bout,  avait  joué  un  tour  de  son  métier. 

Pierre  Louis  Dubus,  dit  Préville,  épousa  sans  opposition  Michelle 
Salle  à  l'église  Saint  Laurent,  et  Cain,  dit  Lekain,  Georgette  Sirot  à 
Saint-Séverin.  Il  est  bon  d'ajouter  que,  sur  leur  acte  de  mariage,  les 
intéressés  s'étaient  bien  gardés  d'exciper  de  leur  qualité  de  comédiens. 

Une  contemporaine  et  pensionnaire  de  Molière  les  avait  devancés,  et 
fort  ingénieusement,  dans  cette  voie. 

Jeanne  Olivier  Bourguignon,  une  enfant  de  l'amour,  vive,  intelli- 
gente, alerte,  à  la  figure  expressive  et  à  la  voix  prenante,  avait  été 
cédée  par  sa  mère  adoptive,  une  blanchisseuse  flamande,  au  comédien 
Filandre,  qui  s'était  engagé  à  faire  la  fortune  de  cette  fille  d'esprit. 
.Jeanne  fut  la  joie  et  les  délices  de  Lyon  ;  elle  était  aussi  fine  comédienne 
que  tragèdiemie  superbe.  Paphetin,  directeur  d'une  troupe  concur- 
rente de  celle  de  Filandre,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  lui  enlever  son 
étoile.  C'est  depuis  longtemps  le  péché  mignon  de  tout  imprésario  ;  et 
notre  histoire  date  de  1664.  Mais  Paphetin  fut  puni  de  son  indélica- 
tesse. Il  avait  parmi  ses  employés  un  certain  Pitet,  moucheur  de  chan- 
delles, dont  Jeanne  devint  amoureuse  et  qu'elle  résolut  d'épouser.  Elle 
signifia  sa  décision  à  son  directeur.  Mais  celui-ci,  qui  croyait  avoir 
hérité  des  droits  de  tutelle  de  Filandre  sur  sa  pensionnaire,  en  la 
lui  subtilisant,  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  mariage  et  obtint  de 
l'archevêque  de  Lyon  que  ce  prélat  interdit  aux  prêtres  de  son  diocèse  de 
bénir  l'union  des  deux  fiancés.  Jeanne  ne  s'arrêta  pas  à  ce  détail  et 
joua  un  bon  tour  de  comédie  à  son  directeur.  Le  jour  de  la  messe, 
elle  fit  cacher  Pitet  sous  la  chaire  du  curé  ;  et  pendant  que  le  prêtre 
lisait  au  prône  la  liste  des  promesses  de  mariage,  elle  se  leva  et 
déclara  résolument  devant  témoins  quelle  épousait  de  son  plein  gré 
Jean  Pitet.  Jean  Pitet  sortit  aussitôt  de  sa  retraite  et  prononça  le  même 
serment.  Il  fallut  bien  unir  ces  gens  si  décidés  au  mariage.  La  tradition 
veut  que  Jeanne  ne  se  soit  pas  toujours  souvenue  de  cet  engagement 
solennel.  Elle  n'eu  fut  pas  moins,  comme  son  mari  d'ailleurs  (la  conta- 
gion de  l'exemple),  une  des  gloires  de  notre  naissant  théâtre.  C'était  le 
couple  des  Beauval,  comédiens  de  la  troupe  de  Molière. 

L'histoire  du  théâtre  moderne  nous  oll're  le  pendant  de  cette  anecdote. 

En  1871,  à  Denver,  une  ville  du  Colorado,  une  troupe  d'opérette 
comptait  parmi  ses  artistes  deux  couples,  M.  Nerwel  et  Miss  Fay, 
M.  Murcier  et  Miss  Sherwod,  qui  se  fiançaient  chaque  soir  dans  je  ne 
sais  plus  quelle  pièce.  Il  se  produisit  à  la  longue,  chez  eux.  ce  phénomène 
d'auto-suggestion  que  nous  avons  déjtà  constaté  sur  les  planches  et  qui 
amena  ces  fiancés  pour  rire  à  devenir  des  époux  pour  tout  de  bon.  Lin 
beau  soir,  au  moment  où  la  toile  allait  s'abaisser  sur  le  dénouement, 
les  spectateurs  virent  paraître  sur  la  scène  un  pasteur,  bien  connu  à 
Denver,  que  nos  deux  couples  avaient  fait  demander  pour  les  unir  et 
qui  les  maria  séance  tenante. 

Le  public  comprit  la  pièce  improvisée  qui  venait  de  se  jouer  sous  ses 
yeux  et  l'applaudit  à  tour  de  bras.  L'orchestre  accompagna  la  cérémo- 
nie d'un  morceau  de  circonstance,  la  marche  nuptiale  de  Lohengrin  ; 
et  quand  la  foule  se  fut  écoulée,  très  impressionnée  par  cette  représen- 
tation qu'elle  n'attendait  pas,  des  maîtres  d'hôtel  montèrent  sur  la  scène 
qui  fut  bientôt  métamorphosée  en  salle  de  fe;-tin. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estiiée. 
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L'ÉVOLUTION  MUSICALE  ET  LE  (4RAND   ART  EN  PLEIN  AIR 

.l«  iii'utiv  Camille  Siiinl-S'iéns, 
])liH(tsoj)hf  (/«'  '1  l'Évolution  musicale  »  (1). 

Mardi  26  juin,  puis  dimanche  dernier  1"  juillet,  sous  les  vieux 
ombrages  philosophiques  du  Luxembourg,  avant  les  belles  séances  en 
plein  air  où  la  Garde  Républicaine,  sous  la  direction  de  M.  Parés,  con- 
sacrait tout  son  concert  à  Beethoven,  où  le  SQ"""  régiment  d'infanterie, 
sous  la  direction  de  M.  Gironce,  exécutait,  de  la  première  mesuj-eà  la 
dernière,  les  cinq  longs  morceaux  de  la  Symphonie  FanlaMique  de  Ber- 
lioz, nous  relisions  les  classiques  et  lumineux  aperçus  que  le  Ménestrel 
vient  de  publier  sur  l'Évolution  musicale  :  car  l'auteur  de  la  Symphonie 
avec  orgue  et  de  l'admirable  Saimon  n'accorde  pas  seulement  ses  loi- 
sirs aux  problèmes  les  plus  lointains  de  l'astronomie,  non  plus  qu'à  la 
reconstitution  de  la  lyre  antique;  mais  la  philosophie  de  l'histoire  de 
son  art  passionne  élégamment  son  alerte  vieillesse. 

Éternelle,  et  complexe,  et  profonde  question,  que  ces  influences  res- 
pectives des  époques  sur  les  génies  et  des  génies  sur  les  époques  ! 

Le  maître  français  partage  avec  le  puriste  Eugènev  Delacroix  un 
classique  penchant  pour  la  théorie  des  belles  époques  paisibles  où  l'art 
d'un  Mozart  fleurit  sans  effort;  avec  Anatole  France,  Camille  Saint- 
Saéns  n'est  pas  loin  de  définir  l'Art  «  le  contraire  de  la  Nature  »  et  de 
préférer  l'intellectualité  du  jardin  français  au  fouillis  plus  luxuriant 
de  la  forêt  vierge...  En  même  temps,  son  esthétique,  toute  moderne, 
accorde  à  la  science  que  «  l'artiste  qui  crée  ignorera  toujours  qu'il  est 
le  facteur  d'une  évolution  i>;  et  l'artiste  ajoute  aussitôt  «  qu'il  a  besoin 
de  celte  ignorance  ».  La  foi  dans  son  libre  arbitre  est  une  illusion  né- 
cessaire à  l'enfantement  du  chef-d'œuvre. 

Cet  impérieux  instinct,  qui  va,  chez  quelques  génies  d'exception, 
jusqu'à  l'hypertrophie  du  moi,  n'est-ce  pas  lui  qui  produit  ces  dernières 
œuvres  d'un  Rembrandt  ou  d'un  Beethoven,  d'un  Michel- Ange  ou  d'un 
Richard  Wagner,  qui  »  peuvent  être  regardées  comme  des  œuvres  de 
décadence,  à  la  condition  de  donner  à  ce  mot  son  véritable  sens  »  ? 
Aussi  bien  «  décadence,  en  art,  n'est  point  synonyme  d'infériorité  »  :  cette 
parole  d'un  maître  est  à  retenir;  et  le  classicisme  le  plus  pur,  en 
s'exprimant  par  la  voix  d'un  coloriste  (qu'il  se  nomme  Delacroix  ou 
Saint-Saëns),  ne  pouvait  tenir  un  autre  langage. 

A  force  de  génie,  le  génie  parait  quelquefois  échapper  aux  exigences 
de  l'époque  et  devancer  son  temps.  Le  milieu  qui  l'a  formé  ne  se  recon- 
naît plus  en  lui;  ses  contemporains  doivent  fatalement  le  méconnaître. 

Mais,  d'abord  méconnues,  ces  dernières  manières  des  génies  ne  peu- 
vent-elles pas  devenir  dangereuses,  quand  elles  parviennent  à  leur  tour 
au  triomphe?  Ces  crépuscules  opulents,  qui  commencent  par  éblouir 
les  contemporains,  enivrent  le  regard  et  l'âme  de  lem'S  descendants;  et 
le  péril  se  déclare  dans  l'imitation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  inimitable  au 
monde  :  le  moi  d'un  génie. 

Voyez  ce  qui  se  passe  à  présent  :  longtemps  incompris,  les  derniers 
quatuors  de  Beethoven  semblent  sur  le  point  de  devenir'  relativement... 
populaires,  et  l'ombre  artiste  d'Antoine  Rubinstein  doit  en  frissonner 
dans  sa  tombe  !  Ces  sublimes  monuments  d'une  décadence  idéale,  qui 
passaient  pour  des  ruines  informes,  nous  paraissent,  de  soir  en  soir, 
des  morceaux  achevés  comme  des  fi-agraents  d'un  Phidias.  Fossile 
aux  yeux  de  tous  et  combien  lointain  semble  aujourd'hui  cet  aphorisme 
de  feu  Scudo,  daté  du  IS  juillet  18S6  :  «  Les  derniers  quatuors  de  Bee- 
thoven, source  troublée  où  sont  allés  puiser  tous  les  mauvais  musi- 
ciens qui  ont  voulu  se  partager  l'empire  d'Alexandre  ;  mais  les  Richard 
Wagner,  les  Liszt,  les  Berlioz,  et  même  Schumann,  qui  est  un  artiste 
de  vrai  mérite,  ne  bâtissent  que  sur  le  sable,  et  seront  la  fable  de 
l'avenir,  comme  ils  le  sont  de  la  génération  présente...  » 

Aujourd'hui,  ces  derniers  quatuors,  le  danger  n'est  plus  de  les  mé- 
connaître, mais  de  les  aimer  trop  :  les  novateurs  pressés  me  compren- 
dront... Décadente  ou  non,  la  Neuvième  n'est  plus  considérée  comme 
une  «  aventure  »  merveilleuse;  que  dis-je,  elle  n'était  qu'un  «  point  de 
départ  »  pour  Hector  Berlioz  déjà,  vers  1830!  Monstrueuses  longtemps, 
au  même  titre  que  les  derniers  quatuors,  les  dernières  sonates  du  génial 
Beethoven,  dont  l'euvergure  finit  par  s'impatienter  de  toute  règle,  ne 
nous  semblent  plus  du  tout  ce  qu'elles  semblaient  à  Félix  Clément  :  les 
restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint!  Bien  plus, 
elles  sont  sur  le  point  de  nous  rendre  injustes  pour  la  forme  plus  at- 
tique  des  premières  sonates  ;  et  la  i06  fait  tort  au  délicieux  Op.  31,  n"  S. 

Aujourd'hui,  c'est  la  décadence  ou  le  génie  qui  fait  loi  :  l'époque  s'en 

'I;  CI'.  If  Mrm'slrd  du  î'i  juin  1906. 
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inspire,  et  l'école  s'en  réclame.  L'innovation  ne  rencontre  plus  assez 
d'obstacle  de  la  part  de  la  tradition,  semble-t-il  ?  Et  l'écueil  se  déplace- 
rait avec  les  années... 

Aux  amoureux  d'art,  attentifs  à  la  pai'ole  d'un  maître  et  soucieux  de 
l'Évolution  musicale,  je  meborne  à  soumettre  ce  fait,  car  rien  ne  prévaut 
contre  im  fait  :  Beethoven  et  Berlioz,  devenus  classiques  à  leur  tour,  no 
se  partagent  pas  seulement  les  ovations  d'un  beau  festival  'W^eingartner: 
ils  attirent  le  publie  de  l'Art  aux  jardins  dont  les  échos  furent  long- 
temps moins  exigeants;  ce  qui  fut  audacieux  ou  même  décadent  devient 
classique  :  tout  arrive,  et  le  grand  Art  instrumental  a  remplacé  les  pas 
redoubles.  Ici,  l'ouverture  de  Fidelio.  la  Symphonie  Pastorale  et  l'adagio 
de  la  Sonate  pathétique  (quelque  contestables  que  soient  ces  transcrip- 
tions de  musique  intime  pour  grand  orchestre);  la,  le  1"' juillet  1906, 
la  Symphonie  fantastigue  ijui,  le  5  décembre  1830,  au  Conservatoire, 
semblait  un  «  monstre  »  à  Cherubini  ;  sobrement  énergique  et  brun, 
M.  Gironce  la  conduit  par  cœur,  en  trauscripteur  amoureux  d'un  jeune 
chef-d'œuvre  de  verve  et  d'audace,  en  Kapellnieister  éprouvé  dont  le 
geste  adoucit  les  tonnerres  lointains...  (1). 

Beethoven  et  Berlioz  au  jardin  pul^lic  !  Ainsi  Victor  Hugo  figure  à 
tout  programme  d'enseignement:  ainsi  Delacroix  semble  un  maître  de 
'Venise,  au  lendemain  de  l'impressionnisme... 

Delacroix  le  disait  lui-même  :  «  Les  points  de  vue  changent  à  chaque 
Instant...  .>  (ilt  A  quand,  dans  un  concert  militaire,  le  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  Fanne  ou  ipielque  pot-pourri  (je  veux  dire  une  sélection)  sur 
Peltéas  et  Mélisande?  Mais  il  faudrait  ouïr  ces  chuchotements  la  nuit, 
dans  un  frisson  Imiaire...  Et  quand  Debussy  lui-même  sera  populaire 
à  son  tour  et  vulgarisé  comme  Berlioz,  qu'admireront  donc  nos  jeunes 
gens,  aujourd'hui  dédaigneux  du  iiruit,  fùt-il  magistral  ou  réchauffant 
comme  un  rayon  d'automne  "? 

(A  suivre.)  R,\ymom)  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les   seuls   ABOiMVÉS   A    LA    MUSIQUE) 


M.  Albi-rL  Landry,  quand  vient  la  belle  saison,  aime  à  promener  dans  les  champs 
son  âme  tendre  et  poétifiue.  Il  contemple  au  clair  de  lune  la  tristesse  des  nénuphars 
sur  les  eaux  dormantes,  il  écoute  la  chanson  des  nids,  il  suit  le  chemin  du  bois,  et 
note  ses  impressions  tout  le  long  de  la  roule  ensoleillée  ou  constellée.  Ce  sont  natu- 
rellement des  im]iressions  de  musicien.  D'où  ce  carnet  mélodique,  intitulé  curieu- 
sement Noies  champêln'S  et  dont  nous  reproduisons  aujourd'hui  le  premier  feuillet  : 
Xémiphars.  La  source  évidemment  gazouille  tout  auprès  de  la  mare  où  dort,  dans  sa 

blancheur,  la  fleur  immaculée  ;  c'est  ce  qu'a  voulu  rendre  ia  musique  de  M.  Landry. 

C'est  d'une  muse  facile  assurément,  mais  non  sans  agrément. 


NOUVELLES    IDIVET^SES 


ÉTRANGER 

Nous  donnons  pour  Bayreuth,  comme  nous  l'avons  fait  dimanche  der- 
nier pour  Munich ,  le  programme  complet  des  représentations  de  fête  de  cette 
année. 

Les  Nilielungmt  seront  joués  du  -23  au  28  juillet  et  du  14  au  17  août,  avec  la 
distribution  suivante  :  L'Or  du  RlUn  :  'Wotan,  M.  Théodore  Bertram  ;  Donner, 
M.  Rodolphe  Berger  ;  Froh,  M.  Aloïs  Hadwiger  ;  Loge,  M.  Otto  Briesemeister  ; 
Albéric,  M.  Max  Dawison  ;  Mime,  M.  Hans  Breuer  ;  Fasolt,  M.  Lorenz  Corvins  ; 
Fafner,  M.  Joh.  Elmblad ,  Fricka,  M""^  Louise  Reuss-Belce  ;  Freia,  M""=Em. 
Feuge-Gleiss  :  Erda,  M°"'  Schumann-IIeink  ;  "VVoglinde,  M""-  Frieda  Hempel  ; 
Welgunde,  M""'  Maria  Kniipfor;  Flosshilde,  M""-'  Adrienne  von  Kraus-Osborne. 
—  La  Walkyrie  :  Siegmimd,  M.  Peter  Cornélius  ;  Hunding,  M.  Paul  Knïipfer: 
'Wotan,  M.  Théodore  Bertram  ;  Siegeline,  M""^  F^leischer-Edel  ;  Brunehilde, 
M"'"  EUen  Gulbrauson  ;  Fricka,  M""'  Louise  Reuss-Belce  ;  Helmwige,  M"'"  Jos. 
von  iirlner  ;  Gerlinde,  M'""  Maria  Kniipl'er  ;  Orttinde,  M'""-'  Ida  .Salden  ;  Wal- 
traute.  M"'"  Schumann-IIeink;  Siegrune,  M""'  Rïische-Emdorf  ;  Rossweisc, 
M""  Agnès  Hei'rmann  ;  Grimgerde,  M""^  von  Kraus-Osborne  ;  Schwertleitc, 
.M'"^  Rosa  Ethofer.  —  Sirgfried  :  Siegfried,  M.  Ernest  Kraus  ;  Mime,  M.  Hans 
Breuer;  le  Voyageur,  Jl.  Théodore  Bertram  ;  Albéric,  M.  Max  Dawison; 
Fafner,  M.  Job.  Ehnblad  :  Erda,  M'"=  Schumann-Heink  ;  Brunehilde,  M""' Gul- 
brauson :  l'Oiseau  de  la  forêt,  M""^  Feuge-Gleiss.  —  7^  Crépuscule  des  Dieux  : 
Siegfried,  M.  Ernest  Kraus  ;  Gunther,  M.  Rodolphe  Berger  ;  Hagen,  M.  Alleu 
G.  Hinckloy;  AIhéric,  M.  Max  Dawison;  Urunehildc,  M""  Gulhranson  ;  Gu- 
trune,  M""-'  Rtische-Endorf :  Waltraute,  M™  Schumann-Heink;  les  Nornes, 
M""  Schumann-Heink,  von  Kraus-Osborne  et  Fleischer-Edel. 

Tristan  et  Isoldc  sera  joué  les  22  et  31  juillet  et  les  5,  12  et  19  août  et  inter- 
prété ainsi  :  Tristan,  iMM.  Alfred  von  Bary  et  Ernest  Kraus  ;  Isolde,  M""^  Mai-ie 

1   Cf.  notre  Noie  sur  l'éducation  musicale  du  public  français  et  l'évolution  des 
programmes  de  musique  militaire  dans  le  Ménestrel  du  8  octobre  1905. 
1-2,1  Journal  d'Eugène  Delacroix,  tome  II,  page  130  (Lundi  l"  novembre  1852). 


"Witlicb  ;  Mark,  iDI.  Paul  Knûpfer  et  Félix  von  Kraus .  Kurwenal,  M.  Walter 
Soonier  :  Brangaene,  M""=  Fleischer-Edel  ;  Melot,  M.  Otto  Briesemeister  ;  le 
Pàtro,  M.  Hans  Breuer  :  le  Jeune  matelot,  M.  Erik  'Wirk  :  le  Pilote,  M.  Franz 
Adam. 

Parsifat  aura  sept  représentations,  les  23  juillet  et  b'',  4,  7,  8,  Il  et  20  août. 
Parsifal,  MM.  Erik  Schmedes,  Alois  Hadwiger  et  von  Bary  ;  Kundry,  M""-'==  Gul- 
hranson et  Lelller-Burckard  ;  Gurnemanz,  MM.  Paul  Knûpfor  et  Félix  von 
Kraus  ;  AmI'ortas,  MM.  Théodore  Bertram  et  Rodolphe  Berger  ;  Klingsor, 
MM.  Franz  Adam  et  Charles  Lejdstroem  ;  Titurel,  MM.  Paul  Kntqifer  et  Félix 
von  Kraus  ;  Chevaliers,  MM.  Otto  Briesemeister  et  Charles  Lejdstroem  :  Filles- 
fleurs,  M""5  von  Artner,  Rosa  Ethofer,  Feuge-Gleiss,  Gertrude  Foerstol,  Frieda 
Ilenipel,  Marie  Knûpfer  et  Ida  Salden. 

Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Félix  Mottl,  Hans  Richter,  Kar!  Muck, 
Siegfried  'Wagner,  Michel  Balling  et  Franz  Beidler. 

—  L'intendance  de  l'Opéra  de  Francfort-sur-le-Mein  a  communiqué  aux 
journaux  le  bilan  artistique  de  la  dernière  saison  théâtrale  daus  cette  ville.  Du 
15  juillet  190S  jusqu'au  16  juin  1906,  on  a  donné  trois  cents  représentations 
du  soir,  quarante-huit  matinées  et  six  concerts.  Soixante-quatre  spectacles 
ont  eu  lieu  avec  réduction  sur  le  prix  tarifé  des  places.  Quatre-vingts  ouvrages 
différents  ont  paru  sur  l'alEche,  y  compris  dix  opérettes,  une  légende  drama- 
tique et  cinq  ballets.  Parmi  les  œuvres  jouées  pour  la  première  fois  à  Francfort, 
il  fautnoter/p/iïi/enîe  en  Tauride  de  Gluck,  les  Pécheurs  de  Saint-Jean,  de  "Widov, 
dont  on  se  rappelle  le  succès  au  mois  d'avril  dernier,  Flaulo  solo  d'Eugène 
d'Albert,  Sou/lles  de  printemps  d'Ernest  Réitérer,  d'après  des  valses  de  Joseph 
Strauss,  VInvilation  à  la  valse,  ballet  sur  le  rondo  célèbre  de  Weber,  en6n 
Syluia,  le  gracieux  chef-d'œuvre  de  Léo  Delibes,  auquel  on  a  donné  comme 
pendant  Copyjt'//«  ,  qui  a  été  l'objet  d'une  brillante  reprise. 

—  On  prête  à  M"°  MouromtsefV,  la  fille  du  président  de  la  Douma,  l'inten- 
tion d'adopter  la  carrière  de  cantatrice  de  concert  et  de  faire  entendre  l'hiver 
prochain,  à  Paris,  des  mélodies  populaires  des  provinces  de  la  Russie, 

—  Un  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  Gretna-Green,  paroles 
de  MM.  Lenéka,  Matrat  et  Gandrey,  musique  de  M.  Edmond  "Waucampt, 
lieutenant-chef  de  musique  au  9=  régiment  de  ligne,  sera  joué  au  cours  de  la 
saison  prochaine  à  Bruxelles,  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert. 

—  A  Rome,  le  théâtre  Quirino  est  occupé  en  ce  moment  par  une  compagnie 
dramatique  d'un  genre  particulier.  Celle-ci  est  exclusivement  féminine,  et  par 
conséquent  tous  les  rôles,  y  compris  les  rôles  masculins,  soot  tenus  par  des 
femmes. 

—  On  annonce  qu'un  opéra  du  maestro  Orelîce,  intitulé  Pane  idtrui,  sera 
représenté  prochainement  au  grand  théâtre  de  la  Fenice,  à  "Venise. 

—  Nous  avons  annoncé  qu'un  théâtre  de  Messine  avait  été  détruit  par  un 
incendie  qui,  en  même  temps,  avait  dévoré  tout  le  matériel  de  la  compagnie 
Giovanni  Novelli.  Or,  en  présence  de  ce  désastre,  l'élan  de  fraternité  des  Mes- 
sinois  a  été  si  généreux  et  si  actif  que  grâce  à  eux  tout  ce  matériel  va  pouvoir 
être  immédiatement  reconstitué,  tout  battant  neuf  et,  naturellement,  en 
meilleur  état.  M.  Novelli,  voulant  alors  montrer  sa  gratitude  aux  bienfaiteurs 
de  sa  troupe,  a  décidé  que  celle-ci  prendrait  désormais  le  nom  de  <■  Compagnie 
dramatique  de  la  ville  de  Messine  ». 

—  On  a  représenté  à  Londres  avec  succès  un  opéra-comique  intitulé  See-See, 
dont  le  poème,  du  à  MM.  H.  E.  Brookfield  et  Adrian  Koss,  a  été  mis  on  mu- 
sique par  M.  Sidney  Jones,  l'auteur  de  la  fameuse  Geislia. 

—  Il  est  question,  en  ce  moment,  de  publier  à  Londres  un  catalogue  de  tous 
les  manuscrits  musicaux  de  la  collection  du  British  Muséum,  qui  est,  comme 
on  le  sait,  une  des  plus  riches  du  monde  entier  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  la  musique.  Le  premier  volume,  qui  est  terminé,  parait-il,  comprend  la 
musique  vocale  religieuse;  le  second,  dont  l'achèvement  va  demander  une 
année,  sera  consacré  àla  musique  vocale  de  toute  nature  qui  n'aura  pas  trouvé 
place  dans  le  premier.  Un  troisième  et  dernier  volume  renfermera  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  musique  instrumentale,  y  compris  une  liste  de  tous  les  instru- 
ments cités  dans  les  manuscrits. 

—  Le  Festival  Haendel  de  Londres  a  eu  lieu  au  Cryslal-Palace,  les  23,  26, 
28  et  29  juin  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Cowen,  avec  un  person- 
nel, chœur  et  orchestre,  de  quatre  mille  exécutants.  Le  programme  comprenait 
/(■  Messie,  Israël  en  Egypte  et  Judas  Macchabée.  Il  y  avait  parmi  les  solistes 
jpiics  Alhani  et  Ada  Grossier  et  MM.  Ben  Davies  et  Santley.  Ce  dernier  chante 
depuis  plus  de  quarante  ans  les  grands  oratorios;  il  fui  un  des  élèves  de 
Manuel  Garcia.  Le  succès  de  ce  festival,  etparticulièrement  celui  de  l'audition 
du  Messie,  a  été  l'un  des  plus  grands  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 

—  D'après  des  renseignements  venus  de  Jérusalem,  on  aurait  découvert 
dans  cette  ville  un  «  hymne  des  Paléologues  »,  inconnu  jusqu'ici.  Cet  hymne 
figurerait,  sous  le  n"  31,  dans  un  manuscrit  précieux  de  la  Bihliolheca  Hierii- 
solymilana,  et  il  aurait  été  écrit,  ou  copié,  en  l'année  1140,  à  l'Hagion  Orus, 
dans  l'un  des  célèbres  monastères  du  mont  Athos,  ou  Montagne  Sainte,  sur  hi 
cote  nord-ouest  de  l'Archipel,  à  l'extrémité  sud-est  de  la  presqu'île  de  Salu- 
nique.  Il  se  rapporterait  vraisemblablement,  dit-on,  à  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  frère  et  prédécesseur  de  Constantin,  le  dernier  des  empereurs  grecs. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  semble  a  priori  impossible 
d'admettre  l'exactitude  de  la  date  indiquée  do  1140  ;  si  l'on  maintient  cette 
date,  l'attribution  de  l'hymne  serait  tout  au  moins  controuvég.  Nous  laissons 
aux  érudits  le  soin  d'établir  la  concordance  entre  la  date  présumée  de  l'hymne 
et  l'époque  pendant  laquelle  régna  la  dynastie  des  Paléologues. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  SiiiU'  des  ivsiilUils  îles  concours  à  luiis  clos  au  Conservatoire. 

r.oncours  tlo  solfège  pour  les  chanleurs.  .lury  :  MM.  Cialjriel  l''anré,  ijrési- 
ik'oU  Weckorlin,  Albert  Lavignac,  Georges  (laussaile,  Paul  Koo^'uou,  Kmile 
Scliwartz,  Georges  Cuignaclie,  A.  Sujol,  Albert  Vizentini.  l'iaucbet,  11.  Dal- 
lier,  Catherine. 

lld.MMDS  : 

/•••  mvdiiillfs.  —  MM.  Logeai,  élève  do  M.  Auzeude  ;  Oniloinh ,.  .■■Ié\r  de  .\I.  Ver- 
nai'lde. 

S"  méhillfs.  —  MM.  Fraricell,  élève  de  M.  Vernaolde  ;  .Nausée,  .-lève  de  M.  Au- 
zeude; Carhelly  ei  Cilles,  élèves  de  M.  Vernaelde. 

.ï"  mnifiille.  —  M.  Bonnemoy,  élève  de  M.  Auzeude. 

Femmes  ; 

(■•■  iiKiiiiilks.  —  M""  Renau.x,  élève  de  M.  Mangin;  M""  Billard,  Delalozière, 
(;;in-liery,  élèves  do  M'"'  Vinot;  Ballac,  Toselli,  élèves  de  M.  Mangin;  Rosetti,  élève 
de  M""  Vinol. 

i"  mcdnilh'S.  —  M"""  Delisle,  Rouvier,  Amorelli,  Marlyl,  élèves  de  M'"  Vinol; 
C.nslin  et  Demongeol,  élèves  de  M.  Mangin. 

.ï"  mnliiitles.  —  M""'  Allard,  Aniirée  Bleuzet,  Jnrand,  élèves  de  M.  Mangin; Chan- 
tai, élève  de  Mme  Vinol. 

Concours  de  fugue.  Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président;  Henri  Maréchal, 
Baoul  Pugno,  Taudou,  Chapuis,  Xavier  Lerou.x,  Henri  Bïisser,  Eugène  Gigout, 
Paul  Ililleniacher,  Alfred  Bachelet,  Jules  Mouquet,  Henri  Rabaud,  César 
Galeotti. 

!"'■  prix.  —  MM.  Nihelle,  André  Gailhard,  Motte-Lacroix,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

2'  prix.  —  M.  Flament,  élève  de  M.  Lenepveu. 

1"  at-eessii.  —  M.  Marcel  Bertrand,  élève  de  M.  Lenepveu. 

*•  accessiis.  —  MM.  Joseph  Boulnois,  élève  de  M.  Lenepveu;  Dethise,  élève  de 
M.  Widor. 

Concours  d'harmonie  (femmes).  Jury  :  MM.  Gabriel  P^auré,  président  ; 
A.  Guilnrant,  Emile  Pessard,  Taudou.  Albert  Lavignac,  Xavier  Leroux,  Eug. 
Gigout,  Henri  Bûsser,  Raoul  Pugno,  Jules  Mouquet,  Florent  Scbmitt,  Ray- 
mond Pech,  Maurice  Ravel. 

Texte  du  concours  (basse  et  chant  donnés)  composé  par  M.  Henri  Bûsser. 

'/"  /iri.c.  —  M""  Diiine  Milliaud,  élève  de  M.  G.  Marty;  Delmasure,  élève  de  M.  G. 
Marty:  Dauly,  élève  de  M.  G.  Marty. 

*■  prix.  —  M""  Sroobants,  élève  de  M.  Chapuis. 

/■"  accessits.  —  M"'  Morhange  (Alice),  élève  de  M.  Marly;  Fauré,  élève  de 
M.   Chapuis. 

i'  iwcessil.  —  W'  Gille  (Jeanne),  élève  de  M.  Marty. 

—  Au  moment  où  les  concours  du  Conservatoire  vont  battre  leur  plein,  dit 
M.  Serge  Basset  du  Figaro,  il  est  peut-être  intéressant  de  savoir  quel  est,  par 
classe,  l'ellectif  des  élèves  de  notre  grand  établissement  d'éducation  musicale 
et  dramatique.  'V'oici  cet  effectif  : 


('lassi-'.s  de  chaut 

-  Opéra 

—  Opéra-Comique .  . 
Tragédie  et  Comédie  .  .  . 
Composition  musicale.   .   . 

Conlrepoinl 

Harmonie  (hommes;  .  .  . 
Harmonie  (femmes).  .  .  . 
Accompagnement  au  piano 
Piano  (hommes) 
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24 


23 


Violon  (classes  préparatoires) 

Violoncelle 

Alto 

Contrebasse 

Flûte  

Hautbois 

Clarinette 

Basson 

8       Cor 

Cornet  


Piano  (femmes) 86      Trompette 12 

Piano  (classes  préparatoires).  ..."     44       Trombone 10 

Orgue 7       Solfège  (hommes) 74 

Harpe 18           —       (femmesi 112 

Violon  (hommes  et  femmes) ....      48 
Sur  ce  nombre,  plusieurs  élèves  sont  inscrits  à  deux  ou  trois  cours. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  vient  de  prendre 
une  mesure  reculant  jusqu'à  vingt  et  un  ans  la  limite  d'âge  pour  les  jeunes 
Mlles  (jui  désirent  concourir  pour  l'admission  au  Conservatoire  (m  ce  qui  con- 
cerne les  classes  de  déclamation  seulement).  .Tusqu'à  présent  cette  limite  était  fixée 
a  vingt  ans.  de  sorte  que  si  leurs  parents  mettaient  obstacle  à  ce  projet,  les 
portes  du  Conservatoire  leur  étaient  irrévocablement  fermées  lorsque,  ayant 
atteint  leur  majorité,  elles  pouvaient  passer  outre  au  veto  paternel  et  être  can- 
didates. 

—  Le  ministère  des  heaux-arts  a  attribué  des  subventions  à  quatre  anciennes 
écoles  municipales  de  musique  récemment  érigées  en  Écoles  nationales.  Ces 
écoles  sont  les  suivantes,  avec  le  chiffre  des  subventions  qui  leur  sont  accor- 
dées :  Toulon,  d.200  francs;  Cambrai,  800  francs;  Abbeville,  3oO  francs; 
Armentières,  330  francs. 

—  M.  le  sous-secrétaire  dElat  aux  beaux-arts  vient  d'accorder,  à  titre  d'en- 
couragement, une  somme  de  2..jOO  francs  à  la  Société  des  Concerts  de  Lille,  et 
une  somme  de  3.000  francs  à  la  Société  des  Concerts  populaires  d'Angers.  La 
première  a  été  fondée,  on  le  sait,  par  M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Conserva- 
toire de  Lille:  la  seconde  a  pour  directeur  M.  le  comte  Louis  de  Romain,  et 
l'on  sait  aussi  quels  signalés  services  elle  a  rendus  à  l'art  depuis  plus  de  vingt 
ans.  Elle  justifie  d'ailleurs  pleinement,  comme  on  l'a  remarqué  déjà,  son  litre 
de  concerts  populaires,  car  à  chaque  séance  elle  met  à  la  disposition  du  public 
oUO  places  au  prix  modique  de  cinquante  centimes. 


—  L'Académie  des  beau.x-arls  vient  do  couronner  le  vibrant  et  verveux 
ouvrage  de  M.  Adolphe  Boschot  sur  Berlioz,  intitulé  la  Jeunesse  d'un  roman- 
iique. 

—  Celte  semaine  a  eu  lieu,  chez  Ledoycn,  le  banquet  annuel  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  théâtre,  qui  offrait  ce  caractère  ])iquant  d'être  présidé  par 
M'""  Rose  Caron,  la  grande  tragédienne  lyrique,  et  par  S.  E.  le  comte  de  Khe- 
venhuller,  ambassadeur  d'Aulricbe-Hongrie.  Les  théâtres  qui  ont  pris  part  à 
la  fête  si  brillante  donnée  récemment  à  l'ambassade  étaient  représentés,  outre 

M Caron,  par  M Vallandri  et  M"''  Chasles,  de  l'Opéra-Comique,  M"'-  Crban, 

de  l'Opéra,  MM.  Prud'hon,  Albert  Vizentini,  etc.  Après  quelques  mots  de 
renieiriement  de  M.  Paul  Ginisly,  secrétaire  général  de  la  .Société,  S.  E.  M.  le 
eiinili'  Klievenhûller  a  prononcé  une  allocution  charmante,  où  il  a  évoqué 
quelques-uns  de  ses  souvenirs  d'art  avec  une  souriante  bonne  grâce. 

—  Nous  avons  dit  que  le  spectacle  gratuit  qui  serait  donné  le  14  Juillet  à 
l'Opéra  serait  composé  de  Guillaume  Tell.  Celui  de  l'Opéra-Comique  sera 
consacré  à  Mignon. 

—  La  naissance  de  Manuel  Garcia.  —  Le  père  du  chanteur  et  inventeur  qui 
vient  de  mourir  plus  que  centenaire,  et  auquel  nous  consacrons  plus  loin  une 
notice  nécrologique,  était  un  ténor  dont  la  réputation  devint  telle  en  180o, 
lorsqu'il  eu  t  atteint  sa  trentième  année,  que  ses  opéras  en  bénéficièrent  large- 
ment et  que  l'air  :  Moi  qui  tuis  contreijandier,  tiré  de  El  poeta  calculisln,  devint 
populaire  dans  toute  l'Espagne.  Voici  comment  M.  Martial  Teneo  a  raconté 
dans  le  dernier  cahier  de  la  «  Société  internationale  de  musique  '•  le  mariage 
de  Manuel  Rodriguez  Garcia  et  la  naissance  de  son  premier  enfant.  «  Le 
bouillant  ténor  avait  épousé  une  demoiselle  Joaquina  Sitchès,  espagnole  pur 
sang,  dans  des  conditions  tout  à  fait  romanesques.  Douée  d'un  tempérament 
mystique,  la  jeune  fille,  issue  d'une  bonne  famille,  avait  manifesté  de  bonne 
heure  son  désir  d'être  nonne  et  de  passer  sa  vie  daus  un  couvent.  Ses  parents 
ayant  cédé  à  cette  inclination,  Joaquina  fut  bientôt  comprise  dans  le  noviciat. 
Arrivée  à  ce  premier  état  de  grâce,  il  lui  avait  été  permis,  selon  la  coutume 
du  temps,  d'aller  dans  le  monde.  C'était  l'épreuve  imposée  à  l'àme  juvénile  et 
qui  se  connaît  mal  encore,  l'épreuve  au  sortir  de  laquelle  on  devenait  digne 
de  la  vocation  choisie.  La  novice  fréquenta  donc  les  salons,  parut  dans  les 
bals,  les  parties  de  plaisir,  et  fut  conduite  lu  spectacle.  Un  soir  que  Garcia 
chantait,  salué  de  bravos  unanimes,  Joaquina  s'éprit  si  violemment  de  lui 
qu'elle  jeta  sa  cornette  par-dessus  les  moulins  ».  Elle  envoya  un  adieu  défini- 
tif à  la  supérieure,  épousa  bientôt  après  le  ténor  et,  voulant  s'attacher  à  lui 
en  suivant  la  carrière  du  théâtre,  mit  à  profit  ses  dons  naturels  de  comédienne, 
de  musicienne  et  de  chanteuse.  «  Belle  d'une  beauté  piquante,  assimilatrice 
extraordinaire,  secondée  d'ailleurs  par  Garcia,  elle  dansa  dans  les  ballets,  joua 
dans  les  drames  et  les  comédies  et  devint,  en  peu  de  temps,  une  partenaire 
digne  de  son  mari.  Le  couple  artiste,  emporté  dans  un  même  élan  d'affection, 
connut  les  joies  intimes  et  l'orgueil  du  triomphe.  En  ISO-o.  à  Zafra,  Mi^cGarcia 
eut  un  fils,  Manuel,  âgé  aujourd'hui  de  cent  un  ans  et  qui  réside  à  Londres.  » 

—  Anecdote  cueillie  dans  le  Gaulois,  à  propos  de  la  musique  descriptive  : 
La  musique  est-elle  capable  de  contribuer  au  développement  d'une  idée?  Et  cette 

idée  est-elle  invariablement  perceptible  dans  un  moi'ceau? 

Telle  était  la  question  que  se  posèrent  un  jour  des  artistes  d'ordres  divers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Benjamin  Godard,  dont  on  vient  d'inaugurer  le  monument. 

Le  compositeur  de  /«  Vivandière  proposa  à  l'assistance  de  s'asseoir  au  piano,  de 
jouer  sa  Symphonie  gothique,  après  quoi  chacun  écrirait  sur  un  morceau  de  papier 
l'idée  qu'il  pensait  avoir  découverte  dans  le  morceau. 

La  proposition  fut  acceptée.  Le  morceau  terminé,  le  scrutin  fut  ouvert  et  aussitôt 
dépouillé.  Chacun,  à  ce  mot  de  Symphonie  gothique,  avait  pensé  à  la  cathédrale  et 
ce  mot  était  inscrit,  en  effet,  sur  tous  les  billets. 

Tout  à  coup,  Benjamin  Godard  se  prit  le  front  entre  les  mains  et  avoua  humble- 
ment qu'il  s'était  trompé  et  que,  par  distraction  —  il  était,  en  effet,  très  distrait  —  il 
avait  exécuté  un  tout  autre  morceau  de  son  répertoire. 

Fut-ce  réellement  une  distraction  ou  plutôt  une  supercherie  ?  On  ne  sut  jamais, 
car  le  compositeur  persista  dans  son  aveu. 

Le  fait  n'en  est  pas  moins  curieux  et  montre  bien  qu'il  n'y  a  jias  toujours  dans  la 
musique  ce  qu'on  veut  y  voir. 

—  A  l'annonce  de  la  «  tragédie  musicale  »  en  un  acte  de  Gabriele  d'Annun- 
zio,  que  l'Opéra-Comique  doit  monter  dans  le  courant  de  sa  prochaine  saison: 
Le  Songe  d'un  soir  d'aulomne.  et  pour  éviter  tout  soupçon  de  réminiscence  de 
sa  part,  notre  collaborateur  M.  Raymond  Bouyer  nous  rappelle  qu'il  annonçait, 
dès  l'année  dernière,  un  «  roman  d'intimité  n  sous  ce  titre,  à  la  première  page 
du  Secrei  de  Beethoven  (190.3),  parmi  plusieurs  ouvrages  en  préparation,  dont 
une  Histoire  du  Paysage  et  une  monographie  de  Prud'hon.  Nous  enregistrons 
bien  volontiers  sa  remarque  au  sujet  de  ce  titre  poétique  et  quelque  peu  sha- 
kespearien. 

—  Les  Matinées  Musicales  populaires,  fondées  il  y  a  six  ans  par  le  regretté 
Danbé  et  qui  ont  obtenu  du  public  unefaveur  toujours  croissante,  reprendront 
la  saison  prochaine  le  cours  de  leur  si  intéressantes  séances  du  mercredi  au 
Ihéàlre  de  l'Ambigu.  M.  Alexandre  Luigini  qui,  lors  du  décès  de  M.  Danbé, 
avait  pris  la  direction  artistique  de  ces  matinées,  se  voit  contraint  de  les  aban- 
donner, l'éminent  chef  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique  craignant  de  ne  plus 
pouvoir  leur  consacrer  tout  le  temps  nécessaire.  Mais  il  en  reste  le  président 
honoraire,  et,  d'accord  avec  les  artistes  constituant  le  quatuor  à  cordes, 
MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti,  confie  la  direction  artistique  des 
Matinées  Musicales  de  l'Ambigu  à  M.  Joseph  Jemain.  Nul  choix  ne  pouvait 
être  meilleur  :  artiste  connu  et  apprécié,  pianiste  1"'  prix  du  Conservatoire, 
compositeur  estimé,   élève  de  César  Franck,  critique  musical   d'une  réelle 
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compétence,  M.  Jomaia  saura  apporter  clans  ses  nouvelles  fonctions  un  yoût 
éclectique  et  éclairé,  assurant  des  programmes  toujours  variés  et  intéressants. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  la  vingt- 
ct-unième  et  dernière  audition  du  Salon  musical.  Ces  matinées,  dues  à  l'ini- 
tiative de  M.  Paul  Viardot,  ont  donné  un  résultat  très  satisfaisant.  Elles  ont 
permis  d'exécuter  les  œuvres,  admises  par  le  jury,  de. 87  compositeurs  tant 
français  qu'étrangers,  dont  beaucoup  étaient  inconnus  du  public.  Il  est  permis 
d'espérer  que  cette  innovation  ne  restera  pas  stérile,  et  que  le  Salon  musical 
est  appelé  à  rendre  do  grands  services,  d'autant  plus  que  l'esprit  largement 
éclectique  de  la  Société  se  refuse  à  la  formation  d'aucune  chapelle,  et  que  l'art 
est  admis  sous  toutes  ses  formes  et  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses. 

—  Du  Jouiftal  du  Midi,  à  propos  du  dernier  concert  du  Ccmservatoire  à 
îîimes  :  «  Le  concert  donné  au  Foyer  du  Grand-Théâtre  par  M"''*  Thomas- 
set  et  Carcassonne  avait  réuni  un  public  élégant  et  connaisseur.  Constatons 
que  le  succès  a  été  complet.  M""^  Thomasset  est  douée  d'une  voix  de  soprano 
agréable,  fraîche  et  puissante.  Dans  le  grand  air  de  la  Reine  Topaze  elle  a 
recueilli  de  très  légitimes  applaudissements;  dans  la  Marguerite  au.  rouet  de 
Schubert  et  dans  la  Pastorale  de  Haydn,  elle  a  tout  à  fait  séduit  son  audi- 
toire. Quant  à  M""^  Carcassonne,  notre  compatriote,  elle  a  joué  les  différents 
morceaux  duprogramme  avec  un  brio  et  un  talent  tout  à  fait  hors  depair.  Voilà 
un  nouveau  succès  à  ajouier  encore  à  tous  ceux  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire.  C'est  là  une  oeuvre  artistique  et  de  décentralisation  intellec- 
tuelle à  encourager.  » 

—  Nous  sommes  en  retard  pour  signaler  encore  deux  grands  succès  rem- 
portés par  la  2"  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Périlhou,  l'un  à  Monte- 
Carlo  (protagoniste.  M"'  Léon),  l'autre  aux  concerts  du  Trocadéro  (protago- 
niste, M"«  Lamy).  A  cette  dernière  séance.  M""  Crabos  a  également  chanté,  et 
fort  bien,  la  Pastorale  du  même  auteur. 

—  Avec  le  mois  de  Juillet,  les  concerts  symphoniques  ont  recommencé  au 
Casino  de  Biarritz  sous  l'excellente  direction  de  M.  Gaston  Coste.  Relevé  sur 
les  deux  premiers  programmes  :  Aubade  de  Lalo,  le  Dernier  Sommeil  et  la  Sevil- 
laiia  de  Masscnet,  l'ouverture  de  Raipnond  d'Ambroise  Thomas,  VHeure  grise 
de  Rodolphe  Berger  (toujours  acclamée),  des  fragments  de  Werther,  l'Aubade 
printaniére  de  Lacombe,  des  fragments  du  Tasse  de  Godard,  des  fragments  de 
Coppélia  de  Delibes,  l'Arlequin  de  Delahaye  (bissé),  etc.,  etc. 

—  Mme  Esther  Chevalier  et  M.  Bernaort.  deux  anciens  artistes  de  l'Opéra- 
Comique,  ont  donné  cette  année,  comme  les  années  précédentes,  dans  la  co- 
quette petite  salle  de  l'Athénée,  une  audition  de  leurs  élèves,  qui  a  été  tout  à 
fait  brillante.  La  salle  était  comble  en  dépit  de  la  chaleur  et  l'assistance  des 
plus  choisies.  Dans  douze  scènes  d'opéras  et  d'opéras-comiques,  choisies  et 
arrangées  avec  un  goût  parfait,  on  a  successivement  entendu  et  applaudi  : 
M"es  Eva  Olchansky,  Souya  Kéroul,  Jeanne  Montaigu,  Malhado  et  Marcelle 
Gérard,  M"">'  Lucy  Nancey,  Labau,  Hélène  Dufroy,  Malhilde  Mariani  et 
Jeanne  Devilliers,  MM.  René  Vasie,  Victor  Raulin.  Eugène  Godet,  Raymond 
Gilles,  Godart  et  Walther  Frey,  qui  tous  ont  témoigné  de  l'excellence  de  l'en- 
seignement. M""^  Georges  Chrétien,  accompagnatrice  du  cours,  tenait  le  piano. 
Elle  s'est  encore  une  fois  tout  particulièrement  distinguée.  M.  Coquelin  cadet, 
dans  ses  joyeux  monologues  et  dans  une  scène  de  Démocrite  qu'il  a  admirable- 
ment jouée  avec  sa  jeune  camarade  M""  Dussane,  une  excellente  partenaire,  et 
M.  Polin,  dans  son  amusant  répertoire,  ont  contribué  à  l'éclat  de  cette  mati- 
née et  ont  été  chaleureusement  applaudis  par  le  public. 

—  SointES  ET  CoN'CEnTs.  —  Excellente  audition  d'élèves  donnée  par  M.  Douailler. 
L'air  à'Hérodiade,  de  Massenet,  par  M""  Â.,  l'air  d'Athanaël  de  r/iâïs,  de  Massenet, 
par  M.  T.  R.,  l'air  du  Cid,  de  Massenet,  par  M"'  T.,  le  duo  à'Hamlet,  d'A.  Tho- 
mas, par  M"*  P.  et  M.  R.,  et,  enfin,  une  très  importante  sélection  du  premier  acte 
de  Laknté,  de  Delibes,  par  M""  C.  et  (i.  et  M.  C,  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance. 
—  La  dernière  soirée  de  la  saison  donnée  par  le  professeur  Paul  Seguy,  l'exquis 
baryton,  a  été  une  fois  de  plus  un  régal  de  dilettanti.  En  outre  du  maître  de  la 
maison  dont  le  superbe  talent  de  chanteur  classique  sûr,  souple  et  varié,  s'est 
mis  au  service  du  Dernier  retutes-vous  de  Reyer,  du  Vin  de  l'Amour  de  Paul  Puget, 
on  a  applaudi  M—  Blanche  lluguet  dont  la  haute  musicalité  et  la  belle  voix 
interprétèrent  à  ravir  Jpliigcnie  en  Tauride  de  Gluck,  trois  délicieuses  mélodies 
de  P.  Puget  accompagnées  par  l'auteur  :  Chanson  de  ma  Mie,  Mélaneolie  et  Pro- 
menade; puis  avec  M.  Seguy  le  célèbre  duo  à'Armide  de  Lulli.  Les  autres  prota- 
gonistes du  programme  étaient  M.  N.  Lopez  qui  chanta  joliment,  MM.  Ch.  Bouvet 
et  Garés  jouèrent  remarquablement,  M.  Ch.  Grandmougin  l'ut  l'interprète  huliile  et 
fêté  de  ses  propres  vers. 

NÉCROLOGIE 
MANUEL    GARCIA 

Le  célèbre  professeur  Manuel  Garcia,  le  frère  de  Marie  Malihran  et  de 
M'"' Pauline  Viardot,  dont,  l'an  dernier,  on  célébrait  solennellement  le  cente- 
naire à  Londres,  vient  de  mourir  dans  sa  villa  de  «  Mon  Abri  »  àCricklewood. 
11  était  âgé  de  101  ans  trois  mois  et  quelques  jours,  étant  né  à  Madrid  le 
n  mars  l.SO.j.  Élève  de  son  père,  le  fameux  chanteur  Manuel  Garcia,  il  le  sui- 
vit en  .Amérique  lorsque  celui-ci  alla  fonder  à  New-York  un  théâtre  d'opéra 
italien, fit  partie  de  la  troupe,  et  l'accompagna  au  Mexique,  tandis  que  sa  sœur, 
fâcheusement  mariée  au  banquier  Malihran,  revenait  seule  en  Europe.  De 
retour  lui-même  à  Paris  avec  son  père  en  1829  et  jugeant  mauvaise  sa  voix  do 
basse, il  renonça  au  théâtre,  mais  non  à  l'art,  et  comme  son  éducation  musicale 
avait  été  excellente,  il  se  consacra  à  l'enseignement,  tout  en  se  livrant  à  d'in- 


téressants travaux  sur  la  physiologie  de  la  voix  humaine.  C'est  ainsi  qu'en  1840 
il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  un  important  Mémoire  sur  la  voix 
humaine,  mémoire  qui  fit  l'objet  d'un  rapport  ilatteur  do  Magondie,  Savart  et 
Dutrochet,  lu  à  la  séance  de  cette  compagnie  du  12  avril  1841.  Plus  tard,  en 
IS'io,  Manuel  Garcia  rendit  un  signalé  service  aux  chanteurs  à  la  voix  malade 
par  son  invention  du  laryngoscope,  le  premier  appareil  qui  ait  rendu  possible 
l'examen  des  cordes  vocales. 

Le  \S  novembre  184"2,  Manuel  Garcia  était  nommé  professeur  de  chant  au 
Conservatoire.  Il  n'y  perdit  pas  son  temps,  car  pendant  les  quelques  années 
qu'il  y  passa,  on  peut  citer,  parmi  ses  élèves,  les  noms  de  quelques  artistes 
qui  ont  laissé  un  nom  dans  les  annales  de  nos  théâtres  lyriques,  entre  autres 
Battaille,  le  Chevrier  du  Val  d'Andorre  et  le  Pierre  de  l'Étoile  du  Nord,  Barbol, 
qui  fut  le  premier  Faust  au  Théâtre-Lyrique,  Jourdan  et  Bussine,  qui,  comme 
Battaille,  ont  brillé  à  l'Opéra-Comique.  Au  bout  de  quelques  années  cependant, 
Garcia  donnait  sa  démission  (30  septembre  1850)  et  allait  se  fixer  à  Londres, 
où  il  acceptait  les  fonctions  de  professeur  à  la  Rogal  Academg  oj'  Munie.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris  il  avait  publié  un  Traité  complet  de  l'art  du  chant 
(dont  il  a  été  fait  une  traduction  allemande),  et  il  avait  formé,  en  dehors  du 
Conservatoire,  plusieurs  élèves  dont  les  plus  célèbres  sont  assurément,  avec  les 
deux  grandes  cantatrices  Jenny  Lind  et  M""'  Nissen-Saloman,  l'éminent  pro- 
fesseur M^'Mathilde  Marchesi,  qui  perpétue  envers  ses  élèves  les  belles  tradi- 
lions  de  l'école  des  Garcia.  Une  autre  de  ses  élèves  fut  sa  femme,  M"'=  Eugénie 
Garcia,  née  Mayer,  artiste  charmante,  qui,  née  â  Paris  en  1818,  fit  sa  pre- 
mière apparition  à  Novare  on  1836,  sous  les  yeux  et  sous  les  auspices  de  la 
Malihran,  qui  l'avait  prise  en  tendre  affection.  Après  avoir  chanté  à  Vienne  et 
dans  les  plus  grandes  villes  d'Italie,  elle  revint  à  Paris,  entrait  l'Opéra -Comique 
en  1840,  chanta  à  Londres  en  1842,  un  peu  plus  tard  à  Milan,  puis,  retirée  du 
théâtre  et  séparéede  son  mari,  se  fixa  définitivement  à  Paris  où  elle  devint  un 
des  meilleurs  professeurs  de  chant  et  où  elle  mourut  en  ISSO. 

On  se  rappelle  que  l'an  dernier,  à  l'occasion  de  son  centenaire,  Manuel 
Garcia  avait  été  l'objet  de  distinctions  et  d'honneurs  exceptionnels  :  il  avait 
reçu  la  commanderie  de  l'Ordre  de  Victoria  d'Angleterre,  la  grand'-croix 
d'Alphonse  XIII  et  la  grande  médaille  d'or  dos  sciences  de  Prusse,  que  l'em- 
pereur Guillaume  lui  envoya  avec  un  message  personnel.  A.  P. 

—  Un  fils  du  célèbre  pianiste  et  compositeur  Népomucène  Hummel  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  porlait  le  prénom  de  Charles  et 
s'était  établi  comme  peintre  à  Weimar.  C'est  dans  ctte  ville  que  sont  morts 
son  père  en  1837  et  sa  mère,  née  Elisabeth  Roeckel,  en  1883.  Cette  dernière, 
qui  avait  été  dans  sa  jeunesse  chanteuse  d'opéra,  était  née  en  1793  ;  elle  vécut 
donc  quatre-vingt-dix  ans. 

IIe.nhi  IliilCEL,  directeur-gérant. 

SALLE    pour  cours,  leçons  matinée,  soirée  A  LOUER    au  ni<]is.  nu  a  la 
séano.  Maison  Musicale, 39,  rue  des  Petits-Champs. 


Chemins  de  fer  de  l'Ouest 

FÊTE     NATIONALE 
Augmentation  de  la  durée  de  validité  des  billets  à  prix  réduit 


A  l'occasion  de  la  Fête  nationale,  les  coupons  de  retour  des  billets  à  prix 
réduit  désignés  ci-après  délivrés  du  7  au  17  juillet  seront  acceplés  jusqu'au 
mercredi  18  juillet  inclusivement. 

1°  Billets  de  bains  de  mer  (valables  normalement  4  jours); 

2"  Billets  d'aller  et  retour  ordinaires  (grandes  lignes); 

.3"  Billets  d'excursions  au  Mont  Saint-Michel; 

4"  Billets  d'excursion  de  Paris  au  Havre,  avec  trajet  en  bateau  entre  Rouen 
et  le  Havre. 

CHEMIN   DE    FER   DU   NORD 

.  La  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Nord  va  réaliser  une  amélioration  qui 
sera  vivement  appréciée  des  voyageurs.  Pendant  la  saison  balnéaire  de  1906 
les  baigneurs  se  rendant  dans  l'une  des  plages  du  Tréport-Mers,  Saint- Valéry- 
sur-Somme,  Cayeux,  le  Crotoy,  Berck-Plage,  Paris-Plage,  Boulogne, 'Wimille 
et  Malo-les-Bains,  pourront  s'affranchir  du  souci  de  transporter  leurs  bagages 
à  la  gare  en  les  faisant  enlever  à  l'avance  par  la  Compagnie  du  Nord  la  veille 
de  leur  départ,  dans  la  soirée.  La  Compagnie  fait  ce  service  gratuitement  les 
29  et  30  juin,  1",  12,  13,  28.  29,  30  et  :il  juillet,  les  l'^.  14,  30  et  31  août, 
ainsi  que  le  1<^''  septembre  ;  aux  autres  dates  des  mois  de  juillet  et  d'août  elle 
eflèctue  ce  service  moyennant  une  rémunération  très  modique.  Pour  plus 
amples  détails,  consulter  les  avis  mis  en  distribution  à  la  gare  de  Paris-Nord 
et  dans  les  qu.atorze  bureaux  de  ville  de  la  Compagnie  à  Paris.  Un  exemplaire 
de  l'avis  détaillé  sera  envoyé  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  par 
lettre  ou  par  téléphone. 


Viennent  de  paiaitre,  chez  E.  Fasquelle  :  Lu  Vieillesse  de  Don  Juan,  |)iècecn3aclcs, 
en  vers,  de  Mounet-Sully  et  Pierre  Barbier,  représentée  il  l'Odéon  (3  l'r.  50c.); 
Madame  Serran,  de  (!.-L.  Lccandoy  (3  fr.  .'lO  c.)  ;  Jolie,  d'Albert  Boissiére(3  fr.  50 >.). 
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llimaoeiie  Ti  .lirillct  1906. 


(Les  Bureaux,  S"',  rue  Vivienne,  Paris,  ii-arf) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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Le  Haméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henhi     PîEUGEL,     Directeur 


Le  HaméFo  ;  0  fp.  30 


Adresser  fiianco  à  M.  Henri  IÎEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


S0M:1^^^IR,B- TEXTE 


I.  lii.nihrandl  pniliailisle  de  Faust,  à  propos  d'un  tri-centenaije,  A.  Boutarei..  —  II.  Berlioziana  :  œuvres  inédites;  les  Francs-Juges,  Jui.iES  TiEn 

Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


III.  Danses  Cambodgiennes, 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   LYS 

n»  i  des  Liech  dans  la  foriit  de  Georges  Hue,  poésie  d'AxoRÉ  Alexandre.  — 

Suivra  iinmédialonient  :  Un  pelit  rosenii,  nouvelle  mélodie  de  TnÉODORE  Durcis. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
SÉRÉNADE  GROTESQUE 
n"  3  des  Fantasmagories  d'I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  la  (.'hansoa 
du  ruisseau  de  Paul  Waciis. 


REMBRANDT 

Portraitiste  de 

FAUST 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  cents  ans  que  Rem- 
Jjrandt  naquit  à  Leyde.  Cet  artiste,  devenu  pour 
nous  le  plus  puissant  évocateur  de  la  vie  publi- 
que  et   privée  de   ses   concitoyens  et  de  lui- 
niême,  a  fourni  à  notre  théâtre  moderne  d'opéra 
l'un  de  ses  plus  beau.x  décors  et  nous  a  laissé 
le  portrait,  authentique  sous  certains  rapports, 
du  personnage  qui  a  le  plus  occupé  la 
scène  en  Allemagne,  depuis  la  «  Com- 
media  du  Docteur  Faust  »  signalée  aux 
environs   de   1663   dans   un    manuscrit 
conservé   à   Leipzig,   jusqu'au    dernier 
ouvrage    écrit  sur  le  même  sujet,  qui 
est,  je  crois,  un  mélodrame  de  M.  Cyrille 
Kistler,   composé  en  1903.    La  France, 
r.\ngleterre  et  la  Hollande  ne  restèrent 
pas  étrangères  à  l'engouement  général 
pour    Faust,    mais   elles  s'éprirent    du 
héros  légendaire  avec  plus  de  mesure 
et  n'en  firent  pas,  presque  sans  inter- 
mittences, le  personnage  de  prédilection 
de  tous  les  spectacles  forains. 

Le  portrait  que  Rembrandt  a  tracé  de 
Faust  est  assez  rébarbatif  au  premier 
abord,  lant  son  expression  parait  éner- 
giquement  vulgaire.  Classé  sous  le  n°'178 
dans  le  catalogue  de  Burgy,  il  y  est 
désigné  par  ces  mots  :  ffet  portrait  van 
Doctor  Fanslus,  met  een  kaal  Hoofd  en  een 
Mantel  «m,  c'est-à-dire  «  Un  portrait  du 
Docteur  Faust  avec  une  fraise  blanche 
et  un  manteau  ouvert.  »  Il  a  été  repro- 
duit infiniment  moins  que  d'autres  ou- 


A  PROPOS 

d'un 

Tt^I-CE^lTEHfllt^E 


I  Poilnitdi.  Faust  —II.  Faust  da 
Dessins  (II!  Reub 


vrages  du  maître.  On  le  trouve  pourtant  dans 
un  livre  de  Garl  Engel('l),  dansles-lc/ama(7(ca("2), 
dans  le  recueil  ûas  k'Iosler  (.3),  et  dans  l'AtlasUtté- 
raire  (4)  de  G.  Kônnecke.  Regardons-le  très 
attentivement. 

D'abord,  parmi  les  musiciens  dont  les  traits 
nous  sont  familiers,  n'en  existe-t-il  pas  un  seul 
dont  la  physionomie  présente  quelque 
ressemblance  avec  celle-ci?  Pour  moi, 
si  je  fais  abstraction  du  côté  droit  de 
cette  figure  et  du  front  dénudé  avec 
exagération  en  vue  d'un  effet  spécial,  si 
je  concentre  mon  regard  sur  la  partie 
gauche,  entre  le  menton  et  les  yeux,  il 
faut  bien  que  je  l'avoue,  je  songe  immé- 
diatement à  Wagner.  Un  parallèle  entre 
l'alchimiste  du  seizième  siècle  et  le  mu- 
sicien du  dix-neuvième  ferait  ressortir 
des  ressemblances  psychologiques  très 
piquantes,  qu'avec  la  complicité  de  Rem- 
brandt il  serait  amusant  de  corroborer 
par  l'examen  physiologique.  Ces  deux 
hommes  furent  doués  par  la  nature  de 
dons  exceptionnels  sous  le  rapport  de 
rintelligence  ;  ils  se  montrèrent,  au 
même  degré,  dévorés  de  la  soif  des 
voluptés;  ils  eurent  une  conception  de 

(1)  Das  Vollisschauspiet  Doctor  Johann  Faitst,  Olden- 
bourg, 187/1. 
{2)  Zauber  Bibliotheck,  vol.  V. 

(3)  Leipzig  et  Stuttgart,  1846-49. 

(4)  Bildcratlas  :ur  Geschichle  der  deuischen     Naliona 
litcralitr. 
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l'amour  jilus  voisine  du  naturalisme,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  sen- 
sualité des  cultes  païens,  que  de  l'ascétisme  chrétien;  ils  se  li- 
vrèrent enlin  à  leurs  passions  avec  une  fougue,  une  inconscience, 
un  dédain  de  toutes  les  conventions  sociales  parfois  si  insolent 
et  si  téméraire,  que  l'un  d'eux  fut  proscrit  en  Allemagne  et  l'autre 
jeté  en  prison  dans  une  ville  de  Hollande,  oîi  le  moindre  de  ses 
méfaits  avait  été  sans  doute,  comme  partout  ailleurs,  de  prati- 
quer l'escroquerie,  grâce  à  ses  sortilèges.  S'il  était  possible  de 
préciser  sans  risquer  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  diffama- 
tion posthume,  nous  indiquerions  comment  le  même  état  men- 
tal, constitue  par  les  plus  précieuses  facultés  de  l'intelligence, 
jointes  à  une  exaspération  sans  mesure  de  la  sensibilité,  abou- 
tit, chez  Faust,  à  des  vices  déshonorants  que  ne  sauraient  faire 
oublier  quelques  lueurs  dont  ses  contemporains  se  laissèrent 
souvent  éblouir,  et  fit  de  Wagner,  au  milieu  des  violents  con- 
trastes de  sa  laborieuse  carrière,  le  chantre  des  tendresses  exas- 
pérées de  Tristan  et  d'Isolde  et  celui  de  l'équivoque  chasteté 
dont  ne  peuvent  triompher,  chez  Parsifal,  ni  les  caresses  des 
Filles-Fleurs,  ni  la  coquetterie  experte  de  la  séductrice  Kundry, 
à  la  fin  repentante  et  admise  au  pardon. 

Il  y  avait  en  Faust  l'étoffe  d'un  Wagner,  et  en  Wagner  l'étoffe 
d'un  Faust.  L'influence  des  temps,  des  milieux,  des  promiscui- 
tés, de  l'éducation,  et  aussi  certains  hasards,  ont  poussé  les 
deux  hommes  dans  des  voies  différentes,  mais  leurs  visages  por- 
tent l'empreinte  des  mêmes  convoitises  et  des  mêmes  appétits. 
Dans  des  genres  différents  ils  furent  l'un  et  l'autre  de  prestigieux 
artistes. 

Faust  n'a  pas  posé  en  personne  devant  Rembrandt,  pour  le 
portrait  qui  correspond  si  bien  à  ce  que  nous  savons  de  lui.  Le 
théologien  Jean  Gast,  grand  clerc  es  sciences  occultes,  nous  ap- 
prend qu'il  était  mort  avant  1S44,  étranglé  par  le  diable,  à  Maul- 
bronn  selon  plusieurs  livres  populaires.  En  Wurtemberg,  pres- 
que sur  la  limite  de  la  région  du  Neckar  et  du  Grand-Duché  de 
Bade,  se  trouve  cette  dernière  ville,  très  voisine  de  Knittlingen, 
le  lieu  de  naissance  de  Faust,  si  nous  en  croyons  Mélanchton, 
l'ami  de  Luther.  La  date  de  ce  mémorable  événement  ne  saurait 
s'éloigner  beaucoup  de  l'année  1480. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  témoignages  historiques 
par  lesquels  a  été  mise  hors  de  doute  l'existence  de  Faust. 

Le  savant  humaniste  Jean  Tritheim,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  l'un  porte  pour  titre  De  luminibus  sive  de  viris  illiis- 
Iribus  Germaniae,  signale  en  1507,  comme  un  imposteur  et  un 
blasphémateur,  l'aventurier  qui  s'intitule  «  Maître  Georgius 
Sabellicus,  Fauslus  Junior,  source  de  nécromancie,  astrologue, 
magicien  habile  et  heureux  chiromancien,  agromancien,  pyro- 
mancien,  expert  en  hydromancie  ».  Faust  s'attribuait  ainsi  la 
domination  sur  les  éléments,  la  terre,  le  feu  et  l'eau,  ajoutant 
par  surcroit  la  connaissance  de  l'avenir.  Pourtant,  à  cette 
époque,  il  n'était  encore  pourvu  officiellement  d'aucun  titre. 
C'est  en  1309  seulement  qu'il  fut  inscrit,  sous  le  nom  de 
Jean  Faust,  sur  le  livre  des  étudiants  d'Heidelberg,  comme 
bachelier  en  théologie.  Il  avait  de  l'argent,  car  il  paya  les  droits 
d'examen,  ce  qui  ne  fut  pas  le  cas  de  tous  les  candidats. 

On  le  retrouve  en  1.513  à  Erfurt,  où  il  a  repris  son  prénom 
de  Georgius,  abandonné  précédemment  par  prudence,  à  la  suite 
d'un  démêlé  avec  la  police  de  Kreuznach.  Il  y  enseigne  les 
auteurs  grecs  dans  une  chaire  publique  du  collège.  Ses  leçons 
étaient  captivantes.  Il  décrivait  les  héros  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  comme  s'il  les  avait  vus.  Un  jour  même,  il  en  évoqua 
plusieurs  pendant  son  cours,  ce  qui  provoqua  du  scandale,  car 
un  vagabond  à  qui  le  rôle  du  cyclope  Polyphème  avait  été 
conflé,  voulant  s'égayer  aux  dépens  du  professeur,  refusa  de 
partir  quand  Faust  lui  en  donna  l'ordre,  et,  se  jetant  sur  l'au- 
ditoire, fil  mine  de  dévorer  quelques-uns  des  élèves. 

En  1516,  notre  bachelier  s'attribue  le  grade  plus  imposant  de 
docteur.  Il  se  fait  hél)erger  dans  un  couvent,  à  Maulbronn,  et  s'y 
adonne  à  l'alchimie  en  compagnie  du  prieur,  l'abbé  Entenfuss, 
qui  compte  bien  que  son  hôte  va  fabriquer  de  l'or,  pour  enri- 
chir sa  communauté.  En  1323,  il  excite  la  curiosité  des  habitants 
de  Leipzig  par  sa  fameuse  chevauchée  sur  un   tonneau   dont   le 


vin  doit  lui  revenir,  s'il  parvient,  sans  aide,  à  sortir  le  fiit  de  la 
cave  d'Auerbach.  Une  vieille  peinture,  encore  visible  aujour- 
d'hui, commémore  cet  exploit.  Le  chien  de  Faust,  Praestigiar, 
n'y  est  pas  oublié. 

.A  Ingolstadt,  le  conseil  de  la  ville  ût  transcrire  sur  les  registres 
municipaux  l'arrêt  d'expulsion  suivant  : 

Le  mercredi  d'après  la  Saint-Gui  loiii,  il  a  été  dit  à  un  individu  qui  s'inU- 
lule  le  Docteur  Georgius Faustus  d'Heidelberg,  d'aller  dépenser  son  argent 
ailleurs,  et  il  a  promis  solennellement  qu'il  ne  tirerait  pas  vengeance  de  cet 
acte  de  la  justice  et  qu'il  n'userait  pas  de  représailles. 

Ces  magistrats  qui  tremblent  devant  l'escroc  dont  ils  se  débar- 
rassent, qui  croient  à  ses  sortilèges  et  à  sa  parole  d'honneur, 
sont  d'assez  plaisants  témoins  des  ravages  de  la  supe-rstition. 
Leurs  craintes  n'étaient  pas,  du  reste,  entièrement  chimériques; 
Faust  savait,  à  l'occasion,  nuire  au  prochain  sans  recourir  à  la 
sorcellerie.  Le  chapelain  de  Batenbourg  lui  ayant  demandé  s'il 
avait  un  secret  pour  faire  tomber  la  barbe  sans  (|ue  l'on  ait  besoin 
de  la  raser,  il  dit  à  cet  ecclésiastique  de  s'enduire  le  bas  de  la 
figure  avec  de  l'arsenic,  ce  qui  produisit  une  telle  inflammation 
que  la  peau  et  les  chairs  furent  détruites.  Cette  vilenie  de  coquin 
a  été  racontée  par  Jean  Wier  dans  son  traité  De  praestiçjiis 
Baemonum  ;  il  en  tenait  le  récit  de  la  victime  elle-même . 

Le  même  auteur  nous  représente  Faust  comme  un  débauché 
toujours  en  fuite  pour  échapper  aux  conséquences  de  ses  vices; 
il  nous  apprend  qu'on  le  mit  en  prison  dans  une  localité  de  la 
Hollande  que,  malheureusement,  il  ne  désigne  pas.  Sa  renom- 
mée était  alors  tellement  considérable,  et  si  grand  le  bruit  causé 
par  ses  tours  de  magie,  que  Luther  crut  sérieusement  qu'il  avait 
commerce  avec  le  diable.  Ou  vit  en  lui  une  sorte  d'être  inter- 
médiaire entre  les  démons  et  les  hommes,  et  la  crédulité  popu- 
laire entreprit  son  apothéose.  Dans  les  Pays-Bas  tout  particuliè- 
rement, il  devint  l'objet  d'une  curiosité  superstitieuse  ;  c'est  par 
là  que  s'explique  le  portrait  de  Rembrandt. 

Travaillant  à  ce  portrait  d'après  des  traditions  connues  et 
d'après  les  récits  merveilleux  recueillis  plus  tard  par  Wolf  dans 
ses  Légendes  des  Pays-Bas,  très  au  courant,  sans  doute  aussi,  des 
histoires  qui  se  redisaient  d'un  foyer  à  l'autre,  n'ignorant  rien 
de  l'effronterie,  de  l'impudence  et  de  l'audace  du  personnage, 
ayant  sondé  cette  âme  afin  de  pouvoir  exprimer,  sur  le  masque 
du  visage,  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  basse  sensualité,  d'àpreté 
à  satisfaire  ses  appétits  et  ses  passions,  Rembrandt  a  tracé,  sur 
une  feuille  de  quelques  décimètres  carrés,  la  figure  idéale  et 
réaliste  aussi  de  Faust,  d'après  le  caractère  qu'il  lui  connaissait 
et  d'après  les  renseignements  que  put  lui  fournir  l'imagerie  de 
son  temps.  Cette  petite  feuille,  dont  chaque  trait  est  une  révéla- 
tion psychologique,  devient  ainsi,  aux  yeux  de  la  postérité,  le 
pilori  d'expiation  du  maître  magicien.  Toutefois,  ce  visage  fourl»- 
et  sournois  qui  attire  nos  regards  n'est  pas  entièrement  sacrifié  ; 
il  garde  un  front  élevé,  marque  d'intelligence. 

Rembrandt  ne  s'est  pas  contenté  de  reconstituer  pour  nous  un 
Faust  aussi  ressemblant  que  possible,  il  a  voulu  encore  nous 
montrer  le  personnage  dans  le  cadre  de  ses  occupations  magi- 
(jues.  La  gravure  k  Dcrcleur  Faust  dans  son  laboratoire  est  aussi 
connue  que  le  portrait  l'est  peu.  Elle  reproduit  un  de  ces  effets 
de  lumière  dont  les  Pèlerins  d'Emmaiis,  le  Ménage  du  menuisier  du 
Louvre,  et  quantité  d'autres  œuvres  offrent  l'équivalent.  Le 
rayonnement  artificiel  du  signe  cabalistique  éclaire  ici  la  scène 
entière  et  nous  permet  de  découvrir,  à  gauche,  le  rictus  d'une 
tête  de  mort.  Employant  le  même  procédé,  les  décorateurs  de 
l'opéra  de  Gounod  ont  utilisé  la  lumière  de  l'aurore  à  la  pre- 
mière heure  du  jour  de  Pâques,  la  faisant  passer  à  travers  un 
vitrail  et  animant  de  son  reflet  le  cabinet  de  Faust,  dont  le  des- 
sin de  Remijrandt  leur  a  fourni  l'ordonnance.  Tout  s'y  retrouve 
dans  ce  dessin,  sans  excepter  l'attitude  et  la  position  de  l'acteur 
lorsqu'il  chante  la  jolie  phrase  :  SahU,  ù  mon  dernier  matin,  et 
semble  chasser  loin  de  lui  l'obsession  du  suicide. 

Et  l'idée  vient  naturellement,  à  l'occasiou  du  tri-centenaire  de 
Rembrandt,  que  cet  artiste  fut  un  évocateur  bien  autrement  puis- 
sant que  le  l)achelier  ou  le   docteur  (ieorgius  Faustus  consacré 
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|i;ir  les  ra|is()ilii'S  populaires,  car  di'iix  de  ses  plus  umdcstesdi's- 
sius  nous  permettent  de  dire,  en  nous  excusant  d'employer  à  un 
li'l  usa;;e  (\i'  saintes  [)aroles  :  Faust  est  ressiiscili'' ! 

ÀMiinici';  Boi'TAnKi.. 
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LES    FRANCS-JUGES 

{Suile) 

Abordons  enlin  l'étude  du  manuscrit  musical.  C'i'^^t  un  rciMieil  di' 
morceaux  détachés,  reliés  ensemble  dans  l'ordre  suivant  : 

/°  Xictiinie  à  troh  voix  concertantes  avec  chœur.  Paroles  île  M.  Ilum- 
bcrt  Ferrand  (fragment  de  l'opéra  des  Francs-Juges). 

Cf  morceau,  autographe,  et  noté  de  la  plus  belle  écriture,  donne  sim- 
plement, avec  les  voix,  une  réduction  au  piano  de  l'orchestre.  Au  lias 
de  la  première  page,  on  lit  la  note  suivante  en  renvoi  du  titre  : 

Cet  opéra  n'a  jamais  été  représenté,  l'auteur  en  a  détruit  presque  entiè- 
rement la  partition,  après  en  avoir  publié  l'ouverture  seulement.  Dans  la 
scène  dont  ce  petit  morceau  fait  partie,  Arnold,  jeune  prince  fugitif  que 
poursuit  le  tribunal  secret,  se  trouve  mêlé,  sous  un  déguisement  et  sous  le 
nom  d'Obald,  ù  une  fêle  pastorale. 

2°  Le  Cri  de  guerre  de  Brisgau,  intermède  en  un  acte.  C'est  la  réduction 
du  poème  qui  a  lait  l'objet  de  l'analyse  ci-dessus. 

3°  Chœur  de  soldats  auquel  se  joint  ensuite  celui  du  peuple.  Ce  morceau, 
comme  tous  ceux  qui  vont  suivre,  est  en  grande  partition  d'orchestre, 
autogi'aphe. 

'4"  Duo  :  «  Conrad  s'arma  pour  nous  ». 

0°  Chœur  des  bergers  (acte  second,  n°  6). 

G"  Hymne  des  Francs-Juges  :  deux  reprises,  orchestrées  difléremment, 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  série  de  feuillets  déchirés  près  du 
bord.  Une  autre  série  de  feuillets  déchirés,  mais  dont  quelques  vestiges 
sont  encore  lisililes,  termine  le  volume. 

Considérons-en,  avec  quelques  détails,  les  éléments,  en  les  remet- 
t  ant  à  la  place  cju'ils  occupaient  dans  les  diverses  versions  du  poème. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'ouverture,  dont  nous  ne  possédons 
pas  l'autographe,  mais  dont  la  partition  est  gravée.  Disons  simplement 
que  ce  morceau  contient  deux  motifs  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position intéi'ieure  de  l'opéra.  L'un  est  le  chant  largement  dessiné  par 
les  trombones  à  l'unisson  dans  l'Adagio  initial;  il  était  destiné,  disait 
Berlioz  dans  une  lettre  (à  sou  père)  à  «  peindre  la  terrible  puissance  des 
Francs-.Tuges  et  leur  sombre  fanatisme  »;  dans  une  autre  lettre 
écrite  à  son  collaborateur,  il  le  désignait  par  ces  mots  :  «  Cet  épouvan- 
table solo  de  trombones  sur  lequel  vous  avez  mis  des  paroles  pour 
Olmerick,  au  troisième  acte  ».  Nous  rechercherons,  tout  à  l'heure,  quelle 
devait  être  sa  place  dans  le  drame.  L'autre  est  le  thème  en  rythme  de 
chanson  militaire  qui  provient  (les  Mémoires  nous  l'ont  dit)  d'un  quin- 
tette écrit  dans  son  enfance  ;  la  note  précédemment  reproduite  : 
«  Chœur  du  peuple  finissant  en  majeur  avec  l'explosion  et  les  thèmes 
de  la  coda  de  l'ouverture  »,  atteste  qu'il  devait  être  utilisé  dans  le  final 
du  Cri  de  guerre  de  Brisgau,  ainsi  que  dans  le  troisième  projet.  Quant  au 
chant  des  dûtes  et  des  clarinettes  qui  se  déroule  longuement  au  milieu 
de  l'ouverture,  et  qu'une  lettre  (du  8  mai  18.361  appelle  «  la  prière  », 
nous  n'en  saurions  déterminer  la  correspondance  avec  aucune  partie  du 
poème. 

Li'  premier  morceau  (jue  la  brochure  désigne  comme  ayant  sa  «  mu- 
sique faite  »  est  l'ensemble  de  la  scène  première  :  «  Lénor,  entends  nos 
fers...  »  Il  nous  a  été  conservé  par  le  manuscrit  de  la  Bibliothé({ue 
nationale.  C'est  un  chœur  très  sonore,  pas  très  neuf,  eu  style  ordinaire 
df  chœur  d'opéra,  mais  plus  développé  que  ne  le  comporte  la  moyenne 
du  genre.  La  calligraphie  eu  est  fort  belle  :  on  voit  que,  dès  sa  jeu- 
nesse, Berlioz  avait  les  soucis  d'exécution  matérielle  dont  nous  avons 
remarqué  le  retour  dans  ses  dernières  œuvres.  —  La  fin  de  ce  mor- 
ceau donne  lieu  à  des  observations  particulièrement  intéressantes. 
Après  le  premier  épisode,  qu'on  pourrait  appeler'  le  «  chœur  du 
soulèvement  »,  le  tyran,  sortant  de  son  château,  apparaît  devant  le 
peuple,  dont  cette  vue  suffit  à  refréner  les  intentions  lielliqueuses.  Le 
rhri'ur  chnnle  : 

Ali  1  voici  le  tyran  !  Son  œil  cherche  la  proie 
Qu'il  promet  au  poignard  de  ses  juges  affreux. 
Malheureux  !  la  terreur  nous  condamne  à  la  joie! 

Ces  trois  vers  sont  chanli's  on  style  de  récitatif  choral,  d'une  dé- 
clamalion  saccadi-o,  haletante...  Mais  voici  qu'Olméiick  approche  :  il 


tant,  ilr  ^ri-  MIL  dr  Icini',  h-  >a!u''i-  d'a';cl:i inaticjus;   le  |ii'Upli-   liTinino 
donc  ainsi  : 

(ilu'il  vivo  de  longs  jours!  >\n\\  régne  aimé  des  cieux! 

Sur  los  premiers  mots,  eu  effet,  les  voix  éclatent  comme  des  troni- 
pi'ltes,  faisant  succéder  au  mineur  un  sti'ident  accord  majeur.  Mais  li- 
Virât  a  peine  à  se  prolonger  :  déjà  le  verbe  «  règne  «  est  souligné  d'un 
mi'uaçant  retour  au  mineur,  et  la  fin  :  «  aimé  des  cieux  »  tombe  avec 
l'accent  d'une  plainte.  Au  bas  de  la  page,  on  lit  cette  note  :  «  Les 
rhuîurs  doivent  prononcer  ces  mots  :  «  aimé  des  cieux  »  avec  un  accent 
de  honle  et  de  crainte,  comme  si  leur  bouche  se  refusait  à  proférer  un 
souhait  qui  est  si  loin  de  leurs  cœurs  ».  On  avait  relevé  de  ces  mêmes 
indications,  bien  caractéristiques  de  l'esprit  île  Berlioz,  jusque  dans  les 
Troyens  :  «  Cette  note  doit  être  soupirée  et  non  chantée  »,  etc.  On  voit 
i[u'il  était  capable  d'en  trouver  d'analogues  dès  le  premier  essai  de  sa 
jeunesse. 

Le  second  morceau  qui,  dans  le  poème,  porte  la  mention  :  a  Musique 
faite  »,  est,  après  une  1res  longue  scène  en  dialogue  entre  Olmerick  et 
son  confident  Christiern,  un  duo  dans  lequellesdeiux  personnages  exha- 
lent leur  haine  contre  Lénor.  La  musique  en  est  également  conservée. 
Nous  ne  saurions  mieux  en  caractériser  le  style  qu'en  le  rapprochant 
du  célèlire  duo  à'Ëuphrosine  et  Coradin,  de  Méhul,  bien  i-onnu  de 
Berlioz,  ainsi  que  l'atteste  cette  anecdote  qu'il  rapporte  dans  ses  Soirées 
de  r Orchestre:  «  La  première  fois  que  j'entendis  Euphrosine,  il  m'arriva 
de  causer  un  étrange  scandale  par  un  cri  affreux  que  je  ne  pus  conte- 
nir à  la  péroraison  de  ce  duo  :  «  Ingrat,  j'ai  soufflé  dans  ton  âme!  » 
Comme  on  ne  croit  guère,  dans  les  théâtres,  à  des  émotions  aussi 
naïvement  violentes  qu'était  la  mienne,  Gavaudan,  qui  jouait  encore  le 
rôle  de  Coradin,  où  il  excellait,  ne  douta  point  qu'on  eût  voulu  le  railler 
par  une  farce  indécente,  et  sortit  de  scène  courroucé.  Il  n'avait  pour- 
tant jamais  peut-être  produit  d'effet  plus  réel.  «  Le  duo  des  Francs- 
Juges  est  d'une  énergie  presque  comparable,  avec  une  certaine  séche- 
resse dans  la  musicalité,  également  commune  aux  deux  morceaux.  Il  est 
développé  à  l'excès  :  les  clameurs  des  deux  complices  se  répètent  avec 
une  insistance  qui  finit  par  lasser  l'attention,  malgré  une  large  cou- 
pure indicpiée  vers  les  dernières  pages.  A  noter  ces  mots  qu'on  lit  an 
passage  le  plus  véhément  de  la  péroraison  :  «  Ils  s'avancent  vers  la 
rampe  avec  le  dernier  degré  de  fureur,  et  tirent  leurs  poignards  sur  le 
fa  bécarre  de  la  deuxième  mesure.  »  Toujours  plein  de  conviction,  le 
jeune  auteur  ! 

Le  premier  acte  renferme  encore  trois  morceaux  sm-  les  paroles  des- 
quels sont  inscrit  les  mots  :  «  Musique  faite  ».  C'est  d'abord  uu  récit  et 
air  de  Conrad  :  «  Noble  amitié  »  ;  puis  une  Elégie  chantée  par  Amélie; 
enfin  un  quatuor  :  «  Frais  vallons  où  dorment  nos  pères.  »  Le  premier  a 
figuré  sur  le  programme  du  second  concert  de  Berlioz,  en  1829;  les  pa- 
roles, remaniées  et  mises  dans  un  duo,  se  retrouvent  dans  te  Cri  de 
guerre  du  Brisgau  de  iS'i.i;  enfin,  en  1833  encore,  Berlioz  mandait  ;i 
son  collaborateur  qu'il  en  avait  écrit  la  musique  pour  être  chantée 
indifféremment  par  une  voix  d'homme  ou  de  femme,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  demander  à  M"=  Falcon  de  l'interpréter.  Celte  musique  n'a 
pourtant  pas  été  retrouvée,  non  plus  que  celle  des  deux  autres  mor- 
ceaux mentionnés  dans  le  même  acte.  Est-ce  elle  qui  contenait  les 
thèmes  que  Berlioz  nous  a  dit  avoir  utilisés  dans  ses  œuvres  posté- 
rieures? Cela  peut  être,  mais  nous  n'avons  présentement  aucun  moyeu 
de  le  savoir. 

Le  second  acte  commence  par  un  clKeur  de  bergers  ;  «  L'oml.ire  des- 
cend dans  la  vallée  »,  que  nous  retrouvons  tout  entier  dans  le  manus- 
crit musical.  C'est  une  page  vraiment  ravissante,  où  le  sentimont  de 
la  nature,  que  Berlioz  possédait  si  intimement,  s'exprime  en  toute  sa 
plénitude.  Le  chant  n'est  autre  que  celui  d'un  ranz  des  vaches,  que 
déroule  la  partie  supérieure  du  chœur  :  non  celui  de  Jean  Jacques 
Rousseau,  que  Grétry  avait  introduit  dans  l'ouverture  de  son  Guil- 
laume Tell,  et  dont  Rossini  devait  reprendre  le  thème  à  son  tour  pour 
le  l'aire  entendre  ipar  deux  fois)  dans  son  chef-d'œuvre  du  même  nom. 
Celui  qu'a  adopté  I3erlioz  est  un  type  plus  populaire  encore,  qui  parait 
répandu  surtout  dans  la  Suisse  française  irégion  de  Fribourg  :  la 
Gruyère),  et  dont  nous  connaissons  plusiem'S  notations,  différentes 
entre  elles  par  quelques  traits,  mais  tout  à  fait  semblables  par  la  dis- 
position générale  (1).  Le  chœiu'  bâti  sm-  cette  base  est  harmonieux  et 
charmant,  à  l'égal  du  chœur  d'introduction  rie  Guillaume  Tell  :  «  Quel 
jour  serein  le  ciel  présage  »,  une  des  meilleurs  inspirations  de  Rossini, 
—  nous  savons  par  aiUeurs  que  la.  musique  des  Francs-Juges  est  an- 
térieure à  1829,  année  dé  la  première  représentation  de  cet  opéra  :  donc, 

rli  Parmi  li'S  ranz  dos  vaclies  de  ce  lype,  nuus  devons  ciUt  celui  ilonl  la  uolalion 
a  élé  donUL-L'  par  Viotti  ;  on  y  lit  un  passage  en  notes  brèves,  à  deux  temps,  qui  se 
retrouve  lexluellemenl  dans  l'arrangement  de  Berlioz. 
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aucunu  possibilité  de  soiipronner  Berlioz  d'avoir  plagié  Rossini,  ce 
qui  serait  d'ailleurs  invraisemblable!  Plus  personnelle  encore  esl  la 
façon  dont  le  jeune  maître  use  de  l'orchestre.  Il  met  deux  cors  dans  la 
coulisse  d'un  côti',  deux  clarinettes  de  l'autre  côté,  deux  trompettes 
dans  les  combles:  quelques  voix  et  un  petit  orchestre  d'instruments  à 
cordes  sont  sur  la  scène,  derrière  la  toile  de  fond;  et  tout  cela  dialogue, 
répond  au  chœur  et  à  l'orchestre  principal,  comme  l'écho  passe  d'une 
montagne  à  une  autre  montagne...  Cette  page  de  jeunesse  est  l'œuvre 
d'un  vrai  poète  musical. 

Les  danses  qui  suivent  n'ont  pas  été  écrites;  le  manuscrit  musical 
lui-même  l'atteste  par  ces  mots  :  «  Chœurs  de  danse  à  faire  ».  Mais  le 
trio  pastoral  nous  a  été  conservé  comme  morceau  vocal  avec  accompa- 
gnement de  piano.  C'est,  de  l'opéra  tout  entier,  celui  qui  semble  avoir 
joui  avec  le  plus  de  continuité  des  préférences  de  Berlioz.  Il  le  fit  en- 
tendre à  sou  premier  concert,  en  "1828,  où  l'e.xécution  lui  causa  une  des 
premières  désillusions  de  ce  genre  qu'il  éprouva  dans  sa  vie:  les  cho- 
ristes manquèrent  leur  entrée,  et  le  morceau  dut  s'achever  sans  le 
chceur  écrit  pour  la  conclusion.  Il  lui  fit  place  dans  le  Cri  de  gvei're 
du  Brisgau,  ainsi  que  dans  l'autre  projet  d'arrangement.  Ecrivant  à 
son  collaborateur  le  lendemain  de  la  première  audition,  il  l'appelle  : 
«  Notre  chère  mélodie  pastorale  » . 

Je  ne  partage  pas  absolument  cette  admiration  :  en  fait  de  senti- 
ment pastoral,  le  chœur  précédent  me  semble  iDien  préférable.  Chose 
singulière,  la  forme  de  ce  trio  avec  chœur  est  empruntée  à  un  art  qui 
n'avait  guère  les  sympathies  de  Berlioz  :  l'ensemble  d'opéra  italien,  avec 
e.xposition  d'un  thème  par  une  première  voix,  reprises  successives  du 
même  thème  par  toutes  les  autres  voix  entrant  à  tour  de  rôle,  celle  qui 
a  fini  le  chant  continuant  et  s'unissant  aux  voix  suivantes  en  des 
dessins  accompagnants,  où  la  vocalise  n'est  pas  sans  jouer  son  rôle.  Moïse, 
le  Siège  de  Coriiithe,  et  combien  d'autres  ouvrages  du  répertoire  du  théâtre 
italien,  en  fournissaient  des  modèles  :  il  faut  que  ceux-là  se  soient 
imposés  avec  une  insistance  singulière,  puisque  nous  les  voyons  suivis 
par  Berlioz  lui-même  ! 

Voici  quel  était  le  thème  de  ce  trio  pastoral  :  nous  pouvons,  sans 
dommage,  en  donner  le  chant  seul,  l'accompagnement,  dans  le  rythme 
uniforme  de  deux  croches  et  un  demi  soupir  par  temps,  étant  trOs  sim- 
ple et  pouvant  être  aisément  sous-entendu.  Pour  les  contre-chants,  ils 
se  multiplient  à  la  fin,  de  mauiére  à  étouffer  un  peu  trop  la  mélodie 
principale.  A  cotte  complication,  nous  cessons  de  reconnaître  l'imita- 
teur du  style  italien,  et  nous  retrouvons  Berlioz  ! 

•    Andantino  un  poco  sostenulo 
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Dans  le  même  acte,  un  duo  entre  Amélie  et  Lénor,  puis  un  final  avec 
ehœur,  sont  portés  dans  le  livret  avec  la  mention  :  «  Musique  faite  »; 
cette  musique  n'est  pas  conservée. 

Nous  vnici  arrivés  au  troisième  acte,  qui  renferme  les  scènes  les  plus 
caractéristiques  do  l'opéra.  Il  résulte  de  l'inspeclion  du  manuscrit  delà 
Bibliothèque  Nationale  que  tout  ce  que  Berlioz  voulait  mettre  en 
musique  a  été  écrit,  mais  qu'une  grande  partie  de  cette  musique  a  été 
détruite  par  lui-même. 

La  partition  reliée  des  Francs-Juges  s'achève  en  effet  par  un  épais 
cahier  de  papier  à  musique;  mais  s'il  en  reste  intactes  deux  strophes 
d'un  même  morceau:  V Hymne  des  Francs- Juges,  tous  les  feuillets  qui 
précèdent  et  suivent  sont  déchirés  du  haut  en  bas,  plus  ou  moins  jires 


du  bord  intérieur,  de  manière  à  laisser  encore  lire  par  endroits  quel- 
ques mots  ou  quelques  notes,  mais  jamais  rien  qui  forme  un  dévelop- 
pement complet.  L'on  a  très  sagement  recueilli  et  laissé  à  leur  place 
ces  débris  qui,  comparés  avec  le  poème,  nous  permettent  tout  au  moins 
de  nous  reconnaître  dans  cette  partie  du  travail. 

Nous  trouvons  ainsi  tout  d'abord  les  vestiges  de  l'invocation  au 
sommeil,  morceau  que  Berlioz  fit  entendre  à  son  premier  concert  (1828), 
où  il  fut  chanté  par  Duprez,  alors  jeune  débutant,  et  qu'il  désigna  plus 
lard  pour  être  conservé  dans  le  Cri  de  guerre  du  Brisgau.  Malgré 
cette  faveur  manifestée  à  si  longue  distance,  l'auteur  a  fini  par  condam- 
ner cette  musique,  car,  de  par  la  déchirure  irrégulière  qu'il  a  fait  subir 
à  sa  partition,  il  n'est  plus  possible  que  de  lire,  sur  les  bords  des  pages, 
les  noms  des  instruments,  quelques  fragments  de  vers  dont  nous  re- 
trouvons la  correspondance  dans  le  poème,  des  suil;gs  de  notes  qui 
constituent  rarement  un  dessin  complet,  enfin  quelques-unes  de  ces  pres- 
criptions originales,  en  tout  temps  familières  à  l'auteur,  comme  celle-ci, 
par  e.vemple  :  «  Clarinettes  avec  les  pavillons  enveloppés  dans  une 
bourse  de...  »  On  peut  compléter  :  «  Une  bourse  de  cuir  »,  car  nous 
avons  déjà  lu  cette  même  indication  sur  uneautrepagemusicaledetrès 
peu  postérieure  aux  Francs-Juges  :  le  «  Chant  de  bonheur  »  du  Retour  à 
la  vie  {Lelio),  qui  lui-même  provient  de  la  cantate  :  La  Mort  d'Orphée, 
présentée  au  concours  de  Rome  en  1827.  Si  peu  qu'il  nous  reste  du 
morceau  des  Francs-Juges,  nous  en  avons  assez  pour  nous  faire  une 
idée  de  sa  couleur  :  nous  y  relevons  des  traces  d'un  chant  à  l'aigu  des 
violoncelles  qu'enveloppent  des  dessins  calmes  et  doux  des  violons  (pro- 
bablement eu  sourdines)  et  où  viennent  se  poser,  parfois,  deux  flûtes 
en  tierces.  Quant  au  motif  lui-même,  s'il  ne  peut  être  reconstitué  en 
entier,  ce  qui  subsiste  nous  apprend  qu'il  n'est  pas  de  ceux  que  Berlioz 
a  replacés  dans  une  de  ses  œuvres  postérieures,  car  rien  n'en  est  reconnu. 

L'air  est  suivi  d'un  tableau  muet  pendant  lequel  Lénor,  endormi, 
rêve.  «  Les  principales  scènes  des  actes  précédents,  dit  le  livret,  lui  ap- 
paraissent confusément  en  songe...  L'orchestre  rappelle  tour  à  tour  et 
sans  suite  les  motifs  de  la  scène  pastorale,  la  marche  des  gardes  d'Ol- 
mérick,  la  fin  du  final  du  premier  acte,  l'anathème  du  Franc-Juge.  » 
Voilà  un  programme  de  symphonie  qui  est  bien  du  Berlioz  et  fait  pres- 
sentir déjà  la  Fantastique.  Puis  Conrad,  habillé  en  Franc-Juge,  tenant 
d'une  main  un  poignard  et  de  l'autre  une  lanterne  sourde,  sort  de  la 
forêt  et  vient  éveiller  Lénor.  On  entend,  au  loin,  sonner  minuit  :  Lé- 
nor, frissonnant  à  cet  aspect  et  à  ces  bruits  sinistres,  obéit  sans  mot  dire, 
et  tous  deux  disparaissent  silencieusement...  On  n'avait,  certes,  jamais 
eu  de  pareilles  conceptions  à  l'Opéra  français,  et  cet  essai  dramatique  de 
Berlioz  est  la  première  œuvre  qui  nous  en  donne  l'exemple.  Ici,  dans  le 
manuscrit,  les  feuillets  sont  déchirés  tout  près  du  bord,  comme  si  l'au- 
teur avait  voulu  qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  cette  ébauche  de  sym- 
phonie descriptive  adaptée  à  la  scène.  Notons  seulement  la  présence  à 
la  tablature  d'une  cloche  en  la,  et  de  l'écho  de  cette  cloche  ;  nous  en  sa- 
vons la  cause  :  ou  entendait  sonner  minuit. 

Le  dernier  tableau,  dans  la  caverne  oii  siège  le  mystérieux  tribunal, 
commence  e  au  bruit  d'une  marche  lugubre  »  accompagnant  l'entiei' 
des  Francs- Juges.  L'on  a  dit  que  la  Marche  au  supplice  de  la  Symplionie 
fantastique  avait  été  composée  d'abord  pour  les  Francs-Juges  :  s'il  en 
était  ainsi,  le  morceau  ne  pourrait  avoir  été  fait  que  pour  cette  situation. 
Voyons  donc  ce  que  nous  apprendra  le  manuscrit  musical.  Il  conserve  ici 
les  bords  de  trois  feuillets,  déchirés  assez  loin  pour  permettre  de  lire  des 
mesures  entières,  et  près  de  deux  pages  complètes  en  partition  ; 
celles-ci,  servant  à  amener  l'entrée  du  chœur,  nous  font  connaître  la 
conclusion  du  morceau  instrumental.  Or,  sans  donner  à  cet  examen 
aucun  développement,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  aucun  rapport,  ni 
de  ton,  ni  de  mouvement,  ni  de  style,  ni  de  forme  musicale,  entre  ce 
prélude  et  la  marche  célèbre.  Souvenons-nous,  d'autre  part,  que  l'ins- 
p(:'Ction  du  manuscrit  de  la  Symphonie  fantastique  ne  nous  avait  permis 
d'y  relever  aucune  trace  d'éléments  étrangers,  et  que  la  Marche  au  sup- 
plice y  appai-aissait  comme  faisant  corps  intégralement  avec  l'ensemble 
de  l'œuvre.  La  preuve  est  donc  faite  de  part  et  d'autre,  et  voilà  une 
nouvelle  légende  qui  s'en  va  :  la  Marche  au  supplice  de  la  Symphonie 
fantastique  n'est  pas  un  emprunt  fait  aux  Francs-Juges. 

Le  jiaragraphe  ci-dessus  reproduit  sans  aucun  cimiigemeid  la  nhlaclion 
première  de  ces  Berlioziana  telle  qu'elle  est  fixée  dejniis  plus  d'un  an.  Une 
controverse,  récemment  ouverte,  vous  obligera  d'y  ajouter  quelques  obserra- 
tions  complémentaires  :  c'est  ce  qui  sera  fuit  diins  un  proehain  numéro. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


LI-:  MiillNCSTRKL 


Îl7 


DANSES    CAMBODGIENNES 


J,a  visite  du  roi  di' Cambodge  en  France  elle  speelaeli'  îles  danses 
exécnlées  par  les  artistes  qu'il  a  amenées  à  sa  suite  nous  onldonné  une 
nouvelle  occasion  de  nous  familiariser  avec  les  musiques  de  TExtréme- 
ijrient,  dont  les  premières  auditions  parmi  nous  ont  causé  naguère 
tant  de  surprise.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps,  en  effet,  ([u'il  fut  donné  aux 
européens  d'entendre,  sans  être  obligés  à  des  voyages  au  long  cours,  la 
nuisiijue  de  ces  contrées  lointaines,  qui,  au  premier  abord,  avait  paru 
si  ilitVérente  de  la  n(ilre.  Personne  n'a  oublié,  je  pense,  la  surprise  et  le 
lavisseraentque  causèrent,  à  l'Exposition  de  1889,  les  danses  javanaises. 
(|ui  furentpour  les  occidenlauxcurieux  de  sensations  nouvelles  la  révéla- 
tion d'un  art  subtil  et  original  au  premier  chel'.  Dans  le  même  temps  et 
presque  dans  le  même  lieu,  l'orchestre  d'un  théâtre  annamite  di'chi- 
rait  les  airs  lelles  oreilles  de  ses  spectateurs)  en  répandant  aux  alentours 
les  sons  les  plus  horrifiques  !  Plus  tard,  en  1900,  ce  furent,  infiniment 
plus  discrètes,  les  danses  japonaises,  réglant  l'attitude  de  leurs  corps 
liarnionieux  sur  les  menues  sonorités  du  Kolo  et  du  Shamisseii  —  puis 
des  danseurs  réunis  dans  les  diverses  parties  de  l'Indo-Chine,  et 
qu'accompagnait  un  orchestre  aux  tintillements  cristallins,  —  et  encore 
Sada-Yacco,  la  Sarah  Bernhardt  japonaise,  dans  ses  drames  aux  péri- 
péties commentées  par  la  musique  de  scène.  Enfin,  il  n'y  a  pas  six 
mois,  j'assistais  encore,  à  New- York,  aux  représentations  régulières  du 
lhé:'itre  chinois,  où,  de  même  quedans  les  drames  japonais,  la  musique 
instrumentale  tient  sa  place  dans  l'action. 

I^es  danses  Cambodgiennes,  à  la  représentation  desquelles  il  nous  fut 
lionne  d'assister  mardi,  dans  la  brillante  soirée  que  le  minisire  des 
colonies  a  offerte,  au  Bois  de  Boulogne,  en  l'honneur  du  roi  notre  hôte, 
nous  out  permis  de  préciser  et  de  compléter  les  observations  antérieures 
en  nous  mettant  en  présence  d'un  personnel  d'artistes  de  premier  ordre, 
bien  supérieur,  m'a-t-il  semblé,  à  tout  ce  que  Qous  avons  vu  aupara- 
vant, y  compris  les  Javanais  de  1889.  L'on  voit  bien  qu'en  effet  ces 
ilanseuses  et  ces  musiciens  forment  une  troupe  royale.  La  somptuosité 
des  costumes,  des  ornements  et  des  bijoux  révèle  qu'ils  sont,  non  de 
pauvres  artistes  professionnels,  mais  les  personnages  d'une  cour  orien- 
tale, et  les  talents  personnels  de  chacun  dénotent,  de  la  part  de  ceux  qui" 
out  mission  de  les  diriger,  le  souci  de  maintenir  dans  sa  plus  grande 
pureté  les  traditions  d'un  art  vraiment  national.  La  Ugende  du  jjvince 
(hinaroulh,  qui  constitua  la  principale  partie  du  spectacle,  nous  a  fait 
assister  au  déroulement  de  véritables  tableaux  vivants,  représentations 
fidèles  des  œuvres  de  l'art  d'Extrême-Orient  tel  que  les  gravures  et  les 
reproductions  de  bas-reliefs  ont  pu  nous  en  donner  une  première  idée  : 
spectacle  aussi  précieux  â  contempler,  par  une  nuit  d'été, en  pleinParis, 
qu'intéressant  par  l'évocation  qu'il  propose  de  la  vie  des  peuples 
lointains. 

Danses  et  pantomimes  sont  accompagnées  d'une  mus  quequ'e.xécute 
un  orchestre  formé  d'intruments  de  la  nature  de  ceux  que  les  exhibi- 
tions précédemment  rappelées  nous  ont  fait  connaître  :  instruments  pres- 
que exclusivement  à  percussion,  comme  le  game/ang  javanais,  mais  de 
sonorités  plus  aiguës  et  plus  précises.  Peut-être  cette  précision  provient- 
elle  en  partie  de  l'excellence  que  nous  avons  retrouvée  chez  les  instru- 
mentistes cambodgiens  après  l'avoir  observée  chez  les  danseuses:  il  est 
certain  que  l'exécution  musicale  de  mai'di,  visiblement  étudiée,  ne 
laissait  aucune  part  à  cet  imprévu  que  nous  avons  maintes  fois  cons- 
taté dans  des  auditions  analogues.  Certains  morceaux  rythmant  la 
danse  semblent  être  de  véritables  symphonies,  aux  contours  bien 
dessinés,  au  rythme  franc,  aux  mouvements  se  modifiant  et  se  renou- 
vidant,  d'accord  avec  l'action  scénique,  en  constituant  de  véritables 
développements,  presque  aussi  réguliers  que  ceux  de  nos  classiques. 
J'y  ai  relevé  à  plusieurs  reprises  l'emploi  du  rythme  ternaire  (mesure 
à  (huze-huil  principalement)  que  je  n'avais  constaté  que  très  rarement 
dans  les  précédentes  auditions  de  musique  d'Extrême-Orient  et  les 
nations  par  lesquelles  j'en  avais  fi.xé  le  souvenir. 

Mais  l'observation  la  plus  importante  qu'aient  fournie  ces  diverses 
exécutions,  et  que  ladernièi'e  est  venue  pleinement  confirmer,  est  celle 
qui  concerne  la  connaissance  et  la  pratique  de  l'harmonie  dans  ces  pays 
lointains.  Nous  autres  gens  d'Iîurope,  nous  somme  bien  flers  d'étaler 
les  richesses  polyphoniques  de  notre  art  d'aujourd'hui  !  Mais,  en  vérité, 
faut-il  s'enorgueillir,  quand  nous  songeons  qu'il  n'y  a  guère  plu«  de 
cinq  ou  six  siècles  que  la  musique  dans  uos  contrées  était  constituée 
uniquement  par  des  chants  simples,  des  sons  successifs,  que  toute 
comliinaison  de  sons  simultanés  était  inusitée,  inconnue  ? 

r/antiquité  grecque  a  ignoré  l'harmonie,  tout  le  monde  aujourd'hui 
le  reconnaît.  Or,  à  l'autre  bout  du  monde,  sur  cette  terre  où  l'on  dit  que 
la  civilisation  a  été  fixée  depuis  tant  de  siècles  pour  rester,  depuis 


loi's,  immobile,  immuable,  il  y  a  des  orchestres,  de  véritables  orchestres, 
formés  d'instruments  dill'érents  des  nôtres  assurément,  mais  eux- 
mêmes  do  nature  et  de  hauteurs  diverses,  et  ces  instruments  jouent 
simultanémeut,  mêlant  leurs  rythmes  et  leurs  dessins  divers  en 
un  ensemble  qui  est,  en  somme,  parfaitement  harmonieux,  et  cons- 
titue une  véritable  polyphonie.  Allons  donc  nous  disputer  main- 
tenant pour  savoir  si  c'est  Dufay,  ou  Binchois,  —  à  moins  (pie 
ce  soit  Dunstaple  —  qui  est  l'inventeur  de  l'harmonie!  (comme  si 
l'invention  de  l'harmonie  était  le  fait  d'un  homme  seul  !i,  alors  que  les 
musiciens  du  roi  Sissovath;  venus  tout  bonuementaccompaguer  devant 
nous  les  danses  légendaires  du  Cambodge,  nous  ont,  par  ce  seul  geste, 
fait  entendre  des  harmonies  semblables  à  celles  qu'on  pratiquait  chez 
euxà  une  époque  où  la  musique  européenne  en  était  réduite  à  de  sim- 
ples mélopées  ou  à  des  chansons  a  l'unisson. 

Il  serait  temps,  cerne  semble,  de  fixer  pour  nous  la  forme  de  cet  art 
avec  lequel  nous  commençons  à  nous  familiariser.  Mais  la  simple 
notation  sous  la  dictée  des  exécutants  est  difficile,  surtout  longue,  à 
réaliser,  lorsqu'il  sagit  d'un  ensemble  complexe  comme  cehii  des  sym- 
phonies cambodgiennes  ;  or,  les  musiciens  qui  en  détiennent  le  secret  ne 
vont  faire  que  passer  parmi  nous,  sans  nous  laisser  le  temps  d'appro- 
fondir leur  pratiques. 

Il  y  aurait  pourtant  un  moyen  de  conserver  parmi  nous  leur  souvenir: 
ce  moyen  consisterait  à  enregistrer  leur,  musique  à  l'aide  du  phono- 
graphe. Je  soumets  l'idée  à  qui  peut  être  en  état  de  la  réaliser,  heureux 
si  j'apprenais  quelque  jour  qu'elle  a  pu  être  mise  à  exécution,  et  s'il 
advenait  que  telle  de  nos  bibliothèques  possédât,  à  côté  des  volumes 
contenant  les  chefs-d'œuvre  de  Palestina,  de  Rameau  et  de  Beethoven, 
des  rouleaux  phonographiques  recelant  les  modulations  subtiles  des 
symphonies  d'Extrême-Orienl. 

Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboiïwés  a  la  musique) 


Du  cliarmant  recuuildu  musicien  (jt'orges  Utie  et  du  ]joèlc  André  Alexandre, /./et/s 
dans  la  jorêt,  nous  donnerons  aujourd'hui  le  n"  4  :  Les  Lys,  —  où  Ton  entend  sur 
un  dessin  d'accompagnement  rêveur  et  mélancolique  les  belles  et  nobles  fleurs  de 
blanclieur  immaculée  se  plaindre  au  so'.eiî  de  sa  proctie  disparition  aux  lointains 

do  l'iiorizon. 

Les  lys  blancs,  les  lys  azurés, 
Par  une  nuit  tiède  et  sans  voiles. 
Referment  leurs  yeux  éplorés... 
Les  lys  n'aiment  pas  les  étoiles. 


NOUVELLES    DIVEI^SES 


ÉTRANGER 


De  Berlin  :  Les  œuvres  françaises  tiendront  une  place  prépondérante  dans 
le  programme  que  M.  Gregor,  directeur  de  l'Opéra-Comique  qui  a  ouvert  ses 
portes  l'ai  née  dernière,  a  élaboré  pour  la  saison  prochaine.  L'Opéra-Comique 
liera  sa  réouverture  avec  Carmen,  de  Bizet  dont  la  mise  en  scène  sera  particu- 
lièrement soignée.  M.  Gregor,  accompagné  de  son  conseiller  artistique,  s'est 
rendu  en  Espagne  pour  y  faire  des  études  sur  place.  Après  Carmen,  on  mon- 
tera Louise,  de  M.  Charpentier,  avec  une  mise  en  scène  qui  ne  manquera  éga- 
lement pas  de  coloris  local:  tous  les  décors  seront  exécutés  à  Paris.  Puis 
viendront  Lukiné,  de  Delibes,  décors  et  costumes  de  M.  le  professeur  Lefller,  de 
Vienne  ;  la  Damnation  de  Fau^l,  de  Berlioz  :  le  Jour/leur  d'i  Nutre-Danf,  de 
M.  Massenet,  et  un  opéra-comique,  intitulé  Zierpuppeii,  que  M.  Goetz  a  tiré 
des  Précieuses  ridicules,  de  Molière. 

—  Conformément  au  vœu  formulé  par  le  sculpteur  du  monument  de 
Brahms,  à  Vienne,  l'inauguration,  qui  devait  avoir  heu  en  octobre,  a  été  ren- 
voyée au  printemps  prochain,  les  travaux  n'ayant  pu  être  terminés  aussi  rapi- 
dement qu'on  l'avait  espéré  d'abord. 

—  Dô  Vienne  :  Une  des  artistes  les  plus  appréciées  et  les  plus  populaires  du 
Burt'lhater  (Théâtre  de  la  Cour),  M""  Lotte  Witt,  vient  d'épouser  le  capitaine 
d'étal-major  Borotha  de  Trstenica,  attaché  à  la  chancellerie  militaire  impériale 
de  la  Hofhurg  et  aide  de  camp  de  l'empereur  François-Joseph.  Ce  mariage  a 
causé  une  sensation  énorme  dans  les  milieux  mondains  et  artistiques  de  Vienne. 
En  vertu  des  règlements  sévères  qui  régissent  l'armée  austro-hongroise,  il 
est  interdit,  en  elTet,  à  tout  officier  en  activité  de  service  d'épouser  une 
artiste  dramatique  ou  lyrique  exerçant  sa  profession.  Pour  qu'une  union  entre 
un  olBcier  et  une  artiste  fut  possible,  il  fallait,  ou  bien  que  l'artiste  renonçât 
pour  toujours  au  théâtre,  ou  bien  que  l'ofïicier  donnât  sa  démission.  Tel  a  été 
le  cas  pour  la  célèbre  actrice  du  Burgtheater,  M"'  Louise  Neumann,  qui  a  dû 
abandonner  sa  carrière  pour  pouvoir  épouser  le  comte  Schœnfeld;  tel  a  encore 
été  le  cas  pour  une  autre  grande  comédienne.  M"''  Frédérique  Kraunau,  qui  a 
quitté  le  Karltheater  pour  se  marier  avec  le  baron  von  Edelsheim-Gyulay. 
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LE  MENESTREL 


M"'  Lolte  Witl  est  la  première  artiste  qui  ait  été  autorisée  à  continuer  de 
faire  partie  de  l'ensemble  d'un  théâtre  impérial,  et  ce,  grâce  à  la  haute  bien- 
veillance de  l'empereur  François-Joseph. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joseph  Joachira  a  célébré  le  28  juin  dernier  le 
soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  naissance.  Il  s'est  dérobé  aux  ovations 
en  s'éloignanl  de  Berlin. 

—  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  do  Schnmann,  que 
l'on  célébrera  le  29  juillet  prochain,  les  journaux  allemands  commencent  à  se 
remplir  d'anecdotes  sur  ce  maitre,  qui  fut  enlevé  si  tragiquement  à  son  art,  à 
l'âge  de  16  ans.  On  raconte  que  c'est  à  Karlsbad,  en  Bohème,  qu'il  ressentit  sa 
première  impression  musicale.  Il  se  trouvait  dans  celte  ville  avec  sa  mère  au 
mois  d'août  1S19,  n'étant  encore  qu'un  enfant  de  neuf  ans.  Moschelès  y  donna 
un  concert  dont  un  chroniqueur  du  temps  nous  a  laissé  en  ces  termes  le 
compte  rendu  plus  que  sommaire  :  «  Le  grand  virtuose  Ignace  Moschelès, 
dont  les  brillants  succès  ont  déjà  été  signalés  depuis  ISKi,  a  procuré  ici,  aux 
personnes  qui  sont  venues  en  villégiature,  une  bien  rare  jouissance,  par  le 
caractère  imposant  de  son  jeu  et  surtout  par  le  talent  exceptionnel  d'improvi- 
sation dont  il  a  fait  preuve.  Son  exécution  pleine  de  chaleur  et  le  grand  effet 
produit  par  ses  compositions  brillantes  ont  provoqué  l'admiration  cbez  tous 
les  auditeurs  et  soulevé  de  tumultueuses  acclamations.  ■■  Schumann  conserva 
toute  sa  vie.  dit- on,  un  billet  d'entrée  à  ce  concert,  parce  que  Moschelès  l'a- 
vait louché  de  sa  main.  On  ajoute  qu'il  prit  dès  lors  la  ferme  résolution  d'en- 
trer dans  la  carrière  musicale  et  d'être,  lui  aussi,  un  prestigieux  pianiste.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  toutefois  que  cette  résolution  no  fut  pas  maintenue  sans 
intermittences,  car  Schumann,  à  son  corps  défendant,  il  est  vrai,  étudia  le  droit 
à  l'université  d'Heidelberg,  et  ne  se  livra  entièrement  à  son  penchant  pour  la 
musique  et  à  l'étude  du  piano  qu'après  avoir  dépassé  ses  vingt  ans.  Il  fut 
d'ailleurs  obligé  bientôt  de  renoncer  à  la  rirtuosité proprement  dite,  car,  ayant 
voulu  donner  aux  doigts  faibles  de  sa  main  droite  une  agilité  et  une  force 
extraordinaires,  il  crut  avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  en  attachant  l'index 
à  un  lien  qu'il  fixait  à  un  clou  et  en  exécutant  les  exercices  les  plus  compli- 
qués avec  les  quatre  doigts  qui  restaient  disponibles.  Le  résultat  de  cette 
ignorance  des  conditions  de  la  structure  anatomique  de  la  main  fut  une  para- 
lysie du  doigt  qui  avait  été  voué  à  l'immobilité  pendant  le  travail  intensif  des 
autres,  et  l'impossibilité  de  jouer  dans  les  concerts.  Dans  le  journal  Neun 
Zeilschrift  fur  Musik,  fondé  en  1834,  Schumann  a  consacré  douze  articles  h 
Moschelès.  Il  reçut  en  remerciement  la  dédicace  de  la  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  121,  et  répondit  à  cette  gracieuseté  par  une  lettre  qui  renfer- 
mait cette  phrase  :  «  Je  ne  me  doutais  guère,  en  1819,  qu'un  jour  je  serais 
honoré  de  la  sorte  par  un  maitre  aussi  illustre  ». 

—  Malgré  les  bruits  contraires  qui  ont  été  répandus  au  commencement  de 
la  présente  année,  il  parait  que  M.  de  Speidel,  qui  avait  été  nommé,  pour  un 
an  seulement,  aux  fonctions  d'intendant  général  des  théâtres  de  la  Cour,  à 
Munich,  a  été  maintenu  par  le  Prince-Régent  dans  son  emploi,  sans  limitation 
de  durée. 

—  L'Opéra  de  Leipzig  commencera  la  saison  prochaine  avec  le  Mariage  j'oreè 
de  M.  Humperdinck,  qui  sera  une  nouveauté  pour  ce  théâtre,  et  avec  les 
reprises  du  Demoude  Rubiastein,  i'Olello  de  Verdi  et  du  Mnçon  d'Auber. 

—  Nous  lisons  dans  les  Nouvelles  de  Zurich  :  M'"'  Olga  von  Tûrk-Rohn,  la 
prima  donna  connue  de  l'Opéra  de  Vienne,  entreprendra  l'automne  prochain, 
avec  une  troupe  d'opéra  comprenant  quatre-vingt-dix  artistes,  une  tournée 
pour  faire  entendre  l'opéra  de  Richard  Strauss,  Salomé,  dans  les  grandes  villes 
de  l'Allemagne,  puis  à  Londres  et  à  Paris. 

—  MM.  Antoine  Seidl,  Franz  Fischer,  Félix  Mottl  et  les  premières  »  flllos 
du  Rhin  »  à  Bayreulh  en  1S76.  —  Le  maitre  de  ballet  du  théâtre  de  la  Cour. 
à  Dessau,  Richard  Fricke,  aujourd'hui  décédé,  a  laissé  parmi  ses  papiers  pos- 
thumes un  recueil  de  souvenirs  qui  vient  d'être  publié  sous  ce  titre  :  Bay- 
Timlh  il  1/  a  trente  ans.  Nous  en  extrayons  l'anecdote  suivante  relative  aux 
répétitions  de  /'Or  du  Rhiu  :  «  Il  est  amusant  de  rappeler  qu'aux  premières 
répétitions,  ce  furent  les  chefs  d'orchestre  Antoine  Seidl,  Franz  l-'ischer  et 
Félix  Mottl  qui  furent  obligés  de  se  faire  boucler  sur  l'appareil  mobile  qui 
devait  permettre  aux  filles  du  Rhin,  Woglinde,  Wellgunde  et  Flosshilde,  de 
sembler  nager  devant  le  public.  C'est  à  eux  en  efJ'et  qu'incombait  la  tàcbe  de 
régler  la  concordance  entre  les  mouvements  de  bascule  et  de  va-et-vient  qui 
devaient  faire  mouvoir  les  actrices,  et  les  phrases  musicales  qui  devaient  y 
correspondre.  Il  fallait  expérimenter  cela  pratiquement.  Plus  tard,  on  fit  venir 
trois  habiles  gymnastes  qui  remplacèrent  les  trois  chefs  d'orchestre.  Lorsque 
les  deux  sœurs  Lilli  et  Marie  Lehmann,  et  M""  Minna  Lammert,  de  Berlin, 
virent  pour  la  première  fois  les  gymnastes  sur  leurs  bascules,  Lilli  Lehmann 
s'écria  :  .1  Ah  !  pour  cela  non,  persoime  ne  peut  exiger  de  moi  pareille  chose  ! 
Je  ne  m'y  prêterai  sous  aucun  prétexte  !  D'ailleurs  je  viens  d'être  malade  et 
je  suis  encore  très  sujette  aux  vertiges.  »  Les  deux  autres  demoiselles  gar- 
daient le  silence.  «  M"«  Marie  »,  dis-je  enlin  à  l'une  des  deux  sœurs,  ayez  un 
peu  de  courage,  essayez  seulement,  je  parie  que  votre  angoisse  ne  sera  pas 
de  longue  durée  et  que  le  plaisir  de  nager  aura  bientôt  pris  le  dessus.  »  — 
«  Au  milieu  des  lamentations  et  des  criailleries  ..,  continue  le  maitre  de  ballet, 
a  nous  bouclâmes  solidement  Marie  Lehmann  à  la  bascule  et  les  mouvements 
commencèrent,  d'abord  très  lentement.  Peu  i  peu  le  visage  de  la  jeune 
fille  reprit  sa  sérénité  ;  Marie  Lebmann  se  mit  à  rire  et  fut  convaincue  dès 
lors  que  cela  marcherait  tout  à  fait  bien.  Lilli  Lehmann  osa  ensuite  se  ris- 
quer  et  devint  bitntot  la   plus    courageuse.    Enlin   Minna   Lammert   suivit 


l'exemple  de  ses  compagnes,  el  toutes  les  trois  se  mirent  à  nager  joyeusement 
avec  de  grands  éclats  de  rire.  La  scène  entière  fut  bientôt  réglée  à  noti'e 
pleine  satisfaction.  »  Quant  au  maitre  de  ballet,  Richard  Fricke,  il  a  com- 
plété son  récit  en  exprimant  naïvement  la  satisfaction  que  lui  causa  ce  succès, 
dcmt  il  s'attribue  la  gloire.  «  Inénarrable  est  le  sentiment  qui  s'empara  de 
moi,  nous  dit-il  ;  des  larmes  me  vinrent  aux  yeux  à  cause  de  la  réussite  de 
cet  elVet  de  scène  que  personne,  excepté  Wagner,  n'avait  cru  réalisable  ». 

—  Le  Nouveau-Théâtre  municipal  de  Cologne  a  donné  cette  dernière  quin- 
zaine une  série  de  représentations  extraordinaires  qui  ont  attiré  une  foule 
d'étrangers.  Au  programme  :  Lohengrin,  le  Vaisseau  Fantùme,  Don  Juan  et 
Salomë,  qui  furent  exécutés  sous  la  direction  de  MM.  Steinbach,  Lohse,  Mottl 
et  Richard  Strauss.  Rien  que  pour  la  Salomé  de  ce  dernier  la  municipalité 
avait  donné  à  la  direction  un  subside  de  33.000  marks,  non  pas  que  l'amvre 
réclamât  une  mise  en  scène  exceptionnelle,  mais  parce  qu'elle  exigeait  de 
nombreuses  répétitions  du  personnel  et  de  l'orchestre,  composé  pour  cet  ouvrage 
de  ecnl-vingt-ciiiq  musiciens.  Détail  à  noter,  l'œuvre  créée  à  Dresde  le  9  dé- 
cembre 1905  et  qui  a  déjà  fait  triomphalement  son  tour  d'Allemagne,  ne  pou- 
vait être  donnée  que  deux  fois.  Et  ce  fut  l'événement  des  représentations  de 
Cologne.  Snininé  n'a  qu'un  acte,  —  il  dure  une  heure  quarante-cinq  —  dont 
les  péripéties  se  déroulent  "le  soir  devant  le  palais  d'Hérode.  Une  quinzaine 
de  personnages  prennent  part  à  l'action,  dont  :  Hérode  (ténor),  Jean  le  Pré- 
curseur (baryton),  Salomé  (soprano),  Hérodiade  (contralto).  L'oeuvre,  écrite 
sur  un  poème  d  Oscar  Wilde,  traduit  par  M.  Strauss,  est  d'une  puis- 
sance, d'une  grandeur,  d'une  passion  merveilleuses  et  si  l'on  peut  reprocher 
aux  thèmes  caractérisant  certains  personnages  d'être  parfois  quelconques,  tout 
le  monde  est  d'accord  pour  exalter  la  rare  beauté,  souvent  neuve  en  ses  sono- 
rités, de  l'orchestre.  C'est,  disent  les  admirateurs  de  Strauss,  plus  grand  et 
plus  beau  que  l'orchestre  du  Wagner  de  la  Tétralogie  et  de  Tristan.  L'effet,  à 
Cologne,  a  été  intense,  et  après  ]a  première,  le  compositeur  a  été  rappelé 
quinze  fois  en  scène  par  la  foule  cosmopolite.  La  seconde  et  dernière  a  obtenu 
même  triomphe.  L'interprétation  d'ensemble  a  été  fort  belle;  elle  fut  supé- 
rieure par  M.  Burrian,  le  ténor  qui  chantait  Hérode.  Comme  pour  les  repré- 
sentations de  Bayreulh  et  de  Munich,  le  prix  des  places  était  fixé  à  2b  francs, 
et  pour  Sfdomé  la  direction  n'a  pu  satisfaii-e  aux  demandes.  Lohengrin  a  été 
exécuté  sans  coupures,  notamment  les  finales  des  deux  premiers  actes  ont  été 
exécutés  intégralement.  Les  chœurs  du  théâtre  étaient  pour  cet  ouvrage  ren- 
forcés de  cinquante  jeunes  filles  du  Conservatoire  et  do  cent  membres  d'une 
société  chorale  de  Cologne. 

—  La  Roumanie  était  un  des  pays  bénis  de  la  contrefaçon  musicale,  et  les 
éditeurs  de  ce  pays  savaient  prendre  sans  vergogne  et  comme  peu  d'autres  le 
bien  de  leurs  confrères  de  Franco.  Ce  petit  commerce  déloyal  pourrait  bien 
prendre  fin.  En  efl'et,  les  éditeurs  parisiens  si  connus,  MM.  Dui'and  et 
Enoch  viennent  de  risquer  un  procès  contre  deux  des  contrefacteurs  les  plus 
patentés  de  Bucharest,  MM.  (îeorges  Degen  et  Dumitrescu.  La  Cour  vient  de 
leur  donner  raison.  Les  défendeurs  arguaient  du  manque  de  dépôt  légal  en 
Roumanie,  et  on  leur  fait  assavoir  que  ce  dépnt  n'était  nullement  obligatoire. 
D'où  perle  pour  eux  du  procès  et  condamnation  à  de  gros  dommages-intérêts. 
Les  autres  vont  peut-être  à  présent  ouvrir  un  œil  méfiant  et  rentrer  dans  )a 
voie  du  droit  et  de  l'honnêteté. 

—  Un  critique  italien  distingué,  M.  Lorenzo  Parodi,  vient  de  publier,  en 
une  élégante  brochure,  le  texte  d'une  conférence  faite  par  lui  au  Conservatoire 
de  Milan,  le  28  mai  19ÛS,  sur  Luigi  Boccherini,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
la  mort  de  l'illustre  compositeur.  C'est  une  étude  courte,  mais  fort  intéres- 
sante et  très  justement  enthousiaste,  du  génie  du  vieux  maitre  si  fâcheuse- 
ment oublié  aujourd'hui,  qu'un  plaisant  s'avisa  naguère  de  vouloir  caractériser 
en  l'appelant  «  la  femme  d'Haydn  »,  et  dont  les  œuvressouvent  exquises  sup- 
portent encore  la  comparaison  avec  celles  du  célèbre  protégé  du  prince 
Esterhazy.  M.  Lorenzo  Parodi  l'a  caractérisé  lui-même  d'une  façon  très  heu- 
reuse, et  son  étude  est  un  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  noble  et 
grand  artiste.  A.  P. 

—  M.  Marchetti,  nous  dit  le  Trovatore,  a  exhumé  à  Turin  le  Barbier  de 
Séville  de  Paisiello,  qui  a  semblé  encore  vivace,  frais  et  gracieux.  Les  rôles 
étaient  ainsi  distribués  :  la  Gordini-Marchetti  (Rosina);  M.  Almansi  (Alma- 
viva);  M.  Marchetti  (Bartolo);  M.  Pinelli  (Figaro);  M.  Petrucoi  (don  Basilio). 
Exécution  excellente,  mise  en  scène  très  belle  et  grand  succès. 

—  A  Gerone  (Espagne),  on  a  donné  la  première  représentation  d'un  «  tableau 
plastique  »  intitulé  la  Oracio  de  la  nil,  paroles  de  M.  Rafel  Masso,  musique 
d'un  jeune  compositeur,  M.  J.  Pecanins. 

—  A  Oslende  la  saison  bat  son  plein  et  l'orchestre  de  M.  RinskoplV  fait  des 
prodiges.  Extrait  du  journal  la  Saison  d'Ostende  : 

Je  crois  n'avoir  pas  insisté  encore  assez  sur  le  travail  inouï  que  fournit  l'orcbostre 
du  Kursaal  qui,  chaque  jour,  joue  en  deux  séances  une  vingtaine  de  morceaux  do 
musique  sérieuse  et  tout  à  la  fois  distrayante. 

Voici  un  des  multiples  exemples  de  cette  activité  :  samedi  et  dimanche  soir,  le 
merveilleux  orchestre  du  .  ouilurior  BinskoplT  a  ajouté  trois  nouveaux  morceaux  à 
son  réiiertoire  des  roiun-  diM.  Massenet:  la  Valse  des  Esirrils  de  Grisélidis,  les  Kosati' 
divertissement,  et  colin  /«  M^irch'  d.s  Prinresses  de  Ccndrillon. 

J'ai  assisté  à  la  preiinric   .■N.vniiiiii   dr   crilr  miiiflH'.  originalisée  par  l'emploi 

imprévu  des  lifres  el  di  ■  la-hi-niiii-  ,l;in-  dr-  iif^  ,  niirux,  morceau  comportaiit 

aussi  un  de  ces  cluuii.-  ijirlu.li.iiii.'^,  iimiildi.d.lr-,  ipn  rirrriciit  l'inspiration  toujours 
en  éveil  du  compositeur  le  plus  lécond  de  noire  rpoque.  little  page  exquise  el  trou- 
Idaule  do  CendriUon  a  été  très  applaudie. 
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A  sifînalcT  luisr^i  lu  suca's  du  M""'  Kiniiy  Carlhiiiit.  Iiullu  clKuilouse,  dan- 
l'im-  iVllémlimli'  H  dans  /'//<■»>•(■  a-qnisu  de  Roynaldo  Ilalin,  et  celui  de  M""  Mi- 
runda,  vooaliste  ctincelaiito,  dans  l'air  des  clochettes  de  Lidinir  et  dans  la  valse 
do  //.,«»•,.. 

—  Du  uirine  jcjuiiial  la  Siusmi  dOstcmIr  :  «Hier  soir  nous  avons  reconnu,  en 
M""'  Marj,'u  rite  Sylva,  une  ancienne  liabilui'^e  d'Ostende,  dont  la  lieaulé  prin- 
taniére  était  restée  dans  bien  des  souvenirs.  M'""  Sylva,  que  nous  avons 
connue  OUelte,  nous  revient  aujourd'hui,  ayant  derrière  elle  une  carrière 
lu-illante,  bien  que  courte  encore,  et  avec  une  réputation  consacrée  à  l'étran- 
(,'cr,  au  point  que  l'artiste  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra-Comiquc  de  Paris.  La 
jeune  cantatrice  possède  un  fort  bel  organe;  elle  a  chanté  d'abord  la  doulou- 
reuse romance  de  Sunluzza,  de  Mascagni,  puis  un  air  d'Klifiiiw  Marvel,  enfin, 
comme  supplément  destiné  à  remercier  le  public  de  son  accueil  flatteur,  le 
Clii(ii(  d'amour  de  Ilollman,  avec  violoncelle  obligé  tenu  par  M.  .Tacobs. 

—  M.  Edward  Elgar,  dont  un  des  principau.'C  ouvrages,  le  Rêve  de  Gerunliiis. 
a  été  chanté  au  Trocadéro  le  23  mai  dernier,  vient  de  terminer,  pour  former 
une  suite  à  son  oratorio  les  A/mlres,  une  œuvre  intitulée  le  Royaume,  qui  sera 
donnée  pour  la  première  fois  en  octobre  prochain,  au  festival  de  Birmingham. 
Elle  sera  jouée  à  Londres  le  19  novembre  par  1'  «  Alexandra  Palace  Society  », 
sous  la  direction  de  M.  Allen  Gill. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres,  au  pri.x  de  8.928  francs,  un  piano  en  bois 
dtiié.  fabriqué  par  la  maison  Erard  et  orné  de  dessins  style  Louis  XVI,  de 
peintures,  de  scènes  pastorales  et  de  figures  par  Simonet. 

—  Une  des  plus  fameuses  actrices  américaines.  M"'' Maud  Adams,  vient, 
nous  apprennent  les  journaux  de  là-bas,  de  commander  à  la  célèbre  société  des 
wagons  Pulmann  une  voiture  spéciale,  destinée  à  ses  voyages,  qui  sera  comme 
une  sorte  de  théâtre  voyageant  et  qui  ne  coûtera  que  la  modique  somme  de 
173.000  francs.  Outre  ce  petit  théâtre,  entièrement  construit  en  noyer,  la  voi- 
ture contiendra  tout  un  appartement  pour  Mlle  Adams.  Il  n'y  aura  point  de 
fenêtres  latérales,  mais  la  lumière  viendra  du  haut,  par  un  gigantesque  ceil-de- 
bœuf.  La  voilure,  toutefois,  n'est  point  destinée  à  donner  des  représentations, 
mais  simplement  au  travail  des  répétitions.  Tout  en  roulant  sur  les  rails,  et 
sans  perdre  de  temps.  M""  Adams  pourra  répéter  ainsi  avec  ses  artistes  comme 
si  elle  était  sur  un  vrai  théâtre,  et  préparer  de  la  sorte  ses  spectacles. 

—  On  a  construit  tout  récemment  au  Caire  un  vaste  politeama  en  bois  pou- 
vant contenir  mille  spectateurs.  Ce  théâtre  a  été  inauguré  par  une  compagnie 
lyrique  italienne  que  dirige  M.  Gastellano  et  qui,  parait-il,  fait  de  lirillantes 
all'aires,  mais  au  prix  de  singuliers  tfforts  exigés  des  artistes,  car  le  spectacle 
change  chaque  soir.  Si  bien  qu'en  l'espace  de  vingt-six  jours  les  infortunés 
n'ont  pas  joué  moins  de  vingt  opéras  différents:  la  Bohème,  Aida,  Manon,  Zaza, 
Fra  Diavolo,  la  Traviala,  il  Trovatore,  Cavalleria  ruslicana,  Ernani,  i  Pagliacci, 
le  Barbier  de  Séville,  Fedora,  la  Tosca,  Lucia  ai  Lammermoor ,  Carmen,  RigoleUo, 
i  Puriiani,  la  Juive,  Mefislofele  et  Faust,  La  liste  est  éclectique,  et  l'on  peut 
dire  ([u'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Mais,  sapristi!  quelle  consommation! 

—  Les  Islandais  ne  sont  pas  complètement  privés  des  plaisirs  du  spectacle. 
L'Islande  possède  un  théâtre,  un  seul,  à  la  vérité,  et,  naturellement,  situé  à 
Reikiavik.  la  "capitale.  Ce  théâtre  est  récent,  d'ailleurs,  car  il  n'existe  que 
depuis  1899.  On  y  donne  deux  ou  trois  représentations  par  semaine,  et  la  sai- 
son théâtrale  commence  en  octobre  pour  finir  en  avril.  On  peut  supposer  que 
la  salle  est  fournie  de  puissants  calorifères,  car  à  cette  époque  la  température 
doit  manquer  de  clémence  dans  ces  parages.  Le  théâtre  de  Reikiavik  reçoit  de 
la  municipalité  une  subvention  de  500  couronnes,  et  une  égale  du  Parlement. 
Il  est  éclairé  au  pétrole,  le  gaz  n'existant  pas  en  Islande,  mais  on  annonce  que 
l'année  prochaine  il  aura  la  lumière  électrique.  Le  répertoire  se  compose  des 
drames  d'Ibsen  et  de  Bjoernson,  de  divers  ouvrages  classiques  delà  littérature 
danoise  et  de  quelques  comédies  d'auteurs  islandais.  Une  pièce  qui  «  fait  fureur  » 
ne  saurait  obtenir  plus  de  sept  représentations  (on  sait  que  la  capitale  de  l'Is- 
lande ne  compte  que  3.000  habitants).  Quant  aux  artistes,  ils  auraient  quelque 
peine  à  atteindre  la  fortune,  car  ils  sont  payés  également  à  raison  de  dix  francs 
par  soirée.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  celui  que  l'on  considère  comme  «  le 
Talma  de  l'Islande  »,  s'appelle  Christian  Thorogrimsson. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Suite  et  lin  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire. 

Concours  d'orgue  (professeur,  M.  Alexandre  Guilmant).  Jury  :  MM.  Gabriel 
Fauré,  président,  Albert  Lavignac,  Eugène  Gigout, Raoul  Pugno, Henri Bûsser, 
Chapuis,  Gaussade,  Henri  Dallier,  A.  Périihuu,  Alexandre  Georges,  Tourne- 
mire,  Charles  René,  Cesare  Galeotti. 

i"'  prix.  —  MM.  Bonnet,  Barié,  Vierne. 

î'  pri.i:.  —  M.  Faucliet. 

/"  accessit.  —  M.  Alexandre  Cellier. 

::;"  arccssil.  —  M.  Bourdon. 

Le  sujet  de  fugue,  donné  par  M.  Eugène  Gigout;  le  sujet  d'improvisation 
libre,  par  M.  Albert  Lavignac. 

Concours  d'harmonie  (hommes).  Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président; 
Lenepveu,  Alexandre  Guilmant,  A.  Chapuis,  Ed.  Mangin,  Eug.  Gigout,Henri 
Dallier,  Pill'aretti,  Alfred  Bachelet,  H.  Février,  P.  de  Bréville,  Morpain,  Roger 
Duciisse. 

;■■■  /,/■/./■.  —  MM.  Vidal  (Henri),  élève  de  M.  Tandon  ;  RiboUet,  élève  de  X.  Leroux. 

■i"  prix.  —  MM.  Gallon,  élève  do  M.  Lavignac;  Defay,  élève  de  M.  Taudou  ;  Bou- 
elicr,  élève  de  M.  E.  Pessard;  Parey,  élève  de  M.  X.  Leroux 


<•■•  iirrrs.tils.  —  .Nt.M.  iicberl,  fleve de  .\1.  l..avi],'nae  ;  Lippiuaun,  -iLned"  .\l.  Taudou; 
Comte,  élève  de  M.  Lavignac;  Cadou,  élève  de  M.  Taudou. 

S"  acnessits.  —  M.M.  Hicliepiu  (Tiarko),  élève  de  M.  X.  Leroux;  Renduid,  .'lève  do 
.M.  Lavignac;  Matignon,  élève  de  M.  Lavignac. 

La  basse  et  le  chant  donnés,  do  M.  Alexandre  (iuilinant. 

Concours  d'accompagnement  au  piano  (professeur,  M.  Paul  Vidal).  Jury  : 
MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Raoul  Pugno,  E.  Mangin,  Pill'aretti,  Georges 
Cuiguache,  Aljilionse  Catherine.  E.  Malherbe,  G.  Enesco,  Charles  Iless,  Paul 
llillemacher,  A.  Kœchlin,  Florent  Sclimitt,  Cesare  Galeotti. 

Hommes  : 
I"  prix.  —  M.  Albert  WollI. 
i'  prix.  —  M.  Flament. 
l'as  de  1"  accessit. 
2»  accessit.  —  IL  Boucher. 

l-'uMMts    : 
("  prix.  —  M"'  Pelliot. 
i'  prix.  —  M""  Ganeval. 
Pas  d'accessits. 

Concours  de  piano  (classe  préparatoire).  Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  prési- 
dent ;  Delaborde,  Ant.  Marmontel,  Louis  Diémer,  L  Philipp,  A.  Duvernoy, 
Albeniz,   Piffaretti,  Santiago  Riera,  Reutlinger,  Morpain,  A.  Pierrel,  Lazare 

Lévy. 

HoajiES  : 

/"  médaille.  —  M.  Truc. 

3"  médaille.  —  M.  Pierre  Morand.  ' 

:i"  métlailles.  —  MM.  Servais  et  Gaveau. 

Tous  élèves  de  M.  Falkenberg. 

Morceau  d'exécution  :  Final  de  la  Sonate  pathétique  de  Beethoven;  morceau 
de  lecture  à  vue,  de  M.  Henri  Dallier. 

Femmes  : 

<"•  médailles.  —MM""  Royère,  classe  de  M— Long;  Hecking,  classe  de  M"'Chéné; 
Fritsch,  classe  de  M"  Long  ;  Guller,  classe  de  M-"  Long. 

?■*  médailles.  —  M""  Haskil,  classe  de  M""  Chéné  ;  Dienne,  classe  de  M""  Chéné  ; 
Duchesne,  classe  de  M""  Long;  Renelle,  classe  de  M"'  Chéné  ;  Dubois  (Germaine), 
classe  de  M™"  Chéné  ;  Fusch,  classe  de  M""  Cbéné. 

â"  médailles.  —  M""  Léon  (Alice),  classe  de  M""  Long  ;  Lacnlfer,  classe  de 
M'""  Chéné  ;  Barret,  classe  de  M""  Chéné  ;  Oudslioorn,  classe  de  M"'  Trouillebert. 

Morceau  d'exécution  :  Premier  allegro  de  la  sonate  n°  3  de  Beethoven  ;  mor- 
ceau à  vue,  de  M.  Henri  Dallier. 

Concours  de  violon  préparatoire.  Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président  :  A . 
Lefort,  G.  Rémy,  E.  Nadaud,  Maurice  Hayot,  E.  Malherbe,  Georges  Enesco, 
J.  Monteux,  Paul  Lemaîlre,  Léon  Heymann,  Pierre  Sechiari,  Luquin. 

Morceau  d'exécution,  19"  concerto  de  Viotti;  morceau  à  première  vue,  de 
M.  Georges  Enesco. 

<"■  médailles.  —  M.  Hémery,  classe  de  -M.  Desjardins  ;  JI"'  Elweil,  élève  de 
JI.  Brun;  M.  Villain,  élève  de  M.  Desjardins. 

2"  médailles.  —  M""  Roussel,  classe  de  M.  Brun  ;  JI.  Thénard,  classe  de  M,  Des- 
jardins; M.  Poulet,  classe  de  M.  Brun. 

■3"  médailles.  —  M.  Poiré,  classe  de  M.  Desjardins;  M"«  Amaret,  classe  de 
U.  Desjardins. 

—  M™"  Bartholdi  a  offert  à  la  Comédie-Française  un  groupe  en  lerre  cuite 
représentant  les  deux  romanciers  Erckmann  et  Chalrian  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  le  premier  tenant  une  plume  dans  la  main  droite  et  enlarant  de 
son  bras  gauche  les  épaules  de  son  collaborateur.  Le  morceau,  œuvre  du 
scnplteur  Bartholdi,  est  d'une  très  jolie  élégance  et  d'untrès  beau  mouvement; 
mais  il  ne  saurait  être  taxé  de  symbolisme.  Nul  n'ignore  en  ell'et  que  les  deux 
auteurs  à  qui  l'on  doit  tant  de  romans  signés  de  leurs  deux  noms  accouplés 
se  brouillèrent  au  moment  de  leur  carrière  où  la  célébrité  leur  était  universel- 
lement acquise.  Ils  moururent  sans  être  réconciliés.  La  Comédie-Française 
compte  à  son  répertoire  trois  ouvrages  dramatiques  dis  célèbre  romanciers, 
rAmi  Fritz-  et  les  Ranizau ,  puis  le  Juif  polonais,  qui,  après  avoir  été  représenté 
à  l'origine  au  Théàtre-Cluny,  avoir  passé  par  l'Ambigu  et  la  Gaité,  vint  se 
G.xer  définitivement  au  Théâtre-Français.  U  est  précisément  question  d'une 
prochaine  remise  au  répertoire  des  Ranizau,  et  il  est  probable  que  M.  Grand 
fera  un  de  ses  débuts  par  le  rôle  de  Fritz  Kobus,  de  l'Ami  Frilz.  créé  en  1.877 
par  M.  Frédéric  Febvre.  et  qui  était  joué  en  ces  derniers  temps  par  M.  Georges 
Baillet. 

—  Un  des  principaux  ouvrages  lyriques  qui  seront  représentés  au  cours  de 
la  saison  prochaine,  à  l'Opéra-Comique,  sera  le  Cluindelier,  d'Alfred  de  Musset, 
dont  MM.  Robert  de  Fiers  et  Gaston  de  Caillavet  ont  tiré  le  livret  tt  dont  la 
partition  est  l'œuvre  de  M.  André  Messager.  C'est  M"'"  Marguerite  Carré  qui 
créera  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage.  Citons  aussi  V Hippolyle  couronné  de 
M.  Jules  Bois,  que  M.  Isidore  de  Lara  a  mis  on  musique  et  dont  le  rùle  prin- 
cipal est  destiné  à  M""  Emma  Calvé.  C'est  sous  les  ombrages  de  Maisons- 
Laffitte  que  M.  Albert  Carré  prépare  le  programme  de  la  prochaine  saison,  qui 
sera  non  moins  éclatante  que  les  précédentes. 

—  Une  lettre  bien  curieuse  de  Paganini,  publiée  récemment  dans  Vlnler- 
niédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  nous  semble  intéressante  à  reproduire.  Il 
est  seulement  fâcheux  qu'on  n'en  connaisse  point  le  destinataire.  Elle  est 
typique,  en  tout  cas.  La  voici  : 

Paris,  ce  16  juin  1838. 

MONSlElll, 

Je  suis  forcé  de  vous  exprimer  ma  surprise  en  vo;ant  le  peu  de  souvenir  que  vous 
mettez  à  remplir  la  dette  que  vous  avez  envers  moi.  Cette  négligence  de  votre  part 
me  force  à  vous  rafraîchir  la  mémoire  sur  des  circonstances  que  vous  ne  devez  pas 
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avoir  ouliliùes.  Je  vous  prOsorile  Aonc  mon  iictit  compte,  en  vous  jinant  de  vouloir 
bien  le  solder  au  plus  toi. 

Pour  avoir  donné  12  leçons  à  Mademoiselle  votre  fille  afla  de  lui  faire  compreiulie 
la  manière  dont  elle  devait  exprimer  la  musiciue  et  le  sens  des  noies  qu'elle  exécu- 
tait en  ma  présence  2.'i00  fr. 

Pour  avoir  moi-même  exécuté  chez  vous  pendant  huit  fois,  en  dilfé- 

rentes  occasions,  plusieurs  morceaux  de  musique 2.'t.000  fi". 

ToTAi 26.100  fr. 

Je  n'ajoute  point  ii  ce  compte  toutes  les  leçons  que  j'ai  données  verbalement  à 
Mademoiselle  votre  lille  pendant  que  j'étais  il  votre  table,  voulant  bien  lui  faire  un 
cadeau  des  peines  que  j'ai  prises  en  ces  moments  jiour  tâcher  de  lui  donner  les 
véritables  idées  de  la  science  musicale,  désirant  qu'elle  ait  pu  les  saisir  et  en 
profiter. 

Je  n'ajouterai  point  non  plus  aucun  mot  pour  vous  faire  connailre  qu'il  est  ju.=le 
de  payer  les  personnes  qui  nous  rendent  des  services  et  qui  nous  prêtent  des  soens 
sicj,  puisque  vous  n'avez  pas  manqué  de  me  dire  sur  ce  point  votre  opinion  en  me 
donnant  des  avis  sur  l'alTaire  du  docteur  Cr...io,  par  lesquels  vous  avez  jugé  à 
propos  que  je  dusse  payer  110  francs  pour  n'avoir  reçu,  heureusement  pour  ma 
santé,  que  queliiues  conseils,  qui  ne  me  furent  donnés  que  par  hasard  chez  vous. 

Vous  sentez  bien,  Monsieur,  qu'il  passe  une  trop  grande  différence  entre  les 
soi-disanles  l'si'c,:  visites  de  ce  docteur  et  mes  séances  d'exécution,  pour  ne  pas 
connaître  qu'en  proportion  je  suis  bien  plus  modeste  dans  mes  demandes  qu'il  ne 
Test  dans  les  siennes. 

Je  vous  salue  bien  distinctement,  et  j'ai  l'honneur  d'être 

NlCOLO  Paganim. 

—  C'est  une  collection  fort  intéressante  que  la  librairie  Henri  Laurens 
vient  d'entreprendre  sous  ce  litre  {lénéral  :  Les  Musiciens  célèbres.  Elle  forme 
pendant  à  celle  que  la  même  librairie  avait  déjà  lancée  sous  cet  autre  titre  : 
Les  Grands  arlisles,  et  qui  est  consacrée  aux  peintres  et  sculpteurs.  Il  y  avait 
quelque  injustice  à  voir  que,  depuis  quelques  années  déjà,  certaines  séries  de 
publications  avaient  exclusivement  pour  objet  les  arts  plastiques,  alors  que  la 
musique  était  presque  systématiquement  négligée,  et  que  pourtant  celle-ci 
préoccupait  considérablement  le  public  et  prenait  une  part  importante  de  son 
attention  et  de  ses  sympathies.  Il  est  bon  cependant,  il  est  ulile  que  les  amateurs 
intelligents  soient  mis  enfin  à  même  de  connaître  la  vie  des  grands  musiciens,  ces 
grands  enchanteurs,  et  de  se  familiariser  avec  la  connaissance  de  l'étude  deleurs 
œuvres.  La  collection  desMusiciens  céliéres,  qui  vient,  sous  ce  rapport,  combler  une 
lacune,  comprend,  àl'heure  présente,  un  certain  nombre  de  volumes  dus  à  des  écri- 
vains spéciaux  connus,  pour  la  plupart,  par  des  travaux  antérieurs,  et  dont  l'expé- 
rience ne  saurait  être  mise  en  doute  :  Rossini,  par  M.  Lionel  Dauriac,  qui  a  su  se 
tenir  aussi  loin  du  panégyrique  pur  que  de  la  critique  injuste  en  appréciant  le  génie 
lumineux  de  l'auteur  du  Barbier  et  de  Guillaume  Tell:  Gouiiod,  par  MM.  P.-L. 
HiUemacher,  l'une  des  études  assurément  les  plus  intéressantes  qu'on  ait  pu 
donner  du  maitre  glorieux  à  qui  nous  devons  tant  d'œuvres  exquises  dont  la 
France  a  le  droit  d'être  fiêre:  Liszl,  par  M.  Calvocoressi.  qui  nous  offre  une 
analyse  admirative  du  génie  de  ce  grand  artiste  dont  le  cœur  noble,  aimant  et 
généreux  était,  on  peut  le  dire,  plus  grand  encore  que  le  génie;  Gluck,  par 
M.  Jean  d'Udine,  qui  a  peut-élre  le  tort,  à  propo.^  de  l'auteur  d'Armide,  dont 
il  étudie  les  œuvres  avec  finesse  et  une  certaine  subtilité,  d'évoquer  les  noms 
de  «  Boieldieu,  d'Auber  et  do  leur  séquelle  »,  qui  vraiment  n'avaient  que 
faire  en  cette  galère  ;  enfin  Herald,  par  le  signataire  de  ces  lignes,  dont  il  a  été 
question  déjà  dans  ce  journal  et  dont  il  ne  me  siérait  point  de  parler.  Tous 
ces  volumes,  d'un  format  élégant,  illustrés  avec  soin  d'après  des  documents 
d'une  valeur  incontestable,  forme  une  série  très  riche,  très  attrayante,  qui 
mérite  le  succès  avec  lequel  le  public  l'a  accueillie  et  qui  pronn't  de  s'enri- 
chir prochainement  d'autres  études  sur  Wagner,  Mozart,  Beethoven,  Berlioz, 
Auber,  etc.  A.  P. 

—  Pour  faire  suite  au  magiîtral  Ptdeslrina,  de  M.  Michel  Brenet,  et  au 
Ci'snr  Fruiick,  si  remarqué,  de  M.  Vincent  d'Indy,  la  collection  des  MuHres  de 
lu  Musique,  dirigée  à  la  librairie  Félix  Alcan  par  M.  Jean  Cbantavoine,  publie 
le  J.-S.  Bach  de  M.  André  Pirro.  Après  une  biographie  qui  apporte  sur 
l'histoire  du  grand  Cantor  plus  d'un  renseignement  inédit,  M.  André  Pirro 
analyse  et  explique  son  œuvre  immense  et  diverse  :  il  montre  comment  le 
langage  lyrique,  dramatique  et  pittoresque  des  Cantates,  des  Passions  et  des 
Messes,  passe,  sans  rien  perdre  de  sa  précise  émotion,  jusque  dans  les  compo- 
sitions instrumentales,  dont  nous  avons  ainsi  la  clef  et  dont  nous  comprenons 
ciiiin  le  véritable  caractère.  Des  exemples  musicaux,  choisis  avec  sagacité, 
illustrent  de  la  plus  heureuse  manière  cette  pénétrante  étude,  complétée  pin- 
un  catalogue  de  l'œuvre  de  Bach  et  une  vaste  bibliographie.  (1  vol.  in-8,  3  fr.  bO). 

—  Le  dimanche  15  août  auront  lieu  à  Saint-Etienne  de  grandes  félos  pour 
le  couronnement  de  la  Muse  du  peuple,  sous  la  direction  de  M.  Gustave 
Charpentier,  avec  le  concours  des'  musiques  militaires  de  la  garnison  et  des 
sociétés  musicales  instrumentales  et  chorales  de  la  ville. 

—  On  annonce  déjà  que  la  saison  prochaine  s'ouvrira  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon  le  mardi  9  octobre  avec  Sirjurd ,  M'°'  Fiérens  jouant  le  rùle  de 
Brunehilde  et  M.  Verdier  celui  de  Sigurd.  Le  lendemain  aura  lieu  la  reprise 
de  Lakmi!  avec  M""^  Landouzy  en  Lakmé. 

—  Un  journal  de  Marseille  parle  en  ces  termes  de  la  représentation  des 
Erinnyes  qu'on  vient  de  donner  en  cette  ville  : 

Magnifique  salle,  hier  soir,  pourrions-nous  dire,  si  nous  n'avions  pas  eu  le  ciel 
étoile  pour  coujjole  et  pour  galeries  les  maisons  de  la  lue  Breleuil  et  de  la  rue  For- 
lia.  Mais  le  spectacle  n'en  était  que  plus  imposant,  et  sans  beaucoup  d'imagination, 
en  se  laissant  influencer  par  l'asjiecl  sévère  des  colonnades  du  palais  de  justice,  on 


liouvait  se  Iranpjtorter  2. 500  ans  en  arrière  cl  se  croire  à  lïllousis  ou  à  Athènes  à  une 
premièi'e  du  grand  Eschyle,  devant  le  temple  de  Delphes  ou  celui  de  Minerve. 

Ce  fut  une  merveilleuse  et  impressionnante  soirée,  une  fête  d'art  superbe,  dont  le 
souvenir  s'est  profondément  gravé  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  assisté  ii  ce 
beau  spectacle. 

. .  .M.  Léon  Segond  a  donné  au  rôle  d'Oreste  toute  la  fougue,  toute  la  fureur  ven- 
geresse qu'il  comporte.  L'organe  est  solide,  et  il  faut  qu'il  le  soit,  iiour  clamer  ainsi 
ses  projets  de  vengeance  et  glorilier  ses  crimes  sur  un  verbe  auquel  l'acoustique  de 
la  place  Monthyon  ne  prêtait  pas  un  écho  trop  généreux.  Son  succès  personnel  a 
donc  été  très  grand,  très  justifié. 

M""  Emilie  Leroux,  qui  fut  une  des  meilleures  pensionnaires  do  la  Comédie-Fran- 
çaise, nous  a  donné  dans  le  rôle  de  Clylemnesire  ou  Klytaimnestra,  toute  la  mesure 
de  son  beau  talent,  de  la  grande  puissance  tragique  dont  elle  dispose.  Elle  fut  accla- 
mée comme  elle  le  méritait.  On  a  fort  applaudi  également  une  charmante  comé- 
dienne, M"'  Claude  Bitter,  dans  le  rôle  de  Kassandra.M"'  Claude  Riller  dit  le  vers 
avec  une  diction  parfaite  et  en  artiste  qui  connaît  à  fond  son  répertoire  classique. 
Succès  très  vif  à  enregistrer.  Nous  devons  encore  signaler  M.  Monteuil,  qui  nous  a 
rappelé  un  des  bons  artistes  de  M.  Simon  aux  Variétés,  et  qui  fut  un  Agameninon 
parfait  comme  jeu  et  comme  organe.  N'oublions  pas  M""  Vernant,  Dargès  Béraud, 
MM.  Desmares,  Eyman,  Charpin,  qui  contribuèrent  à  la  réalisation  d'un  ensemble 
irréjirochable. 

L'orchestre  des  concerts  classiques,  sous  l'habile  direction  de  M.  Ferdinand  Hey, 
a  exprimé  la  captivante  musique  de  Massenet  avec  une  virtuosité  qui  a  ravi  tous  les 
dileltanti.  Le  premier  intermède,  d'une  si  langoureuse  poésie,  a  dû  être  bissê. 

Tous  ont  droit  ii  dos  éloges,  car  chacun  a  donné  avec  une  sincérité,  une  conviction 
qui  jirouve  quel  haut  sentiment  d'art  animait  tout  le  monde. 

C'est  donc  i>our  l'inauguration  du  théâtre  en  plein  air  un  début  encourageant, 
lilein  de  promesses,  qui  fortifiera  les  projets  de  M.  Segond. 

—  De  Rennes.  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  présidée  par 
M.  A.  Gedalge,  délégué  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  a  été  l'occasion  d'une  fête  musicale.  Diverses  œuvres  du  maitre 
ont  été  exécutées,  VÉlé  Indien,  charmant  chœur  pour  voix  de  l'enimes  dirigé  par 
E,  Boussagol,  notre  directeur;  Mon  cœur  dort  et  .\[iUin  de  Mni,  deux  ravissantes 
compositions  chantées  par  MM"°^Suire  et  Frédy,  élèves  de  Urbain  Boussagol; 
difl'érentes  pièces  de  piano  à  quatre  mains  et  une  superbe  sonate  pour  violon 
et  piano  ont  ravi  l'auditoire.  Le  classique  joint  au  moderne  du  maitre  Gedalge 
ont  fourni  un  programme  des  mieux  choisis. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  M""  B.  Charpentier  vient  de  recueillir  de  nombreuxbra- 
\  os  avec  l'audition  de  ses  élèves  qui  a  fait  briller  notamment  M""'  M.-B.  [Ronde  du 
Mai,  A.  Duvernoy),  A.  (air  d'Esclarmonde,  Massenet),  J.  et  M.  J.  (duo  du  Roi  d'Ys, 
h  alo),  B.(air  de  Afoncn,  Massenet),  P.  (air  d'iTérorfiadc,  Massenet)  et  T.  (air  du  Mignon, 
A.  Thomas).  —  Gros  succès  pour  la  séance  du  cours  de  mise  en  scène  de  M.  et  M"' 
.1.  f:hevallier.  Les  fragments  importants  de  Werllier  et  de  Sapho  de  Massenel,  de 
La  kmr  de  Delibes  et  de  Cavalteria  ruslicana  de  Mascagni  ont  fait  valoir  toutes  les 
i(ualiiés  de  M""  Anders,  Melnor,  Lagarde.  Howel  et  Bohl.  —  Chez  le  D'  I^aul 
Valentin,  grand  succès  très  récent  pour  les  œuvres  nouvelles  du  jeune  composi- 
teur louinain  Stan  Golestan  :  la  suite  pour  piano  seul,  Poijmes  et  jjf/i/snffcs, 
brillamment  enlevée  de  mémoire  par  la  virtuose  M""  Geneviève  Dehelly  ;  une 
sonate  piano  et  violon;  un  Poème  bleu,  cycle  de  mélodies  que  nous  réentendrons 
l'hiver  prochain.  —  N'est-il  pas  trop  lard  jiour  parler  de  l'audition  d'é'èves  de 
M""  Jeanne  Fanoler,  l'excellent  professeur?  Au  iirogramme  i  De  Pcrilliou,  Marrfoton, 
la  Mirabilis,  (Ihiiihhi  ù  danser  :  de  Delibes,  duo  de  Jean  de  Nivelle,  duo  de  Lakmé:  de 
Massenel,  Murir-Minidrlrine.  air  de  Manon,  Fabliau  de  Manon,  duo  du  Cid ;  de  Char- 
pentier, l'ail  dr  Liais,-:  de  l'aulnie  Viardot,  le  trio  des  Trois  belles  demoiselles,  l'air 
Dites,  Que  faul-il  faire?  de  Leroux,  le  Nil;  de  Reynaido  llalui,  l'Heure  exquise,  etc., 
etc.  Succès  sur  toute  la  ligne. 

NÉCROLOGIE 
Le  poète  de  ballets  Franz  Gaul  vient  de  mourir  à  Vienne  à  l'àgc  de 
G9  ans.  Il  acquit  d'un  seul  coup  une  grande  notoriété  lorsqu'il  fît  représenter 
en  1883  le  ballet  Valses  viennoises,  dont  la  musique  fut  écrite  ou  arrangée  par 
M.  Joseph  Bayer.  Ce  ballet  étaitun véritable  poème  de  la  danse  dans  lequel,  au 
milieu  de  tableaux  de  la  vie  viennoise,  on  avait  intercalé  des  valses  de  Johann 
Strauss  le  père  et  de  l'autre  Johann  Strauss,  le  roi  de  la  valse,  comme  on 
rappelle  toujours  à  Vienne.  Gaul  écrivit  plusieurs  ballets,  la  plupart  en  colla- 
boration. Les  principaux  sont;  Puppenfee,  d'après  un  scénario  imaginé  par  la 
princesse  de  Metternicli,  Coules  do  la  danse.  Hors  du  pays,  Porcelaine  de  Metsswr, 
etc.,  etc.  Comme  Valses  viennoises,  la  Puppenfee  a  été  mise  on  musiiine  par 
M.  Joseph  Bayer. 

llExrti  HiïUGEi.,  dircclcur-cjerunl. 

École  Nationale  de  Musique  de  Cambrai. —  Un  emploi  de  professeur 
de  chant  vient  d'être  crée  à  l'Ecole  Nationale  de  Musique  de  Cambrai.  Les 
demandes  des  candidats  à  cet  emploi  seront  reçues  jusqu'au  31  Juillet  inclu- 
sivement. Pour  tons  renseignements,  s'adresser  à  la  Mairie  de  Cambrai. 

Gonimuniqué 

Sur  la  demande  de  nombreux  professeurs  étrangers,  l'institut  genevois  de 
gymnastique  rythmique  (Directeur  M.  E.  Jaques-Dalcroze)  organise  un  cours 
de  vacances  destiné  aux  professionnels,  pour  la  démonstration  pratique  de  la 
méthode  de  gymnastique  rythmique  de  M.  E,  Jaques-Dalcroze.  Cette  méthode  a 
]iour  but  le  développement  de  la  neutralité  rythmique  et  métrique  musicale, 
du  sens  de  l'harmonie  plastique  et  de  l'équilibre  des  mouvements,  ainsi  que 
de  la  régularisation  des  habitudes  motrices.  Le  cours  aura  lieu  ^Genève  (Suisse) 
du  Si  août  au  2S  septembre  prochains.  S'adresser  à  M.  E,  Jaques-Dalcroze, 
1,  avenue  des  Vollandes,  Genève. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     IIEUGEL,     Directeur 


lie  Humépo  :  0  îp.  30 


Adresser  fiianco  à  M.  Henri  LEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnemeRt. 

Un  an,TeNtu  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  ao,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  TÉtranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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1.  Suu\enirs  d'un  musicien  185.-1870  (13"  article),  Henri  Maréchal.  —  TI.  Concours  du 
Conservatoire  (l'""  article),  Arthur  Pougin.  —  111.  L'Ame  du  comédien  :  Le  comédien 
dans  la  famille,  Paul  d'Esthék.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE  GROTESQUE 

n°  3  des  Fantasmuijoiies  d'I.  PniLipp.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Chanson 
(lu  luissedii  de  Paul  Waciij. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Un  piHil  roseau,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  d'HENRi  de  Ré 
c.MER.  —  Suivra  immédiatement  :  J'ai  marché  trente  ans,  n°  S  des  Chansons  m: 
Maeterlinci;,  mises  en  musique  par  M.  Gabriel  Fabre. 


PARIS 


SOUVENIRS     D'UN     MUSICIEN 

iS5 . — iSjo 
(Suite) 


LE  CONSERVATOIRE 
BLONDEL  —  BEXOIST  —  HURAND  —  LISZT 

En  avril  1806,  Victor  Massé  fut  nommé  professeur  de  compo- 
sition au  Conservatoire  en  remplacement  de  Leborne  qui  venait 
de  mourir. 

Depuis  deux  ans  que  je  travaillais  avec  lui,  Massé  m'avait 
plusieurs  fois  proposé  de  me  faire  entrer  au  Conservatoire;  mais 
à  mon  afiectueu.x:  désir  de  ne  pas  me  séparer  de  lui,  se  joignait 
encore  —  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  —  une  appréhension  très  vive 
de  me  trouver  brusquement  en  contact  avec  des  jeunes  gens  plus 
anciennement  entraînés. 

Massé  devenant  professeur  à  son  tour,  la  moitié  de  mes  objec- 
tions disparaissait.  Or,  le  matin  de  sa  première  classe,  j'allai 
donc  chercher  mon  maître  chez  lui,  et  ce  fut  appuyé  sur  mon 
bras  qu'il  prit  possession  de  son  domaine. 

En  termes  affectueux  et  bienveillants,  il  me  présenta  comme 
auditeur  à  mes  nouveaux  condisciples  ;  et  l'accueil  cordial  de 
ceux-ci  ne  manqua  pas  de   me  rassurer  un  peu  ! 

Je  m'imaginais  qu'au  Conservatoire  tous  les  élèves  de  compo- 
sition étaient  de  petits  Mozart  !  De  là  ma  crainte  d'avoir  à  me 
mesurer  avec  eux.  —  Au  bout  de  deux  ou  trois  classes,  je  pus 
reconnaître  que,  si  mes  nouveaux  camarades  étaient  indénia- 
blement plus  habiles  sur  le  terrain  scolastique,  au  point  de  vue 


de  la  conception  personnelle  nous  étions  tous  assez  semblables  à 
de  jeunes  canards  barbotant  dans  la  même  mare.  Et  cela  acheva 
de  me  rendre  confiance. 

C'est  à  cette  classe,  dont  il  était  un  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs  élèves,  que  je  fis  la  connaissance  de  Blonde!,  musi- 
cien modeste,  dénué  d'ambition,  mais  de  talent  très  sur,  néan- 
moins. 

Blondel,  né  des  chastes  amours  d'un  chant  liturgique  et  d'une 
fumée  d'encens,  avait  grandi  et  vécu  au  pied  des  autels, 
d'abord  comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  et  puis  comme 
organiste  au  chœur  de  Saint-Eustache;  fonctions  qu'il  occupait 
déjà  et  qu'il  remplit  avec  une  réelle  distinction  jusqu'à  sa  mort 
prématurée. 

Il  avait  bien  le  tour,  le  je  ne  sais  quoi  des  gens  que  leurs  occu- 
pations font  vivre  dans  le  silence  des  églises.  Onctueux,  la  parole 
douce,  ils  glissent  plus  qu'ils  ne  marchent  ;  et  si  vous  tenez 
absolument  à  conclure  sur  un  point  de  discussion,  vous  les 
voyez  s'évaporer,  en  quelque  sorte,  et  disparaître  comme  des 
ombres  dans  l'indécise  clarté  des  chapelles  ! 

Un  sourire  indéracinable  —  avant-coureur  des  joies  séra- 
phiques  promises  aux  parvis  sacrés  —  s'était  moulé  sur  son 
visage  et  ne  l'abandonna  jamais.  Les  émotions  les  plus  vives 
parvenaient  à  peine  à  en  atténuer  la  sérénité.  Au  reste,  l'homine, 
bon  vivant,  obligeant  et  serviable  était  plutôt  un  aimable  com- 
pagnon. 

Son  affabilité  d'abord,  ses  fonctions  ensuite  m'attachèrent  vite 
à  lui;  dans  le  travail  spécial  où  je  m'étais  plongé,  sainte  Cécile 
en  personne  semblait  l'avoir  mis  sur  mon  chemin.  Je  lui  sou- 
mettais mes  harmonisations  de  plain-chant,  el  c'est  avec  une 
très  grande  stjreté  qu'il  les  corrigeait. 

En  outre,  à  Saint-Eustache,  j'allais  souvent  m'asseoir  à  côté 
de  lui  sur  son  banc  d'orgue,  et  ses  conseils  pratiques  me  devinrent 
très  précieux. 

Sous  l'influence  d'un  tel  régime,  en  compagnie  des  plans  de 
fugues,  je  n'apportais  à  la  classe  que  des  Kijrie,  des  0  Sahdark, 
des  Ave  Maria  et  même  desvlye  Verum!  Cette  crise  —  la  crise 
des  motets  —  mettait  en  joie  Victor  Massé,  qui  finit  par  me 
demander  si  je  me  préparais  à  entrer  dans  les  ordres  ! 

Mais  t'était  du  travail,  en  somme,  et  mon  maître  concluait  à 
l'instar  de  Basile  :  «  Ecrivez,  écrivez,  il  en  reste  toujours  quelque 
chose  !  »  L'exercice  était  d'autant  meilleur  que  je  faisais  exécuter 
tout  cela  le  dimanche  dans  ma  petite  église  et  pouvais  ainsi  me 
rendre  compte  du  résultat  pratique. 

Wild,  qui  n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  de  mes  premières  publi- 
cations, grava  une  partie  de  ces  pages;  après  lui,  et  comme  les 
précédentes,  elles  allèrent  dormir  du  sommeil  éternel  qui  leur 
est  dii  dans  des  recueils  de  solfège  où  je  devais  les  retrouver 
bien  longtemps  après  ! 


LE  MENESTREL 


t>n  arriva  ainsi  à  la  fin  de  juin,  époque  des  concours  du 
l'.onservatoire.  Massé  obtint  d'Auber,  directeur,  qu'à  partir  de 
la  rentrée  d'octobre  je  fusse  admis  comme  élève  titulaire  ;  ce 
que  voyant,  Blondel  me  conseilla  d'entrer  encore  à  la  classe 
d'orgue  dont  il  était  heureux  lauréat,  ayant  obtenu  deux  ans 
auparavant  un  très  beau  premier  prix. 

Il  me  présenta  donc  un  jour  à  son  maître,  le  professeur  d'orgue 
Benoist. 

C'était  un  petit  vieillard  propret,  soigné,  de  visage  complè- 
tement rasé,  cachant  derrière  ses  lunettes  des  yeux  bleus  au 
regard  éteint.  Depuis  quarante-cinq  ans  il  faisait  sa  classe  trois 
fois  par  semaine;  et  cette  longue  pratique,  s'additionnant  à  une 
nature  plutôt  tranijuille,  avait  abouti  à  un  état  d'indifférence  à 
peine  conscient. 

Benoist,  âgé  de  soixante-douze  ans  alors,  avait  décidément 
franchi  la  redoutable  frontière  de  la  vieillesse  en  deçà  de  laquelle, 
cependant,  quelques  octogénaires  mêmes  restent  encore  assez 
crânement  campés.  Il  n'avait  plus  d'âge  ;  et  la  sénilité  était, 
hélas,  définitivement  venue. 

ilais  il  n'en  avait  pas  été  toujours  ainsi,  et  Benoist  jouissait  au 
Conservatoire  d'une  sorte  de  vénération  que  lui  méritaient  son 
talent  comme  aussi  la  pléiade  de  brillants  élèves  qu'il  avait 
formés. 

Le  maître  me  demanda  de  lui  jouer  une  fugue  par  cœur.  Je 
n'en  avais  pas  sur  moi  pour  le  moment  ;  mais  je  me  mis  respec- 
tueusement à  sa  disposition  pour  en  apprendre.  Il  m'indiqua 
donc  une  fugue  d'Eberlin  et  me  donna  rendez-vous  pour  la 
semaine  suivante,  annonçant,  en  outre,  qu'il  me  ferait  passer  un 
examen. 

A  l'heure  indiquée  par  Benoist,  je  vins  lui  jouer  la  fugue 
d'Eberlin  désignée,  et  l'examen  —  un  peu  redouté  —  com- 
mença : 

—  Vous  avez  fait  votre  harmonie  "? 

—  Oui,  maître. 

—  \'otre  contrepoint  "? 

—  Oui  maître. 
— :  ]'otre  fugue  ? 

—  J'y  travaille.  Monsieur. 

—  Comment  accompagneriez-vous  Do,  Si,  Do  à  l'aigu  ? 

—  Par  Do,  Ré,  Do  à  la  basse.  Monsieur. 

—  Gomment  accompagneriez-vous  Do,  Si,  Do  à  la  basse? 

—  Par  Do,  ]{{■,  Do  à  l'aigu.  Monsieur. 

—  C'est  bien  ;  vous  pourrez  entrer  dans  ma  classe  en  octobre. 
Et  voilà  ! 

Jamais  le  sourire  chronique  de  Blondel  ne  fut  plus  justifié  que 
ce  jour-là  ! 

J'employai  les  vacances  à  préparer  une  entrée  honorable  dans 
la  classe  d'orgue.  Pendant  ce  temps,  à  Saint-Eustache,  Blondel 
m'avait  présenté  au  maître  de  chapelle  Hurand. 

Celui-ci  était  un  petit  homme  vif,  pétulant,  toujours  affairé, 
souple,  débrouillé  :  au  demeurant,  le  plus  aimable  des  maîtres 
de  chapelle.  Il  était,  en  outre,  chef  des  chœurs  au  Théâtre- 
Italien;  vivant  de  l'autel  et  du  théâtre,  comme  beaucoup  de 
musiciens,  c'était  le  théâtre  qui  l'avait  emporté  chez  lui  aussi 
bien  dans  le  tour  d'esprit  que  dans  les  manières. 
Avec  Blondel,  le  contraste  était  e.xtrémement comique. 
Cette  nouvelle  relation  achevait  de  me  mettre  chez  moi  à 
Sainle-Eustache,  puisque,  en  plus  des  deux  maîtres  du  chœur, 
j'avais  encore,  au  grand  orgue,  mon  ancien  professeur  Batiste. 

Je  n'eus  garde  de  manquer  une  telle  occasion  et  je  ne  quittai 
plus  la  maîtrise.  Tous  les  samedis  on  répétait  l'ofiice  du  len- 
demain et  l'on  préparait  celui  du  dimanche  suivant.  La  crise  des 
motets  me  reprit  !  Hurand  les  accueillait  obligeamment  et  les 
faisait  exécuter  par  son  personnel  autrement  significatif  que 
cidui  de  ma  pauvre  petite  église;  enfin,  en  certaines  circons- 
tances, il  voulait  bien  me  confier  l'harmonisation  duplains-vhanls 


dont  on  avait  égaré  \&  faux-bourdon.  Ces  trois  mois  furent  d'une- 
éducation  très  fructueuse  ;  je  leur  dois  beaucoup  ! 


C'est  vers  cette  époque  que  Liszt  fit  exécuter  à  Saint-Eustache 
sa  Messe  de  Gran. 

Un  jour,  à  l'une  des  répétitions  qui  réunissaient  un  très  grand 
nombre  d'exécutants,  j'étais  assis  à  côté  de  Blondel,  lui  tour- 
nant les  pages  de  la  volumineuse  partition  ouverte  devant  lui. 
L'on  venait  de  recommencer  plusieurs  fois  ce  passage  du 
Credo  : 

Et  expedo  resurrectionem  mortuorum. 

Liszt  multipliait  les  recommandations  et  l'on  put,  enfin,  lui 
donner  satisfaction.  Alors,  pendant  que  la  répétition  se  poursui- 
vait, l'auteur,  se  penchant  vers  Blondel,  lui  dit  avec  un  visage 
sévère  et  des  yeux  de  gavroche  : 

—  Il  ne  fallait  pas  leur  laisser  expectorer  cet  e.rpecto! 

Eh  !  Eh  !  Pas  mal  pour  une  soutane  de  génial  musicien  ! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


J'ai  dans  l'idée  que  ceu.x  de  mes  confrères  maladroits  qui  pendant 
des  années  ont  demandé  avec  acharnement  que  les  concours  se  fissent 
à  l'Opéra -Comique,  qui  ont  pesté  soir  et  matin  contre  cette  salle  terrible 
du  Conservatoire,  si  chaude,  si  exiguë,  si  incommode,  si...  que  sais-je? 
j'ai  dans  l'idée  qu'ils  sont  revenus  de  leurs  illusions  eu  ce  qui  concerne 
la  première,  et  qu'ils  seraient  aujourd'hui  bien  aises  de  retrouver  la 
seconde.  Personne  en  effet,  à  l'heure  présente,  n'est  satisfait  d'un 
changement  que  certains  ont  réclamé  avec  tant  d'insistance.  Les  élèves 
des  classes  instrumentales  trouvent  avec  raison  que  la  salle  Favart  est 
pour  eux  très  mauvaise  parce  qu'elle  est  trop  vaste  et  que  la  sonorité  en 
est  défectueuse.  Les  élèves  des  classes  scéniques,  oliligés  de  se  partager, 
pour  leurs  leçons  et  leurs  répétitions,  entre  les  deux  salles  et  de  se 
rendre  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre,  trouvent  ces  voyages  insuppor- 
tables, et  leurs  professeurs  eux-mêmes  ne  souhaitent  que  le  retour  à 
l'ancien  ordre  des  choses.  Quant  à  nous  autres  critiques,  forcés  d'assis- 
ter à  ces  séances,  nous  nous  trouvons,  il  faut  bien  le  dire,  aussi  mal 
que  possible.  Nous  n'avons  plus  le  moyen  de  nous  communiquer  nos 
impressions,  nous  ne  pouvons  plus  nous  retrou^'iH'  pour  demander  ou 
offrir  un  renseignement,  savoir  de  qui  tel  concurrent  est  élève,  con- 
naître les  noms  des  membres  du  jury,  etc. 

Allez  donc,  en  effet,  à  la  recherche  de  quelqu'un  dans  ces  couloirs 
étroits  et  obscurs  de  l'Opéra-Comique,  où  il  est  impossible  de  circuler, 
où  l'on  se  marche  sur  les  pieds  et  où  l'on  a  toujours  peur  qu'une  pous- 
sée vous  fasse  dégringoler  les  marches  de  l'escalier.  Et  quand  il  faut 
attendre  les  décisions  du  jury,  ou  que  l'on  nous  accorde  un  quart 
d'heure  d'entr'acle,  nous  n'avons,  pour  prendre  le  frais,  ijue  ces 
aimables  couloirs  ou  le  perron  de  la  place  Boieldieu,  au  lieu  du  grand 
■\ostibule  et  des  deux  cours  de  la  rue  Bergère,  où  Fou  pouvait  causer 
tranquillement  à  la  faveur  de  la  fumée  d'une  cigarette.  Ah  !  oui,  ils  ont 
été  bien  inspirés,  mes  excellents  confrères,  et  ils  n'en  sont  pas  à  se 
mordre  les  doigts  d'avoir  vu  leurs  vœux  exaucés  !  On  peut  leur  dire  : 
Tu  l'as  voulu,  George  Dandin  ;  mais  George  Dandîu  n'en  est  pas  plus 
content  pour  ça,  bien  que  ce  soit  sa  faute,  et  il  voudiait  bien  retourner 
où  il  était. 

Cessons  pourtant  ces  jérémiades,  et  occupons-nous  des  concours, 
qui  se  sont  inaugurés,  comme  d'ordinaire,  par  la  séance  consacrée  ci  la 

CONTREBASSE 

La  classe  de  M.  Charpentier  ne  mettait  pas  en  ligne,  cette  fois,  moins 
de  dix  concurrents,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  ses  élèves,  puis- 
iiu'un  seul  n'avait  pas  été  admis  à  l'épreuve.  Et  sur  ces  dix  concur- 
rents, sept  ont  été  couronnés,  ce  qui  me  semble  un  assez  joli  résultat. 
Mes  appréciations  ne  cadreront  pas  toujours  avec  celles  du  jury,  mais 
je  crois  que  ça  est  bien  égal  au  jury.  Et  à  moi,  donc  ! 

Ici,  une  innovation,  pas  heureuse  du  tout.  Il  a  été  décidé  que  don''- 
navant  on  supprimerait  l'accompaguement  ordinaire  du  quatuor  poui' 
les  classes  instrumentales,  et  qu'un  simple  piano  remplacerait  désor- 
mais le  quatuor.  Pourquoi  ?  pourquoi  ce  sec  et  maigr.'  piano  au  lieu  du 
quatuor  traditionnel,  avec  sa  chaleur  naturelle  et  sa  belle  sonorité  ? 
Notez   que  tous  les  concertos  exécutés  dans   les  concours   de  violon. 
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il'ullii,  ili-  violoncelle  i;l  du  oonlrcbasse  ont  été  écrits  avec  accompagiie- 
iiirni  ilorcheslre,  et  ([ue  c'est  leur  enlevei'  une  bonne  partie  de  leur 
valeur  musicale  qn(>  de  remplacer  au  moins  le  douille  (]natuor  Iradi- 
lioiniel  ]i;ir  un  simple  piano.  On  ne  s'expliiiue  pas  du  tout  l'avanlaye 
de  celh'  sulisl ilul ion.  mais  on  en  comprend  très  liieu  le  di'Savanlaye. 
Kniin  !... 

r^e  morceau  d'exécution  iinur  la  contrebasse  élail  le  10"  concerto  de 
I.ubro,  qui  iHait  professeur  de  la  classe  il  y  a  quelque  cinquante  ans; 
le  morceau  de  lecture  à  vue,  très  bien  fait,  était  écrit  par  M.  Chapuis. 
Deu.x  premiers  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Darrieux  et  Gibier,  l'un 
premier  accessit,  l'autre  second  prix  de  1904.  M.  Darrieux  a  montré  une 
certaine  él'gance,  de  la  sûreté,  de  l'expérience,  et  l'ensemble  de  son 
(,'xécution  était  très  satisfaisant.  Je  le  préfère  de  beaucoup  à  M.  Gibier, 
qui  m'a  paru  avoir  un  jeu  étroit,  sans  chaleur  et  sans  éclat,  avec  un 
son  maigre  et  insul'lisant.  —  Trois  seconds  prix  ont  été  décernés  à 
MM.  Ciirligliani,  .Fou  et  Hardy,  i|ui  tous  trois  ont  bien  mérité  de  la 
conirebasse.  Il  faut  louer  chez  M.  Gorligliani  un  très  bon  archet,  de  la 
fermeté,  une  grande  justesse  et  un  bon  phrasé.  Je  ne  serai  pas  pendu 
sans  doute  pour  déclarer  que  si  j'avais  été  le  jury  à  moi  tout  seul, 
supposition  d'ailleurs  invraisemblable,  j'aurais  flanqué  un  premier  prix 
à  la  tète  de  M.  Jou,qui  m'a  paru  l'aigle  de  ce  concours.  Il  a  un  jeu 
ferme,  un  archet  solide,  un  bras  nerveux,  pour  tout  dire,  une  exécution 
chaude,  sentie  et  colorée.  M.  Hardy  a  de  la  chaleur  aussi,  un  son  corsé, 
et  ne  manque  pas  d'une  certaine  personnalité  ;  il  a  besoin  de  soigner 
encore  la  justesse.  —  Un  jeune  soldat,  M.  Anrès,  a  mérité  le  premier 
accessit  que  le  jury  lui  a  octroyé  ;  il  jihrase  très  bien,  joue  très  juste, 
et  a  montri'  un  bon  ensemble  d'e.xécution.  —  Et  nous  avions  dans  le 
concours  de  conirebasse  une  contrebassiste!  qui  a  nom  M""  Cisin,  et  à 
i|ui  ou  a  ollért  un  second  accessit.  Dame  !  son  jeu  manque  un  peu  de 
solidité,  mais  elle  joue  juste  et  n'est  pas  sans  avoir  quelque  sentiment 
du  style.  —  M.  Boussagol  a  manqué  le  premier  prix  auquel  il  devait 
espérer,  ayant  obtenu  le  second  l'année  précédente  ;  je  ne  m'explique 
pas  très  bien  pourquoi,  car  s'il  n'ajias  déployé  une  supériorité  éclatante, 
il  a  montré  de  véritables  et  sohdes  qualités. 

ALTO 

Si  la  contrebasse  nous  offrait  dix  concurrents,  l'alto  ne  nous  en  pré- 
sentait que  six  ;  c'est  précisément  l'inverse  de  l'ordinaire.  Il  est  vrai 
que  la  classe  de  M.  Laforge  était  privée,  cette  fois,  de  deux  de  ses  meil- 
leurs sujets,  un  second  prix  et  un  premier  accessit  de  l'an  dernier,  qui 
font  eu  ce  moment  leur  service  militaire.  Si  cette  double  absence  a 
enlevé  sans  doute  un  peu  d'éclat  au  concours,  celui-ci  n'en  a  pas  moins 
été  très  satisfaisant  dans  son  ensemble,  et  la  classe  continue  de  faire 
honneur  à  son  professeur.  Le  morceau  d'exécution,  écrit  spécialement 
pour  la  circonstance,  était  une  Fantaisie  de  M"°  Hélène  Fleury,  qu'elle 
accompagnait  elle-même  au  piano,  ainsi  que  M.  Charles  Tournemire, 
auteur  du  morceau  à  vue.  Si  je  vous  disais  que  la  Fantaisie  de  M"=  Hé- 
lène Fleury  est  un  chef-d'œuvre,  il  ne  faudrait  pas  me  croire,  du  tout, 
du  tout;  mais  soyez  tranquille,  je  ne  vous  le  dirai  pas.  J'ai  cherché 
vainement  dans  cette  Fantaisie,  qui  n'en  contient  guère,  la  trace  d'un 
plan  quelconque  et  l'ombre  d'une  idée  musicale;  je  n'ai  trouvé  que  des 
fragments,  des  embryons  de  phrases  se  courant  les  uns  après  les 
autres,  sans  unité,  sans  être  reliés  entre  eux  par  quoi  que  ce  soit, 
n'offrant  aucun  sens  et  n'ayant  même  pas  cette  qualité  de  faire  valou- 
l'instrument  auquel  ils  étaient  destinés.  —  Passons. 

Un  premier  prix  à  M.  Jurgensen,  un  français  de  lointaine  origine 
danoise,  comme  l'indique  son  nom.  Il  a  des  qualités,  ce  jeune  homme, 
entre  autres  un  bon  mécanisme  et  une  grande  correction;  mais  il 
manque  d'élan  et  est  abominablement  froid.  Et  puis,  il  ne  sait  pas 
allonger  le  bras  et  joue  avec  dix  centimètres  d'archet,  d'où,  naturelle- 
ment, un  son  maigre,  étriqué  et  sans  expansion. —  Trois  seconds  prix, 
à  MM.  Vizentini  et  Moutfeuillard  et  M""  Dumont.  Chez  M.  Vizentini, 
qui  est  en  vrai  progrès,  de  la  sûreté,  un  jeu  bien  assis,  de  l'aisance,  de 
hons  doigts  et  un  bon  archet;  en  somme,  un  très  bon  ensemble.  Chez 
M.  Moutfeuillard,  une  bonne  e.xécntion  générale,  assez  bien  posée,  sans 
personnalité,  mais  non  sans  une  certaine  élégance.  Chez  M'"  Dumout, 
un  son  corsé,  un  archet  bien  à  la  corde,  des  doigts  agiles,  du  brillant, 
de  la  chaleur.  Si  elle  continue,  elle  sera  redoutable  l'an  prochain  pour 
ses  émules  et  ses  rivaux.  —  Un  premier  accessit  à  M.  Feillou,  joli  son, 
bon  archet,  jeu  très  agréable,  comme  ensemble  et  comme  détail.  — 
Pour  finir,  un  second  accessit  à  M.  Barrier.  Exécution  offrant  une 
excellente  moyenne,  un  jeu  bien  d'ensemble,  à  qui  il  ne  manque  encore 
que  la  vraie  personnalité;  joli  son,  bon  archet. 

VIOLONCELLE 

Ici,  deux  surprises.  La  première,  c'est  que  tandis  que  le  concours  de 
contrebasse  nous  offrait  une  femme,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  le  con- 


cours de  violoncelle  n'e\i  présentait  aucune,  ce  qui  ne  s'i'lait  pas  vu 
depuis  bien  longtemps.  La  seconde,  c'est  que  ce  concours,  auquel  pre- 
naient part  deux  seconds  prix,  les  a  laissés  tous  deux  sur  le  carreau,  et 
que  les  deux  premiers  prix  qu'ils  auraient  cru  devoir  remporter  ont  été 
attribué'S  à  deux  accessits  des  années  précédentes.  Le  morceau  d'exécu- 
tion était  le  premier  concerto  de  Davidoif,  que  nous  avions  entendu 
une  première  fois  en  189S,  et,  si  je  ne  me  trompe,  une  seconde  fois  il  y 
a  cinq  ou  six  ans.  Il  est  joli,  ce  concerto,  dont  les  idées,  pour  n'être 
]ias  toujours  très  neuves,  sont  du  moins  agréables  et  heureusement 
mises  en  leuvre,  et  qui,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  est  merveilleuse- 
ment écrit  pour  l'instrument.  Davidoff  étant  un  virtuose  de  premier 
ordre.  Le  morceau  de  lecture,  d'un  joli  sentiment,  était  de  M.  Auguste 
Chapuis. 

Treize  concurrents,  dont  huit  de  la  classe  de  M.  Loeb  et  cinq  de 
celle  de  M.  Cros-Saint-Ange.  Deux  premiers  prix,  l'un  à  M.  Benedetti. 
élève  de  M.  Cros-Saint-Ange,  deuxième  accessit  de  190.5.  l'autre  a 
M.  Ringeisen,  élève  de  M.  Loeb,  premier  accessit  de  1904.  M.  Bene- 
detti possède  d'excellentes  qualités  :  un  jeu  ample,  un  archet  large,  un 
beau  phrasé,  un  joli  son.  Exécution  générale  Ijien  assurée,  quelques 
détails  parfois  incomplets,  mais,  en  somme,  nu  très  bon  ensemble. 
M.  Ringeisen  a  aussi  un  excellent  phrasé,  plein  de  charme,  des  qua- 
lités de  grâce,  de  finesse  et  de  fini,  des  doigts  habiles,  un  archet  obéis- 
saut,  enfin  un  jeu  plein  de  chaleur.  —  Le  jury  a  attribué  deux  seconds 
prix  à  MM.  Boulnois  et  Gervais,  tous  deux  élèves  de  M.  Loeb.  Le  jeu 
de  M.  Boulnois,  inégal  et  encore  incomplet,  est  cependant  bien  intéres- 
sant; l'archet  est  bien  développé,  et  l'élégance  de  l'e.xécution  n'est  pas 
sans  une  certaine  hardiesse.  Chez  M.  Gervais,  au  contraire,  l'exécution 
est  un  peu  petite,  voire  un  peu  timide;  tout  est  propre  et  soigné,  mais 
on  voudrait  un  peu  de  nerf  et  d'élan. — Deux  premiers  accessits  à 
MM.  Paul  Mas  (avec  un  seul  a)  et  Gérald  Maas  (avec  deux  a),  le  pre- 
mier, élève  de  M.  Cros-Saint-Ange,  le  second,  élève  de  M.  Loeb. 
M.  Paul  Mas,  qui  n'a  que  seize  ans,  est  bien  jeune  aussi  comme  artiste 
Son  jeu  manque  essentiellement  de  matm-ité,  et  aussi  d'égalité,  on  y 
constate  un  tas  d'imperfections,  mais  il  montre  une  hardiesse  et  une 
chaleur  qui  dénotent  une  nature  et  un  tempérament.  Il  a  beaucoup  ;i 
travailler,  mais  le  fond  est  là,  et  on  a  bien  fait  do  l'encourager.  Très 
inégal  aussi,  M.  Gérald  Maas  a  aussi  beaucoup  à  travailler  encore:  il 
ne  joue  pas  toujours  juste,  et  le  brillant  de  son  e.xècution  est  un  peu 
superficiel  ;  et  cependant,  il  a  de  quoi  faire.  —  C'est  M.  Ruyssen,  élevé 
de  M.  Loeb,  qui  a  obtenu  le  second  accessit.  Jeu  un  peu  maigre,  bien 
jeune  encore  et  bien  incomplet.  A  revoir  l'an  prochain. 

Comme  je  l'ai  dit,  les  deux  seconds  prix  antérieurs,  MM.  Scan  t'\ 
Cruque,  sont  restés  sur  le  carreau.  Je  l'ai  regretté  surtout  pour 
M.  Cruque,  dont  le  jeu  est  charmant  d'ensemble  et  plein  de  grâce,  avec 
un  joli  son,  un  joli  archet,  un  joli  phrasé  et  un  joli  sentiment  ;  mal- 
heureusement, un  peu  de  fouillis  parfois  dans  les  traits  lui  a  fait  du 
tort.  M.  Seau  a  aussi  un  son  bien  transparent,  de  la  virtuosité,  un 
archet  bien  conduit,  un  jeu  plein  d'élégance.  La  supériorité  complète 
manque  sans  doute.  Malheureusement  pour  lui,  il  en  était  à  sa  dernière 
année. 

Voici  quel  était  le  jury  pour  les  trois  concours  de  contrebasse,  d'alto 
et  de  violoncelle  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Paul  Vidal,  Auguste 
Chapuis,  Pablo  Casais,  J.  Salmon,  Louis  Hasselmaus,  Charles  Tour- 
nemire, Henri  Bûsser,  Nanny,  Alfred  Bruneau,  P.  Chavy,  van  Wao- 
felgheni. 

CHANT  (Hommes) 

C'est  un  princijje  d'expérience,  au  Conservatoire,  que  plus  l'ensembli' 
d'un  concours  est  faible,  plus  grand  est  le  nombre  des  récompenses 
accordées.  Pourquoi  cette  bizarrerie  ?  Nul  ne  le  saurait  dire,  non  plus 
que  les  jurys  eux-mêmes  ;  mais  les  faits  sont  là,  qui  parlent  chaque 
fois  de  la  même  façon.  Voyez  le  concours  de  chant  pour  les  hommes. 
De  l'aveu  de  tous,  on  a  vu  rarement  épreuve  plus  pâle  et  plus  profon- 
dément insignifiante.  Ceci  n'est  la  faute  de  personne,  et  là  où  il  n'y  a 
pas  de  sujets,  le  Conservatoire  n'a  pas  charge  d'en  créer.  Je  me  borne 
à  constater  le  fait.  Eh  bien,  devant  cette  insignifiance, le  jury  a  trouve 
le  moyen  de  distribuer  généreusement  deux  premiers  prix  et  trois 
seconds,  deux  premiers  et  quatre  seconds  accessits  ;  c'est-à-dire  que  sm- 
dix-huit  concurrents  il  en  a  couronné  onze.  Ah  !  on  n'accusera  pas 
celui-là  de  parcimonie.  Il  a  des. récompenses  plein  les  mains,  et  il  ouvre 
les  mains  à  loisir  ! 

Ce  qui  est  f;\cheux,  et  ce  qui  n'est  non  plus  la  faute  de  personne, 
c'est  (jue  sur  les  dix-huit  élèves  qui  entraient  en  ligne,  nous  avons 
rencontré  juste  trois  ténors.  Les  basses  pullulent,  les  barytons  sont  fré- 
quents, mais  les  voix  élevées  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Est-ce 
que  décidément  la  race  des  ténors  serait  destinée  à  disparaître,  comme 
jadis  celle  des  carlins?  Ce  serait  une  calamité. 
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Quoi  iju'il  eu  soit,  il  me  faut  aJjorJer  le  compte  rendu  du  concours. 
J'ai  dit  ce  qu'était  celui-ci  dans  son  ensemble,  et  constaté  son  extrême 
faiblesse.  On  voudra  bien,  en  lisant  ce  qui  va  suivre,  ne  prendre  les 
éloges  adressés  à  tel  ou  tel  des  concurrents  qu'à  un  point  de  vue  très 
relatil'et  en  tenant  compte  de  celte  faiblesse  générale. 

Les  deux  premiers  prix  ont  été  adjugés  à  MM.  Georges  Petit,  élève 
de  M.  DubuUe.  et  Francell,  élève  de  M""  Rose  Caron.  J'avoue,  à  la 
houle  de  mes  oreilles,  que  je  n'ai  pas  saisi  un  traître  mot  de  l'air 
superlie  du  Pnuliis  de  Mendelssohn,  qu'est  venu  chanter  M.  Petit.  Si, 
ce  qu'il  est  permis  de  supposer,  ce  jeune  artiste  se  destine  au  tlié;ilre, 
il  fera  bien  d'apprendre  à  articuler;  les  paroles  des  opéras,  et  même  des 
oratorios,  ont  beau  être  mauvaises,  ce  qui  arrive  un  certa'n  nombre  de 
fois,  le  public  n'est  pas  fàehéde  les  entendre,  ue  fùl-ce  que  pour  savoir 
de  quoi  il  s'agit.  Du  reste,  la  voi.\  de  M.  Petit  est  étendue  et  vigoureuse  ; 
par  malheur,  son  chant  est  absolument  inerte,  et  il  n'a  rien  su  faire 
ressortir  de  l'admirable  musique,  sie.xpressive,  qu'il  avait  à  interpréter. 
—  C'est  dans  un  air  de  Don  Juan  que  M.  Francelt,  l'un  des  trois  ténors 
de  la  série,  s'est  fait  entendre.  La  voi.\  est  bonne,  quoique  un  peu  de 
gorge.  Le  phrasé  n'est  pas  mauvais,  et  le  chanteur  ne  mancjue  pas  d'un 
certain  sentiment  du  sly'e ,  mais  la  vccalisation  est  bien  flottante  et 
insullisante. 

Les  trois  seconds  prix  sont  dévolus  à  MM.  Naiisen,  élCve  de  M.  Du  - 
bulle,  Dupouy,  élève  de  M""  Rose  Caron,  et  Sorréze,  élève  de  M.  Caze- 
neuve.  M.  Nansen  est  pour  moi  le  héros  de  la  journée  et  le  roi  du 
concours.  EuBn,  en  voilà  un  quia  du  goût,  du  style,  une  diction  à  la 
fois  sobre  et  expressive,  qui  sait  phraser  et  qui  articule  à  merveille.  Il 
a  chanté  avec  un  rare  sentiment  l'air  admirable  do  Slratonice,  de  Mc- 
hul  :  «  Versez  tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel  »,  en  y  apportant 
des  nuances  d'une  douceur  infinie. —  De  M.  Dupouy  on  dirait  un  che- 
vreau qui  a  une  voix  de  baryton  ;  et  cette  voix,  qu'il  a  déployée  dans  un 
air  d'Elie,  do  Mendelssohn,  si  elle  no  manque  pas  de  chaleur,  manque 
encore  un  peu  trop  de  style.  Il  faudra,  soigner  )a  pose  de  la  voix, 
M.  Dupouy,  et  ûler  des-sons,  beaucoup  de  sons,  pour  tùcher  de  no  plus 
faire  un  trille  sur  chaque  note.  —  C'est  dans  le  bel  air  du  Freiscliuiz 
que  nous  avons  entendu  M.  Sorréze.  Bonne  voix  de  ténor,  bien  solide, 
«luoique  encore  un  peu  de  gorge.  Par  ailleurs  un  accent  chaleureux 
dans  le  phrasé  et  une  diction  intelligente. 

Deux  barytons.  M.  Gilles,  élève  de  M.  Gazeneuve,  et  M.  Domnier. 
élève  de  M.  Mauoury.  se  sont  partagé  les  premiers  accessits.  M.  Gilles 
s'est  attaqué  à  un  air  diantrement  difficile  des  Indes  galanlc",  de  ïla.- 
meau.  Il  n'a  pas  eu  à  s'en  repentir.  De  fait,  son  interprétation  n'était 
pas  mauvaise,  tant  au  point  de  vue  de  la  diction  qu'à  celui  du  style  et 
d'une  certaine  ampleur  dans  le  phrasé.  —  M.  Domnier  a  dit  d'une 
façon  très  sage  et  très  convenable,  avec  une  bonne  nuance  de  senti- 
ment, l'air  des  Vi'pre.s  skilicimes.  C'est  la  personnalité  qui  manque  un 
peu. 

Les  quatre  élèves  sur  la  tète  desquels  se  sont  abattus  les  seconds  ac- 
cessits sont  MM.  Vigneau,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  Payan, 
élève  de  M.  de  Martini,  Teissier,  élève  de  M.  de  Martini,  et  Vaurs, 
élève  de  M.  Lassalle.  M.  Vigneau  est  un  baryton  ipii  chante  généreu- 
sement de  la  gorge,  ce  qu'il  a  fait  briller  dans  unecantilène  de  Polyeiicte; 
j'ajoute  qu'il  phrase  avec  largeur  et  non  sans  intelligence.  Il  a  de 
bonnes  qualités,  et  méritait  qu'on  l'encourageât.  Peut-être  même  aurait- 
on  pu  faire  plus  pourlui.  —  M.  Payan  possède  une  voix  de  basse  puis- 
sante et  vigo::reuse,  qu'il  a  fait  ressortir  dans  un  air  superbe  du  Judas 
Machabée  de  Haendel.  Celte  voix  n'est  pas  si  mal  posée,  et  si  le  chan- 
teur est  un  peu  froid,  il  est  du  moins  très  correct.  De  plus,  il  prononce 
très  bien.  —  M.  Teissier,  qui  s'est  fa  t  entendre  dans  un  air  de  Pairie, 
'est  doué  aussi  d'une  solide  voix  de  basse  chantante,  très  franche  et 
sonnant  bien.  Il  est  un  des  rares  concurrents  qui  aient  montré  de  l'élan 
et  de  la  chaleur.  .:e  dont  il  faut  grandement  le  louer. —  Pour  M.  Vaur.s, 
c'est  dans  la  jolie  cantilène  A'Hérodiade  :  «  Vision  fugitive  »,  cju'il 
s'est  produit.  Il  y  a  mis  aussi  une  certaine  chaleur,  et  y  a  fait  preuve 
d'un  certain  goût. 

Et  qui  citer  ensuite,  parmis  les  moins  favorisés  de  cette  chaude 
journée  (oh!  oui,  chaude!  quarante-cinq  degrés  à  l'ombre  de  la  coupole 
de  l'Opèra-ConiiiiueV?  M.  Meurisse.  un  baryton  d'une  belle  élolli;  et 
d'un  timbre  généreux,  qui  a  chanté,  pas  mal,  un  air  de  Don  ùirlos 
qu'on  a  eu  le  tort  de  nous  faire  entendre  trois  fois;  M.  Engel,  autre 
baryton,  qui  a  déployé  quelque  chaleur 'dans  un  air  de  ta  Jolie  Fil'c  de 
Perth.  Et  c'est  tout. 

.Tury  de  ce  concours  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président.  Delmas,  Re- 
naud, Escalais,  (iailhard,  Vérongi-  de  la  Nux,  Adrien  Bernhcim,  d'Bs- 
tournelles  de  Constant,  Adrien  Bruneau,  Paul  Vidal.  Dufranne,  Paul 
Dukas  et  Vilmos  Beck. 

ConiTne  le  nom  de  ce  dernier  pourrait  étonner  nos  lecteurs,  il  cstlion 


de  leur  faire  savoir  que  c'est  celui  de  l'excellent  baryton  de  l'Opéra  de 
Budapest,  qui,  se  trouvant  à  Paris,  a  été  galamment  invité  par  M.  Ga- 
briel Fauré  à  faire  partie  ilu  Jury  du  concours  de  chant. 

A  propos  de  ce  concours,  il  est  utile  encore  de  faire  remarquer  que  si 
les  élèves  des  deux  classes  de  MM.  Engel  et  Lorrain  n'y  ont  pas- 
ligure,  c'est  (jue  ces  deux  classes  sont  de  création  récente,  et  que,  aux 
termes  des  règlements,  on  le  sait,  les  élèves  de  première  année  ne  peu- 
vent être  admis  à  concourir. 

CHANT  (Femmes). 

La  revanche  du  concours  des  hommes.  Voilà  uu  concours  solide,. 
intéressant,  brillant  même,  et  qui  nous  met  on  présence  de  plusieurs 
sujets  distingués  dont  nos  théâtres  n'hésileront  certainement  pas  à 
profiter.  Si  le  jury  cette  fois  s'est  montré  large  et  généreux,  il  avait 
beaucoup  de  raisons  de  l'être,  et  personne  ne  songera  à  lui  reprocher  sa 
prodigalité,  bien  que  sur  vingt-cinq  concurrentes  (c'est-à-dire  vingt- 
quatre,  car  l'une  d'elles,  M"«  Fayo,  malade  au  dernier  moment,  n'a  pu 
se  présenter),  il  en  ait  couronné  quinze.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  rc-- 
compenses  : 

yeis  p,.ix.  —  M""'  Lamarc,  élève  de  M.  Cazeneuve,  Lasalle,  élève  du 
même,  et  Martyl,  élève  de  M.  de  Martini. 

2"  Prix.  —  M'""  Galle,  élève  de  M.  Dubulle,  Bailac,  élève  de  M.  Ed- 
mond Duvernoy,  Delimoges,  élève  de  M.  Dubulle.  et  Madeski,  élève  de 
Mme  Rose  Caron. 

^•"^  Accessits.  —  M"'=' Daubigny,  élève  de  M.  de  Martini,  Chantel, 
Jeanne  Bloch,  élèves  de  M""=  Rose  Caron,  et  Gustin,  élève  de  M .  Edmond 
Duvernoy. 

â"  Accessits.  —  M""Salva,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy,  LeSenne, 
Sylla,  élèves  de  M.  Cazeneuve,  et  Merlin,  élève  de  M.  Manoui-y. 

Une  remarque  générale  à  faire,  s'appliquant  à  la  fois  aux  élèves  et  à 
leurs  professeurs.  La  plupart  de  ces  jeunes  filles,  à  deux  ou  trois- 
exceptions  près,  ne  savent  pas  ou  ne  se  donnent  pas  lapeine  d'articuler, 
et  prononcent  entre  leurs  dents,  sans  ouvrir  la  bouche,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  perçoit  pas  une  syllabe  des  paroles  qu'elles  devraient  fa're 
entendre.  Il  y  a  là  un  défaut  grave,  et  auquel  il  serait  bon  d'obvier  dans 
la  mesure  du  possible,  l'une  des  premières  qualités,  pour  un  chanteur, 
étant  de  se  faire  comprendre.  Une  autre  remarque,  celle-ci  à  l'élcge  de 
tous  :  c'est  le  choix,  généralement  très  heureux,  des  morceaux  présentés 
au  concours,  classiques  pour  le  plus  grand  nombre,  et  pouvant  faire- 
juger  de  la  valeur  des  élèves  au  point  de  vue  du  style  et  du  sentiment 
vraiment  musical. 

Nommée  la  première  des  trois  premiers  prix.  M'"'  Lamarc  profitant 
d'une  faculté  nouvellement  octroyée,  n'avait  pas  hésité  à  prendre  un 
morceau  en  dehors  du  théâtre,  et  avait  choisi  l'un  des  plus  admirables 
lieder  de  Schubert,  Marguerite  au  roue/,  chef-d'œuvre  que  le  compositeur 
écrivit  à  peine  âgé  de  di.x-sept  ans.  On  voit  que  cela  ne  lui  a  pas  porto 
malheur.  Elle  a  dit  ce  chant  déUcieus  avec  un  sentiment  dramatique 
intense,  avec  une  émotion  réelle,  en  même  temps  qu'avec  une  sobriété 
rare  et  un  accent  tout  à  fait  pénétrant.  C'est  déjà  une  jolie  artiste  que 
M"'^  Lamare,  avec  les  qualités  d'une  vraie  cantatrice.  —  Artiste  aussi 
M"°  Lasalle,  qui  nous  en  a  donné  la  preuve  dans  l'admirable  arioso  du 
Prophète,  que  les  contempteurs  de  Meyerijeer  peuvent  railler  tout  à  leur 
aise,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  l'une  des  pages  les  plus  pathétiques 
et  les  plus  profondément  émouvantes  qui  soient  au  théâtre.  M""  Lasalle, 
dont  le  bon  contralto  est  d'une  riche  couleur  et  d'un  métal  solide,  a 
mis  non  seulement  tout  son  talent,  mais  toute  sonàmedans  l'interpré- 
tation de  ce  morceau  superbe  et  si  noblement  inspiré.  Du  sentiment  et 
une  véritable  émotion  dans  la  première  partie  ;  dans  la  seconde,  de  la 
hardiesse,  de  la  vigueur,  de  la  véhémence  ;  partout  un  incontestable 
sentiment  dramatique,  du  style,  et  une  belle  ampleur  de  diction.  Aussi, 
il  fallait  voir  le  succès  qui  l'a  accueillie!  M"''  Martyl,  qui  n'y  va  pas 
de  main  morte,  a  décroché  le  premier  prix  à  son  premier  concours. 
Gentil  minois,  gentille  voix,  gentils  cheveux  blonds,  de  la  grâce,  de 
la  jeunesse,  de  la  facilité,  avec  du  goiit  et  le  sentiment  du  style. 
Elle  a  chanté  d'une  façon  tout  à  fait  charmante  un  air  de  la  Créa- 
lion,  d'Haydn,  qui  cadi'ait  merveilleusement  avec  son  aimable  per- 
sonne. 

Passons  aux  seconds  prix,  où  nous  trouvons  d'abord  M"°  Galle,  qui  a 
dit  la  belle  scène  de  songe  du  premier  acte  d'Iphigénie  en  Tauride.  Le 
récit,  quoique  bien  détaillé,  manquait  un  peu  de  largeur  dans  la  décla- 
mation, parce  qu'il  était  un  peu  trop  serré  de  mouvement.  L'air  a  été 
très  liien  dit,  avec  un  joli  sentiment  mélancolique.  La  voix  de  M""  Galle 
est  charmante,  ce  qui  ne  gâte  rien.  —  M""  Bailac  avait  une  très  rude 
tdche.  Elle  venait,  presque  après  M"''  Lasalle,  redire  l'arioso  du  Pro- 
phète, et  la  comparaison  s'imposait.  Ede  n'en  a  pas  moins  enjambé  la 
diiSlance  qui  séparait  son  premier  accessit  de  l'an  dernier  du  second 
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prix  dr  relie  ann  >!'.  Kilo  a  l'ail  preuve  de  réelles  qualités,  surloiU  de 
vigueur  el  do  senlinn-Ml  draiiialiiiui'.  Sa  voix,  fort  belle,  me  semble  tou- 
tefois plutiit  uu  lupzzo  qu'un  coutralto  caractérisé.  — Je  n'ai  pas  grand'- 
chose  à  din^  de  M"''  Didimoges,  car  j'avoue  n'avoir  pas  bien  compris  la 
façon  dont  elle  a  tlianli'  la  scène  de  VOllicllo  de  Verdi.  C'est  sans  doute 
moi  qui  ai  tort,  et  je  le  dis  en  toute  humililé.  —  M"'-  Madeski  est 
pourvue  d'une  bonne  et  belle  voix  de  Faloon,  corsée  et  moelleuse  ;i  la 
fois.  Elle  a  prouvé  do  bonnes  ([ualités  dans  un  air  de  la  Prise  île  Troie. 
Chant  bien  posé,  bien  senti;  assez  bonne  prononeialion;  l'usemblo  très 
salisl'aisanl.  ijui  ne  pourra  que  gagner  par  le  travail 

C'est  M""  D.iiiliigny  qui  ouvre  le  cortège  des  premiers  accessits, 
lidiiiie  voix,  sailli' l't  corsée,  qui  sonne  bien  dans  Taii' d'^/cps/«,  où  la 
jeune  arliste  développe  déjà  un  bon  sentiment  dramatique  et  montre 
une  cerlaine  auqileur  dans  le  phrasé,  avec,  chose  trop  rare!  une  bonne 
articulalion.  Voilà  une  récompense  bien  méritée.  —  M"'-'  Chanlel  nous 
a  fait  entendre  un  grand  air  à  vocalises  dnJiiilas  Macchabée  de  Haendel. 
f,a  voi.x  est  agréable,  et  la  vocalisation,  pour  assez  facile  qu'elle  soit, 
parait  un  peu  mécanique.  Quant  au  style,  dame  1  je  ne  sais  trop  qu'en 
dire.  —  M"°  Jeanne  Bloch  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  celle  que 
vous  connaissez  et  que  vous  avez  entendue  ailleurs  qu'au  Conservatoire. 
Elle  est  fort  jolie  et  tout  plein  gracieuse,  et  sa  voix  n'est  pas  moins 
agréable  que  son  visage.  Elle  a  mis  de  la  légèreté  et  de  l'esprit  dans 
l'air  si  célèbre  autrefois  du  Billet  de  loterie  de  Nicolo  :  «  Non,  je  ne 
veux  pas  chanter  »,  qui  faisait  partie,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  du  ro- 
perioiro  de  tous  les  concerts.  Elle  l'a  vocalisé  gentiment,  bien  que  sous 
ce  rapport  elle  ait  encore  à  travailler.  Mais  l'ensemble  de  son  e.xécution 
avait  à  la  fois  du  charme  et  du  brillant.  —  Par  son  aimable  visage,  par 
sa  coilFure,  par  sa  toilette.  M'"  Gustin  paraissait  une  jolie  vignette  de 
183U.  Elle  est  charmante,  et  aussi  sa  voix,  qui  est  moelleuse  et  tendre. 
Elle  a  montré  de  l'adresse  et  des  qualités  de  chanteuse  dans  un  air  de 
ta  Damnatio/ide  Faii-t,  qui  est  passée  aujourd'hui  à  l'état  d'opéra. 

Peu  de  chose  à  dire  des  seconds  accessits.  M"°  Salva  a  dit,  non  sans 
grâce  l'air,  de  Suzanne  des  Noces  de  Figaro.  —  M"=  Le  Senne,  qui  por- 
tait une  toilette  d'un  décolletage  que  je  me  bornerai  à  qualifier  de  ridi- 
cule, a  chanté  assez  faux  l'air  de  Sigurd.  —  M"=  Sylla  m'a  paru  bien 
insignifiante  et  bien  morue  dans  un  air  d'Heracles,  de  Haendel.  — Mais 
M"'  Merlin  a  mis  de  bonnes  intentions  et  de  l'intelligence  dans  son 
exécution  de  l'air  d'Alceste;  cela  était  uupeu  neuf,  un  peu  jeune  encore, 
mais  cela  promet,  surtout  au  point  de  vue  du  sentiment  et  de  l'expres- 
sion. Il  me  semble  bien  qu'il  y  a  là  l'indice  d'un  tempérament  drama- 
tique. A  soigner  la  justesse. 

M""  Lapeyrette,  troublée  peut-être  par  un  petit  accident  quia  signalé 
son  attaque  de  l'air  de  Baltlutzar,  de  Haendel,  a  manqué  le  premier 
prix  qu'elle  était  certainement  en  droit  d'espérer,  étant  données  les  rares 
qualités  que  nous  lui  connaissons.  La  vérité  est  qu'elle  s'estmou  trée 
bien  pâle  dans  cette  musique  aux  larges  contours  et  qui  est,  si  l'on 
peut  dire,  plus  sculpturale  que  passionme.  Cet  échec  n'influe  en  rien 
sur  la  valeur  de  M""  Lapeyrette.  C'est  simplement  une  année  de  per- 
due, et  quelque  ennui  que  cela  lui  cause,  elle  ne  doit  pas  se  décourager. 

Le  Jury  de  ce  concours  comprenait  les  noms  de  MM.  Gabriel  Fauré, 
présidenl,  Bourgault-Ducoudray,  Henri  Maréchal,  Xavier  Leroux,  Del- 
mas,  Renaud,  Gaston  Dubois,  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de 
Constant,  Véronge  de  la  Nux,  Alfred  Bruneau. 

Arthur  Pougix. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


(suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 


Les  premiers  mariages  comiques.  —  Utiisioire  d'un  coup  de  foudre.  —  Ménage  d'enfer.  — 
Retour  de  Fontainebleau.  —  Une  bonne  petite  camarade.  —  Les  i  épousés  en  Avignon  ». 
—  Gogo.  —  Le  couple  Dugazon.  —  Glorieuse  exception  :  tes  Dauberval. 

Sans  vouloir  rappeler  l'exemple  classique  de  Molière,  il  faut  recon- 
naître que  les  mariages  entre  comédiens,  aux  XVII^  et  XVIH'  siècles, 
furent  rarement  heureux.  Tallemant  des  Réaux  fut  un  des  premiers  à 
le  constater.  Il  dit  qu'au  «  temps  du  célèbre  Valeran  (en  1P16)  il  y  avait 
deux  iroupes  à  Paris  :  c'étaient  presque  tous  des  filous  et  leurs  femmes 
vivaient  dans  la  plus  grande  licence  du  monde;  c'étaient  des  femmes 
communes  et  même  aux  comédiens  de  l'autre  troupe  dont  elles  n'étaient 
pas  ». 

Elles  ne  s'en  étaient  pas  moins  mariées,  el  la  plupart  avec  la  crànerie 
dont  la  Beauval  nous  a  donné  un  si  curieux  exemple  :  car  cet  entraine- 


meut,  [iresijui'  l'.'brile.  vers  un  état  dont  le.s  intéressés  se  lassent  si 
prom|itcmenl,  se  njanilesle  surtout  chez  les  femmes.  Quand  elles  sont 
férues  lie  l'idée  matrimoniali^  aucune  considération  d'âge,  de  condition, 
de  fortune  ne  les  arrête.  Elles  se  laissi;nt  hypnotiser  par  la  fallacieuse 
image  d'une  félicité  uniquement  apparue  à  travers  le  prisme  du  roman 
ou  du  thc;\tre.  Mais  quel  réveil  1 

Les  mésaventures  conjugales  d'Anne  de  Cbàteauneuf,  connue  dans 
les  annales  de  la  Comédie-Française  sous  le  nom  de  M""  Duclos,  disent 
assez  ce  que  peut  être,  ce  qu'est  fatalement  un  ménage  d'artistes,  dans 
lequel  la  femme  a  trente-huit  ans  de  plus  que  le  mari. 

Si  la  Duclos  ne  fut  pas  une  des  étoiles  de  la  Maison,  elle  en  fut  du 
moins  une  des  plus  vaillantes  et  consciencieuses  auxiliaires.  Elle  était 
sexagénaire  qu'elle  jouait  encore.  Soit  que  les  glaces  de  l'âge,  comme 
on  disait  alors,  n'eussent  pas  refroidi  chez  elle  l'effervescence  du  cœur, 
sot  que  n'ayant  pas  connu  jusqu'alors  les  délices  de  cet  amour  dont  on 
parle  si  souvent  sur  la  scène,  elle  voulut  enfin  en  faire  l'apprentissage, 
M"=  Duclos  se  décida  en  172.Ï  —  elle  avait  cinquante-cinq  ans  —  à 
épouser  un  garçon  qui  en  avait  dix-sept.  C'était  une  manière  d'Anti- 
nous, qui  répondait  au  nom  de  Duchemin  et  qui  jouait,  de-ci  de-là. 
quelques  petits  rôles  à  la  Comédie-Française  :  il  devait  celte  faveur  à 
la  notoriété  de  son  père,  honnête  homme  et  adroit  acteur. 

L'avocat  Marais  raconte,  dans  sa  correspondance,  l'origine  du  coup  de 
foudre  qui  précipita  la  Duclos  dans  un  abirae  de  misères  :  «  Ce  jeune 
homme,  tout  nu,  se  sauvant  d'uu  incendie,  frappe  à  sa  porte.  Elle  lui 
ouvre,  le  met  dans  un  bon  lit  et  voit  le  lendemain  qu'il  est  beau  et  fait 
comme  l'amour;  elle  Pépouse.  » 

.  Croyant  se  l'attacher  par  la  reconnaissance,  elle  le  combla  de  bien- 
faits. Elle  lui  assura  une  pension  annuelle  et  viagère  de  2. .500  livres  et 
le  gratifia  d'une  somme  de  12.000  livres  pour  lui  permettre  de  faire 
bonne  figure  à  la  ville  et  au  théâtre. 

Elle  en  fut,  hélas  !  récompensée,  comme  toutes  les  vieilles  amoureuses 
assez  sottes  pour  se  laisser  prendre  aux  doux  regards  et  aux  galants 
propos  d'un  beau  garçon.  Duchemin  était  un  ivrogne  et  un  coureur. 
C'était  en  outre  un  batteur  d'esirade,  d'humeur  batailleuse  et  d'esprit 
malfaisant.  Il  était  marié  de  dix-huit  mois  à  peine  qu'il  rentrait  chaque 
nuit  à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  quand  il  no  découchait  pas  com- 
plètement. On  comprend  de  reste  les  légitimes  récriminations  qu'opposa 
la  Duclos  à  cette  manière  de  comprendre  le  devoir  conjugal.  Lui  n'avait 
qu'une  réponse  :  il  insultait  sa  femme  et  !a  rouait  de  coups;  trop  heu- 
reuse quand  on  le  lui  rapportait  ivre-mort  ou  rossé  à  son  tour,  car, 
alors,  il  était  incapable  de  prendre  sa  revanche  sur  la  malheureuse 
comédienne.  Un  jour  il  fit  mieux  :  il  lui  communiqua  une  «  galanterie  », 
dont  elle  dut  aller  demander  la  guérison  au  chirurgien  Petit  ;  et  encore 
Duchemin  prétendait-il  que  la  faute  en  revenait  à  sa  femme. 

Il  avait  d'ailleurs  le  sentiment  très  prononcé  de  Pautorité  maritale. 
Tout  lui  appartenait,  disait-. 1,  dans  j'a  maison;  et,  nouvel  Hamlet.  il 
envoyait  la  Duclos  au  couvent,  la  menaçant,  si  elle  ne  s'y  résignait,  de 
la  jeter  à  l'hôpital  et  de  l'y  faire  coucher  sur  la  paille.  Il  eut  même  le 
cynisme  de  simuler  la  jalousie,  et  redoublait  de  violences,  si  sa  femme 
se  permettait  de  recevoir  chez  elle  des  amis,  sans  lui  en  demander 
humblement  la  permission. 

La  situation  devint  tellement  intolérable  pour  la  Duclos,  qu'un  beau 
jour  l'infortunée  se  réfugia  dans  sa  loge  de  la  Comédie-Française,  d'où 
elle  ne  voulut  plus  sortir  sans  y  avoir  reçu  la  visite  du  commissaire  de 
police.  Là,  elle  déclara  au  magistrat  (et  ce  n'était  pas  la  première  plainte 
qu'elle  lui  adressait  depuis  trois  ans)  qu'elle  était  à  bout  de  patience  : 
elle  ne  vivait  plus,  et  sa  santé  avait  subi  le  contre-coup  de  son  chagrin  ; 
son  estomac  ne  pouvait  plus  supporter  la  moindre  nourriture,  et  main- 
tenant elle  redoutait  de  rentrer  chez  elle  où  ses  jours  n'étaient  plus  en 
sûreté. 

La  séparation  était  devenue  nécessaire.  Elle  fut  prononcée  au  profit 
de  la  femme.  Et  Duchemin  partit  pour  la  province  à  la  tête  d'une  troupe 
de  comédiens.  Il  mourut,  en  1733,  d'une  paralysie  générale  —  la  fin 
ordinaire  de  ces  tristes  sujets  —  survivant  de  cinq  années  seulement  à 
la  Duclos. 

Ces  «  ménages  d'enfer  r,  pour  nous  servir  d'uu  terme  alors  fort  à  la 
mode,  ne  laissaient  pas  que  d'être  nombreux. 

l'angeville.  un  danseur  de  l'Opéra,  traitait,  avec  la  dernière  brutalité, 
sa  femme.  Celle-ci,  une  aclrice  assez  médiocre,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'illustre  comédienne  de  la  maison  de  Molière,  dut  porter 
plainte  contre  son  mari.  Sa  déposition,  très  exacte,  car  elle  est  corro- 
borée par  des  mémoires  du  temps,  est  des  plus  édifiantes.  La  Dange- 
ville  était,  depuis  dix-huit  ans,  la  femme  de  ce  butor,  si  violent  qu'il 
ne  passait  pas  une  journée  sans  la  rouer  de  coups.  Lorsqu'elle  s'ellbr- 

çait  de  le  calmer,  il  l'appelait  «  gueuse  et  b ».  La  goutte  qui  fit 

déborder  le  vase,  ce  fut  la  scène  atroce  dont  elle  eut  tant  à  souffrir  en 
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revenant,  avec  ses  enfants  et  lui,  de  Fontainebleau.  Prés  de  Ris,  il 
l'obligea  à  descendre  de  voiture,  l'accabla  d'injures,  et  la  frappa  violem- 
ment des  pieds  et  des  poings.  La  malheureuse  avait  ses  manchettes 
toutes  déchiri'es.  ses  liras  meurtris  et  le  visage  en  sang.  Elle  eiit  été 
assommée  sur  place,  sans  l'intervention  de  voyageurs  qui  suivaient  la 
même  roule.  Ces  gens  firent  monter  dans  leur  carrosse  la  Dangeville: 
et  celle-ci.  qui  était  enceinte,  se  voyant  «  en  danger  de  perdre  son  fruit  », 
se  rendit  chez  le  commissaire  de  police  pour  lui  exposer  ses  griefs  contre 
son  mari. 

Celte  délicieuse  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  pour  qui  Marivaux 
écrivit  ses  petits  chefs-d'œuvre;  Silvia,  fut  encore  plus  éprouvée  que  la 
Dangeville,  s'il  faut  eu  croire  la  lettre  de  jSI"'  Aïssé,  à  la  date  de  novem- 
bre 1726  : 

«  La  pauvre  Silvia  a  pensé  mourir.  On  prétend  ([u'elle  a  un  petit 
amant  qu'elle  aime  beaucoup,  que  son  mari,  de  jalousie,  l'a  battue 
outrement  et  qu'elle  a  fait  une  fausse  couche  de  deux  enfants  à  trois 
mois.  Elle  a  été  très  mal;  elle  est  mieux  à  présent.  M"=  Flaminia  avait 
e\i  la  méchanceté  d'instruire  le  mari  des  galantei'ies  de  sa  femme.  » 

C'était,  en  effet,  le  motif  qu'invoquaient  les  maris  pour  justifier  les 
formidables  corrections  qu'ils  infligeaient  à  leurs  femmes:  et  celles-ci, 
qui  ne  trouvaient  peut-être  pas  toujours  dansées  époux  ivrognes  et  que- 
relleurs l'idéal  rêvé,  le  cherchaient  ailleurs,  sans  le  rencontrer  davan- 
tage. Mais  leurs  maris  n'étaient  pas  non  plus  des  parangons  de  fidélité. 
M"'  Dupré  de  Seine  en  fournissait  la  preuve  dans  la  demande  en  sépa- 
ration qu'elle  introduisait  vers  17.30  contre  son  mari,  le  fameux  Qui- 
nault-Defresne  «  épousé  en  Avignon  ».  Des  témoins  venaient  aiïirmer, 
au  cours  de  l'enquête,  que  le  premier  sujet  de  la  Comédie-Française 
menait  depuis  dix-sept  ans  la  vie  la  plus  dissipée  et  qu'il  avait  «  vendu 
plus  de  quinze  mille  livres  de  bijoux  et  de  hardes  »  appartenant  à  sa 
femme,  pour  les  dépenser  dans  le  plaisir  et  dans  la  débauche. 

Ce  fut  pis  encore  pour  la  Beauménard,  dite  Gogo,  qui,  après  avoir 
passé  successivement  par  le  théâtre  forain  et  par  la  Comédie-Française. 
épousa,  pour  rentrer  dans  la  maison  de  Molière  qu'elle  avait  quittée, 
le  superbe  Bellecourt.  Celui-ci  la  battait  comme  plâtre  et  la  trompait 
impudemment.  Et  cette  femme  qui  avait  étonné  Paris  de  son  luxe  inso- 
lent, qui  avait  ruiné  gentilshommes  et  fermiers-généraux,  s'en  alla  mou- 
rir, misérable  et  délaissée  dans  un  galetas  de  la  rue  de  Bellefond  ! 

Dans  la  seconde  moitié  du  X'VIIP  siècle,  les  mariages  entre  comé- 
diens ne  furent  guère  plus  heureux  que  dans  la  première.  Les  Lekain 
ne  semèrent  que  le  désordre  et  ne  réi-oltériint  que  la  tempête.  Les 
Laruette,  d'aimables  chanteurs  d'opéra-comique,  qui  donnèrent  leur 
nom  à  un  genre,  avaient  commencé  par  se  becqueter  comme  des  tour- 
tereaux et  finirent  par  se  sauter  à  la  figure. 

M"''  Gavaudan  l'ainée,  qui  avait  épousé  le  grand  chanteur  Lainez, 
dont  elle  était  la  maîtresse,  avait  un  tel  fonds  de  méchanceté  qu'elle 
gi'ita  complètement  le  caractère  de  son  mari. 

Mais  c'est  encore  dans  le  ménage  Dugazon  que  la  discorde  régna  le 
plus  fréquemment.  Les  deux  époux  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  bien 
assortis  que  sur  le  terrain  de  l'infidélité  réciproque.  Mais  le  mari  avait 
en  outre  le  tort  d'être  violent  et  brutal.  Ce  fut  vraisemblablement  pour 
celle  raison  ijue.  le  12  mars  1779,  Louise-Rosalie  Lefévre.  cette  douce 
et  charmante  actrice,  qui  lit  si  longtemps  les  délices  de  la  Comédie- 
Italienne,  obtint  le  bénéfice  de  la  .séparation  contre  le  plus  ins\ippor- 
table  des  tyrans  domestiques. 

Elle  se  retira,  eu  consécpjence,  chez  son  père.  Mais  Dugazon.  comme 
elle  le  prétendait  deux  mois  plus  tard  dans  une  plainte  déposée  chez  1  ; 
commissaire,  n'avait  pas  renoncé,  avec  «  son  caractère  turbulent  » ,  à 
tourmenter  sou  ancien  souffre-douleur. 

Donc,  le  4  mai.  il  vint  attendre  sa  femme  à  la  porte  de  sa  maison. 
Elle  rentrait  de  souper  en  ville;  et  M.  de  Langeac  l'accompagnait. 
Dugazon  la  prit  par  le  bras  et  la  fit  entrer  rudement  sous  la  porte 
cochore.  Là,  il  les  apostropha  tous  deu.x  de  la  belle  façon.  Puis, 
comme  sa  femme  montait  l'escalier,  il  la  suivit,  l'accablant  d'in- 
jures et  d'outrages.  Il  entra,  avec  elle,  dans  l'appartement  et  lui 
ehanla  jiouilles,  toujours  sur  le  même  ton.  Pour  un  peu  il  eût  mis  ses 
menaces  à  exécution.  Une  s'inquiétait  guère  de  lui  «  donner  un  mauvais 
coup  »,  dùl-il  0  périr  à  la  Grève  ».  Il  irait  al'écliafaud,  disait-il,  «  avec 
la  même  fermeté  qu'il  monte  sur  le  théâtre».  Enfin,  de  guerre  lasse, 
Dugazon  se  retira,  mais  non  sans  promeltre  à  sa  femme  de  lui  renou- 
veler ses  visites.  11  se  contenta,  toutefois,  de  lui  adresser  une  lettre  des 
plus  violentes,  sans  date,  ni  signature,  mais  dans  laquelle  M""  Duga- 
zon reconnut  l'écriture  de  son  mari.  Aussi  retourua-t-elle  chez  le  com- 
missaire pour  se  mettre  sous  sa  protection. 

Entre  temps,  le  comédien,  n'écoutant  que  sa  rancune  et  toujours 
fidèle  à  ses  »  mauvaises  façons  »  —  le  mot  est  de  sa  femme  —  giltlait 
M.  de  Langeac  au  Vaux-hall,  comme  l'année  précédente  il  avait  rossé 


le  financier  Gaze  qu'il  avait  surpris  avec  Louise-Rosalie  dans  une  atti- 
tude qui  ne  pouvait  lui  laisser  aucun  doute  sur  son  infortune  conjugale. 

Toutefois,  dans  le  XVIIP'  siècle,  où,  à  la  ville,  comme  au  théâtre, 
les  mœurs  étaient  si  dissolues,  quelques  ménages  d'artistes,  celui  des 
Gontier.  entre  autres,  firent  exception  à  la  règle.  Et  nous  voyons 
même,  dans  l'Histoire  de  Bordeaux  de  l'abbé  O'Reilly,  cet  hommage, 
eu  forme  d'apothéose,  rendu  à  un  couple  de  chorégraphes  qui  passait 
alors  pour  le  modèle  des  vertus  conjugales  : 

«  Eli  1787,  d'Auberval,  maître  de  ballet  et  M'"  Théodore  lArnoulti 
qui  devint  son  épouse,  faisaient  les  délices  de  Bordeaux.  Ils  avaient 
entre  eux  un  traitement  fixe  de  2S.OÛ0  livres.  Idolâtrés  du  pulilic  dont 
ils  augmentaient  et  diversifiaient  les  jouissances,  ils  voulurent  quitter 
la  ville  pour  se  fl.xer  quelque  temps  ailleurs;  mais  le  peuple  se  sou- 
leva et  s'opposa  à  leur  départ.  Les  jurais  écrivirent  en  cour  et  reçurent 
l'ordre  d'obliger  les  administrateurs  du  théâtre  à  engager,  même  pour 
ce  prix  exorbitant,  ce  couple  aimalîle.  » 

(A  suivre.)  Paul  u'Estuée. 

NOTRE    SUPPLÉMENT    MQSICAL, 

(pour  les  seuls  abosîvés  a  la  musique) 


Nous  avons  promis  à  nos  abonnés  un  nouveau  n.°  des  Fiuihisnuigurir.-;  d'I.  Philiiip, 
dont  le  succès  fut  vif,  cet  hiver,  dans  les  conceris,  et  nous  avony  rhoï^ï  la  S<'Tihi<t<k' 
grotesque,  parce  cpi'elle  est  d'un  abord  plus  facile  que  les  autres  pièci.'S  du  recueil, 
—  ce  qui  est  un  point  appréciable.  Sur  un  dessin  très  vif  di'  se.'^ilolols  à  la  main 
droite,  dessin  immuable  d'un  bout  h.  l'autre  du  morceau,  un  chant  pénétrant  s'élève 
de  la  main  gauche;  et  le  tout  est  de  grande  allure  et  d'une  belle  coloration. 


NOUVELLES    DIVEI^SES 


ÉTRANGER 
De  Milan  :  l'avenir  de  la  Scala,  le  théâtre  international,  qui  a  connu  tant 
de  grands  succès,  se  trouve  de  nouveau  compromis.  A  la  fin  de  la  saison  pro- 
chaine e.\pirera  le  contrat  par  lequel  un  consortium  de  riches  propriétaires 
des  loges  de  la  Scala  s'était  engagé  à  cou\Tir  pendant  cinq  ans  les  déficits 
éventnels  du  théâtre.  Or,  les  dépenses  moyennes  pour  quatre  mois  de  repré- 
sentations s'élèvent  à  un  million  de  francs  par  an,  alors  que  les  recettes  n'at- 
teignent que  le  chitl're  de  600.000  francs.  Les  propriétaires  des  loges  veulent 
bien  continuer  leur  œuvre  de  mécène,  mais  à  la  condition  que  la  ville  de 
Milan,  copropriétaire  du  théâtre,  prenne  à  sa  charge  une  subvention  de 
150.000  lires.  Le  conseil  municipal  ne  refuse  pas  en  principe,  mais  il  se  trouve 
lié  par  un  référendum,  qui  a  eu  lieu  le  15  décembre  1901,  et  par  lequel  la 
population  de  Milan  a  refusé  à  la  municipalité  l'autorisation  d'intervenir  dans 
le  déficit  de  la  Scala.  On  s'efforce  en  ce  moment  de  trouver  un  autre  moyen 
d'arrangement. 

—  De  Home  :  les  compositeurs  italiens  en  vedette,  dont  la  production  avait 
considérablement  baissé  pendant  ces  deu.x  dernières  années,  vont  se  rattraper 
la  saison  prochaine.  Tous  ou  presque  tous  parachèvent  en  ce  moment  un  ou 
plusieurs  opéras  nouveaux.  M.  Pietro  Mascagni  travaille  à  son  opéra  antique 
Vestilia,  tiré  du  roman  du  même  nom  de  M.  Rocco  de  Zerbi. 

M.  Umberto  G-iordano  termine  un  opéra  napoléonien  dont  le  livret,  lu  Fesla 
del  Nilo,  est  de  M.  Victorien  Sirdou,  et  se  mettra  ensuite  h  une  autre  œuvre, 
Marcelle,  dont  le  livret  est  tiré  aussi  d'une  œuvre  de  Sardou.  M.  Leoncavallo 
écrit  le  dernier  acte  d'un  opéra  qui  se  passe  en  Espagne,  Us  Preiiuèn'S  Armes 
lie  Figriro  (toujours  Sardou!).  En  outre,  il  prépare  un  autre  opéra  intitulé 
Rose  d'hiver,  livret  de  M.  Maurice  Vaucaire.  M.  ï'rancesco  Cilea,  le  composi- 
teur d'Adrienne  Lecouvreur,  met  la  dernière  main  à  Gloria,  texte  de  M.  Arthur 
Colaulli,  qui  .=era  joué  à  la  Scala  de  Milan.  M.  Alberto  Franchetti  travaille  à 
un  nouvel  opéra  dont  le  sujet  est  inconnu  et  Ton  affirme  que  M.  Puccini, 
a))rès  avoir  définitivement  renoncé  à  écrire  Marie-AiitoincUe,  prépare,  pour  la 
saison  prochaine,  une  nouvelle  édition  de  son  premier  opéra,  la  Villa.  Que  de 
musique  italienne  sur  les  planches  !  Espérons  que  la  qualité  répondra  à  la 
quantité. 

—  M.  Giacomo  Puccini,  compositeur  de  lu  Vie  de  Bulièmc,  a  chargé  également 
des  amis  d'entamer  de  nouveaux  pourparlers  avec  M.  Edmond  Rostand,  afin 
d'obtenir  l'autorisation  de  metU-e  en  musique  Cijrano  de  Bergerac  ;  c'est  un  sujet 
dont  M.  Puccini  raffole  et  sur  lequel  «  il  a  le  pressentiment  qu'il  pourrait 
écrire  un  chef-d'œuvre  »  (Voyez-vous  ça!).  Mais  M.  Rostand  s'est  montré, 
jusqu'ici,  tout  à  fait  réfractaire  à  ce  projet. 

—  A  Rome,  la  commission  examinatrice  chargée  de  juger  le  concours  pour 
une  pension  de  deux  années  à  accorder  à  deux  jeunes  musiciens,  commission 
composée  de  MM.  d'Arienzo,  président ,  Costa,  Mascagni,  Ferroni,  Gallignani 
et  Scontrino,  a  terminé  son  travail.  A  l'unanimité  elle  a  décidé  d'accorder  une 
des  deux  pensions  au  jeune  maestro  Geunaro  Napoli,  mais  elle  n'a  jugé  aucun 
des  autres  concurrents  digne  d'obtenir  la  seconde.  Ceux-ci  étaient  au  nombre 
de  dix-neuf. 

—  Pour  remplacer  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  M.  Charles  Muck,  on  parle  de 
M.  Léo  Blech,  compositeur  âgé  aujourd'hui  de  trente-cinq  ans  et  dont  un  des 
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ileniii'rs  nuvi-iigus,  Uni  des  Alpes  vl  ennemi  ilrs  hommes,  trois  acti.'s  d'après  le 
ciili'hro  auleur  viennois  Ferdinand  Raiinuiid,  a  iHé  jouiî  sur  plusieurs  scènes 
allemandes  avec  succès.  D'après  les  ronseigiicmcnls  officiels  fournis  précédem- 
ment, le  poste  doni  il  s'apit  à  l'Opéra  de  Berlin  ne  ferait  vacant  que  penJajit 
sept  il  huit  mois,  puisque  le  congé  accordé  à  M.  Muck  expire  eu  mai  l'.lii". 
L'information  ci-dessus  a  donc  besoin  d'être  complétée. 

—  Vo'ci  qui  prouve  ([uo  certaines  adminislraticjns  théâtrales  en  Prusse  nr 
siiiil  ])as  douées  d'un  sens  moral  particulièrement  développé.  On  écrit  fu  cIVel 
de  lierlin  ce  qui  suit,  relativement  à  la  tentative  de  suicide  d'une  jeune  actrice 
lie  prand  tiilent,  M"'^  Gcorgine  Sobieska,  qui  a  produit  une  pénible  émotion 
dans  le  monde  des  lettre?.  M""  Sobieska,  qui  était  autrefois  au  Raimund- 
'l'bealer  de  Vienne  avec  des  appointements  de  6.000  francs,  fut  engafîée  par 
le  directeur  d'un  grand  Ihéàtre  de  Berlin  pour  3.000  francs  par  an.  Le  désir 
de  débuter  dans  la  capitale  de  l'empire  allemand  lui  fit  accepter  ce  traité 
UKiins  avantageux.  Elle  ne  sut  ijue  trop  tôt  ce  qu'allait  lui  coûter  cette  ambi- 
tion. .M"«  Sobieska  dut  payer  elle-même  ses  costumes,  et  les  pièces  dans  les- 
quelles elle  jouait  e.\igeaient  des  toilettes  e.\traordinaires.  La  pauvre  artiste 
s'endetta,  et,  ne  sachant  comment  sortir  d'embarras,  elle  s'adressa  à  son 
directeur  qui  lui  dit  brusquement  :  ••  Allez  vous  faire  pendre  !  »  M"=  Sobieska, 
alVolée.  suivit  à  la  lettre  l'avis  du  directeur.  Des  voisins  accourus  hcureusj- 
ment  à  temps  coupèrent  la  corde.  L'artiste  est  gravement  malade  et  ne  sera 
pas  avjnt  longtemps  en  état  de  remonter  sur  la  scène.  Plusieurs  spectateurs 
généreux  se  sont  cotisés  pour  payer  les  dettes  de  l'actrice. 

—  Les  admirateurs  de  Frédéric  Nietzsche  ont  profité  de  l'occasion  que  leur 
offrait  la  date  du  10  juillet  dernier,  soixantième  anniversaire  de  la  naissance 
de  M""-'  Foerstcr-Nietzsche,  sœur  et  biographe  du  grand  écrivain,  pour  élabo- 
rer le  plan  d'une  petite  fondation  destinée  à  propager  les  idées  philosophiques 
et  artistiques  du  maître  et  à  rendre  hommage  à  sa  mémoire.  On  a  ofl'ert  à 
W""'  Foerster-Nietzsche  son  propre  portrait,  qui  a  été  placé  ensuite  aux 
Archives-Nietzsche,  à  Weimar,  où  a  eu  lieu  la  petite  fête  d'inauguration.  Il 
est  intéressant  de  se  rappeler  que  c'est  à  la  suite  des  représentations  de  Bay- 
reuth,  en  1S76,  que  Nietzsche,  déjà  fort  ébranlé  sans  doute,  comprit  irrémé- 
diablement que  Wagner  ne  réaliserait  jamais  dans  ses  oeuvres  l'idéal  théâtral 
que  lui-même  s'était  formé  en  composant  son  bel  ouvrage  la  A^aissnncc  de  la 
Tragédie,  Hellénisme  cl  pessimisme.  L'auteur  des  Nibelungen  lui  parut  trop  enclin 
à  Hatter  les  goûts  d'un  certain  public,  trop  étroit  dans  sa  conception  toute  ger- 
manique et  trop  moiteur  en  scène  dans  le  mauvais  sens  du  mot.  L'opuscule 
Richard  Wagner  ti  Bagreulh,  daté  de  187G,  commença  la  brouille  entre  le  phi- 
losophe et  le  musicien  ;  en  1882,  Parsifal  rendit  impossible  tout  retour  en 
arrière,  car  Nietzsche  vit  dans  ce  drame  religieux  ratfirmation  du  principe 
chrétien  de  renoncement  et  de  pitié  qu'il  considérait  comme  incompatible 
avec  le  développement  de  l'homme  et  le  progrès  dans  l'humanité.  Nietzsche 
trouva  d'ailleurs  dans  Parsifal,  comme  dans  les  œuvres  précédentes,  ce  style 
surchargé,  complexe  et  raffiné,  dont  l'orientation  de  ses  idées,  depuis  1876, 
l'avait  complètement  détaché.  Il  y  voyait  la  négation  plus  ou  moins  complète 
de  la  belle  et  forte  simplicité  de  la  tragédie  grecque.  Deux  ouvrages,  le  Cas 
Wagner,  publié  en  1888,  et  Nietzsche  contre  Wagner,  qui  parut  en  1896,  montrè- 
rent qu'il  y  avait  nu  abime  infranchissable  entre  l'art  wagnérien  et  la  concep- 
tion théâtrale  de  Nietzsche.  'W'agner  était  mort,  mais,  du  vivant  du  maître,  le 
lien  d'amitié  qui  avait  existé  entre  les  deux  hommes  célèbres  fut  dénoué  par 
Nietzsche  au  nom  de  la  conscience  et  de  la  sincérité  supérieures  qu'il  crut 
devoir  apporter  dans  ses  écrits,  à  mesure  que  s'efîectuait  son  «  émancipation 
intellectuelle  ». 

—  La  première  édition  complète  des  lettres  de  Beethoven  va  paraître  à 
Berlin  vers  la  fin  d'août  prochain,  en  vingt-cinq  livi-aisons  qui  seront  mises  en 
vente  successivement.  M.  Alfred  Chr.  Kalischer,  dont  les  travaux  sur  le  maître 
et  spécialement  sur  sa  correspondance  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention, 
s'est  chargé  de  la  recherche  et  de  la  révision  critique  de  toutes  les  lettres 
actuellement  conservées,  soit  qu'elles  se  retrouvent  dans  des  publications 
antérieures,  soit  qu'elles  aient  échappé  jusqu'ici  à  toute  publicité.  Il  compte, 
au  moyen  de  notes  et  d'éclaircissements  qui  accompagneront  les  lettres,  pré- 
sentées d'ailleurs  dans  leur  ordre  chronologique,  constituer  une  soi  te  de  bio- 
graphie de  Beethoven  par  lui-même,  supplément  et  complément  de  toutes  les 
autres.  M.  Kalischer  fait  connaître  qu'il  sera  reconnaissant  aux  personnes  qui 
U3t  en  leur  posse-sion  des  originaux  ou  des  fac-similés  de  lettres  de  Beethoven 
et  qui  voudront  bien  lui  faciliter  le  moyen  de  les  voir  et  de  les  transcrire. Les 
dispositions  suivantes  ont  4té  prises  à  cet  effet.  Les  documents  dont  il  s'agit 
pourront  être  envoyés  à  M.  A.  Kopfermann,  directeur  de  la  section  de  musique 
à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin;  c'est  lui  qui,  avec  l'autorisation  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  cette  bibliothèque,  a  consenti  à  recevoir,  pour  un 
temps  aussi  court  qu'il  sera  possible,  les  lettres  qui  lui  seront  confiées  dans 
le  but  indiqué,  et  c'est  à  lui  que  se  trouve  par  suite  incomber  la  double  tâche 
de  préserver  les  dépôts  contre  toute  éventualité  fâcheuse  et  de  les  rendre 
à  leurs  propriétaires. 

—  La  direction  du  festival  de  Bayreuth  communique  à  la.. presse  l'avis 
suivant  : 

11  a  été  porté  à  noire  connaissance  qu'en  plusieurs  endroits  des  billets  d'entrée 
aux  représentations  wagnériennes  de  celte  année  ont  été  volés.  Afin  de  pouvoir 
s'emparer  des  voleurs,  il  a  été  décidé  de  ne  pas  publier  les  numéros  des  Jb^illets  volés, 
mais  d'arrêter  les  porteurs  de  ces  billets  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  découvert  l'origine, 
c'est-à-dire  le  voleur.  La  direction  du  festival  prévient  par  conséquent  le  public 
qu'il  s'exposerait  à  des  désagréments  en  achetant  de  seconde  main  des  places  à  des 
gcnts  ou  des  marchands. 


—  A  tlulugne,  les  tlu-âtres  municipaux  réunis  donneront,  cumrne  nnuveaulés 
pendant  la  saison  prochaine  :  Chémhiit  de  Massenet,  Ounliid  de  Petir  Corné- 
lius, Genesius  de  Weingarlnor,  fe  floua; poMon  d'Alfred  Gorler,  Veniiet'i  d'Kmîlio 
l'izzi,  et  probablement  les  Florentins  de  Raucbenegger,  la  Tosca  de  Puccini,  la 
l.cgenile  de  Sainte-lilisalielh  dii  Liszt,  dans  sa  version  scénique,  et  Peer  fiynt 
d'IJjsen,  avec  la  musique  complète  de  Grieg. 

—  L'incendie  tout  récent  de  l'église  Saint-Michel,  à  Hambourg,  a  détruit 
l'orgue  de  cette  église,  qui  fut  longtemps  considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
de  l'Allemagne.  Il  avait  été  construit  en  1748  par  Jean-Godefroid  Hildebrand, 
l'un  des  inventeurs  qui,  en  commençant  la  transformation  du  clavecin,  ont 
contribué  aux  perfectionnements  ou  découvertes  d'où  est  sorti  le  piano 
moderne.  C'est  pour  le  compositeur,  claveciniste  et  écrivain  Jean  Matlheson, 
d'après  ses  plans,  et  à  ses  frais  si  l'on  en  croit  Fétis,  que  fut  établi  l'orgue  de 
l'église  Saint-Michel.  Pendant  plusieurs  années,  Mattheson  avait  été  orga- 
niste de  cette  église,  lorsqu'on  1728,  par  suite  de  raffaiblissement  de  l'organe 
auditif,  il  se  trouva  contraint  de  prendre  sa  retraite.  La  ville  lui  accorda  une 
pension  qu'il  conserva  pendant  trente-six  ans,  jusqu'au  17  avril  1764,  date  de 
sa  mort.  En  reconnaissance,  il  légua  partestament  une  somme  de  53.000  francs 
à  l'église  Saint-Michel. 

—  Le  Deutsches  Volkstheater  a  organisé,  il  y  a  six  mois,  un  concours 
auquel  il  avait  convié  tous  les  auteurs  dramatiques  autrichiens.  Ceux-ci  ont 
répondu  au  nombre  de  cinq  cents,  et  le  jury  chargé  de  discerner  dans  cette 
production  en  masse  les  trois  œuvres  les  meilleures  (ou  les  moins  mauvaises), 
n'a  pas  eu  à  lire  moins  de  deux  mille  f{uatre  cents  actes  de  drames  et  de  comé- 
dies. Les  trois  pièces  sur  lesquelles  s'est  porté  le  choix  du  jury  viennent  d'être 
représentées  au  Volkstheater  et  ont  été  sifHées  toutes  les  trois  Cette  expé- 
rience prouve-t-elle  l'inutilité  des  concours,  le  mauvais  discernement  du  jury, 
l'incompréhension  d'un  public  sans  pitié  ou  la  disette  de  bons  auteurs  drama- 
tiques autrichiens  ?  Il  seiait  téméraire  de  conclure.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  n'organisera  plus  de  concours  dramatique. 

—  On  compte  inaugurer  prochainement  à  Vienne  le  monument  érigé  en 
l'honneur  de  Richard  Wagner,  monument  qui  est  l'œuvre  du   sculpteur  G rath. 

—  On  écrit  de  Zurich  :  M.  Ernest  von  Possart,  ancien  intendant  des  théâtres 
de  la  Cour  de  Bavière  et  fondateur  des  festivals  wagnériens  de  Munich,  vient 
d'être  la  victime  d'un  accident  à  Wengen,  où  il  se  trouvait  en  villégiature 
depuis  quelque  temps,  et  où  il  rédigeait  ses  mémoires.  Au  cours  d'une  pro- 
menade qu'il  faisait  dans  les  Alpes,  M.  von  Possart  a  glissé  et  s'est  cassé  le 
fémur.  Les  médecins  ont  réduit  la  fracture,  mais  ne  sont  pas  sans  inquiétude 
au  sujet  de  leur  patient,  étant  donné  sou  âge. 

—  De  Londres  :  «  La  mélodie  Marquise,  de  Massenet,  chantée  par  M""-'  G. 
Batten,  a  eu  un  succès  fou  ",  nous  dit  le  Musical  Ntnvs.  Une  autre  mélodie  du 
maitre  français,  .fe  t'aime,  interprétée  à  l'yEolian  Hall  par  M.  Heinz,  a  été 
acclamée  par  une  nombreuse  assistance.  —  M.  Hugo  Félix,  le  compositeur  de 
l'opérette  Madame  Sherry,  écrit  en  ce  moment  la  musique  d'une  pièce  de 
Sardou,  les  Merveilleuses,  que  l'on  destine  au  Théâtre  Daly. 

—  Le  ténor  Van  Dyck  a  loué,  pour  deux  mois  (janvier  et  février  1907),  le 
théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  où  il  donnera,  avec  un  choix  d'artistes 
de  premier  ordre,  une  saison  d'œuvres  de  Wagner. 

—  Une  dépêche  de  New-York  nous  a  appris  cette  semaine  que  M.  Sarasate 
a  refusé  un  engagement  de  200.000  francs  qui  lui  était  ofl'ert  pouraller  donner 
en  cette  ville  une  série  de  dix  concerts.  Les  Américaius  sont  furieux  et  se 
refusent  à  comprendre  qu'on  dédaigne  ainsi  leur  argent  et  leur  suffrage. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Demain  dimanche,  dit-on,  paraîtront  dans  le  Journal  officiel  \es  nomina- 
tions dans  la  Légion  d'honneur  faites  â  l'occasion  du  14  Juillet,  par  le  minis- 
tère des  Beaux-Arts  et  de  l'Instruction  publique.  On  cite  à  l'avance  parmi  les 
nouveaux  promus.  M.  Ernest  Reyer,  l'illustre  compositeur  de  Sigurd  et  de 
Salammbô,  qui  sera  élevé  à  la  dignité  de  grand-croix,  et  M.  Eugène  Brieux, 
qui  sera  nommé  officier.  Parmi  les  chevaliers,  mentionnons  M™"*  Sarah  Ber- 
nhardt  et  Rose  Caron  ;  M.  Romain  Goolus  ;  H.  Xavier  Privas,  le  chansonnier- 
poèie;  M.  Couvreur,  secrétaire  de  la  Société  des  Gens  de  lettres;  le  peintre 
Le  Sidaner  et  le  graveur  Focillon. 

—  Vendredi,  au  Conservatoire,  ont  eu  lieu  les  concours  des  classes  de  tra- 
gédie et  de  comédie.  Le  jury  était  ainsi  composé  : 

M.  Gabriel  Fauré,  président.  MM.  Victorien  Sardou,  Halévy,  Claretie,  Her- 
vieu,  Mounet-Sully.  Antoine,  Capus,  Donnay,  Brieux,  Coquelin  cadet,  mem- 
bres; M.  F.  Bourgeat,  secrétaire.  Résultats  : 

Tragédie.  —  Hommes:  Pas  de  premier  prix  ;  second  pri.x,  M.  Grétillat,  élève  de 
M.  Leloir  ;  1"  accessit,  M.  Alexandre,  élève  de  M.  Paul  Monnet;  2' accessit,  M.  Cham- 
breuil,  élève  de  M.  Silvain.  —  Femmes  :  i"  prix.  M'"  Barjac,  de  la  classe  de  M.  Sil- 
vain  ;  2'  prix.  M""  Ludger,  de  la  classe  de  M.  Berr;  2°  accessit,  M""  Denyse  Mussay, 
de  la  classe  de  M.  Paul  Mounel. 

Comédie.  —  Hommes  :  l"  prix,  M.  BoUan,  de  la  classe  Berr;  2<»  prix.  Mil.  de 
Féraudy,  élève  du  même  professeur;  Lluis,  de  la  classe  Leloir;  Palau,  de  la  classe 
Silvain  ;  1"'  accessits,  MM.  Lafon  i classe  Leloir),  Scott  iclasse  TrulTier).  —  Femmes  : 
Pas  de  premier  prix  ;  S"  prix,  Mlles  Proi'ost,  élève  de  M.  Leloir;  Barjac;  1'"  acces- 
sits, M""  Ludger,  Frévalles  iclasse  Leloir),  Schmitt  (classe  Paul  Mounet),  Bovy 
fClasse  Truflier)  ;  2"  accessits  ;  M""  Dantès  (classe  Berr)  et  Peters  iclasse  Laugier. . 

Hier  samedi,  c'était  le  tour  des  concours  de  harpe  et  de  piano  (classes  des 
hommes).  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  rendra  compte  dimanche  pro- 
chain, avec  sa  compétence  habituelle,  de  ces  divers  concours. 

—  C'est  jeudi  prochain  que  les  jeunes  filles,  élèves  des  classes  de  piano  du 
Conservatoire,  auront  à  interpréter  les  Études  symplioniques  de  Schumann.  A 
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propos  de  cet  ouvrage,  Rubinstein  dit  un  jour  à  une  jeune  personne  qui  le  lui 
avait  joué  pendant  une  de  ses  leoons  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  : 
»  Votre  interprétation  est  comme  une  aquarelle;  cl!e  devrait  cire  comme  une 
peinture  à  l'huile  ».  Cette  façon  orif;inale  du  grand  artiste  russe  d'indiquer 
qu'à  son  avis  le  thème,  les  variations  et  le  final  de  l'œuvre  de  Schumann 
forment  un  morceau  de  grande  consistance,  est  caractérisliquc  et  mérite  que 
l'on  en  tienne  largement  compte  dans  l'exécution.  Elle  a  été  d'ailleurs  confir- 
mée par  avance,  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  subsister  aucun  doute.  Ce  thème, 
écrit  pour  ilùte  par  un  amateur,  le  capitaine  von  Kricken,  père  d'une  amie 
d'adolescence  de  Schumann,  nous  le  retrouvons  dans  Manfml,  n"  3  de  la  par- 
tition. Il  y  est  maintenu  constamment  dans  la  partie  orchestrale,  pendant  que 
quatre  voi.\  de  basses  chantent  une  incantation  sur  les  paroles  de  Byron  : 

A  l'iieure  où  la  lune'brille  sur  les  vagues,  le  ver-luisant  dans  le  gazon,  le  météore 
sur  les  tombeau.x,  le  feu-follet  sur  les  marécages;  à  l'heure  oii  les  étoiles  filent,  où 
i'écho  répète  la  voix  du  hibou,  où  les  feuilles  se  taisent  dans  l'ombre  silencieuse 
de  la  colline,  il  cette  heure  ton  ùme  sera  en  mon  pouvoir,  par  la  puissance  de  mes 
em-hantemeuts. 

La  mélodie  originale  est  présentée  presque  sans  changements  au  début  du 
morceau.  Elle  y  est  transposée  en  mi  bémol  mineur.  Elle  subit  plus  tard  des 
modifications  et  se  combine  avec  d'autres  motifs  pour  permettre  d'arriver  à 
une  conclusion  douce  et  pénétrante.  Le  mouvement  est  déterminé  par  les  mots 
«  lentement,  solennellement  »,  et  l'indication  métronomique  est,  pour  la 
noire,  38.  Il  ne  faut  d'ailleurs  attacher  qu'une  importance  tout  à  fait  secon- 
daire à  cette  indication;  les  conditions  d'interprétation  à  l'orchestre  et  au 
piano  ne  sont  pas  du  tout  les  mêmes,  et,  d'ailleurs,  le  nombre  métronomique 
placé  en  tête  des  Éludes  symphoniqucs  descend  à  52  pour  la  noire  du  thème.  Si 
le  pianiste  possède  une  certaine  ampleur  de  jeu  et  de  style,  il  produira  sans 
douie  l'impression  voulue  en  restant  fidèle  à  ce  mouvement,  mais  rien  n'est 
absolu  en  ces  sortes  de  choses.  Schumann  eut  un  instant  l'idée  de  donner  à 
son  bel  ouvrage  le  titre  de  Varialions  pathétiques.  Il  semble  résulter  de  la 
phrase  suivante  qu'il  trouva  ce  titre  trop  prétentieux.  «  J'ai  essayé,  dit-il, 
d'exprimer  le  patliélique,  s'il  y  en  a  là-dedans,  avec  des  nuances  diverses.  En 
ell'et,  l'objet  doit  toujours,  il  est  vrai,  apparaître  à  chacun  très  fortement  res- 
sorti, mais  le  verre  sous  lequel  on  regarde  cet  objet  pe  itêtre  coloré  de  teiates 
différentes;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  vitraux  derrière  lesquels  on  voit  un 
paysage  avec  les  roses  pourprés  d'un  soleil  couchant,  tandis  que  d'autres  nous 
montrent  le  même  paysage  ruisselant  de  coloris  vermeils  comme  au  matin 
d'un  jour  d'été  ». 

—  Au  Conservatoire,  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  est  fixée  au 
mardi  31  juillet. 

—  Serait-il  possible?  L'Opéra  songerait  à  une  reprise  de  Thainara,  le  bel 
ouvrage  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  écrit  sur  un  poème  de  M.  Louis  Gallet. 
Les  deux  principaux  rôles  seraient  chantés,  celui  de  Nour-Eddin  par  le  ténor 
Affre  et  celui  de  Thamara  par  M"=  Jane  Hatto.  —  Cette  reprise  serait  accom- 
pagnée de  celle  du  ballet  de  l'Étoile,  ramené  par  le  compositeur  et  les  libret- 
tistes de  deux  actes  à  un  seul  acte.  On  répète  également  les  rôles  en  double 
de  l'Ariane  de  MM.  Massenet  et  Catulle  Mendès.  Celui  d'Ariane,  qui  aura  pour 
créatrice  M"!-'  Lucienne  Bréval,  est  répété  ac.tuellement  par  M""  Mérenlié,  et  celui 
de  Phèdre,  distribué  à  M""  Louise  Grandjean,  est  répété  par  M"<^  Rose  L'éarL 

—  A  rOpéra-Comique,  M.  Albert  Carré  projette  pour  la  saison  prochaine  une 
reprise  solennelle  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart.  Quant  aux  ouvrages  nou- 
veaux, il  n'a  encore  fixé  son  choix  que  sur  le  Cliandelicr,  de  M.  André  Messa- 
ger, et  Phèdre  et  Ilippolyte,  de  M.  Vincjnt  d'Indy,  sur  le  livret  de  M.  Jules 
Rois.  M"'-'  Emma  Calvé  est  engagée  pour  une  partie  de  la  saison.  Elle  chantera, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  à  l'occasion  de 
la  semaine  sainte,  et  une  importante  création  lui  est  réservée.  M"''  Mary  Gar- 
den  reparaîtra  au  couri  de  la  saison  dans  plusieurs  des  rôles  de  son  répertoire. 
Elle  reprendra  d'abord  VAphrodite  de  M.  Camille  Erlanger,  puis  chantera  le 
Chérubin  de  M.  Massenet  et  aussi  la  Louise  de  M.  Gustave  Chitipentier.  Quant 
au  Cliandelier,  le  ro'e  principal  de  cet  important  ouvrage  est  destiné  à  M"""  Mar- 
guerite Carré,  qui  reparaîtra  également  dans  ses  récents  rôles  et  aussi  dans  sa 
belle  incarnatio.i  de  la  Manon  de  Massenet. 

—  Si  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  on  assure  que  VArinidr  de 
Gluck  n'avait  jamais  été  donnée  en  Anglelerre  avant  le  6  juillet  dernier,  date 
de  sa  première  représentation  à  Covent  Gardcn.  Arniide  ayant  été  jouée  à 
l'aris  pour  la  première  fois  le  23  septembre  17"7,  il  lui  aurait  donc  fallu 
cent  vingt-neuf  aus  pour  passer  le  détroit.  On  s'étonnera  moins  de  l'indilTéreiice 
britannique  pour  le  chef-d'œuvre  de  Gluck  si  l'on  songe  qu'en  Franc-i  nous 
sommes  restés  près  de  quatre-vingts  ans  sans  l'entendre.  Armide  fut  en  ell'el 
donnée  d'une  façon  suivie  pendant  les  années  1778  et  d779  et  reprise  ensuite 
aux  dalcs  suivantes  :  17  octobre  1780;  23  juillet  178i  ;  jusqu'en  1792  il  y  eut 
chaque  année  des  représentations  ;  30  mars  1794  ;  31  décembre  1799  ;  on  fit  ce 
jour-là  une  recette  de  12.ti59  livres  et  le  succès  de  l'ouvrage  se  maintint  pen- 
dant quatre  ans;  8  février  180  i  ;  Il  juin  1811  ;  on  ne  cessa  de  jouer  l'œuvre 
qu'en  1819;  7  décembre  182.j  ;  9  septembre  1831  ;  à  cette  date  l'opéra  de  Gluck 
fut  riduit  en  trois  actes  afin  de  pouvoir  être  joué  av<-e.  l'Orr/ie,  ballet  de  Caralla. 
Enfin,  le  i"  avril  1837,  on  donna,  au  bénéfice  do  Nourrit,  le  second  acte 
lïArniidc  avec  les  trôîs  derniers  actes  des  Huguenots  et  le  cinquième  acte  de 
Gustave  III  d'Auber.  En  tout  337  représentations  totales  ou  partielles  depuis 
l'origine  jusqu'en  1837.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  celles  qui  ont  été  données  depuis 
le  12  avril  190a,  date  de  la  dernière  reprise. 


—  La  transformation  du  Nouveau-Cirque  ;  Dans  la  pensée  de  MM.  Isola 
frères,  les  travaux  de  transformation  du  Nouveau-Cirque  devaient  être  poussés 
assez  activement  pour  qu'on  put  ouvrir,  le  l^''  novembre,  le  nouveau  théâtre 
édifié  rue  Saint-Honoré.  Théâtre  immense,  d'ailleurs,  puisqu'il  n'aurait  pas 
contenu  moins  de  2.S00  pbices.  Mai-;  la  Préfecture  do  police  n'ayant  pas 
approuvé  les  devis,  un  retard  considérable  se  trouve  imposé,  de  ce  fait,  à 
MM.  Isola.  Et  il  se  pourrait  que  la  Nouveau-Cirque  se  trouvât  loué,  pour  l'hi- 
ver, à  une  entreprise  de  spectacles  équestres,  en  attendant  que,  le  printemps 
venu,  on  put  se  remettre,  avec  l'approbation  définitive  de  la  Préfecture,  aux 
grands  travaux  d'aménagement  du  théâtre  projeté  par  MM.  Isola.  Ce  théâtre 
serait  consacré  à  la  pièce  à  grand  spectacle. 

—  L'ne  Union  inlemationate  des  Lettres  et  des  Arts.  —  Sous  la  présidence 
d'honneur  de  MM.  Sully- Prudhomme,  Luc -Olivier  Merson,  Roty,  Denys 
Puech,  Pascal  et  Thesmar,  une  «  Union  internationale  des  lettres  et  des  arts  » 
vient  de  se  constituer,  en  vue  de  la  réalisation  d'une  œuvre  extrêmement 
intéressante  et  élevée.  L'union  a  pour  objet  : 

i'  La  création  d'une  «  Maison  des  arts  »,  cercle  international  où  tous  les  littéra- 
teurs, tous  les  artistes,  quelle  que  soit  la  nationalité  il  laquelle  ils  appartiennent, 
pourront  se  connaître,  s'apprécier  et  trouver  la  facilité  de  publier  întégralemeni 
leurs  œuvres,  sans  restriction  ni  concessions  d'aucune  sorte  ; 

2''  L'organisation  d'expositions  de  peinture,  sculpture  d'auditions  musicales,  ainsi 
ifue  de  représentations  théâtrales,  dans  le  but  exclusif  de  produire  et  de  ]>ro]ïager 
les  œuvres  les  plus  remarquables  des  membres  de  l'union. 

La  mise  à  exécution  de  ce  vaste  programme  est  confiée  a  un  comité  de 
direction  composé  de  la  façon  suivante  :  MM.  Rodolphe  Weisse,  artiste  pein- 
tre, président  fondateur;  Raphaël  de  la  Grillière,  homme  de  lettres,  secrétaire 
général;  René  de  Chavagnes,  homme  de  lettres,  secrétaire  particulier  :  Anto- 
nin  Grange,  céramiste,  trésorier.  M.  Dessubré  sera  l'avocat  conseil  de  c  tte 
union,  dont  le  siège  est  fixé  provisoirement  chez  son  fondateur,  M.  Rodolphe 
Weisse,  17,  avenue  Gourgaud. 

—  On  annonce  les  fiançailles  de  W'  Claire  Friche,  la  brillanle  artiste  de 
rOpéra-Comique,  avec  un  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  M.  Camille 
Chasseve.Tt. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  vient  de  terminer  la  cinquième  année  de  ses 
séances  historiques  d'orgue  du  Trocadéro;  pendant  ces  cinq  années,  M.  Guil- 
mant a  fait  entendre  42-5  œjvres  différentes,  par  écoles  et  par  nationalités. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  :  M.  Alfred  Cortot,  le  pianiste  et  chef  d'orchestre 
bien  connu,  vient  d'être  nommé  directeur  à  la  vieille  société  des  Concerts 
Populaires  fondée  en  1877  par  M.  Paul  Martin,  professeur  de  la  classe  supé- 
rieure de  violon  du  Conservatoire  de  Lille,  dirigée  après  sa  mort  en  1890  par 
M.  Paul  Viardot,  puis,  depuis  1893,  par  M.  Emile  Ratez.  M.  Alfred  Cortot 
avait  dirigé  la  saison  dernière  une  nouvelle  société,  l'Association  sympho- 
nique,  qui  fusionne  avec  la  Société  des  Concerts  Populaires. 

NÉCROLOGIE 
M"'°  Lohso,  femme  du  capellmeisler  de  l'Opéra  de  Cologne  et  première 
cantatrice  à  ce  même  opéra,  vient  d'être  victime  d'un  accident  terrilde.  Se 
trouvant  avec  sa  sœur  au  balcon  de  son  appartement,  situé  au  troisième  élage, 
M'""  Lohse  S3  pencha  trop  en  avant,  perdit  l'équilibre  et  vint  s'abattre  sur  le 
trottoir.  On  la  releva  inanimée.  M"'"  Lohse  était  née  à  Vienne,  le  1"  fé- 
vrier 1876.  Après  avoir  pris  des  leçons  de  chant  chez  plusieurs  professeurs  de 
sa  ville  natale,  elle  débuta  en  1896  à  Strasbourg  dans  le  rôle  de  Mignon.  C'est 
là  qu'elle  fit  la  connaissance  de  M.  Lohse,  qui  l'épousa  et  acheva  son  éduca- 
tion musicale.  Depuis  1904,  elle  appartenait  à  l'Opéra  de  Cologne,  où  elle  a 
remporté  ses  plus  grands  succès  dans  les  rôles  de  Marguerite  dans  Faust, 
d'Eisa  dans  Lihengrin,  d'Elisabeth  dans  Tannhauser  et  de  Carmen. 

—  Georges  Wilhelm  Rauchenecker  vient  de  mourir  à  ElhcrfcUl,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  a  été  «  premier  violon  »  au  Grand-ïhcàtre  de  Lyon,  de 
1860  à  1862,  puis  chef  d'orchestre  à  Aix  et  à  Carpentras.  d'où  il  fut  appelé  à 
Avignon  en  1869,  pour  diriger  une  école  de  musique  dans  cette  ville.  11 
séjourna  ensuite  à  Lenzbourg  et  à  Winterthur,  où  il  obtint  le  poste  d'orga- 
niste en  1873.  Il  vint  à  Berlin  en  1884  et  conduisit  que'qur  temps  l'orchestre 
de  la  Philharmonie;  de  là,  il  se  rendit  à  Barmen,  y  résida  i|iirl(jues  années  et 
s'établit  enfin  à  Elberfeld  en  1889.  Il  y  fonda  une  école  dr  inii!.i(]ur  et  se  mit  à 
là  tète  d'une  société  instrumentale.  Ses  principaux  opiù-assunl  :  Don  Quichotte 
(1897),  Sunna  (1898),  les  Derniers  jours  de  Thulé,  le. Florentin,  Adélaïde  de  Bour- 
gogne, Ingo,  Zlatarog.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  joués  à  Elberfeld,  les  derniers 
en  1903.  Rauchenecker  a  écrit  deux  symphonies,  des  qualuors, 'des  chœurs, 
des  cantates,  des  lieder,  etc. 

He.nri  Hecgel,  directeur-gérant. 
AVIS    AUX    COMPOSITEURS 


Deux  cents  fraincs  sont  offerts  par  journal  pour  une  'Valse  inédite. 

Conditions  essentielles.  —  Grande  facilité  d'exécution,  forme  très  mélo- 
dique et  très  dansante.  Manuscrits  soigneusement  recopiés  et  portant  noms  et 
adres-e  de  l'envoyeur. 

Remettre  manuscrits  au  plus  tôt  à  M.  Tailliez,  3,  boulevard  des  Capucine:^, 
Paris. 


\  —  (Encre  LuiUleiu)- 
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(Les  Bureaux,  2  '■'',  rue  Vivieime,  Paris,  u-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     flEUGEL.     Directear 


Le  îluméFo  :  0  îf.  30 


Adresser  rnA.\co  à  M.  IIknri  LEUriEL,  directeur  du  lIÊNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  comjilet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'iitranger,  les  frais  de  posta  ea  sa3. 


SOMMAIRE-TEXTE 


].  Concours  du  Conservatoire  (2"  article),  Arthlr  Poucis 
II.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

UN   PETIT   ROSEAU 

nouvelle  mélodie  de  Thécdoiie  Diidois,  poésie  d'HENRi  de  Régnier.  —  Suivra 

immédiatement':   J'ai  marché  trente  ans,  n"  5  des  CihnsOiNS  de  Maeterlinck, 

mises  en  musique  par  Garriel  Fabre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Chanson  du  ruisseau,  de  Paul  Waciis.  ■ — Suivra  immédiatement  :  Caprice,  n°  3 
des  Esquisses  de  Georges  Bi/et. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


TRAGEDIE  —  COMEDIE 

Enflu  !  les  temps  sont  venus,  et  bientôt,  tout  nous  le  fait  espérer,  il 
ne  sera  plus  question  de  Molière  au  Conservatoire.  Il  y  a  assez  long- 
temps qu'on  nous  rase  avec  ce  gêneur,  il  se  fait  temps  vraiment  qu'une 
JDonne  fois  on  nous  en  débarrasse.  Sous  ce  rapport,  le  concours  de  co- 
médie de  l'an  de  grâce  1906  nous  apparaît  comme  devant  ouvrir  une  ère 
nouvelle,  et  il  n'est  pas  trop  tôt.  Pjn  ce  concours  mémorable  et  qui  mar- 
que une  dale  dans  l'hisloire  dramatique  en  France,  nous  avons  pu  voir 
effectivement  un  fait  qui  jusqu'ici  ne  s'était  jamais  produit,  et  ce  fait, 
éclatant  en  lui-même  et  qui  ne  saurait  jjasser  inaperçu,  est  celui-ci  ;  sur 
vingt-cinq  scènes  présentées  au  jury  et  au  public,  une,  une  seule,  entendez- 
vous  bien,  était  empruntée  au  répertoire  de  celui  que  jusqu'à  ce  jour  on 
avait  orgueilleusement  et  improprement  appelé  «notregrand  comique  ». 
Celle  scène  était  tirée  de  Tartu/fe,  et  c'était  une  jeune  élève  audacieuse, 
M"°  Barjac,  qui  avait  cru  devoir  commettre  cette  imprudence.  Elle  en 
a  été  justement  punie  en  n'obtenant  qu'un  second  pri.v,  au  lieu  du  pre- 
mier cju'elle  escomptait  sans  doute.  Ça  lui  apprendra  à  avoir  le  respect 
d'une  gloire  consacrée,  et  à  se  figurer  que  c'est  avec  la  belle  langue  so- 
nore du  vers  qu'un  comédien  peut  et  doit  apprendre  son  métier.  Il  faut 
espérer  que  la  leçon  portera  ses  fruits.  Désormais  nos  élèves  sauront  à 
quoi  s'en  tenir  et  ce  qui  les  attend  s'ils  avaient  l'idée  saugrenue  de 
marcher  sur  les  traces  de  M""  Barjac.  Et  du  coup  Molière  sera  expulsé 
des  classes. 

Plaisanterie  à  part,  il  faut  avouer  que  ce  qui  se  passe  dans  les  cours 
de  déclamation  du  Conservatoire  est  quelque  peu  étrange.  Nous  voyons 
figurer  cette  année,  parmi  les  morceau.v  du  concours  de  tragédie,  une 
scène  de  Patrie.  Elle  est  fort  belle,  cette  scène,  je  n'en  saurais  discon- 
venir, et  particulièrement  pathétique  et  puissante.  Mais  enfin,  c'est  là 
du  simple  drame,  et  je  pense  que  je  n'en  médirai  pas  en  déclarant  qu'elle 
est  plus  facile  à  jouer  qu'une  scène  à'Athalie  ou  de  Bérénice,  voire  de 
Zaïre  ou  de  Mérope.  C'est  bien  pis  si  nous  entrons  dans  le  domaine  delà 


comédie.  Ici  le  genre  classique  tend  à  disparaître  do  façon  absolue,  et. 
avec  lui  surtout  l'emploi  du  vers.  En  effet,  que  voyons-nous  cette  fois? 
cinq  scènes  du  grand  répertoire,  dont  trois  seulement  en  vers;  celles-ci 
tirées  de  Tartu/fe,  de  Démocrile  et  des  Folies  amoureuses,  Molière  et  Re- 
gnard;  les  ieuK  autres,  d'Arlequin  poli  par  l'amour  et  du  Barbier  de  Sé- 
rille,  Marivau.x  et  Beaumarchais.  Pour  le  reste,  nous  trouvons  sept 
fragments  d'Alfred  de  Musset,  dont  quatre  d'Onne  badine  pas  avec  l'amour, 
ce  qui  est  peut-cire  beaucoup  tout  de  même;  puis,  nous  arrivons  à 
Alexandre  Dumas  fils,  à  George  Sand,  à  Balzac,  à  M.  Paul  Hervieu, 
et  nous  tombons  enfin  dans  le  pur  vaudeville  avec  Dirorçons  (M.  Sar- 
dou)  et  avec  l'Autographe  (Henri  Meilhac).  Ces  deux  dernières  scènes 
sont  évidemment  amusantes,  mais  comment  voulez-vous  que  je  sache 
si  les  deux  jeunes  femmes  qui  s'y  sont  montrées  seraient  capables  de 
jouer  soit  Géliméne  du  Misanthrope,  soit  Sylvia  du  Jeu  de  l'amour  et  du 
hasard?  Il  me  semble  bien  que  le  jury  a  été  de  cet  avis,  car  malgré  la 
grùce  dont  elles  ont  fait  preuve,  M"=  Corlys  et  M"°  Lukas,  qui  avaient 
commis  cette  faute  contre  le  bon  goût  et  le  sens  commun,  ont  raté  avec 
ensemble,  l'une  le  premier,  l'aulre  le  second  prix  auxquels  elles  étaient 
en  droit  de  prétendre.  Et,  quelque  cruel  que  cela  puisse  paraître,  je 
dis  que  le  jury  a  bien  lait  et  que  je  ne  les  plains  pas,  parce  que  ce  n'est 
pas  pour  faire  une  pareille  besogne  qu'elles  sont  au  Conservatoire.  Et  je 
souhaitequela  leçon  serve  aussi  à  lem'Sjtrofesseurs,  MM.  Leloir  etBerr, 
qui  ne  sont  pas  là  pour  tolérer  de  telles  incartades  de  la  part  de  leurs 
élèves  et  qui  devraient  avoir  plus  de  respect  de  l'art  qu'ils  enseignent.  Il 
ne  manquerait  plus  que  M.  Berr  fît  étudier  à  sa  classe  les  pièces  qu'il 
fait  représenter  au  Palais-Royal! 

Occupons-nous  maintenant  du  concours  de  tragédie,  qui  meltait  en 
lice  dix  concurrents,  dont  quatre  hommes  et  six  femmes.  Pour  les  pre- 
miers, à  défaut  d'un  premier  prix  que  le  jury  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
décerner,  en  quoi  il  a  eu  raison,  nous  trouvons  un  second  prix  en  la 
personne  de  M.  Grétillat,  élève  do  M.  Leloir,  qui  a  joué  d'une  bonne  fa- 
çon, mais  sans  rien  de  supérieur,  la  grande  scène  d'Hamlet  avec  sa 
mère.  Je  lui  préfère  pour  ma  part  M.  Alexandre,  élève  de  M.  Paul 
Mounet,  qui  nous  a  montré,  dans  Britannicus,  un  Néron  doué  d'un 
bon  organe,  bien  en  scène,  avec  une  diction  siire  et  intelligente,  sans 
aucune  exagération.  Un  second  accessit  est  échu  à  M.  Chambreuil, 
élève  de  M.  Silvain,  qui  a  monlré  de  la  dignité  dans  le  rôle  du  vieil 
Horace,  mais  qui  a  le  tort  de  parler  parfois  si  bas  qu'on  entend  à  peine 
le  son  même  de  sa  voix.  Au  reste,  c'est  là  un  reproche  qu'il  faut  adresser 
à  la  plupart  des  concurrents,  tant  de  la  tragédie  que  de  la  comédie.  Tel 
n'élève  pas  assez  la  voix,  tel  autre  ne  prend  pas  la  peine  d'articuler,  tel 
autre  encore  bredouille,  de  sorte  que  les  paroles  ne  dépassent  pas  la 
rampe.  C'est  insupportable  pour  l'auditeur,  ijui  tend  inutilement  l'oreille 
pour  saisir  au  passage  quelques  mots  d'un  dialogue  qu'il  ne  parvient 
jamais  à  entendre. 

Du  côté  féminin,  le  premier  prix  a  été  attribué  à  M"'=  Barjac,  qui 
avait  eu  le  tort  de  choisir  la  scène  de  Patrie  que  j'ai  signalée,  mais  qui 
l'a  jouée  avec  une  ardeur,  une  énçrgie.  une  intelligence  et  un  sentiment 
pathétique  tout  à  fait  remarquables.  — M"°Ludger,  élève  de  M.  Berr,  qui 
a  obtenu  un  second  prix  pour  une  scène  de  Phèdre,  y  a  montré  une 
exagération  intolérable  à  la  fois  dans  la  déclamation,  dans  le  geste  et 
dans  la  physionomie,  avec  de  terribles  éclats  de  voix.  —  Point  de  pre- 
mier accessit,  mais  un  second  à  M'"  Denyse-Mussay,  élrxe  de  M.  Paul 
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Mouuet,  qui  méritait  cet  encouragement  poui'  l'émotion  dont  elle  a 
empreint  une  scène  i'Anligom:  —  M""^  Bogros,  qui  avait  obtenu  un 
second  prix  l'année  passée  avec  M'"'  Barjac,  a  manqué  le  premiei'  cette 
fois,  et  je  n'ose  pas  dire  que  le  juiy  s'est  trompé,  car  je  crois  plutôt  que 
c'est  elle  qui  s'est  trompée  par  la  façon  dont  elle  a  joué  une  scène  de 
Rome  vaincue.  Il  nie  semJîle  qu'on  aurait  pu  accorder  un  accessit  à 
M"''  Bovy,  élève  de  M.  TrufCer,  qui  m'a  paru  intéressante  en  dona  Sol, 
montrant  dans  lecinijuiéme  acte  d'Heniaiti  de  la  chaleur  et  de  la  sensi- 
bilité, en  même  temps  qu'une  louable  sobriété  ;  malheureusement  pour 
elle,  sou  partenaire  dans  cette  scène  était  ïàcheusement  insignifiant. 
Quant  à  M""  Farnès...  Non,  parlons  d'autre  chose  et  passons  au  concours 
de  comédie. 

Celui-ci,  non  plus  (jue  celui  de  tragédie,  n'a  été  brillant.  Il  s'est  tenu 
d'un  bout  à  l'autre  dans  une  gamme  modeste,  sans  nous  mettre  en 
présence  d'un  de  ces  sujets  qui  s'imposent  d'eux-mêmes  à  l'attention  et 
qui  sont  prêts  a  recueillir  sur  une  scène  plus  vaste  et  plus  sérieuse  les 
applaudissements  d'un  vrai  publie.  Il  est  même  à  remarquer  que  les 
femmes,  qui  étaient  deux  fois  plus  nombreuses  que  leurs  camarades 
mâles  (seize  coutre  huitl.  n'ont  pu  réussir  à  décrocher  un  premier 
prix. 

Pour  les  hommes  il  en  a  été  décerné  un  seul,  à  l'unanimité,  à 
M.  Rollau,  élève  de  M.  Berr,  qui,  à  sa  première  épreuve,  surpassait 
ainsi  tous  ses  condisciples  et  était  le  roi  du  concours.  Ceci  est  d'autant 
plus  a  noter  que  M.  Rollanestà  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et  que  ce 
succès  promet.  N'a-t-il  plus  rien  à  apprendre  de  ses  maîtres,  et  ne  s'est- 
on  pas  un  peu  pressé  de  le  mettre  hors  de  pages?  C'est  une  question 
qu'on  peut  se  poser.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  succès  a  été 
très  réel.  De  physique  élégant,  bien  pris  de  sa  personne,  M.  RoUan  nous 
a  dit  la  grande  scène  seule  du  troisième  acte  de  Challcrlon,  dans  une 
note  intelligente  et  qui  ne  manquait  ni  de  sensibilité  ni  de  vigueur.  Il 
a  montré  de  l'adresse  dans  ce  morceau  très  compliqué  et  très  difficile, 
et  il  me  semble  qu'en  le  récompensant  ainsi  qu'il  a  fait,  le  jury  a  envi- 
sagé peut-être  plus  encore  l'avenir  que  le  présent  et  les  promesses  que 
donnait  un  heureux  tempérament  d'artiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  nul  n'y  a 
trouvé  à  redire,  et  ce  que  l'on  peut  conseiller  surtout  à  ce  jeune  vain- 
queur, c'est  de  parler  moins  vite,  de  façon  à  se  faire  mieux  entendre. 

Des  (rois  seconds  prix,  MM.  Jacques  de  Féraudy,  élève  de  M.  Berr, 
Lluis,  élève  de  M.  Leloir,  et  Palau,  élève  de  M.  Sylvain,  le  premier, 
M.  de  Féraudy.  a  le  défaut  aussi  de  parler  trop  vite,  mais  il  a  montré 
de  la  chaleur,  delà  verve,  de  l'entrain  et  de  la  facilité  dans  le  Figaro 
ÔM  Barbier  di'  Shillc  Son  jeu  est  franc  et  plein  d'ardeur.  Il  est  sans 
doute  inutile  de  dire  que  ce  jeune  homme  est  le  fils  de  l'excellent  so- 
ciétaire de  la  Comédie-Française.  —  La  nature  do  M.  Lluis  est  toute 
différente.  Celui-ci  est  un  jeune  premier  rôle,  qui  nous  est  apparu  dans 
une  scène  des  Idpes  de  M"'"  Aubray,  dite  avec  une  rare  distinction.  Très 
bien  en  scène,  doué  d'une  bonne  voix,  sa  diction  est  franche  et  natu- 
relle, il  a  de  la  verve,  de  l'ironie,  et,  sans  jamais  l'ombre  d'une  exagé- 
ration, donne  à  son  dialogue  la  portée  qu'il  doit  avoir.  On  peut  dire  de 
M.  Lluis  qu'il  est  déjà  un  comédien.  —  M.  Palau  aproduitun  excellent 
effet  dans  une  scène  de  Démocrite,  ou  M"°  Barjac  lui  donnait  la  réplique 
d'une  façon  charmante.  M.  Palau  e-t  une  de  ces  bonnes  natures  de 
comique  qui  n'ont  i|u'a  se  montrer  pour  exciter  le  rire,  natures  assez 
rares  et  qui  font  la  joie  du  public.  Il  a  de  la  vcTveel  de  la  facilité,  de 
la  bonhomie,  de  l'aisance  on  scène,  une  voix  excellente,  et  le  geste  plein 
de  naturel.  Avec  cela,  nul  elfort  et  nulle  exagération. 

M.  Lafou.  élève  de  M.  Leloir,  (]ui  a  obtenu  un  premier  accessit  e" 
compagnie  de  M.  Scott,  élève  de  M.  Silvain,  est  doué  de  (jualités  ?  ^a- 
logues  à  celles  de  M.  Palau.  Lui  aussi  a  de  la  franchise,  de  la  bonho- 
mie, et  son  comique  de  nature  ne  verse  jamais  dans  la  charge.  Il  a  fait 
le  plus  grand  plaisir  dans  la  scène  du  Chandelier  où  maître  Andrc 
est  à  la  recherche  de  sa  femme.  Ce  sera  un  excellent  linancier.  — 
C'est  dans  le  rôle  de  Ryons  de  /'Ami  des  Femmes  que  nous  avons  vu 
M.  Scott.  Distingué  de  sa  personne  et  d'une  belle  tenue,  il  parait  bien 
direct  montre  de  l'aisance  et  du  naturel.  Mais  pourijuoi  parle-t-il  r,i 
bas  et  ne  prend-il  i)as  la  peine  d'articuler  ?  On  n'entend  pas  la  moitié 
de  ce  ([u'il  dit.  —  Le  juiy  s'est  refusé  à  accorder  un  second  accessit  ;  il 
me  semble  (pi'il  aurait  pu  donner  cet  encouragement  à  M.  Leroy,  élève 
de  M.  Laugier.  rjui  a  mis  du  feu,  de  l'émotion,  de  la  vigueur  et  de  la 
passion  dans  une  scène  à' On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Celui-ci  me  parait 
promettre  un  bon  araoureu.x,  mais  lui  aussi  parle  trop  vite,  avec  combien 
d'autres  ! 

Eu  l'absence  de  premier  prix,  deux  seconds  prix  ont  été  attribui's  à 
M""  Provost,  nlève  de  M.  Leloir,  et  Barjac,  i4ève  de  M.  Silvain.  Elle 
est  bien  gentille.  M"'  Provost,  et  elle  serait  tout  à  fait  charmante  si  seu- 
lement on  entendait  ce  <iu'elle  dit.  Mais  hélas I  je  n'ai  pu  saisir  la 
moitié  de  sa  scène  du  Père  prodiQ'ue.  Il  faut  croire  que  le  jury  a  été  plus 


heureux  que  moi.  —  Quant  à  M"°  Barjac,  il  ne  m'a  pas  semblé  que  ce 
fût  la  vraie  Doriue  de  Tartuffe;  je  ne  saurais  dire  absolument  ce  qui  lui 
manque,  mais  pour  moi  ce  n'est  pas  ça;  pourtant  je  n'ai  nulle  envie  de  lui 
chicaner  son  second  prix,  étant  donnée  la  façon  délicieuse  dont  elle  a 
donné  la  réplique  â  M.  Palau  dans  sa  scène  de  Democrile.  Et  il  y  avait 
quelque  chose  d'intéressant  à  voir  celte  jeune  femme  qui,  après  avoir 
obtenu  le  matin  un  premier  prix  de  tragédie  très  mérité,  montrait  le 
soir  de  si  excellentes  qualités  de  soubrette  délurée  dans  le  concours  de 
coniidie.  Il  est  bien  évident  que  M"'^'  Barjac,  qui  est  bien  douée  et  fort 
intelligente,  n'a  plus  rien  à  apprendre.  Ce  qu'il  lui  faut  maintenant,  ce 
sont  les  vraies  planches. 

En  veine  d'accessits,  le  jury  en  a  distribué  quatre  premiers  à 
M""*  Ludger,  élève  de  M.  Berr,  Frévalles,  élève  de  M.  Leloir,  Schmitt, 
élève  de  M.  Paul  Mounet,  et  Bovy,  élève  de  M.  Truffier.  M""  Ludger 
est  une  jeune  femme  intelligente  qui,  dans  une  scène  des  Tenailles,  a 
montré  de  la  vigueur,  de  l'aisance  et  du  naturel.  —  M""  Frévalles,  qui 
n'a  pas  encore  dix-sept  ans,  manque  naturellement  d'expérience;  elle  a 
déployé  de  la  sensibilité  au  troisième  acte  â'On  ne  badine  pas  avec 
l'amour.  Elle  a  de  quoi  faire,  à  condition  de  travailler  sérieusement.  — 
Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  j'aurais  à  dire  de  M"=  Schmitt  dans  ta  Nuit 
(le  Mai.  non  plus  de  M"'  Bovy  dans  la  Marâtre,  ce  qui  me  parait  être 
un  choix  singulier. 

Je  trouve  que  M""  Dantès,  élève  de  M.  Berr,  et  M"°  Péters,  élève  de 
M.  Laugier,  méritaient  mieux  que  des  seconds  accessits.  Je  me  suis 
laissé  dire  que  M""  Dantès,  comme  avant  elle  M"=  Liiia  Cavalieri,  a 
dansé  aux  Folies-Bergère;  cela  ne  l'empêchera  certainement  pas  d'être 
une  charmante  comédienne.  Toute  mignonne  et  toute  gentille  dans 
une  scène  amusante  à.' Arlequin  poli  par  l'amour,  elle  y  a  montré  de  la 
grâce,  de  la  vivacité,  de  la  finesse,  avec  une  bonne  diction  ;  elle  a  la 
gaité  dans  l'ingénuité.  —  Tout  autre  est  M'"^  Peters,  qui,  dans  une 
scène  lï  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  (la  quatrième!),  a  fait  preuve  de 
bonnes  qualités  de  chaleur  et  de  passion,  et  même  d'une  certaine  am- 
pleur d'exécution. 

J'ai  dit  pourquoi  M""'^  Corlys  et  Lukas  ont  raté  leur  concours,  bien 
que  cette  dernière  surtout  ait  été  charmante  dans  une  scène  de  l'Au- 
tographe; mais  vraiment,  cela  est  trop  insuffisant.  Parmi  les  élèves 
non  couronnées,  je  regrette  de  trouver  le  nom  de  M""  Roch,  la  jeune 
sœur  de  la  très  distinguée  tragédienne  de  la  Comédie-Française,  qui  a 
mis  dans  une  scène  des  Folies  amoureuses  de  la  verve,  de  l'entrain,  de 
la  gaitè,  de  la  vivacité  et  presque  de  l'ampleur.  INousla  retrouverons 
l'année  prochaine.  ; 

HARPE  CHROMATIQUE 

J'offre  un  sucre  d'orge  d'honneur  à  l'être  assez  privilégié  pour  par- 
venir â  me  prouver  qu'il  a  compris  quelque  chose  au  «  Morceau  de 
concert  »  que  MM.  Hillemacher  avaient  été  chargés  (quelle  impru- 
dence!) d'écrire  pour  le  concours  de  harpe  chromatique.  Il  l'était  aussi. 
lui,  chromatique,  mais  si  c'était  une  qualité,  c'est  bien  la  seule  qu'il 
possédât.  Non,  vrai,  il  n'est  pas  permis  de  faire  de  la  musique  comme 
ça,  et  c'est  trop  de  se  mettre  à  deux  pour  accoucher  d'une  chose  non 
seulement  aussi  plate  et  aussi  nulle,  mais  en  même  temps,  il  faut  bien 
le  dire,  aussi  antimusicale  et  aussi  irritante  pour  des  oreilles  tant  soit 
peu  délicates.  Et  nous  avons  du.  hélas  !  entendre  six  fois  ce  chef- 
d'œuvre  cacophonique,  doublé,  par  surcroit,  d'une  page  de  lecture  à 
vue  du  même  calibre  et  des  mêmes  auteurs.  Seigneur,  mon  Dieu  !  vous 
qui  êtes  bon,  vous  qui  êtes  juste,  que  vous  avions-nous  fait  pour  nous 
infliger  un  tel  châtiment  et  nous  punir  avec  celte  cruauté?  Le  fait  est 
qu'il  n'y  avait  qu'une  voix  dans  la  salle  pour  maudire  ce  malencon- 
treux «  morceau'  de  concert  »,  qui  ouvrait  de  façon  déplorable  une 
séance  promettant  d'être  longue,  car,  commencée  à  neuf  heures  du 
matin,  elle  s'est  prolongée  jusqu'aux  approches  de  sept  heures  du  soir. 

Est-ce  la  nature  de  ce  morceau  fâcheux  qui  a  influé  sur  les  nerfs  du 
jury,  et  qui  a  rendu  ce  jury  si  sévère  pour  les  élèves  de  la  classe  de 
M'""  Tassu-Spencer  ?  Toujours  est-il  qu'il  n'a  point  voulu  décerner  un 
seul  premier  prix,  alors  que  deux  seconds  prix  de  l'an  dernier.  M""  Blot 
et  Jeanne  Joffroy,  se  présentaient  au  concours.  Et  cependant,  l'une 
et  l'autre  avaient  montré  de  réelles  qualités,  la  première  de  nerf  et  de 
brillant,  la  seconde  d'ampleur  et  d'élégance.  Il  m'a  semblé,  je  l'avoue, 
que  cela  était  injuste,  et  nous  avons  vu,  certainement,  des  premiers 
prix  inférieurs  à  ces  deux  jeunes  filles.  Mais  passons. 

Deux  seconds  prix  ont  été  décernés,  l'un  à  M"''  Labatut,  qui  a  de  la 
délicatesse  et  de  l'agilité  sans  manquer  de  vigueur,  l'autre  à  M""  Clialot. 
qui  n'est  point  non  plus  sans  qualités.  Toutes  deux  sont  à  peine  âgées 
de  ijuiiize  ans.  M""  Goudekef.  (jui  n'en  a  que  treize,  a  obtenu  un  premier 
accessit  â  l'unanimité  pour  la  grâce  et  la  gentillesse  de  son  jeu.  Persé- 
vérant dans  sa  sévérité,  le  jury  s'est  refusé  à  accorder  un  second  accessit 
à  M"''  Forgues,  qui  en  était  pourtant  à  sa  dernière  année. 
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Ii'i,  ou  u'niira  pas  ,i  se  [ilaiiicliv  du  celti^  si'vériti'.  car  il  a  i-ouroiiné 
les  six  élrves  ijui  se  présentaient  de  la  classe  de  M.  llasselmans,  leur 
distribuant  généreusement  deux  prenaiei-s  prix,  deux  seconds  prix  et 
deux  premiers  accessits.  Il  est  vrai  que  le  fameux  «  morceau  de  concert  » 
de  tout  à  l'heure  avait  l'ait  place  à  une  Ballade  en  xi  'i  de  Zabel,  ancien 
cher  d'orchestre  du  theàlrc  de  la  Cour  à  Hrunswicii,  et  que  le  morceau 
de  lecture,  cette  fois  bien  écrit,  était  du  à  M.  Alliert  Lavignac.  Ça,  au 
moins,  c'était  de  la  musique. 

Les  deux  premiers  prix  ont  été  attribués,  à  l'uuanimité,  à  M"''»  Janet 
et  Laslune.  celle-ci  âgée  de  moins  de  treize  ans.  M"''  Janet,  qui  a  un 
joli  son  et  des  doigts  agiles,  a  fait  preuve  d'un  bon  sentiment  musical. 
—  Le  son  de  M"''  Laskine  est,  au  contraire,  lourd  et  un  peu  i^'pais, 
mais  cette  enfant  a  de  la  vigueur,  de  la  sûreté,  déjà  de  l'acquis,  et  son 
jeu  a  plus  d'i'clat  que  de  grâce. 

Les  deux  seconds  prix  sont  dévolus  à  M"™  Delgado-Perez  et  Bazelaire. 
M""  Delgado-Perez  a  un  son  clair  et  limpide  :  on  souhaiterait  à  son 
exécution,  très  correcte,  un  peu  plus  de  personnalité.  —  Celle  de 
M""  Bazelaire  n'est  point  mauvaise,  mais  son  jeu  est  un  peu  sec.  un 
peu  brusque,  et  manque  de  grâce. 

W"  Laggé  et  Chaumeil  ont  bénéficié  des  deux  premiers  accessits. 
M""  Laggé  a  des  qualités  solides  d'expérience  et  de  travail.  -  -  Le  jeu 
de  M""  Chaumeil  est  élégant  et  fm,  bien  senti,  avec  un  phrasé  heureux, 
€t  son  exécution  est  très  sûre. 

Le  jury  de  ces  deux  concours  et  du  suivant  était  ainsi  composé  : 
MIL  Gabriel  Fauré.  président.  Albert  Lavignac,  Alexandre  Guilmant, 
'Georges  Pfeiffer.  Risler,  Albeniz.  Harold  Bauer,  Mark  Hambourg. 
Xjivier  Leroux,  Merloo.  Paul  Hillemacher  et  P.  V.  de  la  Xux. 

PIANO  (Hommes) 

Le  concours  des  classes  masculines  de  piano  m'aparu  plus  remarquable 
par  sa  solidité  que  par  son  éclat.  On  sent,  en  les  entendant,  combien 
est  sérieuse  l'éducation  musicale  de  ces  jeunes  gens,  et  de  quels  soins 
attentifs  elle  est  l'objet  de  la  part  des  professeurs.  On  peut  dire  que  sur 
les  dix-sept  élèves  (jui  ont  pris  part  à  cette  épreuve  il  n'y  avait  pas  une 
uon-valeur,  que  tous  étaient  armés  pour  la  lutte,  et  que  si  tous  n'ont 
pas  été  récompensés,  c'est  qu'il  fallait  forcément  faire  un  choix.  Mais 
tous  ont  bien  mérité  de  leurs  maîtres  et  de  l'école  à  laquelle  ils  font 
honneur.  On  avait  choisi  pour  l'exécution  l'andante  et  final  de  la.  Sonata 
uppassionata  (op.  57)  de  Beethoven.  C'est  M.  Camille  Chevillard  qui 
avait  été  chargé  d'écrire  le  morceau  de  lecture  à  vue. 

Quatre  premiers  prix  ont  été  décernés,  à  MM.  Frey  et  Pierfitte, 
élèves  de  M.  Diémer.  Dorival,  élève  de  M.  Philipp.  et  Lattes,  élève  de 
M.  Diémer.  M.  Frey  se  distingue  par  une  exécution  franche  et  serrée, 
par  un  ensemble  excellent  et  bien  équilibré  ;  son  interprétation  de  la 
sonate  était  remarijuable,  et  il  l'a  terminée  par  un  mouvement  et  un 
élan  d'une  chaleur  superbe.  — •  J'ai  moins  aimé  M.  Pierfitte,  dont  les 
traits  de  basse  n'T'taient  pas  toujours  ('gaux,  et  qui  a  bien  à  faire  encore 
pour  ac(iuerir  du  style.  —  M.  Dorival  me  parait  être,  de  tous,  celui 
dont  la  personnalité  est  le  plus  accusée.  Son  délicat,  traits  perlés,  de  la 
grâce  et  de  la  sohdité,  un  beau  phrasé,  telles  sont  ses  i|ualités.  auxquelles 
il  faut  joindre,  avec  le  style,  une  belle  ampleur  dans  l'ensemble  de 
l'exécution.  —  M.  Lattes  ne  lui  cède  guère,  et  semble  enfermer  aussi 
une  jolie  nature  d'artiste.  La  grâce  et  l'élégance  de  son  jeu  n'en  excluent 
nullement  la  vigueur  ;  il  a  des  doigts  excellents,  à  la  fois  souples  et 
solides,  un  joli  son.  et  son  exécution,  très  serrée,  est  égale  dans  toutes 
ses  parties. 

MM.  Nat.  élève  de  M.  Diémer.  Gayraud  et  PoUeri.  élèves  de  M.  Phi- 
lipp, se  sont  partagé  les  seconds  prix.  C'est  la  chaleur  qui  manque  en- 
core à  M.  Nat,  et  un  peu  le  diable  au  corps;  tout  ce  qu'il  fait  est  très 
propre,  très  correct,  et  l'on  sent  en  lui  un  élève  très  attentif,  et  peut- 
être  un  peu  timide.  Lorsque  sa  timidité  disparait,  il  obtient  de  la  cou- 
leur et  du  brio.  —  A  louer  chez  M.  Gayraud  un  toucher  délicat,  un  joli 
son,  et,  quand  il  le  faut,  de  la  chaleur  et  de  l'éclat. —  Le  jeu  de  M.  Pol- 
leri  est  un  peu  inégal,  avec  parfois  de  jolis  détails,  et  d'autres  moins 
réussis .  L'ensemble  de  l'exécution  est  loin,  d'ailleurs,  d'être  désagréable; 
mais  ily  a  à  travailler  pour  bien  établii'  l'équilibre. 

Deux  premiers  accessits,  à  MM.  Poillot  et  Gallon,  élèves  de  M.  Phi- 
lipp. M.  Poillot  a  de  la  grâce  et  du  goût,  de  la  finesse  dans  les  traits,  et 
.son  jeu  est  tout  à  fait  aimable.  —  On  sent  un  bon  travail  chez  M.  Gal- 
lon, dont  l'exécutiou  n'est  pas  sans  élégance,  quoique  parfois  inégale. 
De  bonnes  qualités  néanmoins,  qui  ne  demandent  qu'à  se  développer 
par  l'étude. 

Et  deux  seconds  accessits,  dont  l'un  à  M.  Gauntlett,  élève  de  M.  Phi- 
lipp, l'autre  à  M.  Ehrhard,  élève  de  M.  Diémer.  Chez  M.  Gauntlett 
des  doigts  solides,  de  la  chaleur  et  du  brillant;  mais  les  traits  delà 


main  droite  manqui^nl  d'i'galité  et  sont  parfois  pâteux.  —  Chez  M.  Kh- 
rhard,  les  inégalités  sont  dans  les  deux  mains.  Il  a  beaucoup  à  travail- 
ler encore,  surtout  pour  atteindre  à  la  persomialilé. 

Parmis  les  oubliés  de  cette  journée,  je  citerai  particulieienieiit 
M.  Ktlin,  chez  qui  j'avais  remarqué  une  exécution  égale  et  perli;e,  tan- 
tôt moelleuse,  tantôt  vigoureuse,  un  joli  son,  du  goût  et  de  la  grâce,  un 
ensemble  enfin  très  digne  d'attention.  Puis  M.  Théroine,  dont  le  jeu 
net,  â  la  fois  solide  et  nourri,  se  distinguo  par  une  rare  égaliti'  île 
doigts,  de  l'élégance  dans  le  toucher  et  un  son  I)ien  clair.  Et  enlin 
M.  Verd.  qui.  à  part  un  certain  manque  de  pureté  dans  les  traits,  pré- 
sente un  jeu  élégant  et  ne  manque  ni  de  style  ni  de  grâce. 

OPÉRA-COMIQUE 

Incidente,  le  concours  d'opér.a-comique,  pour  rliverses  raisons.  Dès 
le  commencement  de  la  séance,  le  bruit  courait  que  l'un  des  i)remier.s 
prix  de  chant  du  côté  des  femmes,  M"°  Martyl,  (]ui  devait  se  présenter 
dans  Mircit/i',  était  sérieusement  souffrante,  sous  le  coup  d'une  atteinte 
d'appendicite,  et  qu'elle  ne  pourrait  prendre  part  à  la  séance.  Et  elle 
n'était  pas  la  seule.  En  effet,  lorsqu'arriva  le  numéro  6,  qui  était  celui 
de  M""  Faye,  appelée  à  se  produire  dans  le  quatrième  acte  de  Werllier, 
l'appariteur  vint  annoncer  que  M'"^  Faye  et  M""  Martyl  in"  "i  étalent 
malades,  et  qu'on  passait  au  numéro  8.  Mais  cela  jetait  un  trouble  sé- 
rieux dans  le  concours,  ces  deux  jeunes  filles,  en  dehors  de  leurs  scènes 
personnelles,  étant  chargées  de  donner  diverses  répliques  à  plusieurs 
de  leurs  camarades.  Déjà,  M"=  Lassalle  avait  dû  se  substituer  inopiné- 
ment à  M'"=  Faye  pour  donner  la  réplique  à  M.  Cazaux  dans  Don  Jiiaii. 
Lorsqu'arriva  le  tour  de  M.  Francell  dans  Manon,  le  public  eut  une 
surprise  agréable,  car  ce  fut  M""=  Marguerite  Carré  qui  vint  en  personne 
lui  servir  de  partenaire.  Persomie  n'y  perdait  sans  doute,  et  le  concur- 
rent moins  que  tout  autre.  Aussi,  la  scène  terminée,  M.  Gabriel  Fauré, 
bien  inspiré,  éleva-t-illavoixpour,  aunom  de  tous,  remercier  M"*  Mar- 
guerite Carré  de  l'obligeance  aimable  avec  laquelle  elle  était  venue  spon- 
tanément en  aide  à  un  jeune  élève  dans  l'embarras.  Plus  tard  nous 
vimes  encore  M"=  Thasia,  toute  mignonne  et  toute  gentille,  prendre 
d'une  façon  charmante  la  partie  de  Chérubin  dans  la  scène  des  Noces 
de  Figaro  qui  servait  de  concours  à  M.  Vigneau. 

Mais  tout  ne  s'arrête  pas  là,  et  un  petit  scandale  se  produisit,  grâce 
à  M'"^  Cornes,  lors  de  l'appel  des  récompenses.  Le  jury,  évidemment 
en  veine  d'indulgence,  avait  accordé  un  premier  accessit,  eu  troisième, 
â  ladite  M"=  Comes,  qui  avait  joué  une  scène  de  Carmen  avec  la  dis- 
tinction d'une  mère  Gigogne.  A  l'appel  de  son  nom  pour  cet  accessit, 
M'"  Comes,  tpri  sans  doute  se  croyait  digne  d'un  prix  d'honneur,  vint 
se  planter  sur  le  devant  de  la  scène,  les  poings  sur  les  rognons,  à  l'ins- 
tar de  Madame  Angot,  et  se  mit  à  regarder  le  pubhc  et  le  jury  avec  un 
air  d'insolence  tel  qu'elle  fut  aussitôt  huée  de  toute  la  salle,  déjà  éton- 
née de  la  bienveillance  dont  elle  avait  été  l'objet.  Et  comme  elle  conti- 
nuait de  fixer  grossièrement  le  jury,  il  fallut  qu'on  vint  la  prendre  par 
la  main  pour  la  faire  partir,  et  elle  s'éloigna  au  milieu  des  huées. 

Abordons  maintenant  le  concours,  cpii  fut  assez  terne  en  son  en- 
semble, et  qui,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  donna  lieu  à  un 
tas  de  récompenses  ,  dont  voici  la  liste  : 

Hommes. 

■/•"'  Prix.  —  MM.  Francell,  élève  de  M.  Isnardon,  Petit,  élève  du 
même,  et  Domnier,  élève  de  M.  Bertin. 

Pas  de  2"  prix. 

/"'  Accessits.  —  MM.  Vigneau,  élève  de  M.  Isuardon,  et  Nansen, 
élève  de  M.  Bertin. 

2"'  Acce-isits.  —  MM.  Sorrèze  et  Payan,  élèves  de  M.  Isnardon. 

Femmes. 

/"*  Prix.  —  M'"^'  Lamare,  élève  de  M.  Isnardon.  et  Lassalle,  élève 
de  M.  Bertin. 

ge  pi-ix,  —  M"=  Delimoges,  élève  de  M.  Isnardon. 

1"^  Accessits.  —  M"«  Jeanne  Bloch,  élève  de  M.  Isnardon,  Andréa, 
AUard  etComes,  élèves  de  M.  Bertin. 

2^  Accessit.  —  M"*  Thasia,  élève  de  M.  Isnardon. 

Commençons  par  le  premier  des  élèves  «  du  maître  Jacques  Isnar- 
don »,  comme  il  s'intitule  dans  les  papiers  puWics,  M.  Francell.  Il  a 
fort  bien  chanté,  et  avec  goût,  la  scène  de  la  lettre  au  second  acte  de 
Manon,  monté  d'ailleurs  sans  doute  par  la  présence  et  le  talent  de 
M""  Mai-guerite  Carré.  Comme  comédien,  dame,  je  trouve  qu'il  a  beau- 
coup à  fah-e  encore  et  à  apprendre.  —  M.  Petit  jouait,  avec  M'"  Lamare, 
la  scène  du  meurtre  au  second  acte  de  la  Tosca.  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  l'air  d'un  grincheux,  mais  je  me  demande  si  c'est  la,  pour  l'un 
1     comme  pour  l'autre,  un  concours  d'opéra-comiçrie     Alors,  qu'est-ce 
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(juils  preudroul  pour  le  concours  d'opéra?  Ils  u'auront  qu'à  recom- 
mencer. Celte  réflexion  faite,  qui  nïe  semble  juste  (sans  quoi  je  ne  la 
ferais  pas),  il  ne  m'en  coûte  nullement  de  déclarer  que  M.  Petit  a  fait 
preuve,  dans  celti'  scène,  de  mouvement,  de  chaleur  et  d'habileté,  en 
même  temps  que  d'un  bon  seutiment  dramatique.  Mais  ça  ne  me 
prouve  pas  du  tout  qu'il  ferait  un  bon  Jocoude  ou  un  bon  Figaro.  — 
C'est  dans  une  jolie  scène  de  V Amour  médecin  que  s'est  montré  M.  Dom- 
nier,  qui  semble  devoir  être  un  bon  Laruette  d'opéra-comique.  Il  ne 
manque  ni  d'adresse  ni  de  gaité.  il  a  du  mouvement  et  de  la  verve,  et 
tient  convenablement  la  scène. 

L'absence  de  second  prix  nous  fait  passer  immédiatement  aux  pre- 
miers accessits.  M.  Vigneau  nous  a  donné  un  Figaro  assez  alerte  dans 
la  grande  scène  d'ensemble  du  quatrième  acte  des  Noces,  où  il  a  mon- 
tré de  la  verve  et  de  l'habileté.  —  Et  M.  Nansen,  qui  parait  un  bon  tra- 
vailleur, s'est  bien  acquitté  de  celle  du  second  acte  de  Carmen,  où 
M""  Lassalle  lui  a  douné  une  excellente  réplique. 

Pour  les  seconds  accessits,  le  concours  de  M.  Sorréze  nous  a  donné 
l'occasion  d'entendre  un  important  fragment  de  Cosi  fan  tulle,  et  par- 
ticulièrement l'adorable  sextuor,  dont  la  beauté  est  vraiment  idéale. 
Quelle  joie  que  l'auditioa  de  cette  musique,  d'une  fraîcheur  si  exquise 
après  un  siècle  d'existence  !  Félicitons  de  son  aimable  et  très  aimable 
e.xéculion  tous  ces  jeunes  artistes,  M""  Lamare,  Jeanne  Bloch,  Deli- 
moges,  MM.  Payan  et  Vigneau, et  aussi,  bien  entendu,  M.  Sorréze,  qui 
a  fort  agréablement  chanté  la  cantilène  et  fait  preuve  de  bonnes  qua- 
lités. —  J'avoue  n'avoir  pas  grand'chose  à  dire  de  M.  Payan,  pour  sa 
scène  de  la  Jolie  Fille  de  Perllt. 

Mais  j'avoue  aussi  que  j'ai  vivement  regretté  de  voir  rester  sur  le 
carreau  M.  Sarraillé,  second  accessit  de  l'an  dernier,  qui  me  semblait 
mériter  beaucoup  mieux  qu'un  oubli  complet.  Ce  jeune  homme  a  montré, 
au  second  acte  du  Médecin  malgré  lui,  un  bon  mouvement  scénique,  de 
l'aisance  et  de  la  chaleur.  Il  a  des  intentions  comiques,  il  dit  bien  le 
dialogue  et,  chofe  si  rare!  il  prononce  à  merveille.  Alors!... 

Côté  des  dames.  — J'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  la  Tosca  considérée 
au  point  de  vue  d'un  concours  d'opéra-comique;  j'ai  dit  aussi  l'impres- 
sion que  m'y  avait  procurée  le  jeu  de  M.  Petit.  M"'=  Lamare,  qui  con- 
courait avec  lui  dans  celte  scène,  y  a  montré  de  remarqualjles  qualités 
de  pathétique  et  de  sentiment  dramatique,  d'ampleur  et  d'autorité. 
On  la  sent  non  seulement  intelligente,  mais  bien  douée  pour  la  scène. 
Mais  tout  cela  ne  nous  dit  pas  ce  (fu'elle  serait  dans  Manon  ou  dans  le 
Barbier  de  Sécille.  —  C'est  dans  la  scène  des  lettres  de  Werther  que  nous 
avons  vu  M"''  Lassalle.  Elle  aussi  a  fait  preuve  d'intelligence  et  de  sen- 
timent dramatique.  Mais,  faut-il  le  dire?  malgré  toute  la  sympathie 
que  m'inspire  cette  jeune  artiste,  cela  ne  m'a  pas  paru  sortir  d'un  très 
bon  ordinaire.  Je  l'attends  au  concours  d'opéra. 

M"'^  Delimoges,  qui  est  fort  aimable,  a  obtenu  son  second  prix  dans 
une  scène  des  Folies  amoureusea,  où  elle  a  montré  de  l'adresse,  de  la 
finesse  et  de  la  gaîlé,  disant  gentiment  le  dialogue  et  tenant  très  conve- 
nablement la  scène. 

C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  voit  concourir  une  jeune  femme 
dans  le  rôle  de  la  reine  au  second  acte  du  Pré  aux  Clercs,  ainsi  que  l'a 
fait  M""^  Jeanne  Bloch.  Et  cependant,  en  effet,  cette  scène  est  bien  de 
natm-e  à  faire  juger  une  artiste.  M"°  Jeanne  Bloch  a  la  voix  un  peu  dans 
la  tète  dans  le  dialogue  parlé;  elle  fera  bien  de  corriger  ce  défaut.  Elle 
dit  d'ailleurs  ce  dialogue  d'une  façon  un  peu  molle  et  insignifiante,  et, 
chose  assez  singulière,  elle  a  beaucoup  mieux  yo«e  le  trio  que  la  scène 
parlée,  en  y  mettant  une  certaine  ampleur,  avec  des  gestes  pleins  de 
justesse.  C'était,  en  somme,  fort  estimable.  —  M'"  AUard  m'a  paru,  au 
premier  acte  de  Manon,  un  peu  neuve  et  un  peu  jeune,  mais  gentille, 
gracieuse  et  paraissant  intehigenle.  —  Je  me  garderai  de  parler  de 
M"''  Cornes,  qui  nous  a  montré  une  Carmen  comme  on  en  rencontrerait 
le  jour  sur  les  fortifs  ou  le  soir  sur  les  boulevards  extérieurs.  Son  alga- 
rade a  la  fin  de  la  séance  m'autorise  à  ne  pas  insister  à  son  sujet. 

J'aime  mieux  accorder  un  éloge  à  M"''  Thasia,  d'abord  pour  sa  scène 
de  la  Vie  de  Bohême,  puis  pour  la  façon  tout  aimable  dont  elle  a  fait,  à 
l'improviste,  le  Chérubin  des  Noces  de  Figaro. 

En  tenant  compte  des  deux  absences  pour  cause  de  maladie,  le 
concours  réunissait  seize  élèves,  dont  neuf  hommes  et  sept  femmes.  Ces 
dernières  ont  été  toutes  récompensées.  Le  jury  était  ainsi  composé  : 
MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Bourgault-Ducoudray,  Paul  Vidal,  Paul 
Dukas,  Saleza,  Renaud,  Albert  Carré,  Xavier  Leroux,  Ilillemacher, 
Adrien  Bernheim,d'Estournelles  de  Constant,  Gheusi,  Alfred  Bruneau. 

VIOLON 

Pour  peu  que  cela  continue,  les  classes  de  violon  du  Conservatoire 
seront  complètement  fermées  aux  jeunes  gens  qui  sont  appelés  à  peupler 
nos  orchestres,  et  les  femmes  les  en  auront  bientôt  absolument  chassés. 


Voyez  ce  qui  s'est  produit  cette  année  :  sur  trente-trois  élèves  se  pré- 
sentant au  concours,  il  y  avait  dix-huit  femmes  et  seulement  quinze 
jeunes  gens.  Je  dirais  presque  que  cela  est  inconvenant,  car  enfin  ces 
classes  ont  été  créées  surtout  pour  les  hommes,  mais  j'ajouterai,  quoi 
qu'en  puisse  penser  M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  beaux-arts,  qu'il  y 
a  Là  un  danger.  Supposez,  eu  effet,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver 
si  les  choses  coniinuaient  de  la  sorte,  que  nos  grands  orchestres  ne 
fussent  plus  composés  que  de  femmes,  et  vous  verriez  la  belle  vigueur 
que  vous  auriez  à  votre  service,  vous  verriez  la  sonorité  molle  et  flasque 
que  vous  offrirait  votre  corps  de  violons  et  le  peu  d'éclat  qu'il  présen- 
terait. Le  violon  est  un  instrument  très  fatigant,  qui  réclame  une 
grande  vigueur  physique,  et  vous  admettrez  sans  doute  que  sous  ce 
rapport  la  femme  est  inférieure  à  l'homme.  Elle  peut  avoir  autant  de 
talent,  elle  n'aura  jamais  autant  d'énergie,  et  elle  ne  saurait  lutter  avec 
le  même  succès  contre  la  fatigue. 

D'autre  part,  vous  voulez,  dites-vous,  ouvrir  une  cai'riére  aux  femmes, 
et  rien  assurément  n'est  plus  juste  en  principe.  Mais  est-ce  à  la  condi- 
tion de  la  fermer  aux  hommes?  Et  vous  marchez  à  ce  résultat.  Je 
demande  alors  où  est  la  justice?  D'ailleurs,  savez-vous?  un  bon 
nombre  déjeunes  filles  qui  depuis  quelques  années  sont  prises  de  la 
rage  du  violon  le  cultivent  simplement  comme  amateurs,  et  alors  elles 
prennent  dans  les  classes  la  place  de  jeunes  gens  qui  en  feraient  leur 
gagne-pain  et  à  qui  vous  enlevez  cruellement  l'avantage  de  l'éducation  du 
Conservatoire.  Pour  beaucoup  d'autres,  savez-vous  encore  ce  qui  arrive? 
Elles  se  marient,  acquièrent  une  situation,  ne  font  plus  de  l'exercice 
du  violon  une  profession,  et  deviennent  à  leur  tour  des  amateurs.  Nous 
en  connaissons  pas  mal  comme  cela,  et  celles-là  aussi  ont  fait  tort  aux 
jeunes  gens  dont  elles  ont  pris  la  place.  En  tout  état  de  cause,  pour 
plaire  ou  être  utile  aux  femmes,  vous  fermez  la  carrière  aux  hommes. 
Reste  à  savoir  si,  comme  je  le  disais,  c'est  là  de  la  justice. 

Mais  que  si  vous  tenez  tant  à  avoir  des  femmes  violonistes,  créez  pour 
elles  des  classes  nouvelles,  et  laissez  aux  hommes  la  paisible  jouissance 
de  celles  qui  ont  été  constituées  à  leur  intention.  Et  faites  pour  le  vio- 
lon ce  qu'on  fait  pour  le  piano  :  organisez  un  double  concours,  l'un 
pour  les  classes  masculines,  l'autre  pour  les  classes  féminines.  De  la 
sorte,  personne  n'aura  lieu  de  se  plaindre.  Mais  ne  sacrifiez  pas  l'avenir 
de  nos  jeunes  gens  au  sentiment  de  gloriole  qui  pousse  ces  demoiselles 
à  venir  lutter  avec  eux,  et  ne  les  empêchez  pas  au  moins  de  gagner  lem' 
vie.  ': 

Et  maintenant,  parlons  du  concours.  J'ai  dit  qu'il  réunissait  trente- 
trois  élèves,  sur  lesquels  vingt-deux  ont  obtenu  des  récompenses  dont 
voici  la  liste  : 

/eis  [),.ix.  —  M.  Zighera  et  M""  Billard,  élèves  de  M.  Lefort; 
M"°  Baudot,  élève  de  M.  Berthelier  ;  M""  Lapié,  élève  de  M.  Rémy; 
M""  Morliange  et  M.  Matignon,  élève  de  M.  Nadaud. 

gcs  Prix.  —  M""  Novi,  élève  de  M.  Berthelier  ;  M"^  Sauvestre,  élève 
de  M.  Lefort;  M""  Augiéras,  élève  de  Rémy;  M.  Etchecopar,  élève  de 
M.  Lefort;  et  M.  Michelon,  élève  de  M.  Berthelier. 

i'"  Accessils.  —  MM.  Spathy,  élève  de  M.  Berthelier,  Tinlot,  élève 
de  M.  Nadaud,  Soudant,  élève  de  M.  Lefort,  M"'=  Wolff,  élève  de 
M.  Berthelier. 

2™  Accessits.  —  M"=  Talluel,  élève  de  M.  Nadaud  ;  M"=  Neuberger, 
élève  de  M.  Lefort;  M""  Fidide,  M.  Carruelte,  élèves  de  M.  Rémy; 
M'""*  de  la Hardrouyère  et  Deschamps,  élèves  de  M,  Berlhelier, 

On  voit  que  le  grand  succès  a  été  surtout  pour  la  classe  de  M.  Lefort, 
qui  compte  six  nominations  sur  huit  concurrents,  et  pour  celle  de 
M,  Berthelier,  qui  obtient  sept  récompenses  sur  dix  élèves  présentés. 

Ici,  je  vais  simplement  dépouiller  mon  carnet,  car  autrement  je  n'en 
sortirais  pas.  Six  premiers  prix.  M.  Zighera,  encore  imparfait,  surtout 
dans  le  détail  ;  une  certaine  hardiesse.  A  soigner  la  justesse.  — 
M"'  Billard  :  une  certaine  crànerie  ;  le  jeu  est  gros,  l'archet  est  lourd. 
Manque  la  grâce  et  la  finesse.  ■ —  M"°  Baudot  :  un  jeu  bien  sûr  et  bien 
expérimenté  ;  de  la  grâce,  un  joli  son,  un  archet  facile.  —  M""  Lapié  : 
de  l'habileté,  de  la  hardiesse,  de  la  distinction;  l'archet  large;  belle 
exécution,  très  finie,  sûre  et  corsée.  —  M"''  Morhange:  de  la  hardiesse 
et  du  brillant,  de  la  facilité,  de  l'acquis  ;  un  peu  de  dureté.  Je  clierche 
la  grâce.  —  M.  Matignon  :  jeu  parfois  im  peu  gros,  mais  bien  sûr  et 
bien  équilibré.  Chante  bien.  De  la  facilité. 

Cinq  seconds  prix.  M""  Novi  :  une  bambine  de  quatorze  ans  ;i  peine. 
De  la  justesse  ;  un  bon  archet  ;  ensemble  agréable.  —  M""  Sauvestre  : 
joue  un  peu. du  coude;  joli  son,  joli  chant,  jeu  flatteur;  des  imperfec- 
tions de  détail,  surtout  en  ce  (jui  concerne  l'archet.  —  M""  Augiéras  : 
de  jolis  doigts,  un  archet  élégant  et  bien  à  la  corde,  une  grande  sû- 
reté ;  une  exécution  corsée,  bien  d'aplomb,  où  tout  est  bien  fait  et  bien 
soigné.  —  M.  Etchecopar:  archet  un  peu  rude;  jeu  sûr  et  solide, 
mais  sans  griice  ;  bon  ensemble,  auquel  manque  la  finesse  et  la  distinc- 
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lion.  —  M.  Miclielou  :  joii  son.  archet  éléganl,  du  lirillaiil.  Mais  iiuolli; 
raauvaiso  tenue  ! 

Cinci  premiers  acressils.  —  M.  Spathy  :  un  nrdinaiiv  à  [leu  près  csli- 
uiable.  —  M.  Tinlol  :  arcliiH  facile,  exécution  très  corrode,  de  la  dis- 
liucliou,  (lu  feu.  —  M.  Soudant  :  un  peu  bruscpie  ;  l'arcliel  collé  à  la 
i-ordo;  ça  nian(|ue  de  finesse,  mais  non  de  hardiesse  ;  un  bon  travail, 
mais  qui  ne  fiai  le  pas.  — M"''llélc'ne  Wolff:  jouecrrmementde  l'épaule; 
liredouille  avaalngousemenl  dans  les  traits;  ensemble  mal  équilibré. 
—  W  Pierre  :  d(!  la  sûreté,  de  la  justesse,  un  bon  archet;  jeu  parfois 
un  peu  i'trii|ui''  ;  du  bon  et  du  moins  bon. 

Six  seconds  accessits.  M"'-'  Talluel  :  joue  du  coude;  rien  de  bien  par- 
licuHi'r;  ensemble  satisfaisant,  sans  personnalité  et  sans  éclat.  — 
M"''  Neuburger  :  c'est  tout  à  fait  neuf  comme  exécution  ;  ce  n'est  pas 
mauvais,  mais  ce  n'est  pas  encore  ça;  ça  manque  de  chic  et  de  fini.  — 
M""  Fidide  :  de  la  grùce,  uu  assez  joli  son,  un  archet  sûr,  une  grande 
justesse;  ensemble  très  satisfaisant.  —  M.  Carruette  :  joli  son,  bon 
archet,  très  libre,  grande  justesse,  bon  phrasé;  chante  bien.  —  M""  de 
la  Hardrouyère  :  rien  ou  bien  peu  à  en  dire;  a  besoin  de  travailler 
beaucoup.  —  M"'-'  Deschamps  :  idem. 

.T'ai  regretté  de  voir  rester  sur  place  deux  ou  trois  élèves  qui  me  sem- 
blaient pourtant  dignes  d'attention  :  M"''  PoUet,  dont  il  faut  louer  le 
jihrasè  aimable,  le  joli  son,  le  bon  bras  droit  et  l'exéculion  empreinte 
de  gr;\ce  et  d'élégance;  M.  Millot,  dont  on  peut  vanter  le  son  clair, 
l'archet  bien  conduit  et  le  jeu  plein  de  distinction;  enfin,  M.  Caries, 
dont  le  jeu  sage,  assez  élégant,  quoique  un  peu  trop  tranquille,  ne 
manque  pas  de  qualités. 

J'allais  oublier  de  dire  que  le  morceau  de  concours  était  l'allegro  du 
cinquième  concerto  de  Vieuxtemps,  que  je  n'aime  pas  beaucoup,  et  que 
le  morceau  de  lecture,  un  six-huit  élégamment  écrit  par  M.  Georges 
Marty,  était  peut-être  un  peu  trop  facile.  Jury  de  ce  concours  : 
MM.  Gabi-iel  Fauro,  président,  Tandon,  Jacques  Thibaud,  White, 
Hayol.  Capet,  Taffanel,  Pennequin,  Ed.  Colonne,  Touche,  Heymann, 
Paul  Viardot,  Alfred  Bruneau. 

OPÉRA 

Nous  avançons  dans  la  série,  et  le  concours  d'opéra  forme  la  huitième 
des  séances  publiques.  Et  à  mesure  que  nous  avançons  se  déclare  plus 
ardente  l'opposition  à  l'idée  biscornue  qu'on  a  eue  de  transporter  les 
concours  du  Conservatoire  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  Ceux-là 
mêmes  qui  avaient  sottement  préconisé  cette  idée  bizarre  sont  les  pre- 
miers aujourd'hui  à  en  reconnaître  les  innombrables  inconvénients.  Je 
ne  serais  pas  étonné  que  dès  l'année  prochaine  on  en  revint  à  l'ancien 
état  de  choses,  tellement  ces  inconvénients  sautent  aux  yeux  de  tous, 
sans  offrir  aucun  des  avantages  qu'on  espérait  du  changement  opéré. 
Ces  avantages,  en  effet,  sont  complètement  nuls,  et  l'on  a  fini  par 
reconnaître,  ce  qui  n'était  pas  difficile  à  prévoir,  que  tous  :  élèves,  pro- 
fesseurs, jurys,  spectateurs,  se  trouvaient  beaucoup  plus  mal  à  la  salle 
Favart  que  dans  la  «  boite  à  musique  »  de  la  rue  Bergère.  Mieux  vaut 
tard  que  jamais. 

Le  concours  d'opéra,  plus  nombreux  peut-être  qu'à  l'ordinaire,  nous 
offraitcette  fois  dix-sept  scènes  dites  par  vingt  concurrents,  trois  couples 
se  présentant  ensemble,  chacun  dans  une  même  scène.  Il  faut  croire 
que  le  jury  s'est  montré  satisfait,  puisque  sur  ces  vingt  concurrents, 
dont  dix  hommes  et  dix  femmes,  il  n'a  pas  distribué  moins  de  seize 
récompenses,  dont  neuf  au  clan  mâle  et  sept  à  la  partie  féminine.  Voici 
ce  palmarès  : 

Hommes. 

V-'  Prix.  —  JI.  Carbelly,  élève  de  M.  Melchissédec. 

2'-^  Prix.  —  MM.  Meurisse,  élève  de  M.  Melchissédec,  Nansen,  élève 
de  M.  Bouvet,  et  Sorrèze,  élève  de  M.  Melchissédec. 

'/'■■'■'  Acccmls.  —  MM.  Dupouy,  Pérol,  élèves  de  M.  Bouvet,  et  Payan, 
élève  de  M.  MelchisEédec. 

2'=  Accci.sit.s.  —  MM.  Teissier,  élève  de  M.  Bouvet,  et  Gilles,  élève  de 
M.  Melchissédec. 

FenniU's.  , 

'/"  Prix.  —  M"'  Lamare,  élève  de  M.  Bouvet. 

2"  Prix  (a.  l'unanimité).  ~-  M"=  Bailac,  élève  de  M.  Bouvet. 

/"*  Accessits.  —  M"''  Madeski,  élève  de  M.  Bouvet,  et  Daubigny, 
élève  de  M.  Melchissédec. 

2"^  Acce-isils.  —  M""  Galle,  élève  de  M.  Bouvet,  et  Le  Senne,  élève  de 
M.  Melchissédec. 

M.  Carbelly  nous  arrivait  avec  son  premier  prix  de  chant  et  son  se- 
cond prix  d'opéra  de  l'an  passé.  Il  faut  avouer  qu'il  ne  s'est  pas  mis  en 
grands  frais  cette  fois  pour  sou  premier  prix  d'opéra.  Se  présentant  le 
Vingtième,  sans  s'êlre  montré  précédemment  dans  aucune  réplique,  il 
s'est  borné  à  nous  jouer  la  scène  de  Rigoletto  et  des  courtisans  pour 


enthousiasmer  le  jui'y.  Il  l'a  fort  bien  jouée,  cette  scène,  je  n'en  sau- 
rais disconvenir,  avec  feu,  avec  chaleur,  avec  émotion,  et  en  montrant 
do  réelles  (jualités  dramatiques.  Mais  tout  de  même,  c'était  peut-être 
un  peu  court  pour  une  telle  épreuve,  et  l'on  eût  aimé  à  lui  voir  ou  lui 
entendre  chanter  ensuite  son  duo  avec  Gilda  qui  s'enchaiue  avei;  cet 
épisode.  On  eût  pu  juger  là  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  tendresse 
et  de  la  passion,  ce  qui  n'était  point  inutile.  Il  en  a  pris  vraiment  à  son 
aise. 

M.  Meurisse  s'est  montré  tout  ;i  son  avantage  en  représentant  Marcel 
dans  la  grande  scène  en  trio  du  cinquième  acte  des  Hiiguenols,  où 
M.  Sorrèze  et  M"' Le  Senne  lui  servaient  de  partenaires.  Non  seulement 
il  y  a  fait  briller  sa  belle  voix,  mais  aussi  une  excellente  articulation, 
une  belle  diction,  large  et  intelligente,  et  un  sentiment  dramatique 
ample  et  plein  de  chaleur.  —  M.  Nansen  était  vraiment  un  peu  elTacé 
dans  la  scène  de  Meplmtopkë/ès  (Boito)  qu'il  a  jouée  avec  M'"-  Lamare. 
où  son  rôle  avait  trop  peu  d'importance;  heureusement  il  a  pu  montrer 
ce  qu'il  pouvait  faire  en  donnant  la  réplique  à  M"'  Bailac  dans  Sanuoii 
et  Dniila. —  Quant  à  M.  Sorrèze,  il  me  semble  qu'on  eût  pu  faire  mieux 
que  de  le  nommer  en  troisième  pour  le  second  prix,  et  je  trouve  qu'il 
méritait  mieux.  Lorsque  est  venu  son  tour  de  se  montrer  dans  le  qua- 
trième acte  d'Olliel/o,  il  s'était  multiplié  en  donnant  d'importantes  et 
excellentes  répliques  à  M""  Le  Senne  dans  Salammbô,  à  M.  Payan  dans 
Roméo  et  .Juliette,  à  M""  Daubigny  dans  le  Ciel,  à  M""'  Delalozière  dans 
Samnoti  et  Dalila,  à  M.  Meurisse  dans  fes  Hii/juenots.  Le  fait  est  qu'il  a 
été  en  scène  toute  la  journée  et  que,  en  plus  de  sa  bonne  volonté,  il  a 
montré,  dans  ces  répliques  aussi  bien  que  dans  sa  scène  d'Othello, 
nombre  de  qualités.  Doué  d'un  bon  physique  et  d'une  belle  prestance, 
ayant  pour  lui  l'aisance  dans  le  geste  et  dans  la  démarche,  il  a  déployé 
de  la  chaleur,  de  la  passion,  avec  de  l'accent  dans  la  voix,  de  l'élan 
dans  le  jeu  et  parfois  une  certaine  grandeur.  Voilà  ce  qui  me  fait  dire 
qu'on  aurait  pu  le  mieux  traiter  encore  qu'où  ne  l'a  fait. 

Dans  la  scène  difficile  d'Hamlet  avec  sa  mère,  qu'il  a  jouée  avec 
M"=  Madeski,  M.  Dupouy  a  montré  de  la  chaleur,  du  mouvement,  avec 
une  bonne  diction,  un  réel  sentiment  et  le  sens  de  l'émotion,  sans 
aucune  exagération  de  mauvais  goût  :  en  un  mot,  de  vraies  qualités  de 
comédien.  —  M.  Pérol,  lui  aussi,  a  de  l'émotion,  il  phrase  bien,  et  ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  grandeur  qu'il  a  personnifié  le  père  Merlier 
dans  une  scène  de  l'Attaque  du  Moulin,  ce  rôle  où  son  maître,  M.  Bou- 
vet, était  admirable.  —  Comme  morceau  de  concours,  il  est  certain  que 
le  rôle  de  frère  Laurent  n'est  point  facile  dans  la  scène  du  mariage  et 
de  la  bénédiction  de  Roméo  et  Juliette.  Il  n'y  a  là  ni  action  ni  mouve- 
ment, mais  il  faut  une  belle  diction,  de  l'ampleur,  et  tout  à  la  fois  de  la 
simplicité  et  de  la  noblesse.  M.  Payan  s'en  est  tiré  tout  à  sou  avantage. 
La  voix  superbe  et  bien  posée,  il  a  donné  de  l'accent  et  de  la  couleur  à 
son  long  récit  à  l'aide  d'une  excellente  articulation,  et  il  a  atteint  l'effet 
sans  le  chercher  par  une  placidité  remarquable.  C'était  vraiment  très 
bien  et  on  a  plaisir  à  le  constater. 

Très  bien  en  scène,  M.  Teissier,  dans  le  fragment  du  troisième  acte 
à'Aida  qu'il  a  joué  avec  M""  Galle.  De  la  vigueur,  de  la  chaleur,  la  jus- 
tesse du  geste,  la  facilité  de  la  démarche,  tout  y  était.  Encore  un  bon 
travail,  et  l'artiste  sortira.  —  Je  n'en  saurais  dire  autant  de  M.  Gilles, 
qui  a  été  bien  pâle  dans  la  scène  de  la  pomme  de  Guillaume  Tell,  man- 
quant absolument  d'émotion  dans  l'admirable  fragment  :  Gemmy,  somje 
à  ta  mère,  fait  pour  arracher  des  larmes. 

Et  voici  M""  Lamare  avec  ses  trois  premiers  prix  de  chant,  d'opéra- 
comique  et  d'opéra.  C'est  fort  bien  fait,  bien  qu'elle  nous  ait  présenté - 
la  Tosea  comme  un  opèra-comique.  Enfin,  elle  y  a  fait  preuve  détalent, 
et  c'est  l'essentiel.  Cette  fois  nous  l'avons  vue  dans  une  scène  assez 
singulière  de  Méphistoflièlès,  cet  opéra  sur  lequel  la  renommée  de 
M.  Arrigo  Boito  vit  depuis  trente  ans,  puisqu'il  n'a  rien  fait  d'autre. 
Elle  est  jolie,  M"°  Lamare,  et  son  aimable  et  douce  physionomie  ne 
semble  point  faite  pour  les  emportements  du  grand  drame  lyrique. 
Mais  dans  cette  mignonne  personne,  d'apparence  délicate,  il  y  a  un 
foyer.  Elle  a  de  la  chaleur  et  du  pathétique,  elle  a  le  geste  et  le  regard, 
et  puis  l'émotion  et  un  sentiment  dramatique  très  intense.  Elle  a  eu  un 
grand  succès,  et  elle  le  méritait  par  tout  un  ensemble  de  qualités  qui. 
dés  aujourd'hui,  font  d'elle  une  véritable  artiste. 

M"'  Bailac  s'est  montrée  dans  le  quatrième  acte  de  Samnon  et  Dalila. 
Avec  une  très  bonne  diction  elle  a  fait  preuve  d'heureuses  qualités; 
mais  la  scène  n'a  pas  assez  de  mouvement  pour  qu'on  la  puisse  juger 
complètement  au  point  de  vue  de  l'action  dramatique. 
'  Dans  la  scène  d'Hamlet  où  elle  personnifiait  la  Reine.  M""  Madeski. 
qui  manque  encore  un  peu  d'e.vpérience  et  d'acquis,  a  néanmoins 
produit  une  bonne  impression.  La  chaleur  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  elle 
n'est  point  maladroite.  Il  semble  qu'il  y  ait  de  l'étoffe  en  elle.  — 
M"'  Daubigny  est  assurément  plus  avancée.  Grande,  élancée,  elle  est 
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douée  d'une  physionomie  bien  intéressante,  avec  ses  beaux  yeux 
Teloutos  dont  le  regard  est  empi'eint  d'une  douceur  mélancolique,  avec 
ses  cheveu.\  noirs  qui  encadrent  heureusement  son  joli  visage.  Mais 
elle  a  d'autres  qualités  que  les  qualités  physiques,  et  elle  l'a  prouvé. 
non  seulement  dans  diverses  répliques,  mais  dans  la  scèue  du  troisième 
acte  du  Cid  qu'elle  avait  choisi  et  qu'elle  a  eu  le  tort  de  ne  pas  faire 
précéder  de  l'adorable  arioso  :  Pleures,  mes  yeux.  Dans  le  duo  avec 
Rodrigue,  elle  a  montré  de  la  chalem-.  de  l'élan,  de  l'émotion,  avec  une 
diction  intelligente.  Je  crois  tien  que  l'an  prochain  il  faudi'a  sérieuse- 
ment compter  avec  elle. 

Dans  une  mesm'e  plus  modeste.  M"'  Galle  a  fait  preuve  aussi  d'intel- 
ligence et  d'émotion  en  représentant  Aida  dans  sa  grande  scène  avec 
Amonasro.  —  Quand  à  M"'"  Le  Senne,  je  ue  vois  pas  grand'chose  à  en 
dire,  sinon  qu'elle  chante  volontiers  un  peu  plus  bas  que  de  raison. 

M"'  Lapeyrelte.  sur  laqvielle  on  avait  lieu  de  fonder  de  sérieuses 
espérances,  a  manqué  son  premier  prix.  Elle  semblait  d'ailleurs  mal  eu 
Ij-ain.  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  fût  souffrante.  Et  puis,  il  faut  le 
dire,  elle  avait  pris  une  scène  seule  du  quatrième  acte  des  Troyms.  bien 
mal  choisie  pour  un  concours.  C'est  une  épreuve  à  recommencer.  Et 
tout  le  monde  a  été  étonné  de  ne  pas  voir  prendre  part  à  ce  concom's 
d'opéra  M""  Lassalle.  dont  la  présence  était  pourtant  bien  plus  indiquée 
que  dans  la  séance  d'ojjéra- comique. 

En  résumé,  si  ce  concours  n'a  pas  été  ce  qu'on  appelle  brillant,  il  est 
loin  d'avoir  été  sans  intérêt,  et,  outi-e  ce  qu'il  nous  a  donné  d'actuel,  il 
semble  promettre  pour  un  avenir  prochain  plusieurs  sujets  distingués. 
Voici  la  compositiou  du  jury  :  MM.  Gabriel  Fauré.  président,  Gailhard. 
Henri  Maréchal.  Georges  Hue,  Renaud.  Delmas,  Escalais.  Véronge  de 
la  Nox.  Adrien  Bernheim.  d'Estournelles  de  Constant,  Louis  de  Gra- 
mont.  Paul  Dukas,  Riddez. 

PIANO  (Femmes) 

Pour  une  séance  solide,  voilà  une  séance  solide,  car,  commeucée  à 
midi  précis,  elle  nous  a  menés  jusiju'à  huit  heures  un  quart,  et  il  faut 
Ken  dire  que  l'auditoire  n'en  pouvait  plus.  Je  me  demande  où  en  était 
le  jury  !  Songez  donc  ;  les  concurrents  étaient  au  nombre  de  vingt-six. 
Il  nous  a  donc  fallu  entendre  vingt-six  fois  les  Études  si/mpltoniqiies  de 
Schumann,  et  ensuite  viugt-si.x  fois  le  morceau  de  lecture  à  ■vue  écrit 
par  M.  Paul  Vidal.  Or,  après  un  premier  tort,  celui  d'avoir  choisi  pour 
un  concours  de  femmes  les  Eludes  sympliouiques.  on  en  avait  eu  un 
second,  celui  de  n'y  pas  pratii|uer  d'assez  larges  coupures  (coupures, 
ici,  faciles  et  sans  inconvénient,  puisqu'il  s'agissait  de  variations),  de 
sorte  que  le  morceau  ne  durait  pas  moins  de  douze  minutes.  Et  je  dis 
qu'on  avait  eu  tort  de  choisir  ce  morceau,  non  certes  à  cause  de  sa 
valeur,  mais  parce  i]ue,  surtout  dans  ces  conditions  de  durée,  il  exige 
une  vigueur  qui  est  vraiment  au-dessus  des  forces  féminines.  Il  fallait 
à  ces  pauvres  enfants,  pour  eu  venir  à  bout,  une  énergie  et  une  puissance 
de  volonté  véritablement  extraordinaires. 

Je  n'ai  pas  à  analyser  ici  les  Études  symplioniques.  ijui  me  semblent 
suffisamment  connues  pour  iju'une  glose  à  leur  sujet  soit  superflue.  Je 
rappellerai  seulement  (ju'elles  furent  commencées  par  Schumann  en 
1834  —  il  avait  vingt-quatre  ans  —  et  qu'elles  jjortent  le  chiffre 
d'œuvre  13,  entre  la  sonate  eu  fa  %  mineur  et  les  Fantasieslûcke  (op.  11 
et  12)  et  la  sonate  en  fa  mineur  (op.  14).  11  les  dédia  à  son  jeune  ami 
William  Sterudale  Bennett,  le  pianiste  et  compositeur  anglais,  qui 
étudiait  alors  à  Leipzig  avec  Mendelssohn.  J'ai  lu  ijuelque  part  qu'à 
peine  publiées,  Schumann  les  avaient  envoyées  à  Chopin,  et  que 
celui-ci  avait  laissé  le  cahier  sur  son  piano  sans  l'ouvrir.  Cela  me 
pju-ait  d'autant  plus  extraordinaire  que  le  premier  article  publié  par 
Schumann,  dans  VA//i/eiueiue  Husi/czeiluiiy  {i8il)  élait  un  article  consa- 
cré précisément  à  Chopin  et  à  ses  Variations  sur  un  thème  de  Mozart 
(La  ci  dairm  la  iiuiuoj. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  concours,  qui  a  donné  lieu  à  l'attri- 
bution de  dix-sept  récompeuses.  dont  voici  la  liste  ; 

/'■«  prix.  —  M""*  Le  Son.  liéléne  Léon,  élèves  de  M.  Marmontel,  et 
Vendeur,  élève  de  M.  Delaborde. 

2"  prix.  ■  ■  M"""  Léa  Lefebvre,  élève  de  M.  Marmontel,  Willemin, 
Gellibert,  élèves  de  M.  Delaborde,  Clapisson,  Beuzon  et  "Weil,  élèves 
de  M.  A.  Duvernoy. 

4'"  accessils.  —  il"''  Pennoquin,  élève  de  M.  A.  Duveruoy,  Bouche- 
ron et  Bouvaist,  élèves  de  M.  Marmontel. 

2"  ucce.isils.  —  M""  Chassaiug,  élève  de  M.  Marmontel,  Chardard. 
Marx,  élèves  de  M.  Delaborde,  Landsmann,  Abadie  et  Piltan,  élèves  du 
même. 

M'"  Le  Son,  qui  joint  à  la  grâce  dans  le  phrasé  la  délicatesse  et  la 
fermeté  du  toucher,  se  distingue  par  des  (jualités  de  style  et  un  rythme 
escellent  dans  les  passages  de  force.  —  M""  Hélène  Léon,  qui  avait 


mantiué  son  premier  prix  l'an  dernier,  l'a  bien  mi'rilé  cette  année  par 
son  jeu  bien  uourri,  bi''n  égal,  bien  étudié,  par  une  exécution  excellente 
en  son  ensemble  et  fertile  en  jolis  détails  élégants.  Elle  est  tout  à  fait 
cliarmanle.  —  M""  Vendeur  m'a  paru  très  inégale,  et  comme  jeu  et 
comme  style.  Sou  exécution  est  solide,  mais  à  côté  de  passages  heureux, 
surtout  dans  la  douceur,  on  en  rencontre  d'autres  ijui  ne  sont  rien 
moins  que  satisfaisants. 

L'exécution  de  M""  Léa  Lefebvre  est  correcte,  ou  à  peu  près,  mais 
manque  absolument  de  personnalité.  —  M""  Willemin  a  un  joli  son,  et 
son  jeu  nerveux,  bien  assuré  et  bien  d'aplomb,  a  plus  de  vigueur  peut- 
être  que  de  délicatesse,  bien  qu'on  y  puisse  signaler  de  jolis  détails  de 
douceur.  —  Une  des  perles  du  concours,  c'est  une  enfant  charmante, 
M"'^  Gellibert,  qui  n'a  pas  encore  accompli  sa  seizième  année.  Un  joli 
toucher,  un  son  bien  clair  et  transparent,  un  jeu  heureusement  fondu, 
du  goût,  nue  grâce  exquise,  une  exécution  fine  et  substantielle  à  la  fois, 
des  nuances  délicieuses,  elle  a  tout  pour  elle.  A  la  bonne  heure  ;  voilà 
qui  nous  sort  de  l'ordinaire  et  qui  nous  olîre  une  vraie  nature,  merveil- 
leusement douée.  —  M"''  Clapisson  a  de  l'acquis  et  de  l'habileté,  de  la 
vigueur  et  de  la  vélocité,  avec  d'élégants  détails.  —  M""  Beuzon  fait 
apprécier  un  joli  son,  un  jeu  corsé,  élégant  et  bien  équilibré,  des  doigts 
excellents,  la  légèreté  jointe  à  la  vigueur.  —  C'est  la  personnalité  qui 
manque  à  M"*  Weil.  dont  le  jeu  est  d'ailleurs  sûr  et  correct,  avec  cer- 
tains passages  agréables. 

A  signaler  sm-lout  dans  les  premiers  accessits  le  jeu  tout  aimable  de 
M'"  Boucheron  :  c'est  jeune,  c'est  gracieux,  c'est  gentil,  et  ça  méritait 
bien  un  encouragement.  —  M"°  Pennequin  n'est  point  sans  qualités, 
mais  je  ne  saurais  vraiment  que  dire  de  M"""  Bouvaist. 

Parmi  les  seconds  accessits,  j'ai  surtout  remarque  M""  Marx,  qui  a 
un  joli  son,  de  la  grâce,  et  à  qui  il  manque  un  peu  de  vigueur  ;  M"°  Pil- 
tan, a  qui  l'on  souhaiterait  aussi  un  peu  plus  de  nerf,  mais  qui  a  du 
goût  et  de  la  distinction:  et  M"=  Landsmann,  qui  n'est  point  non  plus 
sans  qualités. 

Je  ne  m'explique  pas  très  bien  pourquoi  le  jury  a  refusé  d'accorder 
à  M"'  Henriette  Debrie  le  premier  prix  qu'elle  était  en  droit  d'espérer. 
Son  concours  était  excellent.  Un  beau  son,  un  jeu  ample  et  bien  per- 
sonnel, une  exécution  large,  dont  la  solidité  n'exclut  pas  la  grâce  et 
l'élégance,  de  la  fermeté,  du  style,  aucun  écart,  aucune  faute  de  goût, 
telles  sont  les  qualités  dont  elle  a  fait  preuve,  en  y  ajoutant  la  grandeur 
et  l'éclat  avec  lesquels  elle  a  terminé  le  morceau.  Que  faut-il  donc  pour 
obtenir  un  premier  prix? 

A  signaler  pour  des  qualités  diverses,  parmis  les  élèves  non  couron- 
nées, M"=  Jacquard,  M"'  Morin.  M""  Fayel.  qui  sont  dans  la  bonne 
voie  et  qui  ne  doivent  pas  se  décourager. 

Jury  do  ce  concours  :  MM.  Gabriel  Fauré.  président,  Charles  de 
Bériot,  Edouard  Risler,  Raoul  Pugno,  Harold  Bauer,  Alfred  Goriot. 
Atteniz,  Santiago  Riera,  Paul  Braud,  Victor  Staub,  René  Chansarel, 
Paul  Vidal,  Véronge  de  la  Nux.  On  ne  dira  pas  de  celui-là  que  les 
spécialistes  manquaient. 

Ahtuur   POUGl.^i. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Théodore  Dubois  excelle  dans  ces  petits  lableau-x  de  musique,  tiui  sont  plus  que 
des  mélodies,  d'abord  par  la  l'orme  qui  en  est  moins  convenue  et  par  le  développe- 
ment plus  accusé  des  idées,  ensuite  par  les  dessous  symplioniques  qui  ont  plus 
damlîition.  Le  Petit  Roseau  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  un  modèle  du  genre. 
C'est  d'une  «pastorale»  qu'il  s'agit  cette  fois,  avec,  au  milieu,  une  note  plus  mélan- 
colique, plus  attendrie,  qu'indiquait  la  charmante  poésie  d'Henri  de  Régnier. 


NOUVELLES    r)IVET^SES 


ÉTRANGER 


—  C'est  aujourd'hui  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  Schumann; 
il  nous  parait  intéressant  de  publier  à  cetie  occasion  l'extrait  suivant,  resté 
inédit,  d'une  conférence  que  notre  collaborateur  Amédée  Boutarel  a  faite  à  la 
Bodinière,  le  17  mars  l'J02,  et  dont  les  éléments  ont  été  empruntés,  du  moins 
en  partie,  à  des  numéros  du  Ménestrel  antérieurs  à  1870.  Après  quelques  lignes 
consacrées  au  mariage  de  Schumann  avec  Clara  Wieck,  célébré  le  12  septem- 
bre 1840,  dans  l'église  du  village  de  Scboenfeld,  près  de  Leipzig,  l'auteur  passe 
rapidement  sur  Ics  années  qui  suivirent  et  raconte  ainsi  la  catastrophe  : 
"  Treize  années  s'écoulèrent,  heureuses  autant  qu'elles  pouvaient  l'être  au 
milieu  des  souffrances  et  des  appréhensions  journalières  qui  lurent  la  consé- 
quence d'une  maladie  nerveuse  dont  les  progrès  amenaient  des  crises  intermit- 
tentes, caractérisées  par  des  insomnies  prolongées,  des  hallucinations,  des  pen- 
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BL'L's  de  suicide  ol  uiiu  pnistration  Icdlo  l|UL^  lout  niouvem<.'nl  di!veDait  une  l'ati- 
f!Lii_'  ol  que  11!  compositeur  restait  des  journées  entières  sans  articuler  un  seul 
mot.  Ensuite  commcnra  cotte  tragédie  atroee  do  vingt-sept  mois,  «  qui  s'acheva 
dans  l'adieu  suprême  do  Clara  et  dans  son  dernier  haiser  d'amour  sous  les  yeux 
de  la  mort  libératrice  et  bénie  ».  Le  lundi  du  carnaval,  27  février  1834,  à  Dus- 
soldorfl'.  Scliumann  avait  reçu  la  visite  de  son  médecin,  le  docteur  Hasencle- 
ver,  et  celle  de  sou  ami  nietrich.  Clara  était  présente.  Pendant  la  conversation, 
Scbumanu  quitta  la  chambre  sans  dire  une  parole.  Après  un  certain  temps,  sa 
femme,  inquiète  de  no  pas  le  voir  revenir,  sortit  pour  savoir  c  qu'il  était  deve- 
nu. Elle  no  le  trouva  pas  dans  la  maison.  Ses  amis  s'élancèrent  au  dehors  pour 
essayer  de  le  rejoindre.  Ce  fut  en  vain.  Il  était  parti  nu-téloeton  vêtement  du 
matin,  puis,  arrivé  sur  le  pont  du  Rhin,  il  s'était  précipité  dans  le  fleuve.  Des 
bateliers  le  retirèrent.  On  dit,  détail  horrible  !  qu'il  les  supplia  do  le  laisser 
mourir  et  voulut  une  seconde  fois  se  jeter  dans  les  flots.  Sa  vie  était  sau-vée, 
mais  il  eut  mieux  valu  mourir.  Dos  passants  transportèrent  chez  lui  le  malheu- 
reux. Un  second  médecin  fut  appelé  en  toute  hâte,  et  bientôt  se  déclarèrent 
des  accès  do  folie  violente,  alternant  avec  des  moments  d'inertie  complète. 

Los  médecins  jugèrent  indispensable  de  transporter  le  malade  dans  un  autre 
milieu,  et  sa  femme  dut  consentir  à  le  laisser  conduire  h  la  maison  de  santé 
du  docteur  Richarz,  à  Endenich,  près  de  Bonn.  Le  docteur  Hasenclever,  assisté 
de  deux  aides,  accepta  la  mi.ssion  d'affectueux  dévouement  d'accompagner  le 
patient  vers  sa  nouvelle  demeure,  où  il  arriva  le  4  mars  au  soir.  On  avait  di'i 
éloigner  sa  femme.  Il  resta  dans  l'asile  jusqu'à  la  fin. 

Bettina  Brontano,  l'amie  do  Gœthe  et  de  Beethoven,  épouse  du  poète  Joa- 
chim  d'Aruiui,  Brahms  et  le  célèbre  violoniste  Joachim  obtinrent  l'autorisation 
de  voir  Scliumann  ;  mais  chaque  visite  augmentant  sa  surexcitation,  il  fallut 
renoncer  à  lui  permettre  de  communiquer  avec  le  dehors.  Il  entretint  assez 
longtemps  une  correspondance  avec  Clara,  mais  elle  ne  le  revit  plus  qu'au 
moment  où  «  l'ange  de  la  mort  ayant  touché  sa  tête  fatiguée  »,  ses  yeux 
presque  éteints  rencontrèrent  ceux  de  la  femme  qu'il  avait  le  plus  aimée,  car 
elle  avait  voulu  qu'il  mourût  dans  ses  bras.  La  reconnut-il  à  ce  moment 
suprême,  lui  apparut-elle  comme  il  l'avait  vue  aux  différentes  époques  de  sa 
vie,  à  neuf  ans,  enfant  parée  des  dons  de  grâce  et  de  beauté  de  son  âge,  plus 
tard,  douce  fiancée,  remplie  de  belles  qualités,  ainsi  qu'il  l'écrivait  lui-même, 
enfin  épouse  dévouée  et  interprète  géniale  des  œuvres  dans  lesquelles  il  avait 
répandu  les  trésors  de  son  imagination  et  de  son  àme  ?  —  On  ne  sait,  mais 
nous  avons  le  droit  de  l'espérer  ou  de  le  croire.  C'était  le  29  juillet  18o6,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi. 

Après  les  funérailles,  Ferdinand  Hiller  fixa  le  souvenir  de  la  triste  cérémo- 
nie par  les  ligues  suivantes,  qui  parurent  dans  la  Gazette  de  Cologne  : 

Nous  avons  répandu  sur  le  cercueil  notre  dernier  don  d'amitié,  bien  pauvre, 
l)ien  froid,  hélas!  un  peu  de  terre  et  de  poussière.  Le  soleil  s'était  couché.  Tout  se 
confondait  en  masses  indistinctes.  La  foule  se  dispersait  comme  tout  se  dissout 
quand  l'ùme  est  envolée!  Pauvre  Schumann  !  Et  pourtant  il  fut  un  temps  où  les  rois 
pouvaient  envier  ton  sort.  Tu  gouvernais  de  ton  sceptre  d'or  un  vaste  monde  de  mé- 
lodies et  tu  créais  et  agissais  avec  puissance  et  liberté...  Et  quel  amour  embellissait 
la  vie!...  Une  femme,  parée  de  la  couronne  d'étoiles  du  génie,  marchait  à  tes  cotés, 
et  tu  étais  pour  elle  comme  le  père  pour  la  liUe,  le  fiancé  pour  la  flancée,  le  maître 
pour  le  disciple,  le  saint  pour  le  fidèle.  Et  quand  il  ne  lui  fut  plus  pennis  de  mar- 
cher prés  de  toi  pour  éloigner  les  pierres  de  ta  route,  tu  sentis  de  loin,  au  milieu  de 
tes  rêves  et  de  tes  soulfrances  sa  main  amie  et  protectrice...  Et  quand  l'auge  de  la 
mort,  prenant  pitié  de  toi,  s'approcha  de  ton  àme  tourmentée  pour  la  conduire  à  la 
lumière  et  à  la  liberté,  ton  regard  rencontra  le  sien  à  la  dernière  heure.  Transfiguré 
jiar  l'amour,  ton  esprit  fatigué  s'envola  loin  de  cette  terre. Ton  esprit  fatigué!...  Oui, 
tu  lui  avais  trop  demandé;  l'inspiration  que  d'autres  reçoivent  avec  reconnaissance 
dans  une  heure  bénie,  tu  la  demandais,  loi,  comme  un  don  de  chaque  instant....  Tu 
étais  un  véritable  artiste  et  il  est  peu  de  personnes  qui  savent  ce  que  ce  mot  ren- 
ferme de  volonté  énergique,  de  travail  passionné,  de  courage  persévérant...  Tes 
rouvres  sont  ta  couroime...  Sur  le  lieu  de  repos  que  t'a  choisi  la  ville  de  Bonn  sont 
])lantés  cinq  platanes.  L'ombrage  qu'ils  répandront  plus  tard  sur  la  tombe  sera 
l'image  de  l'inlluence  que  tes  créations  immortelles  exerceront  un  jour.  Repose  en 
paix,  Maitre  révéré. 

—  Les  représentations  de  Bayreuth  ont  commencé  dimanche  dernier  avec 
Tristan  et  Jsolde,  et  se  poursuivent  conformément  au  programme  que  nous 
avons  publié  dans  notre  numéro  du  8  juillet. 

—  Au  Conservatoire  de  Cologne  on  a  représenté  un  petit  ouvrage  en  un 
acte.  Par  la  fenêtre,  musique  de  M.  Paul  Weissleder,  élève  de  l'établissement. 

—  Une  opérette  nouvelle  de  M.  Heinz  Levin,  Court  circuit,  vient  d'être  jouée 
avec  succès  au  théâtre  "VValhalla  de  Wiesbaden. 

—  Une  société  dite  "  de  l'art  et  du  théâtre  populaires  »  s'est  formée  à  Mu- 
nich au  capital  de  3.123.000  francs,  dans  le  but  de  faire  construire  un  théâtre 
où  l'on  jouerait  l'opéra-comique  et  des  intermèdes  musicaux  de  toute  nature. 

—  On  célèbre  chaque  année  à  Worms  une  fête  charmante,  dite  «  Fête  des 
Roses  »,  dont  le  résultat  financier  doit  être  consacré  à  la  restauration  et  à 
l'entretien  du  .Jardin  des  Roses,  mentionné  dans  les  Nibelungen.  Cette  année, 
le  grand  intérêt  de  la  fête,  que  présidait  le  grand-duc  de  Hesse,  grand  ami 
des  arts,  comme  on  sait,  était  dans  une  représentation  à  ciel  ouvert  des 
Nibctuiigen  de  Frédéric  Hebbel,  et  daus  l'exécution  d'un  chœur  a  cnpjietia  de 
iM.  Frédéric  Gernsheim,  chanté  par  liOO  enfants  des  écoles.  Le  succès  de  co 
chœur  fut  tel  qu'on  dut  en  faire  une  seconde  exécution  le  lendemain,  en  pré- 
sence d'un  public  plus  nombreux  encore  que  la  veille. 

—  Pour   les    représentations  du  chef-d'œuvre   de   Rubinstein,    le  Dcmon, 

iVI.  Hans  Gregor,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Berlin,  a  demandé  au      | 
peintre  Louis  Corinth  les  esquisses  et  les  maquettes  nécessaires  pour  régler      | 


une  mise  en  scène  tout  a  fait  artistique.  M.  Louis  Corinth  est  âgé  de  qui- 
rante-huit  ans;  il  vit  actuellement  à  Munich.  Pendant  les  années  1884  à  1887, 
il  a  travaillé  à  Paris  dans  l'atelier  de  Bouguereau.  Ses  amis  l'ont  souvent 
comparé  au  peintre  Goya  dont  il  a  la  hardiesse  dans  ses  peintures  naturalistes. 

—  Un  violon  qui  mérite  bien  sa  notoriété,  c'est  celui  que  le  comte  Traut- 
mannsdorlV,  qui  fut  plus  tard  écuyer  do  l'empereur  Charles  VI,  acquit  du 
luthier  Jacob  Stainer  (l(lâl-16S3),  lequel  devait  recevoir  en  échange  :  00  caro- 
lins  d'or  payés  comptant,  un  repas  copieux  chaque  jour  à  midi  pendant  tout 
le  reste  do  sa  vie,  chaque  année  un  habit  neuf  avec  des  franges  d'or,  et  deux 
tonneaux  do  bière,  logement,  chauffage  et  éclairage,  cent  florins  par  mois,  et, 
si  Stainer  venait  à  se  marier,  ce  qui  eut  naturellement  supprimé  le  repas  de 
midi,  autant  de  lièvres  qu'il  en  pourrait  avoir  besoin,  plus  vingt-i|uatre  paniers 
de  fruits  par  an.  Stainer  vécut  encore  seize  années  après  avoir  conclu  ce 
bizarre  marché.  Tout  compte  fait,  le  violon  revint,  pour  l'écuyer  Trautmanns- 
dorfi',  à  environ  200.000  florins.  L'instrument  existe  encore.  A  la  suite  d'une 
vente  qui  eut  lieu  à  Dresde  en  1873,  il  a  passé  des  mains  d'un  riche  Autri 
chien  dans  celles  d'un  amateur  russe  qui  le  paya  9.373  francs.  Faisons  remar- 
quer au  sujet  de  cette  petite  histoire,  qui  peut  être  vraie  néanmoins,  que 
Stainer  était  mort  depuis  deux  ans  quand  naquit  Charles  VI,  qui  ne  devint 
empereur  qu'en  1711,  et  qui  signa  en  1714  avec  la  France  le  traité  de  Rastadt. 

—  De  Spa.  Le  Conservatoire  populaire  de  Mimi  Pinson  a  donné,  dimanche 
et  lundi,  deux  auditions  sensationnelles,  sous  la  direction  de  son  fondateur 
M.  Gustave  Charpentier.  Le  programme  comportait  des  chansons  lyriques  de 
Pierre  Dupont  et  Maurice  Boukay,  interprétées  par  le  maitre  chansonnier  Mar- 
cel Legay,  des  chœurs  classiques  conduits  par  M.  l'rancis  Casadesus,  des  danses 
populaires  régées  par  M'"*  A.  Meunier  et  V.  Hugon,  de  l'Opéra.  L'orchestre, 
magistralement  conduit  par  M.  Rasse,  prêtait  sa  collaboration  à  cette  belle 
fête,  qui  eut  pour  épilogue  une  charmante  excursion  dans  les  environs  de  Spa. 
A  l'audition  qui  clôtura  ces  deux  intéressantes  journées,  M.  J.  Braut,  adminis- 
trateur général  de  l'œuvre,  remercia,  en  des  termes  très  goûtés,  la  municipa- 
lité et  la  commission  des  fêtes  de  l'inoubliable  accueil  fait  par  toute  la  popu- 
lation de  Spa  aux  ouvrières  parisiennes.  Pour  terminer.  Mimi  Pinson  chanta 
la  Brabançonne  et  ta  Marseillaise,  écoutées  debout  par  l'assistance,  et  l'on  se 
sépara  sur  l'aimable  piomesse  de  recommencer  l'an  prochain  cette  belle 
manifestation. 

—  On  annonce  déjà  le  carlcllone  de  la  grande  saison  lyrique  du  théâtre  San 
Carlo  de  Naples.  Parmi  les  artistes  engagés  on  signale  les  noms  de  M""^  De 
Lerma,  Hariclée  Dardée,  Caprile,  Farneti,  Lavin,  des  ténors  Paoli,  Grassi, 
de  Lucia,  des  barytons  Giraldoni,  Moreo,  des  basses  Wulmann  et  Tisci-Ru- 
bini.  Le  répertoire  comprendra  la  Damnation  de  Faust,  Hamlet.  Sainson  et  Dali- 
la,  l'Amico  frilz-,  Manon  Lescaut  (Puccini),  Adriana  Lecouvrvur,  Madame  Butter- 
fly, il  Trovatore,  la  Traviata,  Walty,  la  Figlia  di  Jorio,  etc. 

—  Le  métier  de  chanteur  continue  à  être  bienfaisant  pour  ceux  qui  l'exer- 
cent. Un  journal  italien,  la  Nazione,  nous  apprend  que  le  ténor  Caruso  a 
récemment  acquis,  à  beaux  deniers  comptants  et  pour  une  somme  plus  que 
respectable,  une  des  villas  les  plus  splendides  du  lac  de  Cûme. 

—  Uu  arrêt  de  la  cour  suprême  de  Roumanie  vient  de  décider  que  les 
auteurs  français  ont  droit  à  la  protection  de  leurs  œuvres  en  Roumanie  sans 
aucune  formalité  de  dépôt;  cela  parait  désormais  indiscutable,  au  moins 
quand  la  contrefaçon  n'a  pas  lieu  sous  forme  de  traduction,  notamment  pour 
les  éditions  d'œuvres  musicales.  Ce  résultat  est  dû  aux  efforts  de  M.  T.-G. 
Djuvara,  ministre  plénipotentiaire  et  ancien  sénateur,  président  roumain  de 
l'Association  littéraire  et  artistique  internationale,  qui  a  fait  voter,  en  1904, 
la  loi  qui  rend  la  reconnaissance  des  droits  de  l'auteur  indépendante  du  dépôt. 
La  décision  de  la  cour  de  cassation  est  d'un  heureux  augure  pour  le  congrès 
que  va  tenir  à  Bucarest  l'Association  littéraire  et  artistique  internationale  du 
21  au  26  septembre  prochain,  sous  les  auspices  de  la  Société  roumaine  de 
littérature  et  d'art,  avec  l'espoir  de  décider  l'adhésion  de  la  Roumanie  à  la 
convention  de  Berne. 

—  Le  jeune  baryton  Léon  Rennay  continue  à  Londres  le  cours  de  ses  succès, 
en  interprétant  les  mélodies  et  les  chansons  françaises.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  nouveau  programme  où  nous  voyons  figurer  quelques  Bergcrettes  de 
Weckerlin  :  Chantons  les  amours  de  Jean,  Nanelte,  Aminte,  et  quelques  chants 
de  Reynaldo  Eabn  :  D'une  prison,  l'Heure  exquise.  Quand  je  fus  pris  au  pavillon. 
Au  même  programme  :  le  Nil,  de  Xavier  Leroux,  chanté  par  M"'*  Mary  Grey, 
accompagnée  au  violon  par  M.  Franz  Meisel,  qui  lui-même  exécuta  d'une  fa- 
çon brillante  les  Scènes  de  la  Czarda  de  Jeno  Hubay. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Des  difficultés,  on  le  sait,  se  sont  produites  entre  la  grande  chancellerie 
de  la  Légion  d'honneur  et  le  ministère  des  beaux  arts,  au  sujet  de  diverses 
décorations  proposées  par  celui-ci  et  pour  lesquefles  la  grande  chancellerie  a 
cru  devoir  demander  o  un  supplément  d'informations  ».  Au  nombre  de  ces 
décorations  se  trouvaient  celle  que  le  ministre  attribuait  à  M'""  Sarah  Ber- 
nhardt  et  à  M.  Privas,  le  chansonnier  Montmartrois,  et  les  difficultés  en 
question  ont  retardé  jusqu'ici  la  publication  officielle  des  décorations  du 
ministère  des  beaux-arts,  particulièrement  celle  annoncée  de  M""  Rose  Caron. 
la  grande  artiste  à  laquelle  le  public  en  masse  était  heureux  de  voir  attribuer 
cette  distinction.  On  espérait  qu'un  accord  complet  finirait  par  se  produire  .à 
ce  sujet  entre  le  ministre  et  la  grande  chancellerie;  mais  celle-ci,  dans  sa  der- 
nière séance,  a  maintenu  inQexiblement  son  veto  en  ce  qui  concerne  M°"Sarah- 
Bernhardt,  en  donnant  son  adhésion  en  ce  qui  touche  M.  Xavier  Privas  et  sans 
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élever  d'objections  pour  les  décorations  de  MM.  Romain  Coolus  et  Couvreur. 
Les  choses  en  sont  lit,  et  en  attendant,  M.  Briand  a  signé  l'arrêté  qui  élève 
M.  Ernest  Reyeràladignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  Fallières, 
comme  nous  le  disons  d'autre  part,  a  attaché  lui-même  la  rosette  d'oBQcier  à 
la  boutonnière  de  M.  Frédéric  Febvre,  ex-vicedoyeu  de  la  Comédie-Française. 
La  récompense  suprême  qui  vient  couronner  la  glorieuse  carrière  de  M.  Reyer 
sera  accueillie  avec  une  satisfaction  unanime.  On  sait  ce  qu'a  été  cette  car- 
rière, dont  il  est  facile  de  rappeler  les  étapes.  M.  Reyer  faisait  ses  débuts  de 
compositeur  en  1830,  en  faisant  exécuter  au  Théàlre-Italien  (salle  "V'enladour) 
sa  belle  symphonie  descriptive  le  Sclam.  œuvre  particulièrement  originale  et 
qui  faisait  prévoir  un  maitre  à  venir.  11  donnait  ensuite  au  Théâtre-Lyrique 
du  boulevard  du  Temple  un  petit  ouvrage  poétique,  Mailrc  Wolfram  i  l.sriii,  it 
à  l'Opéra  un  grand  ballet,  Sacouniala  (1SS8),  dont  son  ami  Thén|iliilr  (;;iuliri- 
lui  avait  fourni  le  scénario.  Le  succès  de  ce  ballet,  qui  avait  été  considérable, 
fui  interrompu  par  un  sinistre,  l'incendie  des  décors  de  l'Opéra,  où  disparurent 
ceux  de  Sncounlatn.  M.  Reyer  retourna  alors  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  fit  repré- 
senter la  Statue  (ISGI),  puis  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Bade,  dont  le  fameux 
Bénazet  avait  fait  une  sorte  de  scène  internationale,  Erostrale  (1«62),  qu'on  vit 
ensuite  à  l'Opéra,  en  1871.  Et  enfin  il  s'occupa  des  deux  grands  ouvrages  qui 
devaient  couronner  sa  carrière  et  compléter  sa  renommée,  Sijun/  et  Salammbô, 
qui  parurent  à  l'Opéra  en  1885  et  1892,  après  avoir  été  joués  précédemment 
l'un  et  l'autre  à  Bruxelles.  On  sait  que  M.  Reyer  est  âgé  aujourd'hui  de 
82  ans,  étant  né  à  Marseille  le  1"'  décembre  1823. 

—  Nous  avons  dit  que  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire 
était  fixée  au  mardi  31  juillet.  Ajoutons  que  cette  cérémonie  aura  lieu  à 
une  heure  et  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire. 

—  A  l'Opéra.  Début  d'été  dans  Guillaume  Tell,  celui  de  M.  Jaume,  un  jeune 
ténor  qui,  disent  les  notes  officieuses,  a  été  très  bien  accueilli  par  le  public. 
M.  Jaume  efl'ectuera  son  second  début  probablement  dans  Sigurcl.  M""=  Louise 
Grandjean  chantera  demain  lundi  Sigurcl,  puis  partira  en  congé  annuel,  à 
Bayreuth. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  sont  à  peine  terminés  que  l'on  parle  natu- 
rellement d'engagements.  Et  l'on  dit  déjà  que  M.  Gailhard  réclamerait  pour 
l'Opéra  MM.  Petit  et  Carbelly,  que  M.  Carré  engagerait  à  l'Opéra-Gomique 
M.  Domnier,  et  que  M.  Antoine  prendrait  à  l'Odéon  M.  Rollau,  si  la  Comédie- 
Française  le  lui  laisse. 

—  Sous  la  présidence  de  M.  Dislère,  président  du  conseil  d'Etat,  la  com- 
mission de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra  a  tenu  séance  cette  semaine. 
M.  Dislère  était  assisté  de  M.  Camille  Lyon,  président  au  conseil  d'État; 
MM.  Dubois  de  l'Estang,  inspecteur  général  des  finances  ;  Delatour,  directeur 
général  de  la  Caisse  des  Dépots  ;  Michel  Tardit,  maître  des  requêtes  :  Adrien 
Bernheim,  commissaire  du  gouvernement  ;  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra  ; 
des  Chapelles  et  d'Estournelles,  chef  honoraire  et  chef  du  bureau  des  théâtres, 
auxquels  s'étaient  joints  les  représentants  de  l'orchestre,  des  chœurs,  de  la 
danse  (celle-ci  représentée  par  M"^  Meunier),  et  du  contrôle  de  l'Opéra.  Plu- 
sieurs de  ces  représentants  demandaient  le  rétablissement  de  l'ancienne  caisse. 
M.  Dubois  de  l'Estang,  chargé  du  rapport  sur  cette  question,  a  conclu  au  rejet 
de  celte  proposition.  Mais  il  a  été  décidé  qu'on  se  réunirait  prochainement 
pour  permettre  aux  auteurs  du  projet,  et  particulièrement  au  directeur  de 
l'Opéra,  de  donner  leur  avis. 

—  C'est  M.  Gabriel  Astruc  à  qui  la  Ville  de  Paris  a  concédé,  pour  une 
période  de  cinquante  années,  le  terrain  de  l'ancien  Cirque  des  Champs-Elysées 
pour  y  construire  un  «  Palais  Philharmonique  ».  Le  Palais  Philharmonique, 
que  l'on  compte  édifier  d'ici  dix-huit  mois,  comprendra  d'abord  une  salle  de 
théâtre  de  musique  construite  suivant  les  exigences  modernes,  tant  au  point 
de  vue  de  la  machinerie  scénique  que  du  confortable  de  la  salle,  et  pouvant 
contenir  2.200  places,  toutes  de  face  ;  puis  deux  autres  salles  de  moindre  impor- 
tance, l'une  de  1.200  places  et  l'autre  de  700  seulement.  Ces  deux  dernières 
salles,  dont  le  plancher  sera  horizontal,  alors  que  celui  de  la  salle  du  théâtre 
sera  à  gradins,  sont  destinées  aux  concerts  symphoniques,  festivals,  confé- 
rences, musique  de  chambre,  etc.,  etc.,  et  pourront  également  être  utilisées 

pour  des  expositions  d'art  ou  des  ventes  de  charité.  Il  n'entre  pas  dans  les 
intentions  du  comité  du  «  Palais  Philharmonique  »  d'exploiter  lui-même 
théâtralement  son  imoieuble.  Il  louera  tout  simplement  ses  salles  ;  d'ores  et 
déjà,  M.  Chevillard  est  inscrit  pour  les  Concerts-Lamoureux  du  dimanche.  Et 
voilà,  en  expectative,  la  salle  de  spectacle  tant  souhaitée  par  les  parisiens,  le 
théâtre  vraiment  moderne  que  nos  architectes  se  sont  jusqu'à  présent  si  obsti- 
nément refusés  à  nous  donner  et  qui  sera  en  même  temps  la  salle  de  conceris 
que  nous  étions  seuls,  des  grandes  capitales  du  monde,  à  attendre  encore. 

—  On  se  souvient  que  la  souscription  nationale  pour  élever  à  Gounod  le 
beau  monument  du  au  ciseau  de  Mercié,  qu'on  peut  admirer  dans  le  parc 
Monceau,  et  ijui  n'a  jamais  été  inauguré  olliciellement,  pas  plus  d'ailleurs 
que  celui  d'Ambroise  Thomas,  avait  produit,  en  quelques  jours,  plus.de 
100.000  francs.  Tous  frais  payés,  il  restait  un  reliquat  de  3.300  francs,  que  le 
comité  du  monument  et  la  famille  du  maitre  décidèrent  de  distribuer  en 
encouragements  à  de  jeunes  musiciens.  La  Société  nationale  des  beaux-arts, 
qui  venait  d'organiser  une  section  de  musique  dont  les  concerts  ont  brillam- 
ment réussi  au  Grand-Palais  de  l'avenue  d'Antin,  a  eu  l'honneur  d'être  choisie 
pour  répartir  ces  sommes  pendant  les  trois  années  1906,  190'7  et  1908.  Les 
lauréats  de  cette  ann^'C  sont  :  MM.  Hur.'  (Jean-Louis),  Philip  (Paul-Camille)      | 


et  Biisser  (Henri).  C'est  une  noble  et  heureuse  façon  d'honorer  le  grand  musi- 
cien qui,  jeune  de  cœur  et  de  pensée  jusqu'au  dernier  jour,  sut  si  bien  chan- 
ter l'amour  et  aimer  la  jeunesse! 

—  La  maison  de  retraite  des  comédiens,  à  Pont-aux-Dames,  fondée  par 
l'Association  des  artistes  dramatiques,  grâce  à  l'énergie  et  à  la  participation 
directe  de  M.  Coquelin,  son  président,  a  été  inaugurée  cette  semaine,  en  pré- 
sence de  M.  p'allières,  président  de  la  République,  qui  avait  accepté  galamment 
de  présider  à  cette  cérémonie  charmante.  M.  Fallières  est  arrivé  à  une  heure 
en  automobile,  accompagné  de  MM.  Jean  Lanes,  secrétaire  général  de  l'Elysée, 
MarcVarenue,  chef  du  secrétariat  particulier  et  André  Fallières.  M.  Fallières  a 
été  reçu  par  MM.  Bouyer,  directeur  de  la  maison  de  retraite,  et  Binet,  archi- 
tecte. Un  déjeuner  de  soixante  couverts  a  été  servi  dans  la  salle  à  manger 
de  la  maison.  M.  Fallières  avait  à  sa  droite  M""' Marguerite  Carré,  de  l'Opéra- 
Comique,  et  à  sa  gauche,  M""'  Simon-Girard.  Tous  les  ministres  étaient  pré- 
sents, à  l'exception  de  MM.  Léon  Bourgeois  et  Barthou.  M.  Jules  Claretie, 
administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  était  au  nombre  des  invités. 
Au  dessert,  M.  Coquelin  a  remercié  M.  Fallières,  il  lui  a  demandé  la  permis- 
sion de  placer  son  buste  dans  le  jardin  de  la  Maison  des  Comédiens,  auprès 
de  ceux  de  M.  Waldeck-Rousseau  et  du  baron  Alphonse  de  Rothschild,  deux 
des  donateurs  de  la  maison.  M.  Fallières  a  complimenté  M.  Coquelin,  il  a 
ajouté  qu'il  était  venu  dans  cette  maison,  non  comme  Président  de  la  Répu- 
blique, mais  comme  ami.  M.  Fallières  a  ensuite  remis  la  rosette  d'ollicier  de 
la  Légion  d'honneur  à  M.  Febvre,  de  la  Comédie-Française,  et  les  palmes  aca- 
démiques à  M"" Bouyer,  femme  du  directeur  de  la  maison,  et  à  M.  Clesowitch. 
M.  Clemenceau  a  remis  la  grande  médaille  d'or  de  la  mutualité  à  M.  Coquelin 
aîné.  Après  le  déjeuner,  l'assistance  s'est  rendue  dans  le  jardin,  où  une  repré- 
sentation a  eu  lieu  dans  le  théâtre  de  verdure.  Le  spectacle  se  composait  de 
l'Anglais  tel  qu'on  le  jiarle,  de  Tristan  Bernard,  et  d'airs,  de  chansons  et  de 
monologues  interprétés parM""'^ Marguerite  Carré,  Simon-Girard,  MM.  Coque- 
lin, Huguenet,  Polin,  etc. 

—  M.  Maillard,  le  très  aimable  secrétaire  adjoint  de  l'Opéra,  s'est  cassé  la 
jambe,  en  regagnant  son  domicile,  sous  une  pluie  battante,  à  l'issue  de  la 
représentation  de  Guillaume  Tell.  Il  a  été  aussitôt  transporté  chez  lui,  et  il  va 
aussi  bien  que  possible  :  mais  il  lui  faudra  rester  quarante  jours  la  jambe  prise 
dans  un  appareil.  Nous  souhaitons  très  cordialement  à  M.  Maillard  unegué- 
rison  aussi  rapide  que  possible. 

—  Dans  un  voyage  qu'elle  a  fait  récemment  à  Londres,  M^^  Mathilde  Mar- 
chesi,  l'éminent  professeur,  a  été  l'objet  d'attentions  et  de  m.inifeslations 
artistiques  d'un  caractère  assez  rare  et  qui  ne  pouvaient  mieux  s'adresser  qu'à 
elle.  Invitée  par  lady  Grey  a  assister  dans  sa  loge  à  la  représentation  de  la 
Bohème,  qui  était  jouée  par  deux  de  ses  anciennes  élèves,  M""  Melba  et 
M"°  Parkina,  elle  assistait  le  lendemain  au  concert  d'une  autre  de  srs  élèves, 
miss  Ainsby,  où  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  ont  exprimé  le  désir  qu'elle 
leur  fut  présentée,  puis  à  un  autre  concert,  celui  de  M"'  Claire,  où  le  public, 
ayant  su  sa  présence,  lui  a  fait  une  véritable  ovation.  Enfin,  S.  M.  la  Reine 
l'ayant  fait  demander  dans  ses  appartements  particuliers,  l'a  comblée  de  gra- 
cieusetés, lui  a  fait  signer  son  album,  lui  a  offert  sa  photographie  avec  sa  si- 
gnature, et  a  épingle  elle-même  sur  sa  robe  la  décoration  pour  le  Mérite  des 
arts  et  des  sciences,  celle-là  même  qui  venait  d'être  accordée  à  MM.  Saint- 
Saëns  et  HoUman. 

—  De  Perpignan:  Après  le  discours  d'usage  et  la  lecture  du  Palmarès  de 
la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  l'orchestre  de  l'école  joua  avec  brio 
et  on  applaudit  une  chanteuse  d'avenir,  M""^  Vaills.  La  classe  de  Quatuor  com- 
posée de  M"'=  Yiala,  MM.  Paraire,  Pastre  et  Cami,  les  harpes  Lyon,  dont 
c'était  la  première  apparition,  M"°  Planet  et  sa  flûte,  et  enfin  M"=  Gabrielle 
Baille,  qui  nous  a  prouvé,  par  la  superbe  exécution  du  8^  concerto  de  violon  de 
Gh.  de  Bériot,  que  le  premier  prix  qu'elle  vient  de  remporter  était  bien 
mérité.  H  convient  de  féliciter  le  savant  directeur,  M.  Baille,  et  le  personnel 
enseignant,  pour  les  magnifiques  progrès  que  fait  notre  Conservatoire. 

—  De  Dieppe.  Nous  venon";  d'avoir  la  première  ici  de  Grisélidis,  et  l'œuvre 
exquise  du  maître  Massenet  est  allée  aux  nues.  Très  belle  interprétation  avec 
le  remarquable  Dufranne  dans  le  rôle  du  marquis  qu'il  créa  àl'Opéra-Comique, 
avec  M"'"  Wyns,  le  ténor  Delmas  et  aussi  M""  Karl  et  M.  "Viguié. 

Uenki  IIeugel,  directeur-gérant. 


AVIS    AUX    COMPOSITEURS 


Deux  cents  francs  sont  offerts  par  journal  pour  une  'Valse  inédite. 

Conditions  essentielles.  —  Grande  facilité  d'exécution,  forme  très  mélo- 
dique et  très  dansante.  Manuscrits  soigneusement  recopiés  et  portant  noms  et 
adresse  de  l'envoyeur.  Au  bout  d'un  au,  le  droit  de  reproduction  de  l'œuvre 
publiée  dans  le  journal  reste  acquis  au  compositeur. 

Remettre  manuscrits  au  plus  tôt  à  M.  Tailliez,  5,  boulevard  des  Capucines, 
Paris. 


Aux  Concerts-Colonne,  les  places  suivantes,  vacantes  à  l'orchestre,  seront  mises 
au  concours  en  octobre  prochain:  cor  solo,  2"  alto  solo  et  instruments  à  cordes  divers. 
On  peut  s'inscrire,  dès  maintenant,  au  siège  de  la  Société,  la,  rue  de  Tocqueville. 


i  —  (Sncre  LoiillËiuJ. 


mi.  -  ir  k\m.-  iV  31.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


m 


DimuQcliu  ;•  AoAl  1906. 


(Les  Bureaux,  2*"',  rue  Tivienne,  Paris,  ii-arr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  fraucu  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleui>. 


ÉNESTREL 


Le  NuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TKES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


lie  Humépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  liEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —   Pour  l"Ktrang-er,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  SouvoDirs  d'un  musicien,  Itiù.  —  ISTO^IV  arlicle), Henri  JUhi-xhal.  —  II.LadislriI)U- 
lion  des  prix  au  Conservatoire,  Arthur  I'ougin.  —  III.  Berlioziana  :  Fmncs-Jiiges  el 
Siimiihoiiie  funliistique,  Jl'Lies  Tiehsot.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


iMUSIQUK   DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON   DU   RUISSEAU 

de  Paui.  Waciis.  —  Suivra  immédiatement  :  Cripriœ,  n"  3  des  Esquisses  de 
Georgics  Bizei. 


MUSIQUE  DR  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  àlamusiquedeciiAM: 
■l'ai  marché  trente  ans,  n"  S  des  Chansons  de  Maeterlinck,  mises  en  musique 
par  Gabbiei.  Fabre.  —  Suivra  immédiatement  :  Nuit  de  Printemps,  mélodie 
nouvelle  de  Max  d'Oi.i.one. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN     MUSICIEN 

76'5  .  —  iSjo 
(Suite) 


LÀ  CLASSE  D'ORGUE  —  EMILE  BERNARD 

A  La  rentrée  d'octobre,  la  classe  d'orgue  me  réunissait  à  de 
nouveaux  camarades,  et,  parmi  ceux-là,  je  ne  tardai  pas  à  me 
lier  avec  Emile  Bernard  qui  devint  un  musicien  fort  distingué  et 
fut  l'un  de  mes  plus  chers  amis. 

Emile  Bernard,  de  haute  taille,  avec  des  épaules  larges  et  le 
leint  coloré,  avait  toutes  les  apparences  d'une  santé  qu'il  ne 
connut  jamais.  Malade,  au  contraire,  dès  cette  époque,  les 
années  vinrent  encore  lui  apporter  tout  un  cortège  .de  maux 
imprimant  à  sa  vie  une  direction,  d'ordre  compliqué,  où  les  plus 
grands  ménagements  étaient  à  prendre. 

Le  chaud,  le  froid,  la  pluie  ne  pouvant  être  impunément 
afl"r(;ntés,  le  chez  soi  devint  la  règle  ;  et  l'on  peut  dire  que  Ber- 
nard a  passé  sa  vie  au  coin  du  feu. 

L'œuvre  assez  importante  qu'il  a  laissée  en  garde  un  peu  le 
caractère;  il  est  évident  que  si  l'auteur  avait  pu  vivre  une  vie 
normale,  aller,  venir,  écouter,  discuter,  elle  eût  sûrement  pris 
un  grand  relief,  appuyée  comme  elle  est  sur  une  éducation 
musicale  de  premier  ordre.  Le  grand  public  l'ignore  encore  ; 
mais  les  musiciens  la  tiennent  en  haute  estime  et  cela  est  bon 
signe  pour  son  avenir. 

Cette  œuvre  se  compose  de  pièces  pour  le  piano  et  pour  l'orgue, 
de  musique  de  chambre  et  d'orchestre,  et  encore  —  mais  plus 
rares,  celles-ci  —  de  compositions  vocales. 


La  solidité  de  la  facture  est  la  qualité  maîtresse  de  ces  pages 
si  patiemment  méditées  dans  la  solitude.  En  les  feuilletant,  on 
s'arrête  surtout  aux  pièces  d'orgue  :  celles-ci  de  grand  style,  que 
dépasse  peut-être  encore  un  decello  pour  instruments  à  vent 
absolument  remarquable  et  d'un  effet  délicieux. 

Malgré  ses  maux,  Emile  Bernard  avait  le  caractère  gai,  enjoué 
même.  L'habitude  de  souffrir  est  si  bien  prise  chez  les  malades 
incurables,  qu'à  la  moindre  accalmie  on  les  voit  se  tourner 
avidement  vers  la  vie  dont  le  sourire  d'un  moment  apparaît 
comme  le  fruit  défendu  à  leurs  yeux  enchantés  ! 

Ce  caractère  aimable  se  doublait  encore  d'une  àme  droite, 
loyale  et  pleine  de  candeur.  Dans  sa  retraite,  les  blessures  de 
la  vie  militante  ne  pouvaient  que  faiblement  l'atteindre  ;  assez, 
toutefois,  pour  lui  permettre  de  reconnaître  ses  vrais  amis  et 
d'accabler  les  autres  de  toute  la  hauteur  d'un  très  crâne 
dédain. 


Le  jour  de  la  rentrée,  l'orgue  fourbu  de  la  classe  n'était  pas 
encore  remis  d'une  indisposition  qu'un  facteur  optimiste  préten- 
dait guérir  1  Benoist  dut  faire  son  cours  dans  une  classe  de 
piano.  11  en  riait  beaucoup,  et  nous  avec  lui.  On  ne  fit  donc  pas 
grand'chose  ce  jour-là  ;  mais  Bernard,  en  voyant  l'excellent 
piano  mis  à  noire  disposition,  sentit  des  démangeaisons  dans 
ses  doigts  de  premier  prix  récent  et  nous  régala  de  l'admirable 
étude  en  la  mineur  de  Thalberg,  que  je  ne  me  souviens  pas 
avoir  entendu  mieux  jouer  depuis  par  les  plus  grands 
virtuoses. 

Peu  après,  la  classe  réintégra  son  vrai  domicile  et  l'on  put 
alors  se  faire  une  idée  de  ce  qu'elle  était  devenue  avec  la  lassi- 
tude du  professeur  ! 

En  réalité,  elle  ne  marchait  que  par  la  force  acquise  et  par  la 
valeur  des  remarquables  élèves  qui,  pour  la  plupart,  devaient, 
pendant  deux  ou  trois  ans  encore,  ajouter  leur  nom  à  son  beau 
livre  d'or.  Le  maitre  n'y  intervenait  que  bien  rarement;  et  lors- 
qu'on le  questionnait  sur  un  cas  diflicile,  c'est  à  peine  s'il 
interrompait  la  lecture  de  son  journal  pour  répondre  :  «  Ecoutez 
ce  que  font  les  autres  !  » 

En  tous  les  temps,  dans  tous  les  milieux,  la  vieillesse  opposée 
à  la  jeunesse  a  fait  naître  le  dérivatif  de  la  scie.  Le  pauvre 
Benoist  n'y  échappa  pas  plus  que  ses  anciens  ;  et  les  successeurs 
de  ses  successeurs  pourront,  à  leur  tour,  la  sentir  voltiger  autour 
d'eux  quand  l'heure  sera  venue. 

Comme  circonstances  atténuantes,  il  faut  dire  que  les  sctes 
faites  à  Benoist  restaient  assez  discrètes  pour  qu'il  ne  les  aper- 
ÇLit  jamais  et  que,  par  conséquent,  sa  dignité  n'ei'it  pas  à  en 
souffrir.  Au  fond,  nous  avions  un  très  grand  respect  pour  sa 
personne;  et,  parmi  nous,  aucun  n'aurait  consenti  à  lui  causer 

Nulk  peine,  même  légère  ! 


2iS 


LE  MENESTREL 


Toute  la  perfidie  de  cette  jeunesse  gouailleuse  à  IVoid  consis- 
tait, par  exemple,  à  harmoniser,  selon  l'évangile  de  Schumann, 
quelque  thème  d'Haydn,  pour  qui  BenoisL  professait  un  culte 
presque  exclusif.  Alors  il  abandonnait  un  moment  son  journal 
et,  venant  s'asseoir  sur  le  banc  d'orgue,  du  bout  de  ses  doigts 
amaigris  il  rétaidissait  l'harmonie  de  l'auteur,  disant  avec  un 
vague  sourire  :  «  Yoilà  ce  qu'a  écrit  Haydn.  »  Bien  entendu, 
nous  le  savions  tous  I 

11  y  en  avait  alors  pour  un  mois  de  ce  numéro  un. 

Le  numéro  deux  était  représenté  par  une  déclaration  for- 
melle, catégorique  et  faite  à  brûle-pourpoint  que  la  fugue  en 
/a  dièse  mineur  de  Haendel  est  impraticable  à  l'orgue  et  d'im- 
possible registration.  Alors  Benoist  protestait  de  son  mieux  en 
contant  que  lorsqu'il  était  organiste  de  la  cathédrale  de  Nantes, 
sa  ville  natale,  il  en  avait,  jadis,  tiré  les  plus  heureux  effets 
avec  le  jeu  de  bombarde  !  etc.,  etc. 

Le  numéro  trois,  enfin,  revenait  périodiquement  aussi,  revê- 
tant alors  un  caractère  historique. 

(In  l'amenait  en  marchant  un  pied  devant  l'autre  sur  l'extrême 
bord  de  l'estrade  où  venait  s'adosser  un  grand  piano  carré 
placé  en  contrebas  ;  et  Benoist  de  dire  ; 

—  Prenez  garde  de  marcher  sur  le  piano  et  de  faire  comme 
Lully  ! 

Et  nous  de  répondre  avec  une  feinte  ingénuité  : 

—  Lully  ■> 

—  Mais  oui,  reprenait  Benoist.  Lully,  ayant  pendant  quelque 
temps  perdu  la  faveur  du  roi  Louis  XIV,  ne  savait  comment 
rentrer  en  grâce  !  Yainement  il  avait  épuisé  tous  les  moyens  ! 
Alors,  un  soir  qu'il  y  avait  concert  chez  le  roi,  et  voyant,  non 
sans  inquiétude,  le  visage  désespérément  sévère  de  Sa  Majesté, 
il  eut  l'idée  de  sauter  à  pieds  joints  sur  une  épinette  qu'il  creva 
et  traversa  de  part  en  part  ;  et  c'est  avec  le  corps  au  travers  de 
cette  épinette  qu'il  se  mit  à  danser  !  Le  roi  rit  beaucoup  et 
Lully  fut  pardonné.  Ces  manières  de  pitre,  Messieurs,  sont 
indignes  d'un  artiste  qui  se  respecte  I  Se  figure-t-on,  Monsieur 
Auber  se  livrant  à  une  pareille  pantalonnade  aux  Tuileries 
devant  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  III? 

Alors  tout  le  monde,  fronçant  le  sourcil,  infligeait  un  blâme 
sévère  à  la  mémoire  de  Lully  ! 

J'ai  bien  entendu  conter  vingt  fois  cette  histoire  —  et  pratiquer 
autant  les  autres  —  pendant  mes  deux  années  de  classe 
d'orgue. 

Est-il  bien  sûr  que  nous  ne  méritassions  pas  des  calottes,  eût 
peut-être  écrit  M""  de  Se  vigne  à  ce  souvenir  si  malicieuse- 
ment et  si  fréquemment  évoqué  de  la  cour  du  grand  roi  ? 

Hélas  !  nous  n'inventions  rien  !  Aux  temps  les  plus  reculés  — 
Plaute  le  démontre  et  Molière  après  lui  —  les  vingt  ans  de 
Jiéandre  ont  condamné  sans  appel  les  soixante  ans  de  Géronte  ! 
Et  tout  ce  que  la  civilisation  moderne  a  pu  obtenir  est  de  leur 
épargner  le  sac  et  les  coups  de  bâton  dus  aux  fourberies  de 
Scapin  ! 

Cependant  dans  cette  classe,  presque  morie,  une  bouffée  de 
vie  pénétrait  parfois  avec  la  visite  de  quelque  ancien  lauréat 
venu  pour  saluer  notre  maître.  Parmi  ces  visiteurs,  je  vis  un 
jour  arriver  Alexis  Chauvet  déjà  réputé  au  Conservatoire, 
comme  chez  les  musiciens,  et  qui  serait  devenu  célèJ>re  si  une 
mort  tragique  ne  l'eût  emporté  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  ! 

(A  suivre.)  Henri  Mauécual. 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 


C'est  mardi  dernier  qu'a  eu  lieu  au  Conservatoire,  avec  le  cérémonial 
accoutume,  la  distribution  solennelle  des  prix.  La  séance  était  pivsidi  e 
par  M.  Dujardin-Beaumetz.  sous-secrétaire  d'Ktat  au.\  beaux-ai'ts. 
di'légué  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  A  une  heure  un 
(|uart.  M.  Dujardin-Beaumetz  prenait  place  a  la  tal)li'  d'honneur,  ayant 


à  sa  itroitL'  M.  Gabriel  Fauré.  directeur  du  Conservatoire,  à  sa  gauche. 
M.  Adrien  Bernheim.  commissaire  du  gouvernement  prés  des  théâtres 
^ubvention■nés.  puis  MM.  Silvain.  d'Estournelles  do  Constant.  Gailliard, 
Lei'ort.  etc.  Ou  remarquait  ensuite  tous  les  professeurs,  M""'RoseCaron, 
MM.  Delaborde,  Aulouin  Marmontel,  Edouard  Mangin,  Albert  hini- 
gnac,  Berlin,  René  Brancour,  etc.  La  séance  ouverte.  M.  Dujardin- 
Beaumetz.  prenant  la  parole,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messiecus  les  Professeurs,  Messieuhs, 

Monsieur  le  Ministre  des  beaux-arts  a  bien  voulu  me  désigner  pour  présider 
cette  cérémonie.  Je  l'en  remercie.  Après  avoir  sut\'i  avec  intérêt  pendant  le 
cours  de  l'année  les  études  des  élèves  et  le  fonclionnenient  des  services  du 
Consei'vatoire,  il  m'est  particulièrement  agréable  de  voir  récompenser  publi- 
quement des  elïorts  dont  j'ai  pu  apprécier  l'étendue. 

Si  les  résultats  obtenus  attestent  le  travail  et  la  vaillance  des  élèves,  il  con- 
vient d'en  reporter  surtout  l'bonneur  au  dévouement  et  à  la  haute  intelligence 
des  artistes  qui  y  professent,  ainsi  qu'au  maitre  éminent  qui  dirige  notre 
grand  établissement  national  avec  la  bienveillante  fermeté  et  l'autorité  morale 
qu'il  tient  de  son  caractère  et  de  son  talent. 

Avant  de  rechercher  avec  vous  la  cause  première  du  succès  d'un  concours 
particulièrement  brillant  et  de  dire  les  améliorations  projetées  pour  l'éducation 
des  élèves,  j'ai  le  pieux  devoir  de  donner  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mé- 
moire de  maîtres  enlevés  par  la  mort  à  votre  amitié  et  à  la  respectueuse  all'ec- 
tion  de  ceux  qui  recevaient  leur  enseignement. 

M.  Warot,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  du  Conseil  supérieur 
du  Conservatoire,  était  considéré  par  vous  comme  le  doyen  aimé  d'une  maison 
où  il  avait  professé  avec  une  rare  valeur. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  M"""  Tarpet,  dans  l'une  des  classes  préparatoires 
de  piano,  avait,  exercé  son  art  avec  un  inlassable  dévouement. 

La  disparition  soudaine  de  M.  Masson,  enlevé  dans  toute  la  vigueur  de  sa 
maturité,  a  été  un  deuil  pour  tous. 

Ces  trois  noms  respectés  vont  dans  quelques  instants  retentir  encore  dans 
cette  salle,  lorsque  des  récompenses  seront  décernées  à  des  talents  qu'ils  ont 
formés.  Ainsi  les  maîtres  disparaissent  en  remettant  à  de  jeunes  espérances 
le  dépôt  d'art  qu'ils  avaient  reçu. 

Messieurs,  je  suis  heureux  de  constater  qu'après  la  courte  émotion  soulevée 
par  les  modifications  du  règlement  du  Conservatoire,  les  sentiments  de  sage 
initiative,  de  raison  et  de  discipline  les  ont  fait  loyalement  accepter.  Je  loue 
le  zèle  et  le  dévouement  avec  lesquels  les  dispositions  nouvelles  ont  été  appli- 
quées dans  l'esprit  même  qui  les  avait  dictées.  Chacun  a  compris  que  notri' 
seul  but  avait  été  de  bien  servir  les  intérêts  de  l'art  moderne. 

Les  générations  apportent  en  elles,  dans  tous  les  domaines  de  l'intelligence 
humaine,  les  nouveaux  moyens  d'expression  qui  contribueront  à  dire  leurs 
passions,  leurs  sentiments,  leurs  besoins.  Toutes  ont  cherché  à  formuler  dans 
un  art  personnel  leur  particulière  compréhension  de  la  beauté.  De  là  sont  nées 
ces  écoles  diverses  sorties  de  leurs  cerveaux  et  de  leurs  cœurs  et  qui  ont  grandi 
en  quelque  sorte  pour  exprimer  leur  àme,  mais  qui  disparaissent  lorsque 
d'autres  pensées  d'art  répondant  à  d'autres  générations  réclament  à  leur  tour 
leur  liberté  d'expansion. 

Le  devoir  de  ceux  qui  dirigent  les  services  artistiques  d'un  pays  est  de 
s'efforcer  de  pressentir  les  aspirations  de  demain  et  de  donner  à  ceux  qui 
auront  un  jour  à  les  formuler  une  forte  et  solide  éducation,  base  indispensable 
de  toute  recherche. 

Messieurs,  par  la  réforme  des  règlements,  nous  avons  d'abord  entendu  asso- 
cier plus  complètement  le  public,  le  Parlement,  les  artistes  à  la  vie  même  du 
Conservatoire.  Nous  avons  voulu  les  intéresser  à  ses  travaux,  leur  permettre 
d'en  constater  les  résultats,  substituer  à  une  maison  trop  fermée  une  maison 
plus  ouverte,  orienter  enfin  l'enseignement  conformément  aux  idées  et  aux 
tendances  modernes. 

D'autre  part,  nous  ne  pouvions  oublier  que  la  musique  est  un  art  social,  et 
que  la  participation  volontaire  à  un  ensemble  que  l'accord  des  individualités 
rend  grandiose  s'impose  à  la  conscience  de  l'artiste.  Certes,  il  ne  convient  pas 
de  sacrifier  la  virtuosité,  et  nous  savons  l'éclat  et  la  force  de  pénétration  qu'elle 
donne  à  la  pensée  de  l'auteur:  mais  elle  doit  être  un  moyen  et  non  un  but.  Il 
importe  donc  de  former,  par  un  enseignement  approprié,  des  artistes  préparés 
à  jouer  leur  partie  personnelle  et  à  concourir  à  ce  grand  et  admirable  tout  qui 
est  la  musique  même. 

L'augmentation  du  nombre  des  classes  de  chant,  celle  des  élèves  des  classes 
instrumentales  ont  fait  participer  de  jeunes  et  intéressantes  natures  aux  fortes 
études  musicales.  Cessant  de  cantonner  l'étude  du  chant  dans  le  répertoire 
purement  théâtral,  nos  élèves  ont  abordé  avec  intelligence  et  succès  les  genres 
purement  musicaux  du  lied,  de  la  cantate  et  de  l'oratorio.  La  même  méthodr 
a  été  appliquée  à  la  musique  instrumentale. 

Vous  préparerez  plus  complètement  encore  des  élèves  qui  plus  tard,  dans 
l'orchestre,  la  scène  lyrique  ou  la  musique  de  chambre,  seront  les  interprètes 
de  nos  compositeurs.  Ils  devront  donc  de  plus  en  plus  travailler  en  commun, 
non  plus  exceptionnellement,  mais  régulièrement.  Ils  exécuteront  non  de 
courts  morceaux  détachés,  mais  des  œuvres  entières  ou  de  longs  fragments 
d'opéras. 

S'il  était  besoin  de  montrer  par  des  exemples  ce  que  nous  entendons  réali- 
ser d'une  manière  définitive,  il  sullirait  de  rappeler  ces  exercices  des  mois 
d'avril  et  de  mai  derniers  où  ont  été  exécutés  des  chefs-d'œuvre  de  style  dif- 
férent et  appartenant  aux  diverses  époques  de  la  musique. 

Pour  atteindre  ce  but.  j'ai  le  plaisir  de  vous   dire  que  le   prochain  budget 


LE  MENESTRICL 


239 


pri'Vdil  lii  ci-t'iitiiin  ilp  di'ux  nduvi'lli's  classes  iU\  musique  ili'  chiimbrc.  Il  sith 
•crée*  également  une  classe  d'i'nsemblc  du  solfège. 

Il  est  inutile  de  rappeler  iV  quel  l)esoiii  ii  répondu  la  création  dos  classes 
nouvelles  de  contrepoint,  et  d'expliquer  le  bien-fondé  de  la  décision  qui  pres- 
crit aux  élèves  do  suivre  les  cours  d'histoire  de  la  musique.  Est-il  nécessaire 
de  dire  le  fruit  qu'ils  retireront  de  l'enseignement  donné  par  l'œuvre  vocale 
du  seizième  et  par  les  symphonies  des  dix-si'ptième  et  dix-huiliènie  siècles 
franeais  ? 

D'ailleurs  le  Conservatoire  national  de  musique  el  de  déclamation  doit  être 
le  gardien  de  nos  traditions  artistiques,  et  il  convient  penl-ètre  de  ne  pas 
oublier  que  l'étude  de  nos  grands  ancêtres  est  indispensable  à  la  formation  du 
musicien  ou  de  l'acteur  moderne. 

Cotle  observation  sur  la  nécessité  de  l'étude  des  vieux  uiaitres  l'ranrais 
s'applique  également  à  l'architecte,  au  peintre,  au  sculpteur;  tous  nos  aspi- 
rants d'art  rencontreraient,  en  ell'et,  de  sûrs  modèles  et  de  solides  points 
d'appui  dans  les  réserves  de  la  vieille  France.  Ils  y  retrouveraient,  nettement 
fiM'mulées,  des  qualilés  de  l'art  national  :  la  grâce,  la  fermi'té,  la  sincérité  et 
la  force.  Ils  comprendraient  mieux,  enfin,  cette  délicatesse  d'enveloppe  si 
pénétrante  et  si  douce  qu'elle  semble  participer  à  la  fois  du  rêve  et  du  mystère, 
el  dont  l'àme  de  l'artiste  fait  jaillir  le  beau,  comme  le  radieux  soleil  traverse 
les  brumes  du  matin. 

Assurément  le  musicien  moderne  ne  doit  rien  ignorer  des  écoles  étrangères, 
mais  qu'il  se  souvienne  que  l'artiste  de  France  a  la  mission  d'exprimer  la 
beauté  française  et  que  notre  présent,  notre  passé,  notre  esprit,  tel  que  l'ont 
formé  tant  de  siècles  d'art,  peuvent  seuls  lui  inspirer  de  sublimes  et  person- 
nels accents. 

Mes  jeunes  amis,  n'oubliez  jamais  qu'à  la  base  do  toute  œuvre  digne  d'être 
louée,  vous  trouverez  la  marque  d'une  forte  éducation  classique.  Je  n'ignore 
pas  combien  le  juvénile  besoin  de  dire  vite  ses  inspirations  s'irrite  de  tout  ce 
ipie  la  raison  et  l'expérience  dictent  à  vos  maîtres.  Mais  je  considère  avec  eux 
comme  un  devoir  de  vous  dire  à  mon  tour  que  si  vous  ne  vous  astreignez  pas 
à  subir  avec  patience  les  dilUcilos  et  rudes  études  premières,  vous  serez  plus 
tard  arrêtés  dans  votre  œuvre  même. 

Combien  d'artistes  ont  désespéré  d'eux-mêmes  devant  l'impuissance  de  leurs 
moyens  techniques,  et  combien  ils  ont  souffert  de  ne  pouvoir  exprimer  dans 
toute  leur  intensité  les  nobles  pensées  d'art  qu'ils  avaient  conçues  1 

J'ajouterai  mémo  qu'à  côté  de  votre  éducation  d'acteur  ou  de  musicien,  il 
est  indispensable  de  renforcer  ce  que  j'appellerai  votre  éducation  morale  et  la 
formation  de  votre  cerveau.  La  lecture  des  chefs-d'œuvre,  la  vue  de  tant  de 
beautés  dans  nos  musées  et  surtout  l'étude  personnelle  de  vos  impressions 
devant  la  nature  serviront  l'art  même  auquel  vous  vous  êtes  consacrés. 

Quels  que  soient  vos  succès  d'aujourd'hui,  ne  vous  dissimulez  pas  que  vous 
entrez  dans  la  plus  rude  des  carrières.  Vos  sentiments  et  vos  goûts  vous  ont 
poussés  vers  l'art  :  la  vie  se  chargera  de  vous  révéler  l'àpre  route  qui  y  conduit. 
Comme  le  navigateur  d'Horace,  vous  devez  vous  ceindre  d'une  cuirasse  pour 
affronter  tant  de  périls.  "Vous  êtes  pareils  à  ces  jeunes  volontaires  qui  bravent 
les  dangers  dans  la  recherche  ou  l'illusion  de  la  gloire.  Puisque,  comme  eux, 
vous  avez  décidé  de  combattre  pour  celle  que  donne  l'art,  n'oubliez  pas  que 
c'est  dans  cette  maison  que  sont  forgées  pour  vous  les  armes  de  la  victoire. 

Mesdames  et  Messieurs,  le  gouvernement  de  la  Répubhque,  en  donnant  la 
■croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Paul  Dukas,  membre  du  conseil  supérieur 
•du  Conservatoire,  montre  en  quelle  particulière  estime  il  tient  l'auteur,  tantôt 
grave,  tantôt  spirituel,  toujours  si  français,  de  la  symphonie,  de  la  sonate 
pour  piano,  de  Pobjeucte,  de  l'Apprenti  sorcier. 

La  nomination  de  M.  Delaborde  au  grade  d'olicier  rencontrera  une  appro- 
bation unanime,  car  elle  est  la  digne  récompense  d'un  virtuose  et  d'un  profes- 
seur éminents. 

En  décernant  à  l'illustre  mailre  Ernest  Reyer  la  dignité  de  grand-croix  de 
l'ordre  national,  le  gouvernement  à  entendu  rendre  hommage  à  l'un  des  plus 
nobles  et  des  plus  hauts  caractères  dont  s'enorgueillit  notre  glorieuse  phalange 
artistique.  La  vie  du  grand  artiste  peut  être  donnée  en  exemple  à  la  jeunesse 
que  nous  formons  ici.  Personne  ne  saurait  oublier  que  c'est  à  l'invincible 
vaillance,  à  l'irréduclible  fermeté  du  maître  que  nous  devons,  après  tant  de 
rudes  et  ardentes  luttes,  les  triomphes  de  Sigurd  et  de  Salammbô,  ces  œuvres 
où  l'esprit  classique  et  l'àme  moderne  se  sont  unis  dans  le  rayonnement  des 
■choses  déûnitives  et  immortelles. 

Il  a  entendu  également  honorer  l'admirable  artiste  qui,  par  l'éclat  d'un  style 
superbe,  renoue  les  traditions  de  la  beauté  antique,  et  il  a  nommé  il'"'  Rose 
■Caron  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  démocratie  voit  dans  ses  artistes  les  meilleurs  ouvriers  de  la  civilisation 
et  les  précieux  agents  de  la  prospérité  publique. 

Dans  ses  institutions  et  dans  la  vie  de  la  patrie,  elle  donnera  à  l'art  la  place 
qu'il  lui  appartient  d'occuper  et  lui  demandera  toujours  d'être  la  plus  éclatante 
affirmation  de  la  grandeur  française. 

Ce  discours  a  été  interrompu  â  diverses  reprises  par  de  vifs  applau- 
dissements, bien  qu'on  ait  remarqué  avec  peine  qu'il  n'y  était  plus  l'ait, 
■comme  les  années  précédentes,  aucune  allusion  :i  une  reconstruction 
possible  du  Conservatoire,  ce  qui  prouve  que  le  gouvernement  actuel 
se  désintéresse  complètement  de  cette  question,  malgré  tout  si  impor- 
tante. Cependant,  après  s'être  occupé,  comme  on  l'a  fait  récemment,  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  n'y  aurait  rien  d'excessif  à  songer 
un  peu  au  Conservatoire  de  musique,  qui  est  autrement  insulFisant  el 
délabré  que  son  confrère.  Enfm  ! ... 


Les  applauiliss(!mouts  onl  éclaté  surtout  loi-.squeM.  le  sous-secrétaire 
d'Etat  a  annonci'  lu,  promotion  di;  M.  Ernest  Reyer  à  la  dignité  de 
grand-croi.x  rli;  la  liéglon  d'honneur,  celle  de  M.  Delaborde  au  grade 
d'ollicier,  et  la  nomination  de  M'""  Rose  Caron  au  grade  de  clievalier. 
M.  Dujardin-Beaumetz  a  voulu  attacher  lui-même  la  rosette  à  la  bou- 
tonnière de  M.  Delaborde;  la  chose  était  plus  liiflicile  et  plus  délicaUr 
lorsqu'il  s'est  agi  d'épingler  le  ruban  au  corsage  de  M'""  Caron  ;  et 
comme,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  n'y  parvenait  pas,  M""  Caron 
a  pris  fort  sagement  le  parti  de  se  l'attacher  elle-même. 

,\prés  le  dicours  a  commencé  la  distribution  des  récompenses,  le 
palmarès  étant  lu  par  M.  ChambreuiL  Puis,  ceci  terminé,  le  cortège 
s'est  formé  pendant  qu'on  débarrassait  la  scène,  et  s'est  rendu  dans  la 
loge  officielle  pour  assister  au  concert  qui  devait  terminei'  la  séance. 
Voici  le  programme  ce  ce  concert,  qui  présentait  quelques-uns  des 
principaux  laun'ats  de  l'année  : 


1°  Éludes  s;/;»/)/ioHH/K('S R.  Sciumanx. 

M"«  L.:  Son. 
2°  Air  de  Paulns Mcndei.ssohn. 

M.  Georges  Pe'tit. 
Z"  Cinquième  concerlo  de  violon  (l'-' Tnon\i'me\ï\.)   .    .    .     Vikc.vte.mps. 

M,  Zighera. 
i"  Marguerite  au  rouet ScncBiînT. 

M"*  Lamare. 


b°  Vitlanelle  pour  cor.  .    . 

.     M.  Paui,  Di.kas. 

M.  Petiau. 

6»  Pairie  (3=  acte).    .    .    . 

.     M.  Victorien  Saiuioc 

Dolorès. 

Mlle 

Barjac. 

Le  duc  d'Albe. 

MM. 

Chambreuil. 

Vargas. 

Scott. 

Noircarmes. 

Palau. 

1"  Cosi  fan  lutte  (fragmen 

ts) 

.     Mozart. 

Fernand. 

MM 

Francell. 

Gustave. 

Vigneau. 

Pharamond. 

Payan, 

Fleurdelisé. 

Mlles 

Lamare. 

Arabelle. 

Delimoges. 

Delphine. 

J.  Bloch. 

S"  Chatterton  (5^  acte) .   . 

Af.FnEO  riE  VioNV. 

Chatterton. 

M 

RoUan. 

9»  Scène  de  Rigolelto  (3= 

acte).   . 

.    .     Veuui. 

Rlgoletto. 

M. 

Garbelly. 

Un  page. 

Mlle 

Gustin. 

Un  courtisan. 

MM 

Meurisse. 

Marcello. 

Sorrèze. 

Un  courtisan. 

Payan. 

Inutile  de  dire  i|ue  ce  programme  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  On 
a  surtout  applaudi  M"=  Le  Son.  élève  de  M.  Marmontel  dans  les  études 
symphoniques  de  Schumann  ;  M.  Zighera,  dans  le  Concerto  de  Vieux- 
temps  ;  M'"  Lamare,  à-du-a^XAMarguerile  au  rouet,  de  Schubert:  M.  Petiau, 
dans  la  Villanelle,  de  M.  Paul  Dukas;  et  aussi  l'admirable  sextuor  de 
Cosi  fan  tulle,  de  Mozart,  e.xécuté  par  MM.  Francell,  Vigneau.  Payan,  et 
M""  Lamare,  Delimoges  et  Jeanne  Bloch. 

AiiTHCR  Pouc.m. 

P.  s.  —  Voici  l'attribution  des  difl'érenls  dons  et  legs  dont  le  Conservatoire 
est  le  dispensateur  en  faveur  de  quelques-uns  des  élèves  couronnés  dans  les 
différents  concours  : 

Legs  Xicodami,  500  fr.  :  à  MM.  Petiau  et  Delgrange,  premiers  prix  de  cor. 

Prix  Guérineau,  183  fr.  :  k  M.  Georges  Petit  et  M'i"  Lamare,  premiers  prix  de 
chant. 

Prix  Sourgel  de  Santa  Colonna,  150  fr.  :  à  M"-  Lamare,  premier  prix  de  chaiii . 

Prix  George  Hainl,  613  l'r.  :  à  M.  Benedetti,  premier  prix  de  violoncelle. 

Prix  Popelin,  1.200  fr.  :  à  M""  Le  Son,  Hélène  Léon  et  Vendeur,  premiers  prix  de 
]iiano. 

Prix  Henri  Herz,  300  fr.  :  à  M""  Le  Son,  premier  prix  de  piano. 

Prix  Provost-Ponsin,  ■'iSS  fr.  :  à  M""  Corlys. 

Legs  Buohère,  100  fr.  :  à  M""  Bailac,  second  prix  d'opéra,  et  Corlys. 

Prix  Doumic  (120  fr.  de  musique  reliéei  ;  à  M.  Milliaud,  premier  prix  d'harmonie. 

Prix  Jules  Garcin,  200  fr.  ;  à  M.  Zighera,  premier  prix  de  violon. 

Prix  Monnot,  578  fr.  :  à  M.  Zighera,  premier  prix  de  violon. 

Prix  Meunier  (une  harpe  de  3.500  francs)  :  a  M""  Janet,  premier  prix  de  liarpe. 

Prix  Girard,  300  fr.  :  à  M"'  Léa  Lefebvre,  second  prix  de  piano. 

Prix  Théier,  290  fr.  :  à  M""  Provost,  second  prix  de  comédie. 

Prix  Bose,  200  fr.  :  h  M.  Esterie,  premier  prix  de  clarinette. 

Prix  Guilniaot,  500  fr.  :  à  .M.  Boneet,  premier  prix  d'orgue. 

\.P. 


2'in 


J'  MENESTREL 


:^E:nL3L-.iozi.A.isr.A. 


FRANGS-JUGP:S  et  symphonie  FANTASTIQUr: 

Les  éclaircisseiiieiils  donnes  au  coui's  de  cette  otudo  ont  dû  sullire  a 
la  plus  grande  partie  de  nos  lecteurs  paur  établir  leur  conviction  que 
la  Marche  an  siipplicc  ne  vient  pas  des  Francs-Jiif/c.s.  Profitons  cependant 
de  l'occasion  que  nous  olïre  présentement  l'examen  de  l'opira  de  jeu- 
nesse laissé  inachevé  par  Berlioz  pour  confirmer  ce  résultat  acquis  à 
l'aidi^  de  nouvelles  preuves.  ' 

Pour  que  la  Marche  an  siipp/ice  de  la  Sijmplnmie  /(inlasliqiic  so.l  tirée 
des  Francs-Jnr/ex,  il  faut  qu'elle  ait  figuré  d'abord  dans  la  partition  de 
i-et  opéra.  C'est  Là  une  de  ces  vérités  élémentaires  dont  M.  de  La  Palisse 
lui-même  accueillerait  l'évidence. 

Or  jamais  ce  morceau  n'a  existé  dans  les  Francs-Jmjis.  où  il  n'y  a 
aucune  place  pour  lui. 

M.  Ad.  Boschot.  inspiré  par  M.  Ch.  Malherbe,  dit  le  contraire. 
Mais  ses  assertions  sur  ce  point  sont  d'une  imprécision  qui  va  jusqu'à 
se  contredii'e. 

On  lit  en  elîet  à  la  page  2ol  de  son  livre  : 

«  De  toute  la  fin  du  troisième  acte  (deuxième  tableauj,  le  jeune  Ber- 
lioz n'écrivit  guère  que  la  «  marche  lugubre  »  pour  les  Francs-Juges  se 
glissant  dans  la  caverne.  En  1830  il  l'enlèvera  de  son  opéra  pour  l'uti- 
liser, etc.  » 

Voilà  déjà  de  quoi  nous  renseigner  sur  le  degré  de  créance  à  accorder 
aux  observations  de  M.  Boschot.  Tout  à  rencontre  de  ses  dires,  le  troi- 
sième acte  des  Fraiics-Jngcs  est  celui  pour  lequel  Berlioz  a  écrit  le  plus 
de  musique.  Cette  musique  (on  l'a  vu  dans  le  dernier  Bcrlioziana)  existe 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  soit  intégralement 
conservée,  comme  c'est  le  cas  pour  ['Hymne  des  Francs-Jnges  (dont  notre 
prochain  numéro  reproduira  la  transcription),  soit  par  lambeaux  dont 
j'ai  explique  la  nature  et  la  provenance.  Enfin  le  prélude  orchestral  — 
la  «marche  lugubre»  pour  les  Francs-Juges  se  glissant  dans  la  caverne 
—  n'est  pas  la  Marche  an  snpplice  et  n'a  avec  elle  de  ressemblance  d'au- 
cune espèce  (1). 

Mais  voici  qu'à  la  page  389,  notre  auteur  dit  tout  autre  chose  : 

«  L'emploi  d'un  vieux  manuscrit  d'une  il/a/'c/ic  des  Gardes  qui  devient 
une  hoffmannesque  Marche  av  snpplice...  » 

El.  cinq  pages  plus  loin  : 

«  Berlioz  plaque,  au  bon  endroit,  un  rappel  de  l'idée  fixe. . .  Ce  l'ut  le 
seul  changement  ([u'il  lit  à  la  musique  de  son  ancienne  Marche  des 
Gardes.  » 

Je  laisse  volontiers  M.  Boschot  se  débrouiller  tout  seul  pour  nous 
expliquer  commeut  la  marche  des  Francs -Juges  dans  la  caverne  s'est 
muée  d'abord  eu  marche  des  Gardes  (ou  inversement)  pour  devenir 
ensuite  Marche  an  snpplice.  Quant  à  moi.  j'ai  simplement  à  dire  ceci  : 
(jue.  dans  l'opéi-a  des  Fraiic-i-Jnijes,  il  n'y  a  pas  de  Marche  des  Gardes. 

On  peut  se  reporter  au  poème  manuscrit  du  Conservatoire;  on  peut 
s'eu  tenir  aux  analyses  que  M.  Boschot  et  moi  en  avons  données  :  on 
n'y  trouvera  aucune  place  pour  un  tel  morceau. 

Dans  la  brochure,  la  distribution  des  personnages  éuumèrant,  après 
les  protagonistes,  des  groupes  de  «  Bohémiens  et  Bohémiennes,  hérauts, 
peuple,  soldats,  bergers.  Francs-Juges  »,  etc.,  ne  fait  aucune  mention 
de  «  Gardes  ». 

Admettons  que  ces  «  Gardes  »  étaient  compris  sous  la  donominatiou 
générale  de  «  Soldats  »,  et  poursuivons  attentivement  la  lecture  du 
poème. 

A  la  première  scène,  «  Olmerick  (le  tyran)  s'avance  avec  Christiern  ». 
Il  ii'i.'il  [jas  dit  (|u'ils  soient  escortés  de  gardes. 

A  la  fin  de  la  scène  II,  terminée  en  duo  par  les  personnages  nom- 
més, on  lit  :  «  Olmerick  soit;  les  gardes  le  suivent  ».  Ah!  enfin! 
Il  y  a  donc  des  gardes!  Mais  ceux-là  sont  tes  simples  comparses  de 
tragédie,  à  qui  l'on  dit  :  «  Gardes,  qu'on  se  relire  »,  et  qui  obéissent 
sans  bruit  :  il  y  a  peu  d'apparence  que  cette  sortie,  s'eflectuant  sans 
aucun  doute  sur  la  rilimrnelle  même  du  duo  (dont  la  musique  nous  est 
connue),  ait  clé  accompagnée  par  lu  Marche  au  snpplice,  qui  dure  sept 
minutes  et  met  en  mouvement  tout  le  fracas  de  l'orchestre  le  plus 
puissant. 

(  l;  Ju  croi.->  avoir  Joiiiiù  sur  ce  iioiiU  lies  exjjlicalioiH  sullisautes  dans  le  précédenl 
paragraphe  de  oeue  étude,  cpiand  j'ai  dit  «  qu'il  n'y  a  aucun  rajjport  ni  de  ton,  ni 
de  mouvement,  ni  de  style,  ni  de  forme  musicale,  entre  ce  prélude  et  la  marche 
célèbre  ».  Ayant,  à  l'occasion  de  ce  débat,  voulu  revoir  par  acquit  de  conscience  la 
jiartiUon  de  la  Bibliothèque  Nationale,  je  me  suis  assuré  de  l'exactitude  de  mes 
observations  premières,  et  j'ai  pris  quelques  nouvelles  notes.  11  ne  sera  vraisembla- 
blement pas  nécessaire  que  j'utilise  ces  dernières  :  ce  ne  serait,  je  pense,  qu'allonger 
inutilement  la  discussion.  Je  me  borne  donc  à  les  tenir  en  réserve  pour  le  cas  où  ce 
que  je  viens  d'e.xposer  serait  contesté. 


Pas  [ilus  a  la  lin  du  premier  acie  qu'au  cours  du  second  acte  en 
l'iilier  il  n'y  a  place  pour  une  Marche  des  Cardes  ni  pour  un  morceau  du 
caraclére  de  la  Marche  an  snpplice. 

Par  contre,  j'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  faire  une  observation 
relative  ù  un  autre  morceau. 

A  la  page  i247,  au  cours  de  son  analyse,  M.  Boschot,  reproduisant  les 
indications  de  mise  en  scène  au  lever  du  rideau  du  second  acte, 
transcrit  : 

«  On  entend  les  cornemuses  se  répondre  d'une  montagne  à  l'autre.  » 

Il  ajoute  : 

«  Mnsique  [aile,  note  Berlioz  sur  le  manuscrit.  » 

De  là  à  conclure  que  cette  musique  des  cornemuses  se  répondant  est 
la  Scène  anx  champs  elle-même,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est  vite 
franchi,  —  car  c'est  son  idée  fixe,  à  lui,  que  toute  la  Symphonie  fantas- 
liqne  soit  prise  dans  les  Francs-Jnges! 

Je  poursuis  la  citation  : 

«  Or,  si  l'on  feuillette  la  partition  manuscrite  (Bibliothèque  Natio- 
nale), on  constaté  que  ces  pages  de  «  musique  faite  »  ont  disparu  ». 

Vraiment"?. . .  Elle  a  disparu,  cette  musique?. . .  Et  moi  qui  l'ai  relue, 
il  n'y  a  pas  quinze  jours,  parfaitement  à  sa  place  dans  le  volume  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  après  en  avoir  rédigé  une  analyse  circonslan- 
ciée  que  nos  lecteurs  ont  lue  dans  le  dernier  Berlioziana . . .  Même  c"  (jne 
j'en  ai  dit  a  pu  suffire  à  démolir  par  avance  l'hypothèse  de  mon  contra- 
dicteur. Il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  cette  «  musique  faite  »  pour 
\ë%  Francs-.] nges  &i\&  Scène  anx  Champs  de  la  Fanlasiiqne.  M.  Boschot- 
qui,  n'étant  pas  musicien,  ne  peut  guère  se  rendre  compte  d'une  par- 
tition à  la  simple  lecture,  ne  s'est  pas  aperçu  de  cela,  —  à  moins  que, 
tout  simplement,  il  n'ait  pas  pris  la  peine  d'ouvrir  le  livre  du  contenu 
duquel  il  parle  avec  tant  d'abondance  (1). 

En  tout  cas,  il  n'est  pas  plus  heureux  dans  son  affirmation  que  dans 
son  hypothèse,  —  et  je  marque  pour  moi  un  joli  coup  double  ! 

Je  ferme  la  parenthèse,  et  passe  au  troisième  acte. 

Là  se  trouve  écrit  le  seul  mot  qui  puisse  être  pris  pour  indice  (com- 
bien fragile,  on  va  le  voir)  en  faveur  de  la  thèse  de  MM.  Boschot  et 
Malherbe.  L'acte  ayant  commencé  par  un  air  chanté  par  Lénor,  celui-ci 
s'endort,  et,  pendant  son  sommeil,  «  l'orchestré  rappelle  tour  à  tour  et 
sans  suite  les  motifs  de  la  Scène  pastorale,  la  Marche  des  Gardes  d'Olme- 
rick,  etc.  » 

Marche  des  Gardes/  Le  mot  est  là.  Il  indique  un  rappel  de  thème. 
Comment  rappeler  le  thème  d'un  morceau  qui  n'a  pas  paru  antérieu- 
rement, c'est  ce  que  d'autres  prendront  soin  d'expliquer  s'ils  le  peuvent. 
Quant  à  moi,  j'insinuerais  volontiers  (en  dépit  de  mon  o  agenouille- 
ment »  bien  connu)  que  le  livret  des  Franc.s-Jnges  n'est  peut-être  pas  un 
chef-d'œuvre  de  construction  et  de  logique,  et  que  ce  titre  :  Marche  des 
Gardes,  a  pu  être  écrit  par  les  auteurs  au  hasard  de  la  plume,  sans 
qu'ils  y  attachassent  une  importance  notable,  —  que,  du  moins,  le  plus 
qu'il  puisse  désigner  serait  le  rappel  d'un  rythme,  d'une  rilournelle.  En 
tout  cas,  je  ue pense  pas  que  personne  soutienne  que  le  morceau  écrit 
pour  représenter  un  rêve  do  ténor  d'opéra  était  la  Marche  an  snpplice 
elle-même,  —  et  enfin,  si  quel(iu'un  s'en  avisait,  je  le  renverrais  encore 
au  manuscrit,  oii  il  trouverait  des  lambeaux  qui,  si  incomplets  qu'ils 
soient,  suffiraient  à  lui  prouverqu'il  n'exista  jamais  à  cet  endroit  aucune 
trace  de  cette  marche. 

A  ces  premiers  arguments,  fournis  par  l'œuvre  même,  il  va  s'eu 
ajouter  d'autres. 

Et  d'abord,  voici  une  preuve,  tirée  de  l'exécution  matérielle,  qui  nous 
permettra  d'établir  que  jamais  le  cahier  sur  lequel  est  écrite  la  Marche 
au  snpplice  n'a  figuré  daus  la  partition  des  Francs-Jnges. 

La  musique  de  cet  opéra  est  écrite,  d'nn  boni  à  l'anlre  et  sans  aucnne 
exception,  sur  un  papier  d'un  format  moyen,  mesurant  22  centimètres 
sur  30  (2). 

La  musique  des  trois  seuls  morceaux  de  la  Symphonie  fantastique 
appartenant  à  la  rédaction  première,  n°^  \,  i  et  o  (3),  est  écrite  sur  un 
papier  de  grand  format,  mesurant  27  centimètres  sur  35. 

Ces  deux  papiers  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  le  format,  mais 
encore  par  la  teinte,  le  grain,  etc.  Les  encres  sont  différentes.  L'écriture 
même  de  Berlioz  a  subi,  d'une  œuvre  à  l'autre,  des  modifications  qui 
ne  sauraient  échapper  à  l'œil  le  inoins  exercé. 

(Il  A  délaul  de  cette  lecture,  M.  Boschot  aurait  jju  se  renseigner,  de  la  fuçon  la 
plus  simple  du  monde,  en  lisant  l'étude  que  M""  Michel  Brenet  a,  la  première,  con- 
sacrée au  manuscrit  musical  des  Francs-Juges,  où,  avec  sa  conscience  et  sa  compé- 
tence accoutumées,  elle  donne  des  éclaircissements  qui  auraient  pu  lui  être  utiles. 

(2)  Je  parle,  bien  entendu,  de  la  partition  d'orchestre,  et  laisse  de  côté  la  trans- 
cription au  piano,  très  postérieure,  du  trio  pastoral,  reliée  dans  la  partition  avec  les 
autres  morceaux  de  l'opéra,  bien  qu'étant  d'un  format  tout  autre. 

(3)  Sur  ces  particularités,  je  renvoie  au  chapitre  decesBcrliosiinvi  où  ont  été  don- 
nées des  explications  qui  n'ont  pas  été  contestées. 


Li'  mi-:mI':shœi. 


'AiA 


Il  y  a  iliiiic.  11' 'S  i|isl;iii:ls  l'un  tir  l'aulie.  deux  iiuléru'U  ;  ii.'lui  île  la 
Siiiiipltoiiif  fKiilii'ilir/iic,  celui  dns  Fraiics-.liif/cs. 

La  Miirclio  un  .iiipplirc  appaclienl  au  juetnier,  non  au  second. 

Fiuit-il  .ijouliT  qu'il  me  scnilili!  (|u  il  l'auilrait  avoir  le  sens  critique 
i|ueliiue  |iru  nhlitéro  [loui'  adiurlliv,  ijuur  [jou  qu'on  y  rcllêcliisse,  que 
la  Miirdii'  nu  xiiiiplicc,  dans  la  ri'alisiilion  nnusirale  de  laquelle  on  trouve 
une  évocalioii  si  clounanlo  du  pi-ograuime  littiTaire  (/c  cnrlèi/c  .l'dvmiui' 
iiKj-  siiiix  il'iiiic  iikiitIii'  Idiilfit  .iiimlirc  i-l  fiiroiiclic,  Iniilôl  brillniilc  et  xo/i'ii - 
iicl/c.  (hi/ix  liiijiii-lli-  un  hniil  xDiird  lie  pas  i/raves  succède  mus  Imiisilioii  aux 
irliiis  /ex  plux  hrinjdu/s.  ei<\).  ne  soit  qu'une  marche  d'opéra,  faite  pour 
une  siiualioii  tout  aulre.  et  replacée  dans  la  symphonie  sans  autre 
niodilii-itioii  (ju'une  aildiliou  do  (juelques  mesuve.s  à  la  fin,  comme  le 
soutient  lonnellenient  M.  Boschot? 

El  il  suHit  de  même  d'avoir  jeté  un  coup  d'o'il  sar  la  iiiusirjue  des 
l'mncx-Jin/ex  pour  sentir  quelle  énorme  différence  il  y  a  entre  cette 
ii'uvre,  essai  intéressant  d'un  écolier  ayant  du  tempérament  et  plein 
il'avenir,  mais  ne  faisant  guère  encore  qu'imiter  ses  maîtres,  et  une 
page  aussi  puissamment  définitive  que  Je  morceau  de  la  Symphonie 
fiiiiliixtiqiie. 

Voilà  bien  des  raisons  dont  ni  M.  Boschot,  ni  M.  Malherbe  no  se 
sont  avisés. 

Et  maintenant  que  j'ai  ulilisé  comme  il  convenait  le  manuscrit  des 
l'rriucx-Ju;/e.t,  je  passe  à  l'autre  document  de  la  cause,  le  manusciit  de 
la  Symphonie  faiilaslir/ue,  appartenant  à  M.  Ch.  Malherbe. 

Dois-je  dire  ici  que  j'éprouve  un  peu  plus  d'embarras?  L'on  m'a 
reproché  de  travailler  trop  vite.  J'en  conviens,  et  je  confesse,  devant 
les  jeunes  biographes  de  Berlioz,  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans 
que  j'ai  commencé  d'étudier  mon  sujet.  Je  me,  vois  encore,  au  temps 
où  j'étais  étudiant  en  médecine  (oui.  parfaitement,  moi  aussi  :  en  ma 
i|ualilé  de  futur  «  agenouillé  »,  je  devais  bien  au  grand  homme  cet 
hommage  anticipé,  d'avoir  comme  lui,  avant  d'entrer  au  Conservatoire, 
couunencé  les  études  médicales!),  je  me  vois,  dis-je,  passant  mes  soi- 
rées de  quartier  latin,  non  à  la  Source,  mais  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  où  il  y  a  une  collection  du  Journal  des  Débals  dans  laquelle 
j'ai  lu  tous  les  feuilletons  de  Berlioz,  et  pris  des  notes  qu'il  me  serait 
facile  d'utiliser  aujourd'hui  pour  corab'er  les  lacunes  que  j'ai  relevées 
dans  une  publication  faite,  beaucoup  plus  récemment,  sur  ce  sujet 
même,  par  uu  autre  biographe  (1).  Et  déjtà  M.  Colonne  avait  commencé 
à  faire  entendre  l'Iùifauce  du  Christ  et  Roméo  el  Jnlielle,  dont  je  n'avais 
pas  maniiué  une  audition.  Cela  se  passait  en  l'année  se  jlaire  1873-76  (2). 
Je  tremble  de  penser  à  la  préparation  qu'à  cette  époque  M.  Adolphe 
Boschot  n'avait  pas  dû  manquer  d'entreprendre  en  vue  de  son  futur 
chef-d'œuvre  ! . . . 

La  chose  est  donc  entendue  :  je  travaille  trop  vile. 

En  ce  qui  concerne  le  manuscrit  autographe  de  la  Symphonie  fantas- 
liqiie,  cela  est  un  peu  vrai,  et  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  je  n'ai 
pu  l'étudier  que  pendant  deux  heures,  ce  qui  est  peu  de  temps  en  effet. 
Sans  doute  je  n'eusse  pas  demandé  mieu,x  que  de  prolonger  l'examen, 
et  surtout  de  le  renouveler;  mais  je  sentais  qu'à  demander  davantage 
je  risquais  d'être  importun,  et  je  devais  déjà  m'estimer  heureux  d'avoir 
obtenu  cette  communication.  Pourtant,  que  mes  lecteurs  ne  soient  pas 
trop  inquiets.  En  deu.x  heures,  on  a  le  temps  d'apprendre  bien  des 
choses,  surtout  quand  on  a  l'e.xpérience  du  travail,  qu'on  possède  son 
sujet,  et  iju'on  s'est  préalablement  livré  à  la  préparation  nécessaire. 
L'hospitalité  qu'a  bien  voulu  m'offrir  M.  Malherbe  était  donc  suffi- 
sante pour  me  permettre  de  m'éclairer  entièrement  sur  une  particula- 
rité sur  laquelle  mon  attenlion  était  attirée  d'avance. 

Il  y  avait  longlemps  en  effet  que  j'avais  entendu  parler  de  ces  correc- 
tions introduites  par  Berlioz  à  la  fin  de  la  Marche  au  supplice,  desquelles 
devait  ressortir  la  conviction  que  ce  morceau  élait  tiré  des  Francs  Juges 
comme  bien  l'on  pense,  je  m'y  suis  porté  avec  un  empressement  tout 
l,articulier.  Oi',  qu'ai-je  aperçu  ?Des  correclions,  certes,  mais  de  uature 
identique  à  celles  qu'on  voit  dans  tout  le  reste  de  la  partition,  et  rien 
absolument  qui  en  diffère  et  indique  une  autre  origine. 

Au  reste,  je  vais  transcrire  fidèlement  mes  notes,  dans  tout  leur 
négligé  hàtif  : 

Autographe  splendide. . .  Quelques  mesures  changées  au  basson  (simple 
détail  d'écriture  :  un  rythme,  avec  les  silenca  déplacés).  Les  trois  pages  de 
In  fanfare  sont  splendides  ! —  Deux  petites  collettes  dans  le  développement 
qui,  une  fois  amorcé,  se  poursuit  avec  la  mime  maîtrise  jusqu'à  la  fin,  ■ — 


(1)  Ce  léger  cou|)  de  patte  en  passant  n'ôte  rien  à  l'estime  que  j'ai  pour  le  livre, 
d'une  méthode  excellente,  et  plein  de  renseignements  utiles,  que  M.  J.-G.  Prod'- 
liomme  a  consacré  à  noire  commun  Itères. 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  aussi  que  le  premier  article  que  j'ai  donné  au 
Ménestrel  avait  pour  sujet  ;  Un  Pèlerinage  an  pays  de  Brrtio:.  II  ne  date  pas  tout  il  fait 
de  trente  ans,  mais  en  tout  cas  do  jiluR  de  vingt  (l8S5i. 


puis  la,  hésilalioa  jiuur  conclure  :  tnns  /irojels  de  fn;  toupiurs  il  /inissait 
trop  brusquement . 

Celle  dernièri^  observation  venait  a  l'appui  de  celles  que  j'avais  déjà 
faiti;s  sur  les  morceaux  précédents,  portant  les  traces  de  conclusions 
d'abord  trop  hâtives,  développées  après  coup  :  particularité  qui  établit 
pai'  elle  seule  l'unité  de  compo.sition  de  la  symphonie.  Nous  n'avons 
trouvé  ;i  faire  aui'une  constatation  analogue  dans  les  Francs-Juges. 

Je  poursuis  la  lianscription  des  notes  prises  le  manuscrit  sous  les 
yeux  : 

Pour  la  Marilie,  la  coda  riindirpte  pas  qu'elle  est  des  Erancs-Juges,  car 
/'idée  fixe  est  à  sa  place,  et  si  les  correclions  commenwnl  deux  mesurer 
avant  son  entrée,  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  y  ail  de  barre  fiiuile  supprimée. 

Ces  derniers  mots  forment  le  nœud  de  la  question.  Quelle  est  en  effet 
la  prétention  de  mes  contradicteurs?  Que  Berlioz,  ayant  écrit  une 
marche  pour  son  opéra,  l'a  reprise  pour  l'introduire  dans  la  symphonie, 
en  substituant  une  conclusion  nouvelle  à  la  conclusion  primitive.  Or. 
le  manuscrit  montre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  conclusion  (|ue  celle 
de  la  symphonie,  —  qu'il  y  a  eu  hésitation  pour  y  aboutir,  mais  rien 
de  plus.  Les  mesures  effacées  avant  le  rappel  de  l'idée  fixe  n'ont  aucu- 
nement le  caractère  d'une  fin  de  morceau  à  laquelle  une  autre  fin  aurait 
été  substituée.  Cette  observation  est  corroborée  par  l'absence  de  toute 
barre  finale  en  cet  endroit,  et  la  barre  finale  est  un  signe  que  Berlioz 
n'omet  jamais;  on  peut  s'en  convaincre,  sans  aller  plus  loin,  en  se 
reportant,  dans  le  même  manuscrit,  à  la  fin  du  premier  morceau  :  là, 
les  accords  religieux  formant  la  conclusion  ont  été  ajoutés  après  coup, 
et  l'on  voit  très  bien  la  trace  de  la  double  barre  qui  marquait  la  fin  de 
la  première  version  (sans  que  d'ailleurH  il  en  résulte  que  le  morceau 
provienne  d'une  aulre  œuvre).  Cet  indice  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Marche  au  supplice. 

Et  je  puis  ajouter  encore  ceci  :  qu'il  n'y  a  pas  de  collette  à  la  dernière 
page  de  la  Marclw  au  supplice,  mais  seulement  des  ratures.  Et  pu  s 
encore,  y  eùt-il  une  collette,  qu'est-ce  que  cela  prouverait?  Est-ce  que 
collette  signifie  Francs-Juges?  Il  y  a  peut  être  cent  collettes  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Symphonie  fantastique:  cela  veut-il  dire  que  tout  ce  qui  est 
écrit  dessous  est  tiré  d'ouvrages  antérieurs. 

Est-il  nécessaire  que  j'ajoute  que  je  suis  prêt  à  faire  la  preuve  de 
tout  ce  que  je  viens  do  dire,  documents  en  main  "?  Il  est  vrai  qu'il  en 
est  un  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition,  le  manuscrit  de  la  Symphonie 
fantastique,  propriété  personnelle  de  M.  Charles  Malherbe,  et  l'on  sait 
que  lorsque  je  lui  demandai  récemment  d'eu  donner  communication  à 
des  confrères  absolument  qualifiés  pour  une  pareille  marque  de  confiance, 
il  me  répondit  que  ma  proposition  «  constituait  poui'  lui  la  plus  grave 
injure  »,  que  c'était  «  douter  de  sa  compétence  ou  de  sa  bonne  foi,  et 
que,  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  l'offense  est  intolérable  ». 

Mon  Dieu,  je  n'incrimine  pas  la  bonne  foi  de  M.  Charles  Malherbe, 
ni  sa  compétence  non  plus.  Mais,  s'il  m'est  permis  de  dire  ma  pensée, 
je  crois  qu'il  est  influencé  par  ce  que  l'on  peut  appeler  c  l'état  d'àme 
du  collectionneur  ».  Ce  cas  psychologique  est  connu  :  il  a  pour  effet  de 
donner  à  celui  qui  en  est  atteint  l'illusion  que  tout  ce  qui  provient  de  sa 
collection  est  la  chose  la  plus  extraordinaire  du  monde,  tandis  que  ce 
qui  n'en  est  pas  n'a  absolument  aucune  valeur.  M.  Charles  MalherLe 
possède  le  manuscr  t  de  la  Symphonie  fantastique  :  c'est,  sans  contredit, 
une  pièce  de  premier  ordre,  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  sa  collection, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  de  Berlioz.  Mais  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire,  la  Bibliothèque  Nationale,  le  Musée  de  la  Côte  Saint- 
André,  la  famille  de  Berlioz,  et  des  particuliers,  comme  M.  Alexis 
Rostand,  M.  ftaoul  Pugno.  etc.,  en  ont  bien  d'autres,  dont  l'ensemble 
constitue  à  peu  de  chose  près  la  totalité  des  manuscrits  musicaux  du 
Maître.  Je  les  ai  tous  étudiés,  analysés  et  commentés.  Comment  donc 
se  fait-il  que  la  Symphonie  fantastique  soit  la  seule  œuvre  qui  ait  provo- 
qué la  discussion  à  laquelle  j'ai  été  amené  à  prendre  part,  du  fait  d'un 
écrivain  qui  se  fait  honneur  d'avoir  eu  les  confidences  de  M.  Malherbe 
et  de  parler  en  son  nom  ?  On  a  pu  voir  d'ailleurs  comment  ses  impula- 
lations  étaient  justihées,  et  ce  qui  en  reste.  Et  par  là  encore  se  découvre 
un  point  faible  de  la  méthode  de  M.  Malherbe.  Il  a  trop  de  confiance 
dans  les  e.xpertises  en  écriture,  et  une  tendance  trop  maniuée  à  s'en 
tenir  exclusivement  aux  données  qu'elles  lui  fournissent.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  l'étude  des  manuscrits  soit  toute  la  critique:  il  y  a  bien 
d'autres  éléments  à  y  ajouter  pour  arriver  à  la  certitude.  Trop  d'expé- 
riences récentes  nous  ont  montré  la  fragilité  de  jugements  fondés  sur 
les  observations  de  cette  nature.  Et  je  me  permettrai  de  dire  aussi  que 
nous  sommes  en  un  temps  où  les  pièces  secrètes  sont  passées  de  mode. 

Quant  à  M.  Adolphe  Boschot,  il  me  semble,  à  la  fin  de  cette  dis- 
cussion, qu'il  passe  bien  à  l'arrière-plan.  Disons  mieux  :  il  n'existe  pas. 
Il  nous  l'a  assez  dit  :  M.  Malherbe  fut  pour  lui  «  un  véritable  collabo- 
rateur »,  et  de  fait,  il  n'a  guère  fait  autre  chose  que  répéter  ce  qu'il  lui 


LE  MENESÏIIEL 


soufihiit.  Oh  I  je  ne  conteste  pas  iju'il  ail  tenu  la  iiluiue.  el  ne  veax 
point  nier  ses  tiualités  littéraires,  — car  son  livre  est  tout  «  littérature  ». 
U  m'a  confirmé  aussi,  ce  que  je  savais  déjà,  qu'il  y  a  dans  Paris  un 
dépôt  public  où  l'on  collectionne,  avec  les  bretelles,  les  creintements 
des  confrères.  S'il  faut  tout  lui  dire,  le  dossier  duquel  il  a  tiré  ses  ren- 
seignements sur  moi  est  très  incomplet  :  j'en  possi'de  un  bien  plus  con- 
sidérable, et  que  je  garde  jalousement.  Les  guerriers  d'autrefois  mon- 
traient avec  orgueil  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  les  combats  : 
dan  s  la  lutte  artistique,  pourquoi  ne  ferai  s-je  pas  de  même  '?  Des  miennes. 
je  ne  suis  pas  mort,  et  je  suis  toujours  prêt  à  porter  de  nouveaux 
coups.  Il  me  plait  de  batailler  pour  Berlioz,  le  grand  méconnu  d'autre- 
fois, encore  attaqué  dans  sa  gloire  posthume,  ce  qui  est  une  preuve  de 
plus  qu'il  donne  de  sa  vitalité.  Libre  ;i  d'autres,  sous  couleur  de  critique, 
de  lui  consacrer  leurs  livres  prétentieux  et  faux.  .Je  laisse  aussi  à  cpii 
plait  cette  besogne  l'utilisation  des  petits  papiers  et  des  petits  polius, 
me  reservant  pour  moi-même  une  meilleure  part  :  la  recherche  constante 
de  la  vérité  vraie,  et  la  défense  obstinée  du  génie. 

.lULlEN    TlEIiSOT. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POCR    LES   SEULS   ABONNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Il  court,  il  court  le  ruisseau,  à  travers  lé  bois  joli,  disant  sa  gentille  chanson  à 
Hicrbe  fleurie  qui  se  penche  au-dessus  de  ses  eau.x  claires.  Cette  chanson,  M.  Paul 
"Wachs  a  pu  la  noter  au  passage;  et  nous  la  servons  toute  fraîche,  toute  joyeuse  à 
nos  fidèles  abonnés. 


NOUVELLES    DIVET^SES 


ÉTRANGER 
M.  Lucien  Solvay.  le  correspondant  du  Ménestrel  à  Bruxelles  et  l'un  de 
nos  pins  brillants  confrères  de  la  presse  bruxelloise,  vient  de  se  voir  décerner 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Celte  haute  distinction  récompense,  chez 
noire  confrère,  plus  de  vingt-cinq  ans  de  critique,  consacrés  à  défendre  l'art  et 
les  artistes  français.  Ajoutons  que  M.  Lucien  Solvay,  ne  se  contentant  pas  d'être 
excellent  journaliste,  a  aussi  été  le  collaborateur  de  plusieurs  musiciens  en  vue, 
Jan  Blockx  entre  autres,  pour  des  ouvrages  lyriques  représentés  à  la  Monnaie. 

—  En  même  temps,  un  autre  belge,  M.  Louis  Goquelz,  recevait  même  dis- 
linction  de  la  part  du  Gouvernement  français.  M.  Louis  Coquelz  est  non  seu- 
lement un  des  gros  commerçants  de  Tournai,  mais  il  est  encore  le  protecteur 
très  éclairé  et  toujours  généreux  de  l'art  lyrique  dans  sa  ville.  Il  lit  monter,  à 
ses  frais,  sur  la  petite  scène  tournaisienne,  plusieurs  ouvrages  importants, 
Hérodiade  de  Massenet.  par  exemple. 

—  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Mozart  ont  commencé  jeudi  dernier  aa  Théâtre 
de  la  Résidence,  à  Munich.  Nous  rappelons  que  les  dates  des  représentations 
ont  été  arrêtées  ainsi  qu'il  suit  :  Don  Juan,  2  el  S  août,  les  Noces  de  Figaro, 
A  et  10  août,  Cosi  fim  tulle,  6  et  12  août.  C'est  M.  Félix  Mottl  qui  dirige 
l'orchestre  pour  ce  Cycle-Mozart. 

—  Le  bruit  avait  couru  avec  une  certaine  persistance  que  M.  Hugo  Rôhr, 
maître  de  chapelle  à  la  Cour  de  Bavière,  abandonnerait  son  poste  pour 
prendre  la  place  de  M.  Léo  Blech  au  Théâtre  allemand  de  Prague.  M.  Hugo 
Ruhr,  qui  vient  de  rentrer  à  Munich  après  une  courte  absence,  s'est  empressé 
de  démentir  la  nouvelle  en  ce  qui  le  concerne  :  il  est  engagé  pour  de  longues 
années  encore  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  et  ne  songe  nullement  à 
quitter  ses  fonctions.  Quant  à  M.  Léo  Blech,  on  continue  à  dire  qu'il  irait  à 
Berlin  prendre  la  situation  que  le  départ  pour  l'Amérique  de  M.  Cari  Muck 
laisse  vacante  pendant  dix  mois. 

—  Nous  rappelions  dimanche  dernier  les  circonstances  tragiques  de  la  mort 
de  Schumann;  on  lira  peut-être  avec  intérêt  aujourd'hui  quelques  indications 
au  sujet  de  l'origine  et  des  développements  de  la  maladie  mentale  dont  le 
grand  artiste  a  soufl'ert  toute  sa  vie  avant  d'en  mourir  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Des  recherches  toutes  récentes  sur  cette  question  qui  intéresse  également 
la  médecine  et  la  musique  ont  été  faites  par  M.  P.-J.  Môhius;  elles  s'appuieot 
sur  les  anciennes  biographies  du  maître,  sur  un  rapport  médical  ayant  trait 
aux  organes  du  cciTCau  et  de  l'ouïe  chez  Schumann  et  sur  la  biographie  de 
Clara  Schumann,  par  Litzmann,  actuellement  en  cours  de  publication.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  père  de  Schumann  souffrait  de  douleurs  intes- 
tinales, de  douleurs  nerveuses  et  de  vertiges  incessants;  la  mère  du  composi- 
teur montrait  une  exaltation  sentimentale  excessive  jointe  à  des  emportements 
violents  el  à  une  tendance  aux  excentricités.  On  ne  vivait  pas  longtemps  dans 
la  famille  de  Schumann.  Lui-même  témoigna  dès  sa  jeunesse  d'un  état 
d'esprit  inquiétant.  L'épidémie  de  choléra  de  18.31  lui  causa  une  véritable  ter- 
reur. En  1833,  a  Leipzig,  il  fut  atteint  de  la  malaria  et  lui-même  a  décrit  cette 
maladie,  la  comparant  à  un  martyre.  Bientùt  après,  la  mort  de  sa  belle-sœur 
le  jeta  dans  uu  tel  désespoir  que  l'on  dut  le  surveiller  pour  qu'il  ne  se  préci- 


Ijitiit  pas  dans  la  rue,  du  haut  d'un  quatrième  élage,  où  il  était  logé.  Depuis, 
la  crainte  insurmontable  qu'il  témoignait  pour  les  hahitations  élevées  devint 
un  des  traits  caractéristiques  de  son  état  nienta!.  En  1837  et  1838  il  fut  très 
sérieusement  malade  el  eut  l'appréhension  vive  et  obsédante  d'une  mort  pré- 
maturée. Les  hallucinations  dont  il  devait  souffrir  jusqu'.i  la  fin  de  ses  jours 
commencèrent  à  le  tourmenter.  Parfois,  lorsqu'il  pensait  à  son  frère  qu'il 
avait  perdu,  il  croyait  entendre  un  cbant  funèbre  de  trombones.  Des  scrupules 
troublants  vinrent  encore  l'assaillir.  Clara  Wieck  était  alors  sa  fiancée  malgré 
l'opposition  qu'elle  avait  rencontrée  de  la  part  de  sa  famille;  il  se  reprochait 
amèrement  d'être  cause  de  dissentiments  entre  la  jeune  fille  et  son  père. 
Pourtant  l'année  1840  marqua  dans  son  existence  une  phase  nouvelle,  bien 
courte,  mais  heureuse  el  bénie.  Il  épousa  Clara  le  12  septembre,  après  avoir 
obtenu  en  justice  que  l'opposition  à  son  mariage  fût  déclarée  mal  fondée  et 
non  recevable.  En  1840  et  1841,  sa  pensée  prit  un  tel  essor  que  ce  qu'il  écrivit 
pendant  ces  deux  années  aurait  sulll  largement  à  sa  gloire.  Ce  furent  plus  de 
cent  mélodies,  la  première  symphonie,  la  quatrième  (remaniée  en  ISol),  l'Ou- 
verlure,  scherzo  et  final,  l'AIlegro  pour  piano  et  orchestre,  et  plusieurs  frag- 
ments introduits  dans  les  œuvres  qui  suivirent.  Dès  1842,  la  maladie  nerveuse 
reparut.  Deux  ans  après,  Schumann  accompagna  sa  femme  dans  une  tournée 
de  concerts  en  Russie.  Des  symptùmes  alarmants  se  manifestèrent,  abatte^ 
ment,  vertiges,  idées  noires  persistantes,  enfin  cruelles  insomnies.  Vers  cette 
époque,  se  trouvant  à  Dresde,  il  demeura  huit  nuits  entières  sans  pouvoir 
dormir,  tourmenté  par  des  visions  fantastiques.  Plus  tard,  l'organe  auditif  lui 
causa  d'indicibles  souffrances;  il  croyait  toujours  entendre  de  la  musique, tantôt 
des  sons  isolés,  lantêt  un  orchestre  complet.  En  184Ï1,  il  écrivit  trente  ouvra- 
ges; l'année  suivante,  il  semble  avoir  perdu  la  notion  exacte  des  choses;  il 
fait  des  achats  inconsidérés,  par  exemple  une  caisse  de  vin  de  Steinwein 
CWurtzhourg),  qu'il  paya  un  prix  exorbitant  à  l'hôtelier  du  Brockcn,  la  mon- 
tagne des  sorcières  du  Frivst  de  Gœlbc.  Enlin,  vers  1854,  la  maladie  fit  de  tels 
progrès  que  souvent  Schumann  suppliait  Clara  de  s'éloigner  de  lui  pendant  la 
nuit  car  il  craignait  de  lui  faire  du  mal  tant  il  se  sentait  peu  maître  de  ses 
actes.  Il  écrivit  encore  des  mélodies,  disant  que  les  anges  venaient  les  lui 
chanter,  puis  le  lendemain  il  croyait  voir  des  démons  chargés  de  le  martyri- 
ser. La  folie  se  déclara  bientùt,  ne  laissant  plus  aucune  espérance  de  pouvoir 
même  préserver  d'une  fin  atroce  l'homme  dont  l'inteUigence  s'était  manifesléo 
par  des  œuvres  immortelles,  et  dont  toutes  les  lueurs  étaient  désormais 
éteintes.  D'après  les  résultats  de  l'autopsie  faite  en  1856  par  le  docteur  Richarz, 
on  avait  conclu  que  Schumann  était  mort  d'une  paralysie  du  cerveau.  M.  Mo- 
bius  rattache  le  cas  à  une  démence  dont  les  germes  auraient  été  héréditaires 
et  dont  le  malheureux  artiste  aurait  été  atteint  dès  sa  naissance.  Les  raisons 
alléguées  à  l'appui  de  cette  opinion  sont  développées  dans  un  intéressant 
opuscule  (I). 

—  L'Opéra-Royal  de  Dresde  annonce  qu'il  va  donner,  dans  les  mois  d'auùt 
et  septembre,  des  représentations  de  Manoti,  de  Massenet,  Saloiné,  de  R.  Strauss 
la  Tosca  et  la  Bohème,  de  Puccini,  Flauto  snlo,  de  d'Albert,  Barfâssele,  de  Heuher- 
ger,  Oberon,  de  "Weber,  etc.  C'est  à  ce  théâtre  que  sera  jouée  pour  la  première 
fois  la  tragédie  lyrique  nouvelle  de  M.  Max  Schillings,  Moloch,  pendant  le  cours 
de  la  saison  théâtrale  WOB-OT. 

—  L'Opéra-Comique  da  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Gregor,  don- 
nera comme  nouveautés,  pendant  la  saison  prochaine,  Roméo  cl  Juliette  au  vil- 
lage, de  Frédéric  Delius,  Zierpuppen  (les  Précieuses  ridictiks,  texte  d'après  Molière), 
de  Goetzl,  et  reprendra,  a*-ec  une  mise  en  scène  en  partie  nouvelle  ;  le  Jongleur 
de  Notre-Dame,  de  Massenet,  Louise,  de  Charpentier,  iMkmé,  de  Léo  Delibes, 
Carmen,  de  Bizel,  etc.,  enlin  le  Mariage  secret,  de  Cimarosa,  et  le  Démon,  de 
Ruhinslein,  dont  les  décors  seront  établis,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  d'après 
des  dessins  de  M.  Louis  Corinth. 

—  Selon  ce  que  rapporte  la  Gazette  de  Cologne,  l'industrie  de  la  facture  des 
instruments  de  musique  est  florissante  en  Bavière  et  donne  lieu  ii  une  expor- 
tation assez  importante,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  violons  de  toute  sorte 
et  de  tous  prix.  La  fabrication  des  violons  est  surtout  prospère  à  Augsbourg, 
à  'Wiirzbourg,  à  Garmisch  et  dans  diverses  autres  villes,  mais  tout  particuliè- 
rement dans  la  pittoresque  région  montagneuse  du  Mittenwald,  au  sud  de 
Munich,  où  il  existe  une  véritable  école  de  lutherie  pour  les  violons  qui  main- 
tient vivantes  les  anciennes  traditions.  Certains  violons,  dit  le  journal,  sont 
payés  jusqu'à  SOO  et  600  marks  sur  le  banc  même  du  luthier  (ce  que  nous  nous 
permettrons  de  mettre  en  doute).  A  l'exposition  ouverte  n  Nuremberg  figurait 
une  quantité  de  violons  bavarois,  en  même  temps  que  des  instruments  à  vent 
de  toute  espèce,  pianos,  orgues,  etc. 

—  Par  contre,  il  résulte  d'un  rapport  publié  récemment  par  la  chambre  de 
commerce  de  Berlin  que  le  commerce  des  instruments  de  musique  en  cette 
ville  a  donné  des  résultats  peu  satisfaisants  pendant  l'année  190o,  relativement 
à  la  quantité  d'all'aires  conclues.  L'augmentation  des  salaires  et  celle  des  prix 
de  toutes  les  matières  premières  ont  élevé  outre  mesure  les  frais  de  fabrica- 
tion, et  d'autre  part  il  a  été  impossible  d'obtenir  une  augmentation  sur  le  prix 
des  instruments.  Les  fabricants  déplorent,  en  outre,  la  rareté  chaque  jour 
plus  grande  des  ouvriers  vraiment  habiles.  Quant  à  l'exportation  des  pianos 
allemands  en  Angleterre,  elle  a  diminué  d'une  façon  notable,  et  le  rapport  en 
question  attribue  ce  fait  aux  méthodes  «  déplorables  »  de  plusieurs  maisons 
allemandes. 

—  Le  compositeur  hongrois.  M.  Karl  Goldmark,  a  raconté  à  un  rêdacleur 
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'lu  journal  viennois  Wiener  FreindimliUill,  la  joyeuse  liistorielte  suivante,  dont 
Brahms  lut  lo  liéi'os.  «  Nous  avions,  dit-il,  Uralims  et  moi,  accepté  de  passer 
i|ueli|Ui's  jours  on  villijuiaturo  dans  la  maison  d'un  amateur  de  musique,  prés 
d'Altausseo  (Ilaulc-Aulricho).  Un  malin,  il  nous  prit  fantaisie  d'aller  rendre 
visite  11  noire  ami,  le  professeur  Cli.,  qui  possédait  une  superbe  villa  dans  lo 
voisinafîo  du  lac  tout  proche  de  Grundlseo.  Nous  décidâmes  de  lui  faire  une 
surprise  et  île  tomber  inopinément  chez  lui  dès  la  première  heure.  La  journée 
élait  splendide.  nous  étions  jeunes  et  d'humeur  à  entreprendre  toutes  sortes 
de  folies.  En  arrivant  devant  l'habitation,  nous  trouvâmes  le  portail  ouvert:  à 
llruudlsee,  il  n'y  a  pas  de  voleurs.  Pénétrant  dans  l'intérieur,  nous  montâmes 
l'escalier  et  nous  pénétrâmes  dans  le  salon  sans  avoir  rencontré  personne  et 
sans  avoir  en  besoin  d'ouvrir  une  seule  porte.  Il  y  avait  un  piano  dont  le  cou- 
vercle levé  laissait  à  découvert  le  clavier.  Sur  le  pupitre  s'étalait  un  cahier  de 
Czerny.  l'/'.'iviA'  tic  la  Vrlocilé.  Brahms,  s'installant  sur  lo  tabouret,  se  mit  à  jouer 
une  di's  clinlcs.  mais  aussi  mal  qu'aurait  pu  le  faire  un  enfant  de  huit  ans. 
Vne  pi(ili."itaiiiiii  s'éleva  do  la  chambre  voisine:  «  C'est  faux,  archifaux  ;  tu 
fais  du  naturel  an  lion  de  iJo  dièse  !  »  Brahms  riait  de  tout  cœur,  mais  silen- 
cieusement ;  il  continua  de  jouer.  C'était  pire  encore  cette  fois;  cela  devenait 
lamentablement  mauvais,  ta  voix  reprit  :  «  Mais  Hans,  à  quoi  penses-tu? 
Hier,  tu  as  travaillé  cette  étude,  c'était  inliniment  mieux.  »  Brahms  persistait 
à  saccager  impitoyablement  la  musique.  Tout  à  coup,  nous  entendîmes  comme 
le  bruit  d'un  trépignement  violent  d'impatience,  puis,  au  moment  où  une 
porte  s'ouvrait,  le  froissement  des  étoffes  d'une  robe,  et  une  voix  pleine  de 
(■"1ère.  La  maîtresse  de  la  maison  entrait  en  coup  de  vent,  sans  avoir  eu  le 
temps  do  retenir  sur  ses  lèvres  cette  invective  que  Brahms  reçut  presque  en 
plein  visage,  au  moment  même  où  11  se  retournait  :  «  Que  fais-tu  donc  là, 
misérable  enfant  !  »  Elle  s'aperçut  alors  de  son  erreur  et  nous  accueillit  gra- 
cieusement. '■  (Juoi  1  maître,  c'était  vous!  »  dit-elle.  «  Hélas  oui!  répondit 
Brahms,  je  suis  bien  forcé  d'en  convenir;  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
miiable  de  jouer  aussi  bien  que  voire  Hans,  mais  vous  nous  donnerez  bien 
iiiut  de  même  un  peu  de  pain  et  de  beurre  avec  une  chope  de  bièie;  nous 
venons  de  loin  et  nous  avons  grand  soif  ».  Cette  journée  ainsi  commencée, 
ajoute  Goldmark  pour  achever  son  récit,  fut  une  des  meilleures  parmi  toutes 
celles  que  j'ai  laissées  derrière  moi.  J'en  garde  toujours  le  souvenir  maintej 
nant  que  mes  plus  vieux  amis,  Brahms,  Strauss,  Billroth,  Miller...  sontmoits, 
et  que  moi,  je  suis  un  vieillard  ».  —  Goldmark  a  on  effet  soixante-seize  ans 
depuis  le  18  mai  dernier,  mais  sa  pensée  est  encore  très  active.  Il  travaille  au 
dernier  acte  de  son  opéra  le  Conte  d'hivir,  d'après  Shakespeare.  Les  deux  pre- 
miers actes  sont  terminés.  L'œuvre  aura  sa  première  représentation  à  Buda- 
]inst,  dans  le  courant  de  l'automne  de  1907. 

—  Strasbourg  :  Aux  concerts  publics  de  &n  d'année,  des  élèves  de  notre 
Conservatoire  municipal  de  musique,  les  pianistes  et  les  violonistes,  ont 
montré  des  connaissances  techniques  fort  appréciables.  Ayant  comme  guide 
artistique  M.  Ernest  Mûnch,  un  ensemble  de  plus  de  350  exécutants  a  donné, 
l'autre  soir,  une  audition  des  plus  réussies,  de  l'oratorio  Israël  en  Egypte,  de 
Haendel,  avec  le  concours  de  M°"=  Altmann-Vruntz,  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  de  Strasbourg,  qui  a  traduit  sa  partie  solo  d'alto  dans  le  plus  pur 
style  classique.  Parmi  les  aulrcs  solistes,  on  a  remarqué  M"^  Schwekovvsky, 
soprano,  et  M.  Kohmann,  ténor,  formés  à  l'école  de  chant  de  M.  Théodore 
Gérold.  M"^' Schwekovvsky  et  M.  Kohmann  ont,  à  cette  solennité  artistique, 
allirmé  des  connaissances  approfondies  en  matière  de  musique  classique,  en 
rendant  leurs  soli  respectifs  de  l'oratorio  de  Haendel  avec  des  voix  bien  déve- 
loppées, facilement  conduites,  et  d'une  justesse  soutenue.  A.  0. 

—  Le  tribunal  de  Milan  vient  de  rendre  son  jugement  dans  un  procès  que 
plusieurs  éditeurs  et  compositeurs  de  musique  avaient  intenté  à  une  Société 
de  gramophones  qui  vendait,  sans  autorisation  préalable,  des  cylindres  repro- 
duisant des  fragments  de  leurs  œuvres.  Le  tribunal  a  statué  qu'aucune  œuvre 
ou  partie  d'œuvre  ne  peut  être  reproduite  par  le  gramophone  sans  autorisation 
lie  l'auteur  et  de  l'éditeur,  pendant  la  première  période  de  la  protection  des 
droits  dont  la  durée  est  de  quarante  ans.  Passé  cette  période,  l'autorisation 
n'est  plus  nécessaire,  mais  l'acquittement  des  droits  d'auteur  reste  obliga- 
toire. 

—  Le  théâtre  Dal  Verme.  de  Milan,  prépare  une  longue  et  importante  sai- 
son lyrique  d'automne.  Il  annonce,  entre  autres,  pour  son  répertoire,  la  Dam- 
iiiilion  lie  Favsl  (qui  inaugurera  celte  saison),  la  Cabrera,  i  P/igltacri,  l'Arnica, 
i  Purilani,  et  un  opéra  nouveau,  il  Poeta,  du  maestro  Cantii.  Parmi  les  artistes 
engagés  on  cile  les  noms  de  M""''  Karola,  Pétri,  Malini,  D'Albert,  Morello, 
des  ténors,  Grassi-Varese,  Henderson,Albani,Gherlinzoni,  des  barytons  Giral- 
doni  et  Novelli,  des  basses  Bosse,  Fabro,  etc.  Le  chef  d'orchestre  sera  le 
maestro  Serafin. 

—  Don  Lorenzo  Perosi,  le  protégé  du  pape  Pie  X,  qui  s'est  rendu  en  Amé- 
rique, où  il  va  diriger  l'exécution  de  ses  oratorios,  a  préparé  dans  ces  derniers 
mois  un  certain  nombre  de  chœurs  pour  enfants,  pour  jeunes  gens  et  pour 
masses  chorales  «  ouvrières,  religieuses  et  profanes  'i.  Il  espère  pouvoir  faire 
de  l'école  de  chant  qu'il  vient  de  fonder  un  corps  de  choristes  parfaits,  imbus 
du  plus  pur  «  grégnrianisme  »  et  capables  d'interpréter  aussi  les  œuvres  pro- 
fanes. Il  se  serait  mis,  dit-on,  en  rapports  avec  plusieurs  autres  compositeurs. 

—  De  Londres  :  MM.  Frank  Reudle  et-Neil  Forsyth  ont  conclu  un  traité 
avec  la  troupe  d'opéra  du  théâtre  San-Carlo  de  Naples  pour  des  représentations 
d'œuvres  musicales  du  répertoire  italien  et  français  à  Londres,  pendant  huit 
semaines,  à  partir  du  4  octobre  prochain.  D'importants  engagements  d'artistes 
ont  été  déjà  signés.  —  Les  Concerts-promenade  au  Queen's  Hall,  qui  eurent 


tant  de  succès  l'année  dernière  commenceront  leur  nouvelle  saison  b^  18  août, 
sous  la  direction  de  M.  Henry  J.  VVood.  Les  séances  continueront  jusqu'à» 
20  octobre.  On  jouera  beaucoup  d'œuvres  de  compositeurs  anglais  et  étranijei» 
encore  inconnues  à  Londres.  —  M."'"  Donalda,  la  cantatrice  canadienne  ijui  a 
beaucoup  clianté  à  Covent  Gardon  depuis  l'époque  de  son  début,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans,  a  épousé  le  23  juillet  dernier  M.  Seveilhac,  le  chanteur  connu. 
—  M""'  Clara  Butt,  dont  la  belle  voix  de  contralto  est  si  justement  appréciée 
à  Londres,  se  remet  d'une  attaque  d'appendicite  qui  a  suivi  la  naissance  de 
son  nis.  La  princesse  Christian  de  Schleswig  Holstein,  sœur  du  roi  Edouard  VII, 
a  accepté  d'être  la  man-aine  de  l'enfant. 

—  De  San  Francisco  ;  La  vie  théâtrale  n'aura  été  interrompue  que  peu 
de  mois  par-  le  terrible  tremblement  de  terre  qui  a  fait  de  la  capitale  califor- 
nienne un  monceau  de  ruines  et  de  cendres.  Déjà  un  nouveau  théâtre,  flam- 
bant neuf,  garanti  contre  les  dangers  d'incendie  et  de  tremblement  de  terre, 
le  Davis-Théàtre,  vient  d'ouvrir  ses  portes.  Il  ne  contient  que  neuf  cents 
places,  mais  est  très  coquettement  aménagé.  On  y  joue  en  ce  moment,  avt-c 
succès,  un  opéra  bouffé,  The  SparUes.  Trois  autres  théâtres,  de  dimensions 
plus  vastes,  sont  en  construction.  On  y  travaille  nuit  et  jour  pour  pouvoir  ou- 
vrir au  mois  d'octobre  prochain. 

—  On  ne  se  refuse  rien  à  Boston.  Il  parait  que  l'orgue  de  la  Christian  Science 
Cliureh  de  cotte  ville  n'a  pas  coûté  moins  de  40.000  dollars,  soit  200.000  francs. 
D'autre  part,  il  parait  que  dans  le  clocher  de  la  mémo  église,  à  une  hauteur 
de  224  pieds  au-dessus  du  sol,  se  trouve  une  sonnerie  de  onze  cloches  dont  I» 
plus  grosse  ne  pèse  pas  moins  de  4.000  livres. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  n'avons  pu,  le  journal  étant  sous  presse,  donner  dimanche  derniei 
les  résultats  des  concours  d'instruments  à  vont  au  Conservatoire.  Nous  allons 
combler  cette  lacune,  sans  oublier  de  constater  que  ces  séances  ont  eu  tout  le 
brillant,  tout  l'éclat  qui  leur  est  ordinaire,  ce  que  confirme  le  nombre  de  récom- 
penses qui  ont  été  accordées,  et  qu'elles  attestent  une  fois  de  plus  l'incontes- 
table supériorité  de  l'enseignement  du  Conservatoire. 

Le  jury  des  concours  des  instruments  de  bois  était  ainsi  composé  :  MM.  Ga- 
briel Fauré,  président,  Gabriel  Parés,  Philippe  Gaubert,  LaOeurance,  Bleuzet, 
Charles  Bourdeau,  Louis  Ganne,  Charles  Hess,  Pichard,  Raoul  Bruncl,  René 
Brancour,  P.  V.  de  la  Nux. 

Flûte  (6  concurrents).  —  Professeur  M.  Taffanel.  Morceau  de  conco.urs  :  Nocluins 
et  Allegro  scherznndo  de  M.  Philippe  Gaubert;  morceau  à  vue,  de  M.  Louis  Ganne. 

1"'  prix.  —  MM.  Bergeon  et  Moyse. 

2"  prix.  —  MM.  Paul  et  Cléton. 

1"  accessit.  —  M.  Camus. 

Hautdois  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Gillet.  Morceau  de  concours  :  Solo  en 
sot  de  M.  Paladilhe  ;  morceau  à  vue,  de  M.  Pierre  de  Bréville. 

i"'  prix.  —  MM.  Serville  et  Vaillant. 

2"  prix.  —  MM.  André  Tournier  et  Stien. 

1"'  accessits.  —  MM.  Longatte  et  Riva. 

2"  accessits.  —  MM.  Durivaux  et  Rigot. 

Clarinette  (7  concurrents).  —  Professeur,  M.  Mimarl.  Morceau  de  concours  et  mor- 
ceau à  vue,  de  M.  P.  V.  de  la  Nux. 

1^'^  prix.  —  M.  Loterie. 

3'  prix.  —  M.  Blaehet. 

V"  accessits.  —  MM.  Quet  et  Hoogstoël. 

2°  accessit.  —  iM.  Corbet. 

Basson  (7  concurrents).  — Professeur,M.  Eugène  Bourdeau.  Morceau  de  concoursi 
Solo  de  concert,  de  M.  Gabriel  Pierné;  morceau  à  vue,  de  M.  Charles  de  Bériol. 

1'"  prix.  —  MM.  Raimbourg  et  Charpin. 

2"  2ïrix.  —  MM.  Sage  et  Fleur({uin. 

^"  accessit.  —  M.  Thauvin. 

S"  accessits.  —  MM.  Taisne  et  ChastelaiLi. 

Le  jury  des  concours  d'instruments  de  cuivre  était  ainsi  composé  :  MM.  Ga- 
briel Fauré,  président,  Georges  Hue,  Charles  Levadé,  Georges  Caussade,  Henri 
Busser,  Paul  Dukas,  Gabriel  Parés,  Barrau,  Bilbaut,  P.  Brousse,  .ilexandre 
Petit,  Roioo,  G.  Enesco  : 

Cor.  —  Professeur,  M.  Brémond.  Morceau  de  concours  :  Villunclle,  de  M.  Paul 
Dukas;  morceau  à  vue,  du  même. 

;■'■  pri.r.  —  MM.  Péliau  et  Delgrange. 

5"  iiri.r.  —  MM.  Bailleux  et  Deswarle. 

;-'  arressit.  —M.  Thibault. 

Corset  a  pistons.  —  Professeur,  M. Mellet.  Morceau  de  concours:  .S'ow, de  M.Geor- 
ges Hûe;  morceau  à  vue,  de  M.  Charles  Levadé. 
^"'  pri.r.  —  MM.  Mager  et  Foveau. 
2"  pri.r.  —  MM.  Ben  \"anasek,  Body  et  Lemaire. 

/"  accessit.  —  M.  de  Lathouwer. 

TnoMPETTE.  —  Professeur,  M.  Franquin.  Morceau  de  concours  :  Solo,  de  M.  G- 
Enesco;  morceau  à  vue,  du  même. 
■;■"  prix.  —  MM.  Victor  Laurent,  Villard  et  Blanquefort. 
3"  pri.r.  —  MM.  Chaîne  et  Guigou. 
^""'  accessits.  —  MM.  Gigot  et  Lemoine. 
i'  accessit.  —  M.  Perret. 

Tbomdose.  —  Professeur,  M.  Allard.  Morceau  de  concours  :  Solo,  de  M.  Geor^^s 
Pl'eilTer;  morceau  à  vue,  de  M.  Albeniz. 
("•  prix.  —  MM.  Hennebelle,  Itendels  et  Vermynck. 
5"  prix.  —  M.  Dumouliu. 
1"  accessit.  —  M.  Saintes 


LE  MENESTREL 


—  On  a  vu,  dans  le  compte  rendu  île  la  clislribuUon  ilos  prix  cluConsei'v;i- 
Uiire,  les  promolions  et  nominations  dans  la  Légion  d'honneur  concernant 
M.  Reyer,  M.  Delaborde  cl  Mme  Rose  Caron.  CompUHons  les  renseignements 
sur  ce  sujet  en  annonçant  la  promotion  au  grade  d'ollicier  de  M.  Brieux,  i.t 
les  nominations,  comme  chevaliers,  de  MM.  Paul  Dukas,  Romain  Goolus. 
Couvreur  et  Xavier  Privas, 

—  A  ajouter  à  ces  noms  celui  de  M.  Parent,  le  remarquable  violuniste  (|ui, 
étant  Liégeois,  reçoit  la  croix  de  clievalier  de  la  Légion  d'bonneiu-  au  litre 
étranger, 

—  Dès  après  la  distribution  dos  prix  du  Conservatoire,  au  cours  de  laquelle 
il  a  eu  la  joie  très  légitime  de  remettre  lui-même  à  son  jeune  fils  André  son 
diplôme  de  premier  prix  de  fugue.  M,  Gailhard  s'est  enfui  vers  l'Allemagne 
où  il  va  faire  une  petite  tournée  avant  d'aller  prendre  ses  quartiers  d'été 
habituels  à  Luchon,  Les  gens  bien  informés  prétendent  que  c'est  certaine 
Siilomé  de  M.  Richard  Strauss,  dont  il  a  tant  envie  de  faire  la  connaissance, 
(]ui  l'attire  dans  les  parages  de  Leipzig. 

—  M.  It  lilhard  étant  parti,  comme  aussi  d'ailleurs  les  interprètes  principaux, 
les  répétitions  eu  scène  d'^nnnc  sont  naturellement  suspendues  et  ne  reprendront 
que  dans  les  tout  premiers  jours  de  septembre.  C'est  à  cette  époque  également 
que  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Vidol,  commencerai  travailler  la 
nouvelle  partition  du  maitre  Massenel. 

—  .-Vvant  son  départ,  M.  Gailhard  a  fait  afficher,  dans  les  buUelins,  les 
fameux  résultats  des  derniers  concours  de  danse.  Parmi  les  heureuses  élues, 
nommons  M"»  de  Moreira,  H.  Laugieret  Cochin  qui  sont  nommées  sujets. 

—  La  réouverture  de  l'Opéra-Comique  est  fixée  au  i"  septembre,  —  Le 
bu'eau  des  abonnements  est  fermé  depuis  le  1"  août.  Il  rouvrira  en  même 
temps  ijuéle  bureau  de  location,  le  lundi  27  août,  à  11  heures  du  matin. 

—  Engagements  à  la  suiie  des  concours  du  Conservatoire  : 

Pendant  li  distribution  des  prix,  M.  Gailhard  a  annoncé  à  M,  Carbelly,  en 
lui  remettant  son  dlplùme  de  premier  prix  d'opéra,  qu'il  l'engageait  à 
l'Académie  Nationale  de  musique, 

D'autrd  part,  trois  engagements  seulement  ont  été  décidés,  en  principe,  par 
M,  Albert  Carré  pour  l'Opéra-G  )mique  :  ceux  de  M,  Francell,  de  M"°  Lamare 
et  de  M"=  Martyl;  ce  dernier  subordonné  bien  entendu  à  l'état  de  santé  de  la 
jeune  artiste,  dont  les  nouvelles  sont  heureusement  meilleures,  bien  qu'elle 
n'ait  pu  encore  quitter  la  maison  de  santé  où  elle  est  soignée, 

—  Les  Nouveautés  et  l'Athénée  qui,  jusqu'à  présent,  avaient  courageuse- 
ment et  victorieusement  lutté  contre  les  chaleurs,  ont  été  obligés  de  céder 
devant  les  exagérations  du  thermomètre  et  ont  fermé  leurs  portes  mardi  et 
mercredi. 

—  On  se  rappelle  que  la  célèbre  violoniste  Teresa  MilauoUo  (Mme  la  géné- 
rale Parmentier)  est  morte  à  Paris  il  y  a  di.'i-huit  mois  environ.  Elle  était  née 
à  Savigliano,  le  28  Août  1827.  Or,  elle  avait  conservé  le  souvenir  et  l'amour 
de  son  pays  natal,  et  par  son  testament  elle  décida  que  tous  les  souvenirs 
artistiques  qu'elle  possédait,  et  ils  étaient  nombreux,  fussent  remis  à  la  mu- 
nicipalité de  Savigliano.  C'est  pour  obéir  à  l'expression  de  celte  volonté  que 
M.  le  général  Parmenlier  fit  parvenir  en  cette  ville,  il  y  a  quelques  semaines, 
plusieurs  caisses  contenant  ces  souvenirs.  Le  municipo  a  décidé  que  dans  le 
Musée,  qui  doit  être  ouvert  prochainement  dans  certaines  salles  du  pala's  des 
écoles  élémentaires,  on  placerait  aussitôt  tous  les  objets  provenant  de  la  grande 
artiste  qui  fut  Teresa  Milanollo. 

—  M.  Paul  Adam  vient  ;i  peine  de  lire  sa  pièce  nouvelle,  les  VicUines,  à  la 
Comédie-Française,  et  l'on  annonce  déjà,  d'Italie,  que  M,  Montemezzi,  un 
jeune  compositeur  milanais,  va  se  charger  de  la  mettre  en  musique. 

—  Le  récent  passage  à  Paris  de  Francis  Planté  a  inspiré  à  notre  excellent 
confrère  et  ami,  M.  Edouard  Noël,  le  beau  sonnet  qu'on  va  lire  et  qui  évoque 
le  souvenir  d'une  réunion  tout  intime  où  le  maitre  tint  pendant  une  heure 
entière  l'assistance  sous  le  charme  de  son  prodigieux  talent  : 

EX  ÉCOUTANT  L.\.  ROMAXCE  DE  IIOZAUT 
A  Mtidame  Francis  PlanUi. 
.l'étais  tout  prés  de  lui  :  j'écoutais  en  silence...; 
Ses  doigts,  sur  le  clavier  d'un  magistral  Érard, 
Par  un  elTort  divin  de  l'humaine  science, 
Évoquait  le  génie  et  l'àme  de  Mozart. 

Du  Maitre  il  soupirait  1  inelfable  romance; 
Un  céleste  rayon  brillait  dans  son  regard; 
Et  nous  sentions  passer  en  nous  la  joie  immense 
D'aspirer  vers  le  ciel  aux  délices  de  l'art. 

Son  cœur  vibrait  en  des  tendresses  infinies; 
L'air  était  parfumé  d'exquises  harmonies; 
.Nous  respirions  par  lui  !■;  beau,  le  pur,  le  vrai. 

Et  quand  il  se  leva,  tout  frémissant  encore. 
Quant  tous  applaudissaient  rartisle  riu'on  adore, 
.le  ne  sais  jjas  pouri|uoi,  doucemcnl,  je  pleurai. 

Édouaiid  Xoel. 
—  M»'"  Félia  Litvinne,  la  remarquable  cantatrice  que   Paris  regrette   d'ap- 
plaudir si  rarement,  vient  de  signer,  avec  l'impresariu   Scliurmann,  un  enga- 


gement pour  donner,  en  novembre  et  décembre  prochains,  vingt  représentations 
et  concerts  en  Allemagne,  Aulriche-Hongrie  et  Roumanie.  M.  Schiirmann 
s'est  aussi  assuré  le  concours  du  talentueux  pianiste  Auguste  Piorret,  pour 
donner,  du  22  octobre  au  IG  novembre,  cinq  concerts  avec  orcheslra  à  Berlin, 
Leipzig,  Prague,  Vienne  et  Poslh. 

—  Le  soleil  fait  pousser  les  théâtres  en  jdein  vent.  En  voici  un  de  plus,  à  la 
Bourboule.  cette  fois.  C'est  M.Zeller,  l'imprésario  des  matinées  classiques  de 
la  Porte  Saint  Martin,  qui  a  découvert  celui  ci  qu'on  a  inauguré  cette  semaine 
avec  Alhalic.  M,  et  M"'"  Silvain  prêtant  leur  concours, 

—  Do  Bagnoles-de-l'Orne.  Très  beau  concert  avec  le  concours  de  M""^  Albert 
Duval,  dont  la  voix  fait  merveille  dans  les  œuvres  de  Massenet  ;  la  mélodie 
Je  t'aime  et  les  grands  airs  de  Mnrie-Mii'jdeleiite  et  à'IUrodiaie. 

NÉCROLOGIE 


I  ALEXANDRE    LUIGINI  I 

Dimanche  matin  nous  apprenions  sa  maladie,  le  soir  même  il  était  mort  ! 
n'est-ce  pas  terrifiant  ?  Il  a  succombé,  dit-on,  à  une  congestion  du  foie.  Qui 
eût  pu  croire  que  cet  homme  à  la  face  toujours  réjouie,  à  l'apparence  si  solide 
et  si  robuste,  serait  enlevé  ainsi,  de  celle  façon  foudroyante  ?  C'est  une  perte 
sensible  pour  l'Opéra-Comique,  qui  le  remplacera  sans  doule,  mais  qui  ne 
trouvera  pas  son  pareil;  car,  il  faut  bien  le  constater,  depuis  Tilmant,  c'est-à- 
dire  depuis  tantôt  quarante  ans,  l'Opéra-Comique  n'avait  pas  rencontré  un 
chef  d'orchestre  de  cet'e  très  haute  valeur.  Luigini  était  ne  chef  d'orchestre.  Il 
avait  le  bras  et  le  regard,  ces  deux  qualités  indispensables  à  un  bon  conduc- 
teur; il  avait  aussi  l'oreille,  qui  lui  permettait  de  ne  rien  laisser  échapper;  et 
non  seulement  il  dirigeait  en  maitre  devant  le  public,  mais  surtout  il  savait 
faire  travailler  ;  il  savait  diriger  les  études.  Si  j'ajoute  qu'il  était  excellent 
musicien,  on  comprendra  qu'il  fut  complet. 

Il  avait  de  qui  tenir,  d'ailleurs.  Son  père,  Joseph  Luigini,  né  Italien,  mais 
naturalisé  Français,  fut  un  des  meilleurs  chefs  d'orcheslre  qu'ait  connus  la 
province.  Après  avoir  été  premier  chef  au  théâtre  du  Capitule,  à  Toulouse, 
il  fut  appelé  à  Lyon  comme  chef  d'orchestre  du  Grand-Théàlre,  pour  succéder 
à  George  Hainl  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à  l'Opéra.  Nous  le  vimes  un  instant 
à  Paris,  après  la  guerre,  venant  faire  une  saison  au  Théâtre-Italien,  où  l'on 
put  se  rendre  compte  de  ses  qualités.  Il  retourna  ensuite  à  Lyon,  où  son  fils 
devait  lui  succéder, 

Alexandre  Luigini  était  né  à  Lyon  le  9  mars  1830.  C'est  là  qu'il  commença 
son  éducation  musicale,  sous  la  direction  de  son  père,  qui  l'envoya  ensuite  à 
Paris.  Admis  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Massarl,  il  y  obtint  un  troi- 
sième accessit  de  violon  en  1807,  le  premier  en  1808,  et  un  second  prix  en  1869. 
En  même  temps  il  travaillait  l'harmonie  avec  Savard.  Dès  1809  il  retournait  à 
Lyon,  devenait  violon-solo  au  Grand-Théâtre  sous  la  direction  de  son  père, 
puis,  Momas  ayant  succédé  à  celui-ci  en  J87o,  Alexandre  succéda  lui-même  à 
Momas  deux  ans  après,  en  1877  ;  il  avait  vingt-sept  ans.  Il  conserva  ces  fonc- 
tions pendant  vingt  ans,  en  faisant  preuve,  de  toutes  façons,  d'une  prodigieuse 
activité.  Devenu  professeur  d'harmonie  et  de  composition  au  Conservatoire, 
et  un  peu  plus  tard  professeur  delà  classe  d'opéra,  il  fonda  en  même  temps  les 
concerts  du  Conservatoire,  puis  réorganisa  les  concerts  Bellecour.  Tout  cela 
ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  de  nombreux  travaux  de  composition.  De 
Lyon,  il  envoyait  ici,  aux  concours  de  la  Société  des  compositeurs,  deux  qua- 
tuors pour  instruments  à  cordes,  qui  étaient  couronnés.  Dès  187.j  il  avait  fait 
représenter  au  Grand-Théàlre  un  ballet  en  trois  actes  et  5  tableaux,  Avge  et 
Démon,  et  en  1877  il  donnait  un  opéra-comique  en  un  acte,  les  Caprices  de 
Margot,  après  quoi  ce  fut  toute  une  série  de  ballets  :  le  Rèue  de  Nicette,  la  Reine 
des  Fleurs,  te  Bivouac,  le  Meunier,  les  Noces  d'Ivanowna.  sans  compter  un  diver- 
tissement égyptien  intercalé  dans  Aida  et  un  divertissement  russe  intercalé 
dans  l'Étoile  du  Nord.  On  connaît  aussi  de  lui  des  marches  pour  orchestre,  des 
cantates,  que  sais-je  ? 

C'est  en  1897  que  Luigini  fut  appelé  par  Carvalho  à  l'Opéra  Comique,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Il  quitta  un  instant  ce  Ibéàii'e  pour  aller, 
en  1903,  faire  la  saison  lyrique  que  MM.  Isola  ouvraient  dans  la  salle  de  la 
Gaité.  Peu  après  il  rentrait  à  i'Opéra-Comique,  où  biontùt  il  joignait  à  son 
titi'e  et  à  ses  fonctions  de  chef  d'orchesti'e  ceux  de  directeur  de  la  musique.  Je 
n'ai  pas  à  l'appeler  les  services  qu'il  rendit  à  ce  théâtre,  par  son  talent  et  son 
autorité  ;  mais  je  ivpète  qu'il  laisse  un  vide  difficile  à  combler. 

AuTUua  POUGIN. 

—  De  Milan,  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  modest,-',  et  néanmoins  fort 
distingué,  Nicole  Celega,  qui  était  né  à  Polesella,  le  iS  avril  1844.  Excellent 
pianiste,  il  avait  étudié  la  composition  au  Conservatoii'c  île  Milan,  sous 
Mazzucato.  Il  a  publié  un  grand  nombi'e  de  mélodies  vocales,  des  pièces  de 
musique  instrumentale  et  surtout  une  quantité  de  transcriptions  et  de  fantai- 
sies pour  le  piano,  sur  des  thèmes  d'opéras  célèbi'cs.  On  lui  doit  aussi  un 
poème  symphonique,  exécuté  à  l'occasion  des  fêtes  de  Christophe  Colomb,  et 
une  composition  à  programme,  aussi  pour  oi'chestre,  il  Cuore  de  Fingal,  qui  fut 
exécutée  à  la  Scala  dans  un  des  concerts  de  la  Société  orchestrale.  Il  écrivit 
aussi  un  opéi'a,  Marina  o  il  CaïUnre  di  Venezia,  mais  qui  ne  fut  jamais  repré- 
senté. Celega  jouissait  en  Italie  d'une  grande  renommée. 

Henri  IIeuoel,  directeur-gérant. 


Dimaiiclie  ^2  Août  1906. 
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Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Te.xte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 
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1.  Souvenirs  d'un  musicien,  185.  —  1870  (15"  article),  Henri  Maréchal.  —  II.  Bulletin 
théiitral  :  réouverture  de  Liltle-Palace,  P.-E.  C.  —  Hl.  Berlioziana  :  L'Hymne  iks 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
J'AI  MARCHÉ  TRENTE  ANS 

n''  5  des  Ciianso.ns  de  Maetei\li.n-ck,  mises  en  musique  par  Gabriel  Fabre.  — 
Suivra  immédiatement  :  Nuit  de  Printemps,  mélodie  nouvelle  de  Max  d'Oi.lone. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Caprice,  n°  .3  des  Esquisses  de  Georges  Bizet.  —  Suivra  immédiatement  : 
Trouble  d'amour,  valse  lente  de  Maurice  Depret. 

En  suite  du  vote  de  la  loi  sur  le  repos  hebdomadaire, 
LE  MÉNESTREL  ne  pourra  plus  être  servi  à  ses  abonnés  de  Paris 
que  le  lundi.  Nous  les  prions  de  bien  vouloir  nous  excuser  de 
ce  retard  absolument  indépendant  de  notre  volonté. 


PARIS 


SOUVENIRS    ID'UN 

iS5 .  —iSjo 
(Suite) 


MUSICIEN 


A.  CHAUVET 

Chauvet  représente  une  très  haute  figure  d'artiste  dont,  seuls, 
peuvent  se  faire  une  idée  ceux  qui  l'ont  entendu,  connu  et 
aimé;  car,  écrivant  peu,  il  n'a  laissé  qu'un  bagage  assez  délicat 
dont  la  valeur,  toutefois,  suffit  à  fixer  le  nom  de  Chauvet  parmi 
les  maîtres  organistes  du  dix-neuvième  siècle. 

Au  Conservatoire,  la  classe  d'orgue  lui  était  réservée  à  la 
retraite  de  Benoist,  puisque,  à  d'admirables  aptitudes,  il  joignait 
encore  l'expérience  d'une  carrière  déjà  longue  ayant,  avec  la 
plus  grande  distinction,  rempli  les  fonctions  d'organiste  d'abord 
à  Saint-ïhomas-d'Aquin,  puis  à  Saint-Bernard,  à  Saint-Merri  et 
enfin  à  la  Trinité. 

Là,  à  son  orgue,  Chauvet  était  un  maitre  incomparable;  soit 
qu'il  jouât  pendant  les  oiEces,  soit  que,  en  dehors,  il  vint  étu- 
dier pour  lui-même,  il  avait  su  grouper  autour  de  lui  un  noyau 
choisi  d'artistes  d'élite,  pour  la  plupart  ses  élèves  ou  ses  amis, 
qui  venaient  entendre  les  œuvres  des  maîtres  ou  les  siennes 
propres. 

Jamais  Sébastien  Bach,  Haendel,  Schumann  n'eurent  d'inter- 
prète plus  habile  ni  plus  fidèle  de  leur  intime  pensée. 


Au  point  de  vue  du  mécanisme,  Chauvet  était  un  virtuose 
accompli;  en  outre,  sa  manière  toute  personnelle  de  comprendre 
le  texte  était  celle  d'une  intelligence  supérieure. 

Un  souvenir  ineffaçable  est  resté  dans  l'àme  des  quelques-uns 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister  à  ces  exécutions  intimes.  — 
C'était  vers  le  soir,  à  la  tombée  du  jour  ;  le  temple  solitaire  et 
silencieux,  faiblement  éclairé  par  les  hauts  vitraux  où  s'accro- 
chaient encore  quelques  lueurs,  donnait  à  l'orgue  une  majesté, 
une  grandeur  extraordinaires.  —  Pour  tous,  c'était  le  recueil- 
lement dans  l'art  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  qui  soit  parmi 
nous.  —  Parfois,  en  cette  pénombre  et  comme  grisé,  le  maitre 
continuait  le  morceau,  pourtant  achevé,  par  quelque  magnifique 
péroraison  oîi  toutes  les  lignes  principales  de  la  composition 
venaient  se  confondre  en  un  harmonieux  contrepoint,  cependant 
plein  de  clarté  ;  car  si  Chauvet  connaissait  à  fond  toutes  les 
ressources  de  la  science,  son  esprit  bien  français  ne  lui  laissait 
jamais  perdre  le  sentiment  de  la  forme  et  de  la  proportion. 

On  avait  fini  par  faire  de  Chauvet  une  sorte  d'arbitre  en  ma- 
tière musicale.  Les  plus  habiles,  les  mieux  doués,  ne  dédai- 
gnaient pas  de  venir  le  consulter,  les  uns  sur  des  fragments 
d'opéra,  les  autres  sur  des  esquisses  symphoniques,  ceux-ci  sur 
des  œuvres  de  longue  haleine,  ceux-là  sur  de  simples  mélodies; 
—  si  bien,  que  le  maitre  fut  amené  à  créer  chez  lui  une  sorte 
d'Ecole  où  les  esprits  les  plus  divers  venaient  chercher  la 
lumière. 

Au  physique,  Chauvet  était  grand,  mince,  avec  de  longs 
cheveux  noirs  légèrement  bouclés  ;  la  barbe  un  peu  rare  tirait 
sur  le  roux  ;  l'usage  constant  du  binocle  lui  faisait  tenir  la  tête 
haute  et  droite  ;  l'œil  était  foncé,  d'une  expression  calme  et 
pleine  de  finesse.  —  Doué  d'un  sens  critique  très  délicat,  il 
s'exprimait  facilement,  et  son  jugement,  sur  et  rapide,  savait 
trouver  immédiatement  le  point  exact  où  il  y  avait  à  reprendre, 
comme  l'endroit  précis  où  l'effort  avait  été  le  plus  heureux.  — 
Tout  cela  sans  phrases  inutiles,  sans  pédanterie,  par  la  simple 
logique  du  bon  sens,  éclairé  d'une  éducation  parachevée. 

Dans  cette  sorte  d'École,  un  peu  conduite  à  la  manière  des 
péripatéticiens,  la  mise  en  scène  était  fort  simple.  C'était  un 
atelier  de  peintre,  meublé  de  quelques  sièges  indispensables  et 
d'un  piano  à  queue  ajusté  à  un  pédalier  fixé  au  mur.  —  On 
s'asseyait  là,  jouant  les  pages  apportées,  pendant  que  Chauvet 
allait  et  venait,  les  mains  dans  ses  poches  en  mâchonnant  un 
cigare. —  Dans  les  cas  un  peu  difficiles,  il  venait  s'asseoir  près 
du  visiteur  et,  du  bout  de  ses  longs  doigts,  dégageait  au  piano 
les  quatre  ou  cinq  accords  qui  dénouaient  le  litige. 

Un  coup  d'œil  sûr,  un  jugement  élevé,  une  expérience  con- 
sommée de  son  art,  c'est  là  tout  le  code  du  professeur,  et  il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  le  mettre  si  bien  en 
pratique. 

Comme  compositeur,  Chauvet  écrivait  peu;  il  ne  s'y  décidait 
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que  lorsque  l'œuvre  avait  longuement  mûri  dans  sa  tête,  et  tous 
ses  amis  ont  gardé  le  souvenir  de  compositions  remarquables 
([u'il  leur  jouait  et  qui  disparurent  avec  lui. 

Lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  tel  charmeur, 
c'est  une  joie  de  marcher  dans  son  ombre;  et  je  n'y  manquai 
pas  !  Une  vive  amitié  s'établit  entre  nous  faite,  du  côté  de  Chau- 
vel,  d'un  affectueux  intérêt  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  et,  du 
mien,  d'une  confiance  sans  limites  en  ses  conseils  comme  en  ses 
jugements. 

Dans  l'été  de  1868,  une  longue  promenade  à  pied,  faite  par 
une  journée  idéalement  belle,  avait  pour  but  d'aller  diner  chez 
mon  père  qui,  pendant  les  beau.x  jours,  occupait  une  petite 
maison  à  Bellevue.  Chemin  faisant,  Chauvet  me  conta,  qu'enfant 
encore  il  jouait  déjà  l'orgue  dans  l'église  de  Marines,  son  vil- 
lage natal,  aux  environs  de  Paris.  Les  jours  de  grande  fête,  à  la 
sortie,  il  croyait  alors  de  .son  devoir  d'exécuter  son  fjrand  mor- 
ceau de  résistance l'ouverture  de  la  Dame  Blanche! 

11  fallait  entendre  le  rire  qui  accompagnait  cette  confession  ! 
Et  puis,  immédiatement,  il  rappelait  que,  venu  à  Paris  pour  se 
présenter  au  Conservatoire,  Auber  l'avait  ironiquement  engagé 
à  changer  de  genre  ;  lui  faisant  valoir  l'avantage  qu'il  y  a  pour 
un  organiste  à  troquer  Boieldieu  pour  Sébastien  Bach  ! 

L'air  étant  calme  et  la  chaleur  douce,  c'est  dans  lejardin  qu'on 
avait  préparé  la  table  où  chacun  prit  place. 

Brusquement,  après  le  potage,  on  vit  Chauvet  porter  la  main 
à  sa  Ijouche  d'où  s'échappa  tout  à  coup  un  énorme  flot  de 
sang!  On  juge  de  l'alerte  !  Chacun  s'empressa  autour  de  notre 
hôte,  presque  évanoui,  qu'on  transporta  dans  la  maison  et  qu'on 
étendit  sur  un  canapé. 

Ma  bonne  et  chère  mère  lui  prodigua  les  soins  les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  maternels  avec  ce  tact,  cette  clairvoyance,  ce 
sentiment  exact  de  ce  qu'il  faut  faire  dont  les  femmes  possèdent 
si  admirablement  le  secret,  tandis  que  nous  autres  restions  là,  les 
bras  en  l'air  et  discutant  sur  les  décisions  à  prendre  ! 

Au  bout  de  quelques  minutes  Chauvet  rouvrit  les  yeux;  je 
tenais  sa  main  dans  les  miennes  ;  me  reconnaissant,  un  mélan- 
colique sourire  passa  sur  son  visage  pendant  qu'il  me  disait  : 

—  C'est  ainsi  que  cela  commença  pour  mon  frère,  mort  il  y  a 
(juatre  mois  ! 

Toutes  les  touchantes  niaiseries  habituellement  débitées  aux 
malades  —  que  la  nature  clémente  rend  si  facilement  crédules  ! 
—  furent  prodiguées  à  mon  pauvre  ami.  Malgré  la  secousse,  il 
put  regagner  sa  place  et  achever  de  diner  sans  trop  d'inquié- 
tude apparente  ! 

.le  le  reconduisis  en  chemin  de  fer  jusqu'à  Paris.  A  la  gare, 
il  me  demanda  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  le  mettre  sim- 
plement en  voiture  pour  rentrer  chez  lui. 

La  fâcheuse  nouvelle  se  répandit  vite  parmi  ses  amis  au 
nombre  desquels  se  trouvait  un  médecin.  Celui-ci,  d'un  coup 
d'œil,  comprit  la  gravité  du  cas  et  ne  nous  cacha  pas  ses  appré- 
hensions !  Mais  il  sut  merveilleusement  s'y  prendre  pour  rassurer 
son  malade  ;  traita  l'incident  en  riant,  —  n'y  voyant  qu'une 
légère  rupture  locale  du  côté  de  la  gorge  —  ordonna  plus  de 
sobriété  à  l'égard  des  cigares,  dont  Chauvet  faisait  un  véritable 
abus,  et  prescrivit,  en  manière  de  dérivatif  à  de  trop  grands 
travau.x  sédentaires,  quelques  minutes  (juotidiennes  d'une  gym- 
nastique modérée. 

Comme  la  plujiart  des  musiciens,  Chauvet  avait  horreur  des 
exercices  violents,  et  l'idée  de  demander  la  santé  à  la  gymnas- 
tique lui  inspirait  une  grande  répugnance.  Alors,  à  soji  insu,  on 
s'entendit  autour  de  lui  et  tous  décidèrent  i[u'ils  allaient  aussi 
prendre  des  leçons  de  gymnastique  ! 

Et,  dans  un  petit  établissement  du  faubourg  Saint-Martin  nous 
accompagnions  Chauvet  à  tour  de  rôle  pour  être  Ijien  sûrs  qu'il 
ne  triclierait  pas  ! 

N'eût  été  la  cause  de  tout  cela,  on  aurait  pu  rire  beaucoup 
de  tous  ces  joueurs  de  lyre  condamnés  aux  jeux  olympiques  et 
s'exercant  aux  liallères  ou  aux  rétablissements  ! 


Quelques  mois  passèrent  sans  qu'on  revit  l'ennemi.  Il  reparut 
dans  l'année  1869  où  les  vomissements  de  sang  eurent  lieu  plu- 
sieurs fois. 

C'est  au  milieu  de  juillet  -1870  que  je  vis  Chauvet  pour  la 
dernière  fois  chez  lui.  Il  était  déjà  fort  changé,  amaigri,  démine 
mauvaise  !  Se  sentant  perdu,  il  avait  abandonné  toute  médica- 
tion pour  reprendre  son  interminable  cigare  ! 

La  déclaration  de  la  guerre  l'avait  doublement  affecté  comme 
patriote  et  comme  artiste.  Depuis  quinze  ans  qu'il  vivait  en 
étroite  communion  d'idées  avec  l'art  allemand,  la  pensée  d'une 
lutte  avec  l'Allemagne  l'atteignait  profondément.  Ses  forces  déjà 
trop  affaililies  ne  lui  permettant  plus  de  faire  comme  les  autres 
et  de  prendre  un  fusil,  il  partit  en  août  pour  les  environs  d'Ar- 
gentan ;  et  c'est  là  qu'en  janvier  1871,  au  cours  d'une  promenade 
dans  la  campagne,  des  paysans  rencontrant  cet  homme  de  haute 
taille,  avec  une  barbe  rousse  et  des  lunettes,  le  prirent  pour  un 
espion  prussien  et  le  rouèrent  de  coups  ! 

Cette  attaque  brutale,  la  commotion  qui  suivit  amenèrent  une 
dernière  crise  qui  l'emporta  quelques  jours  après  ! 

Tous  ces  détails,  pour  la  plupart,  sont  connus  des  amis  de 
Chauvet  ;  mais  il  ne  m'a  pas  paru  indifférent  de  les  rappeler,  de 
les  fixer  en  ces  souvenirs  où  devait  si  naturellement  trouver 
place  un  maître  musicien,  un  artiste  d'élite,  comme,  hélas,  un 
ami  toujours  regretté  ! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


LiTTi.E- Palace.  Tant  pis...  j  nais  lui  dire,  vaudeville  eu  un  acte,  de  M.  W. 
Busnach;  Lu  Loi  fait  peur,  comédie  en  un  acte,  de  MM.  J.  Monnet  el 
H.  Clerc;  La  Frime,  drame  en  un  acte  de  MM.  J.  Sartène  et  G.  Villars; 
Quoi  de  neuf?  revue  en  deux  actes,  de  MM.  de  Rouvray  et  P.  Ardol. 

Les  petits  sont  audacieux,  témoin  le  gentil  Little-Palace  qui  ne  craint 
pas,  en  pleine  et  iaclémeute  canicule,  de  solliciter  le  public  parisien. 
La  fortune  sourit  aux  audacieux,  disaient  les  latins;  et  Dame  Fortune 
pourrait  bien,  malgré  les  dures  facéties  du  Soleil,  être  cette  fois  encore 
propice  au  courageux  dii-ecteur  de  la  salle  de  la  rue  de  Douai.  Affiche 
variée  :  d'abord  la  partie  divertissante  avec  une  pochade  de  M.  William 
Busnach.  Tant  pis...  j'vais  lui  dire;  avec  La  Loi  fait  peur,  variations 
plaisantes  sur  le  port  d'armes  prohibées,  signées  de  MM.  José  Monnet 
et  Henri  Clerc  et  jouées  agréablement  par  le  premier  des  auteurs 
nommés  et  MM.  Bernier  et  Jarlet:  et  avec  une  délurée  petite  revuette, 
Qtcoi  de  neuf?  dans  laquelle  M.  de  Rouvray  et  P.  Ardot  font  montre 
d'esprit:  tandis  que  M"'"  Madeleine  Siamé,  MM.  Gouget,  Bernier  et 
Franck  y  déploient  de  la  verve.  Puis  la  partie  dramatique,  avec  uu 
fait-divers,  terrifiant  à  la  manière  de  M.  de  Lorde.  La  Frime,  de 
MM.  Jean  Snrtène  et  Georges  Villars,  mettant  en  scène  un  pauvre 
bougre  de  fantassin  qui  meurt  à  la  salle  de  police  d'une  angine  qu'il 
s'est  bénévolement  donnée  pour  échapper  à  «  la  boite  »  et  aller  à  l'in- 
iirnierie,  et  meurt  en  tenant  enserré  dans  sa  main  crispée  le  poignet  de 
son  camarade  de  planche  qui  en  devient  fou.  M.  Gouget,  très  en  dehors 
et  très  convaincu  dans  le  rôle  du  soldat  qui  perd  la  raison,  et  M.  Ha- 
melin,  impressionnant  et  réaliste  dans  le  rôle  de  l'autre,  donnent  le 
pelit  frisson. . . ,  ce  qui  n'est  certes  point  à  dédaigner  par  3i3°  :i  l'ombre. 

P.-E.  C. 
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LES    FRANCS-JUGES 
(Suite) 

(,luaut  :i  l'Hymne  des  Francs-Juges,  Berlioz  ayant  manifesté  la  con- 
sidéraliou  qu'il  avait  pour  cette  page  musicale  en  l'épargnant  osten- 
siblement, et  la  laissant  subsister  seule  au  milieu  des  débris  qui  l'en- 
tourent —  disjecta  membra,  —  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  iTcii 
reproduire  purement  et  simplement  une  transcription  :  ce  ne  ser;i  pas 
la  moindre  contribution  que  nous  aurons  fournie  à  l'étude  de  Berlioz 
inédit.  La  partition  n'indique  pas  de  mouvement,  le  chœur  continuant 
le  prélude  orcbestral,  dont  les  premières  pages  sont  déchirées  ;  il  est 
manifeste  que  ce  mouvement  est  lent  et  soutenu.  Le  chant  est  écrit  à  trois 
voix  d'hommes,  comme  les  hymnes  de  Gossec  :  rapprochement  intéres- 
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siiiil  à  couslatiT,  on  relève  um^  1res  sensible  auiilogie  entre  le  début  du 
■('hniil  du  l'i  Juillet,  de  ce  mailre,  et  celui  de  l'hymne  des  Francs-Juges. 
liés  parlii'S  vncali's  sont  idi'uUi)Urs  dans  les  ileux  slro|ili(^s,  jiiais  l'or- 


nent s'unir  au  chœur;  les  lirubalcjs  sont  «  couvei'tes  avec  un  drap 
épais  »  ;  successivement  entrent  les  trompettes  et  tous  les  autres  ins- 
truments à  vent  ;  enfin  les  violons,  rjui  s'iUaient  tus  d'abord,  s'élancent 


IIymn];  des  Francs-Juges 
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Que  Ton  dévoue  à  nos  fu  , 
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frap  .pons         la     vic  -  ti   .   me 


1  r  -pr 

FrappoDsIfrappons! 


■f^r^r^^^H^ 


Que  l'on  dévoue  à  nos  fu  . 
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cœurs, Sans  pâlir  frap 


pons.l'rap.pons    la  vie 


^?^r  .g  r 


iiJN  I  Mii» 


as 
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chestre  est  tout  autre  :  la  première  fois,  les  voix  sont  simplement 
accompagnées  par  les  instruments  <à  cordes  et  les  clarinettes,  cors  et 
bassons  ;  mais  dans  la  seconde  strophe,  qui  doit  être  chantée  «  avec  une 
expression  plus  sombre  »,   les  accords  lugubi-es  des  trombones  vien- 


en  une  gamme  rapide  sur  les  mots  :  «  Flambeau  sublime  »,  les  tim- 
bales sont  découvertes,  quelques  vibrants  coups  de  cymbales  sont  au- 
pliqués  à  propos,  et  l'hymne  s'achève  dans  une  superbe  sonorité.  La 
transcription  ci-dessus,  faite  d'après  la  première  strophe,  donne  les 
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parties  vocales  ea  grosses  notes  lies  ténors  notés  en  clef  de  sol  suivant 
l'usage),  et,  en  petites  notes,  les  dessins  ou  accords  ajoutés  par  les 
instruments. 

Xous  avons  dit,  d'après  une  lettre  de  Berlioz,  (jue  le  chant  des  trom- 
bones, au  commencement  de  l'ouverture  des  Francs-Juges,  avait  dû 
être  remis  au  troisième  acte,  sous  l'orme  de  chant  pour  Olmerick.  Nous 
pensons  en  retrouver  la  place  dans  le  «  Récit  mesuré  )i  qui  précède  im- 
médiatement la  reprise  de  l'hymne,  et  qui  porte  l'habituelle  mention 
autographe  :  «  Musique  faite  ».  Les  premiers  vers  s'y  adaptent  assez 
exactement  : 

Vous  que  le  ciel  chargea  du  soin  de  sa  vengeance. 
Que  votre  cœur  se  ferme  à  la  clémence. 

Par  contre,  à  la  fin,  vers  et  musique  ne  vont  plus  ensemble:  si  donc 
Berlioz  voulut  faire  chanter  son  thème  jusqu'au  bout,  il  fallut  qu'il 
demandât  à  son  collaborateur  un  changement  de  paroles. 

Au  reste,  malgré  la  mention  «  Musique  faite  »,  le  manuscrit  musical 
n'a  conservé  aucune  trace  de  cet  épisode. 

L'opéra  s'achève  enfin  par  un  grand  ensemble  chanté  qui,  sur  le  li- 
vret, porte  encore  l'indication:  «  Musique  faite  ».  La  partition  en  marque 
la  place  par  des  restes  de  feuillets  assez  largement  déchirés  pour  qu'on 
puisse  en  lire  parfois  jusqu'à  trois  ou  quatre  mesures  de  suite.  Nous 
avons  pu  y  reconnaître  un  des  thèmes  que  Berlioz  a  repris  pour  une 
œuvre  postérieure.  Le  voici  :  nous  l'avons  lu  sept  fois  au  moins  sur  ces 
débris  de  pages  : 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


Le      bon  .  heur_ 


an  .  jour  -  d'hui     sou 


Il  a  été  replacé  daus  BcnvemUo  CeUini,  au  cours  d'un  épisode  du 
Carnaval,  ainsi  transformé  en  temps  de  danse  : 


Celte  œuvre  de  la  jeunesse  de  Berlioz,  écrite  sur  les  bancs  de  l'école, 
antérieure  à  tout  ce  qu'il  a  publié,  méritait  d'être  étudiée  avec  ce  déve- 
loppement, car  elle  est,  à  tous  égards,  d'un  haut  iotérét.  Elle  nous 
montre  ce  qu'était  l'artiste  avant  d'avoir  subi  les  influences  qui  déter- 
minèrent sa  marche  définitive,  —  car  la  composition  des  Francs-Juges 
est  antérieure  à  l'époque  où  il  eut,  presque  simultanément,  la  révéla- 
tion de  Beetlioven  et  de  Shakespeare.  Hormis  Weber,  dont  l'exemple  a 
dû  agir  sur  la  conception  des  scènes  fantastiques  du  dernier  acte,  Ber- 
lioz ne  connaissait  alors  d'autre  musique  (l'opéra  italien,  qu'il  mépri- 
sait, étant  écarté)  que  celle  des  maîtres  de  l'école  française,  desquels  il 
est  visible  qu'il  suivit  la  tradition.  L'analyse  nous  a  fait  évoquer  au 
passage  les  noms  de  Méhul  et  de  Gossec.  Certes,  les  modèles  étaient 
excellents.  Mais  il  s'y  joint  déjà  quelque  chose  de  plus  nouveau  et  plus 
moderne.  L'orchestre  a  un  éclat  de  coloris,  une  ampleur  de  sonorité 
auparavant  inconnus.  L'auteur  conçoit  grand;  par  cette  œuvre  de  début 
il  fait  déjà  songer  à  celte  rôllexion  que,  bien  plus  tard,  il  communiquait  à 
Schumann  :  «  J'ai  besoin  do  beaucoup  de  moyens  pour  produire  quel- 
(jue  effet.  »  Et  c'est  vrai  :  il  se  trouve  naturellement  à  l'aise  au  milieu 
des  complications  des  combinaisons  instrumentales,  tandis  qu'on  le 
sent  gèiK'  s'il  ne  dispose  que  de  moindres  ressources.  Il  publiait  vers  le 
même  temps  des  romances  dont  les  accompagnements  de  piano  sout 
d'une  insigne  pauvreté  :  il  se  trouve,  au  contraire,  écrire  pour  l'orchestre 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Enfin  il  a  le  sentiment  inné  de  la  dé- 
clamation juste  et  de  l'accent  tragique,  en  même  temps  que  de  la 
poésie  de  la  nature.  Mieux  encore,  il  est  poète  dans  toute  la  force  du 
ti-rme.  Xous  avons  assisté  à  ses  hésitations  devant  les  pauvretés  du 
poème,  à  ses  trouvailles  de  scènes  formant  tableau  —  tableaux  tou- 
jours sombres  !  Ces  conceptions,  il  n'osait  pas  encore  les  réaliser  litté- 
rairement :  il  se  bornait  à  faire  part  de  ses  idées  à  ses  coUaborateurs, 
qui,  d'ordinaire,  les  traduisaient  bien  mal.  Mais  lui,  il  avait  la  musique, 
et,  grâce  à  celle  langue  qu'il  savait  déjà  rendre  éloquente  et  char- 
meuse, il  exprimait  une  part  de  son  idéal.  Car  on  en  trouve  la  réalisa- 
lion  presque  complète  en  certaines  pages  des  Francs-Juges.  Cette  œuvre, 
jiar  laquelle  s'affirme  sa  personnalité,  atteste  que,  n'eùt-il  pas  changé 
son  orientation  ni  subi  l'ascendant  de  puissants  génies  étrangers,  il 
serait  devenu  quand  même  (cet  essai  l'atteste)  un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  musique  française. 


SUR 


ex 

QUELQUES  DOCUMEiSlTS  NOUVEAUX 
OBBRMANX   PRÉCURSEUR  ET   MUSICIEN  »   (1) 


'4  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


Les  Slendlialiens  sont  connus.  On  connaît  moins  les  Sénancouriens; 
j'allais  écrire  plus  volontiers  les  Obermaniiiens  :  quand  on  évoque 
Sénancour  (2),  ne  voit-on  pas  toujours  Obermann  contemplatif  sous  de 
vieux  arbres  aux  longues  ombres  ?  L'argent  des  Ijouleaux  frémit  sous  le 
baiser  d'une  lueur  lunaire,  et  le  philosophe  apparaît... 

Notre  élude  récente  sur  ce  précurseur  trop  oublié  nous  a  valu  toute 
une  correspondance  à  la  fois  docte  et  cordiale  ;  et  nous  y  trouvons 
surtout  la  preuve  d'un  culte  discret,  mais  persistant  :  quelques  lettres, 
un  souvenir,  n'est-ce  pas  toute  la  vie? 

Les  Obermanniens  sont  moins  nombreux  que  les  Slendlialiens  :  ils  n'en 
sont  que  plus  sympathiques.  Ce  nous  est  une  joie,  discrète  aussi,  de 
constater  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à  vénérer  une  romantique 
mémoire  avec  notre  confrère  Edmond  Pilon.  Depus  la  fin  de  notre 
étude,  quelques  documents  nouveaux  nous  sont  parvenus  :  ils  nous 
permettent  de  corriger  ou  de  compléter  plusieurs  de  nos  dires.  Remer- 
cions aussitôt  le  maître  Malhis  Lussy,  le  comte  d'Eggis,  M.  Joachim 
Merlanl.  De  ce  dernier,  la  Bibliograp/iie  des  OEuvres  de  Sénancour  (3)  et 
des  principales  appréciations  sur  ces  œuvres  contient  de  l'inédit  :  nous 
voici  donc  mieux  renseignés  sur  la  famille  peu  tapageuse  des  amis 
d'Obermann.  Cette  famille  est  peu  nombreuse;  elle  n'augmenterait 
soudain  que  si  la  mode  s'en  prenait  jamais  à  l'ombre  recueillie  du 
penseur  :  «  Avez-vous  lu  Obermann?  »  demande  un  jeune  homme  à  une 
jeune  fille  dans  Une  nichée  de  gentilshommes  de  Tourgueneff  ;  que  cette 
question  soit  reproduite  un  beau  jour  à  la  plus  belle  page  d'uu  roman 
mondain,  et,  le  lendemain,  les  amis  d'Obermaun  seront  légion. 

Cette  famille  spontanée  n'est  pas  fort  ancienne  :  on  n'y  fête  point  de 
centenaires.  En  1804,  en  été,  dans  l'attente  ou  la  surprise  de  grands 
événements  plus  décoratifs,  les  Parisiens  se  souciaient  peu  de  la  nais- 
sance d'un  rêveur...  Et  le  jeune  Charles  Nodier  n'allait  parler  de  lui 
dans  ses  Tristes,  en  1806,  que  pour  le  plaindre  de  ne  point  sentir  Dieu 
dans  la  nature  qu'il  sent  si  bien!  Mais,  trente  ans  plus  tard,  en  1833, 
année  de  la  résurrection  dJObermann,  —  de  sa  seconde  et  véritable  nais- 
sance, —  où  tous  les  arts  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  le  faii-e 
revivre,  George  Sand  pouvait  écrire,  dans  son  article  du  IS  juin  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  (qui  deviendra  sa  préface  à  l'édition  de  1840), 
en  définissant  trop  élégamment  le  mal  secret  d'un  héros  de  la  pensée, 
né  trop  tôt  :  «  Dés  le  temps  de  sa  publication,  Obermann  excita  des 
sympathies  d'autant  plus  fidèles  et  dévouées  qu'elles  étaient  plus 
rares...  N'encourant  pas  les  trompeuses  jouissances  d'un  grand  succès, 
il  fut  préservé  de  l'aflligeante  insouciance  des  admirations  consacrées 
et  vulgaires.  Ses  adeptes  s'attachèrent  à  lui  avec  force  et  lui  gardèrent 
leur  enthousiasme  comme  un  trésor  apporté  par  eux  seuls,  à  l'offrande 
duquel  ils  dédaignèrent  d'associer  la  foule...  Nous  avons  été  de 
ceu-x-là...  » 

Déjà,  fier  de  sa  découverte  (sans  doute,  sur  les  quais).  Ampère  avait 
porté  les  deux  tomes  d'Obermann  à  ses  amis  d'Auteuil.  causant  dans 
l'ancien  salon  d'Helvétius  où  se  groupaient  les  derniers  idéologues,  hé- 
ritiers du  XVIIP  siècle,  autour  du  comte  Deslutt  de  Tracy  ;  déistes  ou 
croyants  se  disputaient  sur  ce  livre;  et  Jules  Bastide,  cl  Pierre  Leroux, 
et  Ballauche  le  mystique,  et  l'étrange  Henri  Latouche,  l'éditeur  de  Chii- 
nier,  le  connaissaient.  Déjà,  le  21  janvier  1832,  dans  la  Reçue  de  Paris. 
avait  paru  «  l'article  révélateur  »  de  Sainte-Beuve  qui,  l'année  suivante, 
se  fit  l'éditeur  et  le  sauveteur  d'Obermann  oublié  :  pendant  trente-cinii 
ans,  de  1833  à  1868,  l'auteur  des  Lundis  el  des  Portraits  contemporains  ne 
cessera  d'opposer  l'àme  de  Sénancour  à  l'art  de  Chateaubriand  (4)  ;  et 
tous  les  Romantiques  feront  chorus,  sans  toujours  comprendre  la  reli- 
giosité sans  dogmes  ou  la  hautaine  résignation  d'un  sage  «  à  qui  la 
force  a  manqué  de  peu  pour  devenir  un  saint  ». 

Le  poêle  en  prose  du  Centaure,  Maurice  de  Guèrin  du  Cayla.  subit 
son  influence  mélancolique  sous  les  ombrages  bretons  de  la  Chesnaye  ; 

(1)  Cf.  te  Ménestrel  du  28  janvier  1906  au  18  mars  190G. 

(2)  Sénancour,  avec  un  é,  sans  (  final. 

(3)  <i  Documents  inédits  »,  1  broch.  in-8";  Paris,  Hachette,  février  1905. 

(4)  Voir  la  XIV"  leçon  de  Sainte-Beuve  sur  Cliateanbriani  et  son  groupe  littéraire. 
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Clùmeuci'  Koborl  apiidli'  Sénaiicour  u  un  roi  du  l'iiUelligeiice  »  et  dé- 
i-i'il  en  vers  lu  Miiison  il'Obermniiii;  le  IJalzai-  des  Illusions  perdues  n'est 
p;is  moins  lyrique  :  «  Il  existe  un  maguilique  livre,  le  pia7ito  de  l'incrc- 
dulilf.  Obcrmaiin  qui  se  promène  solitaire  dans  li'  di'sert  des  magasins, 
l't  i|ui\  liés  lors,  les  libraires  appellent  ironiquement  un  rossignol; 
quand  P;'ii|nes  ai'rivera-t-il  pour  lui  ?  Nul  ne  le  sait  !  »  Le  Champlleury 
du  Hcalisme  ne  l'ignorera  point  davantage.  Un  ennemi  de  la  musique, 
qui  la  délinit  le  plus  sensuel  do  tous  les  arts,  le  religieux  Victor  de  La- 
prade,  aie  courage  d'oublier Sénanconr dans  son  histoire  un  peu  tendan- 
cieuse du  Sciilimeiit  (le  la  Nature  avant  le  Christianisme  et  chez  les  Moder- 
nes; et  trop  d'histoires  littéraires  ne  nomment  même  pas  l'auteur  de  tant 
di'  beaux  hymnes  en  prose  qui  resteront  parmi  les  plus  belles  pages  de 
la  langue  française  !  Mais  l'ardent  Michelet  admire  son  devancier  dans 
l'analyse  de  l' Amour:  en  son  Jonrnal  intime  et  posthume  (1883),  Amiel 
lai'actérise  prorondémeni  sa  tristesse:  les  critiques  littéraires  et  musi- 
(■;iu\  ne  l'onbliaionl  point  tout  à  fait:  en  1861,  un  des  plus  assidus 
collaboraleurs,  du  Ménestrel,  Barbedette,  notait  l'inlluence  d'Obermann 
sur  les  nocturnes  de  Cliopin;  en  1864,  dans  ses  essais  de  «  critique 
uidurelle  »,  Deschanel  la  signalait  dans  l'évolution  de  George  Band. 

l'aifm,  après  plusieurs  essais  importants,  le  spiritualiste  Jules  Le- 
vallois  consacrait  tout  un  livre,  eu  1897,  à  celui  qu'il  appelait,  comme 
nous,  d'instinct,  un  précurseur  ;  un  an  plus  tard,  à  Helsingfors,  en  Fin- 
lande, AlvarTornûdd  en  faisait  autant.  Des  inédits  illustraient  ces  fortes 
éludes.  Et  dans  l'Ermitage  de  juillet  1904,  le  délicat  portrait  de  «  Pyvert 
de  Sénanconr  »  par  Edmond  Pilon  encadrait  la  noble  figure  du  penseur 
des  paysages  qu'il  avait  tant  aimés  !  Musiciens  ou  paysagistes  seraient 
ingrats  d'oublier  l'un  des  philosophes  les  plus  émus  par  la  nature;  or 
dés  1878,  la  préface  du  catalogue  de  la  collection  Laurent  Richard  di- 
sait justement  :  «  Les  Gorges  d'Apremont,  de  Théodore  Rousseau,  nous 
transportent  dans  une  bruyère  de  la  foret  de  Fontainebleau  et  nous 
font  comprendre  la  mélancolie  d'Obermann.  »  Sainte-Beuve  ni  Burty 
n'eussent  pas  mieux  dit. 

La  meilleure  part  de  ces  documents  inédits  ou  peu  connus  est  extraite 
par  nous  de  la  Bibliographie  qui  nous  parvient;  et  que  nos  lecteurs  ne 
soient  point  trop  surpris  d'une  telle  poussée  d'érudition,  car  nous  devons 
toute  cette  belle  science  à  M.  Joachim  Merlant,  professeur  à  la  faculté 
des  Lettres  de  Brest,  qui  dédie  sa  substantielle  brochure  âM.  Boisseau, 
«  eu  souvenir  d'un  culte  commun  de  Sénancour  ».  Décidément,  les 
Stendhaliens  n'ont  qu'à  se  bien  tenir  !  Et  ce  n'est  pas  tout.  Gardons- 
nous  d'oublier  la  thèse  de  M.  Merlant  sur  le  Roman  personnel,  et  les 
Idées  littéraires  au  XIX'  siècle,  d'Alfred  Michiels,  et  plusieurs  autres 
écrits  (1)  cités  par  M.  Merlant.  Déplus,  dans  ses  trois  numéros  de  jan- 
vier, d'avril  et  de  juin  1906,  la  Bévue  Latine  a  commencé,  sous  ce  titre 
attrayant  :  Sénanconr  et  Sainte-Beuve,  la  publication,  par  M.  Merlant, 
d'une  correspondance  inédite  entre  Sénancour,  sa  fille,  Sainte-Beuve, 
Ferdinand  Denis,   George    Sand   et  M""=  A.  Dupin. 

Enfiu,  voici  que  M.  G.  Michaut,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne 
(qui  s'est  occupé  déjà  de  Sainte-Beuve),  entreprend,  dans  la.  Bévue  Bleue, 
la  publication  complète  d'un  manuscrit  inédit,  donné  à  la  bibliothèque 
cantonale  de  Fribourg  :  une  Biographie  de  Sénancour  par  sa  fille.  M"'  Vir- 
ginie-Eulalie-Pauline  de  Sénaucour,  et  qui  remonte  à  18S0.  Les  rapides 
extraits  de  la  Bévue  Latine  accroissent  notre  impatience  de  tout  lire 
dans  la  Bévue  Bleue...  0  Sénancouriens  !  nous  aurons  bientôt  de  beaux 
prétextes  de  rêverie  ! 

Et  puisque  le  travail  le  plus  consciencieux  n'est  jamais  définitif,  que 
le  Sénancourien  par  excellence,  M.  Joachim  Merlant,  nous  autorise  à 
lui  signaler  quelques  omissions  en  sa  Bibliographie  :  l"  Dans  le  très 
curieux  livre  intitulé  Fontainebleau,  paysages,  légendes,  souvenirs,  fan- 
taisies, —  hommage  à  C.-F.  Denecourt  (185S),  oii  se  lit  le  fragment  d'une 
lettre  romantique  de  George  Sand  (août  1 837)  que  nous  avons  citée 
nous-môme,  un  des  derniers  bohèmes,  Théodore  Pelloquet  écrit  plus 
loin  sept  pages  sur  la  Forél  de  Fontainebleau  et  M.  de  Clialeaubriand, 
assure  qu'il  y  a  des  modes  pour  les  paysages  comme  pour  le  reste  et 
nomme  M.  de  Sénancour  «  le  premier  écrivain  éminent  qui  rendit  jus- 
tice à  la  forêt  depuis  les  poètes  de  la  Renaissance  »,  et  cela  «  dans  une 
prose  limpide  oii  l'élégante  et  sobre  netteté  du  français  du  XVIII"  siècle 
se  marie  à  une  poésie  mélancolique  et  rêveuse  d'un  sentiment  tout 
moderne  ». — ''2' Le  munnscvit  du  .Tournai  d'Eugène  Delacroix  contient 
plusieurs  extraits  d'Obermann,  et  le  peintre  invoque  souvent  ce  livre  de 
chevet.  —  3°  Fromentin  le  nomme  dans  le  chapitre  IV  des  Maîtres 
d'Aulre/ois  {Bévue  des  Deux  Mondes  du  15  février  1876,  pages  793-94), 
lorsrp.i'il  esquisse  à  vol  d'oiseau  l'évolution  du  paysage  et  qu'il  oppose 
«  le  coup  d'œil  d'ensemble,  les  formules  sommaires  »  des  Jean-Jacques 


(1)  De  MM.  Josepli  Texte,  A.  Le  Breton,  Charles  Morice,  Chr.  Maréchal,  Sabatier. 
V.   Giraud  (ce  dernier  dans  la  iiCT«e  rfe /■V/fioio'j',  1904). 


ou  d'Obermann  aux  deseriplions  détaillées  des  contemporains.  Les 
peintres  ont  toujours  eu  quelque  penchant  pour  ce  livre.  —  4"  Enfin, 
([u'il  nous  soit  permis  do  nous  citer  nous-même  (1)  et  de  rappeler  ici 
que  notre  double  inclination  pour  le  paysage  et  pour  la  musique  nous 
a  fait  chérir  de  bonne  heure  le  nom  lointain  de  Sénancour. 

On  aimerait  ;i  illustrer  cette  bibliographie  du  portrait  de  l'auteur 
d'Obermann;  mais  l'iconographie  sénancourienne  est  fort  pauvre  :  on 
voit  bien  ijue  le  peintre  profond  de  la  nature  n'a  jamais  été,  ne  sera 
jamais  populaire I  Qu'y  a-t-il?  Un  croquis  dans  la  notice  nécrologique 
de  l'IUustration  du  31  janvier  1846;  un  portrait  à  Fribourg,  chez  M.  le 
comte  d'Eggis,  petit-neveu  du  philosophe;  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
rien  qu'une  hd'liogravure  d'après  le  médaillon  sévère  de  David  d'Angers, 
daté  de  la  grande  année  de  résurrection,  18.33,  et  dont  la  correspondance 
nomme  flatteusement  l'auteur.  Personnellement,  nous  n'avons  encore 
trouvé  ni  plus  ni  mieux. 

La  Bibliographie  de  M.  Merlant  catalogue  en  revanche  les  trois  grandes 
éditions  françaises  d'Obermann:  Paris,  1804(2),  1833,  1840.  Pour 
obvier  à  tout  grief  d'inadvertance,  rappelons  que  la  lettre  XC  n'apparait 
qu'en  1833,  que  la  lettre  XCI  et  les  derniers  fragments  sans  date, 
notamment  l'exquise  consolation  par  les  fleurs,  ne  sont  recueillis  que 
dans  la  dernière  édition.  En  parlant  de  Beethoven,  contemporain  de 
Sénancour,  et  d'un  autre  chef-d'œuvre  centenaire  et  méconnu,  n'avons- 
nous  pas  ému  les  scrupules  de  la  plus  bienveillante  critique  en  parais- 
sant confondre  la  Léonore  primitive  de  1805  avec  le  Fidelio  remanié  de 
1814  ?  La  critique  portait  juste. 

De  cette  forêt  de  documents,  dégageons  seulement  et  très  lirièvement 
aujourd'hui  trois  points  :  le  mariage  de  Sénancour,  évité  par  Oljer- 
mann;  quelques  preuves  nouvelles  de  l'instinct  musical  d'un  précur- 
seur; les  inspirations  que  Franz  Liszt,  ami  de  George  Sand,  dut  à 
la  lecture  passionnée  d'Obermann,  à  ce  beau  poème  d'un  «  .^rand  poète 
avorté  ». 

(A  suivre.)  Raymond  Bouter. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboîstvés  a  la  musique) 


Voici  une  curieuse  «  Chanson  de  Maeterlinck  »  mise  en  musique  par  Gabriel 
Fabre.  Comme  toutes  les  premières  poésies  du  maître  flamand,  celle-ci  a  un  sens 
mystérieux  que  l'auteur  laisse  à  l'imagination  de  ses  lecteurs  le  soin  de  deviner. 
Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  course  au  bonheur  :  «  J'ai  marché  trente 
rtïis,  dit  notre  héroïne,  et  je  ne  l'ai  pas  découvert.  "  Et  le  musicien  nous  dépeint 
puissamment  cette  marche  lourde,  obstinée,  implacable,  désespérée.  C'est  vraiment 
d'un  très  beau  caractère. 


NOUVELLES    DIVETISES 


ÉTRANGER 


On  a  célébré  à  Salzbourg,  le  27  janvier  dernier,  le  cent-cinquantième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart,  mais  il  était  entendu  que  des  fêtes 
d'été  seraient  données  dans  la  même  ville  pour  compléter  l'hommage  solennel 
que  l'on  veut  rendre  à  la  mémoire  du  maître  illustre.  Ces  fêtes  commence- 
ront mardi  prochain.  On  en  connaît  le  programme  dans  ses  grandes  lignes, 
mais  il  y  a  eu  quelques  changements  depuis  l'époque  où  nous  l'avons  publié  ; 
nous  le  reproduisons  avec  l'indication  précise  des  dates.  Les  représentations 
et  auditions  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant  :  li  août,  festival  au  théâtre 
municipal,  Don  .Juan,  interprété  par  la  Philharmonie  de  Vienne,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Reynaldo  Ilahn  et  par  M"'==  Lilli  Lehmann,  Géraldine  Farrar, 
Wilma  Viilani,  MM.  Francesco  d'Andrade,  H.  Brag,  (i.  Maikl,  A.  Moser, 
G.  Stehmann.  —  lo  août,  matinée,  concert  de  la  Philharmonie  de  Vienne, 
dans  l'Aula  academica,  sous  la  direction  de  M.  l'hélix  Mottl  ;  Symphonie  en 
ré  mineur,  concerto  pour  piano  en  mi  bémol  majeur,  exécuté  par  M.  Camille 
Saint-Saêns,  thème  et  variations  pour  deux  cors  et  instruments  à  cordes,  de 
Mozart;  Symphonie  enui  mineur  de  Beethoven.  —  16  août,  deuxième  repré- 
sentation de  Don  .fuan.  —  17  août,  matinée,  concert  de  la  Philharmonie,  dans 

(1)  Cf.  Raymond  Bouyer,  Le  Paysage  dans  l'Art  (Paris,  extrait  de  t' Artiste,  t893,i; 
chapitre  III  :  Obermann  devancier  des  peintres  de  1S30  et  de  l'École  de  Barbizon;— 
.Sritons  de  l'ArlisIe  (1894-99),  passim;  —  >t  Le  Centenaire  d'Obermann  »,  Revue  Bleue  du 
10  décembre  1904;  Le  Secret  de  Beeltioven,  chapitre  VI,  page  62  (Fischbacher,  1305). 

(2)  Obermann.  Lettres  publiées  par  M.  de  Sénancour,  autour  des  Rêveries  sur  la 
H(/(«re  p-i)7i/toerfe  C.'iommc;  2  vol.  in-8°  (Paris,  Cérioux,  an  XII,  ISO'i).  —  a  Étudie 
l'homme  et  non  les  hommes.  » 
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l'Aula  academica,  sous  la  dire ction  de  M.  Cail  Muck  :  Symphonie  de  Mozart, 
concerto  pour  violon  de  Beethoven,  exécuté  pai-  M.  Arnold  Rosé,  Symphonie 
n°  0  deBruckner. —  18  août,  matinée,  concert  de  la  Philharmonie,  dans  l'Aula 
academica,  avec  le  concours  de  MM.  AVilly  Burmester,  Rodolphe  Fitzner  et 
GuidoPeters;  soir,  festival  au  théâtre  municipal,  par  ordre  de  Sa  Majesté 
l'empereur  lù-ancois-Joseph,  représentation  des  Noces  de  Figaro  par  le  per- 
sonnel de  l'Opéra  de  Tienne,  sous  la  direction  Je  M.  Gustave  Jfahler.  — 
19  août,  niatinéi',  concert  dans  l'Aula  academica  :  Motet,  de  Haydn,  Ave 
ventm.  Messe  du  couronnement  et  Te  Deum,  de  Mozart.  —  20  août,  matinée, 
concert  dans  l'Aula  academica  :  Grande  fugue  et  Fimtaisie  en  ut  majeur  de 
Mozart,  pour  orgue,  e.\écutées  par  M.  Camille  Saint-Saêns,  discours  de  fête 
prononcé  par  M.  Hermann  von  der  Pfordten,  chœurs:  soir,  deu.xième  repré- 
sentation, des  Xoces  de  Figaro.  —  Pour  les  représentations,  le  prix  des  places 
debout  (ce  genre  de  places  e.\iste  encore  dans  beaucoup  de  théâtres  alle- 
mands) est  de  2  fr.  SO  et  4  fr.  ;  les  places  assises  se  paient  dé  10  fr.  50  à 
42  fr.  SO.  Pour  les  concerts,  le  prix  varie  de  6  à  15  francs. 

—  C'est  demain  que  commenceront  au  théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich 
les  représentations  wagnériennes  ;  elles  se  termineront  le  7  septembre.  Les 
Maîtres  Chanteurs  seront  dirigés  par  MM.  Félix  Motll  et  Franz  l'ischer,  Tann- 
hiiuser  par  M.  Richard  Strauss  et  les  Kibelungcn  par  M.  Félix  Mottl. 

—  Le  manuscrit  original  de  la  sonate  pour  piano  de  Beethoven,  op.  53, 
appelée  communément  l'Aurore,  se  trouve  en  ce  moment  dans  le  magasin  de 
M.  Hiersemann.  antiquaire  à  Leipzig,  qui  l'offre  pour  la  vente.  Ce  manuscrit, 
dont  M.  .1.  Kafka  de  Tienne  était  possesseur  il  y  a  quelques  années,  porte 
l'inscription  n  Grande  sonate  »  tracée  par  une  main  étrangère.  La  plus  ancienne 
édition  de  l'œuvre,  qui  parut  en  mai  1805,  a  pour  titre  :  Grande  sonate  pour  le 
piartoforte  composée  et  dédiée  à  Monsieur  le  comte  de  Wakhtein,  commandeur  de 
l'ordre  teutonique  à  Wirnslierg  et  chnmlicllan  de  Sa  Majesté,  par  Louis  van  Seetho- 
ven,  op.  o3.  A  Vienne,  nu  Bureau  dts  arts  et  de  l'industrie.  «  Le  premier  et  le 
troisième  morceau,  dit  la  Gazette  Musicale  de  Leipzig  de  1806,  figurent  parmi 
les  pièces  les  plus  réussies,  les  plus  originales,  que  nous  devons  à  Beethoven; 
mais  ils  sont  pleins  d'étranges  caprices  et  d'une  exécution  très  difficile  ». 

—  Toici  tout  un  petit  mouvement  de  chefs  d'orchestre  allemands,  occasionné 
par  le  départ,  pour  Boston,  de  M,  Cari  Muck.  M,  Léo  Blech  est  appelé  à 
l'Opéra  royal  de  Berlin  et  remplacé  à  Prague  par  M.  Paul  Ottenheimer,  qui 
l'emporte  sur  cent  dix-huit  concurrents.  M.  Ottenheimer,  actuellement  maître 
de  chapelle  à  Nuremberg,  sera  remplacé  dans  cette  ville  par  M.  Cortoletzis, 
qui  a  dirigé  pendant  la  saison  dernière  l'orchestre  de  Ratisbonne, 

—  Une  opérette  nouvelle,  dont  le  titre  Grosspapa  n'a  pas  besoin  d'être  tra- 
duit, vient  d'être  jouée  avec  succès  à  Hanovre,  La  musique  est  de  M,  W. 
Meyer-Stolzenau . 

—  Une  autre  opérette  nouvelle,  de  M.  Tictor  Hollânder,  Farces  de  cadets, 
n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  à  Aix-la-Chapelle, 

—  Le  Théâtre  de  la  Résidence  de  Cassel,  qui  doit  cesser  d'exister  le  1"  sep- 
tembre prochain,  a  donné  aussi  il  va  quelques  jours  la  première  représentation 
d'une  opérette  nouvelle,  Hôtel  Eva,  dont  l'action  se  passe  à  Paris,  Le  composi- 
teur est  M.  Otto  Schwartz,  dont  on  connaît  un  autre  petit  ouvrage,  l'OEuf  de 
Christophe  Colomb,  qui  fut  joué  il  y  a  deux  ans  à  Wieshaden. 

—  A  celte  époque  de  l'année,  pendant  laquelle  tant  de  théâtres  d'Allemagne 
donnent  des  séries  de  représentations  de  fête,  il  aurait  été  injuste  que  l'opé- 
rette n'eût  pas  aussi  les  siennes.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Hellmesberger  et 
sous  sa  direction,  Orphée  aux  enfers  vient  d'être  donné  à  Francfort  comme 
pièce  inaugurale  d'un  cycle  que  vont  continuer  sans  doute  les  principales 
œuvres  d'Ofl'enbach  et  de  Strauss. 

—  Un  jugement  intéressant  les  violonistes  et  les  amateurs  de  violons  anciens 
vient  d'être  rendu  par  le  tribunal  civil  de  F'rancfort-sur-le-Mein  dans  les  cir- 
constances suivantes  :  Une  artiste  violoniste  connue  avait  acheté  il  y  a  quatre 
ans,  chez  un  luthier,  au  prix  de  6.250  francs,  un  violon  de  fabrication  italienne 
garanti  ancien.  Après  avoir  utilisé  pendant  trois  années  l'instrument,  elle 
apprit  d'un  expert  qu'il  valait  tout  au  plu.s  1.000  francs  parce  que  ce  n'était 
qu'une  imitation  d'après  un  modèle  ancien.  N'ayant  pu  amener  son  vendeur  à 
se  prêter  ii  une  transaction,  elle  l'assigna  en  résiliation  du  marché,  offrant 
d'ailleurs  de  conserver  l'objet  du  litige  si  l'excédent  du  prix  payé  sur  la  valeur 
(Hablie  par  l'expertise  lui  était  restitué.  Le  tribunal  après  avoir  discuté  laques- 
lion  de  savoir  si,  malgré  le  silence  gardé  par  la  demanderesse  pendant  plus  de  six 
mois  (ce  délai  de  six  mois  étabh  par  la  loi  allemande  s'applique  dans  un  grand 
nombre  de  cas),  la  prétention  pouvait  être  accueillie,  s'est  prononcé  pour 
l'ïlErmative.  \ja  marchand  a  été  condamné  à  rendre  la  somme  de  5.250  francs 
constituant  l'écart  entre  le  prix  payé  pour  l'instrument  garanti  authentique  et 
la  valeur  réélis  de  cet  instrument  reconnu  maintenant  de  fabrication  récente. 

—  On  annonce  comme  prochaine  la  publication  en  Allemagne  de  plusieurs 
compositions  posthumes  de  Brahms,  notamment  d'uu  fragment  de  sonate  qui 
aurait  été  écrit  en  collaboration  avec  Schumann  et  Albert  Dietrich,  pendant 
l'année  1833.  C'est  celte  année-là  que  Schumann  reprit  la  plume  de  critique 
musical  abandonnée  depuis  longtemps,  dans  le  but  de  présenter  au  monde 
musical  Johannès  Brahms,  alors  i\gé  de  vingt  ans.  La  sonate  complètement 
terminée  aurait  été  envoyée  à  Joachim,  en  souvenir  d'une  visite  qu'il  avait 


faite  à  Schumann  qui  résidait  alors  à  Dusseldorf.  On  dit  même  (jue  c'esl  pour 
obéir  au  vœu  du  célèbre  violoniste  que  l'oeuvre  ne  sera  pas  dès  à  présent  pu- 
bliée intégralement.  Quant  à  l'article  de  Schumann,  intitulé  les  Nouvelles  voies, 
il  est  empreint  d'une  exagération  dithyrambique  telle,  que,  même  après  le 
succès  des  œuvres  de  Brahms,  le  ton  général  en  parait  plein  d'emphase  et 
frappe  par  le  manque  de  mesure.  Schumann  écrivait  :  «  ...  Je  pensais  qu'il 
viendrait  un  artiste  appelé  à  rendre  l'esprit  de  notre  époque  dans  son  expres- 
sion la  plus  idéale,  un  talent  qui  n'atteindrait  pas  la  maturité  par  une  grada- 
tion lente,  mais  qui,  comme  Minerve,  s'élancerait  tout  armé  du  cerveau  de 
Jupiter,  Et  il  est  venu  cet  élu,  au  berceau  duquel  les  gràces  et  les  héros 
semblent  avoir  veillé,  son  nom  est  Johannès  Brahms  ». 

—  Un  trait  de  bienfaisance...  musicale  de  l'Empereur  Guillaume  H.  Un 
pauvre  diable  de  Lunden  (Schleswig-Holstein),  qui  avait  perdu  une  jambe  à 
la  suite  d'un  accident,  gagnait  péniblement  sa  vie  comme  musicien  ambulant 
en  faisant  tourner  la  manivelle  d'un  orgue  de  Barbarie,  Mais  celui-ci  méritait 
d'autant  plus  son  nom  qu'il  était  dans  un  état  piteux,  complètement  usé  et 
véritablement  hors  de  service.  Notre  homme  eut  l'idée  d'adresser  une  suppli- 
que à  l'empereur,  et  le  procédé  lui  réussit,  car  on  annonce  qu'en  réponse  à  sa 
demande  le  souverain  lui  fit  cadeau  d'un  instrument  tout  battant  neuf  de  la 
valeur  de  3.50  marks. 

—  A  la  suite  de  l'incendie  du  palais  des  Arts  décoratifs  à  l'Exposition  de 
Milan,  le  bruit  avait  couru  que  des  autographes  de  Rossini,  de  Verdi  et  de' 
Ponchielli,  se  trouvant  dans  des  locaux  voisins  du  lieu  du  sinistre,  avaient  été 
détruits  par  les  flammes.  On  citait  les  partitions  manuscrites  de  la  Gazza 
ladra,  de  la  Traviata  et  de  Gioconda,  I  promessi  sposi  et  Marion  Delorme.  Les 
journaux  italiens  ont  pu  heureusement  calmer  les  craintes  et  les  appréhen- 
sions de  la  première  heure  qui  étaient  heureusement  mal  fondées.  Mais 
puisque  nous  parlons  de  l'Exposition  de  Milan,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  signaler,  parmi  les  belles  œuvres  de  l'art  statuaire  que  l'on  aie  plus 
remarquées,  le  monument  du  sculpteur  Leonardo  Bistolfi  à  la  mémoire  du 
peintre  italien  Giovanni  Segantini,  mort  le  20  septembre  1899,  au  moment  où 
il  travaillait  à  un  grand  panorama  des  Alpes  qu'il  destinait  à  notre  exposition 
universelle  de  1900.  Segantini  fut  emporté  dans  l'espace  de  deux  jours,  à  l'âge 
de  quarante  et  un  ans,  par  une  congestion  causée  par  le  froid,  dans  la  maison 
qu'il  s'était  fait  construire  sur  la  montagne  du  Schafberg,  près  de  Pontresina. 
C'est  en  ce  lieu  même  que  sera  placé  le  monument  de  M.  Bistolli.  Segantini 
a  laissé  un  admirable  triptyque,  YEvocazione  créatrice  délia  Musica.  A  droite, 
des  jeunes  filles  écoutent  une  improvisation;  elles  expriment,  par  leurs  atti- 
tudes et  par  l'expression  de  leurs  physionomies,  les  sentiments  que  leur 
inspire  la  musique.  A  gauche,  on  voit  une  délicieuse  scène  d'amom-.  Deux 
formes  charmantes  d'adolescents  passent  dans  les  airs  comme  Paolo  et  Fran- 
cesca,  de  Dante.  Au  milieu,  Donizetti  est  assis  devant  un  clavier  d'orgue. 
C'est  lui  qui,  par  ses  accords,  rend  la  vie  aux  personnages  de  fiction  que  le 
peintre  a  reproduits  avec  une  grâce   et  une  originalité  vraiment  exquises, 

—  Le  Barbier  de  SéviUe  de  Paisiello,  dont  la  première  représentation  à  Paris 
eut  lieu  le  12  juillet  1789,  l'avant-veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  vient  d'être 
remis  en  scène  à  Turin  et  a  obtenu  du  succès.  Il  a  aujourd'hui  cent  vingt-six 
ans  au  moins,  car  son  apparition  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  joué  pour  la 
première  fois,  remonte  selon  les  uns  à  1776,  selon  d'autres  à  1780.  Nicolo  est 
aussi  l'auteur  d'un  Barbier  de  Séville  qui  fut  représenté  à  Malte  en  1797  ;  celui 
de  Rossini  ne  vint  qu'en  1816  et  fut  outrageusement  sifflé  le  premier  soir  à 
l'Argentina  de  Rome  par  les  partisans  de  Paisiello. 

—  Les  auteurs  dramatiques  italiens  ont  fondé,  il  y  a  quelques  années,  sur 
le  modèle  de  la  Société  de  la  rue  Hippolyti>-Lebas,  une  association  qui  s'occupe 
de  la  protection  de  leurs  œuvres  et  de  la  perception  de  leurs  droits,  la  «  So- 
cieta  italiana  degli  autori  ».  Le  fonctionnement  de  la  Société  a  eu  des  débuts 
difficiles  en  Italie,  où  l'on  n'a  affaire  qu'à  des  troupes  dramatiques  nomades 
dont  il  n'est  pas  aisé  de  contrôler  les  recettes  quotidiennes.  Cependant,  elle 
est  arrivée  à  bout  de  ce  problème  diflicile,  grâce  à  l'intelligente  et  énergique 
direction  de  M.  Marco  Praga.  Les  résultats  de  la  saison  dernière  sont  des 
plus  satisfaisants.  Le  chifl'res  des  droits  perçus  s'est  élevé  à  428.000  lires,  en 
augmentation  de  90,000  lires  sur  l'exercice  précédent.  El  ce  sont  les  auteurs 
français  et  leurs  traducteurs  qui  touchent  la  part  du  lion  des  428.000  lires  ;  trois 
cinquièmes!  Un  cinquième  revient  aux  auteurs  italiens  et  le  dernier  cinquième 
aux  auteurs  allemands  et  anglais.  La  ville  où  la  perception  des  droits  a  donné 
les  meilleurs  résultats  est  Milan  (74.000  lires);  ensuite  viennent  Rome  (40.01  lO) 
et  Naples  (24.000),  puis  Gênes,  Florence,  Triesle,  Bologne,  Venise,  etc. 

—  Le  buste  de  Verdi,  pour  le  monument  du  maitre  qui  doit  être  inauguré 
l'année  prochaine  à  Milan,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  fondation  du  Con- 
servatoire de  cette  ville,  vient  d'être  terminé  par  le  sculpteur  Achille  Alberti. 
L'œuvre  sera  coulée  en  bronze.  Verdi  est  représenté,  nous  dit  la  revue  l'Art 
et  h'S  artistes,  «  dans  une  attitude  toute  spirituelle  de  méditation  ».  D'après  les 
reproductions  que  nous  avons  pu  voir,  la  ressemblance  n'est  pas  immédiate- 
ment frappante  et  a  été,  semble-t-il,  un  peu  sacrifiée  à  la  recherche  d'une 
expression  particulière. 

—  S'il  faut  en  croire  une  statistique  anglaise,  l'Italie  est  le  pays  où  l'on  fait 
la  plus  grande  consommation  de  gramophones,  et  la  ville  de  Milan  est  le  centre 
le  plus  important  de  ce  commerce.  Toujours  d'après  cette  statistique,  on  y 
vendrait  mensuellement,  ce  qui  peut  paraître  excessif,  pour  150.000  francs  de 
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—  M"''  Minnio  Traery,  la  caiilaUice  bien  connue,  a  donné  Jeux  très  beaux 
concerls  à  l'.Ecdian  Hall  de  Londres  :  l'un  était  consaci-iî  exclusivement  à  la 
musiriue  française,  l'autre  à  la  musique  des  pays  du  Nord.  Dans  l'un  et  l'autre, 
lo  succès  de  la  cantatrice  a  tHé  considérable. 

—  Lo  festival  do  Binningham  qui  aura  lieu  en  octobre  procbain  oompron- 
clni  quatre  journées  ainsi  réparties  :  mardi,  2  octobre  matin,  Elie  de  Mcndels- 
sidin,  soir,  les  Apôtres  d'Elgar  :  mercredi,  3  octobre,  matin,  le  lloiiniime, 
oratorio  d'KIgar,  composé  spécialement  pour  ce  festival,  cantate  Lmœz  le  Sei- 
gncur  Dk-ii,  de  Bach,  première  symphonie  de  Brahms;  soir,  li's  Cloches,  œuvre 
iKULvelle  de  M.  .loseph  Ilolbroolce,  concerto  pour  violon,  de  Beethoven, 
SiiifimieUa  (so/ mineur),  œuvre  nouvelle  de  M.  Percy  Pitt,  ouverture  du  Carna- 
'■'// comain  de  Berlioz  ;  jeudi,  4  octobre,  matin,  fe  Messie  de  Haendel;  soir, 
(hnnr  Khniijjam,  œuvre  nouvelle  de  M.  GranvilleBantock,  Mort  et  Tramprjnriition, 
i\e  M.  R.  Strauss  :  vendredi,  "i  octobre,  matin,  Messe  en  Ré,  de  Beethoven, 
ciMic-erto  pour  violon,  de  Tschaïkowslcy  ;  soir,  /a /{eraiic/ie,  de  M.  C.  Villiers 
Stanford,  Symplioiiie-Cantato  do  Mendeissohn. 

—  Encore  uu  trust  théâtral  américain.  On  annonce  de  New- York  qu'il  vient 
dr  s'y  fonder  une  association  qui  est  de  nature  à  intéresser  le  monde  théâtral 
européen.  Elle  s'appelle  «  Interstate  Amusement  Company  »  et  comprend, 
parmi  ses  membres,  la  plupart  des  grands  directeurs  de  théâtre  des  Etats- 
Unis,  MM.  Charles  Frohmann,  Klaw  et  Erlanger,  Harris,  Hayman,  Henry  W. 
Savage,  Nixon  et  A.  Brady.  Le  capital  social  se  montera  à  une  trentaine  de 
millions  de  francs.  Le  but  principal  de  la  Société  sera  d'acquérir  dans  les 
f;rands  centies  lhé,itraux  du  continent  européen  toutes  les  pièces  à  succès  : 
drames,  comédies,  opéras,  opéras-comiques,  et  de  les  jouer  ensuite  en  Amé- 
rique. La  société  aura  un  représentant  à  Londres,  qui  aura  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  directement  avec  les  auteurs  dramatiques  européens.  Il  convient, 
avant  de  je  féliciter  de  cette  nouvelle,  d'attendre  la  Société  à  l'œuvre.  Si  le 
Irust  nouveau  répond  à  ce  qu'il  promet,  les  auteurs  dramatiques  européens, 
qui  n'avaient  pas  toujours  à  se  louer  des  procédés  de  certains  directeurs  de 
théâtre  américains,  y  trouveront  peut-être  leur  compte. 

—  Je  sais  bien  que  la  chose  nous  arrive  d'Amérique,  mais  après  tout  le 
l'ait  est  peut-être  vrai  tout  de  même.  Il  s'agit  d'un  record,  en  ce  qui  concerne 
l'accord  du  piano.  Un  journal  de  là-bas  nous  apprend  qu'à  Rutland  (Etats- 
Unis)  existe  un  vieil  accordeur  âgé  de  76  ans,  M.  Edwins  N.  Merriam,  qui 
jouit  d'une  excellente  santé,  et  qui  se  vante  d'avoir  accordé  récemment  son 
trois  mille  cinq  cent  vingt-sixième  (3o26'')  piano!  Il  espère  n'être  pas  au  bout 
cl  émet  la  prétention  d'arriver  au  moins  jusqu'à  4.000.  Et  le  malheureux  n'est 
pas  encore  sourd! 

—  Le  phonographe  ajipliqué  aux  chemins  de  fer,  pour  l'annonce  de  l'arrivée 
des  trains.  Celle-ci  nous  arrive  encore  d'Amérique,  par  le  canal  du  }[usiciil 
A'ie.  Celui-ci  nous  annonce  que  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Pensyl- 
vanie  a  décidé  d'essayer  dans  une  de  ses  stations  l'emploi  du  phonographe 
pour  annoncer  les  trains.  Dans  les  salles  d'attente  sont  placés  des  phonogra- 
phes qui  sont  mis  en  action  éicctriqutment  par  les  stations  voisines.  Quand 
un  train  est  prés  d'arriver,  ces  phonographes  l'annoncent  à  haute  voix  aux 
voyageurs,  en  leur  donnant,  en  même  temps,  toutes  les  indications  qui  leur 
sont  nécessaires.  Si  l'expérience  réussit,  comme  on  l'espère,  la  Compagnie 
pimrra  réaliser  sur  le  personnel  l'économie  d'un  certain  nombre  de  milliers 
lie  dollars  par  année. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  on  répète,  en  scène,  la  Thamara  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
dont  la  reprise  aura  lieu  au  mois  d'octobre.  —  On  a  de  très  bonnes  nouvelles 
de  M.  Maillard,  la  fracture  do  la  jambe  est  en  bonne  voie  de  guérison  et  l'on 
espère  que  l'aimable  secrétaire  pourra  reprendre  ses  fonctions  dans  trois 
semaines. 

—  A  l'Opéra  :  Les  délégués  du  personnel  (chœurs,  orchestre,  danse  et  admi- 
nistration), tous  rnembres  de  la  commission  des  retraites,  viennent  d'informer 
leurs  camarades  de  l'adoption  par  cette  commission  d'un  projet  élaboré  par 
leur  directeur,  M.  Gailhard.  Ce  projet  a  pour  but  de  leur  assurer,  après  dix 
ans  de  présence  au  théâtre,  une  pension  proportionnelle  établie  par  une 
retenue  de  o  0/0  sur  le  traitement  des  tributaires.  Le  reliquat  de  l'ancienne 
caisse,  qui  s'élèvera,  à  la  fin  de  sa  liquidation  prochaine,  à  3.000.000  de  francs 
environ,  sera  attribué  d'une  façon  définitive  à  la  nouvelle.  MM.  Dubois  de 
l'Estang,  inspecteur  général  des  finances,  et  Michel  Tardit,  maitre  des  requêtes 
au  conseil  d'Etat,  ont  été  chargés  de  préparer,  pour  la  rentrée,  un  rapport 
délinitif  sur  cette  question. 

—  L'Opéra-Cumique  a  entr'ouvert  ses  portes  cette  semaine,  maispour  laisser 
rentrer  les  fauteuils  et  sièges  qu'on  avait  enlevés  pour  leur  faire  subir  un 
neiioyage  complet.  La  vie,  d'ailleurs,  ne  sera  pas  longue  à  reprendre  salle 
Favart,  car  dès  la  semaine  prochaine  les  chœurs  rentreront,  précédant  de 
quelques  jours  seulement  les  artistes  qui  devront  assurer  les  premiers  spec- 
tacles après  la  réouverture. 

—  M.  Ch.-M.  Widor  a  quitté  Paris  cette   semaine   pour  se   rendre  dans  sa 


propriété  de  l'ArbresIe,  prés  Lyon.  L'auteur  des /'(xVii'«rs(ij.Saiii(-yea;/ emporl« 
jiour  travailler  un  livret  do  M.  Auguste  Dorchain. 

—  .Vutour  du  Conservatoire. 

Sait-on  quelle  est  la  proportion  îles  départements  et  de  l'étranger  dans  le 
nombre  lotal  des  lauréats  du  Conservatoire  .'  .Si,  d'après  M.  Constant  Pierni, 
l'on  classe  les  départements  d'après  le  noml)re  d'élèves  couronnés  depuis  l.i 
fondation  du  Consi'rvatoire  jusqu'à  1900  (en  tenant  simplement  compte  du  lieu 
de  naissance),  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

La  Seine  tient  la  tète  avec  "2.3.>S  lauréats.  Vient  ensuite  le  Nord  avec  .321 
lauréats.  Ont  eu  plus  de  100  lauréats  :  Haute-Garonne,  163;  Gironde,  IGO; 
Seine-et-Oise,  13"i;  Rhône,  \-£)\  Bouches-du-Rhone,  113;  Pas-de-Calais,  112. 
Ont  eu  plus  de  50  lauréats  :  Bas-Rhin,  95;  Hérault,  fi7;  Seine-Inférieure,  66; 
Gùte-d'Or,  62;  Moselle,  02;  Loire-Inférieure,  5!);  "Vauclusc,  i56.  —  L'Algérie  a 
produit  un  peu  plus  de  30  lauréats.  —  Les  départements  qui  offrent,  an  point 
de  vue  du  nombre  des  lauréats,  la  plus  faible  moyenne  sont:  Les  Deu.v-Sèvrcs 
et  l'Indre,  9  lauréats;  le  .lura,  8;  le  Gers,  7;  le  Lot,  l'Orne,  l'Aveyron,  les 
Hautes- Alpes  et  les  Landes,  (i;  la  Mayenne,  5;  la  Vendée,  la  Corrèze,  le  Can- 
tal et  l'Ardèche,  4;  la  Savoie,  la  Haute-Loire  et  la  Creuse,  2;  la  Lozère,  un 
seul.  La  Haute-Savoie  ne  pouvait  revendiquer,  en  19C0, aucun  lauréat.  —  Dans 
les  statistiques  établies  par  M.  Constant  Pierre,  la  Belgique,  avec  131  lauréats, 
arrive  en  tête  des  pays  étrangers.  Suivent  :  l'Espagne  et  l'Allemagne,  50:  la 
Russie,  i";  l'Italie,  40;  les  États-Unis,  28;  l'Angleterre,  27. 

—  M.  Antoine  a  définitivement  engagé,  pour  l'Odéon,  M"«  Barjac,  premier 
prix  de  tragédie  et  second  prix  de  comédie,  et  M.  Rolland,  premier  prix  de 
comédie. 

—  On  va  prochainement  élever  à  Saint-Cloud,  où  vécut  Charles  Gounod,  le 
magnifique  buste  de  l'auteur  de  Mireille,  par  Carpeaux.  L'initiative  de  cette 
manifestation  doublement  artistique  a  été  prise  par  la  Société  philharmonique 
de  Saint'-Cloud,  qui  a  formé  un  comité  où  se  trouvent  réuni  les  plus  grands 
noms  de  la  Musique  Française  et  ceux  des  lettrés  et  artistes  qui  habitent  la 
charmante  localité,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Belmontet,  maire  de 
Saint-Cloud. 

—  Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  généralement,  le  très  regretté  Alexandre 
Luigini  q;:i  fonda  les  concerts  du  Conservatoire  de  Lyon,  mais  bien  M.  Edouard 
Mangin,  alors  qu'il  était  directeur  du  Conservatoire  en  1874.  Le  premier  de 
ces  concerts  eut  lieu  le  7  décembre  1874  et  en  voici,  à  titre  de  curiosité  docu- 
mentaire, le  programme  : 

1.  Symphonie  en  so;  mineur   ....  Moz-var. 

2.  Ballet  de  Promeiftee Beethoven. 

3.  Entr'acte  i^  Don  César  de  Bazun.  Massenet. 

4.  Ouverture  de  Naîin lîEnEït. 

5.  Près  (.r un  fleuve  étranger Gounod. 

Orchestre  et  clireurs  iIjO  exécutants)  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Mangin'. 

M.  Edouard  Mangin  dirigea  ces  concerts  jusqu'en  1879,  concurremment  av£c 
les  Concerts-Bellecour  qu'il  ne  quitta  qu'en  1880.  C'est  en  cette  même  année, 
1880,  qu'Alexandre  Luigini  entra  au  Conservatoire  de  Lyon  et  prit  la  direction 
des  concerts. 

—  De  Vichy,  kn  cinquième  concert  de  musique  classique,  très  grand  succès 
pour  la  première  audition  du  prologue  de  Françoise  de  Rimini.  L'œuvre  de  si 
belle  allure  d'Ambroise  Thomas,  fort  remarquablement  dirigée  par  M.  Georges 
Marty  et  exécutée  supérieurement  par  M^^^Mazarin  et  Charbonnel,  MM.  Zocchi 
et  Boulogne,  a  produit  très  grande  impression  sur  le  public  qui  suit  fort  nom- 
breux les  si  intéressantes  séances  musicales  données  par  M.Georges  Marty. 

—  De  Thorenc.  L'éminenle  cantatrice  naguère  applaudie  et  dont  le  départ  a 
laissé  de  sincères  regrets  à  l'Académie  Nationale  de  musique,  la  créatrice  à 
Marseille  du  Roi  d'Vs,  M'"'  Vachot,  devenue  M""  A.  Giry,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Marseille,  s'est  fait  entendre,  à  Thorenc  (.Alpes-Maritimes),  dans 
la  chapelle  particulière  du  domaine  de  la  Bégassiére.  C'cït  au  profit  de  la 
construction  d'une  église  dans  la  joUe  et  salutaire  station  d'altitude  que 
M""!  Giry  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  de  sa  voix  restée  si  pure  et  de 
l'exquisité  de  sou  talent.  Il  eût  été  dillicile  de  trouver  un  plus  précieux  appui, 
un  meilleur  et  plus  émouvant  interprète  des  Maitres  de  la  musique  sacrée. 


NÉCROLOGIE 

Jeudi  s'est  éteinte  une  femme  charmante  qui  compta  parmi  les  plus  telles  du 
second  Empire  et  dont  la  voix  admirable  et  le  très  pur  talent  firent  une  des 
plus  remarquables  cantatrices  de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  .siècle, 
M"'«  Juliette  Conneau,  née  Pasqualine,  qui  avait  épousé  le  premier  médecin 
de  Napoléon  III.  M""»  Juliette  Conneau  qui,  en  ces  dernières  années,  profes- 
sait le  chant  et  se  faisait  encore  applaudir  dans  les  salons  aristocratiques 
de  Paris,  a  été  presque  foudroyée  par  un  mal  subit  dont  une  opération  n'a  pu 
la  sauver.  Tous  ceux  qui  eurent  l'honneur  de  la  fréquenter  garderont  d'elle 
un  souvenir  de  charme,  de  bonté  et  de  simplicité. 

—  Cette  semaine  est  mort,  âgé  i  peine  de  trente-quatre  ans,  un  jeune  orga- 
niste de  talent,  Lazare- Auguste  Maquaire.  Premier  prix  d'orgue  de  notre  Con- 
servatoire, M.  Maquaire,  qui  était  organiste  de  la  chapelle  de  l'école  Gersoa 


LE  MÉNESTREL 


et  suppléant  du  maître  Widor  à  Saint-Sulpice,  avait  composé  une  symphonie 
pour  orgue  en  mi  [>  qui  avait  été  très  remarquée.  Cruellement  atteint  de 
phtisie,  il  a  été  enlevé  subitement  à  Grenoble,  où  il  était  allé  chercher  un 
climat  plus  favorable  à  son  mal. 

Henri  Heigel,  directeur-gérant. 


AVIS    AUX    COMPOSITEURS 


Deux  cents  francs  sont,  offerts  par  journal  pour  une  Valse  inédite. 

CoxmiiONS  ESSE.NT1  ELLES.  —  Grande  facilité  d'exécution,  forme  très  mélo- 
dique et  très  dansante.  Manuscrits  soigneusement  recopiés  et  portant  noms  et 
adresse  de  l'envoyeur.  Au  bout  d'un  au,  le  droit  de  reproduction  de  l'œuvre 
publiée  dans  le  journal  reste  acquis  au  compositeur. 

Remettre  manuscrits  au  plus  tôt  à  M.  Tailliez,  o,  boulevard  des  Capucines, 
Paris. 

Viennent  de  jparailre  chez  E.  l-'osquelle  :  L'MU-iital,  pièce  en  3  acies  d'.\.  Capus 
et  L.  Descaves  (3  li'.  50i;  Les  Primniies,  de  Léon  Daudet  i'3  fr.  50);  U Amlaeieux  j«ir- 


(Um,  d'.\.  Ilepp  (3  fr.  iiO)  ;  Les  Sept  cordes  de  la  Lyre,  de  Michel  Provins  (3  l'r.  50)  ;  L'arl 
d'cHre  veuve,  de  Ludovic  Béhault  (3  fr.  50)  ;  Le  Cahier  de  lu  Reine,  de  Maurice  Hewlett, 
traduit  parL.  Fahulet  et  A.  Anslin-,Iacl<son  (3  fr.  50), 


En  vente  AU  MENESTREL, 


rue  Vivienne 


CH.  =  M.    WIDOR 

DEUXIÈME    CONCERTO 

(en  ut  mineur) 

l'oni 

PIANO    ET    ORCHESTRE 

Partition  d'orchestre,  net  ;  25  fr.  —  Parties  séparées,  net  :  40  fr. 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :   2  fr.  —  Partie  de  piano,  net  ;  5  fr. 

RÉDUCTION  POUR  DEUX  PIANOS,  net  :  10  francs. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  Ibis,  rue  Vi-vienne,  HEUGEL  et  C  ,  éditeurs-propriétaires. 
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RÉPERTOIRE    DBS    CASINOS    (OonceiMs   et  Bals) 
LES    DERNIERS    GRANDS    SUCCÈS    DES 

Valses  lefites,  |ttoFeeaax  de  genre,  Fantaisies,  Oaveptapes,  ete, 

(PETIT    ORCHESTRE) 


BERGER  (Rodolphe) 

—  Dernier  baiser,  valse  très  lente. 

—  impératrice,  valse  lente. 

—  Tentation,  valse  lente. 

—  Vttenre  grise,  valse  lente. 

—  Un  peu  d'amour,  valse  lente. 

—  Marche  des  soircux. 

—  Ne  mentons  pas  aux  femmes!  valse  lente. 

—  Madame  '",  airs  de  ballet  : 

N»s  1 .  Polha  des  Amours. 

2.  Valse  de  r Etoile. 

3.  Marche  Burlesque. 

Chaque  morceau,  orchestre  complet  avec  piano 

conducteur,  net 2  et  1  50 

Chaque  partie  séparée,  net »  20 

—  Ouverture  de  Correspondance! 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteui', 

net 6     » 

Chaque  partie  suppltoentaire,  net.   .   .     ••  60 

BERNARD  (Georges). 

Triplepatle,  musique  de  scène  : 

N"'  1 .  Première  caresse,  valse  lente. 

2.  Marche  de  Triplepatte. 

3.  Gavotte  des  Fiançailles, 
'i.  Mazurka  hongroise. 

Chaque  morccan,  orchestre  complet  avec 

piano  conducteur,  net 1  50 

Chaque  partie  supplémentaire,  net ,    .    .     »  20 
DEPRET  (Maurice). 

—  Trouille  d'amottr,  valse  lente. 
Orchi-Stre  complet  avecpiano  conducteur, 

net 2    »' 

Chaque  partie  supplémentaire,  net,   .   .     »  20 
DtJBOIS  (Théodore). 

—  .\ncturiie  'violoncelle  solo). 

Partition  d'orchestre,  net 2  50 

Parties  séparées  d'orchestre,  net  ...  .    6    « 
Chaque  partie  supplémcnlaire,  net.    .   .     »  75 
FETR^S  (Oscar),  orchestrations  de  A.  Bosc. 

—  Idylle  sur  la  plugc,  valse. 

—  Tes  yeux  bleus  comme  les  civu.c,  valse. 

—  Parmi  tes  roses,  valse. 

—  Les  Enfants  de  Uambotirg,  valse. 

—  Clair  de  lune  sur  l'Alster,  valse. 

—  Les  Rêves  de  Marie,  valse. 

Chaque  valse,  orchestre  complet   avec 

piano  conducteur,  net 2    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.   .   .     »  20 
FREDLY  (A.).' 

—  Aube  d'amour,  valse  lente, 

—  Veillée  d'amour,  valse  lente. 


Chaque   valse,  orchestre  compltt  avec 

piano  conducteur,  net 2    ïi 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    .   .     »  20 
GAUTIER  (Léon),  orchestration  de  F,  Andrieu. 

—  Champ  de  roses,  suite  de  valses. 
Orchestre  complet  avec  piano  conduc- 
teur, net 2    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    ,    .     ^'20 

GODARD  (Benjamin), 

—  Trois  fragments  poétiques  : 

N"'l.  Depuis  rheîire  charmante  (Lamarliae]. 

2.  Un  soir  nous  étions  seuls  [A.  deMusset). 

3.  Elle  est  jeune  et  rieuse  (Victor  Hugo). 

Partition  d'orchestre,  net 6    » 

Parties  séparées,  net lO» 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    ,     1     " 

(Pianos  dans  le  ton  de  Torchestre). 
LAVOTTA  (Rodolphe), 

—  Fa/sc  Sc/icr^o, 

Orchestre  complet  avec  piano  conducteur, 

net 3    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net,    .   .     »  50 
MARCHAL  (Francis). 

—  Aimante,  valse  lente. 

—  Ombre  mystérieuse,  valse. 

—  Heures  d'oubli,  valse  lente. 

Chaque  valse,   orchestre   complet  avec 

piano  conducteur,  net 2    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    .■  ,     »  20 
MASSENET  (J.). 

—  Clair  de  lune  de  Werther,  transcrit  en 

trio  parCl.  KiÉVET,  net 2  50 

NAZARE-AGA  (Y.-K.). 

—  Vahe  de  Paradis,  valse  lente. 
Orchestre  complet  avec  piano  conduc- 
teur, net 2    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    ,    .     »  20 
PALADILHE  (E.). 

—  Prélude  du  Passant. 

Partition  d'orchestre,  net 3    » 

Parties  séparées,  net 6    " 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  .    .    ,     I     " 
PÉRILHOU  (A.). 

—  Suite  françu'ise  : 

K-  1 .  Pastorale. 

2.  Chanson  de  Guiltot-Marlin. 

3.  L'Bermlte. 

4 .  Clurnson  à  danser. 

Partition  orchestre,  net 5    » 

Parties  séparées  d'orchestre,  net,    ,    ,     8    ^ 
Chaque  partie  supplémentaire,  net,   .     0  75 


PUGET  (Paul). 

—  Loren:saccio,  airs  de  ballet  ; 

N"'l.   Vitlanelle. 

2.  Passacaille. 

3.  Pacane. 

Partition  d'orchestre,  net 8    » 

Parties  séparées,  net 12    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  .   .     1     » 
(Pianos  dans  le  ton  de  l'orchestre). 
RITTER  (Théodore), 

—  La  Zamacueca,  transcrite   en   trio  par 

SoïEn,  net 3    n 

STRAUSS  (Johann). 

—  Ouverture   de    la    Chauve-Souris    (Die 

FtcdermausJ. 

Parties  séparées,  net 3    » 

Piano  conducteur,  net.    , 3    >> 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  ,    ,   .     »  75 

TAVAN  (E). 

—  L'Opérasymplioniijuc,  fantaisies. mosaïques 

sur  les  opéras  et  ballets  en  vogue  ; 
M°'  1 .  Mignon  (A;  Thomas). 

2.  Manon  (J.  Massenet). 

3.  intac  (LÉO  Delibes). 
'i.    WeW/ier  (J.  Massenet). 
9.   Coppéliu  (Léo  Dei.uies). 

11.  SyU'ia  (Léo  Delibes). 
Chaque  numéro  parties  séparées  et  piano 

conducteur,  net 5     » 

Piano  conducteur  seul,  net 2    i> 

l"  violon  seul,  net »  60 

Chacune  des  autres  parties,  net.    .   .    .     »  30 

Six  opérettes  célèbres  ; 
N"  2.  Mam'zelle  Nitouche  (Heuvki. 
Parties  séparées  et  piano  conducteur,  net.    ^     » 

Piano  conducteur  seul,  net 2    f 

1"  violon  seul,  net »  50 

Chacune  des  autres  parties,  net  ...   .     »  25 
VIDAL  (Paul). 

—  Petite  suite  espagnole  : 
>'"'  1.  Dutse  de  cour. 

2.  Sarabande. 

3.  Danse  Moresque . 
■'i.  Rêverie. 

5.  Pastorale. 
Parties  séparées  avec  piano  conducteur, 

net 8    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net.    .    .     1     » 

—  Variations  Japonaises. 
Partiesséparéesavecpiano  conducteur,net.    8    » 
Chaque  partie  supplémentaire,  net.  ,  .     »  75 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CAPRICE 
n"  3  dei  Esquisses   de    Georges   Bizet.   —   Suivra  immédiatement   :    Trouble 
d'amour,  valse  lente  de  MAunicE  Dephet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Nuit  de  PriiUemps,  mélodie  nouvelle  de  Max  d'Olloni;.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Leniemeiit,  doucement,  nouvelle  mélodie  d'EaNEST  Moret,  poésie  d'ÂLBERT 
Samain. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN     MUSICIEN 

iS5 .  — iSjo 
(Suite) 


REBELLIUX  —  HERVE  —  L.  STAPLEAUX 

A  Tune  des  premières  classes  de  cette  rentrée  d'octobre  1866, 
j'apportai  un  fragment  de  messe. 

Alors,  avec  Massé,  une  explication  eut  lieu. 

En  substance,  il  me  déclara  que  s'il  approuvait  une  excursion 
au  pays  de  la  musique  religieuse,  il  ne  me  conseillait  pas  la 
naturalisation  ;  qu'au  point  de  vue  de  l'orgue,  l'éducation  tar- 
dive des  doigts  m'empécberait  toujours  d'atteindre  à  la  virtuo- 
sité nécessaire  ;  qu'il  pensait  bien  plutôt  que  le  tbéàtre  était  ma 
voie  ;  qu'enfin  il  désirait  que  je  me  présentasse  au  concours  de 
Rome  de  l'année  suivante  et  que,  pour  m'y  préparer,  j'eusse  à 
laisser  là  messes  et  motets  pour  écrire  des  fugues  et  des  can- 
tates. 

Parmi  ces  arguments,  un  seul  me  frappait  par  sa  justesse  : 
l'éducation  tardive  des  doigls  dont,  en  dépit  de  bien  des  efforts, 
j'avais  déjà  pu  constater  l'hostilité  !  Quant  au  reste,  je  sentis 
s'éveiller  en  moi  un  véritable  esprit  de  rébellion  ! 

Travailler  pour  le  théâtre  était,  certes,  mon  but  ;  mais  en 
lisant  et  en  écoutant  avec  ravissement  tant  d'œuvres  admi- 
rables qui  lui  sont  étrangères,  j'avais  pu  reconnaître  que  le 
théâtre  ne  représents  pas  la  formule  unique.  Or,  la  génération 
de  Massé  ne  pouvait  comprendre  cette  nuance  que  très  diffici- 
lement ;  la  mienne  commençait  à  l'entrevoir  ;  celle  qui  suivit 


l'affirma  en  revenant  à  une  littérature  musicale  du  XVlll"  siècle 
que  presque  tout  le  XIX'-'  siècle  semble  avoir  ignorée. 

Je  me  soumis  donc  en  la  forme,  mais  non  pas  sur  le  fond. 

Dame  fugue  reprit,  plus  serrée,  sa  partie  à  quatre  et  j'écrivis 
une  cantate  oi^i  Massé  voulut  bien  reconnaître  quelques  qualités 
fourvoyées  dans  pas  mal  de  défauts  ! 

Au  moment  de  commencer  la  seconde,  un  bâillement  formi- 
dable souffla  décidément  la  chandelle  qui  éclairait  ce  fastidieux 
travail  ! 

Une  cantate  de  concours  n'est  excusable  qu'au  concours 
même;  mais  en  dehors  !...  Ah!  mes  chers  motets  !...  Et  puis- 
qu'il fallait  s'entrainer  sur  la  Romance  du  ténor,  le  duo  d'amour  et 
le  tno  final,  pourquoi  pas,  de  préférence,  une  véritable  pièce 
contenant  tout  cela,  et  portant  suspendue  à  sa  dernière  croche 
la  jolie  boite  de  Pandore  ? 

L'espérance  !  L'espérance  d'une  exécution  que  nulle  cantate 
de  concours  ne  saurait  comporter  ! 

Par  les  relations  de  mon  père,  par  ses  vieux  amis  Altaroche, 
Adrien  Huart,  compagnons  de  sa  jeunesse,  profils  du  boulevard 
de  1840  devenus  directeurs,  secrétaires  ou  attachés  à  un  titre 
quelconque  aux  petits  théâtres,  la  tentative  n'offrait  aucune 
difficulté.  Je  n'avais  qu'à  frapper  pour  qu'on  m'ouvrit  aux 
Bouffes-Parisiens  comme  aux  Folies-Xouvelles  —  devenues  le 
Théâtre  Déjazet. 

C'est  à  ce  théâtre  des  Folies-Nouvelles  qu'Hervé  jeta  la  graine 
d'où  la  féconde  imagination  d'Offeubach  devait  faire  sortir  un 
arbre  aux  épaisses  frondaisons  dont  l'ombre  immense  sembla 
couvrir  l'art  musical  tout  entier  pendant  plusieurs  années. 

J'ai  peu  connu  Hervé  ;  assez  cependant  pour  dégager  une 
impression  singulière  retrouvée,  dans  la  vie,  parmi  ses  confrères 
en  l'art  du  pince-sans-rire. 

Hervé,  de  fantaisie  échevelée  dans  ses  productions,  était 
plutôt  un  homme  mélancolique  :  correct  d'aspect  et  de  mise, 
son  visage  était  triste ,  son  regard  éteint ,  sa  voi.x  faible  et 
comme  alanguie  ;  c'est  par  l'antithèse  résultant  de  ses  moyens 
et  de  l'excentricité  de  ses  rôles  qu'il  obtenait  ses  plus  grands 
effets  de  chanteur  et  de  comédien.  Sous  cette  impassibilité,  on 
pouvait  supposer  comme  un  regret  des  choses  dites;  ou  encore 
la  résignation  d'un  musicien  de  talent  ijui  aurait  bien  voulu 
jouer  d'une  autre  guitare  ! 

Un  jour  sur  le  boulevard,  en  taquinant  un  bouton  de  mon 
vêtement,  il  me  conta  qu'il  travaillait  à  une  pièce  bouffe,  au 
second  acte  de  laquelle  un  homme  était  appliqué  à  la  question  1 
On  lui  chaussait  des  brodequins  de  fer  rougis  au  feu  !  Tout  à 
coup,  au  milieu  de  l'opération,  le  patient  quittait  le  chevalet  de 
torture  pour  danser  un  menuet  ! 

Hervé,  après  m'avoir  fait  juge  de  la  scène  d'un  air  navré,  me 
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quitta  en  ajoutant  d'un  ton  lugubre  :  «  Je  crois  (jue  ce  sera  très 
drôle,  n'est-ce-pas  ?  » 

En  vérité,  j'étais  bien  mal  préparé  pour  essayer  mes  forces  en 
un  tel  milieu  où  les  artistes  de  la  scène  étaient  bien  plutôt  comé- 
diens que  chanteurs  ;  où  l'orchestre,  d'équilibre  bizarre,  mettait 
aux  prises  une  aiivrerie  d'opéra  avec  un  quatuor  de  vaudeville  ! 

I/Ôpéra-Gomique  seul  offrant  un  personnel  rassurant,  c'est  de 
son  côté  que  je  me  tournai  ;  limitant,  bien  entendu,  mon  ambi- 
tion à  un  simple  lever  de  rideau,  colonnes  d'Hercule  de  cette 
époque  pour  un  débutant. 

Mis  au  courant  de  ces  intentions,  mon  père  me  découvrit  le 
livret  d'un  opéra-comique  en  un  acte  ;  titre  :  La  A'ermesse,  auteur  : 
Léopold  Stapleaux. 

La  pièce  me  parut  mirifique  I  Je  me  rendis  alors  chez  ce 
librettiste  de  bonne  volonté  pour  le  lui  dire  et  le  remercier. 

Stapleaux  était  de  Gand.  Installé  depuis  quelques  années  à 
Paris,  il  guerroyait  dans  plusieurs  journaux  et,  grâce  à  ce  levier, 
avait  pu  faire  représenter  quelques  petites  pièces  ici  ou  là.  Sur 
le  boulevard,  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  et  j'étais 
vraiment  obligé  à  cet  homme  arrivé,  à  cet  auteur  joué,  de  con- 
sentir à  me  confier  une  pièce. 

Il  me  reçut  dans  un  cabinet  de  travail  encombré  d'amusants 
bibelots.  Sur  la  glace  de  la  cheminée,  un  papier  collé  portait  ces 
mots  écrits  en  gros  caractères  : 

On  est  prié 

de  ne  pas  moisir 

ici. 

L'accueil  fut  aimable  et,  de  suite,  empreint  de  cette  familiarité 
habituelle  à  beaucoup  de  gens  qui,  nés  loin  de  Paris,  vont  immé- 
diatement jusqu'à  l'extrémité  de  ses  manières.  Ils  veulent  être 
[ilus  parisiens  que  les  Parisiens,  sans  se  douter  que  la  lourdeur 
même  du  procédé  sufiit  à  trahir  l'origine  lointaine. 

L'avis  affiché  sur  la  glace  rendit  ma  visite  fort  courte,  et  dès 
le  jour  même  je  me  mis  à  l'œuvre. 

Il  s'agissait,  dans  un  village  flamand,  d'une  amourette  entre 
le  peintre  Van  Dyck  et  la  flUe  d'un  paysan.  A  la  fin  de  la  pièce, 
Rubens,  ambassadeur  auprès  de  Philippe  IV  d'Espagne,  entrait 
à  cheval  avec  une  brillante  escorte  et  venait  arracher  son  élève 
et  son  ami  à  cette  inutile  flânerie  amoureuse.  Des  chœurs  de 
paysans,  de  soldats,  des  cloches,  des  ensembles  servaient  de 
condiment  au  tableau. 

J'écrivis  les  deux  premiers  morceaux  que  Massé  trouva  réus- 
sis. Un  soir,  je  lus  la  pièce  à  mon  père  qui  se  gratta  le  nez  ! 
Je  la  lus  à  deux  ou  trois  de  mes  amis  qui,  de  mon  père,  imitèrent 
le  geste  ;  à  Massé,  enfin,  qui  sembla  regretter  de  n'avoir  pas 
deux  nez  ! 

—  Oh  !  Oh  ! 

—  Si  j'avais  le  génie  dramatique  de  Monsieur  Scribe,  me  dit 
Massé  —  la  phrase  lui  était  familière  — je  vous  dirais  pourquoi  la 
pièce  n'est  pas  bonne  ;  mais  ceci  n'est  pas  mon  afi'aire.  L'essen- 
tiel est  que  vous  ne  perdiez  pas  votre  temps  avec  un  acte  qui 
me  semble  ditiicile  à  placer.  Il  faut  aller  consulter  Jules  Barbier; 
je  lui  annoncerai  votre  visite,  et  d'un  coup  d'œil  il  vous  dira  si 
vous  devez  continuer. 

Eu  outre  de  la  recommandation  verbale  de  Massé,  je  me  pré- 
sentai donc  un  jour  chez  Jules  Barbier  muni  d'une  lettre  d'in- 
troduction de  mon  père  qui  le  connaissait  depuis  longtemps  déjà. 

C'était  là-bas,  rue  Pergolèse. 


Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  vins  sonner  à 
la  porte  du  célèbre  librettiste.  D'abord,  je  ne  le  connaissais  que 
de  vue  et  ne  lui  avais  jamais  été  présenté  ;  en  outre,  je  ne 
croyais  guère  qu'un  homme  dans  sa  situation  consentit  à  s'at- 
tarder auprès  d'un  simple  élève  du. Conservatoire  ;  enfin,  je  sen- 
tais quelque  incorrection  dans  le  fait  d'aller  prendre  l'avis  d'un 
auteur  sur  une  pièce  qui  m'avait  été  confiée  par  un  autre.  Sans 
l'unanimité  des  opinions  recueillies  qui  me  poussaient  par  les 
épaules,  je  n'aurais  sans  doute  pas  bougé. 


Jules  Barbier  me  reçut  avec  une  très  grande  affabilité.  Il 
commença  par  me  déclarer  qu'il  avait  pour  mon  père  une  très 
cordiale  estime  comme  un  très  vif  attachement;  que,  de  plus, 
Massé  lui  avait  plusieurs  fois  parlé  de  moi  en  termes  obligeants  ; 
et,  répondant  encore  à  mon  secret  sentiment,  qu'il  lui  fallait  ces 
raisons  pour  le  déterminer  à  lire  la  pièce  d'un  confrère  ne  lui 
demandant  pas  son  avis.  Il  ajouta  qu'il  désirait  que  notre  en- 
tretien demeurât  secret,  et  que  ses  scrupules  étaient  atténués 
par  cette  pensée  que,  s'il  parvenait  à  donner  un  conseil  salu- 
taire, celui-ci  deviendrait  profitable  à  mon  collaborateur  comme 
à  moi. 

Cette  délicatesse  de  procédés  chassa  tout  scrupule  de  mon 
côté  et  je  remis  à  Barbier  le  manuscrit  de  «  La  A'ei-messe  ». 
Séance  tenante,  il  le  parcourut  en  habile  praticien,  feuilletant 
assez  vivement  et  résumant  l'impression  reçue  par  de  vagues  : 
«  Ah  !  Ah  !  ïi  ou  de  discrets  «  Oh  !  Oh  !  ».  Un  quart  d'heure  à 
peine  s'était  écoulé,  et  Barbier,  me  rendant  le  manuscrit, 
reprit  :  —  «  Vos  amis  ont  raison.  Jamais  l'Opéra-Gomique  ne 
jouera  cette  pièce.  Non  qu'elle  soit  pire  qu'une  autre,  mais  parce 
que  le  déploiement  de  la  mise  en  scène  dépasse  les  habitudes 
prises  à  l'égard  d'un  lever  de  rideau.  Enfin  parce  qu'il  y  a  ici 
une  grosse  faute  de  théâtre  :  faute  dans  tous  les  genres  et 
dans  tous  les  temps.  La  grandeur  des  personnages  fait  craquer 
le  cadre  où  l'auteur  les  a  placés.  Votre  musique  ne  manquera 
pas  de  souligner  ce  défaut  et  mon  avis  est  de  vous  en  tenir 
là  !  » 

Je  fus  consterné  ! 

Où  pouvais-je  espérer  trouver  un  auteur  assez  confiant  pour 
me  remettre  un  livret  ? 

Bien  que  je  n'eusse  rien  dit,  mon  attitude  avait  parlé 
clairement  !  Barbier  sembla  prendre  intérêt  à  la  situation  même; 
il  me  questionna  quelque  temps  sur  mes  intentions,  mes  projets: 
puis,  tout  à  coup,  il  parut  frappé  d'une  idée  subite  : 

—  Attendez  donc,  reprit-il  ;  j'ai  écrit,  jadis,  en  collaboration 
avec  mon  vieil  ami  Edouard  Foussier,  un  opéra  bouffon  en  un 
acte  qui  est  libre  de  tout  musicien  :  je  vais  vous  le  lire  et,  s'il 
vous  convient,  il  est  à  vous. 

La  commotion  fut  vive  !  Je  n'étais  plus  consterné,  mais 
littéralement  interdit  ! 

Se  pouvait-il  !  Jules  Barbier,  dont  le  nom,  sur  toutes  les 
affiches  des  grands  théâtres,  était  associé  à  tant  de  pièces  cente- 
naires me  donnait  un  livret  1...  En  dépit  de  tous  mes  efforts,  je 
sentis  une  larme  monter  au  coin  de  l'œil  et  descendre  sur  ma 
joue  ! 

Barbier  s'en  aperçut  et  parut  en  être  fort  touché  I  Mais  il  avait 
déjà  disparu  et  revint  un  instant  après  tenant  un  manuscrit;  il 
me  le  lut  aussitôt,  avec  cet  art  de  metteur  en  scène  qu'il 
possédait  jusqu'à  la  magie  et  qui  aurait  mis  en  valeur  le  texte 
le  plus  insignifiant. 

Ce  n'est  pas  que  cette  appréciation  s'appliquât  à  la  pièce  du 
maître.  Elle  était  au  contraire  fort  plaisante  et  d'une  bouffonne- 
rie restée  de  bon  ton  ;  mais,  tout  de  même,  l'état  d'esprit  dans 
lequel  je  l'écoutais,  joint  à  l'habileté  du  lecteur,  m'invitèrent 
tout  naturellement  à  la  déclarer  fort  supérieure  à  l'idée  que 
pouvait  s'en  faire  l'auteur  lui-même. 

Qui  n'eût  été  jusqu'à  cette  extrême  limite  de  la  reconnaissance 
en  pareille  aventure  "? 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  avec  quelle  effusion  je  remer- 
ciai mon  hôte  !...  Je  pris  congé  avec  l'agitation  d'un  caniche 
qui  vient  de  voler  le  rôti  !  S'il  s'était  ravisé  !... 

Dans  la  rue,  je  portais  le  manuscrit  de  Stapleaux  en  poche  et 
celui  de  Barbier  dans  les  mains.  A  l'Étoile,  je  savais  par  cœur 
les  paroles  du  premier  morceau  et,  dégringolant  les  Champs- 
Elysées  avec  des  ailes  aux  talons,  à  la  Concorde  la  musique  en 
était  faite  ;  le  lendemain  elle  était  écrite  ! 

Titre  de  la  pièce:  Le  Pal  et  la  Co?-(/e .'.'...  J'en  avais  bien,  de 
suite,  été  surpris  ;  mais  faisant  toutes  les  réserves  sur  ce  détail, 
je  n'allais  pas  sottement  commencer  par  une  critique  une  aussi 
belle  collaboration  !  C'est,  au  contraire,  avec  une  vraie  joie  que 
je  me  disposai  à  continuer  mon  travail. 


LE  MENIiSÏRi:i. 
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.rallai  le  voir  et,  sans  me  dissimuler  h-  caraclon;  un  |ii;ii 
[iéiiibic  de  la  démarche,  je  lui  rendis  son  manuscril  sous  un 
prétexte  poli  dans  lequel  je  m'étais  surtout  préoccn|ié  de  nn!- 
nager  sa  très  légilimi'  susceptibilité. 

l']n  fait,  je  ne  pouvais  que  savoir  gré  à  Stapleaux  de  sa  con- 
fiance de  la  première  heure  ;  aussi  était-ce  avec  tous  les  égards 
i|ur  je  désirais  me  séparer  de  lui  sur  l'affaire  engagée. 

l/accueil  fut  ce  qu'il  pouvait  être  ;  et  mon  collaborateur  s'en 
tira  comme  tout  le  monde  s'en  lire  en  pareille  circonstance,  oia 
l'acte  est  moins  sensible,  en  soi,  que  l'égratignure  infligée  à 
l'amour-propre  1 

Stapleaux  me  déclara  sur  un  ton  dégagé  qu'il  n'était  pas  fâché 
de  rt-ntrer  en  possession  de  sa  pièce,  attendu  qu'il  allait  en 
confier  la  musique  à  un  grand  compositeur  !...  Vlan  ! 

Il  faut  croire  que  le  grand  compositeur  se  fît  tirer  l'oreille, 
car  la  Kermesse  ne  put  être  représentée  que  quelques 
années  après,  sur  un  théâtre  de  Belgique  où  l'attendait  une 
destinée  vague  et  assez  éphémère.  Ce  ne  fut  ni  une  chute  ni  un 
succès. 

Quant  à  l'auteur,  je  le  revis  de  loin  en  très  loin  ;  et,  comme  il 
n'était  pas  sans  esprit,  le  temps  ayant  fait  son  œuvre,  nos  rela- 
tions restèrent  plutôt  bonnes. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  petite  renommée  boulevardière  avait 
doucement  passé  du  zénith  au  couchant.  Un  affreux  accident 
causé  par  le  feu  mit  un  moment  ses  jours  en  danger  ;  il  put 
heureusement  se  rétablir,  mais  ne  devait  pas  tarder,  jeune  en- 
core, à  mourir  en  1891. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 
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LES    FÊTES    D'ORANOE 

La  beauté  de  la  nature  unie  à  la  beauté  inventée  par  l'homme,  tel  est 
11'  cadre  incomparable  où  ont  lieu  les  spectacles  du  Théâtre  antique 
d'Orange.  Leur  célébrité  est  inimease  el,  si  prévenu  que  l'on  soit,  le 
grandiose  de  ces  soirées  est  tel  que  l'on  est  encore  surpris,  aucune  ima- 
gination ne  pouvant  égaler  la  colossalité  tragique  du  Mur  devant  lequel 
les  plus  illustres  artistes  du  temps  représentent  des  chefs-d'œuvre 
classiques  ou,  ce  qui  est  préférable,  des  leuvres  remarquables  de  la  nou- 
velle et  Uorissante  école  qui  cultive  le  théâtre  poétique. 

C'est  à  M.  Paul  Mariéton  que  l'on  doit  la  régénération  de  ce  fieu 
traditionnel.  C'est  lui  qui  y  a  organisé  les  spectacles  les  plus  réussis  et 
cette  année,  avec  M.  Antony  Real,  U  a  non  seulement  donné  deux 
chefs-d'œuvre  cornéliens,  Polyeucte  (où  M.  Mounet-SuUy  fut  la  Qgure 
même  du  Christ)  et  Horace,  mais  il  a  mis  en  lumière  quatre  ûîuvres 
nouvelles,  toutes,  pour  des  raisons  diverses,  remarquables. 

Au  premier  rang,  et  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  poétique 
actuel,  est  le  Poliiphème,  d'Albert  Samain.  Ce  soir-lâ,  grâce  à  M.  Albert 
Lamberl,  inoubliable,  et  à  M""  Berlhe  Bovy,  délicieuse,  une  multitude 
de  neuf  à  dix  mille  personnes  vibra  de  ce  baiser  lyrique  que  seuls 
donnent  les  ouvrages  parfaits,  et  l'on  attend  désormais  l'entrée  de 
Pohjphème  à  la  Comédie-Française.  L'Hécube,  do  M.  Lionel  des  Rieux, 
correspond  particulièrement  au  cadre  sévère  et  farouche  d'Orange.  Les 
situations  sont  fortes  et  mettent  en  scène  le  rapt  de  PoIy.xène,  flUe 
d'Hécube,  et  l'immolation  de  cette  jeune  lille  sur  le  tombeau  d'Achille. 
Les  vers  en  sont  nets  et  harmonieux,  et  le  public  provençal,  juge  au 
goût  sûr,  a  l'ait  un  beau  succès  à  Hàcubeal  a  ses  interprètes,  M°'='^  Lara 
et  Roch,  MM.  Feaoux  et  Ravet.  C'est  par  la  Sapho  désespérée,  qui  l'ut 
représentée  exceptionnellement  au  crépuscule,  que  la  poétesse  libre  et 
audacieuse  qu'est  M'"°  Delarue-Mardrus  aborde  le  thé;itre.  Son  drame 
étrange,  où  Sapho,  malgré  la  jalousie  de  ses  compagnes,  aime  Phaon,  ne 
peut  se  faire  aimer  de  lui  et  de  désespoir  se  précipile  à  la  mer,  a  èlé 
acclamij  non  pas  tant  pour  le  drame  même  que  pour  la  puissance 
expressive  des  vers.  M"^' Delvair,  jeune  artiste,  qui  sera  sous  peu  une 
grande  tragédienne,  nous  parut  admirable. 

L'feuvre  la  moins  pure,  non  d'inspiration  car  elle  est  très  noble,  mais 
d'exécuUon.  fut  les  Funérailles  d' Homère,  de  M.  Elzéar  Rougier;  elle 
valut  un  vit  succès  à  M"'  Laure  Mancini,  à  MM.  Gorde  et  Ravet. 

La  destinée  d'Orange  nous  a  semblé  se  préciser  :  c'est  d'être  le  révé- 
lateur des  belles  leuvres  dramaticiues  des  jeunes  poètes.  Lvrlx. 
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Il  a  (Hé  dit  un  mot  de  cette  ii;uvre  à  propos  des  Francs-Juf/es.  Berlioz 
avait  interrompu  la  composition  de  son  opéra  pour  l'écrire  :  ce  qui  en 
fixe  la  date  à  l'hiver  de  182()-27;  il  l'avait,  en  outre,  fait  exécuter  à 
son  premier  concert,  le  26  mai  1828  il).  Pendant  longtemps  il  n'y 
songea  guère;  pourtant,  sept  ans  après,  il  lui  vint  l'idée  de  la  faire 
entendre  encore,  dans  un  concert  en  plein  air  donné  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  pour  l'anniversaire  des  journées  de  juillet,  en  18^3;  mais  les 
bougies  manquèrent,  et,  les  musiciens  n'y  voyant  plus,  le  moneau  de 
Berlioz  fut  simplement  remplacé  par  la  Marseillaise  et  »  l'ignoble  Pa- 
risienne, qu'on  pouvait  exécuter  sans  voir  ».  (Lettres  indiiies,  1"  août  1833.) 

Berlioz  détruisit  plus  tard  cette  partition.  Mais  il  en  restait  une  copie, 
apparli'nant  à  l'auteur  des  paroles,  Humbert  Ferrand ;  l'elle-ci  a  été 
conservée.  Mise  en  vente  après  la  mort  des  deux  collaborateurs,  elle  a 
été  acquise  pour  la  Bibliot'ièque  du  Conservatoire.  KUe  forme  un  beau 
volume,  relié  avec  un  soin  tout  particulier,  dans  le  goût  du  temjiS.  On 
y  a  inséré,  en  manière  d'illustration,  des  lithographies  représentant 
des  sc(ines  analogues  au  sujet  :  un  groupe  de  gens  armés  regardant 
du  haut  d'une  montagne  un  village  qui  brûle  dans  la  plaine,  une  Li- 
berté aux  yeux  farouches  appuyant  sur  la  tête  d'un  lion  son  bras  vi- 
goureux, etc. 

Le  titre  est  : 

Scène  héroïque 

à  grands  chœurs  et  à  grand  orchestre 

Parolts  de  M.  Ferranu 

Musique  de  M.  Hector  Berlioz 

E.récu'ée  pour  la  première  fois  à  l'École  Royale  de  musique 

le  22  juillet  482Si^) 

A  la  copie  musicale  est  joint  un  petit  imprimé  contenant  le  texte, 
pour  être,  vraisemblablement,  distribué  au  concert  (3j  :  le  titre  s'arrête 
après  le  nom  de  Berlioz,  et  diffère  de  celui  de  la  partition  par  la  sup- 
pression du  nom  du  poète,  remplacé  par  trois  étoiles.  Cette  scène  lyri- 
([ue  est.  par  la  date,  la  première  manifestation  artistique  du  gi'and 
mouvement  de  sympathie  qui  s'élevait  alors,  par  toute  la  France,  en 
faveur  de  la  cause  de  l'indépendance  grecque.  Les  tableaux  splendides 
d'Eugène  Delacroix,  les  Orientales  de  Victor  Hugo,  les  Messéniennei  de 
Casimir  Delavigne  en  furent  des  témoignages  plus  brillants,  certes,  et 
plus  durables,  mais  postérieurs  :  la  tentative  fût-elle  prématurée,  il 
n'est  pas  inopportun  de  rappeler  que  Berlioz  fut  le  premier  qui  se  soit 
inspiré  de  ces  nobles  etïbrts. 

.Jetons  les  yeux  d'abord  sur  le  poème.  Il  est  plus  intéressant  par  ses 
grandes  divisions  et  ses  titres,  surtout  par  les  indications  cpi'il  contient, 
que  par  ses  vers.  Il  se  compose  de  strophes  inégales,  chantées  à  tour 
de  rôle  par  un  Chef  grec,  un  Prêtre,  Chœur  des  guerriers.  Chœur  de 
femmes,  Rapsodes,  Chœur  général,  et  pour  finir,  Cha.'ur  de  prêtres. 
Après  la  première  strophe  du  Prêtre,  on  lit  :  «  Le  Labarum  apparaît 
dans  les  nues.  »  A  l'entrée  des  Rapsodes  :  «  On  entend  des  harpes  loin- 
taines et  te  bruit  d'une  foule  qui  s'avance.  »  Après  leur  strophe  :  «  De  nou- 
veaux bataillons  entrent  de  toutes  parts  au  bruit  des  harpes  et  des  instru- 
ments guerriers.  »  Enfin  :  «  Le  canon  gronie,  les  guerriers  agitent  avec 
fureur  leurs  épées  et  se  précipitent  sur  le  devant  de  ta  scène  ».  Et  quand  ils 
sont  sortis  pour  combattre,  le  chœur  des  prêtres  entonne  un  dernier 

chanl : 

Europe,  lère-toi!...  regarde-les  mourir. 

Tout  ce  mouvement  devait  plaire  s  ingulièrement  à  Berlioz,  et  facile- 
ment échaulTer  sa  jeune  imagination. 

De  petites  vignettes,  placées  en  divers  endroits  du  texte,  contribuent 
à  en  iiréciser  la  signification  :  c'est,  tour  à  tour,  une  épèe  antique,  une 
croix  au  milieu  des  nuées,  un  casque. 

En  réalité,  une  contraifiction  visi  ble  se  manifeste  entre  la  conception 
du  poète  el  la  réalisation  du  musicien.    Le  premier,  esprit  essentielle - 

(1)  Voy.  Mmoires,  cliap.  XI  et  XIX,  el  Lettres  intimes,  p.  13. 

i'2)  Date  inexacte  :  le  concert  où  cette  œuvre  fut  e-iécutée  eut  lieu,  ou  l'a  déjà  vu, 
te  20  mai. 

l3)  Les  deux  cottaborateui's  eurent  un  instant  la  pensée  de  publier  l'œuvre  com- 
liléte  :  le  11  novembre  1828,  Berlioz  écrivait  à  Ferrand  :  «  Vous  me  demandez  com- 
liien  coûterait  la  gravure  de  notre  Scène  grecque.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  me 
suis  informé  du  prix  de  la  lithographie,  mais  elle  coûte,  en  France,  un  tiers  de  plus 
que  la  gravure. Les  planches  gravées  de  notre  ouvrage  reviendront  â  750  francs,  avec 
rimpression  d'une  cinc[uautaine  d'exemplaires.  »  Lettres  intinifs,  p.  26.  Il  n'a  pas  été 
donné  suite  à  ce  projet. 
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int'iil  religieux,  avait  douuo  une  in'uude  importance  aux  parties  de  l'œii- 
vre  dont  le  sentiment  était  conforme  à  sa  foi  :  Berlioz,  déjà  incroyant, 
les  avait  reléguées  à  l'arrière-plan,  mettant  principalement  en  valeur 
celles  qui  correspondaient  à  ses  aspirations  d'art  et  d'indépendance. 
Les  chceuvs  des  prêtres  ont  presque  entièrement  disparu  de  sa  partition, 
sur  laquelle,  si  elle  eut  été  illustrée,  l'étendard  de  la  révolte  aurait  vo- 
lontiers remplacé  le  labarum  !  Par  contre,  les  chants  des  guerriers  et 
et  les  harpes  des  Rapsodes  y  ont  pris  une  place  presr[ue  exclusive  que 
le  poème  avait  été  loin  de  prévoir  si  large. 

Berlioz  a  ainsi  juge  son  œuvre  :  «  Oa  y  sentait  à  chaque  page 
l'énergique  influence  du  style  de  Spontini.  »  Dans  la  lettre  intime 
iju'il  écrivit  à  son  collaborateur,  au  lendemain  de  l'audition  unique 
qui,  avoue-t-il  dans  les  Mémoires,  laissa  le  public  assez  froid,  son  style 
exigeant  de  grandes  masses  vocales  absentes  de  l'exécution,  il  précise 
ainsi  ses  impressions  :  «  Notre  Scène  héroïque  a  été  fort  mal  exécutée. 
Bloc,  (jui  couduisait,  s'est  trompé  île  mouvement  en  commençant  :  Des 
sommets  de  l'Olympe,  et,  pour  ramener  l'orchestre  au  mouvement  véri- 
table, il  a  causé  un  désordre  momentané  dans  les  violons,  qui  a  failli 
tout  gâter.  Malgré  cela,  l'effet  est  aussi  grand  et  peut-être  plus  grand 
que  vous  ne  vous  imaginez.  Cette  marche  précipitée  des  auxiliaires 
grecs,  et  cette  exclamation  :  Ils  s'avancent!  sont  d'un  dramatique  éton- 
nant. Je  ne  me  gène  pas  avec  vous,  comme  vous  voyez,  et  je  dis  fran- 
chement ce  que  je  pense  de  ma  musique.  » 

L'appréciation  n'est  pas  si  fausse.  Il  est  bien  vrai  que  les  formes  mu- 
sicales manquent  encore  d'originalité,  et  l'influence  de  Spontini  est 
sensible  :  d'abord  dans  un  chœur  de  femmes  en  qui  l'on  retrouve  quel- 
que chos3  du  parfum  de  classicisme  faué  des  chœurs  de  prêtresses 
dans  la  Vestale  ;  puis  dans  le  chaut  en  mouvement  de  marche  guerrière  : 

Le  monde  entier  prépare  le  trophée 
Que  nous  promet  un  si  beau  sort. 

Celui-ci,  c'est  plutôt  Fernand  Cortez  qu'il  évoque,  avec  ses  rythmes 
militaires  dont  l'accent  est  si  conforme  aux  aspirations  de  l'épopée  na- 
poléonniene. 

Mais  nous  devons  estimer  principalement  dans  l'œuvre  du  jeune 
artiste  ce  sentiment  des  proportions  architecturales  que  nous  avons 
déjà  loué  dans  sa  première  grande  composition,  le  Resurrexit.  Il  y  a, 
dans  la  dernière  partie  de  la  Scène  héroïque,  un  morceau  d'ensemble 
dont  la  construction  est  vraiment  remarquable.  Il  représente  l'approche 
des  guerriers  accourant  pour  la  déhvrance,  accompagnés  des  Rap- 
sodes. Une  lointaine  sonnerie  de  trompettes  et  des  accords  de  harpe  les 
annoncent.  «  Ils  s'avancent!  »  Et  un  long  crescendo  commence,  extrê- 
mement ménagé.  L'orchestre  est  traité  dans  un  esprit  vraiment  réaliste: 
le  dessin,  les  formes  semblent  importer  peu;  le  son  est  tout,  le  son 
pour  lui-même,  comme  dans  l'art  primitif.  —  et  en  effet,  ces  essais  du 
jeune  Berlioz,  ce  sont  comme  les  primitifs  d'un  art  nouveau.  On  en- 
tend d'abord  des  accords  de  harpes,  espacés,  puis  un  peu  plus  pressés; 
une  seconde  partie  de  harpe  y  viendra  bientôt  joindre  ses  arpèges.  Les 
instruments  et  les  voix  entrent  peu  à  peu  sur  une  longue  pédale  de 
basse,  tonique  du  mode  mineur  sur  laquelle  se  posent  les  accords  les 
IjIus  variés.  Puis  la  basse  monte  à  la  dominante  :  le  lent  crescendo  se 
poursuit.  EUe  revient  encore  à  son  premier  degré:  maintenant  le  déve- 
loppement est  si  avancé  que  l'on  pressent  un  aboutissement  prochain. 
En  effet,  l'harmonie  passe  soudain  au  relatif  majeur,  ton  principal  du 
morceau,  et  sur  cette  modulation  éclatante  s'échafaudent,  dans  le 
chceur,  deux  chants  déjà  entendus.  Berlioz  usera  souvent  de  ce  procédé 
parla  suite  :  celte  œuvre  de  sa  jeunesse,  —  la  troisième  en  date  qu'il 
nous  soit  donné  d'analyser  —  est  celle  où  il  l'a  employé  pour  la  pre- 
mière fois. 

Cette  composition  est  donc  comme  un  schéma,  déjà  très  bien  des- 
siné, de  ces  formes  futures  dont  Berlioz  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
maître  :  ou  y  constate  le  sentiment  inné  des  proportions  grandioses, 
des  plans,  des  oppositions,  de  tout  ce  qui  constitue  l'architecture  so- 
nore. On  y  devine  aussi  un  enthousiasme  encore  latent  et  contenu, 
l'auteur  n'étant  pas  encore  libéré  des  entraves  que  lui  imposent  les 
formes,  mais  qui  ne  demande  qu'à  s'épancher  largement. 

Pas  plus  que  les  partitions  précédentes,  la  Scène  héroïque  n'est  donc 
encore  une  œuvre  faite;  mais  c'est  un  document  bien  intéressant  pour 
l'élude  de  la  formation  d'un  génie  qui,  maintenant,  est  tout  près  de 
s'épanouir. 

(A.  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Conneilles  (Eure),  13  août  190C. 
Mon  cuEri  Diiiecteur  et  A.mi, 

Si  j'usais  du  droit  de  réponse  que  concède  la  loi,  je  vous  causerais  un 
sérieux  dommage,  car  à  ses  multiples  talents,  M.  Julien  Tiersot  ne 
joint  pas  celui  de  la  brièveté.  Il  considère  sans  doute  les  lecteurs  du 
Ménestrel  comme  une  famille  ;  c'est  pour  cela  (juil  lave  son  linge  devant 
elle.  Au  risque  de  paraître  moins  propre  cjue  lui,  je  vous  épargnerai 
cette  publique  lessive. 

M.  Julien  Tiersot  veut  m'entrainer  dans  la  lutte  qu'il  a  imprudem- 
ment engagée  contre  M.  Adolphe  Boschot  ;  il  lui  arrivera  la  déconvenue 
habituelle  de-s  polémiques  qu'il  soulève  en  France  ou  à  l'étranger,  par- 
tout agressif  et  toujours  vaincu.  Si  je  me  tais  provisoirement,  c'est  que 
je  neveux  pas  tomber  dans  le  piège  qu'il  me  tend.  Je  connais  M.  Julien 
Tiersot  depuis  de  longues  années  ;  j"ai  eu  pour  lui  plus  que  de  la  sympa- 
thie, une  vraie  amitié.  Je  n'en  ai  pas  donné  seulement  la  preuve  par 
ces  menues  complaisances  qui  sont  la  monnaie  courante  d'une  bonne 
confraternité  ;  je  lui  ai  rendu  un  de  ces  services  dont  dépend  le  succès 
de  toute  une  carrière.  Il  n'en  sait  rien  ou  n'en  veut  rien  savoir  ;  mais, 
pour  me  récompenser,  il  m'accuse  de  «  collectionner,  avec  des  bre- 
telles, les  éreintements  des  confrères  »,  et  il  va  me  dénoncer  eu  haut 
lieu,  afin  d'attirer  sur  moi  les  foudres  de  mes  chefs.  Tant  pis  pour  lui 
et  non  poiu-  moi!  Il  se  flatte  de  posséder  un  arsenal  très  complet, 
rempli  d'armes  qu'il  garde  «  jalousement  »  ;  il  se  compare  à  un  guer- 
rier et  se  déclare  «  toujours  prêt  à  porter  de  nouveaux  coups  ».  Biblio- 
thécaire comme  lui,  je  comprends  mes  fonctions  avec  moins  de  comba- 
tivité ;  je  suis  d'humeur  plus  pacifirpie.  J'ai  des  livres  cl  des  manus- 
crits ;  mais  loin  de  les  garder  «  jalousement  »  comme  lui  et  de  m'en 
vanter,  je  les  mets  à  la  disposition  de  tout  le  monde;  il  le  sait  et  tous 
mes  confrères  en  peuvent  témoigner. 

Depuis  quelque  temps,  hélas  !  M.  Julien  Tiersot  donne  des  signes 
manifestes  d'un  mal  qui  risque  de  s'aggraver  ;  il  parle,  il  écrit  à  tout 
propos  et  hors  de  propos  ;  il  se  fait  le  champion  de  ceux  que  personne 
n'attaque  et  découvre  des  vérités  que  chacun  connaît  ;  il  fmit  par  res- 
sembler au  fameux  solitaire  de  Carafa, 

Qui  voit  tout, 
Qui  sait  tout. 
Entend  tout. 
Est  partout. 

Ce  besoin  de  publicité  est  la  conséquence  d'une  pléthore  d'amour- 
propre,  d'une  «  égotite  »  aiguë.  Mais,  puisqu'il  a  fait,  nous  apprend-il, 
ses  études  médicales,  sans  doute  afln  d'avoir  un  trait  coinmun  avec 
Berlioz,  je  souhaite  qu'il  trouve  de  lui-même  un  remède,  et  se  guérisse 
tout  seul.  La  crise  passée,  il  reviendra  ce  qu'il  était  jadis,  et  nous  serons 
peut-être  encore  amis. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  directeur,  cette  réponse  trop  longue  à  mon 
gré  comme  au  vôtre,  et  croyez-moi  toujours  votre  cordialement  dévoué. 

Cii.  Malhehbe. 


L'AME  DU  COMEDIEN 


(suite} 


DEUXIEME  PARTIE 


Engagements  de  ménages  d'artistes.  —  L'amour  plus  fort  que  la  mort.  — 
Le  drame  de  t'Evening  Star.  —  Séparation  à  ta  mode  française  et  à  ta  mode  étrangère. 

L'émancipation  égalitaire  de  1789,  si  favorable  aux  comédiens,  n'in- 
flua pas  sensiblement  sur  la  stabilité,  ni  sur  la  moralisation  de  leurs 
mariages.  Tout  au  plus  le  maire  et  le  curé  furent-ils  appelés  plus  fré- 
ijuemment  à  sanctionner  les  velléités  matrimoniales  de  cœurs  si  prompts 
à  s'enflammer,  ou  à  régulariser,  pour  des  raisons  beaucoup  moins  poé- 
tiques, des  liaisons  déjà  anciennes. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  dans  certaines  unions  d'artistes,  le  mariage 
devenait  une  affaire.  Qu'on  ne  prenne  pas  le  mot  pour  une  allusion  à 
ces  honteuses  complaisances  qui  jetèrent  trop  souvent  dans  les  bras  de 
riches  entreteneurs  des  femmes  de  comédiens.  Non,  nous  entendons 
simplement  parler  de  combinaisons  qui  mettaient  en  valeur,  pour  le  plus 
grand  bien-être  des  intéressés,  les  talents  du  ménage.  Elles  étaient  déjà 
en  vigueur  dans  le  cours  du  XVIIP  siècle  ;  et  nous  avons  retrouviV  des 
engagements  de  cette  époque  où  figuraient  simultanément  les  noms  du 
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iiiai-i  l'Ult' la  rniiÈiji',  liiml  1rs  u|ijiiin]|riiieiits  icspeiUls  su  Inpiniiiriil, 
ainsi  cumulus.  Nous  u'ou  publierons  aucnu  :  ces  documeuls  u'appreu- 
iliaionl  rien  c[Ui'  m>  fout  connaître  ci.'u\  île  l'heure  présente.  Ce  que 
udus  avous  surtout  renianiué,  c'est  qu'eu  général  les  l'mohnneals  ilu 
Miari  étaient  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  la  femme. 

En  résumé,  ces  uiénages  d'artistes  étaient  des  couples  ojisc-urs,  ln'scj- 
,i;Mi'u\,  coui'aiU  la  province,  heureux  c|uand  ils  Imuvaii'ut  un  rngagi'- 
mcnt  à  Strasbourg,  à  Roueu,  à  Bordeaux  ou  à  Marseille,  et  cependant 
fort  peu  pressés  de  lo  tenir,  si  quelque  imprésario  parisien  leur  offrait 
quelques  louis  de  plus  pour  l'année.  Les  Archives  de  lu  Basiit/e  four- 
millent de  plaintes  de  directeurs  s'adressant  à  la  police  pour  réclamer 
l'rxéculion  de  contrats  si  vite  oubliés. 

lOh  bien  !  au  XIX°  siècle,  et  surtout  de  1840  à  18.o0,  nombre  de 
mariages  comiques  se  nouèrent  en  vue  de  cette  association,  de  ressour- 
ces, si  nécessaire  dans  les  troupes  de  troisième  et  quatrième  ordre  qui 
sillonnent  la  France.  Bien  mieux, sur  les  scènesde  genre,  à  Paris,  on 
vil  des  comédiens  estimés  obtenir  des  engagements  à  ces  mêmes  théâtres 
pour  leurs  femmes,  qui  n'étaient  d'ordinaire  que  de  médiocres  actrices. 
El  alors  —  conflits  que  nous  avons  déjà  notés  —  les  coulisses  reten- 
tissaient de  bruyantes  querelles,  soulevées  par  ces  dames,  dont  la  jalou- 
sie s'exaspérait  à  la  vue  de  camarades  plus  jeunes,  plus  jolies  et  surtout 
mieux  goûtées  du  public. 

De  nos  jours,  ces  unions,  sauf  peut-être  pour  la  province,  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  Naguère  encore,  on  vit,  dans  nos  premiers  théâ- 
tres, d'illustres  couples  se  partager  les  ovations  de  la  salle.  Ces  tradi- 
tions tendent  à  se  perdre.  Ou  les  deux  époux  triomphent  sur  des  scènes 
dilférentes,  ou  l'un  des  deux  quitte  le  métier  pour  s'adonner  au  profes- 
sorat. C'est  encore,  c'est  toujours  la  question  d'argent  qui  détermine 
ces  séparations  momentanées  ;  et  quoique  celles-ci  aient  rencontré  des 
ajjprobations  s'étayant  d'exemples  bien  connus,  nous  estimons —  et  nos 
preuves  seraient  assurément  plus  décisives  —  que  la  collaboration  des 
deux  époux  sur  la  même  scène  favorise  tout  autrement  la  continuité  de 
la  banne  harmonie  dans  le  ménage. 

Car,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  de  ce  que  nous  avons  conclu  à 
la  fragilité  de  l'amour,  partant  du  bonheur,  dans  les  mariages  entre 
comédiens,  il  ne  s'ensuit  pas  que  certains  couples  ne  puissent  échapper 
il  cette  fatalité  professionnelle. 

Il  en  est  même  qui  ont  su  réaliser  la  conception,  si  poétique  dans  son 
poignant  réalisme,  de  «  l'amour  plus  fort  que  la  mort  !  » 

Clarence,  un  acteur  de  drame  qui  jouissait  d'une  certaine  réputation 
artistique  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  avait  une  passion  déplorable 
pour  l'absinthe,  et  sou  talent,  très  chaleureux,  menaçait  de  sombrer 
dans  l'hébétude  de  l'ivresse.  Il  était  marié,  et  sa  femme,  qu'une  santé 
chancelante  condamnait  à  une  fin  prochaine,  s'épouvantait  du  sort 
réservé  à  l'alcoolique.  Clarence  n'était  pas  un  méchant  homme  ;  il 
n'ignorait  pas  jusqu'à  quel  point  le  spectacle  de  son  intempérance 
aggravait  l'état  de  la  malade,  et  il  maudissait  hautement,  à  l'exemple 
de  tant  d'ivrognes,  sa  propre  indignité.  Aussi  sa  femme,  à  son  lit  de 
mort,  eut-elle  encore  assez  d'empire  .sur  cet  esprit,  déjà  si  diminué, 
pour  lui  faire  jurer  de  renoncer  à  sa  boisson  favorite.  Serment...  d'ivro- 
gne! Clarence  remplaça  l'absinthe  par  le  rhum.  A  quelque  temps  de  là, 
il  épousait  en  secondes  noces  une  charmante  femme,  qui  était  en  outre 
une  exquise  comédienne,  Juliette,  dont  le  premier  succès  sur  le  théâtre, 
toujours  si  périlleux,  du  mariage,  fut  d'obtenir  que  ce  buveur  invétéré 
cessât  complètement  de  boire.  II  recouvra  même  la  santé  :  dernière 
lueur  de  la  flamme  près  de  s'éteindre!  Et  cependant,  Juliette,  qui  aimait 
autant  qu'elle  était  aimée,  put  disputer  plusieurs  mois  encore  sou  mari 
:i  la  mort. 

C'est  à  cette  heure  suprême  que  l'amour  jette  son  plus  vif  éclat  et  se 
revêt  d'une  impérissable  beauté.  On  n'a  pas  oublié  (de  telles  catastrophes 
ne  s'elïacenl  jamais  de  la  mémoire  des  hommes!)  le  terrible  naufrage 
de  YEvening  Star  eu  1866.  Ce  paquebot  comptait,  au  nombre  de  ses 
passagers,  une  troupe  de  comédiens  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
L'un  d'eux,  Charles  Alhaize,  grand  premier  rôle  dans  une  tournée 
américaine,  était  parvenu,  au  dire  d'un  survivant,  à  se  réfugier  avec 
ses  enfants  et  sa  femme,  engagée  comme  lui,  sur  une  des  trois  barques 
de  sauvetage  qui  emportaient  les  naufragés.  Mais,  au  milieu  de  la  tem- 
pête déchaînée,  le  frêle  esquif,  alourdi  par  cette  surcharge  d'existences 
humaines,  chavirait  à  tout  instant. 

Alhaize  y  maintint,  le  plus  qu'il  put,  de  ses  doigts  crispés,  sa  femme 
dont  les  forces  s'épuisaient  et  qui  bientôt  perdit  connaissance.  Elle  lui 
glissa  des  mains.  Fou  de  douleur,  il  l'appelait  à  grands  cris.  Quand  il 
ne  la  vit  plus  reparaître,  il  plongea  dans  l'abime  pour  la  ressaisir  ou 
pour  mourir  avec  elle.  La  mer  fut  leur  tombeau. 

En  France,  les  mariages  de  comédiens  qui  tournent  mal  —  les  bons 
petits  camarades  disent  tout  le  contraire — se  disloquent  d'habitude  sur 


nue  iiDJe  t^aii'.  Li;  gi:nic  nalÉOiial  ai;  saurait  jie.rdre  ses  droits.  Ses  pané- 
gyristes ont  prétendu  qu'il  avait  créé  le  vaudeville;  ses  détracteurs  qu'il 
avait  inventé  l'opéra-comique  :  il  est  certain  que  nul  pays  n'a  mieux 
pratiqué  que  la  France  l'art  du  rire.  Ses  auteurs  et  leurs  interprètes  en 
font  tous  les  jours  la  démonstration.  Et  comme  le  comédien  croit  sou- 
vent continuer  à  la  ville  le  rôle  qu'il  représente  au  théâtre,  il  accepte, 
a,vc  une  philosophie  assez  souriante,  mais  non  sans  quelques  gesticu- 
lations tragiques...  pour  la  galerie,  les  incidents  pénibles  d'un  mariage 
en  déconfiture. 

Il  n'en  va  pas  di;  même  à  l'étranger.  Les  mariages  comiques  n'y  ver- 
sent que  trop  aisément  dans  le  mélodrame. 

En  1896,  une  artiste  du  Deutsche  Wolkstheater  de  Vienne,  M'i^Odilon, 
non  moins  célèbre  par  l'éclat  de  sa  beauté  que  par  le  prestige  de  son 
talent,  avait  résolu  de  se  défaire  de  son  mari,  le  comique  Girardi,  dont 
la  prétendue  jalousie  lui  était  devenue  insupportable.  Sous  prétexte 
que  cette  perversion  mentale  tournait  à  la  folie,  la  jeune  femme  avait 
surpris  la  religion  d'un  médecin  aliéniste,  et  des  i  nflrmiers,  munis  du 
certificat  traditionnel,  attendirent,  un  jour,  à  la  porte  de  la  maison  de 
Girardi,  la  sortie  de  l'acteur. 

Bientôt  le  comique  leur  est  signalé  :  ils  s'élancent  sur  lui,  le  bou- 
clent dans  une  camisole  de  force  et  l'entrainent  jusqu'à  une  voiture 
fermée  qui  les  emporte  avec  leur  prisonnier  vers  un  hôpital  de  fous. 

Or,  Girardi  leur  avait  joué  un  tour  de  comédie  :  l'homme  qu'ils 
avaient  saisi  était  un  sosie  de  l'acteur;  lui  était  ailé  se  réfugier  chez  un 
de  ses  camarades. 

A  Chicago,  une  actrice  mariée  tue  en  scène  son  directeur  qui  lui 
donnait  la  réplique  comme  acteur  et  la  serrait  de  trop  près. 

Nous  retrouvons  en  Hongrie  ce  drame  du  revolver  qui  se  joue  au 
vrai  entre  deux  fiancés.  L'actrice  se  croit  trahie,  abandonnée  par  celui 
qu'elle  aime  :  son  rôle  l'oblige  à  tirer  sur  lui  ;  elle  e  st  armée  d'un  revol- 
ver chargé  à  balle;  elle  tue  son  fiancé. 

(A  suivre.)  Paul  u'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Et  \oici  la  dernière  des  Trois  esquisses  de  Georges  Bi  zet,  si  heureusement  recons- 
tituée. C'est  un  Caprice,  qui  serait  mieux  intitulé  Sérénade.  Car  on  y  trouve  comme 
un  accompagnement  de  guitare  à  la  main  gauche.  C'est  léger,  vif  et  spirituel  comme 
la  sérénade  d'un  nouveau  Don  Juan,  et  il  semble  que  la  jolie  phrase  e.xpressive  du 
milieu  doit  se  chanter  la  main  sur  le  cieur,  —  avec  quelriue  ironie  sans  doute. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  maison  de  Welzlar  qu'habita  Charlotte  Buff,  la  jeune  fille  aimée  de 
txœlhe  et  qui  lui  servit  de  prototype  pour  Werther,  s'est  enrichie  depuis  peu  de 
temps  de  souvenirs  nouveaux  d'une  certaine  importance.  Elle  renfermait  déjà 
une  collection  remarquable  de  lettres  autographes,  de  portraits  et  d'objets  de 
toute  nature  se  rattachant  à  la  mémoire  des  personnages  vrais  de  Werltier.  Ce 
qui  vient  de  s'y  ajouter,  c'est  une  lettre  de  Karl  Wilhelm  Jérusalem  écrite  à 
sa  sœur  en  1770,  puis  d'autres  lettres  de  Charlotte,  de  son  père  et  de  son  mari 
Gtiristian  Kestner.  Parmi  les  portraits  nouvellement  recueillis  se  trouvent 
beaucoup  de  silhouettes  représentant  les  frères  et  sœurs  de  «  Lotte  »  et  son 
fiancé  Kestner;  on  remarque  aussi  des  dessins  reproduisant  Gœtheà  l'époque 
de  sa  jeunesse,  et  surtout  des  reproductions  anglaises  et  françaises  de  scènes 
de  Werttier.  iVIais  ce  qui  attire  tout  spécialement  l'attention  des  connaisseurs, 
ce  sont  les  premières  éditions  allemandes  et  françaises  du  roman,  avec  leurs 
lielles  iUustrations  parChodowiecki,  Meil,  Ramberg  et  Johannot.  Quant  à  la 
littérature  sur  Werttier,  elle  est  représentée  par  des  exemplaires  rares  et  de 
premier  choix.  La  maison  de  «  Lotte  »  toujours  visitée  par  un  grand  nombre 
d'étrangers  de  tous  les  pays  devient  ainsi  un  musée  au  milieu  duquel  on  voit 
revivre  l'époque  si  étrange  et  si  caractéristique  de  Werttier. 

—  Le  compositeur  Albert  Lortzing,  resté  populaire  en  Allemagne,  bien  qu'il 
soit  mort  depuis  cinquante-cinq  ans,  et  dont  les  opéras  T:nr  et  Clmrpentier, 
Undiiie,  le  Forgeron  et  quelques  autres  sont  encore  joués  fréquemment,  aura 
bientôt  son  monument  à  Berlin.  La  statue  en  marbre  du  musicien  s'élèvera  sur 
un  piédestal  orné  de  bas-reliefs.  L'œuvre,  qui  a  été  demandée  au  sculpteur 
Eberlein,  est  bien  près  d'être  achevée,  car  on  espère  pouvoir  fixer  l'inaugura- 
tion au  '23  octobre  prochain.  Le  lieu  choisi  est  le  Tiergarten  (Jardin  des  ani- 
maux), près  de  l'île  Jean-Jacques  Rousseau. 

—  Comme  suite  à  la  publication  d'oeuvres  inédites  de  Brahms,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  il  va  parailrc,  à  partir  de  l'automne 
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prochain  d'importantes  séries  de  lettres  du  maître.  On  commencera  par  la 
correspondance  avec  le  compositeur  Herzogenberg  (1843- 19(M))  et  sa  femme; 
viendront  ensuite  les  lettres  adressées  à  Joseph  Joachim  et  beaucoup  d'autres 
suivront  encore. 

—  Un  antiquaire  bien  connu  de  Munich,  M.  Ludwig  Rosenthal.  a  en  ce  mo- 
ment dans  son  magasin  deux  manuscrits  originaux  de  Mozart,  un  Concerto  di 
cembalo.  termine'  en  1776  à  Salzbourg,  qui  comprend  quarante  pages,  et  un 
Laendler  du  même  maitre  qui  se  compose  d'une  double  page.  Sur  le  premier 
morceau,  on  peut  consulter  le  catalogue  de  Knoechel,  n"  2;38  :  il  a  été  ques- 
tion du  second  dans  le  bulletin  du  Mozarteum  pour  l'année  1891. 

—  Le  bruit  a  couru  dernièrement  que  M.  Félix  Mottl  avait  accepté  les  fonc- 
tions de  directeur  d'une  entreprise  d'opéra  allemaBd  à  Londres,  pour  la  sai- 
son 1906-1907.  L'éminent  chef  d'orchestre,  directeur  général  de  la  musique  à 
Munich,  a  fait  connaître  qu'il  avait  en  efl'et  reçu  des  propositions  dans  le  sens 
indiqué,  mais  qu'il  les  avait  immédiatement  rejetées. 

—  Le  sculpteur  hongrois  Georges  Kiss  vient  de  terminer  un  monument  en 
l'honneur  de  Franz  Rakoczy,  le  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  magyare, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  célèbre  marche.  L'œuvre,  très  hardie  et  très  ori- 
ginale, nous  montre  Rakoczy  en  buste,  portant  le  riche  costume  hongrois. 
Sur  son  épaule  gauche,  une  femme  appuie  un  violon.  Elle  penche  sa  léto  sur 
l'instrumenl  et  son  bras  droit,  sortant  d'une  manche  de  dentelles,  tire  l'archet 
d'un  mouvement  gracieux.  Les  personnes  qui  ont  vu  les  tziganes  rendre 
hommage  à  leur  manière  aux  personnes  de  marque,  en  venant  jouer  tout  près 
d'elles  avec  alVectation  le  motif  favori  de  leurs  Rapsodies,  comprendront  très 
bien  ce  mouvement.  D'ailleurs,  la  femme  qui  se  penche  à  l'oreille  de 
Rakoczy  n'est  pas  une  figure  imaginaire.  C'est  la  belle  Bohémienne  Panna 
Czinka.  On  dit  qu'elle  essaya  par-  le  prestige  de  sa  grâce,  de  sa  beauté,  et 
aussi  de  son  art  de  violoniste,  de  séduire  au  proQt  du  parti  opposé  le  vaillant 
rebelle,  mais  elle  ne  réussit  pas.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'en  1730, 
quinze  ans  après  la  mort  de  Rakoczy,  une  tzigane  encore  belle,  qui  s'appelait 
Panna  Cziuka,  gagnait  son  pain  de  chaque  jour  en  jouant  dans  les  rues  de 
Budapest  des  mélodies  nationales  sur  un  superbe  violon  d'Amati.  En  1739, 
Liszt  entendit,  probablement  à  Vienne,  la  marche  de  Rakoczy,  et,  pendant 
les  années  qui  suivirent,  ayant  revu  sa  patrie  après  seize  années  d'absence,  il 
écrivit  sa  Marche  héroïque  en  conservant  avec  soin  les  intervalles  qui  permettent 
de  reconnaître  toujours  et  partout  la  musique  hongroise.  M.  Colonne  a  fait 
entendre  cette  marche  à  ses  concerts  du  Chàtelet.  C'est  une  superbe  trans- 
cription de  celle  de  Rakoczy.  Elle  a  été  publiée  sous  deux  formes,  comme 
grande  composition  d'orchestre,  en  1871,  et,  comme  morceau  de  piano,  en 
18.Ï4,  n°  l.'i  des  Rapsodies  hongroises.  Dans  l'OIVertoire  et  dans  le  Benedictus 
de  la  ilesse  du  Couronnement,  qui  l'ut  écrite  en  1867-69,  Liszt  a  introduit,  sur 
des  mouvements  très  lents,  L-ido  assai  el  Adagio  molto,  des  phrases  mélodiques 
rappelant  les  thèmes  de  la  marche  de  Rakoczy.  On  se  souvient  qu'il  a  été 
question,  au  commencement  de  l'année  1904,  de  rapporter  en  Hongrie  les 
cendres  de  Rakoczy.  Au  mois  d'août,  l'on  annonça  même  qu'un  navire  de 
guerre  austro-hongrois  serait  chargé  de  cette  mission,  mais  cette  nouvelle  fut 
presque  aussitôt  démentie. 

—  Encore  un  nouveau  théâtre  en  plein  air!  Quand  nous  serons  à  cent... 
Celui-là  se  fonde  chez  nos  voisins  les  belges  à  Genval-les-Eaux.  On  compte 
l'inaugurer  le  i  septembre.  Que  le  ciel  lui  soit  clément! 

—  Ont  été  nommés  membres  correspondants  de  l'Académie  royale  de  Stoc- 
kholm :  MM.  Rirasky-Ivorsatoff,  Edouard  Elgar,  Eugène  Ysaye,  Edouard 
Rîsler,  Ilugû  Becker,  Enrico  Bossî,  G.  Xielsen  et  J.  Sibelius. 

—  Jusqu'à  présent,  les  œuvres  musicales  françaises  n'étaient  qu'insuffisam- 
ment protégées  en  Angleterre,  tandis  que  le  livre  l'est  parfaitement.  Il  s'est 
même  formé  une  organisation  de  gens  peu  scrupuleux  qui  vendaient  par  les 
rues,  pour  deux  ou  trois  sous,  des  exemplaires  de  pure  contrefaçon.  Les  inté- 
ressés ne  pouvaient  que  faire  saisir  celte  musique,  et  pour  cela  mille  forma- 
lités étaient  nécessaires.  L'année  dernière,  en  un  mois,  sept  cent  mille  exem- 
plaires furent  ainsi  conQsqués.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  ce  délit  d'autre  sanction 
légale  qui  réussit  à  empêcher  la  fraude.  La  chose  est  arrangée  maintenant.  Un 
membre  du  Parlement  anglais,  M.  P.  T.  O'Connor,  a  pris  l'affaire  en  main  et 
il  a  fait  adopter  par  le  gouvernement,  qui  l'a  fait  voter  par  la  Chambre  des 
communes,  un  projet  de  loi  qui  diifinitivement  protège,  dans  le  Royaume- 
Uni,  l'œuvre  musicale  comme  l'œuvre  littéraire.  C'est  un  excellent  résultat,  et 
duquel  il  convient  de  féliciter  M.  "William  Boosey,  l'éditeur  bien  connu,  qui 
s'ctt  très  utilement  dévoué  à  cette  campagne  si  importante. 

—  Avis  aux  auteurs  d'opérettes.  Il  parait  que  plusieurs  jeunes  tilles  d'un 
quartier  de  Londres  ont  formé  depuis  longtemps  le  projet  d'essayer  pour  un 
temps  la  vie  nomade,  et  de  parcourir  le  pays  en  bohémiennes -amateurs, 
allant  d'une  ville  à  l'autre  dans  la  classique  voilure  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement roulotte.  La  petite  Société,  si  l'on  en  croit  la  jeune  personne  qui  prend 
l'initiative  de  l'entreprise,  partirait  dès  cette  année.  Une  grande  voiture  a  été 
aménagée,  ayant  à  ses  petites  fenêtres  de  gentils  volets  avec  des  rideaux  de 
mousseline  blanche:  six  jeunes  filles  vont  en  faire  leur  demeure,  mais  elles 
n;  se  montreront  pas  en  cet  équipage  daiis  le  quartier  de  Cl'apham,  où  elles 
h.ibitent  à  Londi'es,  car  y  étant  connues,  elles  craignent  d'y  faire  trop  vive- 
ment sensation.  C'est  dans  le  comté  de  Kent  qu'elles  commenceront   leurs 


pérégrinations,  pour  les  continuer  à  travers  ceux  de  Surrey  et  de  Sussex. 
Elles  porteront  naturellement  un  costume  de  circonstance,  robe  de  toile  cra- 
moisie avec  tablier  blanc  et  fichu  rouge  sur  la  tête;  elles  feront  elles-mêmes 
leur  cuisine  et  tout  le  service  de  leur  maison  roulante;  elles  soigneront 
même  leurs  chevaux.  Quant  aux  moyens  d'existence,  car  elles  veulent  subve- 
nir à  leurs  besoins  grâce  aux  ressources  mêmes  du  métier,  elles  comptent  s'en 
procurer  en  vendant  ries  chaises  de  paille,  des  corbeilles,  des  balais  et  des 
cages  d'oiseaux.  On  ne  sait  pas  si  elles  diront  la  bonne  aventure.  Si  le  projet, 
une  fois  entré  dans  sa  période  d'exécution,  n'avorte  pas  trop  tôt,  les  faits  et 
gestes  de  ces  demoiselles  pourront  peut-être  fournir  un  scénario  vécu  d'opérette. 

—  Le  théâtre  Rossini  de  "S'enise  annonce  qu'il  va  donner  au  début  de  la 
saison  d'automne  Mignon,  Manon  de  Massenet,  et  un  nouvel  ouvrage  du  maes- 
tro Ferretti,  Idylle  tragique, 

—  Comme  on  le  sait,  une  importante  collection  de  violons  d'un  gi'and  prix, 
celle  de  M.  Mackay,  a  été  détruite  dans  l'incendie  qui  l'ut  la  suite  du  tremble- 
ment de  terre  de  San-Francisco.  Une  des  dernières  acquisitions  faites  pour 
cette  collection  a  été  un  Guarnerius  payé  10.000  francs. 

—  Au  «  Black  and  White  Club  »  de  Plymouth,  très  grand  succès  pour 
M™''  Emilie  Alexander-Marius  dans  un  récital  composé  en  majeure  partie 
d'œuvres  françaises  chantées  en  français.  Parmi  les  plus  applaudies,  signalons 
Oh!  Si  fes  /leurs  avaient  des  yeux  de  Massenet,  Avril  de  Faure  et  Au  petit  Sen- 
tier de  Lauveryns. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra.  Les  débuts  du  jeune  ténor  Jaume  se  continueront  parle  rôle 
de  Manrique  du  Trota'ùre,  au  retour  de  M""  Grandjean,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  septembre.  Et  l'on  annonce  que  M.  Gailhard  vient  encore  de  décou- 
vrir un  jeune  baryton,  M.  Cerdan,  toulousain  comme  son  patron,  et  qui  nous 
sera  présenté  lors  de  la  reprise  de  Thamara. 

—  A  rOpéra-Comique.  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  les  chœurs  ont 
repris  leur  travail.  Pour  la  réouverture,  qui  reste  fixée  au  i'^'  septembre,  il 
est  question  de  Manon  qui  servirait  de  début  au  jeune  ténor  Francell,  lauréat 
des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

On  avait  cité,  pour  succéder  au  regretté  Luigini,  les  noms  de  MM.  Georges 
Marty  et  Gabriel  Pierné;  mais  l'un  et  l'autre  font  savoir  qu'ils  ne  sont  nulle- 
ment candidats  au  poste  de  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique. 

On  se  souvient  des  incidents  que  suscita  l'Ensorcelée  de  MM.  Henry  Bataille 
et  Sylvio  Lazzari,  incidents  qui  eurent  un  retentissement  jusqu'en  la  Chambre 
des  Députés.  M.  Albert  Carré  vient  d'écrire  à  M.  Henry  Bataille  et  tout  est 
aujourd'hui  arrangé  ;  l'Ensorcelée,  redevenue  ce  qu'elle  était  dans  le  principe, 
la  Lépreuse,  sera  représentée  à  la  salle  Favart  au  mois  de  décembre  prochain. 

—  Pour  raisons  de  santé,  M.  Maurice  Chariot  abandonnant  la  direction 
du  Palais-Royal,  l'assemblée  générale  des  actionnaires  vient  de  lui  nommer, 
comme  successeur,  M.  Georges  Judic.  Ajoutons  que  M.  André  Chariot  gar- 
dera le  secrétariat  général  du  théâtre. 

—  Empruntons  à  notre  confrère  Auguste  Germain,  de  l'Echo  de  Paris,  ces 
réflexions  plutôt  ;unères  : 

En  indiquant  l'autre  jour  qu'un  théâtre  lyrique,  doté  d'une  subvention  de  deux 
cent  mille  francs,  était  obligé  de  donner  pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  de 
places  aux  politiciens,  M.  André  Messager  a  dévoilé  un  des  abus  dont  le  public  ne 
se  doute  pas,  maïs  qui  est  des  plus  réels.  Abus  qui  n'est  pas  spécial  à  l'Opéra-Oomi- 
quc,  mais  à  tous  les  théâtres  subventionnés.  Après  les  permis  de  circulation  sur  les 
chemins  de  fer,  les  entrées  aux  courses  et  autres  prébendes,  les  députés  estiment 
que  le  théâtre  doit  être  gratuit,  non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  les  élec- 
teurs, auxquels  ils  offrent  les  places  mises  à  leur  disposition.  Dans  ces  conditions, 
vous  voyez  où  passe  la  subvention;  si  grosse  qu'elle  soit,  elle  est  toujours  trop 
petite.  Et  si  Antoine,  avec  un  beau  geste,  avait,  en  un  jour  de  dédain,  refusé  les 
cent  mille  francs  alfcctés  à  l'Odéon,  il  a  eu  raison  de  ne  pas  s'entêter.  C'est  lui  qui, 
en  lin  de  compte,  se  fut  trouvé,  comme  un  vulgaire  budget,  en  déficit.  Plaignons 
les  directeurs  de  théâtres  subventionnés,  mais  ne  plaignons  pas  seulement  les 
directeurs  de  théâtres  parisiens.  Le  mal  s'étend  jusqu'en  province.  Là,  ce  n'est  plus 
l'Éiat,  mais  les  municipalités  qui  subventionnent.  Et  en  échange  de  la  somme  qu'on 
leur  alloue,  que  ne  demande-t-onpasauxdireéteurs?Quelquerois  le  tiers  des  places, 
quelquefois,  la  moitié.  J'ai  eu  récemment  sous  les  yeux  le  cahier  des  charges  d'uif 
ihédtre  d'une  grande  ville  de  Normandie.  C'est  à  faire  frémir.  Le  directeur  esi 
l'humme-lige  du  maire  et  do  la  municipalité.  Il  a  tous  les  devoirs;  il  n'a  aucun  droit. 
Ueijuis  le  concierge  jusqu'au  jîremier  ténor,  tout  le  monde  doit  plaire  à  la  munici 
palité.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  si  l'on  demandait  au  directeur  ses  opinions  poli- 
liques.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  tant  de  directeurs  de  province  ne  vont  même 
]ias  quelquefois  jusqu'à  la  lin  de  la  saison  théâtrale.  Avant  de  commencer,  ils  sont 
.■ondamiiés.  On  cherche  toujours  pourquoi  le  théâtre  se  meurt  en  pj'ovince.  Voilà 
une  des  ju'incipales  raisons.  Le  billet  de  faveur  coûte  cher  aux  dii-eclours.  La 
subvention  de  faveur  les  ruine.  Ce  n'élait  eut-être  pas  pour  arriver  à  ce  résultat 
■  ju'on  a  inslitué  la  liberté  du  théâtre. 

Et  tout  ceci,  croyez-le  bien,  n'a  rien  d'exagéré,  au  contraire.  La  néfaste 
politique  n'épargne  même  pas  nos  théâtres  et  c'est  la  province  qui  en  soulTré 
surtout. 

—  La  petite  salle  de  la  rue  Saint-Lazare,  qui  rendit  populaire  le  nom  de 
«  Bodinièrc  »,  deviendra,  à  partir  de  lin  .septembre,  le  «  Théâtre  des  Funam- 
bules ». 
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—  De  notre  confrère  Nicolet  du  Gaulois  ; 

Il  y  a  quelques  jours,  c'était  le  troisiômo  anniversaire  de  la  mort  de  lacréati-ice  dû 
/./  l''iiiorili;  qui  s'éteignit  il  Paris  dans  un  liùtel  voisin  de  l'Opéra.  La  «rande  artiste 
il||lls^ilil  d'une  rente  do  73.000  francs;  néanmoins,  elle  mourut  seule,  abandonnée, 
iir  hiissaiit  (|uo  les  quelques  liardos  (jui  composaient  sa  garde-robe.  On  ne  put  même 
Irouver  chez  elle  r^ni'.Mi  iud'-v^nie  pour  payer  ses  obsèques,  bien  humbles  cepen- 
dant puisque  son  ^  ni  |i-  ini  i hiit  au  champ  du  repos  dans  le  corbillard  dos  pau- 
vres. Très  eharilable,  lin. Siuli/.  faisait  beaucoup  de  bien  et  ses  largesses  allaient 

pbi^i  s|iéeialenienl  aux  u'iivres  pieuses.  Elle  donnait  saiis  compter  et  c'est  ce  qui 
explique,  sans  doute  —  bien  i|u'uu  certain  mystère  plane  encore  lii-dessus  — qu'elle 
ne  pussédàtpas  la  plus  petite  somme  d'argent  au  moment  de  sa  mort.  Celle  qui  l'utLéo- 
licire  repose  dans  une  tranchée  du  cimetière  de  Pantin.  Nulle  Heur,  nulle  couronne. 
Pi'rsonne  no  se  souvient  de  la  pauvre  artiste.  Une  simple  croix  eu  bois  noir  marque 
le  lieu  de  sa  sépulture  dont  la  concession  o.\pirera  à  la  lin  de  l'année  prochaine.  -V 
celle  époque,  les  restes  de  l'artiste  qui  fut  une  des  gloires  de  l'Académie  nationale 
du  musique,  seront  jetés  dans  la  fosse  commune,  ii  moins  que  quelques  âmes  géné- 
reuses, eûmes  de  cet  abandon  posthume,  ne  fassent  l'acquisition  d'une  concession 
perpéiuellu.  Il  nous  semble  que  r.'Vssociation  des  artistes  dramatiques,  dont  faisait 
parlie  JI-"  SioUz,  serait  bien  inspirée  si  elle  voûtait  prendre  l'initiative  d'une  modeste 
sduseriplion  destinée  il  couvrir  l'achat  d'un  terrain. 


à  Fr; 
c'est 
cette 
Elle 
La  V. 


Nous  annoncions  dimanche  dernier  que  des  représentations  de  fête  ont  lieu 

mcfort  en  l'honneur  des  maîtres  de  l'opéra  bouffe  et  de  l'opérette,  et  que 
Orphée  aux  enfers  qui  a  commencé  la  série.  Un  lecteur  nous  envoie  à 
occasion  une  poésie  d'Henri  Meilhac  qu'on  lira  peut-être  avec  plaisir. 

fut  écrite  à  Saint-Germain  et  jetée  sans  aucune  prétention  sur  un  album. 

iiici  : 

J.  Offenu.icu. 

Est-il  un  seul  coin  sur  la  terre 
Où  son  nom  ne  soit  pas  connu  ? 
.  Dans  l'un  ou  dans  l'autre  hémisphère 
Est-il  un  village  perdu, 

Une  bourgade  abandonnée 
Où,  sur  quelque  vieux  piano. 
On  n'ait  dit  l'Evohé  d'Orphée 
Et  l'amour  de  Fortunio  ? 

Muse  infatigable  et  féconde, 
Les  airs  joyeux  qu'il' écrivait 
S'envolaient  à  travers  le  monde, 
Et  le  monde  les  répétait. 

(gluant  à  la  Chanson  de  Fortunio,  à  laquelle  Meilhac  fait  allusion  dans  la 
seconde  strophe,  elle  a  sa  petite  histoire.  Au  commencement  de  18S0,  on 
donna  au  Théâtre-Français  la  jolie  comédie  d'Alfred  de  Musset,  le  Chandelier. 
Offenbach,  alors  tout  à  fait  inconnu,  composait  des  soli  de  violoncelle  qu'il 
exécutait  parfois  lui-même  dans  les  concerts.  Iljouait  aussi  dans  les  orchestres 
et  s'y  permettait  d'innocentes  facéties.  Un  soir,  pai'  exemple,  dans  un  petit 
théâtre,  lui  et  son  voisin  de  pupitre  tombèrent  d'accord  que,  vu  les  minces 
appointements  qu'ils  recevaient,  il  était  exorbitant  qu'ils  fussent  tenus  de  jouer 
intégralement  leur  partie,  et  ils  convinrent  que  l'un  d'eux  jouerait  unique- 
ment les  notes  paires  de  chaque  mesure  et  l'autre  les  notes  impaires:  celui 
qui  donnait  la  première  note  ne  donnait  pas  la  seconde  et  ainsi  de  suite. 
(JlVenbach  avait  été  nommé  en  1847  chef  d'orchestre  de  la  Comédie-Française. 
Il  connut  ainsi  Delaunay  qui  avait,  dans  son  rôle  du  Chandelier,  à  chanter  les 
jolis  vers  : 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 
Qui  j'ose  aimer! 

Je  ne  saurais  pour  un  empire 
Vous  la  nommer... 

Il  écrivit  pour  cet  artiste  la  musique  devenue  célèbre,  et  le  merveilleux  comé- 
dien sut  la  chanter  très  agréablement.  Cette  musique  fut  introduite  en  1861 
dans  le  premier  ouvrage  scénique  d'Ofl'enbach  et  c'est  d'elle  qu'il  reçut  son 
titre  :  la  Chanson  de  Fortunio.  Maintenant,  si  l'on  désire  avoir  la  preuve 
qu'Oll'enbach  se  fit  entendre  comme  virtuose-compositeur,  nons  pouvons  trans- 
crire la  deuxième  partie  d'un  programme  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui 
porte  ce  qui  suit  : 

CONCERT  DONNÉ  POUR  LES  PAUVRES 
par 

M"°   SONTAG 

dans  la  salle  Sainle-Cénln 
le  18  mars  18.50,  il  8  h.  t/2  du  soir. 


A.  Morel. 
E.  Boulanger 


Deuxième  partie 

...         1  Paioles  d'Eugène  de  Lonlay  {album  de  18j0  ) . 

Cantilène  et  ballade,  chantées  par  M.  X. 

Prière  el  Boléro,  \m\ir  violoncelle.  Composés  et  exécutés  par       J.  OITenbaoh. 

.1//- suisse,  avec  chœurs C.  Eckert. 

Chanté  par  M"*  Sontag  (.composé  pour  ellej. 

Fanluisie  pour  le  violon,  sur  les  motifs  du  Uuc  il'Olonne.  Com- 

po.sèe  et  exécutée  par Léon  le  deux. 

Variali^ms  de  VopéYa.  le  Toïrkitlor.  Ah!  vous  dirtii-jenunnan  .   .     A.  -\dam. 
Chantées  par  M™  Sontag,  avec  accompagnement  de  llùte 
par  M.  Uemersseman. 


—  Le  Conseil  municipal  do  Desauçon  vient  de  résoudre  la  question  des 
chapeaux  féminins  au  théâtre  en  faisant  construire  dans  la  salle  de  spectacle 
des  vestiaires  ad  hoc  propres,  larges  et  commodes,  et  en  déclarant  que  désor- 
mais les  dames  devraient  y  laisser  leurs  couvre-chefs. 

—  De  Dieppe.  Apres  Griaélidis,  voici  Massenet  qui  triomphe  encore  avec 
son  délicieux  Jongleur  de  Notre-Dame  et,  celte  fois,  avec  l'aide  de  MM.  Du- 
franne  et  Delmas.  (!ros  succès  aussi  pour  M""  Berthe  Mondes,  de  l'Opéra, 
dans  la  Manon,  du  même  maître. 

—  De  Plombières.  Les  soirées  artistiques  du  Casino  .sont  toujours  suivies  avec 
intérêt.  La  ropresentation.de  Thaïs  a  été  superbe  et  a  valu  à  M.  Ballard  un 
succès  très  mérité  pour  sa-  belle  composition  du  rôle  d'Alhanael.  Annoni;ons 
un  festival  Massenet,  où  M""-'  Ballard-Bronvîlle  doit  chanter  l'air  de  Marie- 
Maqdeleine  et  avec  son  mari  le  duo  A'Eve.  A  l'orchestre  l'Ouverture  de  Phèdre 
et  la  Suite  alsacienne. 

NÉCROLOGIE 

Le  compositeur  Constant  Bernekor,  directeur  de  la  musique  royale  il 
Kœnigsberg,  est  mort  subitement  dans  cette  ville  il  y  a  quelques  semaines. 
Il  était  né  le  31  octobre  1844.  Il  a  dirigé  des  sociétés  chorales,  a  rempli  les 
fonctions  d'organiste  et  a  écrit  des  articles  de  critique  musicale.  Parmi  ses 
compositions,  il  faut  citer  des  chœurs  pour  la  Fiancée  de  Messine  de  Schiller, 
dos  fragments  de  musique  de  scène  pour  le  Cyclope  d'Euripide  et  Antigone  de 
Sophocle,  deux  oratorios,  Judith  et  l'Ascension,  des  cantates,  une  ouverture  de 
concert,  et,  parmi  les  morceaux  pour  sociétés  chorales,  Héro  et  IJandre,  Mila, 
le  Cantique  des  cantiques,  les  Chansons  de  Tannhauser,  etc. 

He.nri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  pai-aitre  chez  E.  Fasquelle  :  Théâtre  de  Romain  Coolus:  Antoinette  Sa- 
brier,  pièce  en  3  actes,  représentée  au  Vaudeville,  VEnfani  chérie,  pièce  en  4  actes, 
représentée  au  Gymnase  (3  fr.  50)  ;  la  Maiiresse  de  piano,  roman  de  Félix  Duquesnel 
(3  fr.  50). 


En   vente   AU   MENESTREL,    2   bis.   rue   Vivienne 


GABRIEL   FAURÉ 


7"    SHt^Cflf^OIiLiE 

POUR    PIANO 

Net  :   2  francs. 


4'     IJVlPt^OlWPTU 

POUR    PIANO 

Net  :   2  francs . 


CÏ^ÉPOSCOliE,  poésie  de  Charles  van  liepberghe 
Net  :  1  ,/)■.  50 

A.   PÉRILHOU 


DIVERTISSEMENT  pour  INSTRUMENTS  A  VENT 

1.  Conte  (2  flûtes,  2  clarinettes) Net    3 

-2.  Musette  (2  hautbois,  2  bassons) Net    2 

3.  Chasse  (4  cors) • Net    3 

4.  Bourrée  (2  Ilùtes,  2  clarinettes,  2  hautbois,  2  bassons.  4  cors)    .  Net    6 

La  suite  complète  :  partition  et  parties Net  10 


GEORGES    HUE 

LIEDS    DANS   LA    FORÊT 

(Poésies   d'ANDKÉ  ALEXANDRE) 

1.  Vers  les  bois net  1  23 

2.  Les  vers-luisants net  1  50 

3 .  Exaltation net  1     « 

4.  Les  lys net  1  2.5 

5.  Nos  chansons net  1  25 

6.  Le  miroir  de  la  source net  1  oO 

7.  Rayon  de  soleil net  1  25 

■S.  Éternels  taisers  iduoi net  2    » 

LE  RECUEIL net  o     » 

QUATUOR    VOCAL 


p  o  u  p    So  ]:)r  a  p.  o  j 


Mezzp- Soprano, 
Net  :  3  francs. 


lor    et    B£Lryto,n_ 
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En  vente,  AU  :mE]NESTPIEL,  2  tis,  rue  Yivienne,  HEUGEL,  et  C'%  éditeurs-propriétaires. 


LÉO    DELIEES 


O  O  T^  1=^  E  L  I -^ 


S^^TLA^I.^ 


Ballet  en  3  actes.  Ballet  en  S  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net,       10     «  Partition  piano  soi.o  (à  2  mains) net.      10 

—  —         (à  4  mains) net.       20     »      I  —  —         (à  4  mains) net.       15 

ArranscmoTits    divers    poui'    piano    et    autres    instruments. 

SUITES     D'ORCHESTRE 


JE.i^lT     DE     InTI^T'ELLE 


Opéra  en  3  actes. 
Partition  PIANO  El  CHANT,  française.  «(?(.      20    »     |     Partition  piano  et  chant,  ilalienne.  net.      20    »    |    Partitio  n  piano  solo  (à  2  mains),  net.      12 

Arrangements    divers    pour    piano    et    autres    instruments. 


Opéra  en  3  actes. 

Partition  piano  et  chant,  française net.  20  » 

—  —              italienne net.  20  j 

—  —              allemande nef.  20  » 

—  piano  solo  (à  2  mains) net.  10  » 

—  —         (à  4  mains) net.  15  » 


Ballet  en  3  actes. 

Partition  piano  solo  (à  2  mains) net.       10 

Partie  concertante  a  i  mains lo 

PIÈCES  DÉTACHÉES 

1.  Danse  Gircassienne.  —  2.  Mazurka.  —  3.  Romance. 

Suite  d'Orchestre. 


Arrangements    divers    pour    piano    et    autr 


Partition  piano  et  chant 


LE     I^OI     L'^^     DIT 

Opéra-comique  en  3  actes. 
net.      13    »    I    Partition  piano  solo  (à  2  mains) 

mgements    divers    pour    piazio    et    autres    instrunion 


LE    TIOT    S'^^:v:XJSE 

Musique  de  scène  pour  le  drame  de  V.  Hugo. 

Partition  piano  solo  (à.  2  mains) net.        i 

—  —  (à  -4  mains) 10 

PIÈCES  DÉTACHÉES 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Suite  d'Orchestre. 


J^J^S>B1^J^ 


Opéra  en  4  actes. 

Partition  piano  et  chant ...     net.      20 

Partition  piano  solo net.      12 

MORCEAUX  DÉTACHÉS 

Arrangements  divers  pour  piano  et  autres  instruments. 

Morceaux  d'orchestre. 


MÉLODIES    DIVERSES 

Sérénade  de  Ruy  Blas.  —   Sérénade  à   Ninon.   —   Chanson   de  Barberine.  —  Vieille  Chanson.  —  Épithalame.    —   Chanson  hongroise 
Myrto.  —  Arioso.  —  Chrysanthème.  —  A  ma  Mignonne.  —  Le  moment  des  amours.  —  Faut-il  chanter?...,  etc. 

COMPOSITIONS   POUR   PIANO 

Souvenir   lointain.  —   Romance   hongroise   sans  paroles.   —   Rigaudon.  —  Le  Pas  des  Fleurs  (Vaise  du  Corsaire)  à  2  et  4  mains. 


s  C'csl  'd  Malhis  Lussy  que 
revient  le  ménle  d'avoir  resli- 
Lué  le  véritable  sens  de  l'ana- 
crouse  dans  son  Traité  de 
l'Expression  mimcalc.  » 

IIiGû  Hikmann. 


GRAMMAIRE    DE   L'EXÉCUTION   MUSICALE 
dans  la  Musique   moderne 

TAU 

Un  vulumi.'  in-^",  hl'I  :  3  fr.  50  c, 

OUVRAGE    COURONNÉ    PAR    L'INSTITUT    DE    FRANCE    (PRIX    BORDIN    1905) 


«  L'anacrouse  que  nous 
sentions,  que  Lussy  a  dévoilée 
et  décrite,  est  Time  des  ryth- 
mes et  de  l'interprétation  mu- 
sicale. » 


IIAXS  DE  IîOlow. 


DU    MÊME    AUTEUR    : 

TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE,  accents,  luuiiin.-s  ri  niouvriniMils  dans  l;i  miisic|uc  vocalo  et  insIruniunlaK'.  Vol.  iii-S"  (Tikt.).  Prix  net.  10 

LE  RYTHME  MUSICAL,  >..n  .ji-ifjinc,  »a  Iniiclinii  ,1  >(,ii  uc.ciliiiilii.ii.  un  vol.  in-S° Prixnol.  5 

CONCORDANCE  ENTRE  LA  MESURE  ET  LE  RYTHME,  |,l:n|iirllr  in-S» Prix  net.  1 

EXERCICES  DE  PIANO  Miuis  tous  Ic-s  Ions  nKiji.HJrs  cl  niim/uis,  ;i  l'.iiiijiosor  et  à  cjcrire  par  li's  rlévus,  prt-cédt's  de  lu  tliûorie  des  gammes,  des  modu- 

l:iiiiin-.  du  dnii;!.',  II.   1;[  f.'aïuiuf  liarmoniquc,  etc.,  etc.  Xouvelle  édition Prix  net.  7 

CARTON-PUPITRE-EXERCIGES  du  pianiste,   résumant  en  6  pages  toutes   les  diUicullés  du  piano  et  donnant   tuutes  les  lormos  do  gammes  et 

cliMTcitL';.  iCç  iMiinn  siTl  en  même  temps  do  support  jiour  les  morceaux  de  musi(pie.) Prix  net.  3 


l-.ENTnALF,  DES  CDEIIIKS  D8  1 


MPnpiERIEl  CDAU,   RUE  BERGERE,   20, 


■  (Sncre  LoriUcui). 


393!;.  -  72=  mîE.—  IV"  3i. 


DioiiiLcIis  26  AuùllDOC. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-ur') 
(Les  maiiiisciils  doivent  être  adresses  franco  an  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 
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Iieflumépo  :Oîr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  \iuïïiéfo  :  0  îp.  30 


Adresser  ™a>co  il  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNEsmEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  soûl  ;  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

.Vlionnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Souvenirs  d'un  musicien,  185.  —  1870  ([','  article),  IlEsni  Mahéohal.  —  II.  Berlio- 
ziana  :  Chœur  ({es  Mages,  Œuvres  de  concours,  Julien  Tieusot.  —  III.  La  Marche  au 
Supplice  continue  à  venir  des  Francs- Juges,  Adolphe  Boschot.  —  IV.  L'Ame  du  comé- 
dien ;  Ménages  d'artistes,  Paul  d'Estrée.   —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
NUIT    DE    PRINTEMPS 
mélodie  nouvelle  de  Max  d'Ollone.  —   Suivra  immédiatement  :  Lcnienienl, 
doucement,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poésie  d'ALBERT  Samain. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abo  nnés  à  la  musique  de  piano  : 
Trouble  d'amour,  valse  lente  de  Maurice  Depret.  —  Suivra  immédiatement  : 
Dans  les  nids,  a"  2  des  Azotes  Champêtres,  d'ALBERT  Landry. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN 

185.—1S70 

(Suite) 


MUSICIEN 


JULES  BARBIER 

Jules  Barbier  entrait  donc  brusquement  dans  ma  vie  de  ma- 
nière bien  inespérée  !  Ce  devait  être,  non  seulement  un  collabo- 
rateur précieux,  mais  encore  un  ami  rare  à  qui  m'attacba  la 
plus  profonde,  la  plus  fraternelle  et  la  plus  réciproque  des 
affections.  Celle-ci,  certes,  ne  pouvait  être  plus  vive  que  quel- 
ques-unes des  précédentes  dont  il  a  été  parlé  déjà,  mais  elle  eut 
sur  les  autres  —  si  brusquement  rompues  par  la  mort  —  l'avantage 
inappréciable  de  durer  tout    une  vie...   trente-quatre  années  ! 

Jules  Barbier  fournit  un  exemple  probant  de  ce  phénomène, 
de  la  contradiction  dans  les  facultés,  reconnu  chez  tous  les 
hommes,  qu'ils  soient  d'esprit  supérieur  ou  non.  Nul  cerveau 
ne  contint  plus  de  logique  et  de  bon  sens;  nulle  compréhen- 
sion ne  fut  plus  vive  et  plus  nette  ;  nul  esprit  ne  fut  plus 
fertile  et  plus  ingénieux.  Or,  si  l'on  se  prenait  trop  souvent  à 
en  douter,  c'est  parce  que  le  phénomène  apparaissait  à  tout 
moment  sous  la  forme  unique,  invariable  du  paradoxe  I 

Fallait-il  gouverner  à  droite?  C'est  immédiatement  vers  la 
gauche  que  Barbier  mettait  le  cap  I  Nul  mieux  que  lui  n'était 
sur  de  la  véritable  direction  à  donner  :  cependant  il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  naviguer  à  son  opposé  ! 

Et  comme  dans  la  vie  —  surtout  dans  la  vie  de  théâtre  —  la 


logique  et  la  raison  pure  ne  suffisent  pas  à  la  manœuvre,  il  ar- 
riva souvent  à  Barbier  qu'allant  à  rencontre  de  ses  propres 
idées  le  succès  vint  fondre  à  l'improviste  sur  des  œuvres  aux- 
quelles il  avait  feint  de  croire  par  la  simple  poussée  de  sa  na- 
ture à  combattre  un  avis  contraire  I 

Faut-il  voir  dans  ce  fait  l'instinct  plus  fort  qu'une  opinion  ra- 
tionnelle revêtant  même  le  double  caractère  du  «  oui  »  et  du 
«  non  »  ?  Gela  est  très  vraisemblable. 

Et  cet  instinct  seul  ne  démontrerait-il  pas  la  réelle  supério- 
rité dans  un  homme  de  théâtre  ? 

Cependant,  les  mécomptes  furent  nombreux  aussi;  car  il  se- 
rait trop  commode  de  réussir  dans  la  vie  s'il  suffisait  d'allumer 
son  feu  par  en-dessus  ou  de  brosser  son  chapeau  à  l'envers  ! 

-Mais  sur  l'échiquier  de  cette  vie  de  travail  tant  de  pièces 
étaient  engagées  qu'un  pion  soufflé  n'avait  guère  d'impor- 
tance !  L'attaque  recommençait  plus  vive  et  les  coups  donnés,  en 
somme,  furent  presque  aussi  multipliés  que  les  horions  reçus  ! 

Le  calme,  la  paix,  la  méditation  recueillie,  ces  précieux  amis, 
enfin,  après  lesquels  courent  tous  les  artistes,  faisaient  horreur  à 
cette  nature  créée  pour  la  bourrasque,  la  tempête  et  l'ouragan  ! 
Si  empressée  que  soit  la  vie  à  prodiguer  à  chacun  maux  et  soucis, 
elle  ne  saurait  s'attarder  à  un  seul  !  11  en  faut  pour  tout  le  monde  ! 
Et  le  plus  infortuné  peut  encore,  ici  et  là,  recueillir  en  cours  de 
route  le  sourire  d'un  rayon  de  soleil  ! 

Dès  que  Barbier  pouvait  supposer  que  son  tour  allait  venir 
d'un  coin  de  ciel  limpide,  il  s'arrangeait  aussitôt  pour  que  le  vent 
et  la  rafale  ne  l'abandonnassent  pas  un  instant! 

Un  jour,  deux  pages  de  lui  furent  soumises  à  l'examen  d'un 
graphologue  habile;  ces  pages,  bien  entendu,  ne  portaient  pas 
de  signature  ;  elles  avaient  même  été  choisies  de  manière  à  ne 
révéler  aucune  saillie  de  caractère  et  ne  traitaient  que  de  bana- 
lités. C'était  bien  à  l'écriture  seule  qu'on  demandait  de  parler. 

En  moins  de  cinq  minutes  elle  répondit  : 

«  — Celui  qui  a  écrit  cela  possède  un  esprit  très  supérieur...  ce 
n'est  ni  un  homme  de  sciences  positives,  ni  un  commerçant,  ni 
un  homme  tf affaires..;  Artiste?  Peut-être...  Penseur,  poète,  écri- 
vain, sans  aucun  doute...  Un  fait  évident  se  dégage  encore  :  la 
possession  de  hautes  facultés  presque  toutes  en  lutte  avec  elles- 
mêmes  !..  Un  impérieux  besoin  de  mouvement,  d'agitations  fé- 
briles... Au  résumé,  ceci  est  l'écriture  d'un  homme  dont  l'es- 
prit cultivé,  et  de  réelle  distinction,  n'est  jamais  en  meilleur 
équilibre  que  lorsqu'il  se  trouve  aux  prises  avec  les  pires  com- 
plications !  » 

Le  portrait  est  frappant  ! 

11  se  complète  par  deux  opinions  émises  au  sujet  de  Barbier, 
l'une  au  début  de  sa  carrière,  vers  1855,  l'autre  sur  sa  tombe 
en  1901. 

La  première  appartient  à  Alexandre  Dumas  père.  Celait  au 
cours  d'une  réception  :  on   annonça  Jules  Barbier.  Dumas,  qui 
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dans  un  coin  causait  avec  son  lils,  lui  uionlra  le  nouvel  arrivanl 
et  lui  dit  : 

—  Tu  vois  bien  ce  grand  garçon?  Il  vous  mettrait  tous  dans 
sa  poche  s'il  le  voulait  !..  Il  ne  voudra  jamais! 

Près  de  cinquante  ans  après,  au  cimetière  de  l'assy,  un  des  ora- 
teurs qui  connaissait  bien  l'homme  que  nous  conduisions  à  sa 
dernière  demeure,  passant  en  revue  sa  vie  agitée,  parfois  si 
volontairement,  concluait  ainsi  : 

—  Fut-il  heureux?..  Je  le  crois. 
Et  c'est  mon  avis. 


C'est  avec  une  telle  nature  qu'à  vingt  ans  Jules  Bai-bier  entrait 
dans  la  vie  militante  du  théâtre,  armé  de  fortes  études.  A  la 
Comédie-Française  et  sur  les  plus  grandes  scènes  parisiennes  il 
put  faire  représenter  d'importants  ouvrages  qui,  par  leur  succès, 
classèrent  leur  auteur  parmi  les  meilleurs  poètes  dramatiques 
de  la  jeunesse  de  1830. 

Le  hasard,  les  ricochets  de  la  vie  de  coulisse  —  cette  toupie 
hollandaise  qui  peut,  au  moindre  contact  avec  le  pôle  Sud,  en- 
voyer d'un  bond  son  homme  au  pôle  Nord  —  amenèrent  Barbier 
à  collaborer  avec  des  musiciens.  Les  succès  éclatants  qui  se 
dégagèrent  aussitôt  le  spécialisèrent  assez  vite  dans  le  rôle  de  li- 
brettiste, escamotant  ainsi  l'auteur  dramatique  dont  l'effort  su- 
prême pendant  quarante  ans  fut  de  s'évader  du  gobelet  où  la 
musique  avait  fait  passer  sa  personnalité-muscade  ! 

Comment  s'étonner  après  cela  qu'il  n'aimât  pas  la  musique  1 
Elle  ne  pouvait  lui  apparaître  que  sous  l'aspect  d'une  usurpatrice 
dont  la  tyrannie  le  tenait  en  laisse,  en  quelque  sorte;  ne  lui  ren- 
dant la  main  de  temps  à  autre  que  pour  lui  accorder,  en  de  rares 
excursions  sur  les  théâtres  de  drame  et  de  comédie,  l'illusion 
d'une  indépendance  qu'elle  lui  avait  bien  définitivement  ravie. 
Une  àme  moins  haute,  un  cœur  moins  généreux  eussent  vite 
fait  d'étendre  aux  musiciens  l'aversion  que  leur  art  inspirait  à 
Jules  Barbier!  Mais,  ici,  la  contradiction  native  s'alliait  aux  plus 
affectueux  sentiments,  et  tous  ses  collaborateurs  devinrent  et  res- 
tèrent ses  amis. 

II  n'y  eut  pas,  dans  le  commun  effort  du  travail,  d'abnégation 
plus  complète  que  la  sienne.  Fallait-il  refaire  quatre,  cinq,  six 
fois  un  morceau,  Barbier,  s'identifianl  avec  la  pensée  de  son 
collaborateur  musicien,  ne  montrait  aucune  lassitude,  jusqu'à 
ce  que  l'accord  fut  absolu. 

Mais  cette  complaisance,  hélas  1  s'étendait  encore  à  tous  :  di- 
recteurs, artistes,  etc.  ;  et  c'est  avec  la  même  souplesse  qu'il  ac- 
ceptait de  refaire  une  scène,  un  acte  entier  même,  sans  qu'il 
soit  jamais  parvenu  à  se  rendre  compte  exactement  du  travail 
formidable  qu'il  imposait  à  son  infortuné  compagnon! 

Si  l'àme  de  cet  homme  profondément  loyal,  bon  et  sensible, 
eut  été  capable  de  s'ouvrir  à  quelque  sentiment  de  mesquine 
rancune,  on  aurait  pu  croire,  en  certaines  circonstances,  qu'il 
éprouvait  une  joie  mauvaise  à  torturer  son  musicien;  qu'en 
celte  désinvolture  à  jeter  par-dessus  bord  deux  cents  pages  d'or- 
chestre sur  un  mot  vague,  ou  la  superficielle  impression  d'autrui, 
se  cachait  la  pensée  d'une  revanche  inavouée! 

Comme  cela  était  loin  de  sa  pensée  !  C'est  tout  au  plus  s'il 
éprouvait  alors  ce  vague  soulagement  si  humain,  si  général,  qui 
porte  les  meilleurs  à  se  féliciter  que,  en  allant  frapper  à  une 
autre  porte  que  la  leur,  un  ennui  leur  soit  épargné  ! 


L'œuvre  capitale  de  Jules  Barbier  reste  donc  étroitement  unie 
à  la  musique,  comme  son  nom  même  demeure  indissolublement 
attaché  à  celui  de  Michel  Carré,  son  fidèle  collaborateur.  Cetle 
œuvre  commune  est  si  importante,  sa  signification  littéraire  et 
son  succès  si  iiarticuliers  et  si  retentissants,  qu'on  peut  s'étonner 
qu'aucun  des  deux  —  sinon  tous  les  deux  —  ne  soit  parvenu  à 
s'asseoir  à  l'Académie  française  sur  le  fauteuil  de  Quinaull  ou  de 
Thomas  Corneille. 

Barbier  et  Carré  ont  cependant  apijorté  à  la  poésie  lyrique 
l'avantage  d'un  bienfaisant  retour  à  la  tenue  littéraire  des  an- 


cêtres. Leurs  aines  immédiats  :  Scribe,  Planard,  Rozier,  Saint- 
Georges,  etc.,  prenaient  si  peu  souci  de  cette  tenue  qu'en  les 
écoulant  aujourd'hui  on  atteint  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
surprise!  Hommes  de  théâtre,  certes,  et  de  grande  habileté  même, 
puisque  pas  mal  de  leurs  pièces  restent  debout  sur  toutes  les 
scènes  du  monde  depuis  près  de  quatre-vingts  ans!  Mais  que  de 
vers  (!)  arrêtant  net  l'auditeur  au  passage  par  leur  extraordinaire 
conception  i 

A  chaque  e.xamen  des  classes  d'opéra,  au  Conservatoire,  le 
jury  demeure  confondu  de  l'ingénuité  de  certaines  phrases 
comme  celle-ci,  par  exemple,  cueillie  dans  le  troisième  acte  de 
r Etoile  du  Xord  : 

Et  mon  baril  de  7-lui7n  qui  m  est  resté  fidèle  ! 
On  pourrait  en  citer  un  très  grand  nombre  de  ce  genre  si  l'on 
voulait  augmenter  la  belle  série  des  histoires  à  conter  au  des- 
sert ! 

L'œuvre  de  Barbier  et  Carré,  en  rompant  avec  ces  pauvretés, 
fut  encore  de  toute  personnelle  conception. 

D'autres  auteurs  dramatiques  avant  eux  avaient,  sans  doute, 
essayé  d'implanter  Shakespeare  sur  la  scène  française  :  les  uns 
en  laissant  une  large  place  à  la  profonde  psychologie  du  grand 
poète  anglais;  les  autres  en  débarrassant  l'action  de  toute  psy- 
chologie pour  ne  laisser  apparaître  qu'une  succession  de  scènes 
dont  la  force  ne  se  dégage,  précisément,  que  de  l'élément  si 
imprudemment  écarté! 

Barbier  et  Carré,  dans  leurs  adaptations,  aussi  bien  de  Shakes- 
peare que  de  Gœthe,  surent  magnifier  «  la  femme  »  ;  et  c'est 
sans  doute  là  qu'est  la  cause  du  succès. 

Avec  eux,  Marguerite,  Juliette,  Ophélie  s'enveloppent  d'une 
atmosphère  de  charme,  de  poésie  et  de  grâce,  dont  l'intensité 
apparaît  moins  grande  au  texte  original. 

Marguerite  en  passant  au  premier  plan  pour  rejeter  au  second 
la  métaphysique  du  docteur  Faust;  Juliette  en  couvrant  du  pan 
de  sa  robe  quelques  scènes  de  haine  entre  Capulets  et  Montai- 
gus  ;  Ophélie  en  reposant  le  spectateur  de  la  folie  simulée  d'Ham- 
let,  modifient  le  jeu  de  lumières  en  ces  robustes  drames;  et  de 
tous  les  éclairages  essayés,  c'est  celui  de  Barbier  et  Carré  qui 
semble  le  mieux  accueilli  d'un  public  de  théâtre. 

L'instinct  de  Jules  Barbier,  sa  nature,  son  tempérament,  le 
caractère  blond  de  sa  conception  littéraire  ont  fait  cela  en  com- 
pagnie de  Michel  Carré,  que  je  n'ai  pas  connu  et  dont  je  ne  sau- 
rait évaluer  le  poids  dans  la  collaboration.  Mais  on  m'a  souvent 
conté  qu'il  intervenait  comme  un  élément  pondérateur  au  milieu 
des  imaginations  de  Barbier;  et  ceci  n'est  pas  une  force  négli- 
geable dans  l'œuvre  commune  ! 

Pour  la  plupart,  les  grands  succès  du  théâtre  chanté  s'appuient 
sur  un  rôle  de  femme.  Par  ce  seul  fait,  toutes  les  femmes  sont 
acquises,  c'est-à-dire  la  moitié  du  public;  et  l'autre  moitié 
suit  d'autant  plus  volontiers  qu'en  général  les  hommes  eux- 
mêmes  s'intéressent  moins  au  théâtre  glorifiant  les  vertus  mascu- 
lines qu'au  théâtre  exaltant  le  charme  féminin. 

Ici,  la  fiction  coudoie  la  réalité;  car  dans  l'histoire,  la  légende 
ou  la  vie  qui  nous  entoure,  l'homme  apparaît  souvent  comme 
le  simple  pouvoir  exécutif  au  service  d'une  conception  entiè- 
rement féminine;  et  la  plus  autoritaire  des  moustaches  ne  se 
relève  parfois  qu'aux  lèvres  d'une  marionnette  dont  une  frêle  pa- 
pillotte  sait  tirer  les  ficelles  ! 

Pour  se  donner  le  change,  le  sexe  fort  a  décidé  que  l'autre 
serait  le  faible!  Quelle  inversion  I 


Uuoi  qu'il  eu  soit,  la  formule  scénique  des  deux  librettistes, 
par  son  universel  succès,  n'aura  pas  inutilement  travaillé  à  la 
popularité  des  poètes  de  génie  qui  l'inspirèrent.  Elle  aura  fait 
pénétrer  dans  les  foules  qui  fréquentent  le  théâtre  des  noms 
d'écrivains  que  ces  foules  n'eussent  peut-être  jamais  pris  le  temps 
d'épeler  ! 

Le  public  n'est  pas  composé  que  de  lettrés.  Dans  ses  rangs, 
le  plus  grand  nombre  ignore  jusqu'aux  noms  de  Shal<espeare  et 
de  Gœthe.  Peut-on  nier  que  l'énorme  succès  des  opéras  écrits  sur 
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Faunt,  liomih)  et  Juiietle,  Jfamlet,  Miynon,  elc,  n'ait  pas  aiiiiino 
lieaucoiip  de  gens  à  lire  ces  pièces  ou  ces  livres,  sous  leur  forme 
originale?  El.,  si  ou  l'admet,  la  muuioire  drs  auteurs  iiriinilil's 
n'en  ri'tire-t-elle  pas  un  évident  avantage? 

.l'ai  souvent  constaté  ijue  l'élite  qu'on  appelle  «  les  lettrés  »  se 
t'ait  une  très  fausse  idée  de  ce  que  deviennent  les  plus  hautes  ré- 
putations dans  le  culte  universel  de  l'indifférence!  Il  faut  tou- 
jours se  rappeler  cette  vieille  anecdote  en  laquelle  Victor  Hugo 
et  Alexandre  Dumas  père,  témoins  dans  un  mariage,  sont  inter- 
riig{'s  par  un  grelfier  de  mairie,  demandant  au  premier  si  son 
nom  s'éi'ril  avec  un  t:  au  second,  de  dé(darer  sa  profession!  A 
cette  question  Alexandre  Dumas  stupéfait  ne  put  que  répondre 
«  Propriétaire  !  » 

Uueli[u"un  que  j'ai  connu,  étant  appelé  un  jour  à  la  Sorbonne 
par  un  inspecteur  d'Académie,  prononça  le  nom  de  Gounod.  Et 
Monsit'ur  l'Inspecteur  île  demander  qui  était  cet  homme  ! 

Enfin,  aujourd'hui  encore,  dans  beaucoup  de  villes  du  Midi  il 
faut  prononcer  Gounodd  si  l'on  veut  être  entendu.  (Juant  à  Wa- 
gner on  ne  le  reconnaît  que  sous  le  nom  de  \'agné  ! 

Barbier  et  Carré  avec  leur  théâtre  auront  donc  éclairé  beau-' 
coup  de  sommets  restés  fort  obscurs  pour  le  plus  grand  nombre. 
Et  si  l'art  héraldique  avait  encore  sa  place  parmi  nous,  on  pour- 
rait lui  demander  de  composer  à  la  mémoire  des  deux  féconds 
écrivains  quelque  blason  où  la  pointe  de  leurs  deux  plumes  sus- 
pendrait le  rideau  de  Tabarin,  après  y  avoir  rappelé  la  vieille 
devise  :  «  Bien  faire  et  lai'-ser  dire  !  » 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 


I^  E2  I=R.  I-i  I<3  2S I  .A.  I^  .A. 

(Suite) 


CHOEUR  DES  MA&BS 

Ceci  est  un  tout  petit  morceau  :  soixante-quatorze  mesures,  rieu  de 
plus.  C'est  un  chœur  en  mouvement  modéré  de  marche  :  au  début,  un 
thème  qui  a  un  aspect  presque  classique  et  fait  songer  à  je  ne  sais 
(luelle  page  de  Mendelssohn,  avec  moins  de  pureté  pourtant  dans  la 
forme  et  un  développement  moins  soutenu;  puis  un  épisode  où  les 
voix  se  répondent  en  entrant  par  imitations;  enfin  mie  conclusion  har- 
monieuse qui  à  sou  tour  suggère  à  la  pensée  des  dernières  mesures  du 
chœur  dans  le  Convoi  funèbre  de  Juliette  :  «  Suivez  jusqu'au  toml^eau 
notre  sœur  adorée  ».  Un  petit  orchestre  accompagne  agréablement  cette 
composition  d'un  élève  bien  intentionné,  pas  encore  très  fort.  La  partie 
de  premier  soprano  est  écrite  beaucoup  trop  haut  pour  la  voix. 

Celte  partition  est  comprise  dans  un  volume  relié  d'envois  de  Rome. 
Son  titre  est  : 

QUARTETTO  E  CORO 

DEI    MAOGI 

da 
H.    Berlioz 

Roma,  'IS32. 

Si  nous  avions  cru  devoir  nous  en  tenir  à  cette  indication,  nous 
aurions  renvoyé  l'examen  du  morceau  à  la  suite  de  quelques  autres 
œuvres  antérieures  au  prix  de  Rome  de  Berlioz.  Mais  nous  savons  aussi 
que  le  concert  de  1828  avait  sur  son  programme  une  Marche  des  Mages; 
nous  ne.  pensons  donc  pas  être  téméraire  en  énonçant  l'hypothèse  que 
cette  Marche  et  le  Quarletlo  e  coro  dei  Maggi  de  1832  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  morceau,  composé  dès  1828,  peut-être  auparavant,  et  recopié 
avec  soin  ij;uatre  ans  plus  tard,  pour  être,  avec  quelques  autres  pages 
du  même  temps,  offert  à  l'Académie  en  témoignage  du  labeur  et  des 
progrès  de  Berlioz. 

OEUVRES  DE  CONCOURS 

FUGUES  —  LA  MORT  D'ORPHÉE  —  HERMIXlE 

CLÉOPATRE  —  SARDA\APALË 

Ce  n'est  qu'après  avoir  passé  en  revue  d'importants  ouvrages  que 
nous  arrivons  à  ces  productions  d'un  genre  spécial  qui,  chez  tant 
d'autres,  auraient  marqué  un  point  de  départ  :  les  œuvres  d'école.  La 
chronologie  nous  impose  cet  ordre,  Berlioz  n'eut  le  prix  de  Rome 
qu'en  1830,  et  les  œuvres  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  dernières  observa- 


tions l'un'ui  inuifs  aiiléi'iiMn-i^s,  parfois  de  beaucoup,  ,i  c-lle  consécra- 
tion diA  l'artiste  par  le  succès  ofliciel. 

Berlioz  s'est  présenté  cinq  fois  au  concours  de  Rome.  La  première 
l'ois,  probablement  en  1826  (toute  trace  de  cette  première  tentative  a 
disparu),  il  ('choua  au  concours  préparstoire.  Admis  eu  1827,  il  dut 
s'y  reprendre  à  quatre  fois  avant  d'obtenir  la  n'^compense  suprême. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  partitions  qu'il  écrivit  dans  ces  cir- 
constances, raiipelons  en  quelques  mots  ce  qu'est  le  travail  imposé  aux 
concurrents,  et  eu  quoi  les  épreuves  d'aujourd'hui  diffèrent  de  celles 
cju'eurent  à  subir  Berlioz  et  ses  contemporains. 

De  nos  jours,  et  depuis  un  grand  nombre  d'aunées,  le  «  chef-d'o'u- 
vre  »  propos ■;  pour  le  concours  définitir  est  une  scène  lyrique  à  trois 
personnage?,  —  véritable  acte  d'opéra,  moins  les  chœurs.  .\  l'origine  du 
concours,  et  jusque  vers  1840,  c'était  simplement  une  »  cantate  i>,dans 
le  véritable  sens  du  mol,  de  forme  analogue  à  celle  des  cantates  ita- 
liennes ou  françaises  du  XVIII"  siècle,  c'està-dire  une  composition 
pour  une  voix  seule,  avec  orchestre,  divisée  en  épisodes  de  caractères 
et  de  mouvements  divers. 

Quant  au  concours  d'essai,  il  comprend  aujourd'hui  la  composition 
d'un  chœur  avec  orchestre,  sur  des  paroles  imposées,  et  une  fugue  à 
quatre  parties  sur  un  sujet  donné.  La  fugue  était  seule  demandée  aux 
environs  de  1830. 

Il  a  été  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  trois  fugues 
présentées  par  Berlioz  à  ces  diverses  épreuves.  Deux  sont  inscrites  au 
catalogue  comme  reliées  dans  le  même  volume  que  Cléopâlre.  cantate 
de  1829;  une  troisième  se  trouve  dans  un  recueil  factice  de  Fugues  de 
concours,  inscrit  sous  le  n"  15.845.  Ce  dernier  contient  notamment 
quatre  fugues  sur  le  même  sujet  portant  les  noms  des  concurrents  sui- 
vants :  H.  Berlioz,  Bienaimé,  Guiraud,  Paris;  aucune  ne  porte  de  date, 
mais  le  troisième  des  auteurs  cités  (le  père  d'Ernest  Guiraud)  ayant  eu 
le  prbi  en  1827,  il  en  résulte  que  les  quatre  fugues  furent  écrites  pour 
le  concours  de  cette  année,  le  premier  auquel  ait  été  admis  Berlioz.  — 
Une  autre  fugue  du  même  recueil,  signée  «  Prévost,  élève  de  M.  Le- 
sueur  »,  porte  cette  indication  :  «  Reçu  à  4  heures,  1""' juillet  1829.  »  Le 
sujet  est  celui  d'une  des  deux  autres  fugues  de  Berlioz.  Voici  donc,  poiir 
deux  de  ces  morceaux,  les  dates  fixées  :  1827  et  1829.  Quant  à  la  troi- 
sième fugue,  nous  ne  savons  pas  si  elle  appartient  à  1828  ou  à  1830. 

Il  serait  peu  intéressant  d'analyser  ces  pages  d'école.  Bornons-nous  à 
dire  qu'elles  sont  faibles.  Un  candidat  qui  les  présenterait  aujourd'hui 
ne  serait  certainement  pas  reçu.  C'est  le  progrès...  On  a  cité  ce  dialogue 
entre  Cherubini  et  Berlioz.  «  Je  n'aime  pas  la  fugue  »,  disait  celui-ci. 
«  Et  la  fugue  ne  vous  aime  pas  »,  répliquait  l'autre.  C'ierubini  avait 
raison.  Mais  il  faut  le  reconnaître  :  Berlioz  ne  mérite  pas  im  reproche 
individuel;  les  fugues  de  tous  ses  camarades  sont  aussi  mauvaises. 
C'est  donc  à  l'enseignement  qu'on  donnait  alors  eu  France  ([u'il  faut 
attribuer  cette  infériorité.  Comment  les  élèves  auraient-ils  pu  apprendre 
ce  que  les  maîtres  ne  savaient  pas?  Car  Cherubini,  le  seul  dont  l'en- 
seignement aurait  pu  être  profitable  à  cet  égard,  n'était  pas  professeur. 
Quant  à  Berlioz,  malgré  son  peu  d'aptitude  à  se  plier  ù  des  forme.s 
qu'il  croyait  conventionnelles  et  arbitraires,  il  a  réalisé  par  la  suite  des 
progrès  notables,  quand,  sorti  de  l'école,  il  n'eut  plus  qu'à  écouter  sa 
nature.  Tout  en  déversant  continuellement  la  i-aillerie  sur  la  fugue,  il 
avait  si  bien  le  sentiment  instinctif  de  sa  haute  musicalité  qu'il  en  a 
mis  partout,  et  que  plusieurs  de  celles  qu'il  a  écrites  sont  de  premier 
ordre  :  telles  sont  les  fugues  instrumentales  de  l'Offertoire  de  son 
Requiem,  du  Cortège  funèbre  de  Juliette,  même  la  fugue  aux  prétentions 
satiriques  de  la  Damnation  de  Faust.  Personne  ne  sera  jamais  tenté  d'ac- 
corder les  mêmes  éloges  à  ses  fugues  de  concom's. 

Arrivons  aux  cantates. 

La  première  qu'il  composa  fut  la  Mort  d'Orphée.  La  musique  en  fut 
déclarée  inexécutalole,  et  il  fut  pom-  ce  fait  exclu  du  concours. 

Qu'est  devenue  la  partition  de  cette  cantate?  Elle  a  disparu  des  rayons 
de  la  Bibliothèiiue  du  Conservatoire.  Berlioz  avait  voulu  la  faire  exécu- 
ter à  son  premier  concert,  un  an  environ  après  son  échec;  mais  l'indis- 
position d'un  interprèle  ne  le  permit  pas.  Le  manuscrit  était  donc  des- 
tiné à  reprendre  sa  place  dans  la  poussière  à  laciuelle  il  semblait  à 
jamais  condamné. 

Mais  Berlioz  ne  se  résigna  pas  encore  à  l'y  laisser.  Ayant  plus  tard, 
en  Italie,  entrepris  la  composition  du  mélologue  Le  Retour  à  la  vie,  il 
eut  l'idée  d'y  intercaler  une  phrase  de  la  Mort  d'Orphée  :  un  hymne  a 
l'amour,  que  disait  d'abord  le  chanteur,  et  que,  par  une  idée  de  vrai 
poète,  il  faisait,  après  la  catastrophe,  reprendre  à  la  fin  par  l'orchestre 
seul,  comme  un  souvenir  lointain  et  mystérieux:  les  instruments  à 
vent  redisaient  le  chant,  que  le  reste  de  l'orchestre  accompagnait  d'un 
bruissement  vague,  «  comme  celui  des  eaux  de  l'Hèbre  roulant  la  tête  pâle 
du  poète,  pendant  qu'une  mom-ante  voix  élevait,  à  longs  intervalles,  ce 
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cri  douloureux  répélo  par  les  rives  du  lleuve  :  Eurydice  !  Eurydice  ! 
O  malheureuse  Eurydice!  !...  »  (1). 

Cachant  et  l'épisode  orchestral  sont  devenus  le  Chant  de  bonheur  el 
les  Dentiers  soupirsde  la  harpe  lou  la  Hirpe  èùiennex  dans  le  mélologue. 

De  Rome,  où  il  travaUlait  à  cette  œuvre,  il  correspondit  avec  deux 
de  ses  amis  pour  avoir  une  copie  des  fragments  do  la  cantate  qu'il  vou- 
lait utiliser  :  à  Hurahert  Ferrand  d'abord,  à  qui,  le  3  juillet  1831,  il 
écrivit  : 

J'ai  employé  pour  te  Cltanl  de  bonheur  une  phrase  de  la  Moii  d'Orphée,  que 
vous  avez  chez  vous,  et,  pour  les  Derniers  soupira  de  In  harpe,  le  petit  morceau 
(l'orchestre  qui  lermioe  cette  scène  immédiatement  après  la  fJacchanale.  En 
conséquence,  je  vous  prie  de  m'envoyer  celle  page,  seulement  l'adagio  qui  suc- 
cède à  la  Bacchanale,  au  moment  où  les  violons  prennent  des  sourdines  et 
font  des  tremolandi  accompagnant  un  chant  de  clarinette  lointain  et  quelques 
fragments  d'accords  de  harpe;  je  ne  me  le  rappelle  pas  assez  pour  l'écrire  de 
tète,  et  je  ne  veux  rien  y  changer.  Comme  vous  voyez,  In  Mort  d'Orphée  est  sa- 
crifiée: j'en  ai  tiré  ce  qui  me  plaisait,  et  je  ne  pourrais  jamais  faire  exécuter 
la  Bacchanale;  ainsi,  à  mon  retour  à  Paris,  j'en  brûlerai  la  partition,  et  celle 
que  vous  avez  sera  l'unique  et  dernière,  si  toutefois  vous  la  conservez.  Il  vau- 
drait bien  mieux  la  détruire...  Ainsi,  c'est  convenu,  vous  allez  me  copier  très 
fin  ce  petit  morceau,  et  je  l'attends  dans  les  montagnes  de  Subiaco. 

Humbert  Ferrand  n'ayant  pas  répondu,  ce  qui  était  assez  bien  dans 
ses  habitudes,  Berlioz  se  tourna  vers  un  autre  ami,  Ferd.uand  Hiller, 
alors  <à  Paris,  et  lui  écrivit  le  8  décembre  : 

Veuillez  aller  trouver  M.  Réty  au  Conservatoire,  et  lui  demander  de  prendre 
dans  ma  musique  la  cantate  de  la  Mort  d'Orphée...  Vous  me  ferez  copier  sur 
papier  à  lettre  la  dernière  page  de  la  partition,  l'udUjio  con  tremulandi  qui  suc- 
cède à  la  Bacchanale;  puis  vous  le  mettrez  sous  enveloppe  à  la  poste.  J'en  ai 
besoin  absolument. 

Cette  communication  dut  être  funeste  à  la  partition  originale  :  sortie 
du  Couservatoire,  elle  n'y  rentra  pas.  Berlioz  donna  suite  à  son  projet 
de  la  faire  disparaître;  plus  tard,  il  en  fut  fâché.  «  J'ai  regret  n.ainte- 
naut  d'avoir  d.truit  la  partition  de  cette  cantate,  a-t-il  dit  dans  ses 
Mémoires  ;  les  dernières  pages  auraient  dû  m'eugager  à  la  conserver.  » 

Mais  l'autre  exemplaire,  la  copie  qu'Humbart  Ferrand  avait  reçue  de 
sou  ami,  qu'est-il  devenu?  Aurait-il  disparu  à  son  tour? 

L'aventure  est  singulière.  Après  la  mort  de  Ferrand,  les  héritiers 
cherchèrent  à  se  défaire  des  souvenirs  de  Berlioz  trouvés  c'iez  lui.  Les 
lettres  furent  acquises  par  l'éditeur  Calmann-Lévy,  qui  en  forma  le 
volume  entier  des  Lettres  intimes;  en  outre,  deux  partitions  d'oîuvres 
inédites  passèrent  entre  les  mains  de  M.  Martin,  ancien  directeur  du 
Conservatoire  de  musique  de  Marseille,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
furent  mises  en  vente  publique  à  Paris,  le  23  novembre  ISSo.  Ces  par- 
titions étaient  :  la  Scène  héroïque  (la  Révolution  grecque)  qui,  acquise  par 
la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  à  fait  l'objet  d'un  des  ijrécédents  pa- 
ragraphes; l'autre  était  annoncée  sur  le  catalogue  (Porquet,  1885; 
exactement  dans  les  termes  suivants  : 

Berlioz  (Hector).  La  Mort  d'Orphée,  cantate  à  grand  orchestre,  in-fol.,  cart. 
copie  manuscrite  de  cet  important  ouvrage  resté  inédit. 

On  lit  sur  le  titre  les  lignes  suivantes  écrites  de  la  main  de  H.  Berlioz  : 
Oavraije  déclaré  inesécutable  par  la  section  de  musique  de  l'Institut  et  exécuté  à 
l'École  royale  de  musir/ue  le  22  juillet  4828.  L'auteur  à  son  ami  Ferrand. 

Cet  ouvrage  fut  adjugé  à  un  inconnu  au  prix  de  160  francs  (ta  Scèn-i 
héro'irjue  n'avait  atteint  que  '72  û'ancsj. 

Or,  malgré  toutes  les  recherches  faites  en  ces  dernières  années,  par 
plusieurs  personnes  autorisées,  dans  le  but  de  retrouver  l'acquéreur, 
ou  tout  au  moins  le  livre,  toute  trace  a  été  perdue  de  l'uu  comme 
de  l'autre. 

Cela,  certes,  est  fort  surprenant  :  l'on  ne  peut  comprendre  dans  quel 
but  aurait  été  acquis  à  grands  frais,  puis  retiré  de  la  circulation,  ou  du 
moins  laissé  dans  un  oubli  ténébreux,  un  ouvrage  rare  dont  la  posses- 
sion ne  pourrait  que  faire  honneur  à  un  collectionneur.  On  a  dit  qu'il 
a  passé  en  Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  lignes  tombaient  sous 
les  yeux,  soit  de  l'heureux  mais  jaloux  propriétaire,  soit  de  quelque 
autre  personne  ayant  des  lumières  particulières  sur  ce  sujet,  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  avec  quelle  reconnaissance  je  recevrais  toute  commuui- 
ralion  qu'on  voudrait  bien  me  faire,  et  qui  permettrait  de  combler  cette 
lacune  dans  la  production  de  Berlioz. 

En  attendant  ce  jour,  peut-être  lointain,  il  faut  nous  résigner  à  ne 
connaître  de  la  Mort  d'Orphée,  premier  ouvrage  présenté  par  Berlioz  au 
concours  de  Rome,  que  les  deux  fragments,  si  profondément  poétiques, 
qui  ont  pris  leur  place  définitive  dans  le  lielour  à  la  vie,  ainsi  que  les 
détails  donnés  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses  lettres,  que  nous  nous 
sommes  fait,  tout  ta  l'heure,  une  obligation  bien  naturelle  de  reproduire. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Journans  (par  CeyzénaO,  Ain, 
le  20  août  1906. 

Monsieur  Charles  Malherbe  a  écrit,  dans  le  dernier  numéro  du 
Ménestrel,  que  je  l'ai  dénoncé  en  haut  lieu  afin  d'attirer  sur  lui  les  fou- 
dres de  ses  chefs. 

Je  lui  donne,  sur  cette  parole  que  je  m'abstiens  de  qualifier,  le 
démenti  le  plus  formel. 

Julien  Tiebsot. 


LA  «  MARCHE  AU  SUPPLICE  » 

CONTINUE    A    VENIR     DES    «    FRANCS-JUGES 


Cher  Monsieur  Heugel, 

Je  reçois  aujourd'hui,  devant  les  flots  bleus  du  lac  d'Annecy,  le  der- 
nier Ménestrel. 

Pendant  quatre  colonnes,  M.  Tiersot  essaye  de  me  passer  à  tabac. 
Quand  il  a  fini,  il  déclara  qu'il  est  encore  prêt  à  porter  de  nouveaux 
coups. 

Tel  est  l'aimable  don  Quicholle  dont  Berlioz  est  la  Dulcinée  et  qui  ne 
voit  plus  que  du  feu  dès  qu'on  prononce  le  nom  fatal. 

En  une  seule  séance  de  savate,  il  attaque  M.  Prud'homme,  il  attaque 
(comme  à  l'ordinaire)  M.  Malherbe;  bien  plus,  il  prétend  que  dans  une 
collection  publique  do  bretelles  (?)  on  prépare  des  étrivières  pour  le  seul 
M.  Tiersot  (?!)... 

Symptômes  inquiétants  :  la  folie  de  la  persécution  est  imminente  et 
cet  incontinent  paladin  devient  dangereux. 

Relisez  (si  vous  le  pouvez!)  les  derniers  faclums  de  M.  Tiersot  : 
il  raisonne  avec  une  logique  qui  appelle  la  douche.  Par  exemple,  il 
proclame  que.  dans  les  Francs-Juges,  il  n'y  a  aucune  Marche  des  Gardes, 
mais  qu'on  entend  cette  Marche  une  deuxième  fois. 

Je  m'occuperai,  peut-être,  de  telles  divagations  quand  le  soleil  sera 
moins  radieux  ;  c'est  un  ennuyeux  sujet  qu'il  faut  réserver  pour  un 
jour  de  pluie. 

D'ailleurs,  mieux  vaut  le  prendre  en  gaieté  :  on  aurait  trop  l'air  de 
jouer  les  Vadius,  si  l'on  voulait  relever  les  raisonnements  que  M. 
Tiersot  tient. 

Malgré  leur  logique  inquiétante  (ou  funambulesque),  vous  pouvez 
rassurer  l'hagiographe  «  agenouillé  »  de  saint  Berlioz  :  la  Marche  au 
supplice  continue  à  venii'  des  Francs- Juges. 

Et  ainsi,  contre  toute  évidence,  M.  Tiersot  pourra  écrire  encore, 
grâce  ;i  d'inconscients  raisonnements  par  l'absurde,  d'innombrables 
Berlioziana  :  il  y  démontrera  qu'il  est  un  aveugle  volontaire,  et  qu'il 
déraisonne  avec  béatitude.  —  Il  ne  démontrera  rien  de  plus. 

Vous  pouvez  également  lui  dire  que  le  manuscrit  de  la  Marche  au 
■■supplice  continue  ta  être  aussi  e.xplicite.  Mais,  quand  M.  Tiersot  l'a  vu, 
il  a  bondi  (comme  il  l'avoue)  vers  la  coda  :  sans  aucun  doute,  il  a  dû 
tourner,  à  l'endroit  fatidique,  deux  pages  à  la  fois,  ou  plutôt  il  a  fermé 
les  yeux  pour  ne  pas  -voir.  —  Mais,  s'afttardant  aux  bagtitelles  de  la  coda 
et  aux  ratures  voisines  de  l'idée  /('.«.pourquoi  n'a-t-ilpas  vu  que... 

Réservons  cela. 

Quand  la  température  aura  baissé,  peut-être  M.  Tiersot  sora-t-il  un 
Don  Quichotte  moins  furieux. 

Veuillez  croire  que  les  algarades  de  votre  bouillant  collaborateur 
(c'est  déjtà  la  troisième,  mais  elles  ne  font  que  commencer)  n'altèrent 
ni  mon  ironique  indulgence  à  son  égard,  ni  la  vive  sympathie,  cher 
Monsieur  Heugel.  que  j'ai  pour  vous  et  pour  les  collaborateurs  du 
Ménestrel. 

Adolphe  Boschot. 

Post-scriptum  indispensable.  —  Si  vos  lecteurs,  qui  s'intéressent  à  Beethoven, 
ne  connaissent  pas  encore  les  7afecs  pour  marmottes  découvertes  par  M.'Tiersot, 
je  les  engage  à  relire  le  Ménestrel  du  27  mai  1906.  A.  B. 


NOTRE    SUPPLEMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls   ADOMVÉS    \    LA   MUSIQUE) 


Nuit  de  printemps,  c'est  le  titre  de  la  mélodie  de  Max  d'OUone  que  nous  ollrons 
aujourd'hui  à  nos  abonnés.  Ne  vous  aUenilez  pas  à  quelque  mélodie  radieuse,  mar- 
chant de  ])air  avec  le  concert  des  constellations.  Ce  serait  mal  connaître  l'Ame  navrée 
de  nos  jeunes  compositeurs.  Pour  M.  Max  d'OUone,  qui  écrit  lui-même  les  paroles 
de  sa  mélodie,  jihis  il  y  a  d'étoiles  au  ciel,  plus  il  est  inquiet  et  douloureux  : 
Nuit,  mon  tourment  s'accroît  dans  la  sérénité. 

Heureusement  que  la  musique  de  M.  d'OUone  reste  toujours  distinguée  et  son 
inspiration  toujours  franche,  de  sorte  que  «  son  tourment  »  même  pourra  servir  à 
l'iiprément  de  nos  lecteurs. 
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L'AME  DU  COMEDIEN 

(suite; 


DEUXIKME  PARTIE 


Miuijiji'S  aivr  1rs  priifiines.  —  Cames  dr  rupture.  —  Le  comidien-bourgeois  Hellevilk.  — 
La  femme  du  grand  .V*.  —  Union  d'unie  iiarfumevs;  el  d'un  tragédien  —La  bosse 
d'or.  —  Une  ta!:.ie  à  café.  —  Une  fugue  à  Pelersbourg. 

Le  mariage  du  comédioii  avec  une  femme  qui  u'est  pas  du  métier  ou 
di'  la  comédienne  avec  des  hommes  du  monde  se  présente  peut-être 
sous  de  plus  favorables  auspices.  Le  contact  quotidien,  les  relations 
nouvelles,  la  perspective  d'une  vie  moins  ei'ranle,  d'une  situation  mieux 
définie,  d'un  abri  assuré  contre  les  retours  de  la  Fortune,  coatribuenl 
à  resserrer  des  liens  dont  l'éducation  première  n'aurait  que  trop  facile- 
ment raison.  Car,  lorsqu'ils  se  brisent,  —  et  l'exemple  n'en  est  pas 
rare,  —  cette  rupture  vient  plus  souvent  du  professionnel  que  du  mon- 
dain. Celui-ci  n'est-il  pas  prêt  à  toutes  les  concessions,  après  avoir  fait 
la  suprême,  celle  de  donner  son  nom  ou  sa  main?  Même  désillusionné, 
il  sera  doux,  indulgent,  patient,  fuira  toute  discussion  qui  pourrait  pro- 
voipier  une  querelle,  tout  froissement  qui  produirait  un  accroc.  Li' 
comédien  ne  se  croit  pas  tenu  à  tant  de  circonspection  :  chez  lui,  le 
vieil  homme  l'emporte;  il  se  démène  dans  son  home  comme  dans  les 
coulisses  de  son  théâtre;  et  s'il  éprouve  du  fait  de  son  conjoint  quelque 
résistance,  l'irréparable  est  bien  vite  accompli.  Toutefois  ce  choc  ultime 
n'est  pas  fréquent  :  l'ouate  du  nid  conjugal,  que  le  comédien  sait  appré- 
cier, finit  par  en  amortir  la  fougue  naturelle. 

Il  est  bien  rare  que  le  professionnel  n'épouse  pas  une  femme  de  sa 
condition;  il  est  plus  rare  encore  qu'ayant  fait  un  mariage  extra-théà- 
tral,  il  s'évade  des  coulisses.  Par  contre,  on  a  pu  voir,  et  tout  récem- 
ment encore,  la  mondaine  subir  la  contagion  du  milieu  et  devenir 
comédienne. 

Que  nous  sommes  loin  de  ces  primitifs  interdisant  les  planches  à 
leur  moitié!  Une  des  gloires  du  vieil  hôtel  de  Bourgogne,  Henri  Le 
Grand,  qui  portait  le  nom  de  Belleville  dans  les  comédies  proprement 
dites  et  de  Turlupin  dans  la  farce,  «  vivait  en  bourgeois  hors  du  théâ- 
tre »,  écrit  un  de  ses  contemporains.  Il  n'avait  jamais  voulu  que  sa 
femme  montât  sur  la  scène. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  mariage  de  Tabarin.  M.  Jal  a 
victorieusement  démontré  c[ue  le  génial  auxiliaire  deMondor  ne  connut 
jamais  cette  Francisquine  qui  fait  parfois  si  bonne  ou  plutôt  si  mau- 
vaise figure  dans  les  romans  ou  dans  les  opéras  du  jour. 

Certains  comédiens,  à  l'âge  où  ils  commencent  à  perdre  leurs  che- 
veux et  à  gagner  du  ventre,  se  préoccupent  sérieusement  de  demander 
le  pain  de  leurs  vieux  jours  à  ces  unions  en  dehors  d'un  monde  dont 
ils  ne  connaissent  que  trop  l'inanité.  Les  femmes  d'ùge  mûr,  qui  ont  la 
conscience  de  leur  solidité  financière,  s'éprennent  volontiers  de  ces 
hi'ros  sur  le  retour,  mais  sachant  encore  porter  beau,  plastronner  et 
tonitruer  en  scène.  Combien  s'en  trouve-t-il,  surtout  dans  les  théâtres 
de  drame,  à  Paris  et  en  province,  de  ces  femmes  d'acteurs,  qui  exul- 
tent de  voir  parader  leu-'  époux  sur  les  planches  !  Il  leur  semble  que  le 
public,  ayant  appris  à  les  connaître,  les  désigne,  avec  une  secrète  envie, 
au  spectateur  occasionnel  :  —  Voyez  cette  dame,  c'est  la  femme  de  X"**, 
le  grand  premier  rôle  ou  le  premier  ténor. 
Comme  si  la  gloire  de  l'acteur  rejaillissait  sur  la  compagne  du  mari. 
C'était  vraisemlilablement  cette  considération  qui  avait  déterminé  la 
veuve,  très  riche,  du  parfumeur  Maille  à  épouser  le  tragédien  Saint- 
Prix.  La  Colombe  (c'était  le  nom  que  lui  donnaient  ses  amis)  dut  trou- 
ver un  singulier  contraste  entre  l'homme  de  théâtre  et  l'homme  privé. 
Autant  l'emploi  de  Saint-Prix  comportait  un  maintien  grave  et  sévère, 
autant  l'humeur  du  comédien  français  était  facile  et  enjouée.  La  chan- 
son de  table,  surtout  celle  de  Désaugiers,-  suffisait  à  la  culture  de  son 
esprit.  Ce  fut  du  moins  un  brave  homme  qui,  pour  n'avoir  pas  emporté 
sa  femme  dans  l'Empyrée  où  planent  d'ordinaire  les  aigles  de  la  maison 
de  Molière,  ne  la  laissa  pas  retomber  sur  terre,  désespérée  et  brisée 
d'une  si  lourde  chute. 

En  fut-il  de  même  d'une  vieille  folle,  qui,  au  dire  d'un  malicieux 
c'.ironiqueur  de  la  un  du  XYIII"  siècle,  épousait  un  jeune  acteur  de  la 
Comédie-Française,  nommé  Armand  :  «  Il  a  dix-huit  à  dix-neuf  ans, 
nous  dit  la  Critique  des  acteurs  et  des  actrices  de  Paris  en  ■1797 ;  et  sa 
femme  est  surannée,  bossue;  mais  la  bosse  est  d'or,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire.  » 

Un  autre  artiste  du  même  temps  et  du  même  théâtre,  mais  plus  connu 
et  très  précieux  pour  la  Maison,  parce  que,  tout  en  frappant  plutôt  fort 


quejusli',  il  sauvait  les  représentations  houleuses,  le  tragédien  Damas, 
épousa  la  riche  M"'"  de  ljal)ory,  mais  quitta  le  théâtre. 

Depuis  une  soi.vantaine  d'années,  les  e.xemples  de  comédiens  se  ma- 
riant en  dehors  du  théâtre  sont  beaucoup  moins  rares;  et  certains 
d'entre  eux,  pour  ne  citer  que  les  plus  anciens,  se  recommandent  par 
de  touchants  souvenirs. 

Moutrose  qui,  dans  l'iuliM-préiation  du  rôle  de  Figaro,  était  Figaro 
lui-même,  tant  il  apportait  à  la  composition  du  personnage  de  légèreté, 
d'éclat  et  de  brio,  était,  par  un  curieux  contraste,  un  mélancolique.  Son 
humeur  chagrine  dégénéra  rapidement  en  névrose,  quand  il  eut  perdu 
sa  l'emme  qu'il  adorait.  Puis  ses  enfants  n'étaient  plus  là,  ses  enfants 
sur  lesquels  se  concealrait  dès  lors  l'affection  dont  il  avait  entouré  leur 
mère.  Chaque  jour  s'affaiblissaient  les  facultés  mentales  de  l'infor- 
tuné comédien  ;  et  ces  défaillances  se  traduisaient  par  des  manifesta- 
t  ons  qui  en  surprenaient  péniblement  les  témoins.  C'est  ainsi  que, 
recevant  à  déjeuner  un  de  ses  camarades,  il  voulut  à  toute  force  que 
son  invité  prit  le  café  dans  la  tasse  où  M°"=  Moutrose  avait  l'habitude  de 
le  boire.  Et  l'amphytriou  qui  avait  senti,  à  la  vue  de  cette  pieuse  reli- 
que, toutes  les  images  du  passé  se  heurter  dans  son  cerveau,  parlait  et 
pleurait  sans  discontinuer.  Il  fallut  enfin  le  faire  entrer  dans  une  mai- 
son de  santé  ;  il  la  quitta  toutefois  pour  reparaître  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, dans  le  Barbier  de  Séville,  le  jour  de  sa  représentation  de  retraite. 
Ce  fut  pour  lui  le  coup  de  grâce.  Il  dut  bientôt  retourner  chez  le  docteur 
Blanche  pour  n'en  plus  sortir. 

Bressant  n'avait  pas  gardé  un  souvenir  aussi  ému  de  son  mariage... 
forcé  (toujours  la  comédie  !)  avec  la  fille  d'un  chef  de  claque.  Il  s'était 
empressé,  à  la  première  occasion,  de  fuir  Ariane,  Paris  et  les  Variétés, 
malgré  un  dédit  de  vingt  mille  francs,  pour  le  pays  que  rêvaient  et  que 
rêvent  (??)  encore  les  gens  de  théâtre,  Saint-Pétersbourg.  Là  il  eut  tous 
les  succès  et  connut  tous  les  plaisirs.  Les  femmes  brûlaient  des  cierges 
pom'  telle  ou  telle  de  ses  créations  ;  elles  se  disputaient  à  prix  d'or  sou 
buste  en  cire;  et  ce  nouveau  Mole  lacérait  plus  de  poulets  parfum 's 
qu'il  n'en  lisait.  Mais,  un  jour,  le  gavroche  qu'il  était  resté  fit  une 
mauvaise  farce  à  son  camarade  Alexandre  Michel  qui  était  fort  bien 
en  cour. 

—  .Je  me  plaindrai  au  général  ***,  gronda  le  comédien. 

—  Je  m'en  f....  répliqua  Bressant. 

Le  soir  même,  il  était  dirigé  sur  Paris  avec  un  portefeuille  contenaat 
dix  mille  roubles. 

De  plus  graves  raisons,  prétendirent  les  chroniqueurs  d'alors,  moti- 
vèrent cette  expulsion  sans  phrase.  L'histoire  ne  dit  pas  si  Bressant 
fut  ravi  de  retrouver  sa  femme. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estiiée. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Dj  notre  correspondant  de  Belgique  (23  aoùlj.  —  La  réouverture  du  théâtre 
de  la  Monnaie  approche.  Les  artistes  composant  la  nouvelle  troupe  sont  arri- 
v^^'S,  et  les  études  ont  commencé.  Li  campagne  s'ouvrira  le  10  septembre  par 
.4 ïda;  le  lendemain, /e  BorWer  de  Séville.  fms  Saimon  et  Dalila.  Le  t  hleau 
olEciel  de  la  troupe  n'a  pas  encore  paru;  mais  je  vous  ai  dit  déjà  comment  il 
se  compose.  A  plusieurs  des  meilleurs  artistes  de  l'an  dernier  sont  venus 
s'ajouter  quelques  bonnes  recrues,  telles  que  le  ténor  SwoU's,  —  qui  eut  de 
grands  succès  à  Anvers,  au  théâtre  flamand,  —  un  autre  ténor,  M.  Morali, 
doué  d'une  voix  remarquable,  et  M""  Strasy,  qui,  après  avoir  débuté 
à  la  Monnaie,  a  conquis  le  midi  de  la  France,  l'an  defoier.  Il  y  avait 
aussi,  pour  remplacer  M.  Albers  qui  nous  a  quittés,  M.  Seveilhac;  malheureu- 
sement, il  a  résilié,  ainsi  que  M'"'  Donalda,  qu'il  avait  épousée  à' Londres,  cet 
été,  et  tous  deux  partent  pour  l'Amérique.  Ce  petit  mécompte  sera,  croit-on, 
facilement  réparé.  M"=  Sirasy,  un  peu  souffrante,  ne  reparaitra  que  dans  deux- 
mois,  après  un  repos  ordonné  par  la  faculté:  elle  sera  remplacée  en  attendant 
par  une  forte  chanteuse  dont  on  dit  grand  bien  et  qui,  en  tout  cas,  porte  un 
liien  beau  nom.  M""  Richelieu.  Quant  aux  nouveautés,  la  liste  en  est  longue 
et  pleine  de  promesses;  il  faudra  voir,  après  les  débuts,  ce  qu'il  sera  possible 
d'en  réaliser.  Quoi  qu'il  en  soit,  ta  Fiancée  vendue  de  Smelana,  Peltéas  et  Méti- 
sande  et  tes  Trotjens  et  l'Ariane  de  M.  Massenet,  sont  arrêtés;  on  compte  bien 
aussi  sur  Madame  Clirysantéme  de  M.  Messager,  et  l'on  parle  sérieusement  de 
la  Sutomé  de  M.  Richard  Strauss.  Yoilj,  comme  vous  voyez,  de  la  belle 
besogne. 

La  Monnaie  no  sera  pas  seule,  cet  hiver,  à  se  consacrer  a  à  l'art  sérieux  ■  ; 
le  théâtre  Molière,  où  l'on  ne  jouait  autrefois  que  le  drame  et  que  la  comédie 
et  qui,  l'an  dernier,  s'était  consacré  à  l'opérette,  avec  d'intéressantes  incur- 
sions, dans  quelques  matinées  spéciales,  au  vieil  opéra-comique  du  XVIII" 
siècle,  continuera  la  tentative  qu'il  avait  si  bien  commencée  en  l'étendant  à 
l'opéra-comique  du  XIX»  siècle.  Il  jouera,  dans  ses  matinées  du  jeudi,  les 
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chefs-d'û'uvre  pùiiulaiies,  souvenl  peu  connus  de  la  génération  présente  et  qui 
ont  quitté  le  répertoire  de  notre  o  première  scène  lyrique  i>,  tels  que  les  Mous- 
quetaires (le  la  reine,  le  Domino  noir,  le  Pré-aux-Clercs,  Fra  Diavolo,  le  Ca'id,  etc. 
El  ce  sera  d'un  agréalile  intéiét.  si  le  théâtre  Molière  prend  soin  de  donner  à 
ces  ouvrages  une  interprétation  (|ui  ne  soit  pas  trop  injurieuse  pour  leur  mé- 
moire. 

En  somme,  le  public  bruxellois  ne  sera  pas  fâché,  je  crois,  de  réentendre  un 
peu  de  musijue;  il  eu  a  été  privé  tout  l'été;  jamais  Bruxelles  ne  fut,  à  cet 
égard,  plus  vide  et  plus  mort  que  depuis  la  Bn  du  mois  de  mai  dernier. 
N'étaient  les  traditionnels  concerts  du  Wau.v-Hall,  qui  n'ont  offert,  celte 
année,  aucun  intérêt  artistique  particulier,  pas  le  plus  petit  son  harmonieux 
n'aurait  caressé  nos  oreilles  indilférenles.  Toute  la  vie  musicale  s'est  concen- 
liéo  à  Ostende;  et  là,  par  exemple,  elle  n'a  pas  été  banale!  On  y  a  vu  défiler 
les  étoiles  de  toutes  les  grandeurs,  les  plus  fameuses  comme  les  plus  impré- 
vues; Caruso  y  a  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  (le  beau  temps  surtout);  et  le 
Ménestrel  tout  entier  suffirait  à  peine  si  je  voulais  citer  tous  les  noms  qui  ont 
illustré  les  programmes  du  Kursaal.  Bref,  ce  fut  une  brillante  saison.  Espé- 
rons que  la  saison  d'hiver,  qui  va  s'ouvrir,  ici,  ne  sera  pas  indigne  de  celle-là  ! 

L.  S. 

—  Les  fêles  de  Salzhourg.pour  la  célébration  du  cent-cinquantième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Mozart  viennent  de  se  terminer.  Malgré  la  diversité  des 
éléments  mis  en  œuvre  et  le  peu  de  contact  qu'avaient  eu  entre  eux  quelques-uns 
des  artistes  appelés  à  prendre  part  aux  interprétations,  ce  festival  de  six  jours 
a  été  réellement  imposant  et  tout  à  fait  digne  de  la  gloire  du  Maître.  Les  deux 
représentations  de  Don  Juan,  en  langue  italienne,  ont  été  naturellement  parmi  les 
toutes  premières  attractions  de  ces  belles  journées. M.  Reynaido  Hahn,  dont  on 
connaît  le  goût  et  la  compétence,  puisqu'il  a  organisé  à  Paris  des  auditions  et 
des  concerts  d'œuvres  de  Mozart,  qui  ont  eu  un  retentissement  très  grand,  a  dirigé 
pour  ces  représentations  l'orchestre  de  la  Philharmonie  de  Vienne.  Mais  les 
interprètes  du  chant  ont  accaparé  nécessairement  l'attention.  Mo^^Lili  Lehmann 
s'est  montrée  très  passionnée  et  d'une  admirable  distinction  artistique  dans  le 
personnage  de  Donna  Anna;  M"*  Géraldine  Farrar,  aussi  séduisante  comé- 
dienne que  brillante  cantatrice,  a  obtenu  un  énorme  succès  dans  le  rôle  de 
Zerline;  enfin.  M""  Gadsky  a  lutté  sans  désavantage  avec  les  réelles  difficultés 
de  celui  de  Donna  Elvire.  M.  Francesco  d'Andrade,  en  Don  Juan,  s'est  fait 
apprécier  par  des  qualités  bien  personnelles  et  a  chanté  certaines  parties  de 
l'œuvre  avec  infiniment  de  charme.  Les  représentations  des  Noces  de  Figaro 
par  le  personnel  de  l'Opéra  de  Vienne  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Mahler, 
avec  M""'*  Gutheil-Schoder,  Hindermann  etKiurina  dans  les  rôles  de  Suzanne, 
de  la  Comtesse  et  de  Chérubin,  et  M.  Mayr  dans  celui  de  Figaro  ont  soulevé  de 
chaleureuses  acclamations;  l'ouvrage  s'est  détaché  dans  une  sorte  de  coloris 
original,  qui  pouvait  ici  être  obtenu,  grâce  à  l'homogénéité  parfaite  que  l'on 
avail  réalisée  en  amenant  de  Vienne  un  ensemble  complet,  y  compris  décors  et 
accessoires.  Au  premier  concert  de  la  Philharmonie,  dirigé  par  M.  Félix  Mottl, 
la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  a  soulevé  un  véritable  enthousiasme 
et  M.  CamiUe  Saint-Saéns  a  été  acclamé  après  avoir  joué,  avec  une  exquise  déli- 
catesse et  un  sentiment  musical  que  chacun  s'est  plu  à  proclamer,  le  concerto 
en  mi  bémol  de  Mozart.  Au  deuxième  concert,  M.  Muck,  malade,  a  été  rem- 
placé par  M.  Richard  Strauss,  qui  a  interprété  avec  humour  l'ouverture  de  la 
Fliile  enehitniée  et  la  neuvième  symphonie  de  Bruckner.  A  la  matinée  de  musique 
de  chambre,  M"<^  Géraldine  Farrar  a  ravi  l'auditoire  en  chantant  un  air  de 
Mozart,  tandis  que  les  solistes,  MM.  Guido  Peters,  Franz  Bartolomey  et  le 
quatuor  Fitzner  ont  fait  applaudir  des  compositions  instrumentales,  non  sans 
causer  parfois  quelque  lassitude.  La  dernière  séance,  consacrée  à  la  musique 
religieuse,  a  laissé  un  regret,  celui  de  n'avoir  pas  pu  entendre  M.  Saint-Saéns 
dans  la.  Fantaisie  et  fuyxie  en  ut  majeur,  pour  orgue,  le  maître  français  ayant 
dû  quitter  Salzbourg  deux  jours  auparavant.  D'ailleurs,  le  choix  des  morceaux 
exécutés  n'a  point  paru  très  heureux,  principalement  celui  de  la  messe  dite  du 
Couronnement,  dont  cependant  le  Credo  et  YAgnus  Dei  ont  été  reconnus  très 
beaux.  Quant  au  Te  Deum,  on  l'a  considéré  plutôt  comme  une  curiosité  musi- 
cale, car  la  tradition  est  restée  que  Mozart  l'a  composé  à  quatorze  ans.  —  Les 
journées  de  fête  se  sont  terminées  par  une  grande  réunion  pendant  laquelle 
M.  H.  von  der  Pfordten  a  résumé,  dans  un  discours  exempt  de  toute  recherche 
académique,  la  pensée  des  organisateurs  du  festival,  et  a  montré  que  le  but 
poursuivi  avait  été  atteint  puisque  toute  l'assistance  éprouvait  le  même  senti- 
ment d'admirjtion  pour  Mozart  et  le  même  unanime  désir  de  rendre  hommage 
à  sa  mémoire. 

—  On  écrit  de  Salzbourg  que  le  compositeur  Auguste  Brunetti-Pisano  vient 
d'achever  un  poème  symphonique  avec  chœurs  intitulé  Mozart,  et  un  opéra, 
Peler  Sehiemihl,  texte  d'après  le  roman  célèbre  de  Chamisso,  l'Homme  qui  a 
perdu  son  ombre.  On  dit  d'autre  part  que  M.  Max  Reger  a  composé,  comme  ime 
sorte  d'hommage  à  la  mémoire  de  Mozart,  sa  sérénade  pour  orchestre,  op.  '.lo, 
qui  sera  gravée  au  cours  de  l'automne  prochain. 

—  Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  neveu  du  régent  du  royaume,  a 
voulu,  cette  année  comme  les  précédentes,  se  mêler  aux  artistes  musiciens 
d'orchesli'e  du  Théâtre  du  Prince-Régent  et  prendre  part  aux  interprétations 
en  exécutant  sa  partie  parmi  les  altos.  Il  est  né  à  Madrid  le  22  octobre  ISo'.l, 
s'est  fait  recevoir  docteur  en  médecine  et  passe  pour  avoir  une  certaine  com- 
pétence en  ce  qui  concerne  les  maladies  des  yeux.  Il  esl  aussi  compositeur,  a 
écrit  quelques  morceaux  et  même  un  drame  musical,  Gygés  et  son  anneau. 

—  A  Heidelberg,  sur  la  façade  de  la  maison  située  au  n"  160  de  la  Haupt- 
3trasse,'une  plaque  commémorative  a  été  fixée,  afin  de  rappeler  que  Schumann 


y   résida   en   lSi9-lS30,  à  l'époque    où  il   étudiait  la  jurisprudence  dans    la 
célèbre  ville  universitaire. 

—  Le  manu.-crit  de  la  sonate  de  Beethoven  pour  piano  nommée  en  Franco 
l'Aurore  ut  en  Allemagne  «"Waldstein-Sonate  n,  du  nom  du  personnage  à  qui 
elle  est  dédiée,  se  compose  de  trente-deux  pages  in-folio  oblong,  écrites  entiè- 
rement de  la  main  du  maître.  Nous  annoncions,  il  y  a  quinze  jours,  que  cette 
pièce  de  choix  est  mise  en  vente  à  Leipzig;  on  dit  maintenant  que  le  prix 
demandé  serait  de  3.5.000  francs.  Ij'acheteur  sera  peut-être  lent  à  s'ofl'rir  dans 
de  pareilles  conditions.  Quant  au  comte  de  Waldstein,  c'était  un  excellent 
musicien  ;  il  jouait  du  clavecin  comme  un  professionnel.  C'est  grâce  à  lui  que 
Beethoven  connut  Haydn  et  obtint  de  l'électeur  de  Cologne  le  congé  nécessaire 
pour  quitter  Bonn,  sa  ville  natale,  et  se  fixer  à  Vienne.  Voici  la  lettre  que  le 
comte  adresse  à  Beethoven  en  lui  transmettant  l'autorisation  de  départ  : 

Cher  Beethoven, 
Vous  partez  pour  Vienne  et  le  vœu  dont  vous  poursuiviez  depuis  si  longtemps  la 
réalisation  va  se  trouver  comblé.  Le  génie  qui  inspirait  Jlozart  est  encore  en  deuil  et 
])leure  la  mort  de  son  disciple  favori.  Il  a  trou\'é  asile  chez  l'inépuisable  Ha;'dn,nia!s 
ce  n'est  point  pour  s'y  lixer  longtemps,  et  il  cherche  déjii  autour  de  lui  quelqu'un 
avec  lequel  il  souhaite  de  s'unir.  Travaillez  avec  assiduité;  \'ous  recevrez  des  mains 
d'Haj'dn  le  génie  de  Slozart. 
Bonn,  29  octobre  1792. 

Votre  véritable  ami, 

—  Ténor  d'opéra,  par  ordre.  Lors  de  sa  visite  récente  à  Essen,  l'empereur 
d'Allemagne  ayant  remarqué  la  belle  voix  d'un  ténor  de  la  Société  chorale  de 
l'usine  Krupp,  dît  en  plaisantant  au  chanteur  qu'il  serait  bien  aise  de  l'accueil- 
lir dans  la  troupe  de  l'Opéra-Royal  à  Berlin.  Les  directeurs  de  la  manufacture 
ont  aussitôt  donné  l'ordre  de  faire  instruire  à  leurs  trais  dans  l'art  du  chant 
le  choriste  ainsi  distingué  par  la  faveur  impériale.  Il  se  nomme  Koeller  et  ne 
demande  pas  mieux  sans  doute  de  chanter  des  vocalises  au  lieu  de  fabriquer 
des  canons. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Milan  a  volé,  pour  une  durée  de  neuf  ans,  une 
subvention  annuelle  de  7S.000  francs  au  théâtre  de  la  Scala. 

—  Un  avis  du  comité  pour  l'érection  à  Milan  d'un  monument  national  en 
l'honneur  de  Verdi  fait  connaître  que  les  ébauches  des  concurrents  qui  ont 
voulu  prendre  part  au  concours  et  qui  ont  été  déposées,  dans  les  délais  pré- 
cédemment fixés,  au  secrétariat  de  l'Academia  de  Brera,  feront  l'objet  d'une 
exposition  et  que  l'on  indiquera  ultérieurement  dans  quelles  conditions  sera 
formé  le  jury  d'adjudication. 

—  M.  E.  Jaques-Dalcroze  donne  en  ce  moment,  à  la  petite  salle  de  la  Ré- 
formation à  Genève,  une  série  de  sept  conférences  sur  le  Rythme. 

—  On  annonce  que  dans  l'épouvantable  catastrophe  qui  vient  de  jeter  la 
ruine  et  la  désolation  au  Chili,  le  Théâtre  Nacional  et  le  Théâtre  Victoria  de 
Valparaiso  ont  été  complètement  détruits  par  le  tremblement  de  terre. 

—  D'autre  part,  les  craintes  qu'avaient  fait  naître  la  catastrophe  au  sujet 
des  artistes  italiens  qui  chantaient  à  Valparaiso  et  à  Santiago  ont  été  heu- 
reusement dissipées.  D'après  les  dépêches  qui  ont  été  adressés  à  Naples  et  à 
Florence,  il  n'y  a  eu,  parmi  ces  artistes,  aucune  mort  à  déplorer,  mais,  parmi 
les  autres  victimes,  se  trouve  la  cantatrice  bohémienne  Mintz  Nadushka. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  rOpéra-Comique  : 

C'est  demain  lundi  que  les  artistes,  qui  doivent  assurer  les  premiers  spec- 
tacles, commenceront  à  reprendre  le  travail  des  répétitions. 

Il  est  fort  question  de  M.  Jacques  Miranne  pour  prendre  la  succession  du 
très  regretté  Luigini  et  il  est  plus  que  probable  qu'à  l'heure  où  nous  paraîtrons, 
M.  Albert  Carré  aura  signé  l'engagement  du  chef  d'orchestre  qui  est  actuelle- 
ment premier  chef  au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Fait  à  noter,  M.  Miranne 
avait  déjà  succédé  à  Lyon  à  Luigini,  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à  Paris. 

M.  Albert  Vizentiui  étant  retenu  à  Morel,  où  il  passa  ses  vacances,  par  uno 
indisposition  que  nous  souhaitons  aussi  passagère  que  possible,  c'est  M.  Emile 
Berlin  qui  remplit,  par  intérim,  les  fonctions  de  directeur  de  la  scène. 

L'ouverture,  toujours  fixée  à  samedi  prochain  l"  septembre,  se  fera  par 
Manon.  Le  chef-d'œuvre  de  Massenet  servira  de  rentrée  à  la  charmante 
M"'=  Marguerite  Carré  ;  M.  Francell  ne  débutera  pas  ce  soir-là,  comme  on 
l'avait  dit;  c'est  M.  Edouard  Clément  qui  chantera  Des  Grieux.  Lo  lendemain 
dimanche,  on  donnera  Carmen. 

Nos  grands  confrères  ont,  à  tour  de  rôle,  donné  des  programmes  plus  ou 
moins  fantaisistes  de  la  prochaine  saison.  M.  Albert  Carré,  toujours  dans  sa 
propriété  de  Maisons-Lalfitte,  n'a  eucore  rien  arrêté  de  définitif.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire,  quant  à  présent,  c'est  qu'il  semble  à  peu  près  certain  que 
seront  donnés,  au  cours  de  la  campagne  1906-1007,  la  Lépreuse,  de  MM.  Henry 
Bataille  et  Sylvio  Lazzari,  promise  aux  auteurs  pour  décembre  prochain, 
Barbe-hleue,  de  MM.  Maeterlinck  et  Dukas,  et  le  Songe  d'une  nuit  d'automne,  de 
MM.  d'Annunzio  et  Torre  d'Alfina,  pour  lesquels  la  direction  a  signé  les  en- 
gagements spéciaux  de  M"'°  Georgette  Leblanc  et  de  M"'Félia  Litvinne. 

C'est  demain  que  le  bureau  de  location  rouvre  ses  portes,  en  même  temps 
d'ailleurs  que  le  bureau  des  abonnements.  Les  abonnements  de  la  saison 
IDOti  IHOT  commenceront  le  8  novembre  et  se  diviseront,  comme  précédem- 
ment, en  quatre  séries  donnant  droit  chacune  à  quinze  spectacles  dilférents. 

—  M.  Muratore,  (jui  doit  créer  le  rôle  de  Thésée  dans  Ariane  à   l'Opéra,  est 
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parli  pour  Marseille  afin  d'y  accomplir  imo  période  de  servici'  niililairo.  Il 
sera  de  retour  dans  les  premiers  Jours  de  septembre  lorsipio  rcproniln)nl  1rs 
répétitions  de  l'ouvrage  do  M.  Massenet. 

—  Lo  repos  hel)doniadairo  au  théâtre.  Le  syndicat  des  artistes  drunKitii|ucs 
vient  de  faire  connaître  son  opinion  concernant  la  question  du  repos  hebdoma- 
daire. Cette  opinion  est  délinitive,  et,  si  le  syndicat  des  artistes  dramatiques 
avilit  dos  moyens  d'action  plus  ellicaccs,  dès  la  rentrée  prochaine,  tous  nos 
ilu'àtres  —  saut  les  scènes  subventionnées  —  feraient  relâche  le  lundi. 
M.  llervouet  expliijue  que  cette  solution,  agréable  aux  comédiens  —  nous 
m'ou  doutons  pas  —  serait  avantageuse  aux  directeurs  et  profitable  à  tout  le 
iiiiiude  :  —  de  ceci  nous  sommes  beaucoup  moins  convaincus. 

—  M"°  Berthe  Lamare,  qui,  à  la  suite  de  ses  succès  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire,  fut  immédiatement  engagée  à  l'Opéra-Comique,  est  origi- 
naire de  la  Marne  et  c'est  grâce  à  un  subside  annuel  du  conseil  général  du 
département  qu'elle  put  poursuivre  jusqu'au  bout  ses  études  lyriques  à  l'Ecole 
du  faubourg  Poissonnière.  La  nouvelle  pensionnaire  de  M.  Albert  Carré  a 
li'moigno  sa  gratitude  à  l'assemblée  départementale  par  une  lettre  charmante 
dnul  le  président  a  donné  lecture.  Le  conseil  a  voté  alors  à  l'unanimité  des  féli- 
citations à  la  jeune  artiste  et  a  chargé  le  préfet  de  les  lui  tran^imettre. 

—  Le  Théâtre  Trianon  qui  fit.  à  la  fia  de  la  saison  dernière,  une  incursion 
I  ans  le  domaine  lyrique,  annonce  sa  réouverture  pour  le  6  septembre  avec 

ino  reprise  du  Voyaye  en  Chine. 

—  M.  Arthur  Rhoné,  avait  retrouvé,  dans  les  ruines  d'une  villa  de  Montre- 
liiul,  propriété  de  Gounod,  qui  fut  saccagée  pendant  la  guerre  de  1870, 
une  guitare  ayant  appartenu  à  l'illustre  auteur  de  Faust  et  qui  portait,  écrite 
i\u  sa  main,  la  mention  «  Nemi,  24  aprile  18G2  ».  M.  Rhoné,  qui  conservait 
religieusement  ce  précieux  souvenir,  en  a  fait  don  à  M.  Charles  Malherbe  qui 
l'a  placée  dans  son  intéressante  collection  du  musée  de  l'Opéra. 

—  Né  à  Liège,  au  pays  de  César  Franck,  le  o  février  1863,  l'éraluent  violo- 
niste Armand  Parent,  récemment  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
est  Français  par  adoption,  car  il  s'est  fait  naturaliser  depuis  plusieurs  années. 
El  ce  n'est  donc  pas,  comme  nous  l'avons  dit  par  erreur,  du  ministère  des 
AlVaires  étrangères,  mais  du  ministère  de  l'Instruction  puljlii|ue  et  des  Beaux- 
Arls  que  ce  véritable  éducateur  musical  a  reçu  la  croix. 

—  Souvent  un  médecin,  à  bout  d'ordonnances,  conseille  à  son  client  de 
cliangerd'air;  mais  qu'une  ordonnance  de  ce  genre  puisse  faire  découvrir  à  un 
bibliophile  enragé  uu  livre  rarissime,  le  cas  est  rare. 

Malgré  cela,  l'érudit  bibliothécaire   du  Conservatoire  de  Paris,  M.  Wec- 
k''rliii.  a  trouvé  en  Alsace  un  recueil  de  noêls  avec  les  airs  notés  de  15.59. 
Le  titre  est  (prenez  patience,  ami  lecteur)  : 

(knethliac,  noël  musical  et  hislorial  de  la  Conception  et  Natioité  de.nostre  Sei- 
gneur Jésus  Christ,  pur  vers  cl  clnnts  divers,  enlresemez  et  illustrez  des  nobles  noms 
Boyiiulx  et  Principaux  anagrammalisez  en  diverses  sentences,  sous  mystique  allusion 
aux  personnes  divines  et  humaines, 

CHANT  ROYAL  POUR 
Pour  chanter  à  l'acclamation  des  Roys 
AiiiLOGUE  .SIBYLINE  Di  VERGIL,  prophétisant    l'enfantement    de  la  Vierge  et  Nativité 
du  Fih  divin,  trachiicle  en  dccassyllabis  français. 

La  Muse  assise  au  chef  du  Tertre 
Goronué  d'éternel  rameau 
Par  chant  l'ait  résonner  la  lettre 
Signée  en  la  Fôy  de  l'Aneau. 

A  LYOX  P.\R  GODEFROY  BERINGEN" 

M.D.LIX 
avec  privilège  du  Roy  pour  cinq  ans. 

Sous  ce  même  titre  et  à  la  même  date,  la  BibliothèqueNationale  de  Paris  pos- 
sède un  in  4°,  mais  sans  musique  notée,  taudis  que  notre  édition  est  un  petit 
in-8°  avec  quinze  gravures  sur  bois  et  di.vsept  morceaux  à  deux  voix,  cantus 
et  ténor,  que  la  Bibliohtèque  nationale  ne  possède  pas.  Le  musicien  de  ces 
uoêls  n'est  pas  nommé,  sans  doute  quelque  maitro  de  chapelle  du  temps.  Peut- 
être  même  que  le  poète  Aneau,  qui  faisait  de  si  mauvais  vers,  a  écrit  la  musii[ue 
de  tel  ou  tel  noél. 

Aneau  s'est  essayé  de  rimer,  bien  antérieurement,  car  il  a  publié  en  1339, 
chez  Griphius,  également  à  Lyon,  un  chant  natal  contenant  7noëls,un  chant  pas- 
toral et  un  chant  royal.  Il  est  singulier  qu'après  vingt  ans  de  ce  premier  essai 
la  muse  l'ait  de  nouveau  sollicité  à  se  présenter  devant  le  public. 

;  —  La  Lice  chansonnière  ouvre  un  concours  de  chansons  (sujet  libre),  qui 
sera  clos  le  1.")  octobre  1906.  Chaque  concurrent  ne  pourra  envoyer  qu'une 
chanson  inédite.  Le  manuscrit  devra  porter  une  devise  reproduite  sur  une 
enveloppe  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Adresser  les  manuscrits 
à  M.  Ernest  Chebroux,  16,  rue  Herold,  Paris. 

'  —  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  Schumann 
(29  juillet  dernier),  quelques  journaux  allemands  ont  rappelé  que  ce  maitre  a 
mis  en  musique,  après  et  avant  beaucoup  d'autres,  la  célèbre  ballade  qui  ouvre 
le  troisième  livre  de  Wilhelni  Meistcr,  lorsqu'à  la  suite  de  la  scène  émouvante 
qui  termine  le  second,  la  voix  de  Mignon  s'élève  : 

,  Connais 'tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger? 


Ili.)i  des  musiciens  ont  voulu  saisir  ot  fixer  l'accent  de  celte  voix.  Les  pre- 
miers en  date  ont  conservé  à  leurs  mélodies  le  caractère  de  la  chanson  popu- 
laire. Ce  furent,  pour  n'en  citer  qu'un  tout  petit  nombre,  Reicbardt  (179.5), 
Romberg  (1799),  Ilimmcl  (vers  la  même  époque),  puis  Beethoven  (mai  18)0) 
et  Schubert  (octiibrr  Isl.'i),  .te.  etc.  Après  ceux-ci,  le  mode  d'intei-prétation 
a  changé.  On  a  |ii)ii'ir.-  ihnanlage  les  intentions  du  texte  et  l'on  a  voulu  que 
la  musi(jue  y  réiiondit  avn-  plus  de  précision  et  plus  de  recherche.  Lœwe  (?), 
Liszt  (1841),  Rubinstein  (1871-1872),  Tscbaïkowsky  (?),  Hugo  Wo!f  (1888-89), 
représentent  celte  seconde  manière.  Quant  à  Ambroise  Thomas,  nous  ne 
l'avons  pas  placé  selon  l'ordre  de  l'époque  de  composition,  car  son  oeuvre  doit 
être  mise  à  pari  et  suggère  quelques  réllexions.  Les  quarante  années  qu'elle 
aura  atteintes  le  17  novembre  prochain  ne  pèsent  aucunement  sur  elle  jjarce 
que  le  maitre  français,  reprenant  la  tradition  de  Beethoven  et  d-j  Schubert, 
abandonnée  par  Liszt,  Schumann,  Rubinstein  et  Hugo  Wolf,  a  rendu  au  lied 
de  Mignon  la  fraîche  simplicité  d'une  chanson  populaire  et  se  trouve  ainsi 
avoir  produit  quelqu(.'  chose  d'entièrement  original,  qui  correspond  si  bien  au 
sentiment  de  la  poésie  que  l'impression  sur  l'auditeur  est  immédiate  et  spon- 
tanée, antérieure  à  toute  réflexion.  Ce  fut  pendant  l'été  de  1775  que  l'idée  de 
cette  poésie  germa  dans  l'esprit  de  Gœthe.  Il  était  au  Saint  Gothard  et  se  de- 
mandait, du  haut  du  col,  s'il  redescendrait  au  sud  vers  la  belle  Italie,  ou  au 
nord  en  regagnant  Andermatt  et  le  lac  des  Quatre-Cantons.  Le  prestige  d'un 
inconnu  que  son  imagination  lui  représentait  beau  comme  un  rêve,  la  nature 
ot  ses  sites,  les  monuments  d'art,  très  peu  familiers  encore,  l'attiraient  du  coté 
de  Rome,  de  Naples  et  de  la  Sicile;  le  sentier  de  la  montagne  était  sous  ses 
pieds  et  serpentait  au  loin.  Mais  il  avait  au  cou  un  petit  cœur  en  vermeil,  que 
sa  fiancée  Lili  Schœnemann  lui  avait  donné:  il  porta  doucement  cette  amu- 
lette à  ses  lèvres,  sentit  qu'il  n'était  pas  libre  et  reprit  la  route  de  Francfort. 
L'expression  de  ses  regrets  se  retrouve  dans  le  lied  de  Mignon;  les  sombres 
feuillages,  les  stalues  de  marbre,  les  chemins  escarpés,  tout  y  revit,  à  peine 
indiqué,  tout  y  prend  un  coloris  mystérieux,  et  l'àme  entière  semble  s'envoler 
avec  l'aspiration  suprême  : 

C'est  là  que  je  voudrais  vivre. 
Aimer  et  mourir  ! 

Dix  ans  plus  lard,  en  1785,  Gœthe  donna  aux  trois  strophes  leur  forme  défi- 
nitive. A  l'époque  romantique,  Théophile  Gautier  fit  une  paraphrase  tout  à  fait 
libre  de  la  poésie  allemande;  elle  ne  rappelait  le  modèle  que  d'une  façon  très 
lointaine  par  les  jolis  vers  suivants  : 

Quel  grand  désir  te  prend,  o  ma  folle  hiroudelle, 

D'abandonrer  le  nid  et  de  déployer  l'aile?... 

Ne  la  connais -tu  pas  la  terre  du  poète, 

La  trrre  du  soleil  où  le  citron  mûrit, 

Où  l'orange  aux  tons  d'or  dans  les  feuilles  sourit?... 

Italie  !  Italie!  si  riche  et  si  dorée!... 

Les  reproductions  plastiques  de  Mignon  sont  très  connues,  celles  d'Ary 
Sch(fffer  tout  particulièrement.  Il  en  est  deux,  parmi  les  plus  récentes,  qu'il 
faut  mentionner  cependant  ;  l'une  fait  partie  d'un  monument  érigé  il  y  a  trois 
ans  a  Rome  en  l'honneur  de  Gœthe.  Mignony  est  représentée  debout,  la  main 
gauche  appuyée  sur  sa  poitrine;  le  harpiste,  la  tête  penchée  en  avant  dans 
l'attitude  fatiguée  d'un  rhapsode  brisé  par  l'âge,  passe  sa  main  gauche  sur 
l'épaule  de  la  jeune  fille.  L'ensemble  est  très  harmonieux  et  plein  de  grâce. 
L'autre  monument  est  celui  que  l'on  a  placé  au  Parc  Monceau  en  l'honneur 
d'Ambroise  Thomas.  Le  maitre  y  conserve  l'apparence  un  peu  austère  qui  lui 
était  habituelle  ;  Mignon  est  à  ses  côtés.  L'allusion  à  une  des  scènes  de  l'opéra- 
comique  est  ici  toute  charmante  et  discrète  ;  on  ne  peut  manquer  d'en  être 
immédiatement  frappé.  La  figure  de  Mignon  est  restée  populaire;  quant  aux 
interprétations  musicales  du  lied  de  Gœthe,  les  dernières  en  date,  celle  de  Hugo 
Wolf  avant  toutes  les  autres,  sont  des  œuvres  admirablement  écrites,  d'une 
expression  saisissante  et  souvent  pathétique;  mais  il  faut  bien  reconnaître 
que  la  Mignon  de  Wilhelm  Meister  n'aurait  pas  pu  chanter  ainsi  dans  le  cadre 
où  Gœthe  l'a  placée.  C'est  Ambroise  Thomas  qui,  en  reprenant  la  tradition 
abandonnée  après  Schubert,  a  noté  la  mélodie  qui  convient  le  mieux  au  lied 
impérissable  du  grand  lyrique  allemand. 

—  Petite  question  de  chapeau.  H  ne  s'agit  pas  des  coiffures  plus  ou  moins 
incommodes  des  spectatrices  au  théâtre,  mais  d'un  cas  minuscule  de  mise  en 
scène,  qui  vient  d'être  soulevé  en  Allemagne  à  propos  des  A'oces  de  Figaro.  On 
sait  que  dès  le  début  du  drame  de  Beaumarchais,  Suzanne  dit  à  Figaro  : 
«  Tiens,  voilà  mon  petit  chapeau,  le  trouves-tu  mieux  ainsi  ?  »  et  que  Figaro 
répond  :  «  Oh  !  que  ce  joli  bouquet  virginal,  élevé  sur  la  tête  d'une  belle  fille, 
est  doux,  le  matin  des  noces,  à  l'œil  amoureux  d'uu  époux  ».  Après  cela,  dans 
la  pièce  française,  il  n'est  plus  question  du  chapeau.  Dans  l'opéra  de  Mozart, 
au  contraire,  toute  l'introduction  n'est  qu'une  paraphrase  des  paroles  de 
Suzanne.  Le  librettiste  italien,  Lorenzo  da  Ponte,  les  a  délayées  avec  plaisir, 
et  les  metteurs  en  scène,  influencés  par  l'indication  du  chapeau  qui  revient 
constamment,  ont  pensé  qu'il  s'agissait  bien  d'un  joli  chapeau  de  femme  que 
Suzanne  essaie  pour  ses  visites  futures.  Les  ch'oses  ont  marché  ainsi  jusqu'à 
ces  derniers  temps  sans  que  personne  s'avisât  de  protester.  Toutefois,  des  gens 
avertis  ont  fini  par  remarquer  que  l'essai  d'un  chapeau  par  une  fiancée,  le 
matin  même  du  jour  de  ses  noces,  n'ofl're  pas,  dans  la  circonstance,  un  intérêt 
palpitant  ;  ils  ont  examiné  de  près  le  texte  de  Beaumarchais  et  ont  conclu  dtt 
mots  «  Que  ce  joli  bouquet  virginal  élevé  sur  la  tête  d'une  jeune  fille...»  qu'il 
s'agit  non  point  d'un  chapeau  de  ville,  mais  d'une  couronne  de  mariée.  Dans 
celte  hypothèse,  Suzanne  emploierait  le  mot  chapeau  avec  une  intention  plai- 
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?anle,  et  ce  ferait  sa  coilVuio  do  noces  qu'elle  ilovniil  tenir  à  la  main  el  dont 
elle  ferait  l'essai  devant  son  miroir.  La  mise  en  scène  éUint  réglée  de  cette 
manière,  —  et  elle  va  l'être  d'ici  peu  dans  tous  les  théâtres,  —  la  musique  de 
Mozart  ne  paraîtra  plus  ressasser  coniplaisamment  une  insij>nifiante  niaiserie, 
puisque  le  détail  du  chapeau,  ou  plutôt  de  la  couronne  de  mariée,  ne  sera  plus 
une  inutile  superfétation,  mais  deviendra  inhérent  à  l'action  en  attirant  dès 
l'aliord  l'attention  sur  le  dénouement  de  la  pièce,  c'est-à-dire  sur  le  mariage 
de  Suzanne  et  de  Figaro.  Pans  la  traduction  allemande,  rien  ne  sera  plus 
facile,  sans  changer  une  seule  note  de  la  musique  de  Mozart,  que  de  remplacer 
le  mot  o  Hut  j  (chapeau),  par  le  mot  «  Kranz  i>  (couronne),  qui  a  la  mémo 
valeur  prosodique,  et,  en  voyant  l'ohjet  entre  les  mains  de  Suzanne,  tout  le 
monde  comprendra  qu'il  faut  entendre  k  Braulkranz  »  (couronne  de  llancée). 
Dans  le  texte  original  italien,  les  diflicultés  seront  plus  grandes;  quant  aux 
traductions  françaises  on  aura  la  ressource  d'y  laisser  le  mot  chapeau,  em- 
ployé par  Beaumarchais  ;  l'actrice  parviendra  facilement  à  mener  la  scène  de 
telle  sorte  qu'il  ne  subsiste  aucune  équivoque. 

—  Maurice  RoUinat,  qui  fut  poète  et  musicien,  et  le  fut  de  façon  si  étran- 
gement personnelle,  va  avoir  son  monument  à  Fresselines.  Le  statuaire  Rodin, 
lié  de  grande  amitié  avec  lui,  a  composé  un  bas-relief  où  l'on  admire  le  visage 
douloureux  du  poète  qu'étreignent  ses  mains  crispées  ;  une  muse  en  deuil 
émerge  du  bloc  de  marbre.  La  famille  de  RoUinat  ayant  refusé  l'oeuvre  de 
M.  Rodin,  oft'erle  pour  mettre  sur  sa  tombe  au  cimetière,  c'est  le  curé  de 
Fresselines,  ami  du  disparu  aussi,  qui  l'a  recueillie  et  va  la  faire  ériger  dans 
son  église. 

—  C'est  aujourd'hui  et  après-demain  mardi,  28  août,  que  doivent  avoir 
lieu,  dans  les  .\rènes  de  Béziers,  les  deux  représentations  de  la  Vestale  orga- 
nisées par  M.  Castelbon  de  Beauxhostes  et  dont  la  présidence  a  été  acceptée 
par  M.  Dujardin-Beaumeiz. 

Les  rùles  ont  été  ainsi  distribués  : 

Julia M"'  Paquot-Dassy. 

La  Grande-Vestale M""  Georgette  Bastien. 

Licinius MM.  Duc. 

Cinna Cazeneuve. 

Le  Grand-Prêtie Delmas. 

Écrite  sur  un  livret  dont  l'auteur  se  nommait  Etienne  et  se  faisait  appeler 
de  Jouy,  la  partition  de  Spontini  fut  terminée  vers  1803.  Reçue  à  l'Opéra, 
grâce  à  la  protection  de  l'impératrice  Joséphine,  elle  subit  bien  des  avatars  et 
il  fallut  que  le  compositeur  s'armât  de  patience  pendant  deux  années  et  mit 
en  mouvement  ses  plus  fermes  appuis  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
efforts.  Le  devis  approximatif  de  la  dépense,  établi  dès  l'origine,  est  utile  à 
connaître  : 

Décors Fr.     10.720 

Gostumes 15.000 

Copie.  .  ; 3.000 

Répétition  extraordinaire  .   .   .         280 

Total Fr.     29.000 

La  répétition  e.''traordinaire  était  pour  le  personnel  de  la  maison  de  l'em- 
pereur, les  hauts  fonctionnaires  de  l'État  et  quelques  privilégiés.  L'afliche  de 
la  première  représentation  fut  ainsi  libellée  : 

A'IADÉMIE   IMPÉRIALE 
de  musique 


On  commencera 
l\  sept  heures  précises. 


.Vujourd'hui 
mardi  15  décembre  1507. 


la  pi'emière  représentation  de 

LA    VESTALE 

Opéra  en  3  actes. 
M.  Frédéric  Duvernoy  exécutera  les  solos  de  cor. 

Chant  :  MM.  Lainez,  Lays,  Dérivis,  Duparc,  Martin. 

M""'  Maillard,  Brancim. 
Danse  :  MM.  Veslris,  Beaulieu,  Saint-.\mand,  Branchu,  Baptiste  Petit. 
M—  Clotilde,  Gardel,  Chevigny,  Millière,  Bigottini,  Vestris, 
Mareiller  cadette.  Rivière,  Mareiller  ainée. 
S'adresser,  pour  la  location  des  loges,  i  M.  Damence, 
à  la  salle  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Les  billets  une  fois  pris,  on  n'en  rendra  plus  la  va'eur. 

L'enthousiasme  fut  indescriptible  à  la  première  représentation.  L'œjvre  est 
restée  au  répertoire  jusqu'au  i  janvier  18.30,  jour  de  la  deu.x-centième.  La  Ves- 
/«/f  fut  jouée  seule  jusqu'au  26  octobre  1817  (soixante-quatorzième  représen- 
tation); à  partir  de  ce  jour,  un  ballet  compléta  le  spectacle  ;  ce  fut  tantôt  Paul 
cl  Virginie  de  Kreutzer,  tantôt  la  Dansomanie  de  Méhul,  puis  Vénus  cl  Adonis 
de  Lefebvre,  le  Carnaval  de  Venise  de  Kreutzer  et  Persuis,  Flore  et  Zéphire  de 
Venua,  etc. 

Le  12  juin  182.j,  la  Vestale,  jouée  devant  la  Cour,  eut  pour  interprètes  : 
M"'"  Dabadie  (Julia)  et  Quiney;  MM.  Nourrit,  père,  Dabadie,  Derivis,  Prévôt 
et  Adolphe  Nourrit.  Ce  dernier,  qui  devait  conquérir  une  si  grande  place  à 
l'Opéra,  jouait  le  tout  petit  rôle  du  consul.  La  Vestale  fut  donnée  à  son  béné- 


lice  le  3  mai  1834,  un  peu  moins  de  deux  années  avant  les  déboires  que  lui 
causa  l'engagement  de  Duprez  (1).  Les  artistes  qui  concoururenLà  cette  repré- 
sentation étaient  :  M'"™  Falcon  (Julia),  Gosselin  (la  Grande  Vestale), 
MM.  Adolphe  Nourrit  (Licinius),  Dabadie  (Cinna),  Levasseur  (le  Grand-Prê- 
tre), etc.  M"°«  Taglioni  dansa  dans  le  ballet.  Après  cette  soirée,  le  second  acle 
seul  reparut  sur  l'alhche  cinq  fois  en  spectacle  coupé. 

Le  17  mars  1834,  la  Vestale  fut  reprise  à  l'Opéra  pour  la  dernière  fois,  et  no 
fut  jouée  que  huit  fois.  Les  rôles  étaient  tenus  par  M""  Cruvelli  et  Poinsot; 
MM.  Roger,  Bonnehée,  Obin  et  Noir. 

Le  nombre  des  représentations  intégrales  de  la  Vestale  à  Paris  a  donc  été 
de  deux  cent  neuf. 

—  Et  à  propos  des  représentations  de  Béziers,  on  annonce  que  le  spectacle 
de  l'année  prochaine  sera  composé  d'un  opéra  inédit  en  3  actes  de  M.  Henri 
Rabaud,  le  Premier  G'aivr.  On  dit  aussi  que  l'année  1909  est  d'ores  et  déjà  réser- 
vée à  M.  André  Gailhard  pour  un  ouvrage  auquel  il  a  déjà  commencé  à  tra- 
vailler. En  voilà  un  qui,  certes,  ne  pourra  pas  se  plaindre  des  difficultés  des 
débuts  dans  la  carrière  de  compositeur  dramatique. 

—  Nous  sommes  fort  en  retard  pour  parler  d'une  fort  belle  séance  musicale, 
consacrée  entièrement  aux  Poèmes  c/ian(fc  de  Gustave  Charpentier,  qui  a  eu 
lieu  le  mois  dernier  à  Versailles,  chez  M.  et  M"»  Degenne.  Après  une  très 
substantielle  et  fort  littérairement  documentée  conférence  de  M.  E.  Degenne, 
le  fils  des  maîtres  de  la  maison,  on  a  successivement  applaudi  M"'-'  Rivet  dans 
la  Petite  Frileuse,  Chanson  d'automne  et  Sérénade  à  Watleau,  M.""  de  Château- 
Thierry  darrs  A  une  fille  de  Capri  et  les  Trois  Sorcières,  M"'"  Blanchon  dans  Prière, 
Complainte,  Allégorie  et  la  Cloche  fêlée  e<,  après  M"!'  Barbet  qui  a  chanté  l'air 
de  Louise,  M.  Degenne  lui-même  dont  la  jolie  voix  et  le  talent  très  sur  ont 
fait  merveille  dans  A  Mules,  Parfum  exotique,  la  Musique  et  les  Chevaux  de  bois. 

—  De  Biarritz.  La  grande  saison  commence  véritablement  maintenant  et 
les  baigneurs  affluent.  La  foule  se  porle  de  plus  en  plus  nombreuse  aux  si 
intéressants  concerts  symphoniques  de  M.  Gaston  Coste  et  le  succès  va  sans 
discontinuer  à  l'excellent  chef  d'orchestre  et  à  son  excellente  phalange  d'ar- 
tistes. Nous  relevons  sur  les  récents  programmes  les  premières  auditions  très 
applaudies  de  l'ouverture  de  Chérubin,  de  Massenet,  et  des  Scènes  gothiques,  de 
Périlhou,  puis  encore  de  Massenet  les  fragments  symphoniques  de  Werther, 
l'ouverture  de  Phèdre,  la  suite  sur  Esclarmondc,  la  Marche  des  Princesses  de  Cen- 
drillon,  les  Scènes  alsaciennes,  la  pastorale  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  Médita- 
tion de  Thais,  les  airs  de  ballet  du  Cid  et  le  ballet  d'Hérodiade,  de  Delibes  la 
Suite  SUT  Coppélia,  l'ouverture  du  Roi  l'a  dit  et  la  suite  sur  Sylvia,  d'Ambroise 
Thomas  l'ouverture  de  Mignon,  de  Théodore  Dubois  l'intermède  de  Xotre- 
Dame-de-la-mcr,  de  Reyer  l'ouverture  de  Sigurd,  de  Widor  la  Sérénade,  la 
suite  sur  la  Korrigane  et  le  Calme  de  la  mer  àes  Pécheurs  de  Saint-Jean,  de  Lalo 
V Aubade  et  l'ouverture  du  Roid"ïs,  de  Périlhou  la  Suite  française,  de  B.  Godard 
les  Fragments  poétiques,  de  Paladilhe  l'ouverture  de  Suzanne,  de  Delahaye  Arle- 
quin et  Colombine,  sans  compter  les  valses  modernes  de  Rodolphe  Berger  dont 
meure  grise  triomphe  aussi  à  tous  les  nombreux  orchestres  tziganes  ou  autres 
de  notre  station  balnéaire. 

NÉCROLOGIE 
La  semaine  dernière  est  mort  M.  Alphonse  Herman  qui,  de  1892  à  1903, 
fut  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  l'Ambigu  et  composa  la  musique   de  scène 
de  tous  les  drames  qui  furent  représentés,  sur  cette  scène,  pendant  cette  pé- 
riode de  temps. 

—  Le  1"  août  dernier  est  mort  à  Berlin  le  pianiste  Félix  Dreyschock,  fils 
de  Raimond  Dreyschock  qui  fut  second  chef  d'orchestre  des  concerts  du 
Gewandhaus  de  Leipzig.  Né  le  27  décembre  1860  dans  cette  dernière  ville,  il 
se  fit  connaître  comme  virtuose  en  1883  et  obtint  de  beaux  succès;  il  laisse 
des  compositions  pour  piano,  parmi  lesquelles  une  sonate  et  des  mélodies 
vocales. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
AVIS    AUX    COMPOSITEURS 


Deux  cents  francs  sont  offerts  par  journal  pour  une  'Valse  inédite. 

Conditions  essentielles.  —  Grande  facilité  d'exécution,  forme  très  mélo- 
dique et  très  dansante.  Manuscrits  soigneusement  recopiés  et  portant  noms  et 
adresse  de  l'envoyeur.  Au  bout  d'un  an,  le  droit  de  reproduction  de  l'œuvre 
publiée  dans  le  journal  reste  acquis  au  compositeur. 

Remettre  manuscrits  au  plus  tùt  à  M.  Tailliez,  5,  boulevard  des  Capucines, 
Paris. 

—  La  place  de  professeur  de  chant  (hommes)  est  vacante  au  Consehvatoiue 
NATIONALE  DE  MUSIQUE  DE  RouBAix.  —  Un  professeur  sérieux  et  capable  peut  se 
faire  une  très  brillante  situation.  —  Prière  d'adresser  les  demandes  et  réfé- 
rences au  Directeur  du  Conservatoire.  6.j,  rue  de  Soubise,  Roubaix.  Dernier 
délai,  lo  septembre  1906. 

(1)  Nourrit  quitta  l'Opéra  en  1837.  Il  avait  créé  les  rûles  de  ténor  dans  ta  Muette  de 
Portici,  Guillaume  Tell,  Itobirt  te  Diable,  la  Juive  et  les  Huguenots.  Soit  suicide,  soit 
accident,  il  mourut  à  Naples  le  8  mars  1839,  à  cinq  heures  du  matin,  en  tombant  de 
la  terrasse  de  l'hùtel  de  l'imprésario  Barbaja.  Sa  tombe  est  à  Paris,  cimetière  MouL- 
marlre,  allée  de  Montmorency. 


,  20,  PARIS  —  (Sncre  Lorillcuj). 
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(Les  Bureaux,  2"',  rue  Vivienne,  Paris,  n- arr-) 
(Les  maini>ci'its  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  cl,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auLeins. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  KnANCo  ix  M.  IIrnri  ïIEUGEL,  directeur  du  MiiNEsmEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
«        Un  an,  Texte  scul_;  10  IVancs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un"  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,   30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'IOtrauger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Souvenirs  d'un  musicien,  185.  —  1870  (18'  article),  Hexri  Maréchal.  —  II.  Bulletin 
Ihéùtral  :  Ui  Veslate  aux  .Vrcnes  de  Béziers,  Am.  Boutarel.  —  III.  Berlioziana  : 
Œuvres  de  coitcoîirs,  .Iulien  Tiehsot.  —  IV.  Correspondance,  Chaules  Malherbe.  — 
V.  L'Ame  du  comédien  :  Ménages  d'artistes,  Paul  d'Estrée.  —  VI.  Bibliographie 
musicale  et  théâtrale  (1"  article),  AriTHUu  Pougix.  —  VII.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TROUBLE    D'AMOUR 
valse  lente  de  Maurice  Deprf.t.  —  Suivra  immédiatement;  Dans  les  nids,  n"  2 
des  Notes  Champêtres,  d'ALBERT  Lakdrv. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Lentement,  doucement,  nouvelle  mélodie  d'ERNESi  Moret, poésie  d'ALBERT  Sa.main. 
—   Suivra  immédiatement  :  la  Gardeuse  de  chèvres,  de  Maurice  Rollinat. 
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iS5 .  —iS-jo 
(Suite) 


MUSICIEN 


UN  CONCOURS  —  BENJAMIN  GODARD 
ORIENTATION  NOUVELLE 

Le  printemps  de  1867  me  mit  au  seuil  du  concours  de  Rome 
auquel  Massé  tenait  bien  plus  que  moi-même  !  En  réalité,  c'est 
sans  la  moindre  foi  que  je  me  laissais  conduire,  ne  me  sentant 
pas  de  force  à  affronter  l'épreuve  avec  quelque  chance  de  succès. 
Et  puis,  la  vie  semblait  se  dessiner  nettement,  avec  l'appui 
d'un  collaborateur  comme  Barbier,  et  je  ne  tenais  pas  du  tout  à 
quitter  Paris  en  cas  de  réussite  ! 

Rome  n'était  pour  moi  qu'un  nom  historique.  Je  ne  pouvais 
soupçonner  encore  tous  les  bienfaits  qu'un  musicien  peut  retirer 
d'un  séjour  de  quelques  années  en  Italie;  et  cette  étape  dans  la 
vie  d'un  artiste  m'apparaissait  plutôt  comme  temps  perdu. 

(Juelques  années  après,  combien  le  sophisme  devait  m'être 
démontré  !  ! 

Enfin  le  patron  insistait  et  je  ne  pouvais  faire  la  mauvaise 
tête. 

Je  me  présentai  donc. 

Il  n'y  eut  cette  année- là  que  quatre  inscriptions  —  fait  très 
rare  !  —  Tous  quatre  nous  fûmes  reçus  au  concours  préparatoire  : 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  me  surprendre  beaucoup;  du  moins 
en  ce  qui  me  concernait  ! 


La  cantate  que  nous  eûmes  ensuite  à  écrire  était,  par  extraor- 
dinaire, charmante  et  nous  intéressa  vivement.  Elle  portait  pour 
titre  :  Le  Dernier  des  Abencérages ;  auteur  :  Emile  Gicile. 

Ce  concours  n'eut  aucun  résultat;  et  le  prix  de  Rome  ne  fut 
pas  décerné  pour  la  musique  en  1867. 

Mes  interprètes  ne  pouvaient  être  rendus  responsables,  car  ils 
étaient  tous  de  réelle  vaillance.  C'était  d'abord  M""=  C.  Girard, 
de  rOpéra-Comique,  qui  jouissait  alors  d'une  très  grande  et 
très  légitime  réputation;  puis  le  baryton  Ismael,  un  admirable 
artiste  !  Enfin  ^^icot,  encore  élève  du  Conservatoire,  mais  déjà 
ténor  habile.  Au  piano,  enfin.  Chauvet,  mon  cher  Chauvet,  qui 
s'acquitta  de  sa  tâche  en  musicien  consommé,  instrumentant 
en  quelque  sorte  la  partition  par  la  souplesse  de  son  jeu  ! 

Parmi  mes  trois  condisciples,  deux  sont  morts.  L'un  était  Emile 
Bernard,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  l'autre,  Benjamin  Godard 
que  je  voyais  pour  la  première  fois. 

C'était  alors  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  long,  mince  et 
d'allures  un  peu  hautaines.  Sa  réputation  d'habileté  s'affirma 
dans  le  concours  même  ."puisque  quinze  jours  lui  suffirent  pour 
un  travail  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  mener  au  bout 
dans  les  vingt-cinq  réglementaires. 

Mais,  en  présence  du  résultat,  c'est  le  cas  ou  jaiTiais  de  rap- 
peler que  «  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  !  » 

Godard,  appartenant  à  une  famille  aisée,  entrait  dans  la  vie 
sans  les  soucis  familiers  à  la  plupart  de  ses  camarades.  En  peu 
de  temps  il  devint  réputé  par  son  inlassable  production.  De 
nombreux  succès  de  concert  reçurent  encore  le  sérieux  appoint 
de  la  partition  Le  Tasse  où  se  rencontrent  des  pages  de  premier 
ordre. 

L'ascension  continuait  lorsque  de  graves  revers  vinrent  le 
frapper  et  l'obligèrent  à  demander  à  son  talent  de  violoniste  des 
ressources  assurées  jusqu'ici. 

C'est  à  ces  dures  épreuves  que  se  mesure  la  valeur  d'un  homme. 
Godard  les  traversa  avec  un  courage,  une  énergie,  une  dignité 
tout  à  l'honneur  de  sa  mémoire. 

Au  cours  de  ces  événements,  je  le  retrouvai  un  jour  parmi  les 
premiers  violons  d'un  grand  orchestre.  C'était  dans  un  cor- 
ridor et  l'on  venait  de  terminer  un  morceau  de  moi.  Nous 
ne  nous  étions  pas  vus  depuis  plusieurs  années;  je  fus  un  peu 
gêné  et  ne  savais  que  dire  en  ces  délicates  circonstances. 

Godard,  me  reconnaissant  ,me  tendit  spontanément  les  mains 
avec  un  amical  sourire,  et  me  prodigua  les  plus  affectueuses 
appréciations  au  sujet  du  morceau  qu'on  venait  de  finir.  Interdit, 
ému,  je  me  sentis  fort  troublé...;  il  s'en  aperçut,  comprit  et  me 
serra  dans  ses  bras  avec  effusion.  Sans  nous  être  rien  dit,  en 
moins  d'une  minute,  nous  venions  de  résumer  le  présent  et  le 
passé. 

L'œuvre  de   Godard  est  encombrée  de  beaucoup   de  brous- 
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sailles  inutiles  résultant  cVune  production  un  peu  touffue.  Le 
temps  s'en  fera  le  jardinier  et  coupera  l'églantier  pour  mieux 
défendre  la  rose.  Mais  ce  n'est  déjà  pas  le  premier  venu  qui 
possède  la  faculté  de  produire  à  ce  point  !  Quand  Félagage  néces- 
saire sera  fait,  il  restera  debout  une  œuvre  de  grand  parfum 
et  de  réelle  saveur  par  l'élégance,  l'ingéniosité  de  la  forme, 
comme  par  l'abondance  mélodique  même. 

Ces  qualités  sont  celles  des  maîtres  musiciens  français;  et  c'est 
pourquoi  Benjamin  Godard  semble  bien  avoir  sa  place  au  milieu 
d'eux,  à  coté  de  Léo  Delibes  et  de  Georges  Bizet. 


Quelques-uns  de  mes  juges  s'étaient  montrés  particulièrement 
encourageants.  Après  Auber,  c'était  Eugène  Gautier,  au  masque 
césarien  !  Puis  Nestor  Roqueplan,  l'ironiste  implacable,  à  qui 
sa  grande  situation  de  critique  avait  ouvert  les  portes  du  sanc- 
tuaire et  qui,  par  hasard,  avait  assisté  au  concours. 

Quant  à  Massé,  c'est  plutôt  avec  l'indulgence  d'un  père  qu'il 
jugeait  mon  travail.  Il  trouva  même  qu'on  aurait  pu  me  dé- 
cerner le  prix!...  Toutefois,  il  convenait  que  si  la  «  vocale  »  était 
louable,  le  dessous  manquait  un  peu  de  contre-sujets  I  (sic). 

Frappé  de  la  contradiction  même  ressortant  du  fait  accompli 
et  de  tant  de  bonnes  paroles,  je  m'ouvris  à  Chauvet  et  lui  de- 
mandai de  m'en  donner  la  clef. 

Alors  un  curieux  entretien  suivit.. 

Il  se  résumait  en  une  opinion  identique  à  celle  de  Massé  et 
concluait  par  cette  phrase  que  j'ai  toujours  retenue  : 

—  Que  voulez-vous,  la  musique  n'est  pas  tout  entière  dans  la 
formule  de  l'Opéra- Comique  !  L'expérience  complétera  ce  qui 
vous  manque  encore  !  Vous  avez  presque  fini...  Vous  ne  pouvez 
pas  tout  recommencer  ! 

Un  éclair  passa  devant  mes  yeux.  Je  saisis  brutalement  le 
bras  de  Chauvet  et  lui  répondis  de  même  : 

—  5/,  je  recommencerai  tout,  si  vous  consentez  à  me  guider. 
Il  consentit;  je  repris  le  contrepoint  depuis   le   commence- 
ment; la  fugue  suivit  et  ce  nouvel  apprentissage  dura  trois  ans. 


Vers  le  milieu  d'octobre,  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  eut 
une  altercation  avec  son  chef  des  chœars  et  le  rendit  brusque- 
ment à  ses  chères  études.  Gautier,  qui  assistait  à  la  scène, 
demanda  la  place  pour  moi;  Roqueplan  appuya,  Auber  lui- 
même,  enfin,  voulut  bien  intervenir:  elle  me  fut  donnée. 

(A  suiiTe.)  Henri  Maréchal. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Tbéatbk  des  Auènes  de  Béziehs.  —  La  Vestale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  de  .louy,  musique  de  Spontini  (26  et  28  août  1906). 

Depuis  huit  jours,  les  journaux  de  la  région  ne  parlaient  que  de 
Spontini,  le  «  maitre  italieu  ».  Par  suite,  le  public  des  arènes  s'atten- 
dait à  de  la  musique  italienne;  on  lui  a  fait  entendre  une  tragédie 
lyrique  selon  la  tradition  française;  il  lui  a  fallu  presque  tout  un  acte 
pour  se  ressaisir.  Excepte  l'air  l'Amour  est  un  mo«s(;-e,, applaudi  à  cause 
de  sa  difficulté,  rien  n'a  porté  d'abord  ;  le  cantabile,  Licinius,  je  vais  donc 
te  revoir,  avait  passé  inaperçu  et  déjà  les  admirateurs  de  Spontini  pres- 
seutaieut  un  insuccès;  on  se  disait  :  c  la  Vestale  n'est  pas  un  spectacle 
pour  Béziers  »...  Mais  nous  arrivons  au  finale,  l'orchestre  commence 
la  marche  triomphale  et  le  soleil  du  midi  fait  briller  les  casques,  les 
lances,  les  armures,  il  donne  à  la  scène  une  vie  extraordinaire,  les  sol- 
dats passent  au  milieu  de  rutilants  reflets,  c'est  prestigieux,  éblouissant. 
Le  chef  d'orchestre,  M.  Nussy- Verdie,  un  méridional,  saisit  cet  ins- 
tant pour  enlever  ses  musiciens;  ils  semblent  olcctrisés  ;  tout  reprend 
une  autre  allun;;  on  applaudit  les  airs  de  ballet,  mal  dansés,  mais  fine- 
ment joués:  l'acte  finit,  on  crie,  on  chante,  les  mouchoirs,  les  chapeaux 
s'agitent,  tout  parait  admirable;  on  est  sur  maintenant  du  succès.  Il 
faut  avoir  vécu  au  delà  de  Valence,  dans  le  vrai  midi,  pour  comprendre 
ces  revirements. 

Au  second  acte,  M.  Duc  a  médiocrement  rendu  l'air  Les  Dieux  pren- 
dront pitié;  su  voix  n'a  pas  trouvé  d'inflexions  de  tendresse  ;  mais,  dans  le 


Irio,  En  l'irresse  du  bien  suprême,  et  surtout  au  troisième  acte,  il  a  mérité 
les  applaudissements  par  la  chaleur  et  l'éclat  de  sonchant.  M»"=  Paquot- 
Dassy  a  l'organe  un  peu  rude  ;  l'air  Impitoyables  dieux  a  été  cependant 
un  triomphe  pour  elle.  L'accent  de  la  prière  convient  peu  à  cette  artiste, 
aussi  le  passage  Oh!  des  infortunés,  qui  fait  partie  du  magnifique  final  du 
deuxième  acte,  n'a  pas  produit  tout  son  effet.  M""  Georgette  Bastien 
possède  un  beau  registre  grave  et  on  a  bien  lire  parti. 

L'impression  la  plus  belle  et  la  plus  irrésistible  a  été  produite  par  le 
troisième  acte.  Tout  y  est  grandiose  et  pathétique.  Une  circonstance 
particulière  a  augmenté  encore  cette  impression.  Au  moment  où  le 
cortège  de  mort  arrivait  de  très  loin,  laissant  voir,  au  mibeu  des 
soldats,  un  chœur  de  jeunes  filles  qui  répétaient  lentement  comme 
un  murmure  le  chant  plaintif  Tant  de  jeunesse;  pendant  que 
Julia,  la  condamnée,  s'avançait  blanche  et  voilée,  conduite  par  des 
licteurs  au  lieu  du  supplice  et  accompagnée  par  les  membres  de  sa 
famille  et  par  ses  compagnes  portant  ses  ornements  de  prêtresse,  le 
jom'  baissait  sensiblement,  le  soleil  était  presque  à  l'horizon.  Il  semblait 
que  la  nature  entière  exhalait  en  ce  moment  sa  tristesse  :i  cause  de  la 
Vestale  dont  le  supidice  allait  commencer.  Une  sorte  d'émotion  reli- 
gieuse passa  sur  l'auditoire  au  milieu  d'un  profond  silence.  Cette 
marche  funèbre,  cette  théorie  de  vestales  au  soleil  couchant,  voilà  ce 
que  l'on  n'oubliera  pas.  Ce  fut  la  poésie  de  ce  spectacle  en  plein  air; 
elle  s'est  imposée  à  des  milliers  de  spectateurs  et  les  a  réunis  dans  un 
même  sentiment  d'admisation. 

jyjnie  Paquot-Dassy  n'a  pas  chanté  avec  une  douceur  résignée  la  der- 
nière plainte  :  Toi  que  je  laisse  sur  la  terre;  elle  y  a  cherché  un  effet 
plus  véhément,  jetant  èperdument  ses  regrets  d'amour.  Le  résultat  lui 
a  été  favorable;  elle  a  donc  eu  raison  d'adopter  ce  mode  d'interprétation 
parfaitement  d'accord  avec  son  tempérament.  M.  Delmas  a  dit  avec 
ampleur  le  rôle  du  grand^prêtre  :  M.  Cazeneuve  s'est  tiré  honorable- 
ment de  celui  de  Cinna. 

Le  procédé  employé  pour  la  mise  en  scène  est  ingénieux.  Les  décors 
glissent  dans  des  rainures  de  façon  à  permettre  de  placer  au  centre 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  selon  l'acte  que  l'on  joue.  Ainsi,  l'on  a  toujours 
devant  les  yeux  le  temple  de  Vesta,  l'Atrium,  le  Forum,  le  palais  de 
Numa,  la  montée  du  Capitole  aboutissant  à  un  arc  de  triomphe,  puis 
le  bois  sacré  et  le  champ  d'exécration  avec  des  tombes  et  des  cyprès. 
Au  deuxième  plan  apparaît  le  Palatin  et  toute  uue  perspective  de  palais 
et  de  maisons  romaines,  terrasses  fleuries,  jardins.  Ce  deuxième  plan 
reste  inimuàble.  Au  Second  acte,  le  champ  d'exécration  a  glissé  plus  à 
gauche  et,  au  troisième,  il  occupait  le  centre  de  la  scène. 

L'ovation  finale  demeure  inénarrable.  M,  Dujardin-Beaumetz,  monté 
sur  le  proscenium,  annonce  que  M.  Castelbon  de  Boauxhostes,  le  direc- 
teur des  fêtes,  sera  compris  dans  une  des  prochaines  promotions  de  la 
Légion  d'honneur.  Ou  le  siffle  à  pleins  poumons.  Oh  !  sans  colère.  «  Les 
prochaines  promotions!  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts;  «  il  faut  une 
promotion  tout  de  suite,  décorez-le  tout  seul,  donnez-lui  la  croix!  Toile! 
Toile!  »  Et  le  sous-secrétaire  d'État  est  obligé  d'attacher  son  propre 
ruban  au  veston  de  M.  Castelbon.  Alors,  ce  fut  une  acclamation  qu'il 
faut  renoncer  à  décrire;  on  avait  presque  oublié  Spontini. 

Amédée  Boutarel. 


:^  e:  rt  n-.  I  o  z  I -A.  i^ -A. 


OEUVRES  DE  CONCOURS 

FUGUES  —  LA  MORT  DORPHÉE  —  HERMINlE 
CLÉOPATRE  —  SARDANAPALE 

(Suite) 
En  d  828,  Berlioz  obtint  le  2'  grand  prix  avec  la  cantate  d'IIerminie. 
La  partition,  cette  fois,  nous  est  restée.  En  voici  le  titre  complet. 
On  lit  d'abord  en  haut  de  la  page,  d'une  main  étrangère  : 

N"  4 
reçu  le  28  juillet  1828. 

au  milieu  du  feuillet,  ces  mots  autographes  : 


Puis, 


HERMINlE 

Scène  tijrique  à  Grand  Orchestre 

Par 

Hector  Berlioz 

étève  de  M.  Lesuetir. 

Concours  de  'IS28.  Paris,  ce  22  Juillet 


I 


Nous  tournons  la  feuille  et  découvrons  la  page  suivante,  et,  sur-le- 
champ,  nous  éprouvons  une  sm-prise  :  nous  avons  devant  les  yeux  le 
thème  principal  de  la  Symphonie  fantastique/  Oui,  l'Idée  fixe,  parfaite- 
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nii'Ul  liii'iui-i'.  s';invl:iiil  (l'aliunl  ;iiii'(!S  la  liiiiliéiii.'  jiu'smiv  i  ihius  la  n,'- 
liouvoroiis  par  la  suite  Jans  toute  sou  ctuniluc),  mais  se  pivtant  déjà  à 
iiu  travail  de  développement  qui  fait  pressentir  la  grande  œuvre  future. 
Particularité  pi(iuanle  :  ce  tliomiî,  d'un  si  pur  lyrisme,  se  trouve  par- 
lois,  dans  celle  introiluction  instrumentale,  mêlé  à  de  joyeux  dessins 
d'opéra-comique  comme  il  y  en  a  dans  les  parties  similaires  de  ta 
Dame  Blanche  ou  de  ht  Muette  de  Portiei,  —  car  le  candidat  avait  cru 
nécessaire  de  faire  appel  à  ces  artifices  pour  bien  disposer  ses  juges  1  Ils 
l'oal  1,1  singulière  figure. 

Nous  [lassiius  sur  le  premier  air,  appartenant  au  genre  que  nous 
poui'i-idus  aiipeler  «  de  fabrication  »,  hounéte  d'ailleurs,  et  qui  aurait 
du  plaire  à  l'aréopage  pour  lequel  il  fut...  fabriqué;  puis  nous  arrivons 
sur-le-champ  à  l'air  agité  dans  lequel  Herminie  évoque  avec  effroi  la 
pensée  de  Taucrède  blessé.  Au  milieu  de  cet  air  était  placé  le  canta- 
bile  suivant,  où  la  voi.x  répondait  d'abord  aux  flûtes  : 

Animé    \"Jl  =  è 


rim    .    plo 


re,  il  ne   m'en  . 


-Il        i,    ,4    ^3.        i       h-i       h-^i       J       ,i 


ma    plain.te       fu  .  gi 


Je  l'im  .  plo  -         .    re,       Je  l'im  .  plo   -  -    re... 

On  le  voit,  le  thème  est  ici  entier,  presque  jusqu'aux  dernières  me- 
sures. Dans  cet  air,  dont  le  mouvement  est  très  animé,  il  est  noté  à 
deux  temps  (C  barré),  en  noires,  blanches  et  rondes;  il  était,  dans  l'in- 
troduction instrumentale,  écrit  à  quatre  temps,  en  croches,  noires  et 
blanches,  comme  dans  la  symphonie  ;  il  en  est  de  même  dans  le  récitatif 
qui  suit  l'air,  où  il  reparait  pour  la  dernière  fois. 

.Je  crois  entendre  déjà  les  critiques  que  va  soulever  cette  constatation. 
Eh  quoi  !  Berlioz  qui  disait  nous  avoir  fait,  dans  sa  Symphonie  fantas- 
tique, confidence  de  ses  sentiments  les  plus  intimes,  nous  a  déçus  au 
point  de  prendre  pour  point  de  départ  musical  le  thème  d'une  vulgaire 
cantate  pour  concours  de  Rome!  —  Mais  non  :  l'objection  ne  porte  pas. 
La  mélodie  d'amour  peut  avoir  paru  pour  la  première  fois  dans  cette 
cantate  :  elle  n'en  reste  pas  moins  le  chant  qui  exprime  l'àme  même  de 
Berlioz.  Elle  dit  la  peine  de  l'amant  qu'un  obstacle  sépare  de  l'objet 
aimé,  qui  pense  à  lui,  qui  aspire  à  le  rejoindre  :  «  J'exhale  en  vain  ma 
plainte  fugitive  !...  .Je  l'implore,  il  ne  m'entend  pas!  »  Est-ce  nécessai- 
rement Herminie  qui  chante  ainsi,  songeant  à  Tancrède  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  Hector  Berlioz  (épanchant  son  désespoir  à  la  pensée  de  cette 
•Ophélie  dont  tout  l'éloigné?  N'est-ce  pas  vers  elle  que  vole  son  rêve, 
sur  l'aile  du  thème  conducteur?  Oui  certes  :  la  mélodie,  Vidée  fixe, 
prend  ici,  dès  sa  première  apparition,  sa  signification  complète.  Et  cette 
observation  rend  défiuilivement  oiseuse  la  question,  qui  a  tant  occupé 
les  biographes  de  Berlioz,  de  savoir  en  Thonneur  de  quelle  femme  fut 
composée  la  Symplioiiie  faiikisliqiie.  Outre  que  la  date  de  la  cantate,  de 
plusieurs  mois  postérieure  à  la  révélation  de  Shakespeare  et  de  son  in- 
terprèle, suffit  à  nous  assurer  qu'il  ne  pensait  alors  qu'à  Henrietle 
Smithson,  on  peut  dire  qu'en  réalité  cette  mélodie  n'a  rien  d'objectif, 


i|Ui4h;  III'  r.iiailérisu  aiicuiii'  lénimi;  ;  elle  représenti'  l'i  lai  d'aïue  do 
Berlioz  amoureux. 

Si  en  outre  nous  voulions  étendre  la  portée  de  ces  observations  au 
delà  d'une  situation  psychologique  déterminée,  nous  serions  amenés  à 
constater  ici  la  présence  d'une  mélodie  très  nettement  représentative 
d'une  idée.  C'est  le  principe  même  du  leit-moUf  wagnôrien.  Nous  n'eu 
connaissons  guère  antôrieuremeiil  d'e.xemple  aussi  fortement  aifirmé. 
Celui-ci  est  contenu  dans  une  cantate  de  concours  de  Rome  qui  a  ob- 
tenu le  second  prix  en  18'28. 

La  cantate  s'achève  jiar  un  troisième  air,  de  caractère  chevaleresque, 
qui  correspond  à  l'épisode  d'Iierminie  revêtant  l'armure  de  Clorinde 
pour  courir  sur  le  champ  de  bataille.  Le  thr/me  vocal  et  le  rythme  de 
l'orchestre  sont  d'un  sentiment  et  d'une  forme  excellents,  et  parfaite- 
ment adéquats  à  la  situation.  Au  milieu  s'intercale  une  large  et  noble 
prière,  d'un  mouvement  très  soutenu.  Le  thème  en  a  encore  été  repris 
pour  une  œuvre  postérieure,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  des  plus  célè- 
bres :  mis  en  chœur  à  six  parties,  avec  accompagnement  de  piano,  il 
est  devenu  le  Chant  sacré  qui  forme  le  n"  6  des  Mélodies  irlandaises, 
op.  2;  Berlioz  l'orchestra  plus  lard,  et  nous  avons  précédemment  émis 
l'hypothèse  qu'il  fut  transcrit  pour  former  un  Hymne  pour  six  instru- 
ments à  l'eut  (Sax).  Revenons  à  la  cantate.  Cet  épisode  terminé,  le  fou- 
gueux allegro  est  repris  et  brillamment  conduit  à  sa  conclusion.  Mais 
tout  n'est  pas  fini.  Berlioz,  pensant  avant  tout  au  drame,  n'a  pas  voulu 
laisser  partir  sur  une  banale  cadence  finale  sa  romanesque  héroïne  :  il 
faut  qu'il  l'accompagne  dans  sa  course;  il  nous  trace  le  tableau  de  sa 
marche  au  combat  :  l'orchestre  nous  la  rend  sensible,  reprenant  le 
rythme  guerrier,  qui  va  se  perdant  au  loin  :  puis  des  flûtes  viennent 
poser  par-dessus  le  chant  de  la  prière,  tandis  i.pie  le  rythme  de  marche 
se  poursuit,  enfin  s'efface  peu  à  peu.  L'idée  est  d'un  poète,  et  la  réali- 
sation musicale,  de  forme  d'ailleurs  simple,  est  bien  exécutée. 

Pour  quelle  raison  cette  cantate  ne  valut-elle  pas  le  premier  prix  à 
Berlioz,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Elle  est  bien  écrite, 
et  atteste  des  qualités  de  métier  que  de  notables  compositeurs  du  même 
temps  ne  possédèrent  jamais.  Pour  de  l'imagination,  il  y  en  a  plus  en 
ses  cent  pages  d'orchestre  que  dans  toutes  les  cantates  qui  furent  pré- 
sentées au  concours  dix  ans  en  deçà  et  autant  au  delà  I  Elle  est  en 
outre  sage,  claire  et  bien  ordonnée,  et  par  là  Berlioz  a  témoigné  qu'il 
fit  un  sérieux  eiïort,  et  qu'en  écrivant  il  songea  souvent  aux  juges  dont 
il  fallait  conquérir  le  suffrage.  Il  n'y  songea  pas  encore  assez  :  ce  fut  sa 
perte  !  H  a  dit,  et  tout  concorde  à  nous  faire  penser  que  c'est  la  vérité, 
quel  fut  le  principal  reproche  qu'on  lui  adressa  :  il  aurait  du  terminer 
sa  cantate  tout  d'un  trait,  par  un  air  de  bravoure,  une  brillante  caba- 
lette,  que  n'eussent  point  déparée,  sans  doute,  quelques  roulades  à  la 
mode  rossinienne  :  au  lieu  de  cela,  ne  le  voyait-on  pas  interrompre  son 
développement  au  beau  milieu,  pour  faire  chanter  une  prière  cfu'on  ne 
lui  demandait  pas  !  Il  est  vrai  que,  parmi  les  vers  qu'il  avait  à  mettre 
en  musique,  étaient  ceux-ci  : 

Dieu  des  chrétiens,  toi  que  j'ignore. 
Toi  que  j'outrageais  autrefois, 
Aujourd'liui  mon  respect  t'implore, 
Daigne  écouter  ma  faible  voix. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  des  paroles  :  on  avait  demandé  un  air  agité, 
il  fallait  un  air  agité  !  Et  l'indignation  de  l'aréopage  dut  grandir  à  la 
flu,  alors  qu'on  pensait  que  tout  était  fini,  quand  il  entendit  cette 
marche  d'orchestre  se  prolongeant  et  se  perdant  dans  l'éloignement, 
alors  que  l'usage  commandait  au  concurrent  de  terminer  l'air  par  une 
belle  formule  de  cadence,  répétée  deux  fois  de  suite,  avec  un  point 
d'orgue  sur  une  note  aigué  pour  unir,  et  huit  mesures  de  ritournelle 
pendant  lesquelles  les  bravos  devaient  partir  tout  seuls  !  En  vérité  ce 
jeune  homme  était  trop  indiscipliné,  et  de  tels  écarts  d'imagination  ne 
se  pouvaient  souffrir!  On  le  lui  ht  bien  voir  en  lui  refusant  le  prix,  à  la 
majorité  de  deux  voix,  disent  les  Mémoires.  —  S'il  eût  eu  pour  lui  cette 
majorité,  et  qu'il  eût  ainsi  conquis  le  prix  de  Rome  deux  ans  avant 
1830,  sa  carrière  eût  été  complètement  modifiée,  et  nous  connaîtrions 
un  tout  autre  Berlioz. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


CORRESPONDANCE 


Mon  cuEii  Directecr, 

En  termes  d'une  aménité  toute  parlementaire,  M.  Julien  Tiersot  se 

défend  de  m'avoir  dénoncé  en  haut  lieu,  pour  attirer  sur  moi  les  foudres 

de  mes  chefs.  Je  l'en  remercie,  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  le 

croire,  bien  que  les  propos  de  mes  chefs  m'eussent  permis,  à  tort,  soit! 
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de  supposer  le  coQlraire.  Il  ue  niera  pas.  du  moins,  qu'il  sest  vanle, 
l'an  dernier,  non  de  l'avoir  fait,  mais  de  le  faire  ;  car  il  parlait  à  haute 
et  intelligible  voix,  devant  témoins  que  je  pourrais  produire,  dans  la 
bibliothèque  même  de  l'Opéra.  Sans  doute  l'intention  ne  saurait  être 
réputée  pour  le  fait  :  mais  une  telle  menace  ne  pouvait  cependant  passer 
pour  un  témoignage  de  bonne  camaraderie. 

Au  surplus,  nous  voilà  bien  loin  de  Berlioz  et  des  Francs-Jane^,  qui 
seuls  intéressent  les  lecteurs  du  Méneslrel,  et  encore!  Après  les 
Berlw:ia)iii,  il  ne  faut  pas  leur  olfrir  une  série  de  Tier.iolina.  Ce  serait 
s'exposer  à  la  pluie  des  désabonnements.  .Te  mériterais  alors,  pour  de 
bon,  les  foudres  de  l'hospitalier  directeur,  auquel  j'adresse  mes  compli- 
ments amicaux  et  dévoués. 

Chaules  Mai.heiibe. 
Corraeillcs  (Eure\  2r>  ooùl  lOÛU. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


(suite) 


DEUXIIiME  P.^RTIE 


VI 


Mariages  de  comédiennes  hors  duthédtre.  —  Lg  contrat  du  marquis  de  Gouffisr  cl.  l'échec  du 

marquis  de  la  Conlcrie.  —  Adieux  au  théâtre:  Rosalie  Levasseur  et  la  Saint-Iîuberlu . 

Lu  douce  Jollij  et  le  féroce  Duîombois  :  une  romance  de  Fabre  d'Eglanline.  Les  ma  - 

riageF  Simon.  —  Calculs  de  banquiers  —  Joies  du  cœur. 

L'état  civil  et  l'état  social  du  comédien  n'apparaissant  bien  nette- 
ment qu'à  la  fm  du  X"VIP  siècle,  il  serait  peut-être  hasardeux  de 
se  prononcer  sur  tel  mariage,  dont  la  date  remonterait  à  une  époque 
plus  éloignée,  d'affirmer,  par  exemple,  que  sous  Louis  XIII  et  «  fortiori 
pendant  le  règne  d'Henri  IV,  telle  ou  telle  comédienne  s'est  métamor- 
Ijhosée,  grâce  à  son  époux,  en  simple  bourgeoise  ou  en  grande  dame. 

Mais  ce  qu'on  peut  affirmer  hardiment,  c'est  que  cette  dernière  traus- 
formalion  reçut  toujours  des  intéressées  un  accueil  enthousiaste.  Nous 
n'eu  connaissons  guère  que  deux  qui  l'aient  péremptoirement  refusé. 
Ce  fut  d'abord  M'"  d'Oliguy,  un  des  rares  prototypes  du  rosiérat  au 
théâtre. Le  marquis  de  Gouffier,  qui  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour 
elle,  s'était  heurté,  dans  le  principe,  à  une  vertu  irréductible.  De  guerre 
lasse,  il  prétendit  l'épouser.  Et  pour  vaincre  sa  résistance,  il  lui  fit 
envoyer  un  contrat  de  mariage  signé   de  sa  main.  Mais  M"«  d'Oligny 

lui  retourna  le  papier  timbré  avec  cette  note  —  déjà  vue  ailleurs 

qu'elle  s'estimait  trop  pour  être  sa  maîtresse  et  trop  peu  pour  élre  sa 
femme.  Ce  fut  le  poète  Dudoyer  qui  parvint  à  toucher  le  cœur  et  à  pos- 
séder la  main  de  cette  âére  beauté. 

A. la  même  époque.  M'"  Chevalier  de  l'Opéra,  dont  la  sagesse  n'était 
pas  moins  célèbre  que  le  talent,  résista,  elle  aussi,  victorieusem?,nt  aux 
obsessions  amoureuses  du  marquis  de  la  Conterie.  Piqué  au  jeu,  le 
grand  seigneur  formula  la  proposition  qui  avait  si  mal  réussi  à  M.  de 
Gouffier  et  qu'il  ne  sut  pas  mieux  faire  accepter.  Peut-être  la  Chevalier 
avait-elle  été  bien  inspirée  en  la  refusant;  car  (jue  de  fois,  après  avoir 
amplement  satisfait  leur  caprice,  ces  gentilshommes  peu  scrupuleux 
s'elforcaienl-ils  à  poursuivre  per  fus  et  nefa.ih  nullité  du  mariao-e  I 
Mais  la  virtuose  eût  été  mieux  avisée  encore,  en  n'épousant  pas,  comme 
elle  eut  la  sottise  de  le  faire,  l'intendant  du  maréchal  de  Richelieu 
Duhamel.  Cet  homme,  s'il  faut  eu  croire  un  dossier  inédit  que  nous 
avons  découvert  dans  les  papiers  de  la  Bastille,  était  un  vulgaire  fripon 
de  qui  le  maréchal  eut  fort  à  se  plaindre.  M""-'  Chevalier  n'eut  "uôre  à 
s'enlouer  non  plus,  puisqu'elle  dut  s'en  séparer,  mais  avec  quel  fracas  ! 

L'ainée  des  trois  sœurs  Renaud,  qui  furent  le  charme  de  la  Comédie- 
Italienne,  accueillit  moins  sévèrement  le  loyal  honima''e  du  chevalier 
d'Avrigny,  sur  qui  la  belle  voix  de  la  cantatrice  avait  produit  la  plus 
vive  impression.  Le  gentilhomme  offrait  en  effijt  son  cœur,  son  titre  et 
sa  fortune  à  la  jeune  actrice  qui  se  garda_  bien  de  les  refuser.  Mais  le 
mariage  accompli,  le  chevalier  défendit  à  sa  femme  de  remonter  sur  le 
théâtre  ;  il  ne  voulut  même  pas  iju'elle chantait  pour  lui.  Kt  l'étoile  cessa 
lie  briller,  sans  qu'un  tel  sacrifice  parût  d'ailleurs  lui  coûter  beaucoup. 

Elle  ue  manqua  pas  d'imitatrices  qui,  peut-être,  se  montrèrent  moins 
résignées.  L-.  comte  de  Mercy-Argenleau,  ambassadeur  d'Autriche  eu 
Fiance,  épousa  Rosalie  Levasseur  de  l'Opéra,  célèbre  au  moins  autant 
par  sa  galanterie  que  par  sa  virtuosité.  Elle  avait  assurément  nue  voca- 
tion pour  les  mariages  nobles;  car,  après  h  mort  de  Mercy-Ara-enleau, 
elle  épousa  en  seconde  noces  le  chevalier  de  Coucy.  La  grande  Saint- 
Huberty  unit  ses  destinées  à  celle  du  comte  d'Antraigues  ;  et  si  elle 
dut  à  ce  changement  d'état  la  fm  de  sa  carrière  d'incomparable  artiste, 
elle  y  gagna  le  litre  moins  enviable  de  polilicienne  émérite  et  de  cons- 


piratrice infatigable.  Son  mari,  qui  l'avait  e  itrainée  dans  cette  voie 
périlleuse,  fut  capturé:  elle  trouva  le  moyen  de  le  faire  évader;  et  le 
roi  en  exil,  Louis  XVIII,  crut  devoir  la  remercier  par  l'envoi  du  cordon 
de  Saint-Michel.  Les  hasards  de  sa  vie  errante  lui  réservaient  ainsi 
qu'à  son  mari  une  lin  des  plus  tragiques. 

Non  moins  prématurée,  quoique  plus  calme,  fut  la  mort  de  M""Jolly, 
celle  remarquable  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  sur  qui  l'art  dra- 
matique avait  fondé  de  si  légitimes  espérances,  et  que  son  mariage  avec 
l'officier  Duîombois  n'avait  pas  éloignée  du  théâtre.  Elle  était  si  bien 
douée  qu'âgée  à  peine  de  neuf  ans  elle  jouait  les  rôles  d'enfant  à  la 
Comédie  et  que  Lekain  la  consultait  très  simplement  sur  la  valeur  de 
telle  ou  telle  de  ses  interprétations.  Cette  actrice,  qui  dans  «  les  sou- 
brettes »  était  parvenue  à  remplacer  «  l'inimitable  «Dangeville,  lit  pen- 
dant vingt  années,  dit  un  journaliste  du  temps,  le  bonheur  de  son 
époux.  »  Nous  serions  fort  surpris  si  elle  fut  payée  de  retour:  car  ce 
Duîombois,  une  manière  d'Hercule,  était  bien  le  plus  jaloux  des  maris 
et  le  plus  intraitable  des  cabaleurs  de  théâtre.  C'est  ainsi  qu'un  jour, 
au  parterre  de  la  Comédie,  il  assomma  presque  le  malheureux  Legouvé. 
Une  autre  fois,  le  7  janvier  1789,  il  ameuta  une  partie  des  spectateurs 
contre  le  Présomptueux  ou  l'Heureux  imaginaire,  sous  prétexte  que  la 
pièce  était  un  plagiat  des  Châteaux  en  Espagne.  Le  tumulte  devint  tel  que 
les  gardes  françaises  durent  expulser  Duîombois;  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  ;  le  brutal  frappait  à  tour  de  bras  sur  quiconque  se  trouvait  à  sa 
portée.  Mais  la  pièce  tomba  du  même  coup  et  fort  injustement.  La 
comédie  de  CoUin  d'Harleville  ne  devait  être  jouée  que  six  mois  après. 
Puis,  ce  n'était  pas  le  vrai  motif  des  fureurs  de  Duîombois.  Le  Présomp- 
tueux était  l'œuvre  de  Fabre  d'Églantine  qui  s'était  follement  épris  de 
la  comédienne,  et  lui  avait  dédié  sa  jolie  romance  le  Délire  d'Amour  : 

En  ville,  aux  champs,  chez  moi.  dehors, 
Ta  douce  image  est  caressée. 
Elle  se  fond,  quand  je  m'endors, 
Avec  ma  dernière  pensée. 
Quand  je  m'éveille,  je  te  voi 
Avant  d'avoir  vu  la  lumière, 
Et  mon  cœur  est  plus  vite  à  toi 
Que  le  jour  n'est  à  ta  paupière. 

Il  fallut  bien  que  le  farouche  Duîombois  mit  une  sourdine  à  sa  tapa- 
geuse effervescence,  quand  sa  femme  dut  partager,  sur  l'arrêté  du 
Comité  de  .=alut  public,  la  captivité  de  ses  camarades  à  la  prison  du 
Luxembourg.  Elle  y  contracta  le  germe  du  mal  implacable  qui  l'emporta 
quatre  ans  plus  tard.  Elle  n'avait  quitté  la  scène  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Aussi  bonne  mère  que  femme  accomplie,  elle  avait  voulu  y 
produire,  en  personne,  ses  deux  filles  dont  elle  avait  achevé  l'éducation 
artistique.  Cette  joie  lui  fut  permise. 

Cette  charmante  créature,  regrettée  et  pleurée  de  tous,  qui  possédait 
à  un  si  haut  degré  les  vertus  familiales,  les  pratiquait  —  et  son  exemple 
est  un  des  plus  topiques  que  nous  puissions  citer  —  avec  son  ûme  de 
Comédienne.  Elle  avait  le  culte  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  lui  rappor- 
tait pour  ainsi  dire  l'honneur  de  ses  plus  clières  affections.  Elle  laissa 
sur  la  tombe  du  citoyen  de  Genève,  à  Ermenonville,  une  couronne  de 
bronze  avec  cette  inscription  :  «  Offerte,  en  1788,  aux  mânes  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  par  Marie  JoUy,  épouse  et  mère.  »  Et  quand  le  corps 
du  mari  de  Thérèse  Levasseur,  qui  fut  le  jjIus  triste  des  pères,  fut  porté 
triomphalement  au  Panthéon,  Marie  JoUy  «  exhala  sa  sensibilité  », 
comme  on  écrivait  alors,  en  des  stances  qui  déifiaient  son  héros. 

Duîombois  adressa  un  hommage  non  moins  théâtral  à  la  mémoire  de 
celle  que  sa  sotte  jalousie  avait  toujours  trouvée  aimante  autant  qu'irré- 
prochable. Il  lui  fit  élever,  dans  une  propriété  qu'elle  avait  achetée  aux 
environs  de  Falaise,  sur  la  roche  de  la  Brèche-au-Diable,  un  tombeau 
où  se  dresse  aujourd'hui  encore  la  statue,  de  grandeur  naturelle,  de  cette 
noble  comédienne,  sous  le  costume  de  la  Nicole  des  Femmes  savantes, 
avec  cette  inscription  de  Lebrun-Pindare  : 

Éteinte  dans  sa  fleur,  cette  actrice  accomplie 
Pour  la  première  fois  a  fait  pleurer  Thalie. 

Ce  fut.  à  peu  près  vers  la  même  époque,  que  l'aventure  matrimoniale 
d'une  autre  actrice,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  M"=  Lange, 
dont  la  Fille  de  M""  Angot  fit  depuis  revivre  le  souvenir,  défraya  les  con- 
versations de  tous  les  salons  parisiens. 

La  beauté,  le  talent,  la  grâce  de  cette  séduisante  personne  avaient 
tourné  la  tête  au  jeune  Simon,  fils  d'un  ric'ie  carrossier  de  Bruxelles; 
et  l'amoureux,  impatient  d'un  mariage  qn'd  estimait  sans  doute  la  plus 
sûre  garantie  contre  l'inconslaiice  coutumière  des  femmes  de  théâtre, 
écrivit  à  son  père  pour  en  oblenir  le  consentement  dans  le  plus  bref 
délai.  Une  telle  précipitation  inquiéta  l'industriel.  Il  accourut  à  Paris, 
préparé  au  rôle  que  devait  jouer  plus  tard  le  père  Duval  de  lu  Dame  aux 
Camélias.  Mais,  plus  impressionnable  ou  mieux  doué  que  le  bourgeois 
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l'aisoaui'iir  lie  iJuiiias  Uls.  il  se  lai^sii  si  liiuii  l'iiciniin-  jiar  l^i  .sirène  , 
(|ii'il  l'onsenlil  au  iiiai'ia^'e  di'  sou  (ils.  Ci'lte  enlrovue  devait  avoir  poui' 
le  cari'ossiei-  des  conséquences  autrement  fïi'aves.  Il  rencontra  dans  les 
salons  de  M""  Lange  la  belle  Candeillo  qui  appartenait,  elle  aussi,  au 
IhoiVtre,  comme  autour  et  comme  actrice.  Cu  fut  le  coup  de  foudre,  l'élin 
celle  dont  les  comédiennes  savent  si  bien  faire  valoir  les  jeu\  imprévus. 
Simon  sut  persuader,  sinon  plaire.  Il  était  veuf.  Le  père  l't  li'  lils  sacri- 
fièrent le  même  jour,  sur  l'autel  do  l'hymen,  dit  un  journal  du  temps, 
dans  cette  langue  mythologique  qui  était  si  fort  à  la  mode. 

Hélas  I  M"'"  Julie  Candeille  avait  fait  un  bien  mauvais  rêve  :  le  car- 
rossier ne  roulait  plus  sur  l'or,  et  dut  suspinidre  ses  paiements  ;  et  bien- 
lot  ce  fut  sa  femme  ijui  fut  obligée  di"  le  nourrir  du  fruit  de  son  travail. 
Ce  fut  également  le  cas  de  cette  incomparable  Marie  Garcia  qui  avait 
ru  la  malencontreuse  inspiration  d'associer  sa  vie  et  sa  fortune  à  celles 
du  banquier  Malibran.  Seulement  le  financier  avait  été  autrement  cal- 
culateur que  le  carrossier.  Guetté  déjà  par  la  faillite,  il  avait  cru,  en  se 
mariant  avec  la  célèbre  cantatrice,  s'assurei'  pour  longtemps  des  reve- 
nus insaisissables.  Quand  la  déconfiture  du  banquier  se  fut  produite, 
uni'  avalanche  d'oppositions  vint  s'abattre  sur  les  appoiatements  de  la 
virtuose.  Moins  patiente  et  moins  résignée  que  JuUe  Caudeille,  mais 
surtout  suffisamment  édifiée  sur  le  prétendu  désintéressement  de  son 
époux,  M°"=  Malibran  ne  sut  pas  dissimuler  son  mécontentement.  Son 
mari  accueillit  d'abord  par  le  persifiage,  puis  par  le  mépris,  les  justes 
récriminations  de  l'artiste.  Bientôt  les  queiylles,  chaque  jour  plus  fré- 
([uentes,  s'eiiveii'mérent  et  la  séparation  devint  inévitable. 

L'avenir  reservait  à  l'illustre  cantatrice  de  douces  et  glorieuses  com- 
pensations. Quand  elle  fut  libre,  sinon  d'aimer,  du  moins  d'unir  ses 
destinées  à  qui  saurait  la  comprendre  et  la  mériter,  elle  épousa,  sui- 
vant le  mot  de  Lamartine,  «  un  homme  supérieur  dans  l'art  qu'elle 
aimait  ».  Un  soir,  chez  M'"°  de  Sparre,  qui  recevait  en  même  temps 
Rossiiii  et  la  troupe  italienne,  Marie  Garcia  entendit  de  Bériot.BUeavait 
le  don  des  kirmes.  aussi  bien  de  les  verser  que  de  les  faire  jaillir.  Elle 
jjleura  au  son  de  l'archet  divin;  le  regard  du  violoniste  rencontra  celui 
de  la  chanteuse  :  l'art  venait  de  les  fiancer. 

Un  tableau,  de  date  plus  récente,  dans  un  cadre  moius  vaste,  nous 
laisse  entrevoir,  sous  le  pinceau  léger  d'un  chroniqueur  mondain,  un 
coin,  presque  oublié,  d'une  fraîche  idylle  parisienne.  C'était  au  temps 
où  M""  Judic,  en  socques  et  en  tartan,  suspendue  au  bras  de  son  mari, 
allait  là-bas,  bien  loin,  plus  loin  encore  que  le  Luxembourg,  prodiguer 
aux  cafés-concerts  des  quartiers  e.xcentriques  les  jolies  notes  de  son 
gosier  de  fauvette  :  trop  heureuse  quand  l'imprésario  laissait  tomber  de 
sa  main  hésitante  la  pièce  de  cent  sous,  suivie  de  plusieurs  autres,  dans 
le  cours  de  ces  laborieuses  mais  plaisantes  soirées;  oui,  plaisantes,  car 
le  gentil  couple  s'en  revenait  d'un  pas  alerte,  la  joie  et  l'amour  dans  le 
cœur,  vers  ces  grands  boulevards  où  l'étoile  de  la  divette  devait  jeter 
un  si  vif  éclat.  Etroitement  serrés  l'un  contre  l'autre,  les  deux  époux 
s'arrêtaient  volontiers,  parait-il,  devant  les  magasins  de  comestibles, 
dont  la  vue  seule  nourrissait  leurs  estomacs  peu  exigeants.  Puis  on 
remontait  jusqu'au  modeste  appartement,  bientôt  trop  étroit  pour  ses 
hôtes.  M°"^  Judic,  qui  fut  un  instant  comparée,  pour  la  tonalité  moel- 
leuse de  sa  voix  et  son  art  de  phraser,  à  M""  Saint-Aubin,  avait,  comme 
elle,  l'e.xact  souci  des  menus  soins  maternels.  Elle  eut  l'hydrothérapie 
sévère  pour  ses  mignons  babys,  ipie  nous  viraes  depuis,  adolescents, 
dans  un  lycée  de  Paris,  lors  d'une  distribution  de  prix,  recevoir  des 
mains  de  leur  more,  des  couronnes  qu'elle  baignait  littéralement  de  ses 
larmes.  L'àme  de  la  comédienne! 

Plus  tard  ces  joies  familiales  s'envolèrent  :  l'heure  de  la  gloire  avait 
sonné.  Que  de  sacrifices  ne  faut-il  pas  consentir  pour  avoir  une  bonne 
presse,  de  bons  auteurs,  un  bon  public!  C'est  le  régne  de  la  comptabi- 
lité qui  commence;  c'est  l'âge  du  bonheur  qui  fuit. 

Après  une  longue  absence,  Lili  —  la  Lili  du  3"  acte  ^  nous  est  reve- 
nue et  sur  la  scène  qui  avait  vu  ses  débuts  de.pelite  actrice.  Qu'elle  fut 
une  délicieuse  grand'mamau!  L'âne  de  la  comédienne  vibrait  toujours. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estuée. 
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Les  Sjjmphonies  de  Beethoven  (J.-G.  Prod'liomme).  —  L'École  contrapunlique 
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Parmi  le  petit  groupe  déjeunes  écrivains  sur  la  musique  qui  se  sont 
produits  en  ces  dernières  années,  M.  J.-G.  Prod'liomme  est  l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  intéressants.  Chercheur  obstiné,  travailleur  conscien- 


cieux et  ilésiruux  de  bien  faire,  s'il  ne  lui  a  pas  été  douué  jusqu'ici  de 
faire  des  découvertes  sensationnelles,  de  nous  apporter  des  documents 
nouveaux  et  inconnus  sur  les  artistes  et  sur  les  œuvres  dont  il  lui  a 
plu  de  s'occuper,  il  a  su  du  moins  profiter  de  ceux  qu'il  avait  a  sa  dispo- 
sition, les  classer,  les  coordonner  et  les  mettre  en  valeur  par  leur  grou- 
|iement  logique  et  leur  réunion  intelligente.  Outre  sa  collaboration  à 
divers  recueils,  M.  Prod'homme,  après  avoir  publié  un  volum?  sur 
l'Enfance  du  Chr'tsl  et  un  autre  sur  la  Damnation  de  Faust  (en  qai  ml 
peut  être  beaucoup),  nous  a  offert  un  bon  livre  synthétique  surBirlioz, 
dont  j'ai  rendu  compte  ici-môme.  Il  nous  présente  aujourd'hui  un 
ouvrage  copieux  sous  ce  titre  :  fy;$  Symphonies  de  Beethoven  (l).  ouvrage 
qui  va  beaucoup  plus  loin  que  ce  titre  ne  l'indique,  et  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même,  forme,  à  partir  de  IHOO,  date  de  la  première  symphonie, 
une  histoire  de  Beethoven  et  de  ses  principales  œuvres.  «  Le  plan, 
ajoute-t-il,  en  est  des  plus  simples.  Suivant  l'ordre  chronologique,  les 
neuf  symphonies  y  sont  non  seulement  analysées,  très  brièvement  et 
sans  commentaires,  mais  suivies  dans  ce  qu'on  peut  appîlar  leur  vie-  : 
d'une  part,  depuis  le  moment  où  l'on  croit  en  saisir  la  première 
conception  dans  l'esprit  du  compositeur,  jusqu'à  l'instant  où  elles  sont 
révélées  au  monde  musical;  d'autre  part,  depuis  cette  première  audition, 
elles  sont  suivies  dans  les  différents  pays  de  culture  musicale  ;  et  nous 
avons  reproduit  ou  résumé,  çà  et  là,  un  cu'tain  nombre  d'impressions 
de  la  critique  contemporaine  des  premières  auditions  ». 

L'auteur  trace,  en  effet,  une  histoire  complète  de  chacune  des  neuf 
symphonies,  en  y  rattachant  tout  l'ensemble  des  faits  connus,  intimes 
ou  publics,  qui  se  rapportent  à  chacune  d'elles  et  qui  concernent,  soit 
leur  enfantement,  soit  leur  exécution  et  leur  expansion  à  travers 
l'Europe  musicale.  Ici,  et  pour  ce  qui  touche  la  France,  j'ai  à  signaler 
à  l'auteur  un  léger  oubli.  Il  s'est  efforcé  de  rappîler  les  premières 
exécutions  de  chaque  symphonie  dans  chacun  de  nos  grands  concerts  : 
Conservatoire,  Pasdeloup,  Colonne,  Lamoureux.  Or,  il  a  omis  l'ancienne 
et  intéressante  Société  Sainte-Cécile,  fondée  et  dirigie  naguère  par 
Seghers,  dont,  pour  ma  part,  je  faisais  partie  étant  encore  au  Conser- 
vatoire, et  où  nous  exécutions  toutes  les  symphonies  de  Beethoven,  y 
compris  la  Neuvième.  Dans  une  seconde  édition  possible,  M.  Prod'homme 
fera  bien  de  combler  cette  petite  lacune.  Dj  môme,  en  signalant  les 
écrits,  trop  rares,  publiés  eu  France  sur  Beethoven,  il  en  néglige 
quelques-uns  :  les  deux  e.xcellentes  brochures  de  MM.  Henri  de  Curzon 
et  Charles  Malherbe,  l'une  sur  les  Lieder  et  airs  détachés  de  Beethoven, 
l'autre,  sur  les  trente-deux  sonates  de  piano  de  Beethoven,  de  môme  que 
les  cinq  opuscules  de  M.  Eugène  d'Harcourt  donnant  un  «  aperçu 
analytique  »  det!  cinq  premières  symphonies.  Ces  petites  remarques 
faites,  je  me  plais  à  constater  l'importance  du  livre  de  M.  Prod'homme, 
que  complète  un  très  utile  catalogue  chronologique  des  œuvres  de 
Beethoven,  plus  clair  et  plus  facile  à  consulter  que  cûlui  contenu  dans 
l'ouvrage,  aujourd'hui  si  rare,  de  W.  de  Lenz  :  Beethoven  et  .ses  trois  styles. 
Il  est  fâcheux  seulement  que  les  e.xemples  de  musique  aient  été  si  mal 
corrigés,  et  qu'ils  contiennent  de  si  nombreuses  fautes  de  notes,  de 
rythme  et  de  mesure  (2). 

Ma  perplexité  est  grande.  Sur  la  foi  de  tous  les  historiens,  j'étais  resté 
jusqu'ici  convaincu  que  Palestrina  avait  été  l'élève  d'un  français,  de 
notre  compatriote  Claude  Goudimel,  le  grand  musicien  huguenot,  qui 
fut  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy  et  qui  périt  à  Lyon,  mas- 
sacré par  les  catholiques,  en  iS72.  Ma  conviction  s'était  encore  accrue 
de  l'assertion  contenue  à  ce  sujet  dans  un  livre  récent,  très  sérieux  et 
fort  bien  fait,  de  M.  F.  de  Ménil  :  L'Ecole  conlrapuntique  flamand:  au 
XV'  et  au  XVI'  siècle  (3).  Mais  voici  que  dans  un  autre  livre  non  moins 
sérieux  et  non  moins  bien  fait,  paru  dans  le  même  temps  et  consacré  à 
Palestrina  (4),  l'écrivain  d'ordinaire  très  informé  qui  signe  Michel 
Brenet  s'efforce  d'enlever  à  Goudimel  la  gloire  d'avoir  formé  Palestrina. 
et  affirme  de  façon  absolue,  non  seulement  que  le  fait  est  coa trouvé, 
mais  même  que  ledit  Goudimel  n'a  jamais  mis  les  pieds  à  Rome.  Il  est 
vrai  que  pour  soutenir  cette  double  affirmation,  M.  Mic'iel  Brenet  ne 
donne  que  des  raisons  négatives  et  n'apporte  à  fappui  de  son  dire 
aucune  preuve  précise.  Il  se  livre  môme  à  une  discussion  assez  singu- 
lière et  émet  une  hypothèse  au  sujet  du  nom  d'un  musicien  parfaite- 

1.1)  Paris,  Dolagrave,  un  vol-  pelil  iu-8. 

(2)  Eu  citant  le  livre  intéressant  d'un  écrivain  itulien  mort  trop  jeune,  All'redo 
Colombani  (critique  musical  du  Carrière  delta  Sera),  le  Nove  Sinfonie  di  Beethoven, 
M.  Prod'homme  n'a  sans  doute  pas  eu  connaissance  du  petit  volume  de  M.  Leopoldo 
llastrigli  :  Bcetlioivn,  la  sua  vila  e  le  sue  opère,  non  plus  que  de  l'opuscule  de 
M.  Ippolilo  Valetta  (M.  le  comte  Franchi -Verney)  :  i  Quarlelti  di  Beetlioven. 

(3)  Paris,  Demet=,  in-8".  —  M.  F.  de  Ménil,  qui  est  l'auteur  d'une  notice  sur  Mon- 
signy  et  d'une  Histoire  di  la  Dame  à  travers  les  âges,  avait  préludé  au  présent  travail 
avec  une  brochure  intitulée  l'École  flamande  du  XV'  siècle,  dont  le  t"xte  avait  paru 
d'abord  dans  une  revue  du  nord. 

('il  Puleslrini,  par  Michel  B:-enet.  —  Paris,  Féli.'i  .\lcan,  in-8-. 
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ment  inconnu  jusqu'ici,  nommé  Gaudio  MiU,  qui  aurait,  lui,  vraiment 
fondé  une  école  de  niusiijue  A  Rome  et  serait  sans  doute  devenu  le 
maître  de  Palestrina.  Selon  l'auteur,  ce  uom  de  Gaudio  Mell  aurait  pris, 
par  corruption,  sous  la  plume  de  certains  écrivains,  la  forme  de  celui 
de  Goudimel  ((ïoudi-Meli.  et  aurait  donné  lieu  à  l'erreur  étonnante 
accréditée  jusqu'à  ce  joui'.  Tout  cela,  je  dois  le  dire,  est  un  peu  Meu 
subtil  et  me  parait  manquer  un  peu  trop  de  base  et  de  solidité.  Ce  n'est 
pas  le  tout  que  de  détruire  une  tradition  enracinée;  encore  faut-il,  pour 
la  remplacer,  lui  substituer  autre  chose  que  des  hypothèses  et  des 
déductions,  si  ingénieuses  qu'elles  puissent  paraître.  Je  ne  tiens  pas 
autrement,  pour  ma  part,  à  ce  que  Goudimel  ait  été  le  maître  de 
l'illustre  auteur  de  la  Messe  du  pape  Marcel;  mais  pour  me  prouver  le 
contraire,  il  faudrait  me  le  démontrer  d'une  façon  certaine,  à  l'aide  de 
faits  probants  et  indiscutables.  Quoi  qu'il  en  soitj  l'affirmation  —  ou  la 
négation  —  de  M,  Michel  Brenet,  ouvre  la  question,  et  nous  montre 
qu'il  y  a  là  un  problème  historique  à  élucider  :  qui,  au  défaut  de  Gou- 
dimel, fut  le  maître  de  Palestrina?  Car  vraiment,  je  le  répète,  le  Gau- 
dio Mell  ne  me  paraît  pas  sérieux.  Un  critique  italien,  M,  Pamienio 
Bettoli,  s'occupaut  récemment  de  cette  question,  dont,  naturellement, 
il  comprend  toute  l'importance,  émet  le  vœu  de  voir  s'ouvrir,  à  Rome 
même,  une  enquête  à  ce  sujet  entre  les  musicographes,  pour  arriver, 
s'il  est  possible,  à  éclaircir  ce  mystère.  Il  vaut  la  peine,  en  effet,  qu'on 
s'en  occupe  d'une  façou  sérieuse,  à  la  suite  des  doutes  émis  par 
M.  Brenet  et  de  ses  affirmations  peut-être  hasardées. 

Ceci  ne  doit  pas  me  faire  perdre  de  vue  le  livre  de  M.  F.  de  Méuil, 
L'École  contrapunlique  flamande,  que  je  signalais  plus  haut  et  qui  vaut 
que  l'on  s'y  arrête  quelque  peu.  En  sa  qualité  de  flamand  lui-même, 
l'auteur  penche  sans  doute  un  peu  beaucoup  du  côté  de  ses  compa- 
triotes, pour  lesquels  sa  sympathie  s'affirme  plus  parfois  qu'à  l'égard 
de  certains  musiciens  de  ce  temps  qui  étaient  nés  ailleurs  qu'au  pays 
de  Flandre.  Mais  il  est  bien  vrai  de  dire  qu'on  ne  saurait  exagérer 
l'importance  du  rôle  joué  par  les  artistes  flamands  dans  la  formation  et,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  la  discipline  de  l'art  musical  moderne. 
Et  M.  de  Ménil  trace  un  tableau  très  complet  des  travaux  et  des  efforts 
de  celte  énergique  et  vaillante  école  flamande  qui  a  si  largement  con- 
tribué au  développement  de  l'art  et  dont  l'histoire  nous  rapporte  tant 
de  noms  glorieux  ou  distingués  appartenant  à  la  Flandre  française, 
belge  ou  hollandaise  :  Jean  Tinctor,  Guillaume  Dufay,  Egide  Binchois, 
Claudin  Lejeune,  Philippe  de  Mons,  Busnois,  Jean  Orkeghem,  Josquin 
Deprés,  Arcadelt,  Barhireau,  Agricola,  Jacques  Obrecht,  Brumel, 
Richefort,  Prions,  Pierre  de  La  Rue,  Verdelot,  Loyset  Compère,  Jaco- 
tin,  Roland  de  Lassus,  Ducis,  Adrien  Villaert,  Clément  Jamiequin, 
Nicolas  Gombert,  Cyprien  de  Rore.  Jean  Mouton.  Hubert  Waelraut  et 
tous  ceux  que  j'omets  forcément,  car  ils  sont  légion. 

Toutefois,  je  ferai  remarquer  que  M.  de  Ménil  me  semble  exagérer  un 
peu  son  patriotisme  local.  Tout  d'abord,  il  n'hésite  jias  a  faire  entrer 
dans  le  groupe  des  musiciens  flamands  nombre  d'artistes  nés  en  Artois, 
et  même  en  Picardie.  Sui'  cette  pente,  rien  ne  l'empêchait  de  descendre 
jusqu'à  l'Ile-de-France  et  même  au  delà.  D'autre  part,  il  me  parait  im 
peu  e.xclusif  quant  à  la  gloire  qu'il  accorde,  très  légitimement  d'ailleurs, 
arux  musiciens  flamands.  On  ne  doit  pas  oublier  pourtant  qu'à  coté  de 
ceux-ci,  joignant  leurs  efforts  aux  leurs,  partageant  leurs  travaux,  cou- 
rant au  même  but,  il  existait  aussi  tout  un  groupe  solide  et  compact 
d'artistes  purement  français,  dont  plusieurs  aussi  sont  illustres,  et  qui 
ont  droit  à  leur  part  de  gloire  et  de  souvenir.  Ceux-là  s'appelaient 
Claude  Goudimel,  Divitis,  Jean  Cousin,  Didier  Lupi,  Carpentras,  Loyset, 
Piéton,  Pierre  Moulu,  Mathieu  Gascogne,  Villiers,  Cadéac,  Vermont, 
et  encore  François  Roussel,  Le  Heurteur,  Mathias  Sohier,  Certon,  Jean 
Maillarl,  L'Héritier,  Passereau,  Hesdin,  Sandrin,  Penetet  tant  d'autres. 
Ces  excellents  artistes,  qui  ont  contribué  pour  leur  bonne  part  au  déve- 
loppement de  la  science  musicale,  et  auxquels  on  doit  quantité  d'œuvres 
superbes  ou  intéressantes,  ne  doivent  pas  non  plus  être  oubliés.  Sans 
vouloir  rentrer  dans  la  discussion  relative  à  Goudimel  et  à  PalesU'ina, 
je  me  bornerai  à  dire  que,  comme  leurs  confrères  flamands,  ils  ne  se 
CLintonnèrent  pas  entièrement  dans  leur  pays,  voyagèrent,  franchirent 
les  Alpes,  et  s'en  allèrent  faire  l'éducation  des  artistes  italiens,  qui,  on 
sait  avec  quel  éclat,  profltèrenl  de  leurs  leçons  et  de  leur  onseî- 
gnement. 

Cette  remarque  faite,  j'ajoute  que  le  livre  de  M.  de  Ménil  est  un  livre 
bien  fait,  utile,  qui  nous  renseigne  pleinement  et  aussi  e.xactement 
que  xiossible  sur  un  sujet  très  important,  plein  d'intérêt,  et  qui  jusqu'ici 
n'avait  pas  été  abordé  dans  son  ensemble. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboîïwés  a  la  musique) 


Maurice  Depret  a  altaché  son  nom  ii  l'un  des  grands  succès  de  la  valse  moderne. 
Qui  n'a,  petits  ou  grands,  ])ianoté  Sourire  d'avril.  Nous  pensons  donc  être  agréables 
h  nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  nouveau  spécimen  de  la  manière  aimable  de  ce 
charmeur.  Ils  trouveront,  dans  Trouble  (/'r/ïïioHr,  une  jolie  phrase  initiale  toute  simple, 
tout  élégante  qui  s'emparera  pour  longtemps  de  leur  oreille  captivée. 
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ÉTRANGER 

Les  journaux  de  Vienne  annoncent  que  les  concerts  de  la  Philharmonie 
seront  dirigés  pendant  la  saison  1906-1907  par  M,  Félix  Mottl  et  par  M,  Ri- 
chard Strauss,  ce  dernier  ayant  accepté  de  remplacer  M.  Karl  Muck,  qui  va 
partir  pour  Boston  dès  le  commencement  de  l'automne  et  y  restera  jusqu'en 
mai  1907. 

—  Une  comédienne  très  célèbre  autrefois  sous  son  nom  de  jeune  fille,  la 
comtesse  Prokesch  von  Osten,  est  morte  le  15  août  dernier  dans  la  résidence 
qu'elle  s'était  choisie  à  Gmunden,  près  du  lac  de  Traun  en  Autriche, et  qu'elle 
avait  baptisée  «  Grillenschloss  »,  c'est-à-dire  château  du  grillon,  nous  verrons 
tout  à  l'heure  pourquoi.  Friederike  Gossmann,  comtesse  Prokesch,  mérite  bien 
quelques  lii;nes  de  souvenir,  car  l'œuvre  qui  fit  sa  réputation,  il  y  a  presque  un 
demi-siècle. n'était  rien  moins  qu'une  adaptation, pour  la  scène  allemande,  du 
roman  bien  connu  de  George  Sand,  la  Petite  Fadetle.  Friederike  Gossmann  na- 
quit le  23  mars  1838,à  Wurtzbourg;  son  père  était  professeur;  sa  mère  chantait 
dans  les  concerts  sous  le  pseudonyme  de  .Tohanna  Konstantia.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  elle  débuta  à  Munich  dans  le  rôle  de  Léonie  de  la  pièce  de  Scribe  et 
Legouvé,  BaiaiHe  de  dames,  et  réussit  assez  pour  obtenir  des  engagements  à 
Wurtzbourg  et  dans  d'autres  villes.  En  ISSb,  elle  fit,  à  Berlin,  la  connaissance 
de  Charlotte  Birch-Pfeilïer,  poète,  comédienne  et  habile  surtout  dans  l'art 
d'extraire,  de  romans  à  sensation,  des  œuvres  théâtrales  qui  eurent  souvent 
beaucoup  de  succès.  Cette  dernière  avait  une  fille  nommée  Wilhelmine;  elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner  du  théâtre,  mais  l'enfant  se  sentait  une 
vocation  irrésistible;  la  mère  dut  céder.  Elle  écrivit  alors,  spécialement  pour 
la  jeune  débutante,  l'Orpheline  de  Lowood,  d'après  le  roman  anglais  Jane  Eyre, 
et  Die  Grille,  mot  qui  signifie  le  grillon,  mais  qu'il  faudrait  traduire  en  français 
tout  autrement,  car  la  pièce  est  tirée  du  roman  villageois  de  George  Sand  la 
Petite  Fadetle,  et  die  Grille,  féminin  en  allemand,  c'est  la  gentille  magicienne 
des  champs  que  l'écrivain  français  a  nommée  la  Fadette.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Wilhelmine  Birch-Pfeiffer  n'obtint  pas  dès  l'abord  le  suffrage  du  public.  Peu 
à  peu  cependant,  elle  se  créa  une  situation  enviable  sur  la  scène.  Elle  l'aban- 
donna ensuite,  se  maria  et  se  mit  à  écrire  des  romans  qui  sont  signés  de  son 
nom  de  femme  :  Wilhelmine  von  Hillern.  Quant  à  Friederike  Gossmann, 
engagée  au  Burgtheater  de  Vienne  en  1837,  elle  y  joua,  le  11  mai  1837,  dans 
une  des  premières  soirées  de  ses  débuts,  le  rôle  de  la  Fadelte.  Ce  fut  un  des 
succès  les  plus  sensationnels  que  l'on  ait  vus  au  théâtre.  Du  jour  au  lendemain, 
elle  devint  pour  les  Viennois  la  seule,  l'incomparable,  l'unique  «  Grille  »  ou 
Fadette;  c'était  un  véritable  délire.  Le  nom  de  o  Grille  »  lui  resta.  Pas  un  des 
journalistes  qui  ont  parlé  d'elle  depuis  sa  mort  n'a  omis  de  signaler  qu'elle  fut 
«  die  Grille  )),la  Fadette,  et  que  nulle  ne  l'a  dépassée  dans  les  rôles  d'ingénues. 
Les  témoins  de  ses  triomphes  ont  dit  qu'elle  possédait  un  ensemble  de  qualités 
que  l'on  n'avait  pas  encore  vu  s'épanouir  avec  un  tel  charme.  C'était  «  la 
ravissante  naïveté  qu'elle  mettait  dans  son  jeu;  une  légèreté  discrète,  une 
souplesse  exquise  qui  donnaient  un  agrément  extrême  à  tous  ses  mouvements; 
enfin  des  inflexions  de  voix  délicieusement  nuancées,  toutes  choses  qui  fai- 
saient d'elle  une  apparition  aimablement  enfantine,  un  être  merveilleux  de 
légende  ».  Elle  était  donc  bien  l'incarnation  de  la  jeune  fille  de  George  Sand, 
vraie  fée  d'idylle,  qui  devient  femme  quand  elle  se  sent  aimée  de  Landry. 
Parmi  les  admirateurs  de  Friederike  Gossmann  au  Burgtheater  de  Vienne,  le 
plus  fervent  fut  le  fils  de  l'ambassadeur  d'Autriche  à  la  cour  du  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  IV,  le  comte  Antoine  Prokosch  von  Osten .  Il  l'épousa  en 
1861.  En  apprenant  ce  mariage,  Charlotte  Birch-Pfeiflèr  écrivit  mélancolique- 
ment à  son  amie  Friederike  :  «  Il  n'y  en  aura  plus  comme  toi.  Pour  qui  donc 
écrira-t-on  des  pièces  à  présent  que  tu  es  entrée  dans  la  diplomatie  ».  Lorsque 
les  nouveaux  époux  s'installèrent  dans  leur  résidence  do  Gmunden,  elle  fut 
appelée  «  Grillenschloss  »  et  l'on  peut  bien  dire  que  c'est  George  Sand  qui  en 
fut  la  marraine. 

—  Le  prince  de  Donnesmarck  a  fait  établir  dans  la  nouvelle  église  qui 
vient  d'être  construite  à  Berlin  un  orgue  qui  est  certainement  parmi  les  plus 
grands  instruments  actuels.  Il  coûte  en  chiffres  ronds  cent  mille  marks, 
c'est-à-dire  lâo.OOO  francs.  Un  moteur  électrique  de  la  force  de  dix  chevaux 
en  alimente  la  soufflerie;  il  est  installé  dans  l'épaisseur  d'un  mur  et  conve- 
nablement isolé  par  des  portes  de  fer,  afin  que  le  bruit  de  son  fonctionne- 
ment ne  puisse  être  entendu  dans  l'intérieur  de  l'édifice.  L'instrument  pos- 
sède quatre  claviers  et  environ  six  mille  tuyaux.  On  dit  que  les  effets  produits 
par  les  jeux  nommés  voix  d'anges  (chorus  angelorum),  voix  céleste  (vox 
cœlesta),  bruit  des  vagues  (unda  maris)  et  voix  humaine  (vox  humana)  sont 
particulièrement  remarquables. 

—  Il  y  a  eu  cinquante  ans  le  21  août  dernier  qu'est  mort  Joseph  Lindpaintner, 
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i|iii  iic'Sl  giinv  cijiiiiu  on  l'niiHi'  (|uc'  |i;ir  le  litre  ihi  son  piinoiiial  ii|i('r:i, 
/(■  Viiinpire.  Il  on  ùcrivit  en  tiinl  viu(,'t-luiit  ut  i|ueli[uosuns  eurent  de  longs 
succûs.  Parmi  ses  autres  ouvrages  se  trouvi^  do  la  musique  de  scène  pour  le  Cliaiit 
((!■  la  cloche  de  Schiller  ot  pour  le  l''ausl  de  Gœtlie.  11  l'ut  excellent  chef  d'or- 
cheslro.  Mendelssohn  a  parlé  do  lui  on  ces  termes  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Lindpaintner  est,  je  crois,  le  meilleur  capellmeister  de  l'Allemagne;  quand 
il  conduit,  e"ost  comme  s'il  jouait  lui-même  l(uite  la  niusiiiue  avei-  son  bâton 
do  mesure  », 

—  On  a  célébrù  dernièrement  dans  quelques  villes  de  l'Allemagno  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  Michel  Haydn,  frère  de  Joseph  Haydn,  l'auteur 
de  lu  Création.  Michel  Haydn  naquit  le  It  septembre  1737,  à  Rohrauet  mourut  à 
Salzbourp  le  10  aoi'it  1801Î.  D'abord  enfant  de  chœur,  puis  chanteur  à  l'église  Saint- 
Étienne  de  Vienne,  il  prit,  en  ■17li2,  la  direction  de  l'orchestre  archiépiscopal  de 
Salzbourg  et  devint  plus  tard,  dans  cette  même  ville,  maitre  dos  concerts  et  orga- 
niste do  l'église  Saint-Pierre,  position  qu'il  conserva  pondant  quarante-quatre 
ans.  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  épousé  Marie-Magdeleine  Lipp,  fille 
du  maitre  do  chapelle  de  la  cathédrale  et  excellente  chanteuse.  Il  écrivit 
"24  messes  latines,  4  messes  allemandes,  2  requiem,  114  graduels,  67  offertoires, 
des  canons,  des  mélodies,  des  chœurs,  des  cantates,  des  oratorios,  plu.^ieurs 
opéras,  30  symphonies,  aO  préludes  pour  orgue,  des  quatuors,  des  sérénades, 
des  menuets,  etc.,  etc. 

—  Un  nouveau  théâtre  d'opérette  a  été  inauguré  briUammeut  le  2o  août 
di'rnier  à  Leipzig.  On  a  joué  devant  une  salle  comble  l'œuvre  charmante  de 
Johann  Strauss,  /(■  Mouchoir  brodé  de  la  Reine.  L'interprétation  a  été  excellente. 
"  La  nouvelle  troupe  d'opérette,  écrit  le  correspondant  d'un  journal  de  Mu- 
nich, possède  des  éléments  qui  lui  assureront  une  place  à  part;  des  applaudis- 
sements chaleureux  lui  ont  souhaité  la  bienvenue  et  l'on  a  jeté  des  bouquets 
et  des  couronnes  aux  interprètes  et  au  directeur,  M.  Antoine  Hartmann.  » 

—  Nous  avons  dit  déjà  qu'aurait  lieu  fin  septembre,  à  Bàle,  le  «  Congrès  de 
la  Société  internationale  de  Musique  ».  Nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui 
qu'à  ces  séances  M.  Mathis  Lussy,  le  remarquable  auteur  du  Traité  de 
l'Expression  Musicale  et  de  l'Anacrouse,  traitera  de  la  Liberté  dans  l'Interpré- 
tation musicale.  M.  Mathis  Lussy  est  également  en  train  de  terminer  une 
étude  nouvelle,  De  la  Culture  du  Sentiment  musical,  qui  va  paraître  assez  pro- 
chainement. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  hollandaises  du  trois-centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Rembrandt  (15  juillet  dernier),  on  a  e.xécuté  à  La  Haye  une 
Cantate  en  l'imnneur  de  Rembrandt  de  Jean-J.  H.  Verhulst,  mort  en  1891,  et  à 
.Amsterdam  un  Hymne  à  Rembrandt  pour  soprano,  chœur  et  orchestre,  du 
compositeur  Diepenbrock,  un  poème  symphonique,  SaïU,  d'après  une  gravure 
du  maitre,  par  M.  Jean  Wagenaar,  une  ouverture  intitulée  Saskia,  par 
M.  Bernard  Zweers,  et  des  variations  pour  orchestre,  de  M.  Mengelberg. 

—  L'Administration  du  Carillon  de  Bruxelles,  publication  pour  musique 
militaire,  ouvre  un  concours  de  composition  musicale,  auquel  les  composi- 
teurs de  tous  les  pays  peuvent  prendre  part  (2.S00  francs  de  prix).  Les  diverses 
épreuves  portent  sur  des  œuvres  d'orchestre  symphonique,  d'harmonie  et  de 
fanfare.  Le  règlement  sera  envoyé  sans  aucuns  frais  à  toute  p  îrsonne  qui  c  n 
fera  la  demande  à  M.  Ém.  Strauwen  fils,  rue  Albert,  41,  Bruxelles-Nord 
(Laeken). 

—  Petit  document  sur  la  jeunesse  de  Rossini.  Nous  lisons  dans  il  Corriera 
ddla  sera  de  Milan  :  «  Le  maestro  Morini  a  tiré  de  mémoires  inédits  qui  sont 
conservés  dans  les  archives  d'Etat  à  Bologne  une  note  curieuse  relative  à 
Gioacchino  Rossini,  à  l'époque  où  le  futur  auteur  du  Barbier  de  Séville,  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  était  accompagnateur  et  directeur  des  chœurs  au  théâtre 
«  del  Corso  »  à  Bologne.  C'est  précisément  cette  année-là  que  fut  donné  à  ce 
théâtre,  le  26  octobre  1811.  le  second  opéra  du  maestro,  l'Erptivoco  strava- 
gante,  dont  la  musique  fut  bien  accueillie  mais  qui  fut  prohibé  par  la  censure 
à  cause  de  l'indécence  du  livret.  Quelques  jours  après,  à  la  répétition  géné- 
rale de  Quinto  Fabio,  opéra  de  Puccini  (?),  Rossini  outré  de  la  façon  dont  se 
comportaient  et  dont  chantaient  les  chœurs  menaça  les  choristes  de  les  faire 
marcher  à  coups  de  bâton.  Ceux-ci  protestèrent  avec  de  telles  clameurs  et  il 
s'ensuivit  un  si  formidable  vacarme  que  la  direction  envoya  chercher  la 
police,  fit  arrêter  et  conduire  en  prison  le  trop  irascible  maestro  et  déféra  le 
cas  au  conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  del  Reno.  Celui-ci  ne  fit 
relâcher  Rossini  que  le  lendemain,  après  l'avoir  vivement  admonesté,  et,  — 
selon  sa  communication  à  la  direction  du  théâtre,  —  lui  avoir  enjoint  de  ne 
plus  se  permettre  de  semblables  expressions  malsonnantes  et  des  menaces 
aussi  déplacées  contre  qui  que  ce  soit  et  spécialement  contre  le  personnel  du 
théâtre,  sous  peine,  en  cas  de  récidive,  d'être  l'objet  de  mesures  beaucoup 
plus  rigoureuses.  i>  Cette  direction  du  théâtre  de  Bologne  parait  avoir  un  peu 
abusé  de  l'intervention  du  préfet.  Rossini  fut  un  jour  dénoncé  à  ce  haut 
fonctionnaire  parce  qu'il  se  montrait  «  trop  peu  exact  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  »  et  qu'il  arrivait  aux  répétitions  «  en  retard  sur  l'heure  pres- 
crite ».  Le  préfet  annota  gravement  le  rapport,  disant  que  si  le  fait  se  repro- 
duisait, on  infligerait  u  i  blâme  au  maestro  Rossini. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Demain  lundi  rentrée  de  M.  Alvarez  dans  le  Prophète,  et  la  semaine  pro- 
chaine rentrée  de  M"'^  Bréval  dans  les  Maîtres  chanteurs. 

C'est  également  demain  lundi  que  M.  Gailhard  rentrera  de  Luclion  pour 
reprendre  possession  de  son  cabinet  directorial. 


1,1'  iM]ij;rM|r  M.  l'.iul  \  iilal  expirant  !■■  ii,  des  le  lendemain  commenceront, 
sous  sa  direction,  les  études  d'orchestre  d'.iriune. 

—  A  rOpéra-Comiqu(!  : 

La  réouverlure  a  eu  lieu  hier  avec  Manon  ayant  pour  interprètes  applaudis 
M"|"  Marguerite  Carré,  MM.  Ed.  Clément  et  J.  Périer.  Les  premiers  spec- 
tacles ont  été  ainsi  arrêtés  : 

Aujourd'hui  dimanche  :  Mi/jnon  (M"''-  Mirai  et  Pornot,  MM.  Léim  Beylo  et 
Vieuille). 

Lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits,  avec  location  :  le  Domino  noir 
(M"°  Tiphaine,  MM.  de  Poumayrac  et  J.  Périer). 

Mardi  :  le  Roi  d'Ys  (M""'  Friche  et  Vallandri,  MM.  Léon  Beyle,  Dufranne  et 
"Vieuille). 

Mercredi  :  Lakmé  (M''«  Pornot  et  M.  Devriès)  et  les  Koces  de  Jeannette 
(M'i'-'Mathieu-Lutz). 

La  scène  est  prise  par  des  répétitions  de  Carme»,  M.  Albert  Carré  ayant 
l'intention  de  faire  débuter,  jeudi,  dans  le  rôle  de  Carmen,  M"°  Sylva  et  peut- 
être  aussi  un  nouveau  ténor  venant  de  Marseille,  M.  Audoin. 

Ou  parle  du  rôle  de  Charlotte  dans  Werther  pour  présenter  au  public 
M""  Lamare. 

M.  Vizentini  est  rentré  à  Paris,  mais  son  état  de  santé  est  encore  trop 
précaire  pour  lui  permettre  de  reprendre  ses  très  lourdes  fonctions  de  direc- 
teur de  la  scène.  Nous  avons  dit  que  son  intérim  était  fait  par  M.  Bertin, 
auquel  M.  Carré  vient  d'adjoindre,  au  même  titre  de  régisseur  général, 
M.  Carbonne,  qui  fut,  durant  seize  années,  l'un  des  artistes  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  utiles  de  la  maison,  dans  laquelle,  fait  à  noter,  il  fit  toute 
sa  carrière  de  chanteur.  Sorti  du  Conservatoire  où  il  fut  élève  de  Charles 
Poncbard,  M.  Carbonne  débuta  dans  l'Horace  du  Domino  noir,  chanta, 
entre  autres  rôles,  Wilhelm  Meister  de  Mignon,  Corentin  du  Pardon  de  Ploér- 
mel,  Dickson  de  la  Dame  blanche  et  se  fit  remarquer  dans  ses  créations  de 
l'officier  de  la  Navarraise  de  Massenet,  de  Borachio  de  Beaucoup  de  bruit  pour 
rien  de  Paul  Puget,  de  l'Eveillé  de  la  Basoche  d'André  Messager  et  surtout  du 
Noctambule  de  Louise  de  Gustave  Charpentier.  Très  aimé  de  tout  le  théâtre, 
en  suite  de  son  escellent  caractère,  sa  nomination  à  la  régie  sera  bien  accueil- 
lie de  tous. 

M.  Albert  Carré  n'a  point  encore  rendu  officielle  la  nomination  de  M.  Mi- 
ranne  comme  chef  d'orchestre.  Celui-ci  n'en  n'a  pas  moins  résilié  le  contrat 
qui  le  liait  à  M.  Valcourt,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille. 

Au  moment  de  la  réouverture,  la  direction  rappelle  au  public  que  les  cha- 
peaux de  dames  ne  seront  plus  désormais  admis  que  dans  les  loges,  baignoires, 
et  aux  étages  supérieures.  On  sait  qae  la  même  décision  vient  d'être  prise  par 
la  Comédie-Frainçaise. 

—  M.  Massenet,  avant  de  rentrer  à  Paris  pour  diriger  les  répétitions 
d'Ariane  à  l'Opéra,  a  quitté  sa  propriété  d'Egreville  pour  aller  passer  quel- 
ques jours  à  Dinard. 

—  Le  maitre  Camille  Saint-Saëns  n'est  point  seulement  très  averti  des 
choses  de  l'astronomie,  il  s'intéresse  encore  très  vivement  aux  études  ento- 
mologiques,  témoin  ces  quelques  lignes  de  lui  que  nous  découpons  dans  le 
Figaro  : 

Malgré  l'admiration  dont  on  ne  peut  se  défendre  pour  ses  travaux,  l'araignée  m'a 
toujours  causé  une  horreur  insurmontable,  et,  dans  l'espérance  de  vaincre  cette 
aversion  gênante,  j'ai  parfois  apprivoisé  quelqu'une  de  ces  bestioles.  Il  faut  pour 
cela  une  certaine  patience.  Aux  premières  tentatives,  l'araignée  elTrayée  se  laisse 
tomber  au  bout  d'un  fd  et  s'enfuit  rapidement  dans  une  cachette.  Il  faut  trois  ou 
quatre  jours  pour  qu'elle  commence  à  se  rassurer;  il  faut  toute  une  semaine  pour 
qu'elle  arrive,  après  des  expériences  graduées,  à  prendre  une  mouche  dans  les 
doigts  de  l'observateur.  Elle  est  alors  complètement  rassurée.  On  a  parlé  du  goût  de 
l'araignée  pour  la  musique;  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  à  la  campagne,  où  j'attirais 
bien  malgré  moi,  en  jouant  du  piano,  de  grosses  araignées  dont  le  voisinage  ne  m'était 
nullement  agréable. 

—  M.  Théodore  Dubois,  qui  passe  ses  vacances  dans  sa  propriété  de 
Rosnay,  dans  la  Marne,  travaille  en  ce  moment  à  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  qu'il  compte  avoir  terminé  au  mois  d'octobre  pro- 
chain, ainsi  que  de  nouvelles  études  de  concert  pour  piano  qui  feront  suite  à 
celles  qu'il  a  déjà  publiées  et  qui  sont  accueillies  avec  tant  de  faveur  par  nos 
grands  virtuoses. 

—  M.  Henry  Février,  dont  on  se  rappelle  les  très  heureux  débuts  comme 
compositeur  dramatique,  avec  le  Roi  aveugle,  la  saison  dernière  à  l'Opéra- 
Comique,  travaille  en  ce  moment  à  une  Monna  Vanna  en  trois  actes  dont 
M.  Maurice  Maeterlinck  lui  a  fourni  le  livret  d'après  son  drame  célèbre. 

—  On  rouvre!  En  plus  de  l'Opéra-Coraique  qui  a  retrouvé  dès  samedi  toute 
sa  fidèle  et  nombreuse  clientèle,  on  annonce  pour  demain  lundi  la  réouverture 
des  Nouveautés  avec  Florette  et  Patapon,  pour  mardi  celle  du  Vaudeville  avec 
Chaîne  anglaise  et,  pour  le  milieu  de  la  semaine,  celle  de  l'Athénée  avec  la 
300=  représentation  de  Triplepatle. 

—  Et  cette  saison  qui  va  commencer  ne  verra  pas  moins  de  six  directions 
nouvelles  :  celle  de  l'Odéon,  avec  M.  André  Antoine;  celle  de  M"'=  Réjane, 
au  théâtre  Réjane;  celle  du  théâtre  Antoine,  avec  M.  Gémier;  celle  du 
Palais-Royal,  avec  M,  Judic;  celle  de  MM,  Clôt  et  Dublay,  aux  Bouffes- 
Parisiens;  celle,  enfin,  du  théâtre  Molière  pour  laquelle  on  parlait,  ces  jours 
derniers,  de  M,  Maurice  Soulié,  l'auteur  connu. 

—  D'après  l'Annuaire  des  Auteurs,  les  théâtres  de  Paris  —  non  compris  les 
petites  scènes  comme  les  Capucines,  les  Mathurins,  le  Little-Palace  oii 
autres,  non  compris  également  les  cafés-concerts,  —  ont  représenté  de  mars 
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1905 à  mars  1906,  le  coquet  total  de  cent  vingt-deux  |iiéces  inédites  en  un  ou 
plusieurs  actes.  Dans  ce  nombre,  nos  théâtres  suljvenlionnés  figurent  ;  l'Opéra 
pour  ua  ouvrage,  la  Comédie-Française  pour  cini|,  l'Opéra-Comique  pour 
quatre  et  l'Odéon  pour  treize.  La  scène  qui  délient  le  record  est  le  théàtn 
Molière  qui  n'a  pas  monté  moins  de  dix- neuf  pièces  inédites. 

—  Les  derniers  concours  du  Conservatoire  ont  prouvé  une  fois  de  plus  que 
les  voix  de  ténors  disparaissent  et  que  le  recrutement  on  devient  très  difficile. 
Les  hygiénistes  atiriliuent  cette  disparition  à  l'abus  des  sports  violents  qui 
exercent  sur  leurs  cordes  vocales  une  fâcheuse  influence,  tandis  qu'un  laryn- 
gologue expérimenté  accuse  la  tuberculose,  qui  amène  la  raucité  cbez  les 
enfants  et  peut  aussi  déterminer  chez  les  adolescents,  au  moment  de  la  crise 
de  formation,  une  exaltation  des  organes  du  son,  un  phénomène  passager 
analogue  au  légendaire  chant  du  cygne. 

—  M""  Andrée  Tasso,  lauréale  des  concours  d'opéra-comique  de  l'an  dernier, 
où  elle  fut  une  charmante  et  très  vivante  Manon,  vient  de  signer  un  engage- 
ment avec  les  directeurs  du  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

—  Jeudi,  à  la  maison  de  santé  de  la  rue  Blomet,  on  a  opéré  de  l'appendi- 
cite M.  Jacques  Isnardon.  Les  nouvelles  sont  aussi  satisfaisantes  que  possible 
et  bientôt  l'excellent  professeur  du  Conservatoire  pourra  reprendre  ses  occu- 
pations. 

—  A  partir  du  7  septembre,  la  commission  de  la  Sociélé  des  Auteurs  repren- 
dra ses  réunions  hebdomadaires. 

—  Nous  avons  annoncé  le  22  juillet  dernier  qu'une  édition  complète  do 
lettres  de  Beethoven  doit  paraître  prochainement  à  B^-rlin.  Deux  autres  édi- 
tions sont  en  préparation;  elles  seront  publiées  à  "Vienne,  l'une  par  JVl.  Théo- 
dore Frimmel,  connu  par  ses  précédents  travaux  sur  le  maître,  l'autre  par 
M.  Frédéric  Prelinger. 

■ —  Correspondance  : 

Berlaerhol',  Berlaer-lez-L'erre 
(Belgique) 
Mon  Chlr  Monsieur  IIeugel, 

Le  Mi-m'slrel  annonce  que  Molli  avait  refusé  tout  de  suite  de  conduire  les  repré- 
sentations de  la  saison  d'hiver  ;i  Londres  dont  je  suis  le  directeur  artistique. 

Votre  aimable  journal  a  été  induit  en  erreur. 

Motll  avait  accepté  en  principe  d'être  mon  chef  d'orchestre  —  je  tiens  ses  lettres  à 
votre  disposition  —  à  condition  que  l'Intendant  des  théâtres  royaux  de  Munich  lui 
accorde  le  congé  nécessaire. 

C'est  ce  congé  qui  vient  de  lui  être  refusé. 

J'ai  engagé  Balling,  le  successeur  de  Mottl  à  Karisrube,  qui  a  conduit  si  merveil- 
leusemsnt  Tristan  à  Bayreuth. 

Votre  petite  note  avait  été  reproduite  assez  méchamment  par  cerlains  journaux 
anglais  et  je  tiens  à  rectifier  les  fait?. 

Nous  n'avions  du  reste  pas  annoncé  Mottl.  Ce  sont  des  indiscrétions  prématurées 
de  la  presse  anglaise  qui  avait  li\ré  son  nom  au  public  comme  étant  notre  chef 
d'orchestre. 

Excusez  ce  billet  un  peu  long,  il  me  donne  roccasion  de  me  rappeler  à  votre  bon 
souvenir  et  de  vous  envoyer  ^exp^e^sioa  de  mes  meilleurs  sentiments. 

EnxEST  V.\N  Dyck. 

—  A  propos  de  la  sépulture  de  la  cantatrice  Rosine  Stoltz,  dont  nous  avons 
parlé  récemment,  un  de  nos  confrères  a  tout  récemment  attiré  l'attention  sur 
cette  cantatrice  oubliée,  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  occupa  pendant  près  de 
dix  années  une  haute  situation  à  l'Opéra,  et  y  créa  brillamment  le  rôle  de 
Léonor  dans  la  Favorite  (29  novembre  1840).  Née  à  Paris  le  13  février  181.5, 
elle  y  mourui,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  trois  ans  dans  un  hôtel  voi^in 
de  l'Opéra.  Elle  avait  chanté  en  Belgique  sous  le  pseudonyme  de  madame  Ter- 
naux  et  sous  celui  de  mademoiselle  Héloïse,  avant  d'adopter  à  Lille,  en  18.33, 
celui  de  Rosine  Stoltz.  Il  y  aura  soixante  ans,  le  30  décembre  prochain,  qu'elle 
se  sépara  du  public  parisien  à  la  suite  d'une  scène  qui  eut  heu  à  l'Opéra  pen- 
dant la  première  représentation  de  Robert  Bruce,  opéra  en  trois  actes,  musique 
extraite  par  Niedermeyer  des  ouvrages  suivants  de  Rossini  :  la  Donna  ciel  lago, 
Zelmira,  Jiicciardo  e  Zoraïde,  Bianca  e  Faliero.  Adolphe  Adam  a  raconté  l'inci- 
dent dais  une  lettre  écrite  le  lendemain  môme  et  qui  fut  publiée  en  1903  dans 
la  Bcrue  de  Paris;  en  voici  quelques  fragments  : 

Le  premier  acte,  précédé  d'une  ouverture  assez  faible  de  Niedermeyer  sur  des 
thèmes  de  Rossini,  n'avait  rien  offert  de  remarquable.  M'-'SloItz  avait  très  faiblement 
chanté  sa  cavatine  d'entrée  de  la  Dame  du  lac  et  l'on  av.ait  élé  très  poli  avec  elle  en 
ne  la  chutant  pas,  car  elle  avait  constamment  chanté  un  quart  de  ton  trop  bas,  ce 
qui  était  un  effet  de  son  état  de  souffrance.  M"'  Nau,  qui  n'avaU  qu'un  bout  de  rôle, 
avait  chante  très  ordinairement  une  petiie  ariette  très  ornée,  lorsque  des  applaudisse- 
ment furibonds  sont  partis  de  tous  les  coins  de  la  salle  et  se  sont  prolongés  pendant 
dix  minutes.  Ces  applauditsements  étaient  évidemment  la  critique  de  M""  Stollz  et 
de  sa  manière  de  chanter. 

.\u  deuxième  acte,  M""  Stollz  chanta  plus  que  médiocrement  l'andante  de  l'air  0 

quanti!  laijrime,  et  les  claqueurs  applaudirent M""  Stoltz  s'avisa  de  saluer,  ce  qui 

lit  partir  des  applaudissements  ironiques  qui  'a  mirent  en  tureur.  Elle  chanta  mieux 
son  allegro,  et,  cette  fois,  les  chut  se  mêlèrent  aux  bravos  exagérés  des  claqueurs. 
Alors  M"'  Stollz  se  mit  il  arpenter  le  théâtre  comme  un  lion  en  cage,  ii  déchirer  et  ii 
fouler  aux  pieds  son  mouchoir  et  enfin  à  s'écrier  :  «  Je  ne  comprends  jjas  que  l'on 
insulte  ainsi  une  l'emnie  t,.  Les  sifflets  se  mêlèrent  aux  bravos  et  elle  serait  sortie  de 
scène,  si  M'"  .Na»,  qui  y  entrait,  ne  l'avait  forcée  d'y  rester. 

Malgré  cotte  triste  scMic,  la  représentation  put  être  achevée,  et  M""  Stoltz, 
qui  était  réellement  malade  ce  jour-là,  mais  qui  avait  précédemment  mécon- 
tenté les  directeurs  en  dill'érentes  occasions,  recueillit  des  silllels  lor.squ'elle 


reparu',  avec  tous  les  autres  aclours,  après  If  Imiilicr  du  riileau.  Elle  ne  se 
ivpréscnla  plus  jamais  devant  le  public  parisien,  mais  elle  chanta  dans  plu- 
sieurs théâtres  de  province  et  de  l'étranger  et  publia,  en  IS70,  un  recueil  de 
six  mélodies. 

—  Ce  n'est  point  dans  l'église  de  Fresselines  que  sera  érigé  le  monument  de 
Maurice  Rollinat,  il  sera  simplement  adossé  à  l'un  des  murs  extérieurs  de 
la  dite  église. 

—  Un  de  plus!  —  C'est  Alger  qui  tient  à  se  l'offrir,  cette  fois.  t,luoidonc? 
Mais  un  "  théâtre  de  la  nature  »,  parbleu.  On  n'a  pas  encore  trouvé  l'empla- 
cement, mais  on  s'est  assuré  le  concours  de  M.  Silvain  et  la  présence  de. 
M.  Dujardin-Beaumclz  pour  l'éventuelle  inauguration. 

—  De  Dieppe.  Le  great  event  de  la  saison  aura  été,  sans  contredit,  les  deux 
concerts  que  vient  de  donner  Francis  Planié.  Inutile  de  dire  que  la  salle  était 
trop  petite  et  que  les  ovations  et  acclamations  n'ont  pas  manqué  à  l'illusiro 
virtuose  qui,  selon  son  habitude,  a  divinement  joué. 

—  De  Vichy,  Au  septième  concert  de  musique  classique,  première  audi- 
tion de  l'ouverture  de  Chérubin  de  Massenef,  qui,  dirigée  avec  fantaisie  et 
ampleur  par  M.  Georges  Marty,  a  obtenu  un  très  grand  succès. 

—  De  Boulogne-sur-Mer.  Très  beau  festival-Massonet  et  très  gro.5  succès 
pour  les  œuvres  du  maitre  et  l'excellent  chef  d'orchestre,  M.  de  la  Fuentc. 
Au  programme  :  l'ouverture  de  Chérubin,  en  première  audition  :  Sous  les 
Tilleuls  des  Scènes  alsaciennes,  la  Méditation  de  Thaïs  délicieusement  dite  par  le 
violon  de  M.  A.  Bachmann,  l'air  du  Cid  chanté  par  M.  Campagnola,  le  ballet 
du  Cid,  le  ballet  à'Tlérodiade,  Parade  mililaire,  les  Enfants  et  la  Garotte  de 
Manon  chantés  par  M""  Frédax,  et  les  Erinnyes. 

—  D'Agen.  Notre  «  Union  symphonique  Agenaise  »  vient  de  donner  son 
second  concert  devant  une  foule  énorme  qui  a  grandement  fêté  notre 
orchestre  et  son  chef,  M.  Labatut.  Au  programme  :  Adam,  Pierné,  Haendel, 
Haydn,  la  Clochette  de  Danela,  qui  a  un  gros  succès,  et  une  va'.se  lente  de 
Rodolphe  Berger,  Tentation,  qui  ravit  d'aise  tous  les  auditeurs  et  est  applaudie 
d'enthousiasme. 

—  De  Gayeux- sur-Mer.  Très  joli  concert  de  cbarité  fort  bien  dirigé  par  le 
jeune  chef  Victor  Trojelli.  Au  programme  M"=  Prévost  dans  Moël  paien  de 
Massenet  et  dans  le  duo  d'Hamlel,  d'Ambroise  Thomas,  avec  M.  X,  la  violo- 
niste M"°  Thirion  dans  le  Dernier  sommeil  de  l  a  Vierge  et  la  Pastorale  mystique 
du  Jongleur  de  Noire-Dame,  de  Massenet.  L'orchestre  a  fort  agréablement  joué 
des  fantaisies  sur  le  Cid  et  Ilérodiade. 

—  D'Amiens.  Les  fêtes  de  la  Muse  du  Peuple  auront  lieu  à  Amiens  le 
llî  septembre  prochain  sous  la  direction  du  compositeur  Gustave  Charpentier. 

—  Décentralisation.  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  annonce,  pour  sa  prochaine 
saison,  la  mise  à  la  scène  de  Roselinne,  ballet  inédit,  librttto  do  M.  Georges 
Ricou,  musique  de  M.  Raymond  Balliman. 

NÉCROLOGIE 

Eugène  Gura,  le  célèbre  chanteur  allemand,  est  mort  le  26  août,  dans  sa 
villa  d'Aufkirchen,  près  de  Stamberg  (Bavière).  Pendant  l'automne  de  l'année 
dernière,  les  organes  du  cœur  et  du  cerveau  parurent  très  atteints  chez  lui  et, 
vers  l'époque  de  Noël,  ses  facultés  intellectuelles  commencèrent  à  s'éteindre. 
L'artiste  voyait  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  le  comprenait  peut-être,  mais 
il  ('tiit  incapable  d'exprimer  une  pensée.  Parfois  cependant,  il  trouvait  dans 
le  chant  une  consolation  fugitive,  redisait  avec  une  voix  qui  élait  restée  belle 
quelque  morceau  de  son  répertoire  de  baryton,  et  retombait  ensuite  plus  pro- 
fondément dans  son  état  de  prostration.  Au  printemps  on  put  le  transporter 
dans  la  villa  d'Aufkirchen  et  le  promener  en  chaise  roulante  dans  les  jardins; 
il  en  éprouva  d'abord  quelque  soulagement,  mais  le  mal  reprit  bientôt  et  ne 
cessa  d'empirer.  Il  est  mort  hydropique.  —  Né  le  8  novembre  1842,  à  Pressern, 
près  de  Saatz,  en  Bohème,  il  travailla  d'abord  à  Vienne  et  à  Munich  avec 
l'intention  de  se  vouer  a  la  peinture,  puis  il  entra  ai  Conservatoire  de  cette 
dernière  ville  dans  laquelle,  en  1863,  il  effectua  ses  débuts  comme  chanteur. 
Il  fut  engagé  ensuite  à  Breslau  (1.S67-70).  à  Leipzig  (1870-76),  ;i  Hambourg 
(I87(j-83),  et  finit  sa  carrière  à  Munich.  Il  se  retira  de  la  scène  en  1896,  mais, 
lorsque  cinq  années  après  eut  lieu  l'inauguration  solennelle  du  Théâtre  du 
Prince-Régent,  il  sembla  que  sans  lui  la  féto  n'eut  pas  été  complète;  répon- 
dant à  un  vœu  presque  unanime,  il  chanta  une  fois  encore,  le  20  août  1901, 
le  rôle  de  Ilans  Sachs.  Ce  fut  sa  dernière  apparition  au  théàlre.  Il  prit  congé 
du  public  des  concerls  en  avril  1902,  à  Munich.  En  dehors  des  œuvres  de 
Wagner,  auxquelles  il  ne  se  voua  jamais  exclusivement,  ses  principaux  rôles 
furent  ceux  de  Guillaume  Tell,  d'Almaviva  (Xoces  de  Figaro),  de  Lysiart  (Eu- 
njanthe),  de  Don  Juan,  de  Rigoletio  et  d'Abdul-Hassan  (Barbier  de  Bagdad). 
Eugène  Gura  po-ssédait  à  un  degré  éminent  le  don  de  personnifier  un  carac- 
tère en  donnant  du  relief  aux  plus  petits  détails.  Dans  le  chant  dramatique, 
il  savait  émouvoir  profondément  par  les  moyens  les  plus  conformes  à  une 
conception  de  l'art  toujours  élevée  et  noble.  C'était  un  lionimo  aimable  et  très 
cultivé.  Il  a  publié  ses  mémoires  et  c'est  dans  ce  livre  qu'il  a  laconlé  l'avor- 
tement  de  sa  vocation  coinmo  peintre  et  de  quelle  manières  lui  est  venu  son 
penchant  irrésistible  pour  le  théâtre. 

IIexhi  Helgel,  directeur-gcniiu 
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Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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I.  Souvenirs  d'un  musicien,  185.  —  1810  (19"  article),  Henri  Maréchal.  —  II.  Bulle- 
tin théâtral  :  première  représentation  de  Mes  oncles  s'amusent  I  à  Gluny,  P.-E.  G.  — 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LENTEMENT,    DOUCEMENT 

nouvelle  mélodie  d'ERNESiMoRET,  poésie  d'ALBERTSASiAiN.  —  Suivra  immédia- 
tement :  In  Gardeuse  de  chèvres,  de  Maurice  Rollinat. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Denis  les  nids,  n"  2  des  Noies  Champêtres,  d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immé- 
diatement: Réues,  n"  3  des  Valses  capricieuses,  d'I.  Philipp. 
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SOUVENIRS     D'UN     MUSICIEN 

iS5 .  — iSjo 

(Suite) 


GEORGES  BIZET 

C'est  à  cette  époque  qu'au  Théâtre-Lyrique  je  retrouvai  Geor- 
ges Bizet. 

.Ce  nom  sonne  aujourd'liui  comme  une  trompette  au.x  oreilles 
du  public.  La  brillante  partition  de  Carmen  a  fait  cela,  et  l'éclat 
de  son  succès  éclaire  l'œuvre  du  compositeur  jusqu'aux  pages 
les  plus  lointaines  de  sa  jeunesse. 

Gomme  toujours,  dans  les  questions  musicales,  le  mouve- 
ment vient  de  l'étranger.  C'est  lui  qui,  moins  dédaigneux  que 
Paris,  a  d'abord  applaudi  la  musique  de  Carmen  comme  elle  ne 
l'avait  pas  été  à  l'Opéra-Comique.  C'est  lui  qui  voulut  ensuite 
regarder  de  plus  près  dans  l'œuvre  de  l'auteur,  ie.v  Pécheurs  de 
per/es  d'abord,  la  Jolie  Fille  de  Perth  ensuite,  prirent  assez  vite 
un  rang  distingué  parmi  ce  vaste  répertoire  que  nous  devrions 
bien  envier  à  l'Europe,  en  retour  de  tout  ce  qu'elle  nous  envie, 
à  ce  qu'on  assure,  en  matière  d'administration  1 

Alors,  un  beau  matin,  on  finit  par  se  dire  chez  nous  qu'après 
tout  on  avait  peut-être  été  un  peu  vite  en  besogne,  et  que 
l'étiquette  :  Succès  d'estime,  collée  sur  l'œuvre  de  Bizet,  n'était 
décidément  pas  la  bonne  !  —  Succi-s  d'eslime  est  un  euphémisme. 


hypocrite  comme  ses  pareils,  dont  le  sens  véritable  est,  à  peu 
de  chose  près,  synonyme  de  Four  noir. 

Quelques  concerts  allèrent  d'abord  ramasser  l' Artésienne,  si 
lourdement  tombée  jadis  au  Vaudeville.  Il  se  trouva  que  c'était 
un  chef-d'œuvre.  Qui  l'aurait  dit  ?  Quelques-uns.  Qui  l'eût 
cru  ?  Personne  1 

Ce  fut  un  succès.  Ce  que  voyant,  on  insista  :  l'ouverture  Roma 
suivit,  et  des  arrangements  de  toutes  sortes  surgirent,  plus  ou 
moins  heureusement,  de  cet  humus  dont  la  puissance  était  si 
parfaitement  ignorée.  On  alla  jusqu'à  gratter  les  tiroirs  du  musi- 
cien disparu,  au  point  de  les  défoncer  ! 

0  puissance  de  la  mort  1  Ne  publia-t-on  pas  encore  un  certain 
Noé,  opéra  commencé  jadis  par  Halévy,  continué  par  Bizet, 
achevé  par  un  ami  qui  eut  la  modestie  de  ne  pas  ajouter  : 
et  C'"  à  la  raison  sociale,  mais  qui  fut  assez  habile  homme  pour 
faire  représenter  l'ouvrage  en  Allemagne. 

Alors  notre  bon  vieil  Opéra-Comique  se  mit  de  la  partie,  et, 
bien  qu'en  faisant  encore  la  petite  bouche,  il  se  décida  à  re- 
prendre Carmen,  qui  est  devenue  l'une  des  colonnes  du  réper- 
toire, à  côté  des  pièces  les  plus  robustes  et  les  plus  produc- 
tives. 

Enfin  ce  n'était  pas  assez;  l'expiation  était  encore  insuffisante 
et  l'on  songea  à  une  statue.  Camille  Saint- Saëns  fit  spirituel- 
lement remarquer  qu'un  pantalon  de  bronze  de  plus  serait  une 
laide  chose  do  plus  aussi,  et  l'on  s'arrêta  à  un  monument.  Alors 
c'est  l'apothéose  ?  Les  admirateurs  de  Bizet  ne  peuvent  qu'y 
applaudir;  mais  ceux  qui  l'ont  connu,  c'est-à-dire  aimé,  ne 
pourront  jamais  s'empêcher  de  songer  avec  mélancolie  à 
l'amertume  qu'il  y  avait  dans  son  âme,  comme  à  la  niaise  ironie 
de  cette  mort,  si  brusque  et  si  prématurée  qu'elle  n'a  pas  permis 
à  celui  qu'elle  frappait  d'entrevoir,  au  plus  lointain  de  l'hori- 
zon, le  sort  qui  guettait  son  œuvre  et  la  renommée  qui  devait 
en  rejaillir  sur  son  nom  ! 

Vous,  Monsieur,  et  vous,  Madame,  qui  lisez  ceci,  vous  êtes 
sans  dotite  très  friands  des  plus  minces  anecdotes  qui  se  rappor- 
tent à  un  artiste  célèbre.  C'est' généralement  ainsi.  Vous  avez  si- 
non tout,  au  moins  une  bonne  partie  de  l'œuvre  de  Bizet  dans 
votre  bibliothèque;  ou  mieux  encore,  sur  votre  piano,  à  la 
portée  de  la  main  ?  Il  n'est  donc  pas  inopportun  de  vous  entre- 
tenir de  l'homme  pendant  quelques  instants. 

Je  ne  saurais  préciser  où  et  quand  je  vis  Bizet  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  devait  être  chez  quelque  éditeur,  ou  dans  quelque 
foyer  de  théâtre.  Il  m'apparaissait  comme  un  astre  nouveau, 
montant  lentement  et  silrement  sur  l'horizon  musical.  A  son 
mérite  déjà  grand  s'ajoutait,  pour  moi,  le  prestige  de  la  distance 
énorme  qui  nous  séparait. 

Je  n'étais  même  pas  encore  entré  au  Conservatoire  ;  et  lui  en 
était  sorti  depuis  huit  ans,  ayant  décroché  toutes  les  couronnes 
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suspendues-ehaque  année  dans  l'établissement  !  En  1837,  enfin, 
il  obtenait  le  grand  prix  de  Rome,  et  à  peine  revenu,  toujours 
précédé  d'une  réputation  qui  n'avait  fait  que  s'accroître,  il  avait 
eu  les  Pécheurs  de  perle.-i,  trois  actes,  représentés  au  Théâtre-Ly- 
rique en  1863.  6e  lauréat  multicolore,  ce  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France,  ce  revenant  de  la  villa  Médicis,  ce  musicien 
joué,  enfin,  m'inspirait  un  respect  voisin  de  la  vénération  ! 
Aussi,  lorsque  son  coup  de  chapeau  précédait  le  mien  ou  que  sa 
main  se  tendait  vers  la  mienne,  me  sentais-je  pénétré  d'une 
douce  chaleur,  comme  au  contact  de  quelque  cordial  géné- 
reux. 

En  entrant  au  Conservatoire  je  trouvai  le  nom  de  Bizet  dans 
toutes  les  bouches,  en  compagnie  de  celui  de  Paladilhe,  de 
Massenet,  de  Guiraud  et  de  quelques  autres  qui  ont  brillamment 
répondu,  comme  on  sait,  aux  espérances,  qu'ils  faisaient  alors 
concevoir. 

Mes  jeunes  condiciples  et  moi  nous  allions  à  la  bibliothèque 
étudier  les  travaux  scolaires  de  ces  remarquables  musiciens,  et 
il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  y  puisions  un  très  réel 
enseignement.  Les  manuscrits  de  Bizet  nous  paraissaient  surtout 
très  curieux,  et  plus  je  pénétrais  dans  la  pensée  intime  de 
l'artiste,  plus  grandissait  la  sympathie  que  l'homme  m'avait 
inspirée. 

Ce  fut  un  an  plus  tard  qu'un  incident  nous  rapprocha  tout  à 
fait,  et  devint  le  véritable  point  de  départ  d'une  amitié  que  la 
mort  seule  devait  rompre. 

Parmi  les  très  importants  ouvrages  en  préparation  au  Théâtre- 
Lyrique  se  trouvait  la  Jolie  Fille  de  Perth. 

La  partition  paraissait  à  tout  le  monde  extrêmement  avancée. 
Un  mot  très  employé,  comme  on  sait,  et  dont  la  signification 
varie  selon  le  niveau  d'éducation  musicale  de  celui  qui  s'en  sert. 

Les  malins  le  remplacent  volontiers  par  l'adjectif  :  xvagnérien, 
qu'ils  prononcent  parfois  :  ouaynérien,  selon  qu'ils  ignorentl'angiais 
ou  qu'ils  savent  mal  l'allemand  ;  mais  ce  dernier  détail  n'a  au- 
cune importance.  Ce  qui  est  à  noter,  c'est  l'intention  qui  se  cache 
derrière  le  mot,  quel  qu'il  soit,  et,  de  cela,  nous  rirons  un  autre 
jour.  Je  reviens  à  la  Jolie  Fille  de  Perth. 

Elle  paraissait  donc  extrêmement  difficile  aux  exécutants  de 
1867,  bien  que  le  personnel  du  Théâtre-Lyrique  d'alors  fût  loin 
d'être  étroitement  confiné  dans  le  répertoire  facile  et  léger  de 
rOpéra-Comique.  puisqu'il  interprétait  journellement  des  ou- 
vrages comme  Faust,  Roméo,  la  Finie  enchantée,  FreischfU:-,  etc. 
Néanmoins,  je  le  répète,  la  Jolie  Fille  avait  des  beautés  farouches 
qui  déconcertaient  les  mieux  intentionnés. 

Il  y  a  quelques  années,  on  joua  la  pièce  au  lendemain  de  Sam- 
son  et  Dalilu,  à  l'Eden.  A  quelques-uns  elle  parut  démodée  !  Je 
crois  que  l'expression  est  aussi  impropre  que  celle  ,de  1867  était 
injuste.  Relisez  cela  et  vous  y  trouverez  bien  des  pages  char- 
mantes —  beaucoup  même.  Ce  qui  a  vieilli,  c'est  le  livret,  déjà 
vieux  le  jour  de  sa  naissance  !  Enfin,  ce  qui  a  pu  faire  considé- 
rer la  dernière  reprise  à  l'Eden  comme  inutile,  c'est  que  cer- 
tains rôles  étaient  exécrablement  chantés  !  En  somme,  l'œuvre 
a  les  rides  d'une  pièce  démodée  ;  mais  la  partition  plait  encore 
par  son  mouvement,  par  ses  pittoresques  sonorités,  et  je  persiste 
à  croire  que,  bien  exécutée,  elle  pourrait  fournir  une  carrière, 
sinon  brillante,  du  moins  fort  honorable. 

Et  Tartuffe?...  Et  1867? 

Pardon,  j'y  reviens  pour  la  seconde  fois  ;  mais  je  tiens  à  faire 
remarquer,  en  passant,  qu'il  y  a  des  livres  entiers  où  la  digres- 
sion tient  la  plus  large  place.  Quand  ce  ne  serait  que  l'étonnant 
Don  Juan  de  lord  Byron  I 

(A  suivre.)  Henui  Maiuîciial. 
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Paris  pâtit  en  ce  moment,  il  n'hésite  pas  à  lancer  un  vaudeville  inédit. 
Ou  a  ri  au  boulevard  Saint-Germain,  on  a  applaudi  ferme,  on  a  fait 
relever  le  rideau  plusieurs  fois  après  chaque  acte,  et  c'est,  croyons-nous, 
le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  décerner  à  MM.  Hugues  Delorme  et 
Francis  Gally,  d'être  arrivés  à  faire  remuer  même  les  mains  par  un 
nombre  de  degrés  aussi  désobligeant;  le  tour  de  force  n'était  point 
banal. 

Mes  ondes  s'amusent  /  dont  le  titre  indique  clairement  le  sujet,  fort 
adroitement  coupés,  menés  avec  belle  humeur  et  fantaisie,  valent  avant 
tout  par  une  tournure  d'esprit  très  plaisante  et  souvent  prime-sautière  ; 
les  mots  drôles  abondent  et  les  mots  fins  ne  manquent  pas.  Et  puis  ils 
ont  fait  montre,  ces  auteurs  joyeu.x.  d'une  jolie  crànerie  en  tenant  à 
indiquer  sur  l'affictie  que  leur  second  acte  était  «  l'acte  chez  la  cocotte  »  ; 
parfaitement,  ils  n'ont  pas  reculé  devant  l'acte  inévitable,  l'acte  provi- 
dence des  classiques  vaudeviUistes  modernes  et,  par  ainsi,  gaillardement 
et  douljlement,  ils  sont  allés  au-devant  des  foudres  impuissantes  des 
prétentieux  empêcheurs  de  s'amuser  en  rond. 

La  troupe  de  Cluny  donne  avec  ensemble,  MM.  Bardés,  Valot  et 
Champagne  accusant  quelque  originalité,  MM.  Perret,  Jacquier,  Marins 
et  M""  Franck-Mel  prouvant  leur  métier.  M'"'  Cécile  Barré,  prêtant  sa 
grâce  aimable  et  M"=  Daveny  prodiguant  son  opulent  en  deliors. 

P.-E.-C. 


:^  E2  rt  I-.  I O  ^  I -A.  T»J  .A. 


Glc.ny.  Mrs  ijitdes  s'amusent  !  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Hugues  Delorme 
et  l'Vancis  Gally. 
C'est,  cette  année,  le  petit  théâtre  Cluny  qui  preud  bravement  la  tète 
au  départ  de  lasaisou  théâtrale  et,  malgré  l'inconvenante  canicule  dont 


OEUVRES  DE  CONCOURS 

FUGUES  —  LA  MORT  D'ORPHÉE  —  HERMINlE 
CLÉOPATRE  —  SARDANAPALE 

(Suite) 

Berlioz  se  présenta  de  nouveau  au  concours  de  Rome  en  1829.  Il  a  dit 
dans  ses  Mémoires  dans  quelles  dispositions  il  entra  en  loge  :  «  J'avais 
bon  espoir  d'en  finir  cette  fois  ;  de  tous  côtés  m'arrivaient  les  prédic- 
tions les  plus  favorables.  Les  membres  de  la  section  de  musique  lais- 
saient eux-mêmes  entendre  que  j'obtiendrais  à  coup  sûr  le  premier  prix. 
D'ailleurs  Je  concourais,  moi,  lauréat  du  second  prix,  avec  des  élèves 
qui  n'avaient  encore  obtenu  aucune  distinction,  et  ma  qualité  de  tête 
couronnée  me  donnait  sur  eux  un  grand  avantage.  A  force  de  m'en- 
tendredire  que  j'étais  sûr  démon  fait,  je  fis  ce  raisonnement  malen- 
contreux dont  l'e.xpérience  ne  tarda  pas  à  me  prouver  la  fausseté  : 
«  Puisque  ces  messieurs  sont  décidés  d'avance  à  me  donner  le  premier 
pris,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'astreindrais,  comme  l'année  dernière, 
à  écrire  dans  leur  style  et  dans  leur  sens,  au  lieu  de  me  laisser  aUer  à 
mon  sentiment  propre  et  au  style  qui  m'est  naturel.  Soyons  sérieuse- 
ment artisie  et  faisons  une  cantate  distinguée.  » 

Il  n'y  eut  pas  de  pris  :  la  présence  de  Berlioz  fut  cause  que  la  récom- 
pense ne  fut  pas  décernée  cette  année-là.  On  trouve  dans  deux  lettres 
qu'il  écrivit  au  lendemain  de  cet  échec,  ainsi  que  dans  ses  Mémoires, 
le  récit  d'une  conversation  qu'il  eut  le  soir  même  avec  Boieldieu, 
lequel  déclara  n'avoir  rien  compris  à  sa  musique  et  joignit  â  cet  aveu 
quelques  commentaires  naïfs.  Le  fond  identique  des  trois  récits,  ra- 
contés, les  deus  premiers  sous  l'impression  immédiate,  le  troisième 
vingt  ans  après  l'événement,  est  la  preuve  de  la  sincérité  du  narrateur 
et  de  la  fidélité  de  sa  mémoire,  n'en  déplaise  â  ceux  qui  ont  prétendu 
révoquer  en  doute  les  dires  de  Berlioz  parce  qu'il  ne  leur  agrée  pas  que  j 
Boieldieu  lui  ait  tenu  ces  discours.  Ils  ne  sont  pourtant  ipe  ti'op  vrai- 
semblables, et  je  suis  d'autant  plus  disposé  à  accueUlir  comme  parfai- 
tement authentiipne  ce  témoignage  trois  fois  affirmé  que  j'ai,  pom'  ma 
part,  fréquemment  entendu  des  propos  analogues...  C'est  d'ailleurs  en 
toute  vérité  que  Berlioz  a  fait  suivre  un  de  ses  trois  récits  de  cette  ré- 
tlesion  :  «  Boieldieu  ne  fit  que  résumer  ainsi  les  idées  françaises  de 
cette  époque  sur  l'art  musical.  »  11  précise  en  outre,  dans  la  première 
de  ses  lettres  (â  son  père,  du  2  août  1829,  lendemain  du  concours)  les 
dispositions  dans  lesquelles  il  trouva  ses  juges,  en  disant  que  Catel  et 
Boieldieu  lui  fui'ent  défavorables  pour  les  raisons  de  tendance  dêvelop- 
pi^'cs  dans  la  conversation  de  ce  dernier,  tandis  qu'Auber  et  Cheruljini 
étaient  pour  lui  «  par  des  considérations  personnelles,  mais  en  éprou- 
vant la  même  influence  de  l'ouvrage,  Cherubini  toutefois  beaucoup 
moins  que  les  autres  ».  Je  pense  que  ces  considérations  personnelles 
étaient  la  grande  raison  académique  :  que  c'était  son  tour.  Lesueur, 
malade,  n'avait  pu  assister  à  la  séance  où  l'on  délibérait  sur  le  sort  de 
son  élève.  Pour  comble  de  malechance,  il  devait  avoir  pour  interprète 
M""=  Dabadie  ;  mais  la  répétition  générale  de  Guillaume  Tell,  qui  eut 
lieu  le  jour  même  du  jugement  de  l'Académie  toutes  sections  réunies. 
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eniiR'ciia  cotle  arlisti,',  iiitci'pnHu  du  r('>le  de  Jeramy,  de  prùtei-  à  Berlioz  | 
If  eoucours  promis  :  nlle  envoya,  pour  la  remplacer,  sa  sœur,  élève  du 
(îiinserviitoire.  jeune  lille  «  d'une  inexpérience  totale  etqui  n'avait  eu  que 
quelques  heures  pour  se  préparer  ».  Pradier  et  Ingres,  «  grands  admi- 
nitfurs  di^  l'école  allemande  »,  protestèrent  en  lin  de  séance  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  l'œuvre  de  Berlioz  avait  été  présentée  "  de- 
vant une  tell(?  assembliM'  ». 

Voyons  donc  ce  qu'était  cette  terrible  cantate,  ijui  fit  scandale  à 
l'Académie. 

KUe  a  pour  litre  Cliiopàlrc,  et  pour  sujet  la  mort  de  la  reine 
d'Eyypte. 

Au  seid  aspect  de  l'écriture,  on  se  rend  compte  que  Berlioz  était  en 
elVettlans  d'autres  dispositions  que  lorsqu'il  composa  Herminie.  Non 
que  sa  partition  soit  notée  négligemment  :  l'exécution  témoigne  au 
conti'aire  de  pareils  soins  matériels  ;  mais  on  y  trouve  un  certain  air 
d'assurance,  caractérisé,  par  exemple,  par  les  barres  démesures  tracées 
à  la  main,  non  ù  la  régie,  —  détails  menus,  mais  caractéristiques, 
donnant  au  manuscrit  original  une  physionomie  nouvelle,  et  indiquant 
que  la  déférence  de  l'année  précédente  a  un  peu  diminué,  que  la  nature 
hautaine  de  l'auteur  a  repris  ses  droits.  L'orchestre  est  plus  chargé  de 
parties  et  de  notes.  Sur  l'ensemble  régne  un  certain  air  d'autorité. 
Relevons  un  détail  ;  on  a  inscrit  en  haut  du  titre  cette  mention  :  Reçu 
/<■  È3  juillel  1829.  L'année  précédente,  on  avait  marqué  à  la  même  place  : 
Le  28  Juillet.  Le  candidat  était  donc  resté  en  loge  cinq  jours  de  moins, 
voulant  peut-être  témoigner  ainsi  qu'une  telle  besogne  n'était  plus  pour 
lui  qu'un  jeu  et  l'objet  d'un  dédain  plus  ou  moins  dissimulé. 

Voici  le  titre  autographe,  tel  qu'on  le  lit  sur  le  premier  feuillet  de  la 
partition  conservée  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  : 


GLEOPATRE 


Lyriqu 


par 

Hector  Berlioz 

éléoe  de  M'  Lesueur 

Juillet  1829. 

L'analyse  ne  sam-ait  nous  retenir  longtemps.  Le  premier  air,  d'un 
beau  style  néo-classique,  évoque  par  avance  l'idée  de  l'inspiration  im- 
posante et  généreuse  des  chants  de  Cassandre  dans  tes  Troyeiis.  On 
trouve  dans  les  cinq  mesures  6  à  10  la  ligne  mélodique,  déjà  toute 
formée,  de  la  partie  similaire  du  chant  de  Benveiiuto  Cellhii  :  «  0  Teresa, 
vous  que  j'aime  plus  que  ma  vie  »,  devenu  en  dernier  lieu  le  solo  de 
cor  anglais  du  Carnaval  romain  (mesures  9  à  13  de  ce  chant). 

T^e  deuxième  air  porte  le  titre  avec  l'épigraphe  que  voici  ; 
«  Méuitatiiin.  —  Whal  ifiuheii  I  am  laid  iiito  the  tomb...  {Shakesp.).  De 
l'anglais  maintenant  !  Il  voulait  donc  n'être  compris  de  personne!... 
La  musique  de  ce  morceau  nous  est  bien  connue  :  c'est,  chantée  par 
une  voix  seule  au  lieu  d'un  chœur  en  octaves,  celle  dont  Berlioz  a  fait 
le  chœur  d'ombres  du  Retour  à  la  vie.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  ici 
notre  étonnement  de  ce  que  les  pauvres  vers  qu'on  lui  avait  donnés  à 
mettre  en  musique  lui  aient  inspiré  des  accents  si  mystérieux  et  si 
troublants,  et  qu'au  lieu  d'une  invocation  poncive  aux  ancêtres  d'une 
reine  de  cantate  :  «  Grands  Pharaons,  nobles  Lagides,  etc.  »,  il  ait  su 
écrire  une  page  qui  est  du  Shakespeare  musical  :  certes,  il  fallait  pour 
cela  une  imagination  portant  fort  au  delà  des  limites  qui  lui  avaient 
été  assignées  ! 

Le  troisième  air  renferme  encore  un  thème  remis  dans  un  ouvrage 
postérieur,  la  fantaisie  de  la  Tempête. 

La  fin  est  d'une  véritable  beauté  tragique  ;  la  déclamation  est  expres- 
sive et  superbe,  et  l'orchestre  a  de  magnifiques  éclats.  Quand  la  reine 
vient  d'être  piquée  par  le  serpent  et  que  le  poison  circule  dans  ses 
veines,  les  violoncelles  et  les  violons  font  entendre  un  trémolo  subtil, 
qui  ne  peut  man(|uer  d'évoquer  la  pensée  du  philtre  de  Tristan  et 
holde,  tant  le  procédé  est  semblable.  A  la  fin,  elle  prononce  d'une  voix 
entrecoupée  ces  vers  qui  terminent  la  cantate  : 
Cléopâtre...  en...  quittant...  la  vie 
Re...  devient  digne...  de...  César. 

Sans  doute  les  membres  de  l'Académie  auraient  préféré  entendre  ici 
tpielque  chant  large  et  soutenu,  auquel  ils  am'aient  même  permis 
un  certain  accent  de  tristesse.  Mais  Berlioz  s'enrbarrassait  bien  de  faire 
chanter  Clèopàtre!  Il  pensait  ;i  l'agonie  de  la  femme,  et  non  pas  à  de  la 
musiijue  ! 

Il  échoua  donc,  cette  fois  encore,  pour  avoir  voulu  trop  bien  faire,  — 
pour  avoir  trop  bien  fait.  C'est  un  accident  qui  se  produit  quelquefois 
dans  les  concours,  où  la  première  condition  de  réussite  est  de  consentir 
à  passer  sous  la  toise. 

Nous  avons  observé  que  cette  desrnière  cantate  contenait  deux  thèmes 


et  un  morceau  tout  entier  ijue  Berlioz  utilisa  dans  des  ouvrages  posté- 
rieurs. Déjà  la  cantate  précédente,  Jlerminie,  nous  avait  révélé  le  pre- 
mier jet  d'une  des  mélodies  les  plus  caractéristiciues  de  toute  son 
ij'uvre  et  fait  connaître  encore  un  autre  thème,  tandis  <[ue  la  seule  idée 
que  nous  puissions  nous  faire  de  la  musique  de  la  Mort  d'Orphée,  est 
colle  que  nous  donnent  les  morceaux  reproduits  cinq  ans  plus  tard  dans 
le  Retour  à  la  vie.  Le  travail  des  concours  ne  glaçait  donc  pas  l'imagi- 
nation du  jeune  compositeur;  ses  cantates  furent  comme  une  mine  de 
laquelle  il  tira  des  matériaux  pendant  plusieurs  années.  Souvent  il  les 
façonna  à  nouveau;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  dans  ces  œuvres  d'école 
(ju'il  trouva  la  matière  première  de  quelques-unes  de  ses  plus  définitives 
compositions. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

M.  Ch.  Malherbe,  répondant  à  ma  rectification,  écrit,  de  Normandie, 
qu'il  l'accepte  sans  l'accepter,  mais  il  ne  l'accepte  guère,  tout  en  l'ac- 
ceptant. En  l'espèce,  cela  me  parait  suffire;  par  conséquent  je  renonce 
à  faire  usage  de  certains  documents  qui  auraient  fait  ressortir  les  rai- 
sons, vraiment  décisives,  qu'aurait  pu  avoir  M.  Malherbe  de  ne  pas 
écrire,  à  la  date  du  13  août  1906,  que  je  l'ai  dénoncé  à  ses  cliefs.  Ceux- 
ci,  qui  sont  aussi  les  miens,  savent  d'ailleurs  à  quoi  s'en  tenir  ;  n'ayant 
jamais  reçu  de  moi  aucune  «  dénonciation  »,  pas  même  une  simple 
réclamation  que  j'étais  parfaitement  en  droit  de  faire,  ils  apprendront 
par  là  même,  et  sans  que  j'y  sois  pour  rien,  quelle  créance  il  convient 
d'accorder  aux  paroles  et  accusations  formulées  par  M.  Malherbe,  et 
ç'aui-a  été  le  plus  beau  résultat  de  son  zèle.  Quant  à  l'incident  de  la 
Bibliothèque  de  l'Opéra  auquel  il  fait  allusion,  je  pense  comme  lui  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler;  mais  j'ajoute  que,  si  cela  devait  être, 
je  n'aurais  nul  besoin  de  ses  témoins  pour  le  raconter  dans  toute  son 
exactitude;  je  saurais  fort  bien  le  faire  tout  seul  ;  l'on  verrait  alors  lequel 
de  nous  deux  est  fondé  à  reprocher  à  l'autre  de  mauvais  procédés  con- 
fraternels. 

Puisque  cette  querelle  toute  personnelle  m'a  obligé  à  rentrer  dans  ce 
débat  (ce  que  je  n'aurais  certes  pas  fait  sans  celai,  efforçons-nous  d'en 
dégager  les  gi-andes  ligues  et  d'en  tirer  les  conclusions.  Je  ne  recom- 
mence pas  la  discussion,  on  peut  le  croire.  Je  me  bornerai  à  rappeler 
qu'après  avoir  étudié  la  question  en  cause  avec  tout  le  soin  possible,  je 
n'ai  reçu  de  mes  deux  contradicteui's  aucune  réponse  dii'ecte,  si  oe  n'est 
l'annonce  de  révélations  sensationnelles,  plus  tard,  beaucoup  plus  tard  ! 
Je  ne  sais  pourquoi  cette  menace,  qui  me  laisse  très  tranijuille,  me  fait 
penser  à  cette  inscription  ironique  i]u'on  lit  parfois  sur  les  boutiques 
de  nos  villages  de  la  vieille  France  :  «  Ici  on  rase  gratis  demain.  »  Tout 
le  reste  ne  fut  que  personnalités,  peu  décisives  d'ailleurs.  On  entend 
parfois,  dans  les  rues,  des  disputes  de  gens  du  peuple  ;  et  quand  l'un 
est  à  court  d'arguments,  il  dit  à  l'autre  :  «  T'es  pas  malade  ?  »  C'est 
tout  ce  que  les  deux  collaborateurs,  toujours  d'accord  en  tout,  ont  su 
trouver  poux  me  confondre  :  ils  l'ont  dit  en  d'autres  termes,  plus 
littéraires,  oh!  conibien,  —  mais  la  pensée  est  restée  la  même,  si  tant 
est  que  cela  puisse  être  appelé  une  pensée.  L'un  d'eux  a  professé 
dédaigner  de  jouer  les  Vadius;  il  se  vante,  car  il  n'est  pas  de  taiUe 
à  assumer  un  si  noble  rôle  ;  il  suffit  de  lire  les  lignes  de  lui  cpie  le 
Ménestrel  a  insérées  il  y  a  quinze  jours  pour  savoir  que  l'emploi  pour 
lequel  il  est  fait  est  celui  des  Turlupins.  Au  reste,  sa  prétention  même 
n'est  pas  justifiée.  Il  est  facile  d'apercevoir  que,  dès  qu'il  trouve  la 
moindre  possibilité  de  discuter,  il  le  fait  avec  empressement.  Le 
malheur  est  qu'il  ne  l'ait  pu  qu'en  prenant  la  contre-partie  de  la  vérité. 
C'est  ainsi  qu'il  me  fait  dire  généreusement  que  «  dans  les  Francs-Juges 
il  n'y  a  aucune  Marclie  des  Gardes,  mais  qu'on  entend  cette  Marche  une 
deuxième  fois  »,  alors  que  j'ai  écrit  tout  le  contraire,  à  savoir  qu'il  n'y 
a  pas  de  rappel  d'un  morceau  qui  n'a  pas  existé,  et  que  j'ai  donné  de 
cela  les  preuves  les  plus  péremptoires.  Il  a  aussi  beaucoup  de  faciHté 
pour  changer  de  système.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  déclare  très  nette- 
ment à  l'origine  que  le  cahier  inséré  dans  la  Symphonie  est  pris  dans 
les  Francs-Juges  sans  que  Berlioz  y  ait  fait  d'autres  changements  que 
d'y  introduire,  à  la  fin,  l'idée  fixe,  écrite  sur  une  collette,  il  dit  (main- 
tenant que  j'ai  établi  la  preuve  que  cela  n'est  pas  exact)  que  c'est  à  un 
autre  endroit  qu'il  faut  chercher  la  fameuse  preuve  (1).  Tout  cela  est 
plus  que  suffisant  pour  nous  édifier. 

(Il  A  propos  de  changement  de  système,  il  en  est  un  dont  je  prévois  l'éventualité: 
celui  (jui  ferait  de  la  Marche  au  supplice  un  mo''Ceau  composé  sur  un  tliéme  des 
Fnincs-Juges.  Cela  ne  me  parait  nullement  inadmissible,  étant  d'accord  avec  la 
déclaration  de  Berlioz,  qu'il  a  utilisé  les  meilleures  idées  de  cet  opéra  dans  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  postérieures.  Mais  le  cas  est  tout  différent  de  celui  'Yun  inoreeait-^ 
entier  mis  d'une  partition  dans  une  autre,  avec  une  simple  coUetle  pour  tout  chan- 
gement. Si  donc  il  venait  à  être  reconnu  vérital:ile,  il  ne  faudrait  pas  que  mes  con- 
tradicteurs s'avisassent  d'en  Iriomplier  :  ce  sont  eu.\,  au  contraire,  qui  se  trouveraient 
K  vaincus,  défaits  »,  suivants  leurs  aimables  expressions.  Au  reste,  rien  n'est  encore 
venu  à  l'appui  de  cette  hypothèse.-  '  • 
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Quant  aux  «  faits  nouveaux  »  annoncés,  si  jamais  ils  sont  produits, 
ai-je  besoin  de  dire  qu'ils  ni?  pourront  être  reconnus  comme  valables 
que  s'il  est  donné  la  plus  large  publicité  aux  documents  d'où  ils  seront 
tirés?  Au  commencement  de  cette  discussion,  j'avais  demandé  que 
ceux  que  l'on  disait  probants  lussent  soumis  :i  l'examen  de  personnes 
compétentes,  et  j'avais  d'ores  et  déjà  désigné  ceux  de  mes  confrères  que 
je  choisissais  pour  cet  arbitrage.  Cela  fut  refusé.  M.  Malherbe  a  répondu 
tout  d'abord  que  celte  demande  constituait  pour  lui  la  plus  grave  des 
injures;  plus  récemment,  il  a  écrit  que  c'était  un  piège  que  je  lui  ten- 
dais. Je  laisse  au  lecteur  impartial  le  soin  d'apprécier  ces  raisons,  gar- 
dant, quant  à  moi,  ma  première  manière  de  voir  parfaitement  intacte, 
et.  en  définitive,  déclarant  que  je  considérerais  comme  nulle  et  non 
avenue  toute  communication  postérieure  qui  serait  faite  autrement  que 
dans  la  pleine  lumière. 

J'adresse  au  directeur  du  Ménestrel  tous  mes  remerciements  pour  la 
large  place  qu'il  a  faite  dans  ses  colonnes  à  celte  discussion  d'art  :  il  sait 
qu'ils  sont  très  sincères. 

Julien  Tiersot. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


(suite) 
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VII 


Itàves  d'étoiles.  —  Armoriât  d'artistes.  —  J'étais  reine  et  ne  suis  plus  que  comtesse!  — 
Un  cadf^au  de  noces.  —  Les  rancœurs  d'une  marquise  d'opéra. 

Ce  fut  surtout  dans  la  première  moitié  du  XIX'  siècle  que  les  comé- 
diennes, principalement  d'opéra  et  d'opéra-comic[ue,  étoiles  du  chant 
ou  de  la  danse,  s'évadèrent  des  coulisses  'pour  s'élever  vers  des  ciels 
autrement  prestigieux.  L'effervescence  romantique  qui  échauffait  les 
meilleurs  esprits  les  préparait  aux  unions  les  plus  disparates.  La  femme 
de  théâtre,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  son  talent,  sous  la  tuni- 
que de  Norma  ou  sous  les  atours  royaux  de  Marguerite  de  Navarre,  dut 
éblouir  jusqu'à  l'aveuglement  les  fils  de  preux,  déjà  saturés  de  la  prose 
de  Chateaubriand  ou  des  poésies  de  Victor  Hugo.  Au  milieu  de  l'atmos- 
phère troublante  que  rendait  plus  capiteuse  encore  l'e-xplosion  des 
applaudissements  ou  les  vapeurs  de  l'encens  prodigué  à,  ces  divinités 
de  la  scène,  celles-ci  entrèrent  dans  un  monde  jusqu'alors  fermé  à  leurs 
plus  secrètes  aspirations,  avec  cette  ivresse  d'orgueil  et  de  félicité  qui 
dut  jadis  monter  au  cerveau  de  Cendrillon  conduite  à  l'autel  par  son 
royal  époux.  Les  reines  de  théâtre  vivaient  enfin  leur  rêve. 

Nous  en  avons  sous  les  yeux  l'éblouissante  réalité.  Élisa  Hensier 
épousa  un  roi  de  Portugal;  M.  Eber  un  archiduc  d'Autriche;  Nathalie 
Frassini,  un  prince  de  Wurtemberg,  frère  du  roi;  Sophie  Lœve,  le 
prince  de  Lichlenstein  ;  Marie  Taglioni,  une  ballerine  qui  n'avait  de 
commun  que  le  nom  avec  la  célèbre  danseuse,  le  prince  de  'Windisgratz. 

Henriette  Sontag  se  maria  avec  le  comte  Rossi;  l'Alboni  avec  le 
comte  Pepoli;  Ada  'Wiuan  avec  le  prince  de  Trubotke;  N.  Visconti 
avec  le  comte  Belgiojoso;  Amélie  Ratorcci  avec  le  comte  Berenaggio; 
Francilla  Pixis  avec  le  marquis  de  la  Cécilia;  N.  FaroUi  avec  le  mar- 
quis Visconti  Ajani. 

Giulia  Grisi  devint  vicomtesse  Meicy;  Sophie  Cruvelli,  baronne 
Vigier;  Adélaïde  Tassi,  comtesse  Luchesi;  Adélaïde  Ristori,  marquise 
de  Grillo  et  de  Capranica  ;  Pauline  Lucca,  comtesse  de  Rhaden  ;  Hen- 
riette'Werlier,  comtesse  Malacari;  G.  Boschetti,  marquise  Spinoli  ; 
Mariette  Gazzaniga,  marquise  Malaspina;  Adelina  Patti,  marquise  de 
Gaux;  Maria  Balfe,  duchesse  deFrias  ;  Anna  de  La  Grange,  comtesse  de 
Santowich;  Marie  Taglioni  (l'illustre),  comtesse  Gilbert  des  Voisins. 

La  vie,  dans  ses  principales  lignes,  de  la  Sontag,  jusqu'au  jour  où 
cette  virtuose  devint  la  comtesse  Rossi,  explique  de  reste,  par  ses  gra- 
dations triomphales,  l'exaltation  qui  entraine  parfois  hors  de  leur  orbite 
ces  astres  de  première  grandeur.  Henriette  Sontag  était  à  Berlin  en  1826, 
quand  le  comte  Rossi  la  demanda  en  mariage.  Bien  que  cette  union  fût 
agréée  du  roi  de  Prusse,  la  cantatrice  dut  passer  comme  un  temps 
d'épreuve  à  Paris,  avant  la  bénédiction  nuptiale.  On  crut  alors,  pendant 
un  instant,  qu'elle  allait  épouser  l'ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de 
la  cour  de  France;  mais  elle  refusa  ce  grand  honneur.  Deux  jeunes 
Berlinois  se  suicidèrent,  parait-il,  de  douleur  de  l'avoir  trouvée  insen- 
sible à  leurs  hommages.  Lors  de  son  débarquement  à  Brighton,  elle 
était  attendue  par  ime  foule  immense  qui  l'escorta  jusqu'à  son  hôtel, 
au  milieu  de  vivats  et  d'acclamations  sans  nombre.  De  retour  à  Paris, 


en  1828,  puis  à  Bruxelles,  son  impeccable  et  merveilleux  talent  affola 
Bériot;  le  cerveau,  seul,  du  violoniste  fut  pris;  son  cœur  devait  appar- 
tenir à  Malibran. 

Enfin,  Henriette  Sontag  épousa  le  comte  Rossi,  et,  le  lendemain,  elle 
quittait  le  théâtre  en  disant  : 
—  J'étais  reine  et  ne  suis  plus  que  comtesse. 
Encore  et  toujours  l'Ame  du  comédien. 

Un  des  plus  récents  mariages  entre  artiste  et  grand  seigneur,  est 
celui  de  la  ballerine  Zucchi  avec  le  prince  Basetcbitkoff.  Ce  grand  sei- 
gneur voudrait  oublier  (et  ses  pareils  ont  parfois  ce  travers)  les  premiers 
pas  de  sa  femme  dans  le  monde  de  la  chorégraphie,  que  ses  amis  —  de 
parfaits  gaffeurs  —  ne  lui  en  auraient  pas  laissé  le  loisir.  Ne  lui  ont-ils 
pas  offert,  comme  cadeau  de  noces,  un  service  de  gobeleterie  dont  toutes 
les  pièces  affectent  la  forme  de  souliers  de  danse  ? 

Notre  armoriai  comprend  surtout  —  on  a  dû  le  remarquer  .;—  des 
noms  de  cantatrices  ou  de  danseuses,  la  plupart  d'origine  italienne.  Un 
certain  nombre  de  ces  virtuoses  n'ont  fait  que  passer  au  théâtre  ;  d'autres 
y  furent  longtemps  et  longuement  applaudies,  bien  peu  y  reparurent. 
Une  seule  y  vient  gagner  encore  des  cachets  beaucoup  mieux  étoffés  que 
sa  voix,  j'ai  nommé  Adelina  Patti,  successivement  marquise  de  Caux, 
M°"=  Nicolini,  et  baronne  de  Cederstrôm. 

Jadis,  nous  avons  dit  ici  même  que  si  l'opinion  publique  put  repro- 
cher au  marquis  de  Caux  d'avoir  agi  comme  nu  simple  Malibran,  la 
cupidité  ne  fut  pas  toujours  l'unique  mobile  de  sa  résolution.  Il 
prouva,  en  diverses  cii'constances,  que  la  femme,  dans  Adelina  Patti, 
ne  lui  était  pas  indifférente.  Mais  ses  torts  conjugaux  étaient  lieaucoup 
moins  discrets  que  ses  réminiscences  maritales.  Puis  il  ne  sut  pas  faire 
oublier  à  sa  femme  de  cuisantes  blessures  qui  avaient  trop  vivement 
rappelé  à  l'artiste  la  médiocrité  de  son  origine.  Les  portes  du  faubourg 
Saint-Germain  ne  s'étaient  même  pas  entr'ouvertes  pour  la  nouvelle 
marquise. 

Son  mariage,  si  longtemps  différé,  avec  Nicolini,  régularisa  une 
situation  que  l'attitude  du  ténor  Nicolas  envers  une  épouse  irrépro- 
chable avait  rendue  plus  particulièrement  délicate.  Si  jamais  Adelina 
Patti  aima  quelqu'un,  ce  fut,  sans  nul  doute,  ce  médiocre  chanteur, 
souvent  à  bout  de  souffle  et  toujours  inconscient  du  génie  musical. 
Elle  l'éleva  jusqu'à  elle;  et  quand  il  fléchissait  sous  le  poids  de  ses 
rôles,  la  diva  trouvait  dans  son  amour  assez  d'énergie  et  de  persuasion 
pour  revigorer  cet  impuissant  et  le  maintenir  sur  le  champ  de  bataille. 
Si  cette  femme  avait  le  gosier  d'un  rossignol,  elle  avait  le  cœur  d'un 
homme.  Son  troisième  mari  fît  l'expérience,  lui  aussi,  de  ce  tempé- 
rament de  mule.  Appartenant  au  culte  luthérien,  il  avait  exprime  le 
désir  que  la  bénédiction  nuptiale  fût  donnée  aux  deux  époux,  aussi  bien 
dans  le  Temple  protestant  que  dans  l'église  catholique.  Safuture  femme 
lui  signifia  ou  plutôt  lui  fit  signifier  par  l'évêque  de  Menaria,  son  pas- 
teur, qu'il  présiderait  seul  à  la  cérémonie  et  que  le  mariage  serait  célé- 
biô  uniquement  dans  l'église  catholique, 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


BIBLIOGRAPHIE   MUSICALE    ET   THÉÂTRALE 
(Suite  cl  fin) 


Un  critique  mort  récemment,  Hugues  Imbei't,  avait  voué  un  véritable 
culte  à  ce  qu'il  appelait  le  «  génie  »  de  Brahms,  qu'il  n'hésitait  pas  à 
qualifier  de  «  grand  homme  »,  Il  s'en  est  occupé  longuement  et  à 
diverses  reprises.  D'abord  dans  un  volume  de  portraits  intitulé  Profils 
de  musiciens  (1);  ensuite  dans  une  brochure  spéciale  :  Étude  sur  Johannés 
Brahms,  avec  le  catalogue  de  ses  œuvres  (2);  enfin,  d'une  façon  étendue 
et  complète,  en  une  forme  définitive,  dans  un  volume  cju'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  voir  paraître  et  qui  vient  d'être  publié  après  sa  mort  : 
Johannés  Brahms,  sa  vie  et  son  œuvre  (3).  Toutes  les  convictions  sont 
respectables  lorsqu'elles  sont  appuyées  sur  une  étude  sérieuse,  et 
Hugues  Imbert  avait  étudié  sérieusement  l'artiste  dont  il  voulait  retra- 
cer la  vie  et  qui  e.xcitait  son  admiration.  Je  suis  loin,  pour  ma  part,  de 
ressentir  une  telle  admiration,  et  aussi  de  partager  le  sentiment  expri- 
mé par  certains  allemands  lorsqu'ils  parlent  des  «  trois  B  »  (Bach, 
Beethoven, Brahms), ce  qui  me  semble  simplement  une  hérésie,  Brahms, 

(Ij  Paris,  Fischbacher,  1888,  in-8". 

{2i  Id.,  id.,  189/1,  in-8"  de  32  pages. 

(3j  Id.,  id.,  1906,  in-8°  avec  portrait.  —  Nous  n'avions  en  France  qu'un  écrit  subs- 
tantiel, mais  court,  tur  Bralims,  dû  à  l'un  de  ses  compatriotes  :  Johannés  Bralims, 
par  Ilermann  Deiters,  traduit  de  l'allemand  par  M"  H.  Fr.  (Henriette  Fritscli). 
Leipzig,  Breiticopf  et  Hârtel,  lirocliure  in-12, 1884. 


LE  MENESTREL 


'JM 


quoi  qu'en  ait  pu  dire  Schumaiiu,  n'allaul  pas  à  la  cheville  des  deux 
géants  dont  on  voudrait  le  faire  l'égal  et  le  compagnon.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Brahms  était  loin  d'être  un  artiste  ordinaire,  et  que, 
sans  en  faire  un  honmii»  de  génie,  on  peut  le  mettre  au  nomhre  de 
ceux  qui  ont  honoré  l'art  qu'ils  cultivaient  et  qui  l'ont  pratiqué  digne- 
ment, lino  étude  sincère  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  ne  peut  donc 
qu'être  hien  accueillie,  même  lorsque,  comme  celle  dont  je  m'occupe, 
rlle  tourne  trop  ouvertement  au  panégyrique.  Si  je  fais  —  relativement 
—  l)on  marché  de  certaines  compositions  de  Brahms,  si  je  me  refuse 
alisolument  à  le  considérer,  en  tant  qu'auteur  de  symphonies,  comme 
un  «  successeur  »  de  Beethoven,  je  n'eu  tiens  pas  moins  l'auteur  du 
Kcf/iiiem  aUcinand.  des  deux  sextuors  pour  instruments  k  cordes  et  d'un 
grand  nonilnv  de  Ih'der  d'une  belle  forme  et  d'une  heureuse  inspiration, 
pour  un  musicien  de  race  et  digne  d'une  haute  estime. 

lîrahms  mérite  le  respect  parce  qu'il  a  été  un  artiste  sincère,  hon- 
nête, cultivant  l'art  avec  la  dignité  qu'il  comporte,  se  renfermant  en 
lui-même  et  repoussant  le  grossier  charlatanisme  qui  avait  fait  de 
AVagner.  en  dépit  de  son  immense  génie,  une  sorte  de  saltimbanque 
nmsical  toujours  prêt  à  battre  la  caisse  et  à  faire  la  parade  autour  de 
ses  œuvres.  Est-ce  cette  dilïereuce  dans  le  tempérament  moral  qui 
l'éloigna  toujours  de  celui-ci  et  le  posa  comme  une  sorte  d'adversaire 
liersonnel  de  l'auteur  de  Parsifal,  pour  lequel  sa  sympathie  artistique 
fut  toujours  médiocre?  Ou  bien  est-ce  que,  Brahms  n'ayant  jamais 
abordé  le  théâtre,  il  partageait  le  sentiment  de  certains,  qui  considèrent 
la  musifjue  dramatique  comme  un  art  inférieur  au  regard  de  la  sym- 
phonie ?  Toujours  est-il  que  sa  vie  fut  aussi  digne,  aussi  respectable 
que  celle  de  'Wagner  le  fut  peu.  On  lira  avec  intérêt,  dans  le  livre  de 
Hugues  Imbert,  le  récit  de  cette  vie  tout  entière  consacrée  à  l'art,  de 
cette  existence  de  soi.^ante-quatre  années  qui,  commencée  en  1833, 
s'est  terminée  en  1897,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sans  partager  peut-être  l'enthousiasme  vraiment  e.xcessif  du  critique 
pour  les  œuvres  de  cet  artiste  qui  i-esta  (c'est  là  son  originalité)  un 
classique  obstiné  en  un  temps  où  les  doctrines  classiques  étaient  battues 
eu  brèche  de  toutes  parts,  en  faisant  à  ce  sujet  les  réserves  nécessaires, 
on  rendra  néanmoins  justice  à  cet  artiste  et  à  ses  œuvres,  et  on  assi- 
gnera à  l'un  et  aux  autres  la  place  après  tout  très  importante  qu'ils  sont 
fil  droit  d'occuper  dans  l'histoire  de  l'art  musical  pendant  la  seconde 
moitié  du  di.x-neuvième  siècle. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  rien  trouver  de  nouveau  à  dire  au  sujet 
de  'Wagner.  Les  thuriféraires  du  maître  nous  ont  tellement  accablés  de 
renseignements  sur  sa  personne,  de  détails  biographiques  de  toutes 
sortes,  de  cris  d'enthousiasme,  de  critiques,  de  gloses,  de  discussions 
esthétiques,  philosophiques,  psychologlifues  et  amphigouriques  sur  son 
gvnie  et  sur  ses  couvres,  qu'il  semble,  en  vérité,  que  la  matière  soit 
épuisée  et  que  rien  d'intéressant  ne  puisse  plus  être  révélé.  Voici 
cependant  ijue  vient  à  nous  une  brochure  substantielle,  vraiment 
curieuse,  et  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  La  Visite  de  R.  Wagner  à 
Rossini  (Paris,  1860),  souvenirs  personnels,  détails  inédits  et  commen- 
taires (1).  L'auteur  de  cet  opuscule  est  M.  Edmond  Michotte,  de  Bru- 
xelles, qui  fut  jadis  l'ami  et  le  confident  intime  de  Rossini  et  qui  avait 
pour  lui  une  vénération  et  une  admiration  particulières,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas.  lors  de  larrivée  de  'Wagner  à  Paris,  qu'il  habitait  alors 
lui-même,  de  compter  au  nombre  des  plus  ardents  défenseurs  de  celui-ci. 
Sa  brochure  nous  reporte  à  l'époque  des  fameux  concerts  de  "Wagner  au 
Théâtre-Italien,  et  c'est  précisément  lui  qui  lui  servit  d'introducteur 
dans  la  visite  que  l'auteur  de  Lohenr/rin  désirait  faire  à  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  et  qui  prépara  cette  visite.  Il  est  curieux  de  voir  qu'après 
quarante-six  ans  M.  Michotte,  seul  présent  â  l'entretien  des  deux 
illustres  artistes,  ait  eu  l'idée  de  fouiller  non  seulement  dans  ses  sou- 
venirs, mais  dans  les  notes  très  précises  iju'il  avait  prises  et  conservées 
à  ce  sujet,  pour  nous  donner  aujourd'hui  un  récit  très  vivant,  très 
exact  et  très  complet  d'une  entrevue  si  intéressante. 

Il  est  impossible,  on  le  conçoit,  d'analyser  un  tel  écrit;  mais  on  peut, 
et  c'est  ce  que  je  fais,  en  recommander  très  vivement  la  lectux'e  à  tous 
ceux  qui  ont  souci  de  la  vérité  dans  certains  incidents  de  l'histoire 
artistique.  On  a  imprimé  et  répandu  naguère  tant  de  calembredaines 
sur  cette  fameuse  visite  de  "Wagner  à  Rossini,  qu'il  était  utile  que  les 
choses  fussent  remises  au  point,  et  elles  ne  pouvaient  l'être  que  par 
celui  qui  en  avait  été  le  seul  témoin.  Voilà  pourquoi  la  brochure  de 
M.  Michotte  constitue,  dans  ses  S3  pages  (ornées  de  deux  portraits), 
un  document  unique  et  absolument  précieux. 

Comment  analyser  aussi  le  nouveau  livre  que  M""  Marie  Jaèll  vient 
de  puilier  sous  ce  titre  :  Les  Rythmes  du  regard  et  la  Dissociation  des 

(1)  Paris,  Fischbacher,  in-8°  de  53  pages.  La  brocliure  est  dédiée  par  l'auteur  à 
M.  Gevaert,  directeur  du  Coriservatoire  de  Bru.telles. 


doigts  (1)  et  qui  fait  suite  à  ses  autres  ouvrages  sur  l'enseignement  du 
piano  I  .Je  suis  bien  obligé  do  dire,  malgré  toute  l'estime  et  la  sympa- 
thie que  m'inspire  la  grande  personnalité  de  M""  Marie  Jaèll,  que  le 
sujet  choisi  par  elle  me  semble  aussi  obscur  que  sa  pensée  même.  Mais 
comme  je  ne  veux  pas  être  cru  sur  parole,  je  ne  crois  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  charger  elle-même  de  s'expliquer  en  reproduisant  la 
courte  préface  de  son  livre  : 

Ea  cherchant  la  dissociation  des  doigts  au  moyen  de  l'éducation  du  toucher 
musical,  j'ai  trouvé  une  faculté  plus  précieuse  encore  :  la  dissociation  de  la 
pensée.  C'est-à-dire  :  à  mesure  que  j'arrivais  à  faire  simultanément  plus  de 
choses  différentes  avec  mes  doigts,  j'arrivai  non  seulement  à  faire  penser  plus 
de  choses  différentes  à  mon  cerveau,  mais  j'ai  reconnu  que  les  mouvements 
dissociés,  exécutés  par  mes  doif;ts,  ne  sont  rendus  artisliquos  que  si  leur 
image  préexiste  dans  le  cerveau. 

La  fécondation  artistique  (les  mouvements  s'opère  par  celte  image  préexis- 
tante qui  détermine  l'allure  rythmique  des  mouvements  et  corrélativement 
l'allure  rythmique  de  la  phrase  musicale  Iransmisi;  au  clavier  par  ces  mouve- 
ments. 

Cette  force  génératrice,  que  les  pressions  des  doigts  sont  susceptibles  de 
transmettre  aux  touches  sous  l'inlluence  de  l'activité  dépensée  par  le  cerveau, 
nous  apparaît  aussi  dans  les  fonctions  du  regard. 

Entre  les  transformations  de  la  vitesse  qui  s'opèrent  dans  le  rythme  musical 
et  celles  qui  s'opèrent  lorsque  j'analyse  les  déplacements  effectués  par  mon 
regard  sur  des  contours  linéaires,  l'identité  m'a  paru  si  évidente  que  j"ai 
classé  mes  impressions  à  ce  sujet,  afin  que  d'autres,  mieux  armés,  puissent 
chercher  à  définir  ces  phénomènes  d'une  façon  autre  et  meilleure. 

Ici,  j'ai  beau  chercher  et  réfléchir,  j'avoue  que  je  ne  parviens  pas  â 
comprendre.  C'est  peut-être  ma  faute. 

Le  livre  de  M'""  Jaëll  est  divisé  en  dix  chapitres  dont  voici  les  titres  : 
I.  —  Les  perceptions  auditives  influencées  par  l'attitude  des  doigts.  —  IL 
jfyfts  deux  rythmes  évolutifs  du  9-egard  et  les  déviations  rythmiques  multiples. 

—  III.  Les  principes  d'attraction  dans  le  mécanisme  des  deux  mains.  — 
IV.  Le.s  principes  d'attraction  dans  les  déplacements  du  regard.  —  V.  Les 
principes  d'attraction  dans  les  déplacements  symétriques  du  regard.  — 
VI.  Les  perturbations   rythmiques  du  regard  et   les  illusions  d'optique. 

—  VII.  Les  rythmes  du  regard  et  les  groupements  cristallins.  —  VIII.  Le.s 
associations  rythmiques  du  regard  dans  les  parcours  colorés.  — IX.  L'orien- 
tation visuelle  et  mentale  dam  les  arts.  —  X.  La  structure  des  arbres  et  les 
rythmes  de  leurs  balancements. 

M.  L.  Henry  Lecomte,  qui  nous  avait  donné  déjà  une  histoire  des 
divers  théâtres  qui  ont  porté  le  nom  de  la  Renaissance,  nous  présente 
aujourd'hui  une  histoire  de  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Théâtre  His- 
torique (2i,  dont  le  plus  important  fut,  on  le  sait  de  reste,  celui  fondé 
par  Alexandre  Dumas  en  1847.  L'auteur  continue  ainsi  la  série  de 
monographies  qu'il  s'est  proposé  de  consacrer  à  tous  les  théâtres  de 
Paris.  J'ai  donné  moi-même,  naguère,  dans  la  Revue  d'art  dramatique. 
un  résumé  très  complet  de  l'histoire  du  Théâtre  Historique,  et  je  ne  puis 
que  rendre  hommage  à  l'exactitude  du  travail  de  M.  Henry  Lecomte, 
qui  d'ailleurs  ne  se  borne  pas,  comme  je  l'ai  dit.  au  seul  théâtre 
d'Alexandre  Dumas,  et  rappelle  les  plus  ou  moins  hauts  faits  des  trois 
scènes  qui  plus  tard  portèrent  ce  titre  :  celui  de  Brisebarre,  bien  éphé- 
mère (1862);  celui  de  Castellano,  dans  la  salle  qui  est  aujourd'hui  le 
théâtre  Sarah-Bernhardt  (1875-1879),  salle  construite  jadis  pour  le 
Théâtre-Lyrique  et  qui  a  subi  tant  de  vicissitudes;  et  enfin  celui  que 
Charles  Monza  installa  un  beau  jour  dans  la  salle  du  Château-d'Eau 
(1890-1891),  qui,  elle  aussi,  en  a  vu  de  toutes  les  couleurs. 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Henry  Lecomte  est  fort  utile;  et  s'il  peut 
la  mener  jusqu'au  bout,  il  pourra  se  vanter  d'avoir  rendu  un  service 
inappréciable  à  l'histoire  du  théâtre  en  France  et  à  celle  des  théâtres 
de  Paris.  Mais  hélas  !  la  vie  est  courte,  et  l'œuvre  est  immense. 

AiiTHiR  Porr.iN. 


PETITES   NOTES   SANS   PORTÉE 


CXI 

LE  MARIAGE  DE  SÉNANCOUR  :  OBERMANN  ET  FONSALBE.— 

«  OBERMANN  »  PRÉCURSEUR  ET  LE  «  SURHOMME  » 

DE  NIETZSCHE 

Au  maître  Mattiis  Luss//,  Vanalyste  du 
rExpi-cssion  musicale  et  de  t'.ina- 
crouse. 

Dans  notre  étude  sur  Obermann  PRÉctinsEUR  et  musicien,  nous  avons 
identifié  volontairement  l'auteur  et  le  héros  du  roman  :  Sénancour. 
Obermann  furent  presque  toujours,  pour  nous,  synonymes,  comme  ils 

(1)  Paris,  Fischbacher,  un  volume  in-lG  avec  131  ligures. 

(2)  Le  Théâtre  liistorique.  —  Paris,  Daragon,  un  volume  petit  in-8°. 
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l'étaient  poui'  le  biographe  que  fut  sa  lille  et  pour  les  intimes  du  philo- 
sophe, à  l'épocpie  romantique  de  la  résurrection  de  sou  œuvre;  vers 
isài,  les  amis  et  correspondants  de  Séuancour  l'appelaient  familière- 
ment «  Obermann  ».  Et,  réciproquement,  dans  le  Secret  de  Beethoven 
(chap.  VI,  page  62i  aussi  bien  que  dans  la  présente  étude  lehap.  II), 
nous  écrivions  :  Séuancour  et  Beethoven  ne  connaîtront  jamais  ce 
bonheur  idéal  qu'ils  rêvent  secrètement  :  la  solitude  avec  une  femme 
aimée.  Dans  un  sublime  passage  du  livre  de  l'Amour,  Sénancour  lui- 
même  exprime,  avec  une  simplicité  d'autant  plus  émouvante,  cet 
immense  regret.  Et  n'est-ce  pas  un  trait  de  ressemblance  de  plus  entre 
les  deux  contemporains  qui  comprirent  l'ivi'esse  de  la  lutte  et  la  reli- 
gion de  la  joie,  dans  le  néant  de  tout  ce  qui  fait  la  vie? 

Mais  gardons-nous  de  confondre  ici  l'auteur  avec  son  héros  ;  la 
destinée  de  Sénancour  fat  plus  cruelle  encore  et,  dirait  le  poète,  plus 
tragique  :  il  s'était  marié.  M.  de  Sénancour  fut  époux  dès  sa  jeunesse, 
et  sans  être  heureu-x. 

Distinguons  donc  uu  instant  Obermann  et  Sénancour.  Dans  ce 
roman,  j'allais  dire  en  cette  élégie  par  lettres,  où  le  rêveur  écrit  â  quelque 
mystérieux  correspondant  qui  ne  répond  jamais,  Obermann  parle 
plusieurs  fois  d'un  ami,  M.  de  Fonsalbe  :  il  le  plaint  d'avoir  trop  tôt 
brisé  son  destin  par  un  mariage;  l'aventure  se  passe  aux  colonies,  à  la 
Martinique  :  «  ruiné,  et  de  plus  marié  ».  telle  est  la  double  infor- 
tune d'un  jeune  noble  au  temps  de  la  Révolution. 

Icj_  —  le  fait  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  romans  d'analyse,  — 
le  romancier  s'est  curieusement  dédoublé  :  son  Obermann  personnifie 
ce  qu'il  aurait  souhaité  d'être,  et  Fonsalbe  ce  qu'il  avait  été  réellement  ; 
l'un  représente  l'homme  idéal,  rêvé  par  les  romantiques  adeptes  de 
Jean-Jacques  autant  que  par  les  classiques  élèves  de  David:  l'autre 
esquisse  le  personnage  réel,  le  rôle  que  Sénancour  a  joué  dans  la  vie  ; 
et  le  mariage  de  Sénancour,  c'est  l'histoire  de  Fonsalbe. 

On  s'explique  maintenant  pouripuoi  le  philosophe,  partisan  résolu  du 
divorce,  parle  toujours  avec  amertume  de  l'amour  conjugal,  avec  iro- 
nie de  ses  panég^'ristes  !  Obermann  reconnaît  «  qu'une  union  sans 
amour  peut  fort  bien  être  heureuse  »  ;  mais  il  soupire,  en  songeant  au 
sort  de  Fonsalbe  :  «  Que  la  vie  est  mélangée  !  Que  l'art  de  s'y  conduire 
est  difficile  1  Que  de  chagrins  pour  avoir  bien  fait  !  Que  de  désordres 
pour  avoir  tout  sacrifié  à  l'ordre  !  Que  de  troubles  pour  avoir  voulu  tout 
régler,  quand  notre  destinée  ne  voulait  point  de  régie  !  »  Et  l'auteur  du 
livre  de  l'Amour  ajoutera  bientôt  :  «  Complaisant  lorsqu'il  faudrait  être 
circonspect,  on  s'expose  par  des  condescendaaces  irréfléchies  à  de  longs 
regrets,  et  des  motifs  passagers  font  prendre  des  résolutions  irrévo- 
cables... »  Pénible  souvenir  de  l'union  plutôt  malheureuse  que  M. 
de  Sénancour  aA'ait  contractée  dès  sa  vingtième  année,  en  1790,  â  Fri- 
jjQurg^  —  des  diliicultés  grandes  et  nombreuses,  nées  de  cette  union 
mal  assortie  ! 

Obermann  permet  d'entrevoir  ce  que  nous  dévoile  aujourd'hui  la 
Biographie  posthume,  écrite  en  18.30  par  la  fille  du  penseur  malheureux  : 
après  une  enfance  qu'Obermann  se  rappelait  «  casanière,  inactive  et 
ennuvée  »,  la  jeunesse  inquiète  et  mélancolique  de  M.  de  Sénancour 
avait  gagné  secrètement  la  Suisse  pour  échapper  au  séminaire,  et  parta- 
geait inégalement  ses  longues  heures  de  solitude  entre  la  peinture  et  la 
rêverie  ;  désespéi-ant  d'égaler  jamais  les  maîtres,  le  jeune  rêveur  dépose 
bientôt  la  palette;  sa  faiblesse  le  détourne  des  voyages  lointains...  Et  le 
voilà  dans  une  famille  patricienne,  à  Fribourg,  ville  bâtie  sur  des 
rochers,  baignée  par  un  torrent,  esquissant  un  roman  sentimental  avec 
une  demoiselle  de  la  maison  qui  ne  s'y  trouvait  guère  hem'euse. 
Regards,  confidences,  fleurs  cueilUes,  soirées  animées  par  des  chants  : 
car  Marie  «  avait  une  voix  étendue  et  empreinte  d'une  majestueuse 
mélancolie  ».  Cette  voix  bouleversa  le  jeune  étranger;  cette  voixl'an'êta, 
«  dans  ce  concours  de  séductions  iiui  berçaient  sa  pensée  rêveuse  »  ; 
et,  remarque  ;i  souligner  dans  un  journal  musical,  à  la  fin  d'une  pareille 
étude,  c'est  la  musique  cpii  fixa  le  choix  d'un  admirateur  de  Jean-Jacques 
en  parachevant  le  romantisine  du  décor  alpestre  ! 

La  retraite  d'un  prétendant  a  compromis  la  jeune  fille  :  Sénancour 
l'épouse  ;  mais  son  mariage  est  contemporain  de  sa  ruine  ;  et,  dans 
j'adversité,  les  caractères  se  combattent.  Orphelin  bientôt,  veuf  ensuite, 
le  jeune  rêveur  se  retrouve  plus  seul  au  monde  que  jamais...  «  Vie 
agitée,  errante  et  sans  lendemain  »,  partagée  entre  Paris,  où  s'édite  son 
premier  livre  (1  »,  et  la  Suisse,  où  s'achève  Obermann  d'après  nature  et 
d'aprè.s  une  ;"inio. 

Dans  Obermann,  on  lit  :  o  Fonsalbe  a  un  fils  et  une  fille.  »  Et  dans 
la  Biographie:  «  Mon  père...  fit  en  1802  son  dernier  voyage  en  Suisse, 
où  il   retrouva  ses  deux  enfants  qu'il  avait  perdus  de  vue  depuis 

(Il  Les  Hiveries  sur  lu  nature  jinmitive  de  l'Iiomme  1.1799). — Viennent  ensuite;  Ober- 
■ntann  (1804)  ;  De  l'Amour  (1806)  ;  Libres  Médilations  d'un  solitaire  inconnu  (1819)  ;  ha- 
betleiim);  etc. 


des  années...  »  Après  une  enfance  difficile,  le  lils  de  M.  de  Sénan- 
cour devint  officier  de  marine,  comme  le  sera  le  fils  de  Berlioz  ;  il 
était  officier  retraité  déjà,  quand  il  fut  l'un  des  témoins  au  mariage  de 
notre  vénéré  collaborateur  Mathis  Lussy,  sous  le  second  Empire. 

En  apercevant  son  front  soucieux,  la  fille  de  l'auteur  A'Obennann 
«  pressentit  au  premier  abord  une  vie  triste  et  pénible  »  ;  àme  vive  et 
romancière  précoce,  M"'=  de  Sénancom-  se  fit  la  compagne  de  sou 
père,  l'Antigone  du  philosophe  désenchanté  ;  sous  une  allure  robuste  et 
quelque  peu  virile,  elle  cachait  l'indécision  paternelle,  sa  sauvagerie 
flère,  cérémonieuse  et  timide.  Elle  consola  sa  vieillesse  et  protégea  sa 
mémoire. 

Ces  quelques  documents,  oii  la  musique  a  sa  place,  éclaircissent  non 
seulement  le  problème  d'une  existence,  mais  le  romantisme  d'un  livre, 
le  caractère  germanique,  helvéti(.jue,  d'Obermann,  et  jusqu'à  son  nom 
«  teuton-welche  »,  comme  le  caractérisait  l'auteur  lui-même  dans  une 
lettre.  Par  ses  voyages  eli  par  son  alliance  prématui'ée,  l'écrivain  fran- 
çais, d'origine  lorraine,  a  parfois  mérité  le  nom  de  philosophe  gallo- 
fribourgeois,  franco-suisse  :  en  souhaitant  l5on  voyage  à  Sainte-Beuve, 
le  18  octobre  1837,  le  vieillard  dit  «  trois  Suisses  »  poiu'  se  désigner  lui- 
même  av«c  sa  fille  et  son  fils  ;  il  ajoute  ;  «  Et  Chillon  !  et  Montreus  !  » 
avec  la  conviction  du  souvenir.  Le  nom  i'Obennann,  enfin,  n'était-il 
point,  dès  1804,  des  plus  alpestres  ?  Et  dans  uu  de  ces  courts  billets 
suggestifs  dont  il  a  le  secret,  le  maître  Mathis  Lussy  nous  fait  remar- 
quer que  ce  nom  d'Ober-mann  contient  déjà  le  sur-homme  de  Nietzsche, 
de  même  que  l'homme  idéal  de  Jean-Jacques  et  des  philosophes  senti- 
mentaux de  la  fin  du  XVIII"  siècle  précède  la  conception  moderne, 
mais  très  classique  au  fond,  d'une  àme  supérieure  au  sein  d'une  robuste 
nature,  dans  une  atmosphère  tonifiante  et  silencieuse  qu'idéalise  la 
nostalgique  mélancolie  du  rauz  des  vaches. 


(A  suivre.) 


Raymoind  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    ABOmvÉS   A   LA   MUSIQUE) 


Une  mélodie  d'Ernest  Moret  est  toujours  la  bienvenue.  Celle-ci,  Lentement,  douce- 
ment, est  particuliùrement  savoureuse.  Chantée  par  un  beau  soir  d'été,  elle  doit 
donner  aux  belles  dames  le  petit  frisson  et  les  laisser  sur  un  rêve  d'or.  C'est  la  grâce 
que  nous  leur  souhaitons. 


NOXJA^ELLES    DIVBI^SES 


ÉTRANGER 


Le  journal  «  Musikalisches  Wochenblatt  »  nous  apprend  qu'il  n'y  aura  pas  de 
représentations  de  fête  à  Bayreuth  en  1907  et  que  l'on  donnera  en  1908 
les  Nibeluiigen,  ParsifaI  et  Lolieiigrin. 

—  De  Berlin.  L'Opéra-Comîque,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Gregor, 
représentera,  entre  autres  ouvrages,  au  cours  de  la  saison  prochaine  :  Faust 
de  Gounod,  la  Dame  de  pique  de  Tscliaïkowsky,  Dalibor  de  Smetana,  Othello  de 
Verdi,  Iphigénie  en  Aulide  de  (îluclï,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet,  le 
Bonhomme  Jadis  de  E.  Jaques-Dalcroze  et  le  balle  t  les  Créations  de  Prométhée 
avec  toute  la  musique  de  Beetlioven.  —  Au  Lortzingllieater,  on  donnera 
l'Artésienne  avec  la  musique  de  Bizet,  tes  Deux  veuves  de  Smetana,  ta  Grande 
Ductiesse  d'Offenbach,  le  Mouchoir  brodé  de  ta  reine  de  Johann  Strauss,  l'Enfant 
prodigue  d'André  Wormser,  etc.  —  Le  nouveau  Théàtre-Royal  d'Opei'a  (salle 
KroU)  annonce  le  Grillon  du  foyer  de  Goldmark,  et  le  Théâtre  de  l'Ouest  tes 
Trois  Écuyers  de  Roland  de  Lortzing,  i  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument 
que  l'on  élève  à  Berlin  en  l'iionneur  de  ce  maître. 

—  La  saison  théâtrale  1906-1907  a  commencé  le  1"  septembre  à  Cologne 
par  la  première  représentation  au  nouveau  théâtre  municipal  d'un  intermède 
musical  en  un  acte,  le  Doux  Poison,  qui  a  eu  beaucoup  de  suc(;és.  Les  paroles 
sont  de  M.  Martin  Frehsee  et  la  musique  de  M.  Albert  Gorter.  Le  compositeur 
dù'igeait  lui-même  l'orchestre.  L'Union  des  théâtres  municipaux  de  Cologne 
fera  représenter  dans  le  courant  de  la  saison  Chérubin,  de  Massenet,  Geiiesius, 
de  Weingartner,  Gunloed,  de  Peter  Cornélius,  la  Tosca,  de  Puccini,  la  Légende 
de  Sainte-Elisabeth,  de  Liszt,  Salomé,  de  Richard  Strauss,  etc. 

—  L'opéra  de  M.  Richard  Strauss  qui  doit  suivre  Salomé  est  déjà  commencé. 
L'œuvre  sera  écrite  sur  le  texte  même  de  la  tragédie  en  un  acte  du  poète 
Hugo  von  Hofmannsthals,  Electra,  et  portera  le  même  titre. 

—  On  nous  écrit  de  Francfort  :  «  Manon,  l'opéra  de  Massenet,  vient  d'être 
remis  en  scène  avec  un  très  grand  succès.  Parmi  les  interprètes,  M"'=  Kernic 
a  été  tout  â  fait  excellente  dans  le  principal  rôle  ». 
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—  A  Munich,  pendant  que  les  repréaoutations  wagnériennes  suivent  luur 
cimrs  au  tlu^iUro  du  f'rince-R(îgent,  l'opôrotto  fait  rapo  au  joli  théâtre  de  la 
place  Gaertner.  Après  la  IkHi'-Bi'lènc,  on  donne  la  Chauve-Souris  et  l'on  prépare 
on  même  temps  une  reprise  particulièrement  brillante  tVOrphi'e  aux  Enfers. 

—  Dans  cetio  nn'me  ville  de  Munich,  il  est  ((uostion  on  ce  moment  de  fon- 
iliT  unthtHltre  voui'  s|ii(ialpmcnt  à  l'opt'ra-cnmique.  Les  direeleiirs  de  l'entre- 
prise seraient  M.  Charles  Iliieusler.  du  théâtre  municipal  d'Augshourg,  et  un 
chanteur,  M.  Ohersloetler.  Leur  projet  cnmporti'  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre  sur  un  emplacement  déjà  désigné  dans  la  Baycrstrasse.  L'appui  finan- 
cier des  bailleurs  de  fonds  aurait  été  obtenu,  les  travaux  commenceraient 
prochainement  et  l'inauguration  aurait  lieu,  on  l'espère  du  moins,  en  mai  1008. 
Les  œuvres  représentées  appartiendraient  exclusivement  au  répertoire  de 
l'opéra-comique  et  à  celui  de  l'opéra  populaire. 

—  Une  exposition  musicale  intéressante  est  ouverte  en  ce  moment  dans  la 
vaste  salle  du  Musée  industriel  Nord-Bohéme  à  Reichenberg,  gentille  petite 
ville  de  la  Bohème.  On  y  voit  une  grande  quantité  de  manuscrits  précieux, 
estampes  originales,  portraits,  ouvrages  scientifiques  et  théoriques,  etc.,  le 
tout  se  rapportant  non  seulement  aux  artistes  tchèques,  mais  aussi  à  ceux 
d'autres  pays  (jui  eurent  des  relations  avec  la  Bohème,  comme  Hasler, 
Astorga,  Haydu,  Mozart,  Beethoven,  Webor,  et  plus  récemment  Liszt, 
Wagner,  Berlioz,  etc. 

—  Les  24,  '£i  et  ::i7  septembre  prochain,  un  chœur  anglais  composé  de  trois 
cents  chanteurs  et  chanteuses  du  comté  de  York  doit  donner  des  auditions  du 
jl/ess/e  de  Haendel.  du  Songe  de  Gerontim  d'Elgar,  et  de  quelques  autres  ou- 
vrages, dans  les  villes  de  Dusseldorf,  de  Cologne  et  de  Francfort-sur-le-Mein. 

—  Le  théâtre  de  la  Résidence,  à  Cassel,  a  fermé  ses  portes  le  2  septembre 
dernier,  pour  des  raisons  d'ordre  financier. 

—  La  Société  chorale  de  Prague  «  Hlahol  »  prépare  pour  la  saison  pro- 
chaine des  auditions  de  l'oratorio  de  Rubinstein,  te  Paradis  perdu.  A  cette 
occasion  la  grande  couvre  du  maitre  russe  sera  chantée  pour  la  première  fois 
en  langue  tchèque. 

—  On  saitcjue  les  personnages  de  Werther  ont  tous  été  décrits  d'après  nature 
et  que  rien  n'est  resté  inconnu  en  ce  qui  concerne  les  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  relatives  à  ce  roman  célèbre.  R  y  a,  sur  ce  sujet,  une  véritable  litté- 
rature documentaire.  Depuis  longtemps  on  avait  entrepris  en  Allemagne  un 
travail  de  reconstitution  analogue  pour  Hermanii  et  Dorothée  et  l'on  se  deman- 
dait dans  quelle  ville  Gœthe  avait  voulu  placer  l'action  de  son  petit  poème. 
Cette  question  vient  d'être  éclaifcie.  Elle  intéresse  les  musiciens,  car  il  y  a 
dans  la  gracieuse  idylle  pastorale  qui  se  déroule  au  milieu  d'un  pays  envahi 
par  les  années  françaises  et  aux  accents  de  la  Marseillaise  tous  les  éléments 
d'un  opéra-comique,  et  ce  sujet  n'apresque  jamais  été  mis  en  musique.  On 
peut  citer  pourtant  un  ouvrage  de  M.  Frédéric  Le  Rey,  qui  porte  le  titre 
suivant  :  «  Hcrmann  et  Dorothée,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  livret 
tiré  du  célèbre  roman  (sic)  de  Gœthe,  par  M.  J.  Goujon  »  ;  il  fut  représenté 
•;ur  le  Théâtre  des  Arts  à  Rouen,  au  mois  de  décembre  1894.  R  y  a  eu  aussi, 
sous  le  même  titre,  une  œuvre  musicale  d'un  compositeur  nommé  Charles 
Schœnfeld,  qui  aurait  été  représentée  vers  180b,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en 
reste  une  seule  note.  Schumann  eut  un  instant  l'intention  de  composer  un 
ouvrage  lyrique  sur  Herinann  et  Dorothée.  Il  n'en  a  écrit  que  l'ouverture.  C'est 
une  petite  pièce  délicale  et  fine  dans  laquelle  est  présentée  la  musique  de  la 
Marseillaise,  jouée  par  les  instruments  à  vent.  Quant  à  la  ville  à  laquelle  Gœthe 
songeait  en  écrivant  son  poème,  voici  le  résultat  des  dernières  recherches. 
Dans  le  plus  récent  volume  de  la  publication  annuelle  Gœthe-Jahrbuch,paru  il 
yaquelques  mois, un  professeur,  M.  Sintenis,  émit  l'opinion  que  Gœthe  avait 
pensé  à  la  petite  ville  industrielle  de  Poessneck,  dans  laquelle  il  avait  séjourné 
en  se  rendant  à  Karlsbad,  en  Bohème.  A  l'appui  de  son  dire,  l'érudit  écrivain 
assurait  que  l'hôtel  du  Lion  d'or,  cité  dans  Hermanii  et  Dorothée,  existait  et 
portait  ce  nom  avant  1796  et  que  c'est  là  que  descendit  Gœthe,  dans  la 
Grand'rue.  dite  Breitenstrasse.  Les  assertions  de  M.  Sintenis  s'appuyaient  sur 
des  renseignements  fournis  par  un  autre  professeur,  M.  Koch,  de  Poessneck, 
et  sur  les  notes  écrites  au  jour  le  jour  par  Gœthe.  L'été  dernier,  un  troisième 
professeur,  M.  KuUmer,  de  l'université  de  Syracuse,  dans  l'état  de  New- York, 
s'est  rendu  personnellement  à  Poessneck  et  il  a  réussi  à  établir  que  l'incendie 
de  la  maison  contigué  a  l'hotel  du  Lion  d'or,  les  fiançailles  de  l'ainée  des  trois 
filles  du  marchand  et  quantité  d'autres  particularités  mentionnées  dans 
llermanii  et  Dorothée  ne  sont  pas  des  inventions  de  Gœthe,  mais  des  faits  réels 
et  certains  dont  on  retrouve  trace  dans  la  petite  ville.  Pour  ceux  qui  connais- 
sent la  manière  de  travailler  de  Gœthe.  le  contraire  paraîtrait  invraisemblable. 
D'après  le  journal  «  Poessnecker  Tageblatt  »,  M.  Kullner  publiera  le  résultat 
complet  de  ses  investigations  dans  une  revue  américaine. 

—  Le  conseil  municipal  de  Modène  a  voté  une  subvention  de  26.000  francs 
pour  la  prochaine  saison  du  carnaval.  On  représentera  Werther  de  Massenet, 
la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz  et  un  autre  opéra  dont  le  choix  n'est  pas 
encore  déterminé. 

—  C'est  le  5  septembre  qu'à  dû  s'ouvrir,  à  Milan,  la  grande  saison  musicale 
du  Théâtre-Lyrique.  Le  répertoire  de  cette  saison  comprendra,  outre  Zaza, 
André  Chénier.  Cavalleria  rusticana,  Adriana  Lecouvreur  et  quelques  autres 
ouvrages,  deux  opéras  inédits  :  Ahen,  de  M.  Lopez,  et  Edith,  dont  la  musique 
a  été  écrite  par  un  compositeur  modénais,  M.  A. -F.  Carbonieri,  sur  un  livret 
que  M.  Angeli  a  lire  d'une  nouvelle  de  Carmen  Sylva  lia  reine  Elisabeth  de 
Roumanie)  intitulée  Ein  Gebet.  Voici   le  tableau  de  la   troupe  :   M""''  Emma 


Carelli,  Guerrina  Fabbri,  Mary  d'Arnoiro,  Corinna  Albani,  Maria  Grasse, 
Rosita  Jacoby,  Lina  Simeoli  et  Margherita  Manfredi;  MM.  Raimondo  Blan- 
chard, Silvio  Boccucci,  Egidio  Cunego,  Alfredo  Costa,  Luigl  Fiesoli,  Vincenzo 
Reschiglian,  Titta  Ruffo,  Piero  .Schiavazzi,  Riccardo  Silingardi  et  Roberto 
ïamanti.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Giuscppe  Barone. 

—  Le  théàti'e  Victor-Emmanuel  de  Turin,  dont  la  réouverture  est  prochaiae 
aussi,  promet  aussi  à  son  public,  outre  Carmen,  i  Pagliacci  et  l'inévitable 
Cavalleria  rustiiwia,  la  représentation  do  deux  opéras  nouveaux  :  Velda,  du 
maestro  Leopoldo  Cassone,  et  il  Baltista,  du  compositeur  Giocondo  Fino.  Les 
artistes  engagés  à  ce  théâtre  sont  les  suivants  :  soprani,  M"""  Elvina  Bosetti, 
Adalgisa  Minotti;  mezzo-soprano.  M'""  Ludislawa  Hotkowcba;  ténors, 
MM.  Angiolo  Bendinelli,  Fiorello  Giraud,  Luigi  Poggi;  barytons,  Giovanni 
Albinolo,  Edgardo  de  Marco,  Enricu  Roggio;  basses,  Ubaido  Geccar-elli, 
Francesco  Rusconi.  Chef  d'orchestre  :  maestro  Zaccani. 

—  Certains  publicistes  italiens  avaient  mis  en  avant  le  projet  de  fêter 
brillamment,  dans  dix-huit  mois,  le  cinquantenaire  de  M'""  Eloonora  Duse.  la 
plus  grande  comédienne  assurément  de  l'Italie,  qui  est  née  le  10  octobre  18d8. 
Malheureusement  pour  ce  projet.  M""-'  Duse,  qui  n'a  jamais  cherché  la  publi- 
cité et  qui  est  ennemie  de  tout  cabotinage,  s'y  montre  nettement  hostile  et 
n'en  veut  pas  entendre  parler.  Elle  l'a  déclaré  dans  une  lettre  adressée  à  un 
journal,  il  Marzocco,  en  disant  :  «  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faii'e  savoir 
dans  votre  journal  que,  tout  en  exprimant  mes  remerciements  pour  le  projet, 
je  ne  consentirai  jamais  à  prendre  part  à  aucune  manifestation  de  ce  genre.  » 

—  Aux  Promenade-Concert  du  Queen'sHall  de  Londres,  qui  ont  commencé 
le  18  août  et  se  termineront  le  26  octobre,  on  jouera  dos  ouvrages  des  compo- 
siteurs français  dont  les  noms  suivent  :  Massenet  (musique  de  ballet  du  Cid. 
marche  du  même  opéra,  air  de  Werther,  «  les  Lettres  «),  Rameau,  Auber, 
Boieldieu,  Herold,  Halévy,  Berlioz,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Saint-Saéns, 
Léo  Delibes,  Maillart,  Lalo,  Benjamin  Godard,  Bizet,  Chabrier,  Guilmant, 
Claude  Debussy,  A.  Bruneau,  Paul  Dukas,  Duvernoy  et  quelques  autres 
encore.  Le  nom  du  maitre  flamand  Jan  Blockx  figurera  aussi  sur  les 
programmes. 

—  Le  Svenska  Daghiadet  :xnaoncs  que  la  célèbre  cantatrice  Christine  Nilsson, 
comtesse  de  Casa-Miranda,  a  décidé  de  transformer,  à  l'exemple  de  la  maison 
de  retraite  des  comédiens  de  Pont-aux-Dames,  fondée  par  Coquelin,  son  châ- 
teau de  Vaixjœ  en  un  abri  confortable  pour  les  vieux  artistes  dramatiques 
suédois.  Christine  Nilsson,  après  plusieurs  années  au  Théâtre-Lyrique,  où  elle 
chanta  la  Traviala  et  la  Flûte  enchantée,  débuta  en  1868,  à  l'Opéra,  dans  le  rôle 
d'Ophélie  i'Hamlet  écrit  par  Ambroise  Thomas,  et  le  portrait  de  Cabanel,  du 
musée  de  Stockholm,  la  représente  dans  ce  costume. 

—  Le  mariage  secret  de  miss  Isadora  Duncan.  Nous  lisons  dans  les  Xou- 
celles  de  Munich  :  «  La  fameuse  danseuse  aux  pieds  nus  avait  été  depuis  quel- 
que temps  l'objet  de  certaines  rumeurs  que  l'on  avait  cru  mal  fondées.  Elles 
paraissent  maintenant  en  voie  de  se  confirmer.  La  gracieuse  artiste  s'est 
laissé  attirer  dans  les  liens  de  l'hyménée  et,  depuis  prés  d'une  année  entière  . 
on  peut  dire  qu'elle  ne  danse  plus  seule  à  travers  la  vie.  Dans  la  petite  ville 
d'eaux  deNoordwjk  van  Zee,  non  loin  de  Leyde,  le  fait,  ainsi  que  le  raconte  un 
journal  de  la  région,  est  devenu  public.Miss  ou  mistress  Isadora  Duncan  s'est 
retirée  dans  cet  endroit  en  compagnie  du  peintre  anglais  connu  M.  Gordon 
Craig,  qui  l'ait,  lui  aussi,  des  essais  de  réforme  en  ce  qui  a  rapport  à  la  mise 
en  scène  théâtrale  ;  mais  cette  retraite  loin  du  monde  n'a  pas  pour  objet  spé- 
cial de  passer  le-s  mois  de  vacances  dans  un  séjour  idyllique  —  l'idylle  est 
depuis  longtemps  terminée;  — on  y  attend  l'arrivée  imminente  d'une  autre 
danseuse  aux  pieds  nus  ou  bien,  selon  le  cas,  d'un  danseur,  pour  commencer 
la  descendance  de  mistress  Isadora  Duncan.  Le  couple  d'artistes  vit  complète- 
ment isolé  dans  une  villa  très  agréablement  située,  et  M.  Craig  veille  lui- 
même  à  ce  qu'aucun  indiscret  ne  puisse  y  trouver  accès.  Les  baigneurs 
curieux  stationnent  souvent  devant  le  seuil  de  la  maison  dans  l'espoir  d'aper- 
voir  un  instant  la  jeune  femme  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  nuit  tombante  qu'elle 
sort  accompagnée  de  son  mari  et  d'une  personne  de  compagnie  pour  faire 
une  promenade  solitaire.  » 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Dès  mardi  dernier  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Vidal,  a  com- 
mencé les  études  de  la  partition  à' Ariane,  et  vendredi  les  répétitions  en  scène 
avec  les  artistes  ont  repris  leur  cours. 

M.  Gailhard  a  repris  possession  de  son  bureau  directorial  mercredi,  et 
M.  Maillart,  complètement  rétabli,  a  repris,  jeudi,  ses  fûnctioncs  de  secrétaire- 
adjoint. 

M.  Delmas  a  fait  une  très  brillante  rentrée  mercredi  par  le  rùle  de  Haus 
Sachs  des  Maitres-Chanteurs. 

—  A  rOpéra-Comique  : 

9.000  francs  passés!  Tel  est  le  chiffre  superbe  de  la  représentation  de  réou- 
verture, le  samedi  1"'  septembre,  avec  Manon.  Et  l'on  se  rappelle  quelle  tem- 
pérature torride  il  faisait!  D'ailleurs  l'heureux  théâtre  de  .M.  Albert  Carré  a  de 
suite  retrouvé  ses  innombrables  fidèles  et  tous  les  spectacles  de  la  première 
semaine  ont  eu  lieu  devant  des  salles  très  garnies  et  applaudissant  ferme 
les  pensionnaires  de  la  salle  Favart. 

Si  M.  Carré  n'avait  pas  encore  rendu  officielle  la  nomination  de  M.  Mirann  e 
comme  premier  chef  d'orchestre,  conjointement  avec  M.  Ruhlmann,  c'est 
qu'il  était  obligé  d'attendre  la  ratification  du  sous-secrétaire  des  Beaux-Arts, 
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absent  de  Paris.  Celte  nitilication  a  éli  donnée  vendredi  et  M.  Miranne 
entrera  en  fonction  jeudi  prochain,  en  conduisant  Werther  pour  les  débuts  de 
M"<^  Lamare.  Le  poste  de  directeur  de  la  musique  est  supprimé. 

D'autre  part,  M.  Gandrey,  qui  était  administrateur  général  depuis  l'arrivée  à 
la  direction  de  l'Opéra-Comique  de  M.  Albert  Carré,  ayant  donné  sa  démis- 
sion, c'est  M.  Rohrbach  qui  le  remplace  :  M.  Ricou  devient  chef  du  personnel, 
tout  en  gardant  la  direction  de  la  publicité,  et  M.  Candelier  est  nommé  ins- 
pecteur de  la  salle.  Il  va  sans  dire  que  M.  Léon  Jancey  conserve  le  secréta- 
riat-général. 

Les  débuts  de  M"'-'  Sylva,  dans  Carmen,  ont  été  renvoyés  à  vendredi.  Ceux 
du  jeune  ténor  Francell  auront  lieu  mardi  dans  Mireille. 

Les  premiers  ouvrages  nouveaux  que  montera  M.  Carré  cette  saison  seront 
vraisemblablement  les  Armaillii.  un  acte  de  M.  Henri  Gain,  musique  de 
M.  Gustave  Doret,  et  le  Bonhomme  Jadis,  un  acte  de  M.  Franc-Nohain,  d'après 
Mùrger,  musique  de  M.  E.  Jaques-Dalcroze. 

Spectacle  d'aujourd'hui  dimanche  :  Lakmé  (M""  Pornot,  MM.  Devriès  et 
Dufranne),  tes  Noces  de  Jeannette  (W  Mathieu-Lutz).  —  Demain  lundi,  soirée 
populaire  à  prix  réduits  avec  location  :  les  Dragons  de  Villars  (M"'  Tiphaine  et 
M.  Delvoye). 

—  Il  parait  que  nos  pauvres  musiques  militaires,  qui  depuis  tant  d'années 
rnt  vu  leur  organisation  subir  des  modifications  de  toutes  sortes,  ne  sont  pas 
au  bout  de  leurs  peines  et  vont  encore  être  l'objet  de  nouvelles  mesures.  En 
tout  cas,  voici  qu'on  reporte  à  une  date  indéterminée  le  concours  qui  devait 
avoir  lieu  en  1906,  comme  chaque  année,  pour  l'admission  aux  emplois  de 
chef  et  de  sous-chef  de  musique.  C'est  ce  qui  résulte  de  celle  note,  imprécise 
et  un  peu  énigmalique,  que  publie  .i  ce  sujet  le  journal  la  France  Militaire  :  — 
0  La  loi  du  21  mars  1903  a  paru  de  nature  à  motiver  des  mesures  spéciales  en 
ce  qui  concerne  l'organisation  des  musiques  militaires.  C'est  pourquoi  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  décidé  que  le  concours  d'admission  à  l'emploi  de  chef  et 
de  sous-chef  de  musique  qui  devait  avoir  lieu  en  1906  serait  reporté  à  une 
date  ultérieure.  Il  y  a  lieu,  néanmoins,  de  procéder  à  ce  concours  en  1907.  A 
cet  effet,  les  propositions  qui  ont  été  transmises  au  ministre  le  l"  novembre 
1903  resteront  valables  en  1907.  Il  conviendra  toutefois  de  lui  signaler  les 
modifications  survenues  dans  la  position  des  candidats  présentés  en  190o.  » 
Pauvres  musiques  militaires,  autrefois  chez  nous  si  brillantes  et  si  pleines 
d'éclat,  mais  déjà  si  profondément  atteintes  par  une  foule  de  changements 
successifs  et  de  règlements  qui  se  contredisent,  que  vont-elles  devenir  défini- 
tivement '? 

—  La  recrudescence  de  chaleur  a  eu  pour  effet  de  reculer  de  quelques  jours 
la  réouverture  des  Nouveautés  avec  Florclle  et  Patapon,  cl  de  l'Athénée  avec 
Triplepatle. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  théâtre  Trianon  a  fait  une  fort  agréable 
réouverture  jeudi  dernier  avec  le  Voyage  en  Chine.  La  direction,  qui  veut 
s'adonner  au  genre  lyrique,  espère,  d'ici  peu  de  temps,  avoir  un  répertoire 
sulFisant  pour  pouvoir,  tel  1  Opéra-Comique,  donner  chaque  jour  un  spectacle 
difl'éreot.  Et,  toujours  comme  à  l'Opéra-Comique,  on  a  ouvert  déjà  un  bureau 
d'abonnement  pour  tous  les  lundis  de  la  saison  théâtrale,  le  prix  des  places 
variant  de  100  francs  à  90  francs. 

—  M.  Noté,  le  baryton  à  l'organe  généreux  qui  est  un  des  plus  solides  pen- 
sionnaires de  notre  Opéra,  vient  d'être  nommé  ofiicier  de  l'ordre  du  Schah  de 
Perse. 

—  L'Association  artistique  des  Concerts-Colonne  annoncd  sa  réouverture,  au 
théâtre  du  Chàlelet,  pour  le  dimanche  21  octobre,  à  deux  heures  et  demie, 

—  Le  repos  hebdomadaire  au  théâtre.  Le  syndicat  des  artistes  dramatiques 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'était  réuni  plusieurs  fois  pour  émettre  des 
vieux  sur  l'opportunité  d'un  jour  complet  de  fermeture  ou  du  repos  par  roule- 
ment, est  maintenant  complètement  fixé,  le  gouvernement  s'étant  décidé  à 
éclairer  sa  lanterne.  La  fameuse  loi  ne  s'applique,  en  effet,  qu'aux  ouvriers 
et  employés,  et  les  artistes  lyriques  ou  dramatiques  considérés  comme  ressor- 
tissant à  une  profession  libérale,  l'Etat  n'a  point  à  s'occuper  d'eux.  Les  ins- 
pecteurs du  travail,  dont  les  fonctions  commencent  aujourd'hui  même,  n'auront 
donc,  dans  les  théâtres,  qu'à  veiller  à  ce  que  le  petit  personnel,  tels  les  machi- 
nistes, accessoiristes,  électriciens,  habilleuses,  ouvreuses,  etc.,  etc.,  ail  bien 
son  jour  de  repos  hebdomadaire. 

—  M.  Francis  Touche,  le  distingué  violoncelliste  qui,  durant  ces  dernières 
années,  dirigea  les  si  intéressants  Concerls-Rouge  de  la  rue  de  Tournon, 
ouvre,  boulevard  de  Strasbourg,  les  "  Concerts-Touche  ».  Entouré  d'une 
j.lciade  d'instrumentistes  de  choix,  M.  Touche  fera  entendre  tous  les  soirs  les 
cliél?  d'u'uvre  de  la  musique  classique  et  moderne.  L'inauguration  aura  lieu 
le  maiili  18  septembre. 

—  M.  Reynaldo  Hahn,  qui,  après  son  succès  de  Kapellmcister  à  Salzhourg,  est 
allé  prendre  quelque  repos  à  Venise,  vient  de  terminer  une  très  importante 
scène  lyrique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  ffomdf/iéc,  à  laquelle  il  travaillait 
depuis  cinq  années  déjà. 

—  On  annonce  le  très  prochain  mariage  de  M"'-'  Laute,  de  l'Opéra,  avec  le 
violoncelliste-compositeur  Brun. 

—  La  cantatrice  bohémienne  Minlz  îsadyshka,  dont  on  avait  annoncé  la 
mort  dans  la  terrible  catastrophe  du  Chili,  n'est  fort  heureusement  pas  parmi  les 


victimes.  C'e~t  son  mari,  M.  Léon  Roger,  qui  en  informe  la  presse  quotidienne, 
ajoutant  qu'il  espère  bien  que  sa  femme  chantera  prochainement  Carmen  à 
Paris. 

—  Le  chapeau  de  Suzanne.  En  commentant  agréablement  l'entrefilet  que 
nous  avons  publié  dans  noire  numéro  du  26  août  sous  le  litre  «  Petite  question 
de  chapeau  »,  les  Nouvelles  de  Munich  font  remarquer  qu'au  Théâtre,  de  la 
Résidence  de  cette  ville,  l'accessoire  de  scène  que  Suzanne  montre  à  Figaro 
dans  l'introduction  de  l'opéra  de  Mozart  est  bien  à  présent  une  couronne  de 
fiancée  et  non  un  chapeau,  ce  qui  d'ailleurs  est  entièrement  conforme  avec 
l'indication  de  Beaumarchais  :  «  Suzanne  attache  à  sa  tête,  devant  une  glace, 
le  petit  bouquet  de  fleurs  d'oranger  appelé  chapeau  de  la  mariée  ».  Notre 
confrère  ajoute  que  l'ancien  mot  français  «  chapel  »,  dont  en  Allemagne  on  a 
fait  «  schappel  »,  est  employé  dans  les  vieux  fabliaux  pour  signifier  la  couronne 
de  sauge,  ou  de  toutes  autres  fleurs,  que  les  jeunes  filles  mettaient  sur  leur 
tête  pour  aller  à  la  danse.  Nous  pouvons  dire  à  notre  tour  que,  dans  l'ancien 
droit  coutumier  qui  régissait  les  provinces  de  France  avant  la  Révolution,  le 
mot  «  chapel  »  désignait  la  petite  guirlande  dont  les  filles  s'ornaient  le  front 
lorsqu'elles  se  présentaient  à  l'église  le  jour  de  leur  mari  âge  (coutumes 
d'Anjou,  du  Maine,  d'Auvergne,  etc.).  Une  autre  acception  du  mot  o  chapel  », 
qui  se  confond  en  réalité  avec  la  précédente,  se  retrouve  souvent  dans  la  langue 
juridique  à  propos  du  droit  d'ainesse  et  de  l'exclusion  des  filles  dans  les  suc- 
cessions. On  exigeait,  pour  que  la  fille  fût  exclue,  qu'elle  eut  reçu  une  dot. 
C'était  une  sorte  de  protestation  de  principe  faite  au  nom  de  la  pitié  et  de 
l'humanité  contre  la  dureté  de  la  législation.  Mais,  quant  à  la  quotité  de  la 
dot,  la  plupart  des  coutumes  se  contentaient  de  l'objet  le  plus  minime,  fût-ce 
un  «  Chapel  de  roses  ».  Beaumarchais,  qui  connaissait  le  droit  et  savait  sou- 
tenir un  procès,  n'a  pu  ignorer  le  sens  juridique  du  mot  «  chapel  »  dont  il  a 
fait  chapeau. 

—  De  Béziers  :  Dimanche  a  eu  lieu,  dans  les  Arènes,  un  festival  organisé 
en  l'honneur  du  soixante-dixième  anniversaire  de  Saint-Sarns.  Le  grand 
compositeur  a  été  longuement  acclamé  par  le  public,  qui  a  accueilli  par  des 
bravos  prolongés  et  de  nouvelles  ovations  la  nouvelle  que  le  conseil  municipal 
venait  de  décerner  à  Saint  Saëns  le  titre  de  citoyen  de  Béziers. 

—  W"'  Charles  Max,  la  délicieuse  cantatrice  mondaine,  s'est  fait  entendre 
dimanche  dernier  au  salut  de  l'église  de  Chatou.  Accompagnée  de  M.  Gabriel 
Dupont,  l'auteur  de  la  Cabrera  et  des  Heures  do'entes,  elle  a  chanté  mcrveilleu- 
semeut  l'Ave  Maria,  de  Saint-Saëns,  le  Pie  Jesu,  de  Stradella,  et  l'Invocation  à 
la  Vierge  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  de  Widor. 

—  De  Vichy.  M"°  Henriette  Renié  a  joué,  avec  un  très  grand  succès,  la 
Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre  de  Théodore  Dubois,- aux  grands  concerts 
dirigés  par  M.  Georges  Marty.  Beaucoup  de  bravos  pour  les  premières  auditions 
de  Esquisse,  pour  violoncelle  et  orchestre,  fort  bien  exécutée  par  M.  Chizalet, 
et  de  la  Première  suite  pour  instruments  à  vent  du  même  maître. 

NÉCROLOGIE 

L'Italie  vient  de  perdre,  en  la  personne  du  poète  Giuseppe  Giacosa,  l'un  de 
ses  auteurs  dramatiques  les  plus  remarquables  elles  plus  justement  renommés. 
Elle  portera  longtemps  le  deuil  de  ce  grand  écrivain  qui  fut  en  même  temps 
un  grand  cœur,  et  qui  laisse  plus  de  regrets  encore  peut-être  pour  la  bonté 
dont  il  a  toujours  fait  preuve  que  pour  l'immense  talent  qu'il  a  déployé  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle.  Giacosa,  qui  était  né  le  21  octobre  1847  et  qui 
est  mort  ces  jours  derniers  dans  sa  villa  de  Parella,  près  d'Ivrea,  fut  tout  à  la 
fois  poète,  romancier  et  journaliste,  mais  c'est  surtout  à  ses  rares  quaUtés 
d'écrivain  dramatique  qu'il  doit  l'éclatante  notoriété  qui  s'est  attachée  à  son 
nom.  On  sait  le  succès  qu'obtint  son  chef-d'œuvre  :  Tristi  Amori,  qui  fut 
acclamé  par  l'Italie  entière  et  que  nous  avons  connu  ici  par  l'adaptation  qu'en 
a  donnée  le  Vaudeville  sous  le  titre  de  la  Provinciale.  Son  dernier  drame,  Il  più 
forte,  n'a  pas  remporté  un  moindre  succès,  et  l'on  sait  qu'il  écrivit  pour 
M""  Sarah  Bernhardt  une  de  ses  pièces  les  meilleures  et  les  plus  émouvantes, 
la  Dame  de  Challant,  drame  historique,  tiré  d'un  récit  de  Bandello,  que  la 
grande  artiste  a  joué  non  seulement  en  Amérique,  mais  en  Italie  même,  et 
qui  fut  un  de  ses  triomphes.  Son  premier  succès  scénique  fut  une  comédie 
intitulée  una  Partita  a  scacchi  (une  Partie  d'échecs),  dont  il  fit  ensuite  un  livret 
d'opéra  pour  un  compositeur  resté  bien  obscur,  M.  Ranfagni.  Mais  il  ne 
toucha  guère  à  la  scène  lyrique  qu'accessoirement  en  écrivant,  en  ces  der- 
nières années  et  de  compagnie  avec  M.  Luigi  Illica,  pour  M.  Giacomo  Puc- 
cini,  les  deux  livrets  de  la  Bohème  et  de  la  Tosca.  On  peut  dire  que  toute 
l'Italie  artiste  et  lettrée,  et  aussi  l'Italie  oUicielle,  a  ressenti  une  poignante 
douleur  de  la  mort  inattendue  de  son  poète  glorieux.  Elle  lui  a  fait  des  funé- 
railles non  seulement  solennelles,  mais  surtout  touchantes  et  profondément 
émues.  La  France  partage  son  deuil  et  prend  part  à  son  chagrin,  ne  pouvant 
oublier  que  Giacosa  l'aimait  sincèrement  et  qu'elle  lui  rendait  affection  pour 
affection.  A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 'VENDRE  dans  grande  ville  de  l'est,  important  commerce  de  pianos,  musique, 
instruments,    location,    abomvmcnl.    Pour    renseignements,    s'adresser    à 
M.  A.  TniBOUT,  27,  rue  des  Petils-Hotels,  Paris. 
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MUSIQUE    ET    THÉATI^ES 

Henri     HEUGKL,     Directeur 
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Adressoi'  riiANCO  ii  M.  IIemii  IIKUGEL,  directeur  du  JIiifiESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  U)  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xle  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Ir.,  Paris  et  Province. 

Al)onnomont  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  ef  de  Piano,   30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   ea  sus 
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1.  Souvenirs  d'un  musicien,  ISJ.—  1IS70  <20'  iirticir),  1Ii;mu  M.u-.ùchal.  —  11.  Ilcrlioziana; 
Œuvres  ih  coiuvui-s,  Julien  TiEnsor.  —  III.  flurrcspondance,  Charles  Malheube.  — 
IV.  L'.Vme  du  comédien  :  Ménages  d'ailisl'.'s.  Palt.  d'Estrée.  —  V.  Petites  notes  sans 
poi'tèe;  Sénancour  artiste  et  Fr;mz  Lis/.tinspiré  par  c  Obermann  »,  Ray.mond  Bouyeh. — 
VI.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANS    LES    NIDS 
n"  2  des  Notes  Chaiiipélres,  d'ALBERT  Landry. —  Suivra  immédiatement:  Réoes, 
W  3  des  Valses  capricieuses,  d'I.  P[iii,nM\ 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Gardeuse  de  chèvres,  de  Maurice  Rollinat.—  Suivra  immédiatement:  Pastel, 
n"  3  des  Feuilles  nu  vent,  de  Pai.adii.iie,  poésie  de  TiiÉopuii.E  Gautier. 


PARIS 

SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 
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GEORGES  BIZET 
(Suite) 

Aux  lentes  répétitions  de  l'été  vinrent  s'ajouter  plusieurs 
semaines  d'un  travail  plus  serré,  et  la  direction  fixa  la  pre- 
mière représentation  de  la  Jolie  Fille  de  Perlh  au  24  décembre. 

Cette  date  projetée  me  plongea  dans  une  très  grosse  inquié- 
tude ! 

En  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas  encore  de  matinée  dans  les 
théâtres  ;  et  les  hommes  du  personnel  choral  de  l'Opéra,  de 
rOpéra-Gomique  et  du  Théâtre-Lyrique  étaient  presque  tous 
attachés  aux  maîtrises  des  églises  de  Paris  ou  de  la  banlieue. 

Le  24  décembre...  Une  première  représentation  finissant  très 
lard,  comme  toujours  I...  La  messe  de  minuit  à  chanter  !...  C'était 
l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  les  prophètes  ! 

Je  ne  pouvais  songer  à  prévenir  l'administration  de  l'impossi- 
bilité qu'il  y  avait,  en  la  circonstance,  à  rapprocher  ces  deux 
forces  ennemies  :  les  maîtrises  et  le  théâtre.  La  question  était 
l'objet  d'un  conflit  permanent  et,  à  chaque  discussion,  le  direc- 
teur jurait  par  tous  les  bémols  de  son  théâtre  qu'il  n'avait  pas  à 
compter  avec  messieurs  les  curés  de  Paris  ! 

L'argument  pouvait  être  plaisant  en  la  forme,  mais  il  manquait 
absolument   de    solidité   quant   au    fond,    attendu  que   l'église 


représente  à  peu  près  le  double  des  appointements  que  le 
théâtre  peut  offrir  à  un  bon  choriste. 

Il  y  avait  donc  un  réel  danger  pour  Bizet  à  voir  maintenue 
cette  date  du  24  décembre.  Vers  onze  heures  du  soir  la  déser- 
tion du  choral,  hommes,  eût  été  infaillible. 

Depuis  deux  mois,  je  voyais  Bizet  tous  les  jours  au  théâtre; 
il  m'avait  plusieurs  fois  témoigné  sa  satisfaction  sur  l'interpré- 
tation des  chœurs  ;  nous  nous  étions  un  peu  liés,  enfin.  Aussi 
n'hésitai-je  pas  à  lui  faire  part,  un  soir,  de  mes  craintes  et  de 
la  fausse  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais  placé,  entre  un 
directeur  absolument  décidé  à  jouer  et  un  personnel  non  moins 
décidé  à  lâcher  pied  ! 

Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  Bizet  !  Flanqué  de  ses  deux 
collaborateurs,  il  affronta  la  nuée  menaçante  de  la  direction,  et 
déclara,  avec  la  rude  franchise  qui  lui  était  habituelle,  qu'il 
s'opposait  à  ce  que  la  première  représentation  fijt  donnée  le  24. 
L'orage  éclata.  Je  fus  appelé  dans  l'antre  administratif,  et  je  ne 
pus  que  confirmer  ce  qu'avait  dit  Bizet.  Le  tonnerre  tomba  alors 
sous  la  forme  d'un  violent  coup  de  poing  sur  la  table  et  les  mots 
vifs  sifflèrent  dans  l'air  ! 

Tout  passe,  même  les  directeurs  de  théâtre  et  leurs  colères 
plus  ou  moins  réelles.  La  première  représentation  de  la  Jolie 
Fille  de  Perlh  eut  lieu  le  26  décembre.  Le  24  on  joua  le  Freis- 
chiit:.  On  commença  même  un  quart  d'heure  plus  tôt;  et  je  vous 
assure  quejamais  représentation  ne  fut  plus  lestement  troussée  I 
Les  larmes  d'Agathe,  celles  de  son  fiancé,  les  rires  sataniques 
du  traître,  la  fonte  des  balles  elle-même,  tout  cela  fut  enlevé 
presto,  prestissimo  !  A  onze  heures  un  quart  tout  était  fini  ;  et 
une  demi-heure  après,  on  aurait  pu  voir  les  chasseurs  de  We- 
ber  chantant  matines  dans  toutes  les  églises  de  Paris  !... 


Bizet  me  sut  toujours  gré  de  l'aventure.  Il  la  considérait,  avec 
raison,  comme  ayant  écarté  un  gros  danger  pour  son  œuvre,  et 
plusieurs  années  après  il  m'en  reparlait  en  riant  et  en  me  ser- 
rant les  mains  avec  effusion. 

Dans  les  trois  années  qui  suivirent,  nos  relations  étaient 
devenues  tout  à  fait  cordiales,  bien  que  nos  entrevues  fussent 
assez  rares,  pour  cause  de  travail  de  part  et  d'autre. 

Pendant  le  siège,  son  bataillon  alternait  avec  le  mien  à  la 
garde  des  bastions  de  Saint-Ouen  et  de  Clichy.  La  garde  montante 
rencontrait  la  garde  descendante  (comme  dans  Cartnen)  à  la 
hauteur  de  la  place  Clichy,  et  toutes  deux  défilaient  l'arme  au 
bras,  devant  la  statue  du  maréchal  Moncey.  Nous  nous  cher- 
chions des  yeux,  et  notre  énorme  «  bonjour  »  dominait  parfois 
la  voix  des  clairons. 

Puis,  en  février  1871,  je  partis  à  mon  tour  pour  Rome,  et  j'y 
restai  plus  de  trois  ans.  Je  ne  revins  à  Paris  qu'à  la  fin  de  1874, 
et  l'une  de  mes  premières  visites  fut  pour  Bizet. 


:>80 


LE  MÉNESTREL 


Rien  ne  rappruche  les  hommes  plus  étroitement  que  les 
communs  souvenirs  de  la  jeunesse.  Les  romains  forment  une 
famille  comme  les  barbùilef,  les  ixdylechnicicns,  les  centraux,  etc.; 
le  fait  d'avoir  passé  par  le  même  chemin,  d'avoir  dormi  sous  le 
même  toit,  fait  d'un  vieillard  le  camarade  d'un  jeune  homme  et 
d'un  arrivé  l'ami  d'un  commençant.  C'est  pour  cette  raison 
qu'à  mon  retour  de  Rome,  Bizet  m'accueillit  avec  le  plus  affec- 
tueux empressement.  Mille  questions  se  succédaient.  Et  le  Fo- 
rum?... El  l'Académie  ?...  Et  la  campagne  romaine  ?...  Et  le 
Vatican"?...  On  n'en  finissait  pas!  Il  voulut  encore  voir  mon 
travail  des  dernières  années,  fait  là-bas,  sous  les  pins  parasols, 
dans  la  quiétude  de  la  chère  Villa!...  Bref,  pour  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  tout  cela,  il  fut  convenu  que  j'irais  déjeuner  chez 
lui  tous  les  dimanches.  .Te  n'eus  garde  d'y  man(iuer,  et  le  souve- 
nir de  nos  causeries  d'alors,  si  franches  et  si  amicales,  m'est  resté 
parmi  les  meilleurs. 

Nous  déjeunions  gaiement;  on  se  rappelait  les  aventures  de 
celui-ci,  les  joyeusetés  de  celui-là;  on  se  communiquait  les 
impressions  reçues,  on  racontait  même  des  histoires  de  bri- 
gands... et  tout  cela  se  ponctuait  de  rires  sonores!  Puis  Bizet  se 
mettait  au  piano  et  déchiffrait  les  manuscrits  que  j'avais  appor- 
tés. C'était  un  merveilleu.\  lecteur  ;  il  le  savait  et,  s'afiandon- 
nant  au  sentiment  si  naturel  qui  pousse  chacun  de  nous  à 
goûter  par-dessus  tout  ce  qu'il  sait  le  mieux  faire,  mon  amphi- 
tryon s'en  donnait  à  cœur  joie,  et  réduisait  instantanément  la 
partition  d'orchestre,  au  piano,  avec  une  habileté  qui  tenait  du 
prodige  ! 

Le  plus  heureux,  c'était  moi,  car  son  admirable  talent  me 
donnait  la  sensation  de  l'exécution  véritable  !  Ici  et  là  il  plaçait 
une  remarque,  une  critique  très  liue,  dont  je  fis  mon  profit  le 
plus  souvent;  après  quoi  nous  allions  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail; les  pipes  étaient  allumées,  et  notre  bavardage  sur  l'art, 
sur  le  public,  se  prolongeait  jusqu'à  une  heure  assez  avancée 
de  l'après-midi. 

Parfois  je  l'accompagnais  jusqu'aux  Champs-Elysées,  où  il  allait 
donner  une  leçon;  car,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  il  n'est 
guère  de  compositeur  qui  puisse  s'affranchir  du  harnais  de 
l'enseignement  ! 

Dans  ces  conversations  je  surprenais  souvent  une  larme  prête 
à  couler,  mais  qu'un  rapide  effort  sur  soi-même  parvenait  à 
refouler  au  profond  du  cœur.  C'est  qu'à  ce  moment  Bizet  était 
loin  d'avoir  été  sacré  par  le  succès  !  Les  Pêcheurs  fie  Perles, 
la  Jolie  Fille  de  Perlh,  avaient  eu  la  vie  assez  courte;  Djamileh,  un 
acte  représenté  en  1872,  avait  passé  comme  une  vague  nébuleuse 
dans  le  ciel  de  l'Opéra-Comique,  et  rArlésienne  avait  été  une 
chute  complète  au  Vaudeville. 

Beaucoup  de  gens  commençaient  à  douter  du  musicien;  il  le 
sentait,  et  c'était  un  secret  chagrin  qui  ne  pouvait  échapper  à 
ses  amis.  Il  parlait  de  tout  cela  en  souriant,  comme  on  sourit 
parfois  lorsqu'on  souffre...  mais,  sous  le  rire,  la  blessure  restait 
apparente. 

On  préparait  Carmen  à  l'Opéra-Comique,  et  les  inquiétudes, 
(jui  précèdent  toujours  une  grande  bataille  à  livrer,  devenaient 
chaque  jour  de  plus  en  plus  vives  pour  Bizet. 

Enfin  Carmen  parut.  Le  succès  fut  évident  pour  les  artistes; 
mais  auprès  du  public  il  n'en  fut  pas  de  même:  et,  comme  l'on 
dit  dans  le  langage  du  théâtre,  la  pièce  ne  ///  pas  d'argent. 


Deux  ou  trois  semaines  après  la  première  représentation  de 
Carmen  je  déjeunais  chez  Bizet,  un  dimanche,  selon  notre  nou- 
velle habitude.  Ce  n'était  plus  comme  auparavant.  Oh  !  pardieu, 
on  était  gai,  à  la  surface  !  Mais  on  sentait  que  le  coup  avait  été 
rude  au  compositeur.  Après  le  déjeuner,  on  passa  de  suite  dans 
le  cabinet  de  travail;  et  je  revois  la  scène  d'alors  comme  si  elle 
avait  eu  lieu  hier.  Une  petite  pièce,  plus  longue  que  large,  toute 
tendue  d'étoffe.  En  face,  la  fenêtre  donnant  sur  la  rue  de  Douai. 
Près  de  la  fenêtre,  une  porte.  Vers  le  milieu  de  la  pièce,  une 
cheminée;  de  chaque   cOlé,  un  siège;  en  face,  le   piano-table 


d'Halévy  —  dont  Bizet,  comme  on  le  sait,  était  le  gendre  — 
tout  encombré  de  papiers.  Nous  causions  de  tout...  excepté  de 
ce  que  nous  voulions  dire.  Bizet  tournait  le  dos  à  la  fenêtre; 
tout  à  coup  il  posa  sa  pipe  sur  la  cheminée,  et,  se  frappant  forte- 
ment sur  la  cuisse,  il  me  dit  avec  animation  «  Ah  !  en  voilà 
assez  de  faire  de  la  musique  pour  épater  trois  ou  quatre  cama- 
rades qui  se  f...  de  vous  par  derrière  I  Je  vois  maintenant  ce  que 
le  puljlic  demande;  eh  bien!  je  lui  en  ferai,  de  ce  qu'il 
demande  !   » 

.Te  reproduis,  dans  sa  rudesse,  cette  exclamation,  qui  donne  la 
note  juste  de  ce  qui  se  passait  dans  l'àme  du  musicien  !  L'entre- 
tien devenait  pénible;  il  était  préférable  de  ne  pas  le  prolonger. 
Je  pris  congé.  Bizet  m'annonça  alors  qu'il  allait  s'installer  aux 
environs  de  Paris  pour  se  reposer,  et  il  me  fit  promettre  de  venir 
le  voir  pendant  l'été. 

Nous  nous  séparâmes  sur  une  vigoureuse  poignée  de  main 
et...  je  ne  devais  jamais  le  revoir  ! 

Le  soir  du  4  juin  1875,  vers  huit  heures  et  demie,  j'entrai  à 
l'église  de  la  Madeleine,  oi^i,  comme  on  sait,  Saint-Saëns  était 
organiste.  11  y  avait  un  office.  Ainsi  que  je  le  faisais  assez, 
fréquemment,  je  montai  le  petit  escalier  qui  aboutit  à  la  tribune 
de  l'orgue,  lorsque,  au  moment  de  franchir  les  dernières  mar- 
ches, je  vis  Saint-Saëns  assis  dans  l'escalier  même  et  la  tête 
plongée  dans  ses  mains.  Entendant  du  bruit,  il  leva  les  yeux  et, 
me  reconnaissant,  ce  rapide  dialogue  s'échangea  brusquement 
entre  nous  : 

—  Vous  savez  ?... 

—  Non,  quoi  ?... 

—  L'un  de  nous  est  mort  ? 

—  Qui  ? 

—  Bizet  ! 

...  Un  court  silence  suivit.  Saint-Saëns  remonta  à  son  clavier 
et  termina  l'office.  Nous  descendîmes  tous  deux  sur  le  boule- 
vard. On  n'avait  pas  de  détails;  nous  allions  en  chercher  à 
l'Opéra-Comique,  auprès  du  directeur  Camille  du  Locle,  très 
intimement  lié  avec  Bizet.  Il  était  justement  à  sa  fenêtre,  du 
côté  de  la  rue  Marivaux.  Dès  qu'il  nous  aperçut  il  nous  héla. 

—  Est-ce  vrai  ?  dit  Saint-Saëns. 

—  Hélas  ! 

—  Mais  comment  ? 

—  Montez,  nous  allons  causer... 

Gomment,  pourquoi  cette  mort  inattendue?  Peu  importent  les 
détails  ;  le  fait  brutal  l'emportait  sur  la  vraisemblance,  et  ce 
coin  photographié  de  souvenirs  montrera  combien  l'événement 
était  impossible  à  prévoir  aux  plus  intimes  du  compositeur. 

C'était  un  artiste  de  tempérament  vigoureux  ;  il  avait,  poussé 
très  loin,  le  sentiment  de  la  couleur  et  du  pittoresque.  Sa 
trame  harmonique,  toute  personnelle,  d'une  grande  audace, 
eût  probablement  fait  hurler  vingt  années  auparavant;  elle  est 
devenue  une  jouissance  pour  les  oreilles  d'aujourd'hui.  Son 
instrumentation  neuve,  chatoyante,  remarquablement  ingé- 
nieuse, est  celle  d'un  grand  musicien  doué  d'une  intelligence 
très  vive.  Mourant  à  trente-sept  ans,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
dégager  la  formule  définitive  qu'il  portail  probablement  en  lui. 

Si  l'on  considère  la  marche  ascensionnelle  de  son  talent,  après 
Carmen  l'évolution  qui  s'opère  dans  les  idées  de  tous  les  artistes 
était  accomplie.  Il  avait  fait  la  preuve  des  rêves  stériles,  des 
illusions  mensongères;  l'expérience  était  venue  donner  à  sa  vive 
intelligence  la  lumière  véritable  qui  devait  éclairer  le  travail  à 
venir;  il  était  prêt  enfin  pour  nous  donner  un  chef-d'œuvre  de 
plus,  marqué  d'une  originalité  absolument  supérieure. 

La  mort  ne  l'a  pas  permis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bizet,  avec  Carmen  seulement,  est  une 
gloire  nationale,  de  môme  que  Carmen  est  une  gloire  de  notre 
théâtre  ;  car  depuis  Prosper  Mérimée  jusqu'à  Bizet,  en  passant 
par  H.  Meilhac  et  L.  Halévy,  tout  est  bien  français  dans  l'œuvre. 
Elle  a  fait  le  tour  du  monde;  partout  on  la  chante;  et  si,  devant 
le  monument  qui  s'élève  au  Père-Lachaise,  il  se  trouve  quel- 
qu'un pour  demander  :  «  Qui  est  ce  Bizet  ?  »   On  répondra  far- 


LE  MENKSTRI'L 


mcH,  el  celui-là  l'iMilimiera  son  (■luMuin  eu  IVeiliiiuKuil  l'iiir  ilii 
lo  ré  ad  or  1 

Car  l'ailu  d'une  chanson  suffit,  parfois,  à  porler  le  nom  d'un 
musicien  jusqu'au  bout  du  monde;  et  dans  la  fumée  qui 
s'échappe  de  la  cif;arette  de  C.armen  pour  monter,  fanlas([ue,  dans 
l'azur,  on  retrouvera  toujours  l'esprit,  la  vigueur,  la  culoralion 
de  cet  artiste  accompli  ijui  fut  Georges  lîizet  ! 

(A  stiiire.)  IIkmu  Maiikciial. 


i^  e:  i^  I-.  I  o  z  I  .A.  psr -A. 


OEUVRES  DE  CONCOURS 

FIVUES  —  LA  MOUT  fJ ORPHÉE  —  HERHILME 
CLÉOl'ATRE  —  SARDANAPALE 

(Siille) 

Berlioz  se  présenta  pour  la  cinijuièmc  et  deruiere  fois  au  concours  de 
Rome  on  1830.  Il  eut  cette  fois  à  mettre  eu  musique  la  cantate  de 
Sardaiiapak',  dont  il  écrivit  les  dernières  pages  au  bruit  de  la  fnsillad(; 
des  journées  de  juillet.  Il  obtint  le  prix,  ayant  eu  le  soin  de  «  faire  n 
point  nommé  ce  qu'il  fallait  pour  l'Institut  ».  (Lettre  du  4  août,  à  sa 
sœur  \anci.)  Quand  cette  récompense  eut  été  décernée,  «  sûr  alors 
de  ne  pouvoir  plus  la  perdre  »  (Mémoires),  il  voulut  faire  œuvre  d'art  et 
ajouta  à  la  cantate  une  conclusion  orchestrale,  tableau  symphonique 
ayant  pour  programme  l'incendie  du  palais  de  Sardanapale.  Les 
Mcmoires  ont  fait  un  récit  bien  connu  des  circonstances  dans  lesquelles 
L'Ut  lieu,  a  la  distribution  des  prix  de  l'Institut,  re.vécution  de  la  dernière 
jiage:  une  lettre  écrite  au  lendemain  de  l'événement  (.31  octolire,  :i  son 
pèrei  nous  a  en  outre  apporté  l'impression  toute  chaude  du  désespoir, 
un  peu  comique  par  moments,  que  lui  causa  l'accident  survenu  dans 
l'interprétation.  \e  voulant  pas  rester  sous  lo  coup  de  cet  échec,  il  fit 
exécuter  la  cantate  au  concert  qu'il  donna  avant  de  partir  pour  l'Italie 
—  le  même  où  l'on  entendit  la  première  audition  de  la  Sijmplionie  fan- 
laslique;  il  l'inscrivit  encore  sur  d'autres  programmes  après  son  retour; 
puis  il  la  laissa  de  côté. 

11  est  résulté  de  ces  aventures  la  même  conséquence  que  pour  la 
Mort  d'Orphée  :  sortie  de  la  Bibliothèque,  qui  en  aurait  dû  garder  le 
dépôt,  la  partition  de  la  cantate  qui  valut  à  Berlioz  le  prix  de  Rome  n'y 
est  jamais  rentrée,  et  a  disparu. 

Est-il  impossible  de  nous  faire  une  idée  de  l'œuvre?  Essayons-le. 

Nous  avons  d'abord  pour  cela  les  indications  que  l'auteur  a  données, 
et  ses  jugements  qui,  portant  sur  la  partie  académique  de  la  composi- 
tion, sont  sévères.  Répondant  à  Adolphe  Adam  qui  lui  avait  demandé 
un  billet  d'entrée  pour  la  séance  de  l'Institut,  il  disait  :  «  Je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  prévenir,  monsieur,  que  ma  scène  est  un  ouvrage 
fort  médiocre,  qui  ne  représente  pas  du  tout  ma  pensée  musicale 
intime;  il  y  a  fort  peu  de  choses  que  j'aime;  cette  partition  n'est  pas  au 
niveau  de  l'état  actuel  de  la  musique,  elle  est  pleine  de  lieux  communs, 
d'instrumentations  triviales,  que  j'ai  été  forcé  d'écrire  pour  avoir  le 
prix.  1)  Quelijues  mois  après,  il  recommence  à  traiter  son  œuvre  sur 
le  même  ton  désinvolte,  parlant,  cette  fois,  à  un  musicien  d'un  génie 
diflërenl.  Félix  Méndelssolm  :  «  A  notre  première  entrevue  (à  Rome), 
raconte-t-il,  il  me  parla  de  ma  cantate  de  Sardanapale  dont  monco-lau- 
réat  Montfort  lui  avait  fait  entendre  quelques  parties.  Lui  ayant 
manifesté  moi-même  une  véritable  aversion  pour  le  premier  allegro  de 
cette  cantate  :  «  A  la  bonne  heure,  s'écria-t-il  plein  de  joie,  je  vous  fais 
mou  compliment...  sur  votre  goût!  J'avais  peur  que  vous  ne  fussiez 
content  de  cet  allegro;  franchement  il  est  bien  misérable!  »  (Mémoires). 
Ce  fut  ainsi  que  Mendelssohn  et  Berlioz  devinrent  amis,  s'étant  trouvés 
pour  la  première  fois  (la  seule)  d'accord  sur  la  qualité  de  la  musique 
de  ce  dernier. 

Donnons  un  coup  d'œil  sur  le  poème.  Il  est  composé,  suivant  la 
forme  consacrée,  de  trois  airs  précédés  chacun  de  récitatifs.  Le  premier 
air  est  un  chant  d'amour  que  Sardanapale,  entouré  de  ses  femmes, 
adresse  à  la  favorite  : 

Etoile  du  matin,  Néhala,  prends  la  lyre. 

Il  lui  ordonne  de  chanter,  et  aux  Bayadéres  de  danser.  Dans  la  pâle 
partition  du  second  prix  (un  nommé  Millault)  à  laquelle  nous  sommes 
forcé  d'avoir  recours  pour  conuaitro  ce  poème  (elle  n'a  pas  disparu, 
elle;  on  la  conserve  précieusement!),  les  Bayadéres  ne  chantent  ni  ne 
dansent;  on  n'entend  même  pas  le  son  de  leur  lyre  :  cela  n'était  pas 
prescrit  par  le  programme  imposé.  Gageons  qu'au  risque  de  sortir 
encore  du  cadre  Berlioz  n'aura  pas  craint  d'introduire  iii  un  épisode 


orrhiîslnd  jiar  leijuel,  .'i  défaut  de  chant,  il  nous  aura  montré  île  queUi- 
manière  les  Bayadéres  répondaient  à  l'ordre  de  leur  roi.  Nous  le  verrons 
bien  tout  à  l'heure. 

Ce  premier  épisode  achevé,  Sardanapale,  ayant  lu  une  lettre  (évi- 
demment écrite  en  caractères  cuni'iformes)  qui  lui  annonce  l'approche  de 
l'ennemi,  chante  le  second  air,  dans  lequel  il  tente  d'expliquer  qu'il  est 
un  guerrier  rempli  de  vaillance.  On  y  entend,  dans  le  récitatif,  ces 
vers  : 

Ainsi  ijuc  du  plaisir  il  me  faut  de  la  gloire, 

Et  l'enivrante  volupté 

A  pu  dans  un  moment  me  ravir  la  victoire. 

Mais  non  pas  ma  fierté. 

L'air  proprement  dit  commence  ainsi  : 

Le  roi  des  rois  impose  l'csclavajje  ; 
Son  front  Ijrillant  ne  l'acceptera  pas. 

Le  Iroisiérae  récitatif  dit  que  tout  est  désespéré,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
moui'ir,  et  le  troisième  air  séchante  sur  ces  paroles  : 

Viens  :  que  ta  flamme  dévorante, 
Milhra,  me  sauve  pour  toujours; 
Avec  le  bonheur  qui  m'encliante. 
Prends  le  dernier  de  mes  beaux  jours. 
Jadis  la  gloire  et  les  plaisirs 
Firent  la  douceur  de  ma  vie; 
Un  sort  cruel  me  l'a  ravie; 
Abandonnons  ces  souvenirs. 

C'est  sur  celte  strophe,  d'un  lyrisme  douteux,  voire  d'un  ellet 
médiocre,  que  Sardanapale  devait  exhaler  sa  vie.  Et  c'est  à  cette  termi- 
naison, plutôt  plate,  que  l'indiscipliné  lauréat  avait  voulu  ajouter  une 
conclusion  symphonique  que  tout,  dans  ses  descriptions,  nous  fait 
deviner  resplendissante. 

Berlioz,  en  effet,  a  parlé  plusieurs  fois  dans  ses  écrits  de  l'incendie  de 
Sardanapale,  et  toujours  avec  cette  belle  ardeur  dont  il  ne  savait  pas  se 
défendre  lorsqu'il  s'agissait  des  œuvres  de  sa  prédilection,  les  siennes 
ou  celles  des  autres.  Dans  la  lettre  à  son  père  déjà  signalée,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  J'ai  fait  revenir  au  milieu  du  tumulte  de  cet  incendie  tous  les 
motifs  de  la  scène  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  :  d'un  côté  le  chant 
des  Bayadéres  changé  en  cris  d'effroi  féminins  (I)  ;  de  l'autre  le  morceau 
de  fierté  dans  lequel  Sardanapale  refuse  d'abdiquer  la  couronne;  puis 
tout  cet  effroyable  amalgame  d'accents  de  douleur,  de  cris  de  désespoir, 
ce  langage  orgueilleux  dont  la  mort  même  ne  peut  effrayer  l'audace, 
ce  bruissement  des  flammes,  aboutissant  à  un  écroulement  du  palais 
qui  fait  taire  toutes  les  plaintes  et  éteint  les  flammes.  » 

Est-ce  bien  là  un  morceau  de  concours  de  Rome?  A  lire  celte 
vibrante  description,  nous  songions  à  toute  autre  chose.  Changeons  les 
noms  :  au  lieu  de  Sardanapale,  écrivons  Siegfi'ied;  substituons  les 
filles  du  Rhin  aux  Bayadéres  :  imaginons  que  le  palais  qui  brûle  et 
s'elfondro  est  le  'Walhalla;  songeons  surtout  aux  thèmes  superposés,  à 
la  représentation  des  flammes,  qui  montent,  grandissent  et  s'étendent, 
puis  s'éteignent  au  milieu  des  plaintes  et  des  cris  d'épouvante,  et  nous 
avons,  quarante  ans  à  l'avance,  le  programme  parfaitement  formé  de  la 
symphonie  finale  du  Crépuscule  des  dieux! 

Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  rien  connaître  de  cette 
musique!  De  combien  de  malédictions  ne  devons-nous  pas  accabler  le 
bibiothécaire  imprévoyant  qui  a  laissé  sortir  la  partition  de  Berlioz 
sans  s'assurer  de  sa  rentrée  !  Ah  !  ce  ne  sont  pas  les  bibliothécaires  que 
le  Conservatoire  a  le  rare  bonheur  de  posséder  aujourd'hui  qui  com- 
mettraient une  pareille  imprudence  :  j'en  appelle  à  tous  les  prix  de 
Rome  qui  ont  demandé  la  communication  de  leurs  cantates  depuis 
trente-cinq  ans  et  plus  !... 

Pourtant  n'accablons  pas  à  l'excès  un  malheureux  prédécesseur,  qui 
n'est  coupable  que  d'un  demi-mal.  En  effet,  s'il  avait  retenu  jalouse- 
ment la  cantate  remise  au  concours  par  Berlioz,  nous  u'en  aurions 
encore  que  la  partie  en  quelque  sorte  officielle  :  la  symphonie  finale, 
ajoutée  après  coup,  aurait  manqué.  D'aucune  manière  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire  n'avait  mission  d'en  assurer  la  conservation. 

Il  faut  donc  nous  résigner . . . 

Le  faut-il  vraiment  '? 

(A  suivre.)  Julie.n  Tiebsot. 


(Il  Nous  avions  bien  dit  que  les  Bayadéres  ne  manfiueraient  pas  de 
leur  existence  par  le  moyen  de  l'orchestre. 
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CORRESPONDANCE 


Oormcilles  (ICurei,  13  septembre  UlOti. 
.Mon  i.iiKii  iMHiiCïEiu, 

Si  l'on  en  juge  au  tonde  ses  polémiques,  M.  Julien  Tiersot dédaigne, 
comme  artilices  surannés,  l'élégance  et  la  couitoisie.  Il  faut  le  plaindre 
et  non  le  blùnier;  l'éducation  est  un  enviable  trésor,  et  ne  le  possède 
pas  qui  veut. 

La  concession  que  je  lui  faisais  dans  te  Ménesirel,  il  y  a  quinze 
jours,  élait  celle  de  tout  homme  du  monde  qui,  dans  un  salon  où  l'on 
discute,  s'abstient  de  donuei-  des  démentis  aux  convives  de  son  hôte. 
Toici  que  M.  Julien  Tiersot  eu  pi-ofite  pour  revenir  à  la  charge,  et 
sortir  de  nouvelles  menaces  de  son  sac  à  malices,  inépuisable,  parait-il, 
comme  la  bouteille  de  Robert  Houdin.  Il  voudrait  bien  me  dire  que  je 
suis  un  menteur;  il  le  dit  sans  le  dire,  et  ne  le  dit  pas  tout  en  le  disant. 
son  injure  ne  prouvera  rien  ;  ce  sont  les  arguments  ou  les  témoignages 
qui  lui  donneront  raison.  Qu'il  les  produise  donc,  et,  si  j'ai  tort,  je 
l'avouerai  sans  peine,  estimant  qu'on  s'honore  soi-même  à  reconnaître 
ses  erreurs. 

Jusque-là,  j'aurai  le  droit  de  dire  à  M.  Julien  Tiersot  :  Vous  êtes 
venu  dans  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  et  la,  devant  tous,  vous  avez 
déclaré  (jue  vous  iriez  trouver  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
afin  d'obtenir  réparation  d'un  fait  dont  j'étais  bien  innocent,  mais  que 
vous  considériez  comme  digne  de  blâme.  Cette  simple  menace  contre 
un  camarade  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  prouvé  son  amitié  par  ses 
services,  est-elle  un  acte  de  bonne  confraternité?  Si  oui,  c'est  qu'alors 
les  mots  ont  changé  de  sens,  et  que  nous  parlons  désormais  deux 
langues  différentes  :  lui,  le  français,  et  moi,  l'iroquois. 

Excusez,  mon  cher  directeur,  cette  brève  réponse,  encore  trop  longue 
à  votre  gré  sans  doute,  comme  à  celui  des  lecteurs,  et  croyez-moi  votre 
bien  amicalement  dévoué. 

CiiAKLKs  .Malherbi;. 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


(suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 


Le  divorce  n'est  pas  fait  pour  les  chiens.  —  Floraison  allemande.  —  La  Sclirœier-Devrient 
—  Suite  de  la  guerre  ou  du  jeu.  —  D'étoile  à  directeur.  —  Les  bom  m'inagers.  —  Un 
[irélat  libéral.  —  Récents  orages. 

Ce  qui  favorise  aujourd'hui  plus  que  jamais  l'extrême  fréquence  des 
mariages  dans  le  monde  des  thi'àlres,  c'est  l'extraordinaire  facilité  avec 
laquelle  s'y  noue  et  s'y  dénoue  le  lien  conjugal,  grâce  à  la  pratique  du 
divorce.  Si  cet  expédient  n'avait  pas  existé,  il  eût  fallu  l'inventer  pour 
le  comédien.  Il  répond  si  bien  à  sa  mobilité  d'esprit,  caractéristique  de 
la  profession  !  Xous  nous  souviendrons  toujours  du  mot  étourdiment 
lancé  par  une  ravissante  étoile  d'opérette  qui  avait  daigné  descendre 
jusqu'à  un  astre  de  dernière  grandeur,  gravitant  alors  sur  le  même 
théâtre.  Des  amis  cherchaient  à  faire  revenir  la  divette  sur  une  décision 
que  ne  justiliait  ni  le  talent,  ni  l'intelligence  de  ce  «  béguin  ».  C'était 
un  troisième  rôle,  assez  joli  garçon,  mais  sot,  lourd  et  vulgaire.  L'ac- 
trice s'entêtait.  Enfin,  à  bout  d'arguments,  elle  s'écria  : 

Et  puis,  après  tout,  le  divorce  n'est  pas  fait  pour  les  chiens. 

Avant  qu'il  ne  sévit  en  France,  dans  les  coulisses  de  nos  grands  et 
petits  théâtres,  les  principales  scènes  de  l'Allemagne  comptaient  un 
certain  nombre  d'artistes  divorcés,  et  non  des  moindres.  C'étaient,  pour 
la  plupart,  des  chauteurs  et  surtout  des  cantatrices,  assez  impression- 
nables et  dolentes,  irritables  et  névrosées,  qui  avaient  en  va'n  cherché 
dans  l'amour  légitime  l'idéal  du  Jjonheur. 

Or,  s'en  trouva-t-il  jamais  une  qui  vibra  plus  au  contact  do  la  vie 
conjugale  que  l'âmedela  Schrœdor-Devrient,  une  des  plus  grandes  tragé- 
diennes lyriques  du  XIX''  siècle  ?  Peut-être,  d'autres  pi-ime  donne  surent- 
elles  l'emporter  par  la  beauté  de  leur  voix  ou  par  la  perfection  de  leur 
éducation  musicale.  Mais  aucune  n'eut  cette  puissance  d'expression,  ce 
ieu  de  phvsionomie,  cette  maîtrise  du  geste  qui  sont  la  musique  même. 
Edouard  Schuré  définit  excellemment  le  caractère  de  la  mission  remplie 
par  la  Schnnder,  quand  il  écrit  qu'elle  «  ravit  Beethoven  »  et  qu'elle 
«  inspira  Wagner  ».  Mais  de  telles  femmes  devraient  rester,  suivant  uu 
mol  de  Legouvé,  des  «  Madones  de  l'Art  ».  L'exaltation  naturelle  de  leur 
sensibilité,  les  sensations  qu'elles  reçoivent  de  leur  comnmnion  fré- 
quente avec  les  inspirations  géniales  des  grands  mai  lies,  le  coup  d'aile 


qui  les  emporte  dans  les  sphères  célestes,  toute  cette  «  extériorisation  » 
—  qu'on  nous  passe  le  mot  !  —  dr  leur  être  leur  rend  plus  pénible  le 
lei-re-à-lerre  do  la  vie  courante. 

La  Schrœder  en  connut  les  vulgarités,  les  amertumes,  les  trahisons, 
dans  le  cours  des  trois  unions  où  elle  crut  trouver  la  réalisation  de  ses 
rêves,  ou  l'apaisement  de  ses  souffrances.  C'est  en  quelque  sorte  un 
raccourci  do  la  psychologie  de  l'artiste  de  race   quand  elle  est  mariée. 

Enl'anl  de  la  Italie,  élevée  à  la  rude  écolo  du  roman  comique,  "Wilhel- 
mine  Schrœder  avait  épousé,  avec  toutes  les  illusions  amoureuses  de  ses 
dix-neuf  printemps,  son  camarade  Devrient,  qui  ne  sut  ni  comprendre 
cette  nature  passionnée,  ni  lui  épai'guer  ses  dédains  d'homme  positif.  La 
vie  devint  bientôt  intolérable,  et  Wilhelmiue  dut  assumer  la  responsabi- 
lité d'un  divorce  qui  lui  rendit  sa  liberté. 

Les  quinze  années  qu'elle  consacra  depuis  au  culte  exclusif  de  son 
art  furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Ce  fut  l'apogée  de  son  triomphe. 
Les  bienfaits  d'une  amitié  illustre  lui  avaient  permis  d'y  parvenir  sans 
trop  souffrir  des  aspérités  de  la  route. 

Mais  elle  approchail  de  ce  tournant  où  sombra  tant  de  fois  le  cœur  et 
en  même  temps  la  dignité,  le  repos,  l'existence  de  la  femme  de  qua- 
rante ans.  Wilhelmiue  se  laissa  prendre  à  l'adoraiion  simulée  d'un 
officier  saxon  nommé  Dœring,  qui  se  prosternait  à  la  fois  devant  la 
femme  et  devant  la  cantatrice.  C'était  un  aigrefin  qui  en  voulait  tout 
simplement  à  la  fortune  considérable  de  l'artiste.  L'esclave  devint  bien- 
tôt le  tyran.  Wilhelniine  lui  sacrifia  ses  amitiés,  sa  situation  et  jusqu'à 
sa  volonté,  ce  ressort  si  puissant  de  sa  conception  artistique.  Malgré 
que  Da^ring  eut  laissé  pressentir  pendant  les  quatre  ans  que  dura 
leur  liaison,  son  indignité  et  sa  perfidie,  le  cœur  indulgent  de  la 
comédienne  s'obstinait  à  fuir  la  lumière.  Dœring  finit  par  atteindre  son 
but,  le  mariage,  qui  lui  donnait  la  lilire  jouissance  de  la  fortune  de  sa 
femme.  Et  le  lendemain,  le  bandit  se  révélait  dans  toute  sa  sinistre 
horreur. 

«  J'étais  liée,  écrit  alors  Wilhelniine,  des  chaînes  les  plus  indignes, 
liée  à  un  homme  qui  m'avait  dépouillée  de  ma  fortune  acquise  à  la 
sueur  de  mon  front,  et  qui,  pendant  des  années,  avait  mené  un  jeu  dia- 
bolique avec  mes  sentiments  les  plus  sacrés.  Car  s'il  jouait  avec  moi  la 
comédie  de  l'amour  quand  il  m'avait  quittée,  ses  moqueries  et  son  rire 
étaient  la  récompense  de  tous  mes  sacrifices.  Et  quand  je  lui  eus  livré 
mon  corps  et  mon  âme  par  contrat  judiciaire,  il  devint  un  démon  in- 
carné. » 

Il  fallut  divorcer  une  seconde  fois. 

«  Je  suis  malheureuse  au  delà  de  toute  expression,  gémissait-elle  en 
1848,  mon  âme  est  blessée  à  mort,  mais  je  suis  libre.  » 

Hélas  !  Elle  avait  dû  acheter  des  débris  de  sa  fortum:'  le  consentement 
de  l'ignoble  Dœring. 

Oui,  elle  était  libre,  mais  elle  avait  perdu,  et  sa  voix,  et  le  souille 
génial  qui  l'animait. 

Un  troisième  mariage,  qu'elle  contracta  avec  un  gentilhomme  livo- 
nien,  lui  permit,  disait-elle,  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Mais  cette  âme 
toujours  ardente,  toujours  assoifîée  d'idéal,  se  fatigua  de  la  vie  plate  et 
sans  horizon  que  lui  faisait  cet  honnête  campagnard.  Elle  reprit  le  che- 
min de  l'Allemagne,  pour  y  revivre  son  passé.  Elle  n'eut  plus  qu'un 
éclair  de  bonheur,  ce  fut  quand  elle  lut  les  vers  d'un  inconnu  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  vers  qui  lui  étaient  dédiés  : 

—  En  voilà  un  du  moins  qui  m'a  comprise,  s'écria-t-elle,  et  ja  ne  l'ai 
pas  connu  ! 

La  mort  qui  vint  la  prendre  ne  trouva  plus  qu'un  corps  épuise  par  la 
douleur;  mais  l'âme,  comme  la  Mignon  de  Gœthe.  aspirait  encore  après 
la  patrie  absente. 

Une  cantatrice  prussienne,  non  moins  célèbre,  Pauline  Lucca,  n'eut 
qu'un  divorce,  mais  qui  fut  retentissant.  Elle  avait  épousé  le  baron  de 
Rahden,  officier  supérieur  dans  l'armée  prussienne,  et  quelques  années 
seulement  après  son  mariage  elle  voulait,  exigeait,  obtenait  le  divorce.- 
Que  s'était-il  passé?  La  version  la  plus  accréditée,  la  seule  exacte,  pa- 
rait-il, c'est  que  le  baron  de  Rahden,  joueur  impénitent,  avait  ruiné  sa 
femme  par  des  pertes  colossales.  Car  la  Lucca  n'avait  pas  quitté  le 
théâtre,  mais  elle  entendait  ne  plus  reparaître  à  Berlin,  où  son  mari 
mettait  l'embargo  sur  ses  appointements. 

Au  dire  de  quelques  chroniqueurs,  la  cause  réelle  du  divorce  fut  tout 
autre;  elle  n'est  pas  absolument  invraisemblable,  étant  donnés  les  cou- 
rants romanesques  qui  traversent  par  intermittences  l'âme  d'une 
comédienne. 

Pendant  la  guerre  de  1S70,  le  baron  de  Rahden,  très  grièvement 
blessé  à  Mars-le-Tour,  avait  été  dirigé  sur  l'hôpital  de  Pont- à-Mousson, 
où  sa  femme  était  venue  le  rejoindre  pour  le  soigner.  Or,  dans  la  même 
salle,  Rahden  avait  pour  compagnon  d'infortune  et  pour  voisin  de  lit 
le  baron  de  Wallhofen,  comme  lui  cruellement  éprouvé.  Seulement,  si 
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II'  luiiri  du  la  I.uci-a  (■lail  liorrilileiiioiil  dC'liguir  iiar  sa  lile.ssuii%  Wall- 
hol'iMi,  (|ui  olait  bien  fait  el  d'humeur  agréable,  n'avait  pas  une  l'grati- 
uiiiim  au  visago.  La  baronne  s'intéressa  au  beau  cavalier.  Aussi,  ijuand 
lîahden  fut  en  état  de  i-egagner  ses  pénales,  la  Lucua  le  décida-t-elle  à 
cminener  Wallbolru  eliez  lui,  en  congé  de  convalescence.  C'était  préci- 
liiliT  lin  dénouement  l'alal.  I^es  relations  do  Wallhofen  et  de  Pauline 
liivnanl  chaque  jour  un  caractère  plus  intime  el  plus  passionne,  le 
miMiage  à  trois,  i|ui  d'dnlinaire  est  pacifique,  no  l'ut  plus  louable.  La 
IjUrca  ihit  doniamlcr  li'  dixdnc;  ri  quand  elle  tul  lii)re,  elle  l'pousa 
\V;dlliolcu. 
,.l  sidvn'.)  Paul  u'Kstiikk. 
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ex  II 

SK\ANCOUR  ARTISTK  —  ET  FRANZ  LISZT 
INSPIRÉ  PAR  «  OBERMANN  » 

A  ni^ii  cnid't  coiifràrc  M.  D.  Calroctuvssi, 
dernier  biographe  de  Liszt. 

En  confrontant  le  roman  à'Ohennann  et  la  Biographie  de  Sénancour, 
nous  avons  découvert  entre  l'auteur  et  son  héros  une  diflérence  capi- 
lale  dont  la  critique  toujours  trop  littéraire  ne  semble  pas  s'être  souciée  : 
Obsrmann  reste  célibataire,  et  Sénancour  s'était  marié. 

Mais,  par  ailleurs,  il  y  a  ressemblance,  identité  presque,  entre 
l'homme  réel  et  le  ijersonnage  fictif;  le  portrait,  qui  seul  demeure,  res- 
semble à  l'original  :  Obermann,  Valler  ego  de  Sénancour,  est  à  la  l'ois 
ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  voulait  être;  et  Sénancour  reconnaissait  volon- 
tiers «  qu'Oberm'ann  est  souvent /îa  ».  Ses  amis  posthumes  y  retrou- 
vent son  àme  indécise  avec  noblesse,  inquiète  avec  résignation;  sa 
religiosité  sans  dogmes  et  son  silence  un  peu  lier;  sa  «  réserve  timide  » 
et  son  isolement  un  peu  mystérieux  ;  sa  vie  moins  vécue  que  rêvée; 
sa  lente  rêverie  dans  un  paysage  de  solitude  et  de  ruines  ;  son  éternelle 
plainte  d'oiseau  blessé,  réduit  à  s'ignorer  lui-même,  sans  risquer  jamais 
son  essor;  ses  iiiQrmités  prématurées,  qui  l'apparentent  de  plus  prés 
à  l'àme  souffrante  et  religieuse  de  sou  grand  conlemporain  Beethoven; 
liref,  l'embarras,  le  recueillement  voloniaire  et  forcé,  le  grand  secret  de 
mélancolie  du  plus  discret  des  auteurs  et  des  hommes... 

Et  quand  on  fait  plus  ample  connaissance  avec  l'auteur  trop  oublié 
lï O/jirmann.  ce  n'est  pas  l'homme  seulement  qu'on  reconnaît,  mais 
l'artiste,  le  contemplateur  instinctif  des  beautés  naturelles  dont  ses 
contemporains  ne  se  préoccupaient  guère  encore,  le  devancier  de  Cha- 
teaubriand, le  peintre  isolé,  donc  original  et  méconnu,  le  paysagiste 
éloquent  qui  continuait  à  peindre  avec  peu  de  mots,  l'amoureux  de  la 
musique  vivante  et  des  mélodies  primitives.  Cette  «  manière  de  sentir  », 
(jne  la  romantique  M""^  A.  Dupin  trouvait  «  si  vraie  et  si  pénétrante  », 
et  qui  colore  étrangement  les  plus  belles  «  lettres  »  d'Obermaiin,  appa- 
raît dans  la  correspondance  et  dans  tout  ce  qui  nous  reste  du  philo- 
sophe :  une  heure  de  liberté  devant  l'océan  l'instruisait  plus  que  les 
jilus  volumineux  in-folio;  M.  de  Sénancour  aimait,  comme  son  héros, 
l;i  voix  étouffée  des  cors  au  clair  de  lune,  un  site  sauvage,  le  fracas 
des  torrents  et  les  étranges  murmures  des  mers. 

Une  lettre  datée  de  1837  nous  dit  «  qu'il  est  question  de  musique 
dans  uu  endroit  des  Libres  Médilalions  »  ;  et  la  piété  sénancourienne  de 
M.  Joachim  Merlant  a  retrouve  le  passage  manuscrit,  qui  remonte  à  la 
tin  d'avril  1836;  c'est  un  fragment  de  la  vingt-quatrième  de  ces  Libres 
Médilalions  d'un  solitaire  inconnu  que  Sénancour  regardait  comme  le  plus 
solide  de  ses  ouvrages  et  le  seul  capable  de  résister  à  l'oubli  «  qui,  au 
reste,  les  attend  tous...  »  :  le  nocturne  confident  du  rossignol  sous  ses 
humides  ombrages  se  rappelle  encore  avoir  «  entendu  le  soir,  â  la 
luem'  des  astres,  sous  le  ciel  calme,  ces  accents  mesurés,  simples, 
solennels,  se  répéter  en  s'affaiblissant,  comme  le  soupir  qui,  dans  sa 
fatigue  et  dans  sa  pureté,  monterait  vers  l'inconnu. . .  La  voix  mémo  d'une 
femme  jeune  et  détachée  des  égarements  de  la  terre  ne  ferait  pas  tou- 
iours  autant  A' impression...  »  Plus  loin,  le  sage,  en  sa  haute  m.élan- 
colie  beethovénienne,  ajoute  :  «  Soyez  le  frère  de  tout  homme  atteint 
par  la  douleur.  » 

La  Biograpiiie  de  Sénancour  (I  ),  par  sa  fille,  est  venue  confirmer  ces 
aspirations  musicales  : 

Il  n'admettait  pas  la  beauté  d'un  site  dépourvu  d'eaux  vives.  Toutes  les  fois 
qu'il  a  demeura  auprès  d'une  chute  d'eau,  il  allait  écrire  uu  bruit  de  cette 
voix  puissanle.  C'était  pour  lui  un  accord  avec  lequel  son  style,  essentielle- 
ment descriptif,  devait  s'iiarmoniser.  Il  ne  s'arrangeait  point  du  silence.  A 

■  1 1  Cf.  la  Revue  Bleue  du  28  juillet  au  25  août  19(16. 


di'l'uut  de  cascaili.'s,  ou  du  veut  orageux  à  travers  les  arbres  d>'  liantes  futaies, 
il  aimait  le  roulement  dos  l'ipilpages  sur  lu  pavé,  au  centre  il'une  capitale. 
Huand  on  le  félicitait  du  calme  qui  ri'gnuit  autour  de  lui.  rue  de  la  Cerisaie, 
où  (lu  moins  il  avait  un  p''lit  j.ir.liii.  un  élail  bien  surpris  di'  reulemlre  dire  : 
«  Ce  silence  me  pèse.  » 

Plus  on  étudie  Sénancour,  plus  on  retrouve  Obermann,  avec  sa  pré- 
dilection pour  les  chants  d'un  caractère  simple  et  pour  le  parfum  des 
fleurs,  pour  toutes  les  analogies  mystérieuses,  pour  ces  «  joies  iiitui- 
lives  »  qui  jettent  sur  nos  doutes  lajjoésie  de  l'espérance  et  comme  une 
ivligion  du  néant.  L'auteur,  comme  son  héros,  se  déclare  toujours  tout 
particulièrement  «  sensible  »  aux  jouissances  de  l'odorat,  «  en  cela 
tout  asiatique  »...  Cet  Oriental  est  un  impressionniste,  un  voluptueux 
qui  s'ignore,  ondoyant  etdivers  selon  l'heure,  la  minute;  M'" de  Séiian- 
rour  écrit  de  son  père  : 

La  société  des  femmes  surtonl  lui  convenait,  il  sympatbisait  avec  la  finesse 
de  leur  tact,  la  délicatesse  de  leurs  paroles.  Telle  était  la  mobilité  di.>  ses  im- 
pressions, que  l'aspect  du  monde  changeait  à  ses  yeux  d'un  moment  à  l'autre, 
sous  l'inlluence  d'une  goutte  de  café,  du  pai'fum  d'une  fleur  préférée,  ou  de 
quelques  voix  chantant  à  funisson,  souvent  même  sans  cause  apparente... 

Et  sur  l'unisson,  cher  à  l'oreille  de  Sénancour  autant  qu'à  l'oreille 
d'Obermann,  une  note  manuscr.te  ajoute  :  «  Son  oreille  se  refusait  aux 
accords  trop  compliqués  de  l'harmonie.  »  L'auteur  lui-même  n'a^■ait  pas 
l'instinct  harmoniste  ou  plutôt  contrapontiste.  Il  sentait  seulement  la 
musique.  Enfin,  transformé  par  le  génie  de  l'écrivain,  cet  impression- 
nisme incomplet  peut  devenir  un  hymne  admirable  et  devancer  le 
Cliilde  liaroli  de  Byron  dans  la  lyrique  effusion  d'un  sentiment 
universel  : 

Souvent,  alors,  au  sein  des  montagnes,  quand  les  vents  engouffrés  dans 
leurs  gorges  pressaient  1ns  flots  de  leurs  lacs  solitaires,  je  recevais,  du  perpé- 
tuel roulement  des  vagues  expirantes,  le  sentiment  profond  de  l'instabililédes 
choses  et  de  l'éternel  renouvellement  du  monde...  Ainsi  livrés  à  tout  ce  qui 
s'agite  et  se  succède  autour  de  nous,  afléctés  par  foiseau  qui  passe,  la  pierre 
qui  tombe,  le  vent  qui  mugit,  le  nuage  qui  s'avance,  modifiés  accidentelle- 
ment dans  cetle  sphère  toujours  mobile,  nous  sommes  ce  que  nous  font  le 
calme,  l'ombre,  le  bruit  d'un  insecte,  fodeur  émanée  d'une  herbe,  tout  cet 
univers  qui  végète  ou  se  minéralisé  sous  cos  pieds  ;  nous  changeons  selon  ses 
formes  instantanées,  nous  sommes  mus  de  son  mouvement,  nous  vivons  de  sa 
vie... 

Magique  morceau  do  littérature  (11!  Mais  quelle  joie,  surtout,  d'aper- 
cevoir, à  la  lumière  d'un  simple  rapprochement,  l'homme  dans  l'au- 
teur, de  pouvoir  affirmer  désormais  qu'Obermann  n'est  pas  un  littéra- 
teur qui  déclame,  mais  un  cœur  qui  s'épanche  et  Sénancour  lui-même, 
poursuivant,  dans  une  retraite  ignorée,  «  le  songe  incompréhensible»! 


Le  musical  génie  de  M.  de  Sénancour  devait  séduire  les  musiciens: 
Obermann  inspira  Franz  Liszt. 

En  1837,  â  la  fin  d'une  longue  lettre  familière  de  Sénancour  à  Ferdi- 
nand Denis,  le  solitaire  se  rappelle  beaucoup  au  souvenir  de  M.  Liszt. 
Ils  s'étaient  connus  à  Paris,  quatre  ans  plus  tôt,  grâce  à  «  l'oMigeante 
intervention  »  de  M"'°  Sand  :  c'était  en  1833,  l'année  romantique  où  les 
grandes  dames,  telles  deblanches  Péris,  visitaient  le  grenier  des  poètes  (2), 
l'année  de  la  résurrection  à'Obermann,  l'anuôe  oii  Sénancour  vieilli 
naissait  à  la  gloire  on  se  ranimant  dans  sou  œuvre,  où  David  d'An- 
gers ébauchait  sou  profil  morose,  où  l'Académie  semblait  sourire  au 
vieillard,  où  paraissait  le  roman  d'Isabelle,  «  lettres  d'une  solitaire  » 
oiid'un  Obermann  en  jupons,  qui  devait  influencer  la  Lélia  prochaine 
de  George  Sand  ! 

Franz  Liszt,  le  virtuose  déjà  cosmopolite,  esta  Paris  ;  il  a  vingt-deux 
ans,  l'air  énergique  et  suave  reflété  dans  l'aimable  lithographie  d'Achille 
Devéria.  Ce  n'est  pas  seulement  René  qui  le  passionne,  comme  le  pré- 
tendra le  musicographe  Félix  Clément  (3),  qui  fait  de  Sénancour,  avec 
tant  d'autres,  un  imitateur  «  malheureux  »  de  Chateaubriand!  C'est 
Sénancour  lui-même,  Sénancour  précurseur  et  ressuscité,  dont  M"'"  Sand 
lui  fait  goûter  les  beautés  alpestres.  Voyageur  en  Suisse  en  183(3,  Franz 
Liszt  compositeur  se  rappelle  M.  de  Sénancour  et  sou  Obermann.  De  là, 
deux  compositions  inspirées  par  la  noble  élégie  en  prose  qui  retient 
toute  la  jeunesse  du  temps;  ce  sont  les  ii"'VIetVIII  du  premier  volume 
des  Années  de  pèlerinage  :  —  la  Vallée  d'Obermann  et  le  Mal  du  pays. 

La  Vallée  d'Obermann  n'est  pas  une  «  sympjioniê  »,  comme  le  croient 
les   littérateurs,   mais  un  morceau  de  piano,  dédié  naturellement  «  à 


(1)  Cité  par  Edmond  Pilon  dans  le  lome  11  de  ses  Poilraits  français  il906;i  et  lire  de 
la  Vit'  des  Rêveries  de  Sénancour. 

(2)  Voir  le  Ménestrel  des  7  et  "21  juillet  1904  :  allusion  de  George  Sand  à  la  visite  de 
M"*  d'Agoult  dans  sa  mansarde  du  quai  Malaquais. 

(3)  Dans  ses  Musiciens  célèlires  (Paris,  1868)  ;  page  586. 
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M.  de  Séuancour  •>,  illustré,  dans  les  vifiUes  éditions,  d'une  litho- 
graphie, paysage  alpestre  avec  de  menus  touristes  au  repos.  Le  paisible 
morceau  commence  en  mi  mineur  et  huit  en  mi  majeur,  après  bien  des 
modulations.  C'est  un  souvenir,  contemporain  de  la  lettre  (1)  de  Sainte- 
Beuve  à  Sènancour,  datée  du  19  août  1837  :  «  Je  veux  dire  à  M.  de 
Sénancour  que  je  suis  encore  en  ce  moment  à  Aigle,  à  l'entrée  de  cette 
vallée  qu'Obermann  a  tant  connue,  en  face  de  ces  montagnes  que,  seul 
de  nos  grands  écrivains,  il  a  su  peindre.  »  C'est  le  décor  où  le  Manfred 
de  Byron  descendait  vers  l'abbé  de  Saint-Maurice... 

Jin  mi  mineur,  avec  son  double  épisode  il'adagio  dolente,  d'une  tris- 
tesse que  notre  confrère  Amédce  Boutarel  devine  affectueuse,  le  Mai  du 
pai/«  était  précédé,  dans  l'édition  primitive,  d'une  immense  épigraphe 
occupant  deu.\  pages  in-foho  :  le  musicien  très  littéraire  adore  déjà 
ces  romantiques  épigraphes,  empruntées  à  Lamartine,  à  Byron,  à 
George  Sand...  Et  quelle  est  celle  du  Mal  du  pays?  —  Le  «  troisième 
fragment!)  d'Obernuinn.  intitulé  :  De  l'Expression  romantique  el  du  Ranz 
des  Vaches!  ce  long  fragment  qui  nous  a  fourni  le  titre  et  l'objet  de 
notre  chapitre  IV,  et  que  le  jeune  compositeur  a  reproduit  en  manière  de 
préface  à.  sa  pièce  éminemment  nostalgique  où  la  musique  se  fait  àme 
et  peinture,  où  se  révèle  «  la  couleur  des  sous  ». 

Encore  un  l'ait  acquis  à  l'histoire  d'ÛBEiiMANN  précurseur  et  musicien  ! 
«  Les  plus  belles  et  naïves  effusions  de  couleurs,  si  rares  dans  la  litié- 
ratnre  de  1804,  et  qui  font  de  M.  de  Sénancour  un  des  pères  de  l'éman- 
cipation littéraire  i>,  ne  ravissaient  point  seulement  le  lettré  Sainte- 
Beuve,  qui  les  défendait  en  ces  termes  originaux  contre  la  vieillesse 
puriste  de  l'auteur  d'Obermann  r2);  mais  elles  peuplaient  d'images  le 
jeune  cerveau  du  compositeur  Franz  Liszt,  qui  partageait  l'esthétique 
toute  sénancourienne  de  51°"=  Sand  :  «  Chaque  combinaison  des  sous,  des 
lignes,  de  la  couleur,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  fait  vibrer  en  nous 
des  cordes  seenles  et  réveille  les  mystérieux  rapports  de  chaque  individu 
avec  le  monde  e.xtérieur  (3).  » 

Ainsi  donc,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  le  silence  des  étés,  il 
nous  plait  d'associer  l'hommage  des  artistes  de  la  plume  et  des  poètes 
de  la  note  à  la  discrète  évocation  d'un  précurseur,  à  la  lecture  de  son 
poème  en  belle  prose  résignée  que  notre  jeunesse  mélomane  a  connu 
pour  la  première  fois  dans  l'atelier  d'un  vieux  peintre... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(cour   les  seuls  abomn'és  a  la  siush.)UkJ 


Feuilletons  ii  nouveau  le  carnet  des  Ao/cs  chainpclres  de  II.  Albert  Landry,  el 
tirons-en  celle  fois  la  feuille  où  il  a  noté  la  Chanson  des  nids.  On  y  croit  entendre  le 
gai  babillage  des  gentils  oiselets  dans  la  verdure.  Morceau  de  genre  descriptif  qui 
nous  parait  très  réussi  el  qui  vaudra  certainement  à  son  auteur  tous  les  suffrages 
des  jeunes  pianistes  reconnaissants. 


NOUVELLES    DIVETISES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  septembre).  —  Le  théâtre  de  la 
Monnaie  a  rouvert  ses  portes  lundi,  avec  Aida.  Spectacle  brillant  de  réouver- 
ture, comme  il  convient,  mais  oii  manquaient  cependant  deux  titulaires 
d'emplois  importants,  et  par  cela  mémo  incomplet.  Cependant,  si  Aida  et 
Amncris,  remplacées  par  des  interprètes  de  complaisance  auxquelles  il  faut 
tenir  compte  de  leur  bonne  volonté,  laissaient  à  désirer,  les  autres,  déûnitifs, 
onl  fait  bonne  impression.  A  coté  de  M.  Latlitte,  un  Radamès  toujours  de 
jolie  voix,  on  a  revu  avec  plaisir,  sous  la  robe  du  Grand  Prêtre,  l'excellente 
basse  M.  Vallier,  qui  nous  avait  quittés  pendant  un  an,  et  l'on  a  fait  la  con- 
naissance d'un  baryton  nouveau,  M.  Layolle,  destiné  à  remplacer  —  par 
d'autres  qualités,  sans  doute  —  M.  Albers,  et  d'une  basse  chantante,  M.  Blan- 
Cîirrt,  qui,  jadis,  encore  tout  jeune,  débuta  sur  notre  scène.  M.  Layolle  a  fait 
applaudir,  en  cette  première  épreuve,  une  voix  franche  et  généreuse  et 
M.  Dlancard  un  organe  riche  et  charmant.  La  deuxième  et  la  troisième  soirée 
ont  été  meilleures  encore,  et  même  tout  à  fait  satisfaisantes,  celles-là.  Elles 
nous  onl  révélé  deux  ténors  (qui  donc  disait  qu'il  n'y  en  a  plus?),  deux  vrais 
ténors,  de  voix  franche,  généreuse  el  de  talent  remarquable.  L'un,  à  vrai  dire, 

(1)  Publiée  par  MM.  Alvar  Tornûdd  (1896-1898)  el  Joachim  Merlant  (1906). 

(2)  Sainte-Beuve  empêcha  fort  ii  propos  M.  de  Sénancour  de  relomUer  en  1833  son 
lomau  de  1804!  (Cf.  une  leUre  h  Ferdinand  Denis,  dans  te  Livre  d'or  de  Sainte-Beuve, 
p.  399). 

(3)  George  Sand,  Lettres  dîun  voyageur;  —  cf.  Spiridion  et  les  Sept  cordes  de  lu 
Lyre.  Les  romantiques  devinaient  déji  ce  que  nous  ajipolons  aujourd'hui  la  physio- 
nomie d'un  morceau  de  littérature  ou  de  musique. 


était  connu  :  c'est  M.  Swoll's,  qui  fit  les  beaux  soirs  du  Théâtre-Lyrique 
flamand  d'Anvers;  avec  une  voix  solide  et  étendue,  capable  de  soutenir  le 
poids  du  répertoire  wagnérien  el  moderne,  il  a  rauliirité  d'un  artiste  éprouvé. 
Ses  débuts  dans  Samson  et  Dalila  onl  été  un  vrai  succès,  d'excellent  augure 
pour  la  saison  qui  s'ouvre.  L'autie  ténor  est  tout  jeune  !  il  s'appelle  Morali  et 
nous  arrive  de  Bordeaux,  où  MM.  Kufferath  et  tîuidé  le  faisaient  «  couver  » 
doucement.  Il  a  chanté  le  rôle  de  Rodolphe  de  la  Bohème  avec  un  charme,  une 
chaleur  et  une  expression  des  plus  sympathiques.  Dans  Samton  el  Dalila,  nous 
avons  aussi  fait  la  connaissance  de  M""'  Groiza,  le  nouveau  contralto,  et  pour 
olK'  le  succès  n'a  pas  été  douteux,  plastiquemenl  el  vocalemenl.  Les  autres 
artistes,  ceux  qui  nous  sont  restés,  ont  retrouvé  le  bon  accueil  auquel  ils 
avaient  droit,.  Et  il  convient  de  ne  pas  oublier,  parmi  eux,  leur  chef,  M.  Syl- 
vain Dupuis,  doit  l'orchestre  nous  a  paru  plus  souple  et  plus  vaillaot  que 
jamais.  En  somme,  l'année  commence  bien,  et  on  va  pouvoir  s'atteler  bien 
tut  aux  «  nouveautés  »,  dont  la  première  vraisemblablement  sera  Madame 
ChrysanlMine.  L.  S. 

—  Tandis  que  nos  bons  réformateurs  tendent  à  nous  laisser  croire  que  la 
musique  date  seulement  de  leur  venue  au  monde,  que  ce  qui  s'est  fait  avant 
eux  n'existe  pas,  et  que,  en  particulier,  le  genre  de  l'opéra  comique,  absolu- 
ment ridicule  de  sa  nature,  est  aujourd'hui  complètement  méprisé  par  le 
public,  ce  public,  dont  ils  parlent  sans  le  connaître,  leur  donne  des  démentis 
formels.  Nous  avons  déjà  dit  le  succès  obtenu  ici  par  la  campagne  d'opéra- 
comique  ouverte  par  le  gentil  théâtre  Trianon.  Or,  le  môme  fait  se  produit  à 
Bruxelles,  où  l'on  est  pour  le  moins  aussi  wasnérien  qu'à  Paris.  Déjà,  l'an 
passé,  le  théâtre  Molière  de  celle  ville  avait  o|■^ani^r  une  si'ric  di'  nialinres 
excltisivement  consacrées  à  l'opéra-comique  fiainais.  L'rssii  lui  u  si  bien 
réussi  qu'il  récidive  celte  année,  en  augmentant  le  nombre  de  ces  matinées. 
Il  en  annonce  trois  séries,  comprenant  cinq  spectacles,  c'est  à-dire  cinq  ouvrages 
dilTérents.  Ces  ouvrages  sonl  les  Mousquetaires  de  la  Heine,  d'Haléïy;  la  Domino 
noir,  d'Auber;  le  Càid,  d'Ambroise  Thomas  (horreur!):  le  Pré  aux  Clerc  , 
d'Herold,  et  FraDiavolo,  d'Auber.  Et  voilà  comment  l'opéra-comique  est  mort. 

—  Les  Suisses,  dont  l'hymne  national,  le  liufst  du,  se  chante  sur  l'air  du 
iiod  save  the  King,  onl  résolu  d'adopter  en  son  lieu  et  place  le  Cantique  suisse, 
très  populaire,  de  "Widmer  et  Zwyssig. 

—  A  l'occasion  de  la  clôture  des  fêtes  de  Bayreuth,  un  journal  delà  région, 
le  Fraenidsclie  Kurier,  a  publié  un  intéressant  article  dont  nous  extrayons  ce 
qui  suit  :  «  ...  A  la  fin  de  la  période  des  représentations,  il  y  a  eu  encore  un 
désaccord  :  M.  Erik  Schmedes,  qui  avait  fait  grève  pendant  les  fêles  de  celte 
année,  désirait  jouer  le  rôle  de  Parsifal  à  ia  dernière  représentation  de  l'ou- 
vrage. Il  écrivit,  en  ce  sens,  une  lettre  assez  pressante  à  M'"i'  Cosiraa  "Wagner. 
Sa  demande  l'ut  rejetée  pour  le  motif  «  que  plusieurs  Altesses  princières  dési- 
raient entendre  une  fois  encore  M.  Aloys  Hadwiger  dans  le  personnage  de 
Parsifal  ».  En  réalité,  le  refus  opposé  à  M.  Schmedes  était  un  témoignage  de 
gratitude  vis-à-vis  de  M.  Hadwiger,  parce  que  celui-ci,  au  moment  où  son 
rival  boudait,  s'était  prêté  de  bonne  grâce  à  jouer  le  rôle  sans  exiger  une 
répétition  spéciale. . .  La  clôture  des  fêtes  de  celte  année-ci  s'est  faite  comme 
s'il  s'était  agi  de  se  séparer  après  la  conclusion  d'une  alfaire;  elle  a  été,  selon 
l'e.xpression  de  quelques-uns  des  artistes  engagés,  o  absolument  froide  ».  Il 
était  d'usage  constant  depuis  des  années  que  M""î  Gosima  Wagner  profilât  du 
dernier  jour  libre  avanl  la  soirée  de  clôture,  pour  invitera  un  banquet  d'adieu, 
dans  le  grand  restaurant  du  théâtre,  tout  le  personnel  de  la  scène  et  les  artistes 
qui  avaient  pris  part  aux  représentations.  A  cette  occasion,  des  discours  de 
félicitations  étaient  prononcés...  Cette  fois,  tout  a  été  supprimé.  Pas  de  ban- 
quet, pas  d'adieux,  pas  de  chaudes  paroles  de  reconnaissance.  Le  dernier  soir, 
les  instrumentistes  s'altendaient  à  ce  que,  tout  au  moins,  M.  Siegfried  Wagner 
se  donnât  la  peine  de  venir  dans  leur  enfer  (lejournahste  emploie  le  mut  latin 
«  orcus  »,  pour  désigner  l'emplacement  couvert  réservé  à  l'orchestre  au  théâtre 

de  Bayreuth)  et  adressât  pour  prendre  congé  quelques  mots  à  son  «  fidèle  ■  J 
orchestre  ».  Il  n'eu  a  rien  été.  Il  a  paru  aussi  contraire  à  toutes  les  traditions 
que  M.  Ilans  Richter  ail  quitté  Bayreuth  immédiatement  après  les  fêtes. 
D'ailleurs,  d'autres  l'ont  imité.  Dès  qu'un  soliste  avait  fini  son  service,  il  s'en 
allait  aussitôt,  et  même  parfois  avant  la  fin  de  la  représentation.  Le  train 
spécial  qui  était  mis  autrefois  à  la  disposition  des  artistes  a  été  supprimé  ». 
La  conclusion  de  l'article  est  qu'il  y  a  désharmonie  dans  le  camp  wagnérien 
de  Bayrenlh. 

—  Les  Goncerls  symphoniques  de  la  chapelle  royale  de  Berlin  auront  lieu 
dans  la  salle  de  l'Opéra  sous  la  direction  de  M.  Félix  Weingartner  dont  la 
démission  n'a  pas  été  acceptée.  Il  y  aura  dix  séances,  à  partir  du  18  octobre 
prochain  jusqu'au  30  mars  190". 

—  Parmi  les  artistes  engagés  pour  la  saison  1900-1907  aux  Concerts  philhar- 
moniques de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Nikisch,  nous  relevons 
les  noms  de  MM.  Pahlo  Gazais,  Alfred  Goriot  et  Jacques  Thihaud. 

—  Un  a  inauguré  récemment,  dans  le  Temple  de  Jérusalem  à  Berlin,  où  il 
mourut  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  un  monument  à  la  mémoire  de 
Richard  Nordraak,  auteur  de  la  musique  du  chant  national  Norwégicn. 
Nordraak,  qui  était  né  à  Christiania  en  1842,  était  un  artiste  d'une  organisation 
musicale  exceptionnelle,  dont  une  mort  prématurée  arrêta  trop  tôt  le  dévibip- 
pement,  et  qui  donnait  les  plus  riches  espérances.  Il  a  laissé  plusieurs  conqio- 
sitions  pour  chant  et  piano,  et  plusieurs  de  ses  chœurs  à  quatre  voix  d'hommes 
se  chantent  encore  partout  en  Norwège.  C'est  celui  qui  commence  par  ces 
mots  ;  ./a  vi  efefer  dette  lander  (Oui,    nous   l'aimons,   celle    patrie),    dont    les 
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piinilcs  sunl  (Uics  au  };raiid  ]i(iùl,e  BjOi-iislcrnc  Itjiirnsoii.  qui  fst  ilcvi'im  In 
l'haut  nalioual  de  ce  pays.  Hicliard  Nonlraali,  i|iii  lui  l'ami  ilc  la  ieuucssi' 
d'Kdouaril  Griog,  mourut  à  Berliu  en  ISlio. 

—  Sur  le  programme  des  Concerts  Kaim  de  Municli,  (|ui  comprendront 
douzn  siiauccs  et  seront  dirigi^s  par  M.  Tieorgos  Schnoevoipt,  ligure  la  sym- 
pliduio  en  ré  mineur  de  César  Franck.  Ces  coucerts  aiu-ont  lieu,  pour  la  saison 
r.iOCi-l'Jin,  du  '22  octobre  au  IS  mars.  Ils  sont  consacrés  principaleuieut  aux 
univros  classiques,  au.xquolles  s'adjoignent  quelques  ouvrages  do  maîtres  con- 
lomporains. 

—  Le  barylon  Eugène  dura,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  il  y  a  quinze 
jours,  a  été  inhumé  dans  lo  petit  cimetièro  d'Aul'kirchon,  près  du  lac  de 
Starnberg,  non  loin  de  Munich.  Ou  fera  construire  sur  la  tombe  une  petite 
chapelle  dans  laquelle  sera  placé  le  buste  du  chanteur  par  lo  sculpteur 
Adolphe  liildebrand. 

—  Il  parait  que  l'AUemagno  l'ait  une  remarquable  consommation  de  boyaux 
de  mouton  pour  la  fabrication  des  cordes  harmoniques.  Le  seul  district  de 
Plausen  en  emploie  annuellement,  dit-on,  jusqu'à  70.000  livres.  Les  meilleurs 
viennent  d'Angleterre  et  se  paient  30,  .'33  et  jusqu'à  40  francs  le  kilogramme; 
ceux  de  Russie  valent  seulement  de  20  à  28  francs.  La  Turquie  n'en  fournit 
ciae  fort  peu,  ce  qui  semble  singulier  si  l'on  songe  qu'en  ce  pays  pourtant  on 
ne  consomme  guère  d'autre  cbair  que  celle  du  mouton.  Mais  si  l'Allemagne 
fabiique  tant  de  cordes  d'instruments,  qu'est  donc  devenue  l'ancienne  renom- 
mi-e,  d'ailleurs  justifiée,  des  chanterelles  de  Naples  et  de  Padoue? 

—  On  assure  qu'on  vient  de  découvrir,  dans  la  haute  Autriche,  le  violon  qui 
avait  appartenu  à  Mozart  et  que  l'on  croyait  avoir  été  vendu  en  Angleterre.  Il 
est,  parait-il,  aujoard'hui  en  la  possession  du  maitre  d'école  d'un  pelit  pays, 
nommé  François-Joseph  Lcnk.  Ce  violon  aurait  élé  vendu  d'abord  par  l'oncle 
de  Mozart  à  un  haut  fonctionnaire,  lequel,  à  son  tour,  l'aurait  cédé  à  un  frère 
du  propriétaire  actuel.  Nous  ne  saurions,  pour  notre  part,  garantir  l'authenti- 
cité du  fait.  Ledit  violon  affecte  la  l'orme  des  beaux  instruments  d'Amati. 

—  Deux  nouveau.x  opéras  sur  Faust.  Un  journal  italien  raconte  qu'uu  jeune 
composileur  allemand,  nommé  Brugman,  s'est  présenté  récemment  à  un  grand 
éditeur  de  Milan,  avec  une  lettre  do  recommandation  de  M.  Humperdinck, 
l'auteur  de  llUnscl  cl  Grelel,  dans  laquelle  celui-ci,  eu  présentant  son  protégé, 
s'écriait  :  «  Voici  l'avenir  de  l'Allemagne.  »  Le  jeune  artiste,  qui  est  âgé 
seulement  de  2o  ans,  se  serait  e.xprimé  ainsi  en  parlant  à  l'éditeur  :  «  Trois 
Français  et  un  Italien  ont  mis  en  musique  notre  drame  national  (il  oublie 
un  certain  de  ses  compatriotes,  qui  s'appelait  Spohr).  Moi,  comme  allemand, 
je  me  suis  senti  le  devoir  et  la  force  d'exprimer  musicalement  ce  qui  jusqu'ici 
n'a  pas  l'té  vraiment  dit  et  ce  qui  pourtant  vibre  dans  l'àme  de  ma  nation. 
J'ai  suivi  lldèlement  le  poème  de  Gœthe  et  j'en  ai  tiré  deux  opéras  bien 
distincts  :  Le  Docteur  Faust  et  Marguerite.  »  (S'il  a  suivi  «  fidèlement  »  le  poème 
de  (loethe,  comment  .a-t-il  pu  en  tirer  deux  opéras  différents,  c'est  ce  qu'on 
ne  nous  dit  pas).  Toujours  est-il  que  l'éditeur  en  question,  après  avoir  pris 
connaissance  des  deux  partitions,  s'en  est,  dit-on,  montré  enthousiasmé,  et  en 
a  acquis  aussitôt  la  propriété.  Les  deux  ouvrages  seront  représentés  en 
Allemagne. 

—  Une  presque  similitude  de  noms  a  amené  une  confusion.  Un  journal 
avait  annoncé  que  don  Lorenzo  Perosi,  le  benjamin  du  pape  Pie  X,  avait 
l'crit  un  opéra  ea  deu.Y  actes  intitulé  Leggenda  svizzera,  et  celui-ci  s'empressa 
de  démentir  une  nouvelle  d'ailleurs  invraisemblable.  En  effet,  ce  n'est  pas 
don  Lorenzo  Perosi,  mais  M.  Lorenzo  Parodi  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage  en 
question. 

—  L'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg,  qui  occupait  en  ces  dernières 
années  la  salle  de  spectacle  du  Conservatoire,  change  de  domicile  et  donnera, 
l'hiver  prochain,  ses  représentations  à  l'Aquarium.  Parmi  les  artistes  engagés 
pour  cette  saison. on  cite  les  noms  de  M°'='  Gemma  Bellincioni,  Maria  Galvany, 
Van  Brandt,  Marie  Hay  et  Angelica  Pandolfmi,  et  de  MM.  Anselmi  et  Titta 
Ruffo.  La  direction  espère  y  joindre  ceux  de  M"'^  Lina  Cavalieri  et  de 
M.  Mattia  Battistini,  mais  pour  ceux-ci  rien  n'est  encore  terminé. 

—  On  nous  mande  de  New  York  que  les  membres  de  l'Union  des  chanteurs 
choristes  de  l'Opéra  Métropolitain,  qui  firent  grève  en  190b,  ont  appris,  hier, 
que  M.  Conried  a  engagé  60  chanteurs  eu  Europe.  Trente  sont  Allemands, 
les  autres  Italiens.  Les  Allemands  sont  déjà  arrivés.  L'Union  veut  les  empê- 
cher de  débarquer.  Leur  engagement,  dit-elle,  viole  les  lois  américaines  sur 
le  contrat  du  travail.  M.  Conried  soutient  que  les  chanteurs  sont  des  ar- 
tistes et  que  les  lois  ne  s'appliquent  pas  à  eux. 

—  L'excellente  cantatiice  Rosina  Storchio  a  été  victime,  à  Buenos-Ayres, 
d'un  accident  qui  a  attristé  et  interrompu,  à  l'Opéra,  une  représentation  de  la 
Manon  de  Massenet.  C'était  une  soirée  de  gala,  à  laquelle  assistaient  le  prési- 
dent de  !a  République,  les  minisires,  le  corps  diplomatique,  toutes  les  autorités 
et  la  plus  haute  société.  Vers  le  milieu  du  premier  acte,  M""^  Rosina  Storchio, 
qui  jouait  lerùle  de  Manon,  parut  un  inslant  hésitante  et  tout  d'un  coup,  sans 
qu'aucun  de  ses  camarades  eut  le  temps  de  la  soutenir,  tomba  sans  connais- 
sance do  toute  sa  hauteur.  On  comprend  l'émotion  du  public  à  ce  spectacle 
inattendu.  Le  rideau  fut  baissé,  la  représentation  fut  suspendue  et  la  foule 
s'écoula  lentement,  sous  une  pénible  impression.  M""  Rosina  Storchio  ne 
revint  à  elle  qu'au  bout  d'une  demi-heure  de  soins  empressés,  mais  resta 
souffrante  et  eût  été  dans  l'impossibilité  de  continuer  son  rùle. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  do 
Paris  entre  tous  les  musiciens  français  pour  la  composition  d'une  œuvre  mu- 
sicale do  haut  style  et  de  grandes  proiiortions  avec  soli,  choeurs  et  orchestre, 
sous  la  forme  sympboniipui  ou  dramatique.  Toutefois,  ne  pourront  prendre 
part  au  concours  les  compositeurs  ayant  eu  une  œuvre  de  trois  actes  au  moins 
représentée  dans  un  théâtre  subventionné.  Sont  exclues  du  concours  les 
tcuvres  déjà  exécutées  ou  colles  présentant  un  caractère  liturgique.  Les  ma- 
nuscrits devront  être  déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine  du  l"''  au  15  dé- 
cembre 1901). 

—  A  l'Opéra  : 

On  comptait,  la  semaine  passée,  avoir  la  rentrée  de  M""  Rréval  et  Grand- 
jean  ;  mais  les  directeurs  proposent  et  les  artistes  disposent.  M""  Bréval, 
légèrement  fatiguée,  a  demandé  à  ne  reparaître  que  cette  semaine  dans  la 
VaUiijrie,  et  M"'^  Grandjeao,  très  prise  parles  répétitions  d'Ariane  et  par  celles 
du  Troitvi're,  qu'elle  doit  chanter  avec  le  jeune  ténor  .Faume,  ne  rentrera  que 
le  21  dans  l'ouvrage  de  Verdi. 

En  scène  on  est  tout  aux  repétitions  d'Ariane,  qui  se  font  sans  M.  Massenet, 
retenu  dans  sa  propriété  d'Egroville.  On  compte  toujours  passer  vers  fin 
octobre  ou  commencement  de  novembre. 

Dès  après  Ariane,  on  s'occupera  de  la  reprise  de  Thamara. 

—  A  rOpcra- Comique  : 

Grande  semaine  de  débuts  qui  a  commencé  mardi  par  ceux,  dans  Mireille, 
du  jeune  ténor  Francell  à  la  voix  agréable,  mais  d'assez  petit  volume,  qu'on 
a  aimablement  accueilli. 

La  soirée  d'attraction  était  celle  qui,  jeudi,  avec  'Werther,  devait,  d'un 
même  coup,  nous  mettre  en  présence  et  de  M"=Lamare,  la  triomphatrice  des  der- 
niers concour.-;  du  Conservatoire,  et  de  M.  Jacques  Miranne,  le  nouveau  chef 
d'orchestre  remplaçant  ce  pauvre  Luigini,  dont  le  souvenir  restera  toujours  si 
tristement  vivace  dans  la  maison.  Ilàtons-nous  de  dire  que  la  soirée  fut 
excellente  pour  l'un  et  pour  l'autre,  comme,  naturellement,  pour  la  salle 
Favart  qui,  malgré  un  petit  service  de  presse  obligatoire,  fit,  ce  soir-là,  tout 
près  de  9.000  franc;  de  recette.  M"' Lamare,  très  chaudement  applaudie  durant 
toute  la  soirée,  surtout  aux  deux  derniers  actes,  nous  est  apparue  avec  tous 
les  merveilleux  dons  naturels  qu'on  s'était  plu  à  lui  reconnaître  au  Conserva- 
toire, qualités  de  chant,  d'intelligence  et  d'émotion.  Encore  que  le  rôle  de 
Charlotte,  très  écrit  dans  le  médium  de  la  voix,  ne  lui  ait  pas  précisément 
permis  de  développer  complètement  son  riche  organe  de  vrai  soprano  drama- 
tique, elle  a  composé  et  chanté  l'exquis  personnage  avec  une  sûreté,  une 
aisance,  une  conviction  peu  communes,  surtout  lors  d'un  premier  contact 
avec  le  grand  public  ;  peut-être  pourrait-on  relever  par-ci  par-là  quelque 
tendance  à  une  brutale  exagération,  défaut  qui,  tout  bien  considéré,  s'avère 
quaUté  chez  une  débutante,  car  il  est  la  marque  indéniable  du  tempérament 
sans  lequel  l'artiste  n'existe  pas.  Il  est  juste  de  dire  que  M""  Lamare  a  trouvé 
eu  M.  Beyle  un  admirable  et  unique  partenaire,  convaincu,  chaleureux,  qui 
l'a  superbement  soutenue  et  a  puissamment  aidé  à  son  succès.  M"=  Matbieu- 
Lutz  chantait,  ce  même  soir,  et  pour  la  première  fois,  Sophie  ;  elle  s'est 
montrée  genlille  et  espiègle.  Quant  à  M.  Miranne,  il  a  pris  possession  de  la 
baguette  avec  toute  l'aisance  et  toute  l'autorité  d'un  homme  sur  de  son  métier. 
Doué  d'un  fort  bon  bras,  aussi  attentif  aux  interprètes  de  l'orchestre  qu'à  ceux 
de  la  scène,  M.  Miranne,  lorsqu'il  se  sera  familiarisé  avec  ses  instrimientistes, 
qu'il  aura  eu  le  temps  de  les  faire  travailler  lui-même,  arrivera  certainement 
à  tout  le  fini,  toute  la  fluidité  musicale,  toute  l'expression  dans  les  nuances 
que  l'on  peut  obtenir  d'un  orchestre  tel  que  celui  de  l'Opéra-Comique. 

Vendredi,  enfin,  débutaient,  en  même  temps  dans  Carmen,  M"=  Sylva,  qui 
nous  vient  de  Nancy,  et  M.  Audoin,  qui  nous  arrive  de  Marseille.  M"'  Sylva, 
qui  avait  déjà  joué  le  rôle  en  province,  a  fait  montre  d'acquis  et  prouvé 
qu'elle  sait  chanter;  on  l'a  applaudie  à  plusieurs  reprises.  M.  Audoin 
a  eu  une  fort  jolie  voix  de  ténor,  beaucoup  d'accent  et  pas  mal  d'expérience. 

On  a  commencé  la  distribution  des  rôles  de  Circé,  trois  actes  de  MM.  Hille- 
macber,  et  de  la  Légende  du  Point  d'Argentan,  un  acte  de  M.  Féli.x  F'ourdrain. 

Le  Bonhomme  Jadis  et  k'S  Armaillis  descendront  vraisemblablement  en  scène 
au  cours  de  cette  semaine. 

M"»  Vix,  qui  appartient  à  l'Opéra-Comique  depuis  la  rentrée,  travaille  la 
Louise  àe  M.  Gustave  Charpentier. 

C'est  décidément  Furtanio  que  s'appellera  l'ouvrage  auquel  M.  Messager  met 
la  dernière  main,  d'après  un  livret  emprunté  à  Musset  par  MM.  de  Fiers  et 
Caillavet,  et  qu'on  compte  donner  au  printemps. 

Les  matinées  reprendront  dimanche  prochain. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  Mireille.  Lundi,  représentation  populaire 
à  prix  réduits,  avec  location  :  Lakmé.  —  Mardi  :  Manon  (M"»  Marguerite  Carré 
MM.  Clément,  Fugère  et  Pêrier).  —  Mercredi  :  Carmen  iM""  Sylva  et  Pornot, 
MM.  Audoin  et  Dufranne). 

—  Au  Conservatoire  :  L'inscription  des  aspirants  aura  lieu  à  partir  du 
1"  octobre,  de  neuf  heures  à  quatre  heures.  Les  demandes  seront  reçues  Jus- 
qu'aux dates  ci-après,  dernier  délai  : 

Harpe,  piano  (hommes),  mardi  9  octobre; 

Déclamation  dramatique  (liommes),  vendredi  12  oclobre, 

Déclamation  dramatique  (femmes),  samedi  13  octobre  ; 

(.hant  (hommes  et  femmes),  mercredi  1"  octobre; 

Violon,  samedi  27  octobre  ; 

Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson,  lundi  5  novembre; 

Piano  (femmes),  mardi  6  novembre; 


'292 


Œ  MENESTREL 


Cor.  i-Oijf-lii  pisloiis,  Iromiielle,  IruiulioDC,  kujili  12  iiovi'ralire  ; 
Conirohasso,  allô,  violoncelle,  mercredi  li  novembre. 

Commo  de  coutume  les  concours  d'admissiou  auront  lien  dans  la  huitaine 
(jui  suivra  la  clôture  des  inscriptions.  Les  aspirants  inscrits  seront  convoqués 
par  lettre. 

M.  Porel,  directeur  du  Vaudeville  et  ancien  directeur  de  l'tDdéon,  où  il  se 

plaisait  à  monter  des  ouvrages  d'heureuse  et  luxueuse  mise  on  scène  illustrés 
de  belle  et  bonne  musique,  a  été  reçu  mercredi  par  M.  Briand,  ministre  de 
l'insM^qçlion  publique  et  des  beau.x-arts.  A  la  suite  de  cette  audience.  M. Porel 
a  posé  sa  candidature  à  la  direction  de  l'Opéra  pour  le  1"  janvier  1908. 

Réouvertures.  —  Elles  se  font  tout  à  l'ait  sans  précipitation,  nos  direc- 
teurs parisiens  ayant  élé  assez  justement  effrayés  par  le  retour  olfensif  des 
"rosses  chaleurs.  Après  le  Vaudeville,  qui  ouvrit  le  feu  avec  Chainc  anglaise, 
est  venu,  à  la  fin  de  l'autre  semaine  aussi,  le  Nouveau-Cirque  qui,  les  russes 
ayant  cessé  de  plaire,  essaie  de  redevenir  tout  à  fait  parisien  ;  au  programme, 
qui  semble  d'attente,  un  fort  beau  troupeau  de  trente  ours  blancs.  Cette 
semaine  cela  a  été  le  tour,  lundi,  des  Nouveautés  avec  l'IorcUe  et  Palapon  et, 
hier  samedi,  de  l'Athénée  avec  Triplepallc . 

—  Les  Cohcerls-Lamoureux  annoncent  le.u-  réouverture  pour  le  dimanclio 
7  octobre,  à  dcu.x  heures  et  demie,  au  théâtre  Sarah-Bjrnhardt.  Les  dejx  pre- 
miers concerts  auront  lieu  les  7  et  14  octobre.  Le  lï.  la  célèbre  phalange 
orchestrale,  sous  la  direction  â;  soj  chef,  M.  Camil'e  Chevillard,  quittera 
Paris  pour  aller  donner  une  sSrie  de  concerts  dans  plusieurs  grandes  villes 
d'Allemagne  et  aussi  à  Lille,  Lyon  et  Genève. 

A  leur  dernière  réunion,  les  délégués  des  syn  Ji.-als  du  Théâtre  ont  décidé 

de  provoquer  une  assemblée  générale  de  tous  leurs  adhérents.  Cette  assemblée 
aura  lieu  le  21  septembre  prochain,  à  la  Bourse  du  travoil  (grands  salle  des 
fêtes).  A  l'ordre  du  jour  :  Situation  faite  aux  artistes  par  la  circulaire  du  mi- 
nistre du  commerce  sur  le  repos  hebdomadaire. 

>I.  Edouard  Risler  se  propose  de  donner  pendant  la  saison  prochaine 

des  Soirées-Beethoven  dans  plusieurs  capitales  de  l'Europe.  Il  fera  entendre  la 
série  complète  des  trente-deux  sonates  pour  piano.  La  première  séance  doit 
avoir  lieu  le  12  octobre  prochain,  dans  la  Salle  Beethoven,  à  Berlin. 

La  légende  du  martyre,  que  Berlioz  a  su  créer  et  entretenir  avec  tant  de 

soin  à  son  profit,  commence  à  être  percée  à  jour  et  s'effrite  complètement, 
"race  aux  révélations  que  nous  apportent  à  chaque  heure  des  biographes  soi- 
"neusement  informés.  D'autre  part,  nous  commençons  à  connaître  les  pro- 
cédés employés  par  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  pour  occuper  sans 
cesse  le  public  de  sa  personne  et  lui  faire  prendre  par  avance  intérêt  aux 
œuvres  qu'il  lui  présentait.  Toutefois,  nous  étions  encore  sur  ce  point  insuffi- 
samment renseignés;  nous  le  sommes  davantage  dès  aujourd'hui,  par  le 
hasard  d'une  découverte  curieuse  et  qui  ne  manque  pas  de  piquant.  Cot'e 
découverte,  c'est  celle  d'un  autographe  de  Berlioz  qui  nous  donne  le  texie 
d'une  biographie  de  lui-même  écrite  de  sa  main  et  publiée  en  décembre  1832, 
dans  la  Revue  de  Paris,  par  les  soins  et  sous  le  nom  de  son  ami  Joseph  d'Oi- 
ti''ue,  lequel,  en  plus,  la  reproduisit  dans  son  volume  de  critique  intitulé  le 
Bakùn  de  /'Opero,  paru  l'année  suivante  chez  l'éditeur  Renduel  (1).  Bcrlio:', 
on  le  voit,  connaissait  et  appréciait  le  proverbe  :  «  On  n'est  jamais  mieux 
servi  que  par  Eof-même.  »  L'autographe  en  question  a  été  retrouvé  et  acquis 
récemment  pour  le  Conservatoire  par  mon  vieil  ami  Wekerlin  et  communiqué 
par  lui  i  M.  Charles  Malherbe,  qui  vient  d'en  faire  l'objet  d'une  publication  très 
intéressante  dans  le  dernier  numéro  de  la  Rivista  musicale  italiana.  C'est  à 
propos  de  la  Symphonie  fantastique  et  de  son  exécution  que  Berlioz  crut  devoir 
ainsi,  sous  le  couvert  de  d'Ortigue,  entretenir  le  public  de  sa  personne,  se  faire 
connaître  à  lui  d'une  façon  intime,  lui  révéler  ses  amours,  ses  passions,  ses 
fureurs,  et  se  décerner  des  éloges  qu'en  conscience  il  ne  pouvait  signer  lui- 
même.  Le  morceau  est  vraiment  curieux,  sous  plus  d'un  rapport,  et  l'on  peut 
dire  que  l'auteur  ne  s'y  ménage  pas.  Goûtez,  entre  autres,  ce  portrait  flatteur 
qu'il  trace  de  sa  personne  : 

Berlioz  est  d'une  taille  moyenne  mais  bien  proportionnée.  Cependant,  4  le  voir 
assis  et  sans  doute  à  cause  du  carac'.ère  mâle  de  sa  ligure,  on  le  croirait  beaucoup 
plus  grand.  Les  trails  de  sm  visage  sont  beaux  et  bien  marqués;  un  nez  aquilin, 
une  bouche  line  et  petite,  le  menton  saillant,  des  yeux  enfoncés  et  perçants,  qui  par- 
Ibis  se  couvrent  d'un  voile  de  mélancolie  et  de  langueur.  Une  longue  chevelure 
blonde  et  ondoyante  ombrage  son  front  déjà  sillonné  de  rides,  et  sur  lequel  se  pei- 
gnent les  passions  orageuses  (|ui  ont  tourmenté  son  âme  depuis  son  enfance. 

D'Ortigue  n'a  pas  laissé  que  de  faire  quelques  corrections,  d'ailleurs  très 
légères  à  l'autobiographie  que  son  ami  lui  avait  confiée.  M.  Charles  Malherbe, 
dans  son  article,  met  eu  regard,  pour  le  prouver,  les  deux  lextes  de  certaines 
phrases  quelque  peu  retouchées  par  lui,  en  faisant  justement  remarquer  que 
ces  corrections  ne  touchent  que  la  forme  en  laissant  intact  le  fond,  qui  reste 
bien  tel  que  l'a  établi  Berlioz.  Que  ceux  qui  désirent  savoir  comment  l'auteur 
de  la  Symphonie  jantaslique  parlait  de  lui-même  avec  complaisance,  prennent 
la  peine  délire,  dans  le  Balcon  de  l'Opéra  (pages  2..)o-324),  le  chapitre  intitulé 
Symphonie  et  biographie  de  Berlioz;  ils  sauront  à  quoi  s'en  tenir,  maintenant 
que  l'heureuse  découverte  de  M.  Wekerlin  nous  a  fait  C(jnnaitre  la  vérité. 

A.  P. 

(1)  Ce  volume,  (jui  l'ait  partie  de  la  collection  des  romantiques  et  qu'accomp.igne 
un  curieux  frontispice  de  Célestin  Nanteuil,  est  devenu  fort  rare. 


—  Les  cours  de  chant  dramatique  et  d'opéra  français  et  italien  de  U""  Rii- 
sino  Laborde  rouvriront  le  l»'  novembre,  06,  rue  de  Ponthieu. 

—  M'""  Edouard  Colonne  annonce  également  la  réouverture  de  ses  cours 
et  leçons  particulières  do  chant,  français  et  italien,  pour  le  l"'  octobre.  Elle  y 
adjoindra,  cette  année,  des  classes  dédiant  allemand  et  anglais. 

NÉCROLOGIE 
Le  violoniste-compositeur  Jean-Grégoire  Pénavairo  vient  de  mourir  à  Paris, 
à  l'âge  de  67  ans.  Il  avait  fait  jadis  partie  des  orchestres  du  Théâtre-Ita- 
lien et  du  Théàlre-Lyrique.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  lui  une  ouver- 
ture dramatique,  un  concerto  pour  violon  et  orchestre  et  un  assez  grand 
nombre  de  mélodies  vocales  et  do  pièces  instrumentales.  Il  a  fait  jouer  aussi, 
dans  divers  casinos,  deux  ou  trois  opérettes.  Pénavaire  était  membre  du 
comité  de  la  Société  des  compositeurs. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  de  02  ans,  de  M"'=  Marguerite  Olagnier, 
qui  se  fit  coonaitre  comme  auteur  et  compositeur  par  un  ouvrage  important, 
le  Sais,  »  conte  arabe  »  en  quatre  actes  dont  elle  avait  écrit  à  la  fois  les  paroles  et 
la  musique  et  qui  fut  représenté  à  la  Renaissance  le  18  décembre  1881.  C'est 
M.  Capoul,  à  qui  cet  ouvrage  avait  été  communiqué,  qui  s'en  enthousiasma 
et  qui  le  fit  recevoir  n  la  Renaissance,  en  s'engageant  à  en  jouer  le  rùle  prin- 
cipal, ce  qu'il  fit  en  effet,  les  autres  étant  tenus  par  MM.  Jolly,  Vaulhier, 
Alexandre,  et  M""==  Landau,  Desclauzas,  Linville,  etc.  Le  Sais,  dont  la  musique 
surtout  n'était  point  sans  valeur,  fut  favorablement  accueilli  par  le  public,  ce 
qui  n'aida  pas  M""-  Olagnier  à  faire  jouer  un  autre  ouvrage,  le  Persan,  opéra 
fantastique  qu'elle  ne  put  réussir  à  faire  représenter,  non  plus  qu'une  grande 
opérette  intitulée  Ltlipa.  Elle  a  publié  seulement  quelques  mélodies  vocales. 
M"'f  Olagnier  était  veuve  d'Olagnier  bey,  qui  joua  un  si  grand  rùle  politique 
en  Egypte  sous  le  règne  du  khédive  Ismaïl,  la  mère  de  noire  confrère  Paul 
Olagnier,  avocat  à  la  cour  d'appel,  et  la  belle-sœur  de  M.  Auguste  Olagnier, 
notaire  honoraire,  administrateur  du  Crédit  Foncier. 

—  Un  artiste  qui  mérite  une  mention  dans  les  annales  de  la  musique  russe, 
parce  que  les  opéras  de  Glinka  lui  ont  di'i  quelque  chose  de  leur  renommée, 
Ivan-Alexandre  Melnikoll',  est  mort  dernièrement  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait 
adopté  d'abord  la  carrière  commerciale.  A  l'âge  de  trente-huit  ans,  bien  qu'il 
n'eût  appris  la  musique  et  le  chant  qu'en  amateur,  des  circonstinces  parti- 
culières le  firent  choisir  pour  interpréter  une  ballade  composée  par  le  prince 
Pierre  d'Oldenbourg  et  destinée  i  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
l'impératrice  de  Russie.  Le  succès  qu'il  obtint  lui  fit  espérer  qu'il  pourrait 
réussir  au  théâtre,  et  deux  années  après,  en  1877,  il  débutait  dans  les  Puritaine 
de  Bellini.  Sa  voix  et  son  jeu  lui  valurent  les  applaudissements  du  public.  Il 
joua  ensuite  Rousslan  et  Ludmilla.  Depuis,  il  se  voua  presque  exclusivement  à 
l'opéra  ru.?se  et  spécialement  aux  œuvres  de  Glinka.  En  1902,  à  l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière,  il  voulut 
renoncer  à  se  faire  entendre.  Ses  amis  l'en  dissuadèrent.  Il  resta  donc  sur  la 
brèche  à  peu  près  jusqu'à  sa  mort,  mais  il  ne  chanta  plus  guère  que  dans  les 
concerts. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A 'VENDRE  dans  grande  ville  de  l'est,  important  commerce  de  pianos,  musique, 
instruments,    location,    abonnement.    Pour    renseignements,    s'adresser    à 
M.  A.  TiuBouT,  27,  rue  des  Petits-Hôtels,  Paris. 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'°,  éditeurs  propriétaires 


IWI.      OI-.-A.C3-lSriE!R 


lie   Sais 


CONTE     ARABE     EN    4     ACTES     &     S     TABLEAUX 
Partition  piano  et  chant,  prix  net  :  15  francs. 


MORCEAUX    DETACHES    POUR    CHANT    ET    PIANO 


X™  2.  Air  :  La  nuit  constellée  (B.)     5  » 
7.  Romanesca  :   La  fuite   du 

soleil  (S.) 6  .. 

9.  Complainte  :  //  vlait  pri's  le 

Damanbour  (T.).    ...     5  » 
11.  Sérénade  :   Pourquoi  rester 

close  (T.) 5  « 


N"*  13.  Duo  :  Qu'importe  ta  grau  - 

deur  (S.  et  T.) .   .   .' .     9 

19.  Sérénade-Berceuse  :  Al- 
maz,  quand  vicut  le 
soir  (T.) 5 

19  bis.  La  même  pour  bary- 
ton ou  mezzo-soprano.     5 


Les  n°*  7  (Romanesca),  13  [Du-)}  tt  19  (célèbre  Sérémde-berceuse),  existent 
avec  accompagnement  d'orchestre  pour  les  concerts  (en  location  seulement). 

TRIO  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  E.  GAUTHIER 
Prix  :  12  francs. 


/}. 


3939.  -  72«  K\m.-  [\°  :{8.        PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uimariclie  23  Seplembre  1906. 


? 


(Les  Bureaux,  2  ■■",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  îkmépo  :  0  îp.  30 


Adresser  rnANCo  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. .   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étrançer,   les  frais  de  poste  ea  sus. 
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I.  Souvenirs  d'un  musicien,  185. —  1S70  (21' article),  UE>-ni  lI.inÉCHAL.  —  II.  Berlioziana  : 
I Hiin'ivs  de  concourx,  Julien  TiEnsor.  —  III.  L'Ame  du  comédien  :  Ménages  d'artistes, 
P.vuL  d'Estrée.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  néci-o'ogie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
LA    GARDEUSE    DE    CHÈVRES 
de  Mai'rice  Rollinat.  —  Suivra  immédiatemeot  :  Pastel,  n"  3  des  Feuilles  i 
vent,  de  Paladilue,  poésie  de  Théophile  Gautier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
Rêves,  n"  3  des  Valses  capricieuses,  d'I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :  Le 
soir  tombe  dans  la  chambre,  n°  2  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN     MUSICIEN 

iS5 .  —iS'jo 
(Suite) 


NOUVELLES  IDOLES 

La  iermeture  du  Théâtre-Lyrique  me  rendait  une  liberté  dont 
j'avais  complètement  perdu  l'usage  !  Forcé  d'être  au  théâtre 
chaque  jour  de  une  heure  à  cinq  et  tous  les  soirs,  de  plus  le 
ditnanche  à  mon  orgue,  le  travail  que  j'apportais  aux  deux 
classes  du  Conservatoire  était  bien  mince  !  Je  me  remis  donc  à 
l'œuvre  avec  le  vif  désir  de  rattraper  un  temps  non  pas  perdu, 
certes,  mais  par  trop  éparpillé  ! 

Les  nouvelles  études  avec  Chauvet,  cette  manière  si  différente 
de  concevoir  la  facture  musicale,  n'avaient  pas  été  sans  apporter 
un  grand  trouble  dans  mes  idées.  Un  véritable  événement 
dans  l'histoire  de  la  musique  en  France  acheva  de  les  boule- 
verser ! 

C'est  à  cette  époque  qu'une  édition  allemande  des  œuvres 
complètes  de  Bach  pénétra  chez  nous.  Bien  qu'entreprise  depuis 
plusieurs  années  déjà,  c'est  sans  doute  à  pied  qu'elle  vint  de 
là-bas,  car  elle  n'était  à  peine  connue  que  de  rares  organistes  ! 

Chauvet  nous  en  parlait  souvent;  il  la  reçut  enfin,  sous  forme 
de  publication  périodique.  A  chaque  arrivée  d'un  volume,  on 
se  réunissait  autour  du  maître,  déchiffrant  sur  son  piano  à 
clavier  de  pédales,  pendant  que  chacun  chantait  une  partie. 

L'autre  événement  fut  l'apparition,  vers  cette  époque  égale- 


ment, de  quelques  opéras  de  Wagner  traduits  en  français: 
notamment  de  Lohmgrin. 

La  lecture  de  ce  chef-d'œuvre  nous  transporta  d'admiration. 

Ces  deux  faits,  en  apparence  secondaires,  eurent  une  influence 
très  grande  sur  toute  la  jeunesse  de  ce  temps.  Si  grande,  que 
l'effervescence  qui  en  résulta  rendit  la  vie  très  difficile  à  nos 
maîtres  du  Conservatoire. 

C'était  comme  une  tuile  insoupçonnée  qui  leur  tombait  sur 
la  tête  !  Toutes  leurs  habitudes,  leurs  croyances,  leur  esthétique 
même  se  trouvaient  subitement  en  échec  !  On  apportait  à  la 
classe  la  partition  d'une  cantate  de  Bach  ou  celle  de  Lohengriit, 
et  l'on  s'extasiait  pendant  des  heures  sur  des  procédés  dont  la 
plupart  étaient  officiellement  interdits  ! 

Les  discussions,  vives  dès  le  commencement,  tournèrent  rapi- 
nement  à  l'aigre;  chez  nous,  chez  Massé,  il  y  eut  des  matinées 
particulièrement  tumultueuses  ! 

Vieille  scène,  connue  de  tous  les  temps,  qui  met  aux  prises  la 
pondération  de  l'expérience  avec  l'intransigeance  de  la  jeunesse! 
Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi;  mais  le  conflit,  pour  être  éternel, 
n'en  est  pas  moins  pénible  aux  anciens  qui  reçoivent  le  choc, 
comme  aux  nouveaux  qui  le  provoquent  ! 

La  tête  bretonne  de  Massé  apportait  dans  tout  cela  la  ferme 
conviction  de  combattre  le  bon  combat  !  Cependant,  lui-même 
était  trop  intelligent  pour  ne  pas  se  prendre  à  douter  un  peu  de 
l'inamovibilité  de  ses  dieux;  et  c'est  ainsi  que  je  pus,  un  jour, 
le  surprendre  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  si  complète- 
ment absorbé  dans  la  partition  d'orchestre  de  Lohmgrin  —  que 
je  reconnus  en  passant  derrière  lui  —  ija'il  ne  s'aperçut  même 
pas  de  la  présence  d'un  rôdeur  ! 

Nous  traversions  une  période  de  transition  nécessaire  sans 
être  encore  parvenus  à  l'âge  ofi  l'on  peut  déchiffrer,  au  livre  de 
sagesse,  cette  ligne  première  si  profonde  :  Connaif-loi  toi-même: 
où  l'on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  méditer  sur  le  verre  dont 
parle  Alfred  de  Musset  :  verre  dont  la  forme  ou  la  contenance 
restent,  certes,  fort  variables,  mais  dont  la  nette  vision  j)eut  du 
moins  nous  épargner  la  noyade  dans  le  hanap  des  deux  maîtres 
allemands  ! 

Ce  coin  de  souvenirs  pourra  peut-être  aider  le  lecteur  que 
ces  questions  intéressent  à  se  faire  une  opinion  sur  la  mentalité 
des  musiciens  jeunes  et  vieux  de  ce  temps. 

BERLIOZ 

C'est  en  cette  année  I8B8  que  je  fis  la  connaissance  de  Ber- 
lioz. A  cette  époque,  la  plupart  des  musiciens  de  ma  génération 
étaient  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  Comme  membre  des 
commissions  d'examen  ou  des  jurys  du  Conservatoire,  la  sombre 
ligure  de  Berlioz  nous  apparaissait  taciturne  et  mélancolique  au 
milieu  de  ses  collègues.  Alors  que  ceu.x-ci,  rangés  autour  du 
tapis  vert  classique  de  ces  sortes  de  séances,  prenaient  des  notes 
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ou  se  consultaient  à  voix  basse,  Berlioz, seul,  dans  l'un  des  coins 
de  la  salle,  le  coude  appuyé  sur  le  dossier  de  son  siège,  écoutait 
indifférent,  la  main  perdue  dans  sa  chevelure,  en  cette  attitude 
qui  lui  était  familière  et  qii'a  consacrée  l'un  de  ses  meilleurs 
portraits. 

Nous  aiTOjne  dtesè nés jiage&em  dl&mx  camps:  des  uns,  nous 
redoutions  la  sévérité  bfeu  connue  ;  des  autres,  nous  espérions 
toute  l'iniMgence.  &e  Berlioz  nous  ne  pouvions  rien  démêler  ; 
il  nous  seimblait  déterminé  à  rester  neutre  devant  cette  gymnas- 
tiifie  scoliiire  par  laquelle  il  avait  dû  cependant  passer  lui-même 
eiii-llSSÛ.pfluoc  obtenir  Le  droit  d'asile  en  cette  Yilla  Médicis  de 
Rome  d^où  sont  sorties  les  trois  quarts  de  nos  gloires  françaises. 

Mystérieux,  énigmatique,  il  nous  donnait  l'impression  du 
sphynx  attendant  (Edipe  !  Lisions-nous  ses  partitions  "?  Elles 
étaient  en  tel  désaccord  avec  l'enseignement  reçu  chaque  jour, 
que  les  esprits  les  plus  larges  s'en  montraient  déconcertés!  Vou- 
lions-nous être  renseignés  auprès  de  nos  maîtres?  Ceux-ci  se 
renfermaient  dans  la  plus  extrême  réserve  et  se  bornaient  à  ne 
pas  nous  recommander  la  lecture  du  maître.  Recherchions-nous 
enfin  sa  véritable  signification  auprès  du  public,  c'est  au  Con- 
cert Pasdeloup  que  nous  nous  rendions. 

Pasdeloup,  qui,  à  une  loyauté  et  une  droiture  sans  bornes, 
joignait  un  cœur  tendre  et  un  esprit  ouvert  à  tout  ce  qui  était 
élevé,  Pasdeloup,  qui  a  rendu  à  l'art  musical  de  notre  pays  de 
France  des  services  d'une  incalculable  portée,  seul  et  malgré 
tous  osait  de  temps  à  autre  risquer  quelques  notes  de  Berlioz  à 
ses  concerts. 

Entre  une  symphonie  d'Haydn  et  l'ouverture  du  Freischiitz  on 
entendait  celle  du  Carnaval  mniain  ou  quelques  fragments  de 
Roméo  cl  Juliette. 

Le  dernier  accord  s'encbainait  avec  les  plus  violentes  protes- 
tations du  public;  et  si  l'auteur  venait  à  s'aventurer  dans  cette 
tempête,  il  était  vite  reconnu  et  les  huées  décochées  à  l'œuvre 
se  changeaient  aussitôt  pour  sa  personne  en  outrages  les  plus  bas  ! 

Debout  dans  le  passage  qui  conduisait  au  parquet,  mes  cama- 
rades et  moi,  indignés,  et  avec  toute  la  générosité  de  la  jeu- 
nesse, avions  tôt  fait  d'établir  une  contre -manifestation  ;  elle 
nous  valait  les  quolibets  des  hauteurs  du  Cirque  ;  mais  c'est  du 
moins  en  écartant  respectueusement  nos  rangs  et  au  milieu  de 
nos  applaudissements  que  Berlioz  pouvait  quitter  cette  bagarre 
la  tête  baissée,  retenant  ses  larmes,  murmurant  à  notre  adresse 
quelque  vague  remerciement  et  semblant  s'enfuir  comme  un 
malfaiteur  pris  en  flagrant  délit! 

Telle  était  la  vie  musicale  de  Berlioz. 

Si  étrange  qu'apparût  son  œuvre  aux  musiciens  d'alors,  aucun, 
cependant,  n'eût  osé  afBrmer  qu'il  s'était  trompé. 

.Te  dis  :  aucun  ;  je  me  souviens  mal.  Il  en  était  un,  et  celui-là 
c'était  Berlioz  lui-même  ! 

Quinze  ou  dix-huit  mois  avant  sa  mort,  et  muni  d'une  lettre 
d'introduction  d'Edouard  Plouvier,  j'allai  sonner  chez  lui  rue 
det'-alais.  Il  s'agissait  d'un  léger  détail  insignifiant  à  rappeler. 

La  cause  qui  m'amenait  n'entraînait  pas  un  long  entretien  ; 
aussi  fut-il  très  court  ;  suffisant  toutefois  pour  que  je  sortisse  très 
frappé  de  l'accablement,  de  la  tristesse  profonde  du  maître.  Le 
geste  était  lent,  la  parole  voilée,  et  l'on  se  sentait  en  présence 
d'une  poignante  douleur. 

Le  soir  de  ce  même  jour  fut  inoubliable  pour  moi.  C'était  à 
l'Ûpéra-Comique  ;  le  premier  acte  allait  être  achevé  lorsque 
Berlioz  vint  occuper  le  fauteuil  voisin  du  mien. 

Tout  d'abord,  il  ne  reconnut  pas  son  visiteur  de  la  journée  ; 

mais  à  l'entr'acte,  et  nous  levant  tous  les  deux,  il  se  souvint  et, 

.  me  tenilantla  main,  il  engagea  la  conversation  ;  elle  se  prolongea 

dans  le  couloir  du  théâtre,  sur  la  place  Boieldieu,  enfin  sur   le 

boulevard  des  Italiens. 

Nous  étions  au  printemps,  la  soirée  était  calme  et  douce,  et  cet 
entretien,  commencé  vers  neuf  heures  du  soir,  ne  prit  fin  qu'à 
plus  d'une  heure  du  matin,  à  la  porte  de  la  maison  de  la  rue  de 
Calais  où  j'étais  allé  reconduire  le  maître. 

Nous  marchions  lentement,  il  s'appuyait  sur  mon  bras.  Des 
banalités  du  début  on  arriva  vite  à  des  sujets  lui  tenant  plus  à 


cœur:  et  sensible,  sans  doute,  à  la  déférence  respectueuse  d'un 
conscrit  dans  l'armée  dont  il  était  l'un  des  chefs,  ce  tranquille 
et  mélancolique  vieillard,  qui  n'avait  plus  rien  gardé  du  Berlioz 
combatif  d'autan,  s'engagea  insensiblement  dans  une  sorte  de 
profession  de  foi,  d'examen  de  conscience,  de  retour  vers  le 
passé  dont  pas  un  détail  ne  devait  sortir  de  ma  mémoire. 

Au  cours  de  ce  long  entretien  je  fis  une  ample  moisson  de 
jihilosophie,  et  c'est  avec  une  curiosité  respectueuse  que  j'écou- 
tais le  grand  artiste.  Or,  parmi  toutes  les  choses  dites,  tous  les 
souvenirs  évoqués,  j'ai  toujours  retenu  ceci  : 

«  Je  me  suis  trompé  !  Ce  n'est  donc  pas  ceki  qu'il  fallait  faire  ! 
Ah!  toute  mon  œuvre  serait  là,  devant  moi,  empilée  surlebou- 
levard,  et  l'on  y  mettrait  le  feu,  que  je  n'irais  pas  chercher  les 
pompiers  !  Je  regretterais  cependant  mon  jRef/uî'e»).  Mais  il  faut 
cinq  orchestres  pour  l'exécuter,  et  l'on  ne  peut  pas  se  payer  cela 
tous  les  jours!  » 

Ces  paroles,  que  je  reproduis  fidèlement,  me  frappèrent  telle- 
ment alors  que,  toujours,  lorsque  je  me  prends  à  songer  à  Ber- 
lioz, elles  reviennent  à  ma  mémoire  avec  le  mélancolique  sou- 
:'ire  qui  les  accompagnait. 

Il  est  des  heures  dans  la  vie,  et  même  des  minutes,  où  toutes 
nos  facultés  de  compréhension,  de  clairvoyance,  de  divination 
même  se  décuplent  en  quelque  sorte  ;  et  de  cet  entretien  de 
jadis  s'est  dégagée  cette  conviction  que  Berlioz  est  mort  sans  se 
douter  qu'une  réaction  fût  possible  en  faveur  de  sa  musique. 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 
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OEUVRES  DE  CONCOURS 

FUGUES  —  LA  MORT  D'ORPHÉE  —  HERMINIE 
CLÉOPATRE  —  SARDANAPALE 

(Suite) 

L'Evangile  a  dit  :  «  Cherchez  et  vous  trouverez.  »  Et  voici  bien  la; 
preuve  que  parole  d'Évangile  n'est  pas  toujours,  quoi  qu'on  die.  parole 
de  vérité. 

En  effet,  il  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve  des  choses  ijue  l'on  ne 
cherche  pas. 

J'en  vais  donner  un  exemple. 

Donc,  ayant  cherché  en  vain  au  Conservatoire  la  partition  de  Sarda- 
napale,  j'allai  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où  je  ne  la  cherchai  point, 
mais  où  j'étudiai  les  manuscrits  de  Berlioz  reliés  en  deux  volumes, 
sous  ces  titres  :  d'une  part,  les  Francs-Juges;  d'autre  part,  la  Nonne 
sanglante.  Lss  Francs-Juges  ont  été  l'objet  d'une  des  précédentes  subdi- 
visions de  ce  travail  ;  la  Nonne  sanglante  fera  celui  d'une  autre,  très  pro- 
chaine. 

Quand  j'eus  parcouru  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  volume,  je 
me  trouvai,  à  la  fin,  en  présence  d'un  cahier  de  musique,  écrit  de  la 
main  de  Berlioz,  comme  le  reste,  mais  qui  visiblement  ne  se  rattachai  i 
en  rien  aux  pages  précédentes.  On  y  voyait  d'abord  plus  de  soixaulc 
mesures  d'un  air  pour  ténor,  avec  un  orchestre  très  chargé,  puis  un 
épisode  symphouique  pour  lequel  étaient  utilisées  toutes  les  ressources 
de  l'instrumentation  la  plus  riche.  Mes  yeu.x  se  Axèrent  d'abord  sur  la 
partie  des  cors,  où  je  vis  un  accord  de  quinte  nue  fortement  attaqui. 
accentué  par  un  strident  coup  de  cymbales  et  le  roulement  de  deux 
timliales  à  la  fois  :  à  la  mesure  suivante,  tout  l'orchestre  des  cuivres 
et  autres  instruments  à  vent  éclatait  en  une  dissonance  formidable:.    1 
au-dessous,  à  la  partie  de  chant,  il  y  avait,  sur  une  note  aiguë,  ce     " 
nom  :  «  Néhala!  »  Je  revins  quelques  pages  en  arrière,  et,  dans  l'air 
dont  le  manuscrit  donnait  la  dernière  partie,  je  lus  ces  vers  : 
...  l'enivrante  volupté 
A  pu  dans  lo  sommeil  me  ravir  la  victoire 
Mais  non  pas  ma  lierté. 

.Jadis  la  gloire  et  les  plaisirs 
Faisaient  la  douceur  de  ma  vie  : 
Un  sort  cruel  me  l'a  ravie; 
Abandonnons  ces  souvenirs. 
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M.-iis  MOUS  connaissons  ces  paroles  :  ci.'  soni,  les  vers  qur  l'Acaihiiii'' 
avait  |iroi)Osôs  à  ses  concurrents  de  1830,ct  que  nous  avions  pu  iviioii- 
ver  dans  la  cantate  ilu  second  prix  !  C'est  Sardanapale  I 

Voilà  les  bons  moments  —  trop  rares  —  di^  la  vie  du  chercheur  :  ceux 
on,  i|nand  il  s'y  alteud  le  moins,  il  se  trouve  tout  à  coup  en  présence 
du  document  passionni'ment  et  vainement  cherché  par  ailleurs  !  La 
ilrcouverte  l'ut  pour  moi  une  surprise  d'autant  plus  vive  que  l'ien  ne 
penuoltail  ih'  l'atlenilrc  à  crtte  place.  Le  cahier  y  est  comme  perdu, 
reli'yué  à  la  suile  des  fragments  d'une  œuvre  toute  différente  par  le 
Heure  et  par  l'époipie  :  ni  titre,  ni  nom,  ni  date,  ni  (|uelque  particula- 
rilc  extérieure  que  ce  soit,  rien  ue  venait  donner  au  lecteur  la  moindre 
indical  ion,  —  et  j'en  sais  plus  d'un  i[ui  ont  passé  devant  sans  s'en  douter. 
Il  n'y  avait  en  effet  que  la  connaissance  la  plus  intime  de  l'œuvre  et  de 
la  vie  de  Berlioz  qui  pfit  permettre  d'identifier  avec  certitude  cet  impor- 
tant fragment  d'un  ouvrage  inconnu. 

Celte  certitude  est  aujourd'hui  acquise  :  la  Bibliothi'i|uc  Nationale 
l"issédr,  à  la  lin  de  la  partition  de  la  Nonne  sanc/lante.  le  manuscrit 
autographe  de  la  dernière  partie  de  l'air  final  et  de  toute  la  symplionie 
"  l'Incendie  »  de  Sardanapale,  œuvre  du  Berlioz  de  1830,  écrite  en 
pleine  ell'ervesceuce  de  passion  et  de  génie,  au  lendemain  de /a  Sympho- 
nie /tinlfisiiqiic,  produite  publiquement  dans  les  circonstances  histo- 
l'iques  les  plus  curieuses,  et  dont  Théophile  Gautier  a  consacré  le 
souvenir  par  ces  mots  et  ce  rapj)rochement  :  «  Son  romantisme  n'empê- 
chait pas  Berlioz  de  mériter  le  prix  de  composition  et  d'obtenir  le  grand 
]irix  de  Rome  pour  sa  cantate  de  Sardanapale.  un  magnifique  sujet 
iraité  en  tragédie  par  lord  Byron  et  en  tableau  par  Eugène  Delacroix  »  (1). 
Je  pense  que  la  trouvaille  est  d'assez  grand  prix  pour  que  l'on  me 
permette  d'insister  sur  l'analyse  de  cette  œuvre  un  peu  plus  longue- 
ment que  je  n'ai  fait  pour  les  précédentes  cantates  de  Berlioz. 

Le  fragment  conservé  du  dernier  air  de  Sardanapale  commence  en 
pleine  modulation  :  le  ton  du  morceau  est  mi  bémol  majeur,  et,  dès  les 
premières  mesures,  nous  nous  trouvons  en  sol  bémol.  Ce  n'est  d'ailleurs 
que  l'alT'aire  d'un  instant,  car  la  phrase  expressive  que  la  voix  expose 
dans  ce  ton  est  répétée  immédiatement  une  tierce  plus  bas,  c'est-à-dire 
dans  le  ton  principal;  nous  ressaisissons  donc  bien  vite  le  fil  de  la  tona- 
lité. Cette  phrase,  dans  sou  exposition  définitive,  s'8,ohève  par  ce  vers  : 


pu  dans  le  sommeil  me  ra_vir  lavictoi 

Cette  inflexion  musicale  ne  nous  est  pas  inconnue  :  c'est  (réserve 
faite  pour  les  détails  rythmiques  de  la  déclamation)  la  même  que  nous 
retrouvons  aux  vers  2,  4  et  6  de  l'air  de  Bidon,  dans  les  Troyens  : 
«  Adieu,  flére  cite  »  :  ou  la  reconnaîtra  sur  les  mots  :  «  Si  prompte- 
ment  éleva  llorissante...  Ma  tendre  sœur  qui  me  suivis  errante...  Toi 
qui  jadis  m'accueiUis  suppliante.  » 

Continuons  les  citations  musicales.  Dans  une  brève  incursion. en 
ut  mineur,  un  nouveau  dessin  est  exposé,  puis,  par  un  procédé  analogue 
à  celui  de  la  précédente  période,  répété  dans  le  ton  principal  oii  il  se 
développe.  Le  voici  sous  cette  dernière  forme  : 


Revenons  de  nouveau  à  la  partition  des  Troyens  :  c'est  sa  première 
partie  maintenant,  la  Prise  de  Troie,  qui  va  nous  offrir  un  rapproche- 
ment. Nous  retrouvons  dans  l'air  de  Cassandre  précédant  immédiate- 
ment la  Marche  iroyenne  le  chant  que  voici  : 


lo  plu 


Cette  fois  encore,  c'est,  aux  détails  de  notation  lythmique  |irrs.  la 
même  phrase  musicali'  ijue  dans  Sardunapale. 

L'air  de  la  cantate,  établi  d^'finitivemenl  dans  le  Ion  principal, 
s'achève  par  une  période  vocale  d'un  caractère  noble,  doul  la  dernière 
.syllabe  accentuée,  sur  une  voyelle  sonore,  monte  fièrement  en  une 
progression  bien  ménagée  au  si  bémol  aigu,  puis  redesci/nd  :i  la 
tonique  : 


Re.disea jamais,  re.diseajamais       1 


Et  cela  même  évoque  encore  en  nous  un  souvenir  des  Troyen-t  : 
l'analogie  est  plus  lointaine,  il  est  vrai,  et  porte  plutôt  sur  le  mouve- 
ment général  que  sur  la  ligne  mélodique  ;  mais  ce  chant  de  Sardana- 
pale, devenu  héros  au  moment  de  la  mort,  rappelle  impérieusement,  à 
ce  point  de  vue,  les  adieux  d'Enée  partant  pom-  le  combat  et  proposant 
à  son  jeune  fils 

Et  d'Enée  et  d'Hector  les  exemples  de  gloire. 

N'est-il  pas  infiniment  cm-ieux  de  relever  dans  la  cantate  de  1830  la 
présence  d'inflexions  musicales  qui,  près  de  trente  ans  plus  tard, 
reviendront  à  l'esprit  de  Berlioz,  composant,  dans  un  retour  de  classi- 
cisme, l'œuvre  grande  et  sereine  par  laquelle  il  finit  sa  carrièi-e?  Il  n'est 
pas  moins  intéressant  de  découvrir  les  motifs  qui  l'ont  fait  revenir 
ainsi  aux  impressions  de  sa  jeunesse  :  l'analogie  des  situations  traitées 
en  révèle  tout  le  secret.  Didon  s'apprête  à  marcher  au  bûcher  oii  se 
consommera  le  sacrifice  :  Sardanapale  aussi  va  mourir  sur  le  bùchtr; 
il  est  naturel  qu'ils  retrouvent  les  mêmes  accents.  Cassandre,  la  voyante, 
évoque  les  souvenirs  de  la  vie  passée  en  prédisant  l'incendie  de  Troie; 
et  c'est  aussi  ses  souvenirs  de  voluptés  et  de  gloire  que  chante  le  roi  de 
Ninive,  à  l'heure  oii  son  palais  va  s'écrouler  dans  les  flammes.  Môme 
il  ne  me  semble  pas  douteux  que,  dès  1830,  Berlioz,  imprégné  des 
l'enfance  de  souvenirs  virgiUens,  ait,  par  une  de  ces  transpositions  dont 
son  imagination  était  coutumière,  eu  en  vue  la  représentation  du  sujet 
qu'il  ne  devait  aborder  de  front  que  si  longtemps  après,  et  qu'il  ait  dêci-it 
par  la  pensée  la  ruine  de  Troie  en  un  moment  oii  il  n'était  question 
pour  lui  que  de  l'incendie  du  palais  de  Sardanapale. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 


L'AME  DU  COMEDIEN 


DEUXIÈME  PARTIE 


VIII 


s.  —  La  Srhrœder-Dei'i'Unt^ 
Les  botis  innnagei-s.  —  Un 


(1)  Il  ne  me  doplait  point  de  reproduire  en  ce  moment  ce  mot  bienveillant  qu'écri- 
vait naguère,  ici  même,  notre  confrère  Ch.  Mallierbe  :  «  M.  Julien  Tiersot...  décou- 
vre des  vérités  que  chacun  connaît ...» 


Le  divorce  n'est  pas  fait  pour  les  chiens.  —  F/oraison  alleniaiiû 

—  Suite  de  ta  guerre  ou  du  jeu.  —  D'étoile  à  directeur.  — 
prélat  libéral.  —  Récents  orages. 

(suite) 

En  France,  cette  solution  définitive  des  démêlés  conjuganx,  sans  se 
produire  avec  une  absolue  sérénité,  ne  s'accompagne  pas  de  ces  dé- 
monstrations bruyantes  auxquelles  ne  répugne  pas  l'étranger.  Nos 
comédiens,  dans  les  conflits  insignifiants  qui  leur  mettent  si  vite  à  la 
bouche  le  mot  de  divorce,  conservent  toujours  trace  de  leur  belle  hu- 
meur. 

Dans  un  ménage  d'artistes  inégalement  appointés,  cause  fréquente 
d'interminables  récriminations  : 

—  C'est  moi  qui  te  nourris  !  crie  à  sa  femme,  plate  comme  une 
planche,  un  cabotin  inimitable  dans  les  rôles  d'ivrogne. 

—  Eh  bien  !  il  n'y  parait  guère,  réplique  l'interpellée. 

Dans  les  unions  extra-théàtrales,  la  question  d'intérêt  est  autrement 
délicate.  En  raison  de  ce  sens  romanesque  qui  lui  est  resté,  malgré 
qu'elle  soit  doublée  souvent  d'un  parfait  homm.e  d'aftaires,  la  comé- 
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dieiine  admet  difficilemeut  que  le  grand  seigneur,  si  empressé  i\  lui 
donner  son  nom,  ait  cherché  en  elle  beaucoup  moins  l'artiste  que  la 
capitaliste.  Elle  y  voit  plus  clair,  quand  elle  agrée  la  recherche  d'un 
directeur  de  théâtre. 

Je  sais  bien  ([ue  l'idée  d'être  la  souveraine  maîtresse  en  un  royaume 
dont  elle  ne  fut  ou  ne  pourrait  être  que  la  première  sujette,  détermine 
presque  toujours  son  choix.  Mais  elle  n'ignore  pas  que  les  maris-direc- 
t«m's,  si  amoureiL\  soient- ils,  sont  des  calculateurs  émérites.  Et  s'esti- 
mant  à  sa  juste  valeur,  elle  ne  s'en  croit  que  mieux  autorisée  de  traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  le  manager  qui  l'exploite  pour  le  plus 
grand  profit  de  la  communauté.  C'est  la  fin,  à  courte  échéance,  du 
roi.ian.  La  lune  de  miel  a  des  reflets  métaUiques.  Si  le  directeur  est 
seul  propriétaire  du  théâtre,  la  comédienne  entendra,  tout  le  long  du 
jour,  prononcer  son  nom  dans  les  discussions  que  soulève  continuel- 
lement la  gestion  de  l'entreprise.  Le  mari  gourmandera  les  auteurs  cpii 
n'ont  pas  suffisamment  corsé  le  rôle  de  sa  femme,  le  chef  de  claque  qui 
en  soigne  mollement  les  entrées,  et  les  joui'naux  trop  sobres  d'enthou- 
siasme, eu  raison  des  mensualités  qu'il  leur  consent.  Le  directeur 
n'est-il  que  le  représentant  d'une  société  d'actionnaires  *?  Son  appétit 
sera  peut-être  encore  plus  féroce.  Il  mettra  toujours  sa  femme  en  ve- 
dette et  sur  la  brèche,  et,  bien  entendu,  lui  allouera  un  cachet  qui 
absorbera,  à  lui  seul,  la  moitié  des  appointements  réserves  à  toute  la 
troupe.  Tant  que  le  mari  de  l'étoile  en  flatte  les  caprices  et  se  garde 
d'en  mettre  la  jalousie  à  l'épreuve,  ou  de  se  montrer  époux  trop  ombra- 
geux, une  paix  relative  règne  dans  le  ménage.  Mais  trouvez-moi  donc 
un  directeur  de  théâtre  vertueux.  La  comédienne,  trop  vite  désillu- 
sionnée, ne  pardonne  rien  à  l'homme  qui  est  à  la  fois  son  mari  et  son 
imprésario.  Aussi  s'est-elle  jetée  sur  le  divorce  comme  sur  la  planche 
de  salut  qui  lui  permet  de  s'évader  d'une  insupportable  union;  car  il 
est  à  remarquer  que  dans  les  mariages  d'actrices  et  de  directeurs,  c'est 
presque  toujours  la  femme  qui  demande  lé  divorce. 

Comme  nous  sommes  loin  de  ce  ménage  Montigny  auquel  nous 
avons  déjà  consacré  quelques  lignes  !  Et  nous  serions  tenté  de  croire 
qu'avec  celui  de  Carvalho,  il  fut  un  des  rares  de  son  espèce.  L'arche- 
vêque de  Paris,  M.  Afîre,  avait  permis  à  Rose  Chéri  de  se  marier  alors 
qu'^■lle  était  au  Gymnase  et  d'y  continuer  son  service.  Prélat  libéral  et 
bienveillant  que  ce  martyr  du  devoir  !  N'avait-il  pas  déclaré  à  une  dé  • 
pulalion  de  comédiens  trop  timorés  qu'il  n'avait  pas  à  les  relever  d'une 
excommunication  que  l'Église  —  la  primitive  sans  doute  —  n'avait 
jamais  prononcée  contre  les  acteurs? 

Des  mariages  plus  récents,  contractés  avec  la  perspective  ou  sous  le 
régime  du  divorce,  ont  porté  leurs  fruits.  Il  en  est  un  dont  les  orages 
sont  restés  célèbres  dans  les  annales  du  théâtre.  Le  journaliste  Koning, 
qui  en  avait  si  longtemps  égayé  les  échos,  s'était  décidé  à  convoler  en 
justes  noces,  le  jour  où  il  avait  repris  la  succession  de  Montigny  au 
Gymnase.  La  transition  était  un  peu  brusque,  etKoniug  avait,  comme 
imprésario,  des  conceptions  IVien  diff>M'entes  de  celles  de  son  prédéces- 
seur. Mais  c'était  un  habile  homme,  sans  préjugés  et  passé  maître  dans 
l'art  de  battre  monnaie  avec  la  publicité  qui  ne  coûte  rien.  Il  s'avisa 
que  M""'  .fane  Hading,  encore  peu  connue  sur  nos  scènes  parisiennes, 
mais  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  très  résolue  à  percer  jusqu'au  pre- 
mier rang,  deviendrai  t  entre  ses  mains  l'ange  de  la  bonne  réclame.  Koning 
épousa  donc  Jane  Hading  ;  la  rime  y  était,  mais  pas  la  raison.  Toute- 
fois, le  Ma'itre  de  forges  marqua  les  débuts  de  cette  union  que  la  presse 
célébra  sur  le  mode  idyllique;  et  l'on  sait  si  l'usine...  pardon,  le 
Gymnase,  servit  à  ses  actionnaires  de  gros  dividendes.  Mais  soudain, 
le  ciel  s'assombrit.  Bientôt  M'""  Hading  intenta  une  action  en  divorce 
à  son  mari  et  cessa  de  jouer.  M.  Koning  ne  put  se  résigner  à  ce  refus 
de  service  :  perdre  tout  à  la  fois  une  actrice  qui  «  faisait  le  maximum  » 
et  un  cachet  qu'il  avait  si  adroitement  obtenu,  c'était  vraiment  trop  de 
malchance!  Il  acceptait  bien  que  sa  femme  conservât  pour  elle  le  béné- 
fice du  divorce...  quand  celui-ci  serait  prononcé  ;  mais  il  entendait 
iju'elle  tint  son  engagement  ou  qu'elle  payât  son  dédit,  et  quel  dédit  ! 
Car  c'était  un  article  que  M.  Koning  soignait  tout  particulièrement.  Et 
de  fait,  M"'"  .lano  Hading  gagna  son  procès,  mais  dut  continuer  ses 
représentations  au  Gymnase. 

(A  aiiivre.j  Padi.  d'Estrée. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POIB    LES    SEULS   ABOIVNÉS    A    I.A    MUSIQUE) 


Voici  vraimenl  une  fort  l.elle  inspiration  de  Mauficu  Rollinat  :  la  Gordmse  de 
chisures  (n"  3  des  llucolii/ucs'.  C'est  élevé  de  penféc ;  la  poésie  et  la  musique,  forle- 
ment  liées  l'une  à  l'autre, y  font  un  tout  admirable.  Dansunegranûevoixinlelligenle 
et  bien  disante,  l'efTet  en  est  certain. 


NOUVELLES    DIVETISES 


ÉTRANGER 
Nous  lisons  dans  VAtlgemeine  Musik  Zeilung  :  «  A  peine  la  nouvelle  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  représentations  de  fête  à  Bayreuth  en  1907,  est-elle  publiée, 
que  déjà  un  correspondant  de  Berlin,  soi-disant  très  renseigné,  assure  qu'en 
raison  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  Parsifal  le  théâtre  de  Wagner 
ouvrira  ses  portes  pendant  l'été  de  IflO".  On  fera  bien  de  ne  pas  trop  rai- 
sonner sur  ie  u  oui  »  ou  le  «  non  »  dans  cette  affaire,  mais  d'attendre  que  le 
conseil  d'administration  des  fêtes  se  soit  prononcé.  Quoi  qu'il  en  soil,  à  la 
procliaine  saison  lyrique  de  Bayreuth,  qu'elle  ait  lieu  en  1907  ou  eu  1908,  à 
coté  de  Parsifal  on  donnera  Lohenqrin.  Des  dispositions  ont  été  déjà  prises 
pour  la  distribution  des  rôles  ;  M.  Schmcdes  chanterait  celui  de  Loliengrin  et 
celui  d'Eisa  serait  réservé  à  une  cantatrice  américaine  ». 

—  C'est  le  15  septembre  dernier  que  M.  Léo  Blech,  le  nouveau  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Berlin,  est  entré  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  en 
remplacement  de  M.  Cari  Muck.  Il  a  dirigé  Carmen  à  l'Opéra  royal. 

—  La  Fiancée  de  Vile,  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  texte  de  M.  C.  Eckel- 
mann,  musique  de  M.  Frédéric  Gellert,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le 
15  septembre  dernier  à  l'Opéra  de  Francfort. 

—  L'ouverture  de  la  saison  1906-1907  s'est  effectuée  très  brillamment,  il  y 
a  eu  hier  huit  jours,  au  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich.  On  a  repris 
Orphée  aux  Enfers,  avec  de  nouveaux  décors  et  une  distribution  des  rôles  tout 
à  fait  réussie.  Les  journaux  parlent  de  l'œuvre  d'Offenbach,  qui  sera  cinquan- 
tenaire dans  deux  ans,  comme  si  c'était  une  nouveauté.  L'un  voudrait  que 
l'on  s'avisât  de  faire  servir  les  découvertes  modernes  de  la  science,  le  télé- 
phone, la  télégraphie  sans  fil.  l'aérostation  dirigeable,  à  la  mise  en  scène 
future  du  célèbre  opéra  boufl'e  ;  un  autre  souhaiterait  que  l'ouvrage  fût  monté 
d'une  façon  humoristique  plus  accentuée  encore  par  les  artistes  dessinateurs 
des  feuilles  sarcastiques  Jugend  et  Simplicissimiis.  Quant  au  public,  il  applau- 
dit les  décors,  même  le  vieil  Olympe  et  ses  nuages  traditionnels,  et  fait  fête 
aux  interprètes,  sans  oublier  la  musique,  qui  se  dégage  toujours,  si  amusante 
et  si  mouvementée,  au  milieu  de  toutes  ces  fantaisies  décoratives. 

—  La  Société  de  concerts  iiMuseurnsgesellscliaft  »  de  Francfort  fera  entendre 
au  cours  de  l'hiver  prochain  :  Cépltale  et  Procris  (fragments),  de  Grétry:  Danses 
slyriennes,  de  Lannor  ;  ouverture  de  la  Chauve-Souris,  de  Johann  Strauss  ;  le 
Danube  bleu  et  d'autres  valses  du  même  maître  ;  deux  aubades,  d'Edouard  Lalo  ; 
la  Légende  de  sainte  Elisabeth,  de  Liszt  ;  Bergliot,  de  Grieg  ;  lieder,  de  Hugo 
Wolf,  etc. 

—  Parmi  les  œuvres  dont  la  représentation  est  annoncée  pour  la  saison 
prochaine  au  théâtre  de  Garlsrnhe,  figurent  Lakmé.  de  Léo  Defibes  :  Dalibor, 
de  Smetana;  Détresse  du  feu,  de  Richard  Strauss  ;  Flaulo  sf.lo,  de  d'Albert;  le 
Pater  noster,  de  Hugo  Roehr,  etc. 

—  Se  non  é  vero...  vous  savez  le  reste.  Après  tout,  fhistoriette  peut  être 
exacte,  et  elle  a  le  mérite  d'être  originale  ;  on  pourrait  l'intituler  non  pas  «  la 
voix  du  sang  »,  mais  «  la  voix  du  maître  ».  Un  Américain  qui  visitait  Berlin 
avait  perdu,  dans  ses  promenades,  un  petit  chien  qu'il  aimait  beaucoup  et  qui 
lui  laissait  de  vifs  regrets.  Quelques  jours  après,  un  de  ses  amis  rencontrait  un 
chien  qui  lui  sembla  précisément  être  l'animal  tant  regrelté.  Pour  s'en  assu- 
rer, et  voulant  d'ailleurs  faire  une  expérience,  il  emmena  le  toutou  chez  lui 
et,  appelant  son  ami  au  téléphone,  il  appliqua  le  récepteur  à  l'oreille  du  chien 
pour  que  celui-ci  puisse  entendre  la  réponse.  Or,  à  l'audition  de  la  voix  de  son 
maitre,  celui-ci  se  mit  à  aboyer,  à  sauter  et  à  gambader  joyeusement.  L'épreuve 
était  faite,  et  voici  encore  une  application  inattendue  du  téléphone. 

—  Le  record  d'une  prima  donna  hongroise.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une 
correspondance  de  Leutscliau  (Autriche-Hongrie).  «  Une  chanteuse  de  Buda- 
pesth,  W'  Fedak,  en  villégiature  dans  la  région  de  Tatra,  possède  depuis  peu 
une  automobile  qu'elle  conduit  elle-même.  Il  ne  se  passe  point  de  jour  qu'elle 
n'écrase  une  quantité  d'animaux,  mais,  dans  une  de  ses  dernières  courses, 
ayant  traversé  la  ville  de  Goemoer  et  beaucoup  de  villages,  jusqu'au  delà  de 
celui  de  Szepesvelyhely,  elle  décima  littéralement  toute  la  région  et  ne  tua 
pas  moins  d'une  centaine  d'oies  que  l'on  ramassa  sur  la  route.  Les  proprié- 
taires s'entendirent  entre  eux  et  établirent  à  la  porte  du  village,  que  la  chan- 
teuse devait  nécessairement  traverser  à  son  retour,  une  véritable  barricade 
formée  de  chariots  entrecroisés.  Lorsque  M"'  Fedak  arriva  sur  son  automobile, 
elle  dut  s'arrêler  devant  l'obstacfe.  Aussitôt  on  fui  expliqua  que  fe  refevé  des 
victimes  qu'effe  avait  faites  pendant  ses  courses  de  vitesse  avait  été  dressé  et 
qu'il  faifait  compter  cent  quarante  oies,  ce  qui,  à  quatre  couronnes  par  tête, 
l'ait  exactement  cinq  cent  soixante  francs,  somme  qu'effe  était  poliment  prié» 
de  vouloir  bien  acquitter.  La  chanteuse  prit  gaiement  la  chose  et  promit  de 
payer  le  prix  demandé.  On  entassa  sur  son  automobile  quelques-unes  des  pfus 
belles  pièces  qu'elle  venait  d'acheter  ainsi  malgré  elle  ;  on  ouvrit  la  barricade 
et  elle  s'éloigna  à  toute  vitesse,  saluée  par  les  cris  de  joie  et  les  «  uljen  »  des 
paysans  hongrois. 

—  Le  deuxième  congrès  de  la  «  Société  internationale  de  Musique  »  tiendra, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ses  assises  à  I3âle  à  partir  de  mardi  procliain  jus- 
qu'au 27  septembre.  Les  membres  se  sont  répartis  en  neuf  sections  compue- 
nant  fesmatfères  suivantes  rbibfiographie,  notation,  acoustique  et  psychofogie 
du  son,  esthétique,  histoire  do  fa  musique  de  fanliquité  et  du  moyen  âge 
jusqu'au  XVI"  siècle,  musique  instrumentale,  opéra,  oratorio,  cantate,  instru- 
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mi'nlsilo  imisinui',  iiuustiiins  il'urnaiiisaUon  iniisicali'.  Deux  coiici'ils  lii>turi- 
qiies  auront  lieu,  le  pifinior  dans  la  cathédrale,  le  23  soptombro  :  ou  y  outoii- 
dra  :  sonate  pour  instruments  à  vont  et  à  cordes  (Cl.  Galirieli)  :  motet  pour 
chœur  à  quatorze  voix  et  orchestre  (H.  Schntz)  ;  pièces  pour  orRue  (Fresco- 
lialdi  et  Froberf^cr)  :  air  de  Sainl-Jean-Baptiste  (Stradella)  ;  Ave  Maria,  motet 
(.losquin  des  l'rés)  ;  cantate-solo  pour  soprano  (K.  Tundcr)  ;  pavane  pour 
(jualre  croniornes  (II.  Schein);  chieurs  (Itoudimel  et  Mareschall)  ;  chants 
d'(5tudiaiils  suédois  :  pièces  d'orgue  (Scheidt,  Buxtehude,  Pachelhel  et  .T. 
Walther)  :  mélodies  pour  contralto  (.loh.  Wolfg.  Franck  et  H.  Pur- 
cell):  motet  (.1.  Swenlinck).  Le  second  concert  sera  donné  le  27  septembre, 
dans  la  »  Musiksaal  'i,  avec  ie  programme  suivant  :  Suites  d'orchestre  (Mel- 
chior  Franck,  Pourl  et  RosenmuUer)  ;  chants  a  cappella  et  madrigaux  (Senfl, 
Maronzio,  Urachogge,  Sweelinck);  pièces  françaises  pour  orchestre  :  ouverture 
do  Sajtla  cl  Ginwjus  (Leclair),  air  (Lalando),  ballet  d'Hippoli/le  H  Aricie  (Ra- 
meau; airs  itidiens  et  chansons  (Cavalli,  Garissimi  et  Marinii  :  Lieder  alle- 
mands (.idam  Kricper):  musique  de  ballet  (Hasse);  madrigaux  anglais 
(Dowland  otMorley);  concerto  pour  clavecin  en  ré  (Ph.-E.  Bach). 

—  C'est  avec  la  ballet  Coppélia  que  s'est  achevée  la  saison  musicale  d'été  à 
Lucerne.  L'œuvre  «  si  finement  artistique  »  de  Léo  Delibes,  dit  un  journal 
suisse,  a  été  jouée  un  grand  nombre  de  fois. 

—  On  se  rappelle  que  le  concours  ouvert  à  Milan,  pour  un  monument  à 
élever  à  Verdi,  n'avait  point  donné  de  résultat,  les  œuvres  présentées  étant  jugées 
insullisanles.  Un  second  concours  avait  donc  été  annoncé,  et  le  comité  du 
monument  a  reçu  les  maquettes  envoyées  pour  cette  nouvelle  épreuve.  Il  a 
décidé  d'en  faire  une  exposition  publique  au  palais  Brera,  exposition  quia  été 
ouverte  le  22  septembre  et  qui  durera  jusqu'au  6  octobre. 

— •  La  petite  ville  do  Salo,  sur  le  lac  de  Garde,  vient  de  rendre,  non  sans 
une  certaine  solennité,  un  hommage  mérité  à  l'un  de  ses  enfants,  le  fameux 
luthier  qui,  jusqu'au  dernier  siècle,  n'était  connu  que  sous  le  nom  de  Gaspar 
lia  Salo.  On  sait  aujourd'hui  que  son  véritable  nom  était  Ga«pai'd  Bertolotti, 
qu'il  naquit  à  Salo  vers  1.'542  et  qu'il  mourut  à  Brescia  le  14  avril  1609  (ce  qui 
prouve  que  Fétis  avait  mal  lu  lorsqu'il  disait:  «  je  connais  entre  les  mams  de 
M.  T.  For.-ter,  amateur  anglais,  un  violon  qui  porte  intérieurement  l'inscrip- 
tion Gasparo  di  Salo  in  Brescia,  4613  »).  On  a  inauguré  récemment,  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Salo,  un  buste  en  marbre  du  célèbre  luthier,  œuvre  du  sculpteur 
Zanelli.  La  solennité  a  eu  lieu  en  présence  de  M.  Giuftèlli,  sous-secrétaire 
d'État,  représentant  le  gouvernement,  des  autorités  locales  et  d'une  foule 
considérable.  Le  professeur  Pio  Bettini  a  prononcé  à  cette  occasion  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  raconté  la  vie  et  fait  connaître  les  travaux  du  célèbre 
artiste. 

—  On  se  prépare,  en  Italie,  à  solenniser  par  de  grandes  fêtes  le  200=  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Carlo  Goldoni,  qui  vit  le  jour  à  Venise,  le 
2o  février  1707.  On  sait  que  Goldoni,  que  ses  compatriotes  ont  coutume 
d'appeler  «  le  Molière  de  l'Italie  ».  ce  qui  est  sans  doute  e.xagéré,  fut  néan- 
moins un  poète  dramatique  remarquable,  et  n'a  guère  écrit  moins  de  cent 
cinquante  pièces  plus  ou  moins  importantes.  Il  fut  d'ailleurs  le  réformateur 
du  ihéàtre  en  son  pays,  en  ce  double  sens  qu'il  réussit,  non  sans  efforts,  à 
substituer  la  comédie  écrite  à  la  comédie  improvisée  (commedia  deU'arte),  et 
à  fdire  renoncer  les  acteurs  au  masque  qui  rendait  impossibles  les  jeux  de 
physionomie.  Plusieurs  pièces  de  Goldoni  ont  été  traduites  en  français  : 
k'  Père  de  famille,  Paméla,  Painéla  mariée,  la  Suivante  généreuse,  l'Avocat,  la 
Jeune  Hôtesse,  les  Caquets,  le  Conseil  imprudent,  le  Valet  à  deux  maîtres,  etc. 
Toute  la  seconde  partie  de  l'existence  de  Goldoni  s'écoula  d'ailleurs  à  Paris, 
où  il  mourut  le  S  janvier  1793,  âgé  de  près  de  86  ans.  Il  donna  à  la  Comédie- 
Italienne  un  grand  nombre  de  pièces,  et  à  la  Comédie-Française,  le  4  novem- 
bre 1771,  le  Bourru  bienfaisant,  qui  est  justement  considéré  comme  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  C'est  aussi  à  Paris  qu'il  écrivit  et  publia,  en  français,  ses 
Mémoires  fort  intéressants,  qui  parurent  en  1787.  On  annonce  qu'à  Milan  le 
théâtre  Manzoni  remettra  à  la  scène,  pour  les  fêtes  de  l'anniversaire,  une 
pièce  de  Goldoni  qui  depuis  longtemps  ne  figure  plus  dans  les  répertoires 
modernes;  un  discours  sera  prononcé  par  M.  Gabriole  d'Annunzio,  et  l'on 
s'occupe  de  publier  un  volume  d'un  genre  assurément  particulier,  dans  lequel 
les  auteurs  dramatiques  du  monde  entier  donneront  leurs  appréciations  sur 
l'œuvre  et  le  génie  du  charmant  poète.  Pourquoi  ici,  à  cette  occasion,  la 
Comédie-Française,  qui,  dit-on,  veut  prendre  part  à  la  fête,  n'aurait-elle  pas 
l'idée  de  remonter  et  d'offrir  à  son  public  le  Bourru  bienfaisant,  si  célèbre 
autrefois  et  si  complètement  inconnu  aujourd'hui? 

—  L'Arte  dranimatica  raconte  que  M.  Giulio  Marchotti  a  découvert  récem- 
ment, et  par  hasard,  un  soprano  d'une  rare  valeur.  Sa  femme  ayant  du 
changer  de  femme  de  chambre,  en  prit  une  fort  avenante,  native  du  Piémont. 
M.  Marcbetti  l'ayant  entendue  chanter  un  jour,  fut  frappé  do  la  beauté  de  sa 
voix,  et  résolut  de  no  pas  laisser  perdre  ce  trésor,  si  bien  que  la  femme  de 
chambre  n'est  plus  femme  de  chambre.  Elle  étudie  le  chant  à  Turin  aux  frais 
de  M.  Marcbetti,  et  on  espère  que  la  jeune  Piémontaise  sera  en  état  de 
débuter  à  la  prochaine  saison  de  carême. 

—  Au  festival  de  Hereford,  les  9, 11,  12,  13  et  14  septembre,  on  a  entendu 
le  .Messie  de  Haendel,  avec  M""  Albani,  Élie  de  Mendelssobn,  les  Apôtres  et  le 
JiévedeGerontius  AeM.E\gar,  la  Messe  en  Si  mineur  de  Bach,  le  Te  Deum  de  Berlioz, 
la  troisième  symphonie  de  Brahms,  la  Symphonie-cantate  de  Mendelssobn  et 
quelques  autres  ouvrages  de  moindres  dimensions,  parmi  lesquels  une  œuvre 
nouvelle  «  Élevez  vos  cœurs!  »  de  M.  Walford  Davies. 

—  Le  célèbre  chanteur    et  professeur  do  chant  Manuel    Garcia,    mort  le 


I"  juillet  di'niiei-  dans  sa  reiit  fieuxième  année,  a  lai>si',  par  un  testament 
dont  les  principales  dispositions  viennent  J'otro  connues,  12..'J00  francs  à  cha- 
cune de  ses  doux  filles,  2.Î300  francs  à  chacune  de  ses  trois  nièces,  12.500  francs 
pour  l'achat  d'un  souvenir  destiné  i  un  ami,  M.  Chamerot,  des  bronzes  à  sa 
sœur,  M"'°  Pauline  Viardot-Garcia,  et  le  reste  à  sa  femme,  M'"°  Beata  EUen 
Rodriguez-Garcia.  On  donne  le  chiffre  de  102.903  francs  comme  représentant 
le  montant  de  la  fortune  laissée  par  le  cidèlire  artiste. 

—  Nous  ni'  nous  portons  pas  garants  do  l'exactitude  des  chill'res  contenus 
dans  la  note  suivante,  que  nous  empruntons  au  Trovatore  :  —  Au  mois  de 
décembre  prochain  la  baronne  Cederstrôm,  autrement  dit  M'""  Adelina  Patti, 
donnera  à  Londres  un  grand  concert  d'adieu,  après  lequel  elle  n'acceptera 
plus  aucune  invitation  de  chanter  en  public,  sauf  pour  des  œuvres  de  bien- 
faisance, ainsi  qu'elle  l'écrit  à  notre  excellent  confrère  Georges  Boyer,  du 
Petit  Journal.  D'une  statistique  récente  (?)  il  résulte  que  de  1871  i  1881  M"'=  Patti 
à  tiré  annuellement  do  l'exercice  de  son  art  de  7S0  à  873.000  francs.  En  1888 
sa  tournée  dans  la  République  Argentine  lui  a  rapporté  1.2.30.000  francs.  La 
fortune  amassée  par  M"'»  Patli  dans  ses  années  de  gloire  dépasse  18  millions. 
AdeUna,  fille  du  Gatanais  Salvatore  Petatti  de  Caterina  Chiesa,  accompUra 
le  19  février  prochain  sa  64=  année. 

—  De  Westende  ;  M.  Engel  et  M"'=  Bathori  ont  donné  au  Kursaal  un 
concert  dont  le  programme,  presque  exclusivement  composé  d'œuvres  nou- 
velles, a  valu  aux  deux  excellents  artistes  de  chaleureux  applaudissements. 
Parmi  les  mélodies  les  mieux  goûtées  citons  :  Prière  et  Chanson  du,  chemin,  de 
G.  Charpentier,  le  Bateau  noir  et  un  délicieux  duo  :  «  Éternels  Baisers  »,  de 
Georges  Hiie. 

— L'amour,  dit-on,  ne  connaît  pas  d'âge.  Une  vénérable  élève  de  Terpsi- 
chore,  ancienne  ballerine  qui  avait  atteint  sa  soixante-cinquième  année,  vient 
d'en  donner  une  preuve  éclatante  en  se  suicidant  par  désespoir  d'amour.  La 
scène  se  passe  à  Copenhague,  où  l'héroïne  de  l'histoire,  Eisa  Liedenthal,  qui 
avait  été  fort  belle  et  brillait  autant  par  l'esprit  que  par  la  beauté,  avait,  durant 
plusieurs  années,  obtenu  de  grands  succès.  Séduite  fort  jeune  et  ensuite  aban- 
donnée par  un  chanteur  nommé  Oersted,  elle  s'était  adonnée  à  la  danse  et 
avait  eu  de  nombreux  admirateurs,  qui  tous  ne  s'étaient  pas  bornés  à  l'admi- 
rer. Mais  "N'oici  que,  plus  que  sexagénaire,  elle  s'éprend  tout  à  coup  d'un 
peintre,  M.  Oersted,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  qui  était  précisément  le 
frère  de  son  premier...  ami.  Malheureusement  celui-ci  ne  répondit  pas  à  sa 
passion,  et,  désespérée  de  ne  pouvoir  le  fléchir,  la  pauvre  ex-danseuse  résolut 
de  mourir  et  s'empoisonna  avec  une  forte  dose  de  morphine. 

—  M""*  Schumann-Heink,  que  nous  avons  entendue  à  Paris,  aux  Concerts- 
Colonne,  le  11  mars  dernier,  et  qui  a  obtenu  cette  année  de  grands  succès  à 
Bayreuth,  est  devenue  Américaine.  Elle  a  épousé  le  fils  de  l'éditeur  d'un 
grand  journal  de  l'état  d'IUinois,  M.  Rapp,  et  vient  d'acquérir  une  propriété 
à  Sinac  (New-Jersey),  près  de  New- York,  pour  y  menei-,  pendant  le  temps  de 
liberté  que  lui  laisseront  ses  engagements,  une  vie  tout  à  fait  villageoise.  Elle 
ne  songe  pas  d'ailleurs  à  renoncer  à  la  carrière  lyrique,  car  elle  est  engagée 
du  5  octobre  1906  au  13  février  1907,  pour  chanter  dans  87  concerts  en 
Amérique,  après  quoi  elle  jouera  pendant  huit  représentations  à  l'Opéra  mé- 
tropolitain de  New- York. 

—  Le  ténor  Caruso  ne  se  contente  pas  des  acclamations  qu'il  recueille  sur  la 
scène,  il  cultive  aussi  l'engastrimysme  ou  ventriloquie,  art  qui  consiste,  au  dire 
des  savants,  «  dans  une  manière  particuUère  de  parler  ou  de  faire  entendre 
des  sons  qui  paraissent  venir  d'une  distance  plus  ou  moins  grande,  sans  que 
l'on  puisse  a  priori  déterminer  de  quel  endroit  ils  ont  été  émis  ».  Le  célèbre 
chanteur  a  raconté  en  ces  termes  une  joyeuse  histoire  dont  il  fut  bien  involon- 
tairement le  héros  :  «  C'était  dans  le  château  d'un  millionnaire  de  New- York, 
sur  les  rives  de  l'Hudson;  on  m'avait  offert  un  diner  d'adieu  do  seize  couverts. 
Après  le  repas,  les  invités  se  trouvant  réunis  dans  le  jardin,  on  me  demanda 
de  donner  une  preuve  de  mon  talent  de  ventriloque.  Je  n'étais  guère  disposé  : 
néanmoins  je  m'approchai  d'un  arbre  et  me  mis  à  crier  en  regardant  en  haut  : 
«  Hallo  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-haut  ?  »  A  ma  profonde  stupéfaction,  une  voix 
grêle  et  flùtée  répondit  ;  «  C'est  moi  !  Je  suis  en  train  de  regarder  la  noble 
assistance.  »  Je  repris  ;  «  Et  qui  vous  a  permis  de  nous  épier  ainsi  ?  »  La  voix 
répondit  :  «  C'est  le  second  valet  de  chambre,  il  est  mon  cousin.  »  J'ajoutai 
alors  ;  «  C'est  bien,  restez  là-haut;  mais  ayez  soin  de  ne  point  vous  laisser 
tomber  sur  la  «  noble  assistance  »,  et  prenez  garde  surtout  que  personne  ne 
puisse  vous  apercevoir  ».  —  «  Entendu,  monsieur!  »  Je  revins  alors  au  milieu 
du  cercle  des  invités  et  l'on  me  fit  un  succès  énorme,  chacun  s'imaginant  que 
j'avais  répondu  moi-même  à  mes  propres  questions,  avec  ma  voix  de 
ventriloque.  » 

—  Voici  un  américanisme  qui  dépasse  peut-être  la  mesure.  Nous  nous  re- 
procherions cependant  d'en  priver  nos  lecteurs,  et  nous  traduisons.  L'histoire 
est  celle  d'un  chien  de  berger  qui  appartient  à  un  médecin  de  Chicago  et  qui 
sait  chanter  des  airs  en  conservant  une  tonalité  avec  une  exactitude  plus 
grande  que  beaucoup  de  chanteurs  de  profession.  Beaucoup  de  personnes 
compétentes,  parmi  lesquelles  même  des  célébrités,  se  portent  garantes  de 
l'extrême  habileté  de  ce  chien,  que  son  maître  accompagne  lui-même  au 
piano.  L'animal  a  une  étendue  de  deux  octaves  et  demie,  commençant  au  ré, 
et  sa  voix  est,  en  somme,  effile  d'un  baryton.  Actuellement,  quelques  notes 
sont  devenues  chez  lui  incertaines,  parce  qu'il  est  âgé  de  quinze  ans.  Mais  son 
oreille  est  toujours  bonne,  bien  qu'il  ait  conscience  de  la  décadence  de  sa 
voix.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  lui  plait  plus  de  chanter  devant  des  étrangers. 
Sa  faculté  vocale  remonte  à  sa  première  enfance,  et  son  maître,  le  docteur 
Lodor.  s'en  aperçut  la  première  fois  en  l'entendant  accompagner  le  piano  en 
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sourdine.  La  f;amme  en  ré  majeur  était  la  ]iUis  naturelle  au  chien,  mais  il 
changeait  assez  facilement  de  ton  quand  le  jiiano  en  changeait  lui-même.  Il 
snpportail  diflicilemenl  les  notes  fausses  et  les  accords  inharmoniques  (quelle 
organisation').  Aussitôt  l'artiste  à  quatre  pattes  se  mettait  à  chanter  à  voix 
hante,  la  gueule  grande  ouverte,  naturellement  sans  articuler  des  paroles 
(parbleu!).  Très  susceptible,  il  ne  supportaitpas  les  plaisanteries,  et  dans  ce 
cas  allait  se  coucher  sous  le  piano.  La  brave  bête  adore  son  maître,  et  celui-ci 
est  lier  d'un  pareil  phénomène.  —  On  le  serait  à  moins,  n'est-il  pas  vrai  "? 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  : 

Vendredi  dernier.  M'"'  Grandjean  a  fait  une  rentrée  très  applaudie  dans  le 
rôle  d'Agathe  du  Freischûls. 

.leudi  soir  l'orchestre  a  répété  d'ensemble,  et  pour  la  première  fois,  les  deux 
premiers  actes  de  la  partition  d'Ariane;  M.  Massenet,  rentré  tout  exprès 
d'Egreville,  assistait  à  cette  répétition  et  a  été,  de  la  part  des  musiciens  de 
l'orchestre,  l'objet  de  fréquentes  et  enthousiastes  ovations.  Hier  samedi  l'or- 
chestre a  vu  les  trois  derniers  actes  et  mardi  soir  on  réunira  tous  les  artistes 
et  tout  l'orchestre,  pour  une  répétition  «  à  l'italienne  ». 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

M.  Albert  Carré  nous  communique  son  programme  pour  la  prochaine  sai- 
son théâtrale  1906-190"  qui  comprend  :  l"  comme  œuvres  nouvelles  :  le  Bon- 
lioiiimc  Jadis,  i  acte,  de  M.  E.  Jaques-Dalcroze,  les  Arinaillis,  2  actes,  de 
M.  G.  Doret,  Madame  Butterfly,  3  actes,  de  M.  Puccini,  la  Légende  du  point 
(rArgrntan,  \  acte,  de  M.  Fourdrain,  Ariane  et  Barbe-bleue,  3  actes,  de 
M.  Dukas,  Circé,  3  actes,  de  MM.  Hillemacher,  In  Léjjreuse,  3  actes,  de 
M.  Lazzari,  le  Songe  d'une  Xuit  d'automne,  1  acte,  deM.  Torre-Alfina;  2°  comme 
reprises  :  Marie-Magdeleine  de  M.  Massenet  et  la  Princesse  Jaune  de  M.  Saint- 
Saëns:  3°  comme  œuvres  classiques  :  Orphée  de  Gluck  (avec  M'""  Caron), 
Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck  (avec  M'"»  Raunay),  Alcesle  de  Gluck  (avec 
M™'  Litvinnel,  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart  (avec  M""^*  Galvé  et  Marguerite 
Carré);  4°  œuvres  promises  par  les  auteurs  pour  cette  saison  :  Forlunio,  3  actes, 
de  M.  Messager,  XaV,  3  actes  de  M.  de  Lai-a,  le  Chemineau.  i  actes,  de 
M.  Xavier  Leroux;  o°  œuvres  reçues  et  réservées:  Solange,  3  actes,  de  M.  Sal- 
vayre,  Leone,  3  actes,  de  Samuel  Rousseau,  Chiquito,  3  actes,  de  M.  Nou- 
guès.  Le  Maître,  3  actes,  de  M.  Le  Borne,  Babanera.  3  actes,  de  M.  Lappara, 
Myrlil.  2  actes,  de  M.  Garnier,  Ghgslanie,  \  acte,  de  M.  Bertrand  ;  enfin  6"  tra- 
ductions :  Fleur  de  neige  de  M.  Rimsky-Korsakow  et  Ib  et  Christine  de 
M.  Leoni. 

Le  premier  spectacle  nouveau,  qu'on  compte  donner  vers  le  commencement 
du  mois  d'octobre,  —  on  en  a  commencé  les  répétitions  d'orchestre  vendredi  — 
se  composera  de  la  reprise  de  la  Princesse  Jaune,  dont  les  principaux  rôles  sont 
distribués  a  M'"  "Vauthrin  et  à  M.  Devriès.  des  Armaillis,  Pactes  de  MM.  Henri 
Cain  et  Baud-Bovy,  musique  de  M.  G.  Doret,  dont  voici  la  distribution  : 
KiT'hi  MJI.  Dufranne 

Hansli  Devriès 

L'auberL'iste  Huberdeau 

Mœdeli  M"°    Lamare 

et  du  Bonhomme  Jadis,  un  acte,  de  M.  Franc-Nobain,  d'après  Mûrger,  musique 
de  M.  E.  Jaques-Dalcroze,  avec  l'interprétation  suivante  : 

Jadis  MM.  Lucien  Fugère 

(Jclave  Prancell 

Jacqueline  il"'   Mathieu-Lutz 

.  IjC  spectacle  inédit  qui  viendra  ensuite  se  composera  de  la  Légende  du  point 
d'Argentan,  un  acte,  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Félix  Fourdrain,  dont 
ce  sera  le  début  au  théâtre; 

Pierre  MM.  Liicazeau 

Le  Docteur  Azéma 

Rose  Jlarie  M""  Claire  Friche 

L'errante  Vallandri 

et  de  Madame  BtUterfly,  3  actes,  de  M.  Illica,  traduction  de  M.  Paul  Ferrier, 
musique  de  M.  Puccini  : 

Pinkerton  MM.  Edmond  Clément 

Sharpless  Jean  Périer 

Goro  Cazeneuve 

Le  prince  Yamadori  Francell 

Le  Bonze  Huberdeau 

Madame  Butterfly  M—   Marguerite  Carré 

Succéderont  :  Circé,  3  actes,  de  M.  Haraucourt,  musique  de  MM.  Hille- 
macher : 

Circé  M""  Vix 

Glycèrc  Marie  Thiéry 

Pénélope  Brohly 

Ulysse  MM.  Dufranne 

Klpénor  Devriès 

Euryloque  Vieuille 

la  Lépreuse,  3  actes,  de  M.  Henry  Bataille,  musique  de  M.  Lazzari,  avec,  pro- 
bablement, M""=  Friche,  Lamare,  Cocyte,  MM.  Beyle  et  Guillamat;  Ariane  et 
llarbe-bkue,  avec  M'"'='  Georgette  Leblanc,  Thévenet  et  M.  'Vieuille  :  Forlunio, 
;ivec  M'""  Marguerite  Carré,  MM.  F'ugère  et  Dufranne;  NaU,  avec  M"<^  Galvé, 
(ui  chantera  aussi  Marie-Magdeleine;  le  Songe  d'une  nuit  d'automne  avec 
M"'  Lil\'inne,  qu'on  entendra  également  dans  Aleeste. 

Voici  plus  (ju'il  n'en  faut  pour  assurer  une  saison  très  noun'ie  et  prouver 
une  fois  do  plus   l'admirable  vitalité  du  théâtre  que  dirige  M.  Albert  Carré. 

Gemme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  abonnements  reprendront  le  jeudi  8  no- 


vembre. Voici  d'ailleurs  les  dates  exactes  des  représentations  réservées  à 
chaque  série  du  jeudi  et  du  samedi  : 

Jeudi  .V.  Samedi  A.  Jeudi  B.  Samedi  H. 

8  novembre.  10  novembre.  15  novembre.  17  novembre. 

22  —  24         —  29         —  1"  décembre. 
6  décembre.                8  décembre.       ■-      13  décembre.  15         — 

20  décembre.  22         —  27         _  29         _ 

3  janvier.  5  janvier.        •  10  janvier.  1"2  janvier. 

"      -  19        -  24       —  -26        - 

31      —  2  l'évrier.  7  février.  9  lévrier. 

14  février.  16       —  2[        _  23      — 

28       —  2  mars.  1  mars.  9  mars. 

14  mars.  16    —  21    —  23    — 

11  avril.  13  avril.  18  avril.  £0  avril. 

25      —  27    —  2  mai.  'i  mai. 

9  mai.  Il  mai.  Ui    —  18    — 

23  -  ij    -  30    -  l'-juin. 
fi  juin.                         S  juin.                        13  juin.      ,  15    — 

Il  n'y  a  pas  de  soirées  d'abonnement  entre  le  2'i  mars  et  le  7  avril,  à  cause  des 
fêtes  de  Pâques. 

Et  voici,  d'autre  part,  le  tarif  de  ces  abonnements  : 

Loges  de  balcon •   ....  La  pbce.     IsO  IVancs. 

Fauteuils  de  balcon  (1"  rang) —  180      — 

Baignoires —  150      — 

Fauteuils  de  balcon  (2»  et  3"  rangs) —  l.jû      — 

Fauteuils  d'orchestre —  150      — 

Fauteuils  du  2"  étage  de  face —  12  i     — 

Loges  du  2' étage  de  face —  120      — 

Avant-scène  et  loges  du  2"  étage  de  cùté  .   .        —  PO      — 

Fauteuils  du  3' étage  (t"  rang) —  T>     — 

Avant-scène  et  loges  du  3"  étage —  60      — 

Fauteuils  du  3"  étage  (2"  et  3°  rangs)  ....        —  6"      — 

Stalles  du  3'  étage  (les  quatre  derniers  rangs)        —  âii      — 

.A,ujourd'hui  dimanche,  première  matinée  de  la  saison  :  Laknié  (M""  Pornot, 
MM.  Devriès  et  Ghasne)  et  la  Fille  du  régiment  (M"«  Tiphaine  et  M.  Cazeneuve); 
le  soir,  Carmen  (M""=s  Sylva  et  Vallandri,  M.  Audoin).  Demain  lundi,  repré- 
sentation populaire  à  prix  réduits,  avec  location  :  Mignon  (M"'*  Mirai  et  Por- 
not, MM.  de  Poumayrac,  Périer  et  Vieuille).  Mardi  :  Werther  (M"'=  Lamare  et 
Mathieu-Lulz,  MM.  Beyle,  AUard  et  Vieuille).  Mercredi  :  Manon  (M""  Mar- 
guerite Carré,  MM.  Clément,  Fugère  et  Périer). 

—  M.  Briand,  ministre  de  l'instruction  publique,  interrogé  par  M.  Aderer 
sur  la  question  du  privilège  de  l'Opéra,  a  fait  à  notre  confrère  du  Temps  les 
déclarations  suivantes  : 

J'étudie  avec  la  plus  grande  attention,  en  ce  moment,  la  question  de  l'Opéra,  qui 
est  fort  complexe.  11  est  d'usage  de  désigner  le  titulaire  du  privilège  de  l'Opéra  une 
année  environ  avant  qu'il  entre  en  fonctions.  Le  privilège  nouveau  devant  commencer 
le  l**"  janvier  1908,  c'est  donc  le  1"^  janvier  1907  que  son  titulaire  devrait,  lui,  être 
désigné.  Il  est  possible,  il  est  même  probable  que  je  devancerai  la  date  habi- 
tuelle, mais  de  quelques  semaines  seulement.  Pour  l'heure  actuelle,  j'examine  avec 
soin  la  gestion  de  M.  Gailbard,  le  directeur  actuel, qui  sollicite  le  renouvellement  de 
son  jirivilège.  J'étudie  en  même  temps  toutes  les  questions  d'administration  inté- 
rieures et  artistiques  qui  se  rattachent  à  la  direction  de  l'Académie  nationale  de 
musique.  J'examinerai  ensuite  les  propositions  des  candidats  nouveaux,  qui  sont, 
par  ordre  alphabétique,  MM.  Broussan,  Pierre  Lagarde,  André  Messager,  Porel.  Ces 
propositions  sont  parfois,  je  dois  le  dire,  un  peu  vagues.  En  même  temps,  on  établit 
le  cahier  des  charges  dont  la  Commission  du  budget  a  demandé  la  communication 
et  qu'elle  aura  en  temps  utile-  Tout  cela,  vous  le  voyez,  nous  mènera  environ  vers  la 
fin  de  novembre,  époque  à  laquelle  la  décision  délinitive  sera  prise. 

—  Le  syndicat  des  directeurs  s'est  réuni  jeudi  à  l'Opéra-Comique,  sous  la 
présidence  de  M.  Albert  Carré. Les  directeurs  se  sont  surtout  occupés  deques- 
tions  matérielles,  et  en  particulier  de  l'affichage. 

—  L'Opéra-Comique  va  recevoir  un  buste  de  Marie  Heilbron,  la  célèbre 
cantatrice,  l'inoubliable  créatrice  de  Manon.  Ce  buste,  œuvre  de  Falguière, 
vient  de  lui  être  légué  par  la  fille  de  Marie  Heilbron,  la  baronne  de  Mandcl, 
dont  on  annonce  la  mort. 

—  M"'  Sylva,  qui  chante  Carmen  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique,  nous 
écrit  pour  nous  dire  qu'elle  ne  vient  pas  de  province  —  elle  a  pourtant  joué 
deux  fois  l'ouvrage  de  Bizet  l'hiver  dernier  à  Nancy,  —  mais  bien  d'Amérique 
011,  ces  dernières  années,  elle  était  à  la  tête  d'une  compagnie  d'opéra-comique 
portant  son  nom  :  «  The  Marguerita  Sylva  GomicOpera  G"  ■>. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase,  qui  a  fait  une  toilette  complète,  a  ouvert  ses 
portes  vendredi  dernier  avec  la  Joie  du  Talion,  le  Tour  de  main  et  la  Chance  du 
mari. 

—  Notre  grand  et  illustre  Francis  Planté  stimule  la  verve  poétique  de 
M.  Edouard  Noël.  Nous  avons  donné  assez  récemment  un  sonnet  de  notre 
excellent  confrère  composé  en  l'honneur  du  maître-virtuose;  en  voici  un  aulie 
inspiré  par  un  après-midi  passé  à  Viroflay,  chez  M.  et  M""  Jules  Claretie,  i<t 
au  cours  duquel  Planté,  retour  de  Dieppe,  où  il  venait  de  triompher,  tint  une 
Ibis  de  plus  ses  hôtes  sous  le  charme  de  son  talent  magique;  les  vers  sont 
di'diés  i  M""  Jules  Claretie  : 

C'étaient,  comme  un  concert  d'oiseaux  sous  le  feuillage. 
Des  hymnes  amoureux  qui  s'envolaient  des  nids 
Et  célébraient  gaiement  par  un  brillant  ramage 
Ce  jour  où  l'amitié  nous  avait  réunis. 
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Tuiil  il  ciiup,  sous  \r  toi!  (lu  riivissiint  (■ulla^'i', 
Lu  piano  trioniphunt  on  des  accords  hoiiis, 
lletoniil  sous  ses  doijiîls,  grondaul  comme  l'onige 
Ou  soupu-ant  des  chants  de  lendresse  inlliiis. 

Tout  vilu'ait,  à  cette  lieure,  en  la  nature  entière; 
Son  front  apparaissait  inondé  de  lumière 
Dans  lo  rayonnement  do  l'art  et  des  vertus. 

Prot'ondcmeut  émus,  nous  gardions  le  silence, 

Admirant  do  Planté  la  magique  puissance. 

Los  oiseaux,  dans  le  ciel,  eux-mêmes  s'étaient  tus  I 

—  L'École  de  musique  classique  fondée  par  Niedermeyor  et  dirigée  acluel- 
lomenl  par  M.  G.  Lefèvre,  ouvrira,  à  la  rentrée  des  classes,  une  section 
spéciale  d'ialornal  pour  les  jeunes  f,'ens  qui  suivent  les  cours  de  musique  au 
Gonsorvatiiirc. 

—  Tous  les  journau.K  ont  publié  il  y  a  quelques  semaines,  au  sujet  de 
M"'«  Stoltz,  la  célèbre  cantatrice,  une  note  qui  appelle  quelques  rectifications. 
Il  était  dit  dans  cette  note,  à  propos  du  fameux  scandale  de  la  première  repré- 
sentation de  Itobert  Bruce,  que  M'""  Stoltz,  à  la  suite  de  cette  algarade,  n'avait 
jamais  reparu  à  l'Opéra.  Ceci  est  complètement  inexact.  Non  seulement  elle 
continua  son  service  à  ce  théâtre  pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'à,  ce 
qu'elle  eut  obtenu  la  résiliation  de  son  engagement,  mais  elle  y  rentra  sept 
ans  plus  tard,  en  1834.  Voici  les  faits.  Le  30  décembre  1846  ou  affiche,  avec 
son  concours,  la  seconde  représentation  de  Robert  Bruce;  malade,  elle  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  jouer  :  on  change  alors  le  spectacle,  et  l'on  joue  Lucie 
et  la  Fille  mal  gardée.  Elle  reprend  ensuite  son  rôle,  mais  à  la  neuvième  re- 
présentation (2'2  janvier  1847)  elle  est  de  nouveau  malade  et  est  remplacée 
dans  Boberl  Bruce  par  M"'^  Moisson,  à  qui  l'on  avait  fait  apprendre  le  rôle.  A 
la  dixième.  M'"' Moisson,  atTichée,  est  malade  à  son  tour,  et  c'est  M""=  Slollz  qui 
joue.  Tantôt  malade,  tantôt  valide,  elle  joue  encore  quelques  représentations, 
puis,  son  dépai't  étant  décidé,  elle  passe  en  revue,  en  quelques  soirées,  divers 
rôles  de  son  répertoire.  C'est  ainsi  que  le  3  avril  elle  se  présente  dans  la  Reine 
de  Chypre,  le  9  dans  la  Favorite,  le  14  dans  Charles  VI,  et  le  10,  pour  sa  dernière 
apparition,  dans  Othello.  On  ne  la  voit  plus  alors  que  le  22  avril,  dans  sa  re- 
présentation à  bénéfice,  qui  comprenait  ta  Xacarilla,  le  second  acte  de 
Charles  VI  et  les  deux  derniers  actes  de  la  Favorite,  ce  qui,  disait  un  journal, 
«  permettait  à  M'"''  Stoltz  de  se  montrer  successivement  sous  la  forme  d'un 
jeune  garçon,  d'une  jeune  fille  et  d'une  jeune  femme  ;  c'était  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  toutes  ses  créations  dramatiques  ».  Le  même  journal  ajoutait: 
«Vers  la  fin  du  dernier  acte  de  la  Favorite,  les  bravos, les  acclamations  ont  re- 
doublé, les  fleurs  ont  été  lancées  de  toutes  parts,  et  au  milieu  de  cette  pluie 
odorante  on  a  vu  s'envoler  trois  ou  quatre  paires  de  colombes,  qui  se  sont  ré 
fugiées  les  unes  sur  le  théâtre,  les  autres  dans  la  loge  des  princes,  la  seule 
«lui  soit  restée  vide.  C'est,  dit-on,  un  nouveau  procédé,  un  système  d'ovation 
emprunté  à  une  mode  italienne.  » 

Voici  la  suite.  En  quittant  l'Opéra,  M'""  Stoltz  va  donner  des  représentations 
dans  diverses  villes  de  province  :  Metz,  Orléans,  Tours,  Nantes,  etc.  En  1849, 
on  la  trouve  à  Londres,  au  théâtre  de  la  Reine,  sous  la  direction  de  Lumiey. 
En  1832,  elle  chante  à  Lisbonne  d'abord,  puis  part  pour  le  Brésil  et  arrive  à' 
Rio-Janeiro  en  jileine  lièvre  jaune,  si  bien  que  deux  artistes,  Basadonna  et 
Blanchi,  sont  frappés  subitement  et  mortellement  à  ses  côtés,  pendant  une 
répétition  de  la  Favorite.  Elle  touche  barre  à  Paris  en  1853,  s'en  va  donner  des 
représentations  au  théâtre  Regio  de  Turin,  puis  est  rappelée  au  Brésil  par 
l'empereur  en  personne,  qui  lui  fait  uue  réception  triomphale.  Enfin,  de 
retour  à  Paris,  elle  rentre  à  l'Opéra  le  28  août  1851  dans  la  Favorite,  joue 
ensuite  la  Reine  de  Chypre,  la  Xacarilla,  puis  se  montre  dans  Cet  admirable  rôle 
de  Fidès  du  Prophète  qui  lui  avait  été  primitivement  destiné,  et  qu'elle  aborda 
après  M""  Viardot,  sa  créatrice.  TAlboni  et  la  Tedesco.  Son  succès  y  fut  très 
grand.  Pourtant,  arrès  une  anni'c  passée  à  l'Opéra,  elle  le  quitte  de  nouveau, 
cette  fois  définitivement,  et  repart  uue  troisième  fois  pour  le  Brésil,  où  l'at- 
tendait, dit-on,  un  engagement  de  400.000  francs  pour  un  an,  plus  les  frais  de 
sa  maison  et  de  sa  voilure.  Telle  est  l'exacte  vérité  sur  les  dernières  relations 
de  M""-'  Stoltz  avec  l'Opéra.  A.  P. 

—  Avec  le  tome  second,  édité  chez  Flammarion,  de  son  Histoire  de  la 
Musique  dans  les  Iles  Britanniques,  M.  Albert  Soubies,  dont  nous  n'avons  plus  à 
louer  le  persévérant  effort  et  les  patientes  recherches,  termine  la  série,  déjà 
jiresque  épuisée  en  librairie,  de  ses  voyages  d'un  nouveau  genre  à  travers 
l'Europe  :  comme  pour  les  précédents  volumes. dans  celui-ci  qu'illustrent  d'ar- 
tistiques reproduction.-  d'œuvres  d'Hébert  et  de  Détaille,  une  place  importante 
est  réservée  au  théâtre. 

: —  D'Amiens.  Les  fêtes  de  la  Muse  du  Peuple  viennent  d'avoir  lieu  dans  le 
cadre  pittoresque  de  la  place  Longueville.  Sur  l'estrade  fleurie,  la  Muse  élue 
par  les  ouvrières  d'Amiens  a  incarné  son  rôle  d'un  jour  avec  une  grâce  par- 
faite. D'enthousiastes  ovations  saluèrent  le  raaitre  Gustave  Charpentier 
lorsqu'il  prit  place  au  pupitre  et  se  renouvelèrent  à  maintes  reprises  durant 
l'exécution  de  son  œuvre.  M"«  Antoine  Meunier,  de  l'Opéra,  fut  vraiment  la 
Beauté  idéale  et  rêvée.  M»=s  Goudaire  et  Keller,  MM.  Patorni  et  Sicard  par- 
tagèrent le  succès,  ainsi  que  les  Mimi-Pinson  parisiennes. 

—  DeMonte-Carlo  :  Le  graad  concours  internationaldemusique,  ouvert  sous  lo 
haut  patronage  da  S,  A.  S.  le  prince  da  Monaco,  de  M.  Henry  Deutsch  (de  la 
Meurthelel  de  la  Société  des  Grandes  Auditions  musicales,  qui  devait  être  ck)s 


le 31  octobre  r,lll(i,esl  ]irorogé  jusqu'au  :il  janvir'r  l'-iUT;  à  cette  époque,  les  con- 
currents devront  avoir  envoyé  leurs  manuscrits  à  M.  le  secrétaire  général  du 
concours  international  de  musique,  32,  rue  Louis-le-Grand,  Paris.  Rappelons 
que  les  prix  sont  les  suivants  :  30.000  francs  pour  l'opéra,  12.000  francs  pour 
l'iipéra-comique,  8.000  francs  pour  un  trio  et  2.0<l0  francs  pour  une  sonate. 
Los  conditions  particulières  du  concours  sont  consignées  dans  une  brochure 
spéciale  qui  sera  mise  à  la  disposition  de  ceux  qui  en  feront  la  demande. 

—  Un  comité  vient  de  se  former  à  A ix-lcs-Bains  pour  élever  un  monu- 
ment au  chantre  du  «  Lac  Immortel  »,  Lamartine.  Ce  comité  est  présidé  par 
M.  Motet,  maire  d'Aix.et  parle  docteur  Chaboud;  M.  Paul  Humbert,  notaire, 
en  est  le  trésorier.  La  ville  d'Aix  s'est  inscrite  déjà  pour  une  somme  de  vingt 
mille  francs. 

—  Coutis  i:r  Iji:i;ons,  —  M""  Kcnée  Richard,  de  l'Opéra,  reprend  chez  elle,  8,  rue 
d'Anmale,  ses  ronrs  et  leçons  de  chant  à  partir  du  1"  octobre,  —  M"*  Jeanne  Leclerc, 
de  rOpéra-tJomique,  reprend  à  partir  du  1*'"  octobre,  ses  leçons  de  chant,  83,  boule- 
vard de  Clichy.  —  M.  Engel  et  M'"°  Bathori  reprennent  leurs  cours  et  leçons  de  chant, 
58,  riie  de  Londres.  —  M"»  Madeleine  Vizentiui,  prix  du  Conservatoire,  a  repris  ses 
leçons  et  cours  de  piano,  de  solfétce  et  d'acrompa^/nement,  3^t,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière. 

NÉCROLOGIE 

Un  artiste  qui  s'était  fait  ime  brillante  situation  à  Londres,  ©"eorges 
Jacoby,  est  mort  en  cette  ville  le  13  septembre,  âgé  de  tlG  ans.  Né  à 
Berlin  le  13  janvier  1840,  il  avait  été  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  et,  admis 
dans  la  classe  de  violon  deMassart  au  Conservatoire,  il  y  obtint  successivement 
un  troisième  et  un  premier  accessits,  puis  un  second  et  enfin  un  premier  prix 
(1861).  Il  entra  alors  à  l'Opéra,  se  fit  entendre  fréquemment  dans  les  concerts, 
puis  devint  chef  d'orchestre  aux  Bouffes-Parisiens.  Il  occupait  cette  situation 
lorsque  éclata  la  guerre  de  1870.  Bien  qu'il  fût  naturalisé  français  (je  sais  que 
son  fils  a  fait  son  service  militaire  en  France), il  se  rendit  alors  à  Londres,  et, 
intelligent  et  débrouillard,  d'ailleurs  non  sans  talent,  sut  s'y  faire  une  situa- 
tion. Il  devint  dès  1872  chef  d'orchestre  à  l'Alhambra,  et  pendant  vingt-six  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1898,  époque  à  laquelle  il  remit  le  bâton  entre  les  mains  de 
son  fils,  il  écrivit  la  musique  de  tous  les  ballets  et  féeries  représentées  dans  cet 
établissement.  Il  y  a  quelques  années,  il  m'affirmait  qu'il  venait  d'écrire  sacen- 
tième  partition  !  Je  me  bornerai  à  citer  quelques-uns  de  ces  ouvrages  :  Black- 
Crook  (1872),  la  Forêt  enchantée  (1873  ),  the  Demon's  Bride(i81i),  Cupidin  Arcadia 
(1875),  the  Pairies  Home  (1876),  Yolande  (1877).  etc.  Jacoby  a  fait  représenter 
aussi  à  Paris  deux  ou  trois  opérettes  :  la  Nuit  du  lo  octobre  (Bouffes-Parisiens, 
1869),  Mariée  depuis  midilià.  1874),  la  Clairon  encore  à  la  Renaissance. H  avait 
écrit  encore  diverses  compositions  pour  le  violon,  entre  autre  autres  deux 
concertos,  des  Fantaisies  sur  divers  opéras  et  quelques  morceaux  de  genre. 
Jacoby,  qui  était  de  race  Israélite,  avait  conservé,  malgré  son  éloignement,  une 
sincère  affection  pour  la  France,  où  d'ailleurs  il  venait  fréquemment.    A.  P. 

—  Un  ténor  de  grand  opéra,  "Willielm  Keller.  vient  de  mourir  à  Kitzbuhel, 
dans  le  Tyrol,  des  suites  d'un  empoisonnement  accidentel.  Il  avait  été  d'abord 
chef  d'orchestre,  puis,  s'étant  découvert  une  voix  forte  et  puissante,  avait 
chanté  avec  succès  à  Goblentz  et  à  'Wurtzbourg.  Il  était  né  à  Schwerin  en 
1874.  Son  père  et  sa  mère  étaient  artistes  dramatiques. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


A 'VENDRE  dans  grande  ville  de  l'est,  important  commerce  de  pianos,  musique, 
iitstrumenls,    location,    abonnement.    Pour    renseignements,    s'adresser    à 
M.  A.  TmcouT,  27,  rue  des  Petits-Hôtels,  Paris. 


PROFESSEUR,  dirigeant  cours  de  musique  important  dans  le  quartier  du 
Luxembourg,  désirerait  entrer  en   relations  avec   professeurs  de  chant, 
violon  et  diction  pour  former  institut.  S'adresser  rue  Leverrier,  4  (6^  arr.). 


—  La  Municipalité  de  Besançon  fait  savoir  que  le  poste  de  premur 
professeur  de  violon  à  l'Ecole  municipale  de  musique  est  vacant.  Les  fonctions 
consistent  en  professeur  de  violon  à  l'Ecole  de  musique  pendant  dix  mois, du 
l"'  octobre  au  31  juillet  (1  h.  1/i  par  jour)  et  de  violon  solo  à  l'orchestre  du 
théâtre  municipal  pendant  cinq  mois,  du  13  octobre  au  lo  mars.  Les  appoin- 
tements annuels  sont  de  2.400  francs.  En  cas  d'aptitudes  de  directeur,  le  pro- 
fesseur sera  chargé  des  cours  d'ensemble  avec  nu  traitement  complémentaire 
de40O  francs.  Le  professeur  trouve  facilement  des  leçons  particulières  en  ville. 
En  outre,  pendant  la  saison  d'été  (4  mois  au  moins),  il  peut  avoir  un  engage- 
ment au  Casino  des  Bains  salins  de  la  Mouillère  avec  des  appointements  pro- 
bables de  223  francs  par  mois.  Les  heures  de  concert  au  Casino  laissent  libre 
le  professeur  toute  la  matinée  et  une  partie  de  l'après-midi.  Comme  son  pré- 
décesseur, le  professeur  pourra  aussi,  après  entente,  obtenir  le  postede  profes- 
seur au  lycée.  La-  nomination  est  faite  par  le  maire,  après  concours  passé 
devant  la  commission  de  l'Ecole  de  musique.  Le  concours  aura  lieu  le 
31  octobre  1906.  Le  programme  sera  envoyé  ultérieurement  aux  candidats. 
Prière  d'ujdresser  les  lettres  de  candidature  à  M.  le  maire  de  Besançon,  en 
joignant  le  curricuXum  vitœ  et  les  diverses  références  qu'on  peut  avoir.  Le  titre 
d-ancien  élève  du  Conservatoire  4e. Paris  sera  pris  en  sérieuse  considération. 
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REVUE,  DOIGTEE 


ACCENTUEE  PAR 


nnARniONTEL 

-^►i^sc^cec^ — '■ — 


PROFESSEUR 


CONSERVATOIRE 


HAYDN 

Op.  M.  2  SoiiaLes  iv  en  la  bém., 

Air  varié  el  caprice  (m.  d.) ... 

I.esS«pt  Paroles  du  Chrisl 


imi 


^m 


(En  deux  suites),  clia 


;(a. 


MOZART 

THÈMES  VARIÉS  (M.  D.) 
Mariages  Samnîtes 


Je  suis  Lindor 

Une  Fièvre  brûlante, . 
Menuet  de  nuporl... 


r«  Sonate  en  ut  majeur  (si.  d.) — 
Sonate  en /a  nat.  mineur  (m.  d.}-- 
i"  Sonate  en  fa  nal.  majeur  (d.)  . 
Op.  ^^.  Fantaisie  et  Sonate  en  ut  i 

DUSSEK 

I/Adieu,  andanieiM-  d.) 


1  10 
1  10 
\  50 


uU-i 


.N"  I.  Sonate  (A.  d.)..., 
.  Le  nctourà  i'aris(D.;. 

CLEMENTI 


Op.  2.  Sonate  en 
Op.  -W.  Sonate  ( 
Op.  ^tj.  Sonate 
Op.  1      " 


D.)  ... 


Toccata  (assez  difficile)  . 


BEETHOVEN 

Op.  2.  Sonate  en  fa  mineur  (m. 
Op.  6.  Sonatine  à  /,  mains  (k.)  . . 
Op.  13.  Sonate  palhétinue  (o.) . . 


Op.  2^.  Sonate  en  ul  majeur  (t.  d.) 

fcw.    Mouvement     pprp'HiK.-l    extrait    de 
rnp.'i'.'n': . 

Op.  -is    \  ■.!i.,ii..M-    -iir  ./■.^r]ih  (D.) 


La  contemplation  (m 

Op.  )j.  chanson  autrichienne  (u. 

Op.  II.  Polonai  '  ■' 


i  bémol  i 

lir.'dif 


.do  -lU 


forme  de  rondo  t 
Im.YnïuVu.'Û.V.'. 


1   10 


HAENDEL                 Pris  nets 
Pn'hiflf,  pigiios  et  courante  (d.) »  70 


CLEMENTI 

58    Op.  36.  Trois  sonatines  faciles  (t. 


by    Op.  3e  bis 
Op.  ti.  Sonai 
Op.  42.  NM. 


,  d-  (T.  F. 
i  bémol  maj.  (si 
en  sol  nal.  (a.  i 


J.  B.  CRAMER 


■  07     0,1.  b(i.  La  l'di-udio,  sonal 

BACH 

68  Gipues  et  courante  (d.)  . . 

69  2  Gavottes  favorites  (si.  i 

70  Toccata  en  mi  naturel  r 


71     ri 


I  la  naturel  i 

5(D.)., 


:{T.  D.). 


HUMMEL 

73    Op.  106-  Sonate  en  ré  nat.  majeur  (d.).. 

WEBER 

11,     Op.  3.  Six  pièces  faciles  à  i,  mains  (v.). 


s  (F.). 


3  (D.)  . 


■  bO 


op.  [ibis 

76  Op.  7.  Variations    sur  1 

Donna  bella  (d.) 

77  Op.  12.  Momcnto  di  cap\ 

STEIBELT 

78  Polonaise  de  Billington  fF.) i»  60 

79  Op.  37.  Sonate  en  ut  naL  majeur  (m.  d.)  »  90 

80  llondo  turc  (H.) »  oO 

F   RIES 

81  Op.  15.  Varialionss.  thème  hon-iroisCD.)    i  20 

82  Op  122.  Rondo  élégant  en  la  bem.  (a.  d.)    1     « 

D    SCARLATTI 


83     Pifc 


86     Pi 


allegi 


lA" 


\<)l  cl  cil  /'(  h.  majeur: 


J.  FIELD 

87  3  premiers  nocturnes  (a.  d.) 

88  /.'  Nocturne  (d") 

89  r»"  Nocturne  (plis 'stile  que  les  prceWcnls)  . 

90  Midi,  rondo  lavori  {si.  d.) 

91  I"  Concerto  (un  peu  plus  dillicile) . 

MOZART 

92  Sonate  à  ^  mains  en  ré  nat.  maj.  (a. 

93  11"      à  /.  mains  en  si  bém.  maj.  (a. 
o-s        D"      en  la  naturel  ma.cur  (si.  d.) 

9/i  bis.  Marche  turque  (Hondo) 

«0    Sonate  en  ré  naturel  majeur  (.y.  d.) 

BEETHOVEN 


HAYDN 

1 05  Op.  11.  1  '■"'  Sonate  en  ut  mt 

106  Op.  12.  Caprice  avec  variât 

107  Op.  13.  Caprice  en  ui  (a.  d. 

108  13"  Sonate  (F.) 

109  19"  Sonate  (.si.  d.) 

110  Sonate  en  ni  (f.) 

m  Mtnuel  du  llœitfiM.  d.)... 


CTIAMER 


WEBER 

11/.    Op.  2.  Thème  original  varié  (a.  d.i »  70 

115  Op.  49.  3»  grande  Sonate  (t.  D.) 1  60 

116  Op.  35.  Thème  bohémien  varie  (m.  d.)..  »  50 

117  Op.  70.  /."  Sonate  (t.  d.) i  60 

118  Op.  71».  Concerto-Muck- (croisé)  (D.) 1  50 

BEETHOVEN 

il9    op.  2.  N"  2.  Sonate  en  ^a  (a.  d.) i  20 

120  Op.  2.  N"  3.  Sonate  en  ut  (x.  d.) i  50 

121  Op.  7.  Grande  sonate  en  mi  bémol  (d.).  1  ^o 

122  Op.  10.  N"  1.  Sonate  en  W-  mineur(A.D.)  »  90 

123  Op.  10.  N"  2.  Sonate  en /a  (D.) »  90 

12/.     Op.  10.  N»  3.  Sonate  en  rJ  (a.  d.) 1  30 

125  Op.  1/,.  Sonate  n"  2  (D.) 1  ■» 

126  Op.  28.  Sonate  pastorale  (d.) 1  30 

127  La  Molinnra  variée  (.si.  d.) »  70 

CLEMENTI 

128  Op.  33.  Sonate  en  /a  (si.  d.) o  90 

129  O.t.  50.  Sonate  :  Dido-ie  abbaïuionutaio.)  1  50 


130  Op.  12.  Variations  sur  le    menuet  du 

ballet  le  Nozze  dislurbale  (si.  o.) 

131  Op./.5.Var.  :  0  ma  tendre  musette  (m.  d.) 

HUMMEL 

132  Op.  20.  Grande  sonate  (d.) 

133  Op.  70.  Six  Polonaises  (.si.  d.} 

134  0|i.  85.  Allegro  du  Concerto  en  la  mi- 


r  (D.)  . 


133    Op.  89.  Concerto  en  si  mineur  (exécuté 
aux  concours  du  Conservatoire)  (d.)  . . 

136  Op.  121.  Itondo  élégant  (a.  d.)    

137  Op.  57.  Variations  sur  un  thème  d'Ar- 

vtide  de  Gluck  (a.  d.) 

138  Tyrolienne  à  quatre  mains  (si.  d.) 

FR    SCHUBERT 

139  Op.  I6/1- 1"  grande  sonate  (t.  d.) 

140  Op.  90.  N-  1.  Impromptu  (A.  d.) 

141  Oi».  90.  N''2.  d"  (A.D.) 


142  Op.  25.  Disperaz 

143  Op.  37.  Sonate  (f.)  .. 

144  Op.  41.  3  Sonates  (si 


STEIBELT 

,  gr.  sonate  (a. 


1  90 
»  70 
1  10 


DUSSEK 

lienri  )vl\i.T>.)    * 
enfant 
Chàn- 

rondo  (p.)  » 

MOZART 
/■a(A.D.) » 

ré  majeur  (a.  d.) 1 

MENDELSSOHN 


143    Op.  16.  Sonate  (si 

146  Op.  71.  Variations 

147  Rondo  du  b»  Concerto  (m 

148  Variations  :  L'Amour   est   un 

trompeur  (si.  d.) 

149  Variations  de  Biaise  et  Babet 

tons  l'hymen 

150  La  Maliiu 


15!     2°  Sonate 


154  Op.  6.  Sonate  (t.  d.) 

155  Op.  7.  Pièce  caractérist.  (Extraite)  (d.).. 
Op.  28.  Presto  (E.x.lrait)  (d.)  . 


J.S.BACH  Primels 

157  Menuet  et  cour,  en  si  b  cl  en  sol  (si.  d.).  »  40 

158  Sarabande  et  rondo  (a.  d.) »  50 

159  Capriccio  el  fantasia  (a.  d.) »  70 

100  Courante  et  scherzo  (a.  d.) "50 

BEETHOVEN 

101  op.  14.  n"!.  Sonate  (si.  n.l  »  80 

ir>2    Op.  31.  n"  1.  Grande  Sonale  en  soI(d.).  1  30 

163  Op  31,  n»  1    Sonalc  en  rc  mineur  d».).,  140 

164  Douze  variations  sur  icmenueldu  ballet 

de  le  Nozze  dislinbale  (si.  d.) »  8(1 

163    Variations  suv  Falslaff(\.  d.) n  fio 

1 66    Op.  89.  Polonaise  (a.  d.) u  60 

HAYDN 

107    Adagio  en  /a(A.  d.) »  sn 

1G8    Op.  10.  Sonate  en  soi  (m.  d.) "00 

169  Op.  11.  n"  2.  Sonate  en  fa  (a.  d.j »  70 

170  I'*"  Sonate  en  ïjit  ftemo/  (a.  D.) 1     u 

171  Ariette  avec  variations  (si.  d.) «  00 

CLEMENTI 

1 72  Op.  1 7.  Sonate  (f.) »  70 

173  op.  22.  La  Chasse,  sonate  (si.  d.) 

174  Sonate  en  /«  (m.  d.) 

F    DURANTE 

Six  études  et  divertissements  : 


MOZART 

177  1"  Sonate  à  4  mains  (si.  d.;. 

178  Sonatine  en  »/(?■) 

179  Mio  caro  Adono,  thème  va  r 

1 80  2"  Rondo  en  ré  (M.  d.) 

1 81  Thème  varié  en  la  (a.  d.j  . . . 

182  Thème  varié  en /"«(m-  d.)... 


(irande  Sonate  € 

3"  Rondo  isi.  D.) 

S*-'  Sonate  en  fa  (si.  i 
3"  Fantaisie-sonate  e 


STEIBELT 

op.  64.  Grande  Sonate  (d.)  . , 


Sonate  a 


WOELFE 

introduction  et  fugU' 


DUSSEK 

191  Op.  71.  Trois  airs  connus(  1 

192  Op.  33,  n"  2.  Sonate  (m.  d.) 

193  Op.  35,  n"  3.  Sonate  (a.  d.) 

194  Le  Garçon  laboureur  (k.) 

195  Op.  70. 12"  Concerto  (d.)  .. 
190  Rondo  extrait   »        (a.  d. 


197 


illegro  du  5'  Concerto  (si.  d.)  . 

HUMMEL 

199    Op.  109.  Rondo  e 


202  Gieue  (a. 

203  Aria  con 

204  Gavotte  ■v 


MENDELSSOHN 

205  Op.  7.  Morceaux  caract.  n»"  1,  2, 

206  N''4,  -  (D.).... 

F.  RIES 

207  Variations,  thème  de  Mozart  (a. 

CRAMER 

!08    Allegro  du  2*  Concerto  (m.  d.)... 


facile.  —  M.  D.,  moyenne  difficulté.  —  D.,  difficile.  —  P.  D.,  peu  difficile.  —  A.  D-,  assez  difficile.  —  T.  D.,  très  difficile.) 


op.  Ô...  ïkiia  Ca^tricciuia  {d.i  .. 

MENDELSSOHN 

Op.  5.  Capricj  (d.j »  80 

Op.  14-  Rondo  capriccioso  (0.) »  80 

Op.  33.  3»  recueil  de  romances  sans  pa- 
roles U-d.) 120 

(Signes  d'abréviations  :  F. 

B.  —  Chaque  école,  chaque  maître,  ayaat  ses  doigtés,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues,  I'Édition-Marmontel  ne  prétend  point  imposer 
ses  indications  :  elle  se  borne  à  les  recommander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

(Voir  ciconire  le  Catalogue  des  0'  el  C  séries.) 

Paris,  Al  lHÉi\E$TREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HËIGËL  et  C'%  Éditeurs  pour  la  France  et  l'Étranger. 

Tonte  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés,  accentuations  et  annotations  de  M.  jMARBIO^V'TUI.  est  rigoureusement  interdite. 


3940.  -  ir  AiV>ÉE.-  iV  39.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


llimaiicliî  30  Septembre  1906. 


(Les  Bureaux,  2  ''",  rue  Vivieune,  Paris,  iivarr') 
(Les  mamisrrils  doivent  ôlre  adressas  franco  au  journal,  et,  [)ublié!;  ou  iiou,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteui' 


NESTRÉL 


lie  HuméPo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE^  ET    THEATRES 

lIiiNRi     HEUGKL,     Directeur 


LeHunnéFo  :  Oîp.  30 


Adresser  itianco  à  M.  Hfnri  liEUGKL.  directeur  du  Ménï-sthel,  2  bis,  nie 

Un  an,TexLu  soûl  :  lU  iViincs,  Paris  et  Piovince.  — TexLo  et  Musique  de  Cli: 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  do  Piano,  30  IV. , 


Vivienne,  les  Manuscrits.  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement. 
ul,ii(l  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  2U  fr.,  Paris  et  Province 
Paris  et  Province.   —  Pour  rKlraiiger,   les  frais  de  poste  en 


SOMMAIEE-TEÏTE 


I.  Souvenirs  d'un  musicien,  185. —  1870  (22°  article),  Henri  Maréchal.—  II.  Berlioziana  : 
Œuvres  île  concours,  Julien  Tiersot.  —  III.  Petites  notes  sans  portée:  Une  opinion 
sur  If!  Wt'i-llier  de  Massenet,  Ha\mond  Bihyer.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
RÊVES 
n"  3  des  Valses  capricieuses,  d'I.  Philipp.  —  Suivra  immédiatement  :   Le  Soir 
tombe  dans  la  chambre,  n°  2  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  àlamusique  de  chant  : 
Pastel,  n"  3  des  Feuilles  au  vent,  de  Paladilhe,  poésie  de  Théophile  Gautier.— 
Suivra  immédiatement:  Toujours  des  roses!  valse  chantée  de  Léopold  Danza, 
paroles  françaises  de  S.  Bordèse. 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

iS5 .  — iSjo 


BERLIOZ 

(Suite) 

Berlioz  aura  été  le  précurseur  le  plus  tumultueux  du  XIX' 
siècle.  A  l'envers  des  autres,  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  bon  à 
chanter,  il  le  disait,  et  l'on  sait  en  quels  termes  ! 

Dès  Ib30,  il  emboucha  la  trompette  chromatique,  des  temps 
nouveaux;  mais,  venu  si  tôt,  il  devait  être  victime  de  l'impla- 
cable chevauchée  qu'il  fit  dans  toutes  les  idées  musicales  de  son 
temps. 

Enchérissant  encore  sur  le  romantisme  le  plus  échevelé,  il 
commença  par  prendre  le  public  à  la  gorge,  et  le  public  se 
fâcha  I... 

11  faut  d'ailleurs  se  figurer  les  dileltanli  de  ce  temps,  ber- 
cés par  les  aimables  mélodies  de  la  Dame  Blanche  ou  de  la 
Muette  de  Portici,  et  voyant  surgir  tout  à  coup  la  cuivrerie  for- 
midable de  ce  diable  d'homme  qui  donnait  des  noms  si  rudes  à 
ses  musiques  :  Les  {■'rancs  Juges  :  Symphonie  fantastique  ;  Sympho- 
nie funèbre;  lieliiur  à  la  vie  .;  Waoerley  ;  Bob  Boij I  Tout  cela  devait 
sonner  aux  oreilles  comme  un  bruit  de  squelettes  emportés 
dans  la  danse  macabre  ! 

De  plus,  parmi  la  critique  musicale  du  temps,  l'auteur  avait 
pris  le  rôle  de  saint  Jean  Bouche  d'or,  et  quand  une  partition  lui 
déplaisait,  il  ne  se  contentait  pas  d'égraligner  l'auteur,  il  le 
scalpait  ! 


Oh  !  ils  n'étaient  pas  de  relation  facile,  les  artistes  de  cette 
époque  !  Ils  devaient  avant  tout  éviter  d'être  confondus  avec  les 
«  Philistins  ». 

C'était  le  temps  des  cheveux  hérissés,  des  gilets  rouges,  des 
souliers  à  la  poulaine,  des  colères  «  géantes  »,  des  enthou- 
siasmes «  inouïs  »,  des  passions  «  surhumaines  »,  avec  accom- 
pagnement obligé  de  poison  ou  de  poignard;  le  temps  où  il  était 
du  dernier  «  Jeune  France  »  de  reproduire'  dans  la  vie  réelle 
les  «  effets  »  du  théâtre  le  plus  extravagant. 

Théophile  Gautier,  dans  un  charmant  conte,  nous  représente 
un  homme  de  cette  période,  retiré  en  province,  pour  mieux 
s'appliquer  à  vivre  en  pur  romantique.  Il  n'habite  pas  une 
maison,  mais  un  manoir;  il  ne  boit  pas  du  vin,  mais  de  l'hy- 
dromel; il  ne  porte  pas  un  habit,  mais  un  pourpoint;  s'il  lit 
enfin,  c'est  dans  quelque  bouquin  de  chevalerie,  grand  comme 
un  antiphonaire,  et  dont  il  coupe  les  pages  avec  sa  bonne  lame... 
de  Tolède,  bien  entendu  !  Cette  époque  nous  fait  sourire  aujour- 
d'hui; mais  quels  services  immenses  elle  à  rendus  !  Partant  en 
guerre  contre  les  «  néo-grecs  »,  elle  les  pourfendit  sur  les 
marches  du  palais  Mazarin  !  Erappant  d'estoc  et  de  taille  à  tra- 
vers les  croyances  dites  académiques,  elle  les  réduisit  en  lam- 
beaux !  Puis,  allant  toujours,  et  son  point  de  départ  ayant  été 
le  superlatif  de  tout,  elle  disparut  un  beau  jour  dans  un  bruit 
de  trémolo  prolongé  ! 

Berlioz  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  le  romantisme  éclata 
comme  une  bombe  ;  il  l'avait  donc  en  quelque  sorte  respiré  dans 
l'air  ambiant;  aussi  en  fut-il  un  des  apôtres  les  plus  fervents 
dans  son  art  comme  dans  sa  vie  propre. 

Un  vieillard,  que  j'ai  connu  jadis  à  l'Académie  de  France  à 
Rome,  m'a  souvent  conté,  que,  pendant  son  séjour  à  la  villa 
Médicis,  Berlioz,  déjeunant  à  la  table  commune,  s'isolait  volon- 
tiers de  ses  camarades  avec  un  Homère  ouvert  devant  lui,  pen- 
dant qu'il  buvait  dans  un  crâne  I  On  le  rencontrait  aussi  dans 
les  jardins,  tête  nue,  les  cheveux  au  vent  et  jouant  de  la  guitare 
dans  des  poses  extraordinaires! 

Ces  petits  faits,  joints  à  beaucoup  d'autres,  une  bizarrerie  natu- 
relle ou  voulue,  des  aventures  privées  et  rendues  publiques 
contribuèrent  à  dégager  autour  de  Berlioz  une  atmosphère  de 
légende  qui  l'enveloppa  toute  sa  vie.  (.'.omme  il  frappait  fort 
dans  son  feuilleton  musical,  on  ne  le  ménageait  guère  lui-même, 
et  beaucoup  d'artistes,  qui  pourtant  n'avaient  rien  à  craindre  de 
lui,  le  redoutaient  néanmoins  et  cherchaient  volontiers  l'occa- 
sion de  le  rendre  ridicule.  ^ 
Un  célèbre  pianiste  étranger  m'avoua  à  ce  propos  qu'il  avTnt 
«  définitivement  rompu  »  avec  Berlioz,  depuis  le  jour  oii  il 
l'avait  surpris  se  faisant  friser  les  cheveux  chez  un  coiffeur  du 
passage  de  l'Opéra  ! 

Tout  cela  parait  bien  misérable,  maintenant  que  le  maitre 
plane   du    haut  de    la   Damnalion  de  Faust    acclamée  !   ilais  les 


m-2 


L\L  MÉNESTREL 


hommes  nés  vers  la  moitié  du  cleniier  siècle  peuvent  se  rappeler 
en  quels  termes  on  accueillait  le  nom  de  Berlioz  pendant  sa  vie. 
Un  ne  se  bornait  pas  à  la  raillerie,  on  allait  volontiers  jusqu'à 
l'injure,  et  les  épithètes  de  o  i'ou  »,  de  «  farceur  baroque  »  ou 
de  «  saltimbanque  »  étaient  la  monnaie  courante  dans  la  bonne 
compagnie  des  musiciens  «  bien  pensants  t. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  à  des  histoires  tristes;  aussi  bien 
n'en  finit-on  plus  lorsqu'on  s'abandonne  à  cette  vision  de  la 
mode  dans  Fart,  de  cette  balance  dont  l'un  des  plateaux  élève 
tout  à  cou]i  des  morts  ressuscites,  tandis  que  l'autre  entraine 
sournoisement  des  vivants  trop  tôt  ensevelis  ! 

En  1803,  par  exemple,  les  Troijens  passèrent  pour  une  ceuvre 
incohérente;  aujourd'hui  elle  apparaît  comme  ultra-classique  à 
côté  de  ce  qui  s'écrit  journellement. 

—  C'est  le  triomphe  posthume  d'une  formule  d'art  venue  trop 
tôt,  dira  l'un. 

—  Non  pas,  répliquera  l'autre;  car  Berlioz,  du  moins  en  ses 
écrits,  combattait  presque  tous  les  procédés  qu'il  emploie  lui- 
même  dans  ses  œuvres  :  répétitions  sans  mesure  des  mêmes  mots, 
reprises  fréquentes,  ritournelles,  airs  de  facture,  couplets  épiso- 
diques,  etc. 

—  .\lors  ? 

—  Alors  je  crois  que  c'est  précisément  parce  que  l'auteur 
nous  ramène...  à  Carthage,  c'est-à-dire  au  passé,  que  le  public 
se  montre  si  empressé  ? 

—  Donc,  l'œuvre  dans  son  ensemble  est,  pour  vous,  rétro- 
grade ? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela.  C'est  une  œuvre  de  foi,  où  un  grand 
artiste  à  mis  le  meilleur  de  soi-même;  dans  ce  cas,  je  ne  cherche 
pas  à  décomposer  les  éléments  du  procédé,  je  salue  toujours  et 
j'admire  quand  je  peux. 

Aujourd'hui  Berlioz  et  son  œuvre  sont  hors  de  toute  discussion; 
qu'on  l'admire  sans  réserves  ou  que  l'on  en  garde  quelques-unes, 
l'apothéose  est  venue,  indéniable,  évidente;  et  l'on  ne  peut  que 
s'y  associer  chaleureusement  au  nom  du  grand  effort  d'art 
accompli  d'abord,  et  des  dédains  subis  ensuite. 

Il  n'était  pas  inutile  de  rappeler  ceux-ci  au  pied  de  la  statue 
qui  s'élève  maintenant  à'  Grenoble  ainsi  qu'on  fit  d'abord  en 
inaugurant  celle  de  Paris,  car  il  serait  vraiment  trop  facile,  après 
avoir  abreuvé  un  grand  artiste  des  plus  cruelles  amertumes, 
de  nous  supposer  quittes  envers  lui  avec  un  peu  de  marbre  ou 
de  bronze.  Mais  comme  rien  ne  sert  de  protester  contre  les  faits 
accomplis  ou  les  choses  vécues,  tirons-en  du  moins  cet  ensei- 
gnement d'être  plus  réservés  dans  nos  jugements  lorsque  parmi 
nous  surgit  un  homme  de  génie  qui,  ainsi  que  Berlioz,  brise 
tous  les  moules  de  la  routine  et  de  la  convention  pour  alfiruier 
la  liberté  dans  la  conception  d'une  œuvre  d'art. 

Il  arrive  souvent  que  dans  la  première  pierre  d'un  monument 
on  dépose  quelque  parchemin  destiné  à  éclairer  les  générations 
futures;  en  pensée,  et  avec  tous  nos  cœurs,  imitons  cet  exem- 
ple :  déposons  au  pied  de  ces  statues  l'expression  émue  de 
notre  repentir. 

Si  la  grande  àme  qui  animait  ces  images  daigne  encore  s'inté- 
resser aux  choses  de  ce  monde,  elle  ne  pourra  qu'en  être  conso- 
lée et  nous  absoudre  d'un  déplorable  aveuglement  envers  ce 
poète  ardent,  ce  noble  artiste,  celte  pure  gloire  française  que 
fut  Hector  Berlioz. 

(A  suivre.)  Keniu  Maukciial. 
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OEUVRES  ]JE  CONCOITJ^S 

l'UGVES  —  LA  MORT  DCmi'HÈE  —  IIERMIME 

CLÉOPATItE  —  SAI{l).i.\Al'ALE 

(Suite] 

Mais  voici  ijue  le  lahleiiu  musical  do  cet  incendie  va  corami'ncer.  La 

i/adence  vocale  do  l'air,  m>U-6  on  dernier  lieu,  est  suivie  de  quelques 

raesai'es  d'orchestre  allant  à  un  accord  (iualde  tonique  :  ou  voit  encore 

sur  le  raanuscril  la  double  liarre  marquanl  la  conclusion  de  la  cantate 


primitive.  Cette  barre  a  été  effacoc^,  et  l'accord  de  mi  bémol  remplacé 
par  l'arcord  éloigné  de  si  majeur,  avec  lequel  le  nouvel  épisode 
commence.  Ce  sont  d'abord  de  sourds  murmures  du  quatuor  s'étalant 
pour  figurer  le  mouvement  onduleux  de  la  flamme  qui  s'élève.  Puis, 
ainsi  que  Berlioz  nous  l'a  annoncé,  les  principaux  thèmes  de  la  can- 
tate vont  reparai tro.  En  voici  un  d'abord  qui,  après  une  série  de  modu- 
lations chromatiques,  est  posé,  en  let  majeur,  par  les  flûtes,  hautbois  ei 
bassons  : 


1°      li    ^ 


Mais,  cela  encore,  nous  le  connaissons  :  c'est  le  chant  d'amour  de 
Roméo  I  Ce  thème  aujourd'hui  célèbre  fut  donc  conçu  comme  chant 
d'amour  de  Sardanapale!  La  symphonie  de  l'incendie  ne  nous  en  fait 
connaître  que  les  quelques  notes  ci-dessus;  mais  il  est  évident  que, 
dans  la  partie  chantée  de  la  cantate,  il  se  déroulait  de  façon  toute 
semblable  à  celle  de  la  Fête  chez  Capulet;  ou  peut  s'en  assurer  en  appli- 
quant au  solo  de  hautbois  de  la  symphonie  les  paroles  du  premier  air 
de  Sardanapale  :  jusqu'au  milieu  du  quatrième  vers,  c'est-à-dire  à  l'en- 
droit où  l'instrument  monte  i  des  hauleurs  inaccessibles  à  la  voix, 
texte  et  musique  s'accordent  d'une  manière  parfaite  : 

Etoile  du  matin,  Néliala,  prends  ta  lyre; 
Mêle  à  ses  doux  accents  les  accents  de  la  voix. 
Tes  cliants,  fille  du  ciel,  e.xcitent  mon  déhre  : 
Seule  tu  sais  charmer  tous  mes  sens  à  la  fois. 

Sur  la  trame  descriptive  qui  continue  à  se  dérouler  au  quatuor,  cet 
autre  motif  intervient  à  son  tour,  joué  à  l'aigu  par  les  flûtes  (petite  et 
grande),  hautbois  et  clarinettes  : 


U- 
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C'est  évidemment  le  «  chant  des  Bayadéres  changé  en  cris  d'effroi 
féminins  »  très  e.fpUcitement  annoncé  par  Berlioz;  mais  en  même 
temps  c'est  une  autre  de  nos  anciennes  connaissances:  le  thème  final  de 
cette  même  Fête  chez  Capulet.  Si,  eu  raison  de  la  mesure  dilférente,  on 
refusait  de  le  reconnaître,  je  renverrais  au  chœur  en  mouvement 
ternaire  des  jeunes  Gapulets  «  chantant  des  réminiscences  de  la 
musique  du  bal  »  :  «  Ah  1  quelle  nuit,  (juel  festin.  »  Ici  l'hésitation 
n'est  plus  permise. 

Ainsi,  tout  à  l'heure  c'étaient  les  Troyens  ;  et  voici  que  maintenant  il 
semble  que  nous  allons  retrouver  tous  les  thèmes  de  la  symphonie 
Roméo  et  .liilielte! 

Berlioz  nous  avait  annoncé  enfin  «  le  morceau  de  fierté  dans  lequel 
Sardanapale  refuse  d'abdiquer  la  couronne  ».  Voici,  sans  aucun  doute, 
ce  thème.  On  remarquera  qu'il  se  chante  parfaitement  sur  le  vers  cor- 
respondant de  la  cantate  : 

I-.e  roi  des  rois  impose  l'esfkivage. 

Ce  sonl  les  trombones,  les  trompettes  et  les  cors  qui  le  lanceiU  ici, 
pendant  que  les  bois  poursuivent  le  développement  de  leur  thème  de 
danse,  et  le  quatuor  ses  dessins  et  trémolos  descriptifs  : 


Ce  thème  est  le  seul  que  nous  ne  connaissions  pas  dans  le  répertoire 
do  Berlioz  qui  nous  est  familier.  C'est,  ou  s'en  souvient,  celui  qu'il 
roniail,  à  la  grande  joie  et  approbation  de  Mendelssohn  :  n'était-il  donc 
|ias  naturel  qu'il  l'eût  condamné  définitivement?...  Eh  bien  !  non, 
même  celui-là,  il  ne  l'a  pas  complètement  sacrifii;'  :  il  l'a  repris  pour  en 
faire  le  thème  principal  do  sa  cantate  l'Impcria/c.  Le  dessin  instru- 
mental ci-dessus  noté  reste  identique  (dans  un  autre  ton)  pour  former 
la  première  exposition,  ou,  pour  mieux  dire,  la  ritournelle  initiale  de 
la  composition  de  18-35:  puis  la  voix  de  basse  entonne  un  chant  com- 
plot, lei|uel,  à  la  péroraison,  est  repris  par  toutes  les  voix  à  l'unisson. 
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siiulenu  pai'  un  puiss.iul  (in-liesln^  ilont  li'S  kiinbours  scaiiduiil  le 
rylliiiie  :iver  majesle;  i;\  ce  chanl  va  >i  pai-l'aitemi'ut  sur  les  parohis  de 
la  caiitali'  (|lic'  nous  ne  pouvous  pas  doutei'  nue  nous  en  ayons  lrouv(\ 
la  lorme  originale  dans  loute  son  étendue.  On  en  pourra  juger  par  la 
citalion  cjue  voici,  dans  laifuelle  nous  avons,  sous  les  noies,  superposé 
1rs  deux  textes  : 


Ont    annoncô      le    jour 
.ïus  .      ,  qu'à    la    nuit 


Onl     annoncé     le    jour 
Jus  -       .  qu'à  la    nuîL 


qui  vient  de   luiri?  en  .  fin, 
qu'ap-por.  te     le    tré  .  pas, 


ient  de  luire   en  -  fin. 
qu'ap-por-te    le      tré. pas. 


Nous  n'insisterons  pas  plus  qu'il  ue  convieni,  sur  cette  particularité 
que  Berlioz,  ayant  jugé  ce  thème  de  cantate  banal  et  poncif,  l'a  adopté 
pour  servi]'  à  la  composition  d'une  œuvre  écrite  à  la  gloire  du  souve- 
rain de  son  choix,  ce  qui  porte  un  jour  imprévu  sur  la  qualité  de  son 
admiration.  Nous  remarquerons  seulement  que  ce  Sardœuipale,  dont  la 
forme  première  n'était  probablement  pas  d'un  art  très  afûné,  n'en  con- 
lenait  pas  moins  une  richesse  d'éléments  mélodiques  qui  a  fait  de 
cette  œuvre  d'école  une  mine  de  laquelle  Berlioz  a  tiré  des  matériaux 
pendant  toute  sa  vie. 

Au  point  de  la  symphonie  où  nous  sommes  parvenus,  la  catastrophe 
est  imminente.  Parmi  des  accords  dissonants  des  Cordes,  la  petite  flûte  et 
les  autres  instruments  d'harmonie  glapissent  une  dernière  fois,  sur  un 
ton  suraigu,  le  thème  des  Bayadéres,  où  passe  maintenant  un  frisson 
d'épouvante;  le  roi,  dans  les  bras  de  la  femme  aimée,  pousse  un  cri 
d'angoisse;  et,  là-dessus,  tout  s'écroule  :  les  timbales  grondent,  les  cym- 
bales font  vibrer  un  tr.3molo  continu,  les  cors,  pavillons  en  l'air,  lan- 
cent leur  accord  rauquo;  et  voilà  qu'à  la  mesure  suivante  tout  le  reste 
de  l'orchestre  éclate,  superposant  à  la  quinte  nue  la  mi  la  stridente 
neuvième  si  bi''mo/{i).  Deux  harmonicas  piquent  par  endroits  leurs  notes 
argentines,  —  tel  le  Ghckenspicl  du  feu  de  la  ]'(il/njric  fil  est  impossible  de 
n'en  pas  faire  le  rapprochement);  la  harpe  exécute  une  glissade  descen- 
dante embrassant  un  large  intervalle  :  tous  effets  bien  connus  aujour- 
d'hui, mais  dont  il  est  intéressant  de  constater,  pour  la  première  fois, 
l'emploi  dans  une  cautale  du  concours  de  Rome  de  1830.  Les  arpèges 
descendants  et  les  gammes  ascendantes  s'entrecroisent  aux  violons;  un 
gémissement  chromatique  de  l'harmonie  s'y  mêle,  s'infléchissant  peu 
à  peu.  Puis  l'incandescente  symphonie  s'éteint:  les  violons  et  les  basses 
restent,  seuls,  continuaut  leur  murmure;  et  bientôt  des  voix  plus  pures 
s'élèvent,  comme  un  chant  d'amour  planant  sur  les  ruines  fumantes  : 
c'est  d'abord  une  flûte  et  un  hautbois  unis,  puis  une  clarinette  seule 
qui,  pendant  quarante  mesures  encore,  développe  le  dernier  chant  de 
8ardanapale,  devenu  plus  tard  celui  de  Cassandre  :  «  Et  voir  s'éva- 
nouir du  bonheur  le  plus  pur  la  séduisante  image!...  r  C'est  sur  cette 
mélancolique  impression  que  s'achève  la  fulgurante  symphonie. 

Après  avoir  étudié  ce  tableau  musical  avec  le  soin  que  nous  venons 
d'y  mettre,  il  nous  semijle  que  le  rapprochement  qui  nous  avait  été 
inspiré  par  la  première  lecture  du  programme  s'impose  plus  impérieux 
encore.  Nous  ne  songeons  certes  pas  à  mettre  en  parallèle,  en  tant 
.[u'ieuvre  achevée,  l'incendie  de  Sardanapa/e  avec  la  dernière  scène  du 
Civpuscnle  (les  dieux  :  ^ouc  qualifier  celle-ci,  l'épithète  de  «  sublime  », 
dont  il  faut  se  garder  d'abuser,  est  celle  qui  convient  réellement,  et 
l'essai  juvénile  de  Berlioz  n'a  pas  atteint' à  de  pareilles  hauteurs.  Mais 
elle  en  est  l'idée  première,  l'ébauche,  une  ébauche  déjà  très  poussée  : 
on  retrouve  dans  la  symphonie  descriptive  de  Berlioz  tous  les  éléments 
contitutifs  de  celle  de  'Wagner,  jusqu'à  cette  belle  conception  qui  fait 

[Il  C'est  ici  le  passage  où,  à  la  distribution  des  jjrix  de  l'institul.  les  musiciens 
manquèrent  leur  entrée,  déterminant  le  gâchis  dont  Berlioz  s'est  si  vivement  plaint  : 
les  Mémoires  en  donnent  une  description  très  Adèle. 


suicidiM'  au  tumulli!  de  la  ealasti'oiihe  la  lionceur  d  uj)  i-lunt  dapaise- 
inent  el  d'anioni'.  Que  Wagner  ait  ignoré  l'e.vempli'  proposa  par  Berlioz 
et  que  par  conséqtient  il  n'ait  pas  eu  besoin  de  s'en  inspirer,  cela  est 
hors  de  doute;  mais  l'honneur  de  l'antériorité,  il  faut  le  proclamer, 
n'en  revient  pas  moins  au  niaitre  françtiis  à  peine  sorti  de  l'école,  et  la 
réalisation  première,  ilans  laquelle  nous  avons  retrouvé  les  l'iéments 
les  plus  précieux  de  sa  production  postérieure,  est,  par  elle-même, 
digne  de  toute  noti-e  admiration. 

Un  mot  encore  avant  d'en  lin  travée  ces  o;uvres  pour  lesquelles  Berlioz 
a  voulu  garder  le  secret  de  l'inédit. 

lui  marge  de  la  première  page  de  ce  fragment  de  Sardaiiapale,  on  lit 
ces  mots  de  sa  main  :  «  Fragments  à  brûler.  »  Nous  en  trouverons 
d'analogues  sur  son  manuscrit  de  la  Nonne  miirjlaule,  auquel  nous 
allons  arriver  :  «  A'  consulter.  A  brûler  après  ma  mort.  »  Voilà  des 
ordres  bien  imprudemment  donnés,  s'ils  sont  sincères  !  L'auteur  qui 
tiendrait  beaucoup  à  ce  qu'ils  fussent  exécutés  fidèlement  serait  sage 
en  faisant  sa  besogne  lui-môme;  car  quel  autre  aurait  le  courage  de 
consommer  le  sacrifice?  De  fait,  Berlioz  a  réellement  di-truit  bien 
des  parties  de  son  œuvre  qu'il  jugeait  vi'ritablement  indignes  de  son 
génie  :  pour  celles-ci,  il  en  confiait  le  dépôt  à  une  admiratrice. 
M"°  Fauny  Pelletan,  dont  il  connaissait  le  culte  pour  les  grands  .sou- 
venirs d'art;  n'aurait-il  donc  pas  eu  comme  une  arrière-pensée  d'en 
sauver  les  épaves  ?  A  la  lin  des  Francs-Juges,  nous  avons  vu  iju'il  a 
déchiré  les  feuillets  de  tout  un  morceau,  mais  il  en  a  laissé  des  lam- 
beaux qui  permettent,  à  défaut  d'uae  reconstitution  complète,  d'en 
retrouver  les  thèmes  et  d'en  entrevoir  le  développement.  Qui  sait  si,  en 
agissant  ainsi,  il  ue  s'est  pas  dit  qu'il  viendrait  peut-être  un  jour  quel- 
que travailleur  qui,  dans  un  sentiment  de  respect  et  d'admii-ation 
indispensable  à  l'exécution  d'une  pareille  entreprise,  chercherait  :i  sur- 
prendre le  secret  de  sa  création,  de  sa  pensée  intime,  et  en  révélerait  le 
noble  et  génial  effort?  S'il  on  était  ainsi,  je  me  réjouirais  grandement 
d'avoir  été  l'homme  espéré  par  Berlioz,  et  je  m'estimerais  heureux  si 
j'avais  pu  réaliser,  comme  il  l'a  souhaité,  son  vn:'U  piosthume. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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UNE   OPINION   SUR  LE    WERTHER  DE   MASSBNET  ''> 

Pour  Amcdée  Bouiarel, 
en  loule  sympathie  ■<  loerlhérienn?  »> 

n  II  est  toujours  à  propos  de  rompre  une  lance  en  l'honneur  de 
Werther.  />  Ce  mot  de  M.  Houston-Stewart  Chamberlain  sur  le  héros 
de  Gœtho  ne  s'applique  pas  moins  heureusement  au  bel  ouvrage  de 
Masseuet. 

D'abord,  il  est  toujoui'S  à  propos  de  reparler  de  l'àme  humaine  ou 
d'un  bel  ouvrage  :  et  cela  surtout,  quand  la  saison  sympathise  avec  le 
sujet.  Il  est  doux  de  parler  de  Werther  à  l'automne  :  «  le  soir  de  l'année  •> 
convient  à  l'évocation  des  «souffrances»  de  ce  jeune  devancier  de  notre 
Obermann,  devenu  la  proie  du  monde  extérieur,  en  vrai  fils  mélanco- 
lique de  Jean-Jacques,  livré  aux  vents  comme  les  nuages  et  gouverné 
par  le  'cours  du  soleil, — poète  instinctif  qui  aime  au  printemps,  s'exalte 
en  été,  s'affaisse  avec  l'automne  et  se  tue  en  hiver...  Ainsi  pensait  le 
romantique  philosophe  Pierre  Leroux,  ami  de  George  Sand  et  tra- 
ducteur de  Wertlier. 

A  cette  raison  générale,  et  pour  ainsi  dire  atmosphérique,  s'eu  joint 
une  autre  aujourd'hui,  plus  particulière:  le  début  d'une  musicienne 
trois  fois  lauréate  aux  derniers  concours,  et  dont  les  préférences  musi- 
cales nous  avaient  suffi  pour  indiquer  l'évolution  des  études  vocales  au 
Conservatoire  vers  l'intimité  du  lied  ;  or.  les  amis  de  Werther  qui  se 
rappellent  Marie  Renard  à  l'Opéra   de  Vienne,    en  1892,  ou  Marie 

(1)  Un  peu  de  bibliographie  werthérienne  :  —  consulter,  sur  le  Werther  de  Goethe, 
Pierre  Leroux;  Victor  de  Laprade;  Ferdinand  Grois,  Werther  in  Frankreich  (Leipzig, 
1894);  Joret,  Rapports  intetlecluels  de  la  France  av:tc  l'Allsmagiie  avant  1'S9  ;  Edouar.l 
liod,  It  Jeunesse  ileGœtlie  ;  Il.-St.  Chamberlain,  Werther  réimbilité  (dans  la  Vogw  du 
l.j  mare  lOiJOi:  LJon  Daudet,  Wertlier  et  Gœlhe  (dans  le  Gaulois  du  jeudi  ■>  mars  iaD3i. 
—  Sur  le  Wertlier  de  Slassenet:  Raymond  Bouyer,  la  Première  lie  «  Werther  >  à  Paris 
(dans  l'Aii/ste  de  janvier  18£)3)  ;  Ceorges  Servières,  la  Musique  française  moderne 
(1897)  ;  .-Vraédée  Boutai-el,  la  Vraie  Marguerite  et  Werther  (dans  le  Méiuxlrel,  19(M)  et 
1903)  ;  Claude  Debussy,  la  Reprise  de  Werther  (dans  le  Gil  Blas  du  i'i  avril  1903)—  et 
réponse  dans  Y  Enquête  sur  le  mouvement  musinil  iReviie  ninie,  mars  1904;.. 
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Delua,  lil.iL-f  du  Cli:ilelel,  en  liS'Jo.  s.ias  ouljliei-  la  plus  ivcfiilf  et  Ires 
intelligente  Marié  de  Lisle,  sont  venns  écouter  M"''  Berthe  Lamare  (< 
rOpéra-Coniique  les  13  et  23  septembre  1906.  Kt  d'ailleufs,  à  cette 
époque  de  l'année.  ceiL\  qui  n'ont  pu  venir  ont  encore  présente  à  l'esprit 
(juelque  scène  de  Werther,  habituel  objet  des  concours  d'été,  la  déli- 
cieuse scène  entre  les  deux  sueurs,  M"-  Lucy  Foreau  et  M""'  Aline 
Yallandri  en  1003,  M""  .ludith  Lassalle  et  Andrée  Allard,  en  1906... 
Souvenirs  lointains  ou  récents,  que  nous  chante,  au  soleil  d'automne, 
une  poétique  suite  sur  Werther  composée  et  jouée  par  M.  Girouci',  le 
chef  de  musique  éminemment  musicien  du  89''  de  ligne. 

Donc,  les  amis  de  Werther  se  retrouvent  au  déclin  des  beaux  jours  : 
et  UV/'/Acrplait  surtout  aux  philosophes  :  l'un  d'eux  (M.  Lionel  Dauriac) 
ne  l'a-t-il  pas  appelé  déjà  «  le  chef-d'œuvre  »  de  Massenet  ?  Il  semble 
bien  que  ]\'crther  partage  avec  l'exquis  Jongleur  de  Notre-Dame  ce  rang 
élevé  dans  l'estime  des  plus  réfléchis  parmi  les  connaisseurs. 
Pouniuoi  cette  opinion  ? 

Les  critiijues  pressés,  vite  satisfaits,  je  ne  dis  point  la  majorité  de 
mes  confrères,  pourraient  se  contenter  de  cette  preuve  tout  extérieure, 
absolument  extrinsèque,  à  savoir  que  Mertlier,  comme  tous  les  ouvrages 
phychologiques,  vraiment  sérieux  et  profonds,  et  réellement  avancés,  ne 
triompha  point  d'emblée  :  longtemps  ce  sujet  sombre  inquiéta  les  direc- 
teurs de  théâtre  :  écrit  en  1884.  après  Manon,  Werther  ue  vit  le  jour  de 
la  rampe  que  huit  ans  plus  tard...  à  Vienne  !  Et  le  public  parisien  ne 
fut  pas  immédiatement  conquis  par  son  charme  triste.  Une  bonne  preuve 
déjà,  n'est-ce  pas?  que  l'ouvrage  pourrait  bien  être  o  le  chef-d'œuvre  » 
de  sou  auteur  ! 

Autre  chose...  Allons  jilus  loin!  diraient  nos  philosophes.  Il  y  a  le 
sujet,  le  choix  du  sujet...  Ce  sujet  poignant  entre  tous,  dont  Gœthe.  le 
plus  humain  des  lettrés,  disait  lui-même,  plus  tard,  dans  la  mélanco- 
lique magie  du  souvenir  :  «  J'ai  nourri  Werther,  comme  le  pélican,  du 
sang  de  mon  propre  cœur...  Le  livre,  je  ne  l'ai  relu  qu'une  fois  depuis  sa 
publication  et  je  me  garderais  bien  de  recommencer...  Il  me  ferait  mal 
et  je  craindrais  de  retomber  dans  l'état  pathologique  qui  l'a  produit  (1).  » 
Ainsi  Wagner  dira,  du  même  ton  :  «  On  ne  refait  pas  Tristan  et  Isolcle.  ■> 
A  la  fois  intimes  et  généraux,  de  tels  sujets  sont  exceptionnels. 
Les  Sou/I'rancex  du  Jeune  Werther! 

Ce  sujet,  si  nouveau  sous  l'ancien  régime,  avait  profondément  remué 
la  société  polie,  et  moins  de  cinq  ans  après  son  apparition,  Gœthe, 
encore,  écrivait  en  1779  à  M""^  de  Stein  :  «  En  France  aussi,  on  s'est 
enthousiasmé  pour  mou  Werther;  et  voilà  un  événement  auquel  je  ne  me 
serais  pas  attendu...  »  Ce  drame  dans  une  àme,  au  sein  d'une  nature 
paisible,  émeut  la  France  poudrée  ;  l'homme  sensible  apparaît  à 
l'automne  endolorie  du  XVIII"  siècle:  Werther,  mort  sans  postérité, 
trouva  parmi  nous  des  continuateurs;  Werther,  dont  aucun  ecclésias- 
tique n'accompagna  la  dépouille,  engendra  jusqu'à  Paris  des  amitiés 
littéraires,  mais  fidèles;  les  Werthéries  se  multiplièrent  :  ce  fut  une 
mode  sentimentale;  dès  1777,  un  noble  Alsacien,  tout  imbu  de  la  jeu- 
nesse de  Gœthe,  Ramond  de  Carbonniéres,  en  donne  la  première  ver- 
sion dramatique,  et  les  Dernières  aventures  du  jeune  d'Olban  précèdent  de 
vingt-quatre  ans  les  belles  déclamations  méconnues  de  cet  émule  de 
Jean-Jacques,  sous  les  sommets  silencieux  des  Pyrénées,  presque  à  la 
même  heure  où  notre  Obermann  rêvait  au  pied  des  Alpes  neigeuses, 
dans  la  longue  vallée  du  Rhône...  (2). 

Gœthe  avait  respiré  son  époijue,  et  l'œuvre  était  venue  :  son  petit 
livre  fut,  en  eftèt.  selon  sa  propre  définition  :  «  l'étincelle  ».  Issue  de 
Rousseau  mélancolique  et  d'un  contagieux  malaise,  l'émotion  de 
Werther  caractérisait  brièvement,  mais  définitivement,  le  romantisme 
en  sa  iiremiére  expression,  la  plus  vraie  peut-être  :  le  romantisme 
intime,  —  laissant  le  romantisme  épique  et  décoratif  frémir  sous  la 
moyenâgeuse  armure  de  Gœtz  de  Berlichingcn,  avant  d'ensoleiller  le  bla- 
son de  Richard  Wagner.  Et  cette  note  plus  profonde  en  sa  concision, 
que  retrouvera  la  collaboration  poétique  de  Robert  Schumann  et  de 
Henri  Heine,  dont  la  même  année  marque  aujom'd'hui  le  cinquante- 
naire funèbre,  se  nomme  le  pathétique  dans  l'intimité. 

Celle  note,  aujourd'hui,  nous  captive  entre  toutes;  et  voilà  déjà 
pourquoi  le  Werther  musical  nous  attire. 

Mais,  au  point  de  vue  d'art  qui  nous  occupe,  le  sujet,  le  choix  d'un 
sujet  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  une  cause  de  supériorité  ;  ce  choix  n'est 
lui-même  (|u'un  effet  suljtil  d'une  cause  plus  intérieure,  —  une  nou- 
velle preuve,  une  indication  nouvelle  de  quelque  vertu  cachée.  Il  no 
suffit  point  de  mettre  l'Iliade  en  musique  pour  faire  un  chef-d'œuvre  : 
et,  musicalement,  la  beauté  d'une  partition  dépend  moins  du  sujet,  si 


(I)  L.iniarliiie  parlait  de  même  de  .sou  Crucifix. 

■'■Ij  Sainte-Beuve,  déjà,  se  plaisait  ji  rapprocher  ces  deux  grands  paijsdr/istes  con- 
temporains :  Sénancour  et  Ramond  (Camcrim  du  lundi,  18  septembre  ISô'O- 


lieau  soit-il.  que  de  la  manière  de  le  traiter.  Donc,  il  n'est  que  temps 
de  parler  musique  :  et  si  Massenet  s'est  surpassé  dans  sou  Werther, 
c'est  encore  plus  à  lui-même  qu'à  Gœthe  qu'il  le  doit! 

Ici,  faisons  intervenir  une  nouvelle  citation  du  grand  Gœthe,  le  plus 
critique  des  poètes,  et  qui  comprenait  tous  les  états  de  la  nature  et  de 
l'àrae  parce  qu'il  dominait  les  uns  et  les  autres;  l'auteur  de  Werther 
disait,  en  sa  vieillesse,  à  son  fidèle  Eckermann  :  «  Chacun  a,  dans  sa 
vie,  une  époque  où  Werther  semble  avoir  été  composé  tout  exprès  pour 
lui.  »  Parole  singulière,  qui  n'explique  pas  seulement  la  propagation 
soudaine  de  «  l'étincelle  »  à  travers  la  France  frivole  de  l'ancien 
régime,  mais  son  incandescence  tardive  dans  l'àme  ardente  d'un  musi- 
cien de  notre  temps!  Parole  profonde,  qui  n'exige  point  que  le  génie 
d'un  compositeur  joue  lui-même,  en  réalité,  le  rôle  d'un  Werther, 
mais  qui  définit  d'un  trait  une  époque  éminemment  psychologique  de 
sa  sensibilité. 

Celte  époque  sentimentale,  à  laquelle  fait  allusion  le  mot  du  poète,  et 
que  nous  appellerons  automnale  (quel  que  soit  l'âge,  alors,  du  composi- 
teur ou  du  poète,  puisque  Gœthe  n'avait  point  vingt-cinq  ans  révolus 
quand  il  publia  Werther),  cette  époque  de  la  vie  de  l'àme  est  celle  où  le 
sentiment,  ijui  longtemps  a  papillonné  sur  toutes  les  roses  du  chemin, 
se  replie  sur  lui-même  et  s'exprime...  Et,  pour  s'exprimer  pleinement, 
pour  se  traduire  en  beauté,  quel  plus  beau  sujet  que  Werther?  Comme 
dirait  Gœthe  encore,  le  plus  raisonneur  des  passionnés,  et  qui  n'au- 
rait pas  compris  l'œuvre  d'art  sans  véritable  création,  —  c'est  le  cas  ou 
jamais  «  de  se  servir  de  soi  pour  peindre  autre  chose  que  soi  »,  de 
transposer  cette  heure  plus  profonde,  et  de  la  transporter  toute  frémis- 
sante dans  la  paix  idéalisée  d'un  monde  lointain. 

Ce  vallon  retiré,  cette  maison  tranquille,  cette  cour  de  presbytère  sous 
ses  noyers  anciens,  ces  passions  dans  la  nuit  calme  ou  cette  petite  ville 
provinciale  sous  la  neige  de  Noël,  quel  meilleur  décor  pour  le  sentiment 
cjui  s'épanche  et  l'intimité  qui  se  révêle?  Le  cœur  s'e.xalte  à  son  gré 
sous  l'habit  bleu  barbeau  à  boutons  d'or  et  le  gilet  jonquille  à  lourde 
châtelaine  de  l'an  1774,  sous  ce  frac  élégant  que  Mozart  mélancolique  a 
porté...  La  belle  occasion  de  s'objectiver,  pour  le  génie  peintre  de- 
Massenet  qui  retrouva  l'Orient  êvangélique  en  notant  la  mélop'e  d'un 
pâtre  de  la  Sabine  ou  l'Inde  chevaleresc[ue  du  Roi  de  Lahore  en  regar- 
dant une  petite  boite  èmaillée  ! 

Dans  ce  décor  d'autrefois,  un  mari  jeune,  une  jeune  femme,  un 
héros  fatal  :  et  c'est  assez  à  la  vision  du  compositeur  pour  évoquer 
l'àme  humaine.  Le  regard  noir  de  Charlotte  blanche  et  blonde  contient 
en  puissance,  à  ses  yeux,  ces  belles  notes  graves  où  tant  de  larmes 
refoulées  brillent  obscurément  :  insensible  transposition,  qui  s'exhale  en 
vigoureux  accents  mineurs  dès  le  prélude,  —  explosion  du  sentiment  qui 
traverse  un  paysage  muet,  jusqu'à  l'éclat,  sous  la  lampe  silencieuse, 
d'un  pistolet  dans  la  nuit! 

Le  sentiment  s'est  fait  vision  ;  la  vision  s'est  faite  musique  :  c'est  la 
démarche  naturelle  d'un  artiste  né  musicien. 

Dès  1884,  le  musicien  s'est  montré  novateur,  en  accentuant  le  progrès 
de  la  tradition  française,  classique  et  jolie,  dans  l'évolution  moderne, 
expressive  et  pathétique  :  plus  do  dialogue,  même  orchestré  comme 
encore  dans  Ma/ion  :  mais  le  germanique  leit-motiv  a  fait  son  entrée. 
Jamais  le  génie  câlin  du  compositeur  ne  s'est  montré  plus  dramatique- 
ment précis,  plus  lyriquement  pressé  :  —  précurseur,  ici,  de  l'intimisme 
musical  qui  nous  hante  et  qui  se  révélait  spontanément  dans  ce  milieu 
patriarcal  où  la  passion  doit  mourir. 

Et  l'artiste,  enfin,  s'il  s'est  surpassé  dans  son  Werther,  c'est  parce 
qu'il  semble  avoir  suivi  le  romantique  conseil  de  Ruckert  :  «  Si  tu  veux 
faire  vibrer  toutes  les  notes  de  l'àme,  prends  l'accord  sur  la  douleur  et 
non  sur  la  joie.  »  Notre  Obermann  français  disait  de  même  que,  malgré 
les  délices  joyeuses  de  l'intimité,  c'est  la  mélancolie  qui  met  la  bienfai- 
sante clarté  dans  son  ombre...  Ainsi  le  poète  musical  lie  Marie-Marjdc- 
leinc  —  et  d'Ariane,  le  confident  de  toutes  les  belles  pécheresses,  d'Eve  à 
Manon,  devait  rencontrer  la  plus  haute  expression  du  sentiment  dans 
un  sujet  chaste  ;  ce  féministe,  cet  enjôleur,  qu'Anatole  France  a  défini 
«  le  maître  adorable  »,  s'est  montré  là  souverainement  humain. 

«  Tu  frémiras  !  »  écrit  à  Charlolto  une  lettre  de  Werther  absent  ;  et 
Werther  ne  plait  pas  seulement  aux  femmes  reconnaissantes  de  ces 
instants  «  où  elles  furent  plus  belles  d'avoir  été  divinement  émues  »  (1); 
mais  son  humanité  séduit  les"philosophes. 

Pourquoi  Werther  serait  «  le  chef-d'œuvre  »  de  Massenet...  Le  musi- 
cien nous  l'a  dit  lui-même  quand  il  avouait  avoir  mis  dans  cette 
partition  «  toute  sa  conscience  d'artiste  «;  il  ajoutait  :  «  toute  son  àme  ». 
(A  suivre.)  RaviMonu  Bouver. 

(I)  Joli  mot  très  fémininde  Claude  Debussy,  critique  musical. 


A^  MlillNtSTlŒL 


3o;i 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(l'Otn    LES    SEULS    AIlO^^■ÉS    A    I.A    »IU8I0UB) 


Voici  le  plus  juli  iiiiriirTu  îles  Viilscs  ciiitiiciciisrs  d'I.  |J|iili|i|i  :  Wres.  (V.'Sl  inil.Vis, 
llollant  et  vaiioreux  conimu  un  songe  ailé.  Si  nos  jouaes  uxéculanls  jugent  h  ijropos 
il'enlover  ici  et  lii  (pielquos  notes  non  absolument  nécessaires  et  qui  exigent  des 
écartoments  de  doigts  parfois  pénililes,  l'aiiteni'  no  s-ra  pas  lii  ]ioui'  s'en  apeirevo  r 
et  le  nio?veau  n'v  piMvl:,-!  ri li'  son  cliarnir  et  di-  sa  poésie. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Bayrouth  n'a  pas  eu  une  très  bonne  presse  à  la  suite  des  représentations 
de  celle  année.  La  critique  musicale  des  organes  sérieu.v  n'a  pas  manqué  de 
l'aire  ressortir  les  imperfections  et  les  défaillances  artistiques  de  l'interpréta- 
tion, et  de  montrer  (jue  l'entreprise  perd  de  son  sérieux  et  de  sa  vitalité  à 
mesure  que  les  années  semblent  l'éloigner  peu  à  peu  de  son  fondateur  et  por- 
ter quelque  atteinte  aux  traditions  primitives.  Au  point  de  vue  art,  la  discus- 
sion rete  donc  ouverte,  mais  tout  le  monde  est  d'accord  pour  protester  contre 
les  industries  parasites  que  le  wagnérisme  a  engendrées  dans  la  ville  des 
Margraves.  «  Nulle  part,  dit  un  journal,  il  n'est  si  apparent  qu'à  Bayreuth 
qu'il  n'y  a  qu'un  pas  à  franchir  pour  tomber  du  sublime  dans  le  ridicule... 
Tout  Bayreuth  s'efforce  de  battre  monnaie  avec  acharnement  à  l'occasion  des 
fêtes,  afin  de  se  dédommager  par  avance  de  ce  sommeil  deCendrillon  qui  doit 
peser  ensuite  pendant  deux  années  sur  tous  ses  habitants.  »  Ceci  vise  particu- 
lièrement la  bibeloterie  wagnérienne  et  les  appellations  tirées  des  opéras  du 
maître,  dont  on  s'amusait  à  l'origine  et  que  l'on  trouve  burlesques  aujourd'hui. 
La  Neue  Musik  XeiiUuiig  se  plaint  en  ces  termes  de  l'abandon  du  petit 
théâtre  si  agréablement  décoré,  où,  avant  l'invasion  wagnérienne,  les  repré- 
sentations scéniques  étaient  plus  suivies  :  «  On  regarde  avec  mélancolie  le 
ravissant  vieux  théâtre  de  ttyle  dix-huitième  siècle,  qui  n'est  plus  ouvert  que 
pour  la  visite  journalière  des  étrangers  (0  fr.  3o  c.  par  tête)  et  qui  ferme  ses 
portes  en  même  temps  que  le  théâtre  wagnérien.  Ce  serait  une  question  de 
savoir  ti,  dans  cet  antique  théâtre  deBayreulh,  quiparaitsi  bien  fait  pouf  cela, 
il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  donner  aussi  une  série  de  représentations 
modèles  d'œuvres  de  vieux  maîtres  italiens  ou  français,  et  d'y  faire  entendre 
avant  tout  des  opéras  de  Mozart.  >> 

—  A  propos  de  l'idée  émise  tout  récemment  dans  quelques  cercles  hongrois 
de  transporter  les  restes  mortels  de  Liszt  du  cimetière  de  Bayreuth,  où  ils 
reposent  depuis  le  mois  d'août  1886,  dans  un  mausolée  que  l'on  ferait  cons- 
truire à  Budapesth  pour  les  recevoir,  M.  Emerich  Kastner  vient  de  rappeler, 
dans  un  journal  de  Vienne,  que  Liszt  a  déclaré  à  ma'ntes  reprises  qu'il  voulait 
Pire  enterré  dans  la  ville  où  la  mort  l'aurait  surpris,  et  qu'il  désirait  que  ses 
ossements  restassent  dans  le  cimelière  de  cette  ville.  Voici  d'ailleurs  les  termes 
du  testament  du  raaitre  rédigé  en  1869  ;  «  On  ne  devra  pa,s  ensevelir  mon 
corps  dans  une  église,  mais  dans  un  simple  cimetière,  et  mon  désir  est  que 
l'on  évite  ensuite  de  l'exhumer  de  son  tombeau  pour  le  transporter  dans  un 
autre  lieu.  Je  ne  veux  pas  d'autre  place  pour  mon  corps  que  le  cimetière 
commun  à  tous  de  la  ville  où  je  mourrai.  »  Trois  ans  après,  Liszt  insistait  de 
nouveau  là-dessus,  dans  une  lettre  à  M.  Kastner:  «  Je  m'élève  énergiquement 
disait-il,  contre  toute  translation  de  mon  corps  quand  je  ne  serai  plus.  » 

—  M.  Félix  Nowowieski  compositeur,  établi  à  Berlin,  qui  a  obtenu  deux 
fois  le  prix  Meyerbeer  de  5.625  francs,  vient  d'achever  un  opéra  en  trois  actes, 
la  Boussole,  sur  les  paroles  de  M.  Sigebert  Lenziog. 

—  Le  pianiste-compositeur  Eugèna  d'Albert  doit  donner  à  Berlin,  pen- 
dant la  saison  prochaine,  cinq  concerts  historiques  ainsi  répartis  :  Epoque  de 
Gouperin  à  Mozart  ;  Beethoven,  sept  sonates  ;  Romantiques,  Schubert,  VV'eber, 
Mendelssohn,  Schumanu  ;  Chopin  et  Liszt;  Période  comprenant  quelques 
maîtres  tout  à  fait  modernes,  de  Brahms  à  Tausig. 

—  L'opéra  nouveau  de  M.  Max  Schillings,  Moloch,  dont  on  avait  annoncé 
que  la  première  représentation  aurait  lieu  à  Schwerin,  ne  sera  représenté 
qu'en  troisième  lieu  dans  cette  ville  ;  l'œuvre  sera  jouée  d'abord  à  Dresde  et  à 

Vienne,  probablement  presque  en  même  temps. 

—  I.o  théâtre  municipal  de  Magdebourg  a  commencé  le  12  septembre  der- 
nier sa  saison  d'hiver.  Il  annonce  pour  être  joués  prochainement:  Chérubin  de 
Massenet,  l'Eclair  d'Halévy,  Dalibor  de  Smelana,  le  Templier  et  la  Juive  de 
Marschner,  et  l'Ondine,  opéra  nouveau,  de  M.  MiiUer  Von  der  Ocker,  compo- 
siteur établi  à  Magdebourg. 

—  Un  festival  en  l'honneur  de  Hugo  Wolf  aura  lieu  à  Stuttgart,  du  4  au  8 
octobre  prochain.  En  voici  le  programme  :  Premier  jour,  soirée  consacrée  aux 
mélodies  sur  des  paroles  de  Goethe  et  de  Moerike;  Deuxième  jour,  soirée 
consacrée  aux  mélodies   sur  les  paroles  d'Eichendorfl' et   de  Gottfried  Keller, 


.iiix  Clians(]ns  e^paf;iiolc-s  et  ,iiix  Cihansoiis  itaiii-juii'>  :  Tiiiislomy  jcjur,  concert 
de  mélodies  religieuses  sur  des  paroles  de  Moeriki.'  et  d'EicliendorlV;  (Quatrième 
jour,  représentation  de  l'upéra-comique  le  Corrégidor  ;  Cinquième  jour,  concert 
avec  orchestre,  sous  la  diiection  de  M.  Cari  Pohiig:  Nuit  de  Xoël,  hymne  pour 
orchestre,  soli  et  choeur,  Lieder  avec  orchestre,  chœur  de  l'opéra  inachevé 
Manuel  Venerjas,  Chant  des  Elfes  d'après  Shakespeare,  Chant  sur  un  poème  de 
Moerike,  Sérénade  itoliinne,  pour  petit  orchestre,  Prométhee,  d'après  Ciethe, 
Ballade  sur  des  paroles  de  Gœthe,  Penlliésilée,  poème  symphonique. 

—  Au  Carllhealor  de  Vienne,  une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  liulzi, 
de  M.  Joseph  Ilellmesberger,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  le  lii  septembre 
dernier. 

—  A  Cambridge,  M.  Mann  a  dirigé  dernièrement  le  Messie  de  Haendel  avec 
un  nombre  de  choristes  et  d'instrumentistes  absolument  égal  à  celui  dont  le 
le  maître  a  pu  disposer  le  jour  de  la  première  audition  de  son  chef-d'œuvre, 
c'est  à-dire  :  vingt-quatre  choristes,  vingt  violons,  quatre  hautbois  et  bassons, 
une  trompetle,  deux  cors  et  une  timbale.  Le  Messie  a  été  donné  pour  la  pre- 
mière fois  le  13  avril  1742.  à  Ujblin.  D'après  Fétis,  l'ouvrage  avait  été  com- 
mencé le  22  août  1741  et  fut  achevé  le  14  septembre  suivant,  ce  qui  fait  juste 
vingt-quatre  jours.  Il  y  a  trop  de  morceaux  importants  dans  le  Messie  et  ces 
morceaux  présentent  des  contrepoints  d'une  écriture  trop  compliquée  pour  que 
l'on  puisse  ajouter  foi  sans  réserve  à  l'assertion  que  Fétis  a  reproduite. 

—  Une  cantatrice  de  concerts  bien  connue  à  Londres,  Miss  Muriel  Foster, 
cessera,  dit-on,  de  se  faire  entendre  en  public  à  partir  du  l"  novembre  pro- 
chain. Elle  doitchanteraupara  vaut  le RèuedeGerontiuSyde  M.Elgar,  àManchesler. 
La  cause  de  sa  retraite  est  son  prochain  mariage . 

—  On  a  représenté  à  Pallanza,  le  13  septembre,  un  opéra  nouveau  iniitulé 
la  Perla  Nera,  dont  le  sujet  est  celui  de  la  comédie  de  M.  Sardou,  la  Pnle 
noire,  réduit  en  un  acte.  La  musique  est  due  à  un  compositeur  encore  inconnu. 
M.  Riccardo  Boccardi.  L'ouvrage  avait  été  présenté  au  fameux  concours  Son- 
zogno,  et  l'on  assure  qu'il  avait  été  pris  en  considération  par  le  jury,  mais 
qu'il  avait  dû  être  mis  hors  de  cause  pour  ce  fait  que  le  finale  n'était  pas 
entièrement  terminé.  Il  serait  curieux  de  dénombrer  les  opéras  offerts  au 
public  italien  après  avoir  été  présentés  à  ce  concours  et  qui  tous  se  prévalent 
des  éloges  du  jury,  qui  cependant,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  n'a 
pas  cru  devoir  les  couronner.  Quant  à  la  Perla  Nera,  son  succès  parait  avoir 
été  médiocre,  de  même  que  son  exécution,  malgré  les  efforts.de  la  cantatrice 
jyjmeXensini-Peretti  et  du  baryton  Rilli.  On  lui  reproche  surtout  le  manque 
de  nouveauté  dans  l'inspiration. 

—  Un  différend  s'est  élevé,  à  Rome,  entre  la  junte  communale  et  la  direc- 
tion du  théâtre  Coslanzi,  à  propos  des  obligations  que  celle-ci  aurait  du  assu- 
mer envers  celle-là,  en  compensation  de  l'usage  gratuit  qu'on  lui  aurait  con- 
cédé de  l'orchestre  municipal.  Ce  différend  n'ayant  pu  être  réduit,  la  direction 
du  Gostanzi  a  dû,  en  vue  de  la  très  prochaine  saison  lyrique,  s'occuper  de 
réunir  un  autro  orchestre.  Elle  s'est  adressée  alors  à  celui  du  théâtre  commu- 
nal de  Bologne,  dont  la  réputation  est  grande,  et  qui,  en  grande  partie,  a 
consenti  à  venir  faire  le  service  à  Rome,  sous  les  ordres  de  M.  Ferrari,  chef 
d'orchestre,  depuis  la  San  Stefano  (26  décembre)  jusqu'à  la  Un  du  carême.  Le 
contrat  doit  élre  signé  à  Bologne  ces  jours-ci,  et  la  direction  du  Coslanzi  se 
hâtera  alors  de  compléter  ses  engagements  d'artistes  et  d'établir  définitivement 
son  répertoire. 

—  Un  wagon  qui  disparait!  Précisément  au  Coslanzi,  qui  est  occupé  en  ce 
moment  par  une  troupe  d'opérette,  il  vient  de  se  produire  un  incident  original. 
Ladite  troupe  s'est  vue  dans  l'impossibilité  de  donner  la  première  représentation 
du  Capitaine  Thérèse,  parce  qu'un  wagon  dans  lequel  se  trouvaient  le  matériel  et 
les  costumes  de  l'ouvrage,  et  qui  avait  été  expédié  de  Livourne  à  Rome,  n'est 
pas  arrivé  et  a  disparu  sans  qu'on  sache  où  il  se  trouve  et  ce  qu'il  est  devenu. 
Un  journal  affirme  que  la  direction  a  envoyé  un  représentant  chargé  de  se 
rendre  à  toutes  les  stations  Livourne-Rome  pour  rattraper  le  wagon  fugitif, 
mais  que  jusqu'ici  ses  recherches  sont  restées  sans  résultat.  Farceur  de 
wagon  ! 

—  Encore  un  nouvel  instrument  de  musique.  Ou  annonce  qu'un  jeune  ber- 
gamasque,  M.  Francesco  Morbis,  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ins- 
trument imaginé  et  perfectionné  par  lui,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  harpe 
céleste.  Celui-ci  a  la  forme  à  peu  près  et  l'aspect  du  piano,  et  est  destiné, 
dans  l'esprit  de  son  auteur,  à  remplacer  la  harpe  dans  l'orchestre.  Il  possède, 
paraît-il,  des  eû'ets  particuliers  de  sonorité  douce. 

—  Nous  avons  dit  que,  par  raison  d'économie,  on  avait  décidé,  à  Saint- 
Pétersbourg,  la  suppression  de  l'orchestre  du  théâtre  français  (théâtre  Michel). 
Le  bruit  court  qu'il  pourrait  bien  en  être  de  même,  prochainement,  pour 
l'orcheslre  du  théâtre  de  drame  russe  (théâtre  Alexandre).  Et  enfin,  il  se 
pourrait  qu'on  en  vint  à  supprimer  aussi  les  écoles  de  danses  des  deux 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 

—  M.  'Wassili  Safonotf,  le  chef  d'orchestre  russe,  a  été  attaché,  pour  trois 
années,  à  la  Société  philharmonique  de  New- York  :  il  remplira  en  même 
temps  les  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  national  de  cette  ville. 

—  On  se  prépare  à  inaugurer  le  12  octobre  prochain,  sur  une  des  places  le 
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plus  centrales  de  Xow-York,  un  moriumenl  ;i  Verdi  qui  est  l'iruvre  d'un 
sculpteur  palcrinitain,  M.  Pasquale  Cinlelli.  Ce  monument  est  le  fruit  d'une 
souscription  ouverlo  par  le  Progressa  llalo-Amt-ricano,  le  plus  ancien  journal 
quotidien  en  la-  pue  italienne  publii5  à  Xew-York.  Un  navire  de  la  marine 
royale  italienne  se  trouvera  dans  le  port  de  celle  ville  le  jour  de  l'inaufiura- 
tion  du  monument,  et  il  va  sans  dire  que  la  colonie  italienne  de  New-York 
(que  certains  journaux  (évaluent  à  un  demi-million,  ce  qui  est  peut-être  beau- 
coup) s'apprête  à  donner  un  fjrand  éclat  à  la  solennité. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  : 

Les  répétions  d'Ariane  se  poursuivent  régulièrement  sous  la  direction  de 
M.  Massenet.  On  compte  voir  très  prochainement  tout  l'ouvrage  dans  les 
décors. 

La  rentrée  de  M"*  Bréval  est  annoncée  pour  demain  lundi  dans  la  Walkyrie. 

Il  est  très  question  de  l'engagement  de  M'"  Mancini  qui,  au  concours  du 
Conservatoire  de  190ri,  obtint  un  premier  prix  d'opéra  en  même  temps  que 
M"«  Chenal. 

—  A  rOpéra-Comique. 

Nous  avons  eu  jeudi  dans  Louise,  l'œuvre  si  profondément  et  si  curieusement 
humaine  de  Gustave  Chai-pentier,  les  débuts  tout  à  fait  intéressants  de 
M"'  Geneviève  Vix,  transfuge  de  l'Opéra.  La  jeune  artiste  a  été  très  chaude- 
ment accueillie  par  une  salle  bondée,  et  les  bravos  ne  s'adressaient  pas  seule- 
ment à  la  chanteuse  douée  d'une  voix  généreuse  et  toute  sympathique,  mais 
encore  à  la  comédienne  servie  par  une  intelligence  vivace  et  une  sensibilité  très 
communicative;  et  voilà,  pour  la  salle  Favart,  un  soprano  dramatique  d'ordre 
supérieur  de  plus.  L'ensemble  de  la  représentation  bon  en  général,  encore  que 
l'orchestre  ait  toujours  fâcheuse  tendance  au  bruit  inutile,  a  mis  surtout  en 
belle  valeur  M.  Dufranne,  un  père  chaud  et  vibrant,  M.  Beyle,  un  Julien  bien 
chantant,  et  M""  Tiphaiue  qui,  dans  le  bout  de  rùle  de  l'ouvrière  Irma,  s'im- 
pose par  un  organe  précieux  et  une  articulation  peu  commune. 

Les  représentations  de  Werther  continuent,  toujours  aussi  brillantes,  avec 
M"»  Lanare  et  M.  Beyle,  incomparable  ici.  Dernière  recette  :  0.200  francs! 

On  répète  en  scène  et  dans  les  décors  les  trois  ouvrages  devant  former  le 
prochain  spectacle  qui  passera  vraisemblablement  la  semaine  prochaine. 
M.  E.  Jaqnes-Dalcroze  est  arrivé  de  Genève  pour  assister  aux  études  de  son 
Bonhomme  Jadis, 

Au  cours  de  cette  semaine,  nous  aurons  la  rentrée  de  M"=Mary  Garden,  qui 
chantera  d'abord  Aphrodite,  puis  reprendra  Chérubin  et  Pelléas  et  Mêlisaiide.  On 
compte  aussi  faire  débuter  très  prochainement  M""  Thévenet  dans  Carmen. 

La  Ixirreuse,  qui  fit  déjà  tant  parler  d'elle,  revient  à  l'ordre  du  jour  ! 
M.  Albert  Carré  ne  pouvant  s'entendre  avec  les  auteurs,  MM.  Henry  Bataille 
et  Lazzari,  renonce  à  monter  l'ouvrage,  tout  en  versant  l'indemnité  prévue  par 
le  contrat  de  la  Société  des  auteurs.  Mais  MM.  Bataille  et  Lazzari  font  savoir 
qu'ils  n'acceptent  pas  cette  solution. 

Spectacle  d'aujourd'hui  dimanche,  en  matinée  :  La  Traviata  (M""  Brozia. 
MM.  Dcvriès  et  Delvoye),  Le  Chalet:  le  soir  :  Louise  (M"»  Vix,  U""  Gocyte, 
MM.  Bevle  et  Dufranne).  Demain  lundi,  représentation  populaire  à  prix  réduits, 
avec  location  :  itireille  [W^  A.  Pornot);  mardi  :  Carmen  [W^'  Sylva,  rentrée  de 
.M""  Marie  Thiéry,  MM.  Audouin  et  Dufranne);  mercredi  :  Werther  (M"«  La- 
mare,  M.  Beyle). 

—  M.  Biiand,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  a  reçu, 
la  semaine  dernière,  MM.  Isola,  qui  lui  ont  déclaré  qu'ils  maintenaient  leur 
candidature  à  la  direction  de  l'Opéra,  et  lui  ont  rappelé  brièvement  les  lignes 
oénérales  de  leur  programme.  D'autre  part,  M.  Saugey,  ancien  directeur  de 
l'Opéra  de  Nice,  a  posé  également  sa  candidature  à  la  direction  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique. 

Les  syndicats  des  artistes  musiciens,  dramatiques,  lyriques  et  classiques 

se  sont  réunis  cette  semaine,  au  Théâtre-Antoine,  en  très  grand  noinbre, 
encore  qu'on  ne  vît  dans  la  salle  aucune  des  notoriétés  du  théâtre.  Après 
d'assez  nombreux  discours,  la  séance  s'est  terminée  par  cet  ordre  du  jour  voté 
à  l'unanimité  : 

Le  syndicat  des  artistes  musiciens,  dramatiques,  lyriques  el  çliorisles,  réunis  on 
assemblée  plénière  au  Théâtre-Antoine,  le  24  septembre  190c,  regrellentque  la  cir- 
culaire ministérielle  du  2  septembre  1906,  complémentaire  de  la  loi  du  13  juil- 
let même  année  sur  le  repos  hebdomadaire,  les  exclue  une  l'ois  de  plus  du 
bénélice  d'une  loi  d'amélioration  sociale.  —  Reijousseul  Onerfjiquement  le  qua- 
lilicalif  de  «  libérale  »  qu'on  s'obstine  à  accoler  à  leur  profession.  —  Réclament 
au  contraire  la  qualité  de  «  salarié»;  persistent  a  demander  l'application  à  leur 
corporation  de  toutes  les  lois  ouvrières  eu  vigueur.  —  Juridiction  prud'homale, 
loi  sur  lus  accidents,  bureau  de  placement,  hygiéue  dans  les  établissements, 
repos  liebdomadaire,  ainsi  que  l'applicatioa  des  lois  en  discussion  :  retraites 
ouvrières,  arbitrage  obligatoire.  —  Ils  demandent  en  outre,  une  fojs  de  plus,  à  ce 
que,  en  cas  de  faillite,  il  leur  soit  accordé  la  situation  de  créanciers.  Et  ils  chargent 
leurs  conseils  syndicaux  de  porter  leurs  desiderata  à  la  connaissance  des  pouvoirs 
publics. 

—  Les  Variétés  ont  fait,  mardi  dernier,  une  fort  élégante  réouverture  avec 
l'opérette  de  Planquette,  le  Paradis  de  Maliomet. 

—  Toujours  la  question  des  cbape.'iux  féminins  au  théâtre!  On  sait  que  la 
Comédie-Française  et  l'Opéra-Comique  ont  tranché  radicalement  la  dillicul- 


té  en  ne  les  admettant  plus  ni  à  l'orchestre,  ni  au  balcon;  M.  Porel,  que  sa 
galunterie  empêche  d'être  aussi  catégorique,  nous  adresse,  à  l'occasion  de  sa 
prochaine  première,  un  petit  carton  ainsi  libellé  : 

A  la  suite  de  la  campagne  entreprise  la  saison  dernière  par  t'Ècho  de  Pari:,  contre 
les  chapeaux  féminins,  il  avait  été  décidé  que  le  «  petit  chapeau  »  serait  obligatoire. 
Mais  la  direction  du  Vaudeville  ne  voulant  imposer  nulle  gêne,  même  légère,  à  ses 
spectatrices,  et  cependant  désirant  le  bien-être  de  tous  ses  spectateurs,  pwte  ses 
aimables  habituées  de  l'orchestre  et  du  balcon  de  bien  vouloir  venir  écouter  La  plus 
Amoureuse  en  «  petit  chapeau  ». 

—  Une  lettre  de  Liszt,  annoncée  dans  un  récent  catalogue  d'autographes, 
est  relative  à  son  livre  fameux  sur  Chopin.  On  sait  que  ce  livre,  qui  parut 
d'abord  sous  forme  d'articles  dans  la  France  musicale,  journal  des  fcères  Escu- 
dier,  fut  ensuite  publié  par  eux,  en  1832,  sous  la  forme  d'un  volume  in-S".  Le 
nom  de  l'auteur  fit  bientùt  épuiser  cette  édition,  dont  les  exemplaires  sont 
aujourd'hui  de  toute  rareté.  La  lettra  de  Liszt,  datée  du  20  avril  187S  et 
adressée  au  libraire  Détaille,  a  trait  à  une  nouvelle  édition  que  celui-ci  dési- 
rait en  faire.  Il  l'autorise  à  réimprimer  sou  volume,  mais  lui  conseille  de 
s'assurer  que  les  deux  frères  Escudier  n'eu  revendiquent  pas  la  propriété.  Il 
ajoute  pourtant  :  «  Ma  situation  vis-à-vis  d'eux  est  toute  simple,  n'ayant 
jamais  ni  demandé  ni  reçu  d'honoraires  de  leur  part.  »  Pour  qui  connaît  les 
procédés  habituels  des  anciens  directeurs  de  lu  France  musicale,  cela  ne  fait 
aucun  doute.  Toutefois,  il  est  certain  que  l'édition  projetée  par  le  libraire 
Détaille  n'a  jamais  paru.  La  seule  que  l'on  connaisse  depuis  la  première  a  été 
publiée,  si  nous  ne  nous  trompons,  par  la  maison  Breitkopf  et  Hiirtel,  de 
Leipzig. 

—  A  piopos  de  l'opéra  de  M.  RimsUy-Korsakow,  Snéyournldika,  reçu  à 
l'Opéra-Comique  et  dont  en  ce  moment  deux  traductrices  se  disput(Uit  avec 
tant  d'àpreté  le  droit  de  traduction,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'appréciation 
que  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  donne  de  cet  ouvrage  dans  son  livre 
récent.  Essai  liistorique  sur  la  musique  en  Russie.  Après  avoir  fiit  connaître  les 
deux  premiers  ouvrages  dramatiques  de  M.  Rimsky-Korsakow,  la  Pskovitain'j 
et  la  Xuit  de  Mai,  l'écrivain  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  troisième  : 

Deux  années  seulement  séparent /«  iV//ii  cZe  jl/rti  d'un  autre  ouvrage  qui  est  |ieut- 
étre  le  meilleur  du  compositeur,  Snéuourolclikn  (la  Fille  de  Senje),  opéra  fantastique 
en  quatre  actes  et  un  prologue,  écrit  sur  un  poème  d'Ostrowsky,  et  qui  fut  représenté 
en  18S2.  Le  sujet  l'éerir[ue  et  légendaire  de  celui-ci,  où  l'humour  cùtoie  incessamment 
la  poésie,  était  bien  de  nature  il  exciter  l'inspiration  du  compositeur,  dont  la  parti- 
tion, œuvre  exquise,  à  la  fois  tendre  et  colorée,  est  tout  empreinte  de  fraichaur  et 
d'une  grâce  juvénile,  avec  un  sentiment  national  très  prononcé  ;  œuvre  profondé- 
ment originale,  par  sa  l'orme,  par  le  caractère  de  son  inspiration,  par 'son  sens  poéti- 
que délicieux  et  ce  i|u'on  pourrait  appeler  son  pittoresque  local.  Considcréa  daus 
son  ensemble,  la  partition  de  Snégourotchka  est  d'un  charme  en  quelque  sorte  eni- 
vrant; on  n'y  saurait  reprendre  que  certains  développements  parfois  un  peu  e.xcessifs, 
ce  (lui  est  le  défaut  ordinaire  de  l'auteur  —  et,  disons-le  en  passant,  de  presque  tous 
les  musiciens  russes.  Mais  il  y  a  là  nombre  de  morceaux  et  d'épisodes  particulière- 
ment bienvenus,  qui  s'imposent  il  l'attention  et  il  la  sympathie,  tels  que  la  scène  franche 
ment  amusante  du  roi  Bérendei,  celle,  si  délicieuse,  de  Sni-gourotcnka  et  de  sa  mère 
au  bord  du  lac,  l'adorable  et  savoureuse  chanson  du  berger  Lel  (dont  le  rùle  entier 
est  chai'niant,  ainsi  (iue  celui  de  la  P'ille  de  neige),  après  quoi  il  faudrait  citer  encore 
l'étonnant  finale  du  ])remier  acte,  le  prélude  du  second,  voire  le  troisième  toutentier. 
Rêverie,  couleur,  poésie,  passion,  humour,  cette  musique  enferme  et  provofpie  tous 
les  sentiments.  Ce  qui  n'empêche  que  le  musicien,  en  tant  que  musicien  jiropre- 
ment.  dit,  n'oublie  pas  un  instantson  rùle.  .\u  charme  de  son  inspiration,  à  la  grâce  et 
à  la  saveur  de  ses  mélodies,  il  ajoute  la  science  d'un  harmoniste  souvent  plein  d'im- 
lirévu  et  de  nouveauté  et  le  talent  d'un  manieur  d'orchestre  qui  joue  et  se  joue  de 
tous  les  instruments  avec  une  incomparable  habileté.  —  Une  remarque  ii  faii'e. 
A  rencontre  des  principes  rigides  du  «  cénacle  »,  et  pour  la  première  fois,  M.  Rimsky- 
Korsakow  a  répudié  complètement  dans  cet  ouvrage  le  système  de  la  continuité 
absolue  du  discours  musical  ;  la  partition  de  Snégourotclikaem  construite  tout  entière 
en  morceaux  séparés,  reliés  entre  eux  par  des  récitatifs,  selon  la  forme  de  l'opéra 
occidental. 

On  sait  que,  une  douzaine  d'années  avant  M.  Rimsky-Korsakow,  Tscbaî- 
kowsky  avait  traité  ce  même  sujet  de  Snegourotclika,  d'après  le  poème 
d'Ostrovvsky,  et  avait  fait  représenter  son  opéra,  sous  le  même  titre,  à  Moscou. 
C'est  le  second,  par  ordre  de  dates,  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

—  On  annonce,  pour  le  5  novembre,  l'ouverture  d'une  nouvelle  salie  de  con- 
certs, située  25,  rueCaumartin.  Les  "  Concerts  Eulerpeïa  ",  c'est  ainsi  qu'ils 
se  dénommeront,  comprendront  40  musiciens  placés  sous  la  direction  de 
M.  Barrau. 

—  La  «  Société  J.-S.  Bach  «,  sous  la  diroctkm  de  M.  Guslave  Bref,  donnera 
la  saison  prochaine  six  concerts  mensuels  d'abonnement  avec  soli,  orchestre  et 
chœurs.  Au  programme  du  premier  concert,  qui  aura  lieu  le  vendredi  16  no- 
vembre, figurera  la  première  partie  de  la  Passion  selon  Siint  Jean  avec  le  ténor 
allemand  Gem'ge  Walter  dans  le  rôle  de  l'Evangéliste. 

—  De  Cabourg.  M.  Affre,  le  premier  ténor  de  l'Opéra,  a  été  nommé,  di- 
manche dernier,  conseiller  municipal  do  notre  ville.  Il  a  été  élu  par  172  sufl'ra- 
ges  contre  142  à  son  concurrent,  qui  n'était  rien  moins  que  M.  Poucet,  prési- 
dent de  la  8=  Chambre  du  tribunal  de  la  Seine. 

—  De  Dinard.Très  jolie  soirée  musicale  chez  M.  et  M""'  Giampi,  au  cours  do 
laquelle  on  applaudit  M"'  Gabrielle  Ciampi,  aussi  agréable  pianiste  que  char- 
mante chanteuse,  et  M.  Marcel  Ciampi,  le  jeune  lauréat  de  la  classe  do  Louis 
Diémer  au  Conservatoire.  Les  maîtres  de  la  maison  sont  grandement  fêtés  dans 
le  duo  A' Aben-Ha met ,  de  Théodore  Dubois. 
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—  (ïoi-us  KT  LEÇONS,  —  M"'  lldi'ti'iisi'  [*anMil  rnuvrii'îi  ses  cours  lo  A  ni-lobi'e.  Poui- 
iMiise  d'af^i'andissemoiU,  ces  cours,  ^l'ccùclemmeat  rue  do  Buci,  sont  IransKrés,  9, 
1110  lie  Touruon.  —  M.  tieorgos  l'alkenljorg,  prol'esseur  au  Conservatoire,  reprendra 
chez  lui,  8,  rue  Poisson,  ses  leçons  parlicu Mires  de  piano  et  d'harmonie  et  son  cours 
de  piano.  —  M"'  Marie  llonrion  (Bertier),  de  l'Opéra-Comiiiue,  reprend,  SG,  avenue 
de  Villiors,  ses  cours  et  leçons  de  chant  et  de  diction.  —  M.  L.-Ch.  Battaille  et 
M"'  Hogcr  Miclos  ont  repris,  27,  avenue  Mac-Mahon,  leurs  cours  et  leçons  do  chant 
et  piano,  auxquels  M""  Itoger-Miclos  adjoint  un  cours  spécial  pour  les  jeunes 
eitfants.  —  M""  l'Y'licienno  Jarry  roin'ond  chez  elle,  2"2,  rue  Troyon,  ses  cours  et 
leçons  do  piano,  chant  et  solfège.  —  M.  Louis  Delaquerriùro  a  repris,  G,  rue  Ballu, 
ses  leçons  do  cliant  et  d'o|>éra-coiniq'ue.  —  M""  Victor  Roger  a  repris.  G,  nie  Chap- 
tal,  ses  cours  et  leçons  de  diction  et  de  déclamation.  —  M'""  Domnier-Stoiner  et 
M.  Domnier  ont  repris  chez  eux,  7,  rue  d'Iînghien,  leur  cours  de  chant  et  leur  cours 
d'ensemble  pour  voix  mixtes.  —  M""  Blanche  Oelilia  reprend  ses  leçons  de  chant, 
rue  de  Douai,  '22. 

NÉCROLOGIE 

.l'iii  II'  1res  vil,  1res  sincère  et  très  profond  regret  d'avoir  à  enregistrer  la 
mori  de  M""'  Adèle  Claniag^nin,  née  Herold,  la  fille  de  l'illustre  auteur  de 
Zampii  cl  du  Pré  aux  C/crcs.  Vouvo  depuis  quelques  années  de  M.  Clamageran, 
ancien  conseiller  d'Etat,  ancien  sénateur  et  ancien  ministre  des  finances,  qui 
fut  l'ami  intime  de  son  frère,  l'ancien  préfet  do  la  Seine,  M™  Clamageran, 
née  en  1830,  était  âgée  de  7(i  ans.  J'avais  eu  l'honneur  de  la  connaitre,  ainsi 
que  son  frère,  lorsque  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  je 
songeai  à  m'occupcr  d'un  travail  considérable  sur  Herold,  et  je  dus  à  l'un  et 
Il  l'autre  nombre  de  renseignements  précieux  et  du  plus  haut  inlérêt.  Douée 
d'une  intelligence  supérieure,  à  laquelle  elle  joignait  une  excessive  bonté, 
M"'"  Clamageran,  qui  était  excellente  musicienne,  avait  le  culte  de  la  mémoire 
de  son  père,  et  aussi  de  sou  grand-père,  qui  était  lui-même  un  artiste  fort 
distingué.  Depuis  vingt  ans  elle  s'était  occupée,  avec  le  concours  de  mon  ami 
M,  Charles  René,  de  publier  les  œuvres  posthumes  et  inédites  de  l'un  et  de 
l'autre.  Elle  avait  ainsi  donné  une  édition  de  quatre  sonates  pour  harpe  et 
piano  et  de  six  sonates  pour  piano  et  violon  de  Joseph  Herold.  Puis,  de  son 
père,  elle  avait  publié  les  ouvrages  suivants  :  la  partition  (réduite  pour  piano 
et  chant  par  M.  Charles  René)  de  la  Gioventh  di  Enrico  ejuinto,  le  premier 
ouvrage  dramatique  d'Herold,  représenté  à  Naples  le  S  janvier  1815:  i"  et  2= 
symphonies  (réduites  pour  piano):  3  quatuors  pour  intruments  à  cordes  (eu 
parties  séparées,  puis  en  réduction  pour  piano):  3"^  et  4=  concertos  pour  piano 
et  orchestre  (avec  réduction  de  l'orchestre  pour  un  second  piano)  ;  3  sonates 
pour  piano  seul;  2  sonates  pour  piano  et  violon;  duo  pour  piano  et  cor; 
Ilyniue  à  4voix  sur  /n  Tram/igiimtiou  (transcrit  pour  piano);  3  scènes  lyriques: 
lu  Diii-lifsse  de  la  Valltire  (cantate  du  prix  de  Rome),  Hercule  mourant,  Alcyone; 
une  Canzonella  sur  paroles  italiennes:  une  romance,  Enlin  M'""  Clamageran 
avait  publié  encore  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  sa  jeune  sœur, 
Eugénie  Herold,  née  en  183-2  et  morte  à  20  ans,  en  18b2,  On  se  rappelle  qu'il 
y  a  deux  ans  M""=  Clamageran,  en  souvenir  de  son  père,  fit  don  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  d'une  somme  de  00.000  francs  dont  la  rente  constitue  un 
prix  à  attribuer,  chaque  année,  à  l'élève  musicien  qui  remporte  le  deuxième 
grand  prix  de  Rome.  J'ajoute  enfin  que,  sur  son  conseil  et  d'après  ses  ins- 
tances, son  neveu,  M,  Ferdinand  Herold,  a  bien  voulu  faire  don  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  tous  les  manuscrits  de  son  grand-père.  Ga  n'est  pas  sans 
émotion  que  je  rends  ici,  au  souvenir  de  cette  femme  éminente,  l'hommage 
de  mon  très  afi'ectueux  respect,  Arthur  Pougin. 

—  Julius  Stockhausen,  professeur  de  chant  bien  connu  en  Allemagne,  est 
mort  le  22  septembre  dernier.  Il  était  né  à  Paris  le  22  juillet  182(5.  Sa  mère, 
qui  avait  épousé  un  harpiste  allemand,  se  fit  en  Angleterre  une  grande  répu- 
leilion  comme  cantatrice.  Elle  est  morte  à  Colmar,  le  6  octobre  1877.  Julius 


Stockhausen  lit  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris  et  passa  dans  celte  ville 
une  partie  de  sa  jeunesse,  mais  il  n'eut  pas  lo  tact  de  se  montrer  reconnais- 
sant des  soins  et  des  avantages  dont  il  avait  profité  en  France.  Il  chanta  pour 
la  première  fois  devant  le  public,  à  Bàle.  en  1848.  Pendant  les  années  sui- 
vantes il  se  fit  une  réputation  dans  les  concerts,  se  fixa  ensuite  à  Hambourg 
comme  chef  d'orchestre  de  la  société  philharmoniijue  et  comme  directeur  de. 
l'Académie  du  chant.  Do  1809  à  -1874  il  habita  Cannslall,  tout  près  de  Stutt- 
gart, et  prit  ensuite  jusqu'im  1878  la  direction  du  Conservatoire  Slern  i 
Berlin.  Depuis,  il  vécut  à  Francfort,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  professeur 
de  chant  au  Conservatoire.  Il  fonda  dans  cette  ville  une  école  de  chant  qui 
prit  son  nom  :  mais,  à  partir  de  lOOi.  il  cessa  de  faire  des  cours  et  n'accepta 
plus  que  des  leçons  particulières.  On  a  de  lui  une  méthnde  de  chant  publiée  à 
Leipzig  en  188."). 

Henri  Heigel,  directeur-gérant. 

A 'VENDRE  dans  grande  ville  de  l'est,  important  mininerce  de  pianns,  musii/ue, 
imlrvments,    location,    abonnement.    Pour    renseignements,    s'adresser    à 
M.  A.  TiiiBOUT,  27,  rue  des  Petits-Hùtels,  Paris. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  ïivieniio,  HEUGEL  et  C^",  c(lilciirs-propripl,iires. 


JOHANNÈS     BRAHMS 


GERMANIA 

Valses  pour  Piano 


1.  Édition  originale  pour  piano  quatre  mains Prix.     12 

n.  Édition  pour  piano  deux  mains Prix,      9 


Tit.A.T<irscieii»Ti  oisrs    i»OTjie    oiîCHESTiiE 


t^EvrifliiDo  H^HN 


N"^  I ,   En  si  majeur. 

2.  En  mi  majeur. 

3.  Eu  si  majeur. 

4.  En  îfiî  mineur, 
b.  En  mi  majeur. 

7.  En  ut  %  mineur. 

8.  En  S(  [7  majeur. 


'*  9.  En  ré  mineur. 

10.  En  sol  majeur. 

11 .  En  .s/  mineur. 

12.  En  mi  majeur. 
14.  En  la  majeur, 
lo.  En  la  majeur. 
10.  Finale  de  Ri;i 


l'artition  d'orchestre,    .net.    25     »    j    Parties  d'orchestre,   ,   net.     50 
Chaque  partie  supplémentaire  .   .  wt.    2  50 


Paris,  AU  MÉA^ESTREL,  2   bis,   rue  Vii'ieiine,  HEUGEL  et  C"\   éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 

Pour  paraître  le  jour  de  la  première  représentation   : 

um  Bôfi|ioppii  aMûis 


Théâtre  National  .^^\  -li^  ^^f  >*   4|   S.  .||  A  >^  -JIW*^  ■Ils'*.  *H^  ^^  Sk  ^-^^  M,  é^^  Théâtre  National 

iiE  Opéra-Comique   en   un   acte  Dt 

l'Opépa-Comique       Poéme  de  m.  franc-nouain,  ci'a]irés  iiEXRi  MÙRGER       l'OpéFa-Gomique 
Musique  de  E.  JAQUES=DALCROZE 

Partition  pianoet  chant,  prix  net:  10  fr,  —Livret,  prix  net:!  fr.  —  Partition  piano  et  chant,  texte  allemand  (ONKEL  DAZOMAL),  prix  net  10  fr. 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  CHANT  ET  PIANO 


1,  VINGT  ANS!  (Jadis)  :  l'î'ni/l  ans,  c'esi /'«je  d'èd-e /"oii 3 

i.  LETTRE  A  JACQUELINE  (Jadis)  :  Je  n'ose  plus  regarder  la  f,nèlre  ,    .    .     5 
2  bis.  La  même,  pnur  sojirano.  —  2  ter.  La  même,  pour  ténor. 


N»  ,3.  CHANSON  DU  BONHOMMS  JADIS  (Jadis)  :  Oui,  c'est  ainsi  que  l'on  »t  ■  nomme    3 

4.  CHÈRES  VlOLETTiS  (Jacqueline)  :  Chères  pHites  violettes 5 

5.  CHANSON  DE  GUERRE  (Jadis)  :  Mais  quelle  est  donc  cette  contredanse  ?    6 
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ÉCOLE  CLASSIQUE 


CENTIMES 


--§? 


LA  PAGE 


10  CENTIMES  EM  SUS  POUR  LA  COUVERTURE. 


Accompagnés  d'observations  traditionnelles  sur  le  style  des  œuvres  classiques  et  la  manière  de  ]es  exécut  r 

REVUE,      DOIGTÉE     ET      ACCENTUÉE 

PAR 


MARMONTEIi 

o     Professeur  au  Conserpatoire  national  de  Musique  de  Paris     o 


CINQUIEME   SERIE 


F.  CHOPIN 

OEUVRES      POSTHUMES 

209. 

Op. 

66.  Fanlaisie -impromptu  (a.  d.) 

210. 

Op. 

67.  4  mazurkas,  n°'  1  à  4  (m.  d.) 

211. 

Op. 

68.  4  mazurkas,  n'"^  S  à  S  (m.  d.) 

212. 

Op. 

69.  2  valses,  n"  1  à  2  (a.  d.).   . 

213. 

Op. 

70.  3  valses,  n"' 3  à  5  (a.  d.).    . 

214. 

Op. 

71.  3  polonaises,  n"  1  (m.  u.)    . 

215. 

Op. 

71.                —              11°  2  (M.  D.)     . 

216. 

Op. 

71.            —          n°  3  (m.  d.)   . 

217. 

Op. 

72.  Nocturne,  marche  funèbre, 

3 

écossaises  (m.  d.) 

218. 

Op. 

73.  Rondo  à  deux  pianos  (a.  d.) 

219. 
220. 
221. 
222. 
223. 


224. 
223. 


226. 


Op.  33.  Quatre  mazurkas  (m.  d.) 

Op.  42.  Valse  (a.  d.) 

Op.  49.  Grande  fantaisie  (d.)    . 

Op.  32.  4"  Ballade  (a.  u.)  .    .    . 

Op  3i.  4°  Scherzo  (a.  u.)  .   .   . 


Pri^  ncls 

»  70 

»  70 

»  60 

.)  70 

»  GO 

..  60 

»  60 

.)  60 

»  70 

1  80 


1  10 

»  70 
»  80 
»  8) 
1     » 


228. 


229. 


BEETHOVEN 

Op.  111.  Grande  (onnto(o.)   ....  1  20 
Op.  31.   N°   3.   Grande    Sonate   en 

mi  bémol  majeur  (d.) 14') 

Deux  sonatines  (f.) o  70 

MOZART 

Grande  sonate  pour  deux  pianos   .    .     2     » 

F.  SCHUBERT 

Op.  42.   l"  grande  siinate(u.).    .    .     1  90 

HUMMEL 

Op.  32.  Rondo  en  «/  majeur  (f.).   .     »  30 


230. 

231. 
232. 


2.33. 
231, 


233. 
236. 


237. 
238. 


239. 
240. 


243. 
2i4. 
243. 
246. 
217. 
218. 
219. 

2.30. 
231. 
232. 
233. 
234. 
233. 
2-36. 
237. 
238. 


F.  MENDELSSOHN 

OEUVRES    CHOISIES 

Op.   19.  Romances  sans  paroles,   T" 

suite  (a.  d.) 

Op.  19,  n°  3.  La  Citasse  (extrait)  .  . 
Op.  30.    Romances    sans    paroles  , 

2'  suite  (a.  D.) 

(0|i.  38.   .3'  suite  des  romances,  figure  dans  la 

!'■'  série  dosClassii|ues.) 
Op.  33.    Romances     sans   paroles , 

4=  suite  (a.  d.) 

Op.  62.     Romances     sans    paroles  , 

3'^  suite  (A.  D.) 

Op.  62,  n°  6.  Chanson  de  Printemps 
Op.  67.     Romances    sans     paroles , 

6'  suite  (a.  d.) 

Op.  07,  n°  4.  Chant  de  la  filcuse  (exl.) 
Op.  So.     Romances    sans    paroles  , 

7'  suite  (a.  D.) 

Op.    102.    Romances    sans    paroles, 

8'  suite  (a.  D.) 

Le  recueil  complet  des  Romances  sans 

paroles,  in-8" 

Op.  7.  Sept  morceaux  caractéristiques, 

n™  3  el  6  (d.) 

Op.  13.  Fantaisie   sur    une  chanson 

irlandaise  (a.  d.) 

Op.  16. 3  Caprices  :I.Anduutecon  moto 
Op.  16.  —  n"  2.  Scherzo  presto  . 
Op.  16.  —  11°  3.  .Vndante.  .  .  . 
Op.  16.  Trois  Caprices  réunis  .  .  . 
Op.  22.  Capriccio  brillant  (n.)  .  .  . 
Op.  23.  1*''  concerto  en  sol  mineur  . 
Op.  33.  3  Caprices  (d.)  :  n°  1 .  Adagio 
quasi  fantasia. 
Op.  33.      —    n°  2.  ,\llegro  gracioso. 

0|).  33.      —    n"  3.  Adagio 

Op.  33.  Les  trois  Caprices  réunis.  . 
Op.  33.  Six  préludes  et  fugues  .  .  . 
Op.  40.  2°  concerto  en  >■(!  mineur.  •. 
Op.  43.  Sérénade  et  allegro  gioioso  . 
Op.  3'i-.  17  variations  sérieuses  (d.)  . 
Op.  72.  Six  pièces  d'enfant  (si.  d.)  . 
Op.  119    Perpetuum  mobile  (d.)  .   . 
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s  diniollo.  —  T.   D., 
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276. 

277. 


278. 
279. 


281. 


R.  SCHUMANN 

ŒUVRES    CHOISIES 

Op.  2.  Les  Papillons  (a.  d.)  .   .   .   . 

Op.  7.  Toccata  (a.  d.) 

Op.  9.  Carnaval,  scènes  mignounes 

sur  4  notes  (,m.  d.) 

Op.  12.  Fanlaisies(pièces  romantiques) 

Op.  12.  ^u  smV,  pièce  extraite  .   .   . 

Op.  13.  Études  symphoniques  (d.)  . 

Op.  13.  Scènes  d'enfanls  (m.  d.)  .    . 

Op.  13.  Rêverie,  pièce  extraite  .    .    . 

Op.  16.  Kreislcriana  (a.  d.)    .    .    .    . 

Op.  17.  Fantaisie  (d.) 

Op.  18.  Arabesque  (d.) 

Op.  19.   Rlumenstuck  (pièce  fleurie). 

Op.  20.  Huiiioresques  (d.) 

Op.  21.  Novelettes  (d.),  1'=  suite  .    . 

Op.  21 .           —             2°  suite  .   . 

Op.  21.           —             3°  suite  .    . 

Op.  21.            —              4°  suite  .    . 

Op.  26.  I>c  Carnaval  de  Vienne  (d.) 

Op.  6S.  Album  de  la  Jeunesse  (,m.  d.) 
l'^"  partie. 

Op.  68.                  —            2°  partie. 

Op.  82.  Dans  la  forêt  (d.).    .    .    .  '. 

Op.  12i.  Feuillets  d'album  (a.  u.).   . 

Op.  124.  Berceuse,  pièce  extraite.    . 


CLEMENTI 

M.  La  Babillarde,  caprice-étude  . 
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DUSSEK 

283.  Canzonetta.  rondo  en  sol  mineur  (f.)     »  50 

STEIBELT 

281.  Sonatine  en  ul  majeur  (f.)  ....     »  30 


i\.  B.  —  Chaque  école,  cliaque  maître,  ayant  ses  doigtés,  ses  nuances,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues,  l'ÉDiTioN-MAnMONTEL  ne  prétend  point  imposer  ses  indications;  elle  se  borne 
à  les  rccammandcr  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  cl  les  autorités  les  plus  compétentes. 

(Voir  ci-contre  le  Calalof/ite  des  quatre  premières  sénés  de  cette  Ecole  classique.) 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  Ms,  rae  Yivisnne,  ÏÏEÏÏ&EL  et  C"=,  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire. 

Toute  reproduction,  même  paxlielle.  des  doigtés,  assentu-' tiens  et  annotations  de  M.  Mâ.BMONTEL  est  rigoureusement  interdite. 


F,  20,  , 


mi.  -  72-=  A\^ÉE.-  .\°  M.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  7  Mért  r.)06. 


(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivieime,  Paris,  n-  m') 
(Les  mniuisorits  doivent  être  aflressi's  franco  au  Journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs 
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MENESTRE 


Le  Homépo  ;  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

.Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Jiumépo  :  0  fv.  30 


AdrcssiM-  FnANco  à  M.  IIf.nbi  IIEUGEL,  directeur  du  MÉNEsmEL,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  rr.iTe.Kto  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Souvenirs  d'un  musicien,  185.  —  1870  (23'  et  dernier  article),  Henri  Maréchal.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Plus  Amoureuse  au  Vaudeville, 
P.-E.  Chevalier.  —  III.  Berlioziana  ;  œuvres  inédites,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites 
notes  sans  portée  :  Dernier  post-scriptum  d'automne  sur  Otennfmn  et  IFcrt/ier,  Ray- 
mond Bouver.  —  V.  L'Ame  du  comédien  :  l'amour,  Paul  d'Estrée.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PASTEL 

n"  3  des  Feuilles  au  vent,   de  Paladiliie,  poésie   de   Théophile   Gautier.   — 

Suivra  immédiatement:  Toujours  des  roses!  valse  chantée  de  Léopold  Denza, 

paroles  françaises  de  Stephan  Bordèse. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Le  Soir  tombe  dans  la  chambre,  a"  2  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont.  — 
Suivra  immédiatement:  Printania,  de  Rodolphe  Berger.    . 


PARIS 


SOUVENIRS    D'UN    MUSICIEN 

iS5.  —1S70 

(Suite) 


MUSIQUE  ET  SOUPER  -  }>!•"'  DESBORDES-VALMORE 
A  I.'OPÉRA-COMKJUE 

C'est  au  milieu  d'un  chaos  d'idées  contradictoires  que  se  dres- 
sait devant  moi  l'obligation  d'en  finir  avec  la  bouffonnerie  musi- 
cale de  Jules  Barbier  ! 

Il  est  des  situations  dont  on  ne  peut  sortir  qu'en  allant  jusqu'au 
bout;  derrière  soi,  toute  retraite  est  coupée! 

J'achevai  donc  la  partition  du  Pal  el  la  Corde  et  la  fis  entendre 
à  mon  éminent  collaborateur  qui  s'en  montra  satisfait;  sous  la 
réserve,  toutefois,  d'une  amusante  critique  résumant  très  finement 
mon  propre  état  d'àme  : 

—  Mon  bon  ami,  me  dit  Barbier,  tout  cela  est  fort  bien  ;  mais 
vous  faites  chanter  notre  ténor  comme  un  paladin  ;  et  vous  oubliez, 
qu'en  somme,  il  porte  non  pas  une  cuirasse,  mais  un  justaucorps 
jonquille  ! 

Moralité  :  Mieux  vaut  dépasser  le  but  en  attendant  qu'on  sache 
l'atteindre  ! 

Une  audition  fut  donnée  dans  l'hiver  de  18(39,  chez  Jules  Bar- 
bier, avec  le  concours  d'amateurs  possédant  de  jolies  voi.x  et 
même  un  fort  agréable  talent.  L'effet  fut  très  grand. 


C'était  vers  minuit;  on  venait  d'éventrer  les  pâtés  de  foie  gras 
aux  croûtes  embaumées;  les  bouchons  de  Champagne  sautaient 
joyeusement  dans  l'office  et  le  chocolat  parfumait  l'air  !  Si  l'on 
pouvait  donner  une  véritable  première  représentation  dans  une 
telle  atmosphère,  il  n'y  aurait  peut-être  jamais  d'autres  fouis 
que  les  petits  aux  collerettes  de  papier  gaufré  qui  se  bousculent 
dans  les  assiettes  de  Chine  ! 

Ce  concours  de  circonstances  rendit  évidemment  l'auditoire 
très  indulgent,  (.^uoi  qu'il  en  soit,  Barbier  déclara  devant  tous 
qu'il  allait  lire  sa  pièce  aux  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  Ritt 
et  de  Leuven.  Ce  qui  eut  lieu  peu  après. 

Elle  fut  reçue,  et  les  directeurs  promirent  de  fixer  un  «  prochain 
jour  »  pour  entendre  la  musique. 

Au  théâtre  l'habitude  professionnelle  de  la  fiction  coutumière  se 
retrouve  dans  la  vie  réelle.  Un  «  prochain  jour  »  veut  dire  «  un 
mois  »,  un  «  mois  j  signifie  «  un  an  »  ;  une  année  se  traduit  le 
plus  souvent  par  le  mot  «  Jamais  »  1 

C'est  la  moyenne  qui  intervint. 


En  attendant,  chez  Colombier,  je  publiais  quelques  mélodies 
sur  des  vers  charmants  de  M'"°  Desbordes-Yalmore  et  d'Edouard 
Plouvier.  —  Tous  deux  étaient  presque  concitoyens  :  l'une  de 
Douai,  l'autre  d'Arras.  —  Ils  s'étaient  connus  au  temps  oii  la 
première  achevait  sa  vie,  où  le  second  commençait  la  sienne, 
et  les  souvenirs  de  l'aïeule  étaient  restés  chers  au  jeune 
poète. 

Il  contait  que  M""^  Desbordes-Yalmore,  adorant  les  enfants,  s'en 
allait  souvent  aux  Tuileries  pour  les  voir,  leur  sourire,  leur 
parler,  les  embrasser  ;  et  ce  rôle  improvisé  de  maman,  à  la 
manière  de  la  «  Commedia  del'arte  »,  lui  faisait  pendant  quelques 
minutes  oublier  bien  des  infortunes  ! 

Détail  cruel,  le  visage  de  M""'  Desbordes-Valmore  faisait  peur 
aux  chers  petits  ;  en  la  voyant  s'approcher  d'eux,  ils  s'enfuyaient 
épouvantés  et  pleurant  —  Alors  cela  s'en  allait  droit  au  cœur  de 
la  pauvre  femme  qui  n'avait  plus  désormais  qu'à  conter  en  des 
vers  touchants  les  blessures  d'une  àme  délicate  remplie  des 
plus  stériles  tendresses  ! 


L'heure  promise  par  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  vint 
à  sonner  au  printemps  de  1870;  juste  au  moment  où  j'entrais 
en  loge  pour  le  concours  de  Rome  ! 

Alors  on  renvoya  l'entrevue  à  la  suite  ! 

A  celle-ci,  plus  heureuse  que  la  première,  succédèrent  les 
graves  événements  que  l'on  sait. 

La  partition  de  Le  Pal  et  la  Corde  prit  donc  une  place,  d'abord 
provisoire  puis  définitive,  dan^  un  tiroir  d'où  elle  n'est  jamais 
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sortie:  ce  qui,  je  niVmpresse  de  le  dire,  ne  me  laisse  aucun 
regret. 

L'Opéra-Comique  fermé,  l'auteur,  les  directeurs,  les  artistes 
tirèrent  les  uns  au  Nord,  les  autres  au  Midi,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  restait  à  Paris  que  devaient  bientôt  étreiudre  les 
plus  pénibles  nn;ïôis8PS  ! 

La  lyre  et  la  harpe  se  réfugièrent  alors  au  temple  de  Janus 
dont  les  portes  venaient  de  s'ouvrir  :  et,  trop  longtemps,  hélas, 
leur  voix  de  concorde  et  de  paix  dut  se  taire  devant  celle  à 
jamais  abhoffée  de  la  guerre,  qu'après  tant  de  siècles  le  génie 
de  l'homme  n'a  pas  encore  su  réduire  au  silence  1 

Ce  sera  le  rôle  de  l'avenir  ! 


Ici  s'arrêteront  ces  souvenirs  parisiens. 

Bien  que  publiés  après  ceux  qui  leur  font  suite  sous  le  nom 
de  Rome,  ils  en  demeurent  cependant  la  préface. 

Devront-ils  être  continués  ?  C'est  le  public  qui  le  dira. 

L'accueil  si  empressé,  si  sympathique,  si  imprévu  surtout 
fait  à  Rome,  a  suggéré  l'idée  de  Paris. 

Le  conteur  garde  encore  près  de  lui  toute  une  correspon- 
dance comme  en  sa  mémoire  bien  des  faits  qu'il  croit  inté- 
ressants. ^^  Il  reprendra  le  fil  interrompu,  selon  les  destinées 
de  ce  livre  ;  et,  surtout,  s'il  n'est  pas  trop  téméraire  à  lui  de 
prononcer  ou  d'écrire  le  mot  :  Demain  ! 

Fix.  HuMii  Mauéchal. 


SEMAINE    THEATRALE 


Vaiuemli.k.  La  Plus  Amoureuse,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Lucien  Besnard. 

C'était,  ou  mieux  ce  devait  être  la  première  des  «  petits  chapeau,\  » 
que  cette  première  de  la  Plu^  Amoureuse  au  Vaudeville  ...  et,  impatiente 
lectrice,  il  faut,  n'est-ce  pas?  satisfaire  d'abord  à  votre  anxieuse  curio- 
sité sur  cette  question  très  grave  de  toilette  féminine.  Eh  bien,  ma- 
dame, en  fait,  les  «  petits  chapeaux  »  brillèrent  par  leur  presque 
absence  !  Si,  cependant,  nous  vimes  un  nombre  assez  respectable  de 
grands  feutres  fabuleusement  emplumés,  il  est  indéniable  que  bon 
nombre  de  nos  parisiennes  et,  fait  à  noter,  pai-mi  les  plus  élégantes  et 
les  plus  johes,  vinrent  crânement  et  tout  coquettement  en  cheveux. 
C'est  là,  somme  toute,  la  solution  pratique  pour  qu'un  chacun  puisse 
jouir  du  spectacle  tant  que  la  mode  ne  ramènera  pas,  pour  les  jeunes 
femmes,  les  minuscides  coiffures,  ou  tant  que  nos  trop  routiniers  ar- 
chitectes s'entêteront  à  construire  de  vétustés  théiltres  où  tous  les  fau- 
teuils sont  plantés  au  même  niveau. 

Mais  /'/  Plus  Amoureuse?...  Mon  Dieu  oui,  il  faut  bien  en  parler  aussi, 
et,  à  le  l'aire,  nous  avouons  quelque  gêne,  car  si  M.  Lucien  Besnard, 
encore  au  debui  de  sa  carrière,  fait  montre  de  sérieux  vouloii'  et  même 
de  quaUtès  dramatiques  s'afRrmant  en  plus  d'une  scène  bien  venue,  sa 
pièce  pivote  maleucontreusemeni  sur  un  caractère  d'homme  si  mou,  si 
veule,  si  imii'cis  et  si  superlativemeut  et  contiuuellemeut  désagréable, 
quoique  Tauteui'  l'ait  voulu  charmaul  et  charmeur,  qu'il  en  résulte,  la 
soirée  entière,  un  malaise  trop  souvent  prêt  à  se  transformer  en  las- 
situde. 

C'est  le  «  gentil  garçon  a  iju'on  aime  dus  iju'on  le  voit,  ce  Pierre 
Boissy,  et  c'est  aussi  l'inconscient  terrible  et  cruel  iiui  passe  sa  vie  à 
céder  et  à  se  reprendre  sans  savoir  au  juste  ce  qu'd  l'ait  et,  de  par  là, 
sème  le  malheur  sm-  sa  route  inutile.  Il  sautille  de  sa  femme,  l'enjouée 
Yvonne  Boissy,  à  l'intime  amie  de  celle-ci,  la  fatale  Marthe  Mareil, 
avec  tant  de  uiaise  gaucherie  qu'on  se  demande  vraiment  si  M.  Besnard 
n'a  pas  omis  de  «  travailler  »  ce  personnage,  capital  cependant,  hypno- 
tisé qu'il  était  par  ses  deux  seules  amoureuses.  Et  de  celles-ci,  pas  très 
adroites  non  plu-;  ni  l'une  ni  l'autre,  nous  serions  d'ailleurs  assez  en 
peine  pour  dcinêler  quelle  fut  /a  plus  amoureuse.  Est-ce  l'eiiouse  légi- 
time ijui,  maiti-isant  sou  orgueil  cruellement  outragé,  finit  par  repren- 
dre son  mari  ?  Est-ce  l'amie  abandonnée  qui  se  tue  très  romautique- 
meiit  ? 

La  comédie,  montée  avec  le  goiit  et  l'habileté  qui  font  de  M.  Porel 
un  metteur  en  scène  hors  pair,  est  fort  agréablement  jouée  par  M""  Dor- 
ziaî,  dont  l'èniolion  bourgeoise  est  charmante  et  symijathique,  encore 


(lue  le  )ôle  soit  bleu  dramatique  pour  elle,  et  par  M.  Lérand  dessinant 
d'un  trait  net  la  silhouette  d'un  oncle  de  bon  conseil.  M""=  Mégard,  la 
délaissée,  finit  par  abuser  de  son  talent  au  détriment  du  naturel,  et  le 
personnage  rie  l'étourneau  malencontreux  semble  avoir  quelque  peu  figé 
l'aisance  habituelle  de  M.  Gautiei-. 

PaUL-E.MILE  CllIiVALlEli. 


:B  DE  I^  IL-.  I O  Z I  .A.  pg- -A. 
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OUVERTURE  DE  ROB  ROY 

L'ouverture  de  liob  Boy  est,  avec  quel(iues  pages  du  Retour  à  la  vie,  le 
seul  envoi  de  Rome  que  Berlioz  ait  ^-raiment  composé  à  Rome,  ou  du 
moins  en  Italie.  P^n  voici  le  titre,  d'après  la  partition  autographe  con- 
tenue dans  un  volume  comprenant,  en  outre,  deux  autres  ouvrages  pré- 
cédemment étudiés  (I): 

Intrala 
di 

ROB   ROY  MAC   GKEGOB 

da 
Hector  Berlioz 
Roma,  i832. 

Berlioz  a  tracé  l'esquisse  de  cette  œuvre  à  Nice,  en  mai  1831,  et 
achevé  de  l'écrire  et  de  l'instrumenter  quelques  mois  plus  tard  dans  les 
montagnes  de  Subiaco  (lettres  à  Th.  Gounet  du  14  juin  1831,  et  à 
F.  Hiller  du  1"  janvier  1832).  La  Société  des  Concerts,  par  un  choix 
peu  heureux,  l'inscrivit,  première  œuvre  du  grand  symphoniste  admise 
à  cet  honneur,  sur  un  de  ses  programmes,  presque  aussitôt  après  le 
retour  du  compositeur  en  FraDce.  le  14  avril  1833.  Ehvart  parle  en  ces 
termes  de  cette  exécution,  dans  son  Histoire  de  la  Société  des  Concerts  : . 

«  C'était  la  première  fois  qu'une  œuvre  de  l'élève  de  Lesueur,  de 
l'auteur  de  la  Symphonie  fantastique,  se  produisait  au  sein  de  l'a  Société. 
Le  succès  du  jeune  compositeur  fut  très  flatteur  pour  son  amour- 
propre.  Il 

Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  cette  attestation,  Berlioz  ne  fut  pas 
satisfait  de  la  réalisation  de  son  œuvre,  de  laquelle,  dans  ses  Mémoires, 
il  a  dit  ce  simple  mot  :  «  Une  Ouverture  de  Bob  Roy,  longue  et  diffuse,... 
fort  mal  reçue  du  public,  et  que  je  brûlai  le  même  jour  en  sortant  du 
concert  ». 

S'il  détruisit,  en  effet,  le  matériel  de  cette  œuvre  qui  était  sa  pro- 
priété particulière,  il  ne  pouvait,  nous  l'avons  dit,  faire  disparaître  de 
même  le  manuscrit  qu'il  avait,  suivant  le  règlement,  envoyé  à  l'Ins- 
titut; c'est  ce  manuscrit  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  sur  les 
rayons  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

Dans  ce  travail  où  la  critique  ne  doit  occuper  que  peu  de  place,  ce 
document  ne  peut  nous  inspirer  aucune  observation  spéciale  :  signa- 
lons simplement  que  son  exécution  matérielle  est  des  plus  soignées, 
que  l'écriture  est  superbe,  et  qu'on  ne  trouve  pas  une  seule  rature  à 
relever  d'un  bout  à  l'autre  de  la  partition.  Enfin  rappelons  que  l'ou- 
verture de  Rob  Roy  contient  deux  motifs  que  Berlioz  a  repris  pour  les 
introduire  dans  Harohl  en  Italie  :  joués  tous  deux  par  le  cor  anglais 
dans  l'ouverture,  ils  sont  devenus  dans  la  symphonie,  l'un  le  solo 
d'alto  qui,  traversant  toute  l'umvre,  en  est  devenu  le  motif  principal, 
l'autre  un  thème  du  finale,  où  il  est  exécuté  â  plein  orchestre. 

ERIGONE 

Voici  une  œuvre  dont  je  ne  crois  pas  que  l'existence  même  ait  été 
jamais  signalée.  11  est  vrai  que  l'e-xécution  en  a  été  peu  avancée,  si  du. 
moins  nous  nous  en  référons  au  seul  document  connu  qui  la  concerne: 
un  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

(1)  En  résumé,  la  série  des  envois  de  Rome  de  Berlioz  dont  les  manuscnls  sont 
conservés  au  Conservatoire  se  compose  des  œuvres  suivantes  : 

Resurrexit; 

Les  cinq  premières  parties  du  Bi-lom-  à  la  vie  (morceaux  séparés,  sans  titre 
giiûéral); 

VOuverlure  de  Rob-Roy; 

Le  Quarlello  e  Coro  dei  Magrji  : 

La  Tempête  (devenue  6"'  et  dernièi'o  jjartie  du  Ilcloiir  à  lu  vie). 

Cette  dernière  partition,  écrite  sur  un  papier  du  format  ordinaire  des  partitions 
d'orchestre,  et  chargée  de  ratures  et  de  collettes,  est  certainement  le  manuscrit 
original  écrit  par  Berlioz  il  Paris  en  1830;  elle  forme  un  volume  relié  à  part.  Les 
ijuatre  précédentes  sont  écrites  en  très  grosses  notes,  avec  un  souci  visible  de  calli- 
graphie, sur  un  papier  de  grand  format  in-folio  ;  il  est  évident  que  Berlioz  les  a  rcco- 
Ijiées  en  vue  de  l'envoi  ii  l'Académie.  Le  Remrrexil  est  relié  en  un  volume;  les  trois 
œuvres  suivantes,  dans  l'ordre  énoncé,  sont  réunies  eu  un  aulre  volume. 
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Gu  iimimscrit  su  comijosc  Uo  deux  piu-lies  dislincles  :  d'une  piirl 
cinq  liages  de  texte,  de  prand  format,  d'une  t'criture  d'auteur  que  nous 
n'avons  pas  su  idrntifier:  d'autre  part  deux  caliiiTS  do  niiisii|ue,  nù 
nous  reconnaissons  l'écriture  de  Bi'rlioz. 

Le  iireniier  document  est  un  poi'mi;  ;i  mi'ltrf  en  nmsique.  Ivi  voici 
l'inlilulc  : 

ICHIGONE 

Iiitcrmrde  anti(juc 

(Un  Imis  sacré  dam  In  TltrcKw) 

A  droite  k  péristyle  d'un  Temple  de  Mars.  —  Colonites  de  fer.  —  Au  fimd,  dex 
routes  tortueuses  et  montantes  sous  les  arbres  avee  une  écliappée  de  vne  sur  la  mer 
(praticable). 

Pi;rsiinnagi:< 

KiuiioNE M""StoUz. 

TiiAMiRis,  compagnon  il'Orphùe  ...  M.    AlizarJ. 

Phares,  roi  de  Thrace M.   Massul. 

I.E  Grand  Prêtre  de  Mars M.    Serda. 

t'htnir  de  Barcliantes  chantant  et  dansant. 

S  Disciples  d'OrpItée  de  la  suite  de  Thamiris,  etc. 

Pas  d'autre  indication,  ni  d'origine,  ni  d'époque,  m  d'auteur. 

Serait-il  possible  cependant  de  Bavoir  quelque  chose  sur  l'histoire  de 
ce  projet  d'œuvre  lyrique  entrepris  par  Berlioz  ?  Essayons-le. 

Dans  une  lettre  de  lui  à  son  ami  Gomiet,  datée  de  Montmartre,  10 
avril  1834.  on  ht  ces  mots  : 

«  Je  vous  remercie  de  votre  Ballanche,  cela  me  parait  bien  mystico- 
amphigouricjue  ;  c'est  trop  au-dessus  de  moi.  » 

Ballanche,  écrivain  aujourd'hui  bien  oublie,  et  qui  ne  connut  ni  ne 
rechercha  jamais  le  succès  populaire,  contemporain  et  ami  de  Chateau- 
briand avee  lequel  son  style  n'est  pas  sans  analogie,  a,  au  cours  d'une 
longue  vie  de  méditation  et  d'étude,  puijlié  des  «  poèmes  en  prose  » 
qui  témoignent  de  tendances  symboliques  et  sociales  fort  différentes  de 
celles  des  temps  romantiques.  C'était  un  isolé.  On  a  vu  par  l'extrait  ci- 
dessus  que  le  premier  contact  de  son  œuvre  avec  l'esprit  de  Berlioz  ne 
fut  pas  sympathique.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  entre  génies  su- 
périeurs, l'incompréhension  première  fit  bientôt  place  à  une  parfaite 
intelligence  et  une  véritable  admiration.  Une  lettre  d'une  seule  année 
postérieure  à  la  précédente  nous  montre  déjà  le  revirement  :  Berlioz 
écrit  à  Humbert  Ferrand,  dans  le  courant  de  183S  : 

«  Dernièrement,  Ballanche.  —l'immortel  auteur  d'Oj'joAe'tf  et  A'Antigone, 
deux  sublimes  poèmes  en  prose,  grands  et  simples  et  beaux  comme 
l'antique  —  ce  pauvre  Ballanche  a  failli  être  emprisonné  pour  un  billet 
de  deux  cents  francs  qu'il  ne  pouvait  payer!  Songez  donc  .à  ça,  Ferrand, 
etc.  » 

EnUn,  trois  ans  après  (8  février  1838),  une  lettre  de  Berlioz  â  Liszt 
(inédite)  nous  fait  part  du  projet  de  composition  que  voiof  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  cherche  à  écrire  quelque  chose  sur  Erigone 
de  Ballanche  (admirable  poète  !).  C'est  là  ce  que  je  voudrais  présenter  à 
M"'"  d'A[goult]  ;  si  j'en  vieus  à  bout,  ou  si  j'en  trouve  le  temps,  tu  auras 
de  mes  nouvelles.  » 

Nous  y  voilà  :  V Erigone  dont  nous  étudions  l'ébauche  est  ce  poème 
lyrique  que,  en  1838,  Berlioz  songeait  à  écrire  pour  en  offrir  la  dédicace 
à  l'amie  de  Liszt,  future  belle-mère  de  Richard  Wagner,  ■ —  et  son 
sujet  était  emprunté  à  ce  Ballanche,  d'abord  jugé  trop  nébuleux,  pour 
être  qualifié  bientôt  «  admirable  poète  ». 

Erigone  est,  en  effet,  le  titre  du  cinquième  livre  du  vaste  poème  cos- 
mogonique  dont  Ballanche  a  pris  pour  héros  Orphée.  Modiliaut  la 
légende,  il  fait  survivre  Orphée  à  Euridice,  «  sa  sœur  et  compagne 
mystique  ».  Erigone,  «  jeune  et  belle  ménade  dont  un  amour  sans 
égal  causa  la  fin  lamentable  »,  s'était  à  sou  tour  éprise  d'Orphée  en 
écoutant  les  sons  de  sa  lyre  civilisatrice.  Mais  il  partit,  et  elle  mourut, 
«  comme  la  fleur  chargée  de  trop  de  rosée.  Elle  fut  punie  d'avoir  voulu 
changer  la  destinée  d'un  homme  que  les  dieux  s'étaient  réservé.  »  Elle 
e.xjjira  disant  :  «  Je  vais  trouver  Euridice,  et  j'attendrai  auprès  d'elle  le 
poète  divin  dans  les  Jwcages  de  l'Elysée.  »  Les  ménades,  ses  sœurs, 
menèrent  un  grand  deuil  autour  de  son  tombeau.  Elles  voulurent  la 
venger  :  mais  Orphée  leur  échappa.  Elles  chantèrent  des  hymnes  et 
instituèrent  une  fête  où  elles  représentèrent  par  lem's  danses  Orphée 
déchiré  et  jeté  dans  l'Hèbre.  Malheur  alors  au  téméraire  qui  viendrait 
troubler  leurs  mystères  !  Il  subirait  le  sort  du  chantre  divin  ! 

C'est  sur  cette  trame,  dont  ou  ne  saurait  méconnaître  la  pure  et  noble 
poésie,  (pe  Berlioz  entreprit  d'écrire.  Il  n'adapta  pas  sa  musique  au 
texte  de  Ballanche.  qui  est  en  prose,  mais  en  fit  faire  une  adaptation 
versifiée  dont  rien,  dans  les  documents,  n'indique  l'auteur. 

Pour  l'époque,  la  lettre  â  Liszt  et  les  premières  indications  que  nous 
a  déjà  données  le  manuscrit  permettent  de  la  fixer  d'une  façon  approxi- 
mative. Erigone  était  en  projet  au  commencement  de  l'année  1838.  Ce 


projet  fut-il  exécuté  sur-le-champ  ?  Ou  eu  peut  douter,  <;ai'  l'année  1838. 
occupée  par  l'achi'-vement  et  la  mise  en  sci'me  de  Beiivcnulo  CelUni,  par 
les  événements  qui  suivirent,  est  peut-être,  de  toute  la  vie  de  BerlioK, 
c.AU;  on  il  fut  le  moins  libre  de  son  temps.  Xotons  en  outre  ipie  les 
cliantours  dont  les  noms  sont  inscrits  sui'  le  manuscrit  sont  ceux  des 
artistes  de  l'Opéra  à  lu  même  l'poque  et  pendant  les  années  suivantes  : 
tous  ont  pris  pai't  à  l'exécution  de  Benvenvlo  CelUni.  Relevons  enfin  le 
mot  «  praticable  »  inscrit  à  la  fin  des  indications  scéniques.  De  tout 
cela  nous  pouvons  induire  ipie,  posti'Tieu rement  à  l'échec  de  Beiwenulo, 
Berlioz,  désireux  d'avoir,  sur  le  même  théâtre,  une  revanche,  si  mo- 
deste fut-elle,  se  décida  à  écrire  cet  «  intermède  antique  «,  qui,  de  la 
sorte,  ne  serait  pas  une  simple  composition  lyrique,  mais  une  véritable 
œuvre  dramatique. 
La  composition  eu  serait  ainsi  placée  aux  environs  de  1840. 
La  première  scène  est  un  chœur  de  Bacchantes.  Le  texte  spécifie  : 
«  Lorsque  la  toile  se  lève,  après  l'introduction  instrumentale  qui  se 
liera  au  premier  chœur,  les  Bacchantes  sont  en  danse  et  chantent  (fête 
Bacchanale).  Erigone  y  prend  part  et  s'enivre  des  jeux  de  Bacchus.  » 
Nous  ne  connaissons  pas  cette  introduction  instrumentale  qui  devait 
se  lier  au  premier  chœur;  mais  la  vocale  de  ce  chœur  même  est  entiè- 
rement contenue  dans  le  double  cahier  de  musique  écrit  de  la  main  de 
Berlioz.  C'est  un  morceau  â  trois  parties,  pour  voix  de  femmes,  toutes 
trois  écrites  en  clef  d'ut  première  ligne;  au-dessus  est  une  portt-e  desti- 
née à  noter  une  pai'tie  en  solo;  mais  aussitôt  après  la  première  mesure, 
la  notation  musicale  y  est  remplacée  par  les  mots  :  »  Avec  les  1"  des- 
sus »,  et  dès  lors  il  n'est  plus  ijuestion  de  cette  partie.  Le  morceau  est 
à  six-huit,  dans  un  mouvement  qui  n'est  pas  indique,  mais  que  nous 
devons  supposer  animé  puisqu'il  s'agit  d'une  Bacchanale;  il  commence 
en  ré  mineur;  la  ligne  mélodique  principale  est  simple,  et  ne  renferme 
pas  de  ces  rythmes  heurtés  dont  Berlioz  était  coutumier  dans  les  mor- 
ceaux de  cette  nature;  il  semble  qu'il  ait  voulu  s'astreindre  ici  à  écrire 
un  chœur  d'opéra  suivant  la  formule  habituelle.  Par  endroits  pourtant 
se  révèle  ce  sentiment  de  poésie  antique  qu'il  avait  à  un  si  haut  degrii. 
On  retrouve  des  formules  analogues  dans  les  Troyens  :  le  premier  chœur 
de  la  Prise  de  Troie,  par  exemple,  renferme  six  mesures  d'un  dessin 
trois  fois  répété  sur  les  mots  :  «  Que  le  cri  des  batailles  ne  va  plus 
dèchii'er  »,  qui  se  chante  identiquement,  dans  Erigone,  sur  ces  autres 
paroles  : 

Chantons  sans  rivales. 

Frappons  les  cymbafes 

Dans  nos  Bacchanales. 

Après  cette  première  partie  du  chœur,  terminée  pai'  l'invocation  Evohèl 
que,  par  deux  fois,  clament  toutes  les  voix  réunies  sur  la  tonique  aiguë, 
un  second  épisode  commence,  chanté  en  larges  notes,  dans  ie  ton  de  sol 
majeur,  par  les  premiers  dessus  seulement.  Cette  mélodie  se  déroule 
longuement,  prenant  un  peu  plus  d'animation  à  la  fin,  et  ramenant  la 
reprise  du  premier  chœur,  lequel  est  chanté  une  seconde  fois  tel  qu'il 
avait  été  exposé  la  première,  et  terminé  par  une  coda  brillante  et 
sonore. 

Cette  vocale  est  notée,  à  sa  place  normale  dans  la  partition,  sur  mi 
papier  tout  préparé  pour  recevoir  une  orchestration  complète:  mais 
cette  orchestration  n'est  pas  écrite,  et  le  reste  des  pages  est  blanc. 
Le  morceau,  bien  que  la  ligne  principale  en  soit  développée  dans  son 
entier,  reste  donc  incomplet  :  étant  donné  l'art  de  Berlioz,  il  y  manque 
sans  doute  la  partie  principale.  Nous  ne  pouvons  douter  notamment 
qu'il  en  soit  ainsi  pour  l'épisode  du  milieu,  ou  un  chaut  forme  de 
notes  soutenues  parfois  pendant  des  mesures  entières  était  certainement 
destiné  à  être  combiné  avec  quekjue  rythme  animé  et  dansant  de  l'or- 
chestre, suivant  un  procédé  familier  à  Berlioz. 
Et  ,c!est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  musique  d'Erigom-. 
La  suite  du  poème  va  cependant,  nous  révéler  encore  une  particula- 
rité curieuse.  Au  chœur  succédait  un  air  dont  les  paroles  étaient  com- 
posées de  ciuq  strophes  en  quatrains  de  huit  syllabes,  commençant 
ainsi  : 

Reviens,  reviens,  sublime  Orphée  ! 

Viens  essuyer  mes  pleurs  amers  ! 

Ma  voix  de  sanglots  'étouffée 

Te  demande  aux  brises  des  mers. 

Mais  nous  connaissons  nue  mélodie  de  Berlioz  dont  les  paroles  sont 
bien  ressemblantes  à  celle-ci,  et  dont  la.  coupe  est  identique  :  c'est 
l'Absence,  sur  les  vers  de  Théophile  Gautier  : 

Reviens,  reviens,  ma  bien-aimée  1 

Nous  relevons  donc  ici  la  même  préoccupation  déjà  observée  à  propos 
des  Francs-Juges,  où  nous  avons  vu  Berlioz  s'efforcer  de  coudre  ensem- 
ble, pour  en  former  un  acte  d'opéra,  des  morceaux  pris  d&CQté  et  d'autre 
dans  son  œuvre,  y  compris  la  jolie  romance  qu'il  avait  écrite  sur  les  vers 
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de  Brizeux  :  le  Jeune  ptUre  breton.  Ici,  c'était  à  Théophile  Gautier  qu'il 
avait  demandé  l'inspiration.  Cette  particularité  concorde  avec  quelques 
autres  pour  nous  confirmer  ce  que  devait  être  cette  œuvre  laissée  de 
côté  à  peine  commencée.  L'Absence  fait  partie  du  recueil  des  Xtiits  d'été 
qui  parut  vers  1841  :  «  c'est  précisément  l'époque  que  d'autres  indices 
nous  avaient  permis  de  désigner  comme  correspondant  à  l'entreprise  de 
cet  intermède  autii]ue  ».  Si  peu  avancée  qu'en  ait  été  l'ébauche,  il 
importait  cependant  de  signaler  son  re.xisteuce,  et  de  montrer  quelle 
place  exacte  l'œuvre  qu'elle  annonçait  aurait  pu  tenir  dans  la  production 
et  la  vie  artistique  de  Berlioz. 
(A  suivre.)  .Iulien  TiEnsoT. 
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CXIV 

DERNIER  POST-SCRIPTIM  D'AUTOMNE 

SUR  OB  EU  MANN  ET  WERTHEE. 

A  M.  Joacliim  Merlant, 
en  toute  sympaltiie  «  sènancourienne  ». 

Encore  un  document,  instigateur  d'un  rapprochement,  pour  finir  I 
Franz  Liszt  ne  fut  pas  le  seul  musicien  conquis  par  Obermann  :  en  voici 
la  preuve. 

A  la  fin  d'un  idéal  mois  de  septembre  «  aux  clairs  matins,  aux  soirs 
de  sang  ».  nous  relisions  "Werther;  une  brillante  reprise  du  «  chef- 
d'œuvre  «  de  Massenet(I)  reconduisait  notre  pensée  au  juvénile  roman 
de  Gœthe.  Nous  ne  sortions  point  de  notre  sujet,  en  interrogeant,  dans 
leur  plus  beau  cas.  les  origines  du  pathétique  dans  l'intimité  :  "Werther 
associe  (continuellement  son  àme  à  la  nature,  et  ce  poète  instinctif. 
dont  l'amour  sympathise  avec  les  saisons,  est  sans  le  vouloir  un  grand 
paysagiste  :  il  compte  avec  le  Jean-Jacques  de  la  Nouvelle  Iléloise  et  des 
Confessions,  parmi  les  devanciers  sentimentaux  d'Obermann  (puisqu'un 
précurseur  même  est  toujours  fils  de  quelqu'un)  ;  il  est  au  premier  rang 
de  ces  ardents  paysagistes  à  peu  près  contemporains  que  Sainte-Beuve 
invoquera  plus  lard  (2)  :  Bernardin  l'e  Saint-Pierre,  Ramond,  Sénan- 
cour  :  en  effet,  les  belles  déclamations  méconnues  de  Ramond  s'adres- 
saient aux  sommets  silencieux  des  Pyrénées  vers  l'heure  où  notre 
Obermann  plus  sédentaire  méditait  au  pied  des  Alpes  neigeuses,  dans 
la  longue  vallée  du  Rhône... 

Donc,  nous  relisions  un  matin  les  Souffrances  du  jeune  Werther,  quand 
une  lettre  nous  reporta  brusquement  des  devanciers  d'Obermann  à  ses 
héritiers. 

Dans  la  dédicace,  a  En  souvenir  d'un  culte  commun  de  Sénancour  »,  que 
M.  Joachim  Merlant  avait  inscrite  au  seuil  de  sa  Bibliographie  de  1905, 
le  nom  nous  impressionnait  :  «  A  M.  Boisseau...  »  Était-ce  celui  dont  le 
portrait  figure  à  gauche  eu  ce  groupe  d'amis  magistralement  composé 
par  Pantin- Latour  au  Salon  de  1883,  Autour  du  piano? 

Un  mot  charmant  vient  de  nous  apprendre  que  cette  tête  pensive  est 
celle  de  M.  Arthur  Boisseau.  !e  musicien  lettré,  dont  ses  amis  vantent 
«  la  nature  délicate  et  cultivée,  d'une  curiosité  étendue  et  variée  »,  l'ins- 
trumentiste qui  longtemps  fit  partie  de  la  Société  des  Concerts  et  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  l'ami  de  Pantin  et  l'admirateur  de  Sénancoui-, 
qui,  maintenant,  dans  sa  retraite  de  Touraine,  collectionne  les  auto- 
graphes mélancoliques  du  sage  et  ses  projets  vagues,  —  auteur  lui-même 
d'une  Symphonie  sur  Obermann... 

Correspondance  mystérieuse,  et,  comme  dirait  Sénancour,  «  silen- 
cieux indice  »  de  la  vie  peu  connue  de  l'âme  !  Menue  trouvaille,  qui 
nous  apporte  à  propos  le  trait  d'union  tout  psychologique  entre  nos 
premières  sympathies  pour  Fantin-Latour,  pour  celui  que  nous  défi- 
nissions, dés  1892.  \ii  peintre-mélomane  par  excellence,  et  nos  essais  de 
critique  comjjaratire  où  les  suggestives  intuitions  d'Obermann  et  d'Hoff- 
mann précurseurs  nous  ont  prêté  l'appui  de  leurs  lointains  pressenti- 
ments pour  découvrir  dans  la  peinture  une  musique  muette  et  pour 
apercevoir  dans  l'indéfinissable  Musique  la  physionomie  d'un  iHat  de 
l'àme!  Et  déjà,  dans  ce  romantique  passé  qui  fut  notre  jeunesse,  plusieurs 
de  ces  noms  éloquents  se  mariaient  en  faibles  rimes  (jui  n'iront  pas  à 
la  postérité  : 

Clarté  de  la  nuit  bleue,  harmonieuse  opale, 
De  qui  vieat  la  blancheur  aux  beaux  Endymions, 
Confidente  des  ans  lointains  où  nous  aimions. 
Amouivusu  aux  yeux  clos,  dont  le  rire  est  si  pâle  ; 

(1)  Cf.  notre  précédente  note,  dans  le  Ménestrel  du  30  septembre  1906  :  Une  opinion 
sur  le  «  Wertlier  •  de  Massenel. 

(-2;  Causeries  du  Lundi  (octobre  1836  ;  16  août  1853  ;  18  septembre  1854i. 


Lueur  des  soirs  d'hiver  et  des  scptentrions. 

D'où  s'épancho  un  murmure  aussi  frêle  qu'un  râle, 

Frisson  de  la  petite  étoile  sépulcrale 

Que  versait  le  saphir  à  l'ombre  où  nous  pleurions  : 

0  NuitI  je  te  comprends  mieux  encore  et  je  t'aime, 
yjg[  Quand  mon  être,  obsédé  d'un  mystérieux  thème, 
Veut  l'Identifier  au  songe  d'un  Schumann  ; 

En  ce  nouveau  miroir,  où  tu  renais,  si  blonde. 
Les  doux  passants,  "Werther,  Novalis,  Obermann, 
Echangent  des  secrets  plus  limpides  que  l'onde... 


(A  suivre.) 


Raymond  BouYiiut, 


L'AME  DU  COMÉDIEN 


DEUXIEME  PARTIE 


AMOUR 
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Les  deux  professions  du  comédien.  —  a  Le  thédti-e  appartient  à  rAnwur  ».  —  Confidence 
de  Voltaire  au  père  Porée.  —  Uêpitaphe  d'une  danseuse. —  ^fœurs  séculaires  de  théâtre. 
—  Les  ressources  de  Mondorij.  —  Une  anumreuse  qui  a  seize  enfants.  —  Le  culte  des 
l'icitles  gardes. 

Le  comédien  a  deux  professions  :  la  sienne  et  celle  d'amoureux  perpé- 
tuel. 

C'est  fatal  :  il  est  de  règle,  au  théâtre,  que  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, une  pièce  ne  peut  être  bonne,  et  ne  saurait  «  marcher  »  si  elle 
n'a  pour  motif  principal  l'amour.  Evidemment,  dans  la  vie  courante,  ce 
mobile  si  fréquent  des  actions  humaines  est  susceptible  d'inspirer  les 
idées  les  plus  généreuses  et  de  provoquée  les  résolutions  les  plus 
héroïques.  Le  théâtre  comporte  et  met  en  jeu  d'aussi  nobles  sentiments  : 
voyez  plutôt  le  Cid.  Mais  il  exploite  pareillement  un  amour  moins  idéal, 
plus  intéressé,  et  parfois  fort  peu  délicat;  les  exemples  en  sont  si  nom- 
breux, et  aujourd'hui  surtout,  qu'il  est  impossible  de  les  énumérer;  ils 
sont  trop. 

Le  comédien  qui,  sur  la  scène,  est  l'interprète  ou  l'objet  de  cet 
amour  et  qui  le  voit  souvent  beaucoup  plus  applaudi  que  l'autre,  le 
pratique  à  la  ville  avec  l'inconsciente  sérénité  du  devoir  accompli. 

C'est  évidemment  une  grâce  d'état  chez  le  comédien.  Voltaire  le 
reconnaissait  et  le  proclamait  bien  haut,  quand  il  chargeait  un  de  ses 
correspondants  de  cette  commission  auprès  de  M"=  Dubois  de  la 
Comédie-Française,  qui  venait  d'obtenir  un  succès  assez  vif  dans 
Tancrède. 

—  «  Dites-lui  surtout  d!aimer.  Le  théâtre  appartient  à  ï Amour;  et 
ses  enfants  sont  enfants  de  Cythère.  » 

Grimm  qui  raconte  l'anecdote,  conclut  eu  pince-sans-rire:  «  Il  parait 
que  le  devoir  d'aimer  qu'impose  M.  de  Voltaire  aux  acteurs  est  celui 
dont  M""  Dubois  s'acquitte  le  mieux  ». 

Il  suffit,  en  effet,  de  consulter  les  rapports  de  police  de  l'époque  pour 
connaître  les  nombreux  sacrifices  que  consentait  cette  prétresse  de 
Vénus,  égarée  dans  la  maison  de  Molière. 

A  vrai  dire.  Voltaire  n'avait  pas  toujours  «  imposé  aux  acteurs  le 
devoir  d'aimer  »,  et  il  reconnaissait  implicitement  qu'il  s'était  un  peu 
trop  désintéressé  de  la  question,  lorsqu'il  écrivait,  en  1730,  au  père 
Porée,  à  propos  de  la  représentation  d'OEdipc  en  1717  :  «  Les  comé- 
diennes se  moquèrent  de  moi,  quand  elles  virent  qui  n'y  avait  pas  de 
rôle  pour  l'amoureuse.  » 

De  mémoire  d'homme,  l'aveugle  complaisance  et  l'engouement  du 
public  ont  contribué  à  fortifier  cette  idée  dans  l'esprit  du  comédien, 
qu'en  matière  amoureuse  toutes  défaillances  lui  sont  permises.  La 
Rome  impériale  en  a  fourni  maintes  fois  la  preuve.  L'histrion  Paris 
y  devint  l'ami  de  la  femme  de  Domitien.  Les  grandes  dames  de  la 
décadence  se  disputaient  le  cœur  et  les  faveurs  de  tous  ces  acrobates, 
équilibristes,  gladiateurs  et  comédiens  dont  la  Muse  de  Juvénal  a  stig- 
matisé l'insupportable  suffisance,  non  moins  que  l'incurable  bêtise.  A 
cette  époque,  dans  les  classes  les  plus  humbles  du  monde  comique, 
persiste  cette  idée  de  l'amour  inséparable  du  métier.  Saltavit  et  placuit, 
dit  l'épitaphe  d'une  ballerine  inconnue  :  i  elle  dansa  et  fut  aimée  ». 
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Li's  nid'urs  du  Bus-Eiiipiri'  :i  liyzaiico  s'inspireiil  ilr  celte  eslhi'tiiiue 
spéciale.  Au  dévelopiionient  d'un  luxe  inouï,  au  rafflncnient  d'une 
civilisation  toule  de  surface,  au  déploiement  d'une  mise  en  scène, 
d'une  décoration,  d'une  ponn)i'  éminemmenl  Ihéàtrale,  correspond  une 
absence  complète  de  sens  moral.  Les  comédiens  sont  devenus  les 
maîtres  d'un  monde  en  pleim^  dissolution,  ijue  stimule  uniquement  la 
soif  des  places,  de  l'or  et  de  la  volupti'. 

L'aventure  des  croisades,  les  expéditions  commerciales  de  la  n'pu- 
lilii|uc  L;èn(iise.  les  incursions  el  les  conquêtes  vènitieuui'S  dans  la 
Méditi'rrauèe  ramenèrent  en  Italie  une  partie  de  cette  corruption  byzan- 
tine. Peu  à  peu  les  comédiens  en  surgirent,  les  comédiens  qui  furent 
dans  la  péninsule  beaucoup  plus  des  agents  d'amour  que  d'éducation 
sociale. 

Le  Roman  Comique  franchit  les  Alpes;  et  les  pieux  mystères,  ainsi 
ipie  les  naïves  soties,  ne  suffisant  plus  à  la  curiosité  fraïiçaise,  la  farce 
italienne,  assaisonnée  de  sel  gaulois,  recrute  d'enthousiastes  specta- 
teurs. C'est  le  bagage  accoutumé  des  troupes  nomades  qui  courent 
Paris  et  les  provinces.  Étudiez  leurs  habitudes,  leur  genre  de  vie,  leur 
lïioï'alitè  ;  et  vous  constaterez  de  singuliers  rapprochements  avec  les  liabi- 
tudes,  le  genre  de  vie  et  la  moralité  de  nos  comédiens  modernes,  tels 
(jue  les  pï-eiiuent  sur  le  vif  certaines  études  écrites  tout  récemment  pour 
et  par  des  professionnels. 

Mondory,  le  célèbre  comique  de  la  première  moitié  du  XVII"  siècle, 
et  le  chef  d'une  troupe  justement  estimée,  savait  battre  monnaie,  lui 
aussi,  avec  l'amour  qu'inspiraient  les  actrices.  L'uïie  d'elles,  la  jolie 
petite  Lcnoir,  avait  fait  la  conquête  d'un  jeune  cavalier,  le  comte  de 
lielin,  qui  en  était  littéralement  fou.  Cette  aveugle  passion  enrichissait 
Mondory  et  ses  entours.  Outre  que  la  bourse  du  gentilhomme  était 
constamment  ouverte  à  l'imprésario,  elle  récompensait  eïicore  le  poète 
tragique  Mairet.  lorsqu'il  écrivait  des  pièces  oii  M""  Lenoir  tenait  le 
principal  rôle. 

Mondory  n'était  pas  insensible  non  plus  aux  charmes  de  ses  pen- 
sionnaires. Il  s'était  épris  de  la  Valliot,  une  comédienne  d'un  rare 
talent:  mais  celle-ci  ne  le  payait  pas  de  retour.  Elle  avait  môme  uïie 
profonde  aversion  pour  son  directeur  et  ne  laissait  pas  que  de  la  lui 
témoigner.  Mais,  sur  la  scène,  cette  haine  faisait  trêve  :  bien  mieux,  on 
eiit  dit  qu'au  choc  de  ces  deux  sentiments  si  opjjosés,  leur  jeu  devint 
plus  intense  et  plus  vibrant.  Par  contre,  cet  homme,  qui  aimait  sans 
esiioir,  était  jaloux  de  sa  femme  :  il  ïie  permettait  pas  que  personne 
la  vit  :  —  C'est  une  innocente,  disait-il,  qui  ne  bouge  des  églises. 

Ces  passions  d'impresarii,  sui'tout  quand  ils  sont  acteurs  dans  leurs 
troupes,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre.  Les  rapports  quotidiens 
iju'ils  ont  avec  leurs  actrices,  les  nécessités  de  leur  rôle  qui  les  obli- 
gent à  leur  donner  la  réplique  avec  chaleur,  leur  sensibilité  naturelle 
expliquent  de  reste  les  avances  pressantes  auxquelles  résistent  difiici- 
lement  les  comédiennes.  Un  directeur,  même  s'il  ne  joue  pas,  n'est-il 
point  le  souveraiïi  maître  dans  son  théâtre,  le  dispensateur  de  toutes 
les  grâces,  ou  l'inventeur  de  toutes  les  persécutions  ? 

Étant  données  les  mœurs  dissolues  et  brutales  du  théâtre  au  XVIP 
siècle,  ces  scènes  de  jalousie,  accompagnées  de  violence,  étaient  des 
plus  fréquentes.  Floridor  aimait  passionnément  la  femme  de  son  cama- 
rade Baron,  le  premier  du  nom.  Celle-ci,  aussi  jolie  personne  que 
mauvaise  comédienne,  n'était  pas  moins  éprise  de  Floridor,  malgré 
qu'elle  fiit  mère  de  seize  enfants.  Or,  certain  jour.  Baron,  s'apercevant 
que  la  tendresse  de  sa  femme  pour  Floridor  se  manifestait  en  scène 
d'une  manière  trop  expressive,  administra;!  la  coupable,  dés  qu'elle  fïit 
rentrée  dans  les  coulisses,  une  paire  de  retentissants  soufflets. 

L'attirance  de  la  comédienne  est  telle  que  certaines  natures  en  subis- 
sent aveuglémeïit  le  servage.  La  luxuriante  maternité  de  la  Baron 
n'était  pas  un  obstacle  pour  Floridor;  encore  l'objet  aimé  était-il 
aimable.  Mais  il  en  est  dont  les  imperfections  physiques  et  l'infério- 
l'ité  morale,  le  grand  âge,  voire  la  décrépitude,  trouvent  encore  pre- 
neur. Le  masque  dont  les  acteurs  de  la  Grèce  antique  se  couvraient  le 
visage  est  bien  le  symbole  de  cette  hypnose  spéciale. 

Par  contre,  combien  de  vieilles  actrices  s'engouent  de  jeunes  et 
beaux  garçons  qui  leur  faussent  compagnie,  après  les  avoir  ruinées, 
ti'ompèes,  bafouées  I  Les  femmes  de  théâtre  en  usent  avec  l'amour 
comme  avec  le  maquillage.  C'est  à  croire  qu'elles  ne  voient  pas  arriver 
leurs  rides,  ni  partir  leurs  cheveux.  Elles  se  fardent  et  s'estiment  tou- 
jours jeuues:  elles  reçoivent  ou  font  des  déclarations  sur  la  scène,  et 
elles  continuent  à  jouer  à  la  ville  les  Angélique  ou  les  Marguerite 
Gautier.  Mais  aussi  c'est  pour  elles  le  plus  douloureux  des  désenchan- 
tements, quand  il  leur  faut  reconnaître  que  l'illusion  dont  elles  amu- 
sent encore  un  public  quelconque,  n'existe  plus  pour  ceu.x-là  seuls 
qu'elles  voudraient  captiver. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abo.mnés  a  la  MUSIyUEJ 


Sous  le  tilccûc  Fc'uillasau  venl,  M.  l'aladillie  vient, de  ijut-ilier  une  nouvelle  .série  de 
mélodies,  dont  nous  extrayons,  pour  nos  abonnés,  celle  qui  porie  le  titre  de  Pasiet, 
sur  une  charmante  poésie  do  Théophile  Oautier. 

C'est  comme  un  ressouvenir  dos  anciens  temps  aimables  du  XVIII"  siècle,  des 
marquises  poudrées  el  di-  leurs  '<  (râlants  défunts  »,  {.'race  émue  et  délicatesses  élé- 
gantes qui  reviveiitpour  un  iusiant  dans  cotte  jolie  musiqued'un  maître  artiste. 


NOUVELLES    DIVERSES 


(A  suivre.) 


Paul  d'Estriie. 


ÉTRANGER 
Ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  c'est  le  12  octobre  prochain 
que  doit  avoir  lieu  à  New-Voi'k  l'inauguration  du  monument  de  Verdi.  La 
commission  municipale  des  arts  et  le  commissaire  des  parcs  pour  Manhattan 
et  Richmoud  ont  réglé,  d'accord  avec  les  intéressés,  tous  les  détails  matériels 
qui  restaient  à  trancher.  C'est  dans  le  centre  du  triangle  formé  par  les  rues 
n™  72  et  73,  le  boulevard  et  la  dixième  avenue  que  l'on  a  décidé  de  placer  le 
mcnument.  Il  a  un  peu  plus  de  huit  mètres  de  hauteur  et  est  exécuté  en  mar- 
bre de  Carrare.  Le  sculpteur,  M.  C.  PasqualeCiviletti,  de  Palerme,  areprésenté 
Verdi  debout,  en  redingote:  le  bras  droit  du  maitre  tombe  le  long  du  coips; 
sur  l'antre  est  jeté  un  manteau  replié.  Le  piédestal  est  de  forme  cylindrique 
et  repose  sur  un  socle.  Il  porte,  en  grosses  lettres,  le  nom  G.  VERDI.  On  voit 
autour  quatre  figures  en  pied  représentant  les  ouvrages  du  célèbre  compositeur 
que  l'on  a  considérés  comme  ayant  fait  époque  dans  sa  vie  :  le  Trouvère,  Aida, 
Otello,  Falstajf. 

—  Nous  venons  d'annoncer  la  prochaine  inauguration,  à  New- York,  d'un 
monument  à  la  mémoire  de  Verdi.  La  grande  métropole  commerciale  de  la 
République  américaine  s'est  laissée  devancer  par  la  ville  de  Philadelphie,  où  la 
chose  est  déjà  faite.  En  effet,  sur  l'initiative  d'un  Cercle  musical  italien  et  d'un 
Comité  présidé  par  M.  Alfonso  Rosa,  appuyés  par  M.  Riter  Fitzgeral,  direc- 
teur et  critique  musical  de  VEvening  Item,  un  monument  à  Verdi  vient  d'être 
élevé  à  Philadelphie,  monument  dû  à  un  sculpteur  italien,  M.  Etiore  Ferrari, 
qui  a  accompli  ce  travail  de  la  façon  la  plus  désintéressée  et  sans  aucune 
rétribution. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  adonne,  le  21  septembre,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  en  deux  actes,  £di(/ia,  paroles  de  M.  Andréa  D'Arigeli,  mu- 
sique de  M.  Anton-Francesco  Carbonieri,  dont  le  succès  ne  saurait  passer  pour 
éclatant,  au  dire  de  la  critique.  «  En  fait,  dit  un  journal,  sur  le  livret  misérable 
que  M.  Andréa  D'Angeli  a  tiré  d'une  nouvelle  de  Carmen  Sylva,  M.  Carbonieri 
a  mis  en  file  des  notes,  des  phrases,  des  périodes  sans  doute  techniquement 
impeccables,  mais  grises,  uniformes,  sans  que  jamais  en  jaillisse  une  étincelle 
d'inspiration,  sans  qu'on  y  découvre  un  semblant  d'idée,  sans  que  rien  réponde 
à  la  situation  dramatique.  »  Et  pourtant  l'interprétation,  parait-il,  était  abso- 
lument excellente,  grâce  à  M""'  Emma  Carrelli,  à  M"=  Jacoby,  au  ténor  Gaspa- 
rini  et  à  tous  leurs  compagnons.  En  réalité,  l'œuvre  parait  mort-née. 

—  Ou  lit  dans  le  Trovatore  :  a  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  à  Milan 
doit  se  réunir  un  Congrès  des  musiciens  de  toute  l'Italie.  Ce  Congrès  est  dii  à 
l'initiative  du  Conseil  directeur  de  l'Association  des  maestri  dimusica,  qui  a  son 
siège  à  Bologne.  Les  questions  qui  se  discuteront  seront  de  la  plus  grande 
importance,  parce  qu'il  s'agit  de  formuler  des  propositions  concrètes  à  pré- 
senter au  gouvernement,  tendant  à  améliorer  les  conditions  morales  et  pra- 
tiques delà  malheureuse  classe  des  maestri,  aujourd'hui  dédaignée  et  oubliée, 
comme  la  Gendrillon  du  prolétariat  intellectuel.  D'illustres  artistes  ont  promis 
de  participer  à  ce  congrès. 

—  A  Florence,  à  l'occasion  des  fêtes  solennelles  de  Santa  Croce,  un  a  exé- 
cuté dans  cette  église  une  nouvelle  messe  eu  style  liturgique  du  compositeur 
Gaetano  Luparini.  C'est,  dit  un  journal,  un  essai  superbe  du  nouveau  mouve- 
ment liturgique.  On  a  surtout  remarqué  un  choral  mélodique  répondant  au 
texte,  que  l'orchestre  commente  avec  un  grand  effet,  un  Credo  de  grande  va- 
leur et  une  Invocation  pour  orchestre  exécutée  à  l'Offertoire. 

—  M.  Leoncavallo  devient  son  propre  imprésario.  Il  s'est  embarqué  récem- 
ment à  Cherbourg  pour  faire  entendre  ses  opéras  dans  les  principales  villes 
des  Etats-Unis  et  du  Canada.  Sa  troupe  se  compose  de  67  artistes  chanteurs 
et  instrumentistes. 

—  Le  théâtre  de  Stuttgart  donnera  le  10  octobre,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  reine  de  Wurtemberg,  un  spectacle  de  gala  composé 
de  l'opéra  de  M.  Max  Marschalk,  Aucassin  et  Nicolelte.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
a  déjà  servi  à  un  opéra  allemand  de  Georges  Abraham  Schneider,  qui  fut  joué 
à  Berlin  il  y  a  plus  d'un  siècle,  mais  c'est  surtout  le  nom  de  Grétry  qu'il 
rappelle.  Il  reste  en  elTet  inséparable  de  l'oeuvre  du  maitre  qui  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  Versailles  le  30  décembre  1779  et  ensuite  à  Paris,  le 
:j  janvier  1780.  Elle  avait  d'abord  été  intitulée  les  Mœurs  Antiques  ou  les  Amours 
d'Aucassin  et  Nicolette.  Le  sujet  du  livret  avait  été  tiré  par  Sedaine  d'un  des 
plus  jolis  fabliaux  français  du  treizième  siècle,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 
Un  poète  allemand,  Platen  en  a  fait  un  drame  Treue  und  Treue,  ce  qui  peut  se 
traduire  par  les  mots  équivalents  français  Fidèle  et  Fidélité;  Henri  Heine  en  a 
fait  un  sonnet.  Grétry  a  raconté  lui-même  de  quelle  manière  fut  accueilli  sou 
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petit  opùra  lors  de  son  apparition,  t.  La  répC-lition  ciiie  l'oa  ûl  à  Versailles, 
écrivait-il,  et  à  laquelle  assista  la  famille  royale,  fil  l'ellet  d'une  parodie.  On 
riait  aux  éclats  dans  les  endroits  que  Sedaine  et  moi  avions  cru  les  plus  tou- 
ehants.  La  représentation  du  soir  produisit  à  peu  près  le  même  effet.  Après 
quelqnes  retranchenienls,  le  public  de  Paris  ee  fit  plus  aisément  illusion  ». 
Aucnssin  cl  Nicolelle  ne  fut  pas  un  des  plus  grands  succès  de  Grétry:  il  semble 
que  la  faute  en  doit  être  attribuée  à  Sedaine  qui  ne  sut  pas  conserver  à  son 
«  drame  en  Imis  actes  »  la  fraîcheur  de  l'histoire  originale.  Grétry  nous  indi- 
que de  quelle  manière  le  public  se  trouva  divisé  :  »  Bien  des  gens,  dit-il, 
trouvent  dans  les  mœurs  de  nos  aïeux  je  ne  sais  quoi  de  religieux  qui  les 
transporto  dans  ces  siècles  où  régnaient  franchement  les  préjugés,  les  vices  et 
les  vertus.  Ceux-là  aiment  singulièrement  la  pièce  et  la  musique  d'Aucassin  et 
Mculelte;  d'autres  s'y  ennuient  parce  qu'ils  n'ont  pas  ces  sentiments  :  Ils  sont 
tout  à  eux  et  à  leur  siècle:  ils  ignorent  que  les  tendres  regrets  du  passé  consti- 
tuent le  bonheur  présent,  presque  autant  que  l'espoir  d'un  doux  avenir  ». 
GréU-v  fait  remarquer  encore  que  l'ouverture  de  son  charmant  ouvrage  «  doit 
reculer  d'un  siècle  ses  auditeurs  »  et  qu'il  a  employé  parfois  des  chants  anti- 
ques et  «  de  vieilles  modulations  que  nous  ont  transmises  l'ancien  opéra 
français  et  la  musique  d'église  ". 

lahmi  de  Léo  Delibes  va  être  donnée  dès  le  commencement  d'octohre  à 

rOpéra-Comique  de  Berlin  comme  première  nouveauté  de  la  saison  qui  vient 
de  s'ouvrir. 

Il  existe   à  Graslitz.  en  Bohème,  nne  École  royale  professionnelle  de 

construction  des  instruments  de  musique,  qui.  nous  semble-t-il,  n'a  d'ana- 
logue dans  aucun  pays,  et  qui  parait  intéressante.  La  Gmslilzer  Zeitung  a 
publié  récemment  le  rapport  de  cette  institution  pour  la  dernière  année  sco- 
lastiqne,  et  de  ce  rapport  on  peut  détacher  quelques  renseignements  utiles. 
Tout  d'abord,  les  conditions  pour  l'admission  des  élèves  à  l'école  sont  les 
suivantes  :  1"  âge  non  inférieur  à  10  ans  ;  2"  préparation  scolastique  néces- 
saire et  aptitude  à  la  musique;  3°  les  qualités  physiques  indispensibles  à  qui 
veut  apprendre  à  jouer  d'un  instrument.  L'enseignement  est  entièrement 
gratuit,  et  il  n'est  perçu  même  aucune  taxe  d'inscription.  Les  élèves  sont 
divisés  en  trois  classes,  et  au  commencement  de  la  dernière  année  ils  étaient 
au  nombre  de  278.  A  la  hn  de  la  même  année,  172  d'entre  eux  avaient  obtenu 
leur  diplùme  de  capacité.  L'école  est  visitée,  chaque  année,  par  un  inspec- 
fem-  du  gouvernement  et  par  M.  le  docteur  Ad.  Mûller,  conseiller  ministériel 
de  Tienne.  L'enseignement  a  pour  objet  la  construction  des  instruments  sui- 
vants :  violon,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  flûte,  clarinette,  hautbois,  basson, 
oor,  trompette,  trombone  et  instruments  à  percussion.  Dans  ce  but,  l'école 
possède  un  important  musée  de  modèles.  Elle  enseigne  aussi  aux  élèves  les 
différentes  branches  de  l'art  musical  et  prépare  les  apprentis  pour  leur  profes- 
sion à  venir.  C'est  là  le  but  principal.  Mais  outre  cela,  il  existe  aussi  depuis 
nombre  d'années  des  cours  libres  pour  l'étude  des  instrumeuts  et  pour  les 
exécutions  orchestrales,  cours  qui  ont  donné  d'excellents  résultats.  Dans  ces 
cours  les  enfants  apprennent  à  connaître  les  œuvres  des  auteurs  classiques  et 
modernes,  et  l'art  admirable  avec  lequel  Ihs  compositeurs  entendent  l'emploi 
des  divers  instruments  dans  l'ensemble  sympbonique.  On  fait  entrer  ainsi 
dans  le  cœur  des  élèves  le  culte  le  plus  beau,  et  l'on  excite  leur  sens  esthé- 
tique, en  les  rendant  aptes  à  une  éducation  spirituelle  d'ordre  supérieur,  qui 
jusqu'ici  n"a  été  que  le  privilège  du  petit  nombre.  Par  ce  fait,  l'école,  outre 
son  importance  pratique,  a  une  haute  signification  morale  éducative.  Le 
ministère  autrichien  de  l'instruction  publique  a  doté  récemment  l'institution 
d'un  laboratoire  complet  pour-  la  construction  des  instruments  à  vent  de  bois 
et  de  cuivre,  avec  toutes  les  machines  et  tous  les  outik  les  plus  modernes. 
Deux  professionnels  français  ont  et»;  appelés  à  en  diriger  l'emploi  et  ont 
accepté  de  diriger  l'enseignement.  En  résumé,  l'Ecole  de  Graslitz  est  aujour- 
d'hui dans  l'état  Ae  plus  complètement  satisfaisant. 

La  Société  internationale  de  musique,  dont  Ja  fondation  remonte  à  1899, 

a  tenu  il  y  a  deux  ans  son  premier  congrès  à  Leipzig;  le  second  vient  d'avoir 
lieu  i  Bàle,  du  23  au  27  septembre.  Sm-  la  proposition  de  M.  Kretzchmar, 
MiL  Speiser  (Bàle),  J.  Ecorcheville  (Paris)  et  Maclean  (Londres)  ont  été  choisis 
pour  diriger  les  travaux.  A  la  séance  principale,  qui  a  eu  lieu  le  26,  M.  Char- 
les Nef  (Bàle)  a  fait  un  rapport  sur  les  œuvres  de  l'ancienne  musique  instru- 
mentale, et  M.  Max  Seiffert  (BerUn)  s'est  occupé  des  compositions  primitives 
pour  orgue  et  clavecin.  M.  E.  Buhle  (Beriin)  et  M.  L.  Schiedermair  (Marburg) 
ont  parlé  respectivement  sur  l'histoire  du  développement  des  instruments  de 
musique  et  sur  celle  de  l'opéra.  La  Neite  Musik  Zeitun;/  de  Zurich  constate  que 
les  communications  faites  au  congrès  sur  les  travaux  de  la  Scholn  canlorum  de 
Paris  par  îi.  .T.  Ecorcheville  ont  présenté  un  intérêt  tout  particulier,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  auditions  d'ouvrages  entièrement  oubliés,  par 
exemple  d'opéras  italiens  et  français.  A  la  fin  de  la  séance,  un  discours  plein 
de  verve  et  d'esprit  a  été  prononcé  jiar  M.  Mathis  Lussy,  le  savant  auteur  du 
Traite  de  l'Ej-pression  musicalv,de  l'ouvrage  le  Kytltmc  musical,  d'une  «  histoire 
de  lii  nolnlion  »  et  du  célèbre  petit  livre  sur  l'Anacrouse.  M.  Mathis  Lussy 
avait  choisi  pour  sujc  t  :  La  Liberté  dans  t'Interjyretatinn  musicale;  il  a  été  acclamé 
par  tous  les  membres  du  congrès. 

La  société  des  concerts  de  Zurich  (Tonhallegesellschaft)  a  décidé  de 

réserver  une  séance  tout  entière  aux  œuvres  de  compositeurs  français.  La  date 
du  6  novembre  a  été  choisie  avec  le  programme  suivant  :  Ouverture  du  Cariui- 
cal  r.',muin  (Berlioz):  Variations  lympltoniqucs  pour  piano  et  orchestre  (.César 
Franck;  :  Prélude  «  l'après-midi  d'un  jaune,  Soirée  ù  Gn-nade,  Jardins  sous  lu 
pluie  (Claude  Debussy):  Étude  en  fmme  de  vuise,  pour  piano,  symphonie  avec 
orgue  en  ut  mineur  (Saint-Saéns). 


—  Un  journal  de  Londres  assure  que  le  British  Muséum  aurait  manifesté  le 
désir  de  se  rendre  acquéreur  du  manuscrit  de  la  sonate  pour  piano  de 
Beethoven,  op.  53.  que  l'on  appelle  en  France  «  l'Aurore  »  et  qui  est  nommée 
en  Allemagne  «  Waldsteinsonate  »  parce  qu'elle  est  dédiée  au  comte  de 
AYaldstein.  un  des  premiers  admirateurs  de  Beethoven  et  son  protecteur  à 
l'époque  de  sa  jeunesse.  Ainsi  que  nous  le  faisions  connaiti-e  dans  notre  numéro 
du  26  août  dernier,  le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage  comprend  trente- 
deux  pages  in-folio  oblong,  écrites  entièrement  de  la  main  du  maître.  Il  est 
entre  les  mains  de  M.  Karl  H.  Hiersemann,  antiquaire  à  Leipzig.  Nous  avons 
dit,  d'après  les  journaux  allemands,  que  cette  pièce  de  choix  était  offerte  au 
prix  de  53.0IX)  francs;  aujourd'hui,  le  Musical  News  écrit  à  propos  de  l'achat 
pi'ojeté  du  British  Muséum  :  «  Mais  on  demande  pour  ce  manuscrit  la  somme 
fabuleuse  de  72.000  francs,  deux  fois  plus  que  ne  vaut  un  pi-emier  in-folio  de 
Shakespeare  ». 

—  Les  journaux  de  Londres  nous  font  connaître  une  tentative  de  réalisme 
Il  animal  »  qui  va  être  faite  par  une  des  actrices  favorites  du  public  :  «  Comme 
comble  de  réalisme  dans  l'art,  dit  l'un  d'eux.  M""  Day  Marjorie  traira  une 
vache  sur  la  scène  de  Drury-Lane.  Au  milieu  d'un  décor  qui  donnera  l'idée  la 
plus  exacte  de  l'animation  qui  règne  aux  entours  d'une  maison  de  paysans, 
trois  vaches  tiendront  des  rôles  importants.  Une  génisse  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Mascotte,  et  qui  provient  des  pâturages  de  lord  Rothschild,  a  été 
spécialement  instruite  pour  qu'elle  accoure  lorsque  l'appellera  M"'  Day  Mar- 
jorie et  qu'elle  se  tienne  tranquille  le  plus  possible  pendant  toute  la  durée  de 
la  scène  ».  On  ne  dit  pas,  ajoute  un  autre  journal,  «  si,  lorsque  le  public 
applaudira,  la  vache  devra  saluer,  ou  bien  l'actrice,  ou  encore  les  deux  ».  Mais 
cela  nous  rappelle  un  essai  du  même  genre  qui  fut  fait,  il  y  a  longtemps,  à 
Paris,  au  théâtre  du  Panorama^Dramatique,  dont  l'existence  fut  si  courte, 
malgré  l'appui  que  lui  prêtaient  le  baron  Taylor  et  Charles  Nodier.  C'était  eu 
1821  ou  1822,  dans  un  drame  de  Hyacinthe  et  d'Aubigny,  intitulé  le  Pauvre 
Berger,  dont  le  succès  fut  assez  vif,  en  dépit  de  l'incident  burlesque  qui  en 
égaya  la  première  représentation.  On  avait  jugé  à  propos  de  faire  parait)'e  dans 
cette  pièce  un  troupeau  de  vrais  moutons,  qu'on  avait  stylés  avec  beaucoup  de 
soin  au  cours  des  répétitions.  Le  grand  jour  arrive,  et  l'entrée  en  :cène  du 
troupeau  se  fait  à  la  grande  surprise  et  à  la  grande  satisfaction  du  public,  qui, 
à  la  vue  de  ces  acteurs  d'un  nouveau  genre  et  à  l'audition  de  leurs  bêlements, 
éclate  aussitôt  en  un  tonnerre  d'applaudissements.  Mais  voilà  justement  ce 
qu'on  n'avait  pas  prévu.  Cette  explosion  subite  de  bravos,  en  ébranlant  la  salle, 
effraie  nos  craintifs  moulons,  qui  n'avaient  jamais  ouï  pareil  tintamarre.  La 
peur  les  prend,  et  la  débandade  se  met  parmi  eux.  Mais  au  lieu  de  s'enfuir 
par  les  coulisses,  ce  qui  eût  semblé  naturel,  celui  qui  donne  le  signal  du  sauve- 
qui-peut  se  trouvant  près  d'une  des  avant-scène  du  rez-de-chaussée,  occupée 
par  trois  dames  en  grande  toilette,  s'y  engouffre  bravement  et  s'y  précipite 
tête  baissée,  naturellement  suivi  par  le  reste  de  la  bande  qui  le  suit  en  désor- 
dre, et  dont  quelques-nns  manquent  leur  élan  et  tombent  au  milieu  de 
l'orchestre.  On  imagine  l'effet  de  cet  intermède  inattendu,  les  cris  des  dames 
victimes  de  cette  invasion,  les  hourrahs  des  musiciens  défendant  leurs  instru- 
ments, la  stupéfaction  des  acteurs  en  scène,  et  par-dessus  tout  le  rire  inextin- 
guible et  la  joie  folle  du  public  en  présence  de  ce  spectacle  non  prévu  par 
l'affiche,  tandis  que  le  tKuipcau  s'ég;u'ait  en  désordre  dans  les  corridors  et  les 
dépendances  du  théâtre.  Du  coup  Ja  direction  renonça  à  l'effet  réaliste  qu'elle 
avait  rêvé,  et  dès  le  lendemain  supprima  les  moutons  vivants. 

—  La  saison  des  concerts  symphoniques  au  Queen's  Hall  de  Londres  com- 
prendra huit  séiuices,  dont  quatre  seront  données  avant  Noël  et  quatre  au 
commencement  de  l'année  1907.  Parmi  les  œuvres  inscrites  aux  programmes 
se  trouvent  trois  nouveautés  :  Sinfonietta  en  sol,  par  M.  Percy  Pitt,  fragment 
du  poème  sympbonique  de  M.  Ernest  Boehe,  les  Voyages  d'Vlysse,  et  Concert- 
stûck  de  M.  Ei-nest  von  Dohnanyi. 

—  Aux  promenade-concerts  de  Londres,  la  symphonie  de  M.  Jau  Blockx 
Triptyque  a  été  jouée  dernièrement  avec  succès.  On  a  applaudi  au  même 
concert  une  cantatrice,  Miss  Roberts,  qui  possède  une  jolie  voix  de  contralto. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra  les  répétitions  d'Ariane  se  poursuivent  toujours  avec  ardeur,  et 
les  jours  sont  proches  où  l'on  pourra  bientôt  fixer  le  soir  de  la  première  repré 
sentatiun. 

—  M.  Caillaux  n'a  point  l'intention,  comme  on  l'a  dit,  de  proposer  à  la 
commission  du  budjet  —  dont  il  est  membre  —  la  suppression  de  la  subven- 
tion de  800.000  francs  accordée  pai'  l'Etat  à  l'Opéra.  L'ancien  ministre  des 
finances  a  eu  l'occasion,  il  y  a  quelque  temps,  de  dire  d'une  manière  générale 
qu'à  son  avis  les  subventions  aux  théâtres  étaient  sans  utilité.  C'est  sans  doute 
ce  propos  qui  a  donné  naissance  au  bruit  mis  en  circulation.  Mais  M.  Caillaux 
ne  compte,  en  aucune  manière,  s'opposer  au  vote  de  la  subvention  de  1  Opéra. 

—  A  l'Opéra  un  concoui-s  pour  une  place  de  troisième  cor  solo  et  une  place 
de  second  violon  dans  l'orchestre  de  l'Académie  nationale  de  musique  aura 
lieu  à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Les  candidats  doivent  être  de  nationalité  fran- 
çaise, et  avoir  accompli  leur  service  militaire.  Ils  sont  priés  de  se  faire  inscrire 
chez  M.  Colleuille,  régisseur  de  la  scène. 

—  A  l'Opéra- Comique,  M"''  Mary  Garden  a  dû  faire  sa  rentrée  hier  samedi 
dans  Aphrodite.  On  va  reprendre  d'ici  peu  les  études  du  Bonhomme  jadis  et-  des 
Armuillis,  dont  les  premières  représentations  seront  données  probablement  au 
cours  de  la  semaine  prochaine,  en  même  temps  que  la  reprise  de  la  Princesse 
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.liniiir.  —  S|iocl:u-lus  li'iiiijiiunriiui  diiiKiin'.lin  :  iMi  iii.itiiic'c,  Carmen  ;  lo  soir, 
l.aknw  l't  Ciirallrria  rmlirana.  DemaiQ  lumli,  en  n^pn'soiilntion  ip.ppiilaii-o  ;i 
prix  rc'iUiils  :  Iji  TraviiiUi. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  trois  heures  précises,  au  théâtre  Sarali-Bor- 
iihardt,  réouverture  des  Concorls-Lamourcux,  sous  la  direction  do  M.  Camille 
Clievillard.  Programme  : 

Ouverture  du  Tannliilnxir  (WAONBn).  —  Symphonie  on  «o(  mineur  (Mozautj.  —  La 
h'urél,  jioème  syniplioiiii|UO  (Giazounow)  (!'•  audilion').  —  l'elléas  et  Màlixiitulc.  Suite 
d'erehestre  (G.  F\mA).—  ApiirodiU;  Prélude  du  4"  acte  (G.  HnLAS(iKii)  (!"■  audiliuii).— 
L'Apprenti  Sorcier  (P.  Duras».  —  Ouverture  à'E;inuml  (Bebtjioven). 

—  Voici,  dans  ses  jjrandes  lignes,  la  plan  général  do  la  prochaine  campagne 
des  Concerls-Culonno  (3o"  année)  : 

Cyiio  Schumaïui,  ii  l'occasion  du  50'  anniversaire  de  la  mort  du  maître.  Ce  cycle 
comprendra  Fau»l,  Slanired  et  les  principales  œuvres  de  l'éminent  compositeur; 

Trois  scances  Wagner,  avec  le  concours  de  M"°  Lilvinno,  de  MM.  Burgslaller  et 
Wm  Uooy; 

!.•■  Di-srrt,  de  Félicien  David,  dont  les  dernières  auditions  sont  déjà  lointaines; 

(  il'ju  les  de  Benjamin  Godard,  dont  la  statue  a  été  récemment  inaugurée; 

linmpositions  nouvelles  de  MM.  Alfred  Bruneau,  Cools,  lauréatdu  dernier  concours 
ij'csccni,  Dumas,  i(ui  vient  d'obtenir  le  prix  de  Rome  avec  la  cantate /sm«îi,  Gabriel 
Dupont,  llillemaclu-r,  Kcechliu,  Le  Borne,  LéonMoreau,  Périlhou,  Widor,  Gustave 
Mailler,  Mu.v  Uegcr,  Richard  Strauss,  etc. 

Au  nombre  des  artistes  célèbres  dont  lo'  concours  est,  dès  maintenant,  assuré, 
citons  : 

Clianleurs.  —  MM.  Buj'gstaller,  Van  Dycb,  Van  Rooy,  Saléza,  Clark,  Cazeneuve, 
Daranx. 

Crnitalricvs.  —  M™"  Litvinne,  Flament,  Blanche  Marches!,  Auguez  de  Montalant, 
lîrcval,  Demellier,  Ida  Ekman,  Mysz  Gmeiner,  Jeanne  Leclerc,  Judith  Lassalle,  pre- 
mier pri.\  de  chant  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  Marcella  Pregi. 

Piimixtes.  —  MM.  Balala,  lauréat  du  prix  Diémer,  Raoul  Pugno,  Risler;  M""Selva. 

Violonisks.  —  ilM.  Kreisler  et  Jacques  Thibaud. 

Violoncellistes.  —  MM.  Casais  et  Hugo  Bekker. 

Les  abonnements  pour  la  saison  s'inscrivent,  dès  maintenant,  au  siège  de  la 
Société,  13,  rue  de  Tocqueville,  tous  les  jours,  de  neuf  à  onze  heures  et  de 
deux  à  six  heures.  Premier  concert,  au  théâtre  du  Châtelet,  le  dimanche 
21  octobre,  à  deux  heures  et  demie. 

—  Notre  érudit  collaborateur  Camille  Le  Senne  commencera  le  vendredi 
9  novembre  à  l'École  des  Hautes-Études  sociales,  16,  rue  de  la  Sorbonne,  et 
continuera  les  vendredis  suivants  à  5  h.  1/2  ses  conférences  hebdomadaires 
sur  la  littérature  dramatique.  Il  traitera  cette  année  un  sujet  de  la  plus  incon- 
testable actualité  au  lendemain  des  fêtes  du  tri-centenaire  :  «  l'influence 
Cornélienne  du  xvii'^  siècle  jusqu'à  nos  jours  »,  action  et  répercussion  du 
répertoire  de  notre  grand  poète,  non  seulement  sur  les  contemporains  et  les 
successeurs  immédiats,  mais  sur  les  tragiques,  les  dramatiques  et  même  les 
auteurs  comiques  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  pour  qui  Corneille 
a  été  le  précurseur  et  «  le  père  'i  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'indique  dans  l'en- 
seignement olEciel. 

—  Souscriplion  pour  le  monument  de  Ch.  Gounod.i  ériger  dans  la  petite  ville 
de  Saiut-Cloud  : 

M.  Ch.  Malherbe 100 

M.  G.  de  la  Touche ■ 50 

M.  Henry  Lemoine 100 

M">  Elise  Altès 50 

M"'  C.  Charainade ;...•....  50 

M"' Raimbeaux.    .    .   • '.100 

M.  Massenet 100 

M.  Théodore  Dubois ;   .' 20 

M.  Gabriel  Pierné 20 

M.  le  Consul  de  San-Salvador 10 

M.  Janssen , 10 

M"=  Louis  Sieru 50 

M.  Faure 50 

M"'  Bizet 25 

M.  Jacques  Bizet 25 

M.  Ludovic  Halévy 25 

Montant  de  la  première  liste fr.  785 

Les  souscriptions  sont  reçues  à  Paris:  chez  M.  Choudens,  éditeur,  boule- 
vard des  Capucines  et  M.  L.  Crus,  éditeur  boulevard  Malesherbes;  à  Saint- 
Cloud,  chez  M.  Maindron,  trésorier  du  Comité,  8.  rue  Dailly. 

—  Le  théâtre  Trianon,  qui  a  commencé  sa  saison  musicale  avec  le  Voyage 
en  Chine,  vient  de  monter  la  Favorite,  essayant  ainsi,  doucement  et  sagement, 
de  conquérir  le  litre  de  Théâtre- Lyrique  qu'il  convoite.  La  représentation  du 
vieil  et  mélodique  opéra  de  Donizotti,  convenable  dans  son  ensemble  et  prouvant 
un  eflort  sérieux,  chaudement  accueillie  d'ailleurs  par  un  public  nombreux, 
a  permis  d'applaudir  aux  voix  agréables  du  ténor  Ariel  et  du  baryton 
Rossel  et  à  l'adresse  du  chef  d'orchestre,  M.  Gherubini,  qui  communique  de 
sa  fougue  et  de  sa  conviction  à  sa  phalange  instrumentale  encore  modeste 
au  point  de  vue  numérique. 

—  Une  nouvelle  salle  de  concerts.  C'est  la  maison  Gaveau  qui  va  l'installer 
dans  l'immeuble  qu'elle  fait  construire,  45  et  47,  rue  de  la  Boétie,  où  elle 
transporte  son  installation  de  la  rue  Blanche.  Cette  salle  de  concerts,  établie 
suivant  les  données  les  plus  modernes,  et  qu'on  compte  pouvoir  exploiter  au 
cours  de  cet  hiver,  contiendra  830  fauteuils  et  une  centaine  de  strapontins, 
distribués  ainsi  qu'il   suit  ;  370   places  au   parterre,   300  au  premier  balcon. 


2-20  au  dcuxièuK.^  balcon.  Le  parterre  sera  en  ponté  et  les  balcons  disposés  eu 
gradins,  de  façon  que  tous  les  auditeurs  puissent  voir  les  artistes.  En  outre, 
un  promenoir  pouvant  recevoir  230  auditeurs  dehout  pourra  être  adjoint  au 
rez-de-chaussée.  Una  vaste  estrade  e.vtensible  sera  organisée  pour  installer  au 
besoin  un  orchestre  de  80  musiciens  et  des  chœui-s.  Enlin,  un  grand  orgue  de 
la  maison  Mutin-Cavaillé-CoU,  à  trois  claviers  manuels  et  comprenant  une 
quarantaine  de  jeux,  complétera  cette  installation.  En  pluH  de  cette  grande 
salle,  il  y  aura  doux  salles  d'auditions,  pourvues  l'une  et  l'autre  d'un  foyer  et 
d'une  estrade,  contenant  respectivcmenb  360  places  et  230  places. 

—  L'ancienne  Association  Artistique  des  Concerts  Le  Rey  reprendra  ses 
concerts  au  Théâtre  Marigny  à  partir  du  21  octobre  tous  les  dimanches  après- 
midi  sous  le  titre  de  Concerts  Populaires,  directeur  M.  Fornand  de  Léry. 

—  L'ouverture  du  grand  théâtre  de  Lyon  est  fixée  à  mercredi  prochain  avec 
Sigurd,  l'opéi-a  de  M.  Reyer;  le  lendemain  Lakmé  de  Delibes.  —  Les  Pêcheurs 
de  Saint-Jean  de  M.  Widor  sont  du  programme  des  nouveautés,  et  les  nouveaux 
directeurs,  MM.  Flon  et  Landouzy,  s'occupent  déjà  de  la  mise  en  scène  de 
cette  œuvre  si  intéressante. 

—  Le  feu  s'est  déclaré  jeudi,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  au  théâtre 
municipal  de  Nancy,  situé  place  Stanislas,  en  plein  centre  de  la  ville.  En  peu 
de  temps,  l'incendie  a  pris  des  proportions  considérables  et,  si  heureusement 
il  n'y  a  pas  eu  de  victimes,  le  théâtre  est  anéanti.  Le  cercle  militaire,  voisin 
du  théâtre,  a  été  également  la  proie  des  flammes.  Voilà  plus  que  compromise 
la  saison  que  M.  Mirai,  le  directeur  très  apprécié  du  théâtre,  avait  préparée 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  Clos,  de  M.  Silver,  et  Marie- Maqdeleine,  le  drame 
biblique  de  Massenet,  étaient  les  deux  nouveautés  demandées  par  la  munici- 
palité :  M.  Mirai  comptait  y  ajouter  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  qu'il  voulait 
donner  avec  le  concours  probable  de  sa  fille.  M"*  Maximilieone  Mirai,  de 
rOpéra-Comique.  A  coté  de  ces  œuvres,  M.  Mirai  avait  inscrit  à  son  pro- 
gramme :  Thais,  Sigurd,  le  Cid,  Hérodiade,  la  Jeanne  d'Arc  de  Barbier  avec 
musique  de  scène  de  Gounod,  et  l'Absent  avec  musique  de  scène  de  M.  Le 
Borne.  —  En  dernière  heure,  nous  apprenons  que  M.  Mirai  pourra  continuer 
sa  saison  dans  la  salle  Poirel,  que  la  municipalité  a  mise  à  sa  disposition. 

NÉCROLOGIE 

Un  pianiste  dont  la  notoriété  fut  considérable  il  y  a  un  demi- siècle,  et  dont 
Fétis,  dans  la  Biographie  unioerselle  des  musiciens,  indiquait  à  tort  la  mort  en 
1862,  Jean-Henri  Ravina,  est  mort. à  Paris  dimanche  dernier  30  septembre, 
à  l'âge  de  88  ans.  Né  à  Bordeaux  le  20  mai  1818,  Ravina  fut  un  enfant  prodige. 
Elève  d'abord  de  sa  mère,  qui  occupait  dans  cette  ville  une  haute  situation  de 
professeur,  dès  l'âge  de  huit  ans  il  se  faisait  entendre  dans  un  des  concerts  de 
la  Société  philharmonique  en  exécutant  un  concerto  de  Kalkbrenner,  et  obtenait 
un  tel  succès  que  le  grand  violoniste  Rode,  son  compatriote,  le  prenait  en  affec- 
tion et  se  faisait  sou  protecteur.  Trois  ans  après,  il  s'essayait  déjà  à  la  compo- 
sition. Mais  bientôt,  sous  les  auspices  de  Zimmermann,  il  vint  à  Paris  et  fu 
admis  au  Conservatoire,  où  il  remporta  en  1832  le  second  prix  de  piano,  et  en 
1834  le  premier,  conjointement  avec  Alkan  jeune  et  Jules  Pasdeloup.  En  1833 
il  obtenait  le  premier  prix  d'harmonie,  et  à  la  fin  de  la  même  année  il  était 
nommé  professeur  adjoint  de  piano  ;  mais  il  ne  conserva  ce  poste  que  pendant 
environ  un  an.  Il  voulait  parcourir  en  effet  la  carrière  de  virtuose,  qui  lui 
valut  de  brillants  succès,  grâce  à  une  exécution  pleine  de  grâce  à  la  fois  et  de 
solidité,  à  un  jeu  qui  se  distinguait  par  l'élégance  et  de  rares  qualités  d'expres- 
sion. Toutefois,  sous  ce  rapport  il  ne  s'éloigna  guère  de  France,  si  ce  n'est 
pour  un  voyage  en  Russie  en  1838  et  une  courte  excursion  en  Espagne  en  1871. 
Ravina,  en  effet,  se  livra  activement  à  l'enseignement,  outre  qu'il  consacrait 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  la  composition.  Parmi  ses  œuvres  publiées, 
il  convient  de  citer  surtout  un  concerto  avec  orchestre,  plusieurs  recueils 
d'études  (Ètndes  mignonnes,  l^  Barmo}tieuses,  Etudes  de  concert.  Etudes  caraclé- 
risliques).  Pièces  intimes.  Mélodies  sentimoitales,  Marche  triomphale.  Grand  c  iprice 
dramatique.  Souvenirs  de  Russie,  puis  un  grand  nombre  de  morceaux  de';enre. 
Ravina  avait  donné  aussi  une  transcription  complète,  pour  piano  à  quatre 
mains,  des  symphonies  de  Beethoven.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1861. 

—  De  Pesaro,  on  annonce  la  mort  d'un  écrivain  masical  actif  et  r  istingué, 
Luigi-Alberto  Villanis,  professeur  d'esthétique  au  Lycée  Rossiui  de  cette  ville, 
ex-critique  musical  très  apprécié  du  journal  la  Stampa,  qui  s'est  fait  remarquer 
à  la  fois  comme  musicien,  critique  d'art,  poète  et  iiovelUere.  En  peu  d'années 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  L'Esprit  moderne  dans  la  musique:  Essa- 
de  psychologie  musicale:  l'Imagination  poétique  :  Comment  on  entend  et  comment 
on  devrait  entendre  la  musique  :  l'Esthétique  et  la  Pensée  moderne  dans  la  musique 
contemporaine  :  enfin,  un  traité  didactique,  l'Art  du  piano,  qui  est,  dit-on,  o  son 
oeuvre  classique,  œnvre  d'érudit  et  d'artiste,  riche  de  documents  et  de  juge- 
ments». Comme  composition,  on  connaît  de  Villanis  une  suite  pour  instruments 
à  archet,  de  style  classique.  Comme  poète,  il  a  écrit  un  oratorio  pour  le  maes- 
tro Bossi,  et  un  liwet  de  Savitri  pour  M.  Canti. 

He.nri  Hel'GEL,  directeur-gérant. 

PROFESSEUR,  dirigeant  cours  de  musique  impartant  dans  le  ijuartier  d  u 
Luxembourg,  désirerait  entrer  en    relations  avec    professeurs   de   chant, 
\iolon  et  diction  pour  former  institut.  S'adresser  rue  Leverrier,  i  (6=  arr.). 
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2^^,  rue  Vivienne 
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Alkan  (C.-V.).  Don  Jnan,  fantaisie  .  10    » 

Aider.  Manon  (Ma?5cm:t)2  suites  Ch.  10    o 

AnBchutz.  M"'  Nitouche,  suite.  .   .  9    » 

—  Werther  (Massenct),  suite   .   .  9    » 

—  Princesse  d'Auberge   (Block.x).  9    » 

—  Cendrillon  (Mas^enet),  suite.  .  9    » 

—  Grisélidis  iMA-i-^ENCT'i.  suite .   .  9    i> 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  suite  9    » 

Bach  (S.l.  Gavotte  favorite o    » 

Beethoven,  Op.  6,  Sonatine    .   .   .  6    » 

—  0|i.  -i'i.  Trois  marches  ....  7  50 

—  Variations  à  4  mains 7  50 

—  Adagio  du  Septuor  ......  7  50 

—  Thème  varié  du  Septuor.  ...  7  50 

—  Adagio  et  Polacca  de  ta  Sérénade  9     » 

—  Andante  varié    (Sonate  à  Kreutzer.)  9      >' 

—  Fragments  du  ballet  de  Prométhéo  6     » 

—  Marche  de?  Ruines  d'Alhènes.  .  6     » 

—  DoEZE  MENUETS  posthumes: 

Cli.Tque  menuet  .    .    .    .net  1  50 

Les  \i  n™  en  recueil.   .  net  5     » 

—  Rondopourboiteamusique.net  2  » 
Biancheri.  im.  d.).  Valses.  .  .  net  3  « 
Bizet  (G.).  Chants  du  Rhin,  lieder  en 

2  suites chaque  10    » 

Blanc  et  Dauphin.  L'Age  d'or,  sym- 
phonie-pantomime en   2 

catiierd.  Cli.  catiier.  .  net  3    » 

Les  deux  réunis.  .   .   .  net  5    i- 
Blockx  (Jax).  Op.  26.   Danses   fla- 
mandes : 

1.  (A  G.  Uuberli) 6    » 

2.  (A  Eugène  Landoij).   .   .    7  50 

3.  (A  L.  v,in  Keijmeulen)  .    5    » 

4.  (ALéon  Jehin) 9    « 

5    Danse  des  chasseurs  .  .    7  50 

Les  5  n<"  réunis.  .   .   .  net  6    » 

—  Sérénade  de  Milenka 6    » 

—  Kermesse  do  Milenka .   .   .  net  5    » 

—  Prélude  de  Princesse  d'Auberge  6     » 

—  Carnaval/'r/nccssfd'.4«6er</enet  3  n 
Boccherini.  fM.  n.)  Célèbre  menuet  6  » 
Bourgault-Ducoudray.  2"^  gavotte  6     » 

—  Rapsodie   cambodgienne,   en  2 

suites:  1™  suite 7  50 

2<=   suite 9     » 

Les  2  suites  réunies  .   .  net  i    » 

Brahms  (J.).  Germania,  valses.  .   .  12    » 
Brauer.  Trois  sonatines  :  1.  En  sol, 

2.  en  ul,  3.  en  fa  .   .   .  Cli.  6    » 
Brunner.  (f.)  Miniatures.  Six  petits 

morceaux  en  2  suites.  Ch.  7  50 
Bull  (G.).  (F.)  Les  Silhouettes,  n°» 
favoris  transe,  très  facilement: 

1.  Mignon  (A.  Thomas)  .   .  6    » 

2.  Coppélia  (L.  Delibes).  .  6    » 

4.  Mam'zelle  Nitouche.  .   .  6    » 

5.  Bamlet  (k.  Thomas)  .  .  6  » 
G.  lakmé  (L.  Delibes)  .  .  6  » 
8.  Chanson  de  Fortunio   .   .  6    » 

10.  Sylvia  (L.  Delibes)   .   .  6    » 

13.  Songe  d'une  nuit  d'été.  6    » 

14.  Leroil'adit(L.  Delibes)  6  » 
17.  Le  Caid  (A.  Thomas).   .  6    » 

26.  Manon  (J.  Massenet)  .   .  6    » 

27 .  Hérodiade  (.1.  Massenet).  6  « 
2S.  Sigurd(E.  Reïer)      .   .  6    » 

29.  LeCid(J.  Massenet).   .  6    » 

30.  Les  Erinnyes  (Masse.net)  6    » 

31.  Le  Roi  d'ïs  (En.  Lai.o)  .  6    » 

37.  Paul  et  Virginie  (V. Massé  6    » 

38 .  Cavalleria  rusticana   .   .  G    » 

39.  'Werther  (J  Massenet)  .  6  « 
41.  Tha'is  (J.  Massenet)  .  .  6  » 
44.   Princesse  d'Auberge  .   .  6    » 

46.  Cendrillon  (J.  Massenet)  6    u 

47.  Cendrillon,  airs  de  ballet  6    » 
Celega  (N.).  Matinée  aux  Alpes  : 

1 .  A  l'aube 7  50 

2.  L'Ave  dans  la  campagne.  6     » 

3.  Jeux  d'enfants,  scherzo  .  7  50 

4.  En  vue  des  glaciers  ...  6  » 
B.  Arrivée  sur  les  sommets  .  7  50 

Les  5  n°'  réunis  .   .  net  5    « 
Charpentier.  Impressions  d'Italie  : 

1.  Sérénade 7  50 

2.  A  la  fontaine 5    « 

3.  A  mules 7  50 

4.  Sur  les  cimes 7  50 

5.  Napoli 12     » 

Les  5  n"'  réunis. .  net  8    V 
Chopin(I".).TiuN5c  ru  PUONS  a4  mains: 

1.  Marche  funèbre  (Op.  33).  6    o 

2.  Valse  en  ré  bémol,  op.  64  6     i 

3.  Nocturne   en   jiii  bémol.  5    » 

4.  Deux   mazurkas,  op.    7.  G    » 

5.  Rerceuse,  op.  57  ....  7  50 

6.  Premier  impromptu,  op.  29  7  50 

7.  Huitième  polonaise  ...  7  50 
S.  Fantaisie-impromptu.  .  .  10  » 
'.I.  3'  Valse  posthume,  op.  70  7  50 

Couperiu  il". i.  Musette 7  50 
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Cui  (Césau).  Le  Flibustieb,  transe: 

1 .  Prélude 

2.  Entr'acte 

3.  Danses  bretonnes  .... 
Delahayeil..-il.).  Arlequin,  scheizo. 

Hommage  à  Rossini,  élude.  . 
Les  Révérences,  1"  menuet  . 
Colombine,  2=  menuet  .  .  . 
Le  pas  des  Eperons,  caprice 
Les  Océanides,  grande  valse. 
Delibes  (Léo). 

Le  Roi  s'amuse,  passepied.  . 
Valse  des  Fleurs  (du  Corsaire) 
Le  Roi  l'a  dit,  ouverture  .  . 
Intermezzo 

—  Copi'Éma  : 

Prélude  et  Valse 

Scène  et  Mazurka  

Ballade  et  thème  slave  varié, 
Czardas,  danse  liongroisi.    . 

Valse  de  la  poupée 

Valse  des  heures 

—  SïLviA : 

Les  chasseresses,  fanfare  .  , 
L'Escarpolette,  \ aise  lenle.  . 

Les  Ethiopiens 

Marche  et  Cortège  deBacchus 

Pizzicati,  sch-rzellino  .    .    . 

Dubois  (Th.).  Op.  69,  Chaconne  .   . 

—  Grande  fantaisie  triomphale  .   . 

—  Suite  villageoise net 

—  Ouverture  symphonique.   .  net 

—  Ouverture  de  Frilhiof   .    .  net 

—  Suite  miniature net 

—  Xavièbe,  idylle  dramatique  : 

1.  Entr'acte-rigaudon.  .   .   . 

2.  Danses  Cévenoles 

3.  Marche  des  Batteurs.   .   . 

—  Adonis,  poème  symphonique  net 

Dussek.  Op.  48.  Sonate 

Duvernoy  (A.).  Moment  musical.   . 

—  Air  de  ballet 

Godard  (B.).  Valse  chromatique  .   . 

—  Canzonetta  (concerto  r^muntique) 

—  Danse  des  Bohémiens  (le  Tasse). 

—  La  Fête.  — 

—  Pastorale.                     — 
Goldner.  Première  suite 

—  Deuxième  suite 

Goimod.  Méditation  sur  le  I"' Pré- 
lude de  Bach   

Hahn  (Reynaldo).  (f.)  Berceuses  : 

1 .  Jours  sans  nuages. 

2.  Pour  la  veille  de  Noël. 

3.  Pourlesenfantsdemarins. 

4.  Soirs  d'automne. 

5.  Berceuse  créole. 

6.  Berceuse  pensive  (à  3  mains). 

7 .  Berceuse  tendre. 

Chaque  numéro.  .  net 
Les  7  n™,  en  recueil,  net 

—  Variations  puériles  sur  une  mé- 

lodie de  CablReinecke,  net 

—  Le  Bal  de  Béatrice  d'Esté. .  net 

—  Préludes  sur  des  airs  irlandais 

—  Pièce  en  formed'AriaelBergerie 
Hignard.  Le  Cid(MAssENET),2suiics,cli. 

—  Esclarmonde  (Massenet),  suite. 
Hignard.  Le  Roi  d'ïs  (Lalo),  suite. 

—  Sigurd  (Rêver),  2  sniies.  .   .  rh. 

—  Valses  romantiques 

Hitz  (F.).  Le  Régiment  qui  passe  .   . 
Hofmann  (H.).  Printemps  d'amour: 

1 .  La  Fête  de  la  nature.  .   . 

2.  Pluie  de  printemps  .   .   . 

3.  La  Chasse 

4.  A  ma  belle  amie   .... 

5.  Passion 

Le  recueil n>-t 

—  Chansons     et    Danses     norvé- 

giennes, 3  suites  .   .   Ch. 

—  Op.  46.  Pages  d'album,  12  pen- 

sées musicales,  3  lims.  Ch. 
Holmes  (A.).  .Au  pays  bleu,  suite  : 

1.  Oraison  d'aurore  .... 

2.  En  mer 

3.  Une  fête  à  Sorrente.    .   . 
Les  3  n"  réunis,  net  .   . 

Hummel.  (m.d.)  Op.  1 38.  Tyrolienne 

Kozeluck.  Op.  19.  Sonate 

Lack  (Th.).  Op.  82.  Valse-Arabesqne 

—  Souvenir  d'Alsace,  liindler.   .   . 

—  Souvenir  de  Vienne,  lândier  . 

—  Op.  1.55,  Villageoise 

Lacombe  (L.). Marche  des  Racoleurs. 
Lacombe  (P.).  Aubade  printanière. 

—  Op.  9.  Quatre  pièces 

—  Op.  li.  Ronde  languedocienne. 

—  Op.  31.  Suite  pastorale.   .   .   . 

—  Op.  50,  Marche  élégiaque.   .   . 

—  Op.  43.  Intermède-gavotte    .   . 
Lambert  (L.  ).  Légende  roumaine.  . 

—  Brocéliande,  ouverture  .... 

—  Andante  et  Fantaisie  tsigane,  net 

HPRIMEBIE   IXKTHALE   DES   COEMINS   DE  I 
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Lalo  (E.).  Le  Roi  d'Ts,  Ouverture.   . 

—  Symphonie  en  sol  mineur,  net 

—  Aubade 

—  Divertissement net 

Lefebvre  ^Cll.).  Nocturne 

Lysberg.   Obéron,  Preciosa,    Freis- 

chutz,  grande  fantaisie.  . 
Mascagni.  Inlermezzode  Cavalleria. 
Massé  (V.).  Paulet  Virginie,  ouvert. 

—  Paul  et  Virginie,  enlr'ucte    .  . 
Massenet  (J.).  Air  de  ballet  .   .   . 

—  Cendrillon,  opéra  en  4  actes  : 

Le  Sommeil  de  Cendrillon  .  . 
Les  Filles  de  Noblesse,  valse. 
Les  Tendres  Fiancés  (ballet). 

Rigaudon  du  Roy 

Marche  des  Princesses    .   .   . 

—  Chérubin  : 

Ouverture 

Entr'acte-Wanola 

Aubade 

—  Le  Cid,  opéra  en  3  acies  : 

Aragonaise 

Andalouse  et  Aubade  .... 

Ballet  complet net 

Ouverture 

Marche  

Rapsodie  mauresque   .... 

—  Don  César  de  Bazan  : 

Entr'acte-Sevillana 

—  Les  Erinnyes.  Tragédie  antique,  en. 

Divertissement,  extrait,  net. 

—  Esclarmonde.  Suited'orch.  net. 

1.  Evocation. 

2.  Ile  magique.  .Séparément 

3.  Hyménée.       Séparément 

4.  Pastorale  et  Chasse. 

—  Grisélidis  : 

Prélude 

Entr'acte-Idylle 

Valse  des  Esprits 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame: 

Pastorale  mystique 

—  Hérodiade,  opéra  en  4  actes  : 

Ballet  complet  ....  net 

Danses  sacrées    

Marche  sainte  

Prélude  du4«  acte 

—  Manon,  opéra-comique  : 

Ballet  du  Roy 

Menuet 

—  La  Navarraise  : 

Nocturne  

—  Le  lloi  de   LAiiOREopéra  : 

Ouverture 

3»  Acte,  complet.  .   .   .  net 

Marche  céleste 

Divertissement  (ballet)  .  net 
Les  Esclaves  persanes.  .  .  . 
Mélodie  hindoue  variée  .   .   . 

Cortège 

Entr'acte  (5=  acicj  .... 

—  Sapiio,  opéra  en  5  actes  : 

La  Solitude  de  Sapho,  prélude 
Les  faux  tziganes 

—  TiiA'is,  opéra  en  5  actes  : 

Méditation  religieuse .... 

—  La  Vierge,  oratorio: 

Danse  galilëenne 

Dernier  sommeil 

—  Année  passée,  suite  de  pièces  : 

I"'  Livre.  —  Après-midi  d'été. 
2''  Livre.  — Jours  d'automne. 
3''  Livre.  —  Soirs  d'hiver. 
4"  Livre.  Matins  de  printemps. 

Chaque  livre,  prix  net.  .. 

Les  4  livres  réunis,  net. . 

—  Scènes  de  Bal,  suited'orch.. 

—  Scènes  hongroises,  2»  suite  .  tet 

—  Scènes  dramatiques,  3' suite,  net 

—  Scènes  pittoresques,  4"  suite,  tel 

—  Scènes  napolitaines, 5° snite.  net 

—  Scènes  DE  FÉERIE,  6»  suite.    .  net 

—  Scènes  alsaciennes,  7'  suiie.  net 

—  Le  Roman   d'Arlequin  .... 

—  Sarabande  espagnole  du  xvi"  s. 

—  Marche  héroïque  de  Szabady.   . 
--     Ouverture  de  concert 

—  Ouverture  de  Phèdre 

—  Marche  athénienne  (Phèdre) .   . 

—  Parade  militaire 

—  Valse  très  lente 

—  Ouverture  de  Brumaire.    .  net 

—  Les  Rosati,  divertissement,  net 
Mendelssohn  (F.).  Romances  sans 

paroles  transe,  à  4  mains  : 

1.  Chant  du  Printemps.   .   . 

2.  Chant  de  la  pileuse  .   .   . 

3.  I"    Barcarolle 

4.  Volsklied  (Op.  53,  n»5). 

5.  Airdechasse(0p.l'.(,n"'3). 

6.  Marche  funèbre  (Op.  62) 

7.  Duetto(Op.  38,  n»  6) .   . 
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Meadelssohn(F.).RoMANCES(sî(((e).- 

8.  Le  Chant  du  Barde  (Op.  33) 

9.  Berceuse  (Op.  67,  n<'6)  . 

10.  Presto  agitato   (Op.   63) 

11.  Andante  (Op.  53,  n»  1)  . 

12.  Allegro  (Op.  63.  n°2).   . 

La  série  complète,  net 
Fragments  et  morceaux  divers  ; 
Canzonetta  du  1" quatuor.  . 
Caprice  (Op.  16,  n"  2) .  .  .  . 
Allegro, li'formation'ssymph. 
Allegretto,  symphonie-canlate 
Final  du  1"'  concerto  .... 
Andante  du  2'  gr.  trio.  .  .  . 
Andante  avec  variations  (Op.  83). 

Tempo  di  minuetto 

Adagio  de  la  3=  symphon.  .  . 
Andante  di  la  4«  symphonie. 
Allegro  symph.  en  la  min.  . 

Allegretto,  4»  sonate 

Moszko-wskiOp.SI.iVi.Scherzetto. 

—  Op.  31.  JN"  6.  Caprice  .  .  .  . 
Mozart  Sonate  en  ré  naturel  maj. 

—  Sonate  en  si  bémol  majeur.  . 

—  I™  Sonate  en  fa  mineur  .   .   . 

—  Grande  sonate  en  ut  majeur   . 

—  2=  Sonate  en  fa 

—  Larghetto  du  quintette  en  la   . 

—  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée. 

—  Ouverture  de  Don  Juan  .  .  . 
Paladilhe.  Fête  romaine,  transcrip. 

—  Havanaise,  transcription  .   .    . 

—  Mandolinata,  —  ... 
Pfeiffer(G.).  Sérénade  tunisienne.  . 
Périlhou  Scènes  gothiques.  .  net. 
Puccini  (G.).  Deux  Menuets,  chaque 
Puget.  Polonaise,  extr.  de  Mazeppa. 
Rameau.  Le  Tambourin 

—  Rigaudon  de  Dardanus  .... 
Reyer  (E.).  Ouverture  de  Sigurd .  . 
Rubinstein  (A.).  Valse-Caprice  .   . 

—  Le  Démon,  airs  de  ballet,  net 
Scharwenka  (Pu.).  Op.  33.'  Album 

polonais  en  2  suites,  chaq. 
Thomas  (A.).  Gavotte  de  Mignon.  . 

—  Six  ouvertures 

1 .  Ouverture  de  Mignon  .   . 

2.  Ouverture  de  Raymond  . 

3.  Ouverture  du  SoH je.   .   . 

4.  Ouverture  du  Caiirf  .   .   . 

5.  Ouverture  de  la  Tonelti  . 

0.  Prélude  d'Uamlet.  .  .  . 
La  Fête  du  printemps.  Six  airs 

du  ballet  d'Hamlet  : 

1 .  Danse  villageoise  .... 

2.  Pas  des  chasseurs.   .   .   . 

3.  Pantomime 

4.  Valse-mazurke  .   .   . 

5.  Pas  du  bouquet.   .   . 

6.  Bacchanale '  . 

Hamlet,  quatre  transcriptions  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade.  . 

2.  Marche  danoise 

3.  Valse  d'Ophélie 

i .  Marche  solennelle  .... 

Thomé  (Fa.).  Op.  51.  Badinage.  .   . 
Vilbac  (R.  de).  Mignon,  2  suites,  ch. 

—  Hamlet  (Thomas),  2  suites,  ch. 

—  Ballet  de  Don  Juan 

—  Sylvia  (Delibes).  suite  .   .   .   . 

—  Un  ballo  in  maschera,  2  s.  ch. 

—  Jean  deNiïelle(DELiBES)2s.ch. 

—  La  Korrigane  (Widob),  suite  . 

—  Le  Roi  l'a  dit  (Delibes),  suite. 

—  Lakmé  (Delibes),  3  suites,  ch. 

—  La  Farandole  (Dubois),  suite    . 

—  Le  Roi  s'amuse  (Delibes),  suite. 

—  Coppélia  (Delibes), 2  suites,  ch. 

—  Paul  et  Virginie,  3  suites,  ch. 

—  Le  roi  de  Lahore,  2  suites,  ch. 

—  Un  Ballo  in  maschera,  2  s.  ch. 
■yidal  (P.)  Variations  japonaises,  net. 
■yVachs  (P.).  Valse  interrompue  .  . 
'Weber(C.-M  ).0p.  2.  3 pièces  faciles 

—  Op.  3  bis  Trois  pièces  faciles   . 

—  L'invitation  à  la  valse  .... 
■Wekerlin(J.-B.).  Scènes  normandes. 

—  Valses  alsaciennes: 

1 .  Les  Noces  d'or 

2.  Les  Violettes 

3.  Les  Feux  follets 

4.  La  Valse  du  dimanche  .   . 

5.  Rayon  d'or 

—  Refrains  d'Alsace,  iandler  : 

1 .  Les  Fiançailles 

2.  Les  Nymphes  du  Rhin  .   . 

3.  La  Contrebasse  

—  Marche  magyare 

■Widor(CH.-M.).  Guitare  Conted'avril 

—  Sérénade  illyrienneConted'ouril 

—  Romance  de  Conte  d'avril.    .   . 

—  Marche  nuptiale  de  Conte  d'avril. 

—  Ouverture  espagnole 
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ym.  -  ir  mîE.-  ^°  ii.     parait  tous  les  dimanches 

(Les  Bureaux,  Z^",  rue  Vivienne,  Paris,  u-arr') 
(l.cs  rnnmisfrils  dnivciU  ùlro  adressés  franco  au  joiiriial,  et,  nubliés  ou  iidii,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur 


MÉNESTREL 


lie  fluméro  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  fiaméfo  :  0  îr.  30 


Adresser  kkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEi,,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonncment  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  riîtraiiger,   les  irais  de  poste  ea  sus. 


S  0 1*11^^^  IPLB  -  TEXTE 


I.  Ariane,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (l'^'  article),  A.  Boutai\el.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  d'Heureux  pare,  de  Totale  el  Boby,  de  la  Carie  form; 
de  VExlra  et  d'A  perte  de  revue,  au  théâtre  du  Palais-Roya',  et  de  Voîts  n'avez  rien  à  déclarer?  aux  Nouveautés,  Paul-Émile  Chevalier.  —  IH.  Berlioziana  ;  Oiuvres 
inédites,  Julien  TiEnsOT.   —  IV.  L'Ame  du  comédien  :  l'amour,  Paul  d'Estrée.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE   SOIR   TOMBE    DANS   LA   CHAMBRE 

n»  2  des  Heures  dolentes,  de  Gabriel  Dupont.  —  Suivra  immédiatement  :  Prin- 
lania,  de  Rodolphe  Berger. 


MUSIQUE  DE  ClIANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

TOUJOURS   DES    ROSES! 

de  LÉOPOLD  Denza.  —  Suivra  immédiatement  :  Leilrc  à  Jacqueline,  chan'ée  par 
M.  FcGÈRE  dans  le  Bonhomme  Jadis,  de  Jaques-Dalcroze. 


^RI  A_NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DE      MASSENET 


Ariane,  fille  de  Minos,  petite-fille  de  Zeus  et  d'Europe  (1),  a  été 
la  première  héroïne  que  l'on  ait  chantée  sur  une  scène  française 
d'opéra.  Ce  fut  en  1687,  avec  la  musique  de  Cambert  adaptée 
aux  vers  de  Perrin,  mais 
dans  une  ville  un  peu 
lointaine,  à  Nantes,  l'an- 
cienne capitale  des  ducs  de 
Bretagne.  Le  compositeur 
s'étant  retiré  à  Londres, 
ainsi  s'explique  le  choix 
d'une  ville  du  littoral  fran- 
çais pour  les  représenta- 
tions d'.4riar)e  impossibles  à 
Paris. 

Thésée,  fils  d'Egée,  a  été 
le  premier  des  héros  divi- 
nisés dont  les  exploits,  la 
vaillance  et  les  amours 
aient  été  célébrés  dans  le 
cadre  somptueux  de  notre 
Académie  royale  de  musi- 
que, rehaussés  encore  par 
le  prestige  du  génie  de 
LuUy  dont  il  nous  est  pos- 
sible d'apprécier  l'intluence 
grâce  à  la  partition  qui 
nous  reste  entière,  et  au 
milieu  des  jeux    de  scène 


du  Vatican  autrefois 


éblouissants   que   le   poème    de    Quinault    peut   nous   aider  à 

concevoir. 
Ariane  et  Thésée  vont  retrouver,  pour  bien  longtemps  sans 
doute,  l'attrait  victorieux 
et  fascinateur  que  le  char- 
me et  la  beauté  de  leur 
histoire  et  de  leurs  légen- 
des ont  exercé  chez  le  peu- 
ple grec  et  dans  le  monde 
romain  pendant  toute  l'an- 
tiquité. 

Les  monuments  les  plus 
divers  nous  permettront  de 
reconstituer  quelque  chose 
de  leur  histoire  réelle,  et 
nous  pourrons  entrevoir, 
à  travers  ses  ruines,  le  pa- 
lais de  Knossos  oi^i  ont 
commencé  leurs  amours. 

Ce  qui  parle  d'abord  à 
l'imagination,  ce  sont  les 
temples,  avec  la  consécra- 
tion glorieuse  des  figures 
(le  marbre  à  leurs  frises  et 
à  leurs  frontons;  la  plus 
belle  statue  d'homme  du 
Parthénon  de  Phidias  n'est- 
elle  pas  un  Thésée,  et,  sans 


(1)  Pour  les  noms  lires  de  l'histoire  et  de  la  mythologie  helléniques,  nous  substi- 
tuons habituellement  les  dénominations  grecques  aux  appellations  latines  devenues 
moins  courantes  qu'autrefois.  Nous  écrivons  :  Zeus,  Hadès,  Poséidon,  Diony.sos, 
Perséphoné,  Aphrodite,  Athénè,  Artémis...,  au  lieu  de  Jupiter,  Pluton,  Neptune, 
Bacchus,  Proserpine,  Vénus,  Minerve,  Diane,  etc.  Cette  substitution  s'impose  depuis 
que  l'archéologie  s'est  développée  et  que  les  noms  véritables  se  lisent  sur  les 
innombrables  objets  que  des  fouilles  méthodiques  mettent  constamment  au  jour. 
Chaque  mot  d'une  langue  est  une  sorte  de  cristallisation  d'idées  et  de  sentiments,  un 
petit  poème  que  la  philologie  se  charge  d'expliquer.  On  comprend  dès  lors  que  les 


noms  anguleux  di  Jupiter  et  de  I^roserpina  ne  sauraient  correspondre  ni  à  a  Zeus», 
qui  sonne  absolument  comme  une  onomatopée,  ni  à  «  Perséphoné  »,  dont  la  sono- 
rité est  si  ondoyante  et  discrète,  veloutée,  oserait-on  dire.  Quant  aux  noms  consa- 
crés par  les  grands  écrivains  et  par  le  public  français,  Thésée,  Ariane,  naturel- 
lement nous  n'y  changerons  rien.  Notre  orthographe  et  notre  accentuation  seront 
phonétiques  sans  rigueur  aucune.  Nous  placerons  un  accent  sur  les  c  muets, 
Europe,  Perséphoné,  Aphrodite,  recherchant  plutôt  l'euphonie  et  la  couleur  que 
l'équivalence  avec  le  son  grec  restée,  du  reste,  imprécise  même  pour  les  ' 
savants. 
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sortir  crAthènes,  n'avons-nous  pas  le  Théséion,  sanctuaire  doi'iijue 
dont  plusieurs  métopes  subsistantes  relatent  les  hauts  faits  du 
hérosamoureuxd'Ariane?Lesbas-reliefs  de  sarcophages  viennent 
ensuite,  puis  les  peintures  de  vases.  N'était-il  pas  naturel  que 
des  objets  destinés  à  renfermer  de  l'eau  ou  des  parfums,  et  dont 
un  grand  nombre,  sous  le  nom  d'aryballes,  de  lécythes  et  d'œno- 
choés,  servaient  d'accessoire  à  la  toilette  des  femmes,  présen- 
tassent les  images  toujours  bien  accueillies  du  prince  jeune  et 
beau  dont  chacun  racontait  la  vie,  ou  de  l'amante  abandonnée 
dont  le  souvenir  seul  causait  certainement  quelque  émotion  aux 
jolies  personnes  de  la  Grèce  et  des  lies,  puisque  chacune  d'entre 
elles  se  sentait  atteinte  dans  son  sexe  tout  entier,  par  l'infidélité 
du  plus  grand  des  rois  de  l'Attique.  Mais,  parmi  tous  les  témoi- 
gnages, celui  qui  nous  révèle  les  détails  les  plus  singuliers  el 
les  plus  intimes  sur  la  vie  d'Ariane  en  Crète,  dans  le  château 
défendu  par  des  remparts  cyclopéens  qu'habitait  son  père,  ce 
sont  des  pierres  gravées,  de  simples  cachets.  Ils  ont,  sur  la 
plupart  des  œuvres  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  du  dessin, 
l'avantage  inappréciable  d'appartenir  à  une  époque  infiniment 
plus  reculée,  et  d'être,  dans  tous  les  cas,  presque  semblables  à 
ceux  dont  se  servit  Ariane;  ils  portent  l'effigie  de  dames  à  la 
mode,  habillées  comme  elle  dut  l'être. 

Dans  toutes  ses  manifestations  qui  nous  restent,  l'art  antique 
proclame  la  reconnaissance  que  les  Athéniens  ont  vouée  à 
Thésée,  mais  l'infortune  d'Ariane  a  paru  si  touchante,  et  l'on  a 
trouvé  si  belle,  chez  cette  jeune  fllle,  sa  sécurité  dans  l'amour, 
que  son  sommeil  est  devenu  comme  un  symbole  doux  et  rassu- 
rant pour  nous  consoler  de  mourir.  Les  dames  romaines  se 
firent  souvent  reproduire  en  statues  de  pierre  sur  leurs  propres 
sarcophages,  dans  l'attitude  d'Ariane  endormie.  Cet  usage  était 
même  devenu  si  fréquent  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère, 
que  l'on  vendait  aux  familles  des  bas-reliefs  funéraires  dont  les 
figures  principales,  Ariane  et  Bacchus,  avaient  été  à  peine 
dégrossies;  les  acquéreurs  faisaient  terminer  le  modelé  des  visa- 
ges, à  la  ressemblance  du  défunt  qui  leur  était  cher.  Ils  y 
mettaient  un  certain  raffinement.  Lorsqu'un  mari  avait  perdu 
sa  jeune  épouse,  il  se  plaisait  à  revoir  constamment  son  image, 
sculptée  en  bas-relief  dans  Tattitude  d'Ariane  endormie.  Il 
ordonnait  ensuite,  quand  lui-même  viendrait  à  mourir,  que  le 
personnage  qui  représentait  Bacchus  accourant  pour  contracter 
avec  elle  des  noces  nouvelles,  fût  achevé  de  façon  à  reproduire 
ses  propres  traits.  Ainsi,  dans  la  pensée  des  deux  jeunes  mariés 
qui  s'étaient  aimés  sur  la  terre,  la  mort  perdait  une  partie  de  sa 
tristesse  et  devenait  comparable  à  un  sommeil  passager  que 
devaient  suivre  les  joies  d'une  union  éternelle.  Cette  idée  était 
d'ailleurs  la  continuation  même  de  celle  qu'avait  eue  l'antiquité 
en  voulant  qu'Ariane  épousant  Dionysos  devint  immortelle 
comme  lui,  et  en  plaçant  la  jeune  femme  au  nombre  des  cons- 
tellations. 

On  remarquera  ce  détail,  que,  dans  les  sarcophages  romains, 
notamment  dans  celui  du  Vatican  et  dans  celui  du  Louvre, 
trouvé  à  Saint-Médard-d'Eyrnn,  à  trois  lieues  de  Bordeaux,  c'est 
toujours  Bacchus  qui  vient  réveiller  Ariane.  La  version  adoptée 
est  donc  celle,  parfaitement  plausible,  que  la  princesse  Cretoise, 
fille  de  Minos,  put  être  rappelée  à  la  vie  après  avoir  essayé 
d'attenter  à  ses  jours,  et  que  Dionysos  ou  Bacchus,  revenant  des 
Indes  avec  tout  son  cortège,  la  retrouva  dans  un  endroit  soli- 
taire de  l'ile  de  Naxos  où  son  sauveur  l'avait  déposée.  D'après 
la  légende,  les  sirènes  de  la  côte  l'enivrant  de  leurs  chants  qui 
répétaient  ses  plaintes,  l'auraient  décidée  à  mourir  en  exaspé- 
rant sa  douleur;  mais  ensuite,  prises  de  pitié,  elles  seraient 
parvenues  à  la  recueillir  et  à  la  ramener  au  rivage  en  la  soute- 
nant sur  l'eau  pendant  qu'elles  l'abritaient  de  leurs  grandes 
ailes  blanches.  De  là  vint  cette  coutume,  si  répandue  autrefois, 
de  mettre  dans  les  tombeaux  des  statuettes  ayant  un  corps  de 
femme,  des  pieds  d'oiseau  et  d'immenses  ailes  tombantes.  Les 
usages  de  rEgyiHe,  très  voisine  de  la  Crète  et  en  relations 
constantes  avec  elle,  paraissent  bien  avoir  été  imités  en  cette 
circonstance.  Les  sirènes  funéraires  avaient  mission  de  pleurer  le 
mort  et  de  lui  faciliter  les  principaux  actes  de  l'existence  future. 


Quanta  Dionysos,  on  comprend  quelle  impression  il  dut  éprou- 
ver en  arrivant  dans  la  plus  belle  des  Gyclades,  à  Naxos,  que 
Ton  nommait  aussi  Callipolis  à  cause  de  ses  jolies  villes.  L'ile 
formait  une  terrasse  de  verdure  posée  sur  de  hauts  remparts  de 
rochers  et  ombragée  de  figuiers,  de  grenadiers  et  d'oliviers.  La 
renommée  de  ce  paradis  des  mers  y  avait  attiré  le  dieu  le  plus 
voluptueux  de  l'Olympe  ;  il  y  trouvait  Ariane,  la  femme  de  ses 
rêves.  L'art  n'a  pas  encore  fini,  après  trois  mille  ans  passés,  de 
célébrer  cette  rencontre. 

Une  terre,  aussi  belle  que  l'ile  de  Naxos,  dans  laquelle  a  été 
présentée  l'histoire  d'Ariane  en  tableaux  décoratifs  d'un  carac- 
tère exquis  de  sensualité,  c'est  la  région  de  Naples.  Les  villes  du 
Vésuve,  Stabiae,  Herculanum,  Pompéi,  abondaient  en  domaines 
somptueux,  villégiatures  préférées  des  familles  riches  de  Rome. 
La  catastrophe  de  l'an  79  de  notre  ère  a  eu  pour  effet  de  nous 
conserver  les  peintures  qui  ornaient  les  murailles  de  ces  habi- 
tations. Elles  ont  subsisté  ensevelies  sous  la  lave,  et  ce  n'est 
qu'en  1689  qu'un  hasard  fit  songer  à  entreprendre  des  fouilles 
qui  ne  sont  pas  encore  terminées.  Parmi  les  découvertes  remon- 
tant à  bien  peu  d'années,  une  des  plus  intéressantes  est  celle  de 
la  Maison  des  Vettii,  avec  ses  fresques  délicates  dans  lesquels 
des  Amours  aux  ailes  d'oiseau  et  des  Psychés  aux  ailes  de  pa- 
pillon se  livrent  à  toutes  sortes  de  métiers,  de  jeux  et  de  diver- 
tissements. Parmi  ces  fines  miniatures,  une  des  plus  ravissantes 
est  la  bacchanale  enfantine  dans  laquelle  Ariane  est  traînée  sur 
un  petit  char  à  quatre  roues  tiré  par  deux  chèvres,  et  s'efforce 
de  maintenir  sa  pose  avec  un  bras  au-dessus  de  la  tête,  pour 
imiter  l'attitude  classique  consacrée  par  le  marbre  du  Vatican. 
Rien  n'est  plus  délicieux  que  ce  tableau  vivant  figuré. 

Parmi  les  autres  peintures  de  Pompéi,  plusieurs  ont  une  allure 
toute  moderne,  «  Phèdre  et  sa  nourrice  »  par  exemple.  Hercu- 
lanum nous  a  conservé  deux  «  Ariane  abandonnée  par  Thésée 
dont  le  navire  s'éloigne  »,  un  «  Thésée  ayant  à  ses  genoux  les 
adolescents  sauvés  du  Minotaure  »  et  un  «  Bacchus  s'approchant 
d'Ariane  endormie,  dont  un  satyre  soulève  la  draperie  ».  Le 
geste  du  satyre  a  été  emprunté  à  des  reproductions  plastiques 
antérieures;  on  le  voit  sur  un  sarcophage  du  musée  du  Vatican, 
qui  représente  Ariane  prête  à  ouvrir  les  yeux  au  milieu  du 
cortège  de  Bacchus.  Les  artistes  de  la  Renaissance  l'ont  repris 
bien  souvent,  surtout  pour  le  motif,  traité  par  eux  avec  prédi- 
lection, de  «  Jupiter  et  Antiope  ». 

Naturellement,  rien  n'est  moins  sévère  que  le  style  des  Villes 
du  Vésuve  ;  les  riches  propriétaires  des  villas  romaines  de  cette 
côte  admirable,  qui  va  de  Misène  à  Sorrente  et  se  prolonge  en- 
core au  delà,  demandaient  à  l'art  de  flatter  les  yeux  on  éveillant 
dans  l'esprit  un  certain  idéal.  L'austérité  des  belles  époques 
grecques,  la  simplicité  des  conceptions,  la  pureté  du  dessin,  les 
affinités  religieuses  et  le  sentiment  d'un  héroïsme  patriotique 
avaient  perdu  leur  action  sur  le  peuple.  La  transformation  des 
mœurs  entraînait  celle  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Les 
jardins  se  remplissaient  de  statues  et  les  intérieurs  de  fresques 
très  habilement  enluminées.  Toutes  les  personnes  qui  ont  visité 
Pompéi  connaissent  le  rouge  foncé  sur  lequel  se  détachent  tant 
de  sujets  d'une  variété  charmante.  D'ailleurs,  ni  l'élégance,  ni 
l'ingéniosité,  ni  le  charme  très  séduisant  d'une  invention  raffinée 
ne  faisaient  défaut.  Regardons  par  exemple  cette  statuette  d'un 
Bacchus  couronné  de  pampres  et  tenant  à  la  main  une  lampe 
renversée,  ou  mieux  ces  deux  têtes  accouplées  d'Ariane  et  de 
Dionysos,  placées  sur  une  colonne  entourée  de  lierre  ;  la  coiffure 
de  la  jeune  femme  est  d'un  goût  si  moderne  que  les  dames 
d'aujourd'hui  la  portent  encore  volontiers  dans  le  négligé  du 
matin  ;  elles  emploient  seulemenl,  pour  tomber  sur  le  front 
par-dessus  les  cheveux,  quelque  jolie  dentelle  à  la  place  d'une 
branche  de  vigne  ou  d'une  tige  de  liseron  sauvage.  Nous  pou- 
vons citer  encore  des  couples  de  Bacchus  et  d'Ariane  flottant 
dans  l'air  pour  garnir  des  panneaux,  puis  des  têtes  minuscules 
ornant  des  miroirs;  mais  toutes  ces  reproductions  de  l'époque 
de  décadence  nous  montrent  habituellement  Ariane  sans  Thésée. 
Or,  s'il  est  bien  compréhensible  que  les  artistes  aient  hésité  à 
terminer  l'histoire  d'Ariane  par  son  retour  un  peu  décevant  et 
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(li''|iourvu  d'essor  dans  le  palais  de  son  pùi'c,  il  n'en  esl  pas 
moins  évident  ([u'après  le  dénouenienl  tragique  de  l'Ile  de 
Nuxos,  l'amante  délaissée  a  été  confondue  souvent  avec  les 
bacchantes  du  cortège  de  Dionysos. 

dette  seconde  Ariane  échappe  à  tonte  vraisemblance  liisto- 
i-ii|ue;  c'est  pour  cela,  qu'elle  est  essentiellenienl,  quoique  à  un 
liiul  autre  point  de  vue  iiue  la  première,  un  thème  d'imagina- 
tion, une  ligure  de  poésie,  une  héroïne  de  féerie  et  d'opéra.  Elle 
et  son  compagnon  Dionysos u'incarnent-ils pas  tout  ce  (|ui  survit 
du  paganisme  au  fond  de  nos  âmes  désenchantées  :  un  reste  du 
culte  de  l'amour  et  de  la  beauté,  qui  ne  peut  s'épancher  avec 
plénitude  dans  le  sillage  trop  étroit  de  la  vie  moderne.  Un 
poète,  un  musicien,  poète  aussi,  sauront  peut-être,  un  jour  pro- 
chain, nous  montrer  Ariane  et  Dionysos  exubérants  de  jeunesse 
et  débordants  lie  passion  sur  le  sein  même  de  la  nature,  c'est- 
;"i-ilire,  suivant  le  mythe  antitiue,  buvant  à  la  coupe  que  leur 
(illVe  Dèmètèr,  mère  de  Perséphonè.  On  remonterait  ainsi  aux 
sources  de  la  mythologie  de  tous  les  peuples,  à  ces  instants 
pendant  lesquels  s'est  manifestée  la  première  expansion  des  sen- 
timents humains  qui  font  la  joie  de  vivre  et  procurent  l'apaise- 
ment des  sens  et  le  bonheur  d'aimer. 

(A  suivre. 'I  Ambdiîe  Bou'iwrei.. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Palais-Royal.  Heureux  père,  vaudeville  en  1  acte,  de  M.  Léon  Abric  :  Totale  cl. 
liobji,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Maurice  Hennequin  ;  la  Carte  forcée,  opérette 
pasticlieen  1  acte,  de  M.  Hugues  Delorme,  musique  de  M.  Charles  t'uvii- 
Vwr-.L'Ejclra,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Pierre  Veber  ;  .4  ;jer(e  rfe  reime,  fantaisie- 
revue  en  l  acte,  de  MM.  Paul  Ardot  et  Rip.  —  Nouveautés.  Voui  n'avez 
rien  à  déchirer  ?  pièce  on  3  actes,  de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Pierre 
A'eljer. 

Au  théâtre  du  Palais-Royal,  la  direclion  Chariot  s'était  terminée  sur 
un  spectacle  coupé,  et  voici  que  s'inaugure  la  direction  Judic  —  un  nom 
synonyme  de  succès  !  —  également  avec  une  série  de  piécettes  en  un 
acte.  Est-ce  que  nos  scènes  classées  songeraient  sérieusement  à  faire 
une  bien  inutile  concurrence  aux  petits  théàtricules  à  côté  ?  Gentille, 
quelquefois,  la  pièce  en  un  acte,  utile  souvent  aux  jeunes  auteurs  pour 
se  faire  la  main  ou  aux  anciens  pour  dire  brièvement  une  chose  qui  ne 
supporte  pas  la  longueur  ;  mais  ce  ne  sont  point  là  raisons  suffisantes 
pour  en  abuser. 

Donc,  rue  Montpensier,  nous  n'eûmes  pas  moins  de  cinq  actes  d'au- 
teurs différents  eu  une  seule  soirée,  et,  comme  c'est  vraiment  un  peu 
beaucoup,  nous  serons  contraints  de  n'énumèrer  qu'assez  brièvement. 
Aussi  bien,  d'ailleurs,  nous  retrouverons  toutà  l'heure  MM.  Hennequin 
et  Veber  réunis  pour  une  o-uvre  de  plus  d'haleine  que  l'originale  et 
adroite  historiette  de  mariage  de  toutous  du  premier  ou  que  la  drôlerie 
un  peu  longuette  du  second;  aussi  bien,  encore,  il  suffira  de  signaler  le 
lever  de  rideau  de  M.  Abric,  Heureux  père,  ni  meiUeur,  ni  pire  quêtant 
d'autres,  et  de  regretter  que  l'aimable  opérette  de  MM.  Delorme  et 
Cuvillier,  la  Carte  forcée,  soit  venue  s'etfaroucher  en  un  milieu  où 
elle  n'avait  que  faire.  Quant  à  la  revuette  de  MM.  Ardot  et  Rip,  elle 
termine  la  soirée  par  un  éclat  de  verve  mousseuse.  Animée,  variée,  de 
couplets  fort  bien  tournés  et  de  dispositions  terriblement  frondeuses  et 
hardies,  elle  se  recommande  de  toutes  les  alertes  qualités  qui  font 
qu'à  notre  époque  les  petits  revuistes,  —  petits  signifiant  ici  ceux  ijui 
se  contentent,  pour  divertir  leurs  semblables,  d'un  paravent...  et  d'es- 
prit, —  sont  passés  maîtres  en  leur  métier. 

M""  Suzanne  Demay  et  Derminy,  MM.  .lulien,  Tréville,  Nuraès, 
Hamilton,  Saidreau,  BeUucci,  ont  bleu  mérité  de  leurs  auteui's,  ainsi 
que  M"'-"  Milly  Meyer,  qui  nous  revient  telle  que  nous  la  vimes  au 
moment  de  Joséphine,  avec  sa  voix  toujom'S  bizarrement  aigrelette  et 
ses  mines  gaminement  drôlichonnes. 

Aux  Nouveautés,  c'est  un  gros,  franc  et  mérité  succès  qu'il  faut 
enregistrer.  Vous  connaissez  la  phrase  stéréotypée  des  douaniers  : 
Vous  n'arez  rien  à  déclarer?  C'est  cette  phrase-là  qui,  ayant  une  pre- 
mière fois  coupé  les  élans  oratoires  du  jeune  comte  de  Trivelin,  alors 
qu'il  faisait  son  voyage  de  noce  avec  sa  jolie  épousée  Paulette,  le  har- 
cèle à  tel  point  que,  chaque  fois  qu'il  veut  reprendre  l'entretien  com- 
mencé, il  reste  coi...  Vous  devinez  la  situation,  sur  laquelle  il  ne  nous 
est  pas  permis  d'insister  ;  mais  ce  dont  vous  ne  pourrez  vous  rendre 
compte  qu'en  allant  y  voir,  et  on  ne  saurait  trop  vous  couseiUer  ce  petit 


déplacement,  c'est  de  la  belle  humeur,  de  la  force  comique,  do  la  dextérité, 
de  l'imprévu  et  de  l'esprit  ilépensé  avec  prodigaliti'  par  MM.  Maurice 
Ifenni'quin  et  Pierre  Veber.  On  a  follement  ri  durant  la  soirée  entière, 
et  les  plus  moroses  ou.\-mèmes  furent  obligés  de  désarmer  devant  tant 
de  folies  abracadabrantes  et  d'énormités  cocasses.  .Vjoutez  à  cela  que  la 
pièce  est  construite  par  gens  exlraordiuairement  experts,  que  l'obser- 
vation juste  n'y  fait  yras  défaut  et  que  la  grivoiserie  la  plus  osée  n'y  est 
jamais  choquante. 

Vous  n'avez  rien  à  déclarer  ?  est  excellemment  joué  par  la  troupe  liabi- 
tuelle  des  Nouveautés  et  dans  un  mouvement  endiablé  tout  à  fait  étour- 
dissant, MM.  Germain,  Torin,  Colombey,  Landrin,  Gaillard  et 
M""  Rosine  Maurel  étant  ce  que  vous  les  conuaissez  lorsqu'ils  tombent 
sur  de  bons  rôles,  et  c'est  ici  le  cas  ;  à  ces  anciens  de  la  maison  sont 
venus  s'ajouter,  cette  fois,  M.  Prince,  très  comique  et  très  connnuni- 
catif,  moins  pitre  qu'à  son  ordinaire;  M"'-  Paulette  Del  Baye  qui,  après 
avoir  débuté  aux  «  Escholiei'S  »,  nous  arrive  du  Music-hall,  pleine  de 
charme,  d'entrain  etdejoli  naturel, etM"°Bernou,  de  doucedislinction. 

PAUi.-K\ni.r:  Ciievai.ieii. 
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LA  NONNE  SANGLANTE 

Après  l'échec  de  Bcnrenulo  Cellini,  Berlioz  fut  un  moment  abattu, 
terrassé.  Sa  carrière  eût  été  finie,  il  n'en  faut  pas  douter,  lui-même 
serait  probablement  bientôt  mort,  tué  par  l'inconscience  malveillante 
de  ses  contemporains,  sans  le  geste  de  Paganini,  à  la  fois  généreux  et 
hautain,  qui  le  sauva.  Il  se  releva  donc,  et  reprit  sa  tâche.  Il  écrivit 
coup  sur  coup  Roméo  el  Juliette  et  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale.  U 
n'était  donc  pas  mort,  on  n'en  pouvait  décidément  douter  !  L'Opéra 
sentit  qu'il  fallait  encore  compter  avec  lui.  Il  y  eut  des  pourparlers, 
très  compliqués,  en  suite  desquels  il  fut  décidé  en  principe  qu'un 
poème  de  Scribe  lui  serait  confié  :  c'était  lui  témoigner  que  sa  coopé- 
ration était  prise  au  sérieux  ;  Scribe  s'imposait  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre  !  La  supériorité  de  ce  poète  sur  Alfred  de  Vigny  et  Auguste 
Barbier,  précédents  collaborateurs  de  Berlioz,  était  si  écrasante  !... 
C'était  vrai  pourtant  :  la  coUaboration  de  Scribe,  dans  l'opinion  des 
coulisses,  c'était  une  première  garantie  du  succès. 

Au  reste,  dans  le  même  temps,  le  compositeur  participait  activement 
à  la  vie  du  théâtre.  Il  composait  les  récitatifs  du  Freischutz  et  dirigeait 
les  études  de  l'œuvre  deWeber;  il  était,  par  une  rare  dérogation,  admis 
à  prendre  place  à  la  tète  de  l'orchestre  pour  l'exécution  de  ses  grands 
festivals  (1).  Et  déjà  ses  collaborateurs  et  lui  se  mettaient  à  la  besogne. 
Une  de  ses  lettres  de  la  fin  de  1840  parle  de  ce  projet  d'opéra,  annon- 
çant qu'il  est  «  occupé  d'adjoindre  Scribe  à  Soulié  »  pour  le  terminer. 
À  la  vérité,  le  nom  de  Frédéric  Soulié  n'a  jamais  plus  été  prononcé 
comme  faisant  partie  de  la  combinaison:  cependant  on  ne  peut  douter 
qu'il  s'agisse  d'ores  et  déjà  de  la  Nonne  sanylanle,  dont  il  n'existait  alors 
que  le  plan  ;  la  même  lettre  le  spécifie,  ajoutant  :  «  .Te  l'ai  lu  à  Henriette, 
qui  en  est  enthousiasmée.  »  Une  lettre  qu'il  écrivait  â  Eugène  Dela- 
croix, vraisemblablement  pendant  l'été  de  1841,  parle  d'une  partie  de 
campagne  faite  avec  Scribe  «  pour  y  réfléchir  à  l'aise  et  chercher  un 
dénouement  ».  Le  3  octobre  1841 ,  il  mande  à  Humbert  Ferrand  :  «  J'écris 
une  grande  partition  en  quatre  actes  sur  un  livret  de  Scribe,  intitulée 
la  Nonne  sanglante.  Il  s'agit  de  l'épisode  du  Moine  de  Lewis  que  vous 
connaissez;  je  crois  que  cette  fois  on  ne  se  plaindra  pas  du  défaut 
d'intérêt  de  la  pièce.  Scribe  a  tiré,  ce  me  semble,  un  très  grand  parti 
de  la  fameuse  légende;  il  a,  en  outre,  terminé  le  drame  par  un  terrible 
dénouement  emprunté  à  un  ouvrage  de  M.  de  Keratry.  et  du  plus  grand 
effet  scénique.  .  Le  6  octobre,  à  sa  sœur  Adèle  :  «  .Je  suis  et  serai  assez 
lou.utemps  :ibsorbé  par  la  composition  de  mon  grand  diable  d'opéra. 
Scribe  me  fait  attendre  le  deuxième  acte.  »  Le  10  août  1842,  il  écrit 
encore  :  «  Scribe  ne  me  donne  toujours  pas  les  deux  derniers  actes 
de  mon  opéra  ».  Puis,  à  la  fin  de  l'année,  il  part  pour  l'Allemagne, 
rentre  en  France  dans  l'été  de  1843,  multiplie  pendant  deux  ans  les 
festivals  et  aocunmle  les  besognes  sans  gloire,  repart  pour  l'Autriche, 
compose  la  Damnation  de  Fausl,  la  fait  exécuter,  s'y  ruine,  va  en  Russie 
et  en  revient  au  printemps  de  184'7.  Pendant  ces  cinq  années,  il  n'a 
"uère  songé  à  la  Nonne  sanglante,  qui  ne  l'a  occupé,  en  somme,  que 


(Il  C'est  la  même  période  à  laquelle  nous  avons  pu  déjà  rattaclier  le  projet  à'Eri- 
none:  mais,  pour  ce  dernier,  la  correspondance  de  Berlioz  donnait  ses  premières 
s      indications  deux  ans  environ'avant  celles  qu'elle  fournit  paj'  la  Nonne  sanglante. 
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dans  les  premiers  temps  où  l'ouvrage  lui  ou  projet.  Euûii  eurent  lieu, 
dans  l'été  de  1847,  les  pourparlers,  dout  le  détail  est  exposé  dans  les 
Mémoires,  pour  la  nomination  des  directeurs  de  l'Opéra,  et  au  cours 
desquels  Berlioz  fut  cruellement  joué  par  ceu.v  qui,  pour  obtenir  ses 
bins  offices,  l'avaient  leurré  de  leurs  promesses:  il  rompit  avec  eux, 
et  rendit  à  Scribe  son  poème.  «  Celui-ci  l'offrit  à  Halévy,  à  Verdi,  à 
Grisar,  qui  tous  eurent  la  délicatesse  de  refuser  son  offre.  Gounoi 
enfin  l'accepta...  »  On  a  dit  aussi  que  Félicien  David,  Meyerbeer  môme, 
avaient  dû  travailler  sur  ce  chimérique  livret,  qui,  enfin  de  compte,  «  a 
paru,  dit  Berlioz,  si  platement  monotone  que  je  dois  m'estimer  heu- 
reux de  ne  l'avoir  pas  conserve.  » 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qui  a  subsisté  de  la  composition  musi- 
cale de  Berlioz. 

Mais  d'abord,  cherchons  à  connaître  ce  que  devait  être  l'œuvre.  Nous 
avons  pour  cela  trois  sortes  d'éléments  :  le  roman  d'où  le  sujet  est  tire, 
le  poème  tel  qu'il  lut  postérieurement  mis  en  scène  à  l'Opéra,  enfin  les 
fragments  musicau.x  qui  ont  été  conservés. 

Le  Moine  est  un  roman  anglais  datant  des  dernières  années  du 
XVIir'  siècle.  Son  auteur,  Lewis,  voyageant  à  ce  moment  à  travers 
l'Europe,  s'était  trouvé  à  Paris  pendant  la  tourmente  de  quatre-vingt- 
douze:  il  avait  ensuite  passé  en  Allemagne,  où  il  vécut  quelque  temps 
dans  le  milieu  weimarien  de  Gœlhe  et  Schiller.  L'on  a  dit  parfois  que 
l'idylle  est  la  littérature  propre  aux  époques  de  bouleversement,  les- 
quelles y  trouvent  un  repos.  Le  roman  de  Lewis  donne  un  démenti  à 
cette  thèse  :  c'est  un  récit  dont  les  horreurs  imaginaires  renchéris- 
saient notablement  sur  celles  qu'offrait  dans  le  même  temps  le  spec- 
tacle réel  des  révolutions  et  des  guerres.  Tel  qu'il  fut,  il  obtint  à  son 
apparition  un  succès  considérable  et  universel.  On  y  a  vu,  non  sans 
raison,  une  manifestation  anticipée  de  l'esprit  romantique  :  non  le 
romantisme  passionnel  qui,  pour  son  coup  d'essai,  avait  fourni  déjà  un 
chef-d'œuvre,  Werlher.  mais  ce  romantisme  extérieur  qui  a  produit  les 
drames  et  les  romans  fi-ançais  de  1830,  sombre  de  couleurs,  égaré  dans 
l'e.xcessif,  avec  les  accessoires  du  moyen  âge  tel  qu'on  le  concevait  en 
ce  temps-là.  architectures  gotliiques,  vieux  châteaux  forts,  souterrains, 
armures,  moiues  licencieux,  fantômes... 

Le  sujet  de  l'opsra  est  tiré  d'un  simple  chapitre  épisodique:  le  prin- 
cipal personnage  du  roman  y  reste  étranger.  Cependant,  il  a  bien  fallu, 
pour  satisfaire  un  public  informé  que  le  poème  était  tiré  d'un  livre 
intitulé  /(■  Moine,  que  Scribe  mit  un  moine  dans  son  libretto  :  c'était 
d'ailleurs  chose  tout  à  fait  conforme  à  la  poétique  de  l'opéra  d'alors. 
Ce  moine,  dans  l'opéra  commencé  par  Berlioz,  s'appelait  Hubert;  dans 
celui  de  Gounod,  il  est  devenu  Pierre  l'Ermite  en  personne,  ce  qui  a, 
sans  contredit,  beaucoup  plus  d'envergure.  Au  reste,  d'une  part  comme 
de  l'autre,  le  personnage  n'a  aucun  rapport  avec  le  moine  de  Lewis , 
de  même  qu'il  est  parfaitement  inutile  ;i  l'action. 
Résumons  brièvement  le  récit  porté  à  la  sci'ne. 
Un  jeune  seigneur,  que  l'opéra  appelle  Rodolphe,  est  épris  et  aimé 
d'une  jeune  lille  noble,  nommée  Agnès,  dont,  pour  des  raisons  inutiles  à 
expliquer,  il  ne  peut  devenir  l'époux.  La  belle  habite  un  château  hanté, 
où  piârfois  apparaît  le  fantôme  d'une  ancienne  nonne,  appelée  aussi 
Agnès,  et  qui,  pour  d'autres  raisons  également  inutiles  à  développer,  par- 
court pendant  certaines  nuits,  à  des  dates  connues  d'avance,  les  tours, 
les  corridors  et  les  escaliers  du  château  :  elle  sort,  et,  à  la  clarté  de  la 
lune,  erre  quelques  instants  au  dehors.  Les  gens  du  pays,  les  habitants 
mêmes  du  château,  connaissant  ses  habitudes  et  sachant  qu'il  leur  en 
coulerait  s'ils  s'avisaient  d'y  contredire,  laissent  les  portes  ouvertes,  de 
façoji  que  le  fantôme  peut  exécuter  en  tout  repos  ses  proinonades 
nocturnes. 

Rodolphe,  qui  est  un  esprit  fort,  ne  croit  jias  â  ces  contes;  mais  il 
voit  dans  la  superstition  qui  s'y  attache  une  circonstance  favorable  à  ses 
désirs.  Il  décide  Agnès  à  se  laisser  enlever;  celle-ci  prendra  le  costume 
du  fantôme,  suivra  le  chemin  ordinaire,  et.  ayant  franchi  le  seuil  du 
château,  s'enfuira  avec  lui. 

Il  est  fidèle  au  rendez-vous.  La  nonne  apparaît;  il  la  reçoit  dans  ses 
bras,  froide  et  tremblante,  et  lui  renouvelle  ses  serments  d'amour. 
Dans  le  roman,  ils  montent  ensemble  dans  un  carrosse  dont  les  che- 
vaux s'élancent  soudain  avec  la  rapidité  frénétique  des  coursiers  de  la 
ballade:  «  Hurrah!  les  morts  vont  vite!...»  C'est  qu'en  effet  ils  traî- 
nent la  mort  :  c'est  la  véritable  Agnès,  la  nonne,  le  fantôme,  qui  est 
venue  au  rendez-vous  !-Aprês  un  galop  fantastique,  dans  le  fracas  de  la 
tempête  la  voiture  se  brise,  tout  disparait,  Rodolphe  reste  seul,  évanoui 
sur  la  route.  On  le  recueille,  ou  le  transporte  dans  la  ville  voisine: 
mais  chaque  nuit  le  fantôme  lui  apparaît,  et  vient  lui  rappeler  son 
serment.  Dans  l'opéra,  la  course  qui  suit  l'onlèvement  est  rempla- 
cée par  un  autre  épisode,  plus  scénique  :  après  ([ue  Rodolphe  avait 
adressé  li  la  nonne  des  paroles  d'amour,  celle-ci  exigeait  que  leurs  noces 


fussent  immédiatement  célébrées.  Elle  l'entraînait  donc  dans  un  vieux 
cimetière  en  ruines,  où  les  morts,  sortant  de  leurs  tombeaux,  leur 
formaient  cortège,  et  assistaient,  témoins  sinistres,  à  la  fantasque  céré- 
monie. Certes,  la  scène,  si  elle  eut  été  traitée  adroitement  et  avec  un 
véritable  sentiment  poétique,  aurait  pu  servir  de  cadre  à  un  beau 
tableau  musical,  et  inspirer  dignement  l'auteur  de  la  Symphonie  fan- 
taslique  et  du  Requiem.  Mais  d'abord,  il  est  fort  à  craindre  que  Scribe 
n'eût  pas  été  l'homme  capable  de  la  traiter  avec  la  sincérité  nécessaire, 
iju'il  n'en  eût  pas  su  exprimer  le  frisson  mystérieux,  qu'il  se  fût  borné 
à  y  trouver  prétexte  à  une  simple  réédition  du  ballet  des  nonnes  de 
Robert  le  Diable,  dont  le  souvenir  s'impose  par  la  seule  analyse.  Et 
Berlioz  n'avait  rien  à  gagner  à  recommencer  Meyerbeer.  En  outre, 
la  scène  que  nous  venons  de  décrire  ne  pouvait  former  qu'un  seul 
acte,  et  il  en  fallait  remplir  quatre  autres  (1)  :  l'opéra  de  Gounod 
nous  a  suffisamment  édifiés  sur  la  manière  dont  a  été  opéré  ce  remplis- 
sage pour  que  nous  n'ayons  à  éprouver  aucun  regret  que  Berlioz  n'ait 
décidément  pas  eu  à  se  charger  de  cette  besogne.  Que  d'auathèmes 
et  que  d'airs  à  boire  !  11  l'a  constaté  lui-même  dans  le  compte  rendu 
rpi'il  eut  à  faire  après  la  représentation  de  la  Nonne  sanglante  sur  une 
autre  musique.  Et  que  d'épisodes  à  côté,  de  romances  et  do  petits  airs  1  II 
y  a,  à  un  moment,  deux  personnages,  Fritz,  jeune  fermier,  et  Anna  sa 
fiancée,  qui  dansent  la  valse,  et  Anna  chante  les  paroles  suivantes  : 
La  lune  brille. 
L'herbe  scintille, 
La  jeune  fdle... 
Il  me  semble  que  nous  connaissons  ces  vers  ?  Ils  sont  dans  les  Deux 
aveugles,  chantés  par  Giraffier,  à  moins  que  ce  soit  par  Patachon...  Je 
reconnais  très  volontiers  qu'ils  convenaient  beaucoup  mieux  ;i  la  muse 
d'Offenbach  qu'à  celle  de  Berlioz. 

Il  y  a  aussi,  dans  la  Nonne  sanglante  de  1834,  un  coquin  de  petit  page 
qui  ne  le  cède  en  rien  au  Stefano  de  Roméo  et  Juliette  :  «  Gardez  bien  la 
belle...  votre  tourterelle  »,  etc. 

Enfin,  l'on  ne  saurait  négliger  de  signaler  avec  l'admiration  qui  con- 
vient le  final  guerrier  par  lequel,  suivant  la  plaisante  autant  que  juste 
observation  de  notre  confrère  Michel  Brenet  (qui  a,  le  premier,  appelé 
l'attention  sur  l'opéra  inachevé  de  Berlioz),  Pierre  l'Ermite  avait  pour 
mission  de  faire  vibrer  la  corde  patriotique  chez  les  spectateurs  de 
l'Opéra  sous  le  second  Empire  :  «  car,  dit-il,  la  guerre  de  Crimée  était 
depuis  plusieurs  mois  commencée,  et  des  auteurs  habiles  ne  se  fussent 
jamais  pardonné  de  n'y  point  faire  allusion  ». 

Quant  aux  parties  prétendues  dramatiques,  elles  appartiennent  au 
style  du  plus  vil  mélodrame. 

Félicitons-nous  donc  que  Berlioz  n'ait  pas  eu  à  achever  la  composi- 
tion de  la  Nonne  sanglante,  car,  l'eût-il  menée  jusqu'au  bout,  cette  couvre 
n'aurait  pu  que  lui  procurer  de  nouveaux  déboires,  sans  ajouter  à  son 
bagage  un  chef-d'œuvre  vraiment  digue  de  sa  haute  personnalité. 

Il  était  cependant,  lorsqu'iU'entreprit,  à  l'époque  de  la  pleine  posses- 
sion de  son  génie  et  de  sa  technique:  au  lendemain  de  Roméo  et  Juliette, 
à  la  veille  de  la  Damnation  de  Faust  ;  c'est  tout  dire  !  Aussi,  les  frag- 
ments conservés  offrent-ils  des  pages  dont  le  style  est  d'une  réelle 
beauté,  et  dont  l'examen  ne  saurait  être  tenu  pour  négligeable. 

Ces  fragments  autographes  sont  déposés  â  la  Bibliothèque  Nationale 
dans  la  môme  série  où  nous  avons  déjà  trouvé  les  fragments  analogues 
des  Francs-Juges  et  de  Sardanapale,  Quelques  pages  détachies  d'un 
morceau  sont,  en  outre,  restées  entre  les  mains  de  M.  Edouard  Petit, 
inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  qui  les  tient  de  Pacini, 
le  collaborateur  de  Berlioz  dans  l'adaptation  du  Frekchûts,  auquel  il 
est  apparenté.  Tout  cela  est  complètement  écrit  de  la  main  de  Berlioz 
et  instrumenté. 
'A  suivre.)  Julien  Tiersot. 

L'AME  DU  COMÉDIEN 
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II 

Les  voaUioiis  de  l'amour  et  du  liisard.  —  Un  duo  de  l'Ilaliaiia  in  AlgieLi.  —  Les  midlieiirs 
d'un  truand.  —  Vamour  de  la  comédie  dans  ta  comédie  de  Vamour.  —  Un  laquuis 
modite  cl  un  jirécieux  garçon  de  café.  —  Faux  pompier,  inflexible  rigueur.  — 
Hypnose  et  aneslliésie.  —  «  Une  amie  a  passé  par  là  ».  —  L'irréparable. 

L'amour  se  joue  de  tous  les  calculs  et  déjoue  toutes  les  prévisions,  au 
lliéàtre  jjIus  qu'ailleurs.  Il  y  fait  entrer,  il  en  fait  sortir  les  gens  qui  s'y 

(1)  D'après  les  lettres  de  Berlioz,  il  semble  que  ta  Nonne  sanglante  ne  devait 
compter  primitivenienl  que  quatre  actes;  elle  en  a  cinq  dans  l'opéra  de  Gounod. 
Pour  ce  dernier,  où  le  te.\te  mis  en  musique  par  Berlioz  a  ét6  notablement  remanié, 
Scribe  s'est  adjoint  pour  collaborateur  GermaMi  Delavigne. 
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Iniuvaii'iU  lus  iiuiius  [ircpiuTs  ou  les  iiiiuux  eLilraiii''S  [uiv  leur  l'iluca- 
lioTi  piTmiôro. 

gmimi  Liai-il,  dit  Flouiy,  débuta  en  1708  à  la  Comédie-Française,  sa 
diction  très  nette  et  son  jeu  remarquable,  servi  par  une  prestance 
superbe,  lui  présageaient  une  belle  carrière.  Mais  la  iiassion  d'une 
grande  dame,  passion  i|u'il  partageait  d'ailleurs,  lui  lit  quitter  pour  tou- 
jours le  théâtre. 

fia  même  année  y  vit  entrer  un  oQicier  de  la  louveterie  du  roi, 
nonuni'  Hugues  de  Nosle,  ijui  n'avait  pu  assister  aux  débuts  de  Fran- 
çoise QuinauH,  sœur  de  la  fameuse  Jeanne,  à  la  Comédie-Française, 
sans  s'éprendre  et  de  l'artiste  et  de  la  femme.  Il  l'pousa  l'une  et  pré- 
tendit suivre  l'autre  sur  la  scène.  Il  se  lit  donc  cornélien.  Malheureu- 
sement, il  était  si  mauvais  qu'il  ne  put  être  reçu  sociétaire. Vraisembla- 
lilement  son  insuccès,  la  jalousie  aidant,  lui  tourna  la  tète;  car  sa 
lemnie,  (ju'il  excédait  de  coups  sous  prétexte  qu'elle  cachait  un  amant 
chez  oUi',  dut  y  faire  venir  le  commissaire  pour  constater  tout  à  la  fois 
la  nature  et  l'injustice  de  telles  violences. 

Le  magistrat  ilalieu  Federici  s'y  prit  tout  autrement.  Il  eut  le  coup 
de  foudre,  lui  aussi,  dés  qu'il  vit  la  jolie  comédienne  Camilla  Ricci;  et 
tout  aussitôt  il  s'engagea  dans  la  troupe  qui  comptait  cette  merveille  au 
nombre  de  ses  artistes.  Il  ne  se  contenta  pas  d'être  leur  camarade;  il 
fut  encore,  comme  un  autre  Molière,  leur  fournisseur. 

L'aventure  de  Rubini  fut  encore  plus  romanesque.  Le  glorieux  chan- 
teur avait  pour  élève  M"°  Adélaïde  Ghomel,  une  jolie  femme  et  un 
beau  talent.  Le  professeur  avait  toutes  les  persuasions.  Le  résultat  de 
tant  de  leçons,  aussi  amoureusement  données  que  passionnément 
reçues,  était  inévitable.  Rubini  épousa  M""  Chomel,  et  celle-ci  fut 
engagée  au  théâtre  de  son  mari.  Tous  deux  parurent  ensemble  dans 
ritaliaiw  iii  Alijieri;  et  le  famîux  duo  des  amants  Lindor  et  Isabelle  ne 
trouva  jamais,  parait-il,  au  dire  des  contemporains,  d'interprètes  aussi 
convaincus.  La  salle  faillit  crouler  sous  les  applaudissements. 

Ligier.  ce  tragédien  d'un  talent  un  peu  âpre,  mais  si  puissant,  dont 
le  rôle  du  Louis  XI  de  Casimir  Delavigae  fut  peut-être  la  meilleure 
création,  devint  comédien,  lui  aussi,  de  par  la  grâce  de  l'amour.  Il 
était  apprenti  vitrier,  et,  pour  plaire  à  une  femme  qu'enthousiasmait 
la  dramaturgie  romantique  du  temps,  il  débuta,  comme  tant  d'autres  de 
ses  camarades,  par  la  figuration.  Une  légende,  dont  nous  nous  garde- 
rons bien  de  garantir  l'authenticité,  veut  que  cette  fanatique  du  théâtre 
eût  à  peine  aperçu  Ligier  sous  son  costume  — des  haillons  de  truand  — 
qu'elle  se  détourna  de  lui  avec  horreur. 

De  nos  jours,  les  exemples,  qui  étaient  en  quelque  sorte  le  fonds  de 
la  plupart  des  Romans  Comiques  au  XVII°  siècle,  sont  plus  rares.  Sans 
doute  on  pourrait  citer  l'aventure  de  ce  bouillant  auteur  dramatique 
qui  joua  sa  pièce  avec  son  illustre  interprète,  dont  les  créations  géniales 
avaient  déjà  conquis  à  sa  profession  jusqu'à  des  diplomates.  Mais  notre 
auteur  dramatique  ne  fut  jamais  qu'un  comédien  occasionnel;  et  nous 
acceptons  très  volontiers  cette  version  :  que  s'il  monta  sur  les  planches, 
ce  fut  surtout  pour  remplacer  un  acteur  qui  s'était  dérobé  à  sou  devoir. 

On  nous  rappellera  encore  les  débuts,  très  annoncés  et  très  applaudis, 
dans  un  théâtre  de  genre,  de  cette  jeune  femme  à  qui  son  récent 
mariage  avec  une  des  plus  fortes  têtes  de  la  maison  moliéresque  lit 
découvrir  une  vocation  jusqu'alors  insoupçonnée.  Mais,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  de  telles  conversions  à  l'évangile  comique,  sous 
l'inlluence  persuasive  de  l'amour  victorieux,  sont  loin  d'être  communes. 
Par  contre,  les  abjurations,  surtout  chez  les  femmes,  sont,  comme  nous 
l'avons  vu,  très  fréquentes.  Hier  encore,  M""=  Delna,  touchée  sans 
doute,  elle  aussi,  par  le  petit  Dieu,  renonçait  à  ces  pompes  théâtrales, 
ijui  lui  furent  si  magnifiques,  pour  se  marier. 

Mais,  sans  vouloir  s'engager  à  corps  perdu  dans  une  carrière  sujette 
li  tant  de  déboires,  nos  pères  n'en  adoptaient  pas  moins,  au  cours  de 
leurs  campagnes  amoureuses,  des  travestissements  et  des  moyens  de 
comédie  qui  ne  trouvaient  pas  souvent  de  cruelles.  C'était  au  XYIIP 
siècle,  en  ces  temps  frivoles  mais  charmants,  où  la  grâce  et  l'esprit 
étaient  la  meilleure  langue  de  l'Amour.  Les  gens  de  théâtre  vivaient 
tous  les  jours  les  intrigues  que  leur  service  les  appelait  à  jouer  une 
fois  ou  deux  par  semaine.  Un  épisode  original,  imprévu,  en  dehors  des 
traditions  coutumières,  ne  pouvait  que  les  intéresser,  les  toucher,  les 
séduire.  C'était  encore,  c'était  toujours  du  théâtre. 

La  Petitpas,  cette  ravissante  chanteuse  légère  que  regretta  longtemps 
l'Opéra,  cherchait  un  laquais.  Un  garçon  bien  fait,  de  bonne  mine, 
empressé,  mais  respectueux,  se  présente;  il  est  agréé.  Jamais  l'actrice 
n'avait  rencontré  semblable  perle.  Ce  domestique  provenait  jusqu'aux 
moindres  désirs  de  sa  maîtresse,  illa  servait  à  table,  montait  derrière 
son  carrosse,  la  conduisait  à  l'Opéra  et  la  ramenait  à  son  hôtel.  Une 
indiscrétion  vint  révéler  à  Petitpas  le  véritable  état-civil  de  ce  valet 
modèle.  C'était  un  gentilhomme,  un  officier  d'avenir,  qui  s'était  rési- 


giii'  ,1  la  plus  humble  îles  eouditious  pour  vuii'  a  toute  heure  du  jour  la 
femme  qu'il  adorait.  La  chanteuse,  émue  jusqu'aux  larmes,  ne  laissa 
pas,  comme  bien  on  pense,  ce  serviteur  unique  se  morfondre  long- 
temps à  l'ofTice,  ni  derrière  son  carrosse. 

Quand  Lauraguais  entreprit  la  conquête  do  la  grande  Sophie  Arnould, 
il  déguisa  pareillement  son  nom  et  sa  naissance,  la  fougue  de  son 
caractère  et  la  piHulance  de  son  esprit.  Ce  n'était  plus  qu'un  bon  et  nalC 
provincial, d'allures  peu  inquiétantes.  On  sait,  et  nous  verrons  plus  loin, 
les  folles  aventures  de  ce  couple  de  tourtereaux  si  souvent  désunis  et  si 
souvent  réconciliés. 

Celles  de  M"°  Dubois,  de  la  Comédie-Française,  et  de  Fronsac  eussent 
été  dignes  d'inspirer  les  pinceaux  du  berger  Florian. 

Le  jeune  duc,  déguisé  en  garçon  de  café,  apportait,  tous  les  matins,  ;'i 
l'actrice  sa  tasse  de  chocolat.  Quand  la  Dubois  connut  la  vérité,  elle  se 
jeta  au  cou  du  galant  limonadier. 

Notre  XIX"  siècle,  s'il  faut  en  croire  les  indiscrétions  d'un  soiriste 
autorisé,  eut  son  Lauraguais  et  son  Fronsac  dans  la  personne  d'un  faux 
pompier,  qui  prétexta  des  exigences  de  son  service  pour  pénétrer  dans 
la  loge  de  l'exquise  étoile  à  qui  l'ancienne  Renaissance  dut  le  grand 
succès  de  Marjolaine,  et  pour  olfrir  à  la  divette  le  cœur  et  les  chèques  du 
vicomte  de.-.  Mais  un  dragon  farouche,  qui  avait,  pour  l'avoir  prati- 
quée, l'expérience  des  coulisses,  veillait  à  la  porte  du  jardin  des  Hespé- 
rides;  et  pour  cette  fois  la  pomme  d'or  filiale  fut  sauvée. 

Il  en  était  parfois  de  même  au  XVIII'^  siècle,  et  ces  jolis  romans  ne 
finissaient  pas  toujours  sur  une  note  d'opéra -comique. 

La  fine  et  piquante  soubrette  qu'était  M""  Dangeville  tournait  volon- 
tiers la  tête  aux  spectateurs,  mais  les  consignait  impitoyablement  à  sa 
porte  s'ils  s'avisaient  d'en  vouloir  franchir  le  seuil.  Les  mémoires  du 
temps  assurent  qu'elle  était  la  plus  sage  des  comédiennes  du  Théâtre - 
Français.  Un  américain  fort  riche  (déjà  !)  lui  proposa  des  monceaux 
d'or.  Dangeville  lui  tourna  le  dos  et  l'étranger  dîvint  fou. Un  Français, 
plus  impressionnable,  qui  avait  éprouvé  de  la  séduisante  actrice  les 
mêmes  rigueurs,  s'alla  jeter  dans  un  puits . 

Cahuzac,  le  parolier  ordinaire  de  Rameau,  offrit  un  jour  son  nom , 
son  cœur  et  ses  huit  mille  livres  de  rente  à  M""  de  Fel,  qui  avait  si 
brillamment  succédé  à  la  Petitpas.  Le  refus  catégorique  de  la  chanteuse 
fut  tellement  sensible  au  pauvre  poète  qu'il  en  perdit  la  tête  et  qu'on 
dut  l'enfermer  à  Charenton,  où  la  mort  vint  mettre  un  terme  à  ses  souf- 
frances. 

D'après  le  voyageur  russe  Karamsine,  M""  Contât,  qui  d'ordinaire 
était  peu  cruelle,  désespéra  si  fort  un  jeune  seigneur  passionnément 
épris  de  ses  charmes,  que  cet  amant  malheureux  alla  demander  au 
cloitre  de  la  Grande-Chartreuse  de  pieuses  et  durables  consolations. 

M'"  Mars,  l'éternelle  ingénue  de  la  Comédie-Française,  qui  avait 
comme  cachet  une  colombe  avec  cette  devise  :  «  Etre  aimée!  »  eut  aussi 
ses  désespérés  ;  mais  du  moins  ceux-ci  ne  l'obsédaient  pas  ;  et  peut- 
être  n'eût-elle  jamais  deviné  leur  discrète  passion,  sans  l'intervention 
d'Hippocrate...  je  veux  dire  du  baron  Dupuytren.  L^n  jour  que  la 
comédienne  recevait  à  sa  table  de  nombreux  invités,  un  exprès  lui 
remit  un  billet  du  grand  chirurgien,  la  suppliant  d'accourir  à  son 
hôpital  toute  affaire  cessante.  Un  blessé,  qu'on  y  avait  apporté  d'ur- 
gence et  qu'il  fallait  amputer  immédiatement  d'une  jambe,  ne  voulait 
pas  se  laisser  opérer  si  M"=  Mars  n'assistait  à  l'opération.  Celle-ci  finit 
par  souscrire,  mais  non  sans  résistance,  à  cette  proposition,  à  la  fois  si 
bizarre  et  si  touchante.  Elle  suivit  l'exprès;  et  quand  elle  fat  au  chevet 
du  blessé: 

—  Faites,  dit  le  patient  au  chirurgien. 

Et  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  il  ne  poussa  même  pas  un 
gémissement,  ses  yeux  étaient  eu  quelque  sorte  rivés  sur  ceux  de  son 
idole;  et  il  semblait  qu'il  y  trouvât  la  force  nécessaire  pour  lutter  contre 
la  douleur.  Peut-être  aussi  ne  l'éprouvait-il  pas  ?  L'hypnose  de  l'amour 
l'avait  complètement  anesthésié. 

D'autres  n'ont  pas  la  chance  d'être  amputés...  qu'on  nous  passe  cet 
audacieux  paradoxe,  pour  oser  avouer  la  passion  qui  les  consume.  Tel 
fut  ce  jeune  musicien,  appartenant  à  l'orchestre  du  théiitre  de  Lille, 
qui  se  suicida  parce  qu'il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  déclarer  son 
amour  à  Déjazet  alors  de  passage  dans  la  ville.  Le  pauvre  garçon  était 
si  dénué  de  ressources  qu'il  ne  laissait  que  des  dettes  pour  payer  les 
frais  de  ses  obsèques.  Déjazet,  dès  qu'elle  apprit  le  drame  dont  elle 
était  l'auteur  inconscient,  prit  à  sa  charge  les  dépenses  de  l'enterre- 
inent  et  de  la  sépultui'e.  Elle  fit  graver  sur  la  tombe,  qu'on  peut  voir 
encore  dans  le  cimetière  de  l'Est,  à  Lille,  cette  simple  et  touchante  ins- 
cription :  «  Une  amie  a  passé  par  là .  » 

Elle  savait  bien,  l'excellente  femme,  qui  était  à  la  fois  un  cœur  si 
tendre  et  un  esprit  si  lin.  par  quelles  angoisses  passe  l'amour  dédaigné 
ou  indifférent.  Des    amateurs    d'autographes   ont   pu   étudier,  il  y  a 
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nombre  d'années,  la  iisycholoi;ie  de  Dejazet  trahie  et  délaissée:  car,  je 
ne  sais  par  suite  de  quelle  inqualiliabie  spéculation,  les  lettres  de  la 
pauvre  femme  furent  dispersées  au  venl  des  enchères  publiipies.  Mais 
certaines  se  rapportaient  à  une  des  périodes  les  plus  douloureuses  de 
sa  vie,  alors  que.  dans  tout  l'éclat  de  sa  tournée  triomphale  à  Londres, 
eu  mai  1843,  sortant  de  la  scène  oiï  jamais  sa  voix  n'avait  été  plus 
malicieusement  exquise,  elle  éclatait  en  sanglots.  L'homme  qu'elle 
aimait  follement  ne  lui  adressait  plus  qae  des  lettres  glaciales,  signe 
trop  certain  d'un  éternel  abandon.  «  Je  sais  par  expérience,  écrivait-elle 
à  Frédéric  Bérat,  l'auteur  de  l'immortelle  Lisette,  combien  l'amour 
malheureux  est  fatigant  pour  celui  ou  pour  celle  qui  ne  le  partage 
pas.  » 

Dans  les  Confidences  d'un  jmrnalisie,  M.  Merson  dit  avoir  vu,  lui 
aussi,  tout  un  roman  d'amour,  en  douze  lettres,  de  Déjazet,  qui  avait 
déjà  dépassé  la  cinquantaine.  «  C'était  exquis  comme  style,  comme 
sentiment  et  comme  cri  du  cœur.  »  L'heure  de  la  brouille  passée, 
l'actrice  remit  au  destinataire,  <à  titre  de  «  souvenir  fidèle  »,  les  lettres 
si  belles  et  si  ardentes...  que  le  eommissaire-priseur  vendit  par  la 
suite...   12  fr.  75  centimes. 

Étaient-ce  les  mêmes  que  celles  de  1843?  Et  faut-il  rattacher  à  sem- 
blable origine  une  autre  liasse  qui  eut,  en  1840,  pour  premier  posses- 
seur, le  fils  d'un  grand  dignitaire  de  l'Empire,  et  où  se  trouvaient  de 
ces  phrases  débordantes  de  passion  de  destinataire  faisait  partie  de  la 
mission  revenue  de  Sainte-Hélène  avec  les  cendres  de  Napoléon). 

Moins  violente,  quoique  aussi  profonde,  fui  la  douleur  d'une  actrice 
de  drame,  disparue  prématurément  de  la  scène.  M"'  Thuillier. 

La  petite  presse  prétendit  que  le  cloitre  l'avait  enlevée  au  théâtre.  Il 
n'en  fut  rieu.  Elle  se  condamna  tout  simplement  à  l'obscurité  de  la  vie 
provinciale  dans  un  village  du  centre  de  la  France,  son  àme  éprise 
d'idéal  n'ayant  trouvé  que  déception  et  meurtrissure  dans  un  essai 
loyal  où  seule  elle  avait  tenu  ses  engagements.  Elle-même  avait  fait 
souflrir,  mais  honnêtement,  uu  homme  qui  n'aima  peut-être  qu3  cette 
fois  dans  sa  vie.  Elle  venait  de  créer,  avec  quel  charme  pénétrant,  le 
touchant  personnage  de  Mimi  dans  la  Vie  de  Bohème;  et  Mùrger,  qui 
n'avait  jamais  rêvé  une  telle  interprète  pour  cette  fille  do  sa  fantasque 
imagination,  devint  tellement  amoureux  de  M""  Thuillier  qu'il  se 
roulait  à  ses  pieds  pour  s'efforcer  de  la  llèchir.  Mais  l'actrice  restait 
insensible.  Un  jour.  Barrière,  le  collaborateur  de  Mùrger,  crut  devoir 
Miter\-enir  en  faveur  de  son  ami.  M""  Thuillier  témoigna  de  la  même 
résistance.  Barrière  '  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  voulut  savoir  au 
moins  les  motifs  d'un  refus  qui  le  sm-preniit  chez  une  femme  de 
théâtre. 

—  Eh  bien  !  dit  M'"  Thuillier,  ne  sachant  t-op  quoi  répondre,  Mùrger 
est  beaucoup  trop  le  héros  de  son  livre  et  de  son  drame. 

Il  est  certain  que  sa  négligence  de  toilette  et  de  tenue  manquait  de 
prestige. 

On  a  cru  que  ce  bon  apôtre  de  Barrière  avait  bénélicié  de  la  mésaven- 
ture de  Mnrger.  Tel  n'est  pas  notre  avis;  car  déjà,  à  cette  époque, 
M'"' Thuillier  avait  commencé  son  voyage  au  pays  du  bleu,  d'où  elle 
devait  retomber  sur  la  terre  si  cruellement  blessée. 

Mais  toutes  les  actrices  qui  doivent  renoncer  au  Jjonheur  de  con- 
tinuer sur  le  théâtre  de  la  vie  le  roman  rêvé  ou  ébauché  dans  la  vie 
du  t'iéàtre.  n'ont  pas  l'heroisme  de  M"''  Thuillier  renonçant  au  monde. 
Il  en  est  qui  finissent  par  un  coup  de  revolver  sur  ce  cœur  déjà  mor- 
tellement déchiré,  comme  cette  pauvre  petite  artiste  française  que 
nous  avions  vue  si  sémillante  aux  Variétés  et  qui  dort  maintenant  son 
dernier  sommeil  sous  le  ciel  de  l'Atlique,  comme  cette  désespérée  de 
Feyghine,  que  le  culte  de  la  muse  tragique  fut  impuissant  à  sauver  de 
kl  chute  suprême. 

{A  suivre.)  ■  Paul  u'ÎIstiiée. 


NOTRE    SUPPI^ÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    AnO^XÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Au  moment  où  M.  (Tabrii*!  Dupont  Lriom])Ii5  encore  IjrillanunenL  en  Italie,  aveo 
son  înlércssanle  Cabrem,  c|u"on  espère  i)ien  réenlendre,  un  de  ces  i)rocliains  jours,  à 
rOpéra-Comif[ue  de  Paris,  il  nous  a  paru  opportun  de  donner  à  nos  abonnés  une 
page  nouvelle  de  son  remarjuiljle  recueil  pour  piano  :  Les  Heures  Uolenles.  Nous 
avons  clioisi  le  n°  2:  Le  soir  lumb^  dans  la  chambre, — sorte  d'impression  mélancolique, 
au  coucher  du  soleil,  du  musicien,  encore  malade,  enfermé  dans  sa  chambre  de 
soulTrance.  Quand  on  aura  pu  surmnnier  les  diflicult^s  d'une  lecture  un  peu  compli- 
quée dans  ses  délicatesses,  on  trouvera  lii  beaucoup  de  poésie  mélangée  d'une  tristesse 
-yéuétranle.  On  sait  r|ue  M.  Colonne  a  inscrit  au  programme  de  son  jiremier  concei't 
plusieurs  pièces  de  ces  Heures  Dalmles,  i)ue  M.  Gabriel  Oupont  a  orchestrées  à  son 
intention. 


NOUVELLES    DIVETiSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (11  octolirel  : 

Le  premier  mois  de  la  nouvollc  saison  théâtrale  vient  de  s'écouler  le  plus 
heureusement  du  monde  pour  tous  les  théâtres  bruxellois,  presque  tous 
ouverts  en  ce  moment,  et  particulièrement  pour  la  Monnaie.  Celle-ci  avait  eu 
quelques  mécomptes  en  commençant  :  des  artistes  engagés,  attendus,  et  qui 
ont  fait  faux  bond.  Il  pouvait  y  avoir  là  de  quoi  jeter,  dans  la  marche  du 
répertoire  et  dans  les  études,  un  sérieux  désarroi.  Mais,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  MM.  Guidé  et  Kull'erath  ont  bien  vite  paré  aux  difficultés,  et  jusqu'à 
présent,  il  n'y  parait  pas  beaucoup.  Quelques-uns  parmi  les  artistes  nouveaux 
ont  tout  de  suite  conqui.s  une  bonne-  place,  au  premier  rang:  et  de  ce  coté, 
il  n'y  a  eu  aucune  déception.  Le  jeune  ténor  M.  Morati  a  confirmé  l'excellente 
impression  qu'il  avait  produite  dans  la  Bohème;  vous  savez  combien  a  été  vive 
celle  qu'a  produite  M""  Groiza  dans  le  rôle  de  Dalila  ;  quant  à  M.  Swolfs,  si 
sa  voix  est  un  peu  courte,  il  a  des  qualités  de  bon  musicien  et  de  chanteur 
de  bon  style  qui  l'ont  fait  applaudir  dans  Lohengrin  à  peu  près  autant  qu'il  l'avait 
été  dans  Samson.  La  basse  chantante,  M.  Blancard,  a  plu  tout  de  suite  par  sa 
très  belle  voix  et  son  e.fcellente  diction  ;  et  le  baryton  d'opéra,  M.  LayoUe, 
déploie  une  ardeur  et  une  force  de  sonorité  bien  faites  pour  plaire  au  public, 
et  qui,  d'ailleurs,  conviennent  admirablement  dans  certains  ouvrages  de  l'an- 
cien répertoiro.  Il  y  a  eu  un  peu  plus  d'hésitation  dans  l'accueil  fait  à 
jlmc  Magne,  qui  a  débuté  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  la  Damnation  de 
Fausl  ;  mais  c'est  une  chanteuse  d'expérience  et  de  voix  étendue  ;  et  il  faudra 
la  revoir  quand  elle  aura  pris  l'atmosphère  du  théâtre.  A  cùté  de  ces  jeunes 
recrues,  les  anciens  pensionnaires  delà  Monnaie,  MM.  Lafitte,  David,  Decléry, 
Bourbon,  K""^  Aida,  Korsoff,  Lafitte,  Das,  Eyreams,  etc.,  ont  été  revus  géné- 
ralement avec  plaisir.  Mais  hélas  !  pendant  ce  temps.  M"*  Strasy  est  toujours 
malade,  et  l'on  ne  prévoit  pas  le  moment  où  l'on  pourra  compter  sur  elle. 
Pour  la  remplacer,  MM.  Guidé  et  Kufferath  ont  obtenu  de  M.  Gailhard  qu'il 
leur  prêtât  M"=Borgo.  Celle-ci  viendra  chanter  samedi  Aïia,  et  il  se  pourrait 
bien  qu'elle  restât  à  la  Monnaie  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  si  son  service  à 
l'Opéra  le  lui  permet.  Il  est  désirable,  en  tout  cas,  que  les  défections  qui  se 
sont  produites  dans  la  troupe  ne  compromettent  pas  les  ouvrages  en  prépara- 
tion, tels  que  les  Troyens  et  la  Prise  de  Troie,  dont  les  études  sont  poussées 
activement,  avec  celles  de  Madame  Chrysanthème  et  de  Pelléas  et  Méiisande. 
C'est  M"»  Donalda  qui  devait  créer  à  la  Monnaie  le  rôle  de  la  petite  japonaise 
dans  l'œuvre  de  M.  Messager;  c'est  maintenant  M"»  Aida  qui  le  créera.  Pour 
Pel'éa^  et  MUisande,  vous  savez  que  la  direction  avait  engagé  M""'  Georgette 
Leblanc  ;  mais  au  dernier  moment,  la  charmante  artiste  n'a  pu  s'entendre  sur 
quelques  points  avec  ses  nouveaux  directenrs  et  ce  sera  la  créatrice  même  de 
l'œuvre  à  Paris,  M"|=  Garden,  qui  viendra  chanter  ici  Méiisande,  à  côté  de 
M.  Petit,  un  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire  de  Paris,  à  qui  a 
été  confié  le  rôle  de  Pelléas,  à  défaut  de  M.  Clément,  désigné  d'abord,  le  rôle 
étant  écrit  décidément  trop  bas  pour  la  voix  du  charmant  ténor. 

Au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  voué  à  l'opérette,  on  applaudit  tous 
les  soirs  deux  transfuges  de  la  Monnaie,  et  non  des  moindres,  M"^  Maubourg, 

—  le  Chérubin  de  l'an  dernier  et  l'idéal  Prince  Charmant  d'il  y  a  quelques 
années, —  ainsi  que  M.  Forgcur,  un  aimable  ténor,  qui  certes  n'était  pas  sans 
mérite  dans  son  emploi.  Tous  deux  chantent  maintenant  la  Périchole  ei  y 
obtiennent  un  succès  fou.  Et  voilà  où  va  le  grand  art! 

A  Anvers,  le  théâtre  lyrique  néerlandais,  où  fiu-ent  créés  les  victorieux 
opéras  de  M.  Jan  Blockx  et  tant  d'autres  de  compositeurs  nationaux  et  de 
maîtres  étrangers,  vient  de  remporter   un   nouveau   triomphe  avec   un  opéra 

—  flamand,  cela  va  sans  dire,  —  les  Gnomes  du  Rhin  (Rijndii'ergen),  poème  de 
M.  Pol  de  Mont,  le  librettiste  de  Princesse  Rayon  de  Soleil,  musique  de  M.  Au- 
guste De  Boeck.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  talent  de  M.  De  Boeck, 
comme  compositeur  symphoniste  et  lyrique,  est  apprécié.  Le  même  théâtre 
joua  de  lui,  l'an  dernier,  un  acte,  le  Songe  d'une  nuit  d'hiver,  réellement  déli- 
cieux. Sa  nouvelle  partition  révèle  des  dons  d'inventions  de  couleur  orches- 
trale et  de  verve  tout  à  fait  remarquables.  Et  l'œuvre  entière,  dont  le  sujet 
légendaire  évoque  un  de  ces  contes  familiers  où  se  plait  l'imagination  naïve 
des  peuples,  est  d'une  ingéniosité  et  d'une  grâce  charmantes,  dans  une  atmo- 
sphère féerique  qui,  dans  un  théâtre  plus  vaste  et  mieux  outillé,  ferait  uu 
spectacle  merveilleux.  Les  Gnomes  du  Rhin  méi'iteraient  de  voir  le  jour  sur 
un  grand  théâtre  de  langue  française.  Si  la  mise  en  scène  a  laissé  à  désirer  au 
théâtre  Anversois,  l'interprétation,  confiée  aux  vaillants  et  très  méritants 
artistes  de  la  Maison,  est  excellente.  Inutile  d'ajouter  que  les  auteurs  ont  été 
l'objet,  le  soir  de  la  «  première  »,  des  ovations  traditionnelles.  L.  S. 

—  Le  drame  d'amour  malheureux  qui  a  coûté  la  vie  à  la  jeune  artiste  de 
vingt-deux  ans  Rita  "Walter,  prive  l'Opéra-Comique  de  Berlin  d'une  chanteuse 
d'avenir  sur  laquelle  on  comptait  beaucoup.  Engagée  l'hiver  dernier  à  ce 
théâtre  pour  jouer  les  rôles  d'amoureuses,  elle  obtint  dès  cet  été  de  brillants 
succès,  principalement  dans  les  Contes  d'Ho/j'tnann,  d'Offenbach,  et  l'on  .se 
réservait  de  la  présenter  très  prochainement  au  public  dans  Micaela  de 
Carmen  et  dans  Lakmé.  La  jeune  fille,  dont  les  parents  possédaient  une  cer- 
taine aisance,  s'était  vouée  au  théâtre  par  vocation.  Depuis  quelques  années, 
elle  était  fiancée  à  un  homme  de  huit  ans  plus  âgé  qu'elle,  nommé  Adolphe 
liesse.  Il  ne  manquait  jamais  d'assister  aux  représentations  dans  lesquelles 
son   amie    paraissait  sur  la  scène.    Ils   avaient   autrefois    travaillé  le   chant 
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onsi'iiililo  ot  piissi)  .■ioiivoiU  les  mémos  examens.  Elle  espérail  qu'il  injui-rail 
ilevenlr  un  clianteur  il'opcra,  mais  les  cii'conslances  paraissent  lui  avoir  iiidi- 
i|ui^  iHip  col  espoir  était  cliimérinue.  En  elVet.  on  no  croit  pas  qu'AdolpIie 
llosso  ait  jamais  ])U  l'aire  un  début  sérieux  sur  aucune  scène  de  tliéàlro.  l'ar 
suite,  llita  Walter  avait  manifesté  l'intention  de  reprendre  sa  liberté  en 
dénouant  pou  à  |ieu  les  liens  qu'elle  avait  contractés.  Mais  son  fiancé  ne  l'en- 
li'udait  pas  ainsi.  Le  4  octobre  ilernier,  à  deux  beures,  elle  reçut  sa  visite 
dans  la  maison  dont  elle  habitait  avec  sa  mère  le  quatrième  étaf;e,  Nouvelle 
rue  dWnsbacb,  n"  13.  Une  demi-heure  après  on  entendit  le  bruit  de  deux 
coups  do  revolver.  Ri(a  'Walter  était  étendue  sur  une  chaise  lonf?ue  avec  une 
halle  dans  la  tempe.  Adolphe  liesse  avait  à  la  poitrine  une  profonde  blessure. 
Deux  médecins  appelés  en  toute  hàtc  essayèrent  en  vain  do  les  rapppeler  à  la 
vie,  la  mort  avait  été  immédiate.  Lajouno  liUe  dovail  jouer  le  soir  mémo  un 
petit  rôle  à  l'Opéra- Comique. 

—  Le  succès  qu'a  obtenu  M.  Léo  Blech  en  dirigeant  à  l'Opéra  Royal  do 
liorlin  Carmen  et  quelques  iiutres  opéras  du  répertoire  a  été  si  décisif  que  le 
jeune  compositeur,  qui  n'est  âgé  que  de  trente-cinq  ans,  a  été  attaché  pour 
cinq  années  à  la  chapelle  royale  comme  premier  chef  d'orchestre,  titre  qu'il 
partage  avec  MM.  'Woingartner,  Cari  Muck  et  Richard  Strauss. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  d'octobre,  qui  ont  lieu  chaque  année  à  Munich,  le 
IhéiUre  de  la  place  Gaertner  a  donné  devant  des  salles  combles  plusieurs  repré- 
sentations d'Orphée  aux  enfers,  qui  ont  été  agrémentées  de  toutes  sortes  de 
plaisanteries  locales  d'actualité.  L'œuvre  d'Offenbach  parait  aussi  inoubliable 
c)uela  personne  de  cet  artiste  pour  ceu.'c  qui  l'ont  connu.  Sa  maigreur  extraor- 
dinaire, son  activité  incessante,  saphysionomie  d'une  mobilitéétrange  faisaient 
do  lui  un  personnage  que  l'on  aurait  pu  croire  échappé  d'un  de  ces  milieux 
fantastiques  où  se  passent  les  contes  d'HoIfmann.  Il  offrait  d'ailleurs  nombre 
do  traits  de  ressemblance  avec  le  cMèbre  écrivain  allemand  qui  lit  aussi  des 
opéras,  notamment  cette  Undine  dont  le  poète  était  le  baron  Frédéric  de  la 
Motte-Fouqué,  qui  fut  joué  à  l'Opéra  Royal  de  Berlin  le  3  août  1S16,  et  dont 
la  partition  pour  piano  et  chant  vient  de  paraître  à  Leipzig.  Musicalement, 
Ull'enbach  eut  sur  Hoffmann  l'avantage  d'une  prodigieuse  fécondité.  De 
juillet  lSo.o  à  juillet  1836,  il  fit  représenter,  à  son  théâtre  des  Champs-Elysées 
transporté,  l'hiver  venu,  passage  Choiseul,  treize  pièces  en  un  acte  signées  de 
lui  et  seize  autres  pièces  doses  confières.  Lorsqu'il  abandonna  la  direction  des 
Uoufl'es-Parisiens,  ilavait  fait  jouer  plus  de  cenl  ouvrages,  dont  trente-cinq  de 
lui.  Orphée  aux  enfers  fut  donné  pour  la  première  fois  aux  Bouffes,  le  ^1 
octobre  1838. 

—  Lî  comité  des  proprii'taires  des  loges  du  théâtre  de  la  Soala  de  Milan  a 
décidé,  par  un  traité  passé  avec  la  direction  et  la  municipalité,  de  porter  sa 
contribution  à  200.000  francs  pour  assurer  l'existence  du  théâtre  pendant  dix 
années.  On  annonce  que  M.  Arturo  ïoscanini,  l'excellent  chef  d'orchestre,  de 
retour  à  Milan  d'une  brillante  tournée  en  Amérique,  s'est  mis  aussitôt  à 
l'œuvre  pour  préparer  le  carteltone  de  la  prochaine  saison  de  carnaval- carême, 
qui  commencera  dans  la  première  quinzaine  de  décembre.  On  sait  déjà  que  le 
répertoire  comprendra,  entre  autres  ouvrages,  TriHan  et  Isolde,  avec  MP"^  Kru- 
ceniska  et  M.  Borgatti  (pour  le  spectacle  d'inauguration),  Salomé,  de 
M.  Richard  Strauss,  Giur.onda,  de  Ponchielli,  avec  M""^  Burzio,  Carmen,  avec 
M""  Ga.\ ,  Aida ,  Wally,  de  Catalani,  et  un  opéra  nouveau  de  M.  Francesco 
C.ilèa,  Gloria,  sur  un  livret  de  M.  Arturo  Colautti. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  de  Venise,  prépare  aussi  une  brillante  saison  de 
carnaval,  avec  la  Damnation,  de  Faust,  Carmen,  Adriana  Lecouvreur,  etc.,  et  deux 
opéras  inédits,  Jana,  de  M.  B.  'Virgilio,  et  Pane  attrui,  dont  M.  Giacomo  Orelice 
a  écrit  la  musique  sur  un  poème  de  M.  Angelo  Orvieto.  La  troupe  comprend 
les  noms  de  M'""  Angslina  PandolBni,  Bianoa  Tamagno,  Alfonsina  Rolande, 
Bianoa  Lavin,  Elvira  Lucca,  et  MM.  José  Palet,  Ciro  Panza,  Penso  Baldrini, 
Silvio  Faccio,  Magini-Goletti,  VittorioTrevisano,  Vito  Demarco  et  Rambaldetti. 

—  Les  œuvres  nouvelles  |iaraissent  d'ailleurs  ne  pas  devoir  manquer  au  cours 
de  cette  saison,  car  on  adonné  aussi  un  opéra  inédit  au  Politeama  de  Gênes, 
([ui  vient  d'inaugurer  sa  campagne.  Cet  opéra  a  pour  litre  Hermès  et  pour 
autour  le  maestro  Parelli,  encore  peu  connu  au  théâtre. 

—  Un  pari  original  a  été  gagné  récemment  à  Turin  par  le  violoniste  WiUy 
Lturmesier  qui  venait  de  donner  doux  concerts  dans  cette  ville.  A  un  banquet 
qui  avait  été  offert  à  l'artiste,  quelqu'un  émit  l'opinion  qu'un  véritable  virtuose 
devait  pouvoir  obtenir  des  sons  aussi  mélodieux  sur  un  bon  violon  valant 
deux  cents  francs  que  sur  un  Stradivarius.  Le  luthier  connu  M.  Antonio 
Bonelli,  qui  se  trouvait  parmi  les  invités,  prolesta  cont're  celte  assertion  et  se 
déclara  prêt  à  verser  20.000  francs  à  une  société  de  bienfaisance,  si  M,  Willy 
Burmesler  parvenait  à  le  convaincre  qu'il  était  dans  l'erreur.  M.  Burmester 
accepta  de  tenter  l'expérience  et  M,  Bonelli  envoya  chercLer  un  violon  de  fabri- 
cation toute  récente  et  un  Stradivarius  authentique.  Accompagné  de  deux 
témoins.  M.  Burmuister  se  plaça  derrière  un  paravent  et  joua  une  demi-heure, 
lanlùt  sur  un  violon  tantôt  sur  Taulro.  s'arrétant  toutes  les  deux  ou  trois 
luiiuites  ri  r/pr(.-iunt  ensuite  l'un  nu  l'aulre  instrument,  de  sorte  que  personne, 
hormis  ie.^  di.'u^  témoins,  ne  pouviiil  savoir  s'il  avait  en  main  le  Stradivarius 
ou  le  violon  moderne.  11  parait  que  ni  M.  Bonelli,  ni  aucun  des  autres  assis- 
tants ne  put  distinguer  une  différence  de  sonorité  permettant  de  dire,  à  un 
moment  quelconque,  sur  quel  violon  jouait  M.  Burmester.  Ainsi  fut  gagné  au 
prolit  des  pauvres  le  pLiri  qui  avait  été  tenu  on  escomptant  l'haliileté  du  célè- 
bre virtuose. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
La  commission  franco  allemande,  réunie  a  Paris  en  vue  d'arriver  à  la 
conclusion  entre  l'Allemagne  et  la  France  d'une  convention  destinée  à  rem- 
placer celle  de  18S.'i  pour  la  protection  do  la  propriété  littéraire  et  artistique,  a, 
dans  sa  dernière  réunion,  examiné  la  question  du  droit  des  compositeurs  de 
musique  à  autoriser  l'exécution  publique  de  leurs  œuvres.  Les  délégués  des 
deux  pays  ont  cslimé  qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  plus  imposer,  à  l'avenir, 
aux  compositeurs  ou  à  leurs  ayants  droit,  l'obligation  de  faire  figurer  au  fron- 
tispice de  leurs  œuvres  une  mention  d'interdiction  d'exécution  publique,  et  à 
leur  reconnaitro  entièrement  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  leur  autorisation 
sans  condition  spéciale.  Désormais  donc,  si  la  convention,  arrêtée  hier  en  prin- 
cipe, est  acceptée  par  les  deux  gouvernements,  personne  ne  pourra  plus  rien 
exécuter  de  leurs  œuvres  sans  prendre  au  préalable  leur  autorisation.  Cet 
article  de  la  nouvelle  convention  élait,  avec  celui  qui  est  relatif  au  délai  à  accor- 
der aux  littérateurs  pour  la  traduction  de  leurs  ouvrages,  le  plus  important 
que  l'on  eût  soumis  à  l'élude  de  la  commission.  Tous  deux  ont  été  votés  à 
l'unanimité  par  les  délégués  allemands  et  français.  —  Cette  conférence  avait 
également  pour  objet  un  échange  de  vues  touchant  le  programme  ipii,  à  Berlin, 
servira  de  base  à  la  prochaine  réunion  de  Berne. 

—  'Voici,  d'après  le  Temps,  quelles  sont  les  grandes  lignes  du  nouveau  cahier 
des  charges  de  l'Opéra,  tel  qu'il  a  été  dressé  par  M.  Briand,  ministre  de 
l'instruction  publique,  avant  d'être  remis  aux  membres  de  la  commission  du 
budget: 

La  durée  de  la  concession  reste  fixée  à  septannées  ;  elle  doit  courir  ii  dater  du  l"Jan- 
vier  1908.  Le  conces-ionnaire  est  tenu  de  fournir  un  apport  de  800.000  francs,  dont 
moitié  à  titre  de  cautionnement  et  moitié  à  titre  de  fonds  de  roulement. 

Voici  quels  sont  les  changements  principaux  qui  ont  été  apportés  à  l'ancien  cahier 
des  charges  : 

D'abord,  au  point  de  vue  matériel,  obligation  est  imposée  fle  supprimer  les  loges 
sur  la  scène,  de  refaire  le  plancher  de  l'orchestré  des  musiciens,  de  réduire  le 
proscenium  et  de  déplacer  le  jeu  d'orgues. 

Ces  diverses  mesures  doivent  avoir  pour  conséquences  de  se  rapprocher  du  sys- 
tème usité  en  Allemagne  en  ce  qui  concerne  la  position  de  l'orchestre,  et  en  permet- 
tant aux  artistes  de  chanter  plus  près  du  public. 

Au  point  de  vue  des  obligations  artistiques,  le  directeur  de  l'Opéra  sera  tenu 
désormais  de  faire  représenter  par  an  huit  actes  nouveaux  de  compositeurs  français 
et  de  maintenir  au  répertoire  —  en  le  variant  chaque  année  —  le's  œuvres  princi- 
pales des  compositeurs  classiques. 

Il  devra  également  l'aire  re]>résenter,  pendantla  durée  du  privilège,  quinze  actes  de 
grands  ouvrages  à  son  choix  non  représentés  à  l'Opéra. 

■Voici,  en  ce  qui  concerne  le  personnel  des  artistes,  les  changement?  qui  ont  été 
apportés  à  l'ancien  état  de  choses  : 

Dans  le  répertoire,  le  direcleur  devra  autant  que  possible  faire  paraître  successi- 
vement dans  les  rôles  qui  leur  conviennent  les  artistes  lenant  les  mêmes  emplois. 

Le  directeur  sera  seul  maître  de  la  distribution  des  rûles  et  aucun  artiste  ne 
pourra  se  considérer  comme  titulaire  d'un  rôle  qu'il  aura  joué. 

Les  contrats  d'engagement  devront  être  conformes  à  une  formule  type  approuvée 
par  le  ministre  des  beaux-art.-;. 

Les  débutants  auront  droit  à  trois  débuts.  Il  sera  interdit  de  faire  figurer  en 
vedette  des  noms  d'artistes  sur  les  affiches  anooncant  les  représentations. 

Pendant  la  durée  de  leurs  études,  les  élèves  du  Conservatoire  pourront  être  appe- 
lés à  participer  à  des  représentations. 

Les  chefs  principaux  de  l'administration  intérieure  ;  secrétaire  général,  régisseur 
général,  chef  des  chœurs,  premier  chef  d'orchestre,  seront  nommés  par  le  ministre, 
sur  la  présentation  du  directeur. 

La  situation. pécuniaire  des  artistes  membres  de  l'orchestre  et  des  chœurs  deiri 
être  améliorée. 

Au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  le  directeur  sera  tenu  d'engager  deux  élèves  des 
classes  d'instruments  du  Conservatoire  ayant  obtenu  le  premier  prix. 

Enlin,  il  est  interdit  au  persjnnel  attaché  à  l'Opéra  de  donner  aucune  leçon 
payante  dans  le  théâtre. 

Cet  ensemble  démesures  parait  vraiment  excellent, et  on  ne  peutqu'applau- 
dir  aux  diverses  modifications  apportées  au  nouveau  cahier  des  charges  de 
l'Opéra.  Elles  constituent  toutes  un  progrès. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  on  donnera  la  199'  représentation  de  Sigurd, 
avec  M"''  Chenal,  le  ténor  AtVre  et  le  baryton  Carbelly,  lauréat  des  dernieiï 
concours  du  Conservatoire,  qui  fera  ce  soir-là  ses  débuts  au  théâtre.  Donc, 
avant  qu'il  soit  longtemps,  on  pourra  célébrer  la  200'=  représentation  du  chef- 
d'œuvre  de  Reyer.  —  Les  études  d'Ariane  se  poursuivent  avec  ardeur,  mais  il 
est  impossible,  vu  la  grande  importance  de  l'œuvre,  d'en  pouvoir  Uxer  dès  à 
présent  la  date  de  première  représentation. 

—  C'est  le  23  de  ce  mois,  dit-on,  qu'on  donnera  à  lOpéra-Gomiquo  le  nou- 
veau spectacle  composé  du  Bonhomme  Jadis,  des  Armaillis  et  de  Lo  Princesse 
Jaune.  Tout  fait  présager  un  nouveau  triomphe  pour  M.  Fugère  dans  sa 
nouvelle  création  du  Bonhomme  Jadis  : 

Il  avait,  nous  dit  Kicolet  du  Gatitois,  désiré  voir  jouer  ce  rôle  a  la  Comédie-Fran- 
çaise, ))ar  son  camarade  Leloir.  C'est  pourquoi  la  pièce  d'Henri  Mûrger  avait  été 
inscrite  au  programme  de  la  dernière  matinée,  entre  l'Avare  tt  les  Romanesques. 
M.  Leloir  passe  avec  raison  pour  tenir  le  personnage  avec  une  grande  autorité  de 
comédien.  Il  le  joue  superbement.  Provost,  qui  le  créa  il  y  a  quoique  cinquante  ans 
et  qui  le  marqua  de  la  grilfe  de  sa  personnalité,  ne  lui  était  certainement  pas  supé- 
rieur. Et  c'est  pourquoi  le  chanteur  de  la  salle  Favart,  qui  va  à  son  tour  exprimer 
les  tendresses  ot  les  sentiments  du  Bonhomme  Jadis  dans  une  autre  langue,  avait 
tenu  à  s'inspirer  du  comédien.  Donc,  M.  Fugêre  a  asîistê  au  spectacle  de  la  Comé- 
die-Française. Il  avait  amené  avec  lui  son  jeune  camarade,  le  ténor  Francell,  qui 
doit  créer  à  côté  de  lui  le  rôle  d'Octave.  Il  a  été  très  ému  par  l'exquise  bonhomie,  la 
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tendresse  sentimentale  et  la  bonne  Immeur  dont  M.  Leloir  envclo|ipe  le  peisonnage 
(le  Jadis.  Le  rideau  n'était  pas  plutùl  baissi'  qu'il  se  prt'Cipilait  dans  la  loge  de  son 
camarade  pour  le  remercier,  en  le  fùlicilanl  de  la  grande  impression  qu'il  lui  avait 
donnée  du  personnage.  Bientôt  donc,  ce  sera  au  tour  de  M.  Leloir  d'aller,  ii  l'Opéra- 
Comique,  applaudir  M.  Fugère  dans  le  même  rôle  du  Bonhomme  Jadis,  paraphrasé 
musicalement  par  M.  Jaques-Dalcroze. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Barbier  de  Sévillc  el  Cavalteria  rusticana  ;  \e  soir  Carmen,  pour  les  débuts  de 
>!"'■  Thévenel. — Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  : 
le  Domino  noir, 

—  La  rentrée  des  classes  au  Conservatoire  s'est  elïecluée  sans  encombre. 
Aux  termes  du  règlement,  les  concours  d'admission  a  .iitlieudu  laoctobre  à 
la  6n  de  novembre.  Les  aspirants  inscrits  seront  p'v  Mspar  lettre  dujour  et 
de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  le  jury. 

—  M.  Gabriel  Fauré  est  rentré  à  Paris,  venant  de  Suisse,  pour  reprendre  en 
mains  la  direction  de  notre  grande  école  de  musique.  Il  rapporte  de  ses 
vacances  toute  une  série  de  nouvelles  nrélodies,  qui  vont  paraître  bientôt  au 
Héneslrel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Dimanche  dernier  s'est  ouverte  au  Théàlre-Sarah 
Bernhardt,  place  du  Chàtelet,  la  nouvelle  saison,  vingt-sixième  année,  des 
Concerts  Lamoureux.  Est-ce  l'effet  de  l'acoustique  dans  cette  salle  qui  abrita 
plusieurs  années  l'Opéra-Comique,  nous  ne  le  croyons  aucunement,  mais  il 
faut  constater  que  la  sonorité  des  cuivres,  cors  exceptés,  ressort  absolument 
crue.  Lorsque  les  trompettes  et  les  trombones  ont  donné  à  la  fin  des  ouver- 
tures A'Egmonl  et  de  Tannhaïiser,  tout  s'effaçait  sous  l'éclat  strident  de  ces  voix 
criardes,  aussi  impropres,  employées  de  cette  manière,  à  chanter  la  mélodie 
mystique  des  pèlerins  qu'à  fréter  une  consistance  grandiose  à  la  fanfare 
triomphale  de  Beethoven.  Il  est  regrettable  que  la  recherche  de  l'effet  pousse 
à  ces  exagérations  antimusicales,  d'autant  plus  que  li  sonorité  de  l'orchestre 
des  cordes  et  des  bois  est  excellente,  ainsi  que  l'on  a  pu  s'en  rendre  compte 
dans  la  musiqne  de  scène  pour  Pelléas  et  Mélisande  de  Maeterlinck,  qui  est 
d'une  suave  inspiration,  d'une  instrumentation  discrète,  ingéniease  fct  fine,  et 
d'un  sentiment  calme  et  doux.  M.  Gabriel  Fauré  se  montre  artiste  d'une  dis- 
tinction rare  dans  le  prélude  et  les  deux  entr'actes  qui  ont  été  exécutés.  Dès 
que  l'on  prête  l'oreille  à  ses  phrases  aux  contours  élégants,  le  maître  apparaît 
comme  un  des  plus  captivants  ]iarmi  les  mélodistes.  Un  sentiment  sérieux, 
presque  grave,  se  dégage  de  ces  morceaux  vraiment  empreints  de  vraie  émo- 
tion et  de  sincérité.  —  L'Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul  Dukas,  est  un  scherzo 
humoristique  d'une  virtuosité  orchestrale  transcendante.  Son  motif  principal 
est  d'une  allure  comique  pour  ainsi  dire  saugrenue,  qui  excite  chez  certains 
auditeurs  un  rire  inextinguible.  —  La  »  fantaisie  »  pour  orchestre  de 
M.  Glazounow,  la  Forêt,  est  une  œuvre  intéressante  écrite  avec  des  thèmes  qui 
ne  le  sont  nullement.  Le  procédé  correspond  dans  la  musique  à  ce  qu'est  la 
mosaïque  dans  les  arts  plastiques,  el,  comme  elle,  exclut  l'inspiration  à  cause 
de  la  patience  et  do  la  lenteur  qui  en  sont  inséparables.  Du  reste,  il  s'agit  ici 
d'une  forêt  comme  nous  ne  les  comprenons  guère,  avec  des  géants  fantas- 
t'ques,  des  chevauchées  frénétiques  et  même  une  imitation  par  trop  «  remé- 
morante »  d'un  fragment  connu  de  S/ej/'r/ed.  Le  compositeur  russe  a  employé 
quelques  mélodies  d'un  joli  coloris  oriental  et  s'est  beaucoup  attaché  à  mar- 
quer le  coniraste  entre  les  chants  suaves  des  ondines  et  les  violences  formi- 
dables qui  représentent  les  «  épouvantemenls  «  de  la  forêt  dans]  la  nuit. 
L'orchestration  est  brillante,  et  bruyante  aussi.  La  discrétion  dans  les  sonorités 
n'est  pas  non  pi  is  ce  que  l'on  remarque  particulièrement  dans  le  prélude  du 
quatrième  acte  à'Aphrodile,  de  M.  Erltnjer,  qui  est  d'ailleurs  habilement 
construit  sur  deux  thèmes  de  coloris  bien  tranchés.  —  M.  Chevillard  et  son 
orchestre  ont  rendu  avec  un  véritable  charrue  la  musique  de  M.  Gabriel  Fauré, 
et  avec  chaleur  ces  derniers  morceaux,  d'allure  parfois  tumultueuse.  Les  trois 
premiers  mouvements  de  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  ont  été  déli- 
catement joués,  mais  le  quatrième,  un  peu  brusqué  dans  sa  direction,  a  perdu, 
sans  compensation  possible,  quelque  chose  de  sa  fioe  te.  silure. 

Amkdée  Boutarel. 

—  Voici  le  program ne  du  concert  Lamoureux  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche,  à  trois  heures,  au  théâtre  Sarah-Bcrnhardt,  sous  la  direction  de 
M.  Camille  Chevillard  : 

Symphonie  pnslorak  (Beethoven;  :  a)  Allegro  non  troppo,  ce  lni]U'ession  de  joie  et 
do  sérénité  à  l'aspect  de  la  campagne  j>  ;  b)  Andante  molto  moto,  «  Scène  au  bord  du 
ruisseau  >  ;  cJAllegro,  «  Réun'on  joyeuse  de  paysans  »;  Allegro,  ci  Orage,  tempête  »  ; 
Allegretto,  "  Chant  des  bergers;  Sentiments  dé  bonheur  et  de  reconnaissance  aprèi 
l'orage  ».  —  Ij:s  Préludes  (poémc  symphonique)  (Liszt).  —  Concerto  en  ré  majeur, 
pour  piano  et  orchestre  (Mozart)  :  M.  Willy  Uehberg.  —  Prélude  à  l'Après-midi  d'un 
faune  (Cl.  Debussy).  —  Obéron,  ouverture  (Weber). 

—  M""  Magdeleine  Godard,  à  l'occasion  de  la  représentation  donnée  la  sai- 
son dernière,  au  profit  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  son  frère  Benja- 
min Godard,  a  fait  un  don  de  l.SOO  francs  à  la  Caisse  de  retraite  de  l'Opéra- 
Comique. 

—  La  Société  de  l'histoire  du  théâtre,  dans  sa  réunion  dernière,  a,  par  un  vote 
unanime,  décidé  de  demander  au  conseil  municipal  de  donner,  à  l'une  des  rues 
de   Paris,   le   nom   d'Adiir-nne  Locouvreur.   L'emplacement  le  plus  judicieux 


serait  évidemment  dans  l'ilot  formé  par  les  rues  Garancière,  Fcrou  et  Servan- 
donî.  C'est,  en  efi'et,  sur  le  théâtre  privé  de  la  présidente  Le  Jay,  actuellement 
rue  Garancière,  8,  que  débuta,  à  treize  ans,  celle  qui  devait  devenir  l'illustre 
tragédienne. 

—  C'est  le  mardi  30  octobre  qu'aura  lieu,  dans  l'après-midi,  ;i  l'Opéra- 
Comique,  la  représentation,  au  bénéfice  du  monument  à  élever  à  la  mémoire 
du  poète  Armand  Silvestre.  M.  Silvain,  M""'  Louise  Silvain  el  M.  DehoUy,  do 
la  Comédie-Française,  joueront  le  petit  drame  de  Sop^o.  On  représentera  aussi 
un  acte  de  Grisélidis  avec  M""  Bartel.  L'Opéra  donnera  un  acte  de  Henry  YHI 
et  l'Opéra-Comique  un  acte  de  la  Grisélidis  de  Masscnet.  M"'^'  Enmia  Caivé  a 
aussi  promis  son  concours  à  cette  représentation. 

NÉCROLOGIE 
I     adélaIde   ristori     I 

L'Italie  vient  de  perdre  une  de  ses  gloires  artistiques  les  plus  éclatantes 
et  les  plus  pures.  M""  Adélaïde  Ristori,  marquise  Capranica  del  Grillo,  l'admi- 
rable tragédienne  dont  la  France  surtout  fit  la  renommée,  est  morte  colle 
semaine  à  Rome,  àgéç  de  84  ans.  Elle  était  née  le  31  janvier  1821  à  Cividale, 
dans  leFrioul,  d'un  père  etd'une  mère  qui  tous  deux  étaient  comédiens.  Jolie, 
élégante,  pleine  de  grâce,  elle  avait,  vivant  dans  un  tel  milieu,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir  au  théâtre,  qu'elle  adorait  d'ailleurs.  Un  biographe  italien 
dit  qu'elle  reçut  des  conseils  de  Giuseppe  Moncalvo,  l'excellent  acteur  mila- 
nais, et  surtout  de  la  Carlotta  Marchionni,  dont  le  nom  est  resté  célèbre  chez 
s.'S  compatriotes.  Toute  jeune  encore,  elle  débuta  dans  la  royale  compagnie 
sarde,  dont  son  père  était  régisseur,  elle  fit  partie  ensuite  de  la  troupe  du  duc 
de  Parme,  puis  revint  à  la  compagnie  sarde.  C'est  précisément  avec  celle-ci, 
que  dirigeait  alors  Belloti-Bon,  qu'elle  vint  faire  en  ISbJj  sa  première  campa- 
gne à  Paris,  oii  son  succès  fut  aussitôt  retentissant  et  étonna  les  Italiens  eux- 
mêmes,  qui  estimaient  son  talent  sans  doute,  mais  qui  no  l'appréciaient  pas  à 
sa  véritable  valeur,  tandis  que  son  apparition  sur  la  scène  de  Ventadour  fut 
pour  le  public  français  un  événement  el  une  révélation. 

Elle  débuta  ici,  le  21  mai  18.53,  dans  une  tragédie  de  Silvio  Pellico,  Fran- 
cesca  da  Rimini,  à  la  suite  de  laquelle  elle  se  montra  charmante  de  légèreté  dans 
une  petite  comédie  du  comte  Giraud,  i  Gelosi  fortunali.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  Mijrrha  d'Alfieri,  jouée  par  elle  quelques  jours  après,  qu'elle  excita 
l'enthousiasme  et  que  son  triomphe  fut  éclatant.  Un  critique  du  temps, 
Auguste  Villemot,  le  constatait  ainsi  : 

...  Tout  à  coup  apparaît  Myrrha-,  une  réputation  colossale  se  lève,  grandit,  envahit 
la  presse,  les  salons,  les  foyers  de  théâtre.  Les  Italiens  ont  trouvé  le  monstre 
attrayant  :  la  Ristori.  Il  n'en  était  pas  question  la  veille;  le  lendemain  il  n'est  plus 
question  d'autre  chose.  Le  mouvement  une  fois  donné,  nul  n'est  plus  dispensé  de 
voir  la  Ristori  dans  Myrrha:  pour  se  soustraire  il  cette  obligation  de  la  mode  du 
jour,  il  faudrait  les  excuses  les  plus  légitimes.  On  se  fait  une  douce  violence,  et  en 
vérité  on  ne  s'en  repent  pas.  Si  on  entre  avec  quelque  déûance  au  Théâtre-Italien, 
on  en  sort  caijté  et  ébloui.  C'est  qu'en  efi'et,  cette  femme,  la  Ristori,  est  un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  apparu  sur  la  scène.  Voilà,  au  premier  aspect,  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire,  louant  à  analyser  ses  procédés,  c'est  chose  impossible  après  une  pre- 
mière audition,  sous  l'émotion  puissante  qu'elle  vous  laisse.  J'entrevois  confusé- 
ment un  talent  nourri  d'études  classiques,  amoureux  des  formes  pures  et  sculptu- 
rales, dont  le  culte  s'est  conservé  en  Italie;  mais  tout  à  côté  se  rencontrent  des 
inspirations  qui  appartiennent  à  ce  mouvement  passionné  et  orageux  qui  a  prcAaUi 
dans  l'art  moderne,  la  valeur  de  la  Ristori  est  donc  surtout  dans  la  réunion  de  ces 
deux  éléments...  (Quelque  chose  d'assez  curieux  à  constater,  c'est  l'attitn  te  des  Ita- 
liens en  présence  du  suecès  de  leur  Uachel.  Ils  prûfcssiiient  jiour  elle  une  estime 
sincère,  mais  un  peu  froide  :  la  Ristori  passait  en  Italie  pouj'  ime  tragédienne  qui 
savait  son  affaire;  mais,  des  clartés  éblouissantes  que  vient  de  jeter  sou  génie,  ses 
compatriotes  n'avaient  rien  entrevu.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  je  ciois  i|ue  les 
Italiens  sont  à  la  fois  enchantés  et  vexés  :  enchantés  d'avoir  nourri  sur  leur  terre 
classique  un  beau  génie,  vexés  de  ne  pas  s'en  être  avisés  plus  tût. 

Le  succès  de  la  Ristori  fut  tel  que  les  quelques  représentations  (|u'elle  devait 
donner  d'abord  se  prolongèrent  pendant  trois  mois  et  demi,  avec  des  salles 
toujours  pleines  et  un  enthousiasme  croissant.  Elle  joua  successivement  l'Oresfe 
d'Alfieri,  la  Maria  Slaarda  de  Mall'ei,  Pin  di  Tolomei,  de  Marenco,  etc.  Elle 
revient  l'année  suivante,  repasse  son  répertoire,  joue  Rosmunda  d'Alfieri,  la 
Locandiera  de  Goldoni,  puis  la  Idédée  de  Legouvé,  que  Rachel  avait  refusée  à 
l'auteur,  el  dont  Montanelli  avait  fait  une  traduction  excellente.  El  alors,  le 
succès  de  Paris  se  répercutant  à  l'étranger.  M""  Ristori  est  recherchée  el  attirée 
de  tous  cotés.  Elle  va  se  faire  applaudir  à  Londres,  puis  à  Berlin,  puis  à  Varsovie, 
ailleurs  encore.  Et  elle  revient  encore  chez  nous  deux  années  de  suite,  en 
1836  et  en  ISbS,  car  son  succès  ne  s'épuise  pas,  el  elle  joua  encore  Otluvia 
d'Alfieri,  Cammi  de  Montanelli,  Macbeth  de  Giulio  Carano,  Giuditta  de  Giaco- 
metli,  el  la  Phéire  de  Racine  traduite  par  Dall'Ongaro,  et  où  ellcj  est  aussi 
admirable  en  son  genre  que  Rachel  l'était  dans  le  sien.  On  lui  olfraitméme  un 
engagement  à  la  Comédie-Française,  qu'elle  refusa,  n'ayant  pas  assez  de  con- 
fiance dans  sa  façon  déparier  notre  laogue.  Cependant,  quelques  années  après, 
elle  s'y  risquait  en  jouant  à  l'Odéon,  en  français,  une  autre  pièce  de  Legouvé, 
lientrix  ou  ta  Madone  de  l'Art. 

Il  nous  a  paru  surtout  intéressant  d'évoquer  le  souvenir  des  triomphes  rem- 
portés en  France  par  M™"  Ristori.  Quanta  la  carrière  italienne  de  cette  artiste 
admirable  el  si  profondément  émouvante...,  il  y  aurait  lro|]  à  faire.      A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Un  an,Te.\te  soûl:  10  francs,  Paris  et  Province. —Te.xte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.;Te.vte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOlvdlMI^^IRB- TEXTE 


I.  Ariane,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (2"  article),  A.  Boutarel.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Courtisane  à  la  Comédie-Française,  Paul-Émile 
Chevalier.  —  HL  Berlioziana  :  œuvres  inédiles,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TOUJOURS   DES    ROSES! 
valse  de  Léopold  Denza,  paroles  de  Stéphan  Bordèse.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Lettre  à  Jacqueline,  chantée  par  M.  I'^'gère  dans  le  Bonhomme  Jadis,  de 
.Taques-Dalcroze  (poème  de  Fraxc-Nohain,  d'après  Mûrger),  qui  sera  repré- 
senté procbainement  à  l'Opéra-Comique. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 
PRrNTANIA 
de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  Andante  et  Menuet  des  grâces, 
transcriptions  e.xtraites  d'Ariane,  le  nouvel  opéra  de  J.  Masseset  (poème  de 
Catulle  Mendès),  qui  va  être  représenté  prochainement  à  l'Académie  nationale 
de  musique. 


^RI^NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DE     MASSENET  (Suite) 


Au  quinzième  siècle,  lorsque  s'alfirma  le  mouvement  de  la 
Renaissance,  Ariane  abandonnée  et  malheureuse  devint  l'em- 
blème de  la  continuité  par  delà  les  âges  des  sentiments  de 
douceur  et  de  pitié  dont  on 
avait  éprouvé  ou  pressenti 
l'ascendant  dès  l'origine  des 
civilisations.  Disons  aussi  de 
juslke,  car  le  couple  d'amour, 
présentant  d'un  côté  la  force 
et  de  l'autre  la  faiblesse,  est 
le  premier  organe  par  lequel 
se  manifeste  l'existence  d'une 
loi  supérieure  interdisant 
toute  violence  et  toute  dé- 
loyauté. Avançons  encore  de 
trois  ou  quatre  cents  ans,  nous 
rencontrerons  une  autre  victi- 
me de  l'amour,  Gretchen 
Wagner,  la  jeune  fille  de 
Francfort  qui  fut  aimée  de 
Gœthe  adolescent  et  qu'il  a 
chantée  dans  ses  deux  poèmes 
de  Faust.  Cette  Marguerite, 
délaissée  sur  la  terre  après 
s'être  donnée,  et  accueillie 
au  ciel,  après  son  e.xpiation, 
par  la  vierge  Marie,  qui  la 
reçoit  au  milieu  des  étoiles, 
n'est- elle  pas  la  toute  petite 
sœur  de  l'Ariane  Cretoise  faite 
constellation  ? 


Ariane  abandonnée  par  Thésée  dont  le  i 


Dans  le  domaine  de  l'art  musical,  un  des  fils  très  légers  par 
lesquels  s'est  renoué  le  lien  momentanément  rompu  pendant  le 
moyen  âge  entre  l'Europe  occidentale  chrélienne  et  les  nations 


païennes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ce  fut  l'Ariane,  du 
claveciniste  Robert  Gambert.  Ce  compositeur  instruit  et  conscien- 
cieux, qui  produisit  les  trois  premiers  opéras  que  l'on  ait  écrits, 
en  langue  française,  pendant 
que  Lully  amusait  la  cour 
avec  ses  ballets  et  ses  inter- 
mèdes, «  se  fît  d'abord  admi- 
rer par  la  manière  dont  il 
touchait  l'orgue,  et  devint 
surintendant  de  la  musique 
de  la  reine-mère,  Anne 
d'Autriche .  Pierre  Perrin 
l'associa  au  privilège  qu'il 
avait  obtenu  de  Sa  Majesté 
pour  l'Opéra  en  1669,  et  Gam- 
bert mit  en  musique  deux 
Pastorales  dont  l'une  est  inti- 
tulée Pomone.  Ainsi  il  fut  le 
premier  qui  donna  en  France 
des  «  Opéras  ».  Son  Ariadne,  sa 
pièce  intitulée  les  Peines  et  les 
Plaisirs  de  l'Amour,  etc.,  furent 
très  goûtées  du  public.  Cepen- 
dant Lully  obtint  le  privilège 
de  l'Opéra  en  1672,  et  se  fit  une 
réputation  supérieure  à  celle 
de  Gambert  :  ce  qui  obligea 
celui-ci  de  passer  en  Angle- 
terre où  il  fut  surintendant  de 
la  musique  du  roi  Charles  II, 

s'eVo/onc.  Peinture  d'Herculanu m.  .    .,  .  .nr.-       /i\ 

et  OU  il  mourut  en  16/  /  »  (i). 
11  ressort  de  ces  lignes  que  Lully,  malgré  ses  procédés  de  pira- 


ili  Voy.  art.  Cambert.  dans  le  Dicii 
Didot,  libraire,  quai  des  .Vugustins, 


mnaire  historique  jjorkilif,  à  Paris,  chez  la  Veuve 
1  la  Bible  d'or,  1760. 
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terie  musicale,  et  en  dépit  île  l'absolution  royale  qu'il  sut 
obtenir,  ne  réussit  pas  d'abord  ;i  effacer  la  gloire  de  Gambert. 
Malgré  ses  efforts  et  ses  basses  intrigues,  il  ne  parvint  donc  point 
à  faire  oublier  que  la  priorité  des  tentatives  pour  l'établissement 
d'une  scène  lyrique,  et  leur  consécration  par  un  succès  jusque- 
là  sans  exemple,  revenaient  à  son  rival.  Si  la  protection  de 
Louis  XIV  avait  été  plus  éclairée  et  si  une  pensée  d'écjuité  avait 
pu  un  instant  prévaloir  contre  l'égoïsme  de  ce  prince,  qui  se 
montrait  en  cette  circonstance  aussi  impitoyable  que  despoli- 
quement  autoritaire  et  vraiment  trop  peu  clairvoyant,  la  musique 
dramatique  franraise  aurait  été  affranchie  de  l'exorbilance  acca- 
pareuse  du  Florentin  ;  elle  se  serait  développée  dans  un  sens 
plus  sincèrement  national,  et  Rameau,  sans  doute,  aurait  pu 
entrer  en  scène  environ  trente  années  plus  tùt.  Les  consé- 
quences d'une  telle  orientation  sont  incalculables  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  supposer  sans  témérité  que  V Ariane 
dépassait  comme  valeur  artistique  toutes  les  compositions  anté- 
rieures de  Gambert,  chansons,  motets,  etc.,  y  compris  la  fameuse 
«  pastorale  »  dont  le  texte  se  retrouve  parmi  les  œuvres  de 
Perrin  sous  le  titre  :  «  Première  comédie  française  en  musique 
représentée  en  France.  Pastorale  mise  en  musique  par  le 
sieur  Gambert  »,  avec  cette  indication  complémentaire  :  «  Repré- 
sentée au  village  d'Issy,  près  Paris,  et  au  château  de  Yin- 
cennes  devant  Leurs  Majestés,  en  avril  1639  ».  Un  bel  esprit 
de  l'époque,  causeur  spirituel  et  littérateur  de  talent,  qui  porta 
les  armes  contre  les  ennemis  de  son  pays  et  les  déposa  devant 
Ninon  de  Lenclos,  Sainl-Evremont,  se  prononça  sur  j4mj!e  d'une 
façon  tout  à  fait  significative.  Il  écrivait  :  «  J'ose  dire  que  les  plaintes 
d'Ariane  et  quelques  autres  endroits  de  la  pièce  ne  le  cèdent 
presque  en  rien  à  ce  que  Baptiste  a  fait  de  plus  beau  ».  Mais, 
cimmënt  Saint-Evremont  pouvait-il  savoir  cela,  puisque  cette 
.In'aHpfut  abandonnée  au  théâtre  comme  elle  l'avait  été  dans  la 
vie  réelle  et  céda  même  le  pas,  en  '1671  et  1672,  à  deux  ouvrages 
du  même  genre,  Pomone  et  les  Peines  cl  les  Plaisirs  de,  FAnyjLir? 
Titon  du  Tillet  s'est  chargé  de  nous  l'apprendre  :  «  L'abbé  Perrin, 
dit-il,  composa  les  paroles  d'une  pièce  intitulée  Ariane,  qui 
furent  trouvées  encore  plus  méchantes  que  celles  de  la  première 
Pastorale.  Pour  la  musique,  ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  Gambert; 
on  en  fit  des  répétitions,  dont  les  connaisseurs  qui  y  assistèrent 
furent  très  contents  ;  mais  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  arrivée 
en  1661,  empêcha  qu'elle  ne  fut  jouée  et  suspendit  pendant 
quelque  temps  le  progrès  des  opéras  naissants  ». 

De  la  musique  à^Ariane  de  Camhert,  il  ne  nous  reste  pas  une 
note  ;  pas  un  mot  ne  subsiste  non  plus  du  poème  de  Perrin. 
C'est  là  une  perte  irréparable,  quelque  chose  comme  un  chaînon 
qui  manque  pour  remonter  jusqu'à  la  fameuse  Pastorale,  dont 
les  paroles  seules  nous  sont  restées.  Mais  nous  savons  pourtant 
que  V Ariane  de  Perrin  et  Gambert  avait  pour  second  titre  le 
Mariaye  de  Bacchus  et  qu'elle  était  «  un  modèle  de  la  comédie 
française  en  musique...  dans  le  genre  comique  ».  C'est  du  moins 
ce  que  nous  apprend  le  poète,  auteur  des  paroles,  dans  une 
longue  épitre  adressée  à  son  ancien  ami  l'abbé  de  la  Rovere, 
archevêque  de  Turin.  On  pensera  sans  doute  que  les  mots 
«  genre  comique  »  sont  impropres  à  notre  point  de  vue  moderne 
et  qu'ils  n'ont  pas  le  sens  que  nous  serions  d'abord  tentés  de  leur 
attribuer.  Rien  n'est  plus  exact  assurément  ;  rappelons-nous  en 
effet  que/p  Cid  fut  qualifié,  en  1636,  de  «  tragi-comédie  »,  et  Don 
Sanche  d'Aragon  de  «  comédie  héroïque  »  en  16o0.  Cette  diversité 
d'appellations  correspondait  d'ailleurs  à  des  nuances  parfai- 
tement saisissables. 

A  cette  époque,  les  souff'rances  d'Ariane  et  sa  passion  si  noble, 
si  émouvante  et  si  tragique  pour  Thésée  devinrent  le  sujet  d'une 
tragédie  de  Thomas  Corneille  qui  eut  un  succès  prodigieux  en 
1672,  et  continua  d'attirer  la  foule  pendant  de  longues  années. 
L'auteur  avait  exprimé  la  confiance  de  la  jeune  fille  en  termes 
que  n'eut  point  désavoués  son  frère,  et  que  les  actrices  disaient 
avec  une  simplicité  pathétique  : 

Il  m'aime,  el  s'il  m'en  faut  séparer  quelriue  jour, 
Je  pleurerai  sa  mort,  et  non  pas  son  amour. 

Ainsi  répond  .Vriane  à  Pirilhotis.  Vis-à-vis  de  Thésée  lui-même. 


elle  est  persuasive,  éloquente,  et  le  sentiment  si  vrai  que  traduit 
le  dernier  vers  de  sa  plainte  est  touchant  jusqu'aux  larmes  : 

Prends  conseil  de  ta  gloire,  avant  qu"étre  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  :  Ariane  auti'efois, 

Tout  aimable  à  tes  yeux,  méritait  liien  ton  choix  : 

Elle  n'a  point  changé,  d'où  vient  que  ton  cœur  change  ? 

Cette  langue  très  humaine  et  déjà  très  épurée  nous  conduit 
naturellement  jusqu'au  chef-d'œuvre  de  Racine  et  à  cette  excla- 
mation si  étrangement  impressionnante,  d'un  coloris  de  style 
si  en  dehors  à  la  fois  et  si  pénétrant  : 

Ariane,  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée, 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée  ! 

Phèdre  parut  en  1677 ,  devançant  de  cinquante-trois  ans 
Hippohjte  et  Aride,  qui  lui  empruntait  les  grandes  lignes  de 
son  scénario.  C'est  dans  cet  opéra  de  Rameau,  œuvre  capitale 
pour  la  musique  française,  ijue  se  rencontre  l'ariette  aux  formes 
délicieuses,  Bossignols  amoureux,  établie  en  dialogue  avec  flûte. 
On  y  retrouvera  tout  entier,  dessin,  poésie  et  expression,  le 
motif  de  Beethoven  à  la  fin  de  la  Scène  au  bord  du  ruisseau  de  la 
Sijmvhonie  pastorale.  Les  deu.x  maîtres  ont  puisé  à  la  même  source, 
et  cette  source,  c'est  le  sentiment  de  la  nature.  Leurs  mélodies 
sont  tout  à  fait  pareilles,  fraîches  toutes  les  deux  comme  le  chant 
de  l'oiseau  dans  la  profondeur  des  sous-bois. 

Il  était  difficile,  à  propos  d'Ariane,  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner à  parler  un  instant  de  Phèdre,  surtout  quand  Racine  et 
Rameau  nous  y  conviaient  par  deux  chefs-d'œ.uvre  ;  mais  beau- 
coup d'autres  ouvrages  nous  montrent  quel  ascendant  victorieux 
prit  immédiatement  à  l'origine  des  temps  modernes  le  fait-divers 
royal  d'autrefois  qu'avait  si  bien  paré  la  légende,  qu'illustrèrent 
comme  à  l'envi  les  arts  plastiques  dans  toutes  leurs  branches, 
que  l'imagerie  populaire  s'était  appropriée,  et  que,  sans  aucun 
doute,  les  jeunes  filles  de  Crète  se  racontèrent  souvent  tout  bas, 
en  apportant  les  roses  du  mont  Ida  sur  la  tombe  de  celles  de 
leurs  compagnes  qui  souffrirent  les  mêmes  tourments  qu'Ariane 
et  peut-être  ne  se  consolèrent  point.  Les  demi-dieux  errants 
des  époques  barbares  ne  prolongeaient  guère  au  delà  du  premier 
enivrement  l'heure  fugitive  des  amours.  Il  pouvaient  invoquer 
comme  excuse  l'exemple  des  divinités  admises  définitivement 
dans  l'Olympe  ou  souveraines  dans  les  enfers.  Hadès  ne  ravit-il 
pas  avec  violence  la  délicieuse  Perséphonè  ?  Ares  ne  rendit-il 
pas  Aphrodite  perfide  envers  Eéphaïslos,  et  Zeus,  dont  les  rapts 
ne  se  peuvent  compter,  ne  conduisit-il  pas  en  Crète,  après  l'avoir 
séduite,  la  belle  Europe  qui  s'écriait  toute  tremblante  de  frayeur 
en  se  voyant  entraînée  sur  les  mers,  et  en  apercevant  la  Crète 
et  le  sommet  de  l'Ida  : 

O  père,  ô  nom  oublié  de  ta  fille,  o  piété  vaincue  par  mon  égaremeni  I  D'où  suis-je 
venue  ici?  Une  seule  mort  est  trop  douce  pour  la  faute  des  vierges.  Comment  ai-je 
mieux  aimé  me  livrer  i\  ces  (lots  que  de  cueillir  des  fleurs  nouvelles  ?  0  dieux,  si 
quelqu'un  de  vous  m'écoule,  faites  que  je  sois  e-^cposée  nue  à  la  deul  des  lions  I . . . 
Miséralile  Euroiié,  ton  père  aliscnt  te  cric  :  Que  tardes-tu  de  mourir?  si  ces  rochers 
et  ces  écueils  aigus  te  ])!alsent,  allons,  livre-toi  à  la  tempête.  Avant  qu'une  honteuse 
maigreur  ait  flétri  mes  joues  lirùlantes  el  que  mon  tendre  cor|JS  n'offre  qu'une  iiroie 
desséchée,  je  voudr.ais  servir  de  pâture  aux  tigres  ili. 

Mais  en  Crète,  Aphrodite  et  Eros  attendaient  Europe.  Zeus 
l'épousa  sous  un  platane.  L'arbre  fut  longtemps  un  objet  de 
culte.  Europe  devint  la  mère  de  Minos  et  la  grand'mère  d'Ariane. 

Une  des  cinq  parties  du  monde  a  reçu  son  nom. 

(A  suivre.)  Amédiîe  Boutaiu;l. 


SEMAINE    THEATRALE 


Comédie-Française.  —  La  Courtisane,  pièce  en  Ci  actes,  on  vers, 
de  M.  André  .-Vrnyvehle. 

Il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  car  il  est  très  Jeune  !  11  n'a  pas,  en 
effet,  tout  à  fait  vingt-cinq  ans,  ce  M.  Arnyvelde  (prononcez  André  Lévy; 
qui  n'a  pas  hésité  à  aller  frapper  son  coup  d'essai  à  l'illustre  porte  de 
la  grande  Maison.  Il  lui  sera  aussi  compté  comme  circonstances  atté- 


Uilc  à  Giihlhv,  IVagli 
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nuaiites  les  uoliles  iiileutions  doul  son  drame  est  1)0uit6.  El  ceci  acquis, 
on  se  pemiettra  do  lui  conseiller,  pour  le  moment  tout  au  moins,  d'aban- 
douuei'  11'  vers  avec  lequel  il  ne  parait  pas  en  1res  poétiiiues  relations, 
el  lie  se  ini'liei',  pour  loujOLirs,  ilu  lieu  cnmmnn  et  du  verbiage  banal 
qui  soni  restes  île  n'cenle  rliélorique  mêlés  à  îles  lectures  variées,  mais 
peu  choisies. 

Ilaule  par  les  idées  socialistes,  si  fort  en  vniçue  aujourd'hui  et  si 
jnisérablemeut  mises  en  valeur,  M.  Arnyvelde,  en  jetant  un  homme 
trtiste  et  sauvage  —  le  frère  de  la  Pille  sauvage  de  M.  de  Gurel,  sans 
doute  —  au  milieu  d'une  cour  pervertie,  sensuelle  et  arriviste,  a  juvé- 
nilement  enfourché  le  rutilant  dada  des  ronronnantes  utopies,  des 
chimères  malhoureusemeut  irréalisables  :  Fictions  et  rêves  semés  en 
un  royaume  inconnu  d'un  pays  indéterminé,  que  l'auteur  eut  cependant 
le  tort  de  dater  et,  pour  ainsi  dire  de  rendre  réel,  en  les  habillant  de 
costumes  et  do  décors  pré'cis. 

L'homme  des  bois,  l'homme  de  la  nature,  naivement  sublime,  veut 
le  bien  de  l'humanité  entière  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que 
M.  Arnyvelde  le  laisse  atteindre  le  but  poursuivi.  Certes,  il  n'y  arrive 
pas  d'emblée  ;  les  embûches  dont  est  semée  sa  route  forment  la  pièce 
tanliH  mélodramatique,  tantôt  romantique,  quelquefois  intéressante, 
trop  souvent  longue  et  déclamatoire,  qui  s'amuse  enfantinement  au 
symbole  d'un  Quasimodo  plutôt  incompréhensible  et  à  l'histoire  d'une 
pseudo-favorite  de  roi.  Et  c'est  même  cette  «  Courtisane  »,  Messaline 
plus  proche  de  nous,  aimant  un  moment  notre  sauvage  et  s'en  faisant 
aimer,  qui,  ne  pouvant  comprendre  qu'une  goutte  de  rosée  est  plus  belle 
que  tous  les  diamants  du  monde,  est  le  plus  terrible  et  tenace  ennemi 
de  celui  que,  seule,  elle  mit  eu  position  pour  mener  à  bien  sa  bienfai- 
sante révolution. 

La  Courtisane,  que  la  Comédie- Française,  largement  hospitalière,  a 
montée  avec  un  goût  très  lusueu-ï  de  costumes  et  de  décors  ~  il  faut 
signaler  la  clairière  de  M.  Jambon  et  le  parc  de  M.  Jusseaume  — 
ne  comporte,  à  proprement  parler,  que  deux  rôles,  celui  de  l'apôtre,  que 
M.  Albert  Lambert  a  joué  avec  élan  et  monotonie  —  ceci  n'est  point 
tout  à  fait  de  sa  faute  —  et  celui  de  la  courtisane,  dans  lequel  M""  Cerny 
a  déployé  toutes  ses  qualités  de  grâce  ensorceleuse  et  de  vivacité  toute 
féminine  ;  elle  s'est,  notamment,  affii-mée  exquise,  personnelle  et  sûre 
de  son  art,  dans  une  périlleuse  scène  de  griserie  au  troisième  acte. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Les  Mémoires  donnent  les  explications  suivantes  sur  l'état  de  la  com- 
position au  moment  où  l'auteur  l'abandonna.  «  J'en  ai  fait,  dit-il,  deux 
actes  seulement.  En  tète  des  morceaux  que  je  crois  bons  dans  ma 
musique,  je  mettrai  le  grand  duo  contenant  la  légende  de  la  Nonne 
sanghinte,el  le  finale  suivant.  Ce  duo  et  deux  airs  sont  entièrement  ins- 
trumentés; le  finale  ne  l'est  pas.  Cela  ne  sera  jamais  connu  très  pro- 
bablement. »  Une  note  ajoute  :  «  Tout  cela  est  détruit  aujourd'hui,  à 
l'exception  de  deux  airs.  »  Cette  dernière  affirmation  n'est  pas  tout  à 
fait  exacte  :  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  renferme  en 
elfet  les  deux  airs  signalés,  encadrés  de  quelques  développements  scé- 
niques  parfois  non  sans  importance  ;  mais  il  contient  aussi  le  duo, 
pour  la  destruction  duquel  Berlioz  s'en  est  tenu  à  une  simple  intention, 
manifestée  par  cette  note  au  crayon  qu'on  lit  sur  la  première  page  ; 
«  Fragmens  de  la  Nonne  sanglante.  A  consulter.  A  brûler  après  ma  mort.  » 
Mais  sa  volonté  n'a  pas  été  exécutée,  et  j'avoue  ne  le  point  regretter, 
car  le  duo  renferme  le  meilleur  fragment  musical  qui  nous  ait  été  con- 
servé de  l'opéra.  Quant  au  finale  signalé  comme  resté  à  l'état  d'ébauche, 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  n'en  garde  aucune  trace. 
D'après  l'indication  donnt'e  par  la  phrase  des  Mémoires  ci-dessus  rap- 
portée I  que  ce  finale  suivait  le  duo) et  la  comparaison  avec  le  poème  repré- 


senli'  plus  lard  à  l'Opéra,  il  résulte  que  ce  finale  appartenait  encore  au 
premier  acte.  Berlioz  semble  donc  s'être  arrêté  là,  et  n'avoir  composé 
qu'une  faible  partie,  sinon  rien,  du  second  acte,  qui,  renfermant  la 
scène  de  raïqiarilion,  de  rciilèvement  et  des  noces  funèbres,  était 
celui  qui  aurait  pu  l'insiiirer  le  mieux. 

En  résumé,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  renferme 
trois  morceaux  de  la  partition.  Le  premier,  liécilutif  el  air  d'Hubert, 
commence  par  une  exposition  du  drame,  dialoguèe  entre  Rodolphe  et 
le  moine,  où  les  paroles  ont  toute  la  lianalitè  iiihéiente  au  genre,  et  où 
la  musique  a  des  accents  d'une  belle  et  énergique  déclamation  liien 
mal  à  propos  appliquée  à  des  fadaises.  Puis  le  moine,  —  voix  de  basse, 
cela  va  sans  dire,  —  chante  un  air  développé,  en  un  seul  mouvement 
lent  et  soutenu,  d'un  caractère  noble,  évoquant  le  souvenir  des  chants 
du  Père  I^aurence  à  la  fin  de  Romeo  et  .liiliette  ou  de  l'entrée,  si  pleine 
d'onction,  du  Cardinal  dans  Benvemilo  Cellini.  Je  ne  sais  pourtant  si 
cette  belle  musique,  dans  le  large  développement  de  laquelle  on  recon- 
naît la  nature  du  symphoniste  plutôt  que  celle  de  l'homme  de  théâtre, 
eût,  aux  environs  de  1843,  trouvé  grâce  devant  le  public  de  l'Opéra, 
qui  eût  préféré  sans  aucun  doute  les  cavatinesdu  cardinal  Brogni  onde 
Balthazar,  prieur  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Ce  n'en  est  pas 
moins  une  belle  page  de  musique,  et  parfaitement  digne  du  génie  de 
Berlioz. 

Le  n°  2  de  la  partition  porte  en  titre  :  Air  de  Rodolphe  el  récitatif 
acant  le  duo.  L'air,  exprimant  le  désespoir  d'un  amant  qui  croit  avoir 
tout  perdu,  est  dans  une  forme  déclamée  qui  eût  paru  certainement 
incohérente  au  public,  auprès  duquel  le  succès  aurait  été  plus  assuré  si 
le  ténor  lui  eût  chanté  une  simple  romance.  Comme  nous  l'avons  vu 
dès  le  début,  cette  déclamation,  cpii  rappelle  plutôt  les  acceuts  d'Enée 
dans  les  Trotjens  que  les  intonations  familières  aux  héros  du  réper- 
toire, est  mise  sur  des  paroles  qui  ne  méritaient  pas  tant  d'honneur.  En 
voici  quelques  échantillons  : 

Sur  la,  rive  étrangère 
Est-il  un  etimat  rigoureux, 
Une  retraite  solitaire 
Où  tous  les  deux  nous  ne  soyons  heureux  ? 

Comme  cela  est  neuf  et  digne  de  recevoir  la  musique  d'un  vrai  poète 
de  sons  !  Tandis  que,  lisant  cette  scène,  je  songeais,  par  suite  de  cer- 
tains rapprochements,  qu'il  était  inutile  de  faire  refaire  la  Favorite  par 
Berlioz,  j'aperçus  sur  le  manuscrit,  en  regard  de  vers  plus  particu- 
lièrement connus,  ces  mots  écrits  au  crayon  de  sa  main  :  «  A  changer, 
à  cause  de  la  Juive  ».  Et  c'est  vrai  :  Juive,  Favorite,  Robert  le  Diable, 
tout  cela  se  confond  et  se  mélange  dans  ce  livret  que  Scribe,  par 
grande  faveur,  avait  bien  voulu  consentir  à  commencer  pour  Berlioz, 
collaborateur  ordinaire  de  Shakespeare,  de  Gœthe  et  de  Virgile! 

Cette  forme  conventionnelle  et  fausse  se  continue  dans  le  duo,  à  tel 
point  qu'elle  semble  s'imposer  à  la  musique  même  :  il  y  a,  au  début  de 
l'exposition  du  morceau,  un  mouvement  général  qui  rappelle  celui  du 
duo  analogue  de  la  Juive  :  «  Lorsqu'à  toi  je  me  suis  donnée  ».  Les 
paroles  sont  tellement  semblables!  «  Braver  l'autorité  d'un  père!... 
—  Je  meurs  si  je  vous  suis  ravie...  —  Tous  deux  fuyons  ce  soir,  »  etc. 

Fort  heureusement  nous  arrivons  à  un  épisode  où  il  est  enfin  permis 
à  Berlioz  de  se  retrouver  soi-même.  Ce  n'est  pas  que  la  légende  de  la 
Nonne  sanglante  doive  compter  parmi  les  produits  les  plus  significatifs 
de  son  génie  :  mais  du  moins  le  maître  échappe  ici  aux  obligations  et 
aux  conventions  qui  l'étreignaient. 

Cette  légende  se  déroule  en  trois  couplets  interrompus  par  le  déve- 
loppement de  la  scène;  les  deux  pi'emiers  sont  chantés  par  Agnès,  sous 
la  même  forme  vocale,  avec  des  modifications  à  la  partie  instrumentale; 
le  troisième  est  dit  par  Rodolphe,  qui,  pour  persuader  à  la  jeune  fille  de 
le  suivre  en  jouant  elle-même  le  personnage  du  fantôme,  reprend  le 
chant  en  le  transposant  à  l'aigu  et  en  modifiant  l'accent. 

N'ayant  trouvé  dans  le  reste  de  cette  partition  inédite  aucun  autre 
fragment  musical  qu'il  fût  opportun  de  reproduire  (l'air  de  basse,  supé- 
rieur   comme   musique,   eût  été    trop   développé  pour   trouver  place 
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Ri-spectez  la     non.ne  qui  pas-se,Vi.vant3, laissez  la  mort  passer.     Respectez  la  DOnjiequipas-se,Vi.vants,Liissezla  mort  pa 
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daus  cette  étude),  nous  donnerons  une  idée  sufflsaute  du  style  de  la 
Nonne  sanglante  de  Berlioz  en  transcrivant  ici  le  premier  couplet  de  la 
légende. 

Le  duo  s'achève  par  un  développement  du  thème  de  la  légende 
que  le  ténor  reprend  en  troisième  couplet.  Les , dernières  pages  ont 
été  arrachées. 

D'une  façon  générale,  nous  devons  répéter  la  constatation  faite  au 
sujet  du  premier  air  :  que  le  développement  de  cette  musique  est  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  des  opéras  du  même  temps.  Continués  dans 
les  mêmes  proportions,  les  quatre  actes  de  la  Nonne  sanglante  eussent 
atteint  à  des  jiroportions  considérables.  Le  public  y  aurait  certainement 
trouvé  <c  des  longueurs  »  et  renvoyé  Berlioz  à  ses  symphonies. 

(A  suivre.)  Julien  Tiebsot. 

Nous  vivons  à  une  époque  de  liberté  où  tout  est 
défendu.  On  n'y  est  pas  bien  certain  de  manger  du  pain 
frais  tous  les  jours,  ni  d'y  recevoir  son  journal  le 
dimanche  en  toute  tranquillité.  Et  en  effet,  voici  que  les 
"  porteurs  -  de  la  Maison  Dufayel,  en  vertu  de  la  loi  sur 
le  repos  hebdomadaire,  se  refusent  à,  transmettre,  ce 
jour-là,  à  nos  lecteurs  l'humble  MÉNESTREL  ! 

Rompant  donc  avec  des  habitudes  bientôt  séculaires, 
nous  prévenons  nos  Abonnés  que  nous  avancerons  désor- 
mais notre  publication  d'un  jour  pour  que  les  «  nouvelles  » 
n'attendent  pas  jusqu'au  lundi  et  ne  prennent  pas  cette 
apparence  de  rassis  qu'aura  peut-être  le  pain  qu'ils  savou- 
reront à  cette  heure  de  mortification. 

Dimanche  est  mort,  vive  samedi  ! 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    seuls    ADONNÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Léopold  Den/a  est  un  des  maîtres  les  plus  qualifiés  de  la  canzone  italienne  moderne. 
Il  compte  à  son  actif  des  succès  retentissants  comme  Si  lu  m'aimais  et  lo  populaire 
Funiculi  Funicula.  Nous  sommes  donc  heureux  d'insérer  dans  le  Ménestrel  une  de 
ses  dernières  productions  et  non  des  moins  charmantes.  Cette  valse  chantée,  Toujours 
*.wosa«.' est  pleine  de  grùce  dans  sa  simplicité.  Elle  est  facile  à  chanter,  facile  à 
retenir.  Tous  les  espoirs  lui  sont  donc  permis  et  sa  vogue  sera  grande  très  certaine- 
ment. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
Le  jury  du  secoiil  coicjus  international  ouvert  à  Milan  pour  le  monu- 
ment à  élever  à  la  mémoire  de  Verdi  a  terminé  ses  travaux.  Il  a  décerné  le 
pri.x  au  projet  présenté  par  le  sculpteur  Garminati,  de  Milan.  S'il  fallait  en 
croire  certains  critiques,  ce  concours  n'était  pourtant  guère  plus  brillant  que 
le  premier,  qui,  on  se  le  rappelle,  n'avait  point  donné  de  résultat.  Entre  autres, 
le  Uondo  artistico.  donnant,  avant  la  décision  du  jury,  un  compte  rendu  de 
l'exposition  des  projets,  trouvait  celte  exposition  d'une  faiblesse  rare  en  son 
ensemble,  et  se  demandait  si  les  juges  rencontreraient  une  œuvre  digne  du 
sujet  et  apte  à  recevoir  le  prix.  Ceux-ci,  on  le  voit,  ont  répondu  affirma- 
tivement. 

—  Le  3=  Congrès  international,  qui  s'est  tenu  à  Mi'an,  a  définitivement 
promulgué  la  «  Confédération  des  artistes  musiciens  d'Europe  »,  dont  les  bases 
avaient  été  jetées  à  Paris,  en  ^%i,  pour  les  pays  latins,  et  à  Chemnitz, 
en  1903,  pour  les  pays  de  langue  allemande.  Ont  pris  part  à  ce  congrès  : 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Espagne,  la  France.  l'Ita- 
lie, la  Hollande  et  la  Suisse.  Seule,  l'Allemagne  a  subordonné  son  acquiesce- 
ment définitif  à  l'approbation  presque  certaine  de  son  prochain  congrès. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  de  Milan  a  donné  la  représentation  d'un  opéra  inti- 
tulé Aben,  dont  la  musique  est  due  à  un  compositeur  nommé  F.-J.  Lopez.  Cet 
ouvrage,  qui  avait  été  joué  l'an  dernier  en  quatre  actes  à  Buenos-Ayres, 
s'est  présenté  au  public  milanais  en  trois  actes  seulement.  Il  n'en  a  pas  été 
plus  heureux  et  a  reçu  un  accueil  glacial,  malgré  la  présence  de  spectateurs 
sud-américains,  espagnols  et  portugais,  qui  ont  réussi  à  faire  trois  ou  quatre 
rappels  à  l'auteur.  La  musique  parait,  dit  un  journal,  d'il  y  a  cent  ans,  «  et  si  la 
physionomie  sévère  du  compositeur  n'avait  rassuré  le  public  sur  le  sérieux  de 
son  tempérament,  on  aurait  pu  le  supposer  capable  d'une  facétie,  tant  sa 
musique  avait  l'air  d'une  parodie  de  l'antique  opéra  italien.  » 

—  Un  joli  jugement  littéraire  de  Verdi,  qui  renferme  une  véritable  profes- 
sion de  foi  artistique,  se  trouve  daus  une  lettre  du  maitre  à  la  comtesse  Chiara 
Malfci.  Cette  lettre  vient  d'être  publiée  dans  la  «  Revue  allemande  »  de  Stutt- 
gart. Elle  est  datée  du  24  mai  1867.  Verdi  y  fait  allusion,  dans  les  lignes  sui- 
vantes, à  une  visite  que  sa  femme  avait  faite  à  Manzoni,  et  l'ouvrage  du  grand 
poète  italien  dont  il  s'agit  est  le  fameux  roman  des  Fiancés.  Voici  la  partie 
essentielle  de  la  lettre  :  a  Combien  j'envie  ma  femme  d'avoir  pu  voir  ce  grand 
homme  !  Mais  quant  à  moi,  je  ne  sais  pas  si,  même  dans  le  cas  où  je  viendrais 
à  Milan,  j'aurais  assez  de  courage  pour  me  présenter  devant  lui.  Vous  savez 
combien  grand  et  sincère  est  mon  respect  pour  cet  homme;  d'après  mon  opi- 
nion, il  a  écrit  non  seulement  le  plus  beau  livre  de  notre  temps,  mais  un  des 
plus  beaux  qui  soient  jamais  sortis  d'un  cerveau  humain.  Son  livre  n'est  pas 
seulement  un  livre,  c'est  une  consolation  pour  l'humanil.é.  J'avais  seize  ans 
lorsque  je  l'ai  lu  pour  la  première  fois.  Depuis  cette  époque,  j'ai  lu  beaucoup 
d'autres  livres  sur  lesquels,  même  lorsqu'il  s'agissait  des  plus  célèbres,  l'opi- 
nion que  je  m'étais  formée  pendant  mes  années  de  jeunesse  s'est  complètement 
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iiKjililiée  lui  a  iH(' il.Hi'uitv  Je  Tond  eu  cumhle,  -.i  raosiiro  qui;  jo  suis  ileveim 
plus  âgé.  Mais  pour  ce  livre-là,  j'ai  conservé  toujours  la  même  admiration, 
ou,  mieux  encore,  cotte  admiration  s'est  augmentée  depuis  rjuB  j'ai  appris  à 
ciinnaitra  davantage  les  hommes.  J'en  conclus  ([ue  c'est  un  livre  vrai,  vrai 
comme  la  véritcV  clle-mome.  Oli  !  si  les  artistes  savaient  un  jour  comprendre 
ce  nui  est  vrai,  il  n'y  aurait  plus  de  compositeurs  du  présent  et  du  passiS;  il 
n'y  aurail  plus  parmi  les  peintres  do  réalistes,  de  naturalistes,  d'idéalistes  ;  il 
n'y  aurait  plus  ni  poètes  classiques,  ni  poètes  romantiques;  nous  connaîtrions 
seulement  de  vrais  poètes,  de  vrais  peintres,  de  vrais  compositeurs.  » 

—  Le  Conservatoire  de  Trieste,  dont  le  directeur  est  le  compositeur  (Haldiuo 
Cialdini,  vient  d'ouvrir  un  concours  pour  la  composition:  1"  d'un  quatuor 
pciur  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  avec  un  prix  de  300  couronnes;  2»  d'un 
clueur  pour  seules  voix  de  femmes  (sur  paroles  italiennes  au  choix  des  con  - 
ciirrentsl  avec  accompagnement  d'orchestre  à  cordes,  avec  un  prix  do 
MO  couronnes.  Les  oeuvres  présentées  devront  être  inédites  et  n'avoir  jamai  s 
été  exécutées  puhliquemont.  Le  concours  est  accessible  aux  musiciens  de 
toutes  nationalités.  Les  compositions  qui  auront  obtenu  lesprixouda  sio-ples 
montions  honorables  seront  exécutées  aux  concerts  du  Conservatoire.  Le  con- 
cours sera  clos  le  30  avril  1907. 

—  Le  maître  italien  bien  connu,  M.  Giovanni  Sgambati,  vient  de  terminer 
im  Requiem  dont  deux  auditions  seront  données  au  commencement  de  no- 
vembre à  Cologne  et  à  Mayence. 

—  L'administration  de  l'Opéra-Royal  de  Budapest  oITre  un  prix  de  .3.000  cou- 
riinnes  pour  la  composition  d'un  opéra  hongrois,  qui,  aussi  bien  comm3  texte 
que  comme  musique,  doit  conserver  un  caractère  national  très  tranché.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  ouvrage  patriotique  de  circonstance  que  l'on  attend  du 
futur  lauréat,  mais  une  véritable  «  œuvre  d'art  o. 

—  La  revue  fondée  par  Sohumann  en  1831  en  société  avec  J.  Knorr,  Ludwig 
Scliunke  et  Frédéric  Wieck,  sous  le  titre  Neuc  Zeitschrift  fur  Musik,  vient  de 
fusionner  avec  une  autre  revue  musicale,  Musikalisches  Wochenblall.  Les  deux 
publications  étant  de  même  format,  de  mêmes  tendances  et  de  même  disposi- 
tion typographique,  leur  réunion  en  une  seule  était  toute  naturelle.  La  seule 
originalité,  c'est  que  la  nouvelle  feuille  porte  les  deux  titres  placés  en  regard 
sur  la  première  page  et  établis  en  lettres  d'égales  dimensions. 

—  Le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet  vient  d'être  repris  avec  un  brillant 
succès  au  théâtre  de  la  cour,  à  Darmstadt, 

—  Un«  petite  scène  assez  touchante  s'est  passés  tout  dernièrement  à  Vienne, 
au  cinielièro  local  de  Matzleinsdorfer.  Un  assez  grand  nombre  de  personnes 
s'étaient  réunies  autour  de  la  tombe  d'une  comédienne  célèbre  en  son  temps, 
Joséphine  Gallmeyer,  qui  fut  aussi  directrice  de  théâtre,  et  même  écrivain, 
car  elle  a  laissé  quelques  nouvelles  et  une  autobiographie.  Elle  mourut  pré- 
maturément en  1884,  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Son  testament  montre  quelle 
fut  son  amertume  en  voyant  approcher  ses  derniers  moments.  Elle  demanda 
que  personne  ne  fut  prévenu  de  l'heure  et  du  jour  de  ses  obsèques  et  voulut 
que  l'endroit  où  elle  serait  enterrée  restât  secret  autant  que  possible.  Néan- 
moins, les  Viennois,  qui  l'aimaient,  lui  firent  des  funérailles  dignes  d'une 
princesse;  on  suivit  en  nombre  énorme  son  convoi  et  le  lieu  où  elle  fut  ense- 
velie ne  put  être  ignoré,  car  il  était  couvert  d'un  monceau  de  fleurs.  Il  y  a 
quelques  jours  on  a  procédé  à  l'exhumation  des  ossements  de  l'actrice  et  il 
s'est  produit,  pendant  cette  triste  cérémonie,  un  incident  original.  Lorsque  la 
bière  eut  été  ouverte  et  les  restes  déposés  dans  un  cercueil  neuf,  une  dame 
s'avança  au  milieu  des  assistants,  et,  montrant  un  joli  mouchoir  brodé,  blanc 
comme  neige,  elle  déclara  que  cet  objet  lui  avait  été  prêté  autrefois  par  José- 
phine Gallmeyer,  qu'elle  avait  oublié  de  le  lui  rendre,  et  qu'elle  désirait, 
comme  témoignage  de  sa  fidèle  et  constante  amitié,  qu'il  fût  enfermé  dans  le 
cercueil  aSn  que  le  prêt  fut  ainsi  restitué.  On  fit  droit  à  ce  vœu  singulier. 
Ensuite,  une  couronne  delaurier  fut  placée  sur  le  drap  mortuaire  et  la  dépouille 
mortelle  de  la  comédienne,  suivie  d'un  petit  cortège  de  vieux  amis,  fut  trans- 
portée au  cimetière  central,  dans  un  tombeau  d'honneur,  à  quelques  pas  à 
peine  de  l'endroit  où  repose  Marie  Geistinger,  la  chanteuse  d'opérettes  et  très 
fine  diseuse,  monte  en  septembre  1903. 

—  Le  Bureau  de  statistique,  en  Allemagne,  a  fait  un  relevé  assez  curieux 
des  sommes  consacrées,  en  1903  (il  faut  remarquer  que  les  statisticiens  ollîciels 
ne  sont  jamais  pressés),  aux  subventions  des  théâtres,  des  orchestres  et  de 
diverses  institutions  musicales  par  les  villes  allemandes  qui  comptent  plus  de 
40.000 habitants.  Il  résulte  de  ce  travail  que  Berlin,  Charlotteubourg  (qui  en 
est  un  faubourg),  Schœneberg,  Ri.xdorf,  Hanovre,  Brunswick  et  Cassel  n'ont 
donné  en  cette  année  aucune  subvention.  Mais  Francfort  a  dépensé  dans  ce 
but  473.000  marks  Ib91.2o0  francs),  Wiesbaden,  289.000,  Mannheim  autant,  et 
Cologne  200.000.  Les  villes  de  Halle,  Mayence,  Strasbourg,  Augsbourg  et  Aix- 
la-Chapelle  donnent  annuellement,  pour  leurs  théâtres,  oO  pfennings  (environ 
62  centimes)  par  habitant,  tandis  que  Hambourg,  Mulhouse,  Koeoigsberg, 
Garlsruhe,  Brème  et  Altona  ne  versent  par  habitant  que  10  pfennings.  En 
cette  façon  de  procéder,  c'est  Mannheim  qui  tient  le  record  avec  les 
471.670  marks  qu'elle  consacre  à  son  théâtre  et  à  son  orchestre,  ce  qui,  observe 
scrupuleusement  la  statistique,  représente  3  marks  34  pfennings  pour  chaque 
habitant. 

—  On  annonce  que  le'  compositeur  Garl  Goldmark  vient  de  terminer  le 
Iroisième  acte  de  son  opéra  le  Conte  d'Hiver,  texte  de  M.  A  Willner,  d'après 
la  pièce  de  Shakespeare.  La  première  représentation  doit  avoir  lieu  prochaine- 
ment à  l'Opéra  de  Budapesth. 


—  Lî  jeune  violunisto  lionKiois  Kubidik  i:st  vr.iuueiil  aiiué  lies  dieux. 
Voici  ([u'après  avoir  amassé,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pourle  dire,  une 
fortune  considérable  à  l'aide  de  son  talent,  une  autre,  dit-on,  se  présente  à  lui 
par  l'elVet  du  hasard.  On  raconte  en  elfet  que  M.  Kubelik,  lors  de  sa  grande 
tournée  américaine,  eut  la  fantaisied'acquérir,  dans  l'Etat  d'Arizona,  un  terrain 
d'une  étendue  do  000  hectares.  Or,  on  ajoute  aujourd'hui  qu'on  a  découvert 
dans  ce  terrain  des  gisements  d'or  et  de  cuivre  dont  la  valeur  s'élève  à 
plusieurs  millions  de  dollars,  et  que  déjà  un  c  ;nsortium  anglais  se  serait 
constitué  pour  organiser  l'oxploilation  régulière  Ai  cas  richesses  inattendues. 

—  A  l'Opéra  de  Francfort  on  a  doimé,  il  y  a  une  dizaine  de  jours,  une  e.xcel- 
lente  représentation  de  Béatrice  et  Bénédict  de  Berlioz,  suivie  de  la  première 
d'un  ballet  nouveau,  le  Moulin  des  vieilles  femmes,  scénario  de  M"'"  Anna  HiU, 
musique  de  M.  Frédéric  Baselt. 

—  On  signale,  comme  devant  être  jouées  l'hiver  prochain  aux  concerts  du 
Gewandhaus  de  Leipzig,  les  œuvres  suivantes,  qui  n'ont  jamais  ligure  encore 
sur  les  programmes  ou  n'y  ont  été  inscrites  que  rarement  ;  Triptyque  sympliù- 
nique,  de  M.  .Tan  Blockx,  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz,  neuvième  sympho- 
nie, de  Bruckner,  Sérénade  en  ré  majeur,  de  Brahms,  Ouverture  du  Cid.  de 
Cornélius,  Symphonie  n"  2,  de  M.  Gustave  Mahler,  Fête  à  Solhaii:/,  trois  pré- 
ludes d'orchestre  pour  le  drame  d'Ibsen,  par  M.  Hans  Phtzncr,  Symphonie  eu 
ut  mineur,  de  M.  Saint-Saèns,  Ainsi  parla  Zoroasire  et  Till  Eutenspiegel .  de 
M.  R.  Strauss,  Manfred  et  Françoise  de  Rimini,  de  Tschaikowsky,  le  Paradis  et 
la  Péri,  de  Schumann,  la  Légende  de  Sainle-Élisabelli,  de  Liszt,  etc.  Parmi  les 
solistes,  nous  relevons  les  noms  de  M""  Teresa  Carreno,  et  de  MM.  Eugène 
d'Albert,  Frédéric  Kreisler,  Pablo  Gazais,  et  d'autres  artistes  distingués. 

—  L'Association  des  concerts  devienne,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand 
Loewe,  fera  entendre  pendant  la  saison  1906-07,  en  dehors  du  répertoire  clas- 
sique, les  œuvres  suivantes:  musique  de  ballet  de  l'opéra  le  Démon,  de  Rubins- 
lein:  En  Italie,  ouverture  de  M.  Goldmark:  Tasso,  lamenlo  e  triomfo,  poème 
symphonique,  avec  l'épilogue  Triomphe  funèbre  du  Tasse,  par  Liszt;  Scherzo 
fantastique,  de  M.  Suk  ;  prélude  de  l'opéra  l'Avaleur  de  violettes,  de  M.  J.  Brandts- 
Buys;  prologue  symphonique  d'Œdipe.  de  M.  Max  Schillings;  ouverture  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Tschaikowsky;  Symphonie  fantastique,  de  Birlioz,  etc.  Le 
3  avril  1907  aura  lieu  une  fête  commémorât! ve  à  l'occasion  du  dixième  anni- 
versaire de  la  mort  de  Brahms;  on  jouera  l'Ouverture  tragique  de  ce  maître, 
son  concerto  pour  piano  en  ré  mineur  et  sa  symphonie  en  ut  mineur. 

—  Conservatoire  de  musique  de  Luxembourg.  —  Un  concours  est  ouvert 
pour  les  places  de  professeur  de  chant  pour  hommes,  au  traitement  annuel  de 
2.400  francs  et  de  répétiteur  de  contrebasse  au  traitement  annuel  de  1.500  francs. 
Ce  concours  aura  lieu  au  Conservatoire,  le  samedi  3  novembre,  à  9  heures  du 
matin.  Les  aspirants  au  professorat  sont  tenus  de  justifier  qu'ils  ont  terminé 
avec  succès  leurs  études  musicales  dans  un  Conservatoire.  Les  demandes  avec 
pièces  à  l'appui,  devront  être  adressées,  avant  le  1"  novembre,  à  M.V.Vreuls, 
directeur  du  Conservatoire. 

—  La  reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva,  raconte  dans  ses  «  Souvenirs  », 
que  publie  en  ce  moment  le  journal  la  Mode  d'aujourd'hui,  ses  relations 
avec  Clara  Schumann  et  fait  un  récit  de  la  mort  de  Schumann  plus  détaillé  que 
ceux  que  l'on  connaît  généralement.  Nous  pouvons  en  résumer  ainsi  la  partie 
essentielle  :  «  Clara  me  donna  des  détails  sur  la  tentative  de  suicide  avortée 
lorsque  son  mari  se  précipita  dans  le  Rhin  et  me  dit  comment,  lui  malade  et 
interné,  elle  avait  dû  vivre  avec  ses  dix  enfants,  n'ayant  absolument  aucune 
réserve  pécuniaire.  «  Mon  père  ne  m'écrivit  pas  une  seule  fois,  ajouta-t-elle, 
dans  la  crainte  que  je  ne  lui  demandasse  de  l'argent  ».  Pendant  vingt-neuf 
mois,  Clara  dut  renoncer  ,à  voir  son  mari,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  jouer  dans  un  concert  à  Londres,  elle  reçut  la  nouvelle 
que  Schumann  était  sur  le  point  de  mourir  et  qu'elle  devait  se  hâter  d'accou- 
rir. Elle  quitta  aussitôt  l'Angleterre,  mais  lorsqu'elle  arriva  dans  l'asile  d'En- 
denich,  près  de  Bonn,  on  refusa  de  lui  laisser  voir  le  malade.  Elle  protesta 
presque  avec  violence  :  «  Puisque  sa  mort  est  certaine,  disait-elle  en  insistant, 
ma  présence  ne  saurait  lui  être  nuisible,  je  veux  aller  près  de  lui  ».  Carmen 
Sylva  continue  :  «  Lorsque  j'entrai,  m'a  raconté  Clara,  je  pus  à  peine  le  recon- 
naître. Ses  yeux  seuls  me  le  rappelaient  par  leur  merveilleux  éclat;  il  les 
tourna  soudain  vers  moi  et  ils  brillaient  étrangement.  «  Ah  !  Bion-aimée  ! 
(Ach  !  Meine  '.)  »  s'écria-t-il,  et  il  me  serra  dans  ses  bras.  Il  ne  voulait  plus 
prendre  de  nourriture  parce  qu'il  croyait  qu'on  cherchait  à  l'empoisonner.  Il 
consentit  pourtant  à  recevoir  quelques  aliments  de  ma  main:  il  suivait  des 
yeux  tous  mes  mouvements.  Je  me  sentais  presque  heureuse  dans  mon  affreuse 
douleur  d'avoir  senti  encore  une  fois  sa  grande  affection,  son  amour.  Peu  de 
temps  après,  il  était  mort...  ». 

—  M.  Jean  "Wagenaar,  compositeur  et  organiste  hollandais,  connu  par  son 
poème  symphonique  le  Voyage  de  Fritiof  et  par  d'autres  ouvrages  de  valeur, 
vient  de  publier  à  Leipzig  une  ouverture  pour  Cyrano  de  Bergerac  de 
M.  Alexis  Rostand.  L'ouvrage  va  être  joué  à  Hambourg,  Magdebourg,  Cin- 
cinnati et  dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas. 

—  Petites  nouvelles  de  Russie.  Un  mouvement  s'est  produit  au  Conserva- 
toire et  à  l'Opéra  impérial  de  Moscou.  Au  Conservatoire,  dont  la  direction 
était  vacante  par  suite  du  départ  de  M.  SafonoÛ',  qui  est  allé  prendre  celle  du 
Conservatoire  de  New-York,  c'est  M.  Ippolitow-Ivanow  qui  a  été  appelé  à  lui 
succéder.  M.  Ippolitow-Ivanow,  qui  était  déjà  professeur  dans  cette  institu- 
tion, est  un  artiste  distingué  à  qui  l'on  doit,  outre  deux  opéras,  Ruth  et  Àsra, 
représentés  avec  succès,  plusieurs  œuvres  symphoniques  inléresrantes,  parti- 


330 


LE  MENESTREL 


(fniièrpnient  une  Suite  Cadcaxienitf  et  une  Suite  ramc/érw/iVyue  pour  orchestre 
et  chœurs.  A  l'Opéra  impérial,  M.  Rakhmaninow,  qui' remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  les  fonctions  ilc  chef  d'orchestre,  a  donné  sa  démission  pour 
ponToir  se  livrer  e.xclusivement  à  la  composition,  où  il  s'est  /ait  connaître 
arantageusement,  non  seulement  jiar  un  charmant  opéra,  Aleko,  mais  par 
deux  concertos  de  piano  avec  orchestre,  des  sonates  et  des  pièces  de  piano. 
M.  RakhmaniDow,  qui,  dit-on,  doit  aller  se  fixer  à  rélrauger.  aura  pour  suc- 
cesseur un  artiste  lché([ue,  M.  Souk,  qui  arrive  avec  une  réputation  bien  établie. 
—  A  Saint-Pétersbourg,  les  amis  de  M.  Alexandre  &lazounow  ont  imaginé, 
parait-il.  de  célébrer  le  SH"'  anniversaire  de  l'evéciition,  en  public,  de  la  pre- 
mière composition  symphonique  du  jiune  compositeur,  qui  vient  à  peine 
d'acconiplii'  sa  quarante-et-unième  année.  Un  comité  s'est  formé  à  ce  sujet, 
qui  comprend  les  noms  de  son  maitre,  M.  Rimsky-Korsakow,  des  pianistes, 
Anatole  Liadow,  Siloti,  etc.,  et  qui  se  propose  de  donner,  le  27  janvier 
prochain,  un  grand  concert  dont  le  programme  sera  composé  uniquement  de 
ses  œuvres.  Peut-être  est-ce  dans  ce  concert  qu'on  entendra  pour  la  première 
fois  la  nouvelle  symphonie  de  M.  Glazounow,  qui  n'est  rien  moins  que  la 
huitième,  et  que  le  compositeur  est  en  train  d'achever. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  le  chanteur  Schaliapine,  l'ami  du 
poêle  Maxime  Gorki,  qui  eut  déjà  il  y  a  plusieurs  mois  des  démêlés  avec  la 
police  en  raison  de  ses  idées  avancées,  recommence  à  faire  parler  de  lui.  On 
sait  que  dans  le  célèbre  opéra  de  Glinka,  fa  Vie  pour  le  Tsar,  le  principal  per- 
sonnage, Ivan  Sossanine,  fait  délibérément  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  sauver 
son  souverain  et  l'empêcher  de  tomber  aux  mains  des  Polonais,  qui  le  cher- 
chent et  le  poursuivent.  Or,  il  pai-ait  que  lors  des  récentes  représentations  du 
chef-  d'œuvre  de  Glinka  qui  ont  été  données  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Schalia- 
pine s'est  obstinément  refusé  à  jouer  ce  rôle  d'Ivan  Soussanine,  sauveur  du 
tsar.  En  réponse  à  ce  refus,  la  dkection  des  théâtres  impériau.x  a  infligé  au 
chanteur  une  amende  de  921  roubles. 

—  La  musique  et  la  politique.  Dans  sa  lutte  contre  l'agitation  nationaliste 
polonaise,  le  gouvernement  russe  avait  donné  des  instructions  à  la  police  pour 
que  celle-ci  procède  à  la  confiscation  de  tous  les  disques  de  phonographes  et 
des  divers  appareils  musicaux  qui  reproduisent  les  chants  patriotiques  polo- 
nais. Les  propriétaires  de  ces  objets  intentèrent  une  action  en  justice  pour 
rentrer  en  possession  de  leurs  instruments  ;  mais  la  cour  rendit  un  arrêt  par 
lequel  elle  déclarait  que  la  police  avait  agi  régulièrement,  parce  que  la  loi 
interdit  d'exécuter  des  mélodies  ou  de  chanter  des  chansons  subversives  qui 
peuvent  mettre  en  péril  la  tranquillité  et  l'ordre  public. 

—  Pour  terminer  sa  saison,  le  théâtre  du  Bosch,  à  Barcelone,  a  donné,  le 
14  septembre,  les  premières  représentations  de  deux  petits  ouvrages  lyriques 
en  un  acte  chacun  :  Yalieri,  musique  de  M.  Costa  Nogueras,  et  Redhya,  mu- 
sique de  >L  Eusebio  Bosch. 

—  En  Angleterre,  où  se  développent  tant  de  variétés  de  sports,  il  n'est  pas 
rare,  parait-il,  de  voir,  non  seulement  de  jeunes  aristocrates  dont  le  temps 
n'est  pas  très  précieux,  mais  des  hommes  d'un  certain  âge  occupant,  souvent 
d'importantes  fonctions,  s'engager  comme  figurants  dans  les  théâtres.  On  peut 
supposer  que  ce  n'est  pas  l'attrait  d'une  rémunération  de  six  à  douze  francs 
pai'  semaine  qui  les  attire,  mais  l'accès  des  coulisses  n'est  pas  sans  offrir  des 
compensations  souvent  très  appréciées.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  compté 
parmi  les  figurants  de  six  théâtres  de  Londres  :  deux  lords,  quatre  baronnets, 
cinq  capitaines,  un  colonel  en  retraite,  vingt-deux  lieutenants,  six  avocats, 
trois  docteurs,  cinq  rentiers,  trois  comédiens  et  douze  coulissiers.  Un  des 
lords  fut  le  seul  qui  remplit  mal  ses  fonctions.  Par  faveur  spéciale,  il  avait 
obtenu  de  servir  de  laquais  à  une  actrice  qui  lui  plaisait;  il  devait  ouvrir 
devant  elle  une  porte  et  la  fermer  ensuite.  Les  choses  allèreutpour  le  mieux 
pendant  plusieurs  jours,  mais  un  soir  il  eut  de  telles  distractions  qu'il  resta 
comme  fasciné  sm'  place  en  regardant  l'actrice,  au  moment  précis  où  il  devait 
ouvrir  la  porte.  La  représentation  fut  un  moment  troublée  et  le  noble  lord, 
dont  on  ignorait  d'ailleurs  la  qualité,  fut  jeté  dehors  sans  égards  et  on  l'enga- 
gea fort  à  ne  plus  revenir. 

—  Grand  émoi  à  Londres,  parmi  les  directeurs  de  théâtre  et  les  critiques,  en 
suite  d'une  résolution  prise  par  M.  Bouschier,  acteur  et  direcleur  du  théâtre 
Gan'ick,  ipii  a  décidé  de  ne  plus  admettre  les  critiques  qu'après  la  première 
semaine  des  représentations  d'un  nouvel  ouvrage.  Là-dessus  M.  Edwards, 
directeur  de  plusieurs  théâtres  d'opérette,  déclare  que  ce  serait  un  dommage 
très  grave  pour  les  théâtres  s'il  n'était  rendu  compte  immédiatement  de  toute 
pièce  nouvellement  représentée.  La  même  opinion  est  soutenue  par  M.  GoUins, 
direcleur  d'un  grand  théâtre,  qui,  lui,  a  adopté  depuis  l'année  dernière  le 
système  parisien  des  répétitions  générales  devant  la  critique  et  les  amis.  Les 
malins  ont  fait  remarquer  que  M.  Bouschier  avait  attendu,  pour  prendre  cette 
décision,  l'apiiarition  d'une  pièce  où  lui-même  ne  jouait  pas,  C3  qui  n'était 
pas  gracieux  pour  ses  artistes.  Mais  une  idée  originale  est  celle  d'un  journal 
illustré  qui  s'occupe  beaucoup  de  théâtre,  the  Taltler  (le  Babillard),  lequel, 
ironiquement,  s'est  avisé  d'oflrir  à  M.  Bouschier  de  faire  la  critique  drama- 
tique dans  ses  colonnes,  pour  voir  l'effet  quo  son  initiative  pourrait  avoir  sur 
la  critique  spéciale  en  général.  M.  Bouschier  a  répondu  en  acceptant  sérieu- 
sement l'offre  qui  lui  était  faite,  mais  en  posant  trois  conditions  :  d'abord,  qu'il 
ne  sera  pas  obligé  d'assister  à  la  représentation  d'une  œuvre  avant  qu'elle  ait 
été  jouée  six  fois  consécutives;  ensuite  qw)  sa  critique  sera  payée,  et  non  gra- 
tuite; enfin,  qu'il  signera  ce  qu'il  écrira.  Ces  deux  conditions  sont,  ]iaraitil, 
comme  un  blâme  direct  des  coutumes  do  la  critique  à  Londres. 


—  La  Société  chorale  anglaise  dite  <•  Yorkshire-Ghoir  »,  sous  la  direction  de 
M.  COward,  a  fait  entendre  à  Dusseldorf  le  Messie  de  Ilaendel  et  ;'i  Cologne 
le  R  ève  de  Geioiitius  de  M.  Elgar,  accompagné  de  chœurs  anglais  exécutés  et 
cappella. 

—  Le  festival  de  Birmingham  a  eu  lieu  au  commencement  d'octobre.  On  y 
a  entendu  le  Messie  de  Ilaendel,  Elie  d'e  Mendelssohn,  la  Vengeance,  cantate  de 
M.  Stanford,  et,  comme  nouveautés,  un  ouvrage  de  M.Joseph  Halbrooke,  Sin- 
fomella  de  M.  Percy  Pitt,  Omar  Khayyam  de  M.  Granville  Bantock,  et  le 
Royaume,  oratorio  que  l'auteur,  M.  Elgar,  a  dirigé  lui-même.  Un  des  choristes, 
M.  William  Pountuey,  âgé  de  dix-huit  ans  en  1846,  avait  chanté  à  cette  épo- 
que dans  VElie  de  Mendelssohn  sous  la  direction  du  maitre.  Pendant  les  trois 
journées  du  festival,  on  a  réalisé  la  somme  de  234.700  francs. 

—  Le  directeur  d'un  journal  politique  de  Malte,  il  Risorgimenlo,  M.  Ro- 
berto  De  Cesare,  qui  cultive  la  musique  de  façon  sérieuse,  a  fait  exécuter 
récemment  par  le  corps  musical  de  la  Royal  Malta  Artillery  une  composition 
intitulée  Ricordanze  di  giovinezza,  qui,  dit-on,  lui  fait  honneur. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  (section  musicale)  s'est  réuni  cette 
semaine  au  ministère  des  beaux-arts  sous  la  présidence  de  M.  Dujardin-Beaa- 
metz,  sous-secrétaire  d'État  des  beaux-arts,  assisté  de  M™  Rose  Garon, 
MM.  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Conservatoire,  Massenet,  Adrien  Bernheim, 
Gailhard,  Alphonse  Duvernoy.  Jean  d'Estournelles,  Alfred  Bruneau,  Pierné, 
Albert  Carré,  Lefort,  Pierre  Lalo,  Guilmant,  André  Messager,  Henri  Maréchal, 
Paul  "Vidal,  Fernand  Bourgeat.  Après  avoir  procédé,  suivant  l'usage,  à  la  dési- 
giiation  des  jurys  pour  les  classes  d'harmonie,  composition,  piano,  orgue, 
instruments  à  archet  et  à  vent,  chant  et  déclamation  lyrique,  le  conseil  supé- 
rieur  a  décidé  de  remettre  à  une  séance  prochaine  la  discussion  du  projet  de 
création  d'une  classe  de  diction  lyrique.. 

—  Les  répétitions  d'jtn'ane  sont  à  ce  point  avancées  à  l'Opéra  qu'on  a  pu 
dès  à  présent  en  fixer,  de  façon  définitive,  la  répétition  générale  pour  le 
dimanche  28  octobre  et  la  première  représentation  pour  le  mercredi  31. 

—  Une  malencontreuse  indisposition  de  M"'  Mathieu-Lutz  a  forcé  de  recu- 
ler aune  date  encore  indéterminée  le  nouveau  spectacle  de  l'Opéra-Comique, 
qui  doit,  comme  l'on  sait,  se  composer  du  Bonhomme  Jadis,  de  la  Princesse 
Jaune  et  des  ArmailUs.  M.  Jaques-Dalcroze,  le  compositeur  du  Bonhomme  Jadis, 
a  regagné  la  Suisse,  attendant  un  nouveau  signe  de  M.  Albert  Carré  pour 
revenir  tout  aussitôt,  dès  que  le  jour  de  La  «  première  »  de  son  œuvre  aura  été 
fixé.  —  M"'=  Cécile  ïhévenet  a  fait  une  très  heureuse  apparition  dans  Carmen. 
Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Aphrodite;  le  soi:r,  Louise, 
Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  Lalané. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  recevoir  un  drame  lyrique  en  deux  actes,  le 
Puits,  dont  le  livret  est  du  poète  Auguste  Dorchain  et  la  musique  de 
M.  P.  Marsick,  le  virtuose  bien  connu. 

—  Après  ses  triomphes  à  Berlin,  où  il  s'est  fait  acclamer  à  la  Philharmonie 
comme  compositeur  et  virtuose- pianiste,  M.  Saiut-Saêns  n'a  fait  que  traverser 
Paris  cette  semaine,  pour  se  rendre  en  Amérique,  où  il  a  de  brillants  enga- 
gements à  remplir.  Il  a  du  s'embarquer  hier  samedi  au  Havre.  En  janvier  il 
prendra  ses  quartiers  d'hiver  définitifs  en  Egypte.  Quelle  belle  verdeur  rayon- 
nante ! 

—  C'est  aujourd'hui  di  manche  qu'on  inaugurera  à  Fresselines  le  petit  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  Maurice  RoUinat.  A  ce  propos,  la  Revue  du 
Berry  fait  paraître  une  étude  sur  le  poète,  où  elle  redresse,  en  passant,  toutes 
les  erreui's  qui  ont  été  répandues  à  son  sujet.  C'est  ainsi  qu'il  ne  s'est  pas  du 
tout  suicidé  dans  un  accès  de  folie,  comme  on  l'a  écrit  un  peu  partout.  Il  est 
mort  au  contraire  «  très  nulurellement  d'une  longue  maladie  incurable  et  dou- 
loureuse, d'une  tumeur  earcinumaleuse  au  ventre,  compliquée  dhine  paralysie  con- 
sécutive des  intestins  et  d'une  hémorragie  finale  ».  Ainsi  conclut  le  D''  Dheurqui 
l'a  soigné.  Encore  une  légende  à  détruire. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  Symphonie  pastorale  est  une  de  celles  que 
l'orchestre  de  M.  Chevillard  rend  avec  le  plus  de  vérité,  d'émolion  sincère  et 
de  simple  grandeur.  Dimanche,  on  peut  dire  qu'en  cette  page  immortelle  de 
Beethoven,  la  brillante  phalange  s'est  surpassée  :  la  scène  au  bord  du  ruisseau 
et  Vorage  ont  été  impressionnants,  l'un,  de  poésie  expressive,  l'autre  de  véhé- 
ment réalisme.  —  C'est  avec  raison  que  l'on  revient  aux  poèmes  symphonîques 
de  Liszt;  malgré  leurs  défauts,  —  thèmes  parfois  vulgaires,  romantisme  quel- 
que peu  démodé,  sonorités  souvent  excessives,  —  ils  restent,  ces  douze  poèmes, 
comme  un  monument  impérissable  dans  l'histoire  de  l'art  musical.  Il  faut 
avoir  la  franchise  de  le  reconnaître  :  toute  la  musique  symphonique  moderne, 
j'entends  toute  la  musique  descriptive,  y  est  contenue  «  en  puissance  ■>,  et  si 
nos  compositeurs  actuels  s'efforcent  parfois  avec  succès  de  secouer  le  joug  du 
génial  abbé  quant  à  la  forme  de  la  construction  musicale,  ils  en  restent  tribu- 
taires pour  l'incomparable  habileté  orchestrale.  A  ce  dernier  point  de  vue,  et 
même  pour  l'école  Russe  aux  sonorités  si  chatoyantes,  les  poèmes  symphonî- 
ques de  Liszt  sont  des  modèles  qui  n'ont  pas  été  dépassés.  Les  Préludes  (pie 
M.  Chevillard  a  exécutés  avec  une  vibrante  et  chaude  sympathie  sont,  je  l'es- 
père, le  commencement  d'une  série  qui  se  poursuivra  durant  la  saison.  —  A 
coté  de  Cille  page  de  Liszt  aux  truculences  instrumentales,  le  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  Faune,  de  M.  Debussy,  n'a  rien  perdu  de  son  charme  mièvre,  assez 
|jervers,  presque  déconcertant.  Ces  sonorités  de  ivvc  sont  crrtaineuient  toujours 
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('\r[iiises,  ues  ruiiliorciies  curieusos;  mais,  l'avouerai-ju '.'  luul  cula  parait 
inaiiitonant  assez  onfanlin,  mùmi'  maladif,  et  fait  penser  aux  liollcs  bulles 
irisL^os,  si  jolies  (|uaiid  elles  s'i-Hévcnt   dans   un   raj(in   do  soleil,   et  hélas!  si 

éphémères  1 M.  >Yilly  Rehberg  a  obtenu   un  exeellent  aecueil   dauri  le 

luncortd  en  ré  majeur  de  Mozart.  De  bons  doiyls,  un  sentiment  juste  du  style 
propre  à  ce  genre  do  composition  où  le  piano  n'a  pas  toujours  que  des  choses 
intéressantes  à  dire,  de  la  discrétion  dans  les  nuances,  ont  valu  à  l'artiste  qui 
l'sl  un  cappellmeistor  apprécié  à  Genève,  sa  patrie,  un  double  rappul  mérité. 
—  Kt  le  pnitîramme  s'est  achevé  sur  la  splendidc  et  toujours  jeune  ouverture 
A'Oliéron.  J.  .Ficmain. 

—  C'est  le  dimanche  18  novembre  que  la  Sociéti'  des  concerts  du  Conser- 
vatoire ouvrira  répulièremont  sa  session  de  1906-1907,  qui  sera  la  soixante- 
dix-neuvième  de  sa  brillante  existence.  Mais  on  assure  qu'elle  donnera  aupa- 
ravant, le  H  novembre,  on  dehors  de  l'abonnement,  une  séance  extraordinaire, 
ipii  sera  exclusivement  consacrée  à  l'exécution  d'oeuvres  de  M.  J.  Guy  Ro 
partz,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy,  auquel,  on  se  le  rappelle,  a  été 
altribué  cette  année  le  prix  Cressent  (et  non  Crescent,  comme  on  l'imprime 
presque  toujours  par  erreur).  Cette  oeuvre,  qui  constituera  le  f^ros  morceau  du 
pr.  gramme  de  ce  concert,  est  une  symphonie  (la  troisième  de  l'auteur)  avec 
soli  et  choeurs.  Les  soli  en  seront  chantés  par  M""'''  Marty  et  Vila,  MM.  Caze- 
neuve  et  Paul  Daraux.  Enire  autres  œuvres  encore  inconnues  du  public  pari- 
sien, la  Société  des  concerts  doit  nous  faire  entendre,  au  cours  de  cet  hiver, 
(ont  le  second  tableau  de  Sadlw,  opéra  de  M,  Rimsky-Korsakow.  Sadko  de 
Xowgorod  est'  un  opéra-légende  en  sept  tableaux,  (jui  est  considéré  comme 
l'une  des  compositions  dramatiques  les  plus  remarquables  de  son  auteur. 
Représenté  :i\\  Théâtre-Impérial  de  Moscou  le  6  janvier  1898,  il  y  obtint  un 
très  grand  succès,  succès  qui  se  retrouva  à  Saint-Péter.-hourg  lorsqu'il  y  fut  mis 
à  la  scène  en  1901,  Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  M.  Rimky-KorÊakow  que 
comme  symphoniste  à  la  palette  orchestrale  d'un  éclat  incomparable.  Cet  essai 
nous  permettra  —  jusqu'à  un  certain  point  —  de  le  juger  comme  composi- 
teur dramatique,  en  attendant  que  la  Sneijourotchha  du  m.ailre  nous  soit 
ddunée  à  l'Opéra-Comique. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Colonne  au  théâtre  du  Chàtelet  a  lieu 
aujourd'hui.  Voici  le  programme  de  ce  premier  concert  : 

Symphonie  en  ni  mineur  (César  Franck).  —  Trois  mélodies  (Sehumann),  chantées 
|iar  M.  Van  Koo;-.  —  Grand  duo  d'Hélène  (Saint-Saëns),  par  M""  Litvinne  et  M.  Fédo- 
rofl'.  —  Les  Heures  dolr.nies  (Gabriel  Dupont).  —  l''ragmcnts  de  In  Vullajrie  (R.  Wag- 
iRM),  par  M"'"  Litvinne  et  M.  Van  Rooy. 

Par  contre,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  Concert-Lamoureux  au  théâtre  Sarah 
Bernhardt,  l'orchestre  de  M,  Camille  Chevillard  faisant  en  ce  moment  une 
fournée  en  Allemagne, 

—  La  Société  Philharmonique  de  Paris  annonce  qu'elle  a  engagé  pour  sa 
sixième  saisnn  i  I90li-1907i  les  artistes  ém^nents  que  voici  :  1  i,  17,  18  novem- 
bre :  le  quatuor  Joiichim  ;  27  novembre,  M"»  Marie  Delna,  M.  Reynaldo  Hahn, 
Société  d'instruments  à  vent:  4  décembre,  M""-'  Durand,  M.  Gabriel  Fauré,  le 
quatuor  Capet;  11  décembre,  M.  Harold  Bauer,  le  quatuor  Hayot;  18  décem- 
bn>,  MM.  Cortol,  Casais,  J,  Thibaud;  29  janvier,  M,  Ch,  Clark,  le  célèbre 
quatuor  Sevcik:  o  février,  quatuor  Sevcik;  19  lévrier.  M""  lUyna,  MM,  A, 
Reiscnauer  et  !•'.  Ifreisler;  12  mars,  MM.  GoU  et  Jan  Kubelik  (sonates);  enfin, 
au  début  d'avril,  l'illustre  Francis  Planté,  entouré  des  plus  grands  maîtres  du 
piano  :  première  séance.  Planté,  Risler,  Cortot;  deuxième  séance.  Planté, 
lliémer,  Pugno,  Delafosse,  A  ces  dcu.x  séances,  l'orchestre  sera  dirigé  par 
Widor,  Abonnement  pour  toute  la  saison  :  lUO,  7.5,  50,  40  francs  à  la  Société 
Philharmonique,  32,  rue  Louis-le-Grand,  ou  chez  MM,  Durand  et  fils,  4,  place 
de  la  Madeleine, 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes 
dramatiques  donnera  le  jeudi  25  octobre,  au  Trocadéro,  un  grand  gala  avec  le 
concours  assuré  de  Caruso,  l'illustre  ténor  italien,  de  M"''  Emma  Calvé,  des 
artistes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  rtJpéra-Comique  et  d'autres 
théâtres  de  Paris.  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  loges  découvertes,  couver- 
tes, fauteuils  de  parquet,  la  place,  2o  francs;  fauteuils  de  balcon,  1.5  francs  la 
place:  fauteuils  d'amphithéâtre,  10  francs  la  place;  tribunes,  S  francs  la  place, 
I  )n  trouve  des  billets  au  Trocadéro.;  chez  MM,  Astruc,  32,  rue  Louis-le-Grand  ; 
(irus,  Durand  et  Heugel;  au  siège  de  l'Association,  42,  rue  de  Bondy. 

—  Il  nous  manquait  une  histoire  du  noêl  au  point  de  vue  purement  musical. 
M.  Hellouin  a  comblé  cette  lacune  avec  son  Noël  musical  français^  dans  lequel 
il  nous  montre  les  quatre  phases  que  ce  genre  de  composition  a  traversées. 
Le  travail  est  à  la  fois  curieux  et  intéressant.  (Librairie  Joanin,  1  fr.  tO  c) 

—  La  ville  de  Longjumeau  organise  un  grand  concours  de  sociétés  chorales, 
de  musiques  d'harmonie,  de  fanfares,  trompettes  et  trompes  de  chasse  et 
d'estudiantinas,  qui  aura  lieu  le  dimanche  7  juillet  1907. 

—  On  annonce  que  la  ville  de  Douai  se  propose  d'organiser  prochainement 
une  grande  fête  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  fondation  de  son  école  natio- 
nale de  musique.  Cette  célébration  nous  semble  un  peu  tardive,  car  cette  école 
lut  fondée  eu  1799,  sous  le  titre  d'Académie  de  musique,  par  un  ancien  chef 
de  musique  au  régiment  de  Vintimille  qui  s'appelait  Pierre  Lecomte.  Quoi 
qu'il  en  soit.  M,  le  ministre  des  beaux-arts,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été 
exprimée  par  la  municipalité  de  Douai,  se  fera  représenter  à  la  cérémonie 
projetée. 

—  Le  ministre  des  beaux-arts  vient  d'allouer,  à  titre  d'encouragement,  une 


somme  de  oUO  francs  .i  l'Association  des  concerts  populaires  do  Roubaix,  dont 
le  directeur  est  M.  Koszul,  directeur  de  l'École  lie  musique  do  cette  ville. 

—  Roubaix  :  Notre  Conservatoire,  si  prospère  sous  la  direction  de  M.  Koszul, 
vient  d'être  doté  d'une  très  confortable  salle  do  concerts  avec  magnifique 
grand  orgue  Mutin-Cavaillé-Coll,  L'inauguration  en  a  eu  lieu  mardi  dernier. 
Un  brillant  concert  donné  avec  le  concours  du  maître  organiste  Eugène 
Gigout,  dont  le  succès  a  ôlé  considérable,  et  auquel  participait  l'Orcliostre  sym- 
phoniquedu  Conservatoire,  avait  réuni  l'élite  de  la  société  roubaisienne.  Grâce 
à  l  énergie,  à  la  persévérance  de  M,  Koszul  et  à  la  libéralité  d'un  généreux 
Mécène,  notre  école  de  musique  va  donc  pouvoir  continuer  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  la  série  de  ses  remarquables  concerts  d'abonnement, 

—  Couns  ET  Leçoxs.  —  M"-  et  M"'  Audoussct  ont  repris  leurs  cours  et  leç.ons  de 
musique,  /iG,  boulevard  Maillot,  ù  Neuilly-sur-Seine.  —  M-  E.  Masson  a  repris 
sfs  Ifvoiis  de  chant,  112,  rue  Saint-Dominique.  —  M-  Girardin-Marchal  a  repris,  4, 
nir  l,i  Verrier,  ses  cours  et  leçons  de  piano,  chant,  solfège,  harmonie,  violon  et 
mu-ique  d'ensemble.  —  M.  et  M—  Jules  Chevalier  ont  repris,  C,  rue  d'OfTémont, 
leurs  leçons  de  chant  et  leur  cours  de  mise  en  scène.  —  A  la  mairie  du  III-  arrondi.?- 
sement  (square  du  Temple),  cours  gratuit  d'enseignement  lyrique  théâtral,  les 
mardi,  jeudi,  et  samedi  à  8  heures  du  soir,  —  M""  Bex  a  repris,  21,  rue  du  Louvre, 
ses  leçons  de  piano  et  ses  cours  complets  d'enseignement  musical.  —  L'École  classi- 
que de  musique  et  de  déclamation,  dirigée  par  XI.  Edouard  Chavagnat,  vient  de  rou- 
vrir ses  cours,  21,  rue  Pernéty.  Elle  s'est  adjoint  comme  professeurs:  pour  la  décla- 
mation, M.  Louis  Delaunay;  pour  l'opéra-comique,  M,  Badiali ;  pour  le  violon, 
M.  Candella;  pour  le  violoncelle,  M""  Leroy  de  Buiïon;  pour  la  harpe,  W.  Aubert; 
pour  la  flûte,  M.  Aigre  ;  pour  la  mandoline,  M.  Talamo,  etc.  —  M™"  Jane  .Mérey-La 
Tour,  1"  chanteuse  légère  duThéàtre-Royal  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  et  de  l'Opéra- 
Comique,  élève  de  M""  Rosine  Laborde  de  l'Opéra,  commence  des  cours  et  des 
leçons  de  chant  (méthode  française  et  italienne),  5,  rue  Henri-Heine.  —  M"'  Virginie 
Haussmann  a  repris  ses  cours  et  ses  leçons  de  chant,  8,  rue  de  Milan.  —  Réouver- 
ture des  conrs  de  M"'  Antoinette  Bonnard,  5,  rue  de  Stockholm:  cours  supérieur  de 
piano  par  M.  .\ntonin  Marmontel;  cours  de  chant  pa-  M"'Dinah  Norberg.  —  M. Emile 
Engel  et  M""  Jane  Bathori  reprennent  leur  cours  et  leurs  leçons  particulières  de 
chant,  58,  rue  de  Londres  (VIII').  —  M"'  E.  Favre  a  repris  ses  leçons,  68,  rue  de 
Chabrol,  et  ouvre  un  cours  gradué  et  supérieur  au-x  cours  artistiques  et  mondains, 
ô,  rue  Legendre.  —  M"'  Jane  Bernardel  a  repris  ses  cours  de  chant  et  leçons  parti- 
culier s  en  octobre,  102,  rue  de  Vaugirard.  —  M""  Willard  et  Desteract  reprennent 
leurs  cours  et  leçons  de  piano,  chez  elles,  1,  rue  Barye,  ainsi  que  leurs  cours  de  sol- 
fège, à  riostilut  Rudy,  .ï3,  avenue  d'Antin.  —  M""  Marie-Lou  ise  Grenier  a  repris  ses 
cours  de  iiiano,  musique  d'ensemble,  solfège  et  chant,  47,  rue  Laffitte. —  M""  Isam- 
herl  oui  repris,  3,  rue  Cuichard,  leurs  cours  et  leçons  de  solfège,  piano  et  harmonie. 
—  M"«  Esihei'  Ctiev.iliei,  de  l'Opéia-Comique,  a  repris,  28,  rue  d'Aumale,  ses  cours 
et  leçons  de  chaut  et  de  diction  lyrique.  Études  spéciales  du  répertoire.  — 
M™"  Delaspre-Guyju  a  rejjris  ses  leçons  de  piano  et  de  chant,  54,  rue  de 
Saints-Pères.  —  M™--' Henri  Deblauwe  reprend  ses  cours  et  ses  leçons  particulières 
de  piano  chez  elle,  142,  rue  Lafayette.  —  M""  Henriette  Thuillier  a  repris  ses  cours 
de  piano  chez  elle,  62,  rue  de  Rennes,  au  cours  d'éducation  de  M"'  Roche,  à  Passy, 
15,  rue  Cortambert,  et  chez  Érard,  13,  rue  du  Mail.  Les  cours  d'accompagnement  et 
d'histoire  de  la  musique  commenceront  le  8  novembre.  Auditions  des  œuvres  de 
Moret  et  Hahn  présidées  par  les  auleurs,  conférences  par  Bourgault-Ducoudray, 
examens  de  technique  par  Phili|)p,  professeur  au  Conservatoire,  d'après  ses  ouvrages 
si  remarquables  publiés  au  Ménestrel.  Concours  de  fni  d'année  avec  jury.  —  M""  Ma- 
rie Rôze  a  repris  ses  leçons  de  chant  et  de  déclamation  et  son  cours  d'ensemble  du 
soir,  rue  Joubert. 

NÉCROLOGIE 
En  dernière  heure,  nous  apprenons  la  mort  de  M""  Charles  Gounod.  la 
veuve  de  l'illustre  auteur  de  Faust.  Elle  était  âgée  de  78  ans.  Sa  vie  d'affec- 
tion, de  culte  et  d'abnégation  auprès  du  grand  musicien  mérite  tous  les  hom- 
mages et  tous  les  respects.  Elle  était  la  troisième  fille  de  Zimmermann,  qui 
fut  célèbre  sous  le  premier  Empire  comme  professeur  et  pianiste-virtuose. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Florence,  de  M.  Reginaldo  Grazzini,  professeur 
de  contrepoint  à  l'Institut  royal  de  musique  de  cette  ville.  Cet  artiste  avait  été 
précédemment  directeur  du  Conservatoire  de  Reggio  d'Emilie,  puis  du  Lycée 
musical  Benedetto  Marcello  de  Venise, 

—  Une  artiste  bien  connue  autrefois  en  Hollande,  M""Offerraans  van  Hove, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  77  ans,  dans  la  villa  de  son  fils,  le  peintre  Tony 
Offermans,  près  du  village  de  Laren.  Elle  était  née  à  La  Haye  en  1829  et  étudia 
le  chant  a  Lubeck.  Elle  se  ht  entendre  dans  les  concerts  dés  l'âge  de  di.x-sept 
ans,  mais  sa  réputation  a  commencé  en  1850,  à  un  festival  qui  eut  lieu  à 
Harlem.  Le  roi  Guillaume  III,  de  Hollande,  la  nomma  peu  de  temps  après 
chanteuse  de  la  Cour.  Elle  abandonna  la  carrière  lyrique  en  1879,  Il  y  a  deux 
ans,  la  reine  Wilhelmine  lui  conféra  la  croix  de  l'ordre  d'Orange-Nassau, 
Sehumann  s'intéressa  vivement  à  elle  à  l'époque  de  ses  premiers  succès:  il 
appréciait  beaucoup  sa  belle  voix  de  soprano, 

A  l'hùpital  municipal  de  Copenhague  vient  de  mourir,  ;i  làge  de  50  ans, 

Jean  Nordal  Brun,  chanteur  norvégien  qui  s'est  fait  entendre  dans  le  répertoire 
d'opéra,  à  Stuttgart,  à  Cologne  et  surtout  à  Copenhague, 

Hexhi  HeIj'gel,  directeur-gérant. 

LUTHIER  suédois,  29  ans,  connaissant  parfaitement  la  réparation  et  la 
confectinn  des  instruments  à  cordes,  cherche  place  chez  un  célèbre  maitre- 
luthier.  —  Adresser  olTres  à  E.  Linduolm,  Lutlicherstrasse  4"',  Cologne. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  :  Les  Aventures  du  roi  Pansole  de  Pierre 
Louys,  illustrations  de  Métivet  [i  fr.  50) ;  L'haine  anglaise,  comédie  «n  trois  acttSf  de 
Camille  Oudinot  et  .\bel  Hermant.  représeniée  au  Vaudeville  (3  fr.  50). 
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Paris,  AU  MFyESTREL.  2  bis,  rue  Vii-ienne,  HEUGEL  et  C"',  édileurs-propriétaires  pour  tous  pays. 
Pour  paraître   le   jour   de   la   première   représentation 


ACADEMIE    NATIONALE 


ARIANE 


Opéra  en  cinq  actes 


ACADEMIE    NATIONALE 


Musique 


CflTOliliE   IVIEflDÈS 

Musique 


Musique 


J.    MASSENET 

PARTITION  CHANT  et  PIANO,  net  :  20  francs.  —  PARTITION  RÉDUITE  pour  PIANO  SOLO,  net  :  12  francs.  —  LIVRET,  net  :  1  franc. 
11  sera  tiré  du  livret  10  Exemplaires  numérotés  sur  papier  du  Japon  (5  francs)  et  200  exemplaires  numérotés  sur  papier  vergé  (3  francs) 


MORCEAUX  DE  CHANT  SEPARES 


.  AIR.de  PIRITHOUS  :  Délices  de  mon  cœur  violent 5 

,  PRIÈRE  A  CYPRIS  :  Cliére  Cypris,  Cypris  compatissante 5 

bis.  La  même  pour  mezzo-soprano. 

,  MÉLODIE  D'ARIANE  :  La  fine  grâce  de  sa  force 4 

bis.  La  même  pour  mezzo-soprano. 

,  DUO  (Ariane,  Phèdre)  :  Heureuse  qui  suivit 1 

CHŒUR  DES  VIERGES  ET  DES  ÉPHÈHES  :  Hors  de  l'ombre 7 

ARIOSO  DE  THÉSÉE  :  Ariane,  ù  bouche  fleurie 4 

bis.  Le  même  pour  baryton. 

DUO  D'AMOUR  I Ariane,  Thésée)  :  -Vois,  je  ft'aipas  rèyé.' 7 

IMPRÉCATION  DE  PHÈDRE  :  Hadés.' £s(-ceff!0»iuœu o 

PHRASE  DE  PIRITHOUS  :  0»  vas-lu,  roi? 4 

CANiaÉNE  D'EUNOÉ  :  Ariane!  Ariane!  Épouse! 5 

bis.  La  même  pour  mezzo-soprano. 

ARIOSO  D'ARIANE  :'/« /«/porteras,  n"es(-cepns?  .  . 3 

GRANDE  SCÈNE  DE  PHÈDRE  :  Oui,  j'accomplirai  cette  tâche 7 


N°H3.   GMtyD  mO  (Phèdre,  Thésée)  :  Plwdre  qui  t'attendait  ! 

13'i)îs.  STROPHES  (exiraites)  (Phèdre)  :  Ariane  aux  cheveux  de  brume. 
13  ter.  AIR  DE  THÉSÉE  (extrait)  :  Ariane  est  plus  belle  que  le  lys  d'or .    . 

13  quoter.  Le  même  pour  baryton. 

14.  km  ù'htiUm  :  Ah!  le  cruel!  Ah!  la  cruelle! 

14  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano. 

lo.  RÉCIT  DE  PIRITHOUS  :  .4«  fn/ gui  se /musse  e(  déc/mc 

16.  AIR  DE  PERSÉPBONE  :  Hélas!  Avant  que  le  dieu  noir 

IC  bis.  Le  même  pour  soprano. 

17.  AIR  DES  ROSES  (Perséphone)  :  fles  roses/ Des  roses/ 

17  bis.  Le  même  pour  soprano. 

18.  LA  FOLIE  DE  THÉSÉE  :  P/iédre/ina/ie/ 

19.  LAMENTO  D'ARIANE  :  C't'tai/ si  ()(■««/ Ce  H'esip/us  r/en/ 

19  6(5.  Un  demi-ton  plus  bas. 

19  ter.  Un  ton  plus  bas. 

19  quater.  Une  tierce  plus  bas  pour  mezzo-soprano. 


/■• 


TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO   ET   INSTRUMENTS   DIVERS 


ANDANTE   ET  MENUET   DES   GRACES 


n.  Pour  piano  seul 


Pour"piano  à  4  mains    . 
Pour  piano  et  violon  .   . 
Pour  piano  et  violoncelle  . 
Pour  piano  et  lliile.    .    .    . 
Pour"piano  et  mandoline  . 


;/.  Pour  piano  et  or;; 


Partition  d'orchestre net 

Pai'ties  séparées — 

Chaque  partie  supplémentaire — 


II 
THÈME    DES    ROSES 

a .  Pour  piano  seul 

h.    Pour  piano  à  4  mains 

c.  Pour  piano  et  violon 

d.  Pour  piano  et  violoncelle 

e.  Pour  piano  et  flùle 

/'.    Pour  piano  et  mandoline 

f/.   Pour  piano  et  orgue 

Partition  d'orchestre net 

Parties  séparées — 

Chaque  partie  supplémentaire — 


III 

LAMENTO   D'ARIANE 

ô.  Four  piano  seul 3 

b.  Pour  piano  à  4  mains 4 

c.  Pour  piano  et  violon 4 

d.  Pour  piano  et  violoncelle  .       4 

c.   Pour  piano  et  flûte 4 

Partition  d'orchestre net  4 

Parties  séparées —  'i 

Chaque  partie  supplémentaire —  " 


IV 


BALLET 
Le  Duel  des  Furies  et  des  Grâces 

Pour  piano  seul 9  » 

Pour  piano  à  4  mains 12  » 

Partition  d'orchestre net  15  « 

Parties  séparées —  15  » 

Chaque  partie  su]5plémenlairc —  1  50 


A^  B.  —  S'adresser  AU  MÉXESTREL  pour  le  droit  de  représentation,  la  location  des  parties  d'orchestre,  la  mise  en  scène,  les  dessins  des  costumes  et  décors,  etc. 


IMIEQIE  CENTRALE  DES  I 


1 


3«^'i. 


72^' A.WÉE.  -  .\° /<;!.        PARAIT  TOUS    LES   SAMEDIS 


Saiiirtli  11  OcloliiT  1006. 


(Les  Bureaux,  2  """,  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  «r') 
(Les  mami-:f:rils  doivent  être  adressés  franco  a:j  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteur:-.: 


LE 


Le  Jluméro  :  0  îp.  30 


dH 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     PIEUGKIj.     Directeur 


lie  NuméPO  :  0  îf.  30 


Adresser  phanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉnesTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an.Texto  seul:  10  francs, Paris  et  Province.  — Te.Me  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Cliant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'IOtrauçer,  les  frais  de  poste  ea 


SOI.H»<r.A.IR,E  -  TEXTE 


introduction  à  Topera  de  Massenet  (3°  article),  . 
sans  portée  :  .MQrgi 

MUSIQUE  DE  PIANO 


B.OUTAnEL.  — 

musicien,  It.v 


II.  Berlioziana  ;  Appendice  sur  les  Troi/ens  et  Béatrice  et  BéiiÂdict,  Jltjen  Tiersot.  —  III.  Petites  notes 
iMOXD  BouvEn.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PRINTANIA 
■de  RoijoLi'iiE  Berger.  —  Suivra  immédiatement:  Andanle  et  Munuet  des  grâces, 
transcriptions  extraites  d'Ariane,  le  nouvel  opéra  do  J.  Massexet  (poème  de 
Catuli.e  Mendès),  qui  va  être  représenté  prochainement  h  l'Académie  nationale 
de  musique. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  procliam,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cha.m  : 

LETTRE  A  JACQUELINE 

chantée  par  M.  Fugèhe  dans  le  Bonhomme  Jadis,  de  .Taques-Dalcrijze.  —  Sui- 
vra immédiatement  ;  Cantiléne  û'Eunoé,  chantée  dans  Ariane,  le  nouvel  opéra 
de  .7.  .Massenet  (poème  de  Catulle  ME.xDiis),  qui  sera  représenté  prochaine- 
ment à  l'Académie  nationale  de  musique. 


A_RI  ANE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA      DE     MASSENET  {Suite} 


Les  iiitisles  de  notre  vieux  contineni,  dont  la  princesse  phéni- 
cienne Europe  fut  la  belle  marraine,  semblent  avoir  voulu 
reporter  toute  leur  reconnaissance  sur  Ariane,  sa  petite-flUe,  et 
lui  réserver  toute  leur  prédilection.  Ils  l'ont  peinte,  chantée, 
célébrée  de  mille  manières.  Son  infortune  touchait  de  si  près  à 
la  réalité  de  chaque  jour,  la  rencontre  avec  Thésée  en  Crète  et 
le  don  du  fll  ou  du  ru- 
ban, ijui  rappelait  nos 
coutumes  chevaleres- 
ques, la  rapprochait  tel- 
lement des  héroïnes  de 
nos  vieilles  épopées  fran- 
çaises, que  l'on  était  sur, 
en  parlant  d'elle ,  d'éveil- 
ler dans  tous  les  cœurs 
sympathie  et  pitié. 

.\.ussi,  lorsque  l'on  est, 
comme  nous  le  sommes, 
témoin  un  peu  éloigné 
de  l'empressement  des 
nations  latines  et  de  la 
France  en  particulier  à 
s'attendrir  et  à  verser 
des  larmes  sur  cette  tou- 
chante figure  de  l'Aban- 
donnée, n'a-t-on  pas  le 
droit  de  s'étonner  que 
le  théâtre  l'ait  souvent 


'.  ou  la  Bacclianale, 


si  mal  comprise  depuis  le  seizième  siècle?  Car  enfin,  presque 
toutes  les  œuvres  destinées  à  la  scène,  tragédies,  drames  ou 
opéras,  dans  lesquelles  sont  retracées  les  aventures  de  l'amie 
de  Thésée,  restent  des  productions  artiûcielles  en  désaccord  avec 
le  sens  inné  du  vrai  que  possédait  la  Grèce.  Elles  sont  aussi 
lort  éloignées  de  posséder  ce  charme  naïf  et  spontané  par  le- 


quel se  distinguent,  au.x  bons  endroits  de  leurs  poèmes,  nos 
rapsodes,  trouvères  du  nord  ou  troubadours  du  midi,  dont  les 
ouvrages,  Tristan  et  Iseult  par  exemple  et  Percevat  ou  le  Conte 
du  Graal,  auraient  mérité  peut-être  de  n'être  pas  dédaignés 
par  les  compositeurs  de  notre  pays. 
Ariane,  sous  toutes  ses  formes  théâtrales,  garde  trop  l'allure 

hautaine  d'un  person- 
nage de  Plutarque  ;  elle 
est  romaine  et  non  pas 
grecque  ;  l'érudition  de 
la  Renaissance,  et  des 
siècles  suivants  jusqu'à 
la  période  toute  récente, 
ne  permettait  pas  de  faire 
la  différence.  Voltaire, 
en  pensant  à  elle,  se  sou- 
venait de  Didon  :  ■<  Une 
femme  qui  a  tout  fait 
pour  Thésée,  qui  l'a  tiré 
ilu  plus  grand  péril,  qui 
s'est  sacriûée  pour  lui, 
i[ui  se  croit  aimée,  qui 
mérite  de  l'être,  qui  se 
voit  trompée  par  sa  sœur 
et  abandonnée  par  son 
amant,  est  un  des  plus 
heureux  sujets  de  l'an- 
tiquité. Il  est  bien  plus 
intéressant  que  la  Didon  de  Virgile;  car  Didon  a  bien  moins 
fait   pour  Enée   et    n'est   point   trahie    par    sa  sœur.  » 

L'observation  parait  judicieuse,  mais,  pour  l'auteur  de 
Mérope,  Ariane  et  Didon  sont  de  la  même  famille.  Au 
fond,  ce  qu'il  faudrait  savoir ,  c'est  la  cause  profonde 
([ui    s'opposa   dès    l'origine    à    ce  que   la    tradition    hellénique 


'■  ancienne  daprés  le  tableau  de  Titien  du 
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lût  renouée  au  seizième    siècle,  [lar-ilessus    le    monde   romain. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'art  substitua  l'allégorie  à  la 
vérité  vivante.  Il  dédaigna  rexactilude  d'observation.  Il  ne  fut 
plus  considéré  comme  an  but  ayant  en  soi  sa  raison  d'être,  et  tirant 
sa  valeur  de  l'habileté  plus  ou  moins  incontestable  de  l'artifte  à 
dégager  ce  qui  constitue  son  objet,  c'est-à-dire  l'idéal.  On  l'en- 
rôla au  service  d'une  religion  ;  il  fallut  qu'il  servit  à  répandre 
des  doctrines,  à  élayer  des  croyances  et  des  dogmes.  L'efBca- 
cité  moralisante  du  Beau  vu  dans  la  nature  fut  niée  avec  achar- 
nement. Le  corps  humain  devint  un  ennemi  qu'il  fallait  mortifier 
à  tout  pri.x.  On  cessa  de  l'étudier  dans  le  détail  de  ses  mouve- 
ments, on  méconnut  le  devoir  de  le  perfectionner  dans  sa  force 
et  dans  son  élégance.  Mais  ce  qui  détourne  l'artiste  de  l'obser- 
vation fidèle  et  désintéressée  le  laisse  dépourvu  de  toute  sincé- 
rité. Les  peintres  et  les  poètes,  en  recherchant  une  moralité 
supérieure  à  la  morale  même,  ne  produisirent  que  des  œuvres 
froides  et  compassées.  Les  membres  émaciés  des  hommes  et  des 
femmes  semblaient  s'étirer  vers  le  ciel  comme  les  pinacles  en 
flèche  des  cathédrales  gothiques.  Tout  autre  culte  que  celui  d'un 
au-delà  dépassant  les  limites  terrestres  fut  déclaré  idolâtrie  et 
poursuivi  comme  tel. 

Il  y  eut  naturellement  bien  des  esprits  réfractaires  à  ces 
étroites  conceptions.  Beaucoup  de  petites  œuvres,  beaucoup  de 
jolis  récits  palpitants  de  passion  se  glissèrent  ici  ou  là,  souvent 
même  dans  de  pieux  ouvrages  ;  cependant  l'impulsion  contraire, 
ayant  trouvé  dès  le  début  un  appui  officiel,  ne  pouvait  manquer 
de  longtemps  prévaloir. 

La  croisade  anticipée  contre  les  monuments  qui  symbolisaient 
les  sentiments  des  époques  du  paganisme,  commença  en  même 
temps  ([ue  le  triomphe  définitif  de  la  religion  nouvelle.  Les 
empereurs  chrétiens  en  prirent  l'initiative.  «  Pendant  plus  d'un 
siècle,  l'univers  retentit  du  bruit  des  marteaux  qui  renversaient 
les  chefs-d'œuvre  des  Scopas,  des  Polyclète,  des  Praxitèle,  des 
Lysippe,  des  Callimaque.  Les  statues  étaient  garottées  comme 
des  criminels,  puis  exposées  pour  être  livrées  aux  souillures  et 
à  la  risée  de  la  populace...  La  destruction  des  idoles  fut  si 
générale,  que  ijuand  Honorius  renouvela  pour  la  quatrième 
fois  l'ancienne  loi  qui  ordonnait  de  les  briser,  il  crut  devoir 
ajouter  par  prudence  :  s'//  en  subsiste  encore  dans  les  temples  et 
les  lieux  consacrés  (1)  p. 

Quel  formidable  démenti  devait  jeter  l'avenir  à  la  face  des 
despotes  romains  de  la  décadence,  on  put  s'en  rendre  compte 
lorsque  sortirent  de  terre  les  marbres  incomparables  que  l'on 
avait  enfouis  pour  les  soustraire  à  la  destruction.  L'Ariane  du 
\'atican,  exhumée  sous  Jules  II,  fut  considérée  d'abord  comme 
une  Cléopàtre  à  cause  du  bracelet  adhérent  à  son  bras  gauche, 
qu'il  entoure.  On  avait  cru  reconnaître  dans  cet  ornement  l'aspic 
dont  la  morsure  avait  causé  la  mort  de  la  reine  égyptienne. 
C'est  Visconli  qui  a  identifié  l'admirable  statue  et  prouvé  qu'il 
faut  y  voir  une  Ariane  endormie.  On  lui  a  reproché  de  porter 
trop  en  avant  la  tête  ;  mais  l'ombre  que  font  les  bras  sur  le 
visage  à  cause  de  cette  pose  particulière  n'indique-t-elle  point, 
par  un  moyen  des  plus  simples  et  des  plus  artistiques,  qu'il 
s'agit  d'une  figure  de  sarcophage,  et  que  le  sommeil  d'Ariane  est 
un  symbole  plein  de  grâce,  qui  fait  d'elle  une  image  de  la  mort. 
Bien  que  la  belle  dormeuse  doive  se  réveiller,  ne  fallait-il  pas 
laisser  un  léger  voile  de  la  nuit  sur  son  front  et  sur  ses  yeu.x? 
«  Comme  expression  du  repos,  cette  leuvre  donnera  toujours  le 
ton  en  sculpture.  Il  n'est  pas  possible  d'étendre  plus  majestueu- 
sement une  femme  endormie  et  unissant  la  grâce  à  la  noblesse. 
On  n'admirera  jamais  assez  la  manière  dont  le  caractère  de  la 
tète  est  relevé  par  la  pose  des  bras,  la  dignité  extraordinaire 
dans  le  croisement  des  jambes,  enfin  le  charme  inimitable  et 
l'habile  ordonnance  des  draperies  (-2)  ». 

Mais  l'éblouissement  du  passé  eut  cette  iniluence  néfaste  que 
l'on  ne  se  contenta  point  d'adorer  les  idoles  de  beauté  ressus- 

'  1  ]  «  Si  quao  eiiam  nunc  in  templis,  fanisque  consistunt  ».  Histoire  de  la  Peinlure  du 
moyen  âge,  par  Éméric  David. 

1-2)  .1.  Burckliardt,  le  Cicérone,  Guide  d'art  en  Italie.  Trad.  par  Auguste  Gérard. 
Paris:  Didot,  I89i. 


citées,  on  voulut  faire  de  l'art  en  les  imitant.  On  ne  remonta 
pas  aux  sources;  on  préféra  presque  le  factice  au  naturel,  Ovide 
à  Homère,  et  ce  que  réalisa  Mantegna  dans  la  peinture,  ce 
Parnasse,  par  exemple,  où  il  étale  avec  tant  de  complaisance  une 
vaine  érudition  mythologique  (1),  nos  meilleurs  auteurs,  poètes 
et  musiciens,  l'essayèrent  à  leur  façon,  d'autant  plus  artificiel- 
lement d'ailleurs  qu'à  vrai  dire  l'antique  n'avait  jamais  été 
entièrement  oublié  malgré  les  efforts  de  ses  adversaires,  mais 
seulement  calomnié  dans  son  principe,  méconnu  dans  sa  signi- 
fication, et,  autant  que  possible,  soustrait  aux  regards.  L'erreur 
fut  de  s'imaginer  que  l'on  pourrait  recommencer  une  période 
d'art  ayant  accompli  son  évolution  complète  et  atteint  son  plus 
haut  degré  d'épanouissement.  Les  chefs-d'œuvre  sont  le  fruit  de 
la  maturité  des  civilisations  ;  vouloir  renouveler  ceux  de  la  Grèce 
et  de  Rome  au  sein  d'une  société  différente  et  tout  autrement 
orientée,  c'était  une  entreprise  vouée  d'avance  à  la  stérilité. 

Pourtant  le  sujet  d'Ariane  parut  toujours  si  beau,  si  humain, 
si  pathétique,  si  débordant  de  vie  et  d'action,  qu'il  communiqua 
tantôt  son  calme  prestige,  tantôt  sa  chaleur  exubérante,  à  un  très 
grand  nombre  de  peintres  de  toutes  les  écoles.  Ceux  qui  abor- 
dèrent les  sujets  profanes  se  laissèrent  volontiers  captiver  et 
séduire,  les  uns  par  la  dormeuse  de  Naxos,  les  autres  par  la 
compagne  de  Dionysos  prenant  part  aux  bacchanales.  Rubens 
nous  a  prodigué  les  cortèges  de  Bacclius;la  légende  y  est  déna- 
turée sous  bien  des  rapports  et  les  personnages  s'y  montrent 
trop  enclins  à  se  rapprocher  de  l'animalité.  Poussin  prête  à  ses 
ménades  plus  de  retenue  ;  elles  paraissent  moins  livrées  aux 
transports  des  sens;  leur  q^ommunion  aven  la  nature,  avec  la 
terre,  est  évidente.  L'Italie,  en  sa  qualité  d'héritière  directe  des 
Latins,  s'est  rapprochée  beaucoup  plus  des  bas-reliefs  anciens. 
Ses  interprètes  plastiques  d'Ariane  et  de  Bacchus,  les  Carracci, 
les  Albani,  les  Jules  Romain,  les  Tintoret,  mais  surtout  Titien, 
ont  conservé,  même  dans  la  plus  grande  effervescence  du  mou- 
vement et  du  geste,  une  véritable  décence,  une  distinction  par- 
faite et  un  sentiment  toujours  juste  de  l'effet  qu'il  faut  atteindre 
et  ne  point  dépasser. 

L'Ariane  couronnée  par  Vernis  de  Tintoret,  Bacchus  et  Ariane  et  la 
Bacchanale  de  Titien  sont,  sous  ce  rapport,  des  œuvres  magnifi- 
ques. Ce  dernier  tableau,  où  est  délicieusement  reproduite 
l'attitude  classique  d'Ariane,  mais  avec  l'éblouissante  beauté  que 
l'antiquité  n'avait  pas  ainsi  dévoilée,  dépasse  tous  les  autres  et 
se  rattache  aux  figures  d'Herculanum  et  de  Pompéi  tout  en 
s'élevant  au-dessus  d'elles  de  toute  la  hauteur  d'un  art  arrivé  à 
son  apogée.  L'original  est  au  musée  du  Prado,  à  Madrid. 

Le  Louvre  possède  deux  ^ /-wnes  anonymes  du  quinzième  siècle. 
A  Cluny,  on  peut  voir  une  Ariane  abandonnée,  marbre  du  seizième 
siècle.  Au  Luxembourg,  r,4na)!e  d'Aimé  Millet  s'est  acquis  une 
notoriété.  Antoine  Coypel,  Natoire,  Simon  Vouet  ont  peint  des 
Ariaiies.  Largilli'ère  a  fait  un  portrait  de  M"'  Duclos  en  costume 
d'Ariane;  ilse  trouve  au  musée  de  la  Comédie-Française.  LAriane 
sur  une  panthère  de  Dennecker,  au  musée  de  Francfort,  est  connue 
en  France  aussi  bien  qu'en  Allemagne. 

Parmi  tous  ces  ouvrages,  et  nous  en  avons  omis  le  plus  grand 
nombre,  beaucoup  sont  loin  de  répondre  entièrement  ou  même 
partiellement  à  ce  que  les  peintures  antiques  des  vases,  les  bas- 
reliefs  et  les  marbres  nous  donnent  maintenant  le  droit  d'atten- 
dre de  ceux  qui,  dans  l'avenir,  apporteront  un  tribut  nouveau 
d'admiration  à  l'immortelle  légende  d'Ariane.  Il  ne  leur  sera 
plus  permis,  comme  à  leurs  prédécesseurs,  d'ignorer  les  monu- 
ments grecs  de  l'époque  mycénienne  exhumés  depuis  seulement 
une  cinquantaine  d'années,  et  ceux  de  l'ile  de  Crête,  bien  plus 
récents  encore. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  le  domaine  de  la  littérature  dra- 
matique tout  particulièrement,  il  a  fallu  aux  écrivains  un  talent, 
sous  certains  rapports  exceptionnel,  pour  que  leurs  ouvrages,  trop 
servilement  imités  des  poètes  tragiques  rl'autrefois,  aient  pu  se 

'1)  Le  Piirnasse  de  Mantegna,  au  Louvre,  mérite  assurément  toute  notre  admiration 
comme  morceau  de  peinture.  La  ronde  des  nymplies  qui  en  forme  le  centre  a  servj 
de  modèle  ii  Rapharl,  à  .Iules  Romain  et  à  cent  autres  artistes.  Notre  observation  ne 
porte  que  sur  la  manière  de  traiter  le  sujet. 
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maiiileiiii'.  Kl  coiiihitMi  ilf  i;cs(iiivrajii's  Dnlsiicr.onibiJ  avuiil  loutu 
lutte  sérieuse,  voués  par  avance  au  néant.  Deux  sont  à  signaler 
iluns  le  nombre  do  ceux,  holas  trop  rares,  qui  onl  le  mieux 
résisté;  l'un  retrace  un  épisode  douloureux  de  la  vie  de  Thésée, 
c'est  la  Phèdre  de  Racine.  L'autre  est  loin  d'avoir  une  valeur 
(■i^aie;  il  ne  renferme  qu'un  nile,  à  proprement  parler,  mais 
il  est  débiirdant  de  passion,  ce  rôle,  car  c'est  celui  d'Ariane 
dans  la  tragédie  de  Thomas  Corneille.  «  ,Ie  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  d'Ariane  que  son  frère  »,  a 
déclaré  Voltaire. 

Nous   retrouverons  les  deux  sœurs,  Ariane   et  Phèdre,   dans 
l'opéra  de  Massenet. 

(A  suivre).  AMiiinii;  lîouTAiirîL. 


IB  E:  rt  L.  I O  Z I  .A.  3M -A. 

(SuUe) 


APPENDICE 
SUR  LES  rnOYENS  ET  BÉATRICE  ET  BÉNÉDICT 

13e  nouvu'lles  trouvailles,  récemment  faites  dans  la  famille  de  Berlioz  parmi 
les  papiers  partagés  entre  ses  divers  héritiers,  et  dont  a  bien  vonlu  me  faire 
part  M.  Henri  Ghapot,  petit-neveu  du  maitre,  me  permettent  d'ajouter  quel- 
i|ues  derniers  détails  documentaires  à  ceux  que  j'ai  donnés  en  leur  temps  sur 
ses  deux  derniers  opéras. 

Si  le  bon  ordre  dans  lequel  Berlioz  a  laissé  le  manuscrit  des  Troycns 
n'a  pas  permis  d'y  découvrir  les  traces  de  remaniements  intéressants, 
certaines  épaves  ont  été  retrouvées  par  ailleurs  qui  pomTont  nous  don- 
ner d'autres  satisfactions.  C'est  ainsi  qu'un  cahier  dans  les  papiers 
conservés  par  sa  famille  ne  renferme  rien  moins  qu'un  épilogue  inédit 
des  Troyens,  entièrement  composé  et  instrumenté,  et,  en  définitive, 
resté  iuutihsé.  Il  se  compose  de  vingt-trois  pages  de  papier  à  musique 
de  grand  format,  écrites,  non  de  la  main  de  Berlioz,  mais  de  celle  de 
son  copiste,  bien  connue  et  reconnaissable  dans  tant  d'autres  parties 
de  la  partition  originale.  Une  large  déchirure  sépare  le  cahier  en  deux 
p;u-ties,  sur  un  peu  plus  des  deux  tiers  de  la  largeur  :  c'est  le  signe  de 
la  condamnation  d'un  projet  qui  pourtant  s'était  avancé  très  loin  dans 
la  voie  de  l'e.ïécution.  Aussi  bien,  le  fait  que  la  destruction  n'a  pas  été 
plus  complète  atteste  que  Berlioz  ne  le  désavouait  point  et  n'éprouvait 
aucun  repentir  pour  l'avoir  conçu. 

Plusieurs  de  ses  lettres  nous  ont  mis  au  courant  de  ses  hésitations 
eu  présence  du  dénouement  de  la  tragédie.  On  connaît  celui  qu'il 
adopta  :  Didon  mourante  a  la  vision  de  l'avenir;  elle  croit  d'abord  aper- 
cevoir ses  descendants  vainqueurs  de  la  race  d'Enée.  et  salue  avec  joie 
le  nom  vengeur  d'Aiinibal;  mais  au  moment  suprême,  et  quand  déjà 
elle  est  frappée  du  coup  fatal,  la  vérité  implacable  ne  peut  plus  lui  être 
voilée  par  le  Destin  :  elle  e.xpire  désespérée  en  proclamant  Rome  im- 
mortelle, cependant  qu'aux  sons  des  fanfares  de  la  Marclm  Troyeniie, 
auxquels  se  môle,  comme  une  malédiction,  l'àpre  dissonance  des  voix 
carthaginoises,  le  Capitole  apparaît  au  loin  dans  une  splendeur  triom- 
phale. Cette  conclusion  suffirait  à  nous  convaincre,  n'eussions-nous  pas 
d'autres  raisons,  que  c'est  bien  une  épopée,  non  une  simple  tragédie, 
que  Berlioz  a  rêvé  de  faire  :  le  sujet  des  Iroyens,  ce  n'était  pas  seule- 
ment, à  ses  yeux,  une  histoire  d'amour;  c'est  le  drame  de  deux 
peuples.  N'en  faudrait-il  pas  rapprocher  cette  autre  conception  épique 
qui,  de  môme,  fait  apparaître  au  dénouement  d'une  œuvre  plus  grande 
encore  le  tableau  du  Walhalla  s'écroulant  aussi  dans  les  Uanimes  d'un 
bûcher  funèbre?  Et  ici,  comme  en  plusieurs  cas  semblables,  en  regard 
de  l'extérieure  analogie  de  la  réalisation,  il  conviendrait  de  montrer  la 
dilférence  fondamentale  de  la  conception  des  deux  maîtres,  l'un,  opti- 
miste malgré  tout,  couronnaut  son  œuvre  par  une  apparition  lumi- 
ueuse  et  triomphale,  l'autre  l'achevant  dans  uu  tableau  de  destruction, 
y  ajoutant,  il  est  vrai,  la  vision  d'un  au  delà  régénérateur,  jusqu'où 
n'avait  pu  se  hausser  la  clairvoyance  toute  terrestre  de  Berlioz. 

Mais  ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  cette  conclusion  des  Troycns 
fut  imaginée.  Avant  d'y  aboutir,  Berlioz  avait  formé  -plusieurs  autres 
projets,  dont  certains,  il  faut  l'avouer,  sont  uu  peu  faits  pour  nous 
déconcerter.  N'eut-il  pas  un  jour  l'idée  de  faire  prophétiser  par  Didon 
la  conquête  de  l'Algérie  par  les  Français  ?...  Rendant  compte  à  la  prin- 
cesse Wittgenstein  de  l'effet  produit  par  une  lecture  du  poème  qu'il 
avait  faite  chez  Ed.  Bertin  «  devant  une  assez  redoutable  assemblée  de 
gens  de  lettres  Virgiliens-Shakespeariens  »,  il  lui  avoue  qu'  «  on  a 
trouvé  absurde  de  faire  prédire  par  Didon  la  domination  française  en 


.Vlriqui...  Il  faut,  ujuate-l-d,  wj  rendre  a  la  raison...  ilu  plus  furl  il)  «. 
C'était  même  prêter  à  la  reine  de  Carthage  une  facull*';  de  divination 
inconqjlète  :  Berlioz  n'aurait-il  pas  dû,  dos  ISii",  lui  faire  annoncer 
Jules  Ferry  et  le  protectorat  de  la  Tunisie?... 

Une  autre  lettre  du  même  à  la  même  confirme  que  l'idi':e  de  ce 
dénouement  tourmentait  Berlioz  depuis  plusieurs  .semaines  :  «  Je  ro- 
toui'he  toujours  et  toujours  le  poème.  11  m'a  semblé  dernièrement  que 
l'allusicni  de  Didou  mourante  à  la  domination  francaiseen  Afriqueêtait 
une  pure  puérilité  chauvinique,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  digne  et 
grand  de  rester  dans  l'idée  indiquée  par  'Virgile,  etc.  »  (2).  En  dernière 
analyse,  nous  voyons  donc  iju'il  s'était  fort  bien  ajierçu  lui-même  de  la 
faiblesse  de  cette  conceiition. 

Même  une  année  plus  tard,  il  ne  s'était  pas  encore  résolu  à  prendre 
un  parti.  Le  20  janvier  18S8,  il  écrivait  à  Hans  de  Bùlow  : 

«  J'ai  ajouté  une  fin  au  drame,  fin  bien  plus  grandiose  et  plus   con- 
cluante que  celle  dont  je  m'étais  contenté  jusqu'à  présent.  Le  specta- 
teur verra  ainsi  la  tâche  d'Enée  accomplie,  et  Clio  s'écrie  à  la  dernière 
scène,  pendant  que  le  Capitole  romain  rayonne  à  l'horizon  : 
Fuit  Troji! .'...  Stal  Hoiim  ... 

«  Il  y  a  là,  en  outre,  une  grande  pompe  musicale,  dont  il  serait  trop 
long  de  vous  expliquer  le  sujet  (3)  ». 

C'est  précisément  cette  fin  «  plus  grandiose  et  concluante  »  (à  la- 
quelle il  renonça  cependant  aussi)  dont  le  cahier  retrouvé  nous  apporte 
la  réalisation. 

Le  document  vaut  que  nous  en  tentions  l'analyse. 

Comme  titre,  ce  seul  mot  :  Epilogue.  Rien  d'écrit  n'indique  qu'il 
s'agit  des  Troyens.  La  partition  comprend  l'orchestre  complet,  avec 
quatre  harpes  ;  elle  ne  donne  place  à  aucune  partie  chorale  :  cependant 
trois  portées  sont  réservées  aux  voix,  la  première  désignant  la  Muse  de 
l'histoire,  CLIO,  ayant  à  son  cùté  une  Renommée,  la  seconde  Un  soprano  au 
fond  du  théâtre,  la  troisième  Un  ténor  encore  plus  loin. 

Ce  sont  d'abord,  dans  une  nuance  mystérieusement  douce,  cinq  me- 
sure d'un  trémolo  des  violons,  que  ponctuent  des  accords  des  harpes 
additionnés  de  la  légère  vibration  des  cymbales  pianissimo;  un  point 
d'orgue  prolonge  le  dernier  accord.  Ce  murmure  de  foule  lointaine  va 
grandissant  par  la  répétition  successive  des  mêmes  cinq  mesures  s'éle- 
vant  par  cinq  fois  d'un  degré  ;  puis  soudain  les  trompettes  attaquent  la 
fanfare  bien  connue  de  la  Marche  Troyenne,  dont  les  notes  tenues  sont 
enrichies  par  la  sonorité  des  harpes  bondissant  en  arpèges  ;  enfin  l'or- 
chestre entier  fait  entendre  la  première  reprise  du  thème,  «  sur  le  mode 
triomphal  »,  comme  il  est  dit  en  un  autre  endroit  de  la  partition. 

A  la  cadence,  les  instruments  d'harmonie  se  taisent,  et  les  cordes 
restent  seules,  maintenant  le  mouvement  de  la  marche  par  uu  ample 
dessin  à  l'unisson  et  à  l'octave,  tandis  que  Clio  (prédisant  aussi,  sem- 
ble-t-il,  l'avenir  de  la  langue  latine),  proclame  d'une  voix  large  : 
Scipioni  Africam  Gloria  (41. 

Les  trompettes  et  toute  l'harmonie  répondent,  et  les  violons,  soute- 
nus par  les  arpèges  des  harpes,  aiLxquels  se  mêle  le  nasillement  des 
hautbois  marquant  la  mesure  en  deux  notes  monotones,  déroulent  ce 
chaut,  dont  le  contour,  au  rythme  de  saltation,  offre  une  si  pénétrante 
suggestion  d'antiquité,  et  que,  dans  la  marche  chantée,  les  voix  des 
femmes  disent  sur  ces  paroles  :  «  Que  la  trompette  phrygienne  —  unie 
à  la  lyre  troyenne  —  te  porte  nos  pieux  concerts.  »  Puis  la  reprise  prin- 
cipale revient.  Au  même  endroit  cpie  précédemment,  sur  le  même  des- 
sin des  violons  que.  cette  fois,  vient  préciser  le  doublage  des  harpes, 
Clio  déclame  de  nouveau  : 

Imperatori  Augusto  et  Divo  Yirgilio  Gloria!  Gloria  !  i,o). 

Les  violons,  avec  les  flûtes,  —  toujours  accompagnés  des  hautbois  et 
des  harpes,  —  jouent  maintenant  lo  second  motif  sous  sa  forme  mi- 
neure :  «  Souriante  guirlande  ».  La  première  reprise  est  redite  une 
dei'ni'-'re  fois  à  plein  orchestre  ;  enfin,  sur  un  nouveau  dessin  des  flûtes, 

Clio  achève  : 

Fuit  Troja!  Stal  Romri  i(i). 

i\)  liriefe  von  Hector  Berlioz  an  dk'  FUrstin  Caroline  Sai/n- Wittgenstein.  p.  5-2  {du 
18  mars  1857).  Quelle  aubaine  pour  les  bons  confrères  dent  le  généreux  idéal  est  de 
tourner  incessamment  eu  ridicule  Berlioz  et  son  œuvres!  c'eût  été  en  leurs  mains  que 
ces  documents  fussent  tombés!  Avec  quelle  joie  ils  auraient  dit  son  t'ait  au  détestable 
biographe  dont  l'admiration  sans  réserve  n'admet  pas  d'ombre  au  tableau,  qui  pro- 
clame la  parole  du  maitre  un  Evangile  hors  duquel  tout  n'est  qu'erreur  impie,  et  qui. 
en  délinilive,  passe  sa  vie  k  refuser  de  voir  la  lumière  !  11  est  vrai  que  ces  documenls- 
ci  sont  authentiques... 

(2i  Lettre  du  25  ou  26  décembre  1856,  même  recueil,  p.  'i2. 

(3)  Correspondance  inédite  de  Berlioz,  page  256. 

(4)  .V  Scipion  f.SJricain,  gloire! 

io)  X  l'empereur  Auguste  et  au  Divin  Virgile,  gloire!  gloire! 
(6)  Troie  n'est  plus  !  Rome  est  debout. 
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Uue  voix  lointaine  lui  répond,  reputuul  Sf  j  dernières  paroles  comme 
un  écho,  —  puis  vinc  autre  encore  plus  éloignée,  —  comme  si  la 
rumeur  de  la  grandeur  de  Rome  se  répandait  déjà  à  travers  l'univers 
tout  entier.  Enfin  une  brève  conclusion,  A  larges  traits,  reproduisant 
encore  une  fois,  pendant  les  trois  premières  mesures,  le  dessin  initial 
de  la  marche  à  l'unisson  de  tout  l'orchestre,  conduit  rapidement  à  la 
cadence  finale  et  à  la  conclusion  définitive  de  l'épopée. 


I.orsqu'en  1890  on  représenta  à  Paris  BcaUicc  cl  Beiu'dicl,  l'embarras 
fut  grand  pour  trouver  le  matériel  complet  de  cet  opéra-comique.  Point 
de  difficultés  pour  la  musique:  mais,  le  poème  n'ayant  pas  été  publié  en 
même  temps  que  la  partition,  le  dialogue  parlé,  teuvre  de  Berlioz,  avait 
disparu  sans  qu'il  en  restât  aucune  trace  chez  l'éditeur.  Il  fallut  donc. 
pour  la  représentation,  en  faire  écrire  un  autre,  dùt-il  ressembler  fort 
peu  à  l'original  :  ce  fut,  détail  généralement  ignoré,  Charles  Bannelier. 
le  distingué  rédacteur  de  la  Ileruc  H  Gazette  musicale  (aujourd'hui 
défunte,  comme  lui-même)  à  qui  fut  dévolue  la  tâche  de  fournir  ;i  Ber- 
lioz l'appoint  de  cette  collaboration  posthume. 

Et  pourtant,  il  n'était  pas  perdu,  ce  poème.  Une  copie,  sur  laquelle  se 
trouvent  des  traces  de  l'écriture  de  Berlioz,  était,  à  sa  mort,  échue  à 
sa  nièce,  M"'  de  Colonjon,  seconde  fille  de  sa  sœur  Adèle.  Sans  entrer 
dans  des  détails  inutiles,  qu'il  nous  suffise  de  diroque,  par  suite  de  cir- 
constances fortuites,  ce  manuscr.t  resta  égaré  pendant  trente  ans  et 
plus  —  juscju'au  jour  récent  où  M.  Henri  Chapot  le  retrouva.  L'édi- 
teur de  la  iiarlition  s'est  empressé  de  le  faire  paraître  en  brochure.  — 
de  telle  .sorte  qu'il  ne  manque  plus  maintenant  qu'uu  théâtre  pour  que 
l'œuvre  d'Hector  Berlioz  puisse  être,  pour  la  première  fois  en  France, 
donnée  complète  et  sous  sa  forme  entièrement  originale. 

Berlioz  constate  dans  ses  Illcmoiresq\xii  la  première  re^iresentation.  à 
Bade,  les  critiques  trouvèrent  que  le  dialogue  parlé  manquait  d'esprit. 
«  Ce  dialogue,  ajoute-t-il.  est  presque  entièrement  copié  dans  Shakes- 
peare. »  C'est  peut-être  bien  pour  cela  que  les  critiques  ont  e.vprimè 
cette  opinion,  car  l'esprit  anglo-saxon  des  comédies  de  Shakespeare  n'a 
que  peu  de  rapports  avec  celui  de  l'opéra-comique,  genre  essentielle- 
ment français.  Le  rôle  de  Béatrice  est  en  effet  imprégné  d'une  saveur 
assez  particulière,  un  peu  rude. 

Mais  il  y  a  dans  la  pièce  quelques  scènes  ot'i  l'esprit  français  a  repris 
ses  droits,  car  c'est  l'esprit  de  Berlioz  !  L'auteur  de  VAmen  de  la  Damna- 
lion  de  Faust  ne  pouvait  manquer  d'introduire  dans  sa  pièce  quelques- 
unes  de  ces  facéties  musicales  auxquelles  il  se  délectait  :  il  a  imaginé  le 
personnage  de  Somarone.  maiti'e  de  chapelle  non  imaginaire,  comme 
l'ierre  Dui/rè.  mais  si  vivant  que,  pour  en  tracer  la  silhouette,  il  n'a 
pas  craint  d'emprunter  quelques  traits  comiques  à  un  musicien  réel 
qui,  par  un  comble  d'ironie,  fut  un  de  ceux  qu'il  admira  entre  tous  : 
Spontini  ! 

Berlioz  s'est  chargé  lui-même  de  nous  donner  tous  renseignements 
à  cet  égard.  Dans  une  lettre  à  la  Princesse  "Wittgenstein  où  il  rapporte 
des  mots  historiques  de  musiciens,  il  cite  ce  «  mot  superbe  »  de  Spon- 
tini qui,  dirigeant  la  répétition  générale  A'Ohjinpie  à  Berlin,  le  bras 
déjà  levé  pour  l'attaque  de  l'ouverture,  apostropha  l'orcliestre  en  ces 
termes  :  «  Messieurs,  Olympie  est  un  chef-d'œuvre.  Commençons  !  » 

Or,  dans  le  livret  de  Béatrice  ci  Bénédict.  nous  lisons  celte  réplique  de 
Somarone  : 

»  Je  ne  ferai  pas  de  longs  discours  sur  ma  musique  (Il  léce  sou  bâton 
de  conducteur  en  i air  couimc pour  marquer  la  première  mesure,  et,  parcou- 
rant d'un  regard  superbe  les  rangs  des  exécutants)  :  Mesdames  et  Messieurs, 
le  morceau  que  vous  allez  avoir  l'honneur  d'exécuter  est  un  chef-d'œu- 
vre '.  Commençons.  » 

Ailleurs,  c'est  Wagner  qui  va  nous  documenter.  Il  a  conté,  dans  ses 
souvenirs  si  curieux,  voire  amusant';,  sur  Spontini,  que  lorsque  celui- 
ci  vint  à  Dresde  pour  diriger  la  Vestale,  sa  première  préoccupation  fut 
de  demander  un  bâton  d'ébène  d'une  longueur  et  d'une  épaisseur  extra- 
ordinairement  apparente.s,  et  portant,  adaptées  à  chaque  bout,  deux 
pommes  d'ivoire  assez  grosses  :  il  s'en  servait  en  l'empoignant  par  le 
milieu,  comme  un  biton  de  maréchal,  «  non  pour  battre  la  mesure, 
mais  pour  commander  ». 

Revenons  maintenant  à  Béatrice  :  nous  y  voyons  Somarone.  à  l'arrivée 
d'un  grand  personnage,  remettre  à  un  valet  son  bâton  ordinaire,  et  lui 
donner  cet  ordre  :  «  Apportez -moi  le  bâton  numéro  37,  le  bàtoii 
ducal!...  »  Et  quand  le  domestique  ravienl.  tendant  respectueusement 
au  maître  le  nouveau  bâton  sur  un  plat  d'argent,  Somarone  s'en  saisit, 
et  dit  :  »  Ivoire  et  ébène.  Monseigneur;  noir  et  blanc!  Cela  imprime 
à  l'exécution  un  caractère  à  la  fois  riant  et  sombre  ». 

Complimentant  un  musicien,  il  lui  dit  :  «  J'écrirai  |iniir  toi  un  joli 
saltarello  dans  ma  uouv.dle  messe  ».  Ici  ce  n'est  plus  du  .Spontini  :  c'est 


d'un  italianisme  plus  récent.  Par  contre,  il  nous  semble  entendre 
quelque  vieux  lûipcllmeister  en  perruque,  quand  Somarone,  ayant,  en 
manière  de  cantate  nuptiale,  fait  exécuter  une  fugue,  commente  ainsi 
ses  intentions  profondes  : 

«  Le  mot  fugue  veut  dire  fuite,  et  j'ai  fait  une  fugue  à  deux  sujets,  à 
deux  thèmes,  pour  faire  songer  les  deux  époux  à  la  fuite  du  temps.  » 

Vn  iolerloculeur  ivpliqui'  :  «  Musique  symbolique!  »  Déjà?..r 

Enfin,  ayant  reçu  l'assurance  qu'il  ne  serait  rien  ménagé  pour  assurer 
une  exécution  excellente  de  son  œuvre,  le  maître  de  chapelle  opère 
sa  sortie  eu  disant  fièrement  :  «  Cela  sera  superbe!  »  Celte  dernière 
parole,  c'est  un  mot  de  Gluck.  Et  qui  sait  si,  en  cherchant  bien  dans 
le  dialogue,  nous  ne  surprendrions  pas  Berlioz  eu  posture  de  se  railler 
soi-même:'  En  vérité,  quand  ces  hommes  de  génie  se  mettent  à  faire  de 
l'opéra-comique,  on  ne  les  reconnaît  pas  :  il  n'y  a  plus  de  respect  qui, 
les  retienne!... 

(A  suiore.)  .Iuuen  TiansoT. 
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cxv 

MÛRGER   MUSICIEN 

A  Lucien  Fugére. 
Au  grand  artiste,  créateur  pro- 
chain du  a  Bonliomme  Jadis  d. 

Un  sujet  d'actualité,  quelques  jours  avaat  la  double  «  première  »  du 
Bonhomme  Jadis  de  Jaques-Dalcroze  et  des  Armaillis  de  Gustave  Doret, 
soirée  de  musique  française  apportée  par  la  Suisse  romande! 

Un  nom  de  plus  à  la  série  commencée  des  écrivains  mélomanes  : 
parmi  nos  plus  érudits  confrères.  Arthur  Pougin  connaît  à  fond  Jean- 
Jacques  musicien;  Henri  de  Curzou  s'est  préoccupé  déjà  d'Hoffmann 
musicien  ;  Gustave  Robert  nous  a  donné  Balzac  musicien  ;  feu  Hugues 
Imbert  avait  interrogé  les  écrits  posthumes  de  Taine  et  d'Amiel;  pour 
notre  humble  part,  nous  avons,  ici  même,  analysé  brièvement  Baude- 
laire musicien  (1);  nous  venons  de  recueillir  les  intuitions  d'Obermann, 
et  nous  songeons  aux  pressentiments  d'Hoffmann;  Stendhal  musico- 
graphe ou  Théophile  Gautier  critique  musical  nous  attirent,  et  le 
Gérard  de  Nerval  de  la  Bohème  galante,  et...  d'autres  aussi,  dont  le 
mérite  ou  le  uom  même  sont  foi-t  oubliés  !  Mais,  avant-hier  encore,  nous 
n'évoquions  pas  Mûrger  musicien... 
Mûrger!  Ce  nom  seul  est  toute  uue  musique  mélancolique. 
Il  y  a  des  génies,  Shakespeare  et  Balzac,  dont  le  nom  retentit  pro- 
fondément dans  rélre,  alors  silencieux  comme  un  cimetière  où  ne  bril- 
lerait que  la  gloire,  ce  «  soleil  des  morts  »  ;  il  est  d'autres  noms,  plus 
discrets,  qui  peignent  moins  l'effort  et  le  néant  de  l'humanité  que  l'as- 
pect restreint  de  leur  temps;  miniatures  charmantes,  mais  expressives, 
ijui  racontent  un  passé  particulier  dans  un  cadre  ancien  :  Chopin,  Ste- 
phen  Ileller,  Henri  Heine...  Mûrger  est  de  ceux-là  :  Mûrger,  le  réaliste 
et  le  fantaisiste,  l'enfant  terrible  et  sentimental!  Mtirger,  l'enfant  de 
Paris,  le  petit  clerc,  secrétaire  indocile  d'un  grand  seigneur  russe,  qui 
connut  l'amertume  rieuse  des  enfances  pauvres  et  des  vocations  préco- 
ces, comme  Gilbert,  comme  Hégésippo  Moreau,  comme  Trimolel, 
comme  Daubigny,  comme  Tassaerl!  Mûrger.  leVillondela  prose  alerte, 
qui  promenait  sa  jeune  gaieté  milancolique  à  travers  toutes  les  vieilles 
rues,  des  moulins  de  la  Butte-Montmartre  aux  garnis  de  la  Butte- 
Sainle-Geneviéve  et  du  pays  des  carabins  au  pays  des  artistes  !  Mûr- 
ger !  Ce  nom  semble  èvocateur  du  vieux  Paris  des  orgues  et  des  modèles 
italiens,  du  Paris  tendre,  un  peu  conventionnel,  et  seulement  lointain 
peut-être,  où  l'aristocrate  haut  cravaté  flirte  avec  la  misère  en  jupe  de 
soie  1  Un  retour  de  bal  masqué  sous  nu  ciel  de  neige...  Et  n'oublions 
jamais  que  le  confident  de  Schaunard  fut  le  poète  des  Nuits  d'hiver  :  un 
poète  négligé  dans  sa  rime  comme  dans  sa  mise,  un  poète  bohème 
mort  avant  la  quarantaine,  après  avoir  rimé  parmi  les  exaltés  barbus 
et  chevelus  du  café  Momus  ! 

Ci:s  paresseux  inspiiés  p(:'roraient  beaucoup;  ils  agissaient  moins.  On 
pourrait  extraire,  de  ses  propres  livres,  Mûrger  critique  d'art  :  c'est  dans 
la  nouvelle  intitulée  Comment  on  devient  coloriste,  «  à  l'époque  où  la  rue 
Yaueau  était  en  construction  »,  que  se  trouve  ce  jugement  si  sponta- 
nément clairvoyant  sur  l'école  de  M.  Ingres,  «  une  école  à  laquelle  l'art 
moderne  dnit  l'Apothéose  d'Homère  et  la  Slratonice,  deux  admirables 
bas-reliefs  antiques  que  quelques  personnes  prennent  pour  des  y 
lalileaux...  ».  Avec  son  ami  Théodore,  il  redoute  «  l'esthétique  des  esta-  ■ 
-^— ,■ 
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ininels  ...  Je  ne  s;iis  plus  ou  l'ijubituo  du  Sabut-ll'jui/c,  «  hi,  plus  faulas- 
lii|ue  des  auboi'ges  »,  dévoile  si  droloment  la  mi'lhoile  du  paysage 
:icad('iiii(iue,  les  élèves  do  l'aust  "ro  Aliguy  courant  éinonder  les  taillis 
qu'ils  vont  peindre  et  donnant  une  leçon  de  style  pratiiiue  à  la  nature  : 
un  Fontainebleau  joyeux  (1 1.  Irès  durèrent  du  sanctuaire  d'Oberniann  ou 
de  la  reirailo  élue  par  le  Cresrent  des  Goncourt!  Il  connaissait  bien  les 
.■Ueliers,  l'id.'alisle  populaire,  uiouoloae  et  touchant  des  Scènes  de  cam- 
par/iie  el  du  l'a/js  latin  !  Il  a  couiloyé  les  derniers  bohèmes  que  Courbet 
va  transmettre  à  Manet;  il  a  vécu  parmi  les  obscurs  rapins  dont  plu- 
sieurs deviendront  d'illustres  peintres;  ce  n'est  point  sa  faute  si  la 
lliogrnpliic  d'un  inconnu  ne  vaut  pas  le  Chef-d'œuvre  inconnu  du  voyant 
lialzac... 

Donc.  Mùrger  poète.  Mûrger  artiste,  oh  I  tant  ijue  vous  voudrez  ! 
Mais  Miirger  musicien  ?  Telle  nouvelle  ne  suffirait  pas  à  lui  mériter  ce 
lilre,  w  Slakit  mater  où  Pergolè.se  devine  son  génie  en  découvrant  la 
Mfsse  du  Pape  Marcel,  le  chel'-d'euuvre  trop  peu  connu  de  ce  «  puissant 
Paleslrina  »  que  Victor  Ilugo,  le  plus  plastique  des  poètes,  a  si  mal 
i-ompris  [i)\  Soyons  justes,  cependant  :  on  chante  beaucoup  daus 
Miu'ger.  La  romance,  le  couplet,  le  refrain,  voire  la  scie  d'ateliei', . 
jouent  en  ses  noveleites  réalistes  un  rôle  capital;  dans  la  mansarde 
neigeusi!,  sous  le  toit  de  tuiles  dorées  par  le  couchant,  la  mandoline  ou 
la  guitare  veillent  au  chevet  des  jolies  mourantes;  le  cor  de  chasse 
l'veille  une  étudiante  paresseuse;  et  dans  les  gracieuses  Vacances  de 
Camille,  Théodore  le  rapin  fredonne  la  Clmnson  du  Capitaine  «  sur  un 
uoi'l  ani'ien  ».  La  musique,  sous  les  toits,  est  l'amie  de  l'amour. 

MuuGEii  MUSICIEN  I  Sous  Ce  titre,  dans  le  dernier  numéro  du.  Mercmv 
musical,  un  nom  qui  n'évoque  point  les  bords  fleuris  qu'arrose  la 
Seine  :  M.  Gaston  Knosp,  qui  semblait,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus 
intrigué  par  le  «  secret  »  de  Beethoven  que  par  la  versatilité  des  gri- 
setles,  esquisse  une  trop  brève  étude  à  seule  lin  de  nous  prouver  qu'il 
y  a  des  traces  de  musique  daus  les  Scènes  de  la  vie  de  Bohème  datées  de 
1848,  et  que  l'Italien  Pucciui,  quarante  ans  plus  tard,  n'a  pas  redouté 
de  les  recueillir... 

Ce  n'est  pas  notre  sujet;  laissons  la  responsabilité  tout  entière  à 
M.  Gaston  Knosp  de  son  grief;  el  peu  nous  importe,  aujourd'hui,  de 
savoir  si  Mûrger  musicien  fut  pillé  tout  comme  un  maître  !  Mais  voici 
linéiques  documents  ressuscites  :  pour  s'étourdir,  un  liuit  avril  où  il 
iloit  trois  termes,  l'ami  Schaunard,  ému  par  le  printemps  qui  rayonne 
dans  les  yeux  bleus  ou  bruns  des  jolies  voisines,  chante  en  nommant 
savamment  ses  notes  :  la,  la.  ré,  mi...  Rodolphe  le  poète,  ou  plutôt  le 
versificateur  de  la  mansarde,  exhale,  à  son  tour,  «  de  tendres  souvenirs 
sur  de  petits  bouts  de  solfège  »;  et  M.  Gaston  Knosp  est  désormais 
intrigué  par  la  «  solmisation  »  de  Rodolphe...  Kn  écoutant  Rodolphe, 
Schaunard,  plus  intuitif,  ajoute  :  «  Ça  donne  assez  l'idée  d'une  p;i(|ue- 
rette.  »  Et  ne  voilà-t-ilpas  Obermann  et  Hoffmann  continués,  Baude- 
laire devancé  ?  Car  cette  boutade  est  beaucoup  plus  déjà  que  de  la 
«  musique  à  programme  »,  ô  Gaston  Knosp  !  C'est  la  physionomie 
même  de  la  musique  pressentie,  et  la  candeur  évoquée  ! 

Rubinstein,  plus  tard,  verra  pareillement  dans  la  seconde  des 
quatre  ballades  de  Chopin  toute  l'histoire  d'une  fleur  (3)...  Mûrger 
mélomane  est-il  un  précurseur  à  son  tour  de  rôle?  Et  M.  Gaston 
Knosp  nous  rappelle  à  propos  que  Musette,  la  folle  compagne  de  la 
rêveuse  Mimi,  corrige  le  solfège  incertain  de  Rodolphe  en  s'excusant 
de  ne  pas  chanter  eu  mi,  car  elle  a  peur  des  quatre  dièses...  Ou  n'est 
lias  plus  musicien  !  Et  Mûrger  pourrait  en  remontrer  à  plusieurs  de 
nos  critiques  dits  musicaux. 

Où  donc,  les  fauvettes  de  Mûrger  ont-elles  appris  la  musique  ?  Où  donc 
leurs  amis  ont-ils  entendu  ce  que  le  romancier  leur  met  aux  lèvres? 
Assurément  pas  dans  Hector  Berlioz,  même  dans  la  Captive  ou  l'Ab- 
svnce!  Et  voilà  la  grande  question  :  Que  fournissait  la  musique  roman- 
tique française  d'après  1830  ?  Les  mélodies  d'Hippolyto  Monpou,  le 
Lac  de  Niedermeyer,  que  Lamartine  réprouvait  comme  un  pléonasme, 
ou  les  romances  de  Loisa  Puget  ;  mais  tout  cela,  c'était  pour  les  salons 
bourgeois.  Que  chantonnaient  les  grisettes  de  Paul  de  Kock  ou  d'Henry 
Mûrger,  les  Mimi-Pinsoa  de  Musset  ou  les  lorettos  de  Gavarni  ? 
toutes  ces  crJatures  qui  nous  paraissent  idéales  avec  leurs  bandeaux  à 
la  Vierge,  si  soyeusement  blonds  sur  la  blancheur  d'un  front  pur  !  Oui, 
les  temps  sont  bien  changés,  ou  Mùrger,  ce  méchant  rimeur,  était  vrai- 
ment un  poète,  car  sa  Muse  honnête  en  sa  désinvolture  mélancolique 
nous  apparaît  virginale  :  c'est  Camille  simplette  aux  yeux  brillants  :  et 
touchi'  par  une  larme,  ce  prosateur  trop  sentimental  devient  parnassien 

{11  Le  dernier  paysagiste  de  l'Krole  Baibizcin,  M.  Ferdinand  Chaigneau,  vient  de 
mourir  le  t^i  octobre,  à  soixante-seize  ans. 

(-2)  Dans  la  pièce  fameuse  :  Que  lu  Musiriw:  dalo  du  XS't  siècle.  —  (Cf.  le  début  de 
l'excellent  Paleslrina  de  Michel  Bronet  dans  la  collection  Alcan,  1905.) 

(ij)  Voir  le;  E '.'.vjiieiii  d  :  R-.ibin^lcin,  dans  /-■  .l/Ars/ce/ ilSDl-1892;,  cliapitro  I  '. 


quanil  il  \uil  '1  une  perle  dans  une  fossette  rose  .....  Il  e.-it  intimiste 
di'ja,  comme  Daumier,  quand  il  décrit,  sous  un  jour  pluvieux,  l'isole- 
ment de  Madame  Ohjmpe.  On  voudrait  bien  savoir  la  romance  que  Fran- 
cine  aurait  cachée  dans  son  manchon  !  D'où  vient  l'air  que  ces  galants 
fredonnent  en  voyant  s'éloigner  la  dernière  diligence  ?  Aux  lu-udits  de 
nous  répondre,  et  de  découvrir  les  traces  de  la  phrase  italienne  ou 
d'une  valse  allemande  ! 

Un  frisson  nous  inspire  en  relisant  Mûrger,  comme  à  l'aspect  de  ces 
vieux  quartiers  eu  démolition  tardive,  où  le  ruban  noir  des  cheminées 
insulte  à  l'azur  déteint  des  vieux  nids  d'amour... 

C'est  une  musique,  déjà,  que  le  souvenir!  Mais  il  entend  là  d'autres 
mélodies  que  le  gazouillement  des  baisers. 

On  chante  partout  dans  Mùrger;  on  chante  aussi  dans  le  délicieux 
petit  acte  de  IS.al,  le  Bonhomme  Jadis,  qui  recèle  un  symbole  même 
dans  son  nom  1  II  chantonne  et  fredonne  aussi,  le  vieillard  charmant, 
en  évoquant  sa  Jacqueline  en  présence  du  couple  improvisé  par  M"'' Cla- 
risse et  M.  Octave;  il  chante  en  jardinant,  au  cinquième,  sur  sa 
terrasse  fleurie  de  la  vieille  rue  de  La  Tour-d'Auvergne,  d'où  la  vue  est 
si  belle  :  vous  rappelez-vous,  lecteur,  ce  dessin  de  Victor  Hugo  (1), 
vendu  l'anuée  même  où  fut  joué  k  Bonhomme  Jadk.  l'année  du  Coup 
d'État  et  du  départ  des  poètes  pour  l'exil?  Une  perspective  s'étend  devant 
les  yeux,  au  delà  des  noirs  premiers  plans,  majestueuse;  et  le  bon- 
homme voyait  cela  tout  en  jardinant,  tout  en  se  souvenant,  tout  en 
fredonnant.  Mais  Mùrger  n'a  point  nolé,  cette  fois,  son  petit  air  :  Tra 
déridera,  deri  dera,  la  la...  Mûrger  nous  dit  seulementque  Jadis  abeau- 
coup  aimé  sur  cet  air-là,  du  temps  des  Alliés,  et  que  cet  air  se  retrouve 
dans  le  quadrille  en  vogue  attaqué  par  un  orchestre  de  barrière...  Et 
personne  n'en  connaîtra  les  notes  réelles  en  écoutant  Jadis  ressuscité 
musicalement  vers  la  fin  de  1906. 

(A  suivre.)  R.WMri.Nb  Bouïer. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pOUa    LES    SEULS    ABONt-SÉS    A    LA    MUSIQUE) 


Il  n'est  peut-être  pas  encore  trop  tard  pour  parler  du  printemps,  par  ces  tempéra- 
tures persistantes  d'été  qui  persévère.  M.  Rodolphe  Berger,  le  plus  parisien  des 
compositeurs  viennois,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  plus  viennois  des  compositeurs  pari- 
siens, n'hésite  donc  pas  à  servir  à  nos  abonnés  une  Prinkinia  d'une  fraiciieur  et  d'une 
fantaisie  charmantes,  où  revit  un  peu  de  la  grâce  spirituelle  de  notre  tant  regretté 
Léo  Delibes.  Il  faut  jouer  cette  fantaisie  d'artiste  avec  beaucoup  de  liberté  d'allure, 
sans  trop  de  rigueur  dans  le  rythme  et  en  suivant  bien  tous  les  mouvements  rompus 
indiqués  par  le  compositeur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (24  octobre)  :  La  reprise  de  Lakmé  a 
valu  au  jeune  ténor  Morali  un  succès  qui  a  fait  apprécier  en  lui  des  qualités 
décidément  charmantes,  une  voix  ravissante  et  des  promesses  de  bon  chan- 
teur tout  à  fait  précieuses.  Avec  M""  Korsoll'  et  Decléry,  voilà  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Delibes  un  regain  de  jeunesse  et  une  vogue  nouvelle.  La  reprise 
de  Manon,  quelques  jours  auparavant,  a  été  moins  heureuse.  Celle  des  Huijue- 
nots,  cette  semaine,  aurait  pu  être  aussi  plus  brillante.  Mais  ces  quelques 
soirées,  un  peu  ternes,  ne  sont  peut-être,  après  tout,  pas  inutiles;  elles 
mettent  mieux  en  relief  la  bonne  qualité  des  autres;  et  celles-ci  sont  nom- 
breuses. Elles  vont  bientôt  s'accroître  de  quelques  autres  particulièrement 
attractives,  grâce  notamment  à  M'"»  Marguerite  Carré,  de  l'Opéra-Comique, 
qui  viendra  nous  chanter  la  Bohème  et  Manon.  L'exquise  artiste  ne  s'est  jamais 
encore  fait  entendre  à  Bruxelles.  De  plus,  pour  combler  le  vide  que  l'absence 
prolongée  de  M""  Strasy  a  l'ait  jusqu'à  présent  dans  la  troupe,  MM.  (xuidé  et 
Ivulïerath  viennent  d'engager  M""-'  Mazarin,  une  falcon  qui  a  remporté, 
assure-t-on,  de  très  grands  succès  sur  les  principales  scènes  de  la  province 
française.  Et  cela  permettra  enfin  d'assurer  la  marche  du  répertoire  des 
ouvrages  importants  auxquels  on  travaille  d'arrache-pied,  notamment  celle  de 
la  Prise  de  Troie  et  des  Troijens.  Une  chanteuse  légère,  W'  Tréville,  débutera 
aussi  prochainement  dans  Lakmé.  EnGn,  la  première  de  Madame  Chrysanlliéme 
parait  être  proche;  ce  sera  sans  doute  pour  les  premiers  jours  de  novembre. 
—  Les  Concerts  Ysaye  et  les  Concerts-Populaires,  en  attendant  les  Concerts 
du  Conservatoire,  vont  également  reprendre  le  cours  de  leurs  matinées  domi- 
nicales. Nous  voilà  donc  en  pleine  saison.  L.  S. 

—  Le.  12  octobre  dernier  a  eu  lieu  à  New-York  l'inauguration  du  monument 
de  Verdi.  Une  nombreuse  assistance,  composée  de  la  colonie  italienne  à 

iji  Cf.  Théophile  Gautier,  Vente  du  mobilier  de  Victor  Huf/o,  dans  ta  Presse  du 
"  juin  1852,  et  JI.  Emile  Berteaux,  Victor  Uuga  artiste,  à  propos  de  l'inauguration  du 
Musée  Victor-Hugo,  juillet  1003. 
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laqoelle  s'étaient  juinls  en  foule  les  curieux,  se  trouva  réunir  devant  lu  statue 
du  maître  à  l'heure  lixée  pour  la  cérémonie,  mais  tous  les  regards  se  portaient 
sur  un  ballon  captif  qui  se  balançait  à  coté,  maintenu  par  ses  câbles,  et  cela 
d'autant  plus  naturellement  que  le  monument  était  encore  enveloppé  de  toiles 
et  entièrement  caché,  il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  regarder.  En  Europe  on 
se  serait  peut-être  demandé  à  quoi  pouvait  servir  un  aérostat  dans  la  circons- 
tance, mais  là-bas  on  ne  trouva  pas  extraordinaire,  parait-il,  qu'un  objet  de 
ce  genre  fut  lancé  triomphalement  dans  les  airs  en  l'hoimeur  do  Verdi.  On 
TÏl  pourtant  bientôt  que  la  pensée  des  organisateurs  de  la  fête  avait  été  bien 
lulroment  profomle,  et  que  le  ballon  n'avait  pas  été  gonflé  uniquement  pour 
procurer  au  public  nue  vaine  récréation.  Son  rôle  fut  en  ell'et  important  et 
considérable.  Lorsque  s'avança  le  premier  orateur  qui  devait  prendre  la 
parole,  le  président  du  comité  fit  un  signe,  et  aussitôt  le  ballon  s'élança 
noblement  vers  le  ciel,  emportantavec  lui  tous  les  voiles  qui  avaient  jusque-là 
dérobé  aux  yeux  le  monument.  La  blanche  statue  de  marbre,  éclairée  par  un 
soleil  splendide,  apparut  alors  aux  regards  et  une  acclamation  formidable  salua 
le  maître  glorieux  pendant  que  les  toiles  enlevées  s'agitaient  comme  de 
larges  oriflammes  en  montant  toujours  plus  haut. 

—  C'est  à  l'unanimité  que  le  jury  du  second  concours  pour  le  monument 
Verdi  à  Milan  a  choisi,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  projet  du  sculpteur 
Antonio  Carminatî,  qui  sera  ainsi  chargé  de  l'œuvre  définitive.  Ce  projet 
semble  s'être  inspiré  de  la  forme  classique  d'un  théâtre  grec,  auquel  on  accède 
par  un  ample  escalier  de  sept  marches.  Au  fond  del'exèdre,  fortement  exhaus- 
sée, la  statue  de  Verdi  domine,  assise,  représentant  le  maître  dans  l'attitude 
d'une  inspiration  presque  mystique.  Sur  les  cùlés,  aux  deux  extrémités,  deux 
figures  nues  et  symboliques  personnifient  l'Harmonie  et  la  Mélodie,  l'une 
dans  une  attitude  grave,  l'autre  d'un  caractère  fantaisiste.  Au-dessous,  une 
sorte  de  frise  en  bas-relief  semble  représenter  le  délire  des  passions  humaines. 
On  adresse  à  ce  monument  le  reproche,  qui  semble  mérité,  de  ressembler  un 
peu  trop  à  celui  que  la  ville  de  Bergame  a  consacré  récemment  à  Donizetli,  ce 
qui  frappe  d'abord  à  la  première  impression.  On  trouve  aussi  que  les  deux  fi- 
gures accessoires  manquent  un  peu  trop  du  sérieux  nécessaire.  On  espère  que 
le  jury  aura  suggéré  au  sculpteur  quelques  modifications  indispensables  pour 
le  monument  définitif,  et  l'on  souhaite  enfin  que  le  monument  soit  digne  tout 
à  la  fois  et  de  Verdi  et  de  Milan.  En  définitive,  et  malgré  le  choix  du  jury,  on  ne 
paraît  pas  satisfait  outre  mesure  de  l'œuvre  couronnée.  Ce  sentiment  s'explique 
d'après  la  reproduction  que  le  Secolo  illiislrato  a  donnée  des  divers  projets 
exposés  et  particulièrement  de  celui  de  M.  Carminati,qui,  naturellement,  tient 
la  première  place.  Le  même  journal  reproduit,  h  part,  le  projet  de  -M.  Emilio 
Quadrelli,  monument  de  style  Renaissance,  qui,  dit-il,  a  retenu  justement 
l'attention  du  public,  et  uù  l'on  trouve  reproduite,  mieux  que  dans  tous  les 
autres,  non  seulement  la  figure,  mais  aussi  l'attitude  du  grand  compositeur. 
Ajoutons  que  le  jury  a  proposé  une  indemnité  spéciale  pour  les  projets  des 
sculpteurs  Rubino  et  Niccoloni,  qtli,  avec  celui  de  M.  Carminatî,  avaient  été 
réservés  pour  le  jugement  définitif,  et  répétons  qu'en  général  le  public  ne  se 
montre  que  médiocrement  satisfait  de  l'ensemble  du  concours  et  du  résultat 
auquel  il  adonné  Heu. 

—  Un  journal  italien  a  interviewé  le  compositeur  Richard  Strauss  au  sujtt 
de  son  opéra  de  Salomé,  dont  le  succès  doit  le  consoler  de  la  chute  de  son 
premier  ouvrage  dramatique.  Manque  de  feu,  et  rapporte  ainsi  les  paroles  de 
l'artiste  :  —  <i  Après  cet  insuccès,  dit  celui-ci,  je  pris  le  théâtre  en  dégoût,  et 
je  retournai  â  la  musique  pure.  Mais  au  bout  de  quelque  temps  se  réveilla  en 
moi  avec  beaucoup  de  force  l'esprit  batailleur,  et  je  voulus  prendre  la  scène 
d'assaut.  La  Sa/omé  m'avait  séduit  par  son  ardeur  maligne  et  par  l'opulence 
de  sa  couleur  orientale.  J'aurais  voulu  mettre  en  musique  intégralement  le 
drame  d'tjscar  Wilde,  mais  je  m'aperçus  promptemenl  de  la  nécessité  de 
quelques  modifications.  Le  Théâtre-Royal  de  Dresde  donna  un  baptême  triom- 
phal à  mon  enfant  terrible.  Toutes  les  principales  grandes  scènes  allemandes 
l'accueillirent  avec  un  égal  applaudissement.  Le  chemin,  toutefois,  ne  lui  est 
pas  facile.  L'empereur  Guillaume  est  contraire  à  ma  Salomé  :  son  idéal  artis- 
tique est  contraire  au  mien.  La  censure  royale  s'est  souvent  exercée  avec 
vigueur  contre  cette  créature  perverse:  mais  d'autres  censures  royales,  parti- 
culièrement dans  les  Etats  méridionaux,  ne  s'en  sont  pas  on'ensées.  D'ici 
peu,  mon  opéra  commencera  ses  pérégrinations  à  l'étranger. Usera  représenté 
à  IJruxelles,  et  ensuite  à  l'Opéra  de  Paris  (?).  En  Italie,  Turin  est  la  première 
ville  où  je  me  rendrai,  en  décembre  prochain.  J'ai  un  engagement  avec  cette 
ville  et  avec  le  maestro  Toscanini.  Je  suis  très  heureux  d'avoir  M""^  Bellin- 
cioni  comme  protagoniste.  Le  rùle  est  très  élevé,  mais  le  talent  de  cette  insigne 
cantatrice  italienne  est  incomparable.  La  Salomé  a  besoin  d'une  grande  expres- 
sion plastique.  »  Ainsi  parla  non  pas  Zaharastra,  mais  M.  Richard  Strauss. 

—  Ou  assure  qu'après  avoir  écrit  l'/ftecO'a,  à  laquelle  il  travaille  actuellement, 
M.  Richard  Strauss  compte  s'inspirer  de  la  poésie  du  Nord,  et  qu'il  s'occupera 
de  mettre  en  musique  un  des  drames  les  plus  émouvants  d'IIenrjk  Ibsen. 

—  C'est  aujourd'hui  que  doit  s'ouvrir  à  Berlin  la  nouvelle  salle  Mozart.  Un 
concert  de  fêle  y  sera  donné  sous  la  direction  de  M.  Paul  Prill  avec  le  con- 
cours de  M°"  Edith  "Walker  et  de  M.  Henri  Marteau.  D'après  les  prévisions 
des  journaux,  il  se  donnera  dans  «  l'Athènes  sur  la  Sprée  »,  pendant  l'hiver 
1906-lfl07,  la  bagatelle  de  neuf  cents  concerts.  Si  l'on  peut  -..lier  jusqu'à  mille, 
cela  fera  un  concert  par  deux  mille  habitants. 

—  Par  suite  d'un  retard  sur  la  date  annoncée  précédemment,  c'est  demain 
•J&  octobre  que  doit  être  inauguré,  dans  l'allée  duTiergarten  de  Berlin  dite  le 
Grand  Chemin,  le  monument  érigé  en  l'honneur  de  Lortzing.  L'empereur  sera 


représenté  piir  l'intendant-général  des  théâtres  royaux,  M.  de  lliilsen.  Les 
œuvres  de  Lortzing,  mort  déjà  depuis  cinijuante-cinq  ans.  sont  encore  jouées 
un  Allemagne.  Une  des  plus  connues,  Tzar  et  Charpentier,  a  été  jouée  à  Saint- 
Pétersbourg  sous  le  titre  Aventures  /lamandes:  la  partition  a  été  publiée  en 
français. 

—  On  parle  en  ce  moment  à  Berlin  de  transfère)'  l'Opéra-Royal  dans  un  nou- 
vel édifice,  qui  serait  construit  dans  le  Tiergarten,  sur  l'emplacement  occupé 
actuellement  par  le  Théâtre-Kroll.  L'anciene  salle  située  dans  la  grande  ave- 
nue 0  Unter  den  Linden  »  serait  conservée  pour  les  fêtes  de  la  Cour  et  pour 
servir  à  donner  des  concerts,  maïs  l'on  cesserait  d'y  jouer  des  opéras.  On  dit 
que  l'empereur  a  pris  une  décision  à  ce  sujet  et  qu'une  somme  de  23  à  .30mil- 
lions  serait  affectée  à  la  construction  du  nouveau  théâtre. 

—  De  Berlin  :  Au  nouvel  Opéra-Comique  dirigé  par  M.  Gregor,  on  vient 
de  jouer  pour  la  première  fois  Lakmé,  de  Léo  Delibes.  L'œuvre  a  été  montée 
avec  le  plus  grand  soin;  les  costumes  fort  jolis  et  les  décors,  brossés  par  M.  le 
professeur  Lefler,  ont  été  unanimement  admirés.  M"=  Kaufmann,  dans  le  l'olo 
de  Lakmé,  et  M""  Artot  de  Padilla  ont  été  chaleureusement  applaudies,  de 
même  que  M'""  Ruth  Saint- Denis,  danseuse  américaine,  dont  la  grâce  et  la 
souplesse  ont  émerveillé  les  spectateurs.  Le  succès  d'ensemble  a  été  des  plus 
vifs. 

—  On  sait  que  peu  à  peu,  et  depuis  le  procédé  mis  en  usage  par  Wagner, 
tous  les  théâtres  ont  pris  l'habitude  de  faire  l'obscurité  complète  dans  la  salle 
à  partir  du  moment  où  le  rideau  se  lève.  Comme  cette  coutume  est  très  désa- 
gréable pour  les  spectateurs,  qui,  après  tout,  ne  vont  pas  au  théâtre  pour 
s'enfermer  dans  une  cave,  il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  qu'elle  s'éternise. 
Mais  elle  est  surtout  fâcheuse  pour  les  théâtres  lyriques,  où  le  public  est  com- 
posé d'amateurs  qui,  tous,  ne  connaissant  pas  la  pièce  qu'ils  vont  voir  jouer, 
avaient  l'habitude  d'acheter  le  livret  et  de  suivre  la  pièce  en  la  lisant  en 
même  temps  qu'ils  l'entendaient.  Or,  avec  les  errements  actuels,  l'achat  du 
livret  est  devenu  inutile,  attendu  qu'il  serait  impossible  de  le  lire.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  la  direction  du  Lortzing-Theater  de  Berlin  vient 
de  faire  l'essai  d'un  procédé  assez  ingénieux;  elle  a  installé  à  tous  les 
rangs  des  fauteuils  de  minuscules  lampes  électriques  que  le  spectateur  peut 
déplacer  à  son  gré  et  qui  lui  permettent  de  lire  distinctement  le  livret  ou  le 
programme  de  l'œuvre  représentée.  Ça  ne  rendra  pas  la  salle  plus  gaie,  mais 
au  moins  on  pourra  comprendre  quelque  chose  à  la  pièce. 

—  Nous  lisons  dans  le  Berliner  Tageblatt  :  «  Sur  la  mort  mystérieuse  du 
compositeur  de  danses  Joseph  Strauss,  des  documents  authentiques  viennent 
d'être  enfin  livrés  â  la  publicité,  après  trente-six  ans  !  Parmi  les  trois  fils  de 
Johann  Strauss  l'ancien,  —  Johann,  le  roi  de  la  valse  et  le  compositeur  d'opé- 
rettes, Joseph,  et  celui  qui  vit  encore  à  Vienne,  Edouard,  âgé  de  quelque 
soixante-dix  ans,  —  le  deuxième,  Joseph,  est  mort  prématurément  à  Vienne, 
en  ISIO.  A  cette  époque,  le  bruit  se  répandit  dans  une  grande  partie  de  la 
presse  allemande,  anglaise  et  polonaise  que  Joseph  Strauss,  qui  dirigeait  sou- 
vent des  orchestres  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Varsovie,  avait  été  dans  cette 
dernière  ville  maltraité  par  des  officiers  russes,  parce  qu'il  s'était  refusé  à  faire 
exécuter  un  morceau  qu'on  lui  demandait,  et  que  sa  mort  avait  été  la  suite 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  essuyés.  Malgré  les  démentis  de  la 
famille  Strauss,  cette  version  s'était  perpétuée  et  on  avait  essayé  encore,  pen- 
dant l'année  1903,  de  lui  donner  consistance...  Un  récit  authentique  de  la 
mort  de  Joseph  Strauss  vient  d'être  publié,  dans  les  très  intéressants  «  Sou- 
venirs »  d'Edouard  Strauss  qui  ont  paru  récemment  ;  le  voici  :  A  la  fin  d'avril 
1870,  Joseph  Strauss,  qui  était  déjà  sujet  à  des  défaillances  provenant  d'épui- 
sement, se  rendit  à  Varsovie,  pour  donner  des  concerts  dans  le  o  Jardin 
Suisse  »  de  cette  ville,  avec  d'autres  musiciens  que  les  siens.  Le  quatrième 
jour  il  avait  mis  au  programme  son  brillant  pot-pourri  Feuilleton  musical.  11 
ne  put  en  faire  entendre  que  la  moitié,  car,  vers  le  milieu  du  morceau,  il 
s'affaissa  subitement,  frappé  d'une  congestion,  et  il  fallut  le  transporter  sans 
connaissance  dans  le  logement  qu'il  habitait.  Le  médecin  de  Varsovie  vit  là 
les  symptômes  d'un  transport  au  cerveau.  Incapable  de  se  servir  de  ses 
membres,  le  malheureux  artiste,  âgé  de  quarante-trois  ans,  fut  ramené  à 
Vienne  avec  les  plus  grandes  difliculté».  Trois  jours  après  son  arrivée,  le 
22  juillet,  il  rendait  le  dernier  soupir.  »  On  peut  se  rendre  compte  que  cette 
version  est  parfaitement  concordante  avec  celle  qui  a  été  publiée  en  Frnnee 
dès  1880,  dans  le  Supplément  de  la  Biographie  Universelle  des  Musiciens. 

—  La  ville  de  Vienne  est  en  ébuUition  par  suite  de  l'augmentation  qu'on  a 
fait  subir  au  prix  des  places  dans  les  deux  théâtres  de  la  Cour.  Cette  augmen- 
tation est  si  considérable  qu'elle  rend  l'entrée  de  ces  deux  théâtres  absolument 
inaccessible  à  la  petite  bourgeoisie.  Ou  est  indigné  surtout  par  ce  fait  que, 
sous  prétexte  du  renchérissement  général  de  toutes  choses,  la  liste  civile  a  été 
augmentée  de  quatre  millions,  et  que,  maintenant,  sous  le  même  prétexte,  on 
augmente  aussi  le  tarif  des  théâtres  de  la  Couronne. 

—  Une  actrice  du  Burgtheater  de  Vienne  vient  de  trouver,  bien  malgré  elle 
et  tout  à  fait  sans  le  vouloir,  un  nouveau  dénouement  pour  le  drame  célèbre 
d'Ibsen  Noru  ou  Maison  de  Poupée.  On  sait  que  dans  cette  pièce,  le  personnage 
principal,  Nora,  n'est  qu'une  adorable  poupée  restée,  dans  le  mariage,  futile  et 
artificielle  bien  qu'elle  ait  eu  plusieurs  enfants.  Enfant  elle-même  et  ne  com- 
prenant rien  à  la  vie,  elle  a  commis  un  faux  en  contrefaisant  sur  un  billet  la 
signature  de  son  père,  afin  de  se  procurer  l'argent  dont  avait  besoin  son  mari 
pour  faire  un  voyage  nécessaire  à  sa  santé.  Naturellement  le  mari  avait  tout 
ignoré;  aussi  lorsque  le  billet,  tombé  en  possession  d'un  parvenu  malhonnête, 
devient,  entre  ses  mains,  un   objet  de  chantage  qui  va  servir  à  déshonorer 
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liiule  lu  l'amiDo,  uiio  rùvolutioii  se  l'ail  ilans  l'esprit  de  Nom.  Accabli'e  d'iiiiu- 
it's  pai'  Heltiior,  sou  mari,  elle  reçoit  son  pardon  lorsciiio  lo  scandale  a  pu  iHre 
apaisé.  Sa  place  reste  donc  intacte  au  loyer  conjugal,  mais  elle  n'en  veut  plus. 
L'expérience  qu'elle  vient  do  faire  l'a  éclairOo  sur  la  nullité  de  son  e.vistenco 
l>assée;  elle  veut  vivre  une  nouvelle  vie,  être  autre  chose  qu'un  jouet  pouj- 
l'amour,  une  jolie  poupée  à  la  maison.  Elle  abandonne  tout,  eufants  et  mari, 
ouvre  la  porto  et  s'enfuit  à  jamais. —  Lorsque  iVoro  fut  jouée  à  Berlin,  eu  1880, 
cette  conclusion  cruelle  révolta  le  public.  Sur  les  instances  de  ses  amis,  Iliseu 
consentit  à  réconcilier  les  époux.  Ilclmer  poussait  sa  jeune  femme  dans  la 
c.hauibre  de  ses  enfants  et  la  pièce  Unissait  ainsi.  Au  Burgtheatcr  de  Vienne, 
(PU  a  adojité  la  première  version.  A  l'une  des  dernières  représentations, 
M""'  Hetty,  l'actrice  qui  jouait  le  rôle  de  Nnra,  no  put,  malgré  tou»  ses  elVorts, 
ouvrir  la  porte  dont  elle  devait  francliir  le  seuil.  Alors,  elle  .s'appuya  dessus 
comme  si  la  force  morale  lui  manquait  pour  accomplir  sa  résolution  et  resta 
là.  hésitante,  jusqu'à  ce  que  la  toile  fût  tombée.  «  La  main  trop  délicate  de 
l'actrice,  dit  un  journal,  n'aurait-elle  pas  fail  découvrir,  pour  l'œuvre  d'Ibsen, 
un  dénouement  nouveau,  moins  absolu  et  plus  discret  que  les  deu.v  autres?». 

—  Le  directeur  du  Théâtre-Municipal  de  Hambourg  consacre  trente-cinq 
soirées  de  la  saison  théâtrale  1906-1907  à  un  cycle  historique  d'opéras  alle- 
mands, français  et  italiens,  qu'il  fera  entendre  dans  l'ordre  chronologique, 
sans  toutefois,  croyons-nous,  remonter  au  delà  de  l'époque  de  Mozart. 

—  Les  concerts  symphooiques  de  Dresde  ont  inscrit  sur  leurs  derniers  pro- 
grammes, à  titre  de  nouveautés,  la  musique  de  ballet  de  l'opéra  le  Démon  de 
liubinstein  et  une  ouverture  de  Grieg,  En  Automne. 

—  Lundi  dernier,  à  l'occasion  du  quatre-vingt-quinzième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Liszt,  une  très  belle  audition  de  l'oratorio  Clirislus  a  été  donnée 
à  .Stuttgart,  sous  la  direction  de  M.  Pohlig.  Il  y  a  eu  vingt  ans  au  printemps 
dernier  que  Liszt  est  venu  à  Paris  pour  la  dernière  fois.  A  cette  époque,  les 
concerts  Colonne  et  Lamoureux  jouèrent  ses  poèmes  symphoniques,  les  Pré- 
ludes, le  Tmse  et  Orjihce,  on  exécuta  sa  messe  de  Gran  à  l'église  Saint-Eustaohe 
et  sa  Légende  de  Sai nie-Elisabeth  au  Trocadéro;  mais  parmi  ces  souvenirs,  un 
des  plus  frappants  a  été  l'interprétation  de  la  deuxième  Rapsodie  hongroise 
dans  la  salle  de  l'Eden-Théâtre  par  le  maitre  éminent  Krancis  Planté.  Liszt 
l'ccoutait  dans  une  loge.  Il  est  difficile  d'oublier  les  acclamations  qui  suivirent. 
Celait  en  mars  18815-  Liszt  mourut  lo  31  juillet  suivant. 

—  Un  émule  de  notre  Philidor,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  se  contentait  pas 
d'être  un  grand  musicien,  mais  qui  était  aussi  un  joueur  d'échecs  de  premier 
ordre  et  excitait  sous  ce  rapport  l'admiration  des  Anglais.  C'est  justement  en 
Angleterre,  la  terre  classique  des  échecs,  que  vient  de  se  produire  le  joli  tour 
de  force  dont  le  héros  est  M.  Walter  Parralt,  maitre  de  musique  de  la  reine, 
organiste  de  la  chapelle  Saint-George  à  'Windsor  et  profeu-seur  d'orgue  au 
Collège  royal  de  musique  de  Londres.  C'était  un  soir,  chez  lui,  où  il  avait 
réuni  à  diner  quelques  amis.  Après  le  repas,  quelques-uns  des  invités  expri- 
mèrent le  désir  de  faire  une  partie  d'échecs.  Qu'à  cela  ne  tienne.  Les  échi- 
quiers furent  apportés,  et  M.  Walter  Parratt  proposa  à  deux  des  assistants  de 
s'asseoir  au  piano  et  de  jouer  de  mémoire,  tandis  qu'il  soutiendrait  une  partie 
avec  chacun  d'eux.  La  proposition  fut  acceptée,  et  en  effet,  pendant  qu'il 
était  au  piano,  exécutant  du  Chopin,  du  Mendelssohn,  du  Beethoven,  il  indi- 
quait à  haute  voix,  à  ceux  qui  tenaient  sa  place  devant  les  échiquiers,  le 
mouvement  à  donner  aux  pièces  qu'il  voulait  faire  marcher.  Et  en  trois  quarts 
d'heure  il  avait  gagné  les  deux  parties.  Notre  Philidor  avait  bien  l'ait  naguère 
jusqu'à  quatre,  cinq  et  six  parties  simultanées  sans  voir  les  échiquiers,  mais 
il  n'avait  jamais  eu  l'idée   de   se  mettre  au  piano  pour  accomplir  ce  tour  de 

—  M.  Garl  Muck,  le  nouveau  directeur  des  concerts  symphoniques  de  Boston, 
a  pris  possession  de  ses  fonctions.  A  son  premier  concert,  le  public  lui  a  fait 
un  accueil  favorable. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Au  Conservatoire,  les  uxanicus  d'admissiou  pour  les  classes  de  déclama- 
tion spéciale,  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers,  n'avaient  pas  réuni  moins  de 
■259  concurrents  tant  hommes  que  femmes,  soit  137  pour  les  premiers  et  122 
pour  les  secondes.  Après  la  première  épreuve,  avaient  été  déclarés  admissibles 
et  désignés  pour  passer  la  seconde,  29  hommes  et  .32  femmes;  et  après  cette 
seconde  épreuve  ont  été  définitivement  reçus  comme  élèves  dans  les  classes, 
13  hommes  et  14  femmes,  dont  voici  les  noms  :  M""*  Lestrange,  Silva,  Bernard. 
IJeréval,  Du-Eyner,  Mancini,  Guyon,  Pacitti,  Ccliat,  Clado-Darcelle,  Péri, 
M""' Saint-Clar,  M'"  Albert  Fillacier:  MM.  Rojelvy.  Soarez,  Stephen,  Serge, 
Brousse,  de  Gravonne,  Gerbault,  Toulout,  Priant,  Gaiidera.  Magnat,  Schang, 
Trouvé.  Le  jury  d'admission  se  composait  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président. 
Adrien  Berubeim,  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  Victorien  Sardou,  Ludovic 
Halévy.  Jules  Glaretie,  Henri  Lavedan,  Paul  Hervieu,  M""'  Julia  Bartet, 
MM.  Eug.  Brieux.  Alfred  Capus,  Maurice  Donnay,  André  Antoine,  Camille 
Le  Senne,  Camille  de  Sainte-Croix,  Coquelin  cadet,  Huguenet,  André 
Galmettes,  Firmiu  Gémier,  Dumény. 

Les  examens  d'admission  pour  les  classes  de  chant  ont  commencé  pour  la 
première  épreuve,  jeudi,  vendredi  et  samedi.  La  seconde  épreuve,  définitive, 
est  hxée  à  mardi  prochain. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  (80=  année)  fera  sa  réouverture 
le  dimanche  18  novembre,  comme  nous  l'avons  annoncé  déjà.  Outre  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  qui  sont  à  la  base  de  son  répertoire,  elle  annonce  en  pre- 
mière audition  ou  en  reprise,  la  Suite  en  ut  majeur,  Eole  apaisé  (cantate  pro- 


fanel  .•!  Ih-n  gelie  nirhl  icatitatc  d'église)  de  ,I.-S.  Bach:  Hurold  en  Italie  (Wnr- 
lioz);  liyhéte  {Th.  Dubois,;  ShyloekiG.  Fauré);  Psyché  IC.  Fraucki;  quelques 
riai^riKMils  di'  Mors  et  \'ita  itlounod);  Rapsodie  mauresque  (ilumpcrdiuck);  Eve 
I  M;isseiii-t);  2"  tableau  do  Saf/A'<  (Himsky-Korsakoll');  Symphonie  en  la  mineur 
iS:]iiii-Saens);  la  Nuit  de  Walpurgis  {yiiiot),  et  diverses  œuvres  de  G.  Ropartz, 
(',.  l'hianger,  \i.  Godard,  X.  Leroux  et  P.  Vidal. 

—  Triste  nouvelle  annoncée  par  lo  Daily  Chronicle  : 

.N'i'w-Yoi'k,  2.">  octobre.  —  D'aprèj  un  télégramme  transmis  ici  par  la  téléj-'iiphii! 
sans  lil,  leçu  aujouid'hui  de  la  Provence,  qui  est  à  d(^ux  jours  de  ci-  port,  M.  Carailli; 
Saint-Saëns  est  gravement  malade  a  bord  du  navire.  On  sait  que  M.  Saint-Saéns  se 
ri'nd  k  N'cw-Vnrk  pour  dirijjir  plusieurs  concerts.  Des  amis  periîonni'ls  ont  envoyé 
des  mi'ssages  par  télégraphie  sans  lil,  ii  bord  dr  la  Provence,  df-mandant  dc'S  nou- 
velles du  compositeur. 

Nous  avons  vu  partir  M.  Saint-Saëns  en  si  belle  santé,  d'apparence  si  forte 
et  d'humeur  si  joyeuse,  que  nous  av(jns  peine  a  croire  à  cette  subite  évolution 
dans  son  état  physique.  Il  no  s'agit  probablement  que  d'un  simple  petit  ma- 
laise grossi  exagérément  par  l'imagination  des  reporters. 

—  Ce  soir,  samedi  à  l'Opéra,  on  célébrera  la  200"  représentation  de  Sigurd. 
On  pense  quelle  fête  on  fera  au  glorieux  maitre  Reyer,  qui  assistera  en  sa 
verte  vieillesse  à  cette  consécration  délinitive  de  son  œuvre  '.  —  Demain  soir, 
dim.anche,  autre  manifestation  en  l'honneur  de  la  musique  française  :  répéti- 
tion générale  d'une  Ariane  de  MM.  Jlassenet  et  Catulle  Mendos  qu'on  dit  fort 
belle.  —  Enfin,  M.  Gailhard,  qui  semble,  en  ce  moment,  pris  d'une  véritable 
fringale  de  musique  nationale,  annonce  les  prochaines  l'eprises  de  l'Henri  Vllt 
de  Saint-Saëns  et  de  Thamara  de  Bourgault-Ducoudray,  deux  très  nobles  pat 
titions.  On  parle  aussi  do  la  réapparition  de  la  délicieuse  Thxûs.  Il  y  a  donc 
encore  des  compositeurs  et  des  œuvres  à  Paris,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on 
crie! 

—  On  pense  toujours  pouvoir  donner  à  l'Opéra-Comique  le  nouveau  specta- 
cle composé  du  Bonhonim".  .ladis,  des  Armaillis  et  de  la  Princesse  .faune  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  On  n'attend  que  le  complet  rétablissement  de 
M""  Mathieu-Lutz.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  la  Vie 
de  Bohème:  \c  soir,  TFfrM'>r.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix 
réduits  :  les  Dragons  de  Villars. 

—  C'est  mardi  prochain  que  sera  donnée  à  l'Opéra-Comique  la  matinée 
au  profit  du  monument  d'Armand  Silvestre.  Rappelons  qu'à  cette  occasion  il 
sera  donné  la  première  représentation  d'un  ballet  inédit  de  MM.  Francis 
Thomé  et  Henri  Gain  :  Endymion  et  Pho;bé,  qui  sera  dansé  par  M""=s  Cleo  de 
Mérode.  Régina  Badet.  Ricbaume,  Germaine  Dupré  et  Luparia.  Au  même 
programme,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  actes  de  Grisélidis,  dont  le  premier, 
dans  la  version  lyrique  de  M.  Massenet,  sera  chanté  par  les  artistes  de  l'Opéra- 
Comique,  et  dont  le  second,  dan»  la  version  dramatique,  réunira  les  interprètes 
de  la  Comédie-Française.  Voici  d'ailleurs  la  distribution  exacte  de. ces  deux 
actes  : 

1"  acte  2'  acte 

par  l'Opéra-Comique  pai-  la  Comédie-Franéai.se 


Le  Diable 

Alain 

Le  marquis 

Le  Piieur 

Gondebaux 

Un  pirale 

Grisélidis 

Fiainina 

BcrU-adc 

Lo\s 


.M"-  Vallandr 


II"-  Lucv  Vautrin 


M.  Fugère  M.  Leioir 

M.  A.  Lambert  lils 

M.  Dufranne 

M.  Guillamal 

M.  Iluberdeau 

M.  Falconnier 
U"  Ballet 
M""  Dussane 
W"  Maille 
La  ]jelite  Maton 

Ajoutons  que  M"'"  Félia  Litvinne  apportera  le  concours  de  son  admirable 
talent  à  cette  belle  matinée  et  qu'elle  y  chantera  la  grande  scène  du  2"  acte 
à'Alceste,  de  Gluck,  avec  M.  Dufranne. 

—  Concerts-Colonne.  —  La  première  œuvre  inscrite  au  programme  était  la 
symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck:  elle  a  ouvert  la  saison  devant  une 
salle  comble,  qui  l'a  longuement  applaudie  après  une  exécution  magistrale.  Il 
y  a  trente-trois  ans,  lorsque  les  concerts  de  l'Association  artistique,  dite  alors 
le  0  Concert  National  »,  commencèrent  à  l'Odéon,  iîédemptton  du  même  maitre 
fut  le  premier  grand  ouvrage  avec  chœurs  que  M.  Cîolonne  ait  dirigé:  c'était 
le  jeudi-saint  10  avril  1873.  Le  second  fut  Marie-Magdehine  de  Massenet,  dont 
la  première  auditicn  avait  lieu  le  lendemain.  Le  9  mars  précédent  on  avait 
donné  tes  Erinnyes.  —  M.  Colonne  a  voulu  ofl'rir  à  son  public,  pour  la  séance 
d'inauguration  de  la  trente-troisième  année  de  ses  concerts,  une  intéressante 
première  audition.  Il  suivait  l'impulsion  d'une  pensée  touchante  et  avait,  en 
même  temps,  le  désir  de  mettre  en  relief,  dans  son  cadre  à  lui,  le  talent  du 
jeune  lauréat  du  concours  Sonzogno  de  1904,  M.  Gabriel  Dupont,  qui  est  âgé 
de  vingt-sept  ans  seulement,  et  a  vu  sa  carrière  entravée  par  une  longue 
maladie.  On  n'a  pas  oublié  le  succès  à  l'Opéra-Comique  de  la  Cabrera,  l'œuvre 
précisément  qui  avait  été  primée  en  Italie.  Le  jeune  artiste  a  utilisé  les  jours 
de  sa  convalescence  pour  écrire  quelques  ouvrages  empreints  d'un  grand 
charme  et  d'une  vive  sensibilité,  hantés  parfois  de  sombres  visions.  C'est  le 
cas  des  Heures  dolentes,  recueil  de  pièces  pour  piano  dont  trois  pour  le  moins 
ont  été  instrumentées.  L'orchestre  Colonne  les  a  rendues  avec  beaucoup  de 
finesse  et  un  très  frappant  coloris.  Elles  portent  les  sous-titres  suivants  : 
Epigraphe,  la  Mort  rôde;  Des  enfants  jouent  dans  le  jardin;  Xuit  blarwhe.  Halluci- 
nations. On  sent  de  suite  quel  sentiment  élégiaque  doit  animer  ces  courts  frag- 
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menls  et  combien  ils  renl'frmenl  desincère  émolion.  L'auleura  parfois  comijallu 
pour  retrouver  quelques  souveniis  joyeux;  c'est  aiasi  que  sa  seconde  pièce 
nous  rappelle  des  impressions  d'enfance  et  est  trave'rsée  par  la  ronde  connue 
Nous  n'irons  plus  au  bois...  mais  c'est  encore  un  regret  et  une  tristesse,  cela.  — 
Un  duo  de  l'opéra  de  M.  Saint-Saëns,  Hélène,  qui  futrepri'senté  à'  Monte-Carlo 
en  lOOi,  a  reçu  un  accueil  chaleureux.  Dans  cette  œuvre  aux  chatoyants  colo- 
ris, la  déclamation  mu.'sicale  reste  très  fidèle  à  l'expression  des  paroles  que  le 
compositeur  a  lui-même  écrites.  La  disposition  vocale  et  orchestrale  a  produit 
beaucoup  d'efl'el.  C'est  M.  Fédorotf  et  M""^Litvinne  qui  ont  chanté  ce  fragment. 
Celte  dernière  cantatrice  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  quelques  petites  mélo- 
dies de  Schumann,  mais  elle  est  surtout  remarquable  comme  tragédienne 
lyrique.  Elle  s'est  fait  applaudir  à  cùté  de  M.  Burgstaller  dans  la  scène  finale 
de  Siiyfned.  Tous  les  deux  en  ont  soutenu  les  vigoureux  accents  avec  beaucoup 
de  vaillance  et  d'éclat.  M.  Colonne  et  l'orchestre  ont  été  acclamés. 

A.MÉDÉE  BOUTAREL. 

—  Programme  du  Concert-Colonne  qui  sera  donné,  demain  dimanche, 
au  Chàtelel  : 

Symphouie  c'a  wl  mineur  iLaloi.  —  Dioiujsos  (Léon  Moreau).  —  Quatre  Jlëlodies 
(Schumann),  j)ar  M.  Burgstaller.  —  Les  Heures  dolentes  (Gabriel  Dupont).  —  Frag- 
ments de  Parsifal  (Wagner)  :  Kundry,  M"'  Félia  Litvinne;  Parsifal,  M.  Burgstaller. 

Au  Concert-Lamoureux,  nouveau  relâche,  par  suite  de  la  tournée  de 
l'orchestre  en  Allemagne. 

—  L'Association  des  nouveaux  Concerts-Populaires  (anciens  Concerts-Le 
Rey)  a  inauguré  la  saison  au  Théitre-Marigny.  Sous  la  direction  de  M.  de 
Léry,  un  chef  à  la  baguette  précise  et  au  geste  expressif,  on  a  applaudi  l'ou- 
verture du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  la  symphonie  on  ré  de  Beethoven,  la  suite 
d'orchestre  de  Guiraud  et  une  sélection  de  la  Jolie  fille  de  Perth,  de  Bizet,  fort 
bien  interprétée  par  il'™  itellot-Jouliert,  à  la  voix  toujours  fraîche  et  géné- 
reuse, MM.  Duporge.  Sardet  et  Mary.  M.  Alphonse  Duvernoy  a  dirigé  lui- 
même  sa  Fanfaîsie  symphonique  pour  piano  et  orchestre,  dans  laquelle  M"'=  An- 
toinette Lamy,  son  élève,  a  montré  de  belles  qualités  de  style  et  de 
coloration  servies  par  un  mécanisme  impeccable.  Cette  fantaisie,  véritablement 
symphonique  et  dans  laquelle  le  piano  n'est  pas  seulement  prétexte  à  virtuo- 
sité, mais  fait  partie  intégrante  de  l'ensemble,  est  construite  sur  un  seul 
thème  fort  court,  mais  dont  l'auteur  tire  un  remarquable  parti,  avec  une  ingé- 
niosité sans  cesse  renouvelée;  l'instrumentation  en  est  pittoresque  et  pleine 
de  saveur.  Compositeur  et  interprète  ont  été  chaleureusement  acclamés. 
L'orchestre  de  M.  de  Léry  a  paru  boa  dans  son  ensemble,  sulfisammcnt 
cohérent  et  discipliné;  lorsque  les  cadres  du  quatuor  auront  été  un  peu  ren- 
forcés, et  que  l'équilibre  se  trouvera  mieux  établi  entre  les  cuivres  et  les  cordes, 
rien  n'empêchera  d'obtenir  des  exécutions  fort  satisfaisantes.        J.  Jemaix. 

—  Société  J.-S.  Bach  (salle  de  l'Union,  14,  rue  de  Trévisel.  Voici  le  pro- 
gramme du  premier  concert  qui  aura  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le 
vendredi  IG  novembre,  avec  'e  concours  de  M.  Georges  Walter  :  Cantate  :  Mein 
Uebsler  Jésus  ist  verloren  (n"  54)  (fragment)  :  MM.  G.  Walter  et  Jean  Reder.  — 
Concerto  Brandebourgeois  pour  violon  principal,  2  flûtes  et  orchestre  :  MM.  G. 
Enesco,  Hasselmans  et  Krauss.  —  Cinq  tjtistliche  Suède  :  M.  G.  Walter.  — 
Première  partie  de  la  Passion  selon  saint  Jean  :  l'Evangéliste,  M.  G.  Walter; 
soprano.  M""  Éléonore  Blanc;  Jésus,  M.  Jean  Reder.  Soli,  orchestre  et  chœurs 
sous  la  direction  de  M.  Gustave  Bret.  Rappelons  que  les  demandes  d'abonne- 
ment et  de  renseignements  doivent  être  adressées  9  bis,  rue  Méchain. 

—  Un  brillant  concert  de  charité  a  eu  lieu  dans  l'église  de  Vaux-sur-Seine. 
avec  d'excellents  artistes  venus  de  Paris.  Parmi  les  morceaux  ayant  produit, 
le  plus  d'impression,  citons  l'O/j'ertoire  et  le  Benediclus  de  la  messe  de  M""»  de 
Grandval,  où  M""*'  Smith  et  Xeville,  MM.  Mauguière  et  Francis  Thibaud  ont 
fait  merveille. 

NÉCROLOGIE 

Albert  Vizentini  !  Encore  un  vieil  ami,  un  des  bons  compagnons  de  ma 
•  jeunesse  que  je  vois  disparaître  1  Depuis  quarante  ans  nous  nous  connaissions, 
tous  deux  en  rupture  de  Conservatoire,  lui  de  Bruxelles,  moi  de  Paris. 
Comme  moi,  il  avait  la  démangeaison  d'écrire,  et  c'est  au  Charivari,  où  nous 
collaborions  ensemble,  que  nous  nous  rencontrâmes  tout  d'abord.  A  ca  mo- 
ment, il  se  fcurrail  un  pou  dans  tous  les  journaux  :  l'Éclair,  l'Enlr'aclc,  l'Évé- 
nement illustré,  le  Grand  Journal,  Paris-Magazine...  U  fonda  même,  avec  Maurice 
Slrakosch,  un  journal  de  théâtre  intitulé  le  Télégraphe,  que  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  faire  disparaître.  C'est  alors  aussi  qu'il  publia  sous  ce  titre:  Derrière  la 
iuili;  un  gentil  petit  volume  humoristique. 

On  peut  dire  de  celui-là  que  c'était  un  enfant  de  la  balle,  car  voilà  tantôt 
deux  cents  ans  que,  de  père  en  fils,  les  Vizentini,  d'origine  italienne,  appar- 
tiennent à  nos  divers  théàtrec.  Le  premier  Thomas-.'Vntoine  Vicentini,  dit 
Thomassin,  fut  un  excellent  Arlequin  de  notre  Comédie-Italienne,  où  il  vint 
débuter,  avec  sa  femme,  en  d7l(i.  Soti  fils  lui  succéda  dans  son  emploi,  et 
ensuite  sou  petit-fils,  qui  mourut  en  18o7.  Après  cela,  je  m'y  perds.  Je  sais 
seulement  qu'un  Vizentini  débuta  en  I81G  dans  l'emploi  des  Laruette  à 
rOpéra-Coniique,  où  il  resta  jusqu'en  1828,  puis  qu'on  trouve  plus  lard  un 
autre  Vizenlini  régisseur  général  à  l'Opéra,  un  autre  encore,  je  crois,  directeur 
de  l'Odéon,  et  c'est  tout.  Mais  on  voit  qu'.\lbert  Vizenlini  avait  de  qui  tenir, 
et  que  s'il  aima  et  pratiqua  le  théâtre,  il  avait  pour  cola  ses  raisons. 

Né  à  Paris  le  9  novembre  1841,  il  lit  ses  études  musicales  à  Bruxelles,  où 
son  père  était,  je  crois,  administrateur  du  théâtre  de   la  Monnaie.  Elève  de 


Léonard  pour  le  violon,  de  Eétis  pour  la  composition,  il  ileviut  un  instant 
second  chef  d'orchestre  à  Anvers,  puis  revint  à  Paris,  oii  commença  son  exis- 
tence de  travailleur,  car  j'ai  connu  peu  d'hommes  doués  d'une  telle  énergie  et 
d'une  telle  puissance  sous  ce  rapport.  Tour  à  tour  ou  tout  ensemble  virtuose, 
écrivain,  compositeur,  chef  d'orchestre,  directeur,  on  peut  dire  qu'il  ne  connut 
j[amais  de  repos  et  fut  toujours  sur  la  brèche.  Dès  son  retour  à  Paris,  il  en- 
trait à  l'orchestre  dos  Boulles-Parisiens,  puis  devenait  violon-solo  au  ïhéàtre- 
Lyriquc  tout  en  se  faisant  entendre  dans  quelques  concerts,  et  enfin  était 
appelé  comme  chef  d'orchestre  à  la  Porte-Saint-Martin,  ce  qui  ne  l'empêchait 
lias  d'aller  diriger  une  tournée  d'opérette  française  à  Londres  et  dans  les  pro- 
vinces anglaises,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  non  plus  de  faire  jouer  deux 
opérettes  :  la  Tzigane  (Eolies-Marigny,  IStS)  et  le  Moulin  ténébreux  (Boufles,  18(30) 
et  de  faire  exécuter  deux  cantates  au  Vaudeville  et  à  la  Porte-Saint-Martin, 
tandis  qu'il  publiait  un  recueil  de  20  mélodies.  Un  peu  peu  plus  tard  il  entrait 
comme  chef  d'orchestre  à.  la  Gaité  d'Offenbach,  auquel  il  succédait  bientôt 
comme  directeur,  transformant  alors  ce  théàtie  en  un  Théâtre-Lyrique,  ou  sait 
avec  quel  éclat,  jouant  successivement  Dimitri  de  Joncières,  le  Bravo  de  Sal- 
vayre,  le  Timbre  d'argent  de  Saint-Saéns,  Paul  et  Virginie  de  Victor  Massé,  etc. 
Malheureusement,  les  charges  qu'il  avait  assumées  étaient  trop  lourdes,  et  il 
dut  succomber  sous  leur  poids,  en  dépit  d'efforts  pleins  d'énergie  et  d'intelli- 
gence. Il  devint  alors  chef  d'orchestre  de  l'Hippodrome,  où  il  organisa  des 
concerts  superbes,  puis  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  engagé  comme 
directeur  des  théâtres  impériaux,  et  où,  l'été,  il  dirigeait  les  concerts  de 
Pawlosk.  C'est  là  qu'il  épousa  M"°  Alice  Lody,  sa  camarade  de  la  troupe  fran- 
çaise. Il  resta  dix  ans  en  Russie,  de  1879  à  1889,  puis  de  nouveau  revint  à 
Paris,  où  successivement  on  le  voit  directeur  des  Folies-Dramatiques,  admi- 
nistrateur aux  Variétés,  régisseur  du  Gymnase,  jusqu'au  moment  où  il  s'en 
va  prendre  pendant  deux  années  la  direction  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  où. 
le  premier  en  France,  il  monte  les  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner,  en  en  diri- 
geant lui-même  l'exécution.  A  la  mort  de  Garvalho  il  se  trouva  en  compéti- 
tion avec  M.  Albert  Carré  pour  la  direction  de  l'Opéra-Comique  ;  M.  Carré 
fut  nommé,  mais  il  s'attacha  aussitôt  Vizentini  comme  directeur  de  scène,  et 
l'on  sait  avec  quelle  activité  et  quelle  intelligence  il  remplit  ces  fonctions,  et 
les  services  qu'il  rendit.  Il  est  mort  à  la  peine,  on  peut  le  dire,  dimanche  der- 
nier 21  octobre,  et  l'on  peut  dire  aussi  de  lui  qu'il  a  travaillé  toute  ta  vie, 
sans  trêve,  sans  relâche,  avec  l'amour  le  plus  complet  du  théâtre  et  de  tout  ce 
qui  s'y  rapporte. 

Cette  semaine  encore  un  autre  deuil  est  venu  nous  alîliger.  L'excellent 
compositeur  Léon  Gastinel  est  mort  à  Fresnes-les-Rungis,  à  l'âge  de  83  ans. 
Né  à  Villers-les-Pots  (Cùte-d'Or)  le  13  août  1823,  il  étudia  d'abord  le  violon 
et  faisait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  lorsque,  comme  élève 
d'Halévy  au  Conservatoire,  il  prit  part  en  184G  au  concours  de  l'Institut  et 
obtint  d'emblée  le  premier  grand  prix  de  Rome.  Celait  au  temps  où  celte  qua- 
lité de  grand  prix  de  Rome  était  plutôt  un  titre  à  la  malveillance  qu'a  la  bonne 
grâce  des  directeurs.  Il  eut  grand'peine  à  faire  représenter  à  l'Opéra-Comique 
un  petit  acte  intitulé  le  Miroir  (1833).  Puis  il  fallut  chercher  ailleurs.  Il  donna 
successivement  deux  opérettes  aux  Bou  fiés-Parisiens  :  VOpéra  aux  fenêtres 
(18S7),  et  Titus  li  Bérénice  (1860),  après  quoi  le  Buisson  vert  au  Théâtre-Lyri- 
que (1861),  et  une  cantate,  Mex'C),  k  l'Opéra.  Il  lui  fallut  en-uite  attendre 
vingt-sept  ans  pour  r2paraitre  à  la  scène,  avej  un  ballet,  le  Brue,  donné  à 
l'Opéra  en  1890.  Il  dut  alors  se  rabattre  sur  la  province,  et  fit  jouer  à  Nice  un 
grand  opéra,  le  Barde,  dont  il  avait  écrit  le  poème  et  la  musique  (1896),  et  à 
Rouen  un  ballet  intitulé  le  Menuet  de  l'Infante  (1900).  Malgré  tout,  Gastinel  ne 
perdait  pas  son  temps,  et  en  dehors  de  plusieurs  autres  opéras  non  représen- 
tés, il  a  écrit  consHérablement.  On  peut  citer  surluut  trois  oratorios  :  Soûl, 
le  Dernier  Jour  et  les  Sept  Paroles,  quatre  Messes,  deux  symphonies,  deux  ouver- 
tures de  concert,  trois  quatuors  à  cordes,  un  trio  avec  piano,  deux  sextuors, 
des  sonates  pour  piano  et  violon  et  piano  et  violoncelle,  beaucoup  de  morceaux 
de  musique  religieuse  et  quantité  de  compositions  vocales.  Il  a  travaillé  d'ail- 
leurs jusqu'à  son  dernier  jour.  Très  artiste  et  très  militant,  il  s'est  beaucoup 
occupé  des  orphéons  tl  de  la  musique  populaire,  et  depuis  |ilus  de  vingt  ans 
était  vice-président  de  la  Société  des  Compositeurs,  à  laquelle  il  a  rendu  de 
réels  services.  AivriiuR  Poucix. 

—  De  Bourges,  où  il  s'était  fixé  comme  professeur  de  chant  en  1888,  on 
nous  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  So  ans,  de  M.  Georges  Marquet.  Élève  de 
Barbot  et  de  Faure,  sorti  lauréat  du  Conservatoire  de  Paris,  M.  Marquet,  qui 
ne  laissera  que  des  regrets  à  tous  ceux  qui  le  connurent,  avait  fait  ses  débuts 
comme  baryton  dans  les  grands  concerts  parisiens  avant  do  paraiire  au 
Ihéàtre.  Il  avait  épousé,  à  Bourges  même,  sa  camarade  M"'-'  Sorandi,  qui, 
comme  lui,  s'est  adonnée  au  professorat. 

—  Il  vient  de  mourir,  à  Berlin,  un  homme  qui  fut  d'abord  compositeur  à 
Vienne,  se  fit  ensuite  acteur,  devint  plus  tard  directeur  du  théâtre  Walhalla 
de  Berlin,  puis,  dans  la  même  ville,  régisseur  au  Théàtre-Lcssing,  enfin  éditeur 
d'une  revue  théâtrale.  Il  se  nommait  G.  F.  van  Hell. 

—  A  Wismar,  dans  le  Mecklenbourg,  est  morte  récemment  uw.  exc/llente 
chanteuse,  Gornelia  Schmitt-Czanyi,  femme  de  l'ancien  niaitre,  de  chapelle  de 
la  Cour  à  Schwerin,  Georges  Aloïs  Schmilt,  mort  en  1902.  Elle  était  d'drigine 
hongroise. 

Henri  Helgel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     IIKUGEL.     Directeur 
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Adresser  i  iianoo  à  M.  IIrmii  lilîUGEL,  directeur  du  MÉNESinEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 
Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Ir.,  Paris  ot  Province. 

'ince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  eus. 


Aboîiiiement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Ciiant  et  de   Piano,  33  fr. ,   Paris  et  Pi 
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ntroduction  ii  l'opéra  de  Massenet  (4'  article),  A.  Boutaiiei,.  —  II.-  Première  représentation  d'Ariane  i  l'Opéra,  Anraun  PouGi.x.  —  111.  Bulletin  théàlrnl  : 
senlution  iVAmoiir  et  C"  aux  Folics-Di-amatiques,  Paui.-É,mii.e  Cuevalier.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSigUR   niî  CHANT 

Xiis  abonnés  à  la  musique  de  cuant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CANTILËNE   D'EUNOÉ 
cliantée  dans  Ariane,  le  nouvel  opéra  de  J.  .AIassexet  (poème  de  Catulliî  Men- 
nfe),  qu'on  vient  do  repré.^enter  à  l'Académie  nationale  de  musique.  —  Sui- 
vra   immédiatement   :    Lcllre   à   Jiirqueline   chan'ée  par   M.   Fugère  dans  le 
Ijoiiliiimine  Jadis,  de  Jaques- Dai.croze. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonné.s  à  la  musique  de  piano  : 
ANDANTE  ^et   MENUET   DES  GRACES 

transcriptions  extraites  d'Aricme,  le  nouvel  opéra  de  J.  Massenet  (poème  de 
Catulle  Mendès),  qu'on  vipnt  de  représenter  à  l'Académie  nationale  de  mu- 
sique. —  Suivront  immédiatement:  le  Lameiito  d'Ariane  et  le  Thème  des  roses, 
autres  transcriptions  du  même  opéra. 


^RI^NE 


INTRODUCTION      A      L'OPÉRA      DE     MASSENET  (Sui/e) 


Perséphonè,  ce  mot  dont  les  Latins  ont  altéré  le  frêle  coloris 
pour  en  faire  Proserpina,  ce  nom  de  jeune  femme  auquel 
Gœlhe  lui-inéme  n'a 
pas  conservé  sa  dou- 
ceur d'accentuation, 
la  langue  musicale 
de  Massenet  va  nous 
apprendre  peut-être 
à  le  prononcer  avec 
sa  véritable  eupho- 
nie grecque,  et  lui 
rendre  ainsi  les  tons 
chatoyants  de  ses 
syllabes,  son  expres- 
sion timide, son  char- 
me féminin  délicat, 
son  aérienne  sono- 
rité, enfin  cette  sua- 
\ité  d'inflexions  si 
délicieusement  sen- 
lie  à  la  lecture  de 
l'Hymne  homérique. 

Dans  une  des  plus 
riantes  vallées  de  la 
Béolie,  en  vue  de  la 
citadelle  aux  murs 
çyclopéens  de  Kad- 
méia, première  bour- 
gade des  campagnes 
thébaines,  descen- 
dait, vers  le  petit  lac 
d'Hylé,  la  rivière  aux  eaux  vives,  l'Isménos,  coulant  à  pleins 
bords  au  milieu  des  prairies.  Ses  ondes,  claires  comme  celles 
des  fontaines,  avaient  formé,  près  de  Nysios,  un  petit  jardin  de 


Autographe  de  Massenet.  —  Ar 


verdure  et  de  fieurs,  où  tout  semblait  propice  aux  joyeux  ébats  des 
jeunes  filles.  IjCS  nymphes  des  bois  d'alentour  et  des  colli- 
nes voisines,  fanthè, 
I^hodéia,  liallirohô, 
Ukyroè,  Khysèis,  la- 
neira,  Ouraniè,  la 
charmante  Kalypsô 
et  les  Océanides  ve- 
naient folâtrer  en  cet 
endroit  avec  les  qua- 
tre filles  du  roi 
d'Eleusis  et  d'auli'es 
jeunes  mortelles  du 
voisinage. 

Jouant  avec  elles, 
Perséphonè,  l'uni- 
que enfant  de  la 
déesse  des  fruits  et 
des  moissons,  1  lèmè- 
tèr  ou  Gérés,  Persé- 
phonè que  l'on  appe- 
lait encore  de  son 
nom  d'enfant  l'î.oré, 
cueillait  des  fleurs, 
des  roses,  du  safran, 
des  anémones  et  de 
jolies  violettes,  des 
glaïeuls  et  des  hya- 
cinthes, et  aussi  un 
narcisse  produit  par 
la  terre  pour  trom- 
per la  vierge  à  la  peau  rosée.  Et  ce  narcisse  était  beau  à  voir, 
et  tous  ceux  qui  le  virent  l'admirèrent,  dieux  immortels  et 
hommes  mortels.  El  do  sa  racine  sortaient  cent  têtes,  et  tout 
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le  ciel  supérieur,  et  toute  la  terre  et  l'abime  salé  de  la  mer 
riaient  de  l'odeur  embaumée.  Et  la  vierge,  surprise,  étendit 
les  deux  mains  en  même  temps  pour  saisir  ce  beau  jouet;  mais 
voici  que  la  vaste  terre  s'ouvrit  dans  les  plaines  de  Nysios;  et 
le  roi  Hadès  s'en  élança,  porté  par  ses  cbevaux  immortels.  Et 
il  entraîna  de  force  la  vierge  et  la  porta  pleurante  sur  son  cbar 
d'or.  Et  elle  criait  à  haute  voix,  mais  aucun  des  dieux  immor- 
tels ni  des  hommes  mortels  ne  l'entendit;  elle  fut  enlevéi-  au 
milieu  de  ses  compagnes  aux  mains  pleines  de  Heurs  (1). 

Ce  fait-divers  des  temps  héroïques,  si  joli  qu'aucune  autre 
histoire  de  jeunes  filles  n'en  peut  dépasser  la  grâce  juvénile,  se 
rattache  à  la  tradition  d'Ariane  et  de  Thésée  par  un  lien  très 
étroit. 

Les  anciens  éprouvèrent  comme  nous  l'amertume  de  la  mort 
et  eurent  l'intuition  de  la  nécessité  d'une  sanction  morale.  Ils 
créèrent  donc  les  Enfers.  Mais  la  conception  d'une  souffrance 
physique  éternelle  et  d'intolérables  supplices  répugnait  à  leur 
esprit.  Ue  tels  raffinements  leur  auraient  paru  sans  objet.  Ils 
savaient  combien  il  est  dur  de  rouler  un  rocher,  avec  quelle 
peine,  en  été,  les  filles  et  les  femmes  apportent  de  loin  au  logis 
les  vases  qu'il  faut  aller  remplir  à  quelques  sources  encore 
abondantes  quand  les  torrents  sont  desséchés  ;  ils  imaginèrent 
donc  les  tourments  de  Sisyphe  et  le  châtiment  des  Danaïdes; 
c'était  la  vie  terrestre  reproduite  dans  le  sombre  empire;  et,  s'il 
y  avait  des  lieux  d'angoisse  pour  les  méchants,  il  existait  aussi 
des  régions  de  délices  pour  les  ombres  dont  les  vertus  avaient 
mérité  un  sort  plus  heureux. 

Les  Enfers  oflraient  une  image  lamentable  du  monde  supé- 
rieur. Peu  de  lumière,  pas  de  ciel  bleu  le  jour,  et,  la  nuit,  point 
d'étoiles.  Des  lacs  sans  transparence,  des  terres  sans  autre  végé- 
tation que  de  grêles  plantes  sombres  aux  tiges  rigides.  Des  brumes 
grises  presque  immobiles  offrant  aux  yeux  la  plus  désolante 
monotonie.  Des  rochers  abrupts  enveloppant  ce  domaine,  où  les 
plaintes  et  les  regrets  sortaient  des  poitrines  oppressées,  pendant 
que  de  lentes  mélopées  presque  dépourvues  de  rythme  sem- 
blaient remplir  les  âmes  d'un  sentiment  de  désolation  sans 
bornes. 

Les  héros  de  Tantiquilé  descendaient  dans  ce  triste  royaume 
et  savaient  en  revenir.  Ils  voyaient  là  le  terrible  frère  de  Zeus, 
Hadès  ou  Pluton,  et  quelquefois  même  réussissaient  à  le  fléchir. 
Ariane  étant  un  personnage  semi-historique  dans  le  même  sens 
que  Thésée,  a  bien  pu,  comme  lui,  mériter  qu'un  récit  légen- 
daire la  mit  en  présenne  des  souverains  de  la  cour  infernale  ; 
mais  au  lieu  de  s'adresser  au  roi  dont  le  seul  aspect  l'eiit  ter- 
rifiée, c'est  à  la  reine  qu'elle  présentera  sa  requête,  à  Per- 
séphonè. 

Écoutez  maintenant  ce  joli  conte  antique  auquel  l'imagination 
du  poète  Catulle  Mendès  est  venue  encore  ajouter  de  si  charmants 
épisodes  : 

Hadès,  ayant  saisi  la  vierge  Kori'  qui  criait  à  haute  voix  et 
invoquait  les  dieux,  la  porta  sur  son  char  d'or  et  pressa  ses' 
coursiers.  Et  les  jeunes  filles,  relevant  les  plis  de  leurs  belles 
robes,  essayèrent  en  vain  de  les  suivre  à  travers  le  chemin 
creusé  par  les  roues,  et  leurs  cheveux,  semblables  au  safran  en 
rieur,  Uollaienl  autour  de  leurs  épaules  sur  leur  péplos  bleu  que 
le  vent  agitait  derrière  elles. 

Perséphonc  souffrit  cruelleinenl  iral)ord.  Elle  pleura  neuf 
jours  et  neuf  nuits  sans  vouloir  écouter  son  ravisseur.  Elle 
appelait  sans  cesse  sa  mère  et  se  montrait  désespérée  à  cause 
des  Heurs  des  prairies  qu'elle  ne  pouvait  plus  cueillir  avec  ses 
comjiagnes.  Cependant  peu  à  peu,  Hadès  parvint  à  l'apaiser. 
«  Je  ne  serai  point  un  mari  indigne  de  toi,  lui  dit-il,  tu  domi- 
neras sur  tout  ce  qui  vit  et  se  meut,  et  lu  jouiras  des  plus  grands 
honneurs  parmi  les  immortels;  et  le  châtiment  des  hommes 
iniques  sera  éternel  s'ils  n'apaisent  pas  ton  àme  par  des  victimes, 
en  te  sacrifiant  selon  le  rite  et  en  te  faisant  de  légitimes  pré- 
sents ».  Il  la  conduisit  alors  sur  le  trône  de  la  reine  des  enfers, 
lui  donna  des  grains  rouges  de  grenade  pour  apaiser  sa  soif  et 

'  1  •  Ifijmne  à  Dèmélèr,  d'après  la  traducLion  de  Leconle  de  Lisle. 


changea  son  nimi  de  Koré  contre  celui  de  Perséphonè.  Mais 
lorsqu'il  voulul  lui  mettre  le  sceptre  dans  la  main,  on  s'aperçut 
qu'il  était  beaucoup  trop  lourd  pour  elle  ;  son  bras  blanc  et 
flexible  ne  pouvait  le  soutenir.  Elle  demanda  une  tige  de  fleurs. 
On  ne  trouva  t|u'un  lys  noir. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  la  mort  frappa  les  compagnes 
de  jeux  de  l'enfance  de  Perséphonè,  et  Perséphonè,  en  les  voyant 
venir  aux  enfers,  n'osait  pas  leur  sourire,  mais  elle  se  plaisait  à 
les  garder  autour  d'elle  et  leur  disait  de  chanter.  Leurs  chan- 
sons d'autrefois  revenaient  sur  leurs  lèvres  en  sonorités  vagues 
et  flottantes.  Plus  d'accentuation  précise,  presque  plus  de  rythme  ! 
C'était  une  traînée  mélodieuse  de  bruits  légers  et  pleins  de  grâce 
comme  ceux  que  l'air  recueille  en  passant  sur  les  lyres,  une 
ondulation  persistante,  un  frémissement  comme  celui  des  ailes, 
quand  les  oiseaux,  en  effleurant  les  mers,  semblent  caresser 
chaque  vague  et  palpiter  comme  elle  en  mêlant  le  blanc  à  l'azur. 
Hélas  !  Tout  restait  gris  ou  noir  dans  le  royaume  d'Hadès.  Persé- 
phonè subissait  sa  destinée,  mais  elle  exerçait  peu  les  rigueurs 
de  son  pouvoir.  Comment  aurait-elle  pu  n'être  pas  douce  et 
compatissante  aux  enfers,  elle  qui  avait  tant  aimé  les  fleurs  sur 
la  terre  ? 

Cependant  elle  avait  fini  par  se  résigner  à  jouir  des  préroga- 
tives de  l'empire,  et  trouvait  du  plaisir  à  recevoir  les  sacrifices 
des  humains  et  les  dons  des  héros  vivants  encore,  qui  osaient 
pénétrer  jusqu'à  elle.  Ils  obtenaient  parfois  l'objet  de  leurs 
vœux,  le  retour  à  la  vie  d'une  épouse,  d'une  sœur,  d'une  amante. 
Leprixqu'onlui  ofi'raitnela  séduisait  guère;  c'étaient  des  colliers, 
des  bracelets,  des  agrafes  ou  fibules  en  forme  de  papillon,  des 
diadèmes  d'or  à  mettre  sur  le  haut  de  la  chevelure,  avec  des 
chaînettes  du  même  métal  travaillé  avec  art;  les  plus  courtes 
s'étalaient  en  frange  unie  sur  le  front,  tandis  que  les  autres, 
beaucoup  plus  longues,  encadraient  le  visage  et  tombaient  devant 
les  épaules. 

Peu  soucieuse  de  posséder  ces  bijoux  artificiels,  Perséphonè 
avait  fini  par  refuser  le  rachat  de  presque  toutes  les  ombres  du 
royaume  d'Hadès.  Ainsi  Zeus  lui-même  fut  obligé  de  réclamer 
Adonis  afin  de  le  rendre  à  l'éplorée  Aphrodite.  Encore  fut-il 
contraint  de  le  laisser  à  Perséphonè  pendant  quatre  mois  chaque 
année;  elle  l'aimait  parce  que  le  sang  de  la  blessure  que  lui 
avait  faite  le  sanglier  duLiban  produisit,  en  se  répandantsur  la 
terre,  des  roses,  des  violettes  et  des  anémones. 

Parmi  les  âmes  des  morts  dont  la  garde  lui  était  confiée,  l'une 
d'entre  elles  tenait  la  sollicitude  de  Perséphonè  constamment 
en  éveil.  Phèdre  avait  fui  de  Crète,  emmenée  par  sa  sœur  Ariane 
et  par  Thésée  dans  la  galère  pavoisée  de  fleurs  qui  berçait 
leurs  naissantes  arnours  sur  les  flots  tièdes,  à  travers  l'archipel 
grec.  Une  tempête  les  jeta  dans  l'ile  de  Naxos.  Là,  sentant  s'al- 
lumer en  elle  quelque  chose  des  criminelles  ardeurs  dont  le 
dieu  des  tempêtes,  Poséidon,  avait  consamé  sa  mère  Pasiphaé, 
Phèdre  se  suspendit  à  un  arbre  en  serrant  à  son  cou  sa  ceinture. 
Elle  avait  eu  assez  de  force  pour  vouloir  échapper  à  la  passion 
fatale  pour  Thésée  dont  s'enivrait  son  désir,  et  s'était  dérobée 
par  une  mort  volontaire  à  l'obsession  d'un  forfuit  dont  l'hor- 
reur l'épouvantait  encore,  bien  qu'elle  en  appelât  de  tous  ses 
vœux  la  réalisation. 

Perséphonè  se  réjouit  profondément  dans  son  cœur  de  pos- 
séder Phèdre  aux  Enfers.  Femme,  plus  encore  que  souveraine, 
elle  s'intéressait  à  Thésée,  le  plus  beau  après  Adonis,  et  le  plus 
vaillant  des  mortels.  Elle  voulait  qu'il  restât  fidèle  à  son  pen- 
chant pour  Ariane.  Ùnauraitdit,  à  une  autre  époque,  «  à  l'amour 
de  sa  dame  »  ;  Thésée  n'était-il  pas,  en  effet,  le  chevalier  errant 
de  la  Grèce,  noble  dans  ses  amours  autant  que  brave  au  moment 
du  combat? 

Mais  Ariane  adorait  sa  sœur.  N'ignorant  rien  du  risque  auquel 
sa  générosité  l'exposait,  soutenue  et  réconfortée  par  un  jeune 
compagnon  de  Thésée  appelée  Phryxos,  elle  osa  descendre  aux 
Enfers  et  affronter  la  puissance  de  Perséphonè.  Celle-ci  refusa 
violemment  d'écouter  sa  requête.  Elle  éprouvait  une  sorte  de 
colère  mêlée  de  trouble  en  face  de  l'inconnue  qui  venait  solli- 
citer la  seule  faveur  qu'elle  avait  résolu  de  ne  point  accorder. 
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l.es  lieux  fcminus  se  trouvaient  en  présence,  l'une  interdite  et 
confuse,  l'aulre  rigide  et  froide  en  son  imposant  «[ipareil.  «  D'oii 
viiMis-lu,  qui  donc  es-tu?»  répétait  Perséphonè,  mue  par  une 
invincible  curiosité  :  «  Non,  quand  même  Zeus  ou  ma  mère 
Dùmctèr  joindraient  leurs  prières  à  la  tienne,  Pliéilre  ne  retour- 
nerait pas  sur  la  terre.  Non,  étrangère,  qui  (pie  lu  sois,  et 
même  si  tu  étais  Ariane,  sache-le  bien,  jamais  je  ne  rendrai 
l'hédre,  jamais,  jamais,  jamais!  Non,  je  ne  la  rendrai  point,  et 
si  ma  volont('^  est  inébranlable,  c'est  j)arce  que  j'aime  Ai'iane, 
parce  que  j'aime  Thésée.  Phèdre  trahirait  .\riane,  et  si  elle 
parvenait  à  faire  que  Thésée  devint  infidèle  et  parjure,  si  elle 
ri'pousait,  elle  trahirait  encore,  j'en  suis  sur,  et  son  crime  serait 
tel  ((ue  les  dieux  en  reculeraient  d'horreur;  elle  est  la  fille  de 
l'asipbaé  !  » 

Ces  mots  lîreul  bondir  Ariane.  «  Moi  aussi,  s'(''cria-t-elle,  je 
suis  la  lille  de  l'asipbaé,  je  suis  Ariane,  fille  de  Minos,  roi  de 
Crète.  Si  je  pouvais  croire  que  Phèdre  dût  me  tromper  pour 
[)rocurer  une  joie  au  héros  que  j'aime,  eh  bien,  apprends  à 
connaître  ."Vriane,  je  te  demanderais  néanmoins  Phèdre  pour 
Thésée.  Rends-moi  ma  sœur,  rends-moi  ma  sœur.  Je  t'apporte 
en  échange  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  gracieux  sur  la 
terre,  ce  que  tu  as  tant  aimé  à  cueillir,  vierge  adolescente, 
auprès  des  eaux  thébaines;  rends-moi  ma  sœur,  vois,  toutes  ces 
fleurs  sont  à  toi!  »  Et  Ariane  jetait  aux  pieds  de  Perséphonè  des 
gerbes  de  roses,  des  roses,  des  roses,  et  toujours  des  roses  ;  les 
marches  du  trône  en  étaient  couvertes,  l'air  était  devenu 
suave,   on  respirait  avec  délices. 

Perséphonè,  laissant  tomber  son  lys  noir,  se  leva  pour  la  pre- 
mière fois  devant  une  mortelle,  se  précipita  sur  les  fleurs,  en 
remplit  ses  deux  bras  en  les  pressant  sur  son  sein  ;  elle  plon- 
geait son  visage  dans  ces  etfluves  de  fraîcheur  et  de  parfums, 
elle  couvrait  de  baisers  les  corolles,  aspirait  leurs  senteurs,  les 
regardait,  les  caressait,  jouait  avec  elles  ;  enfin,  languissante  et 
tout  enivrée  de  volupté,  elle  se  jeta  sur  le  sol  jonché  de  roses, 
croyant  revivre  son  enfance  et  sa  jeunesse  au  milieu  de  ses 
prairies  béotiennes  qu'elle  pensait  avoir  retrouvées,  revoyant 
les  belles  vallées  de  l'Isménos  et  les  rives  du  petit  lac  d'Hylé. 

Alors,  les  voix  harmonieuses  les  plus  pressantes  s'unirent  aux 
accents  des  jeunes  fllles  autrefois  amies  de  Perséphonè.  C'étaient 
celles  de  Ivallidikè,  de  Kleisidikè,  de  la  belle  Démo  et  de  Kalli- 
thoè,  toutes  les  (jualre  fllles  de  Kéléos,  roi  d'Eleusis.  Elles  inter- 
cédaient en  disant  des  chansons  d'amour  faisant  partie  des  rites 
d'.Adonis, 

Perséphonè  se  pâmait  dans  son  e.xtase  voluptueuse,  étendue 
toute  palpitante  sur  une  couche  faite  des  fleurs  de  Naxos.  Ses 
yeux  se  fermaient  tant  elle  était  troublée  par  l'odeur  des  roses. 
Ariane  et  Phèdre  s'éloignèrent  lentement  et  revinrent  sur  la 
terre. 

(A  siiiwe.)  Amédée  BouTAriEi.. 


Première  représentation  d'ARIANE 

Opéra  en  cimi  actes,  poème  (le  M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  J.  Mnssenet. 


Ce  n'est  pas  ifaujourd'hui  que  le  mythe  gracieux  et  touchant 
if  Ariane  abandonnée,  qui  joint  à  son  caractère  poétique  le  caractère 
profondément  passionné  qui  est  Fessence  même  du  théâtre,  a  tenté  les 
poètes  et  les  musiciens  dramatiques.  En  tous  pays  le  personnage 
d'Ariane  et  son  amour  pour  Tliésée  ont  fourni  le  sujet  d'œuvres  nom- 
breuses et  de  caractères  divers.  Il  semble  bien  que,  chez  nous,  le  pre- 
mier qui  s'en  soit  emparé  est  le  fameux  Alexandre  Hardy,  qui,  au  dire 
ifiin  chroniqueur,  «  tira  la  tragédie  du  milieu  des  rues  et  de  l'èchaf- 
luud  »,  et  se  vantait  d'en  avoir  écrit  cinq  cents.  Son  Ariane  ravie  Inl 
représentée  en  1606  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Puis,  vint  VAria?ie  de 
Thomas  Corneille,  jouée  au  même  théâtre  le  4  mars  1672  avec  un  suc- 
cès qui  presque  balança  celui  du  Bajazct  de  Racine:  on  peut  croire,  il 
est  vrai,  que  ce  succès  revenait  au  moins  pour  une  bonne  part  à  la 
Champmeslé,  qui  se  montrait  admirable  dans  la  personnification  de 
riicroine.  «  La  Champmeslé,  écrivait  M""^  de  Sévigné,  est  quelquefois 
si  extraordinaire,  qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil.  C'est 


la  comédieiuie  que  Ion  cherche,  et  non  pas  la  comédie.  J'ai  vu  Ariane 
pour  elle  seule.  Cette  tragédie  est  fade;  tous  les  acteurs  sont  maudits; 
mais  ipiand  l;i  (Ihiinipiiu^slé  parait,  on  entend  un  murmure;  tout  le 
monde  e~l  ia\  i,  il  l'on  pleure  de  son  désespoir.  »  Deux  Arianes  se  pré- 
seiilaii'nt  alors  siniultanémeul  au  public:  car,  quelques  sera;tincs  aupa- 
j'avaiit,  le  7  janvier  1072,  Donnean  de  Vi.sé,  h;  rédacteur  ihi  Mercure 
t/ii/iiiil.  avait  donné  au  thi'âtre  rlu  Marais  le  Mariaije  de  Baixhus  et 
d'Ariane,  comédie  héroïque  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  o  avec  des 
machines,  un  prologue  et  des  divertissements,  musique  de  MoUier  ». 

L'Oiiéra  allait  avoir  son  lour.  C'est  (\';t])ord  Ariane  et  Bacchu.s,  paroles 
do  Saint  Jean,  musique  du  fameu.x  violiste  Marais,  qui  est  repré- 
senté le  8  mars  169(1,  avec,  en  Ariane,  la  ci'lèljre  Marthe  le  Rochois, 
encore  admirable  en  dépil  di^  ses  quarante-six  ans.  C'est  ensliite  Ariiiie, 
paroles  de  Lagrange-Chancel  et  Roy,  musique  de  Mourel(6avril  1717i, 
où  Ariane  parait  sous  les  traits  de  la  tendre  et  touchante  Françoise 
Journet.  Puis  Ariane  dans  l'ile  de  Naxos,  drame  lyrique  en  un  acte, 
pai'oles  de  Moline,  musique  d'Bdelmann  (24  septembre  1782),  qui  fut 
Fuu  des  triomphes  de  M"'°  Saint  Huberty,  et  Bacchus  el  Ariane,  «  ballet 
héroïque  »  en  un  acte,  musique  de  Hochefort  (11  décembre  1791).  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  à  diverses  reprises  Ariane  avait  paru  à  l'Opéra, 
d'une  façon  épisodique  :  dans  le  Triomphe  de  l'amour,  de  Quinault  el 
Lully  (10  mai  1681),  dont  elle  fournissait  la  treizième  «  entrée  «;  dans 
les  Saisons,  opéra-ballet  de  l'abbé  Pic  et  Cotasse  Cà'-  entrée,  18  octobre 
1693);  dans  les  Amours  des  Dieux,  opéra-ballet  de  Fuzelier  et  Mourct 
(4"  entrée,  16  septembre  1727),  M"°  Anlier  représentant  Ariane;  enfin, 
dans  l'Empire  de  l'amour,  opéra-ballet  de  Moncrif  et  le  marquis  de 
Brassac  (l"'  entrée,  14  avril  1733),  Ariane  étant  personnifiée  piar 
M"'-  Lemaureil).  Toutefois,  depuis  plus  d'un  siècle  et  jusqu'à  l'œuvre 
nouvelle  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Massenet.  Ariane  n'avait  pas  reparu 
à  l'Opéra. 

En  Italie  aussi,  et  eu  Allemagne,  Ariane  a  fourni  le  sujet  de  nom- 
breuses œuvres  lyriques.  Pour  l'Italie  il  faut  signaler  surtout  l'Arianna 
de  Monteverde,  premièns  œuvre  dramatique  de  ce  grand  compositeur, 
qu'il  écrivit  à  Mantoue  en  1608  sur  un  poème  d'Ottavio  Rinuccini, 
pour  les  fêtes  du  mariage  du  duc  de  Mantoue  avec  Finfante  de  Savoie, 
et  cjui  fut  exécutée  seulement  sous  forme  de  concert  à  cette  occasion, 
n'étant  représentée  que  plus  tarda  Venise,  puis  l'Arianna  de  Benedelto 
Marcello,  œuvre  remarquable  qui  date  de  1727.  Beaucoup  d'autres  mu- 
siciens italiens  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  :  Francesco  Feo,  Adolfati, 
Boniventi,  Tairhi,  Cafiiro,  Fischietti,  Benvenuti,  Mayr,  sans  compter 
VArianna  italienne  de  Haendel.  Quant  à  FAUemagne,  il  faut  citer  les 
noms  de  Winter,  de  Conradi,  de  Keiser,  d-'  Georges  Benda,  dont 
l'Ariane  obtint  un  succès  releutissant,  de  M"""  Paradies  et  de  Max 
Seifriz. 


M.  Catulle  Mendès  me  semble  avoir  pri-.  pour  point  de  départ  de  son 
poème  —  mais  seulement  pour  point  de  départ  et  en  Femployant  à  sa 
façon  —  le  dualisme  amoureux  d'Ariane  et  de  sa  sœur  Phèdre  :i  l'égard 
de  Thésée  qui  fait  le  fond  de  l'Ariane  de  Thomas  Corneille,  tragédie 
dont,  il  faut  le  dire,  la  lecture  est  peu  réjouissante,  et  qui,  comme  le 
l'ait  remarquer  Voltaire,  est  bien  mal  écrite  et  dans  un  style  d'un  pro- 
saïsme vraiment  déconcertant.  Mais  tandis  que  dans  l'Ariane  de 
Thomas  Corneille  on  ne  sait  si  elle  meurt  ou  ne  meurt  point,  le  colla- 
borateur de  M.  Massenet  fait  positivement  mourir  sou  héroïne,  et  d'une 
façon  poétique  et  touchante.  De  plus.  M.  Catulle  Mendès  a  introduit 
dans  son  poème  un  élément  surnaturel  qu'on  ne  pouvait  rencontrer 
dans  la  tragédie  et  qui  trouve  naturelleraerit  sa  place  dans  une  légende 
mythique,  surtout  destinée  à  uue  œuvre  lyrique  et  à  une  scène  comme 
celle  de  l'Opéra.  Ici,  Fauteur  a  suivi  les  traces  et  Fexemple  de  Quinault, 
qui,  dans  tous  ses  poèmes  lyriques  :  Delleroplion,  Proserpine,  Persée, 
Phaéton,  etc.,  a  mêlé  le  merveilleux  à  l'action  scénique.  Voici,  du  reste, 
comment  le  sujet  d'Ariane  a  été  traité  par  lui. 

Premier  acte.  —  Prés  de  la  mer  et  du  palais  du  roi  Minos.  Plus 
prés  encore  du  fameux  Labyrinthe  dont  Thésée  a  reçu  dAriane  le  fil 
conducteur,  et  dont  on  voit,  à  droite,  Feutrée  fermée  par  uue  porte 
massive.  Les  futures  viclimes  du  Miuotaure,  éphèbesel  jeunes  vierges, 
sont  rassemblées  et  vont  devenir  la  proie  du  Monstre,  si  Thésée,  plein 
de  courage  en  Faffrontant,  ne  parvient  pas  à  le  vaincre.  Tandis  qu'on 
eutend  les  plaintes  désespérées  des  enfants  voués  au  sacrifice  infernal, 
Ariane,  pjleine  d'angoisse,  craignant  pour  celui  qu'elle  aime,  attend, 
anxieuse,  le  résultat  de  ce  duel  formidable.  Dans  une  invocation  tou- 
chante a  Cypris,  elle  implore  sa  protection  en  faveur  du  héros  pour 

ili  Ji'  n'ai  meiuionnc  ni  VArinne  do  I^errin  rt  Cambc-n,  f|ui  l'ut  scuK'mi'nt 
répétée  à  Paris,  puis  représenlée  Ji  Londres  lorsque  Cambert  s--  lut  réfugié  en  Ci'tte 
ville,  et  ensoiti'  (dit-on),  il  Nantes,  après  sa  mort  ;  ni  une  Ariane  de  Balistin  Slruclc. 
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lequel  elle  a  loiit  ijuilté.  Bientôt  on  eutenJ  des  cris  :  c'est  le  combat 
furieux  ijui  commence.  La  frayeur  d'Ariane  devient  poignante. 
Pirithoiis,  l'ami  de  Thésée,  et  Phèdre,  la  sceur  d'Ariane,  ont  giavi 
chacun  une  éminenee,  de  laquelle  ils  suivent  des  yeu.\  le  duel  furieux 
et  en  racontent  successivement  les  péripéties,  tandis  qu'Ariane  écoute, 
pantelante,  et  annoncent  enfla  la  mort  du  monstre  et  la  victoire  de 
Thésée.  Le  Labyriutlie  s'ouvre  alors,  et  l'on  eu  voit  sortir,  avec  les 
enfants  déiivn'S  (jui  poussent  un  cri  de  joie  et  de  reconnaissance  envers 
leur  libérateur,  Thésée,  le  fier  vainqueur,  qui,  pour  prix  de  son  exploit, 
dans  une  supplication  ardente  demande  à  .\riane  si  elle  veut  le  suivre 
et  devenir  son  épouse.  Elle  répond  : 

Je  n'ai  plus  de  parents,  je  n'ai  pins  do  pays. 
Je  n'ai  plus  qu'un  amour  1  Tu  parles,  j'obéis. 

Elle  obtient  seulement  de  lui  que  Phèdre  les  accompagnera  tous 
deux.  El  ils  s'embarquent. 

Deuxième  aclc.  — Sur  la  galère  qui  emporte  les  deux  amants,  ainsi 
que  Pirithoûset  Phèdre,  laquelle  s'est  follement  éprise  de  Thésée  et  est 
jalouse  du  bonheur  de  sa  sœur.  Sous  une  tenie  fermée  placée  à  l'extré- 
mité du  navire  sont  les  deux  amants,  qui  devisent  entre  eux  tandis  qu'en 
chantant  les  matelots  gaiment  font  la  manœuvre.  Le  ciel  est  pur.  le 
soleil  radieux,  et  la  galère,  sous  le  mouvement  régulier  des  rameurs, 
glisse  mollemeut  sur  l'onde  tranquille.  Tout  à  coup  des  nuages  épais 
paraissent  et  s'amoncellent,  l'air  s'obscurcit,  le  vent  souille,  des  éclairs 
sillonnent  la  nue,  la  foudre  éclate  et  gronde  avec  fracas...  C'est  la  tem- 
pête, dans  toute  son  horreur  et  toute  sa  fureur,  la  tempête,  qui  secoue 
le  navire  en  dépit  de  tous  les  efforts,  le  fait  craquer  sur  les  flots  eu  furie 
et  l'eutraiue  à  la  dérive.  Le  danger  est  grand,  et  le  péril  semble  insur- 
montable, lorsque  bientôt  la  bourrasque  s'apaise,  le  vent  faiblit  et  le  ciel 
se  rassérène.  Tout  est  sauvé,  et  des  actions  de  grâce  remercient  les 
divinités  lutélaires.  Mais  le  pilote  a  perdu  sa  roule,  et  lorsqu'il  aperçoit 
la  terre,  il  reconnaît  Naxos,  l'ile  ensoleillée  et  charmante.  C'est  donc  à 
Naxos  que  l'on  va  pouvoir  aborder. 

Troisième  acte.  —  A  Naxos.  Thésée  à  son  tour  s'est  épris  de  Phèdre. 
Sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  encore  se  soit  avoué  sou  amour,  ils  sentent 
qu'ils  s'appartiennent  de  cœur  l'un  à  l'autre.  Mais  tandis  que  Phèdre 
combat  encore  son  sentiment,  Thésée  se  laisse  subjuguer  par  le  sien.  Peu 
;î  peu  il  a  délaissé  Ariane,  et  l'infortunée,  toute  en  larmes,  se  confie  à 
sa  sœur,  lui  dit  ses  craintes  et  la  conjure  d'interroger  Thésée  et  de  lui 
demander  la  cause  de  sa  froideur.  Phèdre  promet,  et  quoi  qu'il  lui  en 
coûte,  elle  obéira  au  désir  qui  lui  est  exprimé.  Elle  se  rencontre  avec 
Thésée,  lui  dit  le  chagrin  d'Ariane  et  qu'il  doit  l'apaiser  par  ses  paroles 
et  ses  caresses.  Mais  lui,  tout  à  coup,  dans  un  élan  furieux,  lui  déclare 
qu'Ariane  n'est  plus  rien  pour  lui  et  que  c'est  elle  qu'il  aime  : 

Ariane  est  plus  belle 

Que  le  lys  d'or  du  jour  ?  Je  n'ai  poinl  souci  d'elle. 

Un  fil  suida  mes  pas 
Aux  embùclies  de  l'ombre  ?  Il  ne  m'en  souvient  pas. 

Elle  a  fui  pour  me  plaire 
Su  famille  et  ses  dieux...  Elle  en  eut  le  salaire. 

Toi,  ficre,  aux  noirs  cheveux, 
Tu  n'as  rien  fait  pour  moi,  je  t'aime  e(  je  te  veux. 

Phèdre  est  anéantie.  Prise  entre  son  amour  et  la  tendresse  qu'elle  a 
pour  sa  sœur,  elle  ne  veut  point  coder,  traite  de  lâche  celui  à  qui  sou 
cœur  en  secret  s'est  donné,  puis  enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir  et  succom- 
Ijant  sous  les  paroles  enflammées  de  Thésée,  sous  les  ardeurs  passion- 
nées qu'il  dévoile,  n'ayant  plus  la  force  de  combattre,  elle  tombe 
éperdue  dans  ses  bras.  A  ce  moment  survient  Ariane.  En  les  voyant 
tous  deux  enlacés,  surprise,  haletante,  elle  pousse  un  cri  et  tombe 
inanimée.  La  scène  est  pathétique  et  puissante. 

En  voyant  sa  sœur  sans  mouvement,  Phèdre  fond  en  larmes  et  s'em- 
presse de  la  secourir.  Lorsque  celle-ci  reprend  ses  sens  et  la  voit  auprès 
d'elle,  elle  lui  lance  ce  mot  méprisant  :  «  Malheureuse  !  va-t-on  !  »  Et 
Phèdre,  chancelante,  s'éloigne  en  courbant  le  front.  C'est  alors  que  la 
délaissée  fait  entendre  ce  chant  d'une  mélancolie  désespérée,  qu'on 
pourrait  appeler  «  la  plainte  d'Ariane  »,  et  qui  est  l'une  des  pages  les 
plus  tendres,  les  plus  expressives  et  les  plus  émouvantes  de  la  partition  : 

,\h  ;  le  cruel  !  ah  1  la  cruelle  1 
.le  ne  vivais  que  pour  lui, 
Je  serais  morte  pour  elle.... 

cela  est  délicieux,  céda  est  admirable,  surtout  chanté  par  M"«  Bréval,  en 
un  style  magistral  et  avec  un  sentiment  d'une  tristesse  poignante. 

Mais  tandis  que  la  malheureuse  Ariane  se  lamente  ainsi,  on  vient 
lui  annoncer  que  sa  sœur  est  morte.  Dans  son  désespoir,  Phèdre  a  in- 
sulté la  statue  de  Cypris,  elle  l'a  frappée'  d'une  pierre  avec  violence,  ei 


la  statue,  s'abattant  sur  elle,  l'a  écrasée  de  sou  poids.  Ariane  est  ané- 
antie. Malgré  sa  trahison,  elle  aimait  sa  sœur.  Elle  veut  la  revoir,  elle 
veut  la  faire  revivre.  Elle  invoque  Cypris,  qui  s'offre  à  ses  regards,  et 
lui  dit  son  désir.  —  Ta  sœur  est  déjà  aux  Enfers,  lui  dit  la  déesse.  — 
J'irai  l'y  chercher,  s'il  le  faut.  —  Va  donc,  et  vers  le  sombre  abime  je 
te  donnerai  pour  guides  les  Charités. 
Tout  cet  acte  est,  sous  tous  les  rapports,  d'une  beauté  saisissante. 

Quatrième  acte.  —  Aux  Enfers.  Le  Tartare,  sur  les  bords  du  Styx. 
Persèphone  (lisez  :  Proserpine),  assise  sur  son  trône,  est  entourée  de 
ses  compagnes  funèbres.  Du  sein  de  l'obscurité  profonde  apparaît  au 
loin  comme  une  lueur  blonde.  C'est  le  cortège  qui  accompagne  Ariane. 
Ce  sont  les  Grâces,  suivies  des  Nymphes,  des  Jeux  et  des  Désirs,  les 
Grâces,  qui,  pour  forcer  l'entrée  des  Enfers,  luttent  contre  les  Furies, 
dont  elles  ont  raison  et  qui  sont  vaincues  par  elles.  C'est  ici  que  se  place 
le  ballot,  ballet  des  Grâces,  des  Nymphes  et  des  Furies. 

Ariane  a  pénétré  jusqu'au  Irône  de  Persèphone.  Elle  se  présente  à 
elle  et  lui  réclame  sa  sœur,  qu'elle  vient  chercher.  Celle-ci,  quoique 
bienveillante,  lui  répond  qu'elle  ne  peut  la  satisfaire.  Ariane  de  lui 
dire  alors  : 

Reine,  si  vous  saviez  ce  que  j'offre  en  échange  ! 

La  terre  connaît  la  rigueur 
De  votre  aride  exil  en  des  gloires  moroses, 
Et  pour  toucher  votre  cœur 
Je  vous  apporte  des  roses. 
Et  Persèphone,  ravie  de  voir  tant  de  roses,  lui  permet  d'enlever  sa 
sœur.  Phèdre  refuse  d'abord  de  suivre  Ariane,  se  disant  trop  crimi- 
nelle ;  puis  elle  cède  sous  sa  grâce  et  son  pardon. 

Cinquième  acte.  —  A  Na.xos,  au  bord  de  la  mer,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'horizon.  Depuis  la  mort  de  Phèdre  et  le  départ  d'Ariane,  Thésée  est 
comme  fou,  et  incessamment  se  promène,  hagai'd,  en  prononçant  leurs 
deux  noms.  Rien  ne  peut  l'apaiser  et  le  faire  revenir  à  lui.  Mais  voici 
que,  sortant  des  Enfers,  Ariane  revient  à  Na.xos,  ramenant  sa  sœur,  et. 
généreusement,  pousse  Phèdre  dans  les  bras  de  Thésée.  C'est  alors  un 
combat  de  générosité.  Thésée,  touché,  jure  à  Ariane  un  amour  éternel, 
et  Phèdre,  repentante,  renonce  à  celui  qu'elle  ressentait  et  qu'elle  avait 
inspiré.  — Est  ce  possible  ?  dit  Ariane.  — Oui,  répondent-ils  tous  deux. 
Alors,  Ariane,  délicieusement  enchantée,  de  joie  débordante,  court 
appeler  à  la  danse  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  aliu  que  tous, 
comme  elle,  se  réjouissent  et  soient  heureux.  Mais  tandis  qu'elle  fait 
cet  appel,  montée  sur  un  rocher,  un  sursaut  a  secoué  le  cœur  de  Phèdre 
et  de  Thésée,  qui  a  ranimé  leur  passion  et  ne  les  rend  plus  maîtres 
d'eu-x-méraes.  Sans  souci  d'Ariane,  ils  s'éloignent,  montent  sur  le 
vaisseau  qui  est  proche,  et  partent.  Ariane,  en  se  retournant  sur  le 
rocher  qu'elle  avait  gravi,  les  voit  s'enfuyant  tous  deux,  désespérée. 

Elle  est  de  nouveau  trahie,  et  telle  est  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment! Elle  exhale  sa  douleur,  sans  haine  et  sans  colère,  et  laisse  couler 
ses  larmes.  Tandis  qu'elle  se  lamente,  elle  entend  des  voix  qui  l'ap- 
pellent. Qu'est-ce-donc?  Ce  sont  les  sirènes,  les  Belles  de  la  mer,  qui 
l'attirent  à  elles  et  qui  lui  feront  oublier,  avec  la  trahison,  le  bonheur 
à  jamais  perdu.  Elle  les  écoute,  se  rapproche  d'elles,  et.  comme  en 
extase,  leur  répond  : 

Je  viens  I  Recevez-moi  sous  vos  fluides  ailes, 
Dans  l'éternel  retlet  du  bonheur  disparu. 

Puis  elle  rejoint  les  sirènes,  descend  peu  à  peu  dans  la  mer,  et  peu 
a  peu  disparait.... 
On  ne  pouvait  imaginer  une  fin  plus  poétique  et  plus  douce. 


Ce  n'est  pas  chose  absolument  aisée  i[ae  de  rendre  compte  avec  quel- 
ijue  détail  d'une  œuvre  aussi  importante  et  aussi  touffue  que  la 
partition  d'Ariane,  œuvre  maîtresse,  on  peut  le  dire,  et  qui  est  digne  en 
tout  point  de  la  renommée  du  maître  qui  l'a  signée.  'Tout  empreinte 
d'un  sentiment  profond,  d'un  caractère  de  passion  intense,  elle  se  dis- 
tingue, au  point  de  vue  général,  par  la  grandeur  des  lignes,  par 
l'élégance  robuste  de  la  forme,  et  surtout  par  cette  qualité  propre  aux 
grands  artistes  et  aux  vrais  créateui'S,  la  noblesse  et  la  pureté  du  style. 
Ouant  à  l'inspiration,  on  peut  s'en  rapporter  à  M.  Massenet  pourcequi 
concerne  son  abondance  et  sa  générosité.  Et  puis,  nous  sommes  ici  en 
présence  d'un  compositeur  qui  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  la  bizarrerie 
pour  masquer  la  pauvreté  de  son  imagination,  qui  ne  recherche  pas  les 
elfets  baroques  et  excentriques  parce  qu'il  a  autre  chose  à  offrir  et  de 
plus  substantiel,  qui  enfin  ne  violente  pas  volontairement  les  oreilles 
pour  faire  crier  à  l'originalité.  Cette  musique  est  une  musique  honnête, 
d'une  clarté  lumineuse  (j'insiste  sur  ce  point),  qui  dit  non  seulement  ce 
qu'elle  veut  dire,  mais  ce  qu'elle  doit  dire,  et  qui  l'exprime  dans  une 
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l:iii,mic  su|i(M'lii'  (lu'il  u'rsl  |i;ls  ilimiP' .'i  IuuI,  le  iiiuiidi.' iI(;  parliM'.  (^ui' 
lieiiuuuloiil  :i  la  iiiu.-;ii|Ui.'  l'eux  qui  nr  sont  pas  dènuùs  ik'  tout  sriili- 
mont  artistique!,  ou  rorrompus  par  li'  caractère  dissolvant  de  certaines 
(l'uvres  écrites  dans  l'unique  but  de  l'aire  tressaillir  les  badauds  et  les 
ignorants  prétenlieuA"?  Us  lui  di'mandent  avant  tout  le  charnu'  et 
rr-molion,  le  sentiment  expressif.  Je  serais  bien  étonné  si  ceux-l:i  nr  se 
inonira'ent  pas  satisfaits  à  l'audition  d'.Mitiw. 

Le  premier  acte  eit  de  tons  particulièrenient  variés.  Après  le  pre- 
mier chœur,  après  la  douce  prière  ijn'Ariane  adresse  àCypris  en  faveur 
de  celui  qu'elle  aime,  vient  sa  rencontre  avec  sa  sreur,  à  qui  elledévoile 
son  amour  pour  Thésée;  et  c'est  alors  qu'elle  fait  entendre  cette  déli- 
l'iruse  cantilène,  d'un  accent  si  tendre  et  si  expressif  :  La  fine  r/râcc  de 
sa  jorcv,  si  bien  soutenue  par  l'orchestre,  et  dont  nous  retrouverons  le 
ili'ssin  purement  sj'ni|dioni(jae.  au  troisième act3,  en  un  rappel  (jui  est 
un  trait  de  génie  dramatique.  Toute  la  scène  du  combat  de  Thésée  avec 
le  monstre,  racontée  tour  à  lour  par  Pirithons  et  par  Phèdre  et  scan- 
dée par  les  gémissements  des  enfants  implorant  le  héros,  est  pleine 
d'éuergie  et  d'une  grande  intensité  de  mouvement.  Puis,  lorsque  parait 
Tiiésôe  après  la  lutte  dont  il  vient  de  sortir  vainqueur,  nous  avons  la 
belle  phrase  passionnée  qu'il  adresse  à  Ariane  pour  lui  demander  de  le 
suivre  :  A  roin  ssu/ej'ai  dû  la  vie  et  lu  victoire,  et  qui  a  pour  conclusion 
la  réponse  d'Ariane. 

Toute  l'introduction  du  second  acte,  sur  la  galère,  est  d'une  couleur 
charmanle,  avec  le  chreur  ondoyant  des  rameurs  et  la  scène  vivace  et 
mouvementée  des  enfants,  si  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  à  laquelle 
succJde  le  joli  dialogue  amoureux  de  Thésée  et  d'Ariane,  qu'interrom- 
pent les  premiei'S  bruits  de  la  tempête  qui  éclate.  Ici,  l'orchestre  sur- 
tout a  la  parole,  et  lorsqu'enfin  les  éléments  sont  apaisés,  l'acte  se  ter- 
mine sur  le  petit  chœur  des  enfants  :  Naxos,  Naxos,  l'i/e  charmante, 
dont  le  rythme  aimable  et  piquant  contraste  heureusement  avec  le 
fracas  de  l'orage  maintenant  dissipé. 

Le  ti'oisième  acte,  fertile  en  beautés  des  genres  les  plus  opposés,  est 
le  jioint  culminant  de  l'œuvre.  Par  ses  larges  développements,  par  sa 
rare  puissance,  il  retient  d'abord  l'attention,  et  de  toutes  façons  e.xci le 
i-hez  l'auditeur  l'émotion  la  plus  intense  et  la  plus  vive.  Il  faut  signaler 
en  premier  lieu,  après  la  grande  scène  entre  Pirithoûs  et  Thésée,  les 
strophes  exquises,  si  délicatement  accompagnées  par  la  harpe,  dans 
lesquelles  la  vierge  Eunoé  demande  à  Ariane  la  cause  de  ses  larmes  : 
Ariane,  Ariane,  épouse,  pourquoi  pleurez-vous  ?  Cela  est  d'un  sentiment 
délicieux.  Puis  vient  la  touchante  supphcation  d'Ariane  à  sa  sœur  : 
lu,  lui  parleras,  n'esi-ce pas?  qui  a  été  l'un  des  gros  succès  de  cet  acte 
si  substantiel  et  si  rempli.  C'est  ensuite  que  se  présente  la  grande 
scène  si  pathétique  entre  Phèdre  et  Thésée,  qui  commence  par  le  très 
beau  chant,  d'un  dessin  mélodique  généreux  et  plein  d'ampleur,  par 
lequel  Phèdre  conjure  Thésée  de  retourner  auprès  d'Ariane  ;  à  cette 
objurgation,  Thésée  répond  en  lui  révélant  l'amour  qu'elle-même  lui 
inspire;  elle  se  défend  d'abord,  le  couvre  d'injures,  tandis  que  lui, 
ardent,  passionné,  tumultueux,  devinant  peu  à  peu  le  sentiment  qu'elle 
éprouve  comme  malgré  elle,  la  presse,  l'enivre  de  ses  paroles  véhé- 
mentes, jusqu'au  moment  où,  vaincue,  à  bout  de  forces,  ne  pouvant 
plus  combattre  et  résister,  elle  tombe  éperdue  dans  ses  bras.  Toule 
cette  scène  est  traitée  par  le  musicien  avec  uue  maîtrise,  une  puissance 
extraordinaires,  avec  un  sentiment  dramatique  que  l'orchestre  souligne 
de  ses  rythmes  haletants,  jusqu'à  la  conclusion  qui  amène  un  court 
ensemble  d'une  énergie  furieuse. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Ariane,  nous  l'avons  vu,  surprend  son 
époux  et  sa  sœur,  pousse  un  cri  et  tombe.  Celle-ci  veut  la  secourir, 
elle  la  chasse  d'un  mot  méprisant.  Et  alors,  nous  avons  cette  plainte 
désespérée  d'Ariane  :  Ah!  le  cruel  !  Ah  !  la  cruelle  !  où  le  trop-plein  de 
ce  cœur  endolori  s'exhale  en  un  chant  d.'une  incomparable  tristesse,  d'une 
désolation  infinie  et  d'un  sentiment  si  prodigieusement  expressif  qu'il 
arrache  des  larmes.  Cela,  c'est  simplement  admirable,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  terme  pour  caractériser  une  page  aussi  émouvante. 

.le  passe  sur  la  scène  du  cortège  funèbre  qui  ramène  les  restes  pante- 
lants de  Phèdre  écrasée  par  la  statue.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter 
rncore.  Ariane  est  anéantie  par  tant  de  malheurs.  Restée  seule,  elle 
s'est  laissée  tomber  sur  une  pierre,  et  là,  accablée,  pleurant  encore,  elle 
est  plongée  dans  une  rêverie  douloureuse  et  muette.  C'est  alors,  et 
pendant  celte  rêverie,  qu'on  entend  à  l'orchestre,  en  sourdines,  le  rap- 
pel de  son  chant  du  premier  acte,  lorsqu'elle  dévoilait  à  sa  sœur  son 
amour  pour  Thésée  ;  La  fine  grâce  de  sa  force...  L'effet  est  saisissant. 
I/acle  se  termine  par  l'invocation  d'Ariane  à  Cypris,  qui  lui  promet  de 
la  faire  accompagner  aux  Enfers  par  les  Grâces. 

A  mentionner  surtout,  au  quatrième  acti.',  avec  les  airs  de  ballet, 
qui  sont  charmants,  le  joli  petit  épisode  de  Perséphone  :  Des  roses,  des 
roses,  des  roses!  qui  est  comme  un  sourire  du  printemps  dans  ce  milieu 


funèbre  de  l'i'nfer.  Et  à  signaler  encore,  au  cinquième,  toute  la  scène 
du  ri'toui-  d'Ariane  ramenant  Phèdre  à  Thésée,  avi'c  son  dialogue 
vivant  entre  les  trois  personnages,  que  soutient  un  orchestre  étoffé, 
riche  et  superbe  ;  puis,  poui'  finir,  le  tableau  si  poétique  et  d'une  cou- 
leur si  i'X(|uise  où  Ariane,  clécid('ment  abandonnée  par  ceux  à  qui  elle 
a  lout  sacrilié,  écoute  le  chant  îles  sirèni'S,  répond  à  leur  appel,  se  rap- 
proche d'elles,  et  entre  doucement  dans  la  mer  ijui  bientôt  la  couvrira 
pour  toujours... 

Les  interprètes  à' Ariane  sont  dignes  de  l'œuvre  qu'ils  étaient  chargés 
de  présenter  au  public.  Ariane,  c'est  M""  Bréval,  et  elle  est  la  personni- 
fication vraiment  délicieuse  de  cette  àme  di'licieuse,  tendre  et  mélanco- 
lique. Chanteuse  de  grand  style,  comédienne  de  haute  intelligence,  elle 
a  doiuié  :i  ce  rôle  le  caractère  plein  de  délicatesse  et  de  poésie  qu'il 
comportait,  en  y  joignant,  avec  uue  grâce  touchante  et  un  sentiment  pro- 
fond, l'accent  d'une  émotion  indéfinissable  et  parfois  d'une  incontestable 
puissance.  On  ne  saurait  lui  reprocher  ni  une  hésitation  ni  une  faiblesse, 
et  l'on  ne  peut  que  l'acclamer  dans  une  création  qui  lui  faille  plus  grand 
honneur  et  où  elle  est  la  perfection  même.  —  M.  Muratore,  que  nous 
avions  vu  naguère  à  l'Opéra-Comique,  nous  a,  faut-il  le  dire  ?  surpris 
par  l'autorité  dont  il  a  fait  preuve  dans  le  rôle  de  Thésée  et  par  la 
grandeur  qu'il  a  su  donner  au  personnage.  Non  seulement  sa  voix 
sonne  comme  un  clairon,  non  seulement  il  s'en  sert  avec  une  véritable 
habileté,  mais  comme  comédien  il  a  montré  de  l'ardeur,  de  la  flamme 
et  un  sentiment  dramatique  superbe. —  M'"'  Grandjean  n'a  pas  déployé 
moins  de  qualités,  et  elle  nous  a  donné  une  Phèdre  remarquable, 
tantôt  touchante  et  pleine  de  tendresse  avec  sa  sœur,  tantôt  pathétique 
et  puissante  dans  ses  rencontres  avec  Thésée.  —  Dans  un  rôle  qui 
n'est  assurément  pas  le  meilleur  de  la  pièce  malgré  son  importance, 
celui  de  Pirithoûs,  M.  Dolmas  a  fait  preuve  de  son  talent  ordinaire, 
de  ses  belles  qualités  de  diction  large,  d'aisance  scénique  et  de 
puissance  dramatique.  —  Que  dire  de  M"°  Lucy  Arbell  dans  le  rôle  de 
Perséphone?  Une  surprise  vraiment.  Grande  voix  et  véritable  intelli- 
gence scénique,  jusqu'à  ce  point  de  déclamer  tout  aussi  bien  qu'à  la 
Comédie-Française!  Son  succès  fut  très  vif.  —  Et  l'on  ne  saurait  se 
dispenser  d'accorder  l'éloge  qu'elles  méritent,  à  M"'  Demougeot,  qui 
représente  à  souhait  l'aimable  personnage  de  Cypris,  non  moins  qu'à 
M'"^  Mendès,  qui  a  dit  avec  tout  plein  de  grâce  les  jolies  strophes  de  la 
jeune  Eunoé.  Sans  oublier  M"=*  Zambelli  et  Sandrini,  qui,  comme  à 
l'ordinaire,  se  sont  distinguées  dans  le  ballet  de  l'Enfer.  L'ensemble, 
dirigé  avec  autorité  par  M.  Paul  Vidal,  est  d'ailleurs  e.xcellent. 

AnXHCR  PucGix. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Folies- DnAjiATiQUEs.  —  Amour  et  C'",  Yaudeville  en  3  actes,  de  M.  Louis  Forest. 

Si  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  n'est  habituellement  pas  spec- 
tacle où  l'on  doive  mener  les  demoiselles,  cette  fois,  il  nous  faut  crier 
«  casse-cou  »  aux  parents  timorés,  car  oncques  ne  vimes  situations  plus 
lestes  et  n'entendîmes  paroles  plus  osées.  Dame  Censure  a  disparu, 
cela  se  devine  de  reste  ;  mais  il  est  impossible  de  prévoir,  au  train 
d'enfer  dont  galopent  nos  vaudevillistes  en  liberté,  jusqu'où  ils  oseront 
aller.  N'enipèche,  grivoiseries  et  polissonneries  à  part,  <\u.'Amour  et  C"^ 
est  un  gros  succès  de  plus  à  l'actif  de  l'heureux  théâtre  do  la  rue  de 
Bondy,  M.  Louis  Forest  ayant  composé  sa  pièce  avec  beaucoup  d'adresse 
et  y  ayant  fait  dépense  d'énormément  de  belle  humeur  et  d'esprit 
facile. 

L'acte  indispensable  chez  la  cocotte  est.  cette  fois,  le  premier,  et  se 
meuble  du  lit  classique  :  le  dernier  acte  se  peut  glorifier  de  l'invention 
d'une  salle  de  bains  à  deux  baignoires,  dans  lesquelles  trois  personnes 
se  livrent  successivement  et  simultanément  à  leurs  ablutions  :  la  trou- 
vaille a  paru  cocasse. 

L'histoire  du  jeune  Gaston  de  Moutileuret,  quelque  peu  parent  du 
Triplepalle  de  l'Athénée,  tiraillé  entre  sa  jeune  femme  qu'il  aime  et  une 
ancienne  amie  dont  il  redoute  les  frasques,  marionnette  sans  volonté 
agitée  convulsivement  par  l'usurier  Amour  de  la  maison  Amour  et  C''^, 
est  enlevée  de  verve  par  la  bonne  troupe  des  Folies-Dramatiques,  très 
enl rainée  à  ce  genre  de  théâtre  qui  demande  avant  tout  des  brûleurs 
de  planches.  A  MM.  Milo.  Rouvière,  tout_à  fait  jovial.  Modot,  Prévost, 
à  M"'  Marcelle  Yrven,  qui  excelle  aux  culbutes  sur  les  lits  défaits  et 
porte  la  chemise  de  nuit  avec  une  élonnante  maîtrise,  et  Prince,  sont 
venus  s'ajouter  M.  Hasti.  transfuge  de  Déjazet,  qui  imite  Albert  Bras- 
seur avec  beaucoup  d'à-propos  et  de  juvénile  entrain.  M""  Marnac,  élé- 
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gante  et  agréaible,  M"''  Germaine  Ely,  qui  s'efforce  vers  les  Guilty,  et 
M.  Xeuo,  dont  la  longueur  inlinie  est  de  bon  comique,  mise  en  contraste 
avec  la  rondeur  jjesanto  de  M.  Véret.  que  nous  vimes  autrefois  a 
Cluny. 

PAUL-Kjni.E  ClIEVAUEU. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(poun 


Ariane,  la  nouvelle  œuvre  de  ilassencl  el  Calullc  Mondé.s.  vir-nl  de  triompli'-i- 
."iiperliemeiil  à  l'Opéra.  Nous  en  délachons  donc  une  feuille  h  l'iiilention  de  nos 
alionnés  el  nous  choisissons  tout  d'abord  la  douce  CanlUéne  d'Eutwé  : 

Ariane!  Ariane:  Épouse! 

Pourquoi  pleuroz-voiis  ? 

(lerles,  ce  n'est  pas  dramatiquement  la  plus  belle  page  de  celle  puissaiile  |iarlilion, 
mais  c'en  esl  une  des  plus  gracieuses,  toute  animée  d'un  véritable  souille  aUii|ue, 
une  de  celies  qu'on  aimera  le  mieux  soupirer  en  s'accompagnant  au  piano,  au  milieu 
d'un  cercle  d'amis  altentil's  el  rapprochés. 


NOUVELLES    DIVEI^SES 


ÉTRANGER 


Après  de  longs  préparatifs,  le  projet  d'un  grand  Opéra  national  à  Lon- 
dres est  sur  le  point  de  se  réaliser.  Le  colonel  Mapleson  a  assuré  la  fondation 
et  élaboré  les  plans  avec  rarcbitecte  du  nouveau  Gaiety  Théâtre.  Le  nouvel 
Opéra  aura  125  loges  avec  salon,  600  fauteuils  d'orchestre,  un  grand  amphi- 
théâtre pour  -2.000  personnes,  en  tout  environ  -i.OOO  places.  On  construira 
une  colonnade  autour  du  théâtre  pour  protéger  le  public  contre  le  vent  et  la 
pluie. Tandis  que  Govent-Garden  n'est  qu'un  théâtre  de  saison,  le  nouvel  Opéra 
aura  en  permanence  un  orchestre  et  des  choristes  renommés.  Les  opéras  fran- 
çais, anglais,  italiens  et  allemands  seront  donnés  dans  la  langue  de  chaque 
pays.  Il  y  aura  aux  abords  du  théâtre  un  restaurant  pour  diner  et  souper.  On 
installera  un  «  club  d'opéra  »  dont  les  membres  pourront  assister  gratuitement 
aux  répélitions. 

—  Sarasate  est  à  Londres,  où  le  grand  violoniste  se  prépare  à  aller  donner 
une  série  de  trente  concerts  dans  les  principales  villes  du  Royaume  -Uni.  Il 
prendra  part,  le  ^"  décembre  prochain,  au  grand  concert  que  M™"  Adelina 
Palti  donnera  à  l'Albert  Hall  pour  faire  bien  décidément  ses  adieux  au  public. 
On  assure  que  Sarasate  vient  d'acheter  un  septième  violon,  qui,  par;iit-il,  est 
une  véritable  merveille.  Cependant,  il  continuera  de  se  servir  loujours  do  ses 
deux  précieux  Stradivarius,  dont  on  prétend  qu'un  riche  amateur  lui  aurait 
offert  récemment  la  somme  de  dix  mille  livres  sterling,  soit  230.000  francs. 

—  On  annonce  la  représentation  prochaine,  à  Londres,  d'une  pièce  tirée  du 
Vicaire  de  Wakefwld,  avec  musique  de  M'"  Liza  Lehmann.  Il  ne  semble  pas 
que  le  fameux  roman  anglais  de  Goldsmith  ait  jusqu'ici  fourni  à  aucun  opéra 
son  litre  et  le  texte  de  son  scénario  ;  pourtant  on  ne  saurait  rien  allirmer 
d'absolu  en  ces  matières.  Il  existe  un  opéra-comique  intitulé  The  Vicar  of 
Braïf,  joué  en  octobre  1882  à  New-York,  paroles  de  Slephens,  musique  de  Sa- 
lomon  (?);  nous  n'en  connaissons  pas  le  contenu. 

—  Il  manquait  à  Wagner  de  voir  son  nom  servir  de  titre  à  un  morceau  de 
symphonie.  Un  compositeur  anglais,  M.  Joseph  Holbrooke,  vient  de  combler 
cette  lacune  en  faisaut  jouer,  au  Queen's  Hall  de  Londres,  une  symphonie 
intitulée  les  Hommages,  dont  les  quatre  mouvements  sont  ainsi  désignés  : 
Waijrter,  Mozart,  Dvorak,  Tschaïkowskij .  Si  les  sous-titres  ne  manquent  pas 
d'originalité,  l'œuvre  se  trouve,  par  contre,  dispensée  d'e  avoir.  Un  cinquième 
morceau  s'impose,  auquel  l'auteur  devrait  donner  son  propre  nom. 

—  Les  journaux  allemands  consacrent  de  longs  articles  à  Lakiné  de  Léo 
Delibes,  que  l'on  joue  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique  de  Berlin.  Ces  ar- 
ticles sont  unanimes  pour  apprécier  chez  le  maitre  français  l'invention  mélo- 
dique pleine  de  grâce,  de  linesse  et  de  charme,  la  touche  exquise  et  délicate 
dans  le  maniement  de  l'orchestre,  et  le  sentiment  toujours  juste  et  vrai  dans 
la  manière  de  rendre  les  passions.  Nous  trouvons  dans  la  revue  de  Leipzig, 
Signale,  quelques  renseignements  d'un  caractère  plus  spécial  au  sujet  de  la 
mise  en  scène  et  de  l'ioterpiétation  à  Berlin.  M.  Léopold  Schmidt  écrit; 
«  L'Opéra-Comique  de  Berlin  a  trouvé  dans  Lakmé  un  ouvrage  se  prêtant  fort 
bien  à  favoriser  les  tentatives  de  réforme  scénique  de  son  directeur.  La  mise 
en  scène  joue  un  rùle  important  dans  cet  opéra,  qui  met  en  œuvre  un  sujet 

indien Le  régisseur,  M.  Moris,  se  conformant  aux  intentions  de  M.  Hans 

Gregor,  n'a  pas  manqué  l'occasion  d'assurer  l'accord  entre  cette  mise  en  scène 
el  la  musique.  Les  décors,  peints  d'après  les  maquettes  de  M.  Lefler,  de 
Vienne,  ont  fourni  des  tableaux  étincelants  de  coloris,  d'une  grande  vérité 
d'observation  et  d'un  véritable  ell'et  artistique.  »  Le  critique  parle  ensuite  de 
la  musique,  «  faite  pour  de  vrais,  connaisseurs  »  ;  puis  il  s'étend  sur  les  quali- 
léi  des  interprètes  principaux,  M'oi'HedwigFranzillo-Kaull'mann,  qui  a  chanté 
l'air  dos  clochettes  «  avec  un  art  remarquable  i>,  M.  Franz  EgenielV,  «  extré- 
racmcnt  distingué  comme  toujours  »  et  qui  a  eu  dans  le  rôle  de  Nilakanlha 
«  des  moments  très  impressionnants  »,  euQn  M"'  Lola  Artot  de  Padilla  et 


M.  Charles  Pf:inn,  qui  ont  contribué  au  bon  ensemble  de  la  représentation, 
(gluant  à  la  danseuse  américaine.  M""'  Ruth  Saint-Denis,  «  sa  technique  ori- 
ginale et  ses  parures  orientales  »  ont  fait  sensation.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
dirigés  par  M.  Tango,  qui  est  un  véritable  artiste,  ont  été  d'une  tenue  superbe. 
L'Allgemeine  Muxik  Zeitvny  consacre  à  Lakmé  des  lignes  intéressantes  où  est 
saisi  avec  précision  un  des  cotés  très  attrayants  du  talent  de  Delibes:  «  Il  se 
trouve,  dans  le  troisième  acte  et  surtout  dans  le  premier,  des  parties  d'un 
caractère  lyrique,  d'une  grande  finesse  à  invention,  pleines  d'une  grâce  mélo- 
dique et  rythmique  toute  charmante,  dans  lesquelles  le  compositeur  a  su 
rendre  avec  bonheur  le  coloris  exotique  spécial  qui  convenait  à  l'action  de 
sou  opéra.  »  Les  Nouvelles  de  Muiiicli  ont  dit  aussi  leur  mol  sur  la  représen- 
tation si  bi'illanle  de  Berlin. 

—  11  était  question,  depuis  environ  quatre  ans,  de  transporter  à  Budapest 
les  l'estes  mortels  du  célèbre  agitateur  Rakoczy,  né  le  27  mars  1670,  mort  à 
Rodosto,  sur  la  mer  de  Marmaia,  le  S  avril  173">.  La  loi  levant  l'interdit  qui 
avait  empêché  jusqu'ici  l'entrée  sur  le  territoire  d'Autriche-Hongrie  des  cen- 
dres de  Rakoczy  et  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  a  été  promulguée  le 
26  octobre  dernier.  Le  lendemain,  les  membres  du  gouvernement  hongrois, 
les  bourgmestres  de  Budapest  et  d'antres  hauts  dignitaires  ou  fonctionnaires 
ont  reçu  solennellement  à  la  gare  de  l'Est  les  cercueils  contenant  les  ■•  reliques 
nationales  »  et  les  ont  escortés  jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Éticnne,  au  mi- 
lieu d'un  immense  concours  de  popuialion.  Eu  171:1  ou  1714,  Rakoczy  vint 
en  France  et  fut  accueilli  princièrement  par  Louis  XIV,  qui  lui  lit  don  d'une 
somm%  de  600.000  francs  et  lui  accorda  une  pension  annuelle  du  dixième  de 
cette  somme.  Rakoczy  a  écrit  des  Mémoires  sur  la  rêvoluHon  de  Hongrie,  publiés 
à  La  Haye  en  1738  et  une  autobiographie  en  langue  latine  sous  le  titre  ;  Prin- 
cipis  Fraiicisci  Rakoczy  confessiones  el  aspir(Uioiies principis  chrisliani  {Confessions 
du  prince  Rakoczy  et  aspirations  d'un  prince  chrétien).  L'Académie  de  Hon- 
grie a  fait  éditer  ce  dernier  ouvrage  en  1870.  Au  point  de  vue  musical,  le  Mé- 
nestrel a  dit  en  diflérenles  occasions  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  célèbre  iVIarche 
de  Rakoczy,  dont  une  version  magistrale  et  écrite  «  en  mode  hongrois  »  a  été 
donnée  par  Liszt  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  y  revenir. 

—  M.  Théodore  Leschetitild,  le  célèbre  pianiste  viennois,  qui  depuis  un 
demi-siècle  (il  est  né  en  1831)  a  formé  tant  d'élèves  de  pays  divers,  entre 
autres  M""^  Annette  Essipoff,  sa  femme  divorcée,  M.  Paderewski.  l'enfant 
prodige  itficcio  Horszowski,  etc.,  donne,  sur  les  aptitudes  musicales  des 
diverses  nations,  les  avis  que  lui  suggère  sa  longue  expérience.  Les  Anglais, 
dit-il,  peuveùt  faire  de  bons  musiciens,  mais  de  mauvais  e.xécutanls;  la  tête 
leur  sert  mieux  que  le  cœur.  Plus  spontanés  sont  les  Américains;  ceux-ci, 
habitués  à  tenir  leurs  facultés  en  garde  contre  toute  surprise,  acquièrent  une 
rapide  facilité  technique,  mais  ils  étudient  peut-être  plus  pour  être  à  la 
hauteur  de  ce  qui  se  fait  que  par  amour  pour  la  musique.  Les  Russes,  selon 
lui,  occupent  la  premièi'e  place;  à  une  technique  prodigieuse,  ils  joignent  une 
véritable  passion  musicale,  la  puissance  dramatique  et  une  extraordinaire 
vivacité.  Les  Polonais,  moins  forts  et  moins  impétueux  que  les  Russes,  incli- 
nent surtout  vers  le  coté  poétique  de  la  musique;  leurs  qualités  prédominantes 
sont  l'originalité,  la  finesse,  une  déhcatesse  exquise  et  l'instinct  du  rythme. 
Les  Français  sont  comparés  par  M.  Leschetitzki  à  des  oiseaux  de  passage  qui 
volent  dans  les  nuages,  inconscients  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous  ('?).  Les  Alle- 
mands sont  appréciables  pour  leur  sérieux,  pour  leur  patience  dans  le  soin 
qu'ils  apportent  aux  plus  petites  particularités,  pour  Thumble  et  entier  amour 
de  leur  art;  mais  leur  pénétration  laisse  à  désirer.  Les  délicats  Suédois  sont 
plus  sympathiques  au  fumeux  professeur.  Et  il  aime  enfin  les  Italiens  tels 
qu'ils  sont,  bien  qu'en  général,  selon  lui,  ils  n'apprennent  jamais  à  jouer  le 
piano  vraiment  bien. 

—  Le  distingué  baryton  Albers  l'ait  en  c.  moment  dans  toute  l'Allemagne 
une  tournée  de  concerts  vraiment  triomphale. Nous  voyons  sur  ses  programmes 
l'arioso  du  Roi  de  Laliore  et  le  Chani  provençal  de  Massenet,  ainsi  que  la  jolie 
mélodie  de  RcynalJo  Hahn,  Si  mes  vers  avaient  des  ailes.  A  Dresde,  l'orchestre 
exécuta  superbement  l'ouverture  du  (.id. 

—  On  mettra  aux  enchères,  à  Munich,  le  6  novembre  prochain,  dans  la 
galerie  Helbing,  une  collection  d'art  dans  laquelle  se  trouve  un  manuscrit 
original  de  Beethoven  comprenant  seulement  deux  lignes.  C'est  une  esquisse 
pour  le  morc^au  mélodramatique  la  Mort  de  Claire,  qui  fait  partie  de  la  parti- 
lion  à'Egmont. 

—  Un  antiquaire  de  Leipzig  met  en  vente,  au  prix  de  24.000  francs,  un 
manuscrit  musical  du  dixième  siècle,  un  «  Breviarium  Benedictinum  complc- 
liim  ».  M.  Hugo  Rinmann  en  a  fait  une  description  dctaillée. 

—  Deux  ouvertures  oubliées  depuis  longtemps,  du  célèbre  écrivain  des 
Contes  fantastiques,  T.  A.  Hoffmann,  celles  des  opéras  Amour  et  .Jalousie  et 
Vndine,  viennent  d'être  exécutées  par  l'orchestre  de  la  station  balnéaire  de 
Wildungen,  dans  la  principauté  do  Waldeck. 

—  Aux  concerts  du  Muséum  de  Francfort,  la  Société  dos  instruineats 
anciens  de  Paris  a  été  engagée  pour  une  soirée  qui  sera  donnée  pendant  la 
saison  prochaine. 

—  Le  monument  funéraii'e  d'.\nloine  Rubinslcin.  Il  y  a  quelques  années,  à 
l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  placée  sur  le  tombeau  de  Rubinslcin 
à  Saint  Pétersbourg,  la  Société  impériale  russe  de  musique  adressait  en  ces 
'termes  un  appel  enthousiaste  aux  compatriotes  du  maître  ;  «  La  jeunesse 
doit  honorer  élcrnellemenl  Antoine  Hubinstein,  qui  a  consacré  sa  longue, 
fructueuse  et  bienfaisante  activité  à  la  prospérité  de  la  musique  en  Russie.  » 
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Il  iiai-iiil  i|iii'  ilc|iiiis  ci'tlo  époque,  bien  rapprochée  pourlaiil,  lo  lion  iiù  i-oposoul, 
li's  (issoiin'iUs  ilii  griiiul  aillsle  ii  éli  tellement  délaissé  que  l'aspect  en  est 
iluvonu  lameiitablo.  Les  vitres  do  la  pnrto  et  des  fenêtres  de  la  petite  chapelle 
ont  été  brisées;  l'orage  et  la  pluie  ont  saccagé  l'intérieur  et  le  plancher  est 
couvert  dos  di^bri:)  de  la  toiture  endommagée.  Tous  les  coins  de  l'oratoire  sont 
remplis  de  toiles  d'araignées  qui  s'enchevêtrent  avec  des  bouquets  de  fleurs 
Hoiries,  des  ciiuronnos,  des  palmes,  des  rubans  perlant  des  inseriptinns.  .Vu 
milieu  de  ces  témoignages  du  respect  et  do  la  reconnaissance  dont  fut  entouré 
liubinstein  longtemps  après  sa  mort,  dans  une  sorte  de  chaos  d'objets  en 
di'iMinipnsition,  se  dresse  le  buste  du  pianiste-compositeur.  Et  si  l'on  demande 
aux  gardiens  du  cimetière  pourquoi  cette  tombe  est  ainsi  abandonnée,  ils 
répondent  qu'aucun  parent  no  prend  plus  soin  de  son  entrelien.  Pourtant 
l'a'jteur  du  Démon,  de  Nérnn,  de  nombreuses  mélodies,  de  concertos  joués  dans 
tous  les  conservatoires  et  d'autres  ouvrages  dont  la  réputation  est  universelle, 
le  virtuose-musicien  merveilleux  dont  le  souvenir  subsiste  chez  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  dj  l'entendre,  mérite  autre  chose  que  citt  abandon,  qui 
n'est  assurément  que  la  conséquence  de  circonstances  passagères.  Un  corres- 
pondant russe  écrivait,  il  y  a  peu  do  temps,  à  la  New  Musil:  Zeilung,  qu'à  défaut 
do  parents,  la  Société  impériale  de  musique  ne  peut  manquer  au  devoir  d'en- 
tretenir la  sépulture  de  Rubinslein,  car  c'est  Rubinstein  qui  l'a  créée  en 
IsriO,  avec  l'appui  des  comtes  W.  J.  Wulhorski,  W.  A.  Ko!ogri-\voll' et  D.'W. 
SI;i>^h1V,  l'i  l'assentiment  de  l'empereur.  Il  fonda  aussi  en  1862  le  Conservatoire 
de  Suiii  l'ehMsiiourg.  On  sait  que  depuis  1900  il  existe  à  ce  Conservatoire  un 
Musée  lliiliin^ieiii  renfermant  des  portraits,  des  autographes  et  les  œuvres 
complotes  du  célèbre  artiste. 

—  On  ne  sait  encore  si  le  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  sera  ouvert 
cet  hiver.  Les  aspirants  à  la  direction  no  manquent  pas  pourtant,  mais  aucun 
ne  parait  fournir  les  garanties  indispensables,  et  l'on  craint  que  la  saison  ne 
puisse  avoir  lieu  comme  à  l'ordinaire. 

—  On  connaît  la  légendaire  activité  américaine.  Elle  vient  de  se  donner 
carrière  à  San  Francisco,  où,  à  la  suite  de  la  catastrophe  récente,  la  vie  théâ- 
trale .s'était  trouvée  naturellement  suspendue.  Or,  au  milieu  des  iravaux  de 
résurrection  de  la  ville  détruite,  on  s'est  occupé  sans  plus  tarder  de  la  cons- 
truction d'un  nouveau  théâtre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Théàtre-Davis, 
i|ui  contient  900  places  et  dont  l'inauguration  s'est  déjà  faite  avec  un  opéra 
lioufl'e  inlitulé  tlie  Sparkies.  Et  on  assure  que  trois  autres  théâtres  en  cons- 
truction, plus  vastes,  que  celui-ci,  seront  prêts  pour  les  premiers  jours  do 
novembre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Au  Conservatoire.  Sont  admis  définitivement  dans  les  classes  de  chant. 
Elèves  hommes  :  MM.  Jourde,  Erbel,  Laloye,  Népole, Taréria,  Barreau,  Ghah- 
Mouradian,  Chauchon,  Marchisio,  Mulot,  Sauvageot,  Broche,  Tirmont,  Ber- 
trand, Mongounian.  Rouyé-Bogne.  Elèves  femmes  :  M""*  Birione,  Raveau, 
Alavoine,  Pradier,  Bonnard,  Fargès,  Fertez,  Lambert,  Vidal,  Kaioer,  Vasseur. 

—  Le  nouveau  spectacle  de  l'Opéra-Comique,  comp  se  des  pi  ornières  repré- 
sentations des  Armaillis  et  du  Bonhomme  Jadis  et  de  la  reprise  de  la  Princesse 
.liiune,  sera  donné  le  vendredi  9  novembre.  La  répétition  générale  aura  lieu 
l'avant-veillo,  mercredi  7  novembre,  dans  l'après-midi.  —  Depuis  samedi, 
Madame  Butlerfli)  est  descendue  en  scène,  sous  la  direction  de  M.  Puccini  lui- 
même.  Les  répétitions  vont  être  poussées  active  nont,  de  façon  à  pouvoir  pas- 
ser fin  novembre  ou  au  plus  lard  dans  les  (U'emiers  jours  de  décembre.  —  Les 
abonnements  de  l'Opéra-Comique  commenceront  le  jeudi  8  novembre  (série  A 
du  jeudi).  Manon  (avec  M""  Marguerite  Carré)  sera  vraisemblablement  le  pre- 
mier spectacle  olïort  aux  abonnés.  —  L'on  a  atfîché  au  foyer  des  artistes  la 
note  suivante  :  «  M'""  Pierron  est  nommée  premier  régisseur  général,  en  rem- 
placement de  M.  Bertio,  décédé.  M.  Carbonne  reste  régisseur  général  adjoint.  » 
C'est  là  un  nouveau  pas  très  accentué  vers  le  féminisme,  qui  nous  guette  un 
peu  partout. —  Spectacle  de  dimanche  :  en  matinée  :  Aphrodite;  le  soir: 
Lakmé  et  Cavatleria  ruUicana.  —  Après-demain  lundi,  en  représentation  popu- 
laire à  prix  réduits  :  Mireille. 

—  La  matinée  donnée  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Comique,  au  bénéfice  du  mo- 
nument d'Armand  Silvestre,  réunissait,  nous  l'avons  dit,  des  artistes  comme 
M'"'-  Félia  Litvinne,  M"«'  Bartet,  M.  F'ugère,  M""^  Goorgette  Leblanc,  M""-'  Sil- 
vain.  M"''»  Yvonne  Dubel,  Lucy  Vauthrin,  Vallandri,  Dussane,  Maille: 
MM.  Dufrannc,  Guillamat,  Huberdeau,  Dehelly,  etc.,  etc.  C'est  assez  dire 
l'éclat  qu'a  eu  cette  solennité  que  le  mauvais  temps  a  malheureusement  con- 
trariée. On  a  applaudi  avec  enthousiasme  les  deux  versions  de  (irisélidis,  celle 
musicale  comme  celle  versifiée.  M'""  Bartet  a  été  acclamée  —  comme  un  peu 
plus  tard  M""-  Félia  Litvinne,  dans  la  grande  scène  d'Alcesk:  M"''  Yvonne  Du- 
bel a  été  chaleureusement  applaudie  dans  un  air  de  Mesxaline,  qu'accompa- 
gnait M.  Isidore  de  Lara,  de  même  que  M""'  Georgetto  Leblanc,  superbe  dans 
la  scène  de  la  prison  de  Clmrlolte  Curduy.  —  La  première  représentation  d'£»- 
dijmion  cl  Pliœbi',  un  délicieux  ballet  de  MM.  Henri  Caiu  et  Thomé  —  poéti- 
iiuement  présenté  par  M"'*  Cleo  de  Mérode,  Regina  Badet,  Richeaume,  G.  Du- 
gué,  Luparia,  à  la  tête  du  corps  de  ballet  do  l'Opéra-Comique,  sous  la  savante 
direction  de  M""'  Mariquita  —  était  un  des  clous  du  programme.  On  a  fêté  les 
auteurs  et  les  interprètes.  M.  Miranne  dirigeait  l'orchestre  avec  sa  maîtrise 
accoutumée. 

—  Une  messe  de  bout  do  l'an  a  été  célébrée  le  mardi  30  octobre,  à 
dix  heures  et  demie  précises,  en  la  chapelle  du  cimetière  du  Père-Lachaise, 
à  la  mémoire  de  Jules  Danbé,  l'ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 
Elle  a  été  suivie  de  l'inauguration  sur  sa  tombe  du  buste  oflert  par  la  Société 


dos  Matinées  artistiques,  ([u'il  avait  fondées  et  qui  porli.-nt  encore  son  nom. 
Ce  buste  est  dû  au  ciseau  Ju  sculpteur  Récipon.  Tous  les  assistants  ont  été 
frappés  et  émus  do  sa  parfaite  ressemblance.  La  cérémonie  a  été  aussi  simple 
qu'émouvante.  L!n  seul  discours  a  été  prononcé,  par  M.  (Jeorges  Grisier,  direc- 
teur de  l'Ambigu.  Les  assistants,  parmi  lesquels  on  comptait  de  mimbrcuses 
noiabilités  artistiques  et  litti'raires,  ont  défilé  ensuite  devant  M"'"  V'  Danbé- 
l'ierron,  |u'olondi''mont  émue  de  cet  hommaïo  tout  sponlani'. 

—  Il  n'y  avait  rien  que  de  trop  certain  dans  la  nouvelle  que  nous  donnions 
samedi  dernier  de  l'état  maladif  où  se  trouvait  le  maitre  Saint-Saëns,  pendant 
son  voyage  sur  le  transatlantique  la  Provence.  Il  s'agissait  d'une  angine  infec- 
tieuse. Mais  le  mal,  aux  dernières  nouvelles,  était  enrayé,  à  ce  point  qu'au- 
jourd'hui même,  si  des  complications  imprévues  ne  sont  pas  survenues, 
l'illustre  musicien  a  dû  donner  son  premier  concert  à  New-York.  Les  accla- 
mations achèveront  rapidement  sa  convalescence. 

—  Concert-Colonne. —  La  séance  s'ouvrait  avec  la  symphunie  on  soi  mineur 
de  Lalo,  œuvred'une  belle  ordonnance  aux  idées  claires  et  expressives,  orches- 
trée avec  l'habileté  coutumière  àl'auteur  du  BoiU'Ys,  et  qui  reste  une  des  plus 
solides  et  des  plus  saines  productions  de  l'école  moderne. —  En  première  audi- 
tion, M.  Colonne  donnait  une  sélection  symphonique  de  M.  Léon  Moreau, 
tirée  do  sa  partition  de  JSîoni/sos,  écrite  pour  le  drame  de  M.  Joachim  Gasquet 
adapté  dos  Baeehanl's  d'Euripide:  cette  partition  fut  exécutée,  ainsi  que  le 
drame  qu'elle  illustrait,  au  théâtre  antique  d'O.ange,  en  1904.  et  ensuite,  si  je 
ne  me  trompe,  au  défunt  théâtre  de  la  rue  Blanche,  sous  ladireclion  du  com- 
positeur en  des  soirées  de«rCEuvre»avec  l'urchostre  Lamoureux.  Les  fragments 
entendus  Jimancherévèlent  un  musicien  habile,  épris  de  pittoresque  et  de  cou- 
leur. L'orchestre  de  M.  Moreau  est  sonore  sans  brutalité  même  dans  Voir  de 
Ballet  où  toute  la  palette  orchestrale  est  mise  à  contribution.  Le  Prélude 
et  la  Bfuirie  de  Dionysos  ont  une  jolie  teinte  poétique,  et  on  a. 
goûté  le  paradoxe  musical  inlitulé  Entrée  des  Joueurs  de  FhUe,  dans 
lequel  les  deux  instruments  se  pourchasssent  à  intervalle  de  quinte 
et  de  quarte  do  fort  divertissante  manière.  —  A  coté  de  ces  pages 
non  sans  valeur,  mais  d'une  extériorité  trop  apparente,  la  deuxième  auditioa 
qu'a  donnée  l'orchestre  des  Heures  dolentes  do  M.  Gabriel  Dupont,  en  a  fait 
ressortir  le  caractère  intime  et  le  sentiment  profond.  Elles  sont  impression- 
nantes, ces  courtes  pièces  dans  lesquelles  chante  et  pleure  l'àme  d'un  malade 
que  hantont  le  désir  et  la  crainte  du  demain  mystérieux.  Et,  malgré  leur  ins- 
trumen'alion  habile  et  savoureuse,  c'est  surtout  au  piano  que  ces  pièces  (le 
recueil  en  contient  quatorze)  se  révèlent  dans  toute  leur  intensité  d'émotion 
et  de  vérité  e.'cpressive.  L'accueil  fait  à  l'œuvre  de  M.  Dupont  a  été  des  plus 
chaleureux.  —  Malgré  leur  transplantation  dans  un  cadre  trop  vaste  et  pour 
lequel  elles  ne  furent  pas  écrites,  les  mélodies  de  Schumann  {Widmung, 
Moninacht,  Frûhlingsfahrt  et  Frûhlingsnachi)  accompagnées  au  piano  par 
M.  E.  Wagner,  ont  procuré  à  M.  Burgstaller  un  succès  d'enthousiasme.  La 
voix  de  ce  ténor  allemand  n'est  peut-être  ni  très  étoffée,  ni  même  d'un  timbre 
bien  caractéristique  ;  mais  l'artiste  s'en  sert  avec  tant  d'habileté,  il  la  conduit 
et  la  modère  avec  tant  de  variété  de  nuances  que  l'on  demeure  véritablemenl 
charmé. 

M.  Burgstaller  a  chanté  ensuite  la  grandiose  scène  du  S"  acte  de  Parsifal, 
avec  M°i=  Litvinne  pour  partenaire,  et  l'on  peut  dire  que  les  deux  vaillants 
artistes  se  sont  surpassés.  L'orchestre  et  son  éminent  chef  ont  traduit  le 
Pri'hide  et  la  partie  symphonique  de  cette  longue  scène  avec  une  perfection 
rare,  et  la  salle  entière  a  longuement  acclamé  M.  Colonne  dont  le  bras  tou- 
jours jeune,  le  geste  ample  et  expressif,  le  chaud  et  vibrant  enthousiasme, 
bravent   impunément  les  atteintes  des  ans.  .T.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Châtelet,  Conceris-Colonne  :  Tristan  et  Yseutt  ("Wagner),  duo  du  deuxième  acte, 
M""  Litvinne  et  M.  Burgstaller.  —  Mort  de  Brunnhilde,  scène' finale  du  Crépuscule 
des  Dieux  (Wagner),  M™"  Litvinne.  —  Trois  mélodies  (Schumann),  M.  Burgstaller.  — 
Ouverture  de  Sigurd  (Reyer).  —  Symphonie  en  nt  majeur:  Roma,  de  G.  Bizet. 

Théàtre-Sarah-Beinhai'dt,  Concerts-Lamoureux  :  Ouverture  de  Manfred  (Sclin- 
mann).  —  Symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven).  —  Danse  macabre  (Sainl-Saëns)  ; 
violon  solo  :  M.Pierre  Sechiari.  —  Cinquième  Concerto  en  nn' bémol  i  Beethoven)  : 
Mmo  Xeresa  Carroùo.  —  Les  adieu.x  de  Wotan  {  Watkijriej  (^Vagnerl  :  M.  Louis  Frë- 
lich.  —  Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Beiliozi. 

NÉCROLOGIE 
L'Opéra-Comique  et  le  Conservatoire  viennent  d'être  touchés  simultané- 
ment par  la  mort  presque  subite  de  l'excellent  Emile  Bertin,  qui  a  succombé, 
lundi  dernier,  à  une  embolie  au  cœur,  âgé  seulement  de  .59  ans.  Berlin,  qui 
était  doué  d'une  agréable  voix  de  ténor  et  qui  avait  été  élève  d,'  M.  Edmond 
Duvernoy,  débuta,  peu  après  la  guerre,  à  la  Monnaie  do  Bruxelles,  d'où  Car- 
valho  le  fit  venir,  en  1878,  à  l'Opéra-Comique.  Il  prit  place  aussitôt  dans  le 
répertoire,  jouant  les  ténors  et  les  grands  trials,  et  parut  successivement  dans 
la  Dame  Blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  le  Pardon  de  Ploermel,  Fra  Diavulo,  le  Pos- 
tillon de  Lonjwneau,  les  Diamants  de  la  Couronne,  sans  compter  le  reste.  Puis, 
après  une  vingtaine  d'années  de  consciencieux  et  distingués  services  comme 
chanteur,  Bertin,  sur  l'olTre  de  M.  Albert  Carré,  transforma  sa  carrière  et  accepta 
les  fonctions  de  régisseur  général,  dans  lesquelles  il  montra  le  même  zèle  et  la 
même  ardeur  que  naguère  daiisson  emploi.  Peu  de  temps  après  il  était  nommé 
professeur  d'une  des  classes  d'opêra-comique  au  Conservatoire,  où  il  a  formé 
plusieurs  bons  élèves.  Bertin  était  un  excellent  homme  et  un  bon  camarade, 
qui  ne  laissera  que  des  regrets  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 
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FLin's,  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Virienue,  HEUGEL  et  C'",  éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


ACADÉMIE    NATIONALE 


ARIANE 


OpcTLi  en  cinq  iictc 


ACADEMIE    NATIONALE 


Musique 


CflTUliliE   IWEI^ÛÈS 

Musique 


Musique 


J.    MASSENET 


PARTITION  CHANT  et  PIANO,  net  :  20  francs.  —  PARTITION  RÉDUITE  pour  PIANO  SOLO,  net  :  12  francs.  -  LIVRET,  net  :  1  franc. 
Il  sera  tiré  da  livret  10  Exemplaires  numérotés  sur  papier  du  Japon  (5  francs)  et  200  exemplaires  numérotés  sur  papier  vergé  (3  francs) 


MORCEAUX  DE  CHANT  SÉPARÉS 


.  Am   DE  PIRITHOUS  :  Délices  de  mon  cœur  violent  . 5 

PRIÈRE  A  CÏPBIS  :  Chère  Cypris,  Ctjpris  compatissante  ......  S 

6i.s.    Lii  mi'me  pour  mezzo-soprano. 

MÉLODIE  D'ARIANE  :  La  fine  grâce  de  sa  force 4 

liis.  Lu  même  pour  mezzo-soprano. 

DUO  (Ariano,  Phèdre)  ;  Bciirevse  qui  suivit 7 

.  CHŒUR  DES  VIERGES  ET  DES  ÉPHÈBES  :  Hors  de  l'ombre 1 

ARIOSO  DE  THÉSÉE  :  .4  ria/ie,  d  toHc/ie/ÏCMric 4 

lits.   Le  même  pour  baryton. 

DUO  D'AMOUR  lArianc,  Thésée)  :  jI/oîs,  je  «'ai pns  n'ué.' 7 

IMPRÉCATION  DE  PHÈDRE  :  i/adé.s.'£s(-ceîno)i  «œ» 5 

,   PHRASE  DE  PIRITHOUS  :  Oii  vas-tu,  roi? 4 

.   CANTILÉNE  DEUNOÉ  :  4n-a«e.'.jinane/ épouse.' 5 

Ijix.  La  mi'-mt?  pour  mezzo-soprano. 

,  ARIOSO  D'ARIANE  :  r« /m  pocferos,  7!'es(  ce  pœ? 3 

.   GRANDE  SCÈNE  DE  PHÈDRE  :  Oui,  f  accomplirai  cette  tâche 7 


N°-'13.   GRAKD  DUO  (Phèdre,  Thésée)  :  P;ird7-efjî(!Ca«e»rfa;7.' 

13  bis.  STROPHES  (extraites)  '(Phèdre)  :  .hiane  aux  cheveux  de  brume. 
13  ter.  AIR  DE  THÉSÉE  (extrait)  :  Ariane  est  plus  belle  que  le  lys  d'or .    . 

13  qunter.  Le  même  pour  barylon. 

U.  \m  iHRUm:  Ah!  le  cruel!  Ah!  ht  cruelle! 

14  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano. 

15.  RÉCIT  DE  PIRITHOUS  :  Au  val  qui  se  hausse  et  décline 

16.  AIR  DE  PERSÉPîONE  :  Hélas!  .iinnt  que  le  dieu  noir 

10  bis.  Le  même  pour  soprano. 

17.  AIR  DES  ROSES  fPcrséphone)  :  Be.s /■oses/ i)es  roses/ 

17  bis.   Le  même  pour  soprano. 

18.  LA  FOLIE  DE  THÉSÉE  :  P/iMj-e/^f/n/ie/ 

19.  LAMENTO  D'ARIANE  :  C'é/a!(  si  tenu/ Ce /('est  p/M.s /(en/ 

19  bis.   Un  demi-ton  plus  bas. 

19  1er.  Un  ton  plus  bas. 

19  quater.  Une  tierce  plus  bas  pour  mezzo-soprano. 


TRANSCRIPTIONS   POUR   PIANO   ET   INSTRUMENTS   DIVERS 


ANDANTE   ET  MENUET   DES  GRACES 

a.  Pour  piano  seul 'i 

b.  Pour  piano  à  4  mains G 

c.  Pour  piano  et  violon 6 

d.  Pour  piano  et  violoncelle 6 

e.  Pour  piano  et  flûte 6 

f.  Pour  piano  et  mandoline 6 

g.  Pour  piano  et  orgue 0 

Partition  d'orchestre net  0 

Parties  séparées —  0 

Cliaiiue  partie  supplémentaire — 


II 
THÈME    DES    ROSES 


a .  Pour 

b.  Pour 

c.  'Pour 

d.  Pour 

e.  Pour 
/■.  Pour 
q.  Pour 


piano  seul  

piano  à  4  mains 

piano  et  violon 

piano  et  violoncelle-.    . 

piano  et  flùle.    , 

piano  et  mandoline 

piano  et  orgue 

Partition  d'orchestre  .... 

Parties  séparées 

Chaque  partie  snpiilêmenlair 


III 

LAMENTO   D'ARIANE 

a.  Pour  piano  seul 3 

6.   Pour  piano  i  i  mains 4 

c.  Pour  piano  et  violon i 

d.  Pour  jiiano  et  violoncelle 4 

c.   Pour  piano  et  llùlo 4 

Parlilion  d'orchestre nd  à 

Parties  séparées —  'i 

Chaque  partie  supplémentaire —  » 


IV 

BALLET 

Le  Duel  des  Furies  et  des  Grâces 

n.  Pour  piano  seul 9     » 

/).    Pour  piano  à  4  mains 12     » 

Parution  d'orcheslre nit     \'i     » 

Parties  séparées —     I'j     " 

Chaque  partie  supplùnienlaire —      l   M 


.\.  /;.  —  .Sa.ircss, 


AL'  .\n:.XESTREL  pour  le  .Irait  de  . 


iilatioii,  1.1  hcatioii  .-les  parties  li'orchcsirr,  l.i 


le?  .ies^ins  tics 


es  et  décors,  etc. 


Siiiiii'di  10  iNovnnlHT  1906. 
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(Les  Bureaux,  2  '■'',  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  w) 
(Les  manuscrits  doiveiU  élre  adressés  franco  ;iu  jaunial,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleuis.; 
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lie  Numéro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  flaméro  :  0  îf.  30 


Adresser  iiianco  à  M.  IJRsni  IIEUGEL,  directeur  du  MÉNESrnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soult  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  Ir.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr..   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 


S0I!^M:.ÀIR,E- TEXTE 


ArUine,  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (5"  article),  A.  Bout.\bel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Miquelte  et  sa  mùrc  aux  Variétés,  Paul-Emile  Chevalier; 
première  représentation  du  Coup  du  million  au  théâtre  Cluny,  A.  Boutahel.  —  III.  BerUo;àana  :  Pièces  pour  harmonium,  Album  de  notes,  Feuilles  éparses,  Julien  Tiersot.  — 
IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Du  Labyrinthe  de  Crète  à  la  Vallée  d'Obermann,  Ka\mono  Bouver.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ANDANTE   et   MENUET   DES  GRACES 

transcriptions  extraites  à' Ariane,  le  nouvel  opéra  de  J.  Massenet  (poème  de 
Catulle  Mendès).  —  Suivront  immédiatement:  le  Lamenta  d'Ariane  elle  Thème 
(les  rosrs,  autres  transcriptions  du  même  opéra. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LETTRE    A   JACQUELINE 
chantée  par  M.  Fijgère  dans  le  Bonhomme  Jadis,  de  Jaques-Dalcroze.  —  Sui- 
vra immédiatement  :  Ah!  le  cruel,  Ah!  la  cruelle,  chantée  par  M"'"  Bréval  dans 
VAriane  de  MM.  J.  .Massenet  et  Catulle  Mendès. 


A.RI^NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DE     MASSENET  (Suite) 


Si  le  premier  de  tous  les  opéras  ne  fut  pas  une  Ariane,  du 
moins  est-il  permis  d'aflirmer  que  l'Ariane  de  Crète  et  de  Naxos 
a  été,  en  Italie,  comme  en  France,  la  première  héroïne  dont 
l'amour  et  les  plaintes  ont  eu  pour  s'exprimer  les  accents 
d'une  musique  vraiment  dramatique,  précisément  à  l'époque  où 
le  style  théâtral  se  séparait  définiti- 
vement de  celui  des  œuvres  reli- 
gieuses et  des  madrigaux  profanes. 

En  France,  avant  la  représentation 
de  VAriane  de  Cambert  à  Nantes,  en 
1687,  on  avait  bien  vu  sur  la  scène 
des  personnages  féminins  d'opéra; 
mais  Hf  rmione,  .\lceste,  Psyché,  Pro- 
serpine,  Armide,  ne  sont  pas  des  hé- 
roïnes dans  le  même  sens  qu'Ariane; 
ce  sont  des  figures  de  fiction  sans 
attaches,  même  très  éloignées,  avec 
les  faits  que  l'on  peut  considérer 
comme  historiques.  Du  reste,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  il  est  de  stricte 
justice  de  tenir  compte  ici  des  dates 
de  composition,  et  de  rappeler  que, 
si  VAriane  de  Nantes  n'a  vu  le 
jour  dans  notre  pays  que  l'année 
ïnème  de  la  mort  de  Lully,  elle 
avait  été  non  seulement  écrite  mais 
répétée  à  Paris  entre  1639  et  1661, 
puis  jouée  à  Londres  à   une  date  indéterminée   (1). 

Nous  convenons  d'ailleurs  que  les  questions  d'antériorité  n'ont 
qu'une  importance  très  secondaire.  L'art  ne  commence  et  ne 
finit  nulle   part;    une   tentative  en  amène  une  autre,  et  c'est 

(1)  Voir,  sur  ce  sujît,  les  Vraii  Crénleurs  de  t'opéra  (rnnçais,  Perrin  et  Cambert,  par 
Arthur  Pougin,  Paris  1SSI. 


d'après 


M-  SAhNT- 
daillon  en  cire  exposé 


presque  toujours  grâce  à  un  concours  heureux  de  circonstances 
que  sont  franchis  les  pas  décisifs.  C'est  ce  qui  arriva  un  demi- 
siècle  avant  les  essais  de  Cambert  et  de  Lully,  lorsqu'à  Florence, 
et  à  Mantoue  particulièrement,  on  célébra  les  fêtes  princières 
par  des  spectacles  en  musique.  A  cet  époque  se  dégagea  défini- 
tivement de  tous  les  autres  genres 
le  drame  lyrique  tel  que  nous  le  pos- 
sédons encore.  Une  Ariane  en  a  été 
l'occasion. 

Pendant  les  années  précédentes,  le 
goût  s'était  saturé  jusqu'à  l'écœure- 
ment des  délicieuses  fictions  d'Ovide 
que  l'on  traitait  en  pastorales.  Le 
poète  Rinuccini  et  des  musiciens  de 
réputation,  Emilio  del  Cavalière,  Giu- 
lio  Caccini,  .lacopo  Péri,  portèrent  sur 
la  scène  des  cortèges  d'Amphitrite 
traversant  la  mer  parsemée  d'écueils, 
avec  des  naïades  suivant  la  déesse  à 
la  nage,  et  de  simples  mortelles  se 
baignant  sur  les  plages  pittoresques; 
ils  n'oublièrent  ni  la  lutte  d'Apollon 
avec  le  serpent),  ni  la  course  du  dieu 
pour  atteindre  la  belle  Daphné,  chan- 
gée en  arbuste  et  soustraite  ainsi  à 
ses  olympiennes  étreintes,  ni  Céphale, 
ni  Eurydice,  ni  la  métamorphose  en 
pies  des  Piérides,  ni  les  lluses,  ni  les  Grâces,  ni  les  bergers,  ni 
les  Hamadryades. 

Rinuccini  suivit  Marie  de  Jlédicis  à  la  cour  de  France,  attiré 
vers  cette  reine  par  un  amour  dont  sa  vanité  se  trouvait  flattée  (I). 

(Il   Mariam  Medicaeam,  Galliae  regin.ani,    non   majori  ambitione  quam  vanitale 
adainavit.  Pinaculheea  vironim  ittustrium,  de  J.  Nicii  Ervthraei. 


UUBKRTY 

au  Louvre    Collection  Suuvugeol 
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Nommé  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  ne  put 
conserver  le  crédit  dont  il  avait  joui  quelque  temps,  retourna 
en  Italie  et  composa  son  troisième  drame  lyrique  pour  se  con- 
soler de  sa  disgrâce;  ce  fut  une  Ariane.  Mise  en  musique  par 
Monteverde,  sa  première  représentation  eut  un  éclat  féerique  à 
la  cour  (le  Manloue,  le  "28  mai  1(308.  Elle  était  destinée  ;i 
rehausser  la  splendeur  des  réjouissances  célébrées  à  l'occasion  du 
mariage  de  François  de  Gonzagoe  avec  l'infante  Marguerite  de 
Savoie. 

Une  petite  réflexion  trouve  ici  sa  place.  Le  sujet  d'Ariane 
abandonnée  n'était-il  pas  singulièrement  choisi  pour  être  joué 
en  l'honneur  de  deux  jeunes  fiancés  que  le  mariage  allait  unir, 
et  qui  devaient  s'adorer  sans  nuages  du  moins  pendant  quelques 
semaines  entières.  Uuelles  pensées  traversèrent  l'esprit  de  la 
jolie  princesse  lorsqu'elle  entendit  ce  morceau  devenu  juste- 
ment célèbre,  les  Plaintes  ou  le  Lamento  d'Ariane  délaissée? 
Les  ducs  de  .\Iantoue,  si  fiers  de  leur  forteresse  défendue  par  les 
eaux  du  Mincio,  n'avaient-ils  pas  pris  pour  devise  en  amour 
quelque  variante  ancienne  de  la  célèbre  chanson  La  donna  è 
mobile.'  En  ces  jours  d'hyménée,  la  femme  qui  se  liait  pour  la 
vie  ne  méla-l-elle  point  à  la  dérobée  quelques  pleurs,  causés 
par  de  secrets  pressentiments,  aux  larmes  d'admiration  que  dut 
lui  arracher  ce  monologue  d'une  si  heureuse  coupe  poétique  : 

0  Teseo,  o  Teseo  mio 

Se  tu  sapessi,  oh  Dio  ! 
Se  tu  sapessi,  ohimè!  corne  s'affaiina 

La  povera  Arianna  : 

Forse,  forse  pentito 
Rivolgeresti  aiicor  la  prora  al  lito  d). 

Le  chaleureux  coloris  de  la  langue  de  Dante  prétait  aux  accents 
égarés  d'Ariane  une  beauté  singulière  ;  mais  lorsque,  le  déses- 
poir de  l'amante  arrivant  au  paroxysme,  elle  sent  succomber 
son  courage  et  ne  songe  plus  qu'à  mourir,  la  musique  large  et 
funèbre  de  Monteverde  ajoutait  aux  paroles  une  ampleur  solen- 
nelle et  impressionnante  (2)  : 


J\       -  nii  mo  .    ri   -    re!  E      chevo  .   le.tè^voi 


^¥ 


■I     I  =1     ^      lU      ,1 


^.,  -iro     mori  .  re,  las.cia.te  -   mi  mo  .  ri   .    re! 


'1,0  Thésée,  o  mon  cher  Thésée,  si  tu  savais,  ah  !  Uieu.\  !  Si  tu  savais,  hélas  !  com- 
bien la  pauvre  Ariane  se  désespèiv,  peut-être,  peut-être  éprouverais-tu  d»  repentir, 
peut-être  ramènerais-tu  ton  navire  au  riva^'e. 

(il  -Nous  reproduisons  ce  fraf-nnent  parce  que  le  monologue  d'Ariane,  bien  qu'il 
ait  été  gravé,  ne  parait  se  trouvernià  la  Bibliothèque  Nationale,  oii  une  réponse  néja- 


Pendant  plus  de  cent  années,  ce  Lamento  fut  considéré  comme 
un  immortel  chef-d'œuvre.  Et  nous,  qui  avons  encore  présentes 
à  la  mémoire  quelques-unes  des  pages  les  plus  élevées  de 
Lully,  de  Rameau  et  de  Gluck,  nous  pouvons  souscrire  à  ce 
jugement  sans  aucune  réserve.  Jamais  la  troublante  impression 
(le  la  mort  n'a  été  portée  sur  la  scène  avec  une  majesté  plus 
pathétique. 

L'Ariane  à  Naxos  de  Monteverde,  celle  de  tieorge  Benda  et 
celle  d'Edelmann,  qui  ne  disparut  sans  retour  du  répertoire  de 
l'Opéra  qu'en  LsaS,  après  quarante-huit  représentalions,  présen- 
tent des  dénouements  analogues  à  celui  de  V Ariane  de  Massenet, 
mais  seulement  en  ce  sens  que  l'abandon  de  l'héroïne,  dans  l'ile 
de  l'archipel  grec,  termine  chacun  de  ces  ouvrages.  Nous  aurons 
à  revenir  sur  le  mélodrame  de  Benda.  Le  «  drame  lyrique  <• 
d'Edelmann  était  en  un  acte  sur  des  paroles  de  Moline.  Il  ftil 
joué  pour  la  première  fois  le  24  septembre  1782,  ayant  pour 
interprètes  Lais  dans  le  rôle  de  Thésée  etM"'°Saint-Haberty  dans 
celui  d'Ariane.  Le  succès  de  la  cantatrice  prit,  pour  la  première 
fois  depuis  ses  débuts,  les  proportions  d'un  triomphe.  «  M'"  Saint- 
Huberty,  dans  l'opéra  tVAriane,  a,  disait  le  Mercure,  ajouté 
encore  à  l'idée  que  l'on  avait  de  son  intelligence  et  de  son 
talent.  Elle  a  joué  la  scène  avec  une  action  toujours  animée  et 
intéressante,  et  elle  a  chanté  avec  la  plus  grande  e.xpression  la 
musique  constamment  forte  et  passionnée  d'un  rôle  long  et 
pénible   ». 

Elle  fit  plus.  D'accord  avec  le  graveur  Moreau,  qui  avait  com- 
posé les  dessins  des  fêtes  de  mariage  du  Marie-Antoinette,  elle 
voulut  transporter  au  théâtre  les  véritables  costumes  de  l'anti- 
quité. Le  Journal  de  Paris  assure  que  ceux  d'Ariane  et  de  Thésée 
étaient  d'une  observation  rigoureuse.  M'"'^  Saint-Huberty,  dont 
nous  ne  possédons  pas  le  portrait  en  .Ariane,  devait,  à  cause  de  sa 
qualité  de  princesse  Cretoise,  porter,  en  jouant  l'ouvrage  d'Edel- 
mann, une  tunique  un  peu  ornementée;  mais  quand  elle  se  mon- 
trait ù  l'Opéra  en  jeune  fille  thessalienne,  avec  une  chlamyde 
agrafée  très  bas  que  Moreau  avait  dessinée,  maintenant  haute  et 
libre  sa  tête  d'où  descendaient  avec  grâce  plusieurs  nattes  faites 
de  ses  cheveux  qui  s'épandaient  sur  ses  épaules,  quand  elle  s'avan- 
çait, les  jambes  dégagées,  laissant  voir  ses  brodequins  lacés  sur 
son  pied  nu,  alors  les  spectateurs  l'applaudissaient  avec  ivresse. 
N'est-ce  pas  l'occasion  de  nous  souvenir  d'une  épithète  dont 
l'auteur  de  l'Hymne  à  Dèmètèr  se  sert  constamment  lorsqu'il 
parle  de  Perséphonè.  Il  oublie  volontiers  la  couleur  de  sa  che- 
velure et  nous  renseigne  peu  sur  l'aspect  de  son  visage;  ce  qui 
le  frappe  ce  sont  les  «jolies  chevilles  »  de  la  jeune  fille.  N'est-ce 
pas  là  en  effet  une  des  marques  les  plus  fines  de  l'élégance  et 
de  la  légèreté  du  corps  ? 

Après  le  personnage  d'Ariane,  celui  de  Phèdre,  sa  sœur  et  sa 
rivale  auprès  de  Thésée,  valut  à  M'""  Saint-Huberty  de  nouveaux 
suffrages.  Phèdre,  tragédie  lyrique  en  trois  actes  de  Le  Moyne, 
parut  à  l'Opéra  le  21  novembre  1786.  Rétif  de  la  Bretonne  a 
voué  au  talent  de  l'interprète  principale  une  sorte  de  dithyrambe 
eu  prose  nullement  dépourvu  d'appréciations  pleines  de  justesse: 
n  Saint-Huberti,  il  faut  t'avoir  vue  pour  concevoir  quelle  peut 
être  la  grandeur,  l'expression  puissante  de  la  Melpomène  lyrique. 
Actrice  sublime,  dans  Athènes  ou  à  Rome  on  t'eiit  élevé  des 

autels.  Je  t'ai  vue  dans  Phèdre Comme  tu  sais  remuer  l'ûme, 

comme  tu  as  l'art  de  donner  à  tes  accents  le  naturel  de  l'expres- 
sion parlée,  adoucie,  rendue  plus  agréable  par  la  mélodie.  Avant 
toi,  il  y  eut  à  l'Opéra  des  chanteuses,  des  actrices  même.  Il  n'y 
eut  jamais  une  tragédienne  parfaite...  0  femme,  qui  t'a  donné 
ce  talent,  dis-moi,  qui  t'a  montré  Phèdre  vigoureusement  affligée, 
comme  on  l'était  en  ces  temps  de  force  et  d'énergie?  Je  revins 
transporté!  Pendant  la  soirée,  la  nuit,  le  reste  de  la  semaine, 
du  mois,  ]e  ne  voyais  que  la  véhémente  Saint-Huberti  peignant 

tive  nous  a  été  l'aile,  après  recherches,  ni  il  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  dont  le 
cataloijue  des  œuvres  de  Mouleverde  renvoie,  pour  le  nom  Arianna,  il  l'ouvrage 
romni  :  Joliannes  (labrieli  unil  sein  ZeiUiller,  par  Karl  von  'VVinterfeld.  C'est  dans  le 
.second  volume  de  cet  ouvrage  que  se  trouve  le  fragment  ci-dessus.  Le  Lamento 
d'Ariane  est  probablement  le  seul  morceau  de  la  partition  de  Monteverde  qui  ait  été 
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(!ii  triiils    (le    l'i'U    l'amour  inresLueux,   el   gravant  ses  ri'iiKiiils 
effrayants  dans  ma  léte  el  sur  mon  cœur.  » 

Après  Ariane  el  avant  Phhlre,  M""'  Sainl-liuljerly  avait  créé  à 
l'iipéra  un  rôle  d'un  autre  caractère,  celui  de  Chimène  dans  la 
«  tragédie  en  trois  actes  »  de  Sacchini,  Chimène  oit  leCid.  Ce  fut 
le  9  février  178k  II  était  difficile  de  ne  pas  rappeler  ce  souvenir 
dans  une  étude  dont  l'auteur  du  Cid,  de  Phèdre  et  A'Ariane.  a  été 
l'occasion. 

.1  nuicrr.  '  AMiiuiii;  Boutauki.. 
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Varjktks.  —  Mitiiirlli'  cl  xd  mi'ri\   comédie  l'n  .'(  actus,  cJi'  MM.  R.  du  Fluis 
01  (;.-A.  de  Caillavet. 

.V  Château-Thierry,  un  bui'eaude  laJjac  tenu  par  M'""  veuve  Grandier  et 
sa  Bllo  Miquette  ;  celle-ci  daus  toute  la  séduction  de  ses  vingt  printemps, 
celle-là  parw  de  tout  le  re.spleudissement  d'un  automne  aux  tous  chauds. 
Parmi  les  clients  du  débit,  le  jeune  comte  Urbain  de  la  Tour  Miraude, 
lin  nigaud  timide  n'osant  avouer  son  amour  à  la  petite  que  le  jour 
même  où  son  oncle  et  tuteur,  le  marquis  de  la  Tour  Mirande,  ayant 
domélé  l'innocente  intrigue  amoureuse,  vient  signifier  à  Miquette  qu'elle 
n'ait  plus  à  songer  au  noble  héritier  fiancé  à  une  demoiselle  laide, 
mais  pesamment  dotée.  Miquette,  aimant  de  tout  son  petit  cœur,  est 
naturellement  furieuse,  et  le  vieux  marquis,  fiHard  endurci,  a  peu  de 
peine  à  la  convaincre  qu'elle  est  trahie  el  que  la  meilleure  vengeance  à 
tirer  de  l'infidèle  est  d'accepter  l'hospitalité  qu'il  lui  offre  à  Paris. 

Voilà  donc  Miquette  en  un  petit  hôtel  tout  doré  sur  tranches  ;  sa 
maman  est  venue  l'y  rejoindre  ;  et,  pour  faire  enrager  tout  à  fait  celui 
qu'elle  croit  oublieux,  elle  veut  devenir  célèbre  et  débute  heureusement 
au  théâtre  ;  sa  maman  fait  la  même  chose  qu'elle.  Mais  Miquette  est 
sérieuse  ;  elle  résiste  aux  entreprises  séniles  du  galant  marquis,  tant  et 
si  bien  que  le  vieux  barbon  finit  par  s'apercevoir  qu'il  essayait  de  com- 
mettre une  vilaine  action.  Et  comme  il  est  homme  de  ressources,  il 
épouse  M'"'  Grandier  et  Miquette  devient  comtesse  Urbain. 

L'invention  do  MM.  R.  de  Fiers  et  A.  de  Caillavet  est,  vous  le 
voyez,  absolument  simple  :  elle  se  colore  d'esprit  aimable  et  très 
comme  il  faut,  d'observation  délicate  et  toujours  convenable,  et  se 
re!iausse,  au  dernier  acte,  de  deux  scènes  doucement  sentimentales 
traitées  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gentiment  :  d'abord  celle  où  un  minable 
cabot,  initiateur  de  Miquette  aux  secrets  de  l'art  dramatique,  ayant 
sans  doute  peur  de  perdre  une  précieuse  élève  —  car  il  est  question  du 
mariage  —  lui  fait  comprendre  combien  est  toujours  fausse,  même 
ridicule,  la  situation  de  mari  de  divette  en  vogue,  et  que  l'on  ne  saurait 
vraiment  mettre  en  si  fâcheuse  posture  l'homme  qu'on  aime  vraiment: 
ensuite,  celle  où  le  marquis,  comparant  enfin  son  âge  à  celui  de  l'ingé- 
nue, mettant  eu  balance  l'amour  tenace  de  son  neveu  et  sa  propre 
fantaisie,  renonce  chevaleresquement  à  son  entreprise  galante. 

Et  ces  deux  scènes,  toute  la  pièce  pourrait-on  dire,  sont  jouées  en 
perfection  par  M.  Albert  Brasseur,  le  marcpiis,  par  M.  Max  Dearly,  le 
«  m'as-tu  vu  »,  amplification  de  celui  que  nous  vimes  déjà  dans  la 
Ckonchette  des  mêmes  auteurs,  et  par  M"°  Eve  Lavalhère,  Miquette 
gamine  et  émue  tour  à  tour.  M"'  Marie  Magnier,  la  maman,  M.  Prince, 
le  benêt  Urbain,  sont  excellents. 

PAUL-E.\nLE  Chevai.ieii. 


Théâtre  Ci.uny.  —    Le  Coup  du   milliun,   comédie   lioulVe  en  trois  actes, 
de  MM.  Maurice  Desvallières  et  Eugène  Milieu. 

Laisser  un  million  par  testament  à  son  neveu  sous  réserve  (ju'il  se 
mariera,  c'est  une  disposition  parfaitement  légale  ;  mais  stipuler  (ni 
outre  que  la  somme  ne  sera  délivrée  à  l'époiLX  futur  qu'après  constata- 
tion authentique  de  l'infidélité  de  sa  future  épouse,  c'est  ajouter  une 
condition  que  le  code  répute  «  inexistante  »  comme  contraire  aux  bonnes 
mieurs.  En  fait  de  mœurs,  Maurice  Trémouin.  l'héritier  éventuel  du 
million,  ne  peut  être  accusé  d'en  avoir  de  mauvaises,  car  il  n'en  a  pas 
du  tout.  Il  est  peintre  et  mampue  autant  de  ulent  que  de  clients  et  d'ar- 
gent. S'il  eut  été  plus  pratique,  il  se  serait  marié,  puis  aurait  demandé 
au  tribunal  l'entrée  en  possession  du  million  nonobstant  la  clause 
«  inexistante  »  ;  c'eut  été  l'affaire  de  quelques  jours,  mais  alors  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  pièce.  Maurice  Trémouin  prend  le  clremiu  le  plus  long. 
S'étant  aper(?u  au  moyen  des  rayons  X,  qui  permettent  do  voir  à  travers 
les  tentures,  que  sa  maîtresse  Thérèse  le  trompe,  il  s'empresse  de 
l'ii'pouser,  comptant  bien  qu'avec  elle  la  clause  du  testament  sera  bien- 


t(it  renipili'.  .Mais  TIumi'm-,  ffmmr  légitime,  dcviciil  t(iiil;i  iull  ninscientc 
(le  Ses  devoirs  conjugau.\.  En  vain  son  mari  l'ail  appel  aux  amis  ([ui  le 
trompaient  naguère,  en  vain  il  met  en  branle  des  agences  interlopes, 
en  vain  il  l'ail  nailre  les  occasions  les  plus  séduisantes,  Thérèse  reste 
rigom'eusement  lidéle;  elle  a  le  respect  des  mœurs  au  milieu  du  ramas- 
sis do  coquins  (jui  l'environnent Pourtant,  un  jour  elle  reçoit  un(! 

dépêche  de  son  mari  lui  annon(;anl  qu'il  ne  rentrera  ([u'à  di.\  heures  du 
soir.  Lui  se  dé'guise  en  apache  et  vient  la  trouver  à  l'heure  dite.  Elle 
s'est  couch(;e  et  le  fait  entrer  dans  sa  chambre  demeurée  obscure,  sans 
s'apercevoir  (ju'il  est  déguisé.  Il  se  retire  bientôt,  et,  deux  heures  apnl-s. 
elle  reçoit  une  nouvelle  dépêche,  toujours  signée  du  mari,  lui  annonçant 
qu'il  n'a  pu  venir  la  voir,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  annoncé.  Thérèse 
s'imagine  avoir  re(;u  sans  le  savoii'  une  personne  êti'angére.  l'i.  le  lende- 
main, (die  avoue  tout,  navrée  de  l'erreur  qu'elle  croit  avoir  commise. 
Maurice  Trémouin  fait  constater  par  trimoins  l'aveu  de  sa  femme,  et 
gagne  ainsi  le  million,  bien  (^ue  la  clause  n'ail  pas  été  remplie,  car, 
grâce  à  son  déguisement,  nul  ne  peut  soupçonner  qu'il  s'est  trompé  lui- 
même. 

Parmi  les  interprètes,  M"'=  Gense  a  montré  beaucoup  d'entrain  en 
cuisinière  cumulant  d'autres  talents  que  ceux  de  son  métier;  M.  Pougei 
a  été  excellent  en  anglais  entreprenant,  M.  Bardés  a  joué  avec  assez  de 
verve  le  rôle  de  soupirant  pour  rire  éconduit  pour  de  bon,  et  M""*  Daveny 
et  Frank-Mel.  MM.  Perret  et  Vallot  ont  complété  l'ensemble  resté 
malgré  tout  un  peu  froid.  On  a  trouvé  joli  le  décor  du  second  acte  :  Vu 
hall  d'hôtel  à  Biarritz. 

.\MÉt)ÉE    BOCTAIIEL. 
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PIÏ^CES  POUR  HARMONIUM  —  ALBUM  DE  NOTES  — 
FEUILLES  ÉPARSES 

Parmi  les  autographes  de  Berlioz  en  feuilles  détachées  ([ue  possède 
la  Bililiotheque  du  Conservatoire,  il  se  trouve  trois  morceaux  pour  har- 
monium, entièrement  écrits  de  sa  main  et  revêtus  de  sa  signature, 
dont  voici  les  titres  et  descriptions  sommaires  : 

1°  Si-renade  agreste  à  la  madone,  sur  le  thème  des  -PiffeTtiri  Romains. 
3  pages  de  format  oblong.  Le  morceau  commence  par  un  Aiidantino  à 
six-huit,  registre  pour  la  musette  et  le  basson,  et  suivi  d'un  Allegro 
assai  sur  un  autre  thème,  avec  des  sonorités  plus  claires  ;  VAmlantim 
est  repris  ensuite,  puis  l'Allégro,  dans  des  tonalités  et  avec  un  déve- 
loppement dilférents.  —  La  quatrième  page  du  papier  est  remplie  de 
notes  dans  lesquelles  nous  avons  reconnu  un  brouillon  du  Te  Deum. 

2"  Hymne  pour  l'Elévation,  Larghetto  fugato.  2  pages  et  demie,  09 
mesures,  plus  6  mesures  biffées  en  trois  fois;  le  reste  du  papier  est 
laissé  en  blanc. 

3°  Toccata,  Allô  non  troppo.  08  mesures  notées  sur  deux  pages  :  plu- 
sieurs ratures  ;  5  mesures  effacées. 

Ces  manuscrits  portent  des  traces  du  travail  préparatoire  de  la  gra- 
vure; cependant  nous  n'avons  pas  la  connaissance  qu'aucun  des 
morceaux  ait  été  publié  du  vivant  de  Berlioz.  Le  nom  et  l'adresse  du 
facteur  .\lexandre  sont  inscrits  au  crayon  rouge  à  la  fin  de  la  troi- 
sième page  de  YHymne  :  c'en  est  assez  pour  nous  assurer  que  ces 
pièces  pour  harmonium  ont  été  écrites  par  Berlioz  par  complaisance 
pour  le  facteur  de  ces  instruments,  qui  fut   pour  lui  uu  ami  fidèle  et 

dèVOUl;'. 

11  serait  donc  injuste  d'exiger  de  ces  menues  compositions  des  (piali- 
tés  leur  méritant  d'être  mises  en  parallèle  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
Berlioz.  Encore  n'en  sont-elles  pas  complètement  dénuées.  Si  ïa.  Toccata 
est  vraiment  une  composition  presque  enfantine,  Vflymme  pour  l'Elem- 
tion,  sans  avoir  ijeaucoup  de  relief,  est  d'un  style  soutenu  qui  ue  manque 
pas  d'une  certaine  grandeur.  Quanta  laS'ecéiatfe  agreste,  elle  nous  offre  un 
intérêt  tout  particulier  si,  comme  l'indique  son  titre,  elle  est  faite  sur 
le  thème  des  Pifferari  romains  :  elle  constitue  uu  document  pour 
la  mélodie  po]julaire  italienne  remarquable  à  un  triple  point  de  vue  :  la 
forme  musicale,  la  date  d(i'jà  reculée  de  la  notation,  et  le  fait  d'avoir  été 
recueillie  par  Berlioz.  Nous  reproduirions  certaiuemeut  ici  cet  air  rus- 
tique si  nous  ue  préférions  le  réserver  pour  un  autre  chapitre,  que  nous 
comptons  consacrer  au  goût  de  Berlioz  pour  les  mélodies  populaires, 
et  aux  témoignages  qu'il  en  a  donnés. 

Nous  allons  terminer  cette  étude  des  autographes  musicaux  de  Ber- 
lioz en  parcourant  uu  album  de  poche  qu'il  dut  porter  sur  lui  pendant 
plusieurs  années,  et  sur  lequel  il  a  jeté,  durant  ce  laps,  les  notes  et  les 
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idées  les  plus  diverses.  Conservé  dans  sa  famille,  cedooimenl  intime  m'a 
été  communiqué  par  elle,  avec  cette  oliligeance  dont  j'ai  reru  tant  de 
témoignages  ([ue  je  ne  la  saurais  plus  reconnaître  par  de  nouveaux 
remerciements,  en  ayant  dès  longtemps  épuisé  les  formules. 

A  en  juger  par  le  contenu,  cet  allium,  qui  comprend  actuellement  4o 
feuillets  de  papier  à  musique  de  petit  format  oblong  (plusieurs  autres 
ont  été  déchirés,  l'on  en  voit  les  traces),  a  été  commencé  en  Italie, 
vi-aiseniblablement  à  la  fm  du  séjour  de  Berlioz,  c'est-à  dire  en  1832: 
il  a  été  utilisé  ensuite  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  1836. 

Commencé  par  les  deu.\  bouts  à  la  fois,  quelques  feuillets  inutilisés 
restant  en  blanc  au  milieu,  il  contient  un  peu  de  tout  :  d'abord  des 
notes  de  ménage,  que  l'artiste,  les  ayant  tracées  d'abord  sur  le  revers 
du  cartonnage  et  sur  les  feuilles  de  garde,  a  continuées  par-ci  par-bi  sur 
le  papier  réglé,  mélangeant  delà  façon  la  plus  inattendue  les  notations 
nmsicales  elles  inspirations  île  premier  jet  avec  des  indications  de  la 
nature  la  plus  prosaïque.  C'est  ainsi  qu'ouvrant  le  cahier  nous  lisons 
d'abord  :  2.  s.  crème,  soir;  4  .s.  kl.  matin;  o  s.  œufs;  12  côtelette;  4  s.  hari- 
cots; 4.  s.  eau;  2  s.  salade  ^=  33s.  Et  en  tournant  la  page  nous  trouvons 
des  vers  de  "Victor  Hugo,  transcrits  fiar  la  main  de  Berlioz,  et  accompa- 
gnés de  quelques  notes  jetées  en  hâte  sur  les  portées. 
Quelquefois  Berlioz  rédige  ses  comptes  en  itaUen,  par  exemple  : 
m  Firenze  a  Botogna  ho  dalo  2  pnoli  al  facchino  —  Ho  dato  S  scudi  al 
retturino.  —  .-1  la  dogana  3  scudi  di  deposito  —  Alla  scariga  l'asino  S 
baiochi.  etc. 

Puis  ce  sont  des  déboursés  pour  l'élégance  :  2  francs  SO  de  sous-pieds 
en  chaîne  de  laiton;  7  col  à  Turin,  3  francs;  boites.  6  francs;  3  francs 
déjeuner  et  barbe;  10  sous  barbe  et  cheveux.  A  ces  derniers  articles,  qui 
pourrait  reconnaître  les  habitudes  de  l'artiste  échevelé? 

Les  dépenses  pour  les  spectacles  sont  peu  de  chose  :  à  Florence, 
SObaïochi,  Spectacle;  à  Milan,  3  fr.  SO.  Théâtre  délia  Caiwbiana;  Théâtre 
d'Ani/eiines  à  Turin,  I.SO. 

Mais  il  y  a  le  chapitre  des  chapeaux  :  chapitre  vraiment  inédit, 
auquel  ni  Aristote,ni  Molière  n'a  jamais  songé.  Plutôt  Labiche.  Il  s'agit 
de  chapeaux  de  paille  d'Italie,  que  les  sœurs  de  Berlioz  avaient  demandé 
au  pensionnaire  de  l'Académie  de  Rome  de  leur  rapporter  pour  faire 
les  fashionables  en  Dauphiné.  Terrible  corvée  qu'elles  imposèrent  à 
leur  obligeant  frère  !  A  chaque  passage  de  frontière  —  et  l'on  sait  s'il  y 
en  avait  en  Italie  en  1832  —  il  lui  faut,  pour  ces  chapeaux  achetés  à 
Florence,  payer  des  frais  de  douane  :  à  Bologne,  à  Modène,  à  Parme. 
à  Lodi,  à  Milan,  à  San-Martino,  à  Turin,  en  d'autres  lieux  encore  qui 
ne  sont  pas  désignés,  jusques  et  y  compris  Chapareillau-sur-risère, 
douane  française  en  arrivant  de  Savoie;  et  nous  voyons  inscrit  à 
chaciue  page  :  Pour  les  chapeaux,  :J0  buïochi;  2  fr.  .ïO  pour  les  chapeaux; 
pour  les  chapeaux,  4  francs,  &lc.,  etc.  Total  exorbitant!  Il  fallait  être 
millionnaire,  en  ce  temps-là,  pour  porter  en  France  des  chapeaux  de 
paille  d'Italie  !  (1 1 

Parfois,  dans  ce  péle-môle,  on  trouve  quelques  impressions  de  voyage 
notées  sous  le  coup  de  la  vision  immédiate  :  Xarni,  délicieux  paysage 
poiLisinien.  —  Papigario  :  Cascata.  Cosastupemia,  piii  bella  mUle  voile  clie 
le  cadute  di  Tivoli  e  d'inola  di  Sora.  —  Perugia,  gran  superba  cilla  sopra 
d'ana  monlagna.  Cattiva  génie.  —  Lfiggo  di  Passigniano  ou  de  Trasimène  : 
le  malin  les  vagues  roulaient  avec  un  bruit  prélentieux.  Petit  marin  d'eau 
douce .'.'.' 
Puis  des  réflexions  humoristiques  comme  : 

«  Dice  ?  Capile  ?  Sapete  ?  E  vero?  Éléments  de  la  conversation  ita- 
lienne. » 
Et  au-dessous,  sur  la  même  page,  l'adresse  suivante  : 
«  Duprez,  via  dei  P.anellai  conto  aile  Rondini,  n"  0990.  » 
En  elVet,  Duprez,  que  Berlioz  avait  connu,  élève  comme  lui,  à  l'école 
de  Choron,  qui  ensuite  chanta  pour  lui  à  son  premier  concert,  qui 
enfin  devait  lui  prêter  un  si  fàc'ieux  concours  dans  Benvenuto  Cellini, 
était  à  ce  moment  à  Florence,  où  il  préludait  à  ses  grands  succès  dans 
la  carrière  de  fort  ténor. 

Plus  avant  dans  le  corps  de  l'album,  on  retrouve  des  notes  analo- 
gues concernant  le  séjour  postérieur  de  Berlioz  à  Paris.  Nous  y  revien- 
drons en  leur  temps.  Mais  examinons  d'abord  les  notations  musicales, 
en  étudiant  un  des  cotés  de  l'album  dont  les  premiej's  feuillets  furent 
manifestement  écrits  pendant  le  séjour  de  Berlioz  en  Italie.  Nous 
y  trouverons  encore  un  peu  de  Berlioz  inédit. 

"Voici  d'abord  des  vers  dont  rien,  sur  l'album,  ne  désigne  la  prove- 
nance ni  l'auteur,  mais  qu'il  nous  est  facile  de  reconnaître  :  c'est  la 
jolie  pièce  intime  des  Feuilles  d'automne  :  «  Dans  l'alcove  sombre»,  que 
les  actrices  du  Théâtre-Français  avaient  à  leur  répertoire  il  y  a  quelque 

(1)  Sur  l'incident  des  cliapeaux,  voir  uno  lellre  de  lîerlioz  h  sa  mùrc  datée  de 
Milan,  -n  mai  iHSi. 


vingt-cinq  ans,  alors  que  le  goût  du  monologue  n'avait  pas  encore  sup- 
planté, dans  la  faveur  du  public,  celui  des  poèmes  de  Victor  Hugo. 
Berlioz  a  écrit  de  sa  main,  à  l'encre,  le  long  des  portées,  les  neuf 
strophes,  en  les  entremêlant  de  quelques  notations  musicales.  Bien 
qu'il  n'y- ait  ici  rien  d'italien,  les  pages  qui  entourent  ce  morceau  nous 
attestent  que  c'est  bien  à  Rome  que  Berlioz  a  pris  ces  notes.  C'est 
pendant  son  séjour  à  la  villa  Médicis  que  parut  le  livre  de  Victor 
Hugo,  daté  de  novembre  1831  ;  c'est  à  la  môme  époque  aussi  qu'il 
écrivit  pour  le  poiHe,  au  sujet  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  lirouillon 
d'une  lettre  enthousiaste,  que  l'on  a  qualifiée  d'extravagante,  à  cause 
que,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  admiration  et  extravagance  sont 
choses  à  peu  prés  synonymes.  C'est  enfin  dans  le  même  moment  qu'il 
mit  en  musique  une  autre  de  ses  poésies,  la  Captive.  Mais  s'il  a  fait  de 
ce  dernier  morceau  une  de  ses  meilleures  compositions  vocales  et  un 
de  ses  principaux  succès  mondains,  il  semble  avoir  renoncé  à  pousser 
plus  loin  l'ébauche  musicale  qu'il  avait  tracée  de  «  Dans  l'alcôve  sombre  » , 
ne  la  trouvant  pas  sans  doute  assez  bien  réussie.  N'y  cherchons  donc  pas 
un  chef-d'œuvre  inconnu.  Pourtant,  à  titre  de  curiosité,  il  nous  sera 
bien  permis  de  la  reproduire  ;  la  gloire  de  Berlioz,  essayant  d'unir  son 
inspiration  à  celle  de  Victor  Hugo,  n'en  saurait  assurément  souffrir. 
(A  suivre.)  Julien  Tiïrsot. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


CXVI 

DU   LABYRINTHE   DE    CRÈTE   A    LA  VALLÉE   D'OBERMANN 

A  M"'  Lucy  Arbell,  Persé- 
phone  fière  et  fine,  à  la 
voi.c  nocturne. 

En  écoutant  la  répétition  générale  de  la  triomphante  et  mélancolique 
Ariane,  en  déchiffrant  des  oreilles  et  des  yeux  celte  grande  œuvre 
e.xquise  née  de  la  collaboration  longtemps  attendue  des  deux  modernes 
poètes  de  l'immortel  Amour,  uous  nous  surprenions  à  constater  la  série 
indéfinie  d'impressiom  que  procure  la  première  rencontre  avec  une  belle 
chose,  à  mesurer  insensiblement,  presque  inconsciemment,  au  cours 
minterrompu  de  nos  découvertes,  tout  ce  que  contient  de  sensations,  de 
réflexions,  et  d'images,  et  d'idées,  la  grande  impression  totale  que  pro- 
pose à  ses  auditeurs  charmés  une  partition  telle  qu'Ariane  ou  ]y'erther... 

Impression  nuancée,  variée,  diaprée  indéfiniment  pendant  un  soir, 
comme  un  kaléidoscope  sonore  ou  mélodieux!  Et,  cependant,  impres- 
sion déterminée,  homogène  et  très  une,  comme  l'identité  séduisante 
d'un  caractère  subtil  et  divers,  comme  le  substratum  original  d'une 
ondoyante  pensée  !  Et  cette  impression  totale  qui  se  dégage  d'une  œuvre 
heureuse,  comme  un  parfum  à  la  fois  immédiat  et  comple.xe  qui  serait 
la  résultante  d'innombrables  vibrations,  de  senteurs  sans  nombre,  — 
cette  impression  rapportée  du  thi'iitre  par  un  amoureux  d'art  ne  serait- 
elle  pas  un  nouvel  aspect  de  ce  que  nous  avons  appelé,  dans  l'intimité 
plus  recueillie  du  concert,  \a. physionomie  de  la  Musique? 

En  percevant  dans  la  tragique  nuit  la  porte  d'airain  du  Labyrinthe 
Cretois  qui  va  s'ouvrir  bientôt,  lumineuse,  sous  la  poussée  d'un  héros, 
nous  évoquions  nos  candides  songeries  d'adolescent  nourri  de  rêves 
voluptueux  et  de  vers  latins,  et  qui  cherchaient  à  restaurer  mentalement 
quelques  débris  de  vieilles  civilisations  disparues  en  face  d'uu  décor  de 
l'Opéra!  Les  pressentiments  de  la  jeunesse  ont  la  certitude  charmante 
des  aubes  qui  grandissent  :  et  quand  nous  imaginions  l'Inde  chevale- 
resque à  l'une  des  premières  soirées  passionnées  du  Moi  de  Lahore, 
de  même  que  le  compositeur  avait  évoqué  tout  l'Orient  en  posant  son 
regard  studieux  sur  l'azur  vert  d'une  petite  boite  émaillée,  nous  sen- 
tions vaguement,  mais  impérieusement,  que  ce  n'était  point  la  seule 
magie  des  décors  qui  nous  suggérait  cette  trop  éphémère  hallucination, 
mais  que  la  tendre  ou  brûlante  musique  n'était  pas  étrangère  à  ce  beau 
voyage  d'une  jeune  àme  à  travers  le  temps  et  l'espace... 

Pourtant,  déjà,  nous  pressentions  aussi  que  la  Musique  est  moins 
expressive  que  suggestive,  qu'elle  n'est  pittoresque  même  qu'en  trans- 
posant plus  ou  moins  idéalement  l'impression  que  fait  sur  les  âmes  un 
beau  paysage  :  «  on  ne  pense  pas  en  musique  »i  a  dit  un  psychologue 
mélomane  d)  ;  on  ne  peint  pas  non  plus,  à  proprement  parlei-,  avec  des 
sons...  La  Musique,  qui  passe  en  gardant  son  voile  —  et  son  secret, 

Cette  vierge  craintive  et  d'une  ombre  offensée, 
nous  apparaissait  déjà  et  nous  apparaît  encore  avec  l'attrait  mystérieux 

!  de  l'Opéra  français,  page  93  (Paris,  Alcan, 


(1)  M.  liionul  Dauriac,  en  si  Psijeliologi 
18%i. 
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.l'uui'  roiiio  uphéiuùro,  mais  imiiiorlulU!,  iiiccssainniciil  l'ciiaissaiile, 
iriiiic  reino  aveugle  qui  ne  saurait  uniiuTier  les  formes  délinies  ni  les 
rlianitcanles  l'Oiiieurs  rie  l'univers...  Et,  cependant,  cléS(iuo  la  Musique 
udiis  met  au  iVonl  son  l)aisBr  fie  reine,  notre  frémissement  se  fait  évo- 
lation,  notre  volupté  devient  image  et  pensée,  nous  imaginions  l'Inde 
religieuse  à  la  voix  de  Siln.  nous  imaginons  la  mer  de  saphir  et  sou 
ruUier  d'iles  blondes  à  la  voi.x  d'Ariane...  Déjà,  la  mélodie  de  deux  vers 
rariniens  elianlait  dans  noire  souvenir  comme  une  image  musicale.  Kt 
ilans  la  unit  l'neore,  lorsque  le  blême  contralto  île  Persépbone  évoque 
le  ueani  de  l'ombre  avec  le  regret  des  roses,  nous  percevons  mieux  que 
jamais  le  décor  angoissant  des  ténèbres...  Notre  Obermann  ajouterait 
que  «  les  sons  qiie  rendent  îles  lieux  sublimes  font  une  impression  plus 
durable  que  leurs  formes  »...  Car  on  (iclmiiv  ce  qu'on  voit,  mais  on  seul 

ce  qu'on  ClllCIld  ». 

Ariane  est  venue  nous  fournir  à  propos  quelques  nouvelles  jireuves. 

«  Douce  langue  du  cœur  »,  la  Musique  évocalrice  peint  seulement 
l'envers  des  àmcs  et  l'intérieur  de  nos  rêves,  le  mouvement  de  nos 
sensibilités  ;  elle  est  la  répercussion  très  subjective,  la  réverbération 
très  particulière  des  aspects  qui  nous  frappent,  et.  comme  dirait 
M.  Combarieu,  «  l'image  d'un  état  psychique  »  :  avant  tout,  elle  est  cela. 
la  Musique.  Et  c'est  pour  cela  que,  sous  son  costume  héroïque  ou  dans 
son  décor  lointain,  elle  nous  touche,  elle  nous  subjugue,  elle  nous 
accapare;  c'est  pour  cela  que  le  lit"  acte  d'Ariane  nous  apparaît  superbe 
entre  tous,  qu'il  nous  conquiert  aussitôt,  non  seulement  par  son  eu- 
rythmie décorative,  mais  par  son  e.xpression  débordante  :  acte  souve- 
rainement beau,  parce  qu'il  est  humainement  beau  ;  l'uu  des  plus  beaux 
actes  de  l'OEuvre  total  de  son  auteur  et  de  notre  école  française 
entière!  Et  (juaud  Phèdre  et  Thésée  s'étreignentdevant  les  yeux  désolés 
d'Ariane,  nous  ue  sommes  plus  seulement  sous  la  géante  floraison  de 
la  Grèce  primitive,  mais  en  l'éleriielle  Humanité,  dans  la  Vie,  que  fait 
palpiter  immédiatement  et  mystérieusement  l'art  musical  sous  la  mul- 
tiplicité des  décors. 

Lilire  aux  symbolistes  de  pressentir  dans  le  héros  amoureux  Thésée, 
cumme  dans  Hercule  ou  dans  Bacchus  voyageur,  un  mythe  solaire, 
une  personnification  du  Soleil,  d'appeler  le  Labyrinthe  la  Nuit,  Ariane 
la  tendre  Aurore  et  Phèdre  l'ardent  Crépuscule...  Implicitement,  la  vague 
Musique  contient  chacune  de  ces  nuances.  Parallèlement,  elle  y  répond 
et  les  contient  toutes.  Quand  Phèdre  victorieuse  écarte  son  voile  noir, 
l'orchestre,  en  citant  ingénieusement  un  thème  chaleureux  de  l'Ou- 
verture do  Phèdre,  n'évoque  pas  seulement  les  ardeurs  crépusculaires  de 
la  passion,  mais  un  des  matins,  lointains  déjà,  de  notre  mélomane 
jeunesse... 

Entin,  c'est  parce  que  la  mystérieuse  Musique  exprime  surtout  de 
l'itme,  sous  la  variété  du  décor  et  la  diversité  du  costume,  que  nous 
liouvous  passer,  sans  invraisemblance,  de  telle  époque  à  telle  autre, 
immédiatement.  Car,  au  lendemain  à' Ariane,  y oici  l'Opéra-Comique  qui 
nous  propose  en  môme  temps,  dans  la  suggestive  pénombre  d'une  répé- 
tition générale  de  l'après-midi,  le  Bonhomme  Jadù,  très  moderne  pour- 
tant, jardinant  sur  sa  fenêtre  fleurie  de  la  vieille  rue  de  La  Tour-d'Au- 
vergne; et  l'amant  de  la  Priiicessc  Jaune,  rêvant  du  Japon  poétique  en  sa 
Hollande  familière,  halluciné  par  l'amour  comme  l'auditeur  par  l'art 
iimsical;  enfin,  la  rude  existence  alpestre  des  Arntaillis  dans  une  vallée 
de  la  Suisse  romande  ou  de  l'Oberland... 

Qu'est-ce  qu'un  Arniailli?  —  C'est  Obermann  encore  qui  va  nous 
nqioudre...  Ou  plutôt  Sénancour,  dans  une  note  de  cette  page  fameuse 
ijue  le  romantique  Franz  Liszt  a  prise  pour  épigraphe  du  Mai  du  Pays, 
contemporain  de  sa  Vallée  d'Obermann,  où  les  connaisseurs  se  plaisent 
à  noter,  sous  tant  de  chatoyantes  modulations,  des  souvenirs  de  Berlioz 
et  des  pressentiments  de  Franck  (1)  : 

Kiïlier,  en  allemand,  Arniailli  en  roman,  homme  qui  conduit  les  vaches 
aux  montagnes,  qui  passe  la  saison  entière  dans  les  pâturages  élevés  et  y  fait 
des  fromages.  En  général,  les  Armaillis  restent  ainsi  quatre  ou  cinq  mois  dans 
les  hautes  Alpes,  entièrement  séparés  des  femmes,  et  souvent  même  des  autres 
hommes. 

Cette  note  accompagne  le  passage  capital  d'Obermann,  où  le  précurseur 
fait  comprendre  que  la  musique  peut  traduire  le  paysage.  —  comme  le 
soir  appelle  mystérieusement  la  mélancolie  : 

.Te  n'ai  point  vu  de  tableau  des  Alpes  qui  me  les  rendit  présentes  comme  le 
peut  faire  un  air  vraiment  alpestre.  Le  Ranz  des  Vaches  ne  rappelle  pas  seule- 
ment des  souvenirs,  il  peint...  S'il  est  exprimé  d'une  manière  plus  juste  que 
savante,  si  celui  qui  le  joue  le  sent  bien,  les  premiers  sons  nous  placent  dans 
les  hautes  vallées,  près  des  rocs  nus  et  d'un  gris  roussàtre,  sous  le  ciel  froid, 
sous  le  soleil  ardent.  On  est  sur  la  croupe  des  sommets  arrondis  et  couverts 
de  pâturages.  On  se  pénètre  de  la  lenteur  des  choses  et  de  la  grandeur  des 
lieux... 

(Il  L'influence  de  Liszl  sur  les  dtjliuts  de  César  Franck  est  connue. 


Du  laliyrinllii'  de  Creti;  à  la  vallée  suisse,  pouvions-nous  choisir  un 
nieiUeui' guidi',  et  plus  musicien,  que  celui  qui  définissait  la  musique 
en  écrivant  :  "La  voix  d'uin'  femme  aimée  sera  plus  belle  encore  que 
ses  traits  ». 

(A  suivre.)  Rav.momi  Bolyeu. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL, 

(pOUn    LES    SEULS    A110\JiÈS    A    LA    MUSIQUE) 


Nous  pensons  combler  tous  les  vœux  do  nos  abonnés  en  leur  offrant,  cette  fois, 
lieux  des  meilleures  transcriptions  pour  piano,  tirées  de  la  triomphante  .\riane  de  M. 
Massenet.  C'est  d'abord  ce  délicieux  andanlo  syniphonique  (Li  Douleur  d'Ariane,  si 
l'on  veut)  qu'on  bisse  d'enthousiasme  à  chaiiue  représentation,  auquel  vient  s'enchai- 
iicr  le  délicat  Menuet  des  Gnices,  d'une  si  jolie  couleur  archaïque,  tout  ii  fait  dans  le 
style  précis  et  précieux  d'un  (iluck  ou  d'un  Hameau,  avec,  en  plus,  le  charme 
d'un  Massonet. 


NOUA^ELLBS    DIVETiSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (7  novembre).  —  La  première  de 
Madame  Chnjsanlhèmi;,  h  la  Monnaie,  est  ûxée  à  vendredi.  On  avait  espéré  que 
le  compositeur  y  aurait  assisté  ;  mais  M.  Messager  est  retenu  à  Paris  ;  son 
œuvre  triomphera  donc  sans  lui.  En  attendant,  nous  avons  eu  une  série  de 
soirées  intéressantes,  en  dehors  du  cours  habituel  du  répertoire.  M""  Margue- 
rite Carré  est  venue  jouer  deux  fois  la  Bohème,  et  y  a  obtenu  un  très  vif 
succès,  par  le  charme  de  sa  personne  et  la  grâce  exquise  de  son  chant.  Elle 
devait  paraître  aussi  dans  Manon;  mais  ce  sera  pour  un  peu  plus  tard.  Une 
jeune  cantatrice  américaine,  inconnue  en  Belgique,  mais  très  réputée,  parait-il 
en  Allemagne,  M"'=  de  Tréville,  a  donné  quelques  représentations  de  Lakmé 
et  du  Barbier  —  en  français  —  et  a  produit  une  véritable  sensation.  D'abord, 
quoique  américaine,  elle  n'a  pas  le  plus  petit  accent  anglais;  ensuite,  elle 
possède  la  voix  la  plus  jolie,  conduite  avec  un  art  délicieux,  et  la  virtuosité 
la  plus  déconcertante.  Avec  cela,  une  personnalité,  donnant,  par  exemple,  au 
rôle  de  Lakmé  une  physionomie,  une  couleur  absolument  charmantes.  Il  est 
plus  que  probable  —  et  il  est  à  espérer  —  que  la  direction  de  la  Monnaie 
engagera  cet  oiseau  rare  pour  la  saison  prochaine.  —  Nous  avons  eu  aussi  les 
débuts  de  M™"  Mazarin  (naguère  on  nous  l'avait  fait  appeler  Mi"'=  Richelieu, 
mais  la  différence  n'est  pas  grande),  la  chanteuse  falcon  engagée  par  MM. 
Guidé  et  Kufferath  pour  remplacer  M"»  Strasy,  toujours  absente.  Ses  débuts 
dans  A'ida  ont  été  très  favorables  et  nous  promettent  une  artiste  sérieuse,  de 
bon  style  et  de  voix  résistante. 

Notons  en  passant  la  réussite,  au  théâtre  des  G-aleries,  d'une  opérette  inédite, 
Zizi,  dont  la  musique  est  de  M"»  Dell'Acqua,  une  compatriote  bien  connue 
pour  ses  agréables  mélodies  et  sa  verve  musicale  toute  masculine.  Le  libretto, 
malheureusement,  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  partition  ;  les  interprètes  ont 
suppléé  à  son  manque  d'originalité  par  leurs  inventions  personnelles.  Au 
Mulière,  Mam'zelle  Carabin,  la  jolie  partition  de  M.  Pessard,  très  bien  chantée 
par  M"°  Kervan,  a  obtenu  un  regain  de  succès. 

Les  Concerts-Ysaye  ont  ouvert,  dimanche  dernier,  la  saison  d'hiver  par  une 
séance  dont  le  brillant  pianiste  Raoul  Pugno  a  fait  les  principaux  frais.  Après 
avoir  joué  délicieusement  le  concerto  en  la  majeur  de  Mozart,  M.  Pugno  nous 
a  fait  entendre  un  concerto  du  jeune  compositeur  russe  M.  Rachmaninofl', 
d'un  romantisme  bruyant  et  théâtral,  mais  d'un  effet  certain  sur  le  public,  qui 
a  salué  l'œuvre  et  l'exécutant  d'ovations  enthousiastes.  On  a  accueilli  avec 
plus  de  réservé  le  nouveau  poème  symphonique  de  M.  Yincent  d'Indy,  Une 
journée  d'été  à  la  Montagne,  malgré,  ou  à  cause  de  sa  subtilité  d'inspiration,  de 
sa  forme  raffinée,  da  sa  pensée  irès  haute.  Le  même  jour,  la  classe  des  Beaux- 
Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  faisait  entendre,  dans  sa  séance  publique 
annuelle,  la  cantate  de  M.  Herberighs,  premier-second  prix  du  grand  concours 
de  composition  musicale  (prix  de  Rome)  de  1909,  écrite  sur  le  poème  de 
M.  Landoy,  la  Mort  dv  roi  Beynaud.  L'œuvre  dénote  des  qualités  peu  ordi- 
naires d'inspiration,  de  chaleur,  de  science  instrumentale.  M.  Herberighs  est  ce 
qu'on  appelle  un  tempérament  :  il  n'y  a  guère  plus  de  trois  ans  qu'il  travaille 
la  musique  !  S'il  continue  de  ce  train-ki,  on  peut  s'attendre  à  le  voir  arriver 
loin  avant  qu'il  soit  longtemps.  L.  S. 

—  On  écrit  de  Berlin  :  Avec  Zierpiippon  (les  Précieuses),  comédie  musicale  de 
M.  Richard  Batka,  musique  de  M.  Anselm  Gœtzel,  et  Onliet  Dazuinal  (le  Bon- 
homme Jadis),  opéra-comique  de  M.  Franc-Nohain,  musique  de  M.  E.  Jaques- 
Dalcroze,  l'Opéra-Comique  a  donné  son  premier  spectacle  de  nouveautés  en 
un  acte  ;  le  succès  a  été  complet.  Grâce  à  une  interprétation  pleine  d'entrain, 
les  deux  ouvrages,  tous  les  deux  excellents  dans  leur  genre,  ont  reçu  le  plus 
chaleureux  accueil. 

—  La  presse  de  Berlin  se  montre  d'ailleurs  extrêmement  favorable  à  l'œuvre 
de  M.  Jaques-Dalcroze,  Onkel  Dazumat  (le  Bonliomme  Jadis),  qui  vient  d'être 
donnée  dans  cette  ville,  à  l'Opéra-Comique.  Après  avoir  parlé  de  la  comédie 
musicale  de  M.  Anselme  Goelzel  sur  un  livret  tiré  des  Précieuses  ridicules  de 
Molière,  le  correspondant  des  Xouvelles  de  Munich,  M.  Adolphe  Gôtlmann.  a 
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résumé  avec  beaucoup  de  justesse,  ilans  les  lif(nes  suivantes,  l'impression 
d'ensemble  produite  ])ar  le  petit  nuviage  :  «  Comme  seconde  nouveauté  de  la 
soirée,  nous  avons  eu  UnkH  Dnzumal,  ih:  M.  Jaques-Dalcroze.  C'est  une  œuvre 
qui,  au  point  de  vue  musical,  est  très  supérieure  à  celle  de  M.  Goelzel.  Le 
compositeur  genevois  bien  connu  a  montré  dans  cette  partition  qu'il  est  un 
artiste  plein  de  finesse  ut  de  goût.  A  cùté  de  mélodies,  ravissantes,  se  ren- 
contrent mille  ingéniosités  spirituelles,  el  l'instrumentation  abonde  en  détails 
exquis  u. 

—  Encore  une  comédienne  qui  devient  ]u-incesse.  Mais  cela  ne  va  pas  tout 
seul,  et  l'bistoire  très  curieuse,  de  ce  mariage,  est  ainsi  racontée  par  un  de  nos 
confrères  :  —  «  Lo  bruit  du  prochain  mariage  du  prince  Joachim-Albe.rt  de 
Prusse  avec  l'artiste  Marie  Sulzer  intéresse  particulièrement  "Vienne,  où  la 
famille Sulzer  est  fort  connue.  Un  nouvel  incident  tout  récent  vient  encore  de 
stimuler  la  curiosité  publique  en  ajoutant  au  romanesque  un  épisode  de  comé- 
die. Il  s'agit,  en  effet,  d'un  mariage  apparent,  suivi  d'un  immédiat  divorce, 
dans  le  but  de  diminuer  la  distance  qui  sépare  la  simple  petite  femme  de 
théâtre  du  prince  de  sang  royal.  C'est  dans  cette  intention  que  M"=  Sulzer  est 
devenue  pour  un  jour,  plutôt  pour  une  matinée,  —  une  vraie  matinée  de 
théâtre,  —  baronne  de  Lienbenberg.  La  Noiivellr  Pri'sse  libre  donne  sur  cette 
ingénieuse  métamorphose  des  détails  amusants.  Un  jeune  Viennois,  qui  est 
autbentiquement  baron  de  Liebenberg,  mais  qui  est  dans  une  position  plus 
que  modeste,  expéditionnaire  aux  pièces  dans  les  bureaux  de  l'Hôtel  de  "Ville, 
a  été  gagné  par  un  agent  d'afl'aires  pour  être  l'époux  d'un  mariage  blanc  con- 
tracté à  Londres  avec  M""  Sulzer,  avec  engagement  de  ne  la  voir  que  lors  de 
la  cérémonie  et  de  consentir  à  un  divorce  dans  les  délais  légaux.  Le  baron  de 
Liebenberg  devait  recevoir  dix  mille  marks  pour  cette  transaction.  La 
cérémonie  nuptiale  eut  lieu  en  efl'et  à  Londres  en  mai  dernier  et  Liebenberg 
rentra  aussitôt  à  Vienne  sans  avoir  vu  la  mariée  qu'à  l'état  civil  de 
Londres.  Les  frais  de  voyage  lui  furent  bien  payés,  mais  les  dix  mille  marks 
n'arrivant  pas,  le  mari  refusa  de  procéder  au  deuxième  acte  de  la  comédie  et 
de  consentir  au  divorce.  II.  intenta  un  procès  à  la  suite  duquel  l'affaire  va  être 
arrangée.  La  baronne  de  Liebenberg,  née  Sulzer,  est  une  petite-nièce  du  fa- 
meux premier  chantre  de  la  synagogue  de  Vienne,  mort  il  y  a  quelques  années 
et  cousine  par  conséquent  de  F.  Kohn-Abrest,  le  journaliste  franco-autrichien 
bien  connu  à  Paris  et  à  Vienne.  » 

—  Ou  parle  aussi  beaucoup  en  ce  moment  à  Vienne  du  mariage,  qui  a  été 
célébré  récemment  à  Budapest,  entre  M"'  Charlotte  "Wilt,  actrice  très  connue 
et  très  aimée  du  public  et  le  capitaine  hongrois  Borotha  de  Trstenica,  aide  de 
camp  de  l'empereur  François-Joseph.  Le  cas  est  intéressant,  en  ce  sens  que  des 
règlements  très  rigoureux  interdisent  à  un  olïicier,  en  activité  de  service  dans 
l'armée  autrichienne  d'épouser  une  actrice  ou  une  cantatrice  tant  que  celles- 
ci  n'ont  pas  renoncé  à  paraître  en  public.  Or,  M"«  Witt,  devenue  M"'"  de 
Trstenica,  est  encore  jeune,  étant  née  le  23  avril  1872,  et  l'on  ne  pense 
pas  qu'elle  renonce  au  théâtre,  où  elle  a  joué  jusqu'ici  avec  succès  les  rôles 
les  plus  divers,  depuis  la  Franziska  de  Mina  de  Barnhelm  jusqu'à  Madame 
Sans-Gi'ne.  Il  s'agit  donc  d'une  véritable  exception,  car  l'empereur  n'avait 
admis  jusqu'à  présent  qu'une  seule  infraction  aux  règles  établies,  encore 
était-ce  en  faveur  d'une  cantatrice  de  concert.  Antérieurement,  M''^^^  Louise 
Neumann  et  Friederike  Kronau,  qui  s'étaient  fait  une  réputation  au  Burglhea- 
ter  et  au  Carltheater,  ont  dû  renoncer  à  la  scène  pour  épouser,  la  première  le 
comte  Schônfeld,  la  seconde  le  baron  hongrois  d'Edelsheim  Gjulay. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'inauguration  du  monument  deLortzing 
a  eu  lieu  le  28  octobre  dernier,  près  de  l'Ile  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  le 
ïhiergarten  de  Berlin.  Les  théâtres,  les  associations  musicales  et  scientiliques, 
lès  sociétés  industrielles  et  les  corps  de  métiers  s'étaient  fait  représenter. 
L'empereur  avait  délégué  l'intendant  général  M.  de  Hùlsen,  chargé  de  déposer 
une  couronne  en  son  nom.  Un  orchestre  d'instruments  à  vent  et  un  chœur 
imposant  ont  pris  part  à  la  cérémonie,  à  laquelle  ont  assisté  deux  enfants  du 
maître  encore  vivants,  une  lille  et  un  (ils  qui  est  engagé  comme  acteur  au 
théâtre  royal  de  drame  (Schauspielhaus)  de  Berlin.  Le  discours  de  fête  a  été 
jjrononcé  par  M.  Uroescher,  premier  régisseur  de  l'Opéra-Royal.  Le-  monu- 
ment est  dû  au  sculpteur  Eberlein.  Parmi  les  œuvres  de  cet  artiste  se  trouve 
la  statue  de  Gœthe,  érigée  il  y  a  quelques  années  à  Rome.  On  voit,  à  droite 
du  piédestal,  Oreste  et  les  Erinnyes,  à  gauche,  un  charmant  groupe  en  marbre 
blanc  représentant  Mignon  et  le  vieillard.  Le  monument  du  Thiergarten, 
également  en  marbre  blanc,  nous  montre  Lortziug  debout,  dans  une  altitude 
simple,  mais  peu  significative.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  cahier  de  musique 
et  de  la  droite  un  crayon.  Un  petit  groupe  très  vivant  d'enfants  nus  a  été 
sculpté  sur  la  face  antérieure  du  piédestal;  les  figures  que  l'on  y  remarque 
sont  censées  caractériser  des  personnages  de  l'œuvre  de  Lortzing. 

—  Depuis  le  11  octobre  dernier,  qui  a  marqué  le  dixième  anniversaire  île 
la  mort  d'Antoine  Bruckner,  les  œuvres  de  ce  maitre,  parliculièremoiit  ses 
symphonies  et  sa  musique  religieuse,  ont  été  jouées' beaucoup  dans  l'Allema- 
gne du  Sud.  Le  l"'  novembre,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  Toussaint,  M.  Félix 
.Moltl  a  dirigé,  au  premier  concert  de  l'Académie  musicale  de  Munich,  la 
messe  solennelle  en  /'a  mineur.  L'impression  produite  par  cette  audition  a  éh' 
très  grande. 

—  Du  23  au  28  octobre  dernier,  on  a  donné  ù  Berlin  un  festival  Haendel  sous 
le  patronage  du  Kronprinz.  Deux  grands  oratorios  ont  été  entendus,  Israël  en 
Égijple  el  Baltliasar.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'avait  pas  été  joué  à  Berlin 
depuis  de  longues  années,  a  excité  une  ciriositc'  ti-ès  vive,  et  certaines  pages. 


le  ■•  chœur  de  l'Euphrate  »  et  l'apparition  de  la  main  mystérieuse,  par 
exemple,  ont  été  considérées  comme  méritant  de  prendre  rang  parmi  les  plus 
belles  et  les  plus  imposantes  de  l'auteur  du  Messie.  Le  programme  des  fêtes 
i-omprecait  on  outre  des  fragments  des  opéras  Héraklés.  Ezio  et  Aijrippiiia, 
Vildt'  ù  Sainte  Cécile,  des  morceaux  à  deux  voix,  puis,  dans  le  domaine  de  la 
musique  do  chambre,  un  trio  en  ut  mineur  pour  clavecin,  llùte  et  violon,  des 
sonates  pour  violon,  viole  de  gambe,  hautbois,  une  fugue,  des  variations  pour 
instruments  à  clavier,  etc.  Parmi  les  artistes,  on  remarquait  M.  Joseph 
Joachim,  qui  a  paru  comme  chef  d'orchestip  rt  idiiime  exécutant,  MM.  Ochs, 
tTeorge  Schumann,  Max  Seiffert,  Félix  Seiiiii~.  Mc^diaert,  Knûpfer,  Griswold.., 
M™"  EmiUe  Herzog,  Pauline  de  Haan-Manihii^cs.  Ai,'nés  llermaun,  Mario 
Bender...  Les  chœurs  étaient  ceux  de  la  Phiihurinonie,  de  l'École  de  chant  et 
de  l'Académie  de  chant. 

—  De  Berlin  :  M'"''  Clotilde  Kleeberg,  en  tournée  en  Allemagne,  où  elle  esl 
engagée  pour  une  vingtaine  de  concerts,  s'est  fait  entendre  ici  mercredi  der- 
nier avec  un  grand  succès.  La  sympathique  et  grande  artiste  a  été  acclamée 
et  après  de  nombreux  rappels  a  dû  ajouter  trois  morceaux  à  son  programme. 
La  salle  entière  ayant  redemandé  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  cet  admirable 
petit  morceau  du  genre,  qui,  grâce  à  son  excellent  interprète,  a  fait  le  tour  de 
l'Europe,  a  soulevé  une  tempête  d'applaudissements. 

—  M.  Mark  Hambourg  a  fait  annoncer  son  prochain  mariage  avec  M""  Do- 
rothéa  Muir-Mackenzie,  fille  d'un  avocat,  sir  Kenneth  Muir-Mackenzie,  qui  est 
secrétaire  particulier  d'un  haut  fonctionnaire  du  gouvernement  anglais.  Elle 
a  été  l'élève  du  violoniste  Ysaye. 

—  Le  théâtre  polonais  de  Wilna,  où  les  représentations  étaient  interdites 
depuis  plus  de  quarante  ans,  vient  d'être  rouvert,  avec  une  grande  solennité, 
en  présence  du  gouverneur  général  de  la  province  et  du  gouverneur  de 
Wilna. 

—  L'administration  de  la  Scala  de  Milan  vient  do  publier  le  cartellone  de  la 
.■•.aison  de  ce  théâtre.  Le  personnel  chantant  comprend  les  artistes  dont  voici 
les  noms  :  soprani,  M'""*  Salomea  Kruscenisky,  Amelia  Câmpagooli,  Eugenia 
Burzio,  ErsildeCervi,  Natalia  Jugine;  niezzo-sojyrani,  Maria  Gay,  Elisa  Bruno, 
Adèle  Ponzano:  ténors,  MM.  Giuseppe  Borgatti,  Francisco  Fazzici,  Fortunio 
Saiicovy,  Angelo  Badà,  Giovanni  Zenatello:  seconds  ténors,  Francesco  Mon- 
tauari,  Palmiro  Domeneghetti,  Carlo  Lassé,  Giuseppe  Bergouzini:  barytons, 
Pasquale  Araato,  Giuseppe  De  Luca,  Augusto  Romboli,  Virginio  Mentasti: 
basses,  Adamo  Didur,  Costautino  Thos,  Xazzareno  De  Angelis;  secondes 
basses,  Paolo  Salotti,  Libero  Ottoboni,  Ferdinando  Fabro.  Le  chef  d'orchestre 
est  M.  Arturo  Toscanini,  retour  d'Amérique.  Au  répertoire  :  le  Jongleur  de 
Notre-Datne,  Salomé  (Richard  Strauss),  Gloria,  drame  lyrique  inédit,  paroles  de 
M.  Arturo  Colautti,  musique  de  M.  Francesco  Cilea,  Camirn,  Tristan  et  Isolde, 
Vally  (Galalani),  Orphée  (Gluck)  et  Gionconéa. 

-  Tandis  que  M.  Gabriele  D'Annunzio  vient  de  faire  un  four  colossal  au 
théâtre  Costanzi  de  Rome  avec  sa  nouvelle  tragédie,  Piii  che  l'ainore,  son 
frère,  M.  Antonio  d'Annunzio,  musicien  étabU  depus  plusieurs  années  à  New- 
York,  s'apprête  à  faire  représenter  là-bas  une  opérette  intitulée  Capidia. 

—  M'™  Eleonora  Duse,  la  grande  artiste  italienne,  vient  d'être  engagée  par 
l'imprésario  De  Rosa  pour  une  tournée  de  .^0  représentations  â  effectuer  dans 
l'Amérique  du  Sud,  en  commençant  par  le  théâtre  de  l'Odéon  de  Bueuos- 
Ayres.  Elle  recevra  pour  cette  tournée  une  somme  de  625.000  francs,  ce  qui 
constitue  un  joli  cachet  de  12.500  francs  par  représentation. 

—  Notre  confrère  il  Mondo  artistico  de  Milan  a  bien  tort  de  faire  mourir 
«  depuis  plusieurs  années  »  le  compositeur  P.  Lacome,  dont  la  sauté  continue 
d'être  excellente  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 

—  Le  théâtre  Mercadante,  de  Naples,  se  propose  de  donner  au  cours  de  lu 
présente  saison,  deux  œuvres  nouvelles  :  Fiées,  drame  lyrique  de  M.  A.  Maz- 
zucchi,  compositeur  encore  inconnu  au  théâtre,  mais  très  estimé  à  Naples,  et 
Ave  Maria,  scène  lyrique  d'un  compositeur  féminin,  M"'=  Emilia  Gidiitosi. 

—  M.  Lorenzo  Parodi,  le  distingué  critique  du  journal  il  Caffaro  de  Gènes. 
est  un  artiste  qui  ne  perd  pas  son  temps.  A  peine  vient-il  de  terminer  une 
grande  symphonie  dramatique,  en  deux  parties,  intitulée  Grindeiwald,  dont  le 
sujet  a  été  emprunté  à  une  nouvelle  d'Alphonse  Karr,  qu'il  a  commencé  la 
partition  d'un  grand  opéra  de  sujet  oriental.  Eu  même  temps  il  s'occupe  de  divers 
travaux  d'érudition  musicale  et  prépare,  entre  autres,  une  très  importante 
Histoire  de  la  Musiqne. 

—  La  saison  du  grand  théâtre  du  Lyceo  de  Barcelone,  pour  laquelle  un 
avait  des  craintes,  est  décidément  assurée.  Le  répertoire  comprendra,  outre 
un  opéra  inédit,  Speria,  dont  on  ne  nous  fait  pas  connaître  l'auteur.  Aida, 
Hamlet,  Ernmii,  Dinorah  (le  Pardon  de  Ploërmel),  Carmen,  Arnica,  le  Barbier  de 
Se  ville.  Maria  di  Rohan,  Hdnsel  el  Gretel,  Sainson  et;  Dalila,  les  Huguenots,  Sieg- 
fried, il  Trovalore,  Cavalleria  rusticana,  Rigolello,  i  l'agliacei.  La  troupe  est 
ainsi  composée  :  soprani.  M"""  Elona  Bianchini-Cappelli.  Matilde  De  Lerma, 
Emilia  Corsi,  Luisa  David,  Elvira  Magliulo,  Adèle  Finoni;  niez:o  soprani. 
Maria  Verger,  Mathilde  Bianco;  ténors,  MM.  Giuliano  Biel,  Carlo  Gortica, 
Auguste  Scarapim,  Aristodemo  Giorgini,  Luigi  Iribarne,  Antonio  Sapela.; 
barytons,  Mattia  Battistini,  Gaetano  Rebonoto,  Felice  Rovello,  Gustavo  Cla- 
verio:  basses,  Francesco  Navarrini,  Azzo  Giudici,  Francesco  Candela.  Le  chef 
d'on-liestre  n'est  autre  que  M.  Pietro  M.ascagni. 
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—  Le  lo  iiDvuuilire  M.  Eiluuurd  Ilisler  ci)iiiii)iMii'er;j,  .111  .I^oHiiii  lliill  ilr 
Liiiidi'es,  une  sOrin  de  huit  récitals.  Il  jouera  les  liriilp-di'iL\:  ^onuins  di'  Uoi'- 
lliDven,  comnio  il  l'a  fuit  ici  «vue  tant  do  succès. 

—  Une  défiMic  qui  prouve  11  quel  pnint  l'étal  dp  santi'  du  iiiaitre  Sainl- 
Sai'us  est  redevenu  prospère  :  .<  N(!\v-Yorlc  a  fait  un  aecni'il  enthousiaste  à 
Saint-Sacns.  (|ui  s'est  fait  entendre  déjà  doux  fois  au  (larnojjio  llall,  dans  des 
iBuvros  de  sa  composition,  et,  chaque  l'ois,  le  public  qui  emplissait  la  salle  l'a 
applaudi  frénétiquement.  Do  niagniûques  gerbes  de  Heurs  ont  été  offertes 
après  chaque  concert  au  prand  compositeur,  (|ui  a  paru  liés  toui'lié  de  la 
iri-ejition  (pil  lui  était  faite.  Le  maître  va  ])artir  jinui-  Cliicif;".  nu  il  dnil  ans^i 
donner  quelques  concerts  ». 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  destinées  d'Ari/iiii'  à  l'Opéra  sont  t(jnt 
à  fait  triomphales.  Le  public  se  porte  en  foule  aux  représentations  et  ne 
riissimule  pas  sou  enthousiasme  pour  la  grande  œuvre  de  MM.  Massenet  et 
Catulle  Mendès.  La  recette  do  la  deuxième  représentation,  malgré  le  service 
de  presse,  a  dépassé  20.000  francs.  La  troisième  a  l'ait  21.000;  la  quatrième 
cl  la  cinquième,  d'après  la  location  faite  à  l'avance,  dépasseront  22.000  francs. 
Kt  ce  sont  là  des  receltes  loijales,  sans  aucun  artifice,  comme  il  est  arrivé 
parfois  pour  certains  ouvrages  d'auteurs  fortunés.  —  On  mène  de  front  les 
l'Iudes  drt  Tliiiiiiani  cl  d'Henri  VIII.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Saint-Saéns,  c'est 
M.  Di'lnias  (|ni  tiendra  le  n'ile  créé  par  M.  Lassalle.  M"'  Agnès  Borgo  person- 
)iiliera  Catherine  d'.^ragon  et  M"''  Margyl,  Anne  de  Boleyu.  —  M"''  Lucienne 
Hréval  ci'éera  lu  Fille  de  Rhamsès,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Paul  Vidal. 

—  C'est  hier  vendredi  qu'a  di'i  être  donné  à  l'Opéra-Comique  le  nouveau 
spectacle  composé  du  Bonhomme  j/irlis.  des  Armaillis  et  de  la  Princesse  jaune. 
Notre  collaboraleur  Arthur  Pougin  en  rendra  compte  samedi  prochain.  —  A 
signaler  l'étonnante  recette  réalisée  paria  dernière  représentation  de  .Manon: 
0.!1,-ii  fr.  oO  c.  Au  tarif  ordinaire  des  places,  la  direction  Albert  Carré,  pour- 
lant  si  brillante,  n'en  a  jamais  connu  de  pareille.  —  Spectacles  d'aujourd'hui 
dimanche,  en  matinée:  Pelléas  et  Miilisande  ;  le  soir,  Carmen.  Demain  lundi, 
en  représentation  iiopulaire  à  prix  réduits  :  Le  Maître  de  Chapelle,  la  Fille  du 
Héf/iment  et  Cavulleria  rtisHcana. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  des  commanditaires  de  l'tjpéra  Comique  s'est 
réunie  la  semaine  dernière  au  foyer  de  ce  théâtre.  Le  gérant,  M.  Albert  Carré, 
a  l'ait  coonaitre  à  ses  associés  les  résultats  de  l'année  et  leur  a  annoncé  que  les 
lii'nériees  encaissi's  permettaient  la  distribution  d'un  dividende  supplémentaire 
|i(irlant  à  G  0/0  les  intérêts  du  capital  social.  Il  a  ensuite  donné  lecture  à 
r.\ssemblée  du  rappoit  adressé  par  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts  au 
ministre,  au  sujet  de  l'enquête  faite,  à  sa  prière,  sur  les  accusations  portées 
contre  sa  gestion,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  par  le  député  Levraud.  Ce  rap- 
port, auquel  le  ministre  a  accordé  son  approbation,  fait  ressortir  l'inexactitude 
absolue  de  toutes  les  allégations  dirigées  contre  M.  Carré  par  M.  Levraud.  Il 
conclut  en  ces  termes:  «  J'estime  doue  que  le  débat  soulevé  ne  touche  en 
aucune  manière  à  l'honorabilité  du  directeur  de  l'Opéra-Comique,  à  l'autorité 
légitime  qu'il  tient  de  sa  valeur  artistique  et  que  le  succès  a  consacrée.  »  A  la 
suite  de  ces  diverses  communications,  l'Assemblée  des  commanditaires  de 
l'Opéra-Comique  a  voté  d'unanimes  félicitations  à  M.  Albert  Carré. 

—  Concerts-Golouni'.  —  Avec  un  programme  comme  celui  de  dimanche,  la 
lâche  du  chroniqueur  est  fort  simplifiée  et  doit  se  borner  à  constater  l'excid- 
lence  d'une  exi'cution  qui  n'a  porté  que  sur  des  œuvres  au  sujet  desquelks  il 
serait  malaisé  de- trouver  du  nouveau.  L'ouverture  de  Sir/nril  n'a  plus  lien  de 
caché.  La  symphonie  de  Bizet,  Rama,  est  une  œuvre  de  jeunesse  (|ui  ne  méii- 
lait  pas  les  silUets  qui  l'accueillirent  chez  Pasdeloup  en  ISiy.  ni  lindillérence 
du  public  de  1869,  mais  qui  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  la  gloire  de  l'auteur 
de  Carmen.  L'œuvre  est  vivante  cl  colorée,  mais  nus  oreilles  sont  coutumières 
lie  plus  de  recherche  et  de  complication.  M.  Burgstaller,  une  fois  de  plus,  a 
enchanté  l'auditoire  avec  une  nouvelle  série  de  lieder  de  Schumann  accompagnés 
au  piano;  puis  le  duo  de  Tristan  et  Yseull  et  la  grandiose  scène  finale  du  Cré- 
puscule dos  dieux  ont  valu  à  M""'  Litvinne  et  à  M.  Burgstaller  les  ovations 
coutumières  d'un  public  justement  fanatisé.  J.  Jemaix. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  M"'°  Teresa  Garreùo  a  rendu  le  concerto  en  mi 
bémol  de  Beethoven  avec  une  élégance  et  une  délicalesse  de  loucher  qui  en  ont 
fait  valoir  toutes  les  nuances  et  mis  en  relief  tous  les  coloris.  L'œuvre,  grande 
comme  une  symphonie  quand  on  l'envisage  dans  son  ensemble,  prend  eu 
maints  endroits,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  piano,  un  caractère  simple 
et  gracieux,  des  tons  chatoyants,  quelque  chose  de  naturel  et  d'exquis,  de 
poétique  mémo  parfois,  et  l'expression  musicale  s'élève  jusqu'au  sentiment 
extatique  d'une  prière  pendant  tout  l'adagio.  C'est  dans  ce  morceau  que  l'ar- 
tiste a  produit  la  plus  saisissante  impression  par  la  transparence  des  sonorités, 
la  pureté  du  jeu  et  la  suave  musicalité  de  son  interprétation  pianistique.  Elle 
a  été  couverte  d'applaudissements  et  rappelée  à  trois  reprises.  Le  reste  du 
programme  compreuait  les  ouvertures  do  Manfred  et  du  Carnaval  romain,  les 
.Vdieux  de  W'oian  de  la  Walhjrie,  chantés  avec  de  bonnes  intentions  scéniques 
et  une  voix  bien  posée  par  M.  Frolich,  la  Symphonie  en  «/mineur,  dont  l'exé- 
luliou  aurait  pu  être  louée  sans  réserve  si  les  cuivres  n'avaient  sonné  sans 
.Lucunc  modération  et  avec  une  crudité  fâcheuse  dans  le  second  épisode  de 
l'andante  d'abord,  et,  ensuite,  chaque  fois  que  le  même  passage  revient,  euBu 
la  Danse  macabre.  Le  poème  symphonique  de  M.  Saint-Saëns  a  été  compris, 
principalement  par  M.  Sechiari  dans  les  phrases  de  violon  solo  do  la  tin. 
d'une  façon  line  et  discTèle;  il  nous  ctt  rarement  arrivé  de  l'entendre  exécuter 


ainsi.  Avi.'c  uii  {leii  d'inuigiualion.  nous  pouvons  nou>  reiinsenler  les  anies 
errant  au-dessus  des  tombeaux,  éplorécw  et  regrettant  la  terre  ;  nous  croirons 
les  voir  s'évanouir  avec  les  derniers  sons  de  l'archet.  Cette  inh-iprétation,  qui 
lie  rajipelle  ni  les  compositions  d'Holbein  de  Bile,  ni  les  vers  qui  accompagnent 
le  litre  du  morceau  sur  le  programme,  est  jolie  et  poétique. 

AsiÉDKK  Boi;TAnEi,. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ; 

Clnilolet.  —  (,)ualriéuie  concert  Colonne.  —  Programme:  Ouvirluiv  de  (iemviciv 
(Scliuiiianiu.  —  Première  sympliouie  en  si  bémol  (SçImmauD).  —  Conci.Tto  pour  vio- 
loncelle (Seliumann),  par  M.  Pablo  Casais.  —  La  Légende  de  l'Or  (liiuneau).  — 
Fragments  des  Trmjens  à  Carlhage  {HcvWo/.).  —  Ouvorlure  de  Phèdre  (Massenet). 

Tliéàtri'  Sarali-Bernhardt,  concert  Lanioureux  :  1.  Ouverture  (VEuri/anthe  (Weber). 
—  2.  Symphonie  néoclassique  (K.  d'IIarrourtj,  première  audition.— a.  Les  Murmures 
de  In  FonU  (Wagner).  —  /i.  Wollemlein  (Trilogie)  (V.  d'indy)  :  I.  Le  Camp  de  Wal- 
liiislcin  ;  II.  Max  et  Thécla  ;  III.  LaMorlde 'W'allenslein.—  5.  Les  ifailres  Chanteun, 
rraL'Uients  symphoniques  (Wagner)  :  Prélude  du  troifièmc  acte.  Danse  des  Apprentis, 
Jlaiehe  des  Corporations. 

Marigny  (3  heures),  Nouveaux-Concerts  populaires  :  Symphonie  en  ut  mineur 
■  Beethoven).  —  a)  Romance  rlu  Concerto  en  ré  mineur  (Mozart).  —  l>)  Hapsodie 
i  Liszt)  :    M"'  Céline  Itichez.  —   PelUc  suite  d'orclie.ttre   (Boi'odine),   orchestrée  par 

(rlazounDw.  —  Ouverture  diamalique  ilihéné  Batoni,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

ies  Pécheurs  de  jierles  (Bizet/  :  M»-  Bureau-Beilhelot,  MM.  lieriic  el  Tordo. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Fernand  de  Léry. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donnera  demain  dimanche 
H  novembre,  à  deux  heures,  une  séance  en  dehors  de  l'abonnement  consacrée 
aux  œuvres  de  M.  Guy  Ropartz,  et  au  cours  de  laquelle  sera  exécutée  en  pre- 
mière audition  la  Symphonie  en  mi  pour  orchestre,  soli  et  chœurs,  couronnée 
au  concours  Cressent  de  lOOti. 

—  Demain  dimanche,  au  Trocadero,  200"  et  dernière  matinée  des  concerts 
classiques  modernes.  Au  programme  :  Fatist,  Roméo  et  .Miette,  Mireille,  Pkilé- 
mon,  Manon,  Werther,  Thdis,  le  Cid,  avec  M"""*  Mary  Boyer,  Mellot-.Joubert, 
Dermont,  MM.  Savetta,  Laurens,  de  l'Opéra-Comique.  Intermèdes  :  Ballet  et 
revue  d'actualités;  M™«  Thénard  et  le  poète  Grandmougin. 

—  Le  gentil  théâtre  lyrique  de  Trianon  a  donné  cette  semaine  la  Fille  de 
M'"'  Angot,  qui  a  retrouvé  là  son  succès  vraiment  inépuisable.  Le  gentil  chef- 
d'œuvre  de  M.  Charles  Lecocq  a  été  fort  joliment  joué  par  M""*  Jane  Morlet, 
fille  de  l'ancien  et  excellent  artiste  de  l'Opéra-Comique,  Hilbert,  Jyhem  et 
MM.  Casolla,  Jouvin  et  Meycelle. 

—  Elle  ne  s'endormait  pas.  M""  Mars,  quand  elle  daignait  s'éloigner  un 
instant  de  la  Comédie-I''rançaife  pour  aller  donner  quelques  représentations 
de  cijté  ou  d'autre.  Dans  un  récent  catalogue  d'autographes,  nous  trouvons 
l'analyse  d'une  lettre  dans  laquelle  elle  pose  ses  condiliuns  pour  une  excursion 
de  ce  genre  à  faire  à  Bruxelles.  Elle  demande  1.000  francs  par  représentation, 
un  jeton  de  40  francs  par  jour  à  dater  de  son  arrivée,  et  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  représentations  une  soirée  à  son  bénéfice  pour  les  i'i-ais  de  voyage. 
Et  elle  ajoute:  «  J'ai  toujours  eu  le  bonheur  d'attirer  le  public,  mon  dernier 
voyage  date  de  six  ans,  j'ai  plusieurs  pièces  nouvelles  à  offrir:  ainsi  je  crois 
que  cet  arrangement,  qui  me  tranquillise  (il  y  a  de  quoi  !),  ne  peut  être  oné- 
reux pour  l'administration.  »  Surtout  pas  pour  elle,  car  elle  se  faisait  large- 
ment payer  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour,  et  rapportait  intacts  ses  bons 
billets  de  mille.  Le  dérangement  eu  valait  la  peine. 

—  Parmi  les  nombreuses  associations  professionnelles  qui  se  fondent  cha- 
que jour,  ou  nous  permettra  de  signaler  l'une  des  plus  utiles  assurément  et 
des  plus  intéressantes,  l'Union  des  femmes  professeurs  et  compositeurs  de 
musique,  qui  date  déjà  de  1904  et  qui  est  en  plein  fonctionnement.  Il  serait 
presque  inutile  d'indiquer  le  but  de  ce  groupement  artistique.  On  sait  quelle 
est  la  situation  délicate  et  difficile  de  la  femme  dans  la  société  actuelle.  Plus 
délicate  peut-être  et  plus  dillicilc  que  toute  autre  est  celle  de  la  femme  artiste, 
dont  la  lutte  pour  la  vie  est  d'autant  plus  âpre  que,  d'une  part,  elle  est  isolée 
pour  le  combat,  et  que,  de  l'autre,  elle  est  tenue  à  une  sorte  de  confort  e.ïté- 
rieur  qui  cache  souvent  des  souffrances  et  des  privations  qu'elle  ne  saurait 
laisser  deviner  :ans  déchoir  eu  quelque  sorte  aux  yeux  de  ceux  avec  qui  elle 
se  trouve  en  relations.  L'idée  de  l'association  dont  nous  signalons  l'existence 
est  due  à  quelques  femmes  artistes  dont  l'initiative  s'est  appuyée  sur  l'axiome 
connu  :  L'union  fait  la  force.  C'est  par  cette  union,  et  par  l'effort  collectif 
qu'elle  amènera  naturellement,  qu'elles  ont  conçu  l'espoir  d'améliorer  pro- 
gressivement la  situation  des  femmes  musiciennes.  Là  où  une  volonté  unique 
reste  impuissante,  plusieurs  volontés  réunies  peuvent  triompher  de  beaucoup 
de  dillicultés,  aplanir  beaucoup  d'obstacles.  L'exemple  de  l'Union  des  femmes 
peintres  et  sculpteurs  est  d'ailleurs  encourageant  et  montiede  quelle  façon  on 
peut  obtenir  le  résultat  désiré.  Déjà,  toute  jeune  qu'elle  soit,  la  nouvelle  asso- 
ciation a  fondé  une  Caisse  des  retraites,  une  Société  chorale,  une  Bibliothèque 
musicale:  elle  voudrait  fonder  aussi  une  Caisse  de  prêts  d'honneur,  avec  une 
section  dite  :  Aide  de  loyers,  ainsi  qu'une  ou  plusieurs  maisons  de  famille  à 
l'usage  des  artistes  célibataires,  enfin  des  maisous  de  retraite  pour  celles  qui, 
arrivées  au  terme  d'une  longue  vie  de  travail,  ne  savent  011  appuyer  les  der- 
niers jours  de  leur  vieillesse.  La  visée  porte  loin,  les  projets  sont  vastes,  et 
les  pensées  généreuses.  Seulement,  pour  la  réalisation  de  tous  ces  projets  il 
faut  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  et  l'association  n'est  pas  riche.  Qui  sait 
si.  liirsqu'on  aura  jui  cnnnaiire  l'œuvre  nouvelle,  lorsqu'on  saura  ses  désirs  et 
ou  elle  leniL  qui  sail   si    i  Uiiiiui    «les   feuiii  e-  piofesscurs  el  coniTiositeurs  ne 
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renconti-era  pas  des  protecteurs  et  des  amis  (|ui  s'intéressoroni  à  elle  et  qui 
l'aideront  à  atteindre  le  but  qu'elle  se  propose  ?  Ceux-là  pourraient  iilacer 
plus  mal  leur  alïection  et  leur  bienveillance.  Aussi  bien,  ne  crois-je  pas  inu- 
tile de  dire  que  l'Union  a  son  siège  social  13,  rue  de  l'Arc-de-Triomphe. 

—  Le  Grand-Thi?àtre  de  Lyon  promet  pour  cette  saison,  à  ses  habitués,  la 
primeur  de  r|uatre  ouvrages  inédits  :  les  Truamls,  opéra  de  M.  Georges  Pfeiller. 
la  Balafre,  opi>]a  de  M.  Georges  Palicot.  Madeleine,  opc-ra  de  il.  V.  XeuviPc, 
&l  Rosaliiie,  ballet  de  M.  R.  Balliman.  De  plus,  le  Grand-Théâtre  montera  les 
ouvrages  suivants,  qui  n'ont  encore  jamais  été  joués  à  Lyon  :  la  Damnatimi  de 
Fausl,  de  Berlioz,  les  Prdieurs  de  Saint-Jean,  de  Widor,  Marie-Magdeleine,  de 
Massenet,  Fidelio,  do  Beethoven,  le  Vaissenii-fanlùme,  de  Wagner,  et  lu  Reine 
Fiammelle,  de  Xavier  Leroux. 

—  On  a  exécuté  à  Tourcoing,  i  l'occasion  de  la  fermeture  de  l'Exposition 
internationale,  une  cantate  pour  chœur  et  orchestre  intitulée  le  Triomphe  de  la 
beaulé,  dont  Taulcur  est  M.  Alexandre  Georges,  et  qui,  exécutée  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur  par  une  masse  de  200  choristes,  a  produit  un  très  grand 
effet. 

—  Trois  places  sont  mises  au  concours  dans  les  classes  de  piano  à  l'École 
Beethoven  i3*  section  :  artistes  femmes  se  destinant  au  professorat  de  piano). 
Inscriptions.  80,  rue  Blanche,  les  lundis  17  et  20  novembre,  de  9  heures  à 
midi. 

—  CouKS  ET  Lki;oss.—  m.  et  M"'  Miquol-Chaudesaignos  entrepris  leurs  leçons  de 
solfège  et  de  chani,  24,  rue  d'Athènes.  —  M"'  Laute,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons 
de  chant,  li,  rue  Taitbout.  —  M.  Adolphe  Maton,  le  si  distingué  professeur,  est  de 
retour  à  Paris,  et  reprend  ses  leçons  et  ses  cours  d'ensemble  du  mardi  4  heures. 

NÉCROLOGIE 

Une  cantatrice  de  grand  talent  et  depuis  longtemps  oubliée,  M"":  Joséphine 
Medori,  une  des  gloires  du  chant  italien  il  y  a  un  demi-siècle,  vient  de  mourir 
d'une  façon  tragique  à  Laekeu,  près  de  Bruxelles,  où  sa  tombe  rejoindra  celle 
de  la  Malibran.  Française  de  naissance.  Italienne  par  un  premier  mariage, 
Belge  par  un  secDnd,  elle  était  née  à  Sclessin  (Nord)  vers  1828.  On  ne  sait  nen 


de  ses  commencements,  mais  on  dit  que,  toute  jeune,  elle  reicil  à  Naples  des 
leçons  de  Mercadante.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  s'adonna  au  chant  italien 
et  se  ût  entendre  d'abord  avec  succès  sur  plusieurs  grandes  scènes  de  la  Pénin- 
sule, où  sa  beauté  vigoureuse  et  opulente,  sa  voix  de  soprano  riche  et  étendue, 
son  grand  sentiment  dramatique  et  son  intelligence  de  la  scène  lui  valurent 
aussitôt  une  grande  renommée.  Elle  était  superbe  de  pathétique  dans  le  grand 
répertoire  tragique,  jouant  tour  à  loar Norma,  Olello,  Don  Juan,  Fidelio,  Seini- 
rnmide,  les  Huguenots,  Ernani,  il  Trovalore.  Parisina,  l'oliulo,  il  Gmramnlo,  etc. 
Après  l'Italie,  elle  alla  se  faire  applaudir  à  Londres,  à  Vienne,  à  Saint-Péters- 
bourg, puis  retouilfia  à  Venise  et  à  Vérone,  et  en  ISoO  fut  engagée  à 
l'Opéra.  Ici,  il  faut  l'e  dire,  le  succès  lui  lit  défaut.  Était-elle  malade,  ou  ne 
fut-elle  pas  comprise  ?  Toujours  est-il  qu'après  quelques  représentations  des 
Vèprex  siliciennes  et  des  Huguenots,  qu'elle  joua  ensuite,  elle  renonça  à  continuer 
l'épreuve  et  retourna  à  l'étranger,  où  d'ailleurs  elle  retrouva  ses  triomphes. 
Apres  s'être  produite  à  Lisbonne  et  i  Naples,  elle  part  pour  le  Brésil,  revient 
au  San  Carlo  de  Naples,  puis  va  faire  une  grande  tournée  aux  Etats-Unis,  à 
la  suite  de  laquelle  elle  termine  sa  carrière.  Cette  artiste  remarquable  avait 
épousé  en  Italie  un  négociant  nommé  Medori  ;  devenue  veuve,  elle  épousa  eu 
secondes  noces  un  tailleur  belge  du  nom  de  Xavir  et  se  Gxa  à  Laeken.  C'est 
dans  la  villa  qu'elle  habitait  à  Laeken  qu'elle  est  morte  ces  jours  derniers, 
brûlée  vive.  On  suppose  qu'une  bougie  a  mis  le  feu  aux  rideaux  du  lit  de  la 
pauvre  femme.  Sa  chambre  ne  formait  qu'un  vaste  brasier  quand  les  secours 
sont  arrivés.  Elle  était  fort  aimée,  et  une  des  rues  de  Laeken  porte  son  nom 
tant  en  souvenir  de  sa  grande  renommée  qu'en  reconnaissance  de  sa  charité, 
qui  était  inépuisable,  car  elle  était  la  providence  des  pauvres  de  la  commune. 

—  De  Blois  on  annonce  la  mort  de  M.  François  Cauchy,  le  distingué  direc- 
teur de  la  Société  philharmonique  de  cette  ville,  qu'il  dirigeait  depuis  quarante- 
trois  ans.  Il  avait  été  un  violoniste  de  talent,  ancien  lauréat  du  Conservatoire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

Viennent  de  paraître,  ciiez  E.  Fasquelle  :  Terrains  à  rendre  an  bord  de  la  mer, 
d'Henry  Céard  (3  l'r.  50);  Derues  l'empoisonneur,  do  Georges  Claretie  (3  fr.  50); 
Plaidoyers  (deuxième  série),  de  Waldeck-Rousseau  (S  fr.  50). 


En   /ente  AU  MENESTREL,   2  bis,  rue  'i^ivienne 


Sfl]VlUEli    Î^OUSSEflU 


PANIS   ANQELICUS 

POUR    BAR /TON 
avec  Oi'Sixe,  "Violon,    Harpe   et    Cliceur   ad   libilu 

Prix  net  :  2  fr.  50  c. 


LARQHETTO 

VIOLON      ET      ORGUE 
avec  harpe  et  contrebasse  ad  lib. 

Net  :  3  franc?. 


EPITHALAME 

l'OUR 

VIOLONCELLE  &  ORGUE 

avec  liaj-pe  et  contreljasse  ad  lib. 

Net  :  3  francs. 


Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  &  G-,  Éditeurs 

Propriété  pour  France  et  Belgique 


BENJAMIN   GODARD 


FRAGMENTS    POÉTIQUES 

pour  PETIT  ORCHESTRE 

(2  llûtes,  I  hautbois,  1  clarinette,  I  liasse,  2  cors,  1  harpe  et  le  quatuor) 

1.  DEPUIS  L'HEURE  CHARMANTE  (LAïtAiiTiNE). 

2.  UN  SOIR  NOUS  ÉTIONS  SEULS  {X.  de  Musset). 

3.  ELLE  EST  JEUNE  ET  RIEUSE  (Victor  Hugo). 


rtition  d'orchestre,  net  :   6  francs.  —  Parties  séparées,  net  :   10  francs. 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  1  franc. 


Paris,  AU  MÉXESTREL,  2   bis,   rue   Vivienne,  HEUGEL  et  C"\   éditeurs-propriétaires  pour  tous  pays. 


ItE  B 


E  tïABiS 


Théâtre  National  =38^   ''    '\  "'   y  '%«P'  41   *■  41  *  '^^  A\^-9^  -Il l'A  X_JÀ  ^>^  #t  ■fk.ëÊ^  :*  ^g^  Théâtre  National 

I  l'E  Opéra-Comique   en   un   acte  de 

l'Opéra-Comiqae       Poéme  de  m.  franc-nohain,  d'après  HENRI  MÙRGER       l'Opéra-Comiqae 
Musique  de  E.  JAQUES=DALCROZE 

Partition  piano  et  chant,  prix  net:  10  fr.— Livret,  prix  net  :  1  fr.  —  Partition  piano  et  chant,  texte  allemand  (ONKEL  DAZUMAL),  prix  net  :  10  fr. 


MORCEAUX     DÉTACHÉS     CHANT     ET    PIANO 


N"»l.  VINGT  ans:  iJadis)  :  FiH(/(  a«s,  ce.<( /'«serf'ii/re /'o« 3  - 

2.  LETTRE  A  JACQUELINE  (Jadis)  :  Je  n'ose  plus  regarder  la  ftnèlre  .    .    .     5  ^ 
2  bis.  La  même,  pour  soprano.  —  2  1er,  La  même,  pour  lénor. 


X"  :i.  CHANSON  DU  BONHOMME  JADIS  (Jadis)  :  Uni,  c'est  ainsi  que  l'on  ni'.'  nomme    3  .. 

4.  CHÈRES  VIOLETTES  (.Jacqueline)  :  C/icresîJdfVestiio/rt/es 5  » 

j.  CHANSON  DE  GUERRE  (Jadis)  :  Mais  quelle  est  donc  celte  omlredanse?    6  » 


20.  PARIS  —  (Sntre  LorUIeoi). 


39/17. 


72"  AWÉE.  —  I\°  U. 


SaniPili  17  ISovciiibre  1906. 


PARAIT  TOUS   LES  SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'"'",  rue  Vivience,  Paris,  ii- air')  . 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  ;iux  auteurj^; 


LE 


MENEST 


he  Huméro  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATHR-ES 

Henri     IIEUGEL,     Diraoteur 


lie  flamépo  :  0  îf.  30 


Adresser  inANCO  à  M.  Henri  HRUGIÏL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienpe,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl:  lO  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus 


S0M:I^-A.IR.E  -  TEXTE 


1.  Ai-iaiu\  introduction  à  l'opéra  de  Massenet  (6*  article),  A.  BouTAnEi..  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  du  Bonhomme  Jadis  et  ^Ics  ArmaiUis  et  reprise  de  la  Prin- 
C'sse  Jaune,  à  l'Opéra-Comique,  AnTHUitPouGiN; première  représentation  de  la  Vierge  d'Avita,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  il.  Moreno;  première  représentation  des Moueltes, 
il  la  Comédie-Française,  jV.  Boutarel;  reprise  d'Éducation  de  Prince,  au  Vaudeville,  Paui.-Émile  Chevalier.  —  IIl.  Berlioziana  :  œuvres  inédites,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Noa- 
\  elles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LETTRE    A   JACQUELINE 

chantée  par  M.  Fugère  dans  le  Bonhomme  Jadis,  de  Jaques-Dalcroze.  —  Sui- 
vra immédiatement  :  Ah!  le  cruel.  Ah!  la  cruelle,  chantée  par  M"""  Bréval  dans 
l'Ariane  de  MIM.  J.  Massen'et  et  Catulle  Mendès. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LAMENTO  ET  THÈME  DES  ROSES 

transcriptions  extraites  d'Ariane,  le  nouvel  opéra  de  J.  Massenet  (poème  de 
Catulle  Mendès)  qu'on  vient  de  représenter  à  l'Académie  Nationale  de  musique. 
—  Suivra  immédiatement:  Canzone,  de  Théodore  Dudois. 


ARIANE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DE     MASSENET  (Suiie) 


Ariane,  en  tant  que  scénario  dramatique,  a  pris  possession  de 
tous  les  domaines  au  théâtre  ;  elle  a  même  contribué  très  large- 
ment à  la  création  d"un  genre,  le  mélodrame.  A  ce  titre,  elle  se 
rattache    à    deu.K    conceptions    parfaitement 
belles,  le  Pijijiiialio-i  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  la  Proserpina  de  Gœlhe.  Entre  ces  deu.x  ou- 
vrages, dérivant  du  premier  et  ouvrant  la  voie 
au  second,  se  place  l'Ariane  à  Xuavs  deBenda. 

A  Weimar,  le  13  mai  1772,  eut  lieu  une 
représentation,  sous  certains  rapports  énig- 
matique,  du  Pijgmalion  de  Rousseau.  L'acteur 
Michel  Boek  remplissait  le  rôle  du  sculpteur 
amoureux  de  sa  statue  ;  la  belle  Franzisca 
Romana  Koch,  danseuse  d'abord,  ensuite  can- 
tatrice célèbre,  incarnait  avec  une  plastique 
superbe  le  personnage  e.xquis  de  Galathée. 
La  jolie  historiette  des  .1/e(oflior^j/(ose.s  d'Ovide 
avait  élé  transportée  sur  le  théâtre  allemand 
d'après  la  version  française,  mais  on  s'était 
dispensé  de  recourir  à  la  musique  écrite,  en 
partie  sinon  en  totalité,  par  Jean-Jacques;  on 
ne  choisit  même  pas  celle  d'Horace  Coignet 
qui  avait  réussi  à  Lyon  en  1770.  Antoine 
Schweitzer,  directeur  de  la  chapelle  du  duc 
de  Saxe-Weimar,  en  composa  une  nouvelle. 
Uuant  aux  paroles,  on  a  supposé  qu'elles 
furent  communiquées  ou  par  Grimm,  ou  par 
Golter,  et  traduites  par  Frédéric  Schmidt. 

Pygmalion  eut  huit  représentations  à  Weimar,  les  6  juillet, 
il  aotlt,  22  septembre,  2  novembre  1772,  8  février,  2  juillet, 
3  août  1773.  On  le  joua  aussi  à  Leipzig,  le  3  novembre  1771-,  et 
à  Gotha,  le  Vô  du  même  mois.  «  C'est  une  toute  petite  œuvre,  a 


dit  Gœthe,  mais  qui  fait  remarquablement  époque  dans  l'art  ».  En 
effet,  si  nos  yeux  se  reportent  vers  les  spectacles  du  passé  pen- 
dant le  dernier  tiers  du  dix-huitième  siècle,  nous  voyons,  comme 
en  perspective,  une  Perséphonè,  une  Ariane, 
puis,  tout  au  fond,  dans  la  pénombre  un  peu 
lointaine,  une  figure  plus  femme  encore,  une 
(jalathée.  Elle  s'éveille  respirant  déjà  sous  le 
marbre,  et  le  marbre  semble  prendre  des 
tons  de  cire  amollie,  pendant  qu'elle  achève 
en  frissonnant  de  naître  à  la  vie  et  de  s'épa- 
nouir dans  sa  gracieuse  beauté.  Rien  de  plus 
charmant  que  cette  scène.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher longtemps  pour  savoir  qui  est  ce  Pygma- 
lion  épris  du  chef-d'œuvre  de  pierre  sorti  de 
ses  mains,  mécontent,  troublé,  doutant  de  son 
génie  d'abord,  et  s'admirant  un  instant  après 
dans  son  naïf  orgueil.  C'est  bien  le  philosophe 
de  Genève,  levant  ses  yeu.x  émus  sur  le  pro- 
totype de  son  Héloise,  Sophie-Elisabeth-Fran- 
roise,  plus  familièrement  Mimi  d'Houdetot,  et 
allant  avec  elle  «  jusqu'aux  extrêmes  limites 
de  ce  qui  est  permis  »  ,  comme  Pygmalion 
avec  Galathée;  pas  plus  loin.  Il  faut  relire  ce 
fragment  délicieux  : 

Pvg.malion.  —  Dieux!  je  sens  la  chair  palpitante 
repousser  le  ciseau  !.. .  Divine  Galathée  !  Moins  parfaite, 
il  ne  te  manquerait  rien...  Mais  il  ne  te  manque 
qu'une  âme  :  ta  figure  ne  peut  s'en  passer...  Que  l'àme 
faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  être  belle  !  {Pygmalion  voit  la  statue  se  mou- 
voir et  descendre  elle-même  les  gradins.  Il  se  jette  à  genoux,  lève  les  yeux  et  les  bras 
«•«  ciel.)  Dieux  immortels  !...  Vénus  !...  Galathée  !...  0  prestige  d'un  amour 
forcené!...  (Galathée  se  touche.)  —  Galathée.  —  Moi  !  —  Pycmalion  (transporté). 
—  Moi  !  —  Galathée  (se  touchant  encore) —  C'est  moi.  -  Pvgïialion. —  Ravis- 
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santé  illusion,  qui  passez  jusqu'à  mes  oreilles  !  Ah  !  n'abandonnez  jamais 
mes  sens.  (Gaiathée  fait  quelques  pas  et  touche  tin  marbre.)  Galathée.  —  Ce 
n'est  plus  moi...,  clc. 

L'illustration,  d'après  Moreau,  que  nous  reproduisons,  idéalise 
aimablement  cette  scène  d'une  touche  si  fine.  Le  célèbre  dessi- 
nateur a  traité  le  même  sujet  dans  sa  série  des  Métamorphoses 
(TOfule,  et  lui  a  consacré  en  outre  six  petites  vignettes  sépa- 
rées. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  la  Comédie  Fran- 
çaise le  rôle  de  Galathée  se  jouait  avec  un  corsage  à  taille 
serrée  et  une  ample  jupe  à  la  mode.  Une  gravure  de  1773  nous 
a  conservé  les  costumes  de  théâtre  de  Larive  et  de  M""  Rau- 
court.  précisément  dans  leurs  rôles  de  Pi/gmalion. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  genre  mélodramatique  s'est  créé 
au  milieu  des  séductions  féminines,  sous  le  couvert  d'une  fable 
ingénieuse.  L'art  sait  animer  les  blocs  de  pierre,  donner  une 
àme  aux  choses  et  répandre  partout  sa  chaleur.  La  nouvelle 
forme  d'oeuvre  théâtrale  en  musique,  s'élant  affirmée  par  la  créa- 
tion de  Galathée,  s'épanouit  bientôt  après  avec  Ariane  et  avec 
Perséphonè.  Beethoven  sut  ajouter  à  son  prestige  par  une  de 
ses  compositions  les  plus  miles  et  les  plus  vigoureuses,  son 
EgmonI,  écrit  pour  la  tragédie  de  Gœthe.  Mais  il  est  important 
de  remarquer  que,  toute  proportion  gardée,  il  y  a  infiniment 
plus  de  musique  dans  la  scène  très  courte  de  Pygmalion  et  dans 
l'acte  à.' Ariane  à  Na-vos  que  dans  VEqmonl  de  Beethoven.  D'un 
côté  nous  avons  une  œuvre  lyrique,  avec  partie  instrumentale 
ne  s'arrétant  que  pour  laisser  la  déclamation  à  découvert,  ou  se 
juxtaposant  à  elle,  par  exception,  pour  produire  deseiîets  particu- 
liers; de  l'autre  nous  apparaît  un  drame,  dans  le  sens  habituel 
du  mot,  avec  morceaux  symphoniques,  très  courts  et  très  peu 
nombreux,  intervenant  comme  des  illustrations. 

Bien  peu  de  temps  après  les  représentations  de  Pygmalion  à 
"W'eimar,  à  Leipzig  et  à  Gotha,  un  comédien  de  réputation 
toute  moyenne,  poète  connu  par  des  intermèdes  et  par  nombre 
de  petite  pièces,  qui  formèrent  plus  tard  huit  volumes,  Johann- 
Christian  Brandes,  eut  l'idée  de  tirer  parti  de  la  tentative  très 
française  et  même  un  peu  gauloise  de  Rousseau.  Il  voulut  pour- 
suivre, sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste,  l'entreprise  marquée 
déjà  par  un  chef-d'œuvre  ;  il  songea  surtout  à  donner  un  pen- 
dant bien  vivant  à  la  Galathée  de  Pygmalion.  Les  circonstances 
lui  en  fournissaient  le  moyen. 

Il  avait  une  femme  vraiment  belle,  Esther-Gharlotte,  née  Kocb, 
âgée  de  vingt-sept  ans  à  peine  à  cette  époque.  Grande  tragé- 
dienne, elle  se  montrait  d'un  esprit  ouvert  à  toutes  les  initia- 
tiTes.  Elle  osait,  chose  encore  inouïe  !  porter  le  costume  grec 
sans  y  ajouter  la  tare  des  jupes  boulîan tes  et  des  paniers.  Natu- 
rellement très  épris,  Brandes  se  rendit  facilement  compte  du 
prestige  que  devait  pouvoir  exercer  la  musique,  venant  en  aide 
au  talent  de  diction  et  à  la  plastique  d'une  actrice  exception- 
nellement douée  de  tous  les  dons,  qui  était  en  même  temps  une 
créature  que  la  scène  transfigurait  et  rendait  à  certains  moments 
superbe  et  impressionnante. 

Brandes  sut  démêler  très  bien  l'idée  mère  du  mélodrame  et 
en  faire  la  plus  heureuse  application.  Doubler  pour  ainsi  dire 
l'impression,  la  faire  agir  sur  deux  sens  à  la  fois;  intéresser 
concurremment  l'oreille  elles  yeux  en  décrivant,  avec  l'aide  des 
sons  et  des  rythmes,  le  mouvement,  l'attitude,  le  geste  de  la  co- 
médienne, à  la  minute  même  pendant  laquelle  les  regards  la 
conteniplent  ;  permettre  ainsi  de  prolonger  presque  à  volonté  la 
durée  des  poses;  empêcher  l'attention  de  faiblir  aussitôt  qu'a 

cessé  de  vibrer  le  dernier  mot  d'une  période  littéraire tout 

cela  par  l'intervention  incessante  de  phrases  mélodiques  bien 
appropriées  au  caractère  spécial  de  chaque  phase  de  l'action, 
telle  fut  la  pensée  de  Brandes,  qui  se  faisait  en  cela  disciple  de 
Rousseau.  Il  s'agissait  pour  lui  de  constituer  de  cette  manière  une 
forme  théâtrale  nouvelle  permettant  de  graduer  l'expression  des 
passions,  d'en  multiplier  à  l'infini  les  nuances,  et  d'utiliser  en 
outre  la  musitjue  à  évoquer  des  coloris  pittoresques,  afin  d'assurer 
toujours  la  concordance  absolue  entre  le  sentiment  d'une  scène 
et  la  décoration  idéale;  car  l'art  musical  possède  le  pouvoir  pres- 
que souverain    de    rehausser,  par   une   vie   et   une  vibration 


continuelles,  ce  qu'il  y  a  de  froid,  et  d(_'  désenchanteur  parfois,, 
dans  les  toiles  peintes,  décorations,  praticables,  etc.,  en  un 
mot,  dans  tout  le  matériel  destiné  à  produire  pour  une  grande 
part  l'illusion.  Mais  il  s'agissait  encore  plus  pour  Brandes  de 
mettre  sa  femme  en  relief  sur  une  sorte  de  piédestal,  comme 
la  Galathée  de  Pygmalion. 

Dn  autre  avantage  que  présentait  la  forme  mélodramatique, 
c'était  la  possibilité  qu'elle  olïrait  de  réduire,  selon  le  but  pour- 
suivi, le  nombre  des  personnages.  Rousseau  avait  fait  de  Pygma- 
lion un  «  monodrame  »  ;  Brandes  voulut  composer  un  «  duo- 
drama  ».  Et  quel  sujet  pouvait-il  choisir  plus  beau  que  celui  de 
«  r.Vbandonnée  »,  celui  d'Ariane  à  Naxos,  consacré  par  tant  de 
chefs-d'œuvre,  le  même  dont  s'est  épris  Massenet? 

La  première  musique  fut  écrite  par  Schweitzer.  Il  en  est  ques- 
tion dans  une  lettre  datée  de  Weimar,  14  août  1772,  qui  ren- 
ferme le  passage  suivant  :  if  Schweitzer  est  un  très  habile 
compositeur....,  il  vient  de  mettre  en  musique  Ariane  à  Naxos. 
C'est  dialogué  d'après  Rousseau,  et  très  adroitement.  »  Cepen- 
dant, le  28  mai  1773,  se  produisit  dans  la  même  ville  VAlceste  dn 
même  Schweitzer,  et  devant  le  succès  de  cet  opéra  l'essai  de  mé- 
lodrame allemand  parut  disqualifié  avant  d'avoir  pu  donner  sa 
mesure.  Mais,  le  6  mai  1774,  le  château  et  le  théâtre  de  AVei- 
mar  devenaient  la  proie  des  flammes.  Sur  la  recommandation 
de  la  duchesse  Amélie,  le  duc  Ernest  II  de  Saxe-Gotha  voulut 
bien  accueillir  la  troupe  des  comédiens  sans  asile,  et  V Ariane  dé- 
laissée de  'Weimar  fut  portée  aux  nues  à  Gotha.  La  musique,  il 
est  vrai,  n'était  plus  la  même  (1). 

«  Aussitôt  arrivé,  raconte  Brandes  lui-même,  j'ai  communiqué 
à  mon  nouvel  ami  Georges  Benda  le  mélodrame  Ariane  à  Naxos  : 
l'ouvrage  lui  plut,  et,  la  composition  de  Schweitzer  étant  restée 
inachevée,  il  s'offrit  pour  en  refaire  la  musique.  La  Cour  s'inté- 
ressait à  ce  nouveau  genre  de  spectacle.  La  princesse  Louise  et 
le  duc  contribuèrent  à  payer  les  costumes,  la  duchesse  prit  à  sa 
charge  les  dépenses  d'impression  du  manuscrit  et  me  fit  cadeau 
de  l'édition,  on  établit  les  décors  selon  mes  indications,  d'après 
les  ordres  du  duc  et  à  ses  frais  ;  ainsi,  au  bout  de  peu  de  temps, 
l'ouvrage  eut  sa  première  et  brillante  représentation,  et  marqua 
pour  Benda,  pour  ma  Charlotte  et  pour  moi,  le  commencement 
d'une  existence  extrêmement  flatteuse...  » 

Ariane  à  Naxos,  donnée  au  théâtre  de  la  Cour,  le  27  janvier 
1775,  fut  un  grand  succès  pour  Benda  et  pour  Charlotte  Brandes. 
Le  Mercure  allemand  disait  :  «  Ariane,  duodrama  de  Brandes,  avec 
musique  d'accompagnement  de  Benda,  est  une  pièce  qui  a  pro- 
duit une  extraordinaire  sensation  à  Gotha,  et  dans  laquelle 
M""  Brandes,  en  Ariane,  a  partagé  les  applaudissements  avec  le 
compositeur  et  l'a  particulièrement  secondé,  grâce  à  son  art  de 
graduer  les  nuances  des  passions.  »  L'appréciation  de  Frédéric 
SchLnk,  le  premier  critique  théâtral  de  son  temps,  d'après- 
Lessing,  mérite  d'être  conservée  tant  la  forme  en  est  amusante- 
et  dithyrambique  : 

Heureux  poète,  qui  as  pu  commencer  ton  œuvre,  la  main  dans  la  main  avec 
cet  Amphion  allemand,  sois  certain  d'arriver  à  l'immortalité:  l'Art  magique 
de  Benda  t'a  prêté  des  ailes  qui  te  porteront  sûrement  vers  son  temple.  Tous 
les  secrets  de  la  nature  se  sont  découverts  à  lui,  toutes  les  passions  se  sont 
devant  lui  dévoilées  ;  il  a  surpris  leur  langage  à  toutes,  il  a  entendu,  de  toutes, 
les  voix  et  les  accents. 

Peut-être  Brandes  ne  fut-il  que  très  peu  ravi  d'une  promesse 
d'immortalité  ainsi  formulée.  Il  eut  du  moins,  pour  se  consoler, 
la  satisfaction  de  savourer  les  éloges  prodigués  à  sa  femme  et  de 
penser  qu'il  en  était  bien  la  cause  initiale.  La  Gazette  rhénane  des 
savants  distribua  la  louange  avec  une  délicatesse  vraiment 
enivrante  : 

..  r  :  : 

Ce  ne  fut  pas  l'étonnement  produit  par  la  nouveauté  du  spectacle,  ce  ne  fut 

pas  une  approbation  basée  sur  des  motifs  calculés,  un  assentiment  ayant  sa 

source  dans  la  raison  ou  le  plaisir  de  l'auditeur,   ce  ne   l'ut  rien  de  tout  cela 

qui  répandit  sur  la  salle  tout  entière  uu  si  profond  silence  :   ce  fut  un  senti- 

(1)  Quelques-uns  des  renseignements  contenus  dass  cet  article  et  dans  les  deux 
suivants  sont  empruntés  il  une  très  intéressante  étude  publiée  dans  la  revue  «  die 
Musik  »,  février-mars  1906:  L'Oriijine  du  Mëoilrame  allemand,  par  JI.  Edg-ar  Islol. 
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mCDl  involontaire,  lu  participalioLi  tin  tmis  au  di'slin  d'Ariane,  le  clëchii'onient 
lies  coeurs  par  la  touto-puiss:ince  île  l'art.  Cette  soirée  niari|iic  un  jiiur  île 
gloire  pour  M'""  Brandes. 

[A  suivre).  Amkdéic  1îoiitaiii:i.. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Oi'KiiA-CoMiQUK.  — Premières  représentations:  Le Bonliomme Jadis,  opéra-eomi- 
i[ue  en  un  acte,  jjaroles  de  M.  l''ranc-Nohain  d'après  la  comédie  d'Henri 
Mûrger,  musique  de  M.  Jaques- Dalcroze;  les  Ariiiaillis,  légende  dramatique 
en  deux  actes ,  paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  D.  Baud-Bovy,  musique 
de  M.  Gustave  Doret.  —  Reprise  de  la  Princesse  jaune;  de  Louis  Gallet  et 
M.  Saint-Saéns.   —  (!)  novembre  190ti). 

Je  n'aurai  pas  à  m'appesantir  longtemps  sur  le  livret  que  M.  Franc- 
Xoliaiu  a  tiré  de  la  charmante  comédie  de  Miirger,  le  Bonhomme  Jadis, 
dont  l'existeuce  date  aujourd'hui  de  plus  d'un  demi-siècle,  puisque  la 
première  représentation  en  l'ut  donnée  le  21  avril  ISoS  à  la  Comédie- 
Frauçciise,  où  elle  était  admirablement  jouée  parPi'ovost,  Delaunay  et 
cette  adorable  Delphine  Fix,  morte  à  la  fleurde  l'ùge.  en  plein  épanouis- 
sement de  sa  beauté  junévile  et  de  son  talent  délicat.  Le  Bonhomme  Jadis 
était,  depuis  longtemps  déjà,  destiné  à  fournir  le  sujet  d'un  opéra- 
comique,  si,  comme  on  me  l'affirme,  Robert  Planquette,  mort  aujour- 
d'hui depuis  quelques  années,  avait  obtenu  l'autorisation  d'opérer  cette 
Iransformation.  Mieux  vaut  qu'il  ait  laissé  dormir  cette  autorisation, 
■car  il  ne  nous  aurait  certainement  pas  donné  une  partition  de  la  valeur  de 
celle  que  nous  tenons  de  M.  Jaques-Dalcroze,  musicien  autrement 
instruit  et  d'un  autre  tempérament  que  l'auteur  de  Rip  et  des  Cloches 
de  Corneville. 

Donc,  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  raconter  le  sujet  du  Bonhomme 
Jadis,  que  tout  le  monde  connaît,  et  je  l'emploierai  mieux  sans  doute  à 
donner  ici  quelques  renseignements  sur  l'artiste  délicat  qui  l'a  si  genti- 
ment et  si  gracieusement  mis  eu  musique.  Sa  persomialité  est  assez 
intéressante  poiu'  qu'on  puisse  s'y  arrêter  quelque  peu. 

A  la  fois  poète,  compositeur,  professeur,  critique  et  conférencier, 
M.  Emile  Jaques-Dalcroze,  qui  est  doué  d'une  fécondité  assez  rare  et 
d'une  infatigable  activité,  est  né  le  6  juillet  186o  à  Vienne  (Autriche) 
d'une  famille  vaudoise.  De  retour  de  bonne  heure  dans  son  pays,  la 
Suisse,  il  fit  d'excellentes  éludes  littéraires  à  l'université  de  Genève,  en 
même  temps  que  de  non  moins  excellentes  études  musicales  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville.  Il  ne  se  tint  pas  cependant  pour  satisfait  de  ce 
f^u'il  y  avait  appris,  et,  connaissant  Vienne,  il  s'y  rendit  de  nouveau 
pour  parfaire  son  éducation  en  étudiant  avec  Anton  Bruckner  et  M.  Ro- 
ibert  Fuchs,  après  quoi  il  vint  à  Paris  pour  travailler  l'orchestration 
avec  notre  regretté  Léo  Delibes.  Entre  temps  il  avait  écrit  deux  petits 
opéras-comiques  :  la  Soubrette  et  Par  les  bois,  e.xécutés  familièrement  à 
Genève,  et  il  avait  exercé  un  instant  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  à 
Alger. 

De  retour  définitivemeut  à  Genève,  il  y  commença  une  existence  sin- 
gulièrement agitée,  et  tout  d'abord,  eu  1892,  à  la  mort  de  Hugo  de 
Senger,  fut  appelé  à  succéder  à  cet  artiste  remarquable  comme  profes- 
■seur  d'harmonie  au  Conservatoire,  joignant  l'année  suivante,  à  cette 
•classe,  celle  de  solfé'ge  supérieur.  C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment 
qu'il  se  fit  connaître  comme  compositeur  et  dans  tous  les  genres.  Le  "la 
janvier  1893,  avec  le  concours  de  la  Société  de  chant  du  Conservatoire, 
il  faisait  entendre,  dans  la  salle  de  la  Réformation,  une  suite  lyrique 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  la  Veillée,  et  des  fragments  d'un  drame 
lyrique,  en  trois  actes,  le  Violon  maudit,  dont  il  avait  aussi  écrit  lespa- 
iroles  en  société  avec  M.  Alfred  Ponthieu.  Le  13  mars  1894  il  donne  au 
Grand-Théi'itre  Janie,  idylle  musicale  en  trois  actes.  En  1896  il  fait  exé- 
cuter à  l'Exposition  de  Genève  un  Poème  alpestre  pour  soli,  chœurs  et 
orchestre.  Le  ISdécembre  1897  il  reparaît  au  théâtre  avec  Sarwho,  comé- 
die lyrique  en  quatre  actes  dont  le  succès  est  retentissant,  et  l'année 
suivante  il  écrit  la  musique  d'une  revue-opérette  intitulée  Respect  pour 
nous.  Enfin,  en  1903,  les  4,  5  et  6  juillet,  pour  les  fêtes  du  centenaire  du 
canton  de  Vaud,  il  fait  exécuter  à  Lausanne  une  vaste  composition 
ilramatique  et  pittoresque  en  cinq  actes,  le  Festival  Vaudois  (paroles  et 
musique),  dont  il  dirige  lui-même  l'exécution,  à  la  tête  de  2.S00  chan- 
teurs et  instrumentistes,  dans  un  amphithéâtre  contenant  18.000 
spectateurs. 

Mais  tout  ceci  ne  préseate  qu'une  partie  de  ses  ti'avaux.  Dès  1894 
M.  Jaques-Dalcroze  fondait  et  dirigeait  à  Geni'Te  un  journal  spécial, 
la  Gazette  musicale  de  la  Suisse  romatide.  En  même  temps  il  donnait  en 
■cette  ville  toute  une  série  de  conférences-concerts  qui  obtenaient  le    | 


plua  grand succiis et  qu'il  allait  reproduire  enbuite  eu  .Vhemagne.  Enfin 
il  produisait,en  dehors  du  théâtre,  un  grand  nombre  de  compositions  : 
un  ijualuor  pour  instruments  à  cordes,  une  série  de-  mélodies  sur  paroles 
françaises,  une  autre  série  de  lieder  sur  ti;xte  allemand,  un  recueil  de 
Feiiittels  d'album  pour  piano,  de  nombreuses  pièces  détachées  pour  piano 
(Nocturne,  Ballade,  Eglogue,  Humoresque,  Caprice,  Papillons,  Valse 
badine,  Canzonetia,  etc.),  ainsi  qu'un  septuor  instrumenUil avécuté  tout 
récemment  :'i  Soleure.  Il  n  publié  aussi  un  recueil  d'Exereii:c>i  pratiques 
d'intonation,  et  dernièrement  un  opuscule  intitulé  la  Réforme  de  l'ensei- 
gnement musical  à  l'école  (Lausaime  190oj.  Mais  ce  (jui  a  plus  fait  que 
tout  peut-être  pour  la  renommée  de  M.  Jaques-Dalcroze,  parce  que  là 
il  s'est  montré  essentiellement  original  à  la  fois  comme  ijoète  et  musi- 
cien, ce  sont  ses  délicieux  recueils  de  chansons  romandes  :  Chansons 
simples  dans  le  style  populaire.  Chez  nous  (2°  recueil)  et  Rondes  enfantines. 
Dans  ces  chansons  romandes,  tantôt  poétiques,  lanlôt  mélancoliques, 
tantôt  g:iii>s  et  humoristiques,  il  y  a  de  vrais  petits  bijoux  d'un  accent 
tout  ensemble  local  et  personnel,  qui  font  autant  d'honneur  au  poète 
qu'au  musicien.  Je  citerai  particulièrement  Mon  lac  est  pur,  l' Are-en-ciel, 
l'Oiselet,  le  Chant  des  Canotiers,  la  Chanson  à  la  lune,  les  Fillettes  d'Es- 
tavayer.  les  Casd'ïœrdon,  etc.,  mais  il  faudrait  toutciter,  et  l'on  n'aque 
le  choix  dans  ces  diverses  séries  de  pièces  originales  et  charmantes  ! 

On  voit  que  M.  Jaques-Dalcroze  (M.  Jaques,  comme  on  l'appelle 
familièrement  à  Genèvej  est  loin  d'être  le  premier  venu,  et  qu'il  a  un 
passé  qui  permet  d'augurer  favorablement  de  son  avenir.  Le  présent  ne  lui 
fera  certainement  pas  de  tort,  et  sa  gentille  partition  du  Bonhomme  Jadis 
ne  peut  que  le  mettre  du  premier  coup  en  bons  termes  avec  le  public 
français,  auquel  il  se  présente  pour  la  première  fois.  Elle  est  leste, 
pimpante  et  gaie,  cette  aimable  partition,  écrite  avec  goût,  orchestrée 
avec  soin,  sans  ambitions  fâcheuses,  mais  avec  une  recherche  heureuse 
de  la  note  juste,  et  aussi  avec  uu  sentiment  de  grâce  juvénile  tout  à 
fait  en  situation.  C'est  un  petit  acte  musical  très  réussi  et  qui,  on  peut 
en  être  assuré,  fera  rapidement  et  facilement  son  chemin  dans  le 
monde.  Les  trois  rôles  ont  été  parfaitement  rendus  dans  leur  caractère 
par  le  compositeur,  et  celui  du  Bonhomme  Jadis,  particulièrement, 
semble  avoir  été  l'objet  de  tous  ses  soins.  Entre  autres,  sa  chanson  : 
Oui,  c'est  ainsi  que  l'on  me  nomme,  est  très  caractéristique  dans  sa  forme, 
et  aussi  celle  qu'il  chante  encore  :  Mais  quelle  est  donc  cette  contredanse? 
que  M.  Fugère  a  dite  d'ailleurs  d'ime  façon  prodigieuse,  en  l'agrémen- 
tant d'un  curieux  talent  de  danseur  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  qui 
a  mis  la  salle  en  belle  humeur  et  qui  lui  a  valu  un  succès  fou.  A 
signaler  encore  sa  lecture  de  la  lettre  :  Je  n'ose  plus  regarder  la  fenêtre. 
qui  forme  comme -une  sorte  de  racconto  presque  mélancolique,  du  senti- 
ment le  plus  pur  et  le  plus  touchant. 

Mais  maintenant,  après  avoir  dit  tout  le  bien  que  je  pense  de  cette 
partition,  j'adresserai  un  reproche  à  l'auteur  et  je  lui  demanderai  pour- 
quoi ces  changements  incessants  de  mesure  qui  émaillent  sa  musique 
et  qui  me  semblent  absolument  fâcheux.  Est-ce  pour  se  faciliter  la 
prosodie  ?  Alors,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  c'est  paresse  de  sa 
part,  et  avec  un  peu  de  travail  il  parviendrait  aisément  à  surmonter  la 
difficulté,  tout  en  rendant  son  texte  plus  limpide  et  plus  clair.  Mais  ce 
mélange  continu  de  mesures  à  9/8  et  à  6/8,  à  2/4  et  à  quatre  temps  est 
désagréable  à  la  lecture,  en  même  temps  qu'il  nuit  à  la  simplicité  du 
récit.  Je  crois  qu'il  y  a  là  un  défaut  dont  M.  Jaques-Dalcroze  fera  bien 
de  se  corriger.  Cela  d'ailleurs  n'enlève  rien  à  son  succès  et  à  celui  de 
ses  interprètes,  dont,  certes,  U  n'a  pas  à  se  plainih-e  :  M.  Fugère,  tou- 
jours excellent,  comme  à  son  ordinaire,  et  ici,  pour  me  servir  de  son 
mot  favori,  «  prodigieux  »  ;  il  a  enlevé  la  salle  et  mis  le  feu  aux  pou- 
dres ;  M"'""  Mathieu-Lutz,  douce,  naïve,  mignonne,  et  tout  à  fait  char- 
mante en  Jacqueline  ;  ealin,  M.  Francell,  le  débutant,  très  sortable  et 
très  satisfaisant  sous  les  traits  du  jeune  Octave. 


n  y  a  trois  ou  quatre  ans,  au  cours  de  mes  vacances,  je  me  retrou- 
vais avec  joie  à  Interlaken,  auprès  de  cet  adorable  lac  de  Thoune,  si 
pleiu  de  sourire  et  de  grâce  tranquille.  Le  village  n'est  rien,  mais  U  est 
situé  dans  une  contrée  si  enchanteresse  qu'on  ne  l'oublie  jamais  après 
l'avoir  vue,  et  qu'on  est  tourmenté  du  désir  de  la  revoir.  La  promenade 
d'après-dîner  m'avait  conduit  au  pied  delà  Jungfrau,à  l'orée  d'un  épais 
bois  de  sapins  dont  je  commençais  à  gravir  l'un  des  sentiers.  C'était  à 
la  chute  du  jour,  à  la  nuit  déjà  presque  tombante,  par  un  de  ces  temps 
doux  et  délicieux  (jui  sont  la  joie  du  voyageur  et  qui  l'incitent  à  une 
sorte  de  rêverie  mélancolique.  Je  cheminais  paisiblement  au  milieu  des 
arbres,  heureux  d'aspirer  l'air  frais  du  soir,  songeant  à  tout  et  ne  son- 
geant à  rien,  lorsque  tout  à  coup,  dans  le  silence  complet  de  l'heure 
taj-dive,  mon  oreille  est  frappée  par  l'accord  de  voix  harmonieuses  qui 
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s'élevaient  non  loin  de  moi.  Je  m'arrête,  j'écoute,  et,  frappé  par  la  dou- 
ceur et  la  caresse  de  ces  voix  argentines,  dont  l'ensemble  et  la  justesse 
ne  laissaient  rien  à  désirer,  je  cherche  à  me  rendre  compte  de  l'endroit, 
d'ailleurs  peu  éloigné,  d'où  elles  pouvaient  partir.  Je  fais  quelques  pas, 
j'avance,  et,  en  tournant,  j'avise,  au  fond  d'un  petit  fourré,  tranijuillo- 
nient  assis  sur  la  mousse,  trois  garçonnets,  dont  le  i)lus  âgé  pouvait 
avoir  une  dizaine  d'années,  qui  chantaient  un  ranz  des  vaches.  A  cetle 
heure,  dans  ce  lieu,  en  cette  solitude,  leur  chant  avait  un  charme  indé- 
finissable, et  les  accents  de  ces  voix  juvéniles  et  fraîches,  admirable- 
ment mariées  entre  elles  et  donnant  à  cette  mélodie  agreste  tout  sou 
caractère  et  toute  sa  couleur,  vous  pénétraient  jusqu'au  fond  de  ITime 
et  procuraient  une  sensation  délicieuse. 

Celte  sensation,  je  l'ai  retrouvée  lorsque,  l'autre  soir,  le  ridea\i  s'est 
levé  sur  le  premier  acte  des  Annaillis,  dont  l'action  se  passe  en  Suis.-o 
et  qui  s'ouvre  par  un  ranz  des  vaches  chanté  en  chœur  dans  le  loin 
tain.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  musique  qui  m'a  produit  cette 
impression  :  c'est  aussi  le  décor  (cette  montage  neigeuse  qui  s'élève 
jusqu'au  cieli,  c'est  la  lumière,  si  vraie,  qui  l'éclairé  et  le  colore,  c'est 
le  milieu  si  bien  reproduit  avec  tous  ses  accessoires,  jusqu'aux  plus 
insignifiants  eu  appai-ence,  c'est  la  mise  en  scène  qui  vous  replace  si 
exactement  dans  ce  milieu,  c'est  tout  enfin  !  On  se  sent  vraiment  dans 
le  cadre  de  l'action,  et  l'illusion  est  complète.  Ah  !  il  faut  bien  convenir 
que  M.  Albert  Carré  est  en  son  genre  un  rude  artiste,  et  que  certains 
pourraient  prendre  de  ses  leçons  sans  se  faire  tort. 

Les  Armaillis.  on  le  sait,  sont  les  bergers  de  la  haute  montagne, 
ceux  qui,  lorsque  l'hiver  commeuce,  s'en  vont  là-haut,  là-haut,  avec 
leurs  troupeaux,  et  là,  toute  communication  étant  rompue  avec  la 
vallée,  restent  isolés  pendant  des  semaines,  pendant  des  mois,  devant 
se  suffire  à  eux-mêmes  et  sépares  du  reste  des  humains.  En  deux  mots 
cette  action  peut  se  condenser.  Une  jeune  fille,  Maedeli,  est  aimée  par 
deux  armaillis,  Koebi  et  Hansli.  C'est  ce  dernier  qu'elle  aime,  et  dans 
sa  fureur  d'être  repoussé,  Koebi  cherche  querelle  à  Hansli,  le  provoque 
et  le  tue.  Mais  voici  que  la  nuit  qui  suit  le  crime,  dans  la  montagne,  le 
spectre  de  sa  victime  apparaît  au  meurtrier;  celui-ci,  éperdu,  se  sent 
malgré  lui  attiré  par  le  revenant,  qui  lui  prend  la  main  et  le  fait 
retomber  mort  à  ses  pieds.  C'est  simplement,  comme  on  le  voit,  la  scène 
de  don  Juan  et  du  Commandeur. 

M.  Gustave  Doret,  le  musicien  des  Armaillis,  est  compatriote  de 
M.  Jaques-Dalcroze,  étant  né  à  Aigle  en  1866.  C'est,  on  le  voit,  l'inva- 
sion de  la  France  par  la  Suisse, invasion  musicale — et  pacifique. Violo- 
niste et  compositeur,  M.  Doret  a  fait  une  partie  de  son  éducation  artis- 
tique en  Allemagne,  avec  M.  Joachim  et  au  Conservatoire  de  Berlin, 
l'autre  à  Paris,  avec  M.  Marsick  et  M.  Massenet.  Depuis  nombre  d'an- 
nées il  vit  tantôt  à  Genève,  tantôt  à  Paris.  Il  a  fait  fonctions  de  chef 
d'orchestre  ici  aux  Concertsd'Harcourt,  où  il  suppléait  celui-ci,  et  là- 
bas  aux  grands  festivals  de  l'E.xposition  (1896).  Il  a  écrit  déjà  considé- 
rablement. Outre  deux  opéras  non  représentés  (Loys  et  En  prison),  il  a 
composé  de  la  musique  pour  un  drame,  le  Peuple  vaudois,  il  a  fait  exé- 
cuter une  grande  scène  lyrique,  les  Voix  de  la  pairie,  pour  soli,  chœur 
d'hommes  et  orchestre  (Lausanne,  1891),  un  oratorio,  les  Sept  paroles 
du  Christ  (Vevey,  189S),uu  flî/?nne  à  la  Nature, -çms  une  Marche  héroïque 
et  des  Airs  de  ballet  pour  orchestre;  puis  il  a  pubhé  de  nombreux 
recueils  de  chant  :  Sonnets  paiens  (sur  des  vers  d'Armand  Silvestre), 
Fleurs  de  deuil,  Jardin  d'enfant,  Airs  et  chansons  couleur  du  temps,  etc. 

Sa  partition  des  Armaillis  est  remarquable,  non  point  peut-être  par 
son  inspiration  personnelle,  car  elle  est  construite  en  grande  partie  sur 
des  mollis  populaires,  mais  tout  au  moins  par  un  rare  talent  d'arran- 
gement, par  une  véritable  entente  de  l'orchestre,  par  une  inconstestablo 
ampleur  de  forme,  et  enfin  par  un  sentiment  dramatique  et  scénique 
peu  commun.  On  peut  seulement  lui  reprocher  un  abus  sans  doute 
e.xcessif  destomo/iue,  bien  que  ceu.x-ci  soient  employés  avec  beaucoup 
d'habileté.  A  signaler  sous  ce  rapport  le  joli  ranz  des  vaches  qui  se  fait 
entendre  dès  l'introduction,  et  que  l'on  retrouve  plus  tard,  chanté  par 
le  cor,  dans  un  entr'acte  fort  bien  écrit,  et  encore  au  dénouement,  dans 
la  scène  de  l'apparition.  A  mentionner  ensuite  la  valse  avec  chœur  qui 
ouvre  le  second  acte  et  dont  le  caractère  pittoresque  esl  excellent,  la 
prière  qui  accueille  le  retour  du  corps  delà  victime,  et  aussi  la  romance 
dramatique  de  Kœbi  :  Nous  étions  tons  deux...  que  M.  Dufranne  a  chan- 
tée de  façon  admirable.  Il  y  a  dans  tout  cela  des  pages  vraiment  émou- 
vantes. 

C'est  M.  Dufranne  qui  a  précisément,  en  celui  de  Kœbi,  le  rôle  le  plus 
important  des  .Armaillis.  Il  le  joue  et  le  chante  en  artiste  singulière- 
ment remarquable,  sans  aucun  excès,  sans  aucune  exagération  en  tant 
que  comédien,  comme  chanteur  avec  une  science  consommée  et  utie 
lai'geur  de  style  incomparable.  M.  Devriès  donne  une  couleur  intéres- 
sante au  gentil  personnage  de  Hansli,  la  victime  de  la  fureur  jalouse 


de  Kœbi,  qu'il  représente  d'une  façon  touchante.  Celui  de  Maedeli  est 
malheureusement  un  peu  trop  effacé,  et  c'est  dommage,  étant  confié  à 
M"''  Lamare,  qui  en  fait  tout  ce  qu'elle  peut,  mais  qui,  malgré  son  intel- 
ligence et  sa  grâce,  ne  saurait  lui  donner  l'importance  qu'il  n'a  pas. 
Deux  rôles  secondaires  sont  tenus  très  convenablement  par  MM.  Caze- 
neuveet  Guillamat.  Quant  â  l'ensemble  général,  il  est  excellent,  et  — 
il  faut  y  revenir  —  la  mise  en  scène  est  merveilleuse.  J'ai  parlé  du 
décor  du  premier  acte  ;  celui  du  second  ne  lui  cède  en  rien,  et  la  scène 
de  l'apparition  est  d'un  effet  saisissant.  Tout  est  réglé,  d'un  bout  à 
l'autre,  avec  un  tact  et  un  art  exquis.  Comme  spectacle  proprement  dit, 
cela  est  charmaut. 


M.  Saint-Sarns  tenait  beaucoup,  paratt-il,  à  la  reprise  delà  Princesse 
Jaune,  un  acte  qui  date  du  11  juin  1872,  et  fut  son  début  au  théâtre  et 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  Il  avait  pour  cela  sans  doute  des 
raisons  qui  m'échappent,  ce  petit  intermède  d'un  japonisme  naïf  me 
paraissant  d'un  intérêt  médiocre.  Je  me  bornerai  à  constater  que 
M.  Devriès  et  la  gentille  M""  Yautbrin  en  ont  tiré  tout  le  parti  qu'ils 
ont  pu. 

AltTnUli  POUGIN. 


Théâtre  Sarah-Bernhabdt.  —  La  Vierge  d'.ivila  (Sainte  Thérèse),  pièce  en    K 
actes  et  8  tableaux,  de  M.  Catulle  Mendès. 

Il  faut  avoir  une  véritable  à  me  d'artiste  sans  peur  et  sans  reproche 
pour  oser,  au  temps  de  vaudevilles  frelatés  et  de  comédies  ambiguës  où 
nous  vivons,  une  œuvre  de  toute  pureté  et  de  toute  blancheur  comme 
cette  Vierge  n'Avila  que  nous  eûmes  la  joie  d'acclamer  l'autre  soir  au 
théâtre  Sarah-Bernhardt.  Avant  de  lui  trouver  \in  équivalent  dans  l'his- 
toire contemporaine  de  notre  littérature,  il  faudrait  déjà  remonter  à  un 
certain  nombre  d'années,  au  moins  jusqu'à  cette  l\Iédée  qui  fut  précisé- 
ment de  ce  même  Catulle  Mendès. 

La  vie  d'une  sainte  ne  peut  otTrir  de  grandes  complications  draihati- 
ques.  L'auleurs'estdonc  borné  à  en  coordonner  les  principaux  épisodes, 
retenus  entre  eux  pourtant  par  un  fll  assez  fort.  Mais  l'intérêt  consiste 
surtout  ici  dans  l'ambiance  où  se  meuvent  les  événements,  dans  la  cou- 
leur sombre  et  tragique  du  régne  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  dans 
la  lutte  de  religions  si  diverses,  qui  pourtant  se  réclament  toutes  du 
même  catholicisme  :  l'Inquisition  avec  les  dominicains,  le  système 
d'hypocrisie  plus  tolérante  du  jésuitisme,  môme  le  protestantisme  de 
Luther,  qui  apparaît  sous  les  espèces  d'un  prêtre  défroqué,  et  par- dessus 
tout  la  foi  sereine  et  les  lois  de  bonté  et  de  pardon  proclamées  par  sainte 
Thérèse.  Il  y  a  là,  on  le  voit,  des  conflits  sérieux  qui  amènent  des 
séries  de  scènes  fortes  et  émouvantes  où  s'élève  le  talent  du  poète,  au 
milieu  d'un  langage  de  rare  magnificence  et  de  vers  imagés  qui  char- 
ment ou  éblouissent. 

Il  ne  suffisait  pas  de  concevoir  une  telle  œuvre,  il  fallait  encore  trou- 
ver une  artiste  de  vaillance  pour  oser  l'interpréter.  Il  n'en  était  qu'une, 
cefut  Sarah  Bernhardt.  On  peut  croire  qu'elle  y  est  admirable.  Oh  !  son 
extase  sur  le  chemin  du  calvaire,  sa  lutte  contre  Erwan,  le  prêtre  darrtné, 
son  entrevue  fleurie  avec  Philippe  II,  son  passage  au  milieu  du  sabbat, 
sa  mort  de  douceur  dans  l'église  du  Carmel  !  Sensations  et  rêves  sou- 
vent sublimes. 

Au  temps  des  épopées  du  Consulat  et  de  l'Empire,  on  avait  coutume 
de  dire  parfois  que  tel  général  valait  à  lui  seul  toute  une  armée.  Il 
semblerait  qu'on  puisse  dire  aussi  que  Sarah  Bernhardt  vaut  à  elle 
seule  toute  une  troupe  dramatique.  Ou  serait-ce  qu'à  cause  de  son 
éclat  même,  ceux  qui  l'entourent  prennent  aussitôt  des  teintes  un  peu 
grises? Le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  leur  adresser,  c'est  le  man- 
que de  netteté  dans  l'articulation.  Et  le  reproche  est  grave  lorsqu'il 
nous  prive  d'entendre  clairement  un  dialogue  précieux,  dont  on  aime- 
rait à  ne  pas  perdre  un  mot.  On  peut  cependant  citer  M.  Henry  Krauss, 
qui  donne  quelque  allure  au  personnage  de  Philippe  II,  M.  Maury,  qui 
s'exprime  distinctement,  et  aussi  M""  Blanche  Dufrêne,  non  sans  fou- 
gue passionnée,  mais  dont  le  débit  est  trop  rapide  pour  qu'on  puisse 
toujours  la  comprendre. 

Nous  le  répéterons  en  terminant,  l'œuvre  se  tient  haute  et  flère.  Par 
suite,  elle  ue  s'incline  pas  vers  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  le  public  ». 
Ce  «  public  »  pourra- t-il  se  hausser  jusqu'à  elle?  Ce  serait  à  son 
grand  honneur.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  il  n'en  restera  pas  moins,  pour 
les  épris  d'art  et  de  belle  poésie,  le  souvenir  de  minutes  d'or  inou- 
bliables. Avec  Ariane  et  la  Merge  d'Avila,  la  semaine  fut  bonne  pour  le 
renom  des  lettres  et  de  la  musique  françaises. 

H.  MOIIENO. 
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m  priiso, 


—    h'.i  MiiKeltcs,   pii'co  en    Irois 
par  M.  Paul  Adam. 

.Teaii  Kervil,  médecin  de  marine  eu  congé  illimité  iiour  raisons  di^ 
santé,  vit  avec  sa  femme  Yvonne  dans  une  vieille  maison  du  famille 
sur  la  cote  bretonne.  Sans  ressources  pour  exploiter  un  srrum  de  son 
invention  que  beaucoup  de  gens  du  pays  ont  essayi'  avec  succès,  il 
prend  des  pensionnairi's  pour  alléger  lescharges  de  son  méuage.  Pai'mi 
ceux-ci  se  trouvent  M""'  Darnot,  sa  fille  Adrienne,  veuve  jeune,  riche  et 
jolie,  et  sa  pelito-fillc,  Hillierte.  Il  y  a  aussi  Ghambalot,  parvenu 
gagnant  beaucoup  dans  le  commerce  des  produits  pharniaceuti(|ues.  Il 
passe  son  temps  à  chasser  les  mouettes  sur  les  rochers.  Un  tendre  pen- 
chant est  né  entre  Kervil  et  Adrienne.  S'ils  pouvaient  se  marier,  Kervil 
aurait  tout  l'argent  nécessaire  pour  répandre  sa  découverte  et  sauver 
ainsi  des  milliers  d'existences.  Pour  cela,  malheureusement,  il  faudrait 
commencer  par  eu  sacrifier  une,  celle  d'Yvonue.  Ghambalot  s'interpose 
pour  décider  Yvonne  à  consentir  au  divorce.  On  ne  voit  pas  assez  quel 
motif  le  mène.  C'est  un  personnage  révoltant  de  cynisme,  qui  a  soulevé 
le  cn'ur  de  la  salle  entière  par  sa  grossièreté  et  son  féroce  égoisme.  La 
scène  entre  lui  et  la  pauvre  femme  aurait  pu  être  dramatique.  Elle  est 
seulement  cruelle  au  delà  de  toute  expression.  Y'vonne,  déjà  frappée  au 
cœur  par  Adrienne,  tlont  elle  a  deviné  la  «  complicité  préalable  pour  le 
crime  prochain  »,  est  achevée  par  Ghambalot.  Il  lui  prouve  qu'elle  a  le 
devoir  de  faire  le  sacrifice  de  son  amour  et  de  rendre  à  son  mari  la 
lil.ierlé,  pour  qu'ilpuisse  épouser  Adrienne,  être  riche  etdeveuirun  bien- 
faiteur de  l'humanité.  Ses  arguments  sont  tirés  de  tout  ceque  Fégoisme 
féroce  a  pu  jamais  remuer  de  fange,  et  la  conclusion  est  que,  si  elle 
résiste,  lui  qui  n'a  ni  sentiment,  ni  sensibilité,  ni  tact,  ni  foi,  ni  loi  en 
un  mot.  et  elle  qui  a  vécu  comme  une  sainte,  sont  à  placer  au  môme 
niveau,  ils  auront  obéi  au  même  mobile,  l'intérêt  personnel.  Gela,  c'est 
la  lie  du  calice;  Yvonne  parait  vaincue,  elle  consent.  Il  y  a  entre  elle  et 
sou  mari  une  situation  pénible  que  le  public  n'a  pas  acceptée.  Devant 
sa  femme,  le  savant,  l'inventeur,  le  bienfaiteur  de  l'humanité  s'effondre, 
elle  est  grande  en  sa  sainteté  un  peu  niaise  ;  lui  est  vil  et  bas  en  accep- 
tant le  sacrifice  ;  et  plus  il  baisse,  plus  elle  monte.  «  Je  t'aimerai  encore, 
quoique  à  elle,  dit  la  malheureuse,  je  l'aimerai,  elle,  quoique  à  toi;  ce 
sera  ma  victoire  sur  elle  ».  Les  choses  ne  peuvent  se  terminer  ainsi; 
avant  la  lin  de  ce  dialogue,  l'exaltation  arrive  à  son  paroxysme;  Kervil 
est  pris  de  honte  en  pensant  qu'il  faudra  tout  avouer  à  Gilberte,  l'inno- 
cente enfant  qu'on  ne  peut  tromper  parce  qu'elle  n'a  jamais  menti,  et 
quand  le  rideau  tombe,  il  se  jette  avec  un  transport  d'amour  dans  les 
bras  d'Yvonne.  La  cause  parait  faible  pour  un  pareil  revirement. 

Le  titre,  les  Mowltes,  se  justifie  par  un  joli  mot  de  la  fin.  Ghambalot, 
témoin  du  baiser  pathétique  des  époux,  s'étonne.  Ge  n'est  pas  là  ce 
([u'il  attendait.  Y'vonne,  qu'il  a  tantfait  souffrir,  le  marque  comme  avec 
un  fer  rouge  par  cette  phrase  vengeresse  :  «  Il  y  a  des  mouettes  que 
vous  blessez  et  qui  reprennent  cependant  leur  vol  vers  la  mer  ». 


Getti,'  pièce  pose  en  somme  de  graves  problèmes  et  abonde  eu  para- 
do.ves,  en  exagérations,  en  défis  jet»;s  à  l'opinion.  Les  caractères  y  sont 
hors  nature,  tous  excessifs.  Les  hardiesses  de  l'auteui'  ne  sont  pas  du 
reste  sans  quelque  grandeur.  Certains  passages  ont  .soulevé  dos  protes- 
tations; d'antres  des  applaudissements  sincères.  Le  sort  des  personna- 
ges n'est  pas  sullisamment  expliqué  au  diMiouement,  et  les  incidents 
manquent  souvent  de  préparation. 

Le  di'!cor  unique,  salle  vitrée  avec  vue  sur  la  mer,  est  très  beau. 

L'inlerpnHation  n'est  iiuesullisante  avec  MM.  Raphaël  IJullos,  Henry 
Mayer,  M"'"  Renée  du  Minil,  Lara,  Berthe  Cerny  et  M"''  Lyrisse.  Il 
mamiue  à  tous  ces  interprètes  une  diction  posée  et  claire;  on  les  entend 
fort  mal.  Amkdée  Boutahei.. 


Vaudevim.e.  —  Education  de  prince,  comédie  en  i  actes,  de  M.  M;iurice  Donnay. 

C'est  en  1890  qn' Éducation  de  Prince  fut  donnée  pour  la  première  fois 
aux  Variétés;  et,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  si  la  pièce  de  M.  Mau- 
rice Donnay  a  perdu  beaucoup  de  fantaisie  en  traversant  le  boulevard, 
elle  a  aussi  gagné,  à  ce  petit  déplacement,  énormément  de  tenue.  M"" 
Jeanne  Granier,  qui  en  fut  l'inoubliable  créatrice,  nous  réapparaît,  dans 
ce  rôle  de  reine  bon  garçon  tentée  par  le  démon  de  luxure,  aussi  spiri- 
tuellement amusante  et  aussi  originale  interprète  et,  avec  le  directeur. 
M.  Porel,  qui  a  supérieurement  mis  en  scène  le  fameux  acte  du  souper, 
et  avec  l'auteur,  dont  l'amusante  gaminerie  est  demeurée  aussi  jeune 
et  pétillante  qu'au  premier  jour,  elle  atrès  largement  contribué  au  succès 
de  cette  reprise. 

M.  Lérand,  Ires  originalement  pittoresque,  M""  Jeanne  Heller,  joli- 
ment enfant  terrible,  M.  Defreyn,  juvéoilement  comme  il  faut,  M.  Louis 
Gautier,  trop  en  dedans.  M""  Manville,  élégamment  en  dehors,  M""  Cé- 
cile Caron,  consciencieuse.  M""  Harlay,  de  Mornand,  Paule  Andral, 
froufroutantes,  sout  à  la  tête  d'une  distribution  toute  parisienne. 

P.-É.  G. 
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(Suite) 


La  première  strophe  est  notée  au  crayon,  avec  quelques  notes  préci- 
sées à  l'encre;  il  y  a  quelques  indécisions  dans  l'écriture,  notamment 
aux  mesures  4,  7  et  8. 


-(^i' ;';Hjj''jr:i^^_i  j.ij' jj  f-,i  p-    ir  fi  r  r  ii     i  lU  r  i  rr  ii'^^m-=^ 
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-      nel. 

Tandi 

î  qu'il 
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-  po     ,     se,       Sa    pau-pié.re       ro    -    se       Pour  la   1er  .  re  clo    -    se         S'ou      .      vre  s'ou    ...    vre        pour  le  ciel. 

Rien  n'est  indiqué   pour  la  seconde  strophe:  mais  la  troisième  et  la     I     ([uatrième  ont  une  musique  particulière,  et  toute  dilTéi-ente,  que  voici  : 


Scin.ge  qui  l'fln-chan  .  te,       Il       voil     des      ruis. seaux,      U-  ne       voix      qui chan  .  te  Sort     du   sein       des       eaux.  Ses 


soeurs  sont      plus    -bel    .   les;      Son      frère    est      prés      d'el  .    les;      Sa        mère     a des       ai       .       les  Comjue  les      oi    .     seaux. 


Il       voit     mil    .    le  cht)  .  ses    Plus      bol    .  les       en      ,      cor,  Des      lys       et        des  ro    .  ses     Plein     le       cor   .    ri 


dor,         Des    lacs    de       de      -      li      .     ce  Où      le     puis. son         glis     .    se.  Où    l'on  .  de      se  plis     .     se  A     des     ro. seaux  d'or 


A  la  suite  on  lit  ces  mots  :  «  S°  mineur  comme  le  l"  »  ;  puis  la  trans- 
cription des  vers  fe  poursuit  jusqu'à  la  9=  et  dernière  strophe  sans 
aucune  autre  indication  musicale. 

A  la  page  d'après  commencent  les  notes  de  voyage,  en  ilalien  et  en 


français,  dont  nous  avons  donné  quelques  échantillons,  et  qui  se  rappor- 
tent sans  aucun  doute  au  retour  de  Berlioz  en  France,  en  mai  1832. 
Au  milieu  est  jelée  cette  notation  d'un  couplet  italien,  quelque  chanson 
populaire,  entendue  entre  Florence  et  Bologne,  dont  la  tournure  aura 
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piqué  la  curiosité  du  musicieu,  lequel  se  trouve  ainsi  prècurseui-  de 
nous  lous,  modernes  folkloristes  musicaux  :  c'est  un  patronage  dont 
nous  devons  être  tivs  tiers  ! 


ra,  Ni.na  mia     bel  .  la,  Ni.na  mia 

A. 


CW  vaallaguerra   spe.ra  diritor-  oa  - 

Parmi  d'autres  inscriptions  d'intérêt  divers  et  quelcfues  notes  musicales 
iiffëes  à  grands  coups  de  crayon  et  dans  lesquelles  nous  n'avons  rien 
reconnu  ijue  Berlioz  ait  utilisé  dans  ses  ifuvres,  nous  trouvons,  écrits 
sur  deux  pages,  ce  titre  et  cette  déclaration  qui  méritent  de  nous 
ai'rëter  : 

Le  Be'.our  de  l'armée  d'Italie 
Symphonie  militaire  en  2  parties 

4°  Adieu  du  haut  des  Alpes  aux  braves  tombes  dans  lesdiamps  d'Italie. 
2°  Entrée  triomphale  des  vainqueurs  à  Paris. 
L'idée  de  (Le  relourde  l'armée  d'Italie) 

Symphonie  ai  2  parties 

m'est  venue  à  Turin  le  2S  mai  4832  en  revoyant  les  Alpes,  le  cogur  plein  des 
souvenirs  Napoléonien.^  que  le  pays  que  je  venais  de  parcourir  avait  réveillés. 

Puis  l'album  redevient  carnet  de  dépease  iSuse,  3  f.  coucher  et  souper 
—  Ijins  le  bourg,  0  i heureux  pays,  hospitalité  savoyarde  !)  —  Modane, 
3.30,  Chapareillan,  24  soii-^j:  et  maintenant  le  voilà  en  France,  dans 
l'Isère,  à  la  Côte-Saint-André,  où  il  va  séjourner  tout  l'été.  C'est  là,  sans 
aucun  doute,  que  sont  prises  les  notes  saivantes,  par  lesquelles  Berlioz  a 
tracé  la  première  ébauche  de  cette  nouvelle  Eroïca  non  achevée. 

En  effet,  8  pages  de  l'album,  en  cet  endroit,  sont  remplies  de  notations 
de  motifs  au  rythme  tour  à  tour  guerrier  et  triomphal,  dont  nousallons 
donner  (Quelques  exemples. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  ABo^J^És  a  la  musique) 


UnpL'tit  acte  de  M.  .Ja-iiii-s-Dalcroze,  te  Bonhomme  Jadis,  vient  de  remporter, 
rOpéra-Comique,  le  plus  vil' succès.  Kous  en  détachonsdonc  la  plus  gracieuse  paj 
àrintention  de  nos  abonnés.  La  Lettre  à  Jacquetine  est  une  mélodie  douce  et 
colique  d'un  très  heurou-x  sentiment.  Elle  ne  pourra  manquer  de  plaire. 


lan- 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (14  novembre)  :  Nous  tenterions  vaine- 
ment de  dissimuler  l'accueil  réservé  fait  par  le  public  de  la  Monnaie  à  Ma- 
dame Chrysanlhimc.  Il  serait  injuste  cependant  d'en  rejeter  la  faute  sur  la  déli- 
cieuse partition  de  M.  Messager,  dont  l'orchestre  de  M.  Dupuis  a  fait  valoir 
les  qualités  e.vquises  de  charme  et  d'esprit,  et  qui  a  été  appréciée  comme  elle 
le  mérite.  Il  serait  ingrat  aussi  de  ne  pas  reconnaitre  les  sacriQces  que  la  di- 
rection a  faits  pour  entourer  l'œuvre  d'une  mise  en  scène  ravissante,  de  cos- 
tumes chatoyants,  de  décors  qui  sont  autant  do  petits  chefs-d'œuvre.  Spectacle 
merveilleux,  d'un  goût  et  d'un  sentiment  d'art  absolument  remarquables. 
Tout  cela,  malheureusement,  n'a  pu  cacher  le  vide  d'un  libretto  tout  à  fait 
insuffisant  pour  maintenir  l'intérêt  pendant  toute  une  soirée  et  beaucoup  trop 
intime,  en  tout  cas,  pour  le  vaste  cadre  de  la  Monnaie:  quoi  qu'ils  fassent,  les 
hors-d'œuvre  qui  s'y  succèdent  avec  autant  de  longueur  que  de  langueur,  ne 
sauraient  tenir  lieu  d'action  dramatique.  La  mauvaise  chance  a  voulu,  en 
outre,  —  et  surtout  —  que  l'interprétation,  très  satisfaisante  pour  les  rôles 
secondaires,  remplis   par  >IM.  Decléry  et  Caisso,  M""^»  Eyreams  et  Paulin,  et 


pour  celui  de  Pierre,  fort  bien  chanté  par  M.  David,  fût  compromise  —  qui 
l'eût  cru  —  par  M"'  Aida,  à  qui  avait  été  conQé  le  rôle  de  Chrysanthème. 
M""^  Aida  est  certes  une  artiste  consciencieuse;  sa  voix  est  étendue,  résistante 
et  jolie;  mais  sou  accent  très  fortement  prononcé  d'Américaine  lui  rendait 
difficile  l'interprétation  d'un  rôle  de  pure  diction,  dans  une  œuvre  si  essen- 
tiellement française.  C'est  une  erreur  qu'on  a  commise.  Madame  Chrysanthème 
sans  Madame  Chrysanthème,  c'est  comme  un  corps  sans  âme.  El  l'œuvre, 
ainsi,  a  manqué  de  la  principale  condition  qui  l'aurait  fait  vivre. 

Les  Concerts  populaires  ont  donné  dimanche  leur  première  séance  de  l'an- 
née, avec  le  coucours  d'une  jeune  pianiste  française.  M"'  Deholly.  et  d'un 
ti'nor  de  l'Opéra  de  Berlin,  M.  Karl  Jijrn.  Mlle  Dehèlly  a  exécuté  le  quatrième 
concerto  de  Saint-Saêns  avec  une  vivacité  et  une  souplesse  très  féminines, 
qu'elle  a  vainement  essayé  de  remplacer,  dans  la  transcription  des  Ruines 
(t'Athènes.  de  Liszt,  par  une  force  musculaire  peu  compatible  avec  la  grâce  de 
son  sexe.  M.  Jûrn  a  fait  applaudir,  dans  plusieurs  lieder  allemands,  une  très 
belle  voix  de  chanteur  wagnérien.  L'orchestre  de  M.  Dupuis  a  fait  entendre 
les  Equipées  de  Tili  Euleiispiegel  de  M.  Richard  Strauss,  et  deux  œuvres  nou- 
velles, —  un  Allegro  pour  quatuor  et  orchestre  à  cordes,  assez  médiocre,  du 
compositeur  anglais  Elgar,  l'auteur  de  la  cantate  si  honorablement  ennuyeuse, 
le  Rèoe  de  Gérontius,  et  un  poème  symphonique,  Golltsemani,  élégamment  et 
religieusement  dramatique,  de  notre  compatriote  M.  Ryelandt,  élève  de 
M.  Edgar  Tinel,  de  qui  ce  jeune  musicien  suit  docilement  les  sages  et  respec- 
tueux préceptes.  L.  S. 

—  La  presse  allemande  est  unanime  à  constater  le  grand  succès  d'.iriane. 
Les  journaux  politiques  publient  des  articles  développés,  dans  lesquels  ou 
rend  hommage  aux  grandes  qualités  du  maitre,  à  la  puissance  et  à  la  sou- 
plesse de  son  invention  musicale,  à  la  grâce  féminine  de  sa  mélodie  et  à  la 
sûreté  de  main  qui  lui  permet  de  donner  un  coloris  si  intense  et  si  chatoyant 
À  son  instrumentation».  Les  revues  spéciales  consacrées  à  la  musique  analy- 
sent la  partition  et  en  reproduisent  parfois  quelques  thèmes.  C'est  le  troi- 
sième acte  sur  lequel  se  concentre  le  plus  l'attention,  et  la  mélopée  chantante 
qui  précède  l'invocation  Chère  Cypi-is,  Cypris  compatissante,  est  un  des  motifs 
que  l'on  aime  à  citer.  La  façon  dont  la  psychologie  du  caractère  d'Ariane  a  été 
exprimée  par  la  musique  est  considérée  comme  belle  et  saisissante,  et  le  rùle 
de  Thésée  a  paru  plaire  à  cause  de  l'absence  de  toute  mièvrerie,  et  de  la  rudesse 
héroïque  qui  s'y  manifeste  avec  ampleur  et  véhémence.  Les  éloges  adressés  au 
poète  portent  sur  le  souci  qu'il  a  eu  de  créer  des  types  conformes  aux  résultats 
des  découvertes  de  l'archéologie,  et  de  leur  donner,  pour  se  mouvoir,  des 
milieux  qui  ne  sont  pas  de  pure  fantaisie.  Les  interprètes  sont  l'objet  d'appré- 
ciations chaleureuses.  M""^  Lucienne  Bréval,  Louise  Grandjean  semblent  se 
disputer  les  préférences,  et  M"=  Lucy  Arbell,  l'amie  des  roses,  n'est  jamais 
oubliée.  M.  Muratore  n'a  qu'à  bien  se  tenir  ;  on  le  signale  déjà  aux  puissants 
de  Bayreuth  pour  un  futur  Siegfried.  M.  Delmas  recueille  les  louanges  que 
méritent  la  solidité  de  son  organe,  la  clarté  de  sa  diction,  et  «  sa  belle  tenue 
héroïque  ».  D'après  un  journal  de  Munich,  la  première  à' Ariane  a  été  <•  une 
soirée  d'honneur  pour  le  Grand-Opéra  ». 

—  M""=  Gemma  Bellincioni.  qui  était  depuis  quelques  jours  à  Berlin  pour  y 
étudier,  avec  l'auteur,  le  rôle  de  Salomé  dans  l'opéra  de  M.  Richard  Strauss, 
vient  de  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  en  Hollande,  où  elle  doit  faire  une 
tournée  dans  les  grandes  villes  jusqu'au  5  décembre.  Du  0  décembre  au 
22  janvier  elle  appartiendra  au  Théàtre-Royal  de  Turin,  où  elle  créera  préci- 
sément Salomé.  Du  23  janvier  au  28  février  elle  sera  au  Théàtre-Royal  de 
Madrid,  du  28  février  au  6  avril,  au  théâtre  du  Conservatoire  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  du  9  avril  au  I"'  mai,  au  théâtre  Coslanzi  de  Rome.  Après  ça, 
si  les  chemins  de  fer  la  fatiguent,  elle  pourra  prendre  un  peu  de  repos. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  drame  de  Berlin  (Neue  Schauspielhaus)  vient 
d'ouvrir  ses  portes  ;  on  a  joué  comme  pièce  d'inauguration  la  Tempête  de 
Shakespeare,  avec  une  partie  musicale  mélodramatique  écrite  par  M.  Engelbert 
Humperdinck. 

—  Depuis  longtemps  les  grands  orchestres  de  l'Allemagne  ont  à  leur  réper- 
toire plusieurs  ouvrages  de  César  Franck,  principalement  le  Morceau  sympho- 
nique de  Rédemption,  devenu  si  célèbre,  des  fragments  des  Béatitudes  et  la 
symphonie  en  ré.  Des  pièces  de  moindre  dimension  suivent  la  voie  tracée  par 
ces  grandes  œuvres  ;  tout  dernièrement  le  quatuor  en  ré  majeur  a  été  joué  à 
Leipzig  par  des  artistes  de  Bruxelles.  Les  Variations  symplioniques,  l'admirable 
morceau  de  piano  Prélude,  choral  et  fugue,  des  mélodies  et  des  extraits  de  liuth 
et  de  Rébecca  ont  été  entendus  dans  les  concerts  ;  le  reste  viendra  peu  à  peu. 

—  Deux  petits  ouvrages  charmants,  ta  Servante  niatlresse  de  Pergolèse,  chef- 
d'œuvre  d'un  musicien  de  vingt  ans,  qui  mourut  à  vingt-six,   et  te  Maitre  de 
Cha-pdte  de  Paêr,  qui  n'a  pas  encore  quitté  le  répertoire  de  notre  Opéra-Gomi-        . 
que  malgré  ses  soixante-cinq  ans,  viennent  d'être  remis  en  scène  avec  succès 

à  Breslau. 

—  On  vient  d'ériger  à  La  Haye  un  monument  au  compositeur  hollandais 
Richard  Hol,  qui  naquit  à  Amsterdam  le  23  juillet  182.5  et  mourut  le  18 
mai  1004.  Son  œuvre  se  compose  de  cantates,  messes,  morceaux  divers  pour 
piano,  mélodies,  musique  de  chambre,  plus  un  oratorio,  David,  un  opéra, 
Floris  V,  et  des  articles  de  critique  musicale. 

—  On  a  donné  au  Politeama  de  Gènes,  le  8  Novembre,  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  sérieux  en  quatre  actes,  Hennèi,  paroles  de  M.  Enrico 
Comitti,  musique  de  M.  Attilio  Parelli.  Cet  ouvrage  avait  fait  quelque  bruit 
dès  avant  son  apparition,  à  cause  d'une  circonstance  singulière.  Présenté  à 
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Itologno  au  concours  Baruzzi,  concours  dont  le  prix  esl  do  lU.OOO  ùajics,  il 
iivail  éi6  coui'onno  par  lo  jury  dosigiio  &  cisl  oilot,  mais  la.  juntu  communiilo 
do  cettu  ville  refusa,  nous  ne  savons  pour  i|uollo  raison,  d'accepter  lo  verdict 
do  ee  jury  et  de  décerner  le  prix;  si  liion  ((ue  le  compositeur  intenta  un  procès 
à  la  junte,  leiiucl  priicès  est  encore  peiidiiut.  lin  attendant  sa  solution,  les 
auteurs  viennent  de  faire  représenter  leiu'  opéra  à  (îénes,  où  il  parait  avoir 
obtenu  un  succès  complot,  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  influencer  sur  lo 
ju^'oment  du  tribunal  bolonais.  Un  gi-and  nombre  iVimpresari  et  de  critiques 
assistaient  ii  la  représentation,  qui  a  valu  au  compositeur  uno  quinzaine  de 
rappels,  avec  quatre  ou  cinq  morceaux  bissés.  L'exécution  était  d'ailleurs 
excellente  de  la  part  de  M""'»  Turclii  et  Melis  et  de  MM.  Taccani  et  Cigada. 
L'ouvrage  sera  joue  à  Milan,  au  théâtre  Dal  'Verme,  dans  le  cours  de  la  saison 
de  carnaval. 

—  Un  compositeur  de  chansons  populaires  connu  en  Angleterre,  M.  W. 
Slanghter,  vient  d'entreprendre  une  guerre  acharnée  contre  les  colporteurs 
qui  oITrent  au  public  des  rues  de  Londres  des  éditions  de  ses  ouvrages  faites 
au  mépris  de  ses  droits.  Quand  il  rencontre  un  de  ces  industriels  ambulants 
occupé  il  vendre  les  romances  ou  chansons  contrefaites,  il  n'hésite  pas  à  s'em- 
parer de  la  provision  et  à  mettre  en  pièces  les  exemplaires.  Il  se  montre  d'ail- 
leurs bienveillant  pour  les  joueurs  d'orgues  de  barbarie  ou  autres  instruments 
mécaniques,  et  leur  apprend  volontiers  à  rouler  leur  cylindre  de  telle  sorte 
iju'aucun  rythme,  aucune  syncope  ne  manquent  leur  elVet.  Ceci  rappelle  une 
anecdote  dont  le  héros  fut  Hascagni.  Il  indiqua  un  jour  à  un  musicien  bohème 
la  manière  de  tourner  la  manivelle  de  son  orgue,  pour  qu'aucune  des  beautés 
d'un  certain  Intermezzo  de  sa  composition  ne  fût  perdue.  Entendant  le  lende- 
main jouer  devant  l'hôtel  on  il  était  descendu  le  morceau  en  question,  cette 
fois  avec  toute  la  perfection  désirable,  il  sortit  pour  complimenter  celui  qui 
avait  si  bien  prolité  de  ses  conseils,  mais  ce  qui  frappa  ses  regards  tout  d'abord, 
ce  fut  un  énorme  écriteau  placé  sur  l'orgue  en  évidence  et  portant  en  grosses 
lettres  ces  mots  :  «  Elève  de  Mascagni  ». 

—  Nouveaux  e.vemples  des  revenus  fabuleux  produits  par  certaines  pièces 
anglaises.  Récemment,  au  Briston-Théàtre  de  Londres,  avait  lieu  la  1300» 
(treize-centième)  représentation  d'un  drame  intitulé  le  Secrétaire  privé,  qui  fut 
écrit  en  1884,  année  dans  laquelle  il  produisit  à  rauteur24.000francsde  droits 
par  semaine.  Joué  depuis  lors  des  milliers  de  fois  en  Amérique,  en  Australie 
et  dans  d'autres  pays  de  langue  anglaise,  le  total  des  droits  qu'il  a  rapportés 
dépasse  aujourd'hui  8  millions.  Et  ce  n'est  pas  l'ouvrage  le  plus  fructueux  que 
l'on  puisse  enregistrer.  Rip  van  Wilclde,  de  Joseph  Jefl'crson,  dont  l'auteur 
s'est  vanté  d'avoir  joué  lui-même  plus  de  cinq  mille  fois  le  rôle  principal,  lui  a 
l'ait  encaisser  plus  de  20  millions.  Pendant  trois  hivers  il  fut  représenté  à 
raison  de  92.000  francs  de  droits  par  semaine.  Un  autre  ouvrage,  la  Lune  de 
miel  cliinoise,  a  été  joué  à  Londres  pendant  deux  ans  et  huit  mois  sans  inter- 
ruption, et  le  total  des  sommes  qu'il  a  rapportées  à  son  heureux  auteur  est 
évalué  à  11  millions.  Bien  que  ce  soit  là  des  faits  et  des  exemples  excep- 
tionnels, on  en  pourrait  encore  citer  quelques  autres,  et  ils  n'en  restent  pas 
moins  curieux. 

— ■  Une  dépêche  de  Mèw-York  annonce  que  la  direction  du  Colonial-Théâtre 
vient  d'engager  comme  chef  d'orchestre  le  prince  Robert  de  Broglie,  qui, 
abandonné  par  sa  famille  à  cause  de  son  mariage  avec  une  cantatrice, 
M"'- Estella  Alexander,  était  dans  une  situation  très  précaire.  La  femme  du 
prince  chantera  au  même  théâtre. 

—  De  New-York  :  Le  conseil  de  direction  du  Metropolitan  Opéra  House 
vient  de  décider  de  ne  pas  distribuer  de  dividende  celte  année.  C'est  la  pre- 
mière fois,  depuis  le  temps  où  Maurice  Grau  a  pris  en  main  l'exploitation  de 
ce  théâtre,  que  pareil  fait  se  présente.  Le  conseil  de  direction  l'explique  par 
les  énormes  pertes  que  la  Compagnie  du  Métropolitain  a  subies  dans  la  catas- 
trophe do  San-Francisco,  où  les  décors  et  les  costumes  de  trente-cinq  opéras, 
évalués  à  230.000  dollars,  ont  été  entièrement  détruits  et  ont  dû  être  rem- 
placés. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
A  l'Opéra  les  belles  soirées  d'Ariane  continuent  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme toujours  croissant.  Avec  la  représentation  de  ce  soir  même,  samedi,  ou 
aura  donné  trois  fois  dans  cette  semaine  l'œuvre  si  remarquable  de  MM.  Mas- 
senet  et  Catulle  Mendès.  La  recette  de  mercredi  fut  exactement  de  22.103  fr. 
—  M"»  Mérentié  est  atteinte  d'une  lièvre  muqueuse.  D'où,  remise  de  son  appa- 
rition dans  Salammbô.  —  M.  Gailhard  s'occupe  tout  doucement  de  la  mise  à  la 
scène  de  l'opéra  de  Richard  Strauss,  Salomé,  qu'il  voudrait  faire  passer  avant 
le  Rhamsès  de  M.  Paul  Vidal.  Mais  ce  sera  un  spectacle  en  dehors  de  l'abon- 
nement, pour  les  mardis  et  jeudis  seulement. 

—  Le  nouveau  spectacle  de  l'Opéra-Gomique  (te  Bon/iomme./ad(s.  les  Armaillis, 
la  Princesse  Jaune)  si  bien  accueilli  de  la  presse  et  du  public,  continue  à  faire 
florès,  —  bien  qu'une  indisposition  de  M""  Vauthrin,  à  qui  succède  mainte- 
nant M'i"  Pornot,  ait  obligé  le  directeur  à  remplacer  un  soir  la  Princesse  jaune 
par  les  Noces  de  Jeannette.  —  On  répète  en  scène  Madame  Bvllerfly  et  on  a 
commencé  les  études  musicales  de  la  Circé  des  frères  Hillemacher.  —  Spec- 
tacles de  demain  dimanche:  en  xn-àlinée,  Aphrodite:  le  soir  Carnlleria  rusti- 
cana  et  In  Vie  île  Bohhw.  —  Lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  : 
Mireille. 

—  L'éloquence  des  chifl'res.  Sait-on  à  combien  s'élève  jusqu'ici  le  total  des 
abonnements  souscrits  pour  cette  saison  à  l'Opéra-Comique  ?  Il  dépasse 
307.000  francs.  Ce  chiffre  en  dit  assez  sur  l'estime  que  professent  les  Pari- 
siens pour  les  spectacles  de  l'Opéra-Comique  et  sur  l'administration  de 
M.  Albert  Carré. 


—  Voici  qu'il  est  do  nouveau  question  de  mettre  un  inipi'it  sur  les  pianos  : 
la  commission  du  budget  a,  parait-il,  pris  la  résolution  de  le  proposer  à  la 
Chambre.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  tel  projet  est  pri''scnt6,  ot  tou- 
jours, en  défmilive,  le  Parlement  l'a  repoussé  :  en  187i,  en  IX",  en  1893.  A 
cette  dernière  époque,  le .\lèn:slrel  l'a  combattu  (voir  son  numéro  du  12  mai^s), 
en  s'appuyant  sur  le  rapport  qu'eu  1877  avait  présenté  il  la  Chambre  M.  Ed. 
Tior.sol,  député  de  l'Ain,  et  qui  avait  déterminé  le  rejet.  Ce  rapport  démon- 
trait par  le  menu  le  vice  d'un  pareil  impôt.  La  répartition  en  serait  injusle, 
car  il  n'est  pas  d'objets  soumis  ii  la  même  taxe  qui  puissent  varier  par  la 
valeur  dans  d'aussi  grandes  proportions  :  tel  instrument  acheté  d'occasion 
pour  deux  ou  trois  cents  francs  serait  frappé  des  mêmes  droits  qu'un  piano 
de  concert  v.ilant  vingt  ou  trente  fois  plus.  La  perception  en  serait  ve.xatoire, 
puisqu'elle  ne  pourrait  être  assurée  qu'eu  permettant  aux  agents  du  lise  de 
pénétrer  dans  les  maisons  privées.  Le  produit  en  serait  tout  à  fait  aléatoire, 
aucune  statistique  sérieuse  n'ayant  jamais  pennis  d'évaluer  le  nombre  des 
pianos  existant  eu  France  :  ce  serait  donc  assumer  de  graves  inconvénients 
pour  aboutir  à  un  résultat  incertain.  Entin,  et  c'est  là  l'argument  le  plus 
important,  l'impôt  serait  funeste  au  développement  d'un  art  que  l'Etat  devrait 
avoir  le  souci  de  protéger  :  car  le  piano  n'est  pas  seulement  un  objet  de  luxe, 
c'est,  pour  beaucoup,  un  outil  de  travail,  et  l'instrument  nécessaire  au  déve- 
loppement et  au  progrès  de  l'enseignement  musical.  —  Cotaient  là  des  raisons 
excellentes,  et  qui  restent  d'aussi  grande  valeur  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt 
ans.  Espérons  qu'il  se  trouvera  encore  au  Parlement  quelque  député  ami  de 
l'art  qui  saura  les  faire  valoir  et  déterminera  une  fois  de  plus  le  rejet  d'une 
proposition  néfaste. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  .Arthur  Pougin,  surchargé  de  travaux  de  toute 
sorte,  s'est  vu  obligéderésignerlesfonctionsdeprofesseurd'bistoireetd'esthétique 
musicale  qu'il  remplissait  depuis  dix  années  à  l'Association  pour  l'enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  Dlles(S-rbonne).  C'est  M.  René  Brancour,  conser- 
vateur du  Musée  instrumental  du  Conservatoire,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  qui  est  appelé  à  lui  succéder  dans  ces  fonctions. 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donnait,  dimanche  dernier, 
avant  d'inaugurer  sa  nouvelle  session,  une  séance  extraordinaire,  en  dehors  de 
l'abonnement,  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Guy  Ropartz,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Nancy,  et  destinée  surtout  à  faire  connaître  la  symphonie  avec 
chœurs  de  ce  compositeur  qui  a  été  couronnée  au  dernier  concours  Cressent. 
Le  programme  était  ainsi  composé  :  Psaume  136,  pour  chœurs,  orgue  et  or- 
chestre ;  Chant  d'AïUomne,  sur  des  paroles  de  Charles  Baudelaire  ;  symphonie 
en  mi  (n-  3);  Fantaisie  en  ré  majeur,  pour  orchestre.  Deux  des  œuvres  qui 
formaient  ce  programme  un  peu  austère  étaient  connues  déjà  du  public  du 
Conservatoire.  En  effet,  lo  psaume  Super  /lamina  Babylonis  y  avait  été  entendu 
au  mois  de  février  1900,  et  on  avait  exécuté  la  Fantaisie  pour  orchestre  en  fé- 
vrier 1903.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  ces  deux  compositions,  qui  ont  été 
appréciées  ici  même  lors  de  leur  apparition.  Quant  au  Chant  d'Automne,  que 
M.  Paul  Daraux  a  chanté  avec  son  goût  ordinaire,  c'est  une  mélodie  agréable 
et  d'un  assez  joli  caractère.  Reste  la  symphonie.  Dame,  elle  est  parfois  un 
peu  dure  à  entendre  ;  non  qu'elle  manque  de  talent,  mais  c'est  que  l'inspira- 
tion, d'une  part,  ne  s'y  révèle  pas  avec  abondance,  et  que,  d'autre  part,  elle 
présente  par  instants  un  abus  de  sonorités  cuivrées  qui  ne  laisse  pas  de  blesser 
quelque  peu  la  sensibilité  de  l'oreille  de  l'auditeur.  Pourquoi  tant  de  bruit, 
grands  dieux!  quand  on  a  quelque  chose  à  dire,  et  pourquoi  ne  pas  le  dire  de 
façon  plus  modeste  et  plus  réservée  ?  Des  trois  seules  parties  que  comporte  la 
symphonie,  je  préfère  surtout  la  seconde,  où  l'orchestre  est  moins  fracassant 
que  dans  la  première  :  cette  seconde  partie  s'ouvre  par  un  quatuor  vocal  d'un 
assez  heureux  effet,  après  lequel  l'orchestre  prend  la  parole  pour  soutenir  en- 
suite le  chœur.  Pour  cette  symphonie  le  compositeur  s'est  tracé  un  programme 
qu'il  nous  fait  connaître,  et  qui  est  surtout  une  sorte  d'invocation  aux  forces 
et  aux  beautés  de  la  nature.  Il  y  a  là-dedans  peut-être  un  peu  de  logomachie, 
et  en  tout  cas  cela  me  semble  inutile.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'œuvre  a  été 
bien  accueillie  par  un  public  dont  les  bonnes  dispositions  étaient  évidentes,  et 
qui  a  fait  à  l'auteur  une  de  ces  ovations  qui  pourraient  faire  sourire  les  audi- 
teurs ordinaires  du  Conservatoire.  A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Il  n'était  pas  besoin  du  succès  d'Ariane  pour  main- 
tenir l'attention  sur  l'ouverture  de  Phèdre,  car  celle-ci  reste  depuis  longtemps 
une  des  œuvres  les  plus  acclamées  du  répertoire.  Elle  a  juste  trente-trois  ans 
d'âge,  et,  par  une  de  ces  rencontres  heureuses  et  significatives,  son  principal 
motif  a  pu  être  introduit  au  cinquième  acte  d'.4riane,  où  il  se  trouve  en 
situation  d'une  manière  imposante  et  pathétique,  indiquant  qu'une  Némésis 
vengeresse  va  désormais  s'attacher  à  Phèdre  et  en  fera  sa  proie.  Une  remarque 
d'un  autre  genre  mérite  de  trouver  place  ici.  Au  point  de  vue  purement  musi- 
cal.la  frémissante  phrase  de  l'ouverture  de  Phèdre  est  entrée  dans  Ariane  et  s'y 
est  développée  sans  altérer  en  rien  l'homogénéité  du  style  de  l'opéra;  la  mélodie 
de  Massenet,  pas  plus  que  son  harmonie  et  son  coloris  instrumental,  n'ont  de 
date  ;  cela  le  démontre  avec  évidence.  On  pense  si  la  superbe  ouverture  a  été 
applaudie  en  ces  temps  où  elle  devient  plus  que  jamais  d'actualité.  Elle  a  m.ême 
été  l'occasion  d'une  protestation  violente  contre  quelques  personnes  trop 
pressées  de  sortir,  qui  menaçaient  de  gêner  l'audition  du  grand  mouvement 
lento  qui  la  termine.  Une  ouverture  d'un  tout  autre  caractère  est  celle  de 
Geneviève,  de  Schumann  ;  celle  là  n'est  point  passionnée,  mais  élégante  et 
gracieuse  d'une  grâce  et  d'une  élégance  de  peinture  mystique.  Le  concerto 
pour  violoncelle,  du  même  inaitre  a  été  rendu  par  M.  Pablo  Casais  avec  beau- 
coup de  sentiment  et  de  douceur.  'VS'asielewski  dit,  dans  sa  biographie  de 
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Schumann  que  le  compositeur  n'a  pas  a  réussi  mieux  que  ses  devanciers  à 
résoudre  le  problème  d'un  concerto  de  violoncelle  ».  On  n'écrirait  plus  cela 
aujourd'hui,  car  toute  la  partie  qui  forme,  vers  le  milieu  de  l'œuvre  de  Schu- 
mann, un  épisode  traité  en  demi-leiale,  est  absolument  exquise  d'inspiration 
et  parlaitemenl  appropriée  aux  moyens  d'expression  de  l'instrument,  tandis 
que  le  reste,  qui  parait  un  peu  aride,  atlache  et  intéresse  pourtant  quand  on  a 
pu  en  pénétrer  l'esprit.  Kappelé  quatre  fois  ]jar  la  salle  entière,  M.  Casais  a  di'i 

■  ajouter  au  programme  une  petite  pièce  de  Bach.  La  symphonie  en  si  bémol  de 
Schumann  a  éle  délicatement  jouée.  Son  andante  a  bénélicié  d'une  exécution 
très  poétique,  résultat  do  la  beauté  du  son  dans  un  pianissimo  si  homogène 
qu'il  semble  redoubler  le  silence  en  obligeant  à  prêter  l'oreille  pour  entendre. 

■  La  Chasse  fantastique  et.  Orage  des  Tioycns  no  saurait  produire  tout  son  effet 
qu'au  théâtre;  elle  a  besoin  du  décor.  Le  public  du  Cliàtolet  s'est  montré 
indifférent  en  bas,  hostile  en  haut,  à  la  Légende  d'or,  tableau  symphonique  de 
M.  Alfred  Bruneau,  adapté  pour  le  concert  d'après  l'opéra  de  Messidor. 

A.MÉDÉE    BOUTAIIEL. 

—  Concerls-Lamoureux.—  La  Symphonie  néo  claisiqiie àc  M.  d'IIarcourt,  dont 
M.  Chevillard  nous  a  donné  dimanche  la  première  audition,  est  une  œuvre 
dont  on  ne  peut  qu'approuver  le  principe,  puisque  l'auteur  lui-même  nous 
prévient  qu'il  a  pris  pour  modèle  les  maîtres  anciens,  ce  qui  était  son  droit, 
nul  n'étant  tenu  de  créer  des  formes  nouvelles,  mais  dont  on  ne  doit  louer 
qu'avec  réserve  la  réalisation,  étant  donné  qu'il  a  voulu  également  «  user  des 
procédés  que  les  modernes  ont  mis  à  notre  disposition  ».  Dans  ce  cadre  aussi 
nettement  tracé,  si  je  vois  très  bien  une  cun-truction  classiijue  dans  sa  forme 
générale,  ses  développements,  les  successions  de  tonalité.-!,  im  contrepoint  et 
un  fugalo  dénotant  une  main  habile  et  souvent  ingénieuse,  j'avoue  distinguer 
moins  aisément  l'application  de  ces  a  procédés  modernes  ï  que  je  ne  saurais 
plus  chercher  ici  que  dans  une  orchestration  rutilante,  pittoresque,  subtile, 
chatoyante,  aux  touches  lumineuses,  aux  dégradés  infinis,  telle  enfin  que 
nous  l'ont  établie  les  maîtres  contemporains.  Or,  l'agencement  orchestral  de 
M.  d'Harcourt  est,  lui  aussi,  classique,  qu'il  l'ail  voulu  ou  non  :  les  bois 
répondent  aux  cordes,  les  cuivres  répliquent  aux  deux  groupes  réunis;  à  part 
l'addition  d'instruments  inusités  au  temps  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn, 
le  but  que  s'était  proposé  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  été  atteint.  Preuve 
nouvelle,  s'il  en  était  besoin,  de  l'inutilité,  du  danger  mémo,  d'une  étiquette 
qui,  en  bridant  l'imagination  de  l'auditeur,  rend  celui-ci  plus  exigeant  et  peut- 
être  injuste  !  Si  M.  d'Harcourt,  au  lieu  de  l'appeler  «  néo-classique  »,  avait 
intitulé  son  œuvre  Symphonie  tout  couri,  et  surtout  n'avait  pas  précisé  sa 
pensée  en  une  notice  étendue,  on  aurait  plus  sincèrement  goûté  ce  que  sa 
partition  contient  de  réelle  valeur  :  une  construction  solide  et  rationnelle,  des 
thèmes  qui,  pour  n'être  ni  bien  neufs  ni  bien  riches,  n'eu  sont  pas  moins 
traités  avec  logique  et  esprit,  enfin  une  instrumentation  suffisamment  sonore 
et  équilibrée.  Une  exécution  très  soignée,  d'une  précision  remarquable,  a 
valu  à  la  symphonie  de  M.  d'Harcourt  un  succès  de  bon  aloi.  —  La  Trilogie 
de  Wailemtein,  inspirée  à  M.  d'Indy  par  le  drame  de  Schiller,  est  déjà  vieille 
de  plusieurs  lustres;  elle  reste  jeune  cependant,  de  vie  impétueuse,  de  mou- 
ment  endiablé  dans  la  première  partie  fte  camp),  d'ardent  et  juvénile  amour 
dans  la  seconde  f  Ifaa;  e(  r/iéc/aj,  de  sombre  et  noble  grandeur  tragique  dans 
la  dernière  f/a  mort  de  Wallcnslcin).  Est-elle  néo  classique  ou  morferne,  ■  cette 
œuvre  ?En  tous  cjs,  elle  est  de  celles  qui  demeurent  !  c'est  l'essentiel.  M.  Ghe- 
■villard  l'a  traduite  do  magistrale  manière  et  une  longue  ovation  a  salué  l'émi- 
nent  chef  et  son  orchestre.  Le  reste  du  programme  comprenait  l'ouverture 
d'EuryanlIie  de  Weber,  les  fragments  symphonique  fdes  MaUrcs-Cliantéurs  et 
les  Miirmvres  de  ta  Forêt  de  Wagner.  J.  Jemain. 


—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoin-  ;  Symphonie-  en  fa  in'  8)  (Beethoven;.—  Deux  ctiœursa  cappella  (l-l.  de 
Lassus  et  Michel  Haydn».— i'/îadton,poémesymphonique(Saint-Saëns).  — Symphonie 
en  mi,  pour  orchestre,  soli  et  chojurs  (Guy  Koparlz) :  M"'"  Vila  et  Marty,  MM.  Caze- 
neuve  et  Daraux.  —  Ouverture  de  GeTicjnèwe  (Schumann).        ,  i       , 

Chi'itelct,  concert  Colonne  :  Ouverture  à'Uermann  et  Dorotliée  (Schumann).  — 
2"  Symphonie  (Schumann).  —  Concerto  pour  piano  (Schumann),  par  M"°  Blauche 
Selva.  —  Ismail  (L.  Dumas),  soli  par  MM.  Muratore,  Jan  Reder  et  M"°  Ccsbron.  — 
Siegfried-Idylt  (Wagner).  —  Ouvei-ture  de  Tannliiiuser  (Wagner). 

Théâtre  Sarah-Bornhardt,  concert  Lamoureux.  —  Symphonie  inachevée  (Schubert). 

—  Scherzo  (Lalo).  —  Antar  (liimsky-Korsakow).  —  Siegfried-Idylt  (Wagner).  —  Ouver- 
ture de  Léonore  n"3  i Beethoven).- Le  concertsi-ra  dirigé  par  M.Camille  Chevillard. 

Marigny,  ii  trois  heures,  nouveaux  concerts  populaires:  Obéron  (Webei).  — 
21- Symphonie:  ia /ieine  (Haydn).  —  Les  Deux  Grenadiers  (Schumann),  M.  Mary. — 
Concerto  pour  trois  pianos  it  orchestre  (.Mozajl):  .MM.  Guyraud,  Gauntlett  et  Poillot. 

—  Alceste  (Gluck)  :  M""  Frieda  Zon.  —  Suite  Algérienne  (Saint-Saëns)  :  alto-solo, 
M.  Ilûclens.  —  Pairie,  air  de  Hysoor 'Paladilhei  :  M.  Mary.  —  Ouverture  sympho- 
nique iCoolsj,  sous  la  direction  de  l'auteui-.  —  a)  Les  Hamiers,  b)  La  Guirlande,  c) 
Légende  Bretonne,  tirés  des  chansons  de  Leïlah  (Alexandre  (_;eorgi-sj,  d]  Canzonelta 
(Haydn),  orcheitrés  par  A.  Georges:  M»'  Bureau-Berlheloi.  —  Marclie  hongroise 
(Berlioz).— Chef  d'orchestre,  M.  de  Léry. 

—  Les  matinées  musicales  et  populaires  de  l'.Ambigu  (fondation  Oanbé) 
reprendront  le  cours  de  leurs  séances  hebdomadaires,  si  appréciées,  à  partir 
du  mercredi  12  décembre  ii  4  h.  1/2,  sous  la  direction  artistique  de  M.  J.  Jemain. 
Le  quatuor  Soudant  (MM.  Sondant,  De  Bruyne,  Migard  et  Bedetti)  se  fera 
entendre  à  chaque  concert  où  figureront  les  chefs-d'œuvre  classiques  et  les 
compositions  des  maîtres  de  l'école  moderne.  Est  dès  maintenant  assuré  le 
concours  effectif  de  MM.  Massenet,  G.  Fauré,  V.  d'Indy,  Dubois,  R.  Hahn, 


Leroux,  Pierné,  Moret,  Erlanger,  Chansarel,  Diémer,  Risler,  Pugno,  Battala, 
de  Lausnay,  Gresse,  Dufranne,  etc.,  M"'™  Roger-Miclos,  M.  Long,  Région, 
Jane  Arger,  Renié,  etc.  Pour  les  abonnements  s'adresser  à  l'Ambigu,  et  pour 
tous  renseignements,  à  l'agence  musicale  E.  Démets,  2,  rue  de  Louvois. 

—  L'Ecole  des  Hautes-Etudes  sociales,  Ki,  rue  de  la  Sorbonne,  va  rouvrir 
ses  cours,  dont  la  partie  consacrée  à  la  musique,  sous  la  présidence  de  M.  Ro- 
main Rolland,  comprend  le  programme  suivant  :  Musique  du  moyen  âge,  par 
MM.  Gastoué  et  Pierre  Aubry  ;  Questiojis  musicales  de  lu  licnaissance,  H.  Expert 
et  Michel  Brenet  ;  la  Musique  allemande  au  XVII"  siècle,  Romain  Rolland  et 
A.  Pirro  ;  Musique  française  vocale,  origines  de  l'opéra- comique,  H.  Quittard, 
L.  de  La  Laurencie  ;  Beethoven  musicien  de  la  Révolution  française,  Julien 
Tiersot  ;  divers  autres  sujets  par  MM.  Calvocoressi,  Landormy,  Chanlavoine 
et  Louis  Laloy.  Les  conférences  auront  lieu  tous  les  lundis  à  -i  heures,  les 
auditions  musicales  les  jeudis  par  quinzaine. 

—  Le  paquebot  Kaiser  Wilhelm  H,  qui  a  quitté  Cherbourg  il  y  a  quelques 
jours,  a  emporté  toute  une  pléiade  d'artistes,  qui  vont  aller  faire  une  moisson 
de  dollars  aux  États-Unis.  Ce  sont  :  M™»  Géraldine  Farrar,  Célestine  Bon- 
nigsegna  et  Bella  Alten  ;  MM.  Enrico  Caruso,  Cari  Burrian,  de  l'Opéra  de 
Dresde,   Antoine  Van  Rooy,  Arcangelo  Rossi,  A.  Scotti  et  Ricardo  Straccari. 

—  Nous  reproduisons  cette  nouvelle  d'après  un  journal  de  New-York, 
tlie  Tallmiy  Machine  World  :  «  Les  artistes  chanteurs  du  Grand-Opi^ra  do  Paris 
ont  constitué  dernièrement  une  association  dans  le  but  de  fabriquer  et  de 
vendra  dos  registrations  phonographiques  de  leurs  propres  exécutions 
musicales.  L'initiateur  de  celte  entreprise  est  M.  Noté  ». 

—  On  assure  que  l'orgue  de  la  cathédrale  do  Strasbourg  court  un  danger 
très  sérieux.  Depuis  longtemps  déjà  l'on  constate  que  l'une  des  colonnes  qui 
le  soutiennent  faiblit  sous  le  poids  dr  l'instrument  et  se  courbe  de  jour  en 
jour.  Ce  sera  certainement  un  travail  trè-i  difficile  et  pénible  de  remplacer  cette 
c  olonne  par  une  autre,  mais  on  devra  pourtant  se  décider  à  entreprendre 
prochainement  ce  travail,  si  l'on  veut  éviter  une  véritable  catastrophe. 

—  M.  Léon  Delafosse  a  obtenu  un  graijd  succès  comme  pianiste  et  comme 
compositeur  au   deuxième  concert  d'abonnement  de  l'orchestre  municipal  de 

Strasbourg.  Il  a  joué  sa  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre,  la  Polonaise  en  mi 
bémol  de  Chopin,  un  Nocturne  de  Liszt  et  une  Tarentelle  de  Rubinstein.  Les 
bravos  et  les  bis  n'ont  pas  manqué  à  l'excellent  artiste. 

—  MM.  Alfred  Cortot  et  Jules  Boucherit  partent  le  25  pour  une  tournée  de 
dix  concerts  :  Orléans,  Tours,  Rennes,  Brest,  Laval  etc.,  etc.  M""'  Ch.  Lormont 
s'  y  fera  également  entendre  en  compagnie  des  deux  virtuoses. 

—  A  Cacn,  dans  un  concert,  M'i«  Garlyle  et  M.  André  Kerrier,  tous  deux 
pensionnaires  de  l'Opéra-Comique,  se  sont  fait  entendre  avec  succès. 

NÉCROLOGIE 

Encore  un  vieil  ami,  un  bon  compagnon  qui  disparait  et  auquel  il  me  faut 
ren  dre  ici  les  derniers  devoirs.  Dieudonné-Désiré  Thibault,  que  j'avais  ren- 
contré il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  plein  de  force  et  de  santé,  toujours 
gai  et  plaisantin,  est  mort  celte  semaine  à  Monte-Carlo,  où  depuis  |dusieurs 
années  il  dirigeait,  avec  sa  verve  accoutumée,  l'orchestre  du  Casino.  Nous 
nous  étions  connus  fort  jeunes,  alors  que  nous  étions  camarades  de  pupitre 
à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  et  je  ne  me  doutais  pas  que  ce  bon  garçon 
insouciant  avait  l'étoffe  d'un  conducteur.  Il  le  prouva  cependant  peu  d'années 
après,  et  il  fallut  reconnaître  qu'en  vérité  il  avait  le  vrai  tempérament  du 
chef  d'orchestre.  Né  à  Arras  le  2!)  Mai  lS-i2  et  venu  de  bonne  heure  à  Paris, 
il  était  entré  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M.  Dancla,  où  il  avait  obtenu 
un  accessit  en  18G2  et  un  second  prix  en  1864.  Après  avoir  fait  partie  de  l'or- 
chestre de  Pasdeloup,  il  entra  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
dont  plus  tard  il  devint  second  chef.  Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années, 
M.  Talfanel  étant  souffrant,  il  dirigea  presque  à  l'improviste  un  concert  qui 
'comprenait  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  qu'il  conduisit  d'une 
façon  superbe,  en  dc-pit  d'un  trac  effroyable  qu'il  m'avoua  au  sortir  de  la  séance. 
Thibault  avait  l'té  second  chef  au  Théâtre-Lyrique  d'Albert  Vizentini,  puis 
successivement  chef  d'orchestre  aux  Folies-Dramatiques  et  aux  Bouffes- 
Parisiens.  Il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  aux  casinos  de  Dinard  et  de 
Trouvillc.  Nul  doute  que  s'il  avait  été  plus  sérieux  et  moins  insouciant  comme 
caractère,  il  (ùt  arrivé  plus  haut,  car  il  était  vraiment  de  la  race  des  chefs 
d'orchestre.  Ce  n'en  était  pas  moins  un  brave  cœur  et  un  parfait  honnête 
homme,  qui  savait  se  faire  aimer  de  tous.  A.  P. 

^  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  79  ans  de  M""-'  Elisa  Piave,  née 
Gasparini,  veuve  du  trop, fécond  librettiste  Frances-Maria  Piave,  qui  fut  sur- 
tout le  collaborateur  do  Verdi,  pour  lequel  il  écrivit  les  livrets  à'Ernani,  de  la 
Traviata,  de  Macbeth,  de  Rigoletto  et  de  la  Forza  del  Destina  . 

—  A  Naples  vient  de  mourir,  après  une  longue  maladie,  un  professeur  de 
chant  renommé,  Guglielmo  'Vergine,  auquel  on  doit,  entre  autres  élèves,  deux 
des  artistes  les  plus  fameux  de  ce  temps,  le  ténor  Caruso  et  M^^Biauchini- 
Cappelli. 

llE.VRt  lli-:UGEL,  directeur-gérant. 
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.  Paul-Emile  Chkvalieii. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LAMENTO  ET  THÈME  DES  ROSES 

transcriptions  e.xtraites  d'Ariane,  le  nouvel  opéra  de  J.  Massenet  qu'on  vient 
de  représenter  à  l'Académie  nationale  de  musique.  —  Suivra  immédiatement  : 
Canzone,  de  TiiÉoDonE  Dubois. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

AH!   LE   CRUEL,   AH!   LA  CRUELLE 

chantée  par  M"''  Bréval  dans  V Ariane  de  MM.  J.  .Massenet  et  Catulle  Mendès. 
—  Suivra  immédiatement  :  VAir  des  roses,  chanté  dans  le  même  opéra  par 
M"*!  Lncï  Arbeli.. 
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Ariane  à  Naxos,  «  duodrame  par  George 
complète  et  revue  par  l'auteur  »,  a 
été  publiée  à  Leipzig  avec  double 
texte,  allemand  et  français.  Au-des- 
sous du  titre  se  trouve  une  fine  litho- 
graphie représentant  Apollon  et  les 
muscs.  L'œuvre  comporte  en  réalité 
trois  personnages,  Thésée,  Ariane  et 
une  Oréade  ou  nymphe  des  rochers, 
mais  un  seul  remplit  constamment  la 
scène,  c'est  Ariane.  Tout  gravite  au- 
tour d'elle  et  les  nuances  de  senti- 
ment et  de  passion  que  doit  savoir 
exprimer  l'actrice  en  un  temps  exces- 
sivement court,  sont  si  nombreuses 
et  si  variées  que  vraiment  l'on  se 
demande  s'il  existe  une  forme  drama- 
tique se  prêtant  mieux  à  la  concision 
que  celle  adoptée  ici,  et  permettant 
d'esquisser  les  grandes  lignes  d'une 
tragédie,  avec  une  rapidité  plus  fou- 
droyante et  un  plus  intense  coloris. 
On  peut  aussi  penser  qu'un  ouvrage 
de  ce  caractère  devient  facilement, 
pour  un  comédien  et  pour  une  comé- 
dienne, un  véritable  morceau  de  con- 
cours, un  concerto  pour  ainsi  dire, 
ou,  si  l'on  veut,  une  pierre  de  touche 
leur  fournissant  le  moyen  de  donner  en 
peu  d'instants  la  mesure  entière  de 
leur  talent.  Brandes  parait  bien  avoir 
envisagé  ce  point  de  vue  en  escomptant  les 


Benda,  en  partition 


CIIAHLOTTE  BUANDES  E.\  COSTUME  D'AlilANE 
dans  Ariane  à  Naxos  de  Benda. 


succès  de  sa  femme. 


Les  instruments  employés  dans  Ariane  à  Naxos  sont  ainsi  dési- 
gnés :  flauti,  oboi,  fagotti  (bassons), 
corni  in  dis  (cors  en  ré  dièse),  violini, 
viole  (altos),  bassi  (violoncelles  et 
contrebasses).  Il  faut  ajouter  les  trom- 
pettes, au  nombre  de  quatre,  jouant 
dans  les  coulisses,  et  une  paire  de 
timbales.  L'exemplaire  de  la  partition 
que  possède  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire porte  au  crayon  la  men- 
tion suivante  :  «  Exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Gotha,  '1774.  »  Nous  avons 
dit  que  la  date  véritable  est  le  27  jan- 
vier 1775. 

Le  style  musical  de  Benda  manque 
entièrement  d'originalité  dans  l'in- 
vention. A  coté  de  celui  de  Bach  et 
de  celui  de  Mozart,  il  parait  d'une 
inconsistance  enfantine.  II  ne  faut 
cependant  pas  lui  refuser  certaines 
(lualilés.  Jamais  son  expression  n'est 
en  désaccord  avec  celle  qui  doit  res- 
sortir de  la  situation;  il  abonde  en 
dessins  mélodiques,  et  laisse  aperce- 
voir parfois  des  intentions  nettement 
descriptives  et  des  recherches  rythmi- 
ques provoquées  par  le  désir  de  suivre 
le  mouvement  passionné  du  texte  lit- 
téraire. 

Une  remarque  générale  intéressante 
est  celle-ci:  presque  toujours  la-dé- 
clamation se  place  à  découvert  sur  les  silences  de  la  musique: 
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l'ependant  on  rencontre  île?  exceptions,  précisément  aux 
endroits  pathétiques.  D'ailleurs,  il  n'y  a  trace  ni  d'airs  régu- 
liers, ni  de  récitatifs,  ni  de  choeurs,  ni  de  morceaux  construits 
d'après  des  formules  convenues.  L'ensemhle  constitue  une  suite 
indéfinie  de  motifs  enchaînés,  qui  ne  s'arrêtent  que  pour  laisser 
prononcer  librement  les  paroles  articulées,  et  reprennent  ensuite 
leur  cours.  Bien  mieux,  il  existe  une  partition  italienne  fantaisiste 
d'Ariane  ci  .Vaxos,  dans  laquelle  ont  été  mises  en  phrases  musi- 
cales mesurées  les  parties  déclamées  de  l'original.  L'œuvre 
devenait  ainsi  une  véritable  scène  lyrique.  Thésée,  pourvu  d'un 
rôle  de  soprano,  conformément  aux  usages  des  théâtres  de  l'épo- 
que dans  la  péninsule,  se  désolait,  avec  une  belle  voix  féminine 
artificielle,  d'être  obligé  d'abandonner  Ariane,  pour  remplir,  en 
héros  sans  reproche,  ses  devoirs  impérieux  de  citoyen  d'Athènes. 
Il  chantait  : 


ë 
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Ve.der  .   la    io      vogUo  u .  na  soJavolta    an. 


Il  est  loisible  maintenant,  à  qui  le  voudra,  de  reporter  jusque 
sur  le  front  de  Benda  une  partie  des  lauriers  prodigués  à 
Richard  "Wagner.  Benda  fut  l'inventeur  de  la  mélodie  continue  ; 
en  cela  il  a  ouvert  une  voie  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'avait 
pas  entrevue,  et  c'est  là  aussi  l'essentielle  différence  qui  sépare 
de  Pi/gmalion  V Ariane  à  Xaxos  et  fait  de  cette  dernière  le  premier 
embryon  de  drame  musical  selon  la  formule  wagnérienne. 
Assurément  le  maitre  de  Bayreuth  aurait  protesté  si  on  lui  eut 
parlé  d',4»-(a»e  à  Naxos  à  propos  de  Parsifal;  mais  on  ne  se  crée 
pas  à  sa  guise  une  généalogie,  on  n'a  pas  le  droit  de  trier  ses 
ancêtres  et  il  ne  serait  pas  juste  qu'en  acceptant  la  parenté  de 
Gluck,  l'auteur  de  Tristan  et  Isolde  et  des  Nibelungen  voulût  renier 
celle  de  Benda. 

La  notoriété  d'.4m7ie  à  Naxos  fut  universelle  en  AUemaone  et 
assez  prolongée.  Mozart  s'e.xprimait  ainsi  dans  une  lettre  à  son 
père,  écrite  à  Mannheim,  le  12  novembre -1778:  «  M.  deDalber"... 
ne  veut  pas  me  laisser  partir  que  je  ne  lui  aie  composé  un  duo- 
drama,  et  le  fait  est  que  je  n'ai  pas  longtemps  hésité,  car  j'ai  tou- 
jours désiré  écrire  pour  ce  genre  de  drame.  Je  ne  sais  pas  si  la 
première  fois  que  j'ai  séjourné  ici  je  vous  ai  entretenu  de  cette 
sorte  de  pièces.  A  cette  époque  j'ai  vu  représenter  l'une  d'elles, 
deux  fo)S,avecle  plus  grandplaisir;  il  est  certain  que  rien  ne  m'.i 
encore  tant  .surpris,  car  je  me  figurais  toujours  que  cela  ne  ferait 
aucun  effet.  Vous  savez  qu'on  n'y  chante  pas  :  on  déclame  et  la 
musique  est  comme  un  récitatif  obligé.  De  temps  en  temps  on 
parle  aussi  avec  accompagnement  de  musique,  ce  qui  fait  tou- 
jours la  plus  magnifique  impression.  La  pièce  que  j'ai  vue  était 
la  Medée  de  Benda.  Il  en  a  fait  encore  une  autre,  Ariane  à  Naxos 
et  toutes  deux  sont  vraiment  parfaites.  Vous  savez  que  Benda  a 
toujours  été  mon  favori  parmi  les  compositeurs  luthériens; 
j'aime  tant  ces  deux  œuvres  que  je  les  emporte  avec  moi.  »  (1). 

Tout,  dans  ce  jugement,  n'était  pas  exagération  juvénile  ;  seu- 
lement, comme  la  plupart  des  contemporains,  Mozart  oubliait 
trop  Brandes  ou  plutôt  l'ignorait.  Brandes  méritait  une  grande 
part  de  la  gloire,  s'il  y  en  avait  à  partager;  dans  ^nanc  à  Naxos, 
c'est  bien  lui  qui  a  donné  le  ton  et  conduit  le  musicien  comme 
à  sa  remorque.  Il  a  trouve  parfois  des  mots  ravissants  lorsqu'il 


(1)  Lcllrcs  (11.'  W.-A.  .Mozart,  trad.  ].ai'  Henri  de  Curzon,  l'aris  1888. 


s'agissait  de  peindre   des  scènes 
s'éveillant  Ariane,  dit  : 


;harme  voluptueux.   Eu 


Depuis  trois  jours,  jours  lieureux,  que  nous  avons  aborJé  à  Naxos,  le  soleil 
t'u  toujours  surpris  dans  mes  ])ras,  clier  Thésée,  mais  aujourd'hui,  tu  Tas  de- 
vancé !  Ah  !  ce  n'est  pas  en  vain  i[u'il  mugil,  ce  jaloux  témoin  de  notre  félicité. 

De  son  côté,  le  compositeur  avait  assez  de  talent  pour  ne  pas 
rester  trop  au-dessous  de  sa  tâche.  Au  moment  où  Ariane  in- 
quiète s'écrie,  pressentant  déjà  son  malheur  :  «  Que  signifie  ce 
bruissement  dans  la  forêt?  »  l'orchestre  fait  entendre  cette  for- 
mule, sur  laquelle  se  juxtapose  l'interrogation  de  la  tragédienne  : 
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Cela  ne  rappelle-t-il  pas  îa  si  émouvante  exclamation  de  Phèdre 
dans  Racine  : 

Ah  !  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forets  ! 

Il  y  a,  dans  Ariane  à  Naxos,  une  scène  de  chasse  pour  laquelle 
Benda  s'est  montré  fort  épris  du  côté  pittoresque  de  son  sujet. 
Thésée,  comme  Adonis,  aime  à  poursuivre  les  fauves;  Ariane, 
comme  Aphrodite,  se  tourmente,  craint  pour  la  vie  de  son 
amant.  Désolée  de  son  absence,  elle  se  livre  à  ses  terreurs  : 
«  Tu  fuis  bien  loin  au  fond  des  grands  bois  pour  te  mesurer 
avec  les  lions  et  les  tigres,  et  tu  abandonnes  ton  Ariane  qui 
tremble  que  l'âme  ne  te  soit  ravie  I  »  Et  la  symphonie  instru- 
mentale analyse  pour  ainsi  dire,  au  moyen  de  ces  deux  motifs 
séparés  par  un  trémolo, 
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les  sentiments  qui  se  dégagent  de  cette  situation  émouvante  et 
dramatique.  Les  hautbois  reproduisent  en  sons  plaintifs  les  sou- 
pirs d'Ariane  ;  la  tierce  des  violons,  c'est  le  frémissement  de  la 
forêt  ;  enfin,  les  basses  accentuant  l'intervalle  de  seconde  mi- 
neure, c'est  l'épouvante  au  moment  du  rugissement  des  lions 
et  des  tigres.  L'intention  de  Benda  est  confirmée  par  les  allu- 
sions du  te.xte  poétique  de  Brandes.  Nous  sommes  au  milieu  des 
suggestions  de  la  musique  à  programme.  II  est  même  particu- 
lièrement inattendu  d'avoir  à  constater  que,  trente  ans  plus  tard, 
Beethoven  est  entré  dans  la  voie  qu'Ariane  à  Naxos  avait  ainsi 
frayée.  Ces  paroles  de  l'amante  heureuse,  avant  que  rien  n'ait 
altéré  sa  confiante  tendresse  : 

Cette  île  a  été  l'Élysée  de  notre  amour  ! 

sont  accompagnées  par  un  thème  qui  évoque  aujourd'hui  dans 
notre  esprit  le  ressouvenir  lointain  de  la  «  Scène  du  bord  du 
ruisseau  ».  C'est  une  impression  fraîche  et  délicieuse  : 


L'orage  n'est  pas  oublié  dans  Ariane  ù  Naxos.  Celui  qu'a  noté 
Benda  ne  vaut  guère  que  par  l'intention.  Il  a  pourtant  ses  rafa- 
les, ses  imitations  du  tonnerre,  ses  successions  diatoniques,  figu- 
rant le  trouble  incessant  de  l'atmosphère,  ses  sons  saccadés,  ses 
traits  jaillissant  comme  la  foudre  qui  déchire  les  nuages...  et 
d'ailleurs,  la  beauté  de  la  conception  poétique  prête  à  ces  recher- 
ches du  pittoresque  une  véritable  grandeur.  Ariane  va  lutter. 
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iill'dlée,  au  iniliru  îles  oli^'iiieiiU  cléchaiiics.  l'ne  dréadi'  lui  iip- 
|ii'eiul  le  <lo{)art  (le  Thésée  :  «  .le  l'ai  vu  s'embai'(|uer.. .  il  all'ronte 
le  courroux  des  Ilots,  ne  craij^nanl  que  la  lujuière  du  jour,  les 
larmes  et  les  gémissements  ».  Ariane  se  dresse,  el  la  niiisii|nc 
Iraduit  en  rythmes  brisés  snu  agitation  palhélique  : 


.<  Dii'iixl    Dieux  !  (Juoi,  Tli 
■donner  !  » 


?  Lui  I  Thésée  |)i-ut-il  nrabaii- 


Les  passions  s'entrechoquent  dans  le  cœur  de  l'amante,  et  la 
tempête,  croissant  d'un  instant  à  l'autre,  bouleverse  tout,  rava- 
geant la  terre  pendant  que  la  voix  éperdue  s'élève,  implore,  crie 
le  désespoir  d'amour  au  milieu  des  clameurs  d'elîroi  : 

«  Gomme  la  mer  devient  sombre  et  orageuse  !  l'éclair  perce  la 
nue...  Qui  viendra  à  mon  secours?  (Ariane  monte  en  haut  d'un 
rocher.)  Ah!  le  ciel  s'ouvre,  quel  spectacle  horrible!  Dieux 
miséricordieux,  griice,  grâce  !  (Elle  tombe  à  genoux.) 

On  entend  alors  la  voix  de  l'Oréade  :  «  Le  maître  du  tonnerre 
lance  la  foudre,  il  brise  les  rochers,  il  ouvre  les  abimes.  Voici  le 
moment  de  remplir  ton  destin,  précipite-toi  dans  les  flots.  » 
(Ariane  se  lève.)  «  Où  fuir  !  Oi^i  fuir  !  (Elle  monte  sur  le  rocher 
le  plus  élevé.)  Partout  je  vois  la  mort...  Elle  va  fondre  sur  moi. 
Elle  vole  sur  ma  tète,  elle  ébranle  les  rochers,  elle  est  à  mes 
côtés...  L'éclair  va  me  frapper,  les  vents  déchaînés  vont  me  pré- 
cipiter dans  la  mer...  Mes  forces  m'abandonnent...  (le  reste  se 
dit  sur  la  musique).  L'effort  de  la  tempête  sous  lequel  je  suc- 
combe m'entraîne  !  Dieux  !  Grâce  !  Grâce  !  Secourez-moi  !  Thé- 
sée !  Dieux  !  Thésée  I  Ah  !..    » 

Un  éclair  empourpre  de  ses  feux  l'ile  entière. 


il  atteint  Ariane  au  front.  Elle  tombe  évanouie  dans  la  mer. 
(A  suivre.  )  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Gymnase.   —  Mademoiselle  Josette,   ma  femme,  comédie   en   4   actes, 
de  MM.  Paul  Gayault  et  Robert  Gharvay. 

Mademoiselle  Josette  a  hérité  d'une  tante  la  somme  de  cinq  cent 
mille  fi'ancs,  n  la  condition  expresse  que  la  jeune  fille  sera  mariée  avant 
ses  dix-huit  ans.  Or,  Josette  va  avoir  l'âge  prévu  par  la  fantasque 
donatrice  et  elle  aime  un  jeune  snob  anglais,  Joé  Jackson,  qui,  avant 
de  convoler  en  justes  noces,  doit  faire,  autour  du  monde,  ua  voyage 
d'affaires  d'une  durée  de  deux  années.  Josette,  qui  s'embarrasse  assez 
difficilement  et  chez  qui  la  décision  a  une  juvénile  promptitude,  ne 
fait  ni  une  ni  deux;  elle  court,  aux  alentours  de  minuit,  chez  son  bon 
parrain,  aimable  fêtard  ayant  dépassé  la  quarantaine,  le  dérange  au 
milieu  d'un  galant  souper  et,  cajoleuse,  ensorceleuse,  volontaire  et 
tendre,  le  décide  à  l'épouser  pour  rire  :  on  sauvera  ainsi  l'héritage  de 
la  tante  farceuse  et,  au  retour  de  Pélu,  Joé  Jackson,  on  divorcera  tout 
simplement. 

Voici  donc  notre  célibataire,  déjà  maniaque  des  manies  chères  aiLx 
vieux  garçons  inutiles,  avec  sur  les  bras  une  jeune  femme  qui  n'est 
pas  sa  femme  et  dont  l'espiègle  insouciance  et  la  dangereuse  naïveté  le 
jettent  à  tous  moments  dans  les  situations  les  plus  périlleuses  et  les 
plus  ridicules  ;  il  essaie  bien  quelque  saine  morale,  quelques  gronderies 
autoritaires;  mais  il  a  tant  d'affection  pom-  sa  gentille  flUeule  et  il 
craint  tellement  d'effaroucher  sa  complète  innocence,  qu'il  réprimande 
mollement  et  n'ose  clairement  expliquer  qu'il  y  a  des  choses  qu'une 
jeune  personne  mariée  ne  peut  faire  sans  grands  dommages  pour  sa 
propre  réputation  et  celle,  aussi  intéressante,  de  son  mari. 


l.,.i  situation  est  diverli.>saule;  i:t  si  Mddenwixi-lle  Josette,  ma  femme 
part  un  peu  avec  des  allures  de  vaudeville,  elle  rentre  bien  vite  daas 
le  ton  de  la  comédie  légère,  aimable  fl  d'observation  plaisante,  avec 
aussi  toute  l'habileté,  la  délicatesse  et  l'originalité  qui  lireul  que  l'Enfant 
du  miracle,  de  ces  mêmes  Paul  Gavault  el  Robert  Charvay,  fut  un  des 
]ilus  gros  succès  de  théâtre  de  ces  dernières  années,  et  qui  pourraient 
bien  faire  que  leur  pièce  nouvelle  on  soit  un  autre. 

Mais  (ju'advient-il  de  .Josette  et  de  son  pseudo-époux  ?  Rien  que  de 
très  naturel  :  ils  Unissent  par  s'aimer  d'amour  et  le  mariage  blauc 
devient  mariage  sérieux.  Mais  .loé  Jackson  ?  Celui-ci,  pour  échapper  â 
une  condamnation  à  la  prison,  a  épousé,  en  Chine,  la  fille  d'un  man- 
darin .Donc,  tout  est  pour  le  mieux  dans  cette  tout  agréable  histoire. 

Mademoiselle  Josette,  ma  /mme  est  délicieusement  jouée  par  .\I'""  Mar- 
the Régnier,  fine,  spirituelle,  adorablement  jeune  et  mutine,  et 
par  M.  Gaston  Dubosc.  tout  à  fait  amusant  en  un  rôle  de  parasite  bon 
enfant.  Le  mari  ennuyé,  puis  heureux,  c'est  M.  Dumény,  toujours  fort 
adroit  et  toujours  de  bourgeoise  désinvolture.. M"=  Félyne,  somptueuse- 
ment élégante,  et  M.  Jean  Dax,  anglais  très  nature,  méritent  une  men- 
tion honorable. 

P.\UL-ÉmILE  ClIEVALIEfi. 


HB  e:  E^  Ij  I  o  z  I -A.  r*j  .A. 

(Suite) 


D'abord  ijuelques  mesures,  rapidement  tracées  au  crayon,  et  précé- 
dées de  cette  abréviation  :  «  Simph  ^, —  simple  embryou  auquel  les 
pages  suivantes  essaient  de  donner  mie  forme  plus  précise. 

,>i^|.rrf¥r|f^fYffff^i^ffrfrriirri|-^ 

Voici  maintenautun  thème  plus  développé,  donnantl'impression d'une 
marche  militaire  de  l'ancien  temps,  avec  des  fifres;  il  y  en  a  trente-six 
mesures,  écrites  à  l'encre  :  nous  ne  reproduisons  que  les  huit  premiè- 
res, exposant  le  motif  principal. 


Les  quatre  pages  suivantes  nous  font  assister  aux  indécisions  du 
compositeur  pour  trouver  la  forme  d'un  autre  thème,  évidemment 
préparé  pour  le  final  triomphal  de  la  symphonie  :  après  maintes  retou- 
ches, il  parait  enfin  satisfait,  ainsi  qu'en  témoigne  le  mot  «  bon  »  tracé 
au  crayon  dans  la  marge  ;  encore,  sous  cette  dernière  forme,  le  dessin 
a-t-il  subi  nombre  de  ratures  au  crayon  et  à  l'encre.  Le  voici  dans 
tout  son  développement, 

;-i  nii-riffff^'ffr|'-"|^'^-'| 


Ce  dernier  thème  n'est  pas  resté  complètement  inutilisé:  Berlioz  en  a 
replacé  la  forme  rythmique  générale  et  les  premières  mesures  textuelles 
dans  le  final  à'Hai-ohI  en  Italie  :  «  Oi'gie  de  brigands  »,  où  il  ne  fait  que 
passer,  ajoutant  au  tableau  une  touche  brillante.  Soit  dit  en  passant, 
n'est-il  pas  piijuant  de  constater  que  le  compositeur  a  repris  un  chant 
trouvé   pour  glorifier  les  héros    de   l'épopée  française  pour  en  faire 
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un  l'icment  coDsiitutif  d'une  composition  d'esprit  si  différent  ?  Serait-ce 
par  hasard  qu'il  aurait  aperçu  quelque  analogie  entre  le  sentiment 
des  brigands  des  Abruzzes,  glorieux  de  leurs  dépouilles,  et  celui  des 
héros  de  l'armée  napoléonienne  rentrant  dans  leur  patrie  après  la  vic- 
toire ?  Insolente  hypothèse  1... 

En  tout  cas,  la  place  de  ces  notations  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'elles  soient  élrangvres  à  la  symphonie  militaire,  car  l'idée  exposée 
dans  les  pages  qui  les  précèdent  se  poursuit  et  continue  à  se  déve- 
lopper à  leur  suite.  Voici  en  effet  que,  la  page  terminée,  nous  lisons 
des  paroles  qui  révèlent  une  intention  analogue  :  c'est  le  projet  d'une 
ode,  moitié  vers,  moitié  prose,  sur  la  mort  de  Napoléon,  que  Berlioz 
écrivit  certainement  dans  l'intention  de  la  mettre  en  musique  : 

Inclinez-vous,  brillants  faisceaux  : 

Drapeaux,  voilez  vos  couleurs  éclatantes  ; 

Soltlats,  baissez  vos  armes  triomphantes; 

0  l''rancc.  mère  des  héros, 

pleure, 

pleure, 

Napoléon  n'est  plus  ! 

Terre,  tu  ne  trembleras  plus  sous  les  pas  du  géant. 
La  mort  vient  d'arrêter  sa  course. 

Monts  orgueilleux,  vous  ne  frémirez  plus  à  ses  accents  terribles. 
La  mort  vient  d'éteindre  sa  voix. 

Inclinez-vous,  etc. 

0  Rois,  ne  craignez  plus  ses  armes  invincibles,  la  morl  a  brisé  son  épée. 
Sold.îts,  ne  cherchez  plus  au  ciel  son  astre  étincelant,  , 

L'éloile  a  disparu  sous  l'aile  de  la  mort. 

Aucun  de  ces  projets  u'a  été  réalisé,  au  moins  sous  la  forme  proposée 
dans  cet  album  de  notes  :  l'ode  sur  la  mort  de  Napoléon  est  devenue  le 
Cinq  mai,  où  les  paroles  cadencées  de  Berlioz  ont  été  remplacées  par  les 
couplets  de  Béranger;  ijuant  à  la  Symphonie  militaire,  sans  doute  l'au- 
teur y  pensait  encore  lorscpi'il  songeait  à  composer  une  File  musicale 
funèbre  à  la  mém.oire  des  hommes  illustres  de  la  France  dont  il  parle  dans 
ses  lettres  de  1835,  disant  dans  l'une  d'elles  :  «  J'ai  déjà  fait  deux  mor- 
ceaux, il  y  en  aura  sept  »;  mais  on  sait  que  cette  œuvre  non  plus  n'a  pas 
été  terminée.  Celle  de  ses  compositions  qui  se  rapproche  le  plus  de  cet 
idéal  musical  entrevu  à  Turin,  devant  le  spectacle  des  Alpes  —  le  cadre 
même  de  la  «  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  »,  de  Jean-Jacqnes 
Rousseau  —  est  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  destinée  â  commé- 
morer les  héros  de  juillet  1830;  mais  les  notations  reproduites  ci-des- 
sus montrent  que  Berlioz  n'a  rien  conservé  de  ces  premiers  matériaux 
dans  l'édifice  qu'il  a  définitivement  construit. 

La  suite  de  l'album  nous  montre  que  Berlioz  est  rentré,  suivant  son 
expression,  dans  le  vorlei-  de  la  vie  parisienne;  une  première  page  rem- 
plie d'adresses  l'atteste.  Puis  revient  une  page  d'un  brouillon  musical, 
de  simples  dessins  d'accompagnement,  semble-t-il,  oii  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  connu.  Enfin,  douze  pages  sont  remplies  d'ébauches 
pour  Benvenuto  Cellini  :  deux  seules  sont  au  crayon,  les  dix  autres  à 
l'encre.  C'est  d'abord  l'exposition  fuguée  de  la  première  scène:  le  thème 
et  les  trois  premières  eulrées  sont  d'ores  et  déjà  â  leur  place,  —  eu  ré 
au  lieu  du  ton  d'!(/  définitivement  adopté;  puis  deux  pages  du  premier 
air  de  Teresa,  la  première  appartenant  aux  parties  coupées;  tout  le 
reste  (huit  pages)  consacré  à  la  scène  de  la  taverne  et  au  chœur  des 
ciseleurs.  Nous  avons  vu.  en  étudiant  Benvenuto  Cellini,  que  ce  chœur 
devait,  dans  l'origiue,  quand  l'ouvrage  devait  être  un  opéra-comique, 
être  placé  au  début  de  l'action,  et  qu'en  outre  il  fut  exécuté,  longtemps 
avant  la  représentation,  dès  1834,  dans  les  concerts  de  Berlioz.  C'est 
sans  doute  à  cette  première  forme  du  morceau  que  se  rattaclient  ces 
notes,  dans  lesquelles  nous  trouvons  plusieurs  parties  qui  ne  figurent 
pas  dans  la  iiartilion.  Nous  lisons  aussi  sur  une  page  des  vers  trans- 
crits sans  musicjue  —  puis  avec  leur  musique  dans  les  pages  suivantes, 
—  ce  qui  peut  l'aire  supposer  qu'ils  sont  de  la  façon  de  Berlioz,  d'autant 
qu'ils  expriment  bien  ses  idées  familières  ; 

(JiiOF.in  :  .\  boire  ! 

Beunaiidino  ;  Chantons. 

Celi.i.ni  :  Soit,  mais  pourDienl  jias  de  chanson  à  boire; 

l'as  d'ignoble  refrain  —  sentant  la  cuisine  et  le  vin, 

Gliaiilons  ;  mais  ([uc  nos  chants  soient  un  hymne  à  la  gloire 
Des  ciseleurs  et  de  notre  art  divin. 

Celte  partie  des  notes  s'arrête  là;  les  pages  laissées  en  blanc  viennent 
à  la  suite.  Mais  nous  avons  dit  que  l'album  a  été  commencé  par  les 
deux  bouts  :  retournons-le,  et  voyons  l'autre  partie.  Celle-ci  est  moins 
importante,  et  ne  nous  révélera,  en  fait  de  musique,  que  des  èli.-iuches 
d'œuvres  connues. 

(A  suivre.)  Julien  Tieusot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  inauguré  sa  session  avec  la 
délicieuse  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  la  huitième,  dont  le  caractère  plein 
de  sprénilé  tranche  d'une  façon  si  éclatante  avec  le  style  de  celles  qui  l'ont 
précédée  (en  la)  et  suivie  (avec  chœurs).  Beethoven  à  celle  époque  ne  perdait 
point  son  temps  :  la  septième  symphonie  avait  été  terminée  par  lui  le  13  mai 
1812,  celle-ci  fut  achevée  à  Linz  dans  les  derniers  mois  de  la  même  année. 
Elle  no  fut  cependant  e.'cécutée  pour  la  première  foi<  publiquement,  sous  sa 
direction,  que  le  27  février  181-i,  dans  un  concert  donné  à  Vienne,  dans  la 
salle  de  la  Redoute,  et  elle  l'ut,  dit-on,  accueillie  assez  froidement,  peut-être 
parce  que,  après  la  seplièrae  symphonie,  si  dramatique,  on  s'attendait  do  sa 
part  à  une  œuvre  plus  grandiose.  Il  semblerait  pourtant  étonnant  que  le 
public  n'ait  pas  rendu  justice  à  Vallegrelto  sclierzando  si  exquis  que  Berlioz  a 
analysé  avec  tant  d'enthousiasme,  aussi  bien  qu'au  mimœllo,  dont  le  trio  fait 
briller  les  deux  cors  d'une  façon  si  charmante.  L'un  et  l'autre  ont  été  dits 
l'autre  jour  par  l'orcheslre  avec  une  grâce  parfaite.  La  sym.phonie  était  suivie 
de  deux  chœurs  sans  accompagnement:  un  Salve  Regina  de  Roland  de  Lassus, 
bien  curieux  par  ses  ressouvenirs  du  plain-chant  et  ses  alternatives  de  majeur 
et  mineur,  et  un  Tenebrae  factae  sunt  de  Michel  Haydn  (junior).  Puis  venait 
le  Phaèlon  de  M.  Saint- Saëns,  qui,  chose  vraiment  singulière,  n'avait  encore 
jamais  été  exécuté  au  Conservatoire,  et  ensuiie  la  symphonie  avec  chœurs  de 
M.  Guy  Roparlz,  entendue  le  dimanche  précédent  dans  le  concert  spécial 
donné  en  dehors  de  l'abonnement.  Celle-ci  n'a  pas  paru  plaire  au  public  ordi- 
naire de  la  maison,  qui  l'a  accueillie  avec  une  froideur  plutôt  hoslile.  Le 
concert   se    terminait  par  l'ouverture    de  Geneviève,   de   Robert    Schumann. 

A.  P. 

—  Concerts-Colonne.  —  Continuant  son  Cycle  Scimnmnn,  M.  Colonne  a 
donné  dimanche  l'ouverture  d'Hermann  et  Dorothée,  qui  n'est  point  parmi  les 
meilleures  de  l'auteur  de  Manfred.  Elle  .a  fait  ressortir  davantage  la  deuxième 
symphonie  du  même  maître,  qui  n'égale  pas  la  première  en  invention  ryth- 
mique ni  la  quatrième  en  puissance  expressive,  mais  dont  l'admirable  adagio 
est  une  des  pages  les  plus  douloureuses  et  impressionnantes  de  Schumann. 
L'orchestre  la  rendit  avec  une  belle  sincérité.  Le  concerto  en  la  mineur  a 
fourni  à  M"=  Blanche  Selva  l'occasion  d'un  succès  des  plus  flatteurs.  Sans 
aucune  recherche,  avec  un  parti  pris  d'indifférence  absolue,  heureusement 
plus  apparente  que  réelle,  on  pourrait  dire  avec  un  complet  efi'acement  d'elle- 
même,  lajeune  artiste  s'applique  à  traduire  impersonnellement  l'œuvre  qu'elle 
exécute.  Il  semble  que,  si  l'on  entendait  l'auteur,  il  jouerait  ainsi  :  et  c'est  très 
crâne  et  d'u  1  art  vraiment  savoureux;  le  puhlic  l'a  senti  très  vivement.  La 
technique  de  M"'  Selva  est  excellente;  la  dernière  partie  du  concerto  a  permis 
plus  particulièrement  de  l'apprécier.  —  Sicgfried-Idyll,  jouée  avec  l'orchestre 
réduit,  tel  que  Wagner  le  composa,  a  produit  son  effet  accoutumé,  contraslant 
par  sa  sonorité  comme  voilée  et  intensément  poétique  avec  la  puissance  et  les 
éclats  de  l'ouverture  de  Tannliduser.  —  Une  première  audition  apportait  au 
programme  l'attrait  de  l'inconnu.  Il  s'agissait,  en  l'espèce,  de  la  cantate  du 
concours  de  Rome  qui  valut  le  prix  à  M.  Dumas,  élève  de  M.  Lenepveu. 
Encore  qu'il  soit  malaisé  de  discerner  un  a  tempérament  »  à  travers  cet  art  de 
convention  et  passablement  désuet  qui  se  nomme  la  cantate  académique,  il 
semble  que  M.  Dumas,  par  une  recherche  louable,  se  soit  efforcé  de  secouer 
le  joug  oppresseur  autant  que  le  moule  immuable  d'un  canevas  poétique 
toujours  pareil  le  lui  a  permis.  Un  orchestre  coloré,  pittoresque,  parfois  même 
un  peu  trop  puissant,  lorsqu'il  accompagne  les  voix,  une  prosodie  musicale 
soignée,  des  accents  justes,  une  veine  mélodique  assez  abondante,  sans  bana- 
lité, telles  me  sont  apparues  les  caractéristiques  de  cet  Iwmil,  dii  à  la  plume 
de  M.  J.  Adenis  et  dont  il  n'est  pas  indispensable  de  conter  ici  la  quelconque 
aventure.  M.  Muratore,  indisposé,  fut  remplacé  à  l'improviste  par  M.  Nansen, 
que  secondèrent  fort  vaillamment  M""  CesbroQ  et  M.  Jan  Reder.  —  J.  Jejiain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Rien  de  plus  vif,  de  plus  coloré,  de  plus  méri- 
dional, pourrions-nous  dire,  que  cette  «  i;ouveauté  »  d'un  compositeur  mort 
depuis  près  de  quinze  ans  :  le  Scherzo  de  Lalo,  car  c'est  sous  ce  nom  que  l'on 
va  désigner  maintenant  cette  page  qui  vient  d'entrer  si  brillamment  au  réper- 
toire des  Concerts-Lamoureux.  Elle  a  été  détachée  du  trio  en  la  mineur, 
op.  26,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  a  été  publiée  en  1880. 
Edouard  Lalo  l'avait  orchestrée  dans  l'espoir,  hélas  déçu,  qu'un  chef  d'or- 
chestre viendrait  un  jour  lui  demander  quelque  composition  symphonique 
autre  que  cefies,  comme  l'ouverture  du  Roi  d'Vs,  dont  la  réputation 
était  faite  ou  en  voie  de  se  faire  devant  le  grand  public.  Le  maître  est 
mort  à  soixante-neuf  ans  en  1892  et  son  Scherzo  semble  jaillir  aujourd'hui, 
plein  de  jeunesse  et  de  verve,  lancé  avec  une  allure  tourbillonnante  par 
l'orchestre  de  M.  Chevillard,  qui  l'a  interprété  avec  un  véritable  souci  de  la 
perfection.  Les  violons  mettent  en  relief  le  thème  avec  éclat,  les  bois  inter- 
viennent ensuite  au  milieu  de  ravissants  pizzicati,  les  cuivres  résonnent  à  leur 
tour,  et  l'on  arrive  à  la  fin  de  cette  ingénieuse  chevauchée  de  sonorités,  la 
phrase  principale  restant  toujours  très  en  dehors  sous  ses  ornementations  à 
mille  facettes,  .\lors,  un  bis  formidable  a  retenti  et  il  a  fallu  recommencer. 
—  La  symphonie  inachevée  de  Schubert,  en  si  mineur,  a  été  maintenue  dans 
la  demi-teinte  transparente  qui  convient  à  ce  petit  ouvrage  sans  prétention, 
mais  riche  en  mélodies  gracieuses  et  agréablement  présentées.  Elle  préparait 
très  bien  à  l'audition  du  Scherzo  de  La'o,  qui  a  été  suivie  de  celle  d'Antar,  de 
M.   Rîmsky-Korsakow.   Ici,   nous   sommes  en  pleine  intensité  lumineuse,  en 
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picni  iirinnl.  m  iilriii,.  vie  il,;  Irrrio.  Il  .-ajjil  dun  .•.hlIc  .11',-  Mille  ri  ui,r  Xuils. 
dont  la  musique,  aidùo  d'un  proi^ramme  oxplicalil'  ilcHailh',  clierche  à  évoquer 
des  situations  lanlaisistcs.  L'œuvre  a  éti!  jouiSe  souvcul  6l  toujours  avec  beau- 
coup d'exubiiniuco  et  de  couleur  par  l'orcliestro  Lamoureux  ;  elle  ne  parait 
plus  ni  obscure,  ni  d'une  iHranKetù  de  parti  pris.  Le»  phrases  m(^lodiquus  s'y 
dévolopiienl  avec  abondance,  et  l'instrumentation,  toujours  ingiSnieuse,  con- 
serve une  réelle  formeliS  d'écriture.  L'i'xécution  ilc  Siegfrird-ldyll  et  de 
l'ouverture  de  Uonorr.  qui  terminaient  le  (-oncorl,  a  paru  inférieure  à  celle 
des  morceaux  précédents.  Amkuée  Boutaiiel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire;  Symphonie  on  fa  (n°  8)  (Beethoven).  —  Deux  chœurs  (R.  de  Lassus 
ut  Michel  Haydn).  —  Phai'lon,  poème  syn]plionii|ue  (Saiiit-Saëns).  —  Symphonie  en 
mi,  pour  orchestre,  soli  et  chieurs  (Guy  Hopartz)  :  M""  Vila  et  Marly,  MM.  Caze- 
neuve  et  Daraux.  —  Ouverture  de  Geneviève  (Schumann). 

ChiUelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Jules  César  (Srlumiann).  —  ;î"  Symphonie 
(Schumann).  —  Introduction  et  MIefjro  nppassiouato  (Schumann),  i)ar  M"'"  Roger- 
Miclos.  —  Carillons  /lamuiids  iPérilhou).  —  Ouverture  des  Maîtres  Clianleuts 
(Wagner). 

Théâtre  Sarah-Iiernhardt,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Mélusine  (Mondels- 
sohn).  —  II'  Symphonie  en  ré  mineur  (Schumann).  —  Les  Poèmes  d'Armor  (Louis 
Brisset),  par  M.  .lan  Reder.  —  Bolberg  suite  (Grieg).  —  Récit  et  air  d'Iphigénie  en 
Aulide  (Gluck),  par  M.  Jan  Roder.  —  Fêle  chez  Capviel  (Berlioz).  —  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Camille  Ghevillard. 

—  M.  de  LSry  a  donné,  au.K  Nouveaux-Concerts  populaires,  une  première 
audition  d'une  ouverture  de  M.  Cools,  bien  construite  et  fort  habilement 
orchesirée.  Il  a  fuit  entendre  la  21'  symphonie  de  Haydn  et  la  Suite  Algérienne 
de  Saint-Saëns,  toutes  deux  fort  bien  jouées,  et  le  délicieux  concerto  à  trois 
pianos,  dont  MM.  (îayraud,  Gauntlett  et  Poillot,  élèves  de  M.  I.  Philipp,  ont 
donné  une  délicate  et  fine  interprétation.  M°'°  Frieda  Zon  a  chanté  avec  talent 
un  air  d'Aheste  de  Gluck  et  M""-'  Bureau-Berthelot  a  bien  dit  d'intéressantes 
mélodies  de  M.  Alexandre  Georges. 

—  Les  concerts  A.  Lefort  ont  brillamment  inauguré,  à  la  salle  des  Agricul- 
teurs, leur  neuvième  année.  Programme  de  choix,  comprenant  le  Quintette  de 
Franck,  une  Sonate  en  S  parties  d',\ubert  (17=  siècle)  jouée  par  M.  Lefort  et 
dont  le  final  fut  bissé,  les  Variations  à  deux  pianos  de  Saint-Saëns,  la  Séré- 
nade de  Widor  en  quintette,  un  air  de  Gluck,  des  mélodies  de  Debussy  et  de 
Schumann.  Interprètes  pour  léchant  :  M""-'  Mathilde  Polack,  et  pour  les  instru- 
ments ;  M""  H.  Léon,  R.  Billard,  G.  Ricbez,  MM.  Lattes,  Zighera,  Jurgenson, 
.Tamin  et  Jofl'roy,  sans  oublier  le  quatuor  fondamental  :  MM.  Lefort,  Cathe- 
rine, Ydn  Waefelghem  et  Liégeois, 

—  La  (1  Fondation  J.-S.  Bach  »,  instituée  et  dirigée  depuis  cinq  ans  par  le 
violoniste  Charles  Bouvet,  donnera  cet  hiver  quatre  séances  consacrées, 
comme  de  coutume,  à  J.-S.  Bach  et  aux  maîtres  des  XVII=  et  XVIII'  siècles.  Ces 
séances  auront  lieu  chez  Pleyel;  la  première  le  lundi  17  décembre,  les  trois 
autres  fin  janvier,  février  et  mars. 

—  E.xceptionnellement,  à  9  heures,  mardi  27  novembre,  à  la  salle  de  la  rue 
d'Athènes,  M""'  Marie  Delua,  qui  a  renoncé  au  théâtre,  se  fera  entendre  dans 
différents  airs  de  son  répertoire  et  dans  quelques  lieder.  L'occasion  sera 
unique  pour  ses  admirateurs  d'apprécier  ce  soir-là  M°"  Delna,  aux  côtés  de 
M.  Reynaido  Hahn,  conduisant  lui-même  les  artistes  de  la  Société  moderne 
d'instrument!  i  vent  pour  l'interprétation  de  son  Bal  de  Béatrice  d'Esté.  Cette 
séance,  une  des  plus  intéressantes  du  programme  de  la  nouvelle  Société 
philharmonique  de  Paris,  comprendra  encore  le  dixtuor  d'Enesco. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnes  a  la  musique) 


Voici  deux  nouvelles  transcriptions  i.' Ariane  pour  piano  seul.  On  chercherait  vai- 
nement la  première  dans  la  partition  de  chant  et  piano.  Ce  Lamenta  était  destité 
dans  l'esprit  du  compositeur  à  servir  d'entr'acte  symphonique  au  dernier  tableau  de 
son  œuvre.  Puis  il  y  renonça,  ne  lui  trouvant  pas  assez  d'op]30rtunité  à  celte  heure 
de  la  soirée.  Bâti  en  grande  partie  sur  le  ihéme  où  Ariane,  abandonnée,  pleure  la 
fuite  de  Thésée, 

C  était  si  beau  1  Ce  n'eit  plus  nen 
il  n'en  est  pas  moins  d'un  fort  beau  caractère  et  d'une  expressive  émotion. 

La  seconde  dos  transcriptions  est  ce  délicieux  Thème  des  roses  sur  lequel  M.  Mas- 
net  a  construit  l'air  de  joie  emportée  qu'on  bisse,  chaque  soir,  à  M"*  Lucy  Arbell. 


NOUVELLES    DIVETiSES 


ÉTRANGER 


M.    Jaques -Dalcroze    a   une    bonne    presse    en  .Allemagne.    Presque    en  , 
même   temps  que  nous  arrivaient  les  comptes  rendus  élogieux  qui  suivirent 
les  représentations  à'Onkel  Dazumal  (le  Bonhomme  Jadis)  à  l'Opéra-Comique  de 
Berlin,  les  correspondants  des  journaux  allemands  envoyaient  leurs  apprécia- 


tions sur  /(•  Himliomuw  ./udii  (Onlifl  Duzumiili,  joui'  a  l'aris  huit  jours  après. 
Ces  appréciations  nous  reviennent  maintenant  et  ue  dilVérenl  guère  des  pre- 
mières, en  ce  (jui  concerne  l'ensemble  de  l'ouvrage,  h' Allgcmeim-  Musik-'/.i'ituny 
s'exprime  ainsi  :  «  Cet  opéra  on  un  iicte,  pour  le  dire  tout  d'abord,  doit  être 
placé,  sans  conteste,  parmi  les  meilleurs  qui  ont  été  composés  dans  ces  der- 
nières années.  La  figure  du  «  Bonhomme  Jadis  »,  environnée  d'une  sorte  da 
reflet  «  d'un  bon  vieux  temps  »,  dans  le  sons  le  plus  favorable  et  le  meilleur 
do  cette  expression,  ne  saisit  pas  seulement  le  public  joyeux  venu  pour 
s'amuser  au  théà're,  mais  elle  va  jusqu'à  notre  cœur  parles  traits  si  beaux  et 
si  humains  du  caractère  de  ce  personnage...  Le  librettiste,  M.  Franc-Noliain, 
a  suivi  d'excellente  façon  le  modèle  que  lui  fournissait  la  pièce  d'Henry 
Mllrger;...  nous  croyons  voir  revivre  des  types  de  Gavarai  et  d'autres  peintres 
de  la  «  vie  de  Bohème  »...  Le  compositeur  a  su  bien  exprimer  dans  sa  parti- 
tion l'humeur  aimable  et  capricieuse  du  vieillard.  Sa  musique  est  d'i;ne 
invention  pleine  de  naturel,  comme  cela  se  voit  trop  rarement  dans  li>s 
oeuvres  d'aujourd'hui.  M.  Jaques-Dalcroze  n'abandonne  jamais  le  style  de 
l'opéra-comique  ;  ce  qui  le  caractérise  au  point  de  vue  mélodique  lui  appar- 
tient bien  en  propre  :  c'est  la  simplicité  d'allure,  l'imprévu  dans  le  rythme  et 
dans  l'harmonie,  une  coquetterie  douce,  et  cependant  point  doucereuse... 
Assurément  le  principal  rôle  a  trouvé  en  M.  Fugère  un  interprète  merveil- 
leux, qui  a  obtenu  un  succès  des  plus  justifiés.  »  Les  Nouvelles  de  Munich 
insistent  sur  le  coté  humoristique  de  Tœuvre,  sur  la  forme  piquante  de  l'instru- 
mentation, sur  le  talent  bien  personnel  du  musicien,  et  sur  la  valeur  de 
M.  Fugère  comme  principal  interprète.  Les  autres  journaux  émettent  des 
opinions  à  peu  près  semblables. 

—  On  annonce  que  l'ouverture  du  Musée-Bach,  dans  la  maison  natale  du 
maître,  à  Eisenach,  aura  lieu  vraisemblablement  à  l'époque  de  la  Pentecôte 
de  1907  et  qu'un  festival  sera  donné  à  cette  occasion. 

—  Touche-à-Tout  (on  sait  que  c'est  ainsi  que  certains  allemands  appellent 
irrespectueusement  leur  empereur)  avait  eu  l'idée  singulière  de  vouloir  faire 
don  à  la  ville  de  Venise  d'un  buste  de  Richard  Wagner,  pour  l'inauguration 
duquel  l'orchestre  et  les  artistes  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin  seraient  venus 
donner  un  concert.  Ce  projet  bizarre  avait  donné  lieu  à  une  foule  de  commen- 
taires, si  bien  qu'en  fin  de  compte  il  a  fallu  l'abandonner.  Aujourd'hui,  on  le 
dément  purement  et  simplement  et  l'on  prétend  qu'il  n'a  jamais  existé.  Tout 
mauvais  cas  est  niable. 

—  Lundi  dernier  a  commencé,  dans  la  galerie  Helbing,  à  Munich,  la  vente 
des  tableaux  et  autres  objets  d'art  de  la  collection  du  célèbre  chanteur  Eugène 
Gura,  mort  le  26  août  dernier  dans  sa  villa  d'Aufkîrchen,  près  de  Starnberg, 
en  Bavière.  Parmi  les  ouvrages  mis  aux  enchères  se  trouvent  des  peintures, 
aquarelles,  dessins,  gravures,  lithographies  de  Achenbach,  Hans  von  Bartels, 
G.  Canal,  Defregger,  Anselme  Feuerbach,  Auguste  Fink,  Frédéric  A.  Kaul- 
bach,  G.  Papperitz,  Franz  Stuck,  Werner,  etc.,  etc.  —  Cette  vente  a  fourni 
l'occasion  de  rappeler  quelques  anecdotes  sur  Eugène  Gura.  La  suivante  est 
assez  caractéristique.  C'était  à  Berlin,  en  février  1893.  L'empereur  d'Allemagne 
connaissant  la  grande  réputation  du  chanteur  désira  l'entendre  dans  l'intimité, 
ne  voulant  ce  jour-là  d'autres  artistes  que  le  chef  d'orchestre,  M.  Cari  Muck, 
et  M""=  Scotta,  violoniste,  qui  devmt  depuis  la  femme  du  peintre  Frédéric  A. 
Kaulbach,  et  a  été  son  modèle  pour  plusieurs  tableaux,  la  représentant  dans 
des  attitudes  musicales.  Elle  se  nommait  de  son  nom  de  jeune  fille  Frida 
Schytte,  était  née  à  Copenhague,  le  31  mars  1871,  avait  travaillé  au  Conser- 
vatoire de  Paris  avec  Massart  et  Berthelier  et  s'était  produite  avec  succès 
dans  sa  ville  natale  en  1889.  Pour  en  revenir  à  Eugène  Gura,  l'intendant  gé- 
néral, comte  Hochberg,  fut  chargé  de  lui  signifier  que  l'empereui  avait  rédigé 
lui-même  le  programme  de  la  soirée  pendant  laquelle  il  désirait  l'entendre, 
et  qu'il  lui  imposait  par  conséquent  les  morceaux  qu'il  devait  chanter.  Bs 
étaient  totalement  inconnus  au  malheureux  baryton  et  aucun  ne  convenait  à 
sa  voix,  ni  à  son  tempérament.  Eugène  Gura  fit  une  démarche  auprès  du 
comte  Hochberg,  le  suppliant  d'intervenir  auprès  du  souverain  et  de  faire 
mettre  au  programme  au  moins  une  des  ballades  de  Loewe,  dans  lesquelles 
son  interprétation  originale  et  vivante  lui  valait  toujours  des  applaudissements 
unanimes.  Le  comte  de  Hochberg  haussa  les  épaules  devant  tant  de  naïveté, 
déclarant  que  Sa  Majesté  ayant  décidé,  il  n'y  avait  rien  à  tenter  contre  la  vo- 
lonté du  maître  et  qu'il  lui  paraissait  prudent  de  s'y  soumettre.  Eugène  Gura 
dut  chanter  un  lied  de  Pressel,  Sur  le  Weser,  et  le  Trompette  de  Katzback,  de 
Becker.  Il  n'obtint  que  peu  de  succès. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  a  donné,  le  11  novembre  dernier,  la 
première  représentation  d'un  opéra,  Slandrecht,  du  compositeur  anglais 
E.-M.  Smyth. 

—  Aux  Concerts-Gûrzenich  de  Cologne,  on  vient  de  faire  entendre,  pour  la 
première  fois  en  Allemagne,  le  Requiem  de  M.  Steinbacb.  M.  Henry  Albers,  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  a  très  bien  rendu  la  partie  de  baryton- 
solo,  mais  son  succès  a  pris  surtout  de  grandes  proportions  après  l'air  du  Roi 
de  Lahore  de  Massenet,  et  Si  mes  vers  avaient  des  ailes,  de  Reynaido  Hahn,  qui 
figuraient  sur  le  programme  de  la  séance,  et  qu'il  a  chantés  aussi  le  12  no- 
vembre dernier  au  troisième  concert  de  la  Philharmonie  de  Berlin,  dirigé  par 
M.  Arthur  Nikisch. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Mayence  a  mis  eu  lumière,  récemment,  un 
ténor  jusqu'à  ce  jour  ignoré,  qui  exerçait  la  profession  de  maçon,  et  qui  est 
doué,  parait-il,  d'une  voix  dont  la  beauté  est  exceptionnelle.  Ce  nouveau  ténor 
s'appelle  Rœssner  et  est  natif  de  Kreuznach.  C'est  dans  le  Trovatore  qu'il  a 
affirmé  son  talent. 
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—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Cassol.  un  petit  ouvrage?  lyrique  en  un  acte,  la 
Belle  Meunière,  musique  de  M.  Olto  Dorn.  vient  d'être  joué  avec  succès. 

—  L'Académie  de  chant  de  Kœnigsberg  a  célébré  hier, par  une  fête  musi- 
cale brillante,  le  quarantième  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  Une  mésavcnluri'  bien  décevanle  est  arrivée  au  Théâtre  central  de  Berlin 
le  16  novembre.  On  devait  reprendre  le  .«oir  même  la  Cliauve-Sonris  de  Johann 
Strauss.  Au  dernier  moment,  Tadministration  du  théâtre  voulut  faire  l'essai 
r#glemenlairp  des  appareils  contre  l'incendie;  la  vanne  d'un  réservoir  fut 
ouverte:  mais  on  ne  parvint  pas  à  la  refermer  assez  vite,  et  en  moins  de  trois 
minutes,  il  y  avait  un  pied  d'eau  sur  la  scène.  Il  fallut  renoncer  à  ouvrir  les 
guichets  et  remettre  au  lendemain  la  représentation. 

—  Un  petit  incident  a  eu  lieu  le  13  novembre  dernier  à  l'un  des  concerts 
du  Gewandhaus  de  Leipzig.  M.  Arthur  Nikisch  dirigeait  l'exécution  de  la 
neuvième  symphonie  de  Bruckner.  Après  le  premier  morceau,  il  se  tourna 
soudain  vers  l'assistance,  composée  des  personnes  les  plus  distinguées  de  bi 
ville,  et  prononça  ces  mots  :  »-  Mesdames,  je  suis  obligé  de  vous  prier  avec 
instance  de  ne  pas  me  Uxer,  comme  vous  le  faites,  avec  vos  lorgnettes  de 
théâtre,  cela  me  rend  neneux  et  me  met  daus  l'impossibilité  de  conduire  ». 
On  dit  que  rien  de  pareil  ne  s'était  jamais  vu  aux  séances  du  Gewandhaus. 
Cette  harangue  rappelle  d'ailleurs  celles  dont  Haus  de  Bûlow  s'était  fait,  à 
une  autre  époque,  une  sorte  de  spécialité.  La  boutade  de  M.  iNikiscb  est  diver- 
sement commentée.  Les  uns  font  remarquer  combien  le  chef  d'orchestre  avait 
raison,  lorsqu'on  abandonnant  les  fonctions  de  directeur  du  Théâtre  munici- 
pal d'opéra,  au  printemps  de  cette  année,  il  déclarait  que  l'excès  de  travail 
avait  fait  de  lui  un  •■  paquet  de  nerfs  ».  D'autres  font  remarquer  que  l'œuvre 
de  Bruckner  exige,  de  la  part  de  l'interprète  dirigeant,  une  énorme  tension 
d'esprit  et  que,  non  seulement  les  mouvements  des  spectatrices  braquant  par- 
fois sans  discrétion  leurs  lorgnettes,  mais  encore  l'agitation  constante  et  point 
rythmique  (unrythmisdi)  des  éventails,  peut  contribuer  à  rendre  pénible  la 
tache  de  l'artiste  sur  lequel  pèse  toute  la  responsabilité  de  l'interprétation, 
et  gêner  les  spectateurs  désireux  de  bien  entendre. 

—  Un  heureux  amateur  vient  de  faire,  à  Saint-Pétersbourg,  une  découverte 
fort  intéressante.  Dans  un  lot  de  vieille  musique,  dont  un  bouquiniste  igno- 
rant ne  se  souciait  en  aucune  façon,  il  a  trouvé  la  parlition  d'orchestre  auto- 
graphe d'un  air  inédit  de  Boieldieu  ajouté  à  celle  du  Calife  de  Bagdad  pour  les 
représentations  de  cet  ouvrage  au  théâtre  de  l'Hermitage,  lors  du  séjour  que 
le  compositeur  fit  en  Russie  comme  maitre  de  chapelle  de  l'empereur  Alexan- 
dre (1803-1811).  La  partition  de  cet  air  est  complète,  à  part  les  toutes  dernières 
mesures,  et  son  nnuveau  possesseur  se  propose  de  la  publier  prochainement. 

—  M'""  Sigrid  Arnoldson  vient  de  chanter  Mignon  au  Grand-Théâtre  d'Ams- 
terdam avec  grand  succès.  Malgré  une  augmentation  sensible  du  prix  des 
places,  toute  la  salle  était  louée  plusieurs  jours  d'avance.  Après  la  romance, 
la  Styrienne  et  à  la  fin  de  la  représentation  le  public  a  fait  des  ovations  en- 
thousiastes à  la  célèbre  diva  suédoise.  Hier,  à  sa  représentation  d'adieux  à 
La  Haye,  M""  Sigrid  .\rnoldson  a  de  nouveau  triomphé  dans  Mignon.  On  a 
refusé  plusieurs  centaines  de  personnes.  Comme  les  années  précédentes. 
M""' Sigrid  Arnoldson  est  engagée  aussi  cette  saison  comme  «  étoile  »  de  la 
grande  stagionc  d'opéra  italien  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  chantera  Ophélie 
dans  Tïamlet,  Mignon,  Carmen,  la  Traviaia,  Charlotte  dans  Werther,  Juliette  et  où 
elle  doit  créer  le  rùle  de  Marguerite  dans  la  Damnation  de  Fanst  de  Berlioz. 

—  Nous  avons  toute  une  série  de  premières  représentations  à  enregistrer  en 
Italie.  Le  11  novembre,  à  San  Miniato,  Céleste,  opéra,  livret  tiré  par  M.  Agos- 
tino  Bachi  du  drame  connu  de  Marenco,  musique  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Francesco  Pisano,  élève  de  M.  Mascagni.  Musique  claire  et  mélodique,  instru- 
mentation un  peu  pauvre.  Principaux  interprètes,  M""^  Angeloni  et  le  ténor 
Azzarri.  —  Le  1"2,  au  Théâtre-Royal  de  Turin,  il  Battisia,  n  action  sacrée  »  en 
trois  parties  et  quatre  tableaux,  poème  de  .M.  Savino  Fiore,  musique  de  don 
Giocondo  Fino.  Comme  poème,  c'est  l'histoire  d'Hérodiade  et  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Très  grand  succès,  s'il  faut  en  croire  les  journaux,  surtout  pour  le 
second  acte,  qui  a  été  accueilli  avec  enthousiasme.  E.xécution  excellente,  con- 
fiée à  M°"  Cotho\vska(Hérodiade)et  Minotti  (Salomél,  à  MM.  Albinolo  (Jean), 
Bendinelli  (Jésus;,  Rusconi  iHérode)  et  Talarico  (Olhonie!).  Le  succès  a  été 
plus  grand  encore  à  la  seconde,  grâce  à  quelques  coupures  qui  ont  allégé  le 
premier  acte. —  Le  14,  au  théâtre  Mercadante,  de  î^aples,  Fides,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  (plus  que  médiocres)  de  M.  Menotti  Buja,  musique  de  M.  Al- 
fredo  Mazzucchi,  élève  de  M.  Paolo  Serrao.  Vif  succès  pour  le  compositeur  et 
pour  ses  interprètes.  M"""  Bianca  Mangini  et  Edda  Berth,  le  ténor  Godono,  le 
baryton  Rossi  et  la  basse  De  Falco.  —  Enfin,  à  Monselice,  Avalda,  opéra  en 
un  acte  et  un  prologue,  musique  de  M.  Silvio  Travaglini,  qui  est  une  pauvre 
chose,  dit  un  journal,  et  qui  a  subi  une  exécution  «  capitale  »,  bien  que  les 
décors  aient  été  peints  par  le  compositeur  lui-mé.iîe. 

—  On  annonce  en  Italie  la  prochaine  publicalion  posthume  de  divers  Ira- 
vaux  de  l'écrivain  musical  distingué  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la 
mort.  Luigi-.-VIberto  Villanis.  Le  volume  intitulé  l'Art  dn  piano  en  Italie  est 
déjà  en  cours  d'impression  chez  les  éditeurs  Bocca,  à  Turin.  Un  autre  ouvrage 
complètement  achevé  i  Xoles  l/rères  sur  la  paléographie  musicale,  sera  mis  aussi 
prochainement  en  lumière.  Le  manuscrit  italien  d'un  autre  écrit  très  impor- 
tant, destiné  au  Dictionnaire  encyclopéâifiuc  du  Conseroato're  de  Paris,  est  pres- 
que complet,  et  il  n'y   manque  que  le  chapitre  d'introduction:  ce  Dictionnaire, 


dont  l'impression  est  eummencée,  est  dirigé  par  M.  Albert  Lavignac,  et  l'écrit 
en  question  a  pour  sujet  la  Musirpir  instrumentale  italienne  au  XVII°  et  au 
.Y  W//»' .siee/e.  Enfin,  Villanis  avait  répandu  dans  des  revues  et  dans  divers 
journaux  italiens  et  étrangers  un  nombre  considérable  d'études  ot  d';u1iclcs 
que  sa  veuve  a  l'intention  de  réunir  en  un  volume. 

—  On  annonce  la  prochaine  représentation,  au  Politeama  de  Pola,  d'un 
opéra-comique  du  compositeur  Giulio  Smareglia,  intitulé  la  Notte  di  San 
Silvestro. 

—  On  a  exécuté  le  1"  novembre,  dans  la  basilique  Santa  Annunziata  de 
Florence,  une  nouvelle  Messe  à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'orgue, 
violoncelle  et  contrebasse,  du  compositeur  Raffaello  Panzani.  On  a  fait  très 
bon  accueil  à  celte  œuvre,  dont  le  Credo  surtout  est  considéré  comme  très 
remarquable.  L'exécution  était  dirigée  par  le  maestro  Virginio  Cappolli. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  vient  de  publier  le  programme  de  sa  saison. 
Le  répertoire,  très  abondant,  comprend  les  ouvrages  suivants  :  l'Africaine, 
Aida,  Guillaume  Tell,  Hamlet,  le  Barbier  de  Séoille,  Manon  (Massenet),  Carmen, 
Cavalleria  rusticana,  le  Prophète,  Lucezia  Borgia,  Gioconda,  la  Favorite,  Samson 
et  Dalila,  Rigoletto,  Tannhduser,  Olello,  le  Prophète,  les  Huguenots,  Lucie  de 
Lammermoor,  la  Traviaia,  Lohengrin,  la  Forza  del  Destino,  Mefistofele,  i  Pa- 
gliacci  el  il  Trovatore.  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  :  soprani.  M""'  Maria 
Barrientos.   Gemma  Bellincioni,  Luisa  Garcia-Rubio,   Lina    Pasini,  Angela 

Penchi,  Oliva  Petrella,  Esmeralda  Pucci,  Lina  Siebanecb,  Giuseppina  Sins, 
Angelina  Homs;  mezzo  soprani,  Dahlander,  Armida  Parsi,  Eleua  Lucci  : 
ténors,  MM.  Giuseppe  Anselmi,  Carlo  Cartica,  ^  Oltavio  Frosini,  Edoardo 
Garbin,  Mario  Gillion,  Francesco  Vignas  :  barytons,  Ramon  Blanchart, 
Giuseppe  Pacini,  Mario  Sammarco.  Emilio  Cabello  ;  basses,  Luigi  Rossato, 
Antonio  Sabellico,  Martine  Verdagner,  Luis  Foruria  ;  basse-comique, 
Goncetto  Paterna.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Lorenzo  Mascheroni. 

—  Le  théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne  fait  connaître  aussi  son  programme. 
Les  ouvrages  annoncés  sont  Hamlet,  la  Damnation  de  Faust.  Fedoru.  Mefistofele, 
Louise  (Charpentier),  Faust,  Roméo  et  Juliette,  Rigoletto,  Otello.  Don  Carlos, 
Samson  et  Dalila,  Tannluiuser,  Lohengrin,  Iris,  les  Huguenots,  le  Propliite,  la 
Tosca,  le  Démon  (Ruhinstein),  la  Bolième,  Cavalleria  rusticana,  Amor  e  perdi- 
zione  (Arroyo)  et  Chopin  (Orefice).  Tableau  de  la  troupe  :  soprani  et  niezzo 
soprani.  M""'  Emma  Carelli,  Mary  d'Arneiro,  Esperanza  Clasetti,  Linda 
Micucci,  Armida  Parsi,  Oliva  Petrella,  Onoria  Popovicb,  Gecilia  Gagliardi. 
Lalla  Miranda,  Andreina  Beinat,  Maria  Leonardi,  Annita  Torretta  :  ténors, 
MM.  Alvarez,  Augusto  Dianni,  Aristodemo  Giorgini,  Henderson,  Piero 
Scbivazzi,  Francesco  Vignas;  barytons,  Albers,  Roggero  Astillero,  Bonini. 
Eugenio  Giraldoni,  Renaud  :  basses,  Alfredo  Brandi,  Cirino,  Delmas,  (iaudio 
Mansueto.  Chefs  d'orchestre,  Luigi  Mancinelli,  Ubaldo  Zanetti  et  Luigi  Mola- 
joli. 

—  Pour  peu  que  cela  continue,  les  grands  virtuoses  gagneront  plus  d'argent 
encore  avec  les  primes  des  facteurs  qu'avec  le  produit  de  leurs  concerts.  Le 
Musical  Age  de  New-York  nous  appren4  que  l'^Eolian  compiny  s'est  engagée 
à  payer  à  M.  Paderewski  une  somme  de  40.01X1  dollars  (200.O0O  francs  !l,  à  la 
condition  qu'il  jouera  un  piano  d'une  maison  désignée  dans  les  huit  concerts 
qu'il  doit  donner  à  Boston  au  mois  de  janvier  procbain. 

—  Un  missionnaire  protestant  qui  est  en  même  temps  un  explorateur, 
M.  Ebenezer  M.  Hunt,  publie  dans  l'Uganda  Monthly  Magazine  une  étude 
assez  singulière,  intitulée  une  Nuit  dans  le  désert,  dans  laquelle  il  prétend  don- 
ner une  notation  précise,  obtenue  par  lui  au  moyen  du  gramophone,  des 
expressions  phonétiques  des  animaux  du  centre  de  l'Afrique.  Le  révérend 
Hunt  nous  apprend  ainsi  que  le  lion,  dans  la  période  des  amours,  a  un  élan 
mélodique  plein  d'ardeur  et  non  dépourvu  de  mélancolie  ;  il  se  déclare  à  sa 
belle  amie  d'une  façon  qui  se  rapproche  «  de  celle  de  Roméo  dans  l'opéra  de 
Gounod  ».  L'hippopotame  a  un  timbre  de  voix  perçant,  presque  un  fausset, 
et  émet  des  espèces  de  balbutiements  essentiellement  comiques.  La  panthère 
semble  incliner  vers  la  mélopée  wagnérienne,  et  les  ouistitis,  quand  ils  se 
poursuivent  sur  les  branches  des  arbres,  donnent  l'impression  d'un  caquetage 
de  commères  à  la  fontaine.  Quant  au  rhinocéros,  il  est  élégiaque,  et  son 
t  chant  «-semble  rappeler  un  peu  le  cor  anglais...  Voilà  un  chapitre  à  ajou- 
ter, sous  bénéfice  d'inventaire,  aux  œuvres  de  Bufl'on  et  de  Lacépède. 

—  Un  autre  explorateur,  celui-ci  allemand,  M.  Lichtenstoin,  qui  a  étudié 
particulièrement  les  Hottentots,  affirme  que  ces  derniers  chantent  tous, 
hommes  et  femmes,  en  voix  de  ténor.  Il  en  serait  de  même,  selon  lui,  di^s 
Chinois.  Ceci  serait  plus  facile  à  vérifier  que  les  assertions  du  révérend 
Hunt. 

—  11  parait  qu'en  Chine  et  daus  les  Indes  les  gramophones  obtiennent  un 
succès  extraordinaire,  et  que  leur  popularité  dépasse  l'imagination.  Au  dire 
du  correspondant  d'un  journal  allemand,  un  fabricant  qui  ferait  des  regis- 
trations  gramopboniques  de  chants  populaires  hindous  et  chinois  pourrait 
en  ces  pays  gagner  des  millions.  Les  indigènes  se  montrent,  d'autre  part, 
très  friands  des  petits  instruments  amusants  tels  que  cornemuses  écossaises, 

.accordéons  débouche,  pianos  miniature,  etc.  ■  Ils  prétendent  qu'ils  n';ichètent 
ces  joujous  que  pour  leurs  enfants,  mais  en  réalité  ils  s'en  servent  très  bien 
eux-mêmes  et  s'en  divertissent  beaucoup.  Mais  ils  tiennent  essentiellement  à 
ce  qu'ils  soient  élégants  et  très  bien  ornés. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Niius  pi'iisyiis  (|uo  la  numinaliim  ilii  iioiivuau  diix'cli'ur  do  l'Opvra  m' 
sauiail  plus  longlcmps  tarder.  Ciirlo  minislro  Briand  a  ccfiiimeni;i5  de  rei-i;viiir 
les  divers  prtHendanls  a»  fauteuil  directorial,  que  nous  avous  nommés  en  sou 
temps  (MM.  Porel,  Messager,  Isola,  Broussau,Saugey)  et  au.\quels  il  convient 
d'ajouter  à  présont  M.  Valcourt,  le  très  intelligent  directeur  du  (irand-TUéàtre 
de  Marseille.  Bien  entendu,  M.  ryailhard.  actuellement  en  place,  est  aussi  sur 
les  rangs.  Il  so  pourrait  pourtant  que  le  ministre  choisit,  en  dehors  de  tous 
ces  candidats,  quelqu'un  iiui  ne  se  présente  pas,  mais  dont  le  nom  paraîtrait 
devoir  s'imposer.  Et  il  s'ensuivrait  une  double  comhinaison  qui  aurait  certai- 
nement tous  les  suffrages,  en  suite  de  sou  caiactère  artistique  très  ni4.  ICt 
n'est-ce  pas  le  rôle  d'un  ministre  des  Beaux-Arts  d'envisager  surtout  ce  jiuiot 
de  vue  esthétique  ()ui  doit  dcimiuer  tous  les  autres  dans  un  grand  tliéàtre  comme 
celui  de  l'Opéra? 

—  En  attendant,  Ariiinr  continue  à  faire  allluer  le  Pactole  dans  les  caisses  du 
théâtre.  Croirait-on  qu'un  samedi,  jour  d'abonnement  à  prix  réduits,  on  a  pu 
encaisser  une  recelte  montant  jusqu'à  18.338  francs.  Et  ensuite,  aux  jours 
d'abonnement  ordinaire,  on  est  rentré  tranquillement  dans  les  22.000.  — 
Cela  n'ompécho  pas  M.  Gailhard  de  songer  sans  hâte,  pour  des  jours  loin- 
tains, à  la  Satomé  de  M.  Richard  Strauss.  Et  comme  il  s'est  aperçu  que  la 
traduction  française  n'en  valait  pas  grand'chose,  il  s'est  mis  lui-même  à  la 
besogne  pour  la  redresser.  Voilà  une  traduction  qui  ne  manquera  pas  d'accent. 

—  Et  M.  Masseuet  n'enrichit  pas  que  l'Opéra.  Sa  dernière  représentation 
de  Miinoii  à  l'Opéra-Gomique  a  produit  9.700  francs  !  —  Les  soirées  d'abonne- 
ment ont  commencé  avec  le  gentil  spectacle  composé  du  Bonhomme  Jadis,  des 
^rmat///s  et  de  (a  Princnsse  jaune:  les  abonnés  en  ont  paru  charmés  et  l'ont 
prouvé  par  leur  chaleureux  accueil.  —  Ou  est  à  présent  tout  aux  études  de 
Madame  liutlerjly,  l'œuvre  nouvelle  du  maestro  Puccini,  dont  la  première  re- 
présentation sera  donnée  dans  le  courant  du  mois  prochain.  —  Parmi  les  ou- 
vrages inédits  que  M.  Albert  Carré  a  le  projet  de  monter  dans  le  courant  de 
la  première  saison,  citons  Circé,  trois  actes  des  frères  Hillemacher,  sur  un 
poème  de  M.  Edmond  Haraucourt.  C'est  l'histoire  d'Ulysse  et  de  ses  compa- 
gnons s'attardant  chez  la  magicienne  Circé.  Les  rôles  de  cet  ouvrage  ont 
été  distribués  par  le  directeur  de  l'Opéra-Gomique  dès  les  premiers  jours  de 
la  saison.  Voici  celte  distribution  : 

Ulysse 

Elpénor 

Euryloque 

Circé 

Glycère 

Pénélo|ifi 

Un  autre  rùle  important  de  cet  ouvrage  est  distribué  au  baryton  Delvoye. — 
M.  Albert  Carre  a  aussi  annoncé,  dans  son  programme  pour  I906-I907,  Ariane 
et  Bnrhe-Bleui',  trois  actes  de  M.  Paul  Dukas,  sur  un  livret  de  M.  Mteterlinck. 
dont  les  trois  principaux  rôles  ont  été  distribués  à  M'"=  Georgette  I..eblanc 
(Ariane),  M"=  Thévenet  (la  nourrice)  et  M.  Vieuille  (Barbe-Bleue).  Cinq  rôles 
restent  à  distribuer,  ceux  des  femmes  de  Barbe-Bleue.  —  Enfin,  il  y  a  tou- 
jours en  projet  le  Fortunio  de  M.André  Messager,  d'après  le  Chandelier  d'Alfred 
de  Musset,  livret  de  MM.  Gaston  Caillavet  et  Robert  de  Fiers.  C'est  M"""  Mar- 
guerite Carré  qui  créera  le  rôle  de  Jacqueline,  M.  Lucien  Fugère  celui  de 
Maître  André  et  M.  Dufranne  celui  de  Clavaroche.  —  M.  Albert  Carré  vient 
d'engager  M""  Marie  Vuillaume.  L'excellente  artiste  n'est  point  une  inconnue 
pour  les  abonnés  de  l'Opéra-Comique  ;  ce  nouvel  engagement  ne  sera  pour 
elle  qu'une  rentrée. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Carmen  (avec 
M"=  Thévenet);  le  soir,  Werther  et  Cavalleria  rusiicana.  hiinài,  en  représenta- 
tion populaire  à  prix  réduits  :  Lttkmé. 

—  C'est  le  !='■  décembre  que  s'ouvrira,  à  la  préfecture  de  la  Seine,  le  concours 
fondé  par  la  Ville  pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale  avec  soli. 
chœurs  et  orchestre.  N'y  pourront  prendre  part  les  compositeurs  ayant  eu 
trois  actes  ou  plus  représentés  dans  un  théâtre  subventionné.  La  partition 
devra  être  complètement  orchestrée.  Si  l'œuvre  couronnée  est  composée  dans 
la  forme  symphonique,  le  lauréat  recevra  10.000  francs  et  il  sera  joué  par  les 
soins  de  la  Ville.  Si  c'est  un  drame,  il  sera  libre  de  choisir  le  mode  d'exécu- 
tion qui  lui  semblera  préférable.  Dans  le  cas  où  il  choisirait  une  exécution  de 
concert,  il  recevrait  lO.OOO  francs.  S'il  préfère  voir  sou  oeuvre  représentée  sur 
une  scène  lyrique  avec  décors,  costumes  et  mise  en  scène,  il  recevra  5.000  fr. 
et  l'administration  attribuera  2o.000  francs  au  directeur  de  théâtre  qui  pren- 
dra l'engagement  de  représenter  cette  œuvre.  Ce  directeur  devra  assurer  : 
1"  une  représentation  spécialement  réservée  à  la  Ville;  2°  un  minimum  de 
six  représentation:;  publiques.  Si  le  jury  estime  que  l'une  des  œuvres  mérite 
ralloeation  d'une  prime,  celle-ci  ne  pourra  dépasser  3.000  francs.  Le  jury 
sera  composé  du  préfet  de  la  Seine,  président,  et  de  seize  membres.  Ce  con- 
cours sera  clos  le  15  décembre.  A  l'heure  actuelle,  il  a  réuni  une  soixantaine 
de  concurrents  dont  quelques-uns  connus. 

—  Un  recueil  allemand  —  et  la  chose  est  au  moins  singulière  —  la  Deutsche 
Revue,  vient  de  publier  une  série  de  lettres  inédites  de  Verdi,  lettres  écrites 
pendant  la  guerre  de  1870-71  et  adressées  à  la  comtesse  Maffei.  Bien  que  ceci 
touche  à  la  politique,  il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les 
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sentiments  du  maitre  a  celle.  épo(|ue,  commcmt  il  exhale  sa  colère  et  sa  haino 
c(mtre  l'.-Mlemagne,  et  comment,  tout  en  faisant  quelques  réserves  en  ce  qui 
nous  concerne,  il  montre  son  amour  et  sa  sympathie  pour  la  France,  qu'il 
aurait  voulu  voir  secourir  par  l'Italie,  dût  celle-ci  partager  sa  défaite.  A  la 
date  du  30  septembre  1870  il  écrii  : 

(>  malheur  survenu  à  la  France  me  remplit  le  creur  de  doutes,  comme  ii  vous. 
J'admets  que  la  lilaguc,  l'impertinence,  l'arrogance  de  certains  Français,  malgré 
leurs  revers,  est  insupportable;  mais  llnalement  c'est  la  France  qui  a  donné  au 
monde  moderne  la  liberté  et  la  civilisation.  Kt  si  la  Franco  tombe,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  toutes  nos  libertés  et  toute  notre  civilisation  tomberont  du  même  coup. 

Que  nos  écrivains  et  nos  politiciens  louent  tant  qu'ils  voudront  la  science  et  même 
—  Dieu  li'ur  pardonne  —  les  arts  du  vainqueur;  mais  s'ils  regardent  un  peu  au  fond 
lie  son  rieur,  ils  s'apercevront  aussilùt  que  dans  ses  artères  coule  toujours  le  vieux 
sang  des  Goths,  qu'il  possède  un  incommensurable  orgueil,  qu'il  est  dur,  intolérant, 
|ilein  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  germanique,  et  d'une  rapacité  sans  bor- 
nes. Des  hommes  de  raison,  mais  sans  cœur,  une  race  forte,  mais  pas  civilisée... 

Maintenant  que  Bismarck  se  propose  de  déclarer  que  Paris  sera  épargné,  je  crains 
plus  que  jamais  que  la  ville  ne  soit  détruite,  tout  au  moins  en  partie.  Pourquoi?  Je 
ne  saurais  le  dire;  peut-être  ]iour  qu'il  n'existe  plus  une  si  belle  capitale,  dont  ils  ne 
réussiroiit  jamais  il  construire  la  pareille.  Pauvre  I^aris,  que  j'ai  vu  en  avril  dernier 
si  beau,  si  gai,  si  resplendissant! 

Et  nous?  J'aurais  souhaité  une  politique  plus  généreuse  et  que  nous  payions  notre 
dette  de  reconnaissance.  Cent  mille  des  nôtres  auraient  peut-être  sauvé  la  France  et 
nous-mêmes.  En  tous  cas,  j'aurais  mieux  aimé  que,  vaincus  avec  les  Français,  nous 
signions  la  paix,  que  cette  indifférence  qui  un  jour  nous  vaudra  le  mépris. 

Le  28  décembre,  nouvelle  lettre  : 

. .  .J'avais  espéré  vous  voir  dans  le  courant  de  l'hiver,  mais  je  ne  reviendrai  même 
pas  à  Milan,  et  la  faute  en  est  à  ces  maudits  Goths,  la  source  de  toute  mes  souf- 
frances., Et  si  même  je  supportais  avec  plus  de  patience  mes  peines,  elles  devien- 
dront plus  tard  nos  peines... 

Ah!  si  nous  avions  envoyé  150  à  200.000  soldats  en  France,  peut-être  tout  aurait-il 
marché  bien.  En  tout  cas,  même  vaincus,  nous  aurions  provoqué  l'admiration  de 
tous.  Tandis  que  maintenant,  la  guerre  terminée,  il  nous  restera  eu  partage  la  haine 
des  Français  et  encore  un  dédain  plus  profond  des  Goths  modernes,  s'ils  peuvent 
nous  mépriser  plus  profondément  qu'ils  ne  l'ont  lait  jusqu'ici...  Mais  laissons  ces 
réflexions  amènes  qui  m'empoisonnent  le  sang. 

Et  quand  il  apprend  que  Paris  est  bombardé,  sa  tristesse  devient  du  déses- 
poir. Il  écrit  alors  de  Gènes  à  la  comtesse,  le  23  avril  1871  : 

Vous  l'avez  entendu?  Les  Prussiens  ont  bombardé  Paris!!!  Et  aujourd'hui  ils 
entrent  dans  Paris!  Si  vous  priez  encore,  dites  dans  vos  prières  :  «  Domine  libéra  nos 
des  Prussiens!  »  —  Il  ne  vous  entendra  pas,  mais  priez  quand  même. 

A  l'admiration  que  nous  éprouvions,  nous  autres  Français,  pour  Verdi  mu- 
sicien, ne  pourra  que  s'ajouter,  à  la  lecture  de  ces  lettres,  un  sentiment 
d'affection  profonde  en  retour  de  celle  qu'il  témoignait  ainsi  à  notre  égard, 
sans  que  nous  en  eussions  connaissance. 

—  On  annonce  le  prochain  mariage  de  M"'=  Emma  Calvé.  La  belle  et  sédui- 
sante cantatrice  qui  nous  enchanta  par  tant  de  belles  créations  épouserait  un 
Américain  ou  plutôt  un  Parisien  d'Amérique,  grand  amateur  de  musique  et 
depuis  longtemps  admirateur  passionné  de  son  superbe  talent  et  qui  fut 
frappé,  il  y  a  quelques  mois,  de  cécité.  Ne  pouvant  plus  la  voir,  il  voulut 
l'entendre  encore,  l'entendre  toujours...  Et  c'est  ainsi  que  la  créatrice  de 
Sapho,  de  la  Navarraise,  de  la  Carmélite  et  de  tant  d'autres  rôles  se  trouve  être 
l'héroïne  d'un  roman  qui.  comme  tous  les  bons  romans,  finit  par  un  mariage. 

—  M.  HoUman,  le  célèbre  violoncelliste,  a  dii  remettre,  à  la  saison  pro- 
chaine, la  tournée  qu'il  devait  faire  en  Amérique,  devant  le  trop  grand 
nombre  d'engagements  qui  lui  sont  parvenus  pour  l'Europe;  rien  qu'en  Angle- 
terre, il  a  du  signer  pour  quarante  concerts. 

—  Notre  distingué  confrère  Edmond  StouUig  vient  de  faire  paraître,  à  la 
librairie  OUendorfi',  ses  excellentes  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique.  C'est  le 
31°  volume  de  cette  unique  et  précieuse  publication,  qu'a  si  justement  cou- 
ronnée l'Académie  française  et  qu'attendent,  chaque  fois,  avec  une  si  légitime 
impatience,  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  aux  choses  drama- 
tiques et  musicales.  Le  résumé  des  pièces  nouvelles,  leur  critique  rapide,  les 
tableaux  complets  de  distribution,  le  nombre  exact  des  représentations,  les 
reprises,  les  débuts,  les  rentrées  d'artistes  :  il  y  a  tous  les  renseignements 
désirables  dans  cet  impartial  et  merveilleux  enregistreur  des  faits  et  gestes  du 
théâtre.  Pour  le  nouveau  volume,  le  poète  Jean  Richepin  a  écrit,  en  bonne  et 
saine  prose,  une  exquise  et  mordante  préface,  intitulée  l'Amateurisme. 

—  Excellent  arrêté  pris  par  M.  Escartefigue,  maire  de  Toulon,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  la  période  scandaleuse  des  »  débuts  »  sur  la  scène  de  cette 
ville  ; 

Le  maire  de  la  \  iUe  de  Toulon, 

Vu  l'article  97,  paragraphe  3  de  la  loi  du  7  avril  188-'i  ;  considérant  qu'il  convient 
de  garantir  le  Théâtre  de  toute  manœuvres  de  nature  à  nuire  à  son  exploitation,  au 
triple  point  de  vue  :  de  r.\rt,  dont  le  théâtre  est  le  lieu  d'éducation  le  plus  commode 
et  le  plus  accessible  à  la  majorité  des  citoyens  ;  des  intérêts  commerciaux  de  la  cité, 
la  réputation  d'un  théâtre  étant  pour  beaucoup  dans  l'afflux  des  étrangers  ;  des 
Unances  municipales,  le  théâtre  étant  exploité  en  régie  ;  considérant  par  ailleurs,  le 
di'oit  donné  pour  la  première  fois  par  le  règlement  régissant  l'exploitation  à  tous  les 
spectateurs,  sans  aucune  e.xccption,  et  au  même  titre,  de  se  prononcer,  par  le  vote 
public,  sur  l'admission  des  artistes  ;  considérant  que  si  cette  large  garantie  suffit  à 
assurer  ]iar  des  voles  efficaces  et  corrects  le  recrutement  désiré   de  la  troupe,  elle 
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implique  jiar  réciprocité  a  rûf^'uid  du  specUUeur  le  de\*oir  de  laisser  l'artiste  se  pro- 
duire en  la  plénitude  de  ses  moyens  en  dehors  de  toute  pression  extérieure  ;  consi- 
dérant qu'il  existe  d'ailleurs,  au  foyer,  des  registres  de  réclamation  sur  lesquels 
chaque  citoyen  est  autorisé  h  consigner  ses  réflexions;  considérant  enfin,  que  l'exé- 
cution du  programme  artistique  de  la  saison  serait  compromis  au  grand  détriment 
de  la  très  grande  majorité  du  public  toulonnaissi  l'administration  ne  s'opposait  éner- 
giquement,  dès  l'origine,  à  toutes  les  tentatives  colleciives  ou  individuellis  de  na- 
ture à  porter  atteint»-  au  calme  et  à  la  dignité  nécessaires  aux  représentations  théâ- 
trales comprises  dans  ce  programme. 

Arrête  : 

Arlicle  premier.  —  Sont  expressément  interd  Is,  pendant  la  durée  de  la  représen- 
tation, tous  les. bruits  de  nature  à  en  gêner  la  marche  régulière  et  ii  impressionner 
l'arlisle  et  le  public,  tels  que  sifflets,  chuls,  applaudissements  provocateurs,  ré- 
flexions à  haute  voix,  bâillements  bruyants,  grossièretés,  inconvenance  de  langage 
ou  de  tenue. 

Art.  2.  —  JI.  le  commissaire  central  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
arrêté. 

Fait  à  Toulon,  en  l'Hùtel  de  Ville,  etc. 

Sùjnc  :  Esc.\iiTEFic.uE. 

Boa  exemple  à  suivre  dans  les  autres  villes  départementales. 

—  De  Bordeaux,  on  télégraphie  que  M"'=  Georgette  Leblanc  a  remporté, 
danî  une  représentation  de  gala  donnée  au  Grand-Théâtre  un  succès  triom- 
phal dans  Thais  et  la  Moii  de  Tintagik'S.  L'éminente  artiste  a  été  longuement 
acclamée.  L'orchestre  était  conduit  par  M.  Nouguès. 

—  De  Bordeaux  encore.  Nolr.^Thêàtre-Frnnça's  vient  de  donner  avec  un  très 
grand  succès  la  Reine  Indigo  de  Johann  Strauss.  La  musique  tour  à  tour  sédui- 
sante et  endiablée  du  maestro  viennois  a  conquis  la  salle  entière,  ayant  trouvé 
une  exquise  interprète  en  M"'  Loiseau.  MM.  Cliambon,  Martini,  Désiré, 
M""'  Saint-Laurent  et  l'orchestre  de  M.  Bastin  ont  contribué  à  la  pleine 
réussite.  Mise  en  scène  luxueuse. 

—  D'Amiens.  Notre  théâtre  aura  été  le  premier  à  mettre  à  la  scène,  cette 
saison,  la  Marie-Magdeleine  de  Massenet.  L'œuvre  du  mailre  français,  fort 
bien  montée  par  notre  directeur  M.  Deruy,  qui,  pour  la  circonstance,  avait 
augmenté  son  cadre  de  chœurs,  interprétée  avec  grand  talent  par  M-.  et 
M""  Mikaëlly,  a  produit  très  grande  sensation  et,  dos  la  première  soirée,  le 
succès  a  été  enthousiaste. 

—  De  Nancy.  M.  Louis  Diémers'estfait  entendre  au  Conservatoire  de  Nancy, 
devant  une  salle  archicomble.  L'illustre  pianiste,  qu'on  n'avait  encore  jamais 
entendu  dans  notre  ville,  a  obtenu  un  prodigieux  succès.  Après  chaque  mcu-- 
ceau  du  programme,  qui  comprenait  du  Saint-Saëns,  du  Liszt,  du  Chopin,  du 
Rameau,  ce  furent  des  ovations  enthousiastes. 

—  De  Brest.  Nous  venons  d'avoir  la  première  représentation  ici  de  Grisélidis, 
et  l'œuvre  exquise  du  maitrj  Massenet  a  remporté  un  triomphal  succès. 
M">'  Berges,  Grisélidis,  M.  Karloni,  le  Diable,  M.  Gjp,  le  marquis,  M.  Vigier, 
Alain,  M™"  Devriés,  Fiammina,  M"»  Meurice,  Berlrade,  et  l'orchestre  de 
M.  Raflit,  ont  contribué,  pour  leur  part,  à  la  réussite  de  cette  belle  soirée. 

—  SoinÉES  ET  CoN-CERTS.  —  A  l'audilion  des  élèves  de  .M'"  Pauline  Vaillant, 
charmante  exécution  de  scènes  d'Hamlel,  d'Ambroise  Thoma.s,  et  de  Afnnon,  de 
Masseni't,  avec  M'"  Jeanne  Gallot,  MM.  I.evesque  et  Dusséqué.  M"'  Schweickardt  se 
fait  applaudir  dans  l'air  à'Ui-rodiade,  de  Massenet.  —  A  la  dernière  réunion  de 
<i  la  Betterave  »,  très  graort  succès  pour  M""  Guyon-Delaspre  ipi  fait  applaudir  les 
deux  airs  de  Perséphone  dans  la  triomphante  Ariane,  de  Massenet,  «  Hélas  !  avant 
que  le  dieu  noir  j.  et  •  les  Roses  ».  Bravos  aussi  i  M.  Nandés  dans  la'  cavatine  du 
Roi  d'Ys,  de  Lalo.  —  Mercredi  prochain,  21  novembre,  salle  de  l'Union  des  Enfants 
des  Arts  5,  rueLcgendre,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  concert  donné  par  M.  Adolphe 
Deslandres  avec  le  gracieux  concours,  pour  la  partie  vocale,  de  M"'  Clémence 
Deslandreset  MM.  Alfred  et  Jules  Cottin,  et,  pour  la  partie  instrumentale,  de  M— Bar- 
raine,  MM.  Maxime  Thomas  (violoncelliste),  liaslide,  1"  prix  de  violon,  L.  Jofl'roy 
illiite),  J.  Ponlier  (hautbois).  Petit  (clarinette),  Pétiau  (cor)  et  Géo  Hermans  (bas- 
son de  l'Opéra-Comique);  tous  les  cinq  premiers  prix  du  Conservatoire.—  Triis  inté- 
ressante l'audition  des  élèves  de  M"'  Miquel-Chaudesaigues,  ii  laquelle  a  pris  part 
M'"'  Gilibert-Lejeune,  dont  la  belle  voix  admirablement  conduite  a  enthousiasmé 
l'auditoire,  dans  l'air  du  Cid  ;  «Pleurez,  mes  yeux!  »,  et  le  duo  de  Rigolello,  ce 
dernier  chanté  avec  M.  Miquel.  Très  applaudies  aussi.  M""  Raynaud,  dans  l'air 
d'Hamlel,  M"'  Mali,  dans  l'air  de  Maric-Mugdrieine,  cl  M""Périer,  dans  la  ravi>sante 
mélodie  «  A  une  /leur  »  de  A.  Deslandres.  G-and  succès  ]iour  le  professeur  cl  toutes 
ses  élèves. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Paris,  où  il  s'était  retiré  depuis  longtemps  déjà,  un 
chanteur  qui  eut  son  heure  de  grande  notoriété  et  qui  connut  de  brillants 
succès,  le  baryton  Mariano  de  Padilla,  dont  les  vieux  habitués  de  notre  ancien 
Théâtre-Italien  ont  sans  doute  conservé  le  souvenir.  Padilla  était  espagnol, 
et  il  s'était  consacré  dès  sa  jeunesse  au  chant  italien.  Il  parcourut  toute 
l'Europe  avec  sa  femme,  W"  Désirée  Artot,  cantatrice  belge,  elle-même 
remarquable,  que  nous  avons  connue  naguère  à  l'Opéra  et  qu'il  avait  épousée  en 
1869,  et  se  fit  applaudir  par  toute  l'Italie,  en  France,  en  Espagne,  en  Russie 
et  jusqu'en  Amérique.  C'était  un  baryton  dramatique  d'une  rare  puissance  et 
d'un  réel  talent.  Il  était  né  vers  1833.  Il  laisse,  avec  sa  veuve,  une  fille, 
M"'  Lola  de  Padilla,  qui  appartint  à  l'Opéra-Comique.  Ses  funérailles  ont  eu 
lieu  mardi,  et  son  corps  a  été  incinéré  au  Père-Lachaise. 


—  La  Russie  vient  de  perdre  un  de  ses  écrivains  spéciaux  les  plus  originaux 
et  les  plus  curieux:  le  fameux  critique  musical  Wladimir  Stassotf,  qui  a  tenu, 
en  son  genre,  une  si  grande  place  dans  l'évolution  musicale  de  ce  pays,  vient 
de  mouj-ir  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'âge  de  8-2  ans.  Il  fut,  on  peut  le  dire,  le 
héraut  du  fameux  cénacle  des'«  cinq  »,  considérant  qu'en  dehors  d'eux  il 
n'était  pas  de  salut  pour  l'art,  et  refusant  toute  espèce  de  valeur  à  tout 
artiste  qui  s'éloignait  de  leurs  doctrines  iatra.isigeantes  et  manil'estait 
quelque  velléité  d'indépendance.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  en  a  tracé 
ce  portrait  dans  son  Essai  liislorique  sur  la  musique  en  Russie  :  —  «  Le  nom  de 
M.  Wladimir  Stassofl  ne  saurait  être  passé  sous  silence  lorsqu'il  s'agit  du 
cénacle,  dont  il  fut,  par  la  plume,  le  défenseur  farouche,  intransigeant  et  obstine, 
et  on  lui  doit  au  moins  une  mention.  Directeur  des  beaux-arts  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  St-Pétersbourg,  rédacteur  important  du  journaUfiVoiiueaw 
Temps,  auteur  d'un  écrit  relatif  à  Glinka  (1886),  d'une  biographie  do  Borodine 
(1889),  M.  Stassoff  s'est  efl'orcé  de  répandre  et  de  propager  les  doctrines  de  la 
«  jeune  école  russe»,  qu'il  priin»  en  toute  occasion,  et  il  l'a  fait  avecune  sorte 
de  fureur,  ne  connaissant  aucune  indulgence,  n'ayant  aucuns  ménagements 
pour  ceux  qui  ne  partageaient  ni  ses  idées  ni  ses  théories.  Ecrivain  fougueux, 
polémiste  ardent,  excessif  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  il  doit  à  sa 
critique  essentiellement  batailleuse  une  renommée  toute  particulière.  Son 
livre  sur  Borodine  nous  a  valu  d'ailleurs  une  intéressante  publication  fran- 
çaise de  M.  Alfred  Habets  :  Alexandrr  Borodine,  d'après  la  biographie  et  la 
correspondance  publiées  par  M.  Wladimir  Stassoff.  »  Ajoutons  que  sa  biogra- 
phie de  Glinka  est  très  vivante  et  très  intéressante.  Stassolï  avait  été,  lors  de 
la  création  de  la  Société  musicale  l'usse,  l'un  de  ses  cinq  directeurs,  avec  le 
comte  Wielhorski,  Kologrivow,  Kanchineet  Antoine  Rubinstein,  qui  en  était 
aussi  le  chef  d'orchestre.  En  dépit  de  ses  défauts,  Stassoff,  dont  on  ne  saurait 
nier  l'ardeur  et  l'enthousiasme,  a  rendu  de  très  réels  services  à  l'arl,  et  l'on 
peut  dire  qu'en  lui  disparaît  une  figure  vraiment  originale.  On  a  fait  récem- 
ment, de  ses  nombreux  et  substantiels  écrits  sur  la  musique,  une  édition  com- 
plète qui  ne  comporte  pas  moins  de  quatre  gros  volumes. 

—  Après  Adélaïde  Ristori,  l'Italie  vient  de  perdre  une  de  ses  actrices  les  plus 
célèbres.  M"""  Fanny  Sodowsky,  qui,  comme  elle,  avait  depuis  lonf;temps  dit 
adieu  à  la  scène.  Née  à  Mantoue,  en  1827,  elle  était  fille  d'un  offici-r  polonais 
au  service  de  l'Autriche.  Fort  jeune,  elle  avait  débuté  dans  la  carrière  à  Milan, 
en  jouant  le  Saïd  d'Altieri  aux  cotés  de  deux  comédiens  célèbres,  Gustave 
Modena  et  Tommaso  Salvini.  Elle  était  fort  belle,  o  qui  ne  nuit  jamais  au 
théâtre,  mais  surtout  elle  était  douée  d'un  tempérament  plein  de  chaleur  et  de 
passion  qui  la  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  artistes  de  son  temps.  Ou 
raconte  à  son  sujet  un  fait  assez  curieux.  Un  soir  qu'elle  jouait,  aux  Fiorentini 
de  Naples,  la  Francesca  ia  Rimini  de  Silvio  Pellico.  dans  la  scène  d'amour 
avec  Paolo  elle  se  laissa  tellement  emporter  par  l'action,  qu'elle  embrassa 
celui-ci  avec  une  efl'usion  extraordinaire.  Or,  la  censure  napolitaine,  dont  la 
pudeur  était  elle-même  extraordinaire,  lui  i:ifligea  pour  ce  fait  une  amende 
de  douze  ducats.  Elle  n'en  fut  point  corrigée,  si  bien  qu'à  la  représentation 
suivante,  elle  donna  non  pas  un,  mais  deux  baisers  ardents  à  son  Paolo.  Ce 
que  voyant,  un  spectateur  du  parterre  s'écria,  s'adressant  à  elle  :  «  Donna 
Fanny,  ça  vous  coûtera  vingt-quatre  ducats.  »  On  juge  de  l'hilarité  et  des 
applaudissements  de  la  salle  entière  à  cette  saillie.  Depuis  trente  ans,  la 
Sadowsky  avait  pris  sa  retraite  et  vivait  obscurément  à  Naples,  où  elle  avait 
épousé  le  cavalière  Santorelli,  dont  elle  était  veuve.  Elle  est  morte  chez  sa 
fille  et  son  gendre  La  ville  de  Naples  a  pris  à  ses  frais  ses  funérailles,  qui 
ont  été  imposantes.  Le  commissaire  royal,  qui  suivait  le  char  funèbre,  avait 
envoyé  au  syndic  de  Mantoue  ce  télégramme  :  «  Hier,  s'est  éteinte  sereine- 
ment  votre  glorieuse  concitoyenne  Fanuy  Sadowsky,  et  Naples,  où  la  grande 
artiste  a  laissé  une  trace  très  noble  de  son  école  novatrice,  envoie  une  pensée  ■ 
à  la  villequi  lui  a  donné  naissance  ». 

Henri  Heugel,  direcleur-gvrant. 


Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle  :  Au  champ  degloire,  d'Henryk  Sienkiewiczi 
traduit  du  russe  par  B.  Kozariewicz  el  le  comte  Wodzinski  (3  fr.  51)  c);  —  Sainte 
Thérèse,  drame  en  5  actes,  en  vers,  de  Catulle  Mondes,  représenté  au  théâtre  Sarah- 
Bernbardt  (3  fr.  50  c). 

A  la  librairie,  Xilssonn  (Per  Lamm)  :  Le  Tout-Thcdlre,  1906  (5  francs). 
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MUSIQUE    ET    THÉATR,ES 

Henri     PIEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOl^dilvdl^II^E  -  TEXTE 


I.  Aridiii;  introduction  à  l'opéra  de  Massenct  (8"  arlicle),  A.  Boutabel.  —  II.  Semaine  tliéàtrale  :  premières  représentations  de  la  Poiielk;  à  l'Athénée,  et  du  Major  Iprca,  au  théâtre 
Cluuy,  Paul-Émil£  Chevaliek;  première  représentation  du  Fils  à  piipa,  au  Palais-Royal,  A.  Boutaree.  —  III.  Berlioziana  :  œuvres  inédites,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AH  !  LE  CRUEL 
chanté  dans  l'Ariane  de  MM.  J.  Massenet  et  Catulle  Mendès.  —  Suivra  immé- 
diatement :  VAir  des  roses,  chanté  dans  le  même  opéra. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
CANZONE 
de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  A  quoi  pensez-vous?  valse 
lente  de  Rodolphe  Berger. 


PRIMES  GRATUITES  DU  "MÉNESTREL"  POUR  L'ANNÉE  1907  (Voir  à  la  8^  page) 


A_RI^NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DK     M  A  SS  E  N  E  T  ('Sintej 


Le  17  janvier  1778,  vers  neuf  heures  du  soir,  le  dénoue- 
ment de  l'histoire  d'Ariane  à  Xaxos  se  reproduisit  comiiie  en 
miniature  dans  le  parc  de  Weimar. 
Une  gracieuse  demoiselle,  Christiane 
de  Lasberg,  trahie  par*  un  Suédois, 
M.  de  Wrangel,  s'abandonnait  au  cou- 
rant de  l'ilm,  préférant  la  mort  immé- 
diate aux  souffrances  de  son  chagrin 
d'amour.  Elle  avait  sur  la  poitrine  un 
exemplaire  du  roman  de  Werther.  On  la 
recueillit  inanimée  tout  près  de  la  mai- 
son de  Gœthe,  où  elle  fut  d'abord  trans- 
portée. Le  grand  poète  se  montra  très 
affecté  de  ce  drame  intime  accompli 
presque  devant  sa  porte  et  son  livre  à 
la  main.  Il  s'occupa  d'assurer  une  tombe 
à  la  jeune  fille,  et  choisit  lui-même  «  la 
petite  place  solitaire  où  le  souvenir  de 
la  pauvre  Christiane  devait  être  ense- 
veli ».  On  pouvait,  de  cet  endroit,  sui- 
vre des  yeux  le  sentier  qia'avaient  foulé 
pour  la  dernière  fois  les  pieds  de  la  dé- 
sespérée, et  apercevoir  sous  le  feuillage 
l'anfractuosité  du  terrain  sur  le  bord  de 
l'eau,  où  son  corps  s'était  penché  en  se 
glissant  dans  le  courant  de  la  rivière. 
«  Nous  avons  travaillé  jusqu'à  la  nuit, 
écrivait  Gœthe  à  Charlotte  de  Stein  le 

19  janvier  1778,  ensuite  j'ai  attendu  seul  l'heure'de^sa  mort 

Orion,  resplendissant  au  ciel,  était  aussi  beau  que  quand  nous 


COROX.V   SCimOETER  dessinant  i  n 

d'après  une  aquarelle  de  G.  M 

Extrait  (le  likliUr  itml  Daysiclkr,  Gœllic,  J)!i 

Leipzig.  E.  A.  Seemann,  I89Î 


sommes  allés  joyeusement  à  Tiefurt lionne  nuit,  cher  ange, 

ces  pensées  de  deuil  attirent  dangereusement  comme  l'onde  elle- 
même,  et  le  reflet  des  étoiles  du  ciel, 
qui  s'y  réfléchit  et  s'y  dédouble,  nous 
séduit  et  nous  charme.  » 

Cette  dernière  phrase  était  une  allu- 
sion à  la  ballade  le  Pêcheur,  bien  souvent 
mise  en  musique. 

Après  avoir  vu  le  corps  de  la  malheu- 
reuse Christiane,  Gœthe,  encore  en  proie 
à  l'angoisse  du  premier  moment,  vint 
rejoindre  la  cantatrice-tragédienne  Co- 
rona  Schrœter.  Elle  sortait  de  la  répé- 
tition d'un  petit  intermède  intitulé  Pro- 
serpina,  qui  devait  être  rattaché  un  an 
plus  tard  à  une  fantaisie  dramatique  en 
six  actes,  destinée  à  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  duchesse 
Louise  de  Weimar.  Cette  dernière  pièce, 
appelée  primitivement  les  Personnes  sen- 
sibles, puis  la  Fiancèi  recousue,  enfin  le 
Triomphe  de  la  sensibilité,  n'était  en  somme 
qu'une  parodie  à  double  effet  :  parodie 
de  la  littérature  élégiaque  et  larmoyante 
qu'avait  engendrée  Wertiier,  parodie  du 
genre  mélodrame,  devenu  envahissant 
depuis  les  succès  de  Pijgmalion  et  d'Ariane 
à  Xaxos.  «  J'ai  imaginé,  dit  Gœthe,  une 

extravagance,  un  opéra-comique  aussi  fou,  aussi  insensé  qu'il 

est  possible  de   le  rêver.  » 
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ilais.  dans  la  circonstance.  Gœtlie  i6e  laissa  prendre  à  ses 
propres  filets;  il  eut  le  sort  du  pécheur  de  sa  ballade  et  se  livra 
sans  défiance  à  son  propre  élément,  la  poésie.  Sa  pièce,  en 
maints  endroits,  fait  aimer  raEfectation  sentimentale  de  langage 
et  le  doux  commerce  avec  la  nature  dont  il  a  voulu  critiquer  les 
excès;  et  le  mélodrame  de  Prnserpina,  placé  là  comme  exemple 
des  ouvrages  qu'il  prétendait  offrir  aux  railleries  desaristarques. 
est  simplement  un  petit  chef-d'œuvre.  Le  génie  a  souvent  en 
résers-e  de  pareilles  surprises. 

Proseriiina  ne  fut  d"abord  qu'une  paraphrase  librement  versi- 
fiée de  l'Hymne  à  Dèmètèr.  Elle  a  été  composée  en  1776,  on  ne 
sait  trop  à  quelle  occasion.  Un  commentateur  a  émis  l'opinion, 
dépourvue  de  toute  vraisemblance,  que  ce  fragment  avait  eu 
pour  destination  primitive  de  commémorer  la  mort,  survenue  le 
21  avril  1776,  d'une  nièce  de  Gluck  nommée  Nanette,  et  que  ce 
serait  l'auteur  à'Armide  en  propre  personne  qui  l'aurait  demandé 
à  Gœlhe.Une  autre  supposition,  parfaitement  acceptable,  celle-là, 
serait  que  le  poète,  arrivé  à  Weimar  depuis  quelques  mois, 
et  plein  d'un  sentiment  afl'ectueux  qui  ressemblait  fort  à 
l'amour,  pour  Charlotte  de  Stein,  voulut  célébrer  sous  le  voile 
d'une  fiction  renouvelée  de  l'antiquité  sa  nouvelle  conquête,  et 
se  poser,  à  ses  propres  yeux  et  pour  lui  seul,  en  Hadès  moderne, 
ravisseur  d'une  dame  charmante  de  la  cour  ducale.  Comme  le 
dieu  des  enfers,  il  saisit  de  haute  lutte  sa  Perséphonè,  réalisant 
le  rêve  qu'il  avait  formulé  en  ces  termes  lorsqu'il  eut  sous  les 
yeux  pour  la  première  fois  la  silhouette  de  Charlotte  de  Stein  : 
«  Ce  serait  un  divin  spectacle  que  de  voir  comment  le  monde 
se  reflète  dans  cette  ;'ime.  Elle  voit  l'univers  tel  qu'il  est  et 
cependant  à  travers  le  prestige  de  l'amour.  L'impression  domi- 
nante qui  s'en  dégage  est  la  douceur  ». 

Quels  motifs  poussèrent  Gœthe  à  introduire  deux  ans  plus  tard 
Proserpina  dans  le  Triomphe  de  la  sensibilité?  Il  est  inutile  d'en 
chercher  de  bien  puissants.  Sa  tendresse  pour  Charlotte  de  Stein 
se  transformait  en  amicale  sympathie  et  son  morceau  lyrique, 
perdant  ainsi  sa  signification  primitive,  devenait  une  épave 
toute  prête  à  être  utilisée  dès  la  première  occasion.  Corona 
Schrœter,  l'astre-idole  qui  se  levait,  allait  y  trouver  un  rôle 
digne  de  sa  plastique  superbe  et  de  sa  diction  émue  et  péné- 
trante. Peut-être  aussi  n'est-il  pas  trop  téméraire  d'entrevoir 
l'hypothèse  qu'une  pensée  funèbre  s'est  jointe  discrètement  à 
celles  qui  avaient  provoqué  d'abord  cette  adaptation,  et  de 
croire  que  l'auteur  de  Werther  associa  dans  ses  idées  l'enlève- 
ment de  Proserpina  au  suicide  non  dépourvu  de  poésie  de  Chris- 
tiane  de  Lasberg,  «  la  pauvre  Christel  »,  comme  il  aimait  à  dire. 
N'a-t-on  pas  attribué  l'origine  du  mythe  de  Perséphonè  à  la 
mort  prématurée  d'une  jeune  fille  phénicienne  aux  temps  pré- 
homériques ? 

Proserpina  fui  jouée  pour  la  première  fois  le  30  janvier  1778. 
M.  Edgar  Istel  en  a  retrouvé  la  partition,  autographe  probable- 
ment, dans  la  bibliothèque  de  la  cour  à  Ilarmstadt;  elle  porte 
pour  titre  :  Proserpina,  monodrame  en  un  note  de  monsieur  le  Conseil- 
ler privé  de  léqation  Gœthe,  mis  en  musique  par  le  baron  Siegmund  de 
Seckendorff.  Weimar  1111  (1).  L'orchestre  se  compose  du  quin- 
tette à  cordes,  de  deux  cors,  de  deux  flûtes,  de  deux  hautbois, 
de  deux  clarinettes  et  d'un  basson.  L'œuvré  est  divisée  en  numé- 
ros; elle  comprend  de  la  déclamation  accompagnée,  delà  décla- 
mation libre,  des  phases  instrumentales  et  même  du  chant. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  d'un  livre  déjà  un  peu  ancien  {%), 
la  soirée  d'anniversaire  en  l'honneur  de  la  duchesse  Louise  de 
Weimar  ne  comprenait  pas  seulement /"/'oserpnft,  mais  l'embryon 
tout  au  moins  du  Triomphe  de  la  sensibilité.  Il  y  a  là  peut-être  un 
point  de  détail  à  préciser,  car  on  a  donné  aussi  la  date  du 
17  juin  1779  comme  celle  de  la  première  de  cette  bouffonnerie 
musicale  très  spirituelle  et  assez  fine,  dans  laquelle  resta  défini- 
tivement enchâssé  le  petit  diamant  poétique,  Proserpina.  Il  est  à 

^l)  Le  baron  SuckenJoiir  (ITi'i-1809),  amalcur  assez  liabilt',  fUl  l'avantage  de  metlri' 
en  muSHiue,  avanlleur  jmblicalion,  plusieurs  poésies  de  Gœtlie  ;  Proserpina,  qui  ne 
parut  dans  le  Mercure  aUemand  qu'en  février  mS,  le  Péclieur,  le  Roi  de  Thulé,  etc. 

(2)  l'or  liundert  Jaltreit  (Il  y  a  cent  ans),  sur  Weimar,  Gœthe  et  Corona  Sclirieler_ 
par  Robert  K'iil.  Leipzig  1875. 


remarquer  aussi  que,  dans  la  suite,  il  n'est  presque  plus  ques- 
tion du  Triomphe  de  lu  sensibilité,  mais  uniquement  de  Proserpina, 
bien  qu'à  certains  indices,  il  soit  facile  de  s'apercevoir  que,  pro- 
bablement, on  conserva  toujours  quelques  vestiges  de  la  grandi- 
pièce,  quelques  actes  peut-être,  pour  préparer,  amener,  amor- 
cer le  petit  mélodrame. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  et  abstraction  faite  des  circonstances  acces- 
soires, Gœthe  joua  lui-même  le  rôle  du  roi  de  féerie  Andrason, 
et  Corona  Schrœter  celui  de  son  épouse  Mandandane.  Elle  parut 
aux  yeux  ravis  de  tous,  portant  un  superbe  costume  blanc  et  or. 
Se  conformant  aux  intentions  du  poète,  elle  sut  imprimer  à  son 
débit,  a  son  jeu,  un  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse  qui 
complétait  l'impression  produite  par  son  maintien  simple  et 
naturel,  son  accent  sincère  et  plein  d'âme,  sa  distinction  native 
et  la  mobilité  des  traits  de  son  visage.  Les  récits  du  temps  ont 
gardé  la  trace  de  l'impression  qu'elle  produisit  en  Proserpina;  tous 
ont  évoqué  son  image.  La  grâce  juvénile  de  ses  gestes,  ses  fins 
contours  de  femme  venant  de  s'épanouir,  sa  voix  d'or  et  le  charme 
de  toute  sa  personne  en  faisaient,  pour  le  petit  cercle  de  la  cour, 
une  créature  semi-divine  qui  rappelait  l'époque  mythique  et  la 
sublime  naïveté  d'Homère.  Tout  le  monde  l'idolâtrait,  y  compris 
Charles-Auguste.  «  Elle  est  belle  comme  le  marbre  et  tout  aussi 
froide  que  lui  »,  disait-il,  mais  la  restriction  était  encore  un  hom- 
mage, car  il  avait  cherché,  comme  Pygmalion,  à  faire  palpiter 
ce  marbre,  et  Proserpina,  moins  docile  que  Galathée  aux  amou- 
reuses caresses,  s'était  obstinée  à  ne  pas  descendre  pour  lui  de 
son  piédestal. 

Comment  Gœthe  s'y  prit-il  pour  faire  naître  l'occasion  de  met- 
tre en  relief,  précisément  dans  un  mélodrame,  la  belle  personne 
et  la  grande  tragédienne  qu'était  Corona?  S'inspirant  de  l'^am- 
let  de  Shakespeare,  il  introduisit  une  pièce  au  milieu  d'une  autre. 
Interrompant  après  le  troisième  acte  l'action  un  peu  flottante  du 
Triomphe  de  la  sensibilité,  il  rattacha  très  adroitement  sa  Proser- 
pina, qu'il  avait  en  réserve,  à  cette  comédie  mêlée  de  musique, 
dans  laquelle  on  a  tant  parlé  du  mélodrame  que  nous  trouvons 
tout  naturel,  avant  le  dénouement,  d'en  entendre  un  bien  authen- 
tique. La  définition  de  ce  genre  nouveau,  donnée  à  des  jeunes 
filles  espiègles  et  curieuses,  vaut  la  peine  d'être  conservée. 
Elle  vient,  comme  réponse  à  l'une  d'entre  elles,  qui  demande  à 
Andrason  ce  que  fait  la  reine  Mandandane  pendant  que  lui,  son 
époux,  s'éloigne  d'elle  pour  courir  les  aventures  : 

Elle  se  promène  au  clair  de  la  lune,  sommeille  au  bord  des  cascades  et  tient 
de  longs  colloques  avec  les  rossignols...  L'un  de  ses  plus  grands  plaisirs  est 
encore  d'exécuter  des  monodrames.  —  Mana.  —  Des  mouodrames,  qu'est-ce 
(]ue  c'est  que  cela?  —  Andrason.  —  Si  vous  saviez  le  grec,  vous  auriez  aussi- 
tôt compris  que  c'est  une  pièce  jouée  par  un  seul  personnage.  —  Lato.  — 
Avec  qui  joue-t-il  donc  ?  —  Andrason.  —  Avec  lui-même,  cela  s'entend.  — 
Lato.  —  Fi!  Comme  cela  doit  être  ennuyeux  !  —  Andrason.  —  Oui,  surtout 
pour  les  spectateurs.  Car,  à  vrai  dire,  le  personnage  n'est  pas  seul,  et  cepen- 
dant il  joue  seul.  On  peut  lui  adjoindre  beaucoup  de  comparses  ou  autres  gens, 
tels  qu'amants,  suivantes,  naïades,  oi'éades,  hamadryadcs,  hommes  mariés, 
intendants:  mais  en  fait,  il  ne  joue  que  pour  lui  seul,  c'est  un  monodranie. 
C'est  là  encore  une  de  ces  inventions  toutes  modernes  ;  et  ne  vous  avisez  pas 
d'eu  médire;  ces  choses-là  sont  en  grande  vogue.  —  Mana.  —  Nous  essaye- 
rons ce  jeu,  nous  aussi.  —  Andrason.  —  Y  pensez-vous  ?...  Si  vous  voulez 
jouer,  que  ce  soit  à  deux  au  moins.  Depuis  le  temps  du  paradis  c'est  toujours 
resté  la  manière  la  plus  usitée  et  la  plus  raisonnable... 

Gœthe  se  persifllait  aimablement  lui-même,  sachant  très  bien 
qu'on  ne  le  suivrait  pas  dans  cette  voie.  Corona  Schrceter  se 
chargea  de  lui  donner  un  premier  démenti.  Grâce  à  elle,  Pro- 
serpina, le  monodrame-parodie,  a  été  pris  au  sérieux  presque 
autant  que,  peu  de  mois  plus  tard,  l'admirable  tragédie  A'iphi- 
génie  en  Tauride;  et  encore  aujourd'hui,  toutes  proportions  gar- 
dées, l'on  ne  sépare  guère  les  deux  œuvres  (1). 

Proserpina,  ouvrage  de  circonstance  et  fantaisie  capricieuse  de 
poète,  n'a  trouvé  sa  destination  dernière  et  définitive  qu'à 
l'occasion  de  l'énorme  succès  d''Ariune  à  Naxos  et  de  la  vogue 
exagérée  de  ce  mélodrame.  Mais  la  reine  des  Enfers  refusant 
d'accepter  son  trône  et  réclamant,  affolée,  ses  prairies,  ses  fleurs. 


(I)  Sur  Corona  Schroîter  et  sa  créaliou  d'Ijihiiji', 
Mriieslrd  des  2,  ft  ei  16  juillet  1905. 
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si's  compagnes,  ii'est-ue  [wint  lik  un  sujet  cliarnianl,  el  la  pièce 
lie  vers,  le  «  monodranie  »  qu'en  a  lire  Gœliie,  ne  pourrail-il 
pas  servir  de  prologue,  disons  mioux,  da  propylées  au  (puilriènie 
ai'le  de  VAn'ane  do  Massenet? 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


Atiikmm:.  La  l'oncllc,  ciiiiKidie  on  4  actes,  de  MM.  Louis  ArUis  el  Paul  I'\u'lis. 
—  Ci.UNY.  I.i Major  Ipéca,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Mouezy-Eon  et  E.  JouUot. 

M.  Louis  Arlus,  dont  on  a  gardé  le  très  agréable  souvenir  de 
l'aimable  et  sémillant  Cœur  de  Moineau,  s'essaie,  cette  fois,  en  collabo- 
ration avec  M.  Paul  Fuchs,  nouveau  venu  au  théâtre,  à  la  comédie 
dramatique.  Si  la  pièce  nouvelle  a  été  fort  bien  accueillie  et  si  elle 
s('nibl(!  assurée  de  plusieurs  centaines  de  représentations  en  cet  heu- 
reux théâtre  de  l'Athénée  où  l'on  sait  si  lîien  défendre  son  hien  — 
ipialité  excessivement  rare  aujourd'hui  chez  nos  directeurs,  —  il  faut 
constater  que  précisément  la  partie  dramatique  n'en  est  ni  très  neuve, 
ni  très  palpitante.  L'intrigue,  plutôt  banale  et  de  développements  assez 
poncifs,  des  amours  conlrarii'os  d'un  bon  jeune  homme  de  province  et 
d'une  tille  de  bookmaker,  ne  se  distingue,  en  somme,  en  rien  de 
nombre  d'histoires  analogues,  qui  nous  furent  déjà  souvent  contées. 
Mais  tout  cela  s'encadre  en  un  milieu  très  parisien,  très  moderne, 
celui  du  monde  des  courses,  inédit  à  la  scène,  que  MM.  Artus  et 
Fuchs  nous  ont  présenté  avec  infiniment  d'adresse,  de  légèreté  et 
d'amusante  vérité,  non  sans  justement  et  élégamment  fouailler  les 
innondjrables  forbans  du  «turf». 

Et  les  voilà  bien  tous,  les  aigrefins  répugnants  du  «pesage»:  le 
propriétaire  rasia  qui  ne  travaille  que  le  coup  à  faire; l'eut raineur  qui 
trurpie  les  chevaux;  le  jockey  qui  «  tire  »  pour  gagner  la  forte  somme; 
le  bookmaker,  complice  des  préci'dents,  qui  «donne»  à  coup  sûr;  le 
lad  d'i'curie  qui  vend  des  pronostics,  cédant  dans  une  môme  course  de 
sept  partants  sept  quasi-certitudes  à  sept  personnes  différentes  :  tous 
voleurs  de  haute  lice,  «  voleurs»,  comme  les  appelle  justement  la  mère 
du  jeune  provincial  amoureux,  dépouillant  les  joueurs  imbéciles  avec 
beaucoup  plus  de  sûreté  et  de  sécurité  que  le  chourineur  embusqué  au 
coin  de  la  rue  déserte.  Et  ils  sont  silhouettés  de  m^iins  de  maîtres  par 
les  deux  auteurs,  très  renseignés  et  très  pittoresquement  précis; 
ils  grouilleat  en  un  péle-raéle  tout  à  fait  vécu,  passent  en  un  décor  de 
plantation  adroite,  celui  d'un  coin  d'Auteuil,  et  sont  assez  plaisamment 
pris  sur  le  vif,  notamment  par  MM.  BuUier,  le  bookmaker,  Lefaure,  le 
jockey,  Bressol,  le  propriétaire,  Valin-Bauer,  l'eutraineur,  et  Barcet, 
le  lad. 

Si  la  partie  anecdotique  et  documentaire  de  la  Ponette  —  c'est  le 
surnom  donné  à  la  fille  du  bookmaker  —  est  agréablement  défendue 
par  l'interprétation,  la  partie  dramatique  a  rencontré  en  M'""  Judic 
mie  merveilleuse  maman,  la  «maman»  idéale,  simple,  tendre,  douce, 
parfaite  comédienne  silred'un  art  tout  de  nuances  discrètes  et  d'exquise 
émotion.  M""  Diéterle,  avec  beaucoup  d'habileté  et  d'intelligence, 
s'elforce  de  hausser  sa  grâce  aimable,  sa  gentdlesse  remuante,  sa  viva- 
cité nerveuse,  vers  les  larmes  et  le  pathétique.  M.  Monteaux  se  dépense 
grandement,  M"=  Caumont  semble  plaire  par  l'exagération  même  de  sa 
nature  très  personnelle,  et  M"™  Prince  et  Templey  font  parade  de 
jolie  élégance. 

M.  Mouezy-Eou,  l'auteur,  avec  M.  Sylvaue,  de  ce  fameux  Tire-au- 
Flanc  dont  Déjazet  affiche  la  873'  représeutation,  vient  de  faire  jouer  à 
Cluny,  et  en  collaboration  avec  M.  E.  Joullot,  un  nouveau  vaudeville 
militaire,  qui  se  réclame  des  mêmes  qualités  d'observation  bouffonne 
et  de  franche  belle  humeur.  C'est  de  la  maladie  du  sommeil  que  décou- 
lent cette  fois  tous  les  effets  comiques  el  burlesques,  maladie  précieuse 
en  ce  iiu'elle  n'est  point  encore  connue  des  majors,  qu'un  vieux  terri- 
torial l'odlilard  introduit  à  la  caserne  et  sur  laijuelle  se  précipitent  tous 
les  éternels  fricoieurs. 

Le  Major  /yjeca  sera-t-il  joué  plus  de  deux  années  consécutives  comme 
son  aine?  Nul  ne  le  peut  prévoir.  On  l'a  applaudi  très  gaiement,  surtout 
au  deuxième  acte,  vraiment  désopilant.  MM.  Bardés  et  Vallot  y  dé- 
ploient de  la  fantaisie,  MM.  Dorgat,  Poucet,  Perret  et  Marius, 
jimes  Franck-Mel,  Barré  etDaveny  (Je  l'entrain  et  du  métier. 

Paul-Lmile  Chevahefi. 


Palus- Km *i.  :  U  l'iU  «  piijjn,  vauJevilla  ou  trais  actes,  de  .M.M.  .Vutoiiy  Mars 
et  Maurice  DoBvallioros. 

Le  baron  des  .Vubrais,  do  l'Académie  des  Sciences,  a  écrit  un  livre 
sur  les  lois  innnnables  de  l'hérédité.  Sa  théorie,  qui  se  résume  dans  le 
[U'overbe  connu  :  «  lel  péro^  tel  fils  »,  ne  ciwli'e  donc  guère  aver:  l'hypo- 
thèse d'un  [irender  couple  humain  dans  le  paradis.  Elle  a,  do  plus, 
contre  elle  uu  fait  particulier  ([ui  touche  de  très  près  notre  savant  :  son 
fils  Hubert  a  mené  jusqu'ici  une  conduite  exemplaire,  se  montrant 
réservé,  timide,  discret  comme  une  jeune  fille,  tandis  que  lui,  malgré 
la  supi'rbe  dignité  qu'il  affecte  dans  son  habit  noir  à  palmes  vertes,  n'a 
jamais  été  autre  chose  qu'un  coureur  de  bonnes  forlunes  et  un  noctam- 
bule impénitent.  Il  honore  d'ailleurs  chez  les  autres  les  vertus  qu'il  ne 
]n-atique  point,  car  c'est  sur  son  rapport  que  le  prix  Monlyon  a  été 
accordé  à  M""=  Aurélie  Pomarel;  mais  il  enrage  au  fond  de  voir  ijue  son 
iils  donne  un  démenti  aux  conclusions  de  l'ouvrage  qu'il  considère 
comme  son  meilleur  titre  devant  la  postérité.  x\ussi,  quelle  n'est  pas  sa 
joie,  et  quels  embrassemenls  ne  prodigue-t-il  point  à  ce  fils  et  par  sur- 
croit à  Aurélie,  lorsqu'il  les  surprend,  en  galant  téte-à-léte,  dans  un 
salon  particulier  du  restaurant  Bienvenue,  où  ses  propres  intrigues 
l'appelaient  aussi.  Là  il  reconnaît  son  sang,  sa  race,  il  trouve  la  confii-- 
mation  de  ses  théories  sur  l'atavisme  et  peut  en  même  temps  constater 
que  le  prix  de  vertu  donné  à  l'aimable  amie  d'Hubert  est  une  joyeuse 
erreur,  car  Aurélie,  mariée  maintenant  au  parfumeur  Pomarel,  exer- 
çait auparavant  une  profession  que  sa  beauté  rendait  lucrative. 

Sur  cette  trame  fluette  se  greffent  les  incidents  les  plus  variés,  les 
plus  amusants  et  les  plus  inattendus.  Le  père  et  le  fils  ne  sont  pas 
seuls  au  restaurant  Bienvenue  ;  deux  de  leurs  cousins  et  Pomarel  s'y 
trouvent  en  aussi  mauvaise  posture,  de  sorte  que  le  garçon  de  l'établis- 
sement qui  les  sert,  et  qui  a  été  engagé  le  jour  même  comme  valet  de 
chambre  par  M""'  des  Aubrais,  commence  dès  le  lendemain  à  faire 
chanter  tout  le  monde,  tant  et  si  bien  d'ailleurs  qu'il  se  fait  mettre  à  la 
porte  et  que  la  vie  normale,  mêlée  de  travaux  scientifiques  et  d'esca- 
pades nocturnes,  pourra  continuer  sans  dommage  chez  l'illustre  des 
Aubrais,  heureuse  fin  pour  un  des  meilleurs  vaudevilles  que  nous 
ayons  depuis  longtemps  applaudis.  Il  est,  en  elfet,  très  ingénieusement 
construit  et  d'une  bonne  humeur  pétillante,  surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes. 

Le  succès  de  l'interprétation  féminine  est  allé  à  M""  Lucienne  Guett, 
à  cause  de  sa  grâce  et  de  sa  désinvolture  adroitement  osée.  M"''  Alice 
Béry,  en  maîtresse  de  maison  qui,  cependant,  sait  éviter  le  ridicule 
d'une  tenue  trop  austère,  contraste  avec  la  soubrette  mutine  et  mali- 
cieuse qu'est  M"«  Christiane  Desroches.  W"  Delmay  et  Rosny  font 
d'agréables  apparitions.  Parmi  les  hommes,  M.  Numès,  l'académicien, 
a  su  se  rendre  très  amusant  sans  faire  de  son  personnage  une  carica- 
ture; M.  Hamiltou,  le  «  fils  à  papa  »,  pouvait  se  donner  licence  pour 
des  saillies  et  des  folies  de  toutes  sortes;  il  a  profité  largement  de 
toutes  les  occasions  pour  mettre  en  galté  toute  la  salle.  M.  Tréville,  le 
garçon  de  café  maître  chanteur  que  «  ces  messieurs  dégoûtent  »,  s'est 
moiîtré  très  plaisant  et  très  fin  dans  son  dédain  transcendant  pour  ceux 
qu'il  sert.  MM.  Hurteaux,  JuUien  et  Diamand  méritent  de  n'être  pas 

oubliés. 

Amédée  Boutarel. 
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(Suile) 


Ce  sont  d'abord,  comme  de  l'autre  coté,  les  notes  du  voyage  en 
Italie;  puis  une  page  d'un  griffonnage  musical  où  je  n'ai  rien  reconnu, 
et  la  place  d'un  feuillet  d.chiré,  puis  ensuite,  trois  pages  consacrées  à 
la  Captive  :  il  en  a  été  parlé  dans  la  précédente  étude  consacrée  à  cette 
mélodie  ;  puis  encore  huit  mesures  pour  la  Marche  des  pèlerins  d'Uarold, 
également  signalées  dans  le  chapitre  relatif  à  cette  symphonie,  et  aussi, 
au  crayon,  quelques  mesures  d'un  allegro  en  sol  mineur,  premier  jet 
du  thème  initial  du  final  :  «  Orgie  de  brigands  »,  dont  nous  avons 
trouvé  un  second  thème  dans  une  autre  partie  de  l'album. 

Après  cela,  trois  pages  sont  consacrées  à  des  essais  pour  la  mélodie. 
«  Je  crois  en  vous  »,  dont,  nous  le  savons,  Berlioz  a  fait  un  thème 
important  de  l'ouverture  et  de  la  scène  du  Carnaval  de  Benvenulo  Cet- 
Uni.  Il  est  curieux  de  surprendre  ici  les  hésitations  du  compositeur, 
qui  a  trouvé  du  premier  coup  l'accent  définitif  du  mol  principal  :  «  Je 
prie  »,  mais  qui  a  longuement  talonné  avant  de  s'arrêter  à  une  forme 
de  mélodie  :  trois  fois  au  moins  nous  lisons  des  notes  sur  les  mêmes 
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paroles,  et  toujours  ces  noies  constituent  un  riessin  absolument  diflc- 
rent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  troisième  effort  aboutisse  à  la  formation  de 
la  ligne  pure  et  vraiment  mélodique  adoptée  pour  la  romance.  Et  nous 
avons  vu  d'autre  part  que  ce  n'est  pas  sans  y  introduire  de  nouvelles 
modifications  que  Berlioz  l'a  transportée  dans  son  opiMa. 

Après  un  feuillet  cou lenant  huit  mesures  d'un  motif  en  mouvement 
de  vieille  marche  française,  dont  nous  ue  saurions  dire  s'il  est  ou  non 
de  Berlioz  i^cela  n'est  pas  impossible,  car,  depuis  la  phrase  empana- 
chée composée  dans  son  enfance  et  remise  dans  l'ouverture  des  Francs- 
Juges,  jusqu'à  quelques  coins  plus  ou  moins  ignorés  des  Troyens,  il  fut 
assez  coutumier  du  faiti.  nous  retombons  encore  dans  la  première 
ébauche  de  Beiiveiiulo  Cellini  :  c'est  maintenant  le  fragment  du  discours 
de  Balducci  à  sa  fille,  au  début  de  l'opéra,  resté  inachevé,  et  dont 
nous  avons  retrouvé  quelques  bribes  dans  le  matériel  de  l'opéra;  nous 
en  avons  cité  en  leur  lieu  quelques  vers  d'un  amusant  comique. 

Et  c'est  tout,  comme  musique  notée,  dans  cet  album;  les  quelques 
pages  qui  suivent  ne  sont  plus  remplies  que  d'indications  d'un  ordre 
tout  positif:  Aller  chez  Liszt;  —  clies  Schlesintjer  prendre  de  l'argent;  — 
chez-  M.  Mantoue  pour  le  droit  des  pauvres;  —  aller  chez  M'"  Berlin;  — 
envoyer  des  billets  ù  Ch.  Maurice,  etc.  Trois  pages  sont  consacrées  :i  la 
comptabilité  du  concert  du  4  décembre  1836;  neuf  autres  sont  cou- 
vertes de  notes  au  crayon  visiblement  prises  à  l'audition  d'une  messe 
en  musique,  appréciée  avec  bienveillance,  mais  dont  l'auteur  n'est  pas 
désigné.  Puis  nous  retombons  dans  les  feuillets  de  papier  lilanc  :  il  n'y 
a  plus  rien  dans  le  reste  du  cahier. 

Loin  de  penser  que  nous  nous  sommes  arrêtés  trop  longtemps  sur  ce 
document  tout  intime,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  regret  de  n'en 
pas  connaître  d'autres,  pour  les  soumettre  à  un  semb'able  e.xameu.  Ne 
serait-il  pas  du  plus  haut  intérêt,  maintenant  que  nous  avons  assisté 
au  spectacle  de  cette  formation  embryonnaire  do  l'œuvre  de  Berlioz  pen- 
dant une  période,  active,  mais  courte,  de  sa  carrière  de  producteur,  de 
le  voir  encore  au  travail  alors  qu'il  composa  le  Requiem,  pour  la  nota- 
lion  duquel,  dans  sa  hâte  à  réaliser  l'œuvre  grandiose,  il  s'était,  nous 
dit-il,  façonn-î  une  sorte  de  sténographie  musicale,  —  et  Romeo  et  Juliette, 
écrit  à  tête  reposée,  dans  le  calme  passager  d'une  période  heureuse,  —et 
la  Damnation  de  Faust,  grill'onnée  à  tous  les  coins  de  l'Europe,  —  et  les 
Troyens,  mûrement  pensés,  et  qui  l'occupèrent  plusieurs  années  de 
suite,  chose  rare  dans  sa  production  fiévreuse?  Contentons-nous  cepen- 
dant de  ce  qui  nous  a  été  conservé,  et  qui  est  d'un  grand  intérêt. 
N'ayons  pas,  surtout,  la  crainte  de  le  diminuer  parce  que  nous  avons 
été  témoins  de  ses  hésitations,  que  nous  l'avons  vu  aux  prises  avec  les 
difficultés  avant  de  parvenir  à  former  l'œuvre  définitive.  Ces  difficultés 
sont  inhérentes  à  la  création  :  tous  les  génies  les  ont  connues.  Faut-il 
rappeler  qu'un  travail  analo.yue  a  été  fait  avec  les  carnets  de  Beetho- 
ven, et  a  abouti  à  des  constatations  toutes  semblables?  Je  pense 
qu'un  tel  rapprochement  suffirait,  s'il  le  fallait,  pour  justifier  Berhoz. 

Nous  aurons  complètement  épuisé  nos  documents  quand  nous  aurons 
reproduit  une  dernière  notation  musicale,  qui  nous  permettra  de  finir 
sur-  une  impression  do  bonne  et  franche  cordialité.  C'est  une  improvi- 
sation à  un  diner,  entre  amis,  et,  qui  plus  est,  à  Marseille!  Méry, 
enfant  de  la  cité  phocéenne,  et  Berlioz,  né  aux  confins  du  midi,  étaient 
réunis  en  des  agapes  sympathiques,  auxquelles  prirent  certainement 
part  Auguste  Morel  et  Lecourt,  ces  deux  excellents  et  dévoués  amis  du 
mailre.  Un  poète  et  un  musicien  assis  à  la  même  table  :  quelle  aubaine 
pour  les  convives  !  Il  fallut  qu'ils  donnassent  des  preuves  immédiates 
de  leurs  «  petits  talents  »,  comme  disait  legrand  Bach  :  Méry  ccrivitdes 
vers  sur  un  coin  de  la  table,  Berlioz  en  fit  la  musique,  et,  bien  entendu 
la  chanta  au  dessert.  Semblable  à  son  Beuvenuto,  il  ne  voulut  pas  de 
chanson  ;i  boire  :  l'impromptu  fut  une  romance,  une  sorte  de  paysage 
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le  double  manuscrit  de  Méry,  couvert  de  ratures,  et  le  sien,  écrit  tout 
d'un  trait;  donnons  ce  dernier  échantillonde  Berlioz  inédit  :  s'il  n'ajoute 
rien  à  sa  gloire,  il  n'en  peut  rien  retrancher,  et  nous  montrera  le  noble 
el  infortuné  artiste  sous  l'aspect  affectueux  et  cordial  qui  est  celui  sous 
lequel  nous  aimons  à  le  voir  et  ;V  le  présenter. 

Nous  pouvons  dire  maintenant  que  nous  avons  fait  le  tour  complet 
de  Berlioz,  non  au  point  de  vue  critique,  qui  fera  l'objet  d'un 
autre  ouvrage,  mais  au  point  de  vue  documentaire.  A  cet  égard, 
c'est-à-dire  si  l'on  considère  les  origines  et  les  formes  diverses  de 
son  œuvre,  connue  et  inédite,  nous  ne  pensons  pas  que  rien  d'important 
nous  ait  échappé. 

Il  nous  eut  été  facile  de  donner  à  cet  ensemble  d'observations  la  forme 
rigoureuse  d'un  catalogue.  Nous  avons  pensé  faire  œuvre  plus  vivante 
en  étudiant  la  production  du  maitre  suivant  son  organisme  normal,  en 
nous  conformant  tour  à  tour  à  l'ordre  méthodique  et  chronologique,  en 
tenant  compte  de  l'importance  et  du  genre  de  chaque  ouvrage,  eten  dis- 
tinguant nettement  les  compositions  bien  et  dûment  reconnues  par  lui 
de  celles  qu'il  a  volontairement  négligées.  Mais  en  réalité,  et  quelle 
qu'en  soit  la  forme,  ce  long  chapitre  constitue  un  catalogue  complet  (1), 
car  l'œuvre  de  Berlioz  y  a  passé  tout  entière,  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails;  et,  à  moins  de  nouvelles  découvei'tes,  cjui  nous  paraissent 
improbables,  nous  espérons  qu'on  pourra  le  tenir  pour  définitif. 

Après  ce  long  voyage  de  découverte  à  travers  l'œuvre  inconnue  de 
Berlioz,  il  nous  parait  utile  de  reprendre  quelque  temps  haleine.  Nous 
arrêtons  donc  momentanément  la  série  de  ces  Berliosiana,  nous  réser- 
vant de  la  reprendre  dans  quelques  mois,  et  de  la  mener  â  son  entier 
achèvement  à  l'aide  de  nouveaux  documents  inédits,  dont  nous  avons 
encore  un  grand  nombre  à  produire. 

Julien  Tiersot. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


.  seoir,  Ce     soir,  ce    soir,  Je  vaisprcs  d'el-le  m'as- seoir. 


poétique  et  musical,  élégiaijue  et  sentimental,  ainsi  qu'ilconvenait.  Ber- 
lioz a  gardé  dans  ses  papiers,  sans  doule  en  souvenir  de  celte  réunion. 


Concerts-Colonne.  —  L'ouverture  de  Jules  César  est  une  des  moins  con- 
nues de  Schumann.  Depuis  l'époque  de  sa  première  audition,  le  3  août  1832, 
à  Dusseldorf,  elle  a  toujours  été  très  peu  jouée,  et  a  justilié  celte  plirase  d'une 
lettre  que  le  maître  écrivait  à  son  ami  Richard  PohI  :  «  Je  suis  habitué  à  voir 
la  majorité  du  public  ne  pas  comprendre,  la  première  fois   qu'on  les  entend, 
mes  compositions  les  plus  belles,  surtout  les  plus  profondes  ».  Il  se  pourrait 
bien  que  Jutes  César  fût  de  celles-là  et  méritât  de  se  placer  à  coté  de  Manfred. 
C'est  une  préface  éclatante   et  colorée   s'offrant   en   pleine   lumière   sans  rien 
d'obscur  ni  d'énigmatique.  On  sait  que  la  pièce  de  Shakespeare  n'exprime  que 
sentiments  simples  comme  la  Mort  de  César   que  Voltaire  a  tirée  de  ses  trois 
premiers  actes  et  diffère  essentiellement  en  cela  du  Manfred,  do  Byron.  Il  est 
intéressant  de  constater  que  certains  passages  de  l'ouverture  de  Jutes  César 
semblent  contenir  en  germe  deux  des  thèmes  principaux  des  Maîtres  chanteurs. 
La  symphonie  en  mi  bémol,  de  Schumann,   a  été  mieux  rendue  que  l'ouver- 
ture; l'audition  de  son  andante  a  été  d'un  charme  indicible  pour  l'oreille, 
tant  les  sonorités  instrumentales  en  ont  été  belles,  pures  et  bien  équilibrées. 
Le  Concertstûck,  Introduction  et  Allegro  appassionato,  toujour.s  de  Schumann,  a 
été  joué  avec  finesse  et  non  sans  grâce  par  M"'°  Roger-Miclos.  Cet  ouvrage, 
dont  le  début  est  charmant,  ue  semble   pas  convenir  pour  un  grand  concert. 
Le  second  morceau  est  très  pianistique,   très  bien   développé,   agréablement 
mélodique,  mais  d'une  monotonie   extrême.  Il  serait  bizarre  que  le  public 
s'aperçût  un  jour  que   ce  qui  manque  dans  les  compositions  de  ce  genre, 
c'est  la  graduation  des  effets,  l'étiDcellement  d'une  virtuosité  faisant  ressortir 
l'idée,  la  puissance  rythmique  et  l'ince-sante   variété  que  produit  le  piano, 
lorsqu'on  l'oppose  habilement  à  l'orchestre,   toutes  choses  qui  constituent  la 
raison  d'être  et  l'essence  même  du  concerto.  —  Une  céuvre  nouvelle,  Carillom 
flamands,  de  M.  A.  Périlhou,  comprend  deux  parties,  le  Glas  (Bruges),  Kermesse 
(Anvers).  La  première  est  courte  et  d'une  teinte   uniforme  ;  une  seule   phrase 
s'y  développe  comme  ponctuée  par  le  son  des  cloches,  vraie  lamentation.  La 
seconde  peut  rappeler  l'exubérante  folie  et  l'acharnement  forcené   pour  le 
plaisir  do  la  danse  que  manifestent  les  personnages,  dans  la  Kermesse,  de 
Rubens,  que  nous  avons  au  Louvre.   Un  motif  de  marche,  mêlé  au  joyeux 
carillon,  se  présente  sous  plusieurs  aspects  ;  il  s'y  mêle  des  airs  populaires  et 
tout  cela  s'entraino  et  tourbillonne  jusqu'à  la  véhémente  slretle  finale.  Le 
succès  a  été  très  vif.  —  Vers  la  fin  du  concert,  le  Rouet  d'Omphate,  admirable- 
ment joué  par  l'orchestre,  a  été  bissé.  L'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  a  ter- 
miné la  séance.  Amédée  Boutaiiel. 


;1)  .l'aurais  ])U  relever  au  passage  maintes  fautes  de  détail  (erreurs  de  dates,  lacu- 
nes, etc.),  commises  dans  lesprécédents  calalogues  qui  ont  été  dressésde  l'œuvre  do 
Berlioz,  en  en  désignant  les  auteurs.  Mais  je  suis  de  ceux  qui  jugent  inutiles  et  sté- 
riles, sinon  mesquines  et  fâcheuses,  ce.ç  petites  attaques  qui  n'ont  ordinairement 
d'aulre  objol  que  d'être  désagréables  à  de's  confrères,  ou  de  vanter  soi-même  dos 
mériles  qu'il  vaul  mieux  laisser  reconnaître  à  la  perspicacité  des  lecteurs. 
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—  Cincorts-LaiiKiurLMix.  —  \m  i\uidiu'mi'  symplioiiia  tlo  Scluiiiiiinn.  qiK^ 
M.  ClievillarJ  a  ilonni'C  au  ilcrnicr  concert,  est  contomporaine  do  la  symphonie 
III  si  hiimol,  cataloguée  coninie  la  jimnièrc  Toutes  Jeux  furent  conc-ues  en 
l.sil,  mais  Scliumann  ne  termina  la  dorûiore  que  dix  ans  plus  tard,  en  ISiil. 
Il  avait  acquis  dans  celte  période  une  plus  grande  maîtrise  de  l'orclieslre,  et 
l'un  cliiTcliorait  on  vain  dans  cette  œuvre  do  grâce  ot  de  puissance  les  queliiues 
gaucheries  d'instrumentati(ni  qui  existent  dans  la  symphonie  en  si  hcMnol.  La 
l'iaiclu'ur,  l'abondance  des  idùes,la  belle  ordonnance  des  développemenis  y  sont 
n-marquahles;  la  forme  aussi  est  neuve  et  s'iicarto  du  moule  classique  :  dans 
la  conception  de  Schumann  les  quatre  parties  do  l'œuvro  se  relient  sans  inler- 
rupliou  (sauf  do  courts  points  d'orgue);  de  sorte  que  la  symphonie  ne  forme 
en  réalitii  qu'un  seul  morceau  de  vastes  proportions.  Les  thèmes  se  transfor- 
ment avec  une  ingéniosité  toujours  renouvelée,  mais  ne  cessent  pas  cependant 
lie  conserver  leur  physionomie  donnant  {1  l'ensemble  une  grande  homogénéité. 
1,'lnlorprétation  do  cotte  symphonie  a  été  superbe  et  a  provoqué  les  acclama- 
lions  do  toute  la  salle.  —  On  entendait  pour  la  première  fois  aux  concerts 
Lamoureux  la  jolie  Suite  do  Grieg  pour  instruments  à  cordes,  intituli'e  Au 
to/i;is  d'Holberi/  et  qui  a  inspiré  au  maître  norvégien  un  amusant  et  spirituel 
pastiche  de  Rameau  ou  do  Lulli,  avec  une  pointe  do  modernisme  cependant. 
Les  cinq  numéros  qui  composent  cette  oeuvre  ont  été  vivement  applaudis, 
mais  surtout  le  Iligaudon,  où  le  violon  solo  do  M.  Sechiari  a  fait  merveille.  — 
Trois  mélodies  inédiles  avec  accompagnement  d'orchestre  de  M.  Louis  Brisset, 
sur  des  proses  rythmées  de  M.  E.  Btrteaux,  et  fort  excellemment  chantées 
par  M.  Jan  Reder,  dont  il  faut  vanter  la  voix  généreuse,  la  diction  précise  et 
claire,  ont  été  favorablement  accueillies.  M.  Brisset,  qui  est  élève  de 
M.  Lenepveu,  m'est  apparu  comme  un  sensilii  que  les  tableautins  poétiques 
d'une  si  jolie  teinte  de  mélancolie  dus  à  la  plume  de  M.  Borteaux  ont  séduit 
et  jiar  instants  heureusement  inspiré.  Les  Poèmes  d'Armor  (Marraine,  Calme  et 
Hymne  aux  Trépassés)  se  recommandent  par  des  thèmes  assez  francs,  une 
instrumentation  parfois  intéressante  et  pittoresque,  —  mais  que  l'on  voudrait 
plus  discrète  lorsque  la  voix  se  fait  entendre,  —  une  déclamation  générale- 
ment bonne,  enfin  un  «  métier  »  incontestable.  Par  contre,  la  ligne  mélodique 
de  la  partie  vocale  ne  se  suit  pas  toujours  aisément,  l'intérêt  étant  plutôt  à 
l'orchestre,  le  plus  souvent  cohérent  et  équilibré;  ot  ceci  rend  plus  sévère  pour 
une  prosodie  musicale  qui  s'attarde  quelquefois  à  séparer  le  mot  de  son 
attribut,  comme  dans  les  dernières  paroles  de  la  deuxième  pièce,  la  plus 
preimnle  des  trois,  et  oii  le  musicien  a  su  évoquer  avec  bonheur  «  la  mer  pâle 
cl  laiteuse,  tel  un  méialen  fusion  ».  En  somme,  œuvre  sincère  et  qui  semble 
révéler  surtout  un  musicien  dramatique.  —  M.  Jan  Reder  a  donné  plus  libre  - 
ment  la  mesure  de  ses  moyens  vocaux  dans  le  bel  air  d'Agamemnon  de 
VIphiyénie  de  Gluck,  où  il  a  obtenu  un  double  rappel,  et  le  concert,  commencé 
par  la  délicate  et  gracile  ouverture  de  Mélusiiœ  da  Mendelssohn,  s'est  terminé 
par  la  Fêle  chez  Capulet  du  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz.  J.  Jem.mn. 


—  Programmes  des  concerts  de 
Gopservaloh-e:  Relâche. 


demain  dimanche  : 


Chàtelet,  concert  Colonne  :  \'  symphonie  (Schumann).  —  Fantaisie  pour  violon 
(Scliumann),  par  M.  Jacques  Thibaud.  —  Manfred  (Schumann),  adaptation  de 
i\l.  Emile  Moreau,  avec  le  concours  de  MM.  Mounet -Sully,  Paul  Mounet,  M""  Renée 
du  Minil.  Personnages  chantants:  M™  d'Espinoy,  Boyer  de  Lafory,  MM.  Mallet, 
Siuwall,  Borde,  Eyraud,  Mary. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt,  concert  Limoureux ;  Ouverture  de -Fideiw  (Beethoven). 
—  Symphonie  en  mi  mineur  (n°  5)  :  Le  Nouveau,  Monde  (Dvorak).  —  La  Ra'.te  Divine 
iTrémisoO,  1"  audition.  —  Sérénade  (Jlozart),  pour  quintette  à  cordes.  —  Ouverture 
des  Maitrcs  Clianteurs  (Wagner).  —  Chaut  du  Soir  (Schumann),  orchestré  par  Saint - 
Saëns.  —  Invitation  à  ta  valse  (Weber),  orchestrée  par  Félix  'Weingarlner.  —  Lî 
eoncert  sera  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard. 

Théâtre  Marigny,  Nouveaux-Concerts  populaires  :  Symphonie  écossaise  (Mendels- 
sohn). —  -l/'nca,  piano  et  orchestre  (Saint-Saëns),M.  Toulmouche.  —  Désillusion  [de  r- 
vois  Durand)  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Joseph  (Méhul)  (fragments),  M""  Bureau- 
Berlhelot,  M.  Uaston  Dubois,.M.  Sigwalt,  de  l'Opéra.  —  Ma-clie  au  supplice  (Berlioz). 
Chef  d'orchestre,    M.  de  Léry. 

—  Demain  dimanche,  2  décembre,  à  trois  heures,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire,  premier  concert  donné  par  le  quatuor  Gapet.  Le  programme 
comprend  les  1",  9'  et  16«  quatuors  de  Beethoven. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Ah!  le  cruel!  Ah  !  la  cruelle,  c'est  la  plainte  douloureuse  que  chante  .Vriane,  a|)rés 
la  trahison  de  Thésée  et  de  Phèdre...  et  elle  est  si  douce,  si  émue,  cette  plainte,  sur 
les  lèvres  de  M""  Bréval,  qu'on  veut  toujours  l'entendre  deux  fois.  Pourlaat  elle  ne 
l'ut  chantée  tout  entière  qu'il  la  première  représcntatioa,  et  depuis  on  y  a  pratiqué 
une  coupure  qu'on  peutcertainement  qualiUer  de  regrettable,  toute  la  lin  du  morceau 
restant  d'une  inspiration  très  élevée.  Les  artistes  comprendront  diriicilement  celle 
mutilation  et  ne  l'approuveront  certainement  pas.  C'est  pourquoi  nous  reproduisons 
l'air  on  son  intégrité.  II  sera  libre  il  ceux  qui  le  désireront  de  s'arrêter  comme 
.M""  Bréval  en  haut  de  la  page  5. 


NOUVELLES    DIVETISES 


ÉTRANGER 

Do  notre  correspondant  do  Helgique  (2iS  novembre)  : 

Le  théâtre  do  la  Monnaie  est  tout  entier  aux  études  de  la  Prise  de  Troie  et 
des  Troyens,  de  Berlioz.  Les  deux  ouvrages  seront  donnés  en  même  temps, 
c'est-à-dire  en  deux  soirées,  san  i  interruption,  d'après  les  désirs  de  l'auteur. 
On  compte  que  la  première  pourra  étra  donnée  vers  la  fin  de  décembre.  Le 
travail  dos  répétitions  est  fort  avancé  cl  le  soin  que  les  artistes  y  apportent 
promet  une  exécution  remarquable,  à  laquelle  s'ajoutera  une  mise  en  scène 
pittoresque  et  scrupuleuse.  En  attendant,  la  Monnaie  nous  a  donné  l'Africaine. 
£1  y  avait  dix  ans  que  l'oeuvre  de  Meyerbeer  n'avait  plus  été  jouée  à  Bruxelles. 
Cette  année,  la  troupe  contenant  tous  les  éléme  .Is  capables  d'en  assurer  le 
succès,  on  en  pouvait  tenter  une  reprise,  et  elle  a  réussi  au  delà  de  toute  espé- 
rance. Malgré  "Wagner,  malgré  les  modernistes,  les  symbolistes,  et  toute  l'eau 
qui  a  passé  depuis  di.x  ans  sous  tous  les  moulins,  l'Africaine  a  produit  sur  le 
public  un  effet  considérable.  Il  est  juste  de  dire  que  M'°'=Mazarin  elM"''  Sylva, 
MM.  Laffitte,  LayoUe,  'Vallier  et  Blancard  y  ont  aidé  largement  par  la  fougue 
de  leur  jeu  et  l'éclat  de  leur  voix.  Grâce  à  eux,  et  grâce  aussi  aux  chœurs,  à 
l'orchestre,  à  l'apparat  d'une  mise  en  scène  remise  à  neuf,  à  un  bateau  même 
entièrement  inédit  et  qui,  s'il  ne  bouge  plus  comme  autrefois,  est  cependant 
bien  plus  typique  (la  mode  est  décidément,  dans  les  grands  théâtres  d'aujour- 
d'hui, aux  bateaux  immobiles,  même  dans  la  tempête;,  la  musique  décorative 
de  Meyerbeer  a  eu  tout  son  relief  et  tout  son  mouvement.  Le  public  lui  a  fait 
fête,  et  tout  nous  porte  à  croii-e  qu'elle  sera  fructueuse  pour  la  direclion. 

L'opérette,  exilée  de  France,  a  trouvé  asile  en  Belgique.  Je  vous  signalais 
l'autre  jour  l'apparition  au  théâtre  des  Galeries  d'une  œuvre  inédite  de 
M"=DeirAcqua,  Zizi,  sur  un  livret  de  M.  Lenéka.  Une  autre,  non  moins  in- 
connue, en  France  du  moins,  les  Hirondelles,  paroles  de  M.  Ordonneau,  mu- 
sique de  M.  Hirchmann,  lui  a  succédé,  et  y  a  obtenu  un  véritable  triomphe. 
Les  Hirondelles  nous  arrivaient  de  Berlin,  où  elles  furent  jouées  en  allemand. 
La  pièce  est  fort  amusante,  et  la  partition  de  l'auteur  de  la  Petite  Bohème  est 
d'un  véritable  musicien.  Enfin,  au  théâtre  Molière,  troisième  opérette  inédite  : 
le  Carillon  de  Saint-Arlon,  musique  de  M.  Meynard.  Mais  celle-là,  vraiment, 
aurait  pu  sans  inconvénient  rester  dans  les  cartons  ! 

Au  concert  Ysaye  nous  avons  eu,  dimanche  dernier,  la  joie  d'entendre 
M.  "Van  Dyck  interpréter  le  premier  tableau  du  troisième  acte  du  Crépuscule 
des  dieux  (la  scène  de  Siegfried  avec  les  filles  du  Rhin,  puis  avec  llagen  et 
Gunther).  Le  grand  artiste  a  chanté  merveilleusement;  ot  dans  la  scène  de  la 
mort  de  Siegfried,  il  a  fait  passer  un  frisson  dans  le  public,  par  la  façon  pro- 
fondément émouvante  dont  il  l'a  dite.  Exécution  superbe  par  l'orchestre  de 
M.  Ysaye,  qui  avait  joué  avant  cela,  très  remarquablement  aussi,  le  Chasseur 
maudit  de  César  Franck,  tt  beaucoup  moins  bien  la  7'  symphonie  de  Bee- 
thoven. 

Au  cercle  artistique,  notons  un  piano-récital  donné  par  M""-  Kleeberg- 
Samuel;  le  programme  était  consacré  exclusivement  à  Schumann,  et  il  a  valu 
à  la  délicieuse  pianiste  un  très  grand  succès.  Quelques  jours  auparavant  nous 
avions  eu,  à  l'Alhambra,  un  grand  concert  consacré  aussi  à  Schumann,  avec 
l'orchestre  conduit  par  M.  Durant,  le  kapellmeister-avocal,  et,  comme  solistes, 
MM.  Arthur  De  Greef  et  Pablo  Casais;  gros  succès  également.  L.  S. 

_ —  On  nous  annonce  de  Milan  que  le  concours  ouvert  par  M.  Sonzogno  pour 
la  composition  du  meilleur  livret  d'opéra  a  pour  vainqueur  M.  Fausto  Salvatori. 
de  Rime.  Le  livret  couronné  a  pour  titre  la  Fête  du  blé.  Le  prix  était  de 
2o.000  francs. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  delN'aples  vient  à  son  tour  de  publier  le  programme 
de  sa  saison  d'hiver.  Voici  le  tableau  de  la  troupe  :  soprani,  M'""  Giorgina  Ca- 
prile,  Hariclée  Dardée,  Matilde  De  Lerma,  Maria  P'arneti,  Gilda  Galassi. 
Emma  Hoffmann,  Tina  Ippolito,  Amelia  Karola,  Franceschina  Nasti  ;  me::o- 
sopraui,  Tina  di  Angelo.  Bianca  Lavin,  Giuseppina  Zoffoli  ;  ténors.  MM.  Fer- 
nando Carpi,  Fernando  De  Lucia,  Arturo  Franceschini,  Eduardo  Garbin,  Ri- 
naldo  Grassi,  Umberto  Macnez,  Antonio  Paoli  ;  barytons,  Eugeniô  Giraldoni, 
Enrico  Moreo,  Nunzio  Rapisardi,  Marto  Sammarcu,  Angelo  Scandiaui,  Paolo 
Poggi  :  basses,  Giuseppe  Tisci-Rubini,  Carlo  "Walter,  Paolo  Wulmanu,  Gen- 
naro  Berenzone.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Loopoldo  Mugnone.  Le  n'pertoire 
comprend  les  ouvrages  suivants  :  la  Figlia  di  Jorio  (Franchetti),  la  Damnation 
de  Faust,  la  Wally  (Catalani),  Samson  et  Dalila,  la  i\avarraise,  l'Amico  Frilz,  la 
Traviala,  Manon  Lescaut  (Puccini),  Madame  ButterPy,  Adriana  Lecouureur,  Aida. 

—  On  pense  donner  dans  les  premiers  jours  de  décembre  au  théâtre  Adriano, 
do  Rome,  la  représentation  d'un  opéra  bouffe  en  un  acte,  iAbate.  dont  le 
livret,  de  M.  Di  Giacomo,  a  été  mis  en  musique  par  M.  'Walter  Borg.  Ce 
petit  ouvrage  a  été  couronné  dans  un  concours  ouvert  par  la  Société  romaine 
des  auteurs  lyriques  et  dramatiques. 

—  Au  théâtre  'Victor-Emmanuel  de  Turin,  le  20  novembre,  première  repré- 
sentation de  Velda.  opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Giuseppe  Cassone, 
musique  de  M.  Leopoldo  Cassone,  un  jeune  compositeur  encore  inconnu  au 
théâtre.  L'ouvrage  parait  avoir  été  accueilh  très  favorablement,  et  les  rappels 
n'ont  pas  manqué  à  l'auteur.  Les  interprètes  étaient  M'°«  Boselti,  MM.  Gamba, 
De  Marco,  Talarico  et  Ceccarelli. 

—  Le  théâtre  Carignan  de  Turin  a  donné  récemment  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  Ra/faello,  dont  la  musique  est  due  au 
mae-tru  Gisberto  De  Lunghi  et  qui  avait  pour  interprètes  M"""  Adelina  Ber- 
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nacclù  et  Irma  Berelini,  MM.  Matas^ini,  Brombai-a,  Bernazzo  et  Viola.  Mais 
Toici  que  jeudi  de  la  semaine  dernière,  jour  où  était  aindiée  la  quatrième 
reprOsenlalion,  celle-ci  ne  put  avoir  lieu.  Au  dernier  moment,  l'heure  du  spec- 
tacle arrivée,  alors  que  tous  :  chanteurs,  choristes,  musiciens,  comparses, 
étaient  au  théâtre  et  tous  à  leur  poste,  ce  spectacle  dut  être  contremaudé  par 
suite...  de  l'absence  imprévue  et  inexpliquée  de  l'imprésario.  On  éteignit  les 
lumières  et  l'on  ferma  les  portes  du  théâtre,  tandis  qu'artistes  et  employé.s, 
furieux,  commentaient  ce  singulier  événement. 

—  Un  compositeur  avantageusement  connu  déjà  par  plusieurs  opéras,  M.  Sta- 
nislao  Gastaldon,  a  eu  l'idée  de  mettre  en  musique  un  sonnet  de  Dante  :  Tanlo 
gerUile  e  Uinto  onesia  pare,  eu  donnant  une  figuration  scénique  à  la  trame  mélo- 
dique, Qguration  scénique  brève  d'ailleurs,  dans  laquelle  il  représente  l'illustre 
poète,  absorbé  par  la  sublime  vision  de  Béatri.K,  créant  et  chantant  son  ma- 
gnifique sonnet.  Au  fond  de  la  scène  apparaît,  comme  une  auréole  d'évocation 
historico-fantastique,  un  panorama  de  Florence  au  quatorzième  siècle.  C'est 
au  Politeama  de  Gènes  que  cette  composition  a  été  exécutée  il  y  a  quelques 
jours,  sous  le  titre  :  Sonetlo  di  Dante,  et  sans  grand  succès,  parait-il,  malgré  le 
talent  déployé  par  le  ténor  ïoccani,  interprète  de  la  pensée  du  compositeur. 

—  A  Vienne,  le  13  novembre  dernier,  une  plaque  commémorative  a  été 
placée  sur  la  façade  de  la  maison  située  au  n"  8  de  la  Schulerstrasse.  On  y  lit, 
en  lettres  d'or  sur  marbre  blanc,  l'inscription  suivante  : 

Dans  cette  maison  a  habité 

WOLI-'GA.NG   AMADEtlS  MOZART 

1784-1787 
et  c'est  là  qu'il  a  écrit  son  opéra 

LES   NOCES   DE   FIGARO 

En  souvenir,  cette  inscription  a  été  faite 
par  les  soins  de  la  Société  chorale  d'hommes  de  Vienne. 
1906. 
Dans  les  derniers  jours  d'octobre  1783,  Mozart,  venant  d'Allemagne,  se  rendit 
à  Lintz,  puis  à  Vienne.  En  cinq  semaines  à  peine,  il  se  Et  entendre  vingt-trois 
fois  dans  cette  dernière  ville.  Il  y  habitait  un  modeste  logement  dans  la  mai- 
son sur  laquelle  on  a  placé  l'inscription.  C  est  là  que,  par  l'entremise  du  baron 
Veziar,  il  fit  la  connaissance  de  Lorenzo  Da  Ponte,  littérateur  italien  qui  lui 
proposa  d'écrire  la  musique  d'un  opéra  dont  il  avait  emprunté  le  sujet  i  la 
comédie  de  Beaumarchais,  le  Mariage  de  Figaro.  Mozart  se  mit  à  l'œuvre  avec 
une  activité  fiévreuse  et  l'ouvrage  fut  terminé  en  quelques  mois.  L'empereur 
d'Autriche,  malgré  sa  défiance  vis-à-vis  de  Mozart  «  qui  avait,  disait-il,  peu 
réussi  jusqu'alors  à  la  scène  »,  autorisa  la  représentation.  Il  avait,  raconte  Da 
Ponte,  soulevé  des  objections  d'un  autre  ordre  parce  que  la  comédie  de  l'écri- 
vain français  avait  été  interdite  sur  tous  les  théâtres  de  Vienne,  mais  le 
librettiste  assure  qu'il  parvint  à  endormir  tous  les  scrupules  en  déclarant 
qu'il  avait  supprimé  toutes  les  scènes  dangereuses  et  avait  dûment  remanié 
et  corrigé  le  reste.  L'ouvrage  de  Mozart  fut  joué  pour  !a  première  fois  le 
!='■  mai  1780.  On  a  dit  qu'il  avait  peu  réussi  d'abord.  Gela  semble  en  contra- 
diction avec  ce  qu'a  écrit  Da  Ponte.  Mais  si  le  témoignage  du  collaborateur 
italien  de  Mozart  paraissait  suspect,  il  resterait  celui  d'un  chroniqueur  ano- 
nyme qui  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Jamais  un  plus  éclatant  triomphe  n'a  été 
célébré  que  celui  de  Mozart  avec  ses  Xozze  ai  Figaro.  La  salle  était  plus  que 
lîomble  et  on  a  dû  répéter  presque  tous  les  morceaux,  de  sorte  que  la  repré- 
sentation a  duré  le  double  du  temps  qu'il  fallait  ».  Dès  le  commencement  de 
janvier  1787,  Mozart  se  rendait  à  Prague,  où  devait  être  donnée  le  i  novem- 
bre de  la  même  année  la  première  représentation  de  Don  Juan.  Da  Ponte, 
dont  le  nom  est  resté  connu  à  cause  des  Xoces  de  Figaro  et  de  Don  Juan,  avait 
écrit  pour  Salieri  les  livrets  de  [Arbre  de  Diane  et  d'Axur,  que  l'on  essaya 
d'opposer  aux  Noces  de  Figaro  de  Mozart. 

—  L>:  Club  bien,  opérette  nouvelle  de  MM.  Julius  Horst  et  Alexandre  Engel, 
musique  de  M.  Charles  Kapeller,  vient  d'être  joué  avec  succès  au  théâtre  de 
la  pliice  Gartner,  à  Munich,  sous  la  direction  du  compositeur. 

—  On  annonce  que  l'administration  du  nouveau  théâtre  de  Mannheim  don- 
nera, du  IC  juin  au  1"^''  septembre  l'.)07,  on  festival  international  d'opérette, 
pendant  lequel  on  entendra  des  œuvres  de  compositeurs  français,  espagnols, 
russes,  anglais  et  allemands,  interprétées  par  les  premiers  chanteurs  et  les 
cantatrices  les  plus  connues,  et  agrémentées  d'une  mise  en  scène  très  soignée 
et  entièrement  originale. 

—  M.  l>éon  Delafosse  vient  de  donner  un  très  beau  concert  au  Victoria  Hall, 
i  Genève;  plus  de  deux  mille  personnes  ont  acclamé  le  remarquable  virtuose, 
qui  a  magistralement  interprété  des  oeuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Liszt, 
Saint-Saëns,  ainsi  que  sa  belle  Élude  on  fn  dièse. 

—  Tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  d'auteur  dramatique,  quand  on  a 
l'audace  de  porter  à  la  scène  un  sujet  religieux.  Pour  sa  Vierge  d'Avita,  qui 
triomphe  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  M.  Catulle  Mondes  est  ]iris  rudement  à 
partie  en  Espagne  par  l'évèque  d'Avila,  qui,  soutenu  par  son  clergé,  crie  à  la 
profanation.  L'évèque  a  d'abord  protesté  avec  force  contre  la  représentation 
d'un  drame  consacré  à  sainte  Thérèse,  et  il  a  décrété  ensuite  une  cérémonie 
publique  et  solennelle  en  guise  d'expiation.  Une  dépêche  a  annoncé  en  effet 
que  dimanche  dernier  a  été  célébrée  à  Avila  une  cérémonie  expiatoire  en 
réparation  de  la  représentation  de  ce  drame.  Cinq  mille  personnes  se  pres- 
saient dans  la  cathédrale  pour  assister  à  cette  solennité.  L'évèque  officiait 
pontificalement.  Le  prébendier  Gervais  Esteban  a  prononcé  le  panégyrique  de 
sainte  Thérèse  et  a  attaqué  uvec  violence  le  drame  de  l'écrivain  français.  Une 
procession  a  promené  ensuite  l'image  de  la  sainte  à  travers  les  rues,  puis  l'a 
ramenée  solennellement  dans  son  église. 

—  A  Lisbonne,  au  théâtre  Avenida,  on   vient  de  jouer  une  opérette  portu- 


gaise en  trois  actes,  Xoites  de  Odirellas,  paroles  de  M.  Raphaël  Fcrreiro, 
musique  de  M.  Julio  Neuparlh,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire.  D'une 
facture  dramatique  très  étudiée,  elle  nous  présente  un  tableau  délicieux  de 
l'époque  du  roi  D.  Joao  V  du  Portugal  (1728).  La  nouvelle  opérette  a  obtenu 
un  vrai  succès,  surtout  à  cause  de  la  partition,  qui  contient  des  morceaux 
charmants  et  qui  vient  encore  une  fois  confirmer  le  talent  de  M.  Julio  Neu- 
purth.  compositeur  des  plus  réputés  parmi  les  artistes  portugais. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  a  distribué,  mercredi,  aux  députés,  le  rapport  do  M.  Couyba  sur  le 
budget  des  beaux-arts.  Voici  ce  que  dit  en  substance  M.  Couyba  au  sujet  des 
théâtres  subventionnés.  En  ce  qui  concerne  l'Opéra,  le  rapporteur  rappelle  à 
M.  Gailhard  qu'il  doit  encore  monter  «  au  compte  de  l'année  WOli  »  la  Fille  de 
Ramsés,  de  M.  Paul  Vidal,  et  la  Fùrèl,  de  M.  Savard,  «  qui  n'a  pas  encore  livn' 
sa  partition  »,  et  au  courant  de  1907,  un  autre  grand  ouvrage  et  un  petit.  — 
four  M.  Couyba,  l'Opéra  doit  rester  ce  qu'il  est,  un  «  théâtre  de  consécration  ». 
Mais  le  peuple,  alors?...  M.  Couyba  ne  l'oublie  pas. 

11  faut,  écrit  l'honorable  l'apporteur,  instituer  un  théâtre  d'essai,  un  théâtre  lyrique 
populaire,  ii  côté  de  l^Académie  nationale  de  musique,  avec  l'aide  de  la  Ville  de 
Paris.  Puisque  le  jieuple  ne  peut  aller  l'i  l'Opéra,  il  lanl  qui  l'Opéra  aille  au  peuple.  Il 
faut  que  l'article  iircmicr  du  futurcahier  des  charges  oblige  le  directeur,  quel  qu'il 
soil,  à  prêter  une  partie  de  sa  troupe  et  de  son  matériel  aux  Ihéùtres  populaires  dont 
profiteront  Paris  et  la  province.  Les  quatre  théâtres  subventionnés  seront  soumis  â 
cette  loi,  que  leurs  directeurs  accepteront  volontiers.  Voilà  une  première  rançon  des 
privilèges. 

Le  rapport  indique  aussi  qu'il  y  a  des  travaux  de  réfection  à  entreprendre 
d'une  façon  urgente.  Il  demande  la  suppression  des  loges  sur  la  scène  et  la 
modification  de  l'emplacement  de  l'orchestre,  qui  rendrait  disponilile  un 
espace  où  l'on  pourrait  installer  (iO  fauteuils,  dont  le  revenu  pourrait  être  de 
100.000  francs.  Il  dit  enfin  i[u'il  y  a  lieu  de. tenir  compte  de  la  demande  de 
revision  du  tarif  actuel  des  musiciens  et  des  améliorations  de  traitement 
réclamés  par  le  petit  personnel.  M.  Couyba  conclut  ainsi  : 

Mous  avons  relaté  les  crilirfues  dirigées  à  la  tribune  contre  l'administration  de 
M.  Gailhard.  On  lui  a  reproché,  notamment,  d'être  trop  fidèle  aux  vieilles  méthodes, 
de  ne  pas  rafraîchir  son  répiTioire,  de  ne  pas  demander  à  ses  artistes  de  services  en 
rapport  avec  leurs  appointements,  enfin  et  surtout,  de  ne  pas  enrayer  le  désabon- 
nement. 

En  regard  de  ces  critiques,  M.  Coujbaénumère  longuement  les  services  ren- 
dus par  M.  Gailhard.  Puis  il  examine  et  approuve  en  grande  partie  le  nouveau 
cahier  des  charges  que  le  ministère  des  beaux-arts  a  rédigé  pour  rO])éra,  et 
que  nous  avons  fait  connaitre,  il  y  a  quelque  temps. 

Passant  à  la  Comédie-Française,  M.  Couyba  rend  hommage  au  talent  de 
l'administrateur  et  au  dévouement  des  artistes.  Il  signale  le  danger  des  tour- 
nées, qui  deviendrait  grave  si  1  es  exodes  devenaient  offlciels  et  périodiques.  Il 
dit  que  : 

Les  frais  quotidiens,  à  la  Comédie  comme  jjai'tout,  augmentent  dans  des  propor- 
tions considérabli'S,  et  que  la  s  ubvention,  qui  date  d'une  époque  où  l'argent  a\ait  une 
tout  autre  valeur  qu'aujourd'hui,  serait  insuffisante  si  le  succès,  i|ui  depuis  des  années 
suit  l'entreprise,  venait  à  trahir  la  constante  fortune  de  ce  Ihéàlrc. 

Au  sujet  de  l'Opéra-Comique,  M.  Couyba  publie  le  rapport  officiel  qui,  à  la 
suite  de  l'enquête  réclamée  par  M.  Albert  Carré,  après  l'interpellation  de 
M.  Levraud,  fut  adressé  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat,  à 
M.  Briand,  ministre  des  beaux-arts.  Ce  rapport  est  tout  à  l'honneur  du  direc- 
teur. Al.  Couyba  relate  ensuite  les  projets  de  la  saison  1906-1907,  qui  sont  déjà 
connus. 

Pour  l'Odéon,  le  rapporteur,  après  un  hommage  rendu  à  M.  Ginisty,  s'oc- 
cupe de  la  direction  Antoine.  Il  énumère  toutes  les  transformations  que 
M.  Antoine  a  apportées  dans  le  théâtre  «  à  ses  frais  ».  Il  ajoute  : 

Nommé  par  arrêté  en  date  du  23  mai  1906,  M.  Antoine  s'est  vu,  sur  la  demande  de 
son  prédécesseur  M.  Ginisty,  dans  l'obligation  de  prendre  immédiatement  la  respon- 
sabilité du  théâtre,  même  pour  la  lin  de  la  saison  1905-190G.  De  ce  chef,  le  nouveau 
directeur  a  du  débourser  des  sommes  avant  d'entrer  en  possession  du  tliéàtre. 

M.  Couyba  fait  alors  observer  que,  si  M.  Antoine  a  accepté  toutes  ces 
charges,  il  serait  conséqneniment  légitime  de  le  mettre  en  mesure  de  les  assu- 
mer d'une  façon  normale.  Or,  M.Antoine  n'est  nommé  que  pour  le  temps  que 
M.  Ginisty  devait  encore  passer  à  l'Odéon,  soit  deux  ans.  M.  Couyba  demande 
que  l'on  constitue  à  M.  Antoine  un  privilège  normal  de  sept  années. 

—  L'administration  municipale  a  l'honneur  de  rappeler  aux  compositeurs 
de  musique  intéressés  que  le  dépôt  des  partitions  présentées  au  concours  mu- 
sical ouvert  par  la  Ville  de  Paris,  pour  la  période  triennale  1904-1900,  devra 
être  fait  à  la  préfecture  de  la  Seine  (service  des  beaux-arts)  du  1=''  au  15  dé- 
cembre 1906,  de  midi  à  quatre  heures,  dimanches  exceptés. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  en  son  temps  de  l'assignation  lancée  par  les  héri- 
tiers Douizetti  contre  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  cl 
aussi  contre  les  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  et  même  contre 
l'agence  de  billets  Porcher  (aujourd'hui  Prudhommeaux).  L'alTaire  est  venue 
devant  le  tribunal  de  commerce.  Mais  on  n'a  pu  encore  plaider  sur  le  fond,  les 
défenseurs  déclinant  la  compétence  du  tribunal  de  commerce.  Toutefois,  nous 
reproduisons  l'exposé  des  motifs  de  l'agréé  Taupin,  qui  se  présentait  pour  les 
héritiers  Donizctti, parce  qu'il  expose  très  clairement  la  nature  des  trois  procès 
engagés  : 

Dans  le  premier  procès,  dit  l'honorable  agréé,  les  héritiers  Donizetli  assignent: 
1"  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ;  2°  les  Sociétés  des  théâtres 
de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique.  A  la  Société  des  auteurs,  les  héritiers  Donizetli 
demandent  une  reddition  de  comptes  des  droits  perçus  par  elle  sur  les  représenta- 
lions,  en  France,  depuis  trente  ans,  des  œuvres  de  Donizelti  et,  en  particulier,  sur 
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l't  di'  Don  Pfisfjiuite.  Par  proxision,  une  comlunnialioii  ti  'lO.OUO  francs,  h  ritro  dt'  rcsti- 
InfiOM  (le  di'oit,  csl  rt'claniéo  contre  la  société.  A  l'Opéra  et  h  rOpéra-Comiqnc, 
MM.  diii.suppi'  et  Gaoïauo  Donii'.otti  deniaiulont  iW  produire  les  éléments  de  nature  ii 
établir  les  droits  d'autour  des  héritiers  du  maestro. 

Dans  le  second  ]>rocés,  les  hériiiurs  Doni/ctti  réclament  du  tribunal  un  jugement 
déclarant  nulles,  relativement  au.x  œuvres  de  Donizctti,  toutes  les  conventions  do  la 
société  avec  rO|)éra  et  rOpéra-';omii|ue.  Ils  demandent  également  aux  magistrats 
consulaires  do  faire  défense  à  l'Opéra  et  à  rOpéra-Comiquo  de  verser  désormais  des 
droits  d'auteur  h  la  Société  pour  la  i-eprésentation  d'œuvres  de  Oonizetti. 

Knlin,  dans  le  Iroisièrae  procès,  MM.  Giuscppo  et  Gaetano  Donizetti  sollicitent  du 
tribunal  un  jugenicnl  in'doiniant  il  l'ogenco  Prndhommeaux  et  lils  (agence  Porcher) 
de  renieltre  au.\  hi'ritiers  du  maestio  le  décompte  exact  des  sommes  que  l'agence 
Porcher  a  encaissées  ii  l'occasion  do  la  vente  des  billets  créés  pour  chacune  des 
représentations  des  œuvres  de  Donizetli. 

Les  héritiers  Donizetti,  continue  M*  Taupin,  se  sont-ils  révélés  h  la  Société  des  au- 
teurs et  ont-ils  fait  ncle  d'héritiers?  La  société  le  conteste.  Jusqu'en  avril  1865,  la 
société  a  réglé  les  droits  d'auteur  du  maestro  Donizetti.  Puis,  depuis  ce  moment,  à 
diirérentes  é])Oques  et  sans  succès,  les  frères  Giuseppe  et  Gaetano  Donizetti  ont 
réclamé  le  règlement  de  leurs  droits.  En  18(j8,  M.  Nigra  intervint  en  personne.  Il 
:ipprenail  bientôt  aux  héritiers  Donizetti  (|ii'aucun  dépùt  de  droits  d'auteur,  au  nom 
des  héritiers  du  maestro,  n'avait  été  fait  il  la  caisse  des  dépôts  i^t  consignation».  En 
ISS'2,  les  héritiers  Donizetti  s'adressèrent  il  nouveau  à  la  Société  des  auteui's.  Aucune 
réponse  no  leur  fut  faite.  En  189",  des  fétcs  étaient  célébrées,  ii  Bergame,  pour  le 
centenaire  de  Donizetli,  et  une  repi-ésenta  ion  était  donnée,  ii  Paris,  ii  l'Opéra-Comi- 
que.  Giuseppe  Donizetti  assista  à  cette  roprésenlatiorr.  Pour  manifester  sa  satisfac- 
tion de  l'éclat  donné  il  la  fote,  il  écrivit  au  président  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  alin  de  lui  faire  abandon  do  ses  droits  d'auteur  sur  la  représentation.  Le 
comte  do  Franquoville,  président  de  l'Association,  remercia  Giuseppe  Donizetti.  Des 
mains  do  M.  Pellerin,  agent  général  do  la  Société  des  auteurs,  TAssociation  des 
artistes  musiciens  reçut  160  francs  !  En  1900,  les  héritiers  Donizetti  ont  rappelé  il  la 
société  ce  versement  qui  constituait  une  reconnaissance  de  leurs  droits.  La  Société 
n'a  rien  trouvé  ii  répondre. 

M'  Maignon  répond  à  M''  Taupin  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramiitiques.  En  homme  d'expérience,  sans  s'attarder  aux  «  baga- 
telles »  de  Vafl'aire.  M'  Maignen  fonce  immédiatement  sur  la  question  de 
droit  : 

Les  héritiers  Donizetti,  dit-il,  n'ont  pas  engagé  sérieusement  leur  procédure  contre 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Pourquoi  chercher  ii  distraire  la 
Société  des  auteurs  de  ses  juges  naturels?  Quel  but  poursuivent  les  héritiers  Doni- 
zetli en  déférant  à  la  justice  commerciale  une  société  civile?  Si  la  Société  des  auteurs 
n'opposait  pas  l'incompétence  du  tribunal  de  commerce,  ce  ssrait  le  tribunal  lui- 
méine  qui,  d'oflice,  serait  obligé  de  proclamer  cette  incompétence. 

M"  Marcel  Caron  prononce  ensuite  une  spirituelle  plaidoirie  pour  l'Opéra- 
Comique. 

L'Opéra-Gomique,  dit-il  en  substance,  a  olTicieusement  communiqué  les  comptes 
qui  lui  ont  été  demandés  par  les  héritiers  Donizetti.  Si  le  tribunal  l'ordonne,  M.  Carré 
est  prêt  il  se  rendre  cliez  l'arbitre  pour  y  porter  ses  comptes.  C'est  lii  le  premier  pro- 
cès qui  nous  est  fait...  Mais  il  y  a  un  second  procès.  On  a  voulu  punir  l'Opéra-Co- 
mique  de  ce  que  la  Société  des  auteurs  opposait  l'incompétence  du  tribunal.  Alors 
on  a  lancé  contre  l'Opéra-Comique  une  nouvelle  assignation,  pour  que  le  tribunal 
décide  (lue  les  droits  d'auteur  payés  par  l'Opéra-Comique  ont  été  mal  payés,  et  qu'il 
faut  qu'on  paye  une  seconde  l'ois...  C'est  lii  une  demande  contradictoire  avec  la  pre- 
mière. Ce  second  procès  est  fou  !... 

Puis,  M'  Fleuret  se  présente  pour  l'Opéra  et  conclut  au  rejet  de  la  demande 
des  héritiers  Donizetti.  —  Dan?  sa  plaidoirie  en  faveur  de  l'agence  Prudhom- 
meaux,  M=  Mahot  réclame  10.000  francs  de  dommages-intérêts  «  pour  instance 
abusive  et  vexatoire  ».  —  A  quinzaine,  le  prononcé  du  jugement. 

—  Le  Journal  Officiel  publie  un  rapport  du  ministre  des  beaux-aris  au  Pré- 
sident de  la  République  suivi  d'un  décret  et  d'un  arrêté  concernant  la  création, 
au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  d'une  classe  d'esthétique 
d'art  lyrique. 

—  La  moyenn;  de-  recettes  pour  les  représentations  A'Ai-iane  données  pen- 
dant le  mois  de  novembre  (moins  celle  d'hier  vendredi,  que  nous  ignorons, 
mais  qui  s'annonçait  l'urt  belle)  s'élève  à  21.138  fr.  63  c.  malgré  les  «  services  » 
de  presse  et  malgré  l;i  représentation  du  samedi  17  avec  abonnements  à  prix 
réduits  (18.338  fraucsi.  Voilà  donc  une  première  série  de  dix  représentations 
absolument  superbe. 

—  A  propos  A' Ariane,  sait-on  qu'on  y  entend  pour  la  première  l'ois,  au 
3'  acte,  lors  de  la  mort  de  Phèdre,  un  instrument  spécialement  construit  par 
la  maison  Evette  et  Schaell'er?  C'est  une  clarinette  contrebasse  établie  une 
octave  au-dessous  de  la  clarinette- basse  accoutumée  et  qui  joue  par  consé- 
quent il  l'unisson  de  la  contrebasse  à  cordes.  Son  étendue  va  du  rc  grave  au 
s/  bémol  au  dessus  de  la  portée.  Elle  donne  donc  de  plus  que  la  contrebasse 
le  mi  bémol  et  le  ré  naturel.  C'est  fort  appréciable  pour  les  compositeurs. 
M.  Massenet  fut  émerveillé  de  la  sonorité  douce  et  puissante  de  cet  instrument. 

—  A  l'Opéra,  sans  s'endormir  sur  les  lauriers  d'^lriaiie,  on  s'est  remis  a 
l'étude  de  la  Thamara  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et  à  celle  du  ballet  de 
MM.  Aderer  et  'Wormser,  l'Étoile,  fondu  en  un  seul  acte  dans  un  arrangement 
qu'on  dit  fort  ingénieux. 

—  Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée,  le  Bonhomme  Jadis, 
les  Armaillii,  Cavallcria  rusticana;  le  soir,  Manon.  —  Lundi,  en  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  Mignon. 

—  Il  n'fst  peut  être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  tandis  qu'on  France 
certains  musiciens  et  certains  critiques  s'évertuent  à  jeter  le  mépris  sur  le 
genre  de  l'opéra-comique  et  aie  conspuer  avec  conscience,  ledit  opéra-comique 
trouve  il  l'étranger  un  regain  de  faveur  et  y  obtient  d'éclatants   succès.   On  a     j 


X  u  .|ii  ,1  lierlin  1111  (héade  ,-\enipi  de  préjugés  s'est  fondé  précisément  avec  le 
tiire  d'Opéra  Comique,  qui  a  déjà  joué  plusieurs  ouvrages  français  :  Carmen, 
Ldianè,  tes  t'onten  d'Hoffmann,  le  Bonhomme  Jadis,  etc.  Dans  le  mémo  temps  un 
thiiitro  de  Bruxelles,  le  Molière,  a  eu  l'idée  fantasque  d'organiser  par  aboa- 
nemcnt  une  série  de  matinées  destinées  spécialement  à  l'ancien  opéra-comique 
français,  et  il  se  trouve  que  ces  matinées  font  fureur.  On  y  a  di'qà  joué  Rose  et 
Coins,  Fra  Dittvolo,  le  Càid,  et  la  salle  ne  désemplit  pas.  Mémo,  à  la  dernière 
matinée,  où  l'on  donnait  pour  la  seconde  fois  les  Mousquetaires  de  la  Reine 
il  Ilalévy  (horreur!),  il  a  .fallu  refuser  du  monde,  tellement  les  amateurs  se 
sont  présentés  nombreux.  lierlin  et  Bruxelles  ne  passaient  pourtant  pas 
jusqu'ici  pour  des  villes  réactionnaires  en  musique.  N'empêche  qu'il  s'y  ren- 
contre encore  un  public  pour  aller  voir  et  entendre  ces  œuvres  indignes.  Qu'en 
pensent  nos  iconoclastes  ? 

—  Le  mercredi  1!)  décembre,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  le  remarquable 
pianiste  Maurice  Dumesnil  donnera  un  récital  spécialement  consacré  à  l'audition 
des  Heures  dolentes  de  Gabriel  Duponl.  On  sait  comme  il  est  parlé  en  ce 
moment  de  celte  Suite  d'une  inspiration  si  neuse  et  si  originale,  surtout 
depuis  que  M.  Colonne  en  a  fait  entendre  avec  grand  succès  plusieurs  numéros 
orchestrés  par  l'auteur.  Il  sera  donc  intéressant  d'en  avoir  une  connaissance 
plus  complète  encore  sous  les  doigts  habiles  d'un  maître  virtuose. 

—  Le  même  mercredi,  la  Société  .T.-S.  Bach  (salle  de  l'Union,  1-4,  rue  de 
Trévise),  sous  la  direction  de  M.  Gustave  Bret,  fera  entendre  la  célèbre  Cantate 
du  Café  avec  M"'"  Charlotte  Lormout,  MM.  Plamondon  et  Gustave  Borde,  une 
magnifique  cantate  religieuse,  Ilimmelskonig  sei  wilkommen  (l"  audition)  pour 
soli,  orchestre  et  chœurs  et  le  -?=  Concerto  brandehourgeoi.'s  pour  violon  principal 
(M.  Enesco),  2  flûtes  et  orchestre. 

—  Les  cercles  musicaux  de  Mulhouse,  Colmar,  Metz  et  Strasbourg  viennent 
de  fêter  Raoul  Pugno,  l'illustre  pianiste,  et  M""=  Jane  Arger,  la  cantatrice  de 
grand  style,  qui  a  pris  part  à  la  tournée  artistique  en  Alsace-Lorraine  que 
l'imprésario  Strakosch  avait  organisée.  A  Strasbourg,  dans  la  grande  salle  de 
l'Aubetle,  les  ovations  ont  succédé  aux  ovations  à  l'adresse  des  artistes. 
M"'»  Jane  Arger  à  délicieusement  chanté,  entre  autres,  les  Amours  brèves,  de  Raoul 
Pugno,  un  cycle  de  captivantes  inspirations,  que  le  compositeur  a  traitées  sous 
une  forme  harmonique  des  plus  attachantes.  Ces  pages  émouvantes  ont  valu 
d'enthousiastes  rappels  à  Raoul  Pugno  et  à  son  admirable  interprète,  dont 
l'émotion  sincère  et  l'expression  vocale,  d'une  pureté  irréprochable,  a  servi  ce 
soir-là  on  ne  peut  mieux  la  cause  de  l'école  française.  En  supplément  à  son 
programme  d'œuvres  classiques  et  romantiques,  Raoul  Pugno  a  joué  la 
11'=  Rhapsodie  de  Liszt,  qui  a  littéralement  électrisé  le  public.  A.  0. 

—  M.  Julien  Tiersot  a  donné  dimanche  dernier  à  Besançon  une  conférence 
musicale  sur  la  Chanson  populaire,  avec  le  concours  d'artistes  et  d'un  chœur 
mixte  de  la  ville.  Les  chansons  avec  cliœur:  Voici  la  Saint-Jean,  C'est  te  vent 
frivolant,  Margot,  labourez  tes  vignes,  ainsi  que  la  belle  mélopée  du  Pauvre  labou- 
reur, et  les  chansons  si  populaires  en  Franche-Comté  :  Pernette,  En  revenant 
de  noces,  ont,  notamment,  obtenu  le  plus  grand  succès. 

NÉCROLOGIE 
Cette  semaine  est  mort,  dans  sou  domaine  de  Yêzelisc  i Meurthe-et- 
Moselle),  Charles-Henri  de  Boisdefl're,  qui  était  né  à  Vesoul.  le  3  avril  1838. 
n  fut  élève  de  Barbereau,  et,  quoique  possesseur  d'une  grande  fortune,  s'il 
pratiqua  la  composition  en-  amateur,  ce  fut  en  amateur  instruit  et  bien  doué, 
doué  surtout  d'une  rare  fécondité.  Ses  œuvres,  en  effet,  sont  nombreuses 
autant  que  sérieuses,  et  témoignent  de  tendances  élevées.  En  voici  une  lisle 
à  peu  près  complète  :  Symphonie  (en  /amineuri.  Marche  solennelle  (orchestre); 
Scelles  cliampètres  (id.);  Messe  solennelle  à  quatre  voix,  chœur,  orgue  et  orches- 
tre :  2  trios,  1  quatuor,  2  quintettes  et  un  sextuor  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  ;  septuor  pour  piano  et  instruments  à  vent  ;  2  sonates  pour  piano  et 
violon;  sonate  pour  piano  et  violoncelle  ;  le  Cantique  des  cantiques,  Moise  sauvé 
des  eaux,  scènes  bibliques  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  :  Eva  la  folle.  Dans 
la  forêt,  les  hindemains  de  la  vie,  scènes  lyriques  pour  chant  et  orchestre; 
G  recueils  de  mélodies  vocales  :  romances  sans  paroles  et  diverses  pièces  pour 
piano  ;  pièces  pour  divers  instruments  avec  accompagnement  de  piano.  L'état 
chancelant  de  sa  santé  avait,  depuis  longtemps  déjà,  obligé  M.  de  Boisdefl're 
à  se  retirer  à  Vézelise,  bien  qu'il  eût  conservé  un  appartement  à  Paris.  Il  était 
le  cousin  du  général  de  Boisdeffre.  L'Académie  des  beaux-arIs  lui  avait  dé- 
cerné en  1883  le  prix  Chartier  pour  ses  œuvres  de  musique  de  chambre. 

—  Un  autre  compositeur  amateur,  très  actif  aussi,  dans  un  autre  genre, 
Henri  Cieulat,  est  mort  également  cette  semaine,  lundi  dernier,  à  Paris,  où 
il  était  né,  le  lo  juillet  1861.  Il  avait  étudié  la  composition  avec  Samuel  Rous- 
seau, et  la  situation  olEcielle  qu'il  occupait  à  l'Administration  des  beaux- 
arts  ne  l'empêchait  pas  d'écrire  la  musique  d'une  foule  de  petites  pièces  ; 
opérettes,  ballets  ou  pantomimes,  qu'il  faisait  jouer  dans  les  cafés-concerts, 
les  rausic-hallij  et  dans  les  théâtres  à  coté.  Il  donna  ainsi  à  l'Eldorado  et  à  la 
Scala  plusieurs  opérettes:  te  Singe  de  Coralie,  la  Crémaillère,  Mariage  ù  bout 
portant,  ta  Chaste  Suzanne,  Procès-verbal:  aux  Folies-Bergère  et  au  Casino  de 
Paris,  des  ballets  et  pantomimes  :  le  Château  de  Mac-Arott,  le  Lys,  les  Joujoux. 
Fiammina,  Vénus  à  Paris.  Il  lit  même  jouer  aux  Menus-Plaisirs  quelques 
opérettes  en  un  acte  :  te  Rêve,  le  Collier,  Pierrot  funi,  et  en  province  un  opéra- 
comique  en  trois  actes,  la  Jeunesse  de  La  Tour.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  citer 
les  titres  de  tous  les  petits  ouvrages  qu'il  a  fait  représenter,  car  cette  liste  en 
serait  peut-être  doublée.  Cieulat  était  un  galant  homme  et  un  aimable  compa- 
gnon, dontla  perte  ne  peut  qu'inspirer  des  regrets. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Paraissant  tous  les  saniudis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  iNotices  biographiques  et  ctudes 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  Etimedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUA!\'T  ou  pour  le  PlAiVO  et  offrant  i  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHA\T  et  I>IA!\'0. 


C  Jri  A.  r>   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


JAQUES-DALCROZE 

LE    BONHOMME   JADIS 


. D'après  Henri  KURGER) 
Partition  chant  et  piano  in-S° 


ADGUSTA  HOLMES 

VINGT   MÉLODIES 


GABRIEL  FABRE 

POÈMES  DE  JADE 


,1)  n"' 


CH.-M.  WIDOR 

PÊCHEURS  DE  ST-JEAN 


Sur  dea  poésies  d'eUe-n-.ême  ChaDSODS  de  f/IaetePlinek  (10  D"*)        Trois  aDtes  et  ijuatre  tableaux  de  H.  GAIH 

Nouveau  recueil  in-8»  .  Deux  recueils  in-4°  Partition  chant  et  piano 

Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujouy,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (iO  n"'),  un  volume  relié  in-8%  avec  itlastrationa  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 


JL     ±  A.  JN   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 

ARIANE 


GABREL  DUPONT 

HEURES    DOLENTES 

14  pièoes  pour  piano 
Recueil  in-4»  cavalier 


L  PHILIPP 

VALSES    CAPRICIEUSES 

(6  n-)  et 

pantasmagopies  (6  n"^) 

Deux  recueils  in-4° 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 

Tranjoription  pour  pianD  seul 
Partition  in -8°. 


Tranacrit  pour  piano  seul  par  E.  MISSA 
Partition  in-8"  | 

OU   à  l'un   des  volumes   in-S<'  des    CLASSIQUES  MaRMONTEL   :    MOZART,   HAYDN,   BELTHOVEN,   HUMMEL,   GLEMENTI,    CHOPIN,    ou   à   1  un    des 

recueils    du    PIANISTE -LECTEUR,    reproduction    des    manuscrits    autographes    des    principaux   pianistes -compositeurs,   ou    à    l'un    des    volumes  du     répertoire    des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULIGH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


DE  PIANO  ET  DE  CIIAKT  RÉIJMËS,  POUR  LES  SEULS  ABOIES  A  L'ABOi\lMEST  COMPLET  (3^  lloJe)  : 


J.    MASSENET 


Grand    sueeès 
de  l'Opéra 


Grand    succès 
de  l'Opéfa 


Opéra    en    cinq    actes.    —    Poème    de    M.     CATULLE     MENDES 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo  et  estampage 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 


VS^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTrécs  gratuitement  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivicune,  à  partir  <lu  16  «léceinbre  prochain,  â  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  bur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  lUÉ^I^VTRËL  pour  Tannée  1907.  «loindre  au  prix  d'abonnement 
un  flupplément  d'UH  ou  de  DEUX  francs  pour  Fenvoi  franco  dans  les  départements  delà  pritne  simple  on  double.  (Pour  ri^trans;er,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  cl  au  Clianl  ivunis  oui  seuls  droit  à  la  gramle  Prime .  -  Les  ahoiinés  au  le\lc  seul  ii'oiil  Jroil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 


2"  J/(iJe  d'«6ojmem9/ii;  Journal-Texte,  titus  les  samedis;  26  morceaux  nii  rnrio  : 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  ut  Province,  un  an  :   23  francs;    Ktranger  :   Frais  de  poste  en    sus. 


"  Mode  d'ahonnemenl  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Sltlodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime,  l'aiifi  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3-  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  ae  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Priinas  ou  une  Grande  Prim.e.  —  Un  an  :  30  francs, 

el  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


E,  20. 


i  —  (tncK  Lorllltai). 


39î;0.  -  72"  A^^ÉE.  -  I\° /<!).        PARAIT  TOUS   LES   SAMEDIS 


Samodi  8  Déccnilire  1906. 


(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Virienne,  Paris,  ii-  an') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.] 


LE 


MENES 


IieHuméPO  :0îp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉATR,ES 

Henri     HEUGKL.     Directeur 


Ite  ^imm  :  0  îp.  30 


Adresser  franco  à  M.  IlEsn[  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement 

Un  an,  TextB  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Tcxte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


SOl/CMI-^IR-E- TEXTE 


1.  Ariane,  iiitnjductioii  à  l'opéra  de  .Massenet  (9'  article),  A.  Boutauel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Pan,  au  théâtre  de  l'Œuvre;  nouveau  .spectacle  aux 
Mathuiins;  promién'  représentation  de  Jiiks  César,  à  l'Odéon,  I'ait.-Emit.e  CirEVAi.iEii.  —  Ifl.  Revui>  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  conccrls. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevroat,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CANZONE 
de  Théodore  Dubois.  —  Suivra  immédiatement  :  A  quoi  pensez-vous?  valse 
lente  de  Rodolphe  Berger. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
AIR  DES  ROSES 
chanté  dans  Ariane  par  M"'  Arbell.  —  Suivra  immédiatement  :  Lr  Don  silen- 
cieux, mélodie  de  Garriei,  Falbé. 


PfimES  GRATUITES  DU  "MÉNESTREL"  POUR  L'ANNÉE  1907  (Voir  à  la  s- page) 


^RI  A^NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DK     MASSENET  {Suite} 


Proserpina  n'eut  pas  la  destinée  d'un  simple  ouvrage  de  cir- 
constance. Elle  fut  remise  en  scène  à  Weimar  le  2  février  1815. 
Seckendorff  était  mort  en  1809  et  sa  mu- 
sique avait  énormément  vieilli.  On  en 
demanda  une  nouvelle  à  l'un  des  élèves 
du  professeur  Zelter,  Charles  Eberwein, 
alors  âgé  de  trente  ans.  Il  écrivit  plus 
lard  des  morceaux  de  caractères  variés 
pour  le  drame]  d'Holtei,  Lénore,  et  pour 
Faust.  Sa  partition  de  Proserpina  existe  en 
deux  exemplaires  connus;  l'un  se  trouve 
au  Musée-Gœthe,  à  Weimar,  l'autre  à  la 
bibliothèque  de  Berlin.  Les  instruments 
employés  sont  :  le  quintette  à  cordes, 
deux  fli'ites,  deux  hautbois,  deux  clari- 
nettes, deux  bassons,  deux  cors,  deux 
trompettes,  trois  trombones  et  [timbales. 
D'originalité  d'invention,  il  ne  saurait  en 
être  question  ici.  Le  compositeur  semble 
avoir  subi  l'influence  lointaine  de  Gluck 
et  de  Beethoven,  et  celle  très  directe  de 
Benda.  Entre  les  passages  déclamés,  il 
intercale  tantôt  une  demi-mesure,  tantôt 
une  mesure  entière ,  au  plus  deux  ou 
trois;  de  courts  fragments  symphoniques 
séparent  les  principales  phases  de  la 
petite  action  dramatique. 

Eberwein,  en  artiste  cultivé  qu'il  était,  a  cherché  quelquefois 
des  effets  d'instrumentation  un  peu  exceptionnels  pour  ajouter 


LADY  UAJIILTOX  EN  ARIANE  OU  BACCHANTE 
d'ap'im  le  tableau  de  Romney. 


à  l'accent  pathétique  du  langage  des  sentiments  et  des  passions 
dans  les  scènes  particulièrement  importantes.  L'exemple  le  plus 
frappant  sous  ce  rapport  est  un  roule- 
ment de  timbales  commençant  pianissimo 
lorsque  Proserpina  implore  son  père, 
qui  n'est  autre  que  Jupiter,  et  que,  s'aban- 
donnant  à  ses  espérances,  elle  se  croit 
déjà  presque  exaucée.  Les  sons  s'entlent 
peu  à  peu,  en  même  temps  que  la  voix 
de  l'actrice  devient  plus  vibrante  et  sa 
supplication  plus  intense;  enfin,  quand 
l'exaltation  atteint  son  paroxysme  et  que 
les  accents  du  désespoir  se  brisent  et  se 
heurtent  pendant  que  l'àme  est  en  proie 
à  l'épouvante  et  à  l'égarement  à  cause 
de  la  faute  commise  et  des  conséquences 
irréparables,  le  crescendo  éclate  en  un  vé- 
hément fortissimo  sur  les  mots  :  «  Qu'ai-je 
fait?  Qu'ai-je  fait"?  » 

Cependant,  si  l'on  songe  que  cette  Pro- 
serpina nous  reporte  à  une  époque  pen- 
dant laquelle  Beethoven  franchissait 
l'énorme  distance  qui  sépare  hx  Symphonie 
en  ut  mineur,  la  Pastorale  et  la  Symphoni'i 
en  la  de  ses  dernières  compositions, 
lorsque  l'on  s'aperçoit  que  cette  marche 
ascendante  vers  la  Sijmphonie  avec  chœurs, 
la  AJesse  solennelle  et  les  quatuors,  est  marquée  par  les  cinq 
sonates    pour    piano,   oii  sont    exprimées   toutes    les    nuances 
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des  Sentiments  humains,  on  a  bien  le  droit  de  considérer 
comme  débiles  et  presque  non  avenus  les  petits  chants  d'Eber- 
wein  et  de  porter  plus  loin  ses  regards.  L'excuse  du  musicien, 
c'est  qu'il  semble  s'être  rendu  compte  de  «on  impuissance  et  n'a 
pas  essayé  de  lu  lier.  Il  savait  pourtant  trouver  à  l'occasion  un 
motif  aimable  et  le  présenter  avec  une  certaine  élégance.  On 
en  peut  juser  p:ir  ce  fragment   qui  fait  partie  de   l'ouverture  : 


il  nous  parait  d'ailleurs  peu  significatif,  malgré  la  ligne  ondoyante 
et  assez  pure  de  son  chant.  Quant  au  suivant,  ne  semble-t-il  pas 
faire  pressentir  l'avènement  de  Weber  et  les  mélodies  à'Eu- 
njantlie  et  du  Freischiits  : 


uui^^li^^lFm 


r        t 


Nous  pouvons  comprendre  par  suite  de  quels  malentendus 
Gœthe  se  montra  toujours  si  peu  clairvoyant  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  l'art  musical  de  son  époque,  bien  qu'il  ait  parlé  plus  de 
quarante  fois  du  grand  Sébastien  Bach  dans  ses  lettres  à  Zelter 
et  qu'il  ait  su  écrire  au  sujet  de  ce  maître,  et  sur  quelques 
ouvrages  de  plus  haute  portée  que  ceux  des  amateurs  de  Wei- 
mar,  des  lignes  vraiment  fort  justes  et  d'une  très  noble  esthé- 
tique. Il  accepta  Eberwein  parce  que  c'était  l'homme  indiqué 
par  le  hasard  des  circonstances,  mais  il  semble  s'être  assez  peu 
soucié  de  sa  partition. 

Tous  ses  soins  au  contraire  furent  consacrés  à  chaque  détail 
de  la  mise  en  scène.  Il  mandait  à  Zelter,  vraisemblablement  le 
20  mai  1815  : 

J'ai  l'ait  de  ma  Proserpina  le  prétexte  pour  utiliser  tout  ce  que  nos  temps 
nouveaux  ont  découvert  et  tout  ce  qu'ils  aiment  en  fait  d'art  et  de  prestiges  : 
1"  DOcoration  pittoresque  de  l'époque  héroïque;  2°  Diction  et  déclamation 
vibrantes;  3°  Mimique  imitée  de  Lady  Hamilton  et  de  M'"^  Hendel;  A"  Chan- 
gements de  costumes;  5°  Jeu  naturel  et  même,  6",  Un  tableau  final  représen- 
tant l'empire  de  Pluton.  L'ensemble  est  accompagné  par  cette  musique  que  tu 
i;onnais  et  qui  sert  de  coadiment  à  ce  festin  des  yeux. 

Goethe  fait  allusion  aux  poses  plastiques  de  Lady  Hamilton  et 
de  l'actrice  Henriette  Hendel-Schûtz.  «  La  première  »,  nous  dit-il 
dans  une  jolie  missive  du  16  mars  1787,  «  porte  un  costume 
grec,  ses  cheveux  flottent  au  hasard,  et,  à  l'aide  d'une  draperie, 
elle  change  d'attitudes,  modifie  ses  gestes  et  l'expression  de  son 
visage.  En  la  voyant,  on  croit  réellement  rêver.  Debout,  age- 
nouillée, assise,  couchée,  sérieuse,  triste,  espiègle,  provocante, 
humiliée,  caressante,  inquiète...,  elle  se  montre  successivement 
sous  tous  ces  aspects,  et  sait  faire  concorder  avec  l'expression 
de  tous  ces  sentiments  les  plis  de  son  voile  et  le  mouvement  de 
sa  chevelure.  »  Romney  l'a  peinte  en  Ariane  abandonnée  et 
nous  a  laissé  plusieurs  portraits  d'elle  en  baccbante.  Reynolds, 
Tischbeiu,  Lawrence,  Angelica  Kauffmann,  Madame  Vigée-Le- 
brun,  Masquerier  ont  reproduit  aussi  ses  traits  sur  la  toile. 

Quant  à  Henriette  Hendel,  née  en  1772,  elle  chanta  l'opéra, 
joua  Galalhée  dans  le  Pyymalion  de  Rousseau,  Ariane  et  Médée 
dans  les  deux  mélodrames  de  Benda,  puis,  s'inspirant  de  des- 
sins que  le  peintre  Pfarr  avait  faits  pour  elle,  s'eli'orça  d'imiter 
la  miuiii[ue  de  Lady  Hamilton.  Elle  réussit  à  merveille,  et  non 
seulement  le  ptiblic  en  masse,  mais  les  plus  fins  connaisseurs, 
ceux  surtout  qui  avaient  le  culte  de  la  statuaire  antique,  ont 
consacré  sa  réputation. 

Gœthe  est  revenu  avec  détails  sur  les  conditions  d'interpréta- 
tion de  son  petit  ouvrage  dans  une  sorte  de  chronique  datée  de 
Weimar,  mai  1813,  et  intitulée  Au  sujet  de  Proserpina.il  y  déve- 
loppe ses  idées  relativement  à  la  mise  en  scène  et  au  jeu  de 


l'actrice,  et  y  caractérise  le  rôle  delà  musique.  Il  faut  la  considérer, 
selon  lui,  «  comme  la  mer  sur  laquelle  est  portée  la  nacelle  pa- 
rée de  tous  les  prestiges  de  l'art,  comme  le  vent  favorable  qui 
enfle  la  voile,  lui  donne  discrètement  l'impulsion,  et  obéit 
complaisammenl  à  la  batelière  qui  tient  le  gouvernail  (il  veut 
dire  à  la  tragédienne  qui  représente  Proserpina),  car  c'est  celle- 
ci  qui,  par  tous  ses  mouvements,  règle  la  direction  à  prendre.  » 
Gœthe  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Une  impression  qui  s'est  fait 
attendre  et  qui,  par  cela  même,  n'en  est  que  plus  saisissante, 
est  celle  produite  par  le  Chœur  des  Parques.  Il  constitue  un 
véritable  chant,  et  couronne  ainsi,  méludiquement  et  rythmi- 
quement,  le  mélodrame  qui  s'est  tenu  jusque-là  dans  la  forme 
du  récitatif.  Il  n'est  pas  contestable  en  effet  que  l'action  mélo- 
dramatique doit  avoir  pour  dernière  phase  un  chant  et  assurer 
pleinement  ainsi  toute  satisfaction  aux  spectateurs.  » 

Il  est  évident  qu'ici  Gœthe  ne  fait  pas  de  doctrine;  il  enre- 
gistre l'opinion  courante  de  ses  contemporains,  et,  si  nous  trou- 
vons aujourd'hui  sa  manière  de  voir  un  peu  superficielle  et 
trop  absolue,  nous  sommes  bien  obligés  de  reconnaître  que 
dans  la  majorité  des  cas,  la  réalité  semble  s'y  conformer  assez 
exactement.  Que  pouvait  d'ailleurs  le  musicien  dans  la  circons- 
tance? S'elîacer  comme  avait  fait  cinq  ans  auparavant  Beetho- 
ven en  écrivant  ses  morceaux  de  scène  A'Egmoni,  et  se  réserver 
seulement  l'ouverture  et  la  conclusion  finale  pour  donner  libre 
cours  à  son  génie.  On  n'en  demandait  pas  tant  à  Eberwein  ;  il 
obtint  à  moins  de  frais  l'approbation  de  Gœthe,  qui  termine  sa 
notice  sur  Proserpina  en  louant  «  la  discrétion  du  compositeur, 
qui  n'a  pas  cherché  à  s'entendre  lui-même,  et  s'est  contenté  de 
soutenir,  par  une  intervention  volontairement  restreinte  et  une 
participation  reléguée,  l'effet  de  la  représentation  ». 

Corona  Schroeter  était  morte  le  23  août  1802.  Une  autre  célé- 
brité du  cercle  de  Weimar,  Amélie  Wolfi",  alors  âgée  de  trente- 
cinq  ans,  remplit  le  rôle  de  Proserpina.  «  Ce  fut,  dit  Gœthe, 
une  apparition  belle  comme  une  déesse,  harmonieusement  plas- 
tique, pleine  de  grâce  dans  sa  démarche,  d'une  taille  élancée  et 
souple,  joignant  à  cela  le  captivant  attrait  de  deux  grands  yeux 
d'oii  jaillissait  un  regard  de  feu  bien  qu'ils  fussent  très  doux, 
et  une  noblesse  irrésistil.ile  dans  le  maintien  et  dans  l'expres- 
sion de  la  physionomie  ». 

La  scène  représentait  le  Royaume  des  Ombres.  Au  milieu,  une 
caverne  faiblement  éclairée  où  se  trouvaient  les  trois  Parques: 
la  plus  jeune,  très  diligente,  filait,  la  seconde  dévidait  le  fil  en 
écheveaux,  l'aînée,  rêveuse  et  méditative,  tenait  des  ciseaux. 
La  caverne  servait  de  support  à  un  double  trône;  Pluton  occu- 
pait l'une  des  places:  l'autre  restait  entièrement  vide.  A  droite, 
on  voyait  le  Tartare  avec  ses  marais  désolés,  ses  terres  ravinées, 
ses  vapeurs  épaisses.  Il  y  avait  là  les  fameux  condamnés  de  la 
fable,  Tantale  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  ne  pouvant  pas 
boire,  Ixion  et  sa  roue,  Sisyphe  et  son  rocher.  A  gauche, 
un  paysage  plein  de  fraîcheur  laissait  apercevoir  au  loin  des 
collines  accidentées  et  de  charmants  tableaux  de  la  vie  des 
bienheureux.  Ici,  une  mère  entourée  de  jolis  enfants;  là,  une 
jeune  épouse  courant  au-devant  de  son  nouvel  époux;  ailleurs, 
deux  fiancés  échangeant  leurs  tendres  secrets  sous  l'ombrage 
de  verdoyants  palmiers. 

Dans  ce  cadre  si  varié,  Proserpina  s'élançait,  éperdue  : 

-Irréte!  Arrête,  infortuuéc!  en  vain  lu  t'égares  dans  cet  affreux  désert.  Sans 
lin  s'étendent  devant  toi  les  champs  de  la  douleur;  ce  que  tu  cherches  au 
hasard  reste  toujours  derrière  toi.  Compagnes  de  mes  jeux!  Lorsque  ces  prai- 
ries en  fleurs  s'étendaient  encore  épanouies  sous  nos  pas,  lorsqu'au  bord  des 
eaux  de  l'Alphée,  bleues  comme  l'azur  transparent  du  ciel,  nous  aimions 
l'oUitrer.  battant  de  nos  bras  l'oude  capricieuse,  et  que,  tressant  à  l'envi  des 
couronnes,  nous  songions  en  secret  au  bel  adolescent  à  qui  nos  cœurs  les 
destinaient  pour  en  orner  sa  tête,  alors,  jamais  la  nuit  ue  nous  paraissait  trop 
noire  pour  nos  causeries,  jamais  le  temps  trop  long  pour  redire  nos  histoires 
cent  fois  répétées,  et  le  soleil  ne  s'arrachait  pas  avec  plus  d'empressement  de 
sa  couche  d'argent,  que  nous  n'en  mettions,  nous,  ardentes  à  vivre  et  les  sens 

éveillés,  à  baigner  nos  pieds  de  roses  dans  la  fraîche  rosée  du  matin 0 

jeunes  fdles,  jeunes  fdles!  Ils  m'ont  enlevée  les  rapides  coursiers  de  l'Orcus... 
Ensevelie  dans  ces  abimcs,  entraînée  de  force  dans  ces  profondeurs  sans  iin! 
Reine  en  ces  lieux  1  Reine'.'  Devant  moi  je  ne  vois  s'incliner  que  des 
ombres  !... 
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Mais  ce  rôle  de  reine  qu'on  lui  impose,  ce.  Irùne  odieux  où 
elle  devrait  s'asseoir,  sa  volonté  rebelle  se  refuse  à  les  accepter. 
Conduite  ici  pour  régner,  pour  prononcer  des  sentences  et  intli- 
i;er  des  tortures,  la  pauvre  jeune  lille  est  saisie  d'une  immense 
pitié.  Elle  était  Ijonue  sur  la  terre,  elle  restera  bonne  aux 
Enfers:  la  bonté  m:  sv.  prescrit  pas.  Racbeter  les  maudits,  sup- 
primer les  soufl'rances  et  les  peines,  voilà  son  rêve,  voilà  son 
utopie  d'enfanl  : 

Ali  !  cotle  onde  (jui  niissoIlL',  ([iio  ne  puis-jc  en  r.-ii'raicliir  les  lèvres  de 
Tantale  !  Que  ne  puis-je  le  rassasiei'  do  fruits  délicieu.x  !  Pauvre  vieillard  1 
l''rai)pé  pai'ce  qu'il  a  élevé  trop  haut  son  désir  !...  Je  voudrais  arrêter  de  mes 
niaias  la  roue  d'Ixion,  faire  cesser  les  tourments  de  ce  malheureux  !...  Mais 
que  peuvent  les  dieux  mémos  contre  les  douleurs  éternelles?  Je  reste  au 
milieu  d'eux  et  je  vois  les  incessants  efforts  des  tristes  Danaïdes...  Vide,  tou- 
jours vide  !  Comme  elles  puisent,  comme  elles  versent!  Vide,  toujours  vide  1 
.lamais  une  goutte  d'eau  dans  leur  honche  altérée  !  Jamais  une  goutte  d'eau 
dans  leur  vase  sans  fond  !  "Vide,  toujours  vide!  Ah!  Il  en  est  de  même  de 
toi,  6  mon  cœur  !  D'où  pourrais-tu  tirer  quelque  consolation  :'  Ou  eu  pourrais- 
I  u  trouver  ? 

Le  bonheur  même  des  élus  ne  parait  pas  enviable  à  Proser- 
pina:  elle  ne  songe  qu'à  ce  qu'elle  a  perdu  : 

Passez,  passez,  âmes  heureuses,  allez  en  paix,  je  ne  vous  suivrai  point.  Mon 
chemin  n'est  pas  où  vous  êtes,  mes  voies  ne  sont  pas  les  vôtres.  Dans  vos 
liosquols  profonds,  dans  vos  retraites  bruissantes,  au  milieu  de  vos  danses 
légères,  le  frisson  de  la  vie  n'est  point  enivrant  comme  là-haut  ;  on  n'est  pas 
liallotté  sans  cesse  entre  la  douleur  et  la  joie  :  c'est  en  cela  pourtant  que  con- 
siste la  plénitude  du  bonheur. 

Ces  premiers  transports  s'apaisent  peu  à  peu.  Le  talent  du 
poète,  dans  le  monologue,  consiste  à  fournir  au  personnage  par- 
lant et  agissant  le  plus  d'occasions  possible  de  passer  avec 
aisance  d'une  situation  à  une  autre  et  de  parcourir  ainsi  la 
gamme  entière  des  sentiments.  Gœthe  a  voulu  que  sa  Proser- 
pina  put  se  montrer  à  nous  agenouillée  ou  debout  tour  à  tour, 
esquissant  le  geste  divin  des  mains  jointes  pour  la  prière.  C'est 
le  dernier  épisode  et  le  plus  pathétique  de  la  petite  pièce. 

D'après  l'Hymne  à  Dèmètèr,  Perséphonè  obtient  de  son  ravis- 
seur Hadès  la  permission  de  revenir  quelque  temps  sur  la  terre, 
et  elle  serait  à  jamais  perdue  pour  lui  si  elle  ne  mangeait, 
nouvelle  Eve,  les  grains  d'une  grenade  vermeille.  Proserpina 
prie  avec  ferveur,  et  la  pensée  qu'elle  reverra  bientôt  la 
lumière  remplit  de  joie  son  âme  impatiente  : 

Père  des  dieux  et  des  hommes,  toi  qui  me  balançais  autrefois  dans  tes  bras, 
moi,  toute  petite  enfant,  à  travers  l'espace  inûni  des  cieux,  dis,  es-tu  encore 
mon  père  '?...  Je  ne  suis  plus  près  de  toi,  la  tête  penchée  sur  ton  épaule,  sons 
l'éternel  azur  du  ciel  resplendissant  de  feux  !  Je  suis  ici!  Ici!...  Fais  que  je 
sorte  de  ma  prison,  que  la  lune  me  sourie  et  me  caresse  de  ses  rayons  dia- 
phanes, que  je  puisse  goûter  encore  la  douceur  de  tes  cieux...  Oui,  tressaille 
d'allégresse,  o  mon  triste  cœur  !  Ah  !  Espérance  !  Espérance  !  Dans  ma  nuit 
d'orage,  verse  tes  rayons  d'aurore...  Ah  !  Voici  une  fleur  que  je  trouve  !  Ah  ! 
Une  Heur  desséchée  !  Elle  vit  pourtant,  elle  attend  que  je  me  réjouisse  à  sa 
vue...  Etrange  !  Etrange  !  Ici  je  vois  un  fruit  délicieux,  celui  que  j'aimais  tant 
à  regarder  et  à  cueillir  dans  nos  jardins  !  (Elle  nieille  une  grenade).  Laisse-toi 
savourer,  fruit  divin,  que  je  me  croie  encore  sur  la  terre,  jeune  iîlle,  au  milieu 
des  parfums  de  mes  célestes  fleurs,  que  je  nage  dans  les  flots  de  délices,  dans 
la  félicité  bienheureuse  dont  je  goûtai  l'extase  !  (Elle  mange  quelques  grains). 
U  douceur!  Enivrante  douceur!....  Mais  quelle  étreinte  s'appesantit  sur  moi, 
quelle  main  de  fer  !...  Ai-je  commis  un  crime'?  Hochers  ([ui  somblez  me  re- 
garder d'un  oeil  terrible,  m'emprisonner  plus  étroitement,  nuages  qui  pesez 
sur  moi  plus  lourds,  plus  épais,  sourdes  rafales  qui  vous  amassez  sur  ma 
tête,  éclats  formidables  de  voix  qui  me  criez  :  «  Tu  es  à  nous  !  »  dites,  que  me 
voulez-vous  ?  Qu'ai-je  fait  !  Qu'ai-je  fait  ! 

Alors  les  trois  Parques  et  le  chœur  des  esprits  infernaux 
prononcent  l'arrêt  du  destin  :  «  Tu  es  à  nous  !  Si  tu  n'avais  pas 
goiité  les  fruits,  tu  serais  retournée  sur  la  terre  et  nous  t'aurions 
perdue.  Tu  es  à  nous  !  Reine,  nous  t'adressons  nos  hommages  I  » 

(A  suivre)  Amkdkk  Boutarel 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les   seuls   ABOIVnÉS   A    LA   MUSIQUE) 


.Vu  point  de  vue  tout  au  moins  de  ce  i|u'on  est  convenu  d'appeler  «  l'écriture  », 
les  compositions  de  M.  Théodore  Dubois  sont  de  véritables  merveilles.  Cette  petite 
Cansone  ne  déparera  pas  la  collection.  Elle  reste  d'une  pureté  de  lignes  impeccable 
dans  son  caractère  un  peu  archaïcpie,  rapjjelant  les  anciennes  •<  pastorales  »  de  Ra- 
meau ou  de  CouperiD,  mais  avec  tous  les  ralTmements  des  harmonies  modernes. 
C'est  une  pièce  curieuse  et  amusante  à  étudier. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


L'OIxvnE  (théâtre  Marignyi.  l'an,  drame  satirique  et  comique  en  .',  actes,  de 
M.  Charles  van  Lerbcrghe.  musique  de  M.  Robert  Haas  ;  /'//m^'er  iin/ure/. 
un  acte,  de  M.  .\.  Keim.  —  M.vxriinuxs.  Ça  biche  nu  hois,  revue  en  1  acte  en 
vers,  do  M.  X.  Granier:  l'Extra,  pièce  en  1  acte,  de  M.  Pierre  Veber;  les  Ingé 
nus,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Marcel  (Jerbidon  :  la  Clé  du  Paradis,  opérette 
bouffe  en  i  acte,  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Rodolphe  Berger.  — 
Odéon.  JuleH  César,  tragédie  en  5  actes,  de  .Shakespeare,  trailuction  de 
M.  Louis  de  Gramont,  musique  de  scène  de  M.  G.  Doret. 

«  L'OEuvre  »,  toujours  en  quête  de  tentatives  neuves  et  ne  connais- 
sant pas  de  frontières,  nous  ramène  de  Belgique,  cette  fois,  un  f'a7i  dû 
à  M.  Charles  van  Lerberghe,  que  les  fureteurs  de  lettres  connaissent 
surtout  par  un  volume  poi'tique  publii'^  au  «  Mercure  de  France  »,  In 
Clian.mii  d'Kve.  d'une  nai  vctr  touli'  de  recherches.  Le  drame  de  M.  Charles 
van  Lerljerghe,  d'allures  syniboliiiues,  nuageuses  et  légèrement  préten- 
tieuses au  do])ut,  s'éclaireit  cependant  et  se  rapproche  de  nous  aux  deux 
derniers  actes.  Pan  vient  de  ressusciter  en  une  bourgade  simple  ; 
bon  garçon,  il  prêche  le  seul  amour  de  la  nature,  l'amour  libre,  bien  en- 
tendu. La  fille  d'un  berger,  Paniska,  n'est  point  longue  à  comprendre 
la  religion  nouvelle  et  se  donne  à  celui  qui  doit  être  le  seul  dieu  de  de- 
main, et  les  paysans  s'affolent  aux  rites  de  gaité.  Les  gros  bonnets  civils 
et  religieux  de  la  commune  sont  en  bruyant  émoi  ;  la  peur  les  prend 
du  nouveau,  la  peur  aussi  de  leur  autorité  grandement  compromise;  et 
c'est  là  que  l'œuvre  de  M.  Charles  van  Lerberghe  se  singularise  heu- 
reusement par  la  satire  truculente  et  quelquefois  vraiment  comi(jue.  oii 
l'humour  voisine  habilement  avec  lebon  sens,  traitant  de  hauts  problèmes 
philosophiques,  apostoliques  et  politiques  avec  une  bonne  humeur  joviale 
les  empêchant  d'être  trop  ardus.  Malgré  les  colères  du  clergé,  qui  tient 
Pan  pour  le  diable  lui-même,  malgré  les  compromissions  plus  diplo- 
matiques du  bourgmestre,  qui  aimerait  mieux  «  voir  venir  »,  le  peuple 
est  vite  gagné  à  cette  espèce  de  paganisme  chrétien,  le  sacristain  lui- 
même  prêchant  la  foi  nouvelle  :  l'hymne  de  bonheur  sans  contrainte 
éclate  tout-puissant  et  le  cortège  ivre  de  joie  bouscule  définitivement, 
sur  sa  route  jonchée  de  fleurs  précocement  écloses.  la  trop  vieille 
société. 

Pani.ska,  c'est  M""'  Colette Willy;  et  M'""  Colette'Willy  c'était  la  prin- 
cipale attraction  de  la  soirée.  M"»  Colette  Willy,  qu'un  esprit  très  dé- 
gagé et  une  curiosité  suraigué  élèvent  tellement  au-dessus  des  liypo- 
crisies  mondaines,  et  même  sociales,  qu'elle  ne  craint  pas  une  minute 
d'offenser  ce  que  notre  monde  retardataire  dénomme  la  décence,  en 
se  montrant  aussi  peu  vêtue  que  possible.  Comme  les  jambes  et  les 
épaules  semblent  d'agréable  dessin,  l'esthétique  n'a  rien  à  réclamer,  la 
nature  étant,  lorsqu'elle  est  présentable,  forcément  supérieure  au 
maillot  trompeur  et  suranné.  Si  l'on  peut  assez  aisément  porter  juge- 
ment sur  les  qualités  plastiques  de  M"""  Colette VS'iUy,  ilest  moins  facile 
de  se  prononcer  sur  ses  qualités  dramatiques,  car  elle  parle  fort  peu  ;  et 
le  peu  qu'elle  dit,  avec  un  petit  accent  étrangement  personnel,  s'entend 
assez  mal  étant  régulièrement  couvert  par  un  orchestre  d'ailleurs 
plutôt  insignifiant. 

Pan  n'est  que  rôle  de  figuration;  parmi  les  ergoteurs,  on  remarque 
le  pittoresque  de  M.  Lugné-Poé,  le  sacristain  converti,  et  la  bonne 
voloatè  convaincue  de  MM.  Rameil,  Jehan  Adés,  Bussières  et  Baissac. 

Eu  lever  de  rideau,  un  fait-divers  brutal  et  sanglant  de  M.  A.  Iveini, 
l'Héritier  naturel,  qui  ne  se  recommande  par  aucune  qualité  bien 
typique. 

Aux  Mathurins,  affiche  nouvelle,  ou,  plus  exactement,  affiche  en 
partie  nouvelle,  puisque  nous  connaissions  déjà  l'Extra,  l'amusante 
pochade  de  M.  l^ierre  Yeber,  jouée  au  Palais-Royal  et  adroitement 
resserrée  pour  cette  reprise,  et  les  Ingénus,  deux  actes  d'observation 
délicate  et  d'écriture  charmante  de  M.  Marcel  Gerbidon,  qui  furent 
donnés  avec  grand  succès  aux  «  Escholiers  »,  le  printemps  dernier. 

La  partie  inédite,  est  fournie  par  une  revuette  de  M.  X  Granier. 
revuette  sans  musique,  mais  tout  en  vers  qui  s'amusent  aux  calem- 
bours faciles  et  aux  à  peu  prés  iDizarres,  titre  :  Ça  biche  au  bois,  et  par 
une  opérette  de  M.  Mi(dael  Carré,  la  Clé  du  Paradis,  sur  laquelle 
M.  Rodolphe  Berger  sema  ses  flonflons  gais  et  jolis,  sans  onblier  la 
fameuse  valse  qui.  cette  fois,  est  baptisée  :  .1  quoi penses-vous  ?  et  pro- 
met d'être  demain  aussi  populaire  que  nombre  de  ses  charmante  = 
aillées.  Si,  à  «  FÛEuvre  »,  c'est  le  costume  qui  essaie  de  braver  notre 
pauvre  pudibonderie,  aux  Mathurins,  c'est  le  mot:  et  M.  Michel 
Carré,  n'ayant  plus  crainte  de  Censure  défunte,  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  la  plus  folle  polissonnerie;  on  a  beaucoup  ri  et  énormément 
rougi. 

Parmi  les  interprètes  des   quatre  pièces,   il  faut  signaler  M"'   Marie 
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Thérèse  Bei'ka  et  M.  Léo  Devaux,  fort  agréables  chanteurs. 
M"'  Yvonne  Maêlfic,  joliment  adroite,  M'"  J.  Debary,  précise  et  sym- 
pathique, M°"  Suzanne  de  Behr,  élégante,  M.  Saint-Paul,  tout  à  l'ait 
farce,  et  MM.  Matrat,  Bouchez  et  Belières,  de  bel  entrain. 

Par  ces  chemins  très  détournés,  école  buissonuière  à  travers  les 
théàti'es  à  côté,  nous  en  arrivons  au  classique  Odéon,  en  effort  de 
rajeunissement.  Ce  Jules  César  devait  faire  l'inauguration  et  de  la  salle 
et  de  la  direction  nouvelles;  tout  n'étant  absolument  pas  au  point  pour 
ce  spectacle  très  lourd,  M.  .Vntoine  a  préféré  amuser  le  tapis  de  façon 
quelconque  et  reculer  l'œuvre  qui  devait  prouver  au.\  Parisiens  avec 
quel  directeur  ils  auraient  dorénavant  à  compter  et  que  les  espérances 
fondées  sm-  lui.  alors  qu'il  dirigeait  la  toute  petite  salle  du  boulevard 
de  Strasbourg,  n'étaient  point  absolument  illusoires. 

De  fait,  en  cette  soirée,  ce  n'étaient  ni  Shakespeare  et  son  Jules 
César  prodigieusement  long  et  ine.xorablement  sévère,  ni  M.  Louis  de 
Gramont  et  sa  traduction  fort  nette  et  très  littéraire,  ni  M.  Gustave 
Doret  et  ses  appels  de  trompettes  guerrières,  ni  les  interprètes  d'assez 
inégale  valeur,  que  l'on  guettait,  mais  bien  uniquement  M.  Antoine, 
metteur  en  scène:  c'était  la  «  première  d'Antoine»  et  nous  eussions 
voulu  l'ignorer  que  la  presse  quotidienne  se  fût  chargée  de  nous  le 
souvent  rappeler. 

Avouons  tout  d'abord  que  si  l'Opéra  ou  la  Porte-Saint-Martin  nous 
avaient  donné  l'écjuivalent  de  ce  que  nous  eûmes  à  l'Odéon,  les  louan- 
ges tomberaient  d'elles-mêmes  et  al)ondantes  de  notre  plume;  et  si  nous 
nous  croyons,  ici,  tenu  à  d'assez  importantes  restrictions,  c'est  préci- 
sément parce  que  nous  nous  trouvons  en  face  de  l'homme  qui  aida  puis- 
samment aux  progrès  de  la  mise  en  scène  moderne  et  que  des  amis 
trop  ardents  veulent  faire  passer  pour  le  seul  directeur  actuel. 

II  y  a  certainement  du  très  bon  dans  ces  dix-sept  tableaux,  il  y  a 
d'abord  la  difficulté  vaincue  et  il  y  a  surtout  la  collaboration  capitale 
de  M.  Jusseaume,  décorateur  hardi,  inédit  et  vrai,  et  l'appoint  précieux 
des  prodiges  réalisés  par  l'éclairage;  le  carrefour  de  Rome,  le  verger  de 
Brutus,  la  chambre  de  César,  la  maison  d'Antoine  sont  d'exquises 
visions.  Mais  le  rideau  de.  velours  équipé  au  second  plan,  et  remplaçant 
les  anciennes  toiles  de  fond  pour  les  changements  à  vue,  est  d'effet 
inattendu  et  vilainement  conventionnel;  mais  la  salle  du  Sénat  au 
Capitole  demeure  bien  quelconque;  mais  le  Forum  romain  en  contre- 
bas, évidemment  curieux  de  plantation,  tasse  la  figuration,  escamote 
les  mouvements  de  foule  ;  mais  l'apparition  de  l'ombre  de  César  dans  la 
tente  de  Brutus  est  de  luminaire  rudimentairement  réglé;  mais  la 
bataille  de  Philippes  est  d'aspect  mesquin... 

Et  durant  qu'au  baisser  du  rideau  les  galeries  supérieures  hurlaient 
«  Vive  Antoine  !  »,  nous  songions  que  voici  pas  mal  d'années  déjà,  sur 
cette  môme  scène  de  l'Odéon,  et  sans  la  présence  d'un  Jusseaume,  et 
sans  l'aide  de  la  toute-puissante  électricité,  M.  Porel  fit  de  bien  belles 
choses,  et  que,  sur  la  scène  ridiculement  étroite  de  l'Opéra-Comique. 
M.  Albert  Carré,  à  presque  chaque  première  qu'il  donne,  étonne  et 
ravit  nos  yeux.  Paul-Émile  Chevalier. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Colonne.  —  Séance  consacrée  entièrement  à  Schumann,  et  n'of- 
frant, en  conséquence,  rien  de  nouveau.  Exécution  chaleureuse  et  nuancée  de 
la  quatrième  symphonie,  dont  j'ai  parlé  ici  même  it  y  a  huit  jours.  M.  Jacques 
Thitjaud,  à  l'archet  prestigieux,  et  au  jeu  fin  et  coloré  a  tiré  la  quintessence 
de  la  Fnnlaisii:  pour  violon  et  orchestre  dédiée  à  Joachim,  laquelle  n'est 
point  sans  agrément,  encore  que  Schumann  y  sacrifie  un  pou  trop  visiblement 
à  la  virtuosité,  pour  la  seule  fois  peut-être  dans  une  œuvre  si  féconde  et  si 
sincère.  M.  Thihaud  a  été  longuement  acclamé,  et  eu  toute  justice,  car  il  a 
joué  cette  fantaisie  d'une  manière  extrêmement  brillante.  —  L'exécution  inté- 
grale de  Maiifrod  fournit  à  elle  seule  une  attraction  de  premier  ordre.  Cette 
jiartilion  est  trop  connue  pour  qu'il  faille  entrer  dans  le  détail  des  pages  qui 
toutes  portent  l'empreinte  du  génie  tourmenté  et  douloureux  qui  les  conçut  : 
l'ouverture,  splendide  en  sa  ténébreuse  fièvre,  le  quatuor  des  Esprits,  l'appari- 
tion de  la  Fée  des  Alpes  —  que  l'orchestre  dut  bisser,  —  l'évocation  d'Astarté, 
le  beau  choeur  des  Génies  d'Arimane,  le  Requiem.  Bien  qu'inférieur,  selon 
moi,  au  Faust  du  même  maître,  dont  il  n'a  pas  toujours  la  puissance  drama- 
tique et  la  majesté  souveraine,  Manfml  reste  une  des  œuvres  les  plus  capti- 
vantes qu'ait  ]u-oduiles  le  siècle  passé.  Une  exécution  excellente  réunissait  les 
noms,  pour  la  partie  déclamée,  de  M.  Mounet-SuUy,  au  verbe  éloquent  et 
fougueux,  mais  à  la  mimique  un  peu  excessive  au  concert,  M.  Paul  Mounet, 
et  M""  Renée  du  Minil;  et  pour  la  partie  vocale,  de  M"'«d'Espinoy,  Boyer  de 
Lafory,  MM.  Mallet,  Sigwalt,  G.  Borde,  Eyraud  et  Mary.  Le  célèbre  Banz  des 
Vaches  a  valu  au  cor  anglais  de  M.  Gaudard  une  ovation  méritée.     J.  Jejuin. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  La  Symphonie  on  7hî  mineur  de  Dvorak  a  été 
composée  en  1892,  a  l'époquo  où  le  musicien  tchèque  prit  possession  du  poste     ] 


de  directeur  du  Conservatoire  de  New-York,  qu'il  conserva  jusqu'en  1895. 
La  première  audition  fut  donnée  dans  cette  ville  en  1893,  sous  la  con- 
duite d'Antoine  Seidl.  Le  sous-titre,  le  Xouveau- Monde ,  semble  en- 
tièrement occasionnel  et  ne  doit  pas  être  considéré  comme  l'indice  d'une 
tendance  descriptive.  Il  s'explique  parce  fait  que  l'œuvre  renferme  des  thèmes 
de  mélodies  populaires  dont  l'un  est  présenté  sans  sérieuse  modification  et 
sans  note  sensible,  tandis  que  d'autres,  de  même  origine,  ont  été  transformés. 
En  somme,  Dvorak  a  subi  l'influence  de  chants  importés  en  Amérique  par 
lés  ouvriers  nègres,  et  il  a  utilisé  des  mélopées  empruntées  à  la  vieille  musi- 
que des  tribus  sauvages  d'autrefois,  que  les  Européens  ont  presque  partout 
remplacées.  Il  est  à  remarquer  que  nous  avons  ici  une  symphonie  classique 
avec  les  quatre  mouvements  traditionnels  et  des  développements  conformes 
aux  exigences  de  la  musique  pure.  L'instrumentation  ne  manque  pas  de  co- 
loris. Les  deux  premiers  mouvements  nous  ont  paru  les  meilleurs,  surtout  le 
second,  dans  lequel  domine  le  caractère  pastoral  et  même  élégiaque.  Malgré 
son  peu  de  nouveauté,  la  phrase  lente  de  cor  anglais  est  très  belle  et  fait 
image.  Si  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  cause  quelque  déception  malgré  son 
incontestable  valeur  de  facture  et  même  d'invention,  c'est  qu'il  n'arrive  pas  à 
son  heure  ;  nous  aurions  dû  l'entendre  beaucoup  plus  tût.  —  Ln  Halte  divine, 
«.  interlude  symphonique  »  de  M.  E.  Trêmisot,  fait  partie  d'une  «  épopée  en 
sept  épisodes  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  »,  qui  porte  pour  titre  :  La  Bha- 
gnirnl-Gi'a  (Le  chant  de  l'élu).  Dans  cette  œuvre,  qui  dénote  de  très  louables 
tendances,  la  réalisation  musicale  reste  impuissante  à  donner  l'équivalent  du 
lyrisme  de  l'idée  qu'elle  voudrait  exprimer.  La  marche  vers  la  montagne,  in- 
diquée par  un  dialogue  des  cuivres  et  des  violons,  les  premiers  lâchant  pied 
quand  leur  registre  ne  leur  permet  plus  de  monter,  reste  très  matérielle,  tan- 
dis que  le  héros  obéit  à  «  son  destin  splendide  qui  lui  ordonne  de  continuer 
l'escalade  »  et  aux  «  cloches  immatérielles  »  qui  «  l'appellent  vers  les  som- 
mets ».  —  Une  petite  pièce,  Chant  du  soir,  écrite  pour  piano  à  trois  mains, 
par  Schumann,  op.  8b,  n"  12,  et  orchestrée  par  M.  Saint-Saéns,  a  passé  très 
inaperçue  à  cause  de  sa  mauvaise  place  sur  le  programme.  Tous  les  musiciens 
savent  que  c'est  un  délicat  chef-d'œuvre,  un  vrai  joyau  mélodique.  —  h'Invi- 
lution  ù  la  valse,  orchestrée  par  M.  'Weingartner,  n'a  pas  été  rendue  avec  la  dé- 
licatesse que  comporte  sa  tessiture  fine  et  légère.  La  fin  a  été  pressée  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  strette,  de  sorte  que  le  récitatif  mélodique  sur  lequel 
s'achève  le  rondeau  si  caractéristique  de  Weber  n'a  produit  nullement  son 
effet.  — La  sérénade  de  Mozart,  nooâo  du  catalogue  de  Koechel,  pour  quintette 
à  cordes,  aurait  dû  être  exécutée  par  un  orchestre  réduit.  Si  l'allégro  et  le  rondo 
supportent  à  la  rigueur  le  plein  orchestre,  la  romance  et  le  menuet  en  sont 
littéralement  écrasés.  —  L'ouverture  de  Fidelio  et  celle  des  Maîtres  chanteurs 
ont  été  bien  interprétées.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  ré  mineur,  n"  4  (Schumann).  —  Entr'acte  et  airs  de 
ballet  de  Rosamonde(¥.  Scbuberl,).  —  liybitte  (Théodore  Dubois),  grande  scène  lyrique 
pour  chœurs  et  soli  chantés  par  M""  Demougeot.  —  Suite  en  vt  majeur  (Bach).  —  Air 
de  Suzanne  des  ^oces  de  Figaro  (Mozart),  par  M"°  Demougeot.  —  Ouverture  de  la 
Fiancée  vendue  (Smetana). 

Ghâtelet,  Gonccris-Colonne  :  Ouverture,  scherzo  et  linale,  op.  ô'2  (Schumann).  — 
Sclierzo  symptioniqiw  (Ivunc).  —  VarialioJVi  symptwniquea  (César  l^ranck),  par  M""  Mar- 
the Dron.  —  Manfred  (Schumann),  adaptation  de  M.  Emile  Moreau,  avec  le  concours 
de  MM.  Mounet-Sully,  Paul  Mounet,  M""  Renée  du  Minil.  Personnages  chantants  : 
.M""  d'Espinoy,  Boyer  de  Lafory,  MM.  Mallet,  Sigwalt,  Borde,  Eyraud,  Mary. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt,  Concerts-Lamoureux  :  Ouverture  de  la  Fiancée  vendue 
(Smetana).  —  Septième  symphonie,  en  la  majeur  (Beethoven).  —  Elégie  pour  harpe 
et  orchestre  (H.  Renié),  par  M""  Henriette  Renié.  —  Variations  sur  un  thème  de 
liaydn  (Brahms).  —  Le  Vénmberg  ^Wagner).  —  Scherzo  (Lalo).  —  I/orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Chevitlard. 

Théâtre  Marigny,  Nouveaux-Concerts  populaires  :  Fidelio  (Beethoven).  —  Symphonie 
inachevée  (Schubert).  —  Trois  pièces  anciennes  pour  viole  d'amour,  accompagnement 
de  harpe;  viole,  M,  Roelens;  harpe,  M'"  B'uo-Fontaneau.  —  .\ndante  pour  flûte 
(Ch. 'Widor),  M.  Pascal.  —  Ji'antoiSî'e,  piano  et  orchestre  (Gh.Widor)  ;  M.  Dumesnil. 
—  Le  Timbre  d'argent  (Saint-Saëns)  ;  M""  J.  Bloch,  MM.  Nansen  et  Vigneau.  —  Marche 
solennelle  (Pierné).  Chef  d'orchestre,  M.  de  Léry. 

—  Première  séance  des  Matinées  populaires  et  musicales  de  l'Ambigu  (fon- 
dation Danbé)  mercredi  12  à  i  heures.  Au  programme  :  M.  Vincent  d'Indy, 
qui  tiendra  la  partie  do  piano  dans  ses  œuvres  (trio,  quatuor  et  sonate);  Lied 
maritime  (M.  Plamondon)  ;  Chansons  du  Vivarais  (M""  Magd.  Tripet)  ;  M™'  Roger- 
Miclos,  qui  interprétera  des  pièces  classiques,  M.  Mimart  et  le  quatuor  Soudant 
(MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedettiï.  Prix  des  places  :  2  francs, 
1  fr.  SO  c,  1  franc  et  0  fr.  50  c. 

—  La  Société  Beethoven  (2'  année)  va  reprendre  ses  séances  à  la  Salle  de 
Géographie  (exécution  des  di.x-sept  quatuors  de  Beethoven).  —  S'adresser,  pour 
tous  renseignements,  à  M.  Jacques  Beltrand,  69,  boulevard  Pasteur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
De  Berlin,  5  décembre.  On  vient  de  donner  la  première  représentation 
de  la  Salomé  de  M.  Richard  Strauss.  Cette  œuvre,  on  le  sait,  a  été  jouée 
d'abord  à  Dresde,  l'année  dernière,  et  l'auteur  eut  de  grandes  difficultés  à 
vaincre  pour  obtenir  qu'on  la  représentât  à  Berlin.  Bien  avant  qu'on  connût 
ici  l'œuvre  de  Strauss,  de  très  vives  critiques  s'étaient  élevées  contre  les  nou- 
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vi'autos  ou  les  liarJiossos  du  f,'oiiru  iiuo  cotlo  u3uvru  roprùsi^iilu.  Xi^'Uii- 
iiioins,  l'iuili'Lir  de  Saloinr  a  triomphé,  et  l'accueil  fait  co  aoii'  à  son  œuvro  l'ut 
enthousiasle.  Do  sou  pupitre  do  cliof  d'orchestre,  il  a  roru  les  ovations  d'une 
salle  comble.  Les  criti(iues  berlinois  reconnaissent  le  grand  succès  que 
l'œuvre  a  obtenu  ce  soir,  nuiis  réservent  encore  leur  opinion  sur  le  point  do 
savoir  si  co  succès  repose,  dès  aujourd'hui,  sur  una  compréhension  réelle  de 
l'tuuvro  par  le  public.  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  M.  Schmidt,  le 
criti(|uo  autorisé  du  licrUncr  TagcblaU  ; 

Cet  ouviMge  est  en  tout  une  nouveauté  inouïe,  et  la  question  se  pose  de  savoir 
i|Uflle  sera  l'attitude  déliuilivo  du  public,  bien  que,  pour  le  moment,  le  ccJlé  sonsa- 
lionnel  des  événements  assure  dos  salles  pleines.  Hn  tous  l'as,  egtle  leuvro  sérieuse 
trouvera  sans 'doute  une  sérieuse  opposition. 

—  Oans  un  article  récent  publié  dans  le  journal  l'rankfiirlcr  Zeiluni/,  M""^ 
Louise  PdIiI.  hi  veuvo  do  l'écrivain  musical  bien  connu  Richard  Polil,  qui 
uuiurut  on  IS'Jtl,  assure  (|uo  <s  Wagner  a,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  non 
seulement  écrit  complètement  ses  mémoires,  mais  les  a  fait  imprimer  ».  Elle 
ajoute  :  «  Us  n'ont  cependant  pas  été  livrés  à  la  publicité  et  sont  conservés  à 
Hayreulh  avec  une  rigoureuse  sollicitude,  parce  que  le  maître  y  a  consigné 
Idus  les  événements  de  sa  vie,  toutes  ses  pensées,  et  même  y  a  mentionné  ses 
plus  intimes  relations  sans  en  rion  cacher  ».  On  dit  que  ces  mémoires,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  fragments  déjà  publiés,  notamment  avec  l'Es- 
quisse autobiographique,  qui  s'arrête   à  1842,  seront  livrés  au  public  en  19l3. 

—  La  première  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Max  Schillings, 
Molocli,  tragédie  lyrique,  poésie  de  M.  Emile  Gerâuser,  d'après  Hebbel,  a  lieu 
aujourd'hui  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde.  Le  compositeur  a  surveillé  lui- 
même  les  études  jusqu'au  dernier  jour;  son  œuvre  sera  jouée  sous  la  direction 
de  M.  Schuch,  le  chef  d'orchestre  que  nous  avons  pu  apprécier  à  Paris,  aux 
Concerts-Colonne,  le  7  février  1904.       ,» 

—  M'""  Erika  Wedekind  vient  de  chanter  pour  la  centième  fois  le  rùle  de 
Mignon  i  l'Opéra-Royal  de  Dresde.  A  cette  occasion  une  petite  fête  avait  été 
organisée  en  son  honneur;  les  acclamations  et  les  fleurs  ont  été  prodiguées  à 
la  charmante  artiste  pendant  toute  la  représentation.  M""  Wedekind  a  été 
aussi  une  interprète  très  remarquable  du  rôle  de  Manon,  à  Dresde,  en  novem- 
bre 1903.  Nous  l'avons  entendue  à  Paris  l'année  suivante. 

—  On  a  entendu  dernièrement  aux  Concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  le 
triptyque  symphonique  de  M.  Jan  Blockx,  la  Toussaint,  Noël,  Pâques. 

—  Dans  un  livre  publié  récemment  sous  le  titre  :  Samliv  med  Ibsen,  etjiont 
l'auleur,  M.  Paulsen,  fut  pendant  de  longues  années  l'intime  ami  d'Ibsen,  se 
trouve  l'anecdote  suivante,  qui  montre  combien  le  célèbre  dramaturge  norvé- 
gien tenait  à  ce  que  rien  de  ses  pièces  ne  fut  divulgué  tant  qu'elles  n'étaient 
pas  terminées.  Pendant  qu'il  s'adonnait  tout  entier  à  la  composition  de 
l'Ennemi  du  peuple,  sa  femme  trouva  par  terre,  dans  un  coin  de  son  cabinet  de 
travail,  un  bout  de  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Le  docteur 
dit  :  ».  Sans  attacher  à  cela  la  moindre  importance,  elle  questionna  son  mari, 
lui  demandant  ce  que  pouvait  bien  dire  le  docteur  et  quel  rôle  il  jouait  dans 
le  nouveau  drame.  Ibsen  fut  d'abord  sufi'oqué  d'indignation  et  ne  trouva  pas 
une  parole  à  répondre:  ensuite  il  entra  dans  une  colère  terrible  et  reprocha 
violemment  à  sa  femme  d'épier  ce  qu'il  faisait  et  d'introduire  le  soupçon  dans 
sa  propre  maison.  Il  ajouta  qu'en  ce  qui  concernait  l'Ennemi  du  peuple,  toutes 
ses  pensées  étaient  désormais  troublées  et  tous  ses  plans  anéantis.  Continuant 
sur  le  même  ton,  il  dit  qu'il  avait  besoin  de  calme  pour  produire  ses  œuvres 
et  les  mener  à  maturité,  et  que  c'était  elle,  son  épouse,  qui  venait  de  lui 
enlever  toute  la  joie  qu'il  avait  éprouvée  en  composant  le  drame  dont  il 
s'occupait  en  ce  moment.  La  scène,  parait-il,  dura  longtemps  encore,  et  Ibsen 
accusa  sa  femme  de  lire  en  secret  ses  ébauches  de  pièces;  il  se  calma  pourtant 
quand  elle  lui  eut  déclaré  n'avoir  jamais  connu  autre  chose  de  ses  manuscrits 
inédits  que  le  billet  trouvé  dans  un  coin  tout  à  fait  par  hasard.  Devant  cette 
affirmation  il  modéra  ses  transports,  sa  fureur  tomba  peu  à  peu  et  bientôt  il 
ne  resta  plus  rien  de  tant  de  violence  et  de  si  âpres  reproches. 

—  A  r  n  Alliance  française  »  de  Francfort,  M™  Clolilde  Kleeberg  et 
M""  Versel  ont  joué  avec  succès  des  compositions  pour  piano  seul  de 
MM.  Théodore  Dubois  et  Gabriel  Fauré,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon 
du  dernier  de  ces  maîtres. 

—  La  société  chorale  d'Augsbourg,  pour  l'exécution  des  grands  oratorios,  a 
célébré  le  18  novembre  dernier  le  quatrième  anniversaire  de  sa  fondation, 
par  une  interprétation  grandiose  du  Messie  de  Ilaendel. 

—  Le  11  novembre  dernier  a  été  donnée,  au  Théàtre-Royal  de  Copenhague, 
la  première  représentation  d'un  opéra-comique  nouveau,  Mascarade,  texte 
d'après  Holberg,  par  M.  Andersen,  musique  de  M.  Cari  Nielsen.  Le  composi- 
teur dirigeait  lui-même  son  œuvre,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 

—  Au  Théâtre-Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  Néron,  de  Rubinstein,  vient 
d'être  l'objet  d'une  brillante  reprise. 

~  Pendant  la  prochaine  saison  de  carême,  du  13  février  au  8  avril  1907,  le 
Nouveau  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  aura  une  campagne  d'opéra 
italien.  Sont  engagés  pour  cette  saison  :  M'""  Sigrid  Arnoldson,  Gemma  Bel- 
lincioni,  Olimpia  Boronat,  Lina  Cavalieri.  'Vittorina  Paganelli  et  MM.  Giuseppe 
Anselmi,  Matlia  Battistini,  Vittorio  Brombara,Ernesto  Colli,  Eugenio  Coletti, 
Camille  Fiegna  et  Francesco  Navarrini. 

—  Le  Théàtre-Royal  d'Anvers  veut  sans  doute  tenir  le  record  delà  longueur 
des  spectacles.  Le  dimanche  1  décembre,  il  donnait  simplement  Mireille  et  la 
la  Juive,  et  il  annonçait  pour  les  dimanches  suivants  :  le  9,  Hérodiade  et  les 


^S  jnurs  de  ('lairetlr  ;  l:  llj,  Ccndrillun  et  les  Broyons  de  Villars  ;  le  2;i,  les  Iluyue- 
nrils  et  Cnrmrn  ;  et  le  150,  le  Trouvère  et  Mignon.  Peut-être  cependant  sera- 
t-il  encore  dépassé  par  le  théâtre  de  Verviers,  dont  l'alflclie  portait,  dimanche 
dernier,  Manon,  ,loli  Gilles  et  les  Croeluils  du  père  Martin  !  Ici,  il  manquait  vrai- 
semblablement un  vaudeville  pour  commencer. 

—  En  Italie,  la  commission  royale,  chargée  de  la  réforme  do  la  loi  relative 
aux  droits  d'auteur,  a  approuvé  le  texte  déUnilit  de  la  nouvelle  loi,  tel  qu'il  a 
été  établi  par  M.  Roux  et  les  avocats  .-Vmari  et  Ferrari.  Elle  a  approuvé,  de 
même,  le  rapport  qui  devra  être  présenté  au  ministre  d'agriculture,  industrie 
et  commerce. 

—  De  Milan,  on  annonce  que  M.  Pietro  Mascagni  a  signé,  avec  l'adminis- 
tration du  théâtre  de  la  Scala,  un  traité  pour  la  composition  d'un  opéra  nou- 
veau qui  devra  être  livré  par  lui  de  façon  à  pouvoir  être  représenté  sur  ce 
théâtre  dans  le  cours  do  l'année  1908.  C'est  M.  Luigi  Illica  qui  est  chargé  de 
fournir  à  M.  Mascagni  le  livret  de  cet  ouvrage. 

—  On  vient  de  découvrir,  parait-il,  un  ouvrage  inconnu  jusqu'ici  de  Paga- 
nini,  pour  deux  violons.  Il  sera  exécuté  à  Gênes  par  MM.  Fano  et  Franzoni, 
du  Conservatoire  de  Parme,  à  l'occasion  du  congrès  en  l'honneur  de  Danle^ 
qui  doit  avoir  lieu  très  prochainement. 

—  Le  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  fait  connaître  son  répertoire  pour 
la  prochaine  saison  du  carnaval.  Ce  répertoire  comprend  Cendrillon  et  Manon 
de  Massenet,  David  (Galli),  Siberia,  Fedora  et  un  ouvrage  inédit,  Lydia,  du 
compositeur  Otello  Doria. 

,—  On  a  représenté  au  Politeama  de  Palerme,  le  24  novembre,  un  opéra 
nouveau,  Jerij  e  Belli/,  dont  la  musique  est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur 
sicilien,  M.  Envico  Romano.Cet  ouvrage  est  évidemment  une  nouvelle  adapta- 
tion lyrique  de  la  célèbre  petite  comédie  de  Gœthe,  Jenj  und  Bœlely,  qui  a  déjà 
donné  naissance  à  plusieurs  opéras,  entre  autres  le  Clialet  d'Adolphe  Adam 
(1834),  Belly  de  Donizetti  (1836),  êl  Jenj  uni  Bœtely  de  M""'  Ingeborg  de 
Bronsart  (1873). 

—  A  Venise  aussi,  le  théâtre  Rossini  a  offert  à  son  public  la  primeur  d'un 
opéra  nouveau,  Idillio  tragico,  dont  l'auteur,  le  maestro  Andréa  Ferretto,  sem- 
ble, comme  le  précédent,  un  débutant  à  la  scène.  Son  œuvre  avait  pour  inter- 
prètes M""  Risca  Frigieri  et  Vianelli,  MM.  Ravazzolo,  De  Paoli  et  Molinari. 
«  Grand  succès  »,  disent  les  journaux;  mais  on  sait  qu'en  Italie  tous  les  opé- 
ras ont  du  succès  —  le  premier  soir. 

—  D'après  le  Dailij  News,  de  Londres,  le  colonel  Mapleson  a  arrêté  le  plan 
de  son  opéra  national,  mais  on  ne  dit  pas  encore  où  sera  le  théâtre.  Il  y  aura 
cent  loges,  six  cents  fauteuils  d'orchestre  et  un  amphithéâtre  pour  environ 
deux  mille  personnes.  On  voudrait  avoir  un  orchestre  et  un  chœur  permanents. 
On  a  l'intention  de  donner  des  opéras  en  langue  française,  anglaise,  italienne 
et  allemande.  Il  y  aurait  aussi  des  concerts-promenade,  des  bals  costumés  et 
l'on  jouerait  des  ballets  choisis  parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  à 
l'étranger.  A  certaines  époques,  on  donnerait  des  oratorios  avec  solistes 
costumés. 

—  La  saison  d'opéra  allemand  commencera  le  14  janvier  prochain  à  Lon- 
dres, sous  la  direction  de  M.  Van  Dyck.  Presque  à  la  même  époque,  au  New 
Royalty  théâtre,  M.  Gaston  Mayer  fera  entendre  des  pièces  françaises.  Au 
printemps  la  troupe  célèbre  des  Meiningen  donnera  des  représentations  pro- 
bablement au  théâtre  Adelphi,  et  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  on  fera 
entendre  au  théâtre  Coronet  des  opéras  bouffes  français. 

—  L'Empire-Thêàtre  de  Londres  est  tout  occupé  en  ce  moment  des  études 
de  la  mise  en  scène  d'un  opéra  intilulé  Be-Ualhe  Gipso,  dont  il  compte  donner 
la  première  représentation  vers  le  milieu  de  ce  mois.  Les  paroles  de  cet  ou- 
vrage sont  dues  à  M.  Edward  Walteyre,  la  musique  à  M.  Emilio  Pizzi,  un 
compositeur  italien  déjà  depuis  longtemps  fixé  en  Angleterre. 

—  M.  Félix  Fox,  le  remarquable  pianiste  de  Boston,  qui  a  fait  déjà  connaî- 
tre tant  d'œuvres  françaises  en  Amérique,  vient  de  jouer  à  son  premier  con- 
cert la  septième  Barcarolle  et  le  quatrième  Impromptu  de  G.  Fauré.  Le  succès 
des  deux  charmantes  pièces  a  été  très  vif. 

—  Le  21  octobre  a  été  donnée,  au  théâtre  Arben,  à  Mexico,  la  première 
représentation  d'un  ouvrage  inédit  en  trois  actes,  la  Légende  de  Rudel,  dû  à  un 
compositeur  autochtone,  M.  Richard  Castro.  Le  président  de  la  République  et 
de  nombreuses  notabilités  assistaient  à  cette  solennité,  dont  le  succès  fut  com- 
plet. L'ouvrage  est,  dit-on,  plutôt  qu'un  opéra  proprement  dit,  un  poème  dra- 
matique avec  prépondérance  de  la  partie  symphonique,  qui  se  déroule  en  trois 
parties  composées  de  mélodies  éparses  et  de  belle  musique  descriptive.  L'exé- 
cution, excellente,  était  confiée  principalement  à  M™«  Piccoletti  et  Guerrini  et 
à  M.  Pintucci,  auxquels  on  a  fait  une  ovation,  ainsi  qu'à  l'auteur.  La  Légende 
de  Rudel  sera  représentée,  paraît-il,  à  Berlin  et  à  Londres,  et  peut-être  aussi 
ajoute-t-on,  à  Paris?  Toutefois,  certains  journaux  ont  le  tort  d'affirmer  que 
M.  Richard  Castro  est  le  premier  compositeur  qu'ait  produit  le  Mexique.  Nous 
en  connaissons  au  moins  un  qui  l'a  précédé  dans  la  carrière.  C'est  M.  Mele-iio 
Morales,  ancien  directeur  de  la  Société  philharmonique  de  Mexico,  qui  a  fait 
représenter  en  cette  ville,  en  1866,  un  opéra  intitulé  Ildegonda,  et  en  1877  un 
second  ouvrage  qui  avait  pour  titre  Gino  Corsini. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Sociedad  Beethoven  »,  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Rafaël  P.  Salcedo,  vient  de  donner  un  fort  beau  «  concert  de 
piano  »  qui  a  permis  d'applaudir  notamment  M"'^'  Pepa  Boudet  dans  le  Concerto 
capriccioso  de  Théodore  Dubois,  Nena  Parreno  dans  les  Soupirs  de  Féhx  Gode- 
froid  et  Nena  Velaso  dans  la  Valse  arabesque  de  Théodore  Lack. 
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Le  Journal  Officiel,  comme  nous  l'annoncions  sommairement  samedi 
dernier,  a  publié  deux  décrets,  l'un  rapportant  celui  du  3  février  1906,  qui  auto- 
risait la  nomination  d'un  professeur  supplémentaire  de  la  classe  d'ensemble  de 
diction  lyrique  en  lui  subsliluant  un  nouveau  discret  relatif  à  la  création  d'une 
classe  d'estbélique  d'art  lyrique  obligatoire  pour  tous  les  élèves  des  classes  de 
déclamation  lyrique  (opéra  ot  opéra-comiquel  : 

L'enseignement  de  cette  classe,  comme  sou  nom  l'indique,  dil  le  rapport  de 
M.  Briand,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  aura  pour  oljjel 
pvincip,il  de  déterminer  le  caj'actère  du  beau  dans  les  productions  mnsicales.  Le 
maître  qui  en  sera  cbargé  lui  donnera  une  forme  nettement  didactique,  à  rencontre 
d^  l'enseignement  des  classes  de  cbant  et  de  déclamation  lyrique  qui  a  surtout  un 
caractère  expérimental.  Il  s'elforcera  d'expli(juer  aux  élèves  de  quelle  manière  ils 
doivent  interpréter  les  œuvres  musicales  et  les  rùles  qui  en  dépendent.  Il  étudiera 
les  ouvrages  lyriques  du  répertoire  et  particulièrement  ceux  des  compositeurs  clas- 
siques, en  donnera  une  analyse  ii  la  fois  littéraire  et  musicale  et  fera  connaître  aux 
élèves  les  ou\Tages  de  critique  ou  commentaires  concernant  ces  ceuvres  ;  il  indiquera, 
en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  traduits  de  l'italien  ou  de  l'allemand,  comment  les 
interprètent  les  artistes  de  ces  pays;  enfin  il  aura  soin  de  donner  aux  élèves  des 
renseignements  précis  sur  les  costumes,  les  armes,  les  coilfores  appropriées  iichaque 
rôle,  à  l'aide  d'exemples  empruntés  aux  collections  de  nos  musées  nationaux,  où  il 
devra  les  conduire  pour  pouvoir  leur  donner,  devant  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  renfer- 
ment, les  explications  nécessaires. 

D'une  manière  générale,  le  professeur  d'estliétique  d'art  lyiique  aura  pour  mission, 
laissant  soigneusement  de  cùté  ce  qui  a  trait  à  la  technique  de  la  voix,  du  chaut  et 
de  la  scène,  de  développer  la  mentalité  et  le  sens  critique  de  nos  futurs  chanteurs, 
dont  l'éducaiion  générale  laisse  souvent  à  désirer  et  qui  ont  intérêt,  s'ils  veulent 
devenir  de  véritables  artistes,  à  acquérir  les  connaissances  si  variées  qui  se  ratta- 
chent à  la  pratique  de  l'art  du  chanteur  d'opéra  ou  d'opéra-comique. 

L'autre  décret  fixe  le  traitement  des  ]u-ofesseurs  du  Conservatoire,  d'après 
leurs  diverses  catégories. 

—  A  l'Opéra,  où  continue  la  série  des  belles  représentations  d'Ariane,  on  a 
eu  mercredi  les  intéressants  débuts  dans  Sigurd  de  M.  Carbelly,  qui  fut  l'un 
des  brillants  lauréats  des  derniers  concours  du  Conservatoire.  Sa  voix  solide 
convient  assurément  au  rôle  de  Gunther.  On  lui  a  fait  un  très  cordial  accueil. 
M.  Reyer,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  vivement  complimenté  le  jeune 
débutant,  qu'entouraient  M"=*  Cbenal,  Demougeot,  Flahaut,  MM.  Affre,  Gresse, 
Gilly,  etc.,  etc. 

—  A  rOpéra-Comique,  les  soirs  de  Madame  Butlerfly  sont  proches.  On  parle 
de  la  mi-décembre  pour  la  première  représentation.  —  Les  représentations 
de  M'"  Garden  touchent  à  leur  fin.  Il  n'y  a  plus  que  huit  représentations  pen- 
dant lesquelles  on  pourra  applaudir  la  délicieuse  artiste.  —  Spectacles  de 
demain  dimanche  :  en  matinée,  le  Bonhsmme  Jadis,  les  Armaillis,  Cavnlleriii 
rusiicaim;  le  soir,  Manon.  Après-demain  lundi,  en  représentation  populaire  à 
prix  réduits  :  la  Traviala. 

—  Depuis  un  an,  notre  coUaboratem-  M.  Raymond  Bouyer  a  publié,  dans 
là  Revue  Bleue,  une  intéressante  série  d'études  musicales  :  Interprètes  et  vir- 
tuoses, à  propos  des  32  sonates  de  Beethoven  exécutées  par  Risler  :  le  public 
des  concerts  et  le  problème  délicat  du  renouvellement  des  programmes  : 
Baudelaire  précurseur  et  critique  d'art:  la  comparaison  des  trois  Faust  (Ber- 
lioz, Liszt  et  Schumann)  ;  la  nouvelle  Allemagne  musicale  et  ses  deux  grands 
kapellmeister,  Félix  Weingartner  et  Richard  Strauss  :  la  musique  aux  Salons  ; 
l'évolution  musicale  en  plein-air;  comment  le  philistin  devint  snob;  etc.  — 
Il  vient  d'écrire  sous  ce  titre:  la  Vie  musicale  en  Russie,  un  article  vivant  et  do- 
cumenté, qui  résume  à  souhait  les  caractères  de  la  musique  slave,  «  indolente 
et  violente,  endolorie  dans  son  mode  mineur,  plus  sensuelle  que  passionnée, 
plus  chatoyante  que  pensive,  et  mélancolique  parce  qu'elle  est  d'origine  à  la 
in  fois  populaire,  orientale  et  voluptueuse...  La  symphonie  d'Antar  est  son 
chef-d'œuvre,  par  sa  sobriété  dans  la  couleur,  par  ce  parfum  d'atticisme 
émané  de  Byzance  à  travers  toutes  les  enivrantes  senteurs  de  l'Arabie... 
Brillamment  rendu  par  l'orchestre  des  Concerts-Lamoureux,  Aular  donne 
souverainement  la  dominante  de  la  musique  russe  :  cette  mélancolie  pillorcsque. 
émanation  mystérieuse  de  la  légende  et  d'une  race  puisque  la  musique  mémo 
n'est  qu'un  parfum...  ■■. 

—  Voici  le  programme  de  la  belle  matinée  que  donneront  jeudi  13,  au 
vaudeville,  les  Trente  Ans  de  théâtre  au  bénéfice  de  leur  caisse  de  secours. 
(Il)  francs,  premières  loges  et  premier  rang  de  balcon  ;  12  francs,  fauteuils  d'or- 
chestre et  autres  rangs  de  balcon;  10  francs,  fauteuils  de  foyer;  les  autres 
places  :  6  francs,  3  francs,  i  francs,  2  francs,  1  franc.  Location  sans  augmenta- 
tion de  prix)  : 

l"  A  une  heure  un  quart  très  présise,  Coquelin  aine  jouera  Gros-Kené  du  Itépil 
amoureux;  M""  Lender,  Marinetle,  Marthe  llégnier,  Lucile,  et  M.  Gauthier,  Kiastc  ; 

2"  7.0  Consigm  cil  de  ronfler  (M.  Albert  Brasseur,  M""  Yahne  et  51.  André  Dubosc)  ; 

;i"  Une  heure  de  Mozart,  sous  la  direction  de  M.  Mangin,  comprendra  des  fragments 
de  Don  Juan,  de  la  Flûte  enchantée,  des  .Voces  de  Figaro,  de  la  Prise  de  Jéricho,  chantés 
par  M.  Delmas,  M""  Louise  Grandjean  et  Vcriet,  de  l'Opéra,  M~'  Jeanne  Raunay  et 
M.  Fngère,  de  rOpéra-Comi(|ue.  Danses,  M"'  Chasies; 

4°  Des  fragments  du  ballet  de  Sylvia,  de  Léo  Delibes,  reconstitués  par  M"-  iMauii 
et  dansés  par  M""  Zambelli,  entourée  de  M"-  Keller,  Urban,  I.ozeron,  Jonsson  ; 


5"  M.  Massenct  \eut  tiien,  comme  l'an  dernier,  accompagner  lui-même  au  piano 
trois  de  ses  exquises  mélodies  cliantées  pai'  IP"  Lucy  Arbell,  de  l'Opéra:  Les  .'1/caons, 
Pourquoi  pleures-tu  ?  Si  les  fleurs  avaieM  des  ijeitx. 

C"  <'  Les  Reines  de  la  chanson  »  réuniront  les  noms  de  M""  .\nna  Judic,  Simon- 
Girard,  Mily-Meyer,  Germaine  Gallois,  Marguerite  Deval,  Anna  Thibaud,  Paulette 
Darly  ; 

7"  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard.  M""^  Bartet  reprendra  pour  la  circonstance  le 
rùle  de  Sylvia;  M""  Leconte,  MM.  Coquelin  cadet,  BaiUet,  Dehelly,  Siblot. 

C'est  M.  Max  Dearly,  «  IJn^Ionsieur  dans  la  salle  »,  qui  conrluira  ce  superbe  pro- 

—  M.  Charles  Levadé,  accompagné  de  M""^  Marie  Mockel,  vient  de  donner 
à  Bruxelles  et  à  Liège  une  série  de  concerts  qui  a  eu  très  grand  succès. 
il""=  Mockel  s'est  fait  vivement  applaudir,  notamment  dans  Infidélité  et  Quand 
je  fus  pris  au  pavillon,  de  Reynaldo  Hahn.  Pendant  son  passage  à  Bruxelles, 
M.  Charles  Levadc  a  assisté  au  concert  du  violoniste  Ten  Hâve  et  a  vivement 
félicité  M"""  Charlotte  Lormont,  qui  a  délicieusement  chanté  ses  Cloches  du 
pays,  ainsi  que  l'Ane  blanc  de  Georges  Hûe. 

—  Gros  succès  à  l'Hippodrome  de  Lille  pour  les  Erinnijes  de  Leconte  de 
Lisle,  avec  la  musique  de  M.  Massenet,  magnifiquement  interprétées  par 
jyimes  Delvair  et  Dudlay  et  M.  Paul  Monnet  :  «La  partie  musicale,  dit  le  jour- 
nal la  Dépêche,  ne  fut  pas  moins  intéressante.  M.  Edouard  Colonne,  qui  diri- 
geait son  orchestre,  connaît  de  longue  date  l'admirable  partition  de  Massenet, 
qu'il  interprétait  en  1872  aux  Concerts  populaires  de  Paris.  Ce  fut  un  régal 
pour  les  amateurs  que  de  le  voir  conduire  sa  pléiade  d'artistes.  Ce  que  nous 
avons  —  comme  tout  le  monde  —  pai'liculièrement  goûté,  c'est  le  divertisse- 
ment qui  prélude  a  la  deuxième  partie.  Les  Danses  grecques  ont  un  caractère 
d'archaïsme  un  peu  recherché,  mais  on  ne  peut  résister  au  plaisir  de  goûter  à 
l'exquise  sensualité  qui  s'en  dégage  :  elles  contrastent  avec  les  Danses  satur- 
nales, au  rythme  fantastique.  Mais  quelle  résignée  tristesse  dans  l'intermède 
intitulé  la  Troyenne  regrettant  sa  pairie!  Comment  ne  pas  être  impressionné 
par  l'émouvant  dialogue  entre  la  flûte  et  le  hautbois,  d'une  part,  et  le  violon- 
celle, auquel  répondent  ensuite  l'ensemble  imposant  des  violons?  Toute  cette 
partie  musicale,  confiée  à  l'orchestre,  a  valu  au  chef  et  aux  instrumentistes 
un  ovation  chaleureuse  », 

—  De  Nice  :  Brillante  ouvertui'e  de  la  saison  d'opéra-comique  au  Casino 
municipal.  Sur  l'affiche,  Manon.  Une  salle  comble  et  d'une  rare  élégance  a 
longuement  applaudi  M.  Salignac,  parfait  dans  le  rôle  de  Des  Grieux,  et 
M""  Lilian  Grenville,  une  Manon  exquise.  Les  deux  excellents  artistes  ont  été 
l'objet  d'une  ovation  au  baisser  du  rideau. 

^  De  Tours  :  Gros  succès  hier  soir  pour  W^'  Ch.  Lormont,  l'excellente 
chanteuse,  M.  Cortot,  le  réputé  pianiste,  et  M.  Jules  Boucherit,  le  virtuose 
du  violon,  qui  avaient  été  invités  à  prêter  leur  concours  au  premier  grand 
concert  donné  par  la  Société  des  amis  des  arts.  M""  Loi-mont,  dans  des  lieder 
classiques  et  modernes  (à  signaler  surtout  la  délicieuse  interprétation  de /'A«c 
blanc  de  Georges  Hue),  M.  Cortot,  dans  des  œuvres  de  Chopin  et  de  Liszt, 
M.  Boucherit,  dans  le  Thème  et  Variations,  de  Paganini,  ont  été  rappelés  et 
bissés.  M""  Lormont,  MM.  Cortot  et  Boucherit  ont  fait  entendre  dans  leur 
tournée  de  Bretagne  le  même  programme  qui  leur  a  valu  tant  de  succès  h 
Tours.  ■ 

—  On  signale  de  Nîmes  un  éclatant  succès  de  VHérudiade  de  Massenet,  avec, 
pour  principaux  interprètes,  M""=  Duval-Melchissédecet  M.  Morati.Aumoment 
où  on  commence  à  beaucoup  parler  d'une  Salomé  allemande  de  M.  Richard 
Strauss,  il  n'est  pas  mauvais  de  se  souvenir  que  nous  avons  une  Salomé  fran- 
çaise qui  n'est  pas  à  dédaigner.  C'est  pourtant  l'allemande  qu'on  A'a  représenter 
à  l'Opéra  de  Paris! 

—  De  Nantes  :  On  a  fêté  à  Saint-Nicolas  la  Sainte-Cécile,  en  y  exécutant, 
avec  le  concours  du  «  Choral  féminin  »  et  de  la  Société  «  Sainte-Cécile  »  for- 
mant un  ensemble  de  140  voix,  la  Messe  solennelle  en  mi  bémol  de  M.  Adolphe 
Deslandres,  sous  la  haute  direction  de  M.  Féraud  de  Saint-Pol,  professeur  à 
notre  Conservatoire.  Grand  succès  pour  les  artistes  et  pour  le  compositeur. 

—  SoméEs  ET  Concerts.  —  Délicieux  concert  donné  par  M.  Adolphe  Deslandres, 
salle  Monceau.  Au  piano  51°"^  Barraine  qui  fît  entendre  avec  M.M.  Maxime  Thomas,  le 
distingué  violoncelliste,  et  Bastide,  l"""  prix  de  violon  du  Conservatoire,  la  4°  Médita- 
tion de  M.  Deslandres  qui  tenait  l'orgue.  M"' Clémence  Deslandres  chanta  de  sa  voix 
harmonieuse  :  Les  Ailes  de  Diémer,  te  Xitàe  Xavier  Lei'oux,  Tarentelle  de  Th.  Dubois, 
Hymne  à  Vénus  d'Augusta  Holmes,  et  .1  une  fleur  de  A.  Deslandres.  MM.  Alfred  et 
Jules  Cotlin  se  firent  applaudir,  le  premier  dans  Sérénade,  i)oésie  de  Georges  Ley- 
gues,  musique  d'Adolphe  Deslandres  ot  tous  les  deux  dans  A'mu«  de  Delibes. 
MM.  L.  Joffroy,  J.  Pontier,  L.  Moulin,  L.  Pétiau  et  Géo  Hermans  eurent  leur  bonne 
part  du  succès.  —  M.  Henry  Vaillant,  le  remarquable  professeur  et  très  distingué 
pianiste  de  3-toubaix  vient  de  consacrer  une  matinée  aux  œuvres  de  M.  I.  Philipp. 
Les  Valses-caprices,  d'après  Strauss,  à  deux  pianos,  les  Fantasmagories,  Feux  follets, 
la  /"  Btircarotk,  d'autres  pièces  encore  ont  eu  un  très  vif  succès.  Comme  intermède 
M""  Masurel  a  admirablement  chanté  des  mélodies  de  Gabriel  Fauré,  LaJo,  H.  Vail- 
lant, et  M""Marciani,  une  jeune  violoniste,  ajoué  avec  une  techniquesùre  et  un  style 
très  musical  le  premier  conrerln  de  C.  S:iîiit-Saëns. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
ON  DEMANDE  à  louer  PianolaMélroslyk-.EanfeJm'm,  45,  rue  du  Sentier. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue   Vivienne.  HEUGEL  et  C'-,  édileurs-propriélaires 


NOËL 


MESSES 


t.  LAMBILIOTTE.   Mcssf  J'astonilr.  soli  el  clid'urs  ;i  i|iiatre  voix  (S.  A.  T.  B.), 
avec  oryuc  ou  urclieslro  cumplol. 

Pai'titioa  cliaiil  et  orguo Net. 

Cluiquo  partie  vocale .  Net. 

(Parties  il'orcliestre  en  location.) 
NICOU-CHORON.  .»<•,<«■  ./-•  la  Xnlirili:  composée    sur   des  Noëls,  soli  et 
iha'iiisa  :'.  viiix  o^'ales  ini  iui'galos  (T.  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 

ParUliciii  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

—       Nou\olle  version  i\  i  voix  (S.  C.  T.  B.) Net. 

P.  KUNC.  Messe  ilf  l<i  Xiiili'ilé  sur  de  vieux  noëls,  soli  et  chœurs,  avec 


orgue,  li;i 
Paih 
Pai-li 
CUmm 


ill.i 


,|,lr 


ilette  à  cordes  et  harpe  ad  libitum 


■s,  chaque 

parlii-  inslrumeulale 

~      licdiiclioii  iioiir  .IkiiiI  ri  or^'uc  seul 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Mrssi-   l'aslorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des   Noëls,  soli  et  chœur  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 


10  .. 

1  m 

•1  30 

7  .. 


7  » 
1  » 
3    » 


MOTETS 


R.  P.  COLLIN.  Puer  natm  est,  solo  et  chœur  à  voix  égales,  avec  hautbois 
DU  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.  BRÏDAINE.  Les  Gmides,  pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
J'ui'gue 

L.  DIETSCH.  Agnus  Dei  sur  un  Noël,  chœur  (S.  T.  B.J Net. 

TH.  DUBOIS.  Adoste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chœur  (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violon  ou  violon- 
celle, harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      £cee  odoemi,  motetpour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  B.).  .   .   .  Net 
Parties  séparées. 

P.  KUNC. //(wf/e  C/iris(us  note  es(,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net. 
Chaque  partie  vocale Net. 

L.  LAMBILLOTrE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net. 


6     » 
2  oO 


9    » 
»  30 


2  .50 
»  30 


3     » 

I.  30 
10  » 
1  .50 


I^OELS    (paroles  françaises) 


C.  ANDRÈS.  L'i?(//;se  i7(Hm(Hm',  solo  de  mezzo-soprano Net.  2     » 

AUDAN.  Noël  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprauo  ....  6     » 

A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'entants.    .   .    .    Net.  »  60 
BOISSIER-DURAN .  Le  SaiiU  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

,  chœur  ad  libitum 3     » 

L.  BORDÈSE.  .VoéV  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 3    » 

Gaston  CARRAUD.  iVoé/ 5     ,; 

L.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum S     » 

A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

harpe  iiid  libitum) Net.  2  SO 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  20 

—  Chantez,  troupe  suinte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net.  2  50 

Chaque  partie  de  chœur Net.  »  30 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûteazurée,  solo  et  chœur  (S.T.B.B.). 

Net.  2    » 
DESMOUUNS.  Trois  Noëls: 

1.  Noël  de  Lope  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Yiergeàlacrèche.  i     » 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net.  1  30 

P.  FAUCHET.  Venez,  l'Enfant  vous  attend  dans  l'étable,  solo  de  mezzo- 
soprauo    Net.  2    » 

R.  P.  GONDARD.  L« para  au  douxpays  deFrance,  duo  pour  voix  égales.  Net.  1  50 

—  Ces/ r/ic»r("  rfw  f/ranrf  771  i/sicri?,  duo  pour  voix  égales  .   .    .     Njt.  1  50 

ED.  GRIEG.  i'^rfcre  de  .VoiJV,  chanson  d'enfant 4     » 

REÏNALDO  HAHN.  Pnslorale  de  Noël,  mystère  du  XV"  siècle  eu  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net.  8    » 

—  Noël  de  Werther  pour  mazzo-soprano  et  voix  d'enfants    ....  5     » 

ti..m\M%.  Noël  d'Irlande  (ï.'i) 3     » 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

l.  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière g     » 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 5    » 


Net. 


H.  IHARÉCHAl.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  or.  barvton.   .    . 
J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jésus  (l  .i) .    ....... 

—  Le  Petit  Jésus  (l. '2. 3) 

—  Si)iiivne:-wus,  Vierge  Marie  {1.2.Z) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 

SOUNIER-GEOFFROY.  Noël 

LE  MINTIER.  Quel  éclat  dans  la  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  . 

—  Venez  enfants  de  Dieu,  traduction  de  VAdeste  fidèles 
J.  TIERSOT.  Anciens  Noëls  français  : 

1.  Chantons,  je  vous  en  prie  (w"- s.) 

2.  Au  Saint-Nau,  vieux  Noël   en 

langage  poitevin 

3.  Oii  s'en  vont  ces  gais  bergers  .  . 

4.  Bureau  la  Durée  (1703)  .... 

5.  Tous  les  Bourgeois  de  Ctidtrei  . 
fi.  Noël  provençal  I  {\vw  s.)  .  .  . 
1.  Voici  ta  Noël 

8.  Sus!  Qu'on  se  réveille  (Noël  dia- 

logué)  

9.  A    minuit   fut    fait    un    réveil 

(1703)  

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  francs 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Noël,  solo  et  chœur  ad  lib.  (2  tons) Ne 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.VIDAL.  C/!a?2(  de  iVoéï,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—  Noël,  ou  le  Mystère  de  ta  Nativité,  4  tableaux,   soli   et   chœur 

Net'. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  WECKERLffl.  Noël [  Noël nv.'i) .   .   . 

—  La  Fête  de  Noël,  avec  aec'  de  piano  et  orgue   ad  lib. 

—  Voici  Noël 


3  » 
3  . 
1  30 
1  50 


10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est-tu  fâchée  ? 

12.  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  .   .   . 

13.  Noël  provençal  il  (x\ii' s.) .   .   . 

14.  Noël  bressan  (xvu*  s.) 

15 .  Noël  provençal  If/  :  Ah  !  quand 
reviendra-t-il? 

16.  Noël  bourguignon  (xvitr  s.)  .   . 

17.  Noël  alsacien .    . 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.  .   .   . 

19.  Prologue  de  la  Crèche 


7  50 
7  50 
..  30 


2  50 

3  » 


NOELS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOËLS  (2  Noëls  de  Saboly,   1  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  3  73 

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjou).   ...     2  50 

B.  MINE.  Op.  42.  Reçue// de  iVocYs  (30  numéros) .    .    .    .     Ç|     » 

L.  NIEDERMEÏER.  Pastorale 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël  : 

N"  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N"  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N»  3. 
Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N"  i.  Les  Rois  mages . 
R.  de  VILBAC.   L' Adoration  des  bergers 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  .Ire  jl/aria,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 

A.  DESLANDRES.  /'"  Afedî(a(iO/i,  pour  violon,  piano  et  harmonium.    .    .    . 

—  3'  Méditation,  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium et  contrebasse  

—  3"  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano, 

orgue  et  contrebasse 

—  4e  Méditation,  sur  le  noël  Tout  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 

La  même,  avec  orchestre 

—  Andante  religioso,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 

—  Méditation-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)    .    .    . 
CE.  GOUNOD.  Méditation  sur  le  !«''  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano. 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue .   .   . 
PAUL  ViDAL.  Andante  pastoral  (Extrait  du  Nuël) 


7  50 
15     » 


LEFÉBURE-WÉLT.  Hymne  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum)  .  ^ 

—  Air  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

IttARSICR.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Thaïs),  pour  violon  et  piano  ...    ! 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pour  lïautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  haïqie  et  contrebasse  (ad  libi- 

tum)   Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

— ■      Élégie,  pour  violon  et  piauo  ou  orgue 

La  même,  avec  .orchestre. 


7  50 

9  » 
7  50 
6    ,> 

6  .. 

7  oO 


7  50 
pour  violoncelle,  harpe  et 


.rgu3,   , ,   .     net.     2  50 
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I.E  MENESTREf 


Solxante-treisclème    anné©    d©    publication 


PRIMES  1907  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   JVIUSIQUE    FONDÉ   LE    l^''   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d"esthélique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAIVT  ou  pour  le  PIAIVO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIlAiVT  et  PIAXO. 


C  xi  A.  r*S   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


JAQUES-DALCROZE 

LE   BONHOMME  JADIS 


(D'aprè3  Henri  Z.rjRGZH 
Partition  chant  et  piano  in- 


AUGUSTA  HOLMES 

VINGT   MÉLODIES 


Nouveau  ] 


l'elle-même 


GABRIEL  FABRE 

POÈMES  DE  JADE  (5n° 


et 


Chansons  de  piaeteplinek  (10  n°' 

Deux  recueils  in-*" 


CH.-M.  WIDOR 

PECHEURS  DE  ST-JEAN 


Trois  actes  et  quatre  tableaux  de  H.  GAIN 
Partition  chant  et  piano 
Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  iii-8-,  avec  illustrations  en  couleur  d'ADBIEN  MARIE 


ir    X  A.  JN   O    (i'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  ; 


J.  MASSENET 
ARIANE 

Opéra  en  cinq  aotea 

Transcrit  pour  piano  seul  par  E.  MISSA 

Partition  in-S" 


GABRIEL  DUPONT 

HEURES   DOLENTES 

14  pièces  pour  piano 
Recueil  in-4°  cavalier 


L  PHILIPP 

VALSES   CAPRICIEUSES 

(6  n")  et 

pantasmagopies  (6  n"^) 

Deux  recueils  in-4" 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 

Transcription  pour  piano  seul 


à  Tun  des  volumes  in-S"  des  CLASSIQUES -MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  lun  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNGX,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULIGH,  He  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSESTAKT  CIIACCI  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES.  POUR  LES  SEULS  ADONNÉS  A  L'ARONNEMENT  COMPLET  (3«  Mode)  : 


Gfand    sueeès 
de  l'Opéfa 


J.    MASSENET 

Opéra    en    cinq    actes.    —    Poème,  de    M.    CATULLE    MENDÈS 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo  et  estampage 


Grand    sueeès 
de  l'OpéFa 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 


Vs^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  tes  primes  sont  dcliYrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  hk,  rue  Vivienne,  à  partir  du  1 6  décembre  prochain,  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  «ur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  .UÉ!\'ESTnELi  pour  l'année  1907.  «loindre  au  prix  d'abonnement 
un  supplément  d'U.H  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Etranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Cbanl  réunis  oui  seuls  ilroil  à  la  grande  Prime .  -  Les  alionnés  au  Icxle  seul  n'oni  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  »  PIANO 

2' il/otie  d'«6o«/ïcme/U;  Journal-Texte,  tous  les  samedis",  26  morceaux  de  phno  : 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  23  francs;  Étranger  :  Frais  de  poste  en    su3. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MENESTREL 
l"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  chant 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3*  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  ac  cnant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime.  —  Un  on  :  30  francs,  Par 

el  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  ;  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

.\dresscr  franco  un  hon  sur  la  poste  à  11.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


395i.  —  72«  Ai\^ÉE.—  [\°  SO. 


Siimodi  Vi  Décembre  (906. 


PARAIT  TOUS  LES   SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii- am) 
(Les  maïuisei'its  doivenl  être  adressés  franco  au  journal,  el,  publié:^  ou  nnn,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auLeurs.) 


LE 


MENESTREL 


\ 


lie  Humépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  I^uméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  rnANCo  h  M.  llram  HEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bis,  rue  Viviciine,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


S01>^:m:.AII^E- TEXTE 

inlroduction  à  l'opéra  de  Massenct  ilO'  article),  A.  BouT.inEL.  —  II.  Semaine  théAtrale  :  première  représentation  de  l'oliche,  à  la  Comédie-Française,  Palx-Ému.e  Chevalieii. 
lil.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Xoinelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AIR  DES  ROSES 
chanté  dans  Ariane  par  M"°  Arbell.  —  Suivra  immédiatement  :  Le  Don  sileit- 
cietiiX,  mélodie  de  Gabrie[,  Fauré. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
A  QUOI   PENSEZ-VOUS? 

valse  lente  de  Rodolphe  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  Rêverie  du  prince 
Eglnntiiie,  de  Reynaluo  IIahn. 


A^RI^NE 


INTRODUCTION     A     L'OPÉRA     DE     MASSENET  (Suite] 


La  Prosevfina  de  Gœthe,  ce  reflet  si  poétique  du  tableau  que 

nous  présente  l'Hymne  à  Dèmè- 

tèr,  conduit  comme  de  plain-pied 

au  quatrième  acte  de  V Ariane  de 

Massenet.   Il  manque  pourtant, 

entre  les  situations  traitées  dans 

le  monodrame  et  dans  l'opéra, 

un  épisode  pour  les  relier,   el 

ce   qui   doit  le  constituer,   c'est 

l'assentiment  donné  par  Perse - 

phonè  aux  volontés  immuables 

du  Destin.  En  termes  plus  sim- 
ples, c'est  le  consentement  de 

la  jeune  flUe  enlevée,  et  après 

l'acquiescement    à    l'amour    de 

son  ravisseur,  la  célébration  du 

mariage  qui  la  consacre  reine 
des  Enfers. 

Nous  trouvons  tout  cela  dans 
la  Proserpine  de  Lully.   Elle  fui 

jouée  pour  la  première  fois  a 
Saint-Germain-en-Laye,  le  3  fé- 
vrier 1680,  et,  à  l'Académie 
royale  de  musique,  le  -IS  no- 
vembre suivant.  Très  appréciée 
à  son  apparition,  parce  que  l'on 
y  rencontrait,  a-t-on  dit,  cette 
«  majesté  de  diction  dans  le 
récit,  cette  grandeur  de  style, 
du  siècle  qui  connut  Corneille 
et  Racine  »,  cette  œuvre  a  vécu 
soixante-dix-huit  ans  sur  la  scè- 
ne, et  lors  de  la  dernière  re- 
prise, le  14  novembre  1758, 
Sophie  Arnould,  dans  la  fleur  de 
ses  dix-huit  ans  et  l'éclat  de  ses  premiers  succès,  remplit  le 


I     rôle  de  Proserpine. 


SUPHIE  ARNOULD  par  GnEViE' (collection  Xormanton), 
d'aprcs  Tlie  Burlington  Magazine  (janvier  1904). 


tives,   le  cantique 


Garrick,  le  célèbre  interprète  anglais  de 
Shakespeare,  déclarait  qu'elle 
seule,  parmi  les  «  tragédiennes  » 
françaises,  parlait  à  ses  yeux,  à 
son  cœur.  Rétif  de  la  Bretonne, 
en  offrant  son  encens  à  l'idole 
du  jour,  ne  put  se  retenir  d'in- 
vectiver ses  détracteurs  :  «  Ar- 
nould, qui  ne  t'a  pas  adorée 
n'avait  ni  âme,  ni  sensibilité,  il 
n'avait  rien  d'homme  :  c'était 
une  huitre  à  figure  humaine  ». 
Les  frères  de  Goncourt  ont  re- 
produit, sur  le  talent  de  l'actrice, 
une  petite  ritournelle  littéraire 
qui  mérite  sa  place  au  milieu 
du  concert  des  louanges  :  «  So- 
phie Arnould  renouvelait  la  dé- 
clamation lyrique  par  l'accent 
de  la  passion.  Elle  apportait 
l'émotion  à  l'harmonie,  l'atten- 
drissement au  chant,  le  senti- 
ment au  jeu  de  la  voix.  Elle 
charmait  les  oreilles  et  suspen- 
dait les  cœurs.  Elle  avait  tout  le 
domaine  du  drame  tendre  et 
toutes  les  grâces  de  la  terreur. 
Elle  possédait  le  cri  et  les  lar- 
mes, et  les  soupirs  et  les  caresses 
du  pathétique.  Elle  était  une 
mélodie  pénétrante  et  voilée, 
la  plainte  ingénue  des  jeunes 
reines  de  la  fable,  qui  se  débat- 
tent contre  la  mort,  le  mur- 
mure déchirant  des  jeunes  cap- 
du   :  Je  ne  veux  pas  mourir  encore!   » 
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LE  MÉNESTREL 


Quoi  que  puisse  valoir  ce  style,  nous  lui  préférons  de  beau- 
coup, pour  caractériser  la  cantatrice,  les  renseignements  précis 
qu'elle  nous  donne  elle-même  dans  ses  mémoires  autographes  : 
»  La  nature  avait  secondé  ce  goût  [de  la  musique]  d'une  voix 
assez  agréable,  faible,  mais  sonore,  sans  être  cependant  de  la 
première  force;  mais  elle  était  juste  et  timbrée,  de  sorte  qu'avec 
belle  prononciation,  et  sans  un  autre  vice  qu'un  petit  grasseye- 
ment, ijui  n'était  pas  même  un  défaut,  on  ne  perdait  rien  de  ce 
que  je  chantais  dans  les  vaisseaux  les  plus  spacieux  »  (1).  Quant 
à  la  personne  de  l'actrice,  elle  nous  est  connue  par  plusieurs  por- 
traits, la  plupart  dans  des  poses  peu  naturelles  et  maniérées. 
C'est  même  le  cas  du  petit  chef-d'œuvre  de  Quentin  La  Tour, 
qui  nous  la  montre  comme  évaporée  et  les  yeux  au  ciel,  sous 
une  touffe  énorme  de  cheveux. 

Il  existe  heureusement  une  toile  peinte  à  l'huile  par  Greuze. 
C'est  ce  beau  portrait  que  nous  reproduisons,  grâce  à  l'obli- 
geance de  son  propriétaire,  M.  le  comte  de  >'ormanton,  et  des 
éditeurs  de  la  belle  publication  anglaise  d'art  The  BurUwjlon 
magazine^  qui  ont  bien  voulu  nous  y  autoriser.  Il  ne  manque 
rien. à  cette  belle  peinture;  elle  a  la  grâce  de  toutes  celles  du 
maître  et  nulle  pose  prétentieuse,  nulle  mimique  exagérée  des 
traits,  nulle  affectation  dans  le  regard  ne  portent  atteinte  à  son 
charme  d'ensemble.  Un  détail  charmant  à  noter,  c'est  que  nous 
y  voyons  le  petit  chien  qu'aimait  Sophie  et  dont  la  maladie 
occupa  an  instant  la  cour  et  la  ville.  Le  vétérinaire  à  la  mode, 
Lionnois,  n'ayant  pas  été  jugé  digne  de  soigner  le  pauvre  ani- 
mal, ce  fut  le  célèbre  Mesmer,  dont  la  théorie  sur  le  magné- 
tisme a  fait  tant  de  bruit,  qui  fut  chargé  de  le  rappeler  à  la 
santé.  Il  crut  y  être  parvenu  et  se  fît  délivrer,  par  la  chanteuse 
trop  tôt  rassurée,  un  certificat  de  guérison  Le  gentil  petit  chien, 
leur  donnant  un  démenti  à  tous  les  deux,  mourut  peu  de  jour.s 
après.  <"  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  dit  Sophie,  il  est  mort  en 
parfaite  santé  ». 

Une  autre  particularité  mérite  ici  d'être  mentionnée,  c'est 
que  la  dédicace  du  tableau  si  connu,  la  Cruche  cassée,  a  été  offerte 
à  l'interprète  de  la  Pioserpine  de  LuUy  dans  les  termes  suivants 
que  Ton  peut  lire  sur  la  première  gravure  originale  :  Dédié  à 
Mademoiselle  Sophie  Arnould,  pensionnaire  du  Roi  et  première  actrice 
de  l'Académie  royale  de  musique,  par  son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  J.-B.  Greuze.  A  Paris,  chez  J.-B.  Greuze,  peintre  du  Roi. 
rue  Tihautaudé.  Un  A  et  un  S  majuscules,  en  beaux  caractères 
entrelacés,  se  jouent  au  milieu  des  méandres  des  lignes  irré"u- 
lières  de  cette  dédicace. 

Un  des  rôles  de  Sophie  Arnould  la  rapproche  singulièrement 
d'Ariane,  c'est  celui  d'Aeglé,  qu'elle  chanta  le  8  décembre  1763. 
C'était  quand  on  reprit  pour  la  dixième  fois  l'opéra  de  Thésée 
qui  se  maintint  près  d'un  siècle,  même  après  les  succès  de 
Rameau  et  de  Gluck.  Dans  la  «  tragédie  lyrique  »  de  Lully, 
Aeglé  aime  Thésée  et  est  chérie  de  lui.  Mise  en  demeure  par  la 
magicienne  Médée  de  renoncer  au  héros  sous  peine  de  le  voir 
périr  assassiné  par  elle,  la  jeune  princesse  a  le  courage  de  renier 
son  amour  en  face  de  son  amant,  et  de  tenir  la  promesse  qu'elle 
a  faite  en  ces  vers  de  Quinault  : 

Je  puis  tout,  je  veux  tout,  pour  sauver  ce  que  j'aime. 
Mon  amour  vous  promet  de  se  trahir  lui-même. 

Il  est  vrai  que  le  sacrifice  n'est  pas  accompli  jusqu'au  bout; 
mais  c'est  bien  un  sentiment  d'abnégation  tout  à  fait  analogue 
qui  conduit  .\riane  aux  Enfers,  dans  l'opéra  de  Massenet,  et  qui 
lui  inspire  le  courage  d'affronter  la  colère  de  Perséphonè. 

A  ré[)oque  de  Pyr/malion,  d'Ariane  à  Naxos  et  de  Proserpiiui, 
la  musique  n'était  pas  suffisamment  assouplie  pour  se  plier  au 
rôle  que  l'on  attendait  d'elle,  sans  risque  de  s'abdiquer  elle- 
même.  Si  llousseau  parut  accepter  si  facilement  qu'un  amateur 
lyonnais.  Horace  Coignel,  composât  la  musique  de  Pyçpnnlion, 
si  Gœthe  semble  avoir  attaché  une  si  faible  importance  au  choix 
du  compositeur  dont  allait  dépendre  un  peu  cependant  la  des- 
tinée  d.'   sa    pièce,   c'est  sans  doute  qu'ils  eurent  vaguement 


(1)  Sophie  Arnould,  d'après  sa  correspondance  cl  ses  mémoires  inéilils,  par  Edmond  et 
Jules  de  Goncourl.  Paris,  IfWô. 


conscience,  l'un  et  l'autre,  de  l'impuissance  de  'l'art  musical, 
teltpi'ils  le  connaissaieîit,  àTehausserieirrs  petits-ehefs-d^m're 
autrement  que  par  quelques  morceaux  d'apparat.  Certainement 
Haydn,  qui  composa,  en  1789,  une  cantate  portant  le  titre  d'Arianua 
il  Naa-os,  pour  la  voi.x  de  contralto  de  la  cantatrice  Bianchetta 
Sacchetti,  Mozart,  qui  fut  sollicité  d'écrire  des  mélodrames  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  cette  idée,  auraient  compris  leur  tâche 
autrement  que  Benda.  Ils  ne  se  seraient  point  contentés  de  pla- 
cer quelques  mélodies  instrumentales  sans  forme  régulière  au- 
dessous  des  phrases  déclamées  ou  entre  elles,  aux  seules  fins 
de  donner  à  l'acteur  ou  à  l'actrice  le  temps  de  respirer  ou  de 
prolonger  leurs  poses  plastiques.  Quant  à  Bach  ou  à  Beethoven, 
on  ne  les  voit  guère  aux  prises  avec  Galathée  ou  Proserpina. 
Lr  Défi  de  Phêbus  et  de  Pan  et  les  chœurs  du  Roi  Etienne  peuvent 
cependant  nous  indiquer  ce  qu'ils  auraient  pu  faire,  peut-être, 
eux  dont  le  génie  savait  créer  des  voies.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  mélodrames  conçus  d'après  la  for- 
mule d'Ariane  à  Na,ros.  Tout  ce  que  l'on  a  le  droit  de  dire,  c'est 
que  des  scènes  comme  la  Mort  de  Glaire,  dans  Erjmont,  sont 
d'admirables  miniatures,  de  beaux  fragments  de  monodrame  ; 
elles  ne  constituent  pas  cependant  un  mélodrame  entier  et  com- 
[jlet  comme  celui  de  Benda,  ou  même  comme  Pijgmalion. 

Il  a  fallu  que  Beethoven  montrât,  dans  sa  Symphonie  avec  chœurs, 
qu'une  même  mélodie  peut  revêtir  les  formes  les  plus  variées 
et  servir  à  exprimer  les  nuances  les  plus  diverses  d'un  senti- 
ment; il  a  fallu  que  Berlioz  inventât  1' «  idée  fixe  musicale  », 
qui  répondait  aux  mêmes  besoins,  et  que  tout  le  travail  d'initia- 
tion de  Liszt  fût  achevé,  pour  que  l'art  musical  devint  un  lan- 
gage d'une  richesse,  d'une  flexibilité,  d'une  pénétration  extrêmes, 
ayant,  pour  s'exprimer,  la  voix  d'or  de  l'orchestre  pourvue  de 
tous  les  accents,  de  tous  les  coloris,  de  toutes  les  séductions 
de  la  polyphonie.  Si  je  ne  mentionne  point  ici  Richard  Wagner, 
c'est  qu'il  a  recueilli  la  moisson  préparée  par  Beethoven,  Berlioz 
et  Liszt;  cela  devient  très  frappant  lorsque  l'on  examine  les 
œuvres  des  musiciens  qui  l'ont  imité;  elles  ressemljlent  infini- 
ment plus  à  celles  de  Liszt  qu'aux  siennes. 

Massenet,  sans  imiter  personne,  a  respiré  l'atmosphère  musi- 
cale moderne  et  tenu  compte  du  mouvement  de  l'art  dans 
toutes  ses  ramifications.  Aussi,  quand  nous  passons  de  Proserpina 
au  quatrième  acte  d'Ariane,  constatons-nous  qu'autant  la  pensée 
et  le  sentiment  poétiques  sont  uniformes  et  semblables,  autant 
la  musique  diffère.  Entre  Benda  ou  Eberwein  et  Massenet,  il  n'y 
a  pas  de  points  de  contact.  Toute  question  de  génie  mise  à  part, 
l'un  disposait  d'un  matériel  d'art  dont  les  autres  étaient  dé- 
pourvus. 

La  forme  mélodrame  restera  ■\Taisemblablement  dans  l'avenir 
ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé,  ce  qu'elle  est  dans  le  présent, 
une  exception.  Si  le  vers  fut,  comme  les  philologues  nous  l'as- 
surent, antérieur  à  la  prose,  si  la  parole  rythmée  et  cadencée  a 
précédé  le  débit  relativement  égal  et  certainement  monotone  de 
la  déclamation,  la  conclusion  s'impose  :  le  langage  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  pâle  psalmodie,  comparé  au  chant  exubérant 
et  coloré  qu'il  était  autrefois.  Donc,  pour  tout  ce  qui  nous  reste 
de  la  vie  épique  et  légendaire  de  l'homme  sur  la  terre,  nous 
devons  chercher  une  formule  d'art  qui  soit  la  langue  même  des 
poètes,  la  musique,  le  chant.  Ne  brisons  pas  la  lyre  d'Orphée. 
Chose  bizarre  !  Le  quatrième  acte  d'Ariane  idéalise,  dans  cette 
teinte  clair-obscur  qui  est  divine  chez  Massenet,  la  forme  d'art 
qui  avait  tenté  Rousseau,  Brandes  et  Gœthe.  La  musique  de 
Massenet  a  tant  de  souplesse,  s'offre  si  ductile  à  la  poésie,  que 
l'on  se  demande  si  la  mélodie  n'est  pas  ici  une  déclamation,  la 
seule  vraie,  la  seule  humaine,  et  si  les  paroles  seraient  possibles 
sans  elle.  Où  s'arrête  la  phrase  de  chant,  où  commence  la  mélo- 
pée psalmodiée,  où  celle-ci  laisse-t-elle  libre  cours  à  la  pure 
diction?  Un  serait  fort  en  peine  de  le  savoir  sans  la  partition  ;  cela 
ne  frappe  point  au  théâtre. 

Ainsi  Massenet  semble  avoir  résolu  le  problème  de  la  mélo- 
pée lyrique  selon  le  langage  chantant  et  cadencé  d'autrefois;  il 
a  su  éviter  la  grandiloquence  de  Monteverde,  l'emphase  de  Lully 
dans  la  déclamation  ;  il  s'est  inspiré  de  l'époque  primitive  pen- 
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liant  laquelle  la  langue  d'Homère  el  de  Sapplio  avait  encore 
toutes  les  souplesses  que  riiexamètrc  latin  devait  dédaigner.  Il 
s'est  rapproché  de  la  vie  en  jirenant  imuu'  sujet  d'dpi'Ta  la  plus 
humaine  de  toutes  les  histoires. 

D'après  les  récits  oraux  recueillis  par  les  poêles,  lorsque 
Aphrodite  sortit  de  l'azur  des  flots,  non  loin  de  Cylhère,  de 
Crète  et  de  Naxos,  et  se  montra,  sur  un  coquillage  entouré  d'une 
(•ollerette  d'écume,  dans  la  pose  de  l'Anadyomène,  les  deux  bras 
relevés  pour  tordre  ses  cheveux,  les  dieux  de  l'Olympe  applau- 
dirent avec  ivresse,  et  la  terre,  jalouse  de  la  mer  et  des  cieux, 
enfanta  son  chef-d'œuvre,  une  rose. 

.Vttiré  par  les  roses,  nous  avons  abordé  VAriane  de  Massenet 
en  commençant  par  le  quatrième  acte.  Il  peut  s'isoler  aisément, 
être  joué  sous  forme  de  monodrame  sur  un  théâtre  de  société, 
ou  dans  un  salon,  entre  intimes,  avec  un  piano  et  deux  para- 
vents. Il  pourrait  même  servir  de  conclusion  à  un  spectacle 
original,  à  une  trilogie  historique,  dont  les  deux  premières 
parties  seraient  le  Pijgmalion  de  Rousseau  et  la  Proserpina  de 
Gœthe.  La  scène  se  passerait,  il  est  vrai,  au  fond  des  Enfers, 
mais  ce  sombre  domaine  a  sa  porte  dans  un  buisson  de  fleurs, 
on  y  rencontre  les  Ris  et  les  Jeux,  Ariane  et  les  Charités,  on 
y  voit  Perséphonè,  on  y  marche  au  milieu  de  gerbes  de  roses. 

(A  suivre.)  Amkbée  BouTAiiEL. 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


Comédie  Française.  Potiche,  caniédi'3  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Bataille. 

Grâce  à  M.  Henry  Bataille,  l'automobile,  jusqu'à  présent  demeuré  en 
coulisses,  et  l'argot,  tout  accidentellement  risqué,  viennent  d'envahir 
en  con(|uérants  plutôt  brutaux  la  scène  de  la  Comédie-Française.  De 
l'automobile,  accessoire  avant  tout  encombrant,  peu  nous  importe;  mais 
l'argot  !  Est-ce  que  vraiment  nous  ne  possédons  pas  assez  de  théâtres 
d'ordre  inférieur  où  l'on  martyrise  et  encanaille  notre  littérature,  sans 
que  la  maison  de  Molière,  dont  le  rôle  premier  devrait  être  de  défendre 
la  langue  française,  vienne  encore  se  mettre  de  la  partie?  On  objectera 
que  le  milieu  élu  par  M.  Bataille,  milieu  de  mondaines  qui  ne  sont  que 
des  demi-mondaines,  ou  de  demi-mondaines  qui  sont  des  mondaines,  on 
ne  sait  pas  au  juste,  se  prêtait  tout  naturellement  ;'i  langage  lâché 
el  vulgaire.  N'empêche  que  les  amis  et  admirateurs  de  la  Comédie 
ont,  non  sans  raison  peut-être,  estimé  que,  cette  fois,  la  limite  de 
ce  que  l'on  peut  tolérer  en  pareil  endroit  avait  été  trop  librement 
dépassi'e. 

Potiche,  c'est  un  diminutif  amical  de  Polichinelle  et  c'est  le  surnom 
que  Didier  Meireuil,  Lyonnais  lourd  et  fortuné  transplanté  à  Paris, 
gagna  de  haute  lulte  par  des  facéties  stupides  et  un  écœurant  entrain  de 
voyou  bien  mis.  Mais  si  Didier  s'est  fait  ainsi  le  pitre  grotesque  de  la 
bande  de  fêtards  stupides  au  milieu  de  laquelle  il  vit,  c'est  qu'il  aime 
Rosine  de  Rinck,  veuve  très  sujette  à  caution,  et  que  Rosine  n'a  daigne 
jeter  les  yeux  sur  lui  cpie  le  jour  où  il  risqua  une  plaisanterie  aussi 
énorme  que  bète.  La  belle  dame  a  souri  ;  la  belle  dame  a  môme  fmi  par 
admettre  dans  sa  presque  complète  intimité  ce  gros  garçon  rjui  remplit 
le  double  rôle  de  banquier  et  de  bouffon. 

La  belle  dame  est,  aussi,  volage,  el  ne  sait  pas  demeurer  indifférente 
aux  qualités  physiques  des  jeunes  noceurs  qui  l'entourent.  Et  Didier 
souffre  affreusement,  tout  en  continuant  à  grimacer  et  à  jouer  l'indiffé- 
rence cynique,  jusqu'au  jour  où  Rosine,  s'apercevant  que  Poliche  n'est 
poliche  qu'à  la  surface,  que  c'est  au  contraire  un  tendre  et  un  senti- 
mental, se  laisse  toucher  par  ses  larmes  si  longtemps  contenues,  d'au- 
tant qu'elle  vient  d'être  très  vilainement  trompée  par  le  bi'guin  du 
moment.  On  lâche  la  bande  tapageuse  et  Ton  va  amoureusement 
s'installer  dans  les  solitudes  automnales  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
L'ennui,  vous  le  pressentez,  vient  vite,  l'ennui  et  le  regret  des  blondes 
moustaches  en  croc  :  les  nerfs  s'excitent,  les  scènes  répétées  amènent 


les  paroles  iri'éparalili'S,  l't  Ir  douloureux  l-'olii-lii',  se  senlani  impuissant 
dorénavant  à  dêfeudre  son  cher  amour,  rend  la  liberté  à  Rosine. 

Si  la  pièce  nouvidledi'  M.  Henry  Batadle  a  tendaui:;es  fâcheuses  ;i  ne 
se  point  assez  garer  des  vulgarités  de  mots  et  d'expressions,  elle  se 
trouve  encore  assez  encline,  aux  deux  premiers  actes  surtout,  qui  sont 
les  i)lus  séduisants,  aux  allures  et  aux  procédés  vaudevillesques.  l'olkhe 
est,  par  ailleurs,  supéricuremcmt  joué  par  M.  de  Féraudy,  tour  a  tour 
de  gaité  débordante  et  de  sentimentahté  exquise.  Rosine  de  Rinck, 
c'est  M"°  Sorel,  dont  l'effort,  en  ce  personnage  bien  lourd  pour  elle,  est 
tout  à  son  honneur,  mais  dont  l'articulation  reste  toujours  aussi  fâcheuse. 
En  des  rôles  épisodiques  passent,  e.xquise,  vivante  et  personnelle, 
"M""  Marie  Lecomte,  très  parisienne,  M"«Cerny,  élégamment  mondain, 
M.  Grand,  et  tout  figé,  .M.  Ib-nri  Mayer. 

Pm  1,-liNULi;  CllEVAUEIl. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Ijp  programme  du  concert  de  dimanche,  au  Consei-vatoire,  était  singulière- 
ment attrayant  et  varié.  Il  s'ouvrait  par  la  quatrième  symphonie  deSchumann, 
en  ré  mineur,  que  l'orchestre  a  e.fécutée  d'une  façon  remarquable,  avec  une 
précision,  une  sûreté  et  un  ensemble  merveilleux.  A  la  suite  do  la  symphonie 
venait  la  première  audition  de  ft-agments  (entr'acte  et  air  de  balleti  de  Rma- 
monde,  opéra  de  Franz  Schubert,  dont  la  représentation  date  de  1823.  C'était 
le  troisième  ouvrage  dramatique  qu'il  offrait  au  public  de  Vienne.  Le  premier, 
les  .Jumeaiu:,  avait  paru  au  Karthnerthor-Théàtre  le  14  juin  1820,  et  le  second, 
la  Harpe  enchantée,  avait  été  joué  deux  mois  après,  le  19  août,  au  théâtre 
AnderWien,  celui-là  même  qui  vit  naître  ta  Flûte  encliantée  de  Mozart.  Par 
l'entremise  d'un  de  ses  amis,  Kupelwieser,  Schubert  avait  obtenu  le  livret  de 
Rosainoncte  de  M"'=  de  Chézy,  qui  avait  déjà  fourni  à  Weber  celui  i'EuriiunlIie, 
lequel  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Schubert  se  mit  au 
travail,  écrivit  la  musique  de  Rosnmonde  et  fit  recevoir  encore  l'ouvrage  au 
théâtre  An  der  Wieu,  où  il  parut  le  20  décembre  182.3,  et,  il  faut  le  dire,  sans 
aucun  succès,  car  il  n'obtint  que  deux  représentations., Je  ne  sais  ce  que  vaut 
la  partition  dans  son  ensemlile,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  les  mor- 
ceaux symphoniques  qu'on  nous  en  a  fait  entendre  sont  simplement  délicieux. 
L'entr'acte,  avec  son  caractère  mystérieux  et  presque  mélancolique,  produit 
une  vive  impression,  et  les  airs  de  ballet,  pleins  de  grâce  et  d'originalité, 
d'une  couleur  charmante,  enchantent  véritablement  l'oreillej^  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  exquis,  et  l'orchestre  en  a  fait  ressortir  toute  la  séduction.  Après 
Rommonde  venait  Kybèle,  scène  lyrique  pour  soprano,  chœur  et  orchestre,  dont 
M.  Théodore  Dubois  a  écrit  la  musique  sur  un  des  beaux  poèmes  antiques  de 
Leconte  de  Liste.  C'est  une  composition  importante,  mais  sobre  dans  ses  dé- 
veloppements, d'une  belle  tenue  et  d'une  belle  venue,  qui,  après  une  introduc- 
tion instrumentale,  s'ouvre  par  un  chœur  d'un  beau  caractère,  que  suit,  dans 
un  rythme  plein  de  largeur,  le  chant  de  la  récitante,  et  qui  se  termine  par 
un  second  chœur  plein  d'ampleur  et  de  mouvement.  Fort  bien  chantée  par 
M""  Demougeot  et  les  chœurs,  l'œuvre  a  reçu  de  l'auditoire  un  accueil  chaleu- 
reux et  mérité.  Que  dire  de  la  charmante  Suite  en  ut  majeur  de  Bach,  qui 
succédait  à  cette  intéressante  Kybéteei  que  le  vieux  maître  a  écrite  pour  deux 
hautbois,  un  basson  et  l'orchestre  à  cordes?  C'est  une  série  délicieuse  de 
petits  morceaux  de  danse  :  courantes,  gavottes,  bourrées,  passepieds,etc,,  tous 
plus  charmants  les  uns  que  les  autres  et  qui  nous  ont  donné  l'occasion  d'ap- 
plaudir le  talent  des  deux  hautbois  et  du  basson  (M.  Letellier),  qui  s'est  mon- 
tré absolument  merveilleux.  On  a  applaudi  aussi  et  on  a  rappelé  M"''  Demou- 
geot pour  la  façon  dont  elle  est  revenue  chanter  l'air  de  Suzanne  des  Xocc-s  de 
Figaro.  Elle  a  dit  cet  air,  si  dilEcile  dans  son  apparente  simplicité,  avec  une 
sobriété  remarquable,  un  style  parfait  et  un  accent  plein  de  charme.  Pour 
finir,  l'orchestre  a  exécuté  avec  une  verve  endiablée  l'ouverture  si  curieuse  et 
si  originale  de  la  Fiancée  vendue  de  Smetana;  les  seconds  violons  surtout  ont 
fait  preuve  d'une  sûreté  et  d'une  -vélocité  étonnantes  dans  le  fameux  trait  qui 
leur  est  confié  et  dont  l'eft'et  est  irrésistible.  A.  P. 

—  Concertî-Golonne.  —  .l'avoue  ne  pas  bien  comprendre  ce  qu'a  voulu 
exprimer  M.  Aymé  Kunc,  prix  de  Rome  de  1902,  dans  le  Sclierzo  symphoniqua 
dont  nous  avons  eu  la  première  audition.  Si  c'est  musique  pure,  il  y  faudrait 
une  ciselure  plus  fine  et  plus  d  ingéniosité  ;  si  c'est  une  impression,  elle  ne  se 
dégage  pas  avec  assez  de  clarté.  Mais  ce  n'est  peut-être  qu'un  très  bon  travail 
fait  par  un  jeune  compositeur  qui  aurait  préféré  choisir  un  autre  genre  et  un 
autre  sujet;  nous  pouvons  l'excuser  de  n'avoir  pas  écrit  un  opéra  ou  une  sym- 
phonie; du  moins  son  scherzo  a  été  joué,  même  applaudi,  c'est  déjà  un  résul- 
tat. —  Les  Variations  symplioniqiies  pour  piano  et  orchestre  de  César  l'ranclc 
ont  été  interprétées  par  M"»  Marthe  Dron  avec  un  sens  très  juste  de  l'elTet 
musical  à  produire  dans  cette  composition.  Le  thème,  une  fois  posé  avec  son 
caractère  de  sensibilité  calme  et  discret,  se  transforme  peu  à  peu  et  se  fleu- 
rit d'arabesques.  Les  notes  parlent  comme  un  langage  ému,  ou  se  jouent  en 
délicats  méandres,  sans  que  jamais  l'on  entende  rien  qui  ressemble  à  un  trait 
décevant  de  virtuosité.  Mais  pour  donner  cette  impression  à  l'auditeur,  il  faut 
posséder  à  fond  sa  technique.  C'est  le  cas  pour  M"=  Dron:  son  jeu  est  svelte 
comme  sa  personne,  et  cependant  la  sonorité  porte  bien  et  reste  toujours  belle 


392 


LE  MENESTREL 


et  cristalline.  —  h'Oiivcrtuif,  Scherzo  il  l'inali-  nous  montre  le  génie  de  Seliu- 
mann  sous  un  aspect  humoristique  et  peu  passionnant.  Uanfred  est  au  contraire 
son  œuvre  la  plus  intense  au  point  de  vue  de  l'acuité  de  l'expression,  du 
pittoresque  des  tableaux  et  de  la  psychologie  musicale.  Bien  des  réserves 
seraient  à  l'aire  quant  à  l'adaplalioii.  M.  Mounel-Sully  a  des  moments  incom- 
parables dans  sa  personnincalion  très  en  dehors  du  grand  désabusé  de  Byron; 
il  a  été  bien  secondé  par  M"'  Renée  du  Minil  et  par  M.  Paul  Mounet. 

AuÉDÉE  BOIIAREL. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Il  est  impossible  de  rêver  pour  cette  curieuse  et 
spirituelle  ouverture  de  Smetana,  lu  fiuncée  veiuhie,  une  exécution  plus  par- 
faite, plus  colorée  que  celle  qu'en  a  donnée  dimanche  M.  Chevillard.  L'œuvre 
n"a  pas  une  très  grande  portée,  et  n'est,  à  tout  prendre,  qu'un  amusant  badi-, 
nage  ;  mais  une  interprétation  vraiment  remarquable  lui  a  imprimé  un  relief 
inattendu.  La  symphonie  en  t/i  de  Beethoven  ne  fut  pas  moins  supérieurement 
traduite  et  excita  un  enthousiasme  général.  Les  variations  de  Brahms  sur  un 
choral  d'Haydn  furent  plus  froidement  accueillies.  Ce  n'est  pas  qu'elles  man- 
quent d'iutérét  ni  d'invention  rythmique  :  1-auteur  du  Requiem  allemiind  y 
développe  une  technique  impeccable,  y  fait  parler  un  orchestre  pondéré, 
sonore  sans  dureté  et  souvent  expressif.  Mais,  est-ce  abus  de  tonalités  trop 
semblables,  découpage  trop  fragmenté,  ces  variations,  qui  durent  quatorze 
minutes,  ont  paru  longues  et  monotones  malgré  leur  variété.  L'œuvre  méritait 
pourtant  d'être  entendue  et  il  faut  en  savoir  gré  à  M.  Chevillard. —  En  première 
audition,  M"'  Henriette  Renié  a  fait  saluer  d'un  double  rappel  une  Elétjie  de 
sa  composition  pour  harpe  et  orchestre.  La  charmante  artiste,  dont  le  jeu 
brillant  et  la  virtuosité  transcendante  sont  maintenant  consacres,  a  prouvé 
qu'elle  sait  aussi  aisément  manier  l'orchestre  que  faire  chanter  son  poétique 
instrument.  Très  polyphonique,  agréablement  concertante,  cette  pièce,  qui  est 
assez  développée  et  fort  bien  construite,  a  été  très  appréciée.  —  La  scène  du 
Venusberg  de  Tannhuuser  excellemment  rendue,  et  le  délicat  et  spirituel 
Scherzo  de  Lalo,  entendu  récemment,  complétaient  le  programme.       J.  Jemain. 

—  La  présence  de  M.  Ch.-M.  Widor  communiquait  au  dernier  concert 
populaire  de  M.  de  Léry  un  éclat  tout  particulier.  M.  Widor  a  dirigé  sa  belle 
Fautiiisie  pour  piano  et  orchestre,  que  le  jeune  pianiste  Maurice  Dumesnil  a 
joué  en  habile  virtuose.  M.  Dumesnil,  qui  a  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  un  beau 
premier  prix  dans  la  classe  de  M.  L  Philipp,  a  des  qualités  pianistiques  de 
premier  ordre.  —  M.  Widor  a  accompagné  à  M.  Pascal  Yandante  et  le  scherzo 
de  sa  Suite  pour  flûte  et  piano.  Ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  fort  bien  inter- 
prétés ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  Le  reste  du  programme  se  composait  de 
la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  de  l'ouverture  de  Fidelio  et  d'un  frag- 
ment du  Timbre  d'nrtjent  de  M,  Saint  Saëns. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ré  mineur,  n"  'i  (Schuraanni.  — Enir'acte  et  airs  de 
ballet  de  Ilosamoiide  (F.  Schubert).  —  Kybite  (Théodore  Dubois),  le  solo  sera  chanté 
par  M"'  Dcmougeol.  —  Suite  en  ul  majeur  (Bach).  —  Air  de  Suzanne  des  Noces  de 
Figaro  (.Mozart),  par  .\I"'  Demougeof.  —  Ouverture  de  la  Fiancée  vendue  (Smetana). 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Faust  (Robert  Schumann),  interprété  par  MM,  Daraux, 
Sigwall,  Plamondon,  Marye,  Vigneau,  Reder,  Mouchot,  M»°'  Demellier,  le  Roy,  Bro- 
quin  d'Orange,  Mirey,  de  Lafory,  Berlhelon,  d'Espinoy,  Richebourg. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide 
((iluck).  —  Deuxième  symphonie,  en  si  mineur  (Borodine).  —  Musique  de  plein  air 
(Schmitt).  —  Sérénade  (Elgar).  —  Prélude  et  mort  d'Yseult,  de  Tristan  et  YseuU 
(Wagner).  —  Espuna  (Chabrier).  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Chevillard, 

Théâtre  Marigny,  Nouveaux-Concerts  populaires  :  Préciosa,  ouverture  (Weberj.  — 
Symphonie  espagnole  (Lalo),  violon-solo  :  M.  Jlendels.  —  a)  Andante  et  Polonaise 
(Chopin)  :  piano  et  orchestre;  b)  Fantasmagories  (L  Philipp),  piano  seul  :  M,  Paul 
Loyonnet,  —  Légende,  pour  cor  anglais  et  orchestre  (G.  Spork)  :  M.  "Vaillant,  sous  la 
direction  de  l'auteur.  —  Les  Troyens  ù  Carthacje  (Berlioz),  fragments  ;  iM"'  Magdeleine 
Tripet,  M°"  Simoni,  M.  Nansen.  Chef  d'orchestre,  M.  de  Léry. 

—  La  reprise  des  Matinées  musicales  de  l'Ambigu  (fondation  Danbé)  a  eu 
lieu  mercredi  dernier.  Une  assistance  très  nombreuse  a  fait  fête  aux  inter- 
prètes, l'excellent  quatuor  (MM.  Soudant,  de  Bruyne,  Migard  et  Bedetti), 
M.  Mimart,  le  distingué  clarinettiste,  M"'=  Roger-Miclos,  qui  a  été  acclamée 
dans  des  pièces  pour  piano  de  Chopin,  Haydn  et  Liszt,  jouées  avec  son  style 
pur  et  son  impeccable  technique.  M.  Vincent  d'Indy  accompagnait  une  im- 
portante sélection  de  ses  œuvres  (fragments  du  Trio,  de  la  Sonate,  du  Quatuor) 
et  ]ilusieurs  mélodies, — Lied  maritime  ÈtClumsons  du  Vivarais,  où  la  voix  pure 
et  expressive  de  M.  Plamondon,  l'interprétation  fine  et  nuancée  de  M""  Mag- 
deleine Tripet  furent  très  appréciées.  —  La  prochaine  matinée  sera  particu- 
lièrement intéressante.  Le  maître  pianiste  Raoul  Pugno  s'y  produira  non 
seulement  comme  virtuose,  mais  comme  compositeur,  avec  tout  un  cycle  de 
mélodies,  Amours  brèves,  sur  des  paroles  de  Vaucaire,  qu'il  accompagnera  à 
M""'  .Tane  Arger.  A  ce  même  concert,  lieder  de  Schubert,  Schumann,  pièces 
vocales  de  Beethoven,  Jemain  et  Fauré  par  le  quatuor  Battaille,  chants  anciens 
o  c'ippella,  œuvres  instrumentales  de  Beethoven,  Schumann  et  Samuel  Rousseau 
par  le  quatuor  Soudant. 

—  Il  y  eut  aux  «  Concerts-Berlioz  «  une  suite  d'auditions  fort  intéressantes. 
C'est  ainsi  qu'on  y  entendit  d'abord  M"=  Marguerite  Achard  jouer  remarqua- 
blement la  Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre  de  Théodore  Dubois,  tandis 
qu'au  même  concert  M"":  Darcey  chantait  avec  grand  talent  les  airs  du  Tasse 
et  de  Marie-Mugdeleine.  Le  lendemain,  c'était  M""  Sirbain  qu'on  applaudissait 
dans  l'air  do  Rédemption  de  César  Franck,  et  l'orchestre  de  M.  Monteux,  fort 
brillant  dans  la  suite  de  Sijhia.—  Puis,  ce  fut  le  tour  de  M"«  Nadia  Boulanger, 
la  merveilleuse  musicienne,  avec  un  programme  de  choix  où  brillaient  les 
noms  de  Raoul  Pugno  et  do  M""  Raunay.  Ce  trio  d'artistes  exceptionnels  fut 
ovationné  de  la  bonne  façon. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POUK    LES    SEULS    ABOIVIVÉS    A    LA   MCSIQCE) 


.Nous  donnons  un  dernieraird'.lW«/ie,  le  triomphal  succès  du  jour,  celui  des  Roses, 
que  chante  M""  Lucy  .Vrbell  et  qu'on  lui  redemande  chaque  fois.  Et  nous  y  ajoutons 
une  seconde  strophe  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  la  partition  chant  et  piano,  puisqu'elle 
fut  écrite  spécialement  par  lepoèle  Catulle  Mendès  pour  le  morceau  séparé  : 


L'air  est  ainsi  merveilleusement  complété 
privés  ou  publics. 


pour  les  exécutions  dans  les  concerts 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  8  décembre  dernier,  en  se  rendant  de  Bayreuth  à  Karlsruhe  pour 
assister  à  la  représentation  de  l'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  Bruder  Lusiirj, 
M"'=  Cosima  Wagner  est  tombée  sérieusement  malade  au  château  de  Langen- 
hourg  en  Wurtemberg,  où  elle  avait  été  invitée  à  s'arrêter  par  le  prince  de 
Hohenlohe-Langenbourg.  La  maladie  consiste  en  de  graves  défaillances  du 
cœur  entraînant  de  longues  pertes  de  connaissance.  L'état  de  la  malade  a  été 
dès  l'abord  considéré  comme  «  très  inquiétant,  mais  point  désespéré  ».  Les 
dernières  dépêches  portent  qu'ij  n'y  a  pas  péril  immédiat  pour  la  vie  de 
M°'=  Wagner  et  que  même  une  légère  amélioration  s'est  produite.  La  nou- 
velle a  causé  naturellement  une  grande  sensation  à  Bayreuth,  où  la  malade  a 
dû,  selon  son  désir,  être  transportée  hier  ou  aujourd'hui. 

—  On  vient  de  démolir  à  Vienne,  au  coin  de  la  Kaerntnerstrasse  et  de  la 
Johannesgasse,  une  maison  dont  Beethoven  a  occupé,  en  1824,  le  quatrième 
étage  et  de  laquelle  il  a  été  expulsé.  La  propriétaire  de  la  maison  —  elle  s'ap- 
pelait Marie-Anne  Kletschka  —  n'avait  guère  conscience  du  grand  honneur 
qui  lui  était  échu  d'héberger  un  génie  musical  ;  mais  ce  dont  elle  se  rendait 
bien  compte  —  elle  et  les  autres  locataires  de  l'immeuble  —  c'est  du  bruit 
que,  du  matin  au  soir,  Beethoven  faisait  sur  son  clavecin.  Pendant  quelque 
temps,  W^"  Kletschka  laissa  faire.  Mais  un  jour  où  Beethoven  déchaîna  toutes 
les  ardeurs  de  ses  improvisations  sur  les  touches  de  son  instrument,  faisant 
retentir  dans  les  derniers  recoins  de  l'immeuble  la  puissance  de  son  génie,  la 
bonne  femme  perdit  patience  :  «  —  Nanette,  dit-elle  à  sa  fille,  monte  tout  de 
suite  chez  le  musicien  loufoque  (narrischer  musikant)  et  donne-lui  congé.  »  Et 
deux  mois  après,  le  «  musicien  loufoque  »  transporta  ses  pénates  et  son  cla- 
vecin ailleurs. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
d'Autriche  a  chargé  le  docteur  Frimmel  de  préparer  la  publication  d'un  recueil 
de  la  correspondance  complète  de  Beethoven,  D'autre  part,  les  éditeurs  Schuster 
et  Lœffer  de  Berlin  annoncent  eux-mêmes  une  prochaine  édition  de  cette  cor- 
respondance, dont  ils  ont  confié  le  soin  au  docteur  Kalischer  (on  sait  qu'en 
Allemagne  tout  le  monde  est  docteur).  Le  docteur  Kalischer  est  un  musico- 
graphe connu.  Il  a  collaboré  à  de  nombreux  journaux  spéciaux,  entre  autres 
la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Berlin,  et  il  a  publié  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  celui  intitulé  les  Relations  de  Beethoven  à  Berlin.  Il  accompagnera  les 
lettres  du  grand  homme  de  notes  biographiques  et  historiques  explicatives, 

Le  nouvel  ouvrage  de  M,  Max  Schillings,  Moloch,  tragédie  musicale  en 

trois  actes,  paroles  de  M,  Emile  Gerhaeuser,  d'après  Hebbel,  a  eu  sa  première 
représentation  le  8  décembre  dernier,  à  Dresde.  Le  succès,  un  peu  hésitant 
pendant  les  deux  premiers  actes,  s'est  alïïrmé  ensuite  à  mesure  que  le  dévelop- 
pement du  drame  devenait  plus  saisissant.  Hiram,  frère  d'Annibal  et  prêtre 
de  Moloch,  s'est  échappé  de  Carthage  après  la  destruction  de  cette  ville,  em- 
portant les  images  des  dieux.  Errant  sur  les  mers,  il  ahordeàThulé,  au  milieu 
d'un  peuple  barbare,  et  convertit  à  sa  religion  Tout,  le  fils  du  roi.  Mais  ses 
mobiles  sont  égoïstes  ;  il  ne  poursuit  d'autre  but  que  la  satisfaction  de  sa 
haine  contre  Rome,  dont  il  veut  se  venger  à  tout  prix.  Teut  reconnaît  l'impos- 
ture de  ce  prêtre  après  avoir  vu  son  père  obligé  de  s'enfuir  et  sa  mère  mourir 
désespérée,  mais  il  est  trop  tard;  un  parti  s'est  soulevé  contre  lui,  il  succombe, 
ses  espoirs  héroïques  s'envolent  et  sa  vie  s'éteint  dans  les  bras  de  sa  fiancée, 
qui  avait  en  vain  cherché  à  l'arrêter  sur  la  pente  fatale.  Cette  jeune  fille, 
nommée  Théoda,  éclaire  d'un  pur  rayon  ce  sombre  drame;  mais  le  dénoue- 
ment n'en  reste  pas  moins  violent.  <'  Ecrasez  Moloch  !  »  s'écrie  Teut  en  rendant 
le  dernier  soupir.  Les  rôles  ont  été  tenus  brillamment  par  MM.  Scheideman- 
tel,  Bary,  Perron  et  Plaschke,  M""  Krull  et  M"»  Chavannc.  Le  compositeur  et 
ses  interprètes  ont  été  chaleureusement  rappelés  à  la  fin  de  la  représentation. 

—  Le  8  décembre  dernier  a  été  représenté  avec  succès  à  Mannbeim  un 
opéra  nouveau,  te  Voyaç/eiir,  musique  de  M.  Enrico  Bossi.  Le  compositeur,  qui 
est  à"é  de  quarante-cinq  ans,  s'est  fait  connaître  par  ses  grandes  cantates  pour 
soli  et  chœurs,  le  Cantique  des  Cantiques,  le  Paradis  perdu,  otc.  Il  a  eu  une  œuvre 
couronnée  à  l'un  des  concours  Sonzogno,  en  1890, 

D(.  Breslau  :  On  vient  de  représenter  au  Stadtlheater  un  nouvel  opéra  du 

comte  Gésa  Zichy,  qui  a  obtenu  un  très  gros  succès.  L'œuvre  s'intitule  Nemo 
et  a  un  cachet  purement  hongrois;   R  ikockzy   en  est  le  principal  héros.   Le 
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comto  Gésa  Zicliy,  qui  assislail  à  la  premiéra  et  ([ui  avait  iiiri(5ù  lui-mi'ino  les 
iterniéros  ropélitions,  a  été  rappelé  à  plusieurs  reprises  par  un  public 
cntliousiasmi^ 

—  On  a  (lo  l'enthousiasme  en  AUomagiio.  Un  journal  de  Berlin  raconte 
ainsi  la  lin  du  concert  d'adieu  donné  dans  la  salle  de  la  Philharmonique  par 
M""  Géraldine  Farrar.  —  a  A  peine  M"^'  Karrar  avait-ollo  fini  de  chanter  que 
le  public,  particulièrement  celui  des  places  debout,  se  précipita  à  travers  la 
salle,  escalada  la  scène  et  forma  autour  de  l'artiste  une  véritable  muraille 
vivante.  Impossible  à  elle  do  s'enfuir.  Elle  dut  s'asseoir  de  nouveau  au  piano 
et  chanter  un  premier  air,  puis  un  second,  puis  un  troisième...  N'en  pou- 
vant plus,  elle  chercha  à  s'ouvrir  un  passage  parmi  la  foule,  mais  le  mur  ne 
cédait  pas.  Elle  étendit  alors  les  bras  d'une  façon  suppliante,  ou  faisant  signe 
que  les  forces  lui  manquaient.  Aussitùt  les  dames  et  les  jeunes  filles  qui 
étaient  près  d'elle  lui  prirent  les  mains  et  les  couvrirent  de  baisers,  embras- 
sant aussi  ses  épaules  et  jusqu'à  ses  vêtements.  M""  Farrar  fit  à  ce  moment 
une  doruière  tentative  désespérée  pour  s'échapper,  et  tomba  dans  les  bras 
d'une  vieille  dame  qui  s'obstinait  encore  à  l'empêcher  do  passer.  Finalement, 
le  personnel  du  théâtre  intervint  et  libéra  l'artisle,  qui  était  à  demi  évanouie.  » 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  afi'aire  à  un  public  de  gens  bien  élevés'. 

—  Les  revues  et  journaux  allemands  publient  le  joli  récit  suivant  dans 
lequel  se  retrouvent  les  noms  d'Adélaïde Ristori,  de  Rachel  et  d'Ernest  Legouvé. 
C'était  en  1835.  Ernest  Legouvé,  qui  était  alors  très  fêté  sur  les  scènes  pa- 
risiennes, désirait  ardemment  fournir  un  rùle  à  Rachel.  Il  se  décida  pour  le 
sujet  de  Médée  et  composa  sa  tragédie  bien  connue.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa 
désillusion  et  même,  dit-on,  sa  colère,  lorsqu'il  s'aperçut,  en  lisant  son  ma- 
nuscrit à  Rachel,  que  la  grande  actrice  n'y  prenait  aucun  intérêt  et  qu'il 
devait  évidemment  renoncer  à  ses  espérances.  Son  premier  mouvement  d'au- 
teur dramatique  en  détresse  fut  d'aller  voir  Adélaïde  Ristori.  Celle-ci  comprit 
d'un  coup  d'œil  que  le  rùle  de  Médée  conviendrait  parfaitement  à  sa  person- 
nalité et  pourrait  devenir  pour  elle  une  sorte  de  morceau  de  virtuosité.  Elle  le 
lit  traduire  en  italien  et  le  joua  partout  avec  succès.  Le  moment  inoubliable 
de  la  représentation  était  celui  pendant  lequel  Jason  lui  posant  la  question  : 
0  Qui  donc  a  tué  ces  enfants?  »,  elle  répondait  avec  un  accent  qui  remuait 
toute  l'assistance  :  «  Toi  1  »  Ernest  Legouvé  conserva  toujours  une  grande 
reconnaissance  à  la  célèbre  tragédienne.  Elle  avait  un  album  de  souvenirs  qui 
ne  la  quittait  guère  et  elle  aimait  à  montrer  l'hexamètre  suivant  qu'y  avait 
écrit  Legouvé  à  l'occasion  de  Médée  : 

Rachel  m'avait  tué  !  Qui  m'a  fait  vivre  ?  —  Toi  I 

—  A  une  exposition  qui  eut  lieu  dernièrement  à  Copenhague,  se  trouvait 
un  portrait  d'Ibsen,  peint  par  Erilv  Werensliiold,  dont  le  dramaturge  norvé- 
gien s'était  toujours  montré  très  satisfait.  On  a  fait  remarquer  à  ce  sujet  que 
cette  appréciation  a  quelque  valeur,  car  Ibsen  a  su  peindre  et  l'a  fait  parfois 
avec  talent.  Lorsqu'il  était  directeur  du  théâtre  de  Bergen,  il  dessinait  lui- 
même  les  esquisses  nécessaires  pour  établir  la  mise  en  scène.  Un  jour  qu'il 
avait  besoin  d'ar  gent  pour  un  petit  banquet  de  fête,  il  n'imagina  rien  de 
mieux,  pour  s'en  procurer,  que  d'achever  une  de  ces  esquisses  en  y  mettant 
les  couleurs,  et  l'ouvrage  trouva  un  acheteur.  Mais  celui-ci,  n'ayant  qu'une  foi 
relative  dans  les  mérites  de  l'œuvre,  la  relégua  dans  le  coin  le  plus  intime  et 
le  plus  retiré  de  son  habitation.  Lorsqu'Ibsen  obtint  ses  premiers  succès  d'au- 
teur dramatique,  le  propriétaire  de  ce  tableau  fît  les  frais  d'un  cadre  doré,  puis 
transporta  la  peinture  d'Ibsen  dans  une  pièce  habitée  de  sa  demeure.  Enfin, 
lorsque  les  drames  du  poète  dramatique  norvégien  eurent  acquis  leur  réputa- 
tion européenne,  le  tableau,  tant  dédaigné  jadis,  fut  placé  dans  le  grand  salon, 
à  la  place  d'honneur,  juste  au-dessus  du  canapé.  Il  représente  un  matelot; 
c'est  le  personnage  principal  de  l'un  des  drames  du  maître.  Un  compatriote 
d'Ibsen,  le  peintre  Krogb,  assurait  que  le  célèbre  auteur  de  Maison  de  poupée  et 
des  Revenuiils  aurait  pu  devenir,  s'il  l'avait  voulu,  un  peintre  de  très  grand 
talent. 

—  A  Venise,  première  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  l'IdilUo  tra- 
gico,  dont  M.  Ugo  di  Nottalbo  a  pris  le  sujet  dans  le  délicieux  drame  de 
Musssl,  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  et  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Andréa  Ferretto.  Le  poème  est,  parait-il,  pitoyable,  mais  on  dit  grand  bien 
de  la  musique,  qui,  pour  n'être  pas  très  originale,  est  cependant  remarquable. 
Interprètes  :  M"'"  Bertossi,  Gamilla  Frigeri  et  Clara  Viaaella  et  MM.  Ravaz- 
zolo  et  De  Paoli. 

—  Nous  lisons  dans  la  Ribalta  :  «  A  bas  les  bis!  La  Scala  a  donné  le  bon 
exemple.  Par  le  règlement,  dans  la  prochaine  saison  les  demandes  de  bis  ne 
seront  pas  accueillies.  Nombreuses  sont  les  raisons  qui  font  accepter  cette 
mesure  avec  sympathie.  La  nouvelle  mode  fera  son  chemin.  Et  les  artistes  de 
théâtre,  grands  et  petits,  ne  se  croiront  plus  déshonorés  si  on  ne  bisse  point 
leurs  principaux  morceaux.  La  disposition  prise  par  la  Scala  arrive  au  bon 
moment,  parce  que  les  bis  ne  suffisaient  plus  à  satisfaire  l'ambition  des  chan- 
teurs, et  pour  être  grandiose,  un  succès  devait  au  moins  présenter  un  1er... 
Nous  espérons  que  l'exemple  de  la  Scala  trouvera  des  imitateurs  parmi  les 
imprcsari  des  grands  et  petits  théâtres  d'Italie  et  de  l'étranger.  » 

—  De  Lisbonne,  on  nous  signale  une  1res  belle  exécution  de  la  Terre  promise 
de  Massenet,  donnée  par  la  «  Schola  cantorum  »  portugaise  sous  la  direction 
de  M.  Sarti. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  Ernest  Yan  Dyck,  le  célèbre  ténor,  allait  ouvrir, 
au  mois  de  janvier,  une  saison  d'opéra  allemand,  d'une  durée  de  deux  mois, 
au  théâtre  de  Covent-Garden  à.  Londres.  Le  programme  en  a  été  déûnitive- 


meut  arrêté  connne  il  suit  :  le  Vaisseau  fantûine.  Tannlttiuser,  L/jheiujrin^  les 
Maîtres-Chunleiirs,  Tristan  et  [solde,  la  Walkyric,  le  Freiscliûtz,  Fidelio  ei  la  Fian- 
cée vendue  de  .Smetana.  MM.  Arthur  Nikisch,  Léopold  Reichwein,  F'rani'. 
Scbalk  et  Eugène  Ysaye,  les  chefs  d'orchestre  bien  connus,  dirigeront  tour  à 
tour  ces  représentations  où  l'on  applaudira  des  artistes  réputés,  tels  que 
M"'«»  Ackté,  Marie  Brema,  Litvinne,  Kraus-Osborne,  etc.,  M.\i.  Ernest  Van 
Dyck,  Fritz  Feinhals,  Victor  Ilerold,  Ernst  Kraus,  etc. 

—  Un  journal  anglais  nous  apprend  qu'à  Hove,  à  la  suite  d'une  conférence 
sur  «  Shakespeare  et  la  musique  »  faite  par  M.  Frédéric  Bridge,  l'éminent 
organiste  de  la  cathédrale  de  'Westminster,  a  été  chaité  le  fameux  monologue 
d'Hamlet  :  a  Etre  ou  ne  pas  être  ».  On  ne  sait  par  qui  la  musique  en  a  été 
écrite,  mais  on  pense  qu'elle  est  contemporaine  de  la  mort  du  grand  poète,  et 
qu'elle  est  d'un  ami  ou  de  quelque  artiste  qui  appartenait  à  sa  troupe.  Elle  a 
été  découverte  récemment  par  M.  Frédéric  Bridge  lui-même. 

—  Un  éditeur  de  JLondres,  M.  Heinemann,  annonce  la  prochaine  publication 
d'un  opuscule  de  Tolstoï  dirigé. contre  les  oeuvres  de  Shakespeare,  «  dont  les 
sujets,  selon  lui,  sont  bas  et  ignobles,  la  langue  innalurelle,  les  caractères  et 
les  situations  artificiels,  et  celles-ci  pleines  d'anachronismes  ...  Selon  Tolstoï, 
la  renommée  de  Shakespeare  est  due  uniquement  à  Gœthe,  sans  lequel  ses 
drames  o  ennuyeux  et  immoraux  »  seraient  restés  dans  l'obscurité  qu'ils  mé- 
ritent. Dur,  Tolstoï! 

—  On  se  rappelle  que  l'année  dernière  les  choristes  de  l'Opéra  Métropolitain 
de  New-York,  soutenus  par  les  Unions  locales,  exigèrent  de  M.  Conried  une 
augmentation  de  leurs  appointements,  faute  de  quoi  ils  se  mettraient  en  grève. 
Sous  le  coup  de  cette  menace,  M.  Conried  fut  bien  obligé  de  céder.  Mais  une 
fois  de  retour  en  Italie,  les  choristes  ne  reçurent  point,  comme  à  l'ordinaire, 
leur  traité  de  réengagement,  le  directeur  ayant  résolu  de  former,  soit  en  Italie, 
soit  ailleurs,  un  nouveau  personnel  de  chœurs.  Quand  ce  nouveau  personnel 
arriva  à  New-Y'ork,  les  Unions  voulurent  protester,  mais  les  autorités  décla- 
rèrent que  M.  Conried  usait  de  son  droit  absolument  légitime.  Pendant  ce 
temps,  les  choristes  licenciés  s'agitaient  en  Italie,  et,  vu  que  l'Union  améri- 
caine, à  laquelle  ils  étaient  affiliés,  ne  les  protégeait  pas  suffisamment,  une 
vingtaine  partirent  à  leurs  frais  pour  Ne\v-Y''ork,  afin  de  parlementer  avec 
M.  Conried.  Il  y  a  quelques  jours,  des  dépêches  annonçaient  que  celui-ci  se 
trouvait  sous  la  menace  constante  d'une  grève  générale  des  choristes  nou- 
veaux et  de  son  ancien  personnel,  soutenu  par  la  Central  federaled  Union,  qui 
l'avisait  d'avoir  à  donner  satisfaction  à  ce  personnel,  sans  quoi  la  grève  géné- 
rale éclaterait.  Mais  voici  qu'au  dernier  moment  se  produisit  un  vrai  coup  de 
théâtre  de  la  part  des  musiciens,  machinistes,  électriciens,  etc.,  qui  déclaraient 
à  leur  tour  ne  vouloir  tenir  aucun  compte  des  résolutions  de  l'Union,  dont 
ils  font  partie,  et  être  plutôt  décidés  à  s'en  retirer.  Les  choses  en  sont  là,  et 
il  sera  intéressant  de  voir  ce  qui  en  résultera. 

—  Le  charmant  baryton  Léon  Rennay,  si  aimé  à  Londres,  est  en  ce  moment 
à  New-Y'ork,  où  son  succès  est  général.  Au  «  Rubinstein  Club  »,  où  il  vient 
de  se  faire  entendre,  il  fut  l'objet,  tout  le  cours  de  la  soirée,  d'interminables 
applaudissements.  A  son  programme  figurait  nombre  d'oeuvres  françaises  : 
Automne  de  Massenet,  Cliantons  les  amours  de  Jean,  Nanelle  et  Amirite,  des  Ber- 
gerelles  de  Weckerlin,  Quand  je  fus  pris  au  pavillon,  l'Heure  exquise  et  la  Bonne 
Chanson  de  Reynaldo  Hahn. 

—  Il  parait  que  jusqu'à  ce  jour,  au  Japon,  dans  les  concerts  de  la  cour,  on 
n'exécutait  que  de  la  musique  de  compositeurs  indigènes.  Mais  voici  que, 
récemment,  le  Mikado  aurait  exprimé  le  désir  d'entendre  aussi  dans  ces 
concerts  des  œuvres  d'artistes  européens.  Ainsi  fut  fait,  et  ou  apprend  que  sur 
le  programme  du  premier  de  ces  concerts  «  internationaux  »  figuraient  les 
noms  de  Mozart,  de  Schumann  et  de  Gounod. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
La  question  des  théâtres  populaires  et  celle  des  théâtres  municipaux  sera 
agitée,  au  conseil  municipal  de  Paris,  au  cours  de  la  discussion  du  budget 
de  1907.  La  deuxième  commission  vient  en  effet  de  faire  distribuer  le  rapport 
de  M.  Emile  Massard  sur  ces  diverses  questions  aux  membres  de  l'assemblée. 
La  commission  conclut  en  invitant  l'administration,  en  ce  qui  concerne  le 
théâtre  de  la  Gaîté  :  1°  A  exiger  de  MM.  Isola  la  gestion  directe  et  person- 
nelle de  la  Gaité;  2"  A  n'autoriser  aucune  cession,  déguisée  ou  non,  sans 
délibération  du  conseil  municipal;  3"  A  poursuivre,  le  cas  échéant,  la  dénon- 
ciation du  bail  actuellement  encours.  —  La  commission,  en  outre,  invite  l'admi- 
nistration à  étudier  «  l'utilisation  de  l'un  des  théâtres  municipaux  (il  s'agit  en 
l'occurence  de  la  Gaité)  en  vue  de  la  création  d'un  théâtre  populaire  ».  Le 
rapporteur,  en  ce  qui  concerne  le  théâtre  Sarah-Bernhardt,  se  déclare  satis- 
fait. Enfin,  le  troisième  théâtre  municipal,  le  Chàlelet,  «  donne  à  la  Ville 
toute  satisfaction  ».  Le  rapporteur  propose  d'accueillir  favorablement  la 
demande  formée  par  son  directeur  d'une  prolongation  de  bail  de  neuf  années 
à  partir  du  l'^''  octobre  1913. 

—  A  l'Opéra,  c'est  encore  Ariane,  et  toujours  Ariane,  qui  triomphe  avec  de 
superbes  recettes  (mercredi,  à  la  quatorzième  représentation  ;  21.570  francs). 
Aussi  ne  s'y  occupe-t-on  guère  d'autre  chose  et  la  Salomé  de  M.  Richard 
Strauss  se  perc-elle  dans  un  lointain  un  peu  vague. 

—  A  rOpéra-Comique,  où  les  affaires  de  Madame  Butterfly  ne  vont  pas  aussi 
vite  qu'on  l'espérait,  on  a  du  reprendre,  hier  vendredi,  le  délicieux  Jongleur  de 
Xoire-Dame,  où  le  jeune  ténor  Audoin  prenait  possession  du  rôle  de  Jean, 
avec  autour  de  lui  tous  les  créateurs  de  l'ouvrage,  l'exquis  Fugère  en  tète.  — 
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Lexquis  ballel  de  U>I.  Henri  Gain  el  Francis  Tliomé.  EmlymiOfi  ci  Phœbii, 
accompagne  à  présent  sur  l'alliche  le  Werther  de  M.  Massenet,  dont  la  dernière 
recette  a  dépassé  9.500  francs  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Pellèas 
ctMélisandc;  le  soir,  Lahnc  et  CamiUeriu  rusticaiia.  —  Lundi,  eu  représentation 
populaire  à  prix  réduits  :  le  Domino  noir. 

—  Sous  ce  titre  :  Boucher  de  Pcrthes  musicien  et  auteur  dramatique,  M.  Jules 
Cariez  vient  de  publier  une  brochure  curieuse  (Caen,  Delesques,  1906.  in-S"), 
dans  laquelle  il  nous  montre  le  savant  qu'était  Boucher  de  Perthes  sous  un 
jour  inconnu,  c'est-à-dire  comme  violoniste  et  chef  d'orchestre  amateur, 
auteur  de  tragédies  en  vers  et  de  comédies  en  prose,  compositeur  d'opéras  qui, 
les  unes  et  les  autres,  ne  furent  jamais  représentés.  Mais  en  dépouillant  la 
correspondance  de  son  héros  (à  qui  la  ville  d'.VbbeviUe  se  prépare  à  élever  une 
statue),  M.  Jules  Cariez  fait  des  trouvailles  curieuses,  en  autres  cette  lettre, 
datée  de  Livourne.  180!l,  à  une  époque  où  Paganini.  déjà  en  possession  de  son 
incomparable  talent,  ne  jouissait  cependant  pas  encore  de  son  immense  renom- 
mée. Or,  Boucher  de  Perthes  s'était  trouvé  en  relations  avec  le  gi'and  violo- 
niste, et  voici  le  portrait  amusant  qu'il  en  trace  : 

...  Pagauini  est  aussi  une  altesse  dans  son  genre  ;  et  quand  il  voudra  l'aire  moins  de 
cli.irges  et  renoncer  à  l'honneur  d'être  ie  grand  paillasse  des  violons,  il  en  sera  le 
gi'and-duc.  voire  même  l'empereur...  Savez-vous  pourquoi  ce  garçon-là  m'a  plu  tout 
d'abord?  Est-ce  par  son  violon,  sa  guitare,  son  esprit,  son  originalité  ■?^'on,  c'est  par 
sa  maigreur.  En  le  voyant  si  admirablement  étique,  son  aspect  me  consolait,  et 
quand  je  l'avais  bien  considéré,  je  me  trouvais  presque  gras.  Aussi,  quand  il  joue 
et  tire  de  son  instrument  cet  immense  volume  de  son,  je  suis  à  me  demander  si  c'est 
lui  ou  son  violon  qui  résonne.  Je  croirais  assez  que  c'est  lui;  certainement  il  est  le 
plus  sec  des  deu.\,  et  ma  peur,  quand  il  ap]>rûche  du  feu,  est  de  le  voir  voler  en 
éclats,  car  alors,  remarquez-le  bien,  ses  membres  craquent.  Tenez  donc  toujours  un 
seau  d'eau  à  sa  portée... 
La  brochure  de  M.  Jules  Cariez  est  intéressante  et  mérite  d'être  lue. 

A.  P. 
—  C'est  uu  livre  assez  singulier  que  celui  qu'une  cantatrice  mondaine  accou- 
tumée au  succès.  M"""  Maurice  Gallet,  vient  de  publier  sous  ce  titre:  Schubert 
et  le  lied  (Paris,  Perriu,  in-i2).  Il  débute  par  une  notice  un  peu  trop  écour- 
tée  sur  Schubert,  qui  méritait  mieux  que  cela  et  qui  a  été  traité  plus  ample- 
ment, il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  un  autre  biographe  féminin, 
M"""  A.  Audley.  Puis,  après  un  coup  d'œil  sur  les  évolutions  de  la  musique 
en  Europe  où  les  connaissances  historiques  de  l'auteur  laissent  à  désirer,  car 
elle  classe  bravement  notre  Campra  parmi  les  musiciens  italiens,  aux  côtés  de 
Porpora,  de  Scarlatti  et  de  Stradella,  nous  avons  une  sorte  de  court  historique 
dn  lied,  à  la  suite  duquel,  avant  d'attaquer  l'analyse  des  lieder  de  Schubert, 
M"""  Gallet  passe  en  revue  les  compositeurs  allemands  et  français  qui  se  sont 
exercés  en  ce  genre.  Et  c'est  ici  que  l'étonnement  commence  pour  le  lecteur 
attentif.  Pour  l'Allemagne,  l'auteur  consacre  des  chapitres  spéciaux  à  Mozart, 
Beethoven,  Schumann,  Liszt  et  Hugo  Wolf  (cet  Hugo  Woli',  qu'on  voudrait 
décidément  nous  faire  passer  pour  un  grand  homme).  Mais  est-ce  donc  là 
tout,  et  ne  connait-on  pas  en  Allemagne  d'autres  compositeurs  de  lieder? 
Passons  sur  Abert  et  sur  Kûcken,  qui  sont  des  artistes  d'ordre  secondaire  ; 
passons  même  sur  Henri  Proch,  aujourd'hni  oublié,  peut-être  injuste- 
ment. Mais  comment  négliger  Brahms,  qui  n'est  pas  absolument  le  premier 
venu?  et  Robert  Franz,  qui  n'a  guère  écrit  moins  de  3O0  lieder,  dont  plusieurs 
sont  des  chefs-d'œuvre?  et  Cari  Lœwe,  dont  les  ballades  sont  si  savoureuses  et 
si  populaires?  et  Mendelssohn,  et  "Weber,  est-ce  qu'ils  n'ont  pas  écrit  quan- 
tités de  lieder  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  passer  sous  silence?  Voilà  déjà  qui  est 
singulier.  Passons  à  la  France.  Ici,  M^^  Maurice  Gallet  met  en  évidence  cinq 
artistes  :  Gounod,  Berlioz,  Lalo,  MM.  Pauré  et  Debussy  (celui-ci  qui,  selon 
elle,  c(  a  renouvelé  l'art  du  théâtre  et  delà  mélodie  »;  diantre,  c'est  beaucoup!) 
Voilà  qui  va  bien  pour  Berlioz,  pour  Gounod  et  pour  M.  Fauré.  Quant  à  Lalo, 
il  a  écrit  peut-être  une  dizaine  de  mélodies,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  fait  sa 
renommée.  Je  passe  sur  M.  Debussy.  Mais  n'y  a-t-il  pas  encore  autre  chose 
et  d'autres  noms  ?  Est-ce  que  Reber  n'a  pas  écrit  nomlire'  de  mélodies  d'un  senti- 
ment délicieux  et  d'une  forme  achevée  ?  Est-ce  que  M.  Pal  adilhe  et  M.  "Widor 
n'ont  pas  droit  à  quelque  attention  sous  ce  rapport?  Enfin,  est-ce  que  M.  Mas- 
senet ne  s'est  pas  fait  une  place  à  part,  non  seulement  par  ses  pièces  delà  ■ 
chées,  mais  surtout  par  ses  cycles  délicieux  de  mélodies  qui,  sous  les  titres 
de  Poème  d'amour,  Poème  du  souvenir,  Poème  d'avril.  Poème  d'octobre,  etc.,  ont 
donné  une  note  à  la  fois  si  exquise,  si  neuve  et  si  originale?...  Si,  par  aven- 
ture, M""  Gallet  donnait  une  seconde  édition  de  son  livre,  elle  ferait  bien  de 
le  compléter  et  de  le  parfaire.  A.  P. 

—  M"''  Rosita  Mauri,  la  grande  danseuse  qui  a  créé  avec  un  incomparable 
talent  les  ballets  de  la  Korrir/ane,  de  In  Farandole,  des  Dcux-Pifieons,  du  Rêve,  a 
inauguré  jeudi  dernier,  rue  Nouvelle,  n°  7,  l'École  de  danse  qu'elle  vient  de 
fonder.  La  salle  de  travail  est  grande  et  bien  aménagée  ;  les  loges  des  élèves 
sont  coquettement  installées.  M"«  Julia  Subra,  dont  tous  les  abonnés  de  l'Opéra 
se  rappellent  la  grâce  et  la  suprême  élégance  dans  Coppélia  et  le  ballet  d'Ham- 
let,  était  venue  offrir  ses  félicitations  à  M"''  Mauri,  avec  sa  camarade  M'i=  Ma- 
thilde  Salle,  qui  détient  à  l'Opéra  le  record  de  l'esprit.  M"«  Mauri  recevait  avec 
Beaucoup  de  bonne  grâce  et  d'émotion  les  compliments,  les  souhaits  affec- 
tueii.t  et  les  toasts  qui  lui  étaient  offerts  par  ses  admirateurs  et  ses  amis.  Elle 
était  entourée  de  ses  élèves  :  au  premier  rang  M"=  Zambelli,  l'étoile  sans 
rivale:  M""  Jeanne  Chasles,  une  danseuse  de  grand  style;  M"''  Marthe  Urban, 
une  danseuse  du  plus  bel  avenir  et  dont  les  progrès  font  pressentir  une  future 
étoile;  M"'»  Jonsson,  Poncel,  Lozeron,  Keller,  toutes  danseuses  de  la  bonne 
école,  dont  le  talent  naissant  va  se  développer  et  grandir,  grâce  à  l'enseigne- 


ment attentif  et  savant  de  M'"'  Rosita  Mauri.  Tous  les  jeudis,  à  quatre  heures, 
il  y  aura  un  cours  spécial  pour  les  dames  et  jeunes  filles  du  monde. 

—  De  Nice.  Dimanche  dernier,  nous  avons  signalé  la  brillante  réouverture 
du  Casino  municipal  avec  Manon.  C'est  également  le  nom  si  aimé  de  Massenet 
qui.  pour  la  première  soirée  de  l'Opéra,  figurait  sur  l'alUche,  avec  Hérodiade. 
Cette  soirée  était  aussi  le  début  directorial,  en  notre  ville,  de  M  Villefranck, 
début  qui  fut  des  plus  brillants  et  prometteur  d'une  fort  remarquable  saison. 
L'interprétation  de  la  belle  œuvre  du  maitre  français  a  valu  d'innombrables 
rappels  au  ténor  Jérôme,  dont  nous  avons  retrouvé  avec  joie  la  voix  vraiment 
unique.  Parmi  les  nouveaux  venus,  le  superbe  baryton  Albers  et  la  généreuse 
basse  Baer  sont  des  recrues  d'ordre  supérieur.  M""  Rose  Degeiu'gis,  qui 
paraissait  pour  la  toute  première  fois  en  public,  a  gagné  tous  les  suffrages 
grâce  à  son  contralto  souple  et  puissant  et  à  d'indéniables  qualités  dramatiques, 
et  M"""  Scalar,  malgré  un  accent  étranger  très  prononcé,  a  déployé  à  l'aise 
une  voix  très  chaude  et  adroitement  conduite.  Tout,  jusqu'aux  moindres  rôles, 
fut  digne  de  notre  première  scène  lyrique  et  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  nouveau  directeur.  M.  Villefranck,  comme  on  le  sait,  sera  le  premier, 
après  Paris,  à  monter  VAriane  de  Massenet;  il  veut  faire,  pour  l'œuvre  triom- 
phante, une  mise  en  scène  complètement  différente  de  celle  discutée  de  la 
capitale;  le  peintre  décorateur  si  habile,  Gontessa,  travaille  déjà  aux  décors, 
qui  seront,  dit-on,  de  pures  merveilles. 

—  Tout  le  répertoh'e  de  Massenet  continue  d'ailleurs  à  faire  les  lieaux  soirs 
de  toutes  les  scènes  de  France.  A  Lyon  et  à  Marseille  on  signale  d'excellentes 
reprises  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  avec  des  recettes  maxima,  en  attendant 
Marie-Magdeleine,  qu'on  prépare  également  dans  les  deux  villes  sous  sa  forme 
d'opéra.  A  Alger,  c'est  Saplio  qui  triomphe  avec  M"'<^  Simone  d'Arnaud  et  le 
ténor  Galand. 

—  A  Nîmes  encore  excellente  «  première  »  représentation  du  Jongleur  de 
Notre-Dame,  où  MM.  Saldou  (le  jongleur).  De  Ryche  (Boniface),  se  sont  fait 
vigoureusement  applaudir  et  bisser.  Le  directeur  Crémieux  avait  fort  soigné 
la  mise  en  scène.  Trois  décors  avait  été  brossés  par  M.  Chambon,  l'artiste 
peintre  ni  mois. 

—  La  ville  de  Lyon  e.xiîloitait  en  régie  depuis  1902  le  théâtre  des  Célestins 
et  le  Grand-Théâtre.  Elle  a  de  ce  chef  été  imposée  à  la  patente.  Elle  a  protesté, 
alléguant  qu'en  se  livrant  à  cette  exploitation  qui  ne  lui  rapporte  aucun  béné- 
fice, elle  a  voulu  non  pas  faire  acte  d'industriel,  mais  encourager  les  lettres  et 
les  arts,  que  du  reste  ces  théâtres  sont  affectés  à  un  service  public  et  ne  sont 
pas  productifs  de  revenus.  Le  conseil  de  préfecture  du  Rhône  lui  a  donné  tort. 
Devant  le  conseil  d'Etat,  sur  l'appel  de  la  ville  de  Lyon,  le  commissaire  sup- 
pléant dn  gouvernement  Léon  Blum  s'est  prononcé  en  sa  faveur.  Il  a  développé 
cette  thèse  que  la  régie  des  théâtres,  quand  elle  est  opérée  avec  la  prévision 
ccmsciente  d'un  déficit,  lequel  ne  dépasse  d'ailleurs  pas  la  subvention  allouée 
naguère  aux  concessionnaires,  ne  constitue  plus  une  entreprise  commerciale, 
mais  un  service  d'intérêt  général,  puisqu'il  a  pour  but  d'obtenir  de  l'argent 
des  contribuables  le  meilleur  rendement  possible  au  point  de  vue  de  l'éduca- 
tion populaire  et  du  bon  revenu  artistique  de  la  ville.  H  s'est  d'ailleurs  référé 
à  des  arrêts  de  190.3,  par  lesquels  le  conseil  d'État,  se  fondant  sur  l'absence 
d'intention  de  lucre,  a  déchargé  la  ville  de  Paris  à  raison  de  l'exploitation  du 
champ  de  courses  de  Longchamp.  Mais  le  conseil  d'État  n'a  pas  partagé  cet 
avis.  Il  a  estimé  que  l'exploitation  d'un  théâtre  constitue  l'exercice  d'une 
profession  et  non  l'exécution  d'un  service  public,  et  qu'alors  même  que  la 
ville  de  Lyon  ne  retirerait  en  fait  aucun  bénéfice  de  son  entreprise,  elle  n'en 
devrait  pas  moins  être  assujettie  à  la  patente. 

—  On  nous  télégraphie  de  Nice  le  grand  succès  remporté  par  le  «  Festival 
Massenet  »  à  la  jetée-promenade,  sous  la  direction  de  l'excellent  chef  Gerva- 
sio.  Orchestre  et  chanteurs  ont  été  acclamés. 

—  A  Louvain,  un  grand  concert  fut  donné  la  semaine  dernière  par 
Mines  jjerten-Culp  gj  Glotilde  Kleeberg, qui  se  signala,  entre  autres  morceaux, 
dans  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois.  M'""  MertenCulp  eut  de  son  coté  grand 
succès  dans  des  mélodies  de  Schubert,  Lœwe,  Brahms,  Hugo  Wolf,  Paladilhe 
(Psyché),  Reyualdo  Hahn  (D'une  prison)  et  "Weckerlin  (Lisoii  dormait  et  Mignon- 
nelle). 

—  SomÉES  iT-CoNCERTs.  —  Aux  COUTS  ariisliques  et  mondains,  dirigés  \>a.v  M""  E. 
Favre,  fort  charmante  audition  d'élèves  au  cours  de  laiiuelle  on  applaudit  surtout 
M""  Berthe  M.  (Crépuscule,  Massenet-Filliaux-Tiger),  Gabrielle  N.  (Parmi  le  thym  et 
la  rosée,  Rougnon),  Madeleine  U.  (Thème  des  roses  ô.'.\rîane,  Massenet)  et  Madeleine  G. 
(.\ndanle  et  ^fenuel  des  Grâces  d'-l/-iane,  Massenet).  —  Très  attachante  audition  A'œw- 
vres  de  Xavier  Leroux  qui  vaut  succès  retentissant  ii  l'auteur  aimé  du  public  et  à  ses 
remarquafiles  interprètes,  M""  Héglon  dans  -li'e».  Solitude  et  le  \il,  accomj)agiiée  par 
le  violon  de  M.  Saury,  M""IIatto  dans  Nuit  consolatrice,  accompagnée  par  M.  Gaubert, 
et  dans  plusieurs  des  Jolies  Sérénades,  enfin  M.  lliddez  dans  JJevant  ta  mer.  —  M.  Paul 
Seguy  a  repris  ses  matinées  si  brillantes  par  la  comimsilion  et  l'exécution  du  jiro- 
gramme.  Iphiijénie  en  Auiide,  dn  Gluck,  1"  aclo  complet  (chirurs  ni  orchestre), 
avec  M"°  Blanche  Huguel,  M"'"  Saisset,  M.  Plamondon,  le  mailre  de  la  maison,  et 
M.  Darras  iiroduisil  très  grand  effet. 

Cours  ET  Leçons.  —  M"'  Caroline  Martel,  élève  de  M""  Pauline  Viardot,  a  repris  ses 
cours  de  chant,  piano  et  solfège,  et  ses  leçons  particulières,  GO,  boulevard  de  Glichy. 
—  M""  Jane  Arger  a  repris  son  cours  d'ensemble  vocal,  sous  la  direction  artistique 
de  M.  II.  Letocart,  les  mardis  de  3  heures  à  'i  heures,  'i5,  rue  Saint-Ferdinand.  — 
M"-  Mockel  a  repris  ses  cours  de  chant,  18  bis,  rue  Kourcroy. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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t.  LAMBILLOTTE.  jl/rasc  /'nsdirn/c,  sali  ot  chœurs  à  quatre  i 
avrc  orguo  ou  oi'cliostro  cumplot. 

l'ai'litiou  diaul  ot  orpue Net. 

Cliaiiue  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orcliestre  en  location.) 
NICOU-CHORON.  Mi'sse  de  la  Xulirilé,   composée    sur    des  Noels,  soli  et 
l'JKiMirsà.".  voix  ct-'ales  ou  im'gales  (T.  S.  B.),  orgue  et  orchestre. 
1111  chaut  et  orgue Net. 
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KUNC 

Messr    ilr   l 

Ol'gUr,   illlllt 
l'ill'lilin 

Pmlir- 

|iiirljo 


aie 


Ai-  rlM 
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Net. 

- Net. 

'.  1!.) Net. 

i\  iioëls,  soli  et  chœurs,  a\ec 
^  ri  harpe  ad  libitum  : 


i:ii:ii|iii    |i,iilir  instrumentale 

—       K.'ilniliun  |«inr  chant  et  orgue  seul 

SAMUEL  ROUSSEAU.    Messe   Pastorale.  Soli  et  chœurs  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avrc  orgue  (quintette  à  cordes,  hautbois  et  harpe  ad  libitum). 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Chaque  partie  d'orchestre Net. 

TH.  SOURILAS.  Messe  sur   des   iVoéVs,  soli  et  chœur  à  trois  voix  (S.  T.  B.) 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  chant  et  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

(Parties  d'orchestre  en  location.) 
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MOTETS 


R.  P.  COLIIN.  Puer  natui  est,  solo  et  chœur  i  voix  égales,  avec  hautbois 
ou  violoncelle  et  orgue,  harpe  (ad  libitum) 

P.   BRÏDAINE.   U'S  Gnndes.   pour  Noël  àl  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue 

L.  DIETSCH.   Ij/rtHS /)ei  sur  unNoél,  chœur  (S.  T.  B.i Net. 

TH.  DUBOIS.  Adeste  fidèles,  transcription  du  chant  ordinaire  pour  soli  et 
chujur   (S.  A.  T.  B.),  avec  variations  pour  violnn  ou  vi(don- 

ci-'lle,  harpe  (ad  libitum) 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—      Ecce  advenit,  motet  pour  Noël,  chœur  (S.  A.  T.  li.;.   .    .   .  Net 
Parties  séparées. 

P.  KUNC. //o(/(e  C/irà(KS  îiniHS  es(,  solo  et  chœur  (S.  A.  T.  B.).    .    .     Net. 
Chaque  partie  vocale Net. 

L.  LAMBILLOTTE.  Pastores  erant  vigilantes,  solo    et  chœur   (S.  A.  T.  B.), 
avec  orgue  ou  orchestre. 

Partition  avec  orgue Net. 

Chaque  partie  vocale Net. 

Parties  d'orchestre  complètes Net. 

Chaque  partie  supplémentaire  du  quintette  à  cordes.  Net. 


6    » 
2  SO 


»  30 
2    » 

2  oO 
..  30 

3    » 

»  30 
10    » 
1  oO 

2S[OELS    (paroles  française.s) 


C.  ANDRjiS.  L'i''///se  i7/»Him«',  solo  de  mezzo-soprano Net. 

AUDAN.  A'o(7  à  2  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  mezzo-soprano  .... 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'entants.  .  .  .  Net. 
BOISSIER-DURAN.   [,f  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

rlhrnr  (»/  libitum ' 

L.  BORDÈSE.   .V"f7  à  1,  2  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 

Gaston  CARRAUD.  Noi}l.    . 

L.  D4UPH1N.  /(ose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libUmn 

A.  DESLANDRES.  Tout  fait  silence,  solo  et  chœur  à  trois  ou  quatre  voix  avec 

hui'pe  [iid  libitum) Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Chantez,  troupe  sainte  des  anges,  solo  et  chœur  à  deux  voix.  Net. 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

—  Dans  les  splendeurs  de  la  voûte  azurée,  solo  et  chœur  (S.  T.  B.  B.). 

Net. 
DESMOULINS.  Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lop  ;  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche. 

A.  DIETRICH.  Heureuse  nuit,  solo  et  chœur  à  trois  voix Net. 

P.  FAUCHET.    Venez.  l'Enfant  vous  attend  dans  l'étable,  solo   de  mezzo- 

Mipraiin Net. 

R.  P.  GONDARD.  Lu  imir  au  .luur  jtaijs  de  France,  duo  pour  voix  égales.  Net. 

—  ("fs/ /7i''»/-(' i/;/ (/r,/iii/ )?iys(cre,  duo  pour  voix  égales  .    .    .     Nst. 

ED.  GRIEG.  /-'irtire  c/c  .VoH,  chanson  d'enfant 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  XV»  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte),  soli  et  chœur  à  4  voix Net. 

—  Xdi'l  de  lKer(/ie)- pour  ni  3zzo-soprano  et  voix  d'enfants    .... 

A.  HOLMES.  jVo«d'/riarto(e  (1.2) 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Xoël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.  : 

1.  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 

Noël.  4.  Prière 

F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),  pour  ténor  solo  et 
chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées 


2  30 
»  20 
2  50 
»  30 


1  .50 
1  SO 

4     0 


Net. 


H.  MARÉCHAL.  Noël  d'Artois,  mezzo-soprano  m:  baryton.   .    . 
J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  Jéstui  (i.^) 

—  Le  Petit  Jésus  (\.'i. 3) 

—  Sniiivnez-vous,  Vierge  Marie  (i.i. 'A) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 

SOUNIER-GEOFFROY,  Noël 

LE  MINTIÎR.  C''"'  '■''"'  ''""<  '"  nuit,  solo  de  mezzo-soprano  . 

—  Veiirz  rnfuiiln  ili  Dieu,  traduction  de  VAdeste  fidèles 
J.  TIERSOT.  .l/(r„7/s  .Vw/s  français  : 

1.  Cliantons,  je  cous  en  prie  (\v^  s.)    5 

2.  Au  Saitit-Nau,  vieux  Noël   en 

lanf,^age  poitevin 'i 

3.  Où,  s'en  vont  ces  gais  bergers  .  .     5 

4.  Bureau  la  Durée  (1703)  ....     .j 
D.  Tous  les  Bourgeois  de  Chdtre>    .     3 

6.  Noël  provençal  I  (xvii"  s.)    .   .   .     3 

7.  VoiH  la  Noël 5 

8.  Sus!  Qu'on  se  réueille  (Noël  dia- 

logué)  3 

9.  A    minuit   [ut    fait    un    lëveit 

(1703)  3 

Le  recueil  complet,  prix  net  :  8  franc: 

SAMUEL  ROUSSEAU.  A'oé7,  solo  et  chœur  ad.  lib.  (2  tons) Nei 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.VIDAL.  C/iaii(  rfe  iVoé7,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Net. 

Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—  Noël,  oa  le  Mystère  de  la  Nativité,  i  tableaux,  soli   et  chœur. 

Net. 

Ch.-M.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B.  WECKERLIN.   iVoé7.'  Noël!  (1.2) 

—  La  Fêle  de  Noël,  avec  ace'  de  piano  et  orgue   ad  lib. 

—  Voici  Noël 


10.  Voici  la  nouvelle 

11.  Quoi,  ma  voisine,  est- tu  fdctiée? 
12  Quand  Dieu  narrait  à  Noël  .  .  . 
\3.  Noël  provençal  II 'xvir  s.  \  .   .   . 

14.  Noël  bressan  fxvrr-  s.  i 

15.  Noël  provençal  III  :  Ah  I  quand 
reviendra-t-i!? 

16.  Noël  bourguignon 'xvtw  -«.>  .    . 

17.  Noël  alsacien 

18.  Le  Mystère  de  la  Nativité.   .    .    . 

19.  Prologue  de  la  Crèche 

Prologue  de  Jésus 


7  oO 
7  SO 
«  30 
5    » 


2  50 

3  » 


NOËLS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOÏLS  (2  Noëls  de  Saholy,   1  de   LuUy  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .   .  

ANCIENS  NOËLS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  d'Anjoui     .   .   . 

B.  MINÉ.  Op.  42.  iîecu«i7  de  iVoë/s  (30  numéros) .   .   .   . 

L.  NIEDERMEÏER.  Pastorale.    . 


3  7.3 

2  30 


F.  LISZT.  L'Arbre  de  Noël: 

N»  1.  Vieux  Noël,  3  fr.  —  N"  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N"  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,  4  fr.  —  N°  4.  Les  Rois  mages .     5     » 
R.  de  VILBAC.  L'Adoration  des  bergers 4  go 


MÉDITATIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


CHERUBINI.  .liv- il/orm,  pour  violon,  violoncelle  et  harmonium 7  50 

A.  DESLANDRES.  /'"  Méditation,  pour  violon,  piano  et  harmonium  .    .    .    .   lo     » 

—  2'-  Mt'ililiilion.  pour  violon,  violoncelle,  piano  ou  harpe,  harmo- 

nium cl  contrebasse 18     '^ 

—  3"  Méditation,  pour  cor,  violon,  violoncelle,   harpe  ou  piano. 

orgue  et  contrebasse 18     • 

—  4"  Méditation,  sur  le  noël  Torut  fait  silence,  pour  violon,  violon- 

celle, harpe  ou  piano,  orgue  et  contrebasse 13     " 

TH.  DUBOIS.  Mélodie  religieuse,  pour  violon  et  piano 6     " 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 6     " 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano) 7  50 

La  même,  avec  orchestre  .' 

—  Andante  religioso,  pour  violon  et  piano 6     » 

Le  même,  pour  violoncelle  ou  piano 6  _^» 

—  Méilitiition-Prière,  pour  violon,  orgue  et  harpe  (ou  piano)    ...     7  30 
CH.  GOUNOD.  .Mo.litation  sur  le  l'f  prélude  de  Bach,  pour  violon  et  piano.     7  50 

L:i  même,  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

La  niêniej.  oo.ur  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  ...     7  50 
PAUL  VIDAL.  Andante  pastoral  (Extrait  du  A'oc7)  pour  vu 


LEFÉBURE-WÉLÏ.  Ilgimw  à  la  Vierge,  méditation  religieuse  pour  orgue, 
violon,  violoncelle  et  piano  (ad  libitum) 

—  Air  de  Stradella,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  .    . 

MARSIGK.  Prière,  pour  violon,  piano  et  orgue 

J.  MASSENET.  Méditation  religieuse  (Thaïs),  pour  violon  et  piano  .... 

La  même,  pour  violoncelle  et  piano 

La  même,  pour  violon,  orgue  et  harpe  ou  piano 

—  Le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  pour  violon  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle  et  piano 

Le  même,  pour  violoncelle,  piano  et  orgue 

SAMUEL  ROUSSEAU.  Bergers  et  Mages,  pastorale  pom-  hautbois  ou  violon- 
celle, violon,  harpe,  orgue  et  contrebasse. 

Partition  et  parties  séparées Net. 

—  Méditation,  pour  violon  et  orgue,  harpe  et  contrebasse  (ad  libi- 
tum)  Net. 

La  même,  avec  orchestre. 

—  Élégie,  pour  violon  et  piano  ou  orgue ... 

La  ménre,  avec  orchestre. 

oloncelle,  harpe  et  orgue,   ........     net.    2  50 


7  30 
9  » 
7  50 

6    » 

6  » 
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LE  MENESTREL 


Eq  venle  :   Au  Méneslrel,  '2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'%  Éditeurs. 


ETRENNES  MUSICALES  1907 


DOUZE    MENUETS    INÉDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8*  cavalier  piano  2  mains,  nel  :  3  francs. 
Recuejl  in-S-  cavalier  piano  'i  mains,  net  :  5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUn  PIANO  A  4  MAINS 

Joli  recueil  'Tand  in-8%  net  :  10  francs. 


LES  CLAVECINISTES 

26    pièces   extraites   de   la   grande   Collection   de 
AMÉDÉE    MÉREAUX 

AXXOTÉES,  COnniGÉES,  DOIGTÉES  PAR  I.  PHILIPP 

Un  recueil  grand  format  Jésus,  net  :  15  francs. 


LA    CHAI^SOISr    DES    JOUJOUX 


F»oesies     d©     JULES     JOUY.     —    ]Mu.siaue     de     CL.     BLA.NC     ©t     L. 

Vingt  petites  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
Un  volume  richement  relié,  fers  de  J.  Cliéret  (dorure  sur  Iranches'.  —  Prix  net:   10  francs. 


DA.Ur>HITSI 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

CINQUANTE    TIL\NSCniPT10NS    MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÈBRE   RÉPERTOIRE 

d'Olivier  MÉTRA 

PAR 

I>.       ■W.A.CHS 


LES  SILHOUETTES 

VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR   LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES  ET  BALLETS 

EN  VOGUE 


LES    MIIMIATURES 

QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS   TRÈS   FACILES 

SDR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,    MÉLODIES   ET  DANSES   CÉLÈBBB8, 

CLASSIQUES,   ETC., 


Le  recueil  broché,  net:  10  fr.—  Richement  relié,  net:  lô  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ^  Le  recueil  broché,  net: 

MANON,  "cÏé^aITTa^de  j.  MASSENET 

Editioa  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  iie(.-  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSENET      '^  DAÎfSES  DES  STRAUSS  DE  TIEME   ^ 

G  volumes  in-8»  (2  tons)  j  5  volumes  in-S"  contenant  100  danses  choisies  ; 

CONTENANT   CHACUN   VINGT  MÉLODIES  j  HEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS  ? 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  ;  15  fr.  è  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  é 


LES  PETITS  DANSEÏÏRS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,   HERVÉ,   ETC. 
Couverture-aquarelledeFirminBouisset,net:  10  fr. 

:8fr. 


Poèmes    virgillens,  net  :  8  fr.  —    TtI130r>0IlE    I>UBOIS.    —    Poèmes    Syl-vestres 
Six  valses,  net  :   S  fr.  —  ERÎVEST  SIORET  —  r>ix  mazurkas,  net  :   6  fr. 
Premières  -ralses.  net  5  fr.  —  REYIVALDO  HAHTV  —  Berceuses  à  4  mains,  net  :  4  fr. 
l-.es  Heures  aolentes,  net  :  5  fr.  —  G.VBRIEIj  DUPONT.  —   Los  Heures  dolentes,  net  ■.  8  fr. 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  nipponnes  (10  n»s) 

49IEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) 

CeAMlNADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) 

P.  DELMET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque 

A.  BOLMÈS.  Vingt  mélodies 

J.  FAURE.  Méliidies,  4  vol.  chaque  (20  n™) 

LÉO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) 

TH.  DUBOIS.  Mé'lodies.  2  vol.  in-S",  chaque  (20  n«) 

E.  MORET.  .M-lndics.  1  v..l.  in-8»  (20  n«) 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (S  n») 


net. 

5 

net. 

lU 

net. 

8 

net. 

8 

net. 

lU 

net. 

lU 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

5 

I.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-8"  cavalier net. 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n») net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n-^) net. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  ii»'') net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REÏNALDO  HAHN.  Yiiif^t  mélodies.  1  vol.  in-8» net. 

CH.-ltl.  WIDOR.  Chansons  de  mer net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVni»  siècle net. 

J.-B.,'WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (10  n»') net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4^  volume,  -  PH.   FAHRBACH,   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  30  dauses  choisies,  S«  volume. 

JIOSEIPH    GTJlVG'Li.  —  Célèbres    danses    on    5    -volumes    in-S".     Ch.   volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

OLIVIER    MÉTRA.     —    Célèbres   danses    en   3    vol.    in-S  .    cbaque  :    net    10    francs.    —    OLIVIER    alÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8».  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


CEuvres    oélèbros    transcrites    pour    piano,    solgneiisement    doigtées    ©t    accentuées    par 

OEOR-aES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  |        3.    LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4'  !  -JO  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  I  50  transcriptions  en  2  vol.  g'  in-4" 

0:haque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  è  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.— Relié  :  20  francs. 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains  :   Manon,  "Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le  Roi   d'Ts,    Goppèlia,    Sylvia,  etc. 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  in-8* 

Broché,  net  ;  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,   reliée  en  3  volumes,  net  :  37  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  ;  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  14  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-8' 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HAYDN 

j  Œuvres  choisies,   en  2  volumes  in-8° 

(  Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

.j,    Même   édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HUMMEL, 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 
i  Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

,[,     Même  édition,  reliée  on  1  volume,  net  :    14  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

ARIANE,  CHÉRUBIN.  LES  PÉCHEURS  DE  SAINT-JEAN,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  XAVIÈRE,  LE  BONHOMME  JADIS,  LA  CHAUVE- 
SOURIS  (Johann  Strauss),  GRISÉLIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMÉLITE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  LA 
FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  HAMLET,  LAKMÉ,  MANON,  WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE, 
SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES 
HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AVRIL,  CAVALLERIA 
RUSTICANA,   ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc.,  etc. 


20, 


39S2.  -  12-=  {MM.  -I\°SI.        PARAIT  TOUS    LES   SAMEDIS  Siiiiicdi  22  Décciiiliic  1906. 

(Les  Bureaux,  2  "'",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  «rr') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Hamépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 


lie  JlaméPo  :  0  fp.  30 


Adresser  fiiasco  à  M.  IIeniii  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
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I.  .IrirtHe,  deuxième  partie  :  Amours  préhomi_*i'iques  (1"  article),  A.  Boutahel.  —  IL  Ouverture  du  Théâtre-Réjane  et  première  représentation  de  la  Savelli,  pAiL-ÉMiriEpHEVALiER. 

III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts.  j^    V\         G 

MUSIQUE  DE  CHANT      '  '         ■ 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

A  QUOI   PENSEZ-VOUS? 

valse  lente  de  Rodoli'Iie  Berger.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Rêveries  du 
Prince  Églaiiline,  de  Revnaluo  HaiiiN. 


LE   DON   SILENCIEUX 

mélodie  de  Gabriel  Fauré.  —  Suivra  immédiatement  :  Eau  printaniére,  n"  6 
des  Feuilles  blessées  de  Reïnaldo  Haiin. 
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iVRIiVNE 


HISTOIRES     D'AMOUR     AUX     TEMPS     P  R  É  H  O  M  É  R  I  Q  UES 


I.  —  Naissance  cl  vocation  de  Thésée.  —  Moins  d'un  demi-siècle 
"avant  la  guerre  de  Troie,  une  lete  mémorable  réunit,  dans  une 
ville  naissante  de  Grèce,  qui  devait  porter  plus  tard  le  nom 
glorieux  d'Athènes,  la  population  des  douze  dèmes  ou  cantons 
dispersés   alors   sur   le  territoire    entier   de 
l'Attique.  Le  vingtième  jour  du  mois  de  Thar-      - 
gélion venait  de  commencer;  le  soleil  entrait 
dans  les  constellations  d'été. 

Les  teintes  d'azur  fluides  et  transparentes 
du  ciel  se  confondaient  au  loin  avec  le  bleu 
plus  sombre  des  mers,  laissant  le  regard  se 
perdre,  sur  une  ligne  de  contours  devenue  , 

bientôt  insaisissable,  dans  la  direction  des  i 
côtes  de  l'Ârgolide.  L'énorme  rocher  d'^Egina, 
vierge  encore  de  ses  temples  dont  les  fron- 
tons mutilés  sont  aujourd'hui  la  gloire  et  la 
fierté  de  la  Glyptothèque  de  Munich,  émer- 
geait au-dessus  des  eaux,  à  gauche  de  la  col- 
line fortifiée  de  murs  cyclopéens  que  l'on 
nommait  l'Acropole;  à  droite'  souriait  la  jolie 
Salamine,  pas  encore  parée  de  sa  gloire, 
mais  paisible  et  sereine  sous  les  pampres 
desséchés  de  ses  vignes  rampantes,  embellie 
et  ornée  de  ses  champs  de  graminées,  de  ses 
petites  cabanes,  de  ses  buissons  en  fleurs  et 
de  ses  rares  prairies. 

Bien  au  delà  des  deux  îles,  à  travers  une  atmosphère  dont 
aucune  poussière,  aucune  fumée  n'altérait  la  limpidité,  des 
brumes  flottantes  indiquaient,  à  une  grande  distance,  la  route, 
à  peine  tracée  entre  le  rivage  et  la  région  montagneuse,  qui, 
partant    de    Trœzène   et   du   cap   Scyllacon,    venait  aboutir   à 


THÉSÉE,  d'après  un 

Extrait  de  :  fAësee 

par  Stepliani  ;  Leipzip,  l8^2j 


Eleusis  et  à  Marathon,  décrivant  une  demi-ellipse  immense  dont 
Jilgina  et  Salamine  sont  les  foyers. 

Cette  route  suspendue  dans  l'air  transparent,  on  osait  à  peine 
la  suivre   des  yeux,   tant  elle  avait  été  souillée  de  sanglants 
forfaits.    Des    hommes    pervers     et    cruels 
s'étaient  installés  dans  les  endroits  où  la  na- 
,  1      ture  paraissait  le    plus   hospitalière,  princi- 

■  '        -  '      paiement  près  des  petits  golfes  dans  lesquels 

souvent  les  navires  assaillis  par  la  tempête 
se  trouvaient  obligés  d'aborder;  là,  tantôt 
isolés,  tantôt  en  troupes,  ils  massacraient 
impunément  les  matelots  et  les  voyageurs, 
tant  leur  audace  et  leur  développement  phy- 
sique les  rendaient  redoutables. 

Pourtant,  un  souflle  de  joie  et  d'espérance 
réveillait  les  cœurs  au  début  de  cette  journée 
de  juin  pendant  laquelle  on  célébra  une  des 
plus  belles  fêtes  paciSques  dont  le  sol  hellé- 
nique ait  été  le  théâtre.  Il  s'agissait  de  pro- 
clamer la  vaillance  et  de  récompenser  le 
courage  d'un  héros  dont  nul  ne  connaissait 
le  nom;  qu'importaient  d'ailleurs  le  nom  et  la 
race,  l'instinct  populaire  devança  dans  la  cir- 
constance la  voix  du  sang  et  la  clairvoyance 
du  roi  de  l'Attique.  La  solennité  civique  et 
religieuse  que  nous  aurons  à  raconter  fut 
l'origine  de  ces  jeux  olympiques  pendant  lesquels  on  couron- 
nait la  beauté  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  celle  de  la 
force.  Nous  allons  apprendre  à  connaître  celui  qui  les  a  insti- 
tués. 
Thésée,    le    seul    rival    d'Héraklès,    l'adolescent    amoureux 
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d'Ariane  et  de  Phèdre,  le  premier  ravisseur  d'Hélène,  le  vain- 
queur des  Âmazouea  et  le  fondateur  divinisé  de  la  puissance 
athénienne,  naquit  de  l'union  secrète  d'Egée  et  d'.-l-llhra,  fille 
de  Pitlheus.  Egée  descendait  d'Érechtée,  premier  roi  de  l'At- 
tique,  à  qui  la  déesse  Athénè  avait  enseigné  la  culture  de  l'oli- 
vier.  Pitlheus  régnait  à  Trœzène;  il  passait  pour  le  prince  de 
son  temps  le  plus  recommandable  par  la  sagesse  de  ses  juge- 
ments et  l'élévation  de  ses  idées.  Il  avait  consacré  aux  Muses  un 
emplacement  spécial,  oi^i  il  apprenait  lui-même  à  ses  sujets  l'art 
de  parler  correctement.  Il  écrivit  de  sa  main  des  sentences 
qu'un  homme  d'Epidaure  a  recueillies,  et  que  Pausanias  a  pu 
lire  pendant  son  séjour  en  Argolide.  Egée  était  venu  à  Trœzène 
piiur  solliciter  son  alliance  et  il  avait  aimé  ardemment  .Ethra; 
mais,  obligé  de  repartir  en  hâte  parce  que  son  propre  frère, 
Pallas,  profitait  de  son  absence  pour  essayer  de  soulever  contre 
lui  ses  sujets,  il  laissa  la  jeune  femme  chez  son  père,  lui  recom- 
mandant de  ne  révéler  à  personne  le  mystère  de  la  naissance 
de  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde,  et  lui  ordonnant,  si 
c'était  un  fils,  de  le  nommer  Thésée. 

Ensuite,  il  cacha  son  épée  sous  un  énorme  bloc  de  rocher, 
déclarant  qu'elle  devait  être  l'héritage  du  nouveau-né  qu'il  espé- 
rait, mais  seulement  lorque  sa  croissance  et  l'éducation  qu'il 
aurait  reçue  lui  donneraient  l'envie  et  la  volonté  de  s'en  servir. 
«  Dès  que  tu  le  verras  parvenir  à  l'âge  de  l'adolescence,  dit-il  à 
.Ethra,  tu  le  conduiras  près  de  cette  roche,  et  tu  lui  découvri- 
ras qu'au-dessous  est  enfouie  l'arme  que  lui  destina  son  père. 
S'il  renverse  cette  pierre  et  s'empare  de  l'épée,  alors  tu  lui 
apprendras  qu'il  est  d'origine  royale,  fils  d'Egée,  descendant 
d'Erechtée:  tu  lui  raconteras  notre  amour  et  les  circonstances 
de  notre  hyménée,  tu  lui  feras  jurer  de  marcher  sur  les  traces 
d'Héraklès  et  d'accomplir  comme  lui  de  grands  travau.x  ;  tu  lui 
diras  que  les  jeunes  filles  de  l'Attique,  les  plus  belles  de  l'Hel- 
lade  avec  celles  de  Trœzène,  jetteront  des  fleurs  sous  ses  pas, 
et  tu  l'enverras  près  de  moi.  Jusqu'à  cette  époque,  je  ne  veux 
rien  savoir  de  lui,  car  si  mon  frère  et  mes  neveux  soupçon- 
naient .son  existence  avant  qu'il  ait  la  force  de  les  dompter  et 
de  les  vaincre,  leur  envie  de  régner  est  si  âpre  et  si  criminelle 
qu'ils  n'auraient  plus  qu'une  seule  pensée,  le  faire  mourir,  et 
ne  s'accorderaient  aucun  repos  avant  d'avoir  accompli  contre  lui 
et  contre  moi  leurs  projets  perfides.  Oh!  Athénè,  ma  protectrice, 
et  toi,  Poséidon,  que  l'on  invoque  ici,  puissiez- vous  exaucer  mes 
vœux  !  ^Ethra,  promets-leur  des  offrandes,  immole  des  victimes 
sur  leurs  autels.  Oui,  que  ce  soit  un  fils,  un  sauveur,  le  petit 
enfant  qui  va  naitre  de  toi,  et  qu'il  apprenne  à  te  sourire  en 
puisant  sur  ton  sein  la  douce  nourriture  et  la  mâle  beauté  des 
héros  ». 

.Elhra  vécut  sept  mois  dans  l'angoisse  d'une  fiévreus^'  attente. 
Elle  et  Pittheus  étaient  menacés  aussi  par  les  ennemis  d'Egée. 
La  naissance  d'une  fille,  laissant  le  roi  de  l'Attique  sans  héritier 
et  sans  défenseur,  aurait  livré  son  royaume,  et  probablement 
toute  l'Argolide,  à  des  brigands  vivant  de  pillage,  qui  favorisaient 
les  pirates,  rançonnaient  les  populations.  Il  s'agissait  de  l'anéan- 
tissement ou  de  la  consolidation  pour  des  siècles  de  deux 
royaumes  dont  dépendait  le  mouvement  politique  et  le  progrès 
de  la  race  hellénique. 

Aus.si,  quelle  joie  au  palais  de  Trœzène,  quels  cris  d'allégresse 
quand  on  vil  que  le  petit  enfant  réalisait  toutes  les  espérances! 
«  Il  est  né  »,  disait-on,  «  c'est  un  présent  des  dieux,  il  est  le  fils 
de  Poséidon,  il  sera  le  frère  d'Héraklès  ».  Et  partout,  dans  la 
ville  et  dans  la  campagne,  on  chantait  sur  les  accords  des  lyres 
et  des  cithares  :  //  rsl  ;»•',  /c  divin  fils  de  Poxcidoii,  il  esl  né  le  fm-c 
d'Héraklès!  I.e  bruit  se  répandit  dans  le  peuple  qu'Amphitritè 
elle-même,  recueillant  l'enfant,  le  plongea  flans  la  mer  pour 
fortifier  ses  membres,  et  obtint  de  son  époux  la  promesse  que 
jamais  les  Rots  déchaînés  ne  seraient  la  cause  de  sa  mort.  .Ethra 
fui  plus  honorée  qu'une  déesse. 

Thésée  avait  sept  ans  lorsqu'on  lui  parla  pour  la  première  fois 
d'Héraklès.  Ce  héros  vivait  encore,  mais  il  était  en  Lydie, 
menant  auprès  d'Omphale  une  vie  dissolue.  Sa  mère,  .Alkmène, 
était  fille  de  Lysidicè,  sœur  de  Pitlheus.  Le  récit  de  ses  actions 


d'éclat  se  répétant  de  bouche  en  bouche,  et  s'ornant  déjà  de 
fables  merveilleuses  que  devait  adopter  bi-  légende,,  frappa 
vivement  l'imagination  de  l'enfant;  il  en  fut  comme  ébloui.  Les 
chansons  d'^Etra  près  de  son  berceau,  toutes  sur  le  même  sujet, 
lui  revinrent  alors,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  égaler  en  réputa- 
tion son  aine.  Ce  fut  désormais  l'obsession  constante  de  ses  jour- 
nées, et,  la  nuit,  c'étaient  tous  ses  rêves. 

Lorsqu'il  entra  dans  sa  seizième  année,  la  noblesse  de  ses 
traits,  sa  taille  élancée,  ses  proportions  superbes,  son  adresse 
et  son  courage  en  faisaient  le  plus  beau  des  éphèbes.  Il  avait 
même  un  avantage  sur  Héraklès,  celui  d'une  acuité  d'intelli- 
gence plus  vive  et  d'une  culture  plus  raffinée.  Il  savait  réciter 
de  longues  rapsodies  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  .Ethra  jugea, 
le  moment  venu  de  le  préparer  à  l'épreuve  qu'Egée  lui  avait 
imposée.  Elle  le  conduisit  à  côté  du  quartier  de  roche  qui  recou- 
vrait l'épée,  le  fit  asseoir  auprès  d'elle,  lui  parla  de  l'avenir 
glorieux  qui  lui  était  réservé,  de  son  père,  déjà  presque  un 
vieillard  et  entouré  d'envieux,  d'une  épée  encore  trop  lourde 
pour  son  bras.  A  ces  mots,  Thésée  se  leva  plein  d'impatience,  et 
regardant  sa  mère  :  «  Une  épée  trop  lourde,  cria-t-il,  qui  donc 
alors  l'a  jamais  brandie  pour  que  je  ne  puisse  l'imiter?  Où 
est-elle?  »  —  «  Elle  a  été  déposée  en  un  endroit  que  seule  je 
connais;  nul  autre  que  moi  ne  saurait  te  la  découvrir  »  répon- 
dit doucement  .Ethra;  «  dans  quelques  mois  tu  seras  assesc  ro- 
buste pour  essayer  de  t'en  emparer;  il  faut  attendre;  il  y  a  un 
bloc  énorme  à  soulever;  aujourd'hui,  l'effort  briserait  tes 
membres  trop  frêles;  reviens  près  de  moi  mon  enfant.  » 

Thésée  ne  se  possédait  plus.  Il  eut  une  envie  folle  de  se 
mesurer  avec  l'impossible.  «  Il  y  a  ici  une  épée,  dit-il  avec 
violence,  est-ce  l'épée  de  mon  père?  »  —  «  Oui,  ton  père  me 
l'a  confiée  pour  toi  ».  —  «.  Où  est-elle?  »  —  «  Mon  fils,  je  t'en 
conjure....  »  —  «  Où  est-elle,  où  est-elle?  »  —  «  Là,  sous  ce 
rocher.  »  —  «  Reculez  d'un  pas,  ma  mère,  et  restez  derrière 
moi  ».  Redevenu  dès  lors  maître  de  lui,  Thésée  examina  l'em- 
placement et  la  position  du  bloc.  Ensuite,  s'arcboutant  contre 
le  rocher,  s'aidant  de  ses  mains  et  d'une  sorte  de  massue  en 
guise  de  levier,  il  ébranla  l'énorme  pierre,  la  souleva  en  péné- 
trant par-dessous  au  risque  d'en  être  écrasé,  puis,  d'une  pous- 
sée formidable,  la  projeta  du  haut  d'un  tertre  couvert  de 
bruyères  qu'elle  surmontait,  et  la  fit  rouler  jusque  dans  la  mer. 
L'épée  était  là,  tout  en  bronze.  On  ne  savait  que  très  impar- 
faitement travailler  le  fer  à  cette  époque.  Elle  semblait  de 
dimensions  colossales,  car  le  métal,  en  prenant  avec  le  temps 
une  couleur  verdàtre,  et  en  perdant  sa  finesse  et  son  poli  pri- 
mitifs, paraissait  quelque  chose  d'informe,  l'arme  monstrueuse 
d'un  géant  fantastique  s'exhumant  là  comme  un  objet  d'épou- 
vante afin  de  terrifier  les  plus  braves. 

Thésée  s'accroupit,  saisit  l'épée  de  la  main  droite,  et,  se  dres- 
sant debout,  réleva  toute  droite  au-dessus  de  sa  tête.  .Ethra  vint 
tomber  à  ses  pieds,  les  yeux  pleins  de  larmes;  elle  lui  entourait 
les  genoux  de  ses  bras  et  restait  dans  cette  attitude,  vaincue 
par  la  joie  et  l'attendrissement. 

«  Ma  mère  »,  dit  Thésée  en  inclinant  gracieusement  son  visage 
vers  elle  et  en  la  soutenant  avec  bonté,  «  cette  arme  que  vous 
m'avez  conservée,  je  la  reforgerai  moi-même  exactement  pa- 
reille, et,  dès  demain,  je  prendrai  le  chemin  de  l'Attique  pour 
aller  défendre  mon  père.  Partout  où  il  y  aura  des  hommes  usant 
de  violence  contre  d'autres,  partout  où  il  y  aura  des  monstres 
à  combattre,  j'irai,  je  serai  là.  On  dit  qu'un  vassal  des  tyrans 
d'Egypte  a  imposé  aux  peuples  de  l'Attique  un  honteux  tribut. 
C'est  un  récit  étrange  dont  j'ai  surpris  seulement  quelques  mots 
vagues,  murmurés  a  l'oreille  un  jour  que  l'on  vil  passer,  au 
large  sur  la  mer,  une  galère  portant  des  voiles  noires,  qui  sem- 
blait conduire  des  morts  et  s'en  aller,  flottant  comme  un  sarco- 
phage, à  travers  nos  îles.  Vous  n'avez  pas  voulu  me  dire  d'où 
venait  ce  navire,  ni  où  il  se  rendait,  mais  je  sais  bien  qu'il 
appartenait  à  mon  père,  car  j'ai  vu  à  la  proue  l'emblème  d'Athénè; 
il  suivait  la  route  que  prennent  ceux  qui  vont  à  Knossos,  en 
iWéle.  Je  voulais  l'atteindre  sur  une  barque,  ou  le  rejoindre  à 
la  nage;  vous  m'en  avez  empêché.  S'il  y  a  là  un  mystère  hor- 
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rihie,  iim*  servitude  ('■i)Oiiviiiital)le  imfioséc  à  rAttii[iir,  je,  lo 
saurai  bientiU,  el  alors,  bienliil  aussi,  vous  me  vei're/  [lasser  sur 
un  vaisseau  couvert  de  voiles  noires;  mais  ]ieu  de  mois  après, 
ne  manquez  pas  de  regarder  les  Ilots  entre  -Mélos  et  .Naxos,  car 
ma  galère  reviendra.  Elle  reviendra  glorieuse,  parée  de  Heurs 
et  balancée  par  la  brise,  et  elle  portera  des  voiles  rouges  en 
signe  de  victoire,  et  vous,  et  mon  père,  vous  serez  fiers  de  moi, 
ol  la  Grèce  acclamera  Tliésc'^e,  délivrée  tout  entière  du  joug 
égyptien,  aUranchio  par  l'épée  ijue  vous  m'avez  gardée,  libre 
grâce  à  la  force  ijue  j'ai  puisée  en  vous  ». 

Et  Thésée,  penchant  tout  à  fait  sa  jolie  tète  d'adolescent,  et 
lléchissanl  le  genou  i)endant  qu'il  achevait  de  relever  sa  mère, 
reçut  d'elle,  sur  le  front,  un  muet,  un  long  baiser. 

Le  soleil  venait  de  disparaître  laissant  une  teinte  rouge  d'or 
derrière  les  monts  de  l'Argolide.  Lorsqu'il  se  leva  le  lendemain, 
ses  premiers  rayons  surprirent  Thésée  sur  l'admirable  route  qui 
va  de  Trœzène  vers  l'Attique,  et  dont  les  principales  étapes  sont 
Epidaure,  Corinthe,  Krommyon,  Mégare  et  Eleusis.  Thésée  de- 
vait allonger  son  voyage  en  s'arrêtant  à  Marathon  sur  la  demande 
des  habitants  éplorés,  car  un  taureau  sauvage  avait  répandu  la 
terreur  dans  toute  la  contrée,  et  nul  ne  parvenait  à  l'approcher 
sans  tomber  sous  ses  coups.  Cette  route  superbe,  c'est  celle  que 
nous  avons  entrevue  d'un  regard  jeté  du  haut  de  l'Acropole  : 
nous  l'avons  suivie  se  déroulant  en  sens  inverse,  d'Eleusis  à 
Trœzène,  par-dessus  l'ile  de  Salamine  et  le  rocher  d'.Egina. 
Au  bas  passe  la  frange  bleue  des  mers,  plus  haut  s'étendent  en 
ruban  de  verdure  de  vastes  forêts,  et  le  fond  du  tableau,  c'est 
l'azur  du  ciel,  transparent  le  jour,  et,  la  nuit,  ruisselant  d'étoiles. 


(A  suivre.! 


Amédée  BoUTAREr.. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Tiiéaiue-Hkjane. 


La  Savelti,  pièce  en  4  actes  et  7  taljleaux, 
de  M.  Max  Maurey. 


C'est  vraiment  délicieux  cadeau  que  M""  Réjaue  vient  de  faire  aux 
Parisiens  avec  son  nouveau  théâtre  de  la  rue  Blanche.  Exquisemeut 
coquette,  de  décoration  sobre  et  de  style  chatoyant,  d'éclairage  heureu.x, 
la  salle  est  très  certainement  la  plus  jolie  que  nous  sachions,  et  les 
immenses  dégagements,  salon-foyer,  boudoir,  fumoirs,  buffet,  couloirs, 
etc.,  forment  un  cadre  rêvé  au.x  élégances  féminines. 

Et  en  celte  soirée  d'inauguration,  les  yeux  ne  furent  pas  seulement 
mis  en  joie  par  la  maison,  ils  le  furent  encore  par  la  plus  amusante  et 
la  plus  artistique  reconstitution  qui  se  puisse  imaginer  des  modes  si 
curieusement  typiques  du  second  Empire.  Car  le  drame  de  M.  Max 
Maurey,  d'invention  sommaire  et  de  développements  rudimentaires,  n'a 
évidemment  d'autre  but  que  celui  de  nous  faire  pénétrer  aux  Tuileries, 
im  peu  avant  l'année  1860,  et  de  nous  promener  sous  les  ombrages  peu 
pudibonds  du  bal  MabiUe.  M°"' Réjaue  n'a  voulu, pour  divertir  son  public, 
que  pièce  à  costumes  et,  avec  l'aide  de  l'homme  de  goût  très  sur  qu'est 
M.  Jacques  Poucet,  elle  a  gagné  cette  petite  bataille,  comme  elle  a 
gagné  celle  livrée  en  compagnie  de  son  architecte. 

M°"^  Réjane,  MM.  Tarride,  Magnier  et  Noizeux  tiennent  dans  la 
Savelli  les  rôles  principaux,  qui  sont  malheureusement  d'assez  minime 
importance.  Parmi  les  très  nombreux  personnages  épisodiques,  ce  sont 
naturellement  les  dames  qui,  en  jupes  à  volants  sur  crinoliues,  retien- 
nent l'attention,  et  si  M"*  Daynes-Grassot  n'a  qu'à  paraître  avec  ses 
fantastiques  «  suivez-moi,  jeune  homme  »  pour  mettre  la  salle  en  belle 
humeur.  M""'  Lantelme,  Suzanne  AvriL  Farna,  Barelli,  Lufzi,  Lauziére 
et  nombre  d'autres,  n'ont  qu'à  se  montrer,  élégantes,  hautaines  ou 
mutines,  pour  conquérir  tous  les  suffrages. 

Paii.-E.mile  Chevaliek. 

P.-S.  —  Au  Nouveau-Cirque,  programme  nouveau  et  programme  fort  bien 
composé  avec  d'excellents  numéros,  tels  t'iiomme  à  la  mâchoire  d'acier, 
M.  Pierre  Hollland.  les  équilibristes  sur  éclielles,  M""  et  M.  Amalo,  les  jon- 
gleurs PerezolV,  et  une  pantomime  fort  bien  réglée,  divertissajile  et  variée,  les 
Ski  Norvégiens. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    1.E8    8F.UL8    AltO?iKÈS    A    LA    HUSI^^CK) 


Voici  venir  le  jour  de  l'an.  C'est  lo  inuiuuul  d'olTrir  il  nos  abonnis  la  nouvelle 
vaLso  de  Jiodolplic  Uerger  :  A  quoi  pemez-vom?  —  cette  valse  qu'oo  enleud  tous  les 
soirs  avec  tant  de  plaisir  au  j)etit  Tiiéàtre  des  Maihurins  dans  la  Clé  du  l'ariidis.  On 
y  trouvera  toute  la  caresse  mélodique  habituelle  à  l'auteur.  Nous  en  reconi mandons 
aussi  la  belle  couverture,  une  'véritable  œuvre  d'art,  qui,  avec  ses  vives  couleure  et 
ses  somptuosités,  vient  &  son  heure  en  ces  jours  de  liesse. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts-Cokinne.  —  Grâce  à  Pasdeloup  d'abord,  qui  en  donna  eu  1S80  nno 
e.xécution  f  agmentaire,  puis  aux  chœurs  de  l'Eulerpc  et  aux  Conceris-d'Har- 
courten  1S93,  ensuite  à  M.  Colonne,  qui  l'interpréta  intégralement  au  Cbàtelet 
en  1900,  et  enfin  à  M.  Ghevillard,  qui  celte  année  même  t'inscrivait  deux  fois 
à  ses  programmes,  le  Faust  de  Schumanu  a  acquis  droit  de  cilé  pour  le  public 
parisien.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  l'auditeur  pénètre  davantage  la  pensée,  me- 
sure mieux  la  profondeur  de  l'inspiration  de  Schuraann,  il  se  sent  gagné  par 
cette  œuvré'de  pure  beauté,  qui  marque  certainement  le  point  culminant  du 
génie  du  maitre  allemand.  Il  est  manifeste,  en  ell'et,  que  dimanche  la  parti- 
tion de  Schumanu  a  été  vraiment  comprise  de  tout  l'auditoire,  et  M.  Colonne 
a  le  droit  d'être  fier  d'avoir  pour  une  large  part  contribué  à  cet  heureux  ré- 
sultat. C'était  la  huitième  audition  de  Faust  dirigée  par  lui,  et  l'enthousiasme 
du  public  allait  bien  à  l'œuvre  elle-même,  car  l'interprétation,  sans  être  mé- 
diocre, ne  dépassait  pas  une  honnête  moyenne;  il  convient  toutefois  de  citer 
à  paît  M.  Jan  Reder  à  la  voix  souple,  homogène,  à  la  diction  précise,  qui 
donna  un  grand  relief  au  personnage  de  Faust  et  à  celui  de  l'ascète  Marianus, 
dont  le  splendide  chant  a  été  bissé,  —  et  M.  Plamondon,  qui  possède  un  or- 
gane d'une  remarquable  douceur,  au  timbre  pur  et  caressant,  que  l'artiste 
conduit  avec  une  remarquable  maitiise.  Je  me  bornerai  à  mentionner  ensuite 
M"M  Demellier,  Broquin  d'Orange,  M"»*  0.  Le  Roy,  II.  Mirey,  Boyer  de  La- 
fory,  M"«  d'Espinoy,  MM.  Sigwalt,  G.  Mary  et  Daniel  Vigneau,  qui  tous,  avec 
des  moyens  inégalement  répartis,  mais  une  bonne  volonté  manifeste,  ont  fait 
de  leur  mieux  pour  notre  plus  grand  plaisir.  ,1.  Je.main. 

—  Cincerts-Lamoureux.  —  On  pourrait  rapprocher  la  symphonie  en  si  mi- 
neur de  Borodine  de  la  scène  de  Pâques,  dans  Bésurruction  de  Tolstoï.  Le  pre- 
mier morceau  forme  une  introduction  d'un  caractère  un  peu  solennel  et 
d'allure  presque  classique;  puis  vient  le  scherzo,  dont  le  charme  semble  appor- 
ter quelque  chose  de  nouveau  dans  de  la  tristesse.  .Son  instrumentation  vive 
et  légère  prépare  à  entendre  l'andante,  qui  accentue  le  sentiment  religieux  et 
sait  bien  exprimer,  par  sa  noble  beauté,  cette  pieuse  allégresse  que  l'on  ressent 
au  matin  d'un  jour  de  grande  fête.  La  transition  avec  le  Unal  a  été  ménagée 

avec  une  batiile  simplicité;  le  chant  se  dégrade,  s'éteint,  s'évanouit et  tout 

repart;  c'est  la  joie  populaire,  vivante  et  vibrante,  mouvementée.  Musicalement, 
f  œuvre  est  construite  avec  beaucoup  de  clarté,  intéressante  par  ses  harmonies, 
ses  rythmes,  ses  coloris  souvent  somptueux,  et  aussi  par  une  certaine  fantaisie 
qui  s'en  dégage.  —  Dans  les  Musiques  de  plein  air,  de  M.  Florent  Schniitt,  prix 
de  Rome  de  1900,  la  Procession  dans  la  montayne  ne  correspond  guère,  par  sa 
réalisation,  avec  le  tableau  que  nous  trace  le  programme;  de  plus,  les  efl'ets 
d'instrumentation  manquent  d'originalité,  presque  autant  que  les  idées  mélo- 
diques. De  tout  cela,  Wagner  et  MM.  Fauré,  Debussy,  d'Indy,  Guiraud... 
pourraient  se  disputer  le  fond.  La  Dunse  désuète  nous  a  paru  meilleure.  Là  au 
moins,  un  joli  thème,  posé  d'abord  par  la  flûte,  nous  introduit  dans  quelque 
vieux  parc  nuitamment,  sous  les  feuillages,  et  nous  pouvons,  s'il  plail  à  noti'e 

imaginatiun,  voir  danser  des  fantômes  parmi  les  ruines  au  clair  de  la  lune. 

Ce  n'est  pas  un  clair  de  lune  que  peut  évoquer  pour  nous  la  sérénade  pour 
orchestre  à  cordes  de  M.  Ed.  Elgar.  Rien  n'est  moins  poétique,  plus  froid  el 
plus  monotone;  on  a  l'impression  que  l'ullegro  se  traine.  que  le  Irirr/hetto 
s'arrét-  lamentablement  et  que  Vallerjrello  s'efforce  en  vain  de  faire  illusion 
sur  l'insignifiance  de  ce  qui  a  précédé,  en  finissant  comme  un  scherzo.  Ces 
deux  premières  auditions  de  MM.  Schmitt  et  Elgar  ne  sont  point,  on  le  voit, 
particulièrement  heureuses,  ainsi  que  le  public  l'a  indiqué  d'ailleurs  par  son 
accueil.  Le  reste  du  programme  comprenait  l'ouverture  d'Ipliiijénif  en  Aulide. 
de  Gluck,  le  prélude  de  Tristan  et  Isolde  suivi  de  la  •  Mort  d'Isolde  »,  et  l'étin- 
celante  et  rêveuse  EspaTia,  de  Ghabrier.  .\médée  BoBiAnix. 

—  M.  de  Léry  a  fait  entendre,  au  grand  plaisir  de  son  public,  deux  jeunes 
virtuoses  :  M.  Mendels,  élève  de  M.  Rémy,  et  M.  Loyonnet.  élève  de  M.  I.  Phi- 
lipp.  M.  Mendels  a  joué  avec  une  jolie  technique  et  une  parfaite  assurance  la 
Fantaisie  espagnole  de  Lato,  M.  Loyonnet  a  dit  avec  un  talent  fait  de  délicatesse 
et  de  charme  la  Polonaise  op.  22  de  Chopin  et  les  pittoresques  Fantasmagories 
de  son  maître.  M.  Loyonnet  et  M.  Mendels  ont  l.e  plus  brillant  avenir  devant 
eux.  Une  Légende  pour  cor  anglais  et  orchestre  de  M.  Sporck  et  des  fragments 
des  Troyens  chantés  par  M"=  Tripet,  M"»»  Simoni  et  M.  Nansen  complétaient 
le  programme. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  ; 

Conservaioire  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart). —  Ave  cerum,  chœur  (Sainl- 
Siiêns).  —  Concerto  pour  piano  (Lalo},  par  M.  Louis  Diémer.  —  Psi/chi;  (César 
Franck). 
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Chàtelet,  Concert  Colonne  :  Faust  .Robert  Sclmmanni,  inlerprélé  par  JIM.  Sigwalt, 
Plamondon,  Mary,  Vigneau,  Reder,  i[ou(iiol,  M""  Demellier,  Le  Roy,  Broquin 
d'Orange,  Mirey,  de  Lafory,  Berthelon,  d'Espinoy,  Ricliebourg,  Aslruc-Doria. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt,  conrert  Lamoureux  :  Ouverlure  de  Saplw  (Goldmark). — 
Symphonie  en  mi  mineur,  le  .Xoiiirau  Monde  (Dvorali).  —  Le  Songe  de  la  SulamUe 
(Bachelet),  interprété  par  M-  PoUak  et  M.  Gaston  Dubois.  —  Antar  (Rimskj'-Korsa- 
kow).  —  Introduction  du  troisième  acte  de  Loltenr/rin  (Wagner).  —  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Camille  Chevillard. 

Théàtre-Marigny,  Nouveau.x-Concerls  populaires  :  Trente-cimiuième  Symphonie 
(Mozart).  —  La  Procession  (C.  Franck)  :  M-  Bureau-Berlhelot.  —  llorisom  bleus 
(Xiverd),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Sérénade  (A.  Georges)  :  M.  Bernard.  — 
a)  Gavotte  (Ilaendel'i  ;  b)  Nocturne  (Chopin)  :  M"'  Nazle-Bittar.  —  Lu  Cabrera  (Gabriel 
Duponll.  —  Ballade  de  Barberine  (de  Saint-Quentini  :  M—  Bureau-Berthelot.  — 
Sérénade  (Beethoven)  :  flûte,  M.  Pascal;  violon,  M.  Mendels;  alto,  M.  Roelens.  — 
Znide  (Mozart)  :  M"»  Bureau-Berthelot,  M.  Bernard.  —  Palrk  (Bizel).  —  Chef 
d'orchestre  :  M.  de  Léry. 

—  La  2«  séance  des  Matinées  musicales  de  l'Ambigu  (Fondation  Danbé)  a 
vu  s'accroitre  le  succès  de  cette  intéressante  institution.  Le  maître  pianiste 
Raoul  Pugao  s'y  produisait  comme  virtuose  et  comme  compositeur.  Sous  son 
premier  aspect  il  a  excité  un  enthousiasme  indescriptible;  sa  prestigieuse  exé- 
cution de  la  Ballade  de  Chopin,  de  sa  Sérénade  à  la  lune,  et  de  la  H»  Rapsodie 
de  Liszt  ont  fait  éclater  des  bravos  interminables  que,  seul,  le  nocturne  en  fa 
dièse  de  Chopin,  ajouté  au  programme,  est  parvenu  à  apaiser.  Les  Amours 
brèves,  que  l'auteur  lui-même  accompagnait  ensuite  à  M"'=  Jane  Arger  et  que 
celle-ci  traduisit  avec  un  sens  pénétrant  et  un  talent  très  avisé,  sont  un  cycle 
de  sept  mélodies  écrites  par  M.  Pugno  sur  des  vers  fort  prenants  de  M.  Maurice 
Vaucaire  et  qui  rappellent,  par  leur  facture  et  leur  caractère  intime  et  expres- 
sif, les  lieder  de  Schubert  et  de  Schumann  :  la  Neirje,  au.v  cadences  neuves  et 
aux  harmonies  subtiles;  Cet  Été,  dont  l'accompagnement  aux  Unes  arabesques 
est  particulièrement  savoureux;  Nos  amours  n'auront  pas  duré,  où  l'ironie  et 
l'émotion  se  mêlent,  furent  parmi  les  plus  applaudies.  —  Seule,  M"""  Arger 
chanta  la  Sérénade  do  Schubert,  et  le  Xoyer  et  Chanson  de  Schumann;  elle  y 
montra  de  rares  qualités  de  diction,  de  charme,  et  une  voix  harmonieuse  et 
pure.  —  Le  quatuor  vocal  Battaille  est  assurément  un  des  plus  parfaits  qui 
soient;  les  artistes  qui  le  composent,  M™"  Astruc-Doria  et  Olivier,  MM.  Drou- 
ville  et  L.-Ch.  Battaille,  sont  arrivés  à  une  telle  homogénéité,  à  un  équilibre 
si  complet,  que  l'on  croit  entendre  une  seule  voix  multiple,  les  individualités 
se  fondant  en  un  mélange  harmonieux.  La  prière  de  Beethoven,  une  Ballade 
des  Pendus  de  J.  Jemain,  curieusement  travaillée,  et  l'exquis  Madrigal  de 
Fauré,  valurent  aux  excellents  chanteurs  un  succès  qui  s'accrut  encore  lorsque 
plus  tard  ils  donnèrent,  sans  accompagnement  et  avec  une  justesse  absolue, 
trois  quatuors  d'auteurs  inconnus  du  X'VII'  siècle.  MM.  Soudant,  de  Bruyne, 
Migard  et  Bedetti  exécutèrent  avec  une  rare  perfection  d'ensemble  des  frag- 
ments du  3"  quatuor  de  Schumann,  une  charmante  gavotte  de  Samuel  Rous- 
seau, la  Sérénade  de  Beethoven  et  un  Presto  d'Haydn. 

La  Z'  matinée,  qui  aura  lieu  le  26  décembre,  et  sera  consacrée  pour  une  par- 
tie aux  œuvres  de  M.  Rcynaldo  Hahn,  réunira  les  noms  du  compositeur, 
qui  accompagnera  lui-même  des  mélodies  et  des  pièces  instrumentales,  de 
M""  Jane  Hatto  de  l'Opéra,  de  M.  Edouard  Risler,  qui  jouera  les  huit  valses  de 
Reynaldo  Hahn  et  plusieurs  pièces  classiques,  de  1*  Société  moderne  d'instru- 
ments à  vent  qui  interprétera  le  Bal  de  Béatrice  d'Esté,  enfin  du  quatuor  Sou- 
dant, qui  fera  entendre  une  oeuvre  de  Mozart. 

—  La  Fondation  Bach,  commençant  sa  cinquième  année  d'existence,  sous 
la  direction  de  M.  Ch.  Bouvet,  l'a  inaugurée  par  un  programme  des  plus  inté- 
ressants, comprenant  en  un  groupement  ingénieux  les  oeuvres  du  maître  sous 
le  patronage  duquel  s'est  placée  l'institution,  Jean-Sébastien  Bach,  et  celles 
de  ses  quatre  lils,  qui  ont  laissé  à  leur  tour  un  bagage  musical.  Il  faudrait 
plus  d'espace  que  nous  n'en  pouvons  disposer  ici  pour  faire  comprendre  l'évo- 
lution à  laquelle  pendant  tout  un  siècle  ont  pris  part,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  présidé  les  représentants  successifs  de  cette  famille  illustre.  Bornons- 
nous  aujourd'hui  à  signaler  l'intérêt  de  cette  tentative,  dont  nous  nous  éton- 
nerions volontiers  qu'elle  n'ait  pas  été  faite  plus  tùt,  et  à  féliciter  de  sa  réalisa- 
tion les  artistes  qui  y  ont  pris  part,  MM.  Ch.  Bouvet,  Jemain,  Blanquart, 
Delgrange,  M°"  Lasne  et  Olivier.  Dans  un  intermède  littéraire,  M.  Ch.  Grand- 
mougia  a  dit  des  vers  Au  Vieux  Bach,  composés  par  lui  tout  exprès,  d'un  juste 
sentiment  et  d'une  belle  venue.  J.  T. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  nolrij  correspondant  de  Belgique  (19  décembre)  : 

La  direction  d^'  la  Monnaie  a  fixé  enfin  au  26  et  au  27  de  ce  mois  la  pre- 
mière des  Troijrns  de  Berlioz,  qui  seront  représentés  en  deux  soirées,  —  par- 
don !  en  deux  «  journées  »,  pour  parler  comme  les  alfiches,  —  l'une  étant 
consacrée  à  la  Prise  de  Troie  et  l'autre  aux  Troyens  à  Carlhage.  Ce  sera  un 
événement  artistique,  que  la  direction  a  voulu  entourer  de  tout  l'éclat  d'une 
mise  en  scène  intelligente  et  scrupuleuse.  H  parait  que  ce  sera  vraiment  très 
bien,  et  que  l'ombre  de  Berlioz  sera  contente.  L'œuvre  n'aura  subi  aucune 
mutilation;  elle  apparaîtra  dans  son  intégralité,  telle  que  l'a  conçue  le  maitre. 
(jiuanl  à  l'interprétation,   c'est  M.   Lafilte  qui   chantera  Enée,  M""^  Mazarin, 


Cassandre  et  M""  Croizat,  Didon.  Un  assez  grand  noinbre  d'amateurs  étran- 
gers ont  annoncé  leur  arrivée  à  Bruxelles  ;  la  critique  parisienne  sera  large- 
ment représentée,  et  même  la  critique  anglaise  a  exprimé  l'intention  de  se 
déplacer.  L'activité  déployée  par  le  personnel  de  la  Monnaie  pour  préparer 
cette  première  sensationnelle  a  du  être  d'autant  plus  grande  que  d'autres  tra- 
vaux importants  sont  en  même  temps  sur  le  chantier.  Il  a  fallu,  coûte  que 
coûte,  arriver  à  faire  passer  les  Troyens  avant  la  fin  de  l'année, car  le  commen- 
cement de  l'autre  année  est  pris  par  Pelléas  et  Mélisande,  qui  verra  les  feux  de 
la  rampe  dès  la  première  huitaine  de  janvier.  Les  études  en  sont  terminées, 
et  comme  M""  Garden  n'est  engagée  que  pour  ce  mois-là,  il  s'agira  de  ne  pas 
perdre  de  temps.  Il  n'y  aura  que  huit  représentations;  il  n'y  en  a,  en  tout  cas, 
que  huit  annoncées;  mais  il  est  bien  à  supposer  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  là, 
avec  ou  sans  la  créatrice.  Puis,  on  s'attellera  à  la  Salomé  de  M.  Richard 
Strauss,  que  l'on  veut  enlever,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  avant  la  fin  de 
février,  ce  qui  coûtera  un  rude  effort;  pendant  ce  temps,  la  Fiancée  vendue  de 
Smetana  réclamera  son  tour  et  l'Ariane  de  M.  Massenet  couronnera  le  tout. 
Je  crois  qu'il  serait  difficile  de  flâner  moins.  Et  si  l'on  songe  que  tout  cela 
devra  être  et  sera  certainement  mis  au  point,  dans  tous  ses  détails,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  besogne  ! 

En  attendant,  nous  avons  eu  encore  la  reprise  du  Pré  aux  Clercs,  qui  n'avait 
plus  été  joué  depuis  près  de  vingt  ans.  Car  il  importe,  dans  un  théâtre  éclec- 
tique, que  le  vieux  répertoire  ne  soit  pas  oublié.  Cette  reprise  avait  été  soignée 
comme  un  ouvrage  nouveau.  Et  c'était  une  expérience  curieuse  qu'il  s'agissait 
de  faire.  Le  vieil  opéra-comique  qui  fit  la  joie  de  nos  pères  a-t-il  conservé 
toute  sa  grâce,  et  toute  la  faveur  du  public  ?  L'épreuve  a  paru  douteuse,  et  la 
réponse  a  été  peu  catégorique.  Il  a  semblé,  en  tout  cas,  que  la  salle  de  la 
Monnaie  est  devenue  trop  grande  pour  ces  œuvres  jadis  charmeresses,  à  moins 
de  supposer  que  les  interprètes  aient  perdu  le  secret  de  se  faire  entendre, 
comme  autrefois,  dans  cette  même  salle  dont,  depuis,  tant  d'autres  musiques 
ont  fait  retentir  les  échos!  Les  vieux  abonnés  n'y  ont  plus  retrouvé  leurs  illu- 
sions, et  les  jeunes  habitués  ont  fait  la  moue.  On  a  applaudi,  en  somme,  aux 
efforts  louables  de  MM.  David,  Decléry  et  Caisse,  de  M™«  Korsoff,  Mazarin  et 
Eyreams,  à  l'excellent  orchestre  de  M.  Basse,  à  la  jolie  mise  en  scène.  Mais 
le  pauvre  Herold  a  droit  à  une  revanche.  —  Quelques  jours  après,  nous  avons 
eu  la  «  rentrée  »  de  M^^  Paquot-d'Assy,  éloignée  du  théâtre  depuis  un  an  par 
suite  de  maladie,  et  qui  nous  est  revenue  en  abordant  un  emploi  et  un  rôle 
tout  nouveaux  pour  elle.  Elle  a  chanté  Carmen.  Elle  l'a  chanté  avec  une  voix 
magnifique  et  toute  la  sincérité  de  son  tempérament  spontané  et  franc  ;  et 
cela  a  fait  passer  sur  ce  qu'avait  un  peu  d'inattendu  le  spectacle  de  cette 
grande  et  plantureuse  personne  incarnant  la  mignonne  et  vive  cigarière  ;  le 
succès  de  la  belle  artiste  a  été  très  grand. 

Les  grands  concerts  nous  ont  donné  deux  séances  diversement  intéressantes  : 
les  Populaires,  qui  montrent  une  prédilection  de  plus  en  plus  marquée  pour 
les  solistes,  nous  en  ont  fait  entendre  deux  dans  la  même  matinée,  un  jeune 
violoniste,  M.  Kochansky,  de  talent  facile,  mais  encore  un  peu  frêle,  et  une 
cantatrice,  M"":  Merten-Culp,  réputée  en  Hollande  et  en  Allemagne  pour  l'art, 
—  très  réel  du  reste  —  qu'elle  met  à  interpréter  le  lied.  C'est  charmant,  le 
lied,  mais  surtout  dans  l'intimité.  Les  Concerts  Ysaye  nous  ont  ramené  le 
violoniste  Kreisler,  qui  a  exécuté  admirablement  le  concerto  en  ré  de  Brahms 
et  le  concerto  en  ut  de  Vivaldi;  ils  nous  ont  initié  ensuite  aux  mystères,  incon- 
nus  encore  du  public  Bruxellois,  de  la  neuvième  symphonie  (inachevée  et 
posthume)  de  Bruckner,  qui  est  bien  la  chose  la  plus  lourde,  la  plus  indigeste 
et  la  plus  prétentieuse  qu'on  puisse  imaginer.  —  Le  Conservatoire  donnera 
dimanche  son  premier  concert;  —  programme  :  Ylphigénic  en  Aulide,  de  Glucli. 

L.-S. 

—  Les  Bruxellois  prennent  goût  de  plus  en  plus  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  «  le  vieux  répertoire  »  lyrique.  Tandis  que  la  reprise  de  l'Africaine 
fait  faire  des  salles  combles  à  la  Monnaie,  ce  théâtre  vient  de  reprendre  aussi 
le  Pré  aux  Clercs  (voir  notre  correspondance  de  Belgique),  à  la  représentation 
duquel  était  venu  assister  M.  Ferdinand  Herold,  le  petit-fils  du  compositeur. 
Pendant  ce  temps,  le  théâtre  Molière,  qui  avait  dû,  devant  l'allluence  des 
spectateurs,  prolonger  les  représentations  des  Mousquetaires  de  laBeineà'ïlMwy , 
refuse  du  monde  avec  celles  de  Si  j'étais  roi  d'Adophe  Adam.  Et  l'on  sait  que 
les  Bruxellois  sont  depuis  longtemps  wagnériens  convaincus,  et  qu'ils  ont 
joué  et  applaudi  Wagner  dix  ans  avant  nous.  Seulement,  plus  malins  que 
nos  musiciens  et  nos  critiques  dits  «  avancés  »,  ils  trouvent  et  reconnaissent 
que  toute  la  musique  ne  réside  pas  dans  celle  de  Wagner...  et  de  quelques 
autres. 

—  D'Anvers.  Notre  Royal  vient  de  donner  la  première  représentation  de 
Cendrillon,  qui  n'avait  pas  encore  été  jouée  chez  nous.  Très  joliment  montée 
par  notre  directeur,  M.  Pontet,  et  exécutée  délicieusement  par  notre  chef 
d'orchestre,  M.  do  la  Fuente,  l'œuvre  exquise  du  maitre  Massenet  a  remporté 
un  succès  complet  et  qui  sera  durable.  A  ce  beau  triomphe,  il  faut  associer  les 
noms  de  M"«  Marchal-la  Fée,  de  M"»  Dupré-GendriUon,  de  M"«  Van  Dyck-le 
Prince  Charmant  et  de  M.  Viroux-Pandolfe. 

—  Vienne  va  posséder  prochainement  un  grand  musée  musical,  qui  doit 
être  promptement  inauguré.  On  y  transportera,  entre  autres  objets,  la  collec- 
tion d'instruments,  do  bustes,  de  portraits  et  d'autographes  d'artistes  célèbres 
qui  sont  entassés  et  comme  ensevelis  dans  quelques  salles  de  la  Geaellschaft. 
On  y  trouvera  particulièrement  une  riche  série  de  partitions  originales  de 
Bacii,  Ilaendel,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Spohr,  Mendelssohn,  Brahms,  etc. 
Dans  une  vitrine  sera  placé  le  crâne  d'Haydn.  Enfin,  plusieurs  salles  seront 
consacrées  à  une  exhibition  de  pianos  qui  mettra  en  relief  la  longue  série  des 
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porroclionnomcnts  appurlés,  (lo|iuis  sanaissiince,  à  l;i  cuiisti-iiclioii  ul  ;i  la  fabri- 
cation do  cet  instrument  qui  vient  d'iHru,  de  la  part  do  nos  liVgislateurs,  l'objet 
d'une  attention  si  délicate  et  si  intcUif^onte.  (Voir  nos  nouvelles  do  Paris.) 

—  De  Budapest  :  A  la  suite  de  l'interdiction  de  Salomé,  le  directeur  de 
rOp(>ra  de  la  Cour,  M.  Raoul  Mader,  a  domandi'  ii  être  relevi!  do  ses  fonctions. 
Il  aura  pour  successeur  M.  Emerich  Mczaros,  mais  il  continuera  pondant 
lieux  ans  encore  à  toucher  son  traitement  stipulé  par  contrat  ut  s'élevant  à  la 
siinimo  de  iO.OlK)  couronnes. 

—  Il  vient  de  se  produire  à  Budapest  un  événement  qui  met  toute  la  ville  en 
rumeur,  et  particulièrement  le  monde  des  artistes,  lin  dos  meilleurs  acteurs  de 
la  llontjrie,  Paul  Widor,  s'est  tué  d'un  coup  do  revolver.  Il  avait  pris  la  direc- 
tion du  lliéàlre  Kels,  qui  appartient  à  la  ville,  et  pour  la  saison  en  cours  avait 
engagé  une  actrice  fort  renommée  elle-même,  M"''  Sahris  Fedak,  à  raison  do 
2.")0.000  couronnes  pour  230  représentations.  Ce  chiffre  énorme  grevait  son 
budget  d'une  telle  façon,  que  pour  faire  face  à  ses  engagements,  le  malheureux 
dut  avoir  recours  à  des  expédients  de  toutes  sortes;  mais  bientàt  ceux-ci 
même  devinrent  insulfisants.  Il  demanda  alors  à  M""^  Fedak  la  résiUation  de  son 
contrat;  mais  celle-ci,  quoique  fort  riche,  ne  voulut  rien  entendre,  d'autant 
plus  ([ue,  dit-on,  elle  ne  cherchait  qu'à  le  mettre  à  mal  parce  quelle  avait 
le  désir  de  lui  succéder.  Le  pauvre  Widor.  alVolé,  ne  trouva  d'autre  remède  à 
sa  situation  que  dans  le  suicide.  En  apprenant  cette  nouvelle.  M"»  Fedak  se 
rendit  aussitôt  au  théâtre,  mais  elle  fut  accueillie  par  une  foule  hostile  qui 
connaissait  l'hitoire  et  qui,  entourant  sa  voiture  d'une  façon  menaçante,  était 
prèle  à  lui  faire  un  mauvais  parti  si  la  police  n'était  venue  à  son  secours.  La 
fureur  contre  elle  fut  si  grande,  que  dans  une  réunion  tenue  par  les  acteurs  et 
les  directeurs  des  théâtres,  tous  convinrent  ne  jamais  lui  permettre  de  jouer 
avec  eux.  Devant  cette  résolution,  l'actrice,  le  prenant  de  haut  en  apparence, 
déclara  en  quittant  Pest  qu'elle  renonçait  au  théâtre.  En  même  temps,  elle 
émet  la  prétention  de  faire  un  procès  aux  journalistes  qui  l'ont  présentée 
comme  étant  la  cause  de  la  mort  de  Paul  Widor. 

—  De  Berlin  :  Les  représentations  de  l'ensemble  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo  à 
rOpéra-Royal  d'ici  sont  déQnitivement  assurées.  Elles  commenceront  le  6  avril 
et  se  continueront  pendant  une  semaine.  On  se  rappelle  que  l'initiative  de  ces 
représentations  revient  au  prince  de  Monaco,  qui  a  soumis  le  projet  à  l'appro- 
bation de  l'empereur.  Guillaume  II  s'est  empressé  d'accepter.  Le  programme 
se  composera  de  la  Damnation  de  Favst,  d'Hector  Berlioz,  du  Méphistophélès  de 
Arrigo  Boito,  d'un  opéra  de  Verdi,  qui  n'est  pas  encore  définitivement  choisi, 
mais  qui  sera  probablement  Don  Carlos,  et  de  quelques  opéras  de  maîtres  fran- 
lais  contemporains.  L'ensemble  de  Monte-Carlo  comprendra  plusieurs  artistes 
en  renom  qu'on  n'a  pas  encore  applaudis  à  Berlin  :  M""^'  Grandjean  et  Héglon. 
MM.  Renaud  et  Rousselière,  de  Paris,  MM.  Chaliapine  et  Sotlnow,  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  la  cantatrice  italienne  M"»  Storchio.  On  compte  également 
sur  le  concours  de  W^^  Géraldine  Farrar,  qui  viendrait  ainsi  en  représentation 
sur  la  scène  où  elle  a  débuté  et  où  elle  a  célébré  ses  premiers  triomphes. 

—  Nous  exhumons  parfois  les  éloges  dithyrambiques  prodigués  aux  canta- 
Irices  du  XVIH''  siècle  par  des  écrivains  distingués  de  leur  époque.  En  voici 
un  qui  ne  leur  cède  en  rien;  il  a  été  écrit  le  6  décembre,  lendemain  de  la 
première  représentation  de  la  Salomé  de  Richard  Strauss  à  Berlin,  par  M.  Oscar 
Bie,  et  c'est  à  M"»  Emmy  Destinn  qu'il  est  adressé.  Le  voici  :  o  Je  n'ai  jamais 
entendu  le  rôle  de  Salomé  dit  d'une  façon  pénétrante,  si  ce  n'est  par  cette  voix 
sensuelle  et  colorée;  depuis  longtemps  je  pressentais,  dans  tous  les  person- 
nages que  représentait  l'actrice,  cette  Salomé  qui  s'y  trouvait  comme  cachée. 
Et  elle  apparaît  maintenant;  le  miracle  est  accompli.  Que  sont  les  pierres  pré- 
cieuses que  lui  offre  Hérode  à  coté  des  topazes,  des  opales,  des  agates  et  des 
émeraudes  que  vaut  un  tel  organe,  à  côté  des  jardins  peuplés  d'oiseaux  rares 
et  des  régions  enchantées  qu'il  évoque  à  notre  imagination?  Au  point  de  vue 
technique,  l'actrice  se  fait  un  jeu  de  tout.  Son  instinct  lui  indique  instantané- 
ment le  ton  de  la  déclamation,  sa  force,  son  accent.  Des  flots  de  feux  colorés 
coulent  écarlate  dans  ses  forle,  bleu  sombre  dans  ses  piano,  violet  intense 
dans  les  registres  des  sombres  secrets  de  son  amour  (sic).  Dans  son  désir  affolé 
pour  Jochanaan  encore  vivant,  dans  les  mots  qu'elle  adresse  à  la  tète  de 
.Jochanaan  mort,  elle  donne  l'impression  d'une  belle  et  entraînante  passion, 
telle  que  l'on  n'en  verra  pas  souvent  sur  la  scène,  et  telle  que  cette  Salomé  ne 
nous  en  rendra  pas  do  plus  véhémente.  Nous  avons  tous  été  mis  hors  de  nous 
à  cause  de  ce  phénomène.  On  me  supplie  :  «  Écrivez  qu'il  ne  faut  pas  qu'une 
telle  artiste  puisse  nous  quitter;  qu'on  lui  trouvera  ici  les  appointements 
qu'offre  l'Amérique  ».  Et  je  l'écris.  Mais  à  quoi  bon?  Tout  le  monde  ne  sait-il 
pas  ce  que  nous  perdrions  si  elle  partait?  Qu'y  a-t-il  à  faire?  —  Achetez 
chaque  année  un  tableau  de  Titien  de  moins  et  employez  l'argent  à  garder 
éternellement  près  de  nous  cette  voix  belle  comme  les  tons  de  Titien  ». 
M.  Oscar  Bie  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  la  Danse,  fort  bien  ihustré  de 
gravures  de  notre  XYIIl»  siècle.  Quant  à  M"=  Destinn,  Hongroise  de  naissance 
et  dont  le  vrai  nom  est  Emmy  Kittl,  nous  l'avons  entendue  le  21  mars  1901 
aux  Concerts-Colonne  et  nous  avons  apprécié  son  talent  avec  moins  de  poésie 
sans  doute,  que  M.  Oscar  Bie. 

—  Les  chefs  d'orchestre  font  aussi  partie  du  genus  irritabili;.  Un  journal  de 
Berlin  raconte  qu'au  cours  des  répétitions  de  Salomé,  que  dirigeait  M.  Léo 
Blec.h,  le  nouveau  kapellmeister  de  l'Opéra  de  la  Cour,  M.  Strauss,  a  fait  à 
plusieurs  reprises  observer  à  celui-ci  qu'il  n'accélérait  pas  suffisamment  la 
mesure  dans  certains  passages.  Et  comme,  aux  yeux  du  maître,  M.  Blech  ne 
tenait  pas  suffisamment  compte  de  ses  observations,  M.  Strauss  finit  par  écla- 
ter :  c(  —  A  la  fin,  mon  cher  collègue,  est-ce  vous  qui  avez  composé  la  Salomé, 
ou  est-ce  moi  ?  »  Et  M.  Blech,  de  répondre  flegmatiquement  :  .<  —  Dieu  merci, 


c'est  viius!  •  .M.  Strauss  pourra  se  venger  la  prochaine  fuis  qu'il  dirigera  une 
œuvre  de  M.  Léo  Blech, 

—  Après  la  Salomé  i|ue  M.  Richard  Strauss  a  écrite  sur  une  traduction 
allemande  du  te.tte  anglais  d'tJscar  Wilde,  voici  qu'un  second  ouvrage  musical 
va  emprunter  son  texte  à  une  nouvelle  du  même  écrivain,  le  Jour  du  naissance 
de  l'Infante.  L'opéra  nouveau  sera  en  un  acte,  livret  d«  M.  Franz  Fi-renczy, 
musiijuo  de  M.  Imro  Kalman. 

—  Une  jolie  légende  de  Noël,  Clirist-Iil/tein,  paroles  de  M""=  Use  von  Stach, 
musique  de  M.  Ilans  Plitzner,  a  été  représentée  le  11  décembre  dernier,  au 
théâtre  do  la  Cour,  à  Munich.  C'est  un  petit  ouvrage  dans  le  goût  allemand, 
un  enfantillage,  mais  dont  les  deux  auteurs  possèdent  un  réel  talent.  Après 
le  premier  et  le  troisième  acte,  ils  ont  été  chaleureusement  rappelés. 

—  De  Bayreuth  :  La  subite  indisposition  de  M"":  Cosima  Wagner,  dont 
l'état  de  santé  n'inspire  d'ailleurs  plus  d'inquiétudes,  a  fait  surgir  la  question 
de  savoir  ce  qu'il  adviendrait  des  représentations  bayreuthionnes  si  M'""  Wag- 
ner, qui  les  a  dirigées  jusqu'à  présent  avec  tant  d'énergie  et  de  succès,  venait 
à  disparaître.  A  ce  sujet,  M""  Wagner  a,  depuis  des  années,  pris  ses  disposi- 
tions jusque  dans  les  moindres  détails.  C'est  M.  Siegfried  Wagner  qui  aura 
la  direction  des  festspiele,  mais  il  lui  sera  adjoint  un  conseil  qui  se  composera 
de  trois  amis  de  la  maison  «  Wahnfried  »  et  de  membres  de  la  famille,  yi'"'  Co- 
sima Wagner  a  envisagé  dans  ses  dispositions  testamentaires  toutes  les  éven- 
tualités, même  celle  d'un  désaccord  qui  pourrait  se  produire  entre  les  membres 
de  la  famille,  de  façon  que,  quoi  que  l'avenir  réserve,  les  festspiele  ne  puissent 
subir  d'arrêt. 

—  Le  troisième  opéra  du  poète-compositeur  Peter  Cornélius  (1824-1874), 
Gunlœd,  resté  inachevé,  a  été  joué  au  Théâtre  municipal  de  Cologne  le  1.5  dé- 
cembre dernier  après  avoir  été  complété  et  remanié  par  M.  Baussnern.  Les 
deux  autres  opéras  de  Peter  Cornélius  sont  le  Barbier  de  Bagdad  et  le  Cid. 

—  On  vient  de  représenter  à  Gratz  le  premier  ouvrage  dramatique  d'un 
jeune  compositeur,  M.  Julius  Zajicek,  l'opéra  intitulé  Helmbrechl,  qui  a  reçu 
un  chaleureux  accueil.  Le  livret  est  de  M.  Reinhardt;  il  a  été  tiré  d'une  nou- 
velle d'un  vieux  poète,  Wernher  der  Gaertner,  qui  vécut  au  XTTTg  siècle  dans 
un  cloître  de  Bavière. 

—  Une  nouvelle  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprend  un  grave  accident  dont 
a  été  victime  M.  Edouard  Napravnik,  le  renommé  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
russe,  bien  connu  aussi  comme  compositeur.  Dans  une  chute  qu'il  a  faite  dans 
la  rue,  il  est  tombé  de  façon  si  malheureuse  qu'il  s'est  cassé  le  bras  gauche. 
On  craint  que  d'ici  longtemps  il  ne  puisse  reprendre  ses  fonctions. 

—  De  Saint-Pétersbourg  aussi  on  annonce  que  le  théâtre  de  l'Aquarium  est 
sur  le  point  de  fermer  ses  portes,  le  résultat  financier  étant  loin  de  répondre 
aux  frais  considérables  que  nécessite  l'entreprise. 

—  Le  bureau  permanent  du  Congrès  international  des  éditeurs,  à  Berne, 
prépare,  dit-on,  un  Dictionnaire  des  termes  mités  dans  le  commerce  des  Hures  et 
delà  musique,  dont  l'utilité  parait  incontestable  pour  les  rapports  internatio- 
naux des  éditeurs.  Cet  ouvrage  serait  publié  simultanément  en  cinq  langues  : 
français,  anglais,  allemand,  italien  et  espagnol. 

—  A  l'ouverture  du  Parlement  italien,  l'honorable  M.  Cardano,  député,  a 
demandé  au  ministre  de  l'instruction  publique  que  la  maison  dans  laquelle 
est  né  Verdi  soit  déclarée  monument  national,  et  que  la  garde  en  soit  confiée 
au  Conservatoire  de  Parme  (on  sait  que  le  village  de  Roncole  est  situé  sur  le 
territoire  de  l'ancien  duché  do  Parme).  Le  ministre  a  promis  de  s'occuper  de 
la  question. 

—  Le  répertoire  du  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence  pour  la  saison  de 
carnaval  annonce  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  Lydia,  qui 
est  l'œuvre  d'un  jeune  compositeur  débutant,  M.  Doria,  élève  de  M.  Mascagni. 

—  M.  Mascagni  a  adressé  à  M.  Edouard  Sonzogno  une  dépêche  par  laquelle 
il  déclare  vouloir  faire  la  musique  du  livret  de  M.  Fausto  Salvatori,  la  Fesla 
del  grano,  qui  a  obtenu  le  prix  de  25.000  francs  au  concours  de  livrets  ouvert 
par  M.  Sonzogno.  Pas  bête,  M.  Mascagni! 

—  Un  comité  s'était  formé  à  Milan  pour  établir  en  cette  ville  un  théâtre 
i<  stable  »,  c'est-à-dire  qui  jouerait  toute  l'année,  avec  une  troupe  qui  ne  se 
renouvellerait  pas  à  chaque  saison,  comme  cela  se  fait  en  Italie.  L'idée  avait 
été  bien  accueillie,  et  ce  comité  s'était  mis  à  l'œuvre.  Mais  en  présence  des 
exigences  manifestées  par  les  artistes,  hommes  et  femmes,  qui  réclamaient 
des  o-ippointements  annuels  de  quinze,  vingt,  trente  mille  francs  et  plus,  il  a 
reconnu  l'impossibilité  d'aboutir  et  a  renoncé  à  ce  projet  intéressant.  Voilà  les 
artistes  bien  avancés! 

—  Au  théâtre  Dal  Verme,  de  Milan,  le  6  décembre,  première  représentation 
d'un  drame  lyrique  en  un  acte,  //  Poeta,  paroles  de  M.  Pasqua  de  Luca,  mu- 
sique de  M.  Agostino  Gantù.  Le  livret  est  tiré  du  Gringoire  de  notre  Théodore 
de  Banville;  la  musique  est  due  à  un  jeune  artiste  qui  fut  élève  du  Conserva- 
toire de  Milan  et  qui  s'est  fait  connaître  par  quelques  travaux  symphoniques. 
Elle  n'en  est  pas  meilleure  pour  cela,  et  la  critique  lui  reproche,  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme,  une  pauvreté  qui  va  jusqu'à  l'inanité.  Interprètes  de 
l'ouvrage  :  M""-'  d'Albert,  MM.  Grassi,  Anceschi  et  Quinzi-Tapergi. 

—  On  écrit  de  Rome  qu'il  vient  d'être  constaté  que  le  manuscrit  autographe 
d'une  messe  de  Palestrina,  qui  faisait  partie  des  archives  de  l'église  Saint- 
Jean-de-Latran  a  disparu  à  une  date  indéterminée.  Ce  manuscrit,  richement 

j      illustré,  est  une  œuvre  d'art  de  premier  ordre  que  l'on  estime  valoir  300.000 
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lires-!  (*n  uroil  qu'il  a  élé  vendu  à  quolqui/  nniateur  ftianfier.  st  l'on   ci>iiservo 
peu  d'espoir  d'en  retrouver  la  trace. 

—  Le  théâtre  Costanzi.  de  Rome,  publie  à  son  tour  le  auieltoiic  de  sa  saison 
d'hiver,  dont  le  répertoire  comprend  Thais,  Werther,  la  Trnviala,  la.  Bohème 
^Puccini),  Guillaume  Tell,  Fimst,  Carmen,  le  Crépuscule  des  Dieux  et  ki  Fir/lia 
di  Jorio.  "Voici  les  noms  des  artistes  :  M"'"  Gemma  Bellincioni,  Livia 
Berlendi,  Eperia  Brandini  Harbieri,  Adèle  Coirsin,  Adelia  d'Albert,  Emilia 
Figoriti,  Luigia  Garibaldi,  Rina  Giacheiti,  Margherita  Laital,  t^armen  Meiis, 
Carlutta  "V\'yn~,  et  MM.  Mattia  Battistini,  Bcrardo  Berardi,  Franiesco  Cigada, 
Carlo  Cristalli,  Leopoldo  Eral,  Mario  Gilian,  Giuseppe  Krismer.  Antonio 
Magini-Coletti,  Achille  Matassini,  En/o  Paolucci,  Giulio  Rossi,  Mario  ïende- 
rini  et  Ettore  Trucchi-Dorini.  Chef  d'orchestre,  M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  Le  théâtre  Mercadanle,  de  Naples,  a  eu  la  primeur  d'un  ouvrage  nou- 
veau ;  Ave  Maiiii,  scène  lyrique,  vers  de  M.  Antonio-Menotti  Buia,  mu- 
sique de  M"'  Emilia  liubilosi,  élève  du  Consei-vatoire  de  San  Pietro  a  Majella. 
L'œuvre  de  cette  jeune  pianiste,  fort  bien  accueillie  du  public,  était  chantée 
par  une  toute  grande  cantatrice.  M""  Osli,  et  MM.  Godono  et  Dentale. 

—  Les  journaux  italiens  publient  la  liste  des  théâtres  qui  feront  la  prochaine 
saison  de  carnaval  1!106-1907.  Ils  sont  au  nombre  de  cinquante  et  on.  Les 
journaux  font  connaître  en  même  temps  les  ouvrages  par  lesquels  ils  feront 
l'inauguration  de  cette  saison.  Parmi  ceux-ci,  nous  distinguons  :  à  la  Sca'a  de 
Milan,  Carmen;  au  Politeama  de  Gènes,  Mignon:  au  Corso  de  Bologne,  Wer- 
ther; à  la  Pergola  de  Florence,  Cendrillon:  à  ilodène  et  àla  Fenice  de  '\"enise, 
la  Damnation  de  Faust;  ù  Rimini,  Carmen;  à  Mantoue,  Samson  et  Dalila;  à 
Ivrée,  Faust;  et  à  Carrare,  Manon. 

—  De  Barcelone  ;  Très  gros  succès  au  théâtre  du  Lycée  pour  Werther  de 
Massenet,  merveilleusement  interprété  par  Battistini  et  M""  "Verger.  Orchestre 
excellent  sous  la  direction  du  maestro  Golisciani. 

—  Le  12  décembre  dernier  a  eu  lieu,  au  Théâtre  du  Prince  de  Galles  de 
Londres,  la  première  représentation  du  Vicaire  de  Wakefield,  opéra  nouveau 
d'après  le  roman  célèbre  de  Goldsmith,  musique  de  M""'  Liza  Lehmann. 

—  On  annonce  de  Londres  que  le  Lyceum-Theatre  vient  d'être  vendu  pour 
la  somme  de  cinq  millions. 

—  Les  Italiens  de  Neiv-York  ne  sont  pas  contents!  Le  Musical  Age  de  cette 
ville  nous  apprend  que  la  police  locale  a  défendu,  au  dernier  moment,  un 
concert  qui  devait  se  donner  au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument 
de  Verdi.  Cinq  mille  personnes  venues  pour  assister  à  ce  concert  ont  dû  s'en 
retourner  en  maugréant.  On  assure  que  l'interdiction,  que  rien  ne  justifiait,  a 
été  simplement  motivée  par  ce  fait  que  la  personne  qui  avait  loué  le  théâtre 
était  en  mauvais  termes  avec  la  police.  Il  parait  que  les  choses  se  passent  ainsi 
là-bas,  dans  ce  pays  de  liberté  absolue.  En  attendant,  les  Italiens  de  Xow-York 
ne  sont  pas  contents. 

—  A  XewA'ork,  l'entreprise  d'opéra  dont  le  directeur  est  M.  Ilammers- 
tein  s'est  constituée  sous  l'appellation  de  «  Grand  Opéra  House  ».  Elle  a  été 
inaugurée  au  commencement  de  décembre  par  une  représentation  des  Puritains 
de  Bellini. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

C'en  est  fait!  La  Qiambre,  notre  bonne  Chambre  a  voté  la  taxe  sur  les 
pianos  :  soit  10  francs  pour  les  pianos  droits,  20  francs  pour  les  horizontaux, 
100  francs  pour  les  grandes  orgues.  Il  ne  s'agit,  dans  l'esprit  de  nos  législateurs, 
que  de  frapper  les  «  pianos  d'agrément  ».  Il  y  en  a  donc? 

—  Remarque  du  Petit  Parisien  au  sujet  de  ce  nouvel  impôt  :  «  On  peut  se 
demander  pourquoi  la  Chambre  a  frappé  d'un  impôt  les  pianos  plutôt  que  les 
autres  instruments?  Quel  motif  cxiste-t-il  pour  s'en  prendre  à  eux  seuls,  qui 
ne  sont  pas  plus  coupables  que  les  violons,  les  flûtes  et  les  clarinettes.  Nos  lé- 
gislateurs répondraient  peut-être  que  le  piano,  par  ses  dimensions,  est  plus 
difficile  à  dissimuler  aux  agents  du  fisc  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  raison  véri- 
table. Ou  le  taxe  parce  que  c'est  l'instrument  le  plus  répandu,  celui  qui,  par 
suite,  apportera  la  plus  grosse  somme  à  l'Etat  :  il  va  payer  son  succès.  .le  ne 
trouve  pas  cela  juste.  >< 

—  L'élection  des  jurés  du  concours  musical  de  la  Ville  de  Paris  190-i-19ni; 
laissée  an  choix  des  artistes,  vient  d'avoir  lieu  à  l'Ilôtel  de  Ville,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Ral])h  Brown,  inspecteur  en  chef  des  beaux-arts,  délégué  de 
-\1.  le  préfet  de  la  Seine,  assisté  de  MM.  Deville  et  Roger  Lambelin,  membres 
de  la  ,4'=  commission  du  conseil  municipal.  Ont  été  élus:  MM.  A.  Bruneau, 
Th.  Dubois,  G.  Fauré,  Vincent  d'Indy.  —  MM.  G.  Marty,  E.  Pessard  et  Xavier 
Leroux  ont  été  désignés  comme  jurés  supplémentaires. 

—  La  commission  de  la  caisse  des  retraites  de  l'Opéra  s'est  réunie  hier,  au 
ministère  des  beanx-arts,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Dislère,  président 
"de  sectiftn  au  Conseil  d'État,  assisté  de  MM.  Delatour,  directeur  de  la  Caisse 
des  dépôts;  Camille  Lyon,  président  de  section  au  Conseil  d'Etat;  Dubois  de 
TEstang,  inspecteur  général  des  finances;  Tardit,  maitre  des  requêtes;  Adrien 
Bernheim,  Gailhard,  des  Chapelles  et  d'EstournnlIes,  .Tacquinet,  chef  de  bu- 
reau aux  Finances,  et  Raab  d'Oérry,  secrétaire  du  Conseil  d'État.  M.  Michel 
Tordit  a  présenté  un,  rapport  détaillé  sur  le  fonctionnement  des  deux  caisses 
de  retraites  de  l'Opéra,  l'aneie^ine  et  la  nouvelle,  celle-ci  existant  depuis 
dix  ans,  et  après  échange  d'observations,  la  commision  a  approuvé  ce  rapport. 
Les  nouveaux  pensionnaires  de  cette  caisse  auront  ainsi  toutes  les  satisfactions 
désirables. 


—  Malgi-é  les  «  services  de  presse  »  des  i"  et  2'  représentations  et  malgré 
trois  représentations  données  le  samedi  (abonnement  à  prix  réduits),  il  se 
trouve  que  les  seize  premières  représentations  li'Aritinc  à  l'Opéra  donnent  le 
chifl're  de  recette  formidable  de  320.-493  francs  !  On  ne  se  souvient  pas  chez 
.M.  Gailhard  d'un  lel  résultat  pour-  aucun  ouvrage.  Voilà  un  succès  français 
(lonr,  on  peut  être  fier.  —  Dimanche,  représentation  gratuite  :  Lohengrhi. 
Lundi  (soir  du  Réveillon)  :  Ariane. 

—  Cette  fois,  les  dates  de  l'apparition  de  Madame  Butter/ly  et  de  la  Légende 
du  Point  d'Argentan  à  l'Opéra-Comique  paraissent  définitivement  arrêtées  : 
répétition  générale  mercredi  ;  première  représentation  vendredi.  —  L'heureux 
théâtre  de  M.  Albert  Carré,  à  toutes  les  richesses  de  son  répertoire  vient 
encore  d'ajouter  Iphigénie  en  Taiiride  pour  quelques  représentations,  avec  le 
concours  de  M°"!  Jeanne  Raunay  et  de  MM.  Léon  Beyle,  Ghasue,  AUard  et 
Huberdeau. — Spectacles  de  la  semaine  de  Noël  :  Dimanche  (matinée),  Pelléas 
et  Mélisande:  (soirée),  Carmen.  —  Lundi,  Werther,  Endymion  el  Pluebé.  —Uurdi 
(matinée),  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  la  Fille  du  liégiment  ;  (soirée),  Lakmé.  le 
Bonhomme  Jadis.  —  Mercredi,  Aphrudile.  —  Jeudi  et  samedi,  Iphigénie  en  Tau- 
ride. 

—  Les  habitants  du  Lavandou,  dans  le  Var,  où  M.  Ernest  Reyer  passe 
l'hiver,  ont  offert  une  grande  fête  au  compositeur,  à  l'occasion  de  son  éléva- 
tion à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Une  délégation  des 
habitants  ayant  à  sa  tête  l'adjoint  au  maire  et  les  prud'hommes  pécheurs  est 
allée  présenter  à  M.  Reyer  les  hommages  de  la  population.  Des  bouquets  lui 
ont  été  offerts  par  des  fillettes  qui  ont  souhaité  encore  de  longs  jours  à  l'illus- 
tre compositeur. 

—  Toujours  grande  affluence  aux  charmants  «  Concerts-Rouge  »  de  la  rue 
de  Tournon  et  toujours  grand  succès  pour  les  très  excellents  exécutants.  Nous 
relevons,  sur  les  derniers  programmes,  de  Massenet  :  VHymvuée  i'Esclarmondr, 
['Aubade  de  Chérubin,  les  ouvertures  du  Cid  et  de  Phèdre,  le  Dernier  Sommeil  de 
la  Vierge,  les  Scènes  Alsaciennes,  l'ouverture  de  Chérubin,  le  prélude  d'IIérodiade 
et  les  Scènes  pittoresques  ;  de  Delibes  :  l'ouverture  du  Roi  l'a  dit,  les  suites  sur 
Coppélia  et  Sylvia:  de  Gustave  Charpentier  :  les  Impressions  d'Italie;  de  César 
Franck  :  le  morceau  symphonique  de  Rédemption;  de  Lalo  :  l'ouverture  du  Roi 
d'Ys  ;  de  Paul  Vidal  :  les  Variations  japonaises,  etc.,  etc. 

—  M.  George  Chepfer  n'est  point  que  le  spirituel  humoriste  que  tout  Paris 
connaît  et  applaudit,  c'est  aussi  un  lettré  très  fin  et  un  érudit  très  averti  de 
tout  ce  qui  concerne  la  chanson  populaire.  Il  vient  de  le  prouver  une  fois  de 
plus  en  faisant  en  Hollande,  sur  l'invitation  du  Comité  de  l'Alliance  Française, 
tout  une  belle  tournée  de  conférences.  Il  avait  choisi  comme  sujet  :  «  Les 
voix  rustiques  et  les  voix  de  la  ville  »  et  le  sujet  1res  vaste  lui  a  permis  d'aller 
du  Chant  de  mai  recueilli  par  M.  Tiersot  aux  Poêles  mobiles  de  Mac-Nab,  en 
passant  par  les  Deux  cœurs  d'Etienne  Arnaud,  le  Meunier  de  Chateaulin  de  Loïsa 
Puget,  Bonhomme  de  Nadaud,  Monsieur  fait  ses  risites  d'Edmond  Lhuillier,  etc.. 
etc.  Et  partout,  M.  Çeorge  Chepfer  a  emporté  un  double  succès  et  de  sédui- 
sant conférencier  et  de  charmant  interprète. 

—  De  Toulon  :  Le  Théâtre  municipal  vient  de  fermer  ses  portes,  à  la  suite 
d'une  grève  des  musiciens  de  l'orchestre.  Le  théâtre  était  exploité  eu  régie 
par  la  municipalité  socialiste  de  la  ville.  Que  va  dire  M.  le  maire,  le  citoyen 
Escarteligue?  Il  a  commencé  par  mettre  en  demeure  les  musiciens  professeurs 
au  Conservatoire  de  reprendre  lèm-  pupitre  ou  de  démissionner.  Vive  la  liberté  ! 

—  A  Nantes,  le  ténor  Cossira  vient  de  se  produire  dans  Werther  avec  un 
succès  extraordinaire.  La  salle  enthousiaste  lui  a  fait  des  ovations  intermi- 
nables. 

—  Soirées  et  Conceiits.  —  Chez  M.,  M""'  et  AI""  Weingartuer  très  intéressante  audi- 
tion d'élèves  avec  toute  une  importante  partie  consacrée  aux  œuvres  de  "Widor.  Par- 
mi les  gros  succès,  citons  Romance  de  Conte  d'.lvril  (M""  L.  C),  Guitare  de  Conte 
d'Avril  pour  violon  (M"'  M.  P.),  l'Épreuee  de  la  Korrigane  (M""  M.-T.  II.),  lu  Subotière 
de  la Korriganel,W'U.l\.), Marche  nuptiale  de  Conte  d'Avril  jjour  deux  pianos  (M"" G. 
et  M.  T.)  et  Sérénade  Itlijrienne  de  Coule  d'Avril  pour  deux  ijianos  (M""  li.  et  D.).  — 
-Vu  programme  de  la  Société  do  musique  nouvelle  dirigée  par  M.  Henry  Eymien, 
étaient  inscrites  plusieurs  nouvelles  û_*uvres  :  une  sonate  pour  jiiano  et  \  iolon  inté- 
ressante de  Daniel  Fleuret,  une  fantaisie  ])Our  alto  et  piano  de  W"  Fleury,  mise  en 
lumière  par  l'auteur  et  M.  Jurgensen,  des  mélodies  vocales  de  M""  Filliaux-Tiger  et 
une  série  de  pièces  d'I.  Philipp,  ]>résentécs  avec  la  plus  rare  virtuosité  par  M.  Paul 
Lo\'onnet  qui  a  ajouté  à  son  programme  (Fantasmagories,  liarcaroltc,  Feux  follets,  Ca- 
price) le  second  Socturnc  de  Gabriel  Fauré.  —  Très  iniéressante  audition  d'élèves  de 
M"'  Henriette  ThuiUier  consacrée  aux  œuvres  d'Ernest  Moret  (Chanson  sans  paroles. 
Valses,  Préludes.  Mazurkas,  Barcaroltc  italienne,  Mélodies,  Vilunelle  pourviolon,  etc.,  etc.) 
et  de  Slaub.  Grand  succès  pour  la  délicieuse  chanteuse.  M"'  Suzanne  Richeboarg  et 
•])Our  M""  Andrée  Pascal,  élève  de  M"'  Thésard.  MM.  Moret  et  Slaub  ont  vivement 
félicité  professeur  et  élèves.  — Très  belle  matinée  chez  le  violoncelliste  Maxime  Tho- 
mas, en  l'honneur  et  avec  le  concours  de  MM.  Stan  Golestan  et  Maurice  Le  Boucher, 
grand  prix  de  Rome  du  dernier  concours.  Gros  succès  pour  les  auteurs  et  leurs  inter- 
prètes ;  M—  Mellol-Joubert,  MM.  Maurice  Dumesnil,  Pierre  Castaigne,  Blauquart, 
etc.  Trois  chœurs  et  une  sonate  inédite,  de  MM.  Coquard,  Paul  Puget  et  Dcsteuay, 
complétaient  le  programme  de  cette  belle  audition. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


U ALLES  à  louer  p.  cours,  matinées.  S'adr.  10,  .r.  Cbusel,  9^  Jeudi  2  à  .j  h. 

Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle,  Birihi,  drame  en  'i  actes,  de  Georges 
Darien  et  Marcel  Lauras,  représenté  au  théâtre  Antoine,  dessins  de  B.  Nau- 
din  (3  fr.  50);  ta  'ïurr/ue,  roman  parisien,  d'Eugène  Montfort  (3  fr.  5D). 


LK  MENËSTRKL 


4aS 


i:n  venre  :   Au  McwsItcI,  'i  bis,  ruu  Vivienue,  IIKUGKL  et  C",  Editeurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1907 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 


L.    VAN    BEETHOVE^f 
Recueil  in-8"  t'jivalier  piano  i  mains,  net  :  3  francs, 
piano  ')  mains,  net  :  5  francs. 


Recueil  in-8"  cavalii 


ANNEE  PASSEE 

;    pièces    caractériatiqucH    par 

J.    MASSENET 
poun  i'ia:<o  a  4  mains 
ciK-il  L-rand  in-8-,  nrl  :  10  fra 


LES   CLAVECINISTES 

26    pièces    extraites    de    la   grande    Collection    de 

AMÉDÉE    MÉREAUX 

AN.NOTKES,  CODBIGKK.S,  WJH, T i: (.>  1' Ml  I.  l'HILIlM' 

Tii  roriici!  f.Tand  format  J'-'-ik,  ih-i  ;  15  francs. 


LA    CHAITSOISr    DES    JOUJOUX 


I^oésies     de     JULES     JOUY.     —     JMusiqixe     de    CL.     KLAIVO     ot     L 

Vingt  I'Ktiti;s  ciiansu.ns  avec  cent  illustiutions  et  aquahki-les  d'ADRIEN'  MAfUE 
l'u  vuliime  ricliemenl  relit},  /cr.s  de  J.  Clièrel  (dorure  sur  irimches  '.  —  Prix  net  :    I  O  francs. 


DA.UPMIIV 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


CINQUANTE    TBANSCKIPTIONS    MIGNO: 

suit  \.v.  CKLiimii:  hépehtoihe 

d'Olivier  METRA 


VINGT-CINQ    PETITES    FANTAISIES-TRVNSCllIPTIONS 
H      LES      OPÉHAS,      OPÉRETTHS      ET      BALLETS 


QUATRE-VINGTS  PETITES  TBANSCHIPTIONS  TRÈS   FACILES 

SUR   LES   OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES   ET   DANSES   CÉLÈBRES, 

CLASSIQUES,   ETC., 

PATI  <  PAU  PAR 

I>.        -W.A.C  H  S  i  G-EORGES      BXTI^X^  JV.      TR-OJETIUI-I 

Le  recuoil  brochû,  net:  10  Ir.—  Richement  relié,  nel;  15  fr.  ^  Le  recueil  broelié,  net:  "20  Ir.  —  Richement  relié,  net:  25  fr     ■■■  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  — Richement  relié,  net:  th  fr. 

MANON,  "^"^TTI^DE  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  iie(;  100  francs. 


MELODIES  DE  J.  MASSEIET 

0  volumes  in-8°  (2  Ions) 

CONTENANT   CHACUN   VINGT  MÉLODIES 

Ch.  vol.  bioché,  net  :  10  fr.  Eichement  relié  ;  15  fr. 


DMSES  DES  STRAUSS  DE  TIENNE 

5  volumes  in-B»  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


LES  PETITS  DÂNSEUES 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHR8ACH,.  OFFENBACH,   HERVÉ,    ETC. 
Couverture-aquarelle  de  Firiuin  Bouisset,  net  :  10  fr. 


roomes    -rirellions,  net:  8fr.  —    TI-lÉODORE     DUBOIS.    -    Poèmes    Syli-estres,  net  :  8  fr. 

Six  valses,  net  :  S  fr.  —  ERNEST  MORET  —  Dix  mazurXas,  net  :  6  fr. 

Premières  valses,  net  5  fr.  —  REYIV.VLDO  HAHIV  —  Bercoixses  à  4  mains,  net  :  4  fr. 

Les  Heures   aolentes,  net  :  S  fr.  —  eABRIEL   DUPOMT.  —   Les  Heures   aolentes.  net  :  8  fr. 


CH.  LECOCO.  Fleurs  nipponnes  (10  n»') 

AMEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) 

CBAMINADE.  M(:lodies,  recueil  (2  tons) 

P.  DELIBET.  Gliansoas,  2  vol.  (illustrés) chaque 

A.  HOLMES.  Vingt  mélodies 

J.  FAURE.  Mélodies,  4  vol.  chaque  (20  n"») 

LÉO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) 

TH.  DUBOIS.  Mrl.Hlics.  2  viil.  in-.so,chaque(20  n»s) 

E.  MORET.  M-I..dMs.  1  v,,l.  in-SM2n  n») 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (S  n»*! 


net. 

5 

net. 

10 

net. 

8 

net. 

» 

net. 

10 

net. 

10 

net. 

lU 

net. 

lU 

net. 

lU 

net. 

10 

net. 

5 

I.-J.  PADEREWSKL  Douze  mélodies,  1  recueil  in-8»  cavalier net.  6 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n"s) nel.  5 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n"-) net.  8 

J.  TIERSOT.  Chants  de  la  Vieille-France  (20  n»^i net.  8 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net.  5 

REÏNALDO  HAHN.  Vin;,'!  mélndies.  1  vol.  in-S» net.  10 

CH.-M.  WIDOR.  Chansons  de  mer net.  8 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XyiIIiî  siècle net.  5 

J-B.  WECKERLIN.  Pastourelles  du  XVIIP  siècle net.  5 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net.  5 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (lu  n">) net.  5 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4«  volume. 


PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  de  Londres,  :jO  danses  choisies,  o"  volume 

aOSEI»H    GUIVG'L.  —  Célètores    danses    en    S    volumes    in-S".     Ch.  volume  broché,  net  :    10  fr.;  richement  relié  :    15  fr. 

OLIVIER     :MÉTRA.      —    célèbres    danses    en    3     vol.    in-S»,    cnaquo   :    net    lO     ïiancs.    —    OLIVIER    IMÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses). 


OEaixvres     célèbres     transcr-ites    pour    piano,     solsneusenaent    doigtées    et    accentuées    par- 


aEOI^aES     BIZET 


1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  |  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4°  j  50  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4"  |  ^0  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-1" 

Chaque  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  S  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs. 

NOUVELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4   mains:    Manon,  Werther,    Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi  d'Ys,    Coppélia,    Sylvia,  etc. 


F.    CHOPIN 

Œuvres  cb-oisies,  en  5  volumes  in-S" 


GLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


ISl®lSi,  1MÎI®1 

BEETHOVEN 

Œuvres  choisies,    en  4  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HAYDN 

Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes    in-8' 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HUMMEL, 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8" 

Broché,  net  :  10  fr.  Rehé  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :    14  francs. 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

ARIANE,  CHERUBIN,  LES  PÊCHEURS  DE  SAINT-JEAN,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  XAVIÈRE,  LE  BONHOMME  JADIS,  LA  CHAUVE- 
SOURIS  (Johann  Strauss),  GRISELIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMELITE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D  AUBERGE,  LA 
FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  HAMLET,  LAKME,  MANON,  -WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE, 
SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTEE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES 
HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPELIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'A^V  RIL,  CAVALLERIA' 
RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc.,  etc. 
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LE  MENESTREL 


Solxante-tz'eiîslème    année    d.o    pixbllcatloxi 


PRIMES  1907  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"  DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  lexle,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études 

sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  lexle,  chaque  samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAniT  ou  pour  le  PIAXO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAiVT  et  PIA^'O. 


C  xi  A-  PS   T    (["  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


JAQDES-DALCROZE 

LE   BONHOMME  JADIS 

iD'après  Henri  MURGER) 
Partition  chant  et  piano  în-8» 


ADGDSTA  HOLMES 

VINGT   MÉLODIES 


Sur  des  poésie 
Nouveau  re 


GABRIEL  FÀBRE 

POÈMES  DE  JADE  (5n»^; 

et 

Chansons  de  ittaeteplinek  (lo  n°') 

Deux  recueils  in-4:» 


CH.-M.  IVIDOR 

PÊCHEURS  DE  ST-JEAN 

Trois  actea  et  quatre  tableaux  de  H.  GAIN 
Partition  chant  et  piano 


Ou  à  l'un  des  six  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massertet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  Tolume  relié  in-8',  avec  illustrations  en  couleur  d'ftOfllEN   MARIE 

JP  X  A.  PS   O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

ARIANE 

Opéra  en  cincï  actes 

Transcrit  pour  piano  seul  psp  E.  MISSA 

Partition  in-S" 


GABREL  DUPONT 

HEURES   DOLENTES 

14  pièces  pour  piano 
Recueil  in-4f  cavalier 


L  PHILIPP 

VALSES   CAPRICIEUSES 

(6  n")  et 

pantasmagopies  (6  n"^) 

Deux  recueils  in-4'' 


J.  MASSENET 

MARIE-MAGDELEINE 

Transcription  pour  piano  seul 


gu  i  l'un  des  volumes  in-S"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduclion  des  manuscrils  autograplies  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBAGH,  STROBL.  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MËTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRESENTANT  CHACUNE  LES  PRIMES  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  RÉUNIES,  POM  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ARONilMENT  COMPLET  (3°  Me): 


Grand    suceès 
de  l'OpéPa 


J.    MASSENET 

Opéra    en    cinq    actes.    —    Poème    de    M.     CATULLE    MENDÈS 
Très  belle  édition  avec  couverture  en  chromo  et  estampage 


Gfand    sueeës 
de  l'OpèPa 


ou  l'une  des  TROIS  NOU'VïiLLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  S  actes 


J.  MASSENET 


VS^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  prîmes  sont  déllTrées  gratuitemeut  dans  uos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivieune,  à  partir  du  16  «léccinbre  prochain,  à  tout 
ancien  ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  iUÉI\E^TREL  pour  l'année  1907.  «loindre  au  prix  d'abonnement 
un  supplément  d'UM  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  delà  prime  simple  ou  double*  (Pour  l'Ëtranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvenl  prendre  la  prime  Piano  e(  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  la  grande  Prime.  -  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  <  MÉNESTREL 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  samedis  ;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime,  l'aris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


2*  Wilde  d'oionnemenf.- Journal -Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  de  piato  : 
Fantaisies,  Transcriptions,  Danses,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;   Étranger  :  Frais  de  poste  en    sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abotmemeul ,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  ciiant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4*  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


,  20,  1 


3953.  -  72"  ANi\ÉB.  -  IV"  52.        PARAIT  TOUS   LES   SAMEDIS 


SaiuMli  29  Décembre  1906. 


(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  •"•) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  HuméPo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

IlKNHi     HEUGKL..     Directeur 


Le  Hamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  IIenri  IIEUGEL,  directeur  du  Méxkstrel,  2  bh,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  lU  IVancs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  île  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musi([uc  de  Piano,  20  fr.,  Paria  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'IOtrauger,   les  frais  de  poste  ea  sus. 

SOMIiyC^^IPiE  -  TEXTE 


I.  Ariane,  deuxième  partie  ;  Histoires  d'amour  aux  temps  préhomériquos  (-2"  article),  A.  ItouTAOKi..  —  II.  L'.Vrne  du  coniédien  ;  rAmi)ur,  Paul  d'Estréf 

conrerls.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  DON  SILENCIEUX 
mélodie  de  Gadriei.  Faubé.  —  Suivra  immédiatement  :  Eav,  prinlaniére,  n"  6 
des  Feuilles  blessées,  de  Revnaluo  IIaiin. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

RÊVERIES  DU  PRINCE  ÉGLANTINE 

de    Reynaldo    Haiin.    —    Suivra  immédiatement    :    Xoslalçjie   de    nègres,  do 
Robert  Voli.stedt. 


^RI^NE 


HISTOIRES     D'AMOUR     AUX     TEMPS     PR  É  H  O  M  É  R  I  Q  U  ES 


II.  —  De  Troesène  à  Mamihon.  Thésée  chez  Amphilritè.  —  Thésée 
francbit  en  quelques  se- 
maines cette  route  splendi- 
de  sur  laquelle  devait  plus 
tard  si  misérablement 
périr  son  fils  Ilippolyte. 
Presque  chaque  jourilavait 
à  combatlre  les  brigands 
qui  infestaient  la  contrée; 
mais  en  les  voyant  tous 
lâches  et  tremblants  pen- 
dant la  lutte,  eux  qui  l'at- 
taquaient d'abord  avec  ar- 
rogance, le  croyant  faible 
à  cause  de  sa  jeunesse,  un 
tel  dégoût  s'empara  de  lui 
qu'il  ne  voulut  plus  se 
servir  de  son  épée  contre 
de  si  vils  ennemis;  il  con- 
fectionna un  fourreau  pour 
elle,  la  suspendit  à  sa  cein- 
ture, et  n'en  flt  plus  aucun 
usage.  En  traversant  le 
territoire  d'Epidaure,  une 
sorte  de  géant  souillé  de 
tous  les  crimes,  Périphé- 
tès,  s'étant  opposé  à  son 
passage,  il  l'adossa  contre 
un  arbre  et  le  tua  d'un 
coup  de  la  massue  qu'il 
lui  avait  arrachée  des 
mains.  Avec  cette  arme 
ainsi  conquise,  il  avançait 
le  long  de  la  côte,  débarrassant  le  pays  de  plusieurs  monstres 
humains  que   leur    cruauté  avait  rendus  fameux.  Ce  fut   une 


TIIKSKK   CHEZ 
Vase  arec  du  Musée  du  Lo 


véritable  épopée,  rapide  et  foudroyante.    Ses  rapsodes  ont  été 

les  peintres  et  les  dessina- 
teurs céramistes. 

S'il  était  possible  d'iso- 
ler, parmi  les  deux  ou  trois 
cents  figures  bien  connues 
de  vases  relatant  les  hauts 
faits  de  Thésée,  celles  qui 
se  rapportent  à  cette  pé- 
riode juvénile  de  sa  vie, 
l'extraordinaire  ingéniosité 
des  artistes  ou  des  artisans 
de  cette  imagerie  populaire 
causerait  une  surprise  mê- 
lée de  ravissement.  C'est 
un  petit  monde  minuscule 
qui  se  dévoile,  et  avec 
quelle  piquante  singula- 
rité! Le  nombre  des  sujets 
choisis  ne  dépasse  guère 
une  douzaine;  cependant, 
toutes  les  réalisations  diffè- 
rent par  quelque  détail 
très  finement  observé.  Sur 
vingt  figures  groupées,  pri- 
ses au  hasard,  qui  repro- 
duisent la  même  scène,  pas 
une  ne  rL='ssembleà  l'autre. 
C'est  une  diversité  analogue 
à  celle  dont  les  atlitudes 
des  Centaures  et  des  Lapy- 
Ihes  offrent  un  magnifique 
exemple  sur  les  métopes 
du  Parthénon;  et  les  petites  vignettes  qui  s'étalent  en  humo- 
ristiques miniatures,  tantôt  dans  les  renfoncements    concaves  ( 
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des  coupes,  lantOt  sur  leurs  convexités  extérieures,  taaiot  sur 
la  panse  arrondie  des  amphores,  tantôt  en  longues  zones 
autour  des  cratères  ou  des  hydries,  sont  un  véritable  miracle 
de  l'art,  quelque  chose  comme  réclatante  synthèse  de  l'homme 
adolescent  essayant  naïvement  sa  force,  une  révélation  du  natu- 
ralisme le  plus  saisissant  dans  la  plus  complète  insouciance  de 
toute  artificielle  adjonction.  Rien  n'est  plus  captivant  que  ces 
menus  personnages  qu'il  faut  regarder  avec  attention  et  pour 
ainsi  dire  à  la  loupe;  tout  en  eux  semble  respirer  la  plus  palpi- 
pitante  expression  d'activité  intensive,  de  fraîcheur  allègre,  de 
robuste  élégance.  Ils  sont  campés  avec  une  telle  vérité,  ils  sont 
si  amusants  à  interroger,  leurs  mouvements  paraissent  d'un  réa- 
lisme parfois  si  plaisant,  ils  ont  tant  de  conviclion,  de  verve  et 
de  sincérité  dans  leur  véhémence  et  dans  leurs  élans,  que  l'on 
ne  peut  en  détacher  les  yeux  avant  d'avoir  trouvé  une  explica- 
tion à  toutes  les  particularités  de  pose  et  de  gestes,  à  tous  les 
rictus  de  visage,  à  tous  les  accessoires  marquant  le  temps  et  le 
lieu  :  c'est  un  plaisir  sans  pareil  que  de  découvrir  les  petites 
énigmes  proposées  par  ces  dessins  des  siècles  passés  à  la  saga- 
cité du  plus  modeste  observateur  moderne,  pourvu  que  celui-ci 
veuille  bien  prendre  la  peine  d'examiner  avec  attention. 

Jetant  son  trait  d'une  main  admirablement  sûre,  sans  hésita- 
tion ni  raccord,  usant  de  la  ligne  droite  avec  la  même  prédilec- 
tion qu'ont  mise  les  artistes  de  la  Renaissance  à  employer  les 
■«  lignes  serpentines  et  divines  »  qualifiées  ainsi  par  Léonard  de 
Vinci,  les  ouvriers  grecs  ont  produit  un  ensemble  d'oeuvres 
d'une  incontestable  originalité;  il  est  à  jamais  impossible  de 
rien  faire  de  semblable,  parce  que  tout  cela  porte  l'empreinte 
caractéristique  d'êtres  qui  ne  revivront  plus. 

La  coupe  dont  nous  reproduisons  la  vasque,  vue  du  coté  de 
sa  surface  intérieure,  est  une  des  pièces  les  plus  précieuses  du 
musée  du  Louvre.  Si  l'on  envisage  en  même  temps  les  deux 
compositions  distinctes  placées  au  revers,  entre  les  anses, 
l'ouvrage  forme  une  sorte  de  trilogie  embrassant  cinq  sujets. 
«  C'est  une  Théséïde  »  a  dit  M.  E.  Pottier  (1).  On  a  considéré 
longtemps  la  scène  principale,  Tlu'sée  che:  Amphitritè,  comme  la 
copie  d'un  tableau  de  Micon,  anéanti  avec  presque  toutes  les 
peintures  antiques,  mais  ayant  figuré  dans  la  décoration  du  Thé- 
séion,  temple  que  fît  ériger  Cimon  à  la  suite  de  la  translation 
des  cendres  de  Thésée  à  Athènes,  en  469.  Le  vase  qui  nous  inté- 
resse passe  pour  être  antérieur  à  la  seconde  guerre  médique, 
c'est-à-dire  à  l'année  490,  mais  rien  n'empêche  de  supposer, 
conformément  du  reste  à  toute  vraisemblance,  qu'il  est  fidèle- 
ment copié  d'un  original  plus  ancien,  peut-être  d'une  grande 
fresque  un  peu  postérieure  à  la  période  mycénienne.  Aux  épo- 
ques primitives,  la  différence  entre  un  dessin  et  une  peinture 
était  moins  frappante  qu'aujourd'hui  :  les  couleurs  s'employaient 
toujours  en  teintes  plates,  sans  dégradés  de  coloris;  par  suite, 
un  tableau  n'était  qu'un  dessin  enluminé,  sans  reliefs  ni  gra- 
duations de  tons,  sans  modalités  de  nuances,  surtout  sans  clairs- 
obscurs.  Mais  l'artiste  possédait  à  un  tel  degré  le  sentiment  de 
la  nature,  précisément  à  cause  de  l'ignorance  dans  laquelle  il 
vivait  de  tout  ce  qui  n'était  pas  elle,  qu'il  suppléait  aux  artifices 
de  la  technique  moderne  par  l'indicible  impression  qu'il  savait 
produire  au  moyen  du  trait.  Rien  ne  le  montre  mieux  que  notre 
merveilleuse   Thisndc 

Après  avoir  conquis  la  massue  de  Périphétès,  Thésée,  pour- 
suivant sa  route,  fut  arrêté  dans  l'isthme  de  Corinthe  par  un 
certain  Sinis,  habitant  une  sombre  caverne,  et  qui  se  donnait 
pour  jiasse-temps  d'écarteler  ses  victimes.  Il  leur  attachait  les 
membres  à  des  pins  qu'il  maintenait  en  les  faisant  ployer  à 
l'aide  de  longues  cordes,  et  qu'il  lâchait  ensuite  tous  à  la  fois. 
Le  jeune  héros  fit  subir  au  bandit  la  peine  du  talion,  ])uis, 
s'avançant  vers  le  rivage  près  de  Posidion  il  s'élança  dans  les 
flots  tièdes  pour  hiver  les  souillures  du  combat.  Gomme  il 
s'était  un  peu  éloigné  de  la  côte,  et  se  plongeait  avec  délices 
sous  les  eaux," un  dieu  marin,  un  Triton  du  cortège  d'.^mphi- 


il)  Musée  national  du  Loum'c,  —  CaUiloijue  des 
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trilè,  le  saisit  et  1-enlraina  dans  les  profondeurs.  Ce  fut  d'abord 
l'obscurité  complète,  puis  bientôt  une  lueur  bleue,  claire 
et  transparente,  inonda  de  lumière  le  fond  des  mers.  Le  Tri- 
ton, plaçant  ses  mains  sous  les  pieds  de  Thésée,  le  soutenait 
debout,  comme  au  milieu  d'une  atmosphère  fluide  et  légère.  11 
le  conduisit  ainsi  au  palais  d'Amphitritè.  Elle  était  assise  sur 
un  trône,  richement  parée,  et  tenait  sur  ses  genoux  une  étince- 
lante  couronne.  Elle  accueillit  en  protectrice  aimable  l'éphèbe 
d'apparence  frêle  et  délicate  dont  la  vue  lui  plaisait  et  dont 
l'hommage  lui  était  cher  :  elle  lui  tendit  sa  main  droite  en  écar- 
tant les  doigts  suivant  l'usage  archaïque.  11  répondit  à  ce  geste 
hiératique  par  un  geste  semblable  et  leurs  deux  mains  s'unirent 
dans  une  amicale  étreinte.  Le  bras  mince  du  jeune  homme, 
découvert  jusqu'au-dessus  de  l'épaule  et  montrant  les  traces  de 
la  musculature  naissante,  contrastait  avec  l'avant-bras  de  la 
déesse,  nu  aussi,  mais  ne  trahissant  que  la  grâce  d'une  éternelle 
maturité.  Le  spectacle  de  cette  entrevue  était  si  captivant 
qu'Athénè  descendit  de  l'Olympe  pour  en  être  témoin.  Elle  por- 
tait l'oiseau,  qui  figura  sur  les  monnaies  athéniennes  du  'cin- 
quième siècle,  la  chouette  aux  grands  yeux  ronds  ;  sa  lance, 
jetée  transversalement,  indiquait  avec  harmonie  un  mouvement 
que  suivait  sa, tête  en  regardant  Amphitritè. 

La  déesse  des  mers  prononça  ces  mots  :  «  Beau  vainqueur, 
puisse  cette  couronne  d'étoiles  être  le  signe  fidèle  de  l'alliance 
que  Poséidon  et  moi  nous  faisons  avec  loi.  Athénè,  présente  à 
notre  pacte,  et  moi,  nous  voulons  que  tu  fondes,  autour  de 
l'Acropole  d'Attique,  une  ville  qui  rayonnera  sur  le  monde 
pendant  des  milliers  d'années.  Par  nous,  tu  seras  invincible 
comme  tu  l'as  été  par  toi-même.  Cependant,  un  jour  il  t'incom- 
bera une  tâche  surhumaine  pour  laquelle  un  courage  indomp- 
table ne  sera  point  suffisant.  Alors,  souviens-toi  de  revenir  près 
de  moi  chercher  cette  couronne  ;  quand  tu  lui  auras  du  la  plus 
mémorable  de  toutes  tes  victoires,  il  te  sera  permis  de  l'offrir 
à  une  mortelle  en  gage  de  tendresse  ;  nous  lui  donnerons  le 
nom  de  ton  amante  et  nous  la  suspendrons  ensuite  dans  le  ciel 
parmi  les  constellations',  afin  que  les  hommes,  en  contemplant 
ses  feux  pendant  la  durée  des  âges,  gardent  la  mémoire  de  ton 
triomphe  d'amour,  même  quand  ils  auront  oublié  tes  exploits 
guerriers  ». 

Thésée  s'inclina.  Sa  physionomie  enfantine,  son  air  modeste, 
ses  tresses  tombantes,  sa  taille  élancée  et  pleine  de  sveltesse 
juvénile,  sous  les  plis  de  la  tunique  mouillée  qui  le  couvrait  à 
peine,  lui  donnaient  l'apparence  et  la  séduction  d'un  vrai 
«  prince  Charmant  ».  Amphitritè  l'attira  vers  elle  et  posa  un 
baiser  sur  son  front.  Un  instant  après,  il  se  retrouvait  dans  les 
ténèbres.  Un  reflux  prolongé  des  vagues  le  porta  bientôt  sur  la 
rive,  près  d'un  bosquet  de  lauriers-roses  oi^i  il  s'endormit  pro- 
fondément. 

Le  lendemain,  il  crut  avoir  fait  un  rêve  et  reprit  son  chemin. 
A  Krommyon,  il  se  mit  à  la  recherche  d'une  laie  qui  désolait 
la  région  et  la  tua  dans  son  repaire.  Sur  les  confins  de  Mégaris, 
il  précipita  dans  la  mer,  du  haut  d'un  rocher,  le  brigand  Sciron 
qui  ne  vivait  que  de  meurtres  et  de  pillages.  En  passant  à 
Erinnéos,  on  lui  parla  de  Procruste,  qui  infligeait  aux  voyageurs 
d'atroces  tourments,  au  moyen  d'une  sorte  de  lit  ou  chevalet 
de  fer  sur  lequel  il  les  étendait.  Sa  joie  était  alors  d'étirer  et  de 
disloquer  leurs  membres,  et  de  les  torturer  jusqu'à  la  mort. 
Thésée  l'attacha  sur  son  instrument  de  supplice  et  en  délivra 
le  pays.  Il  séjourna  ensuite  tout  près  d'Eleusis,  dont  la  splendide 
plage  le  retint  longtemps.  C'est  là  que  l'insolent  Kerkyon  vint 
le  provoquer.  11  le  maîtrisa  dans  une  lutte  opiniâtre.  Ce  fut 
son  dernier  exploit  avant  d'arriver  à  Marathon. 

Un  des  revers  de  la  coupe,  que  l'on  a  dénommée  Thi'sée  chez- 
Amphiti-ité,  nous  montre  précisément  le  héros  aux  prises  avec 
son  ennemi.  Une  tunique  suspendue  à  un  arbre  sépare  cette 
scène  de  celle  de  droite,  dans  laquelle  Thésée  est  en  train  d'en- 
traver le  taureau  de  Marathon. 

Cette  coupe,   ainsi   qu'on   le  voit  sur  notre  reproduction,  est 

signée  :  EV'M'O I  lOlEï: ,  c'est-à-dire,  en  suppléant  aux 

lettres  efl'acées  :  Euphronios  a  confectionné.  Chaque  personnage 
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y  est  (k'!si;4iic  par  sou  nom  ciril,  lu  jii-iniiirrc  \cA\vr  cliuit  Imi- 
jours  la  i)liis  rapprocliée  de  la  léte  et  les  autres  se  suivant, 
selon  respMce  libre  dont  a  disposé  l'artiste,  tantôt  de  bas  en 
haiil,  laiil.il    ili-    uaiii'hc  à  drniln  iiii  de   droile  à   f^auclii'.  'U\  iil 


ainsi  :  TITI'O  (Triton),  eEl^EVi:  (Theseus),  AOENA  (Athénè) 
et  AiM'I'.  .TE  (Amphitrilè).  Les  trois  dauphins  de  gauche  signi- 
lient  que  nous  sommes  dans  l'élément  liquide,  c'est-à-dire  au 
fond  des  mers  de  l'Archipel. 

(A  suicre.)  Ajiédék  Boutarel. 


L'AME  DU  COMEDIEN 


DEUXIEME  P.VRTIE 


VAiuour  a  snob  »,  —  Un  grand  amairnr  de  comédifumes .  —  Généreux  pardon.  — 
Geste  tragique.  —  L'Amour  par  voie  administrative. 

Chez  le  comédien  l'amour  n'est  bien  souvent  qu'une  forme  de  l'amour- 
propre.  Ne  fût-ce  que  pour  faire  crever  de  jalousie  les  bons  petits 
camarades,  un  acteur  est  fort  aise  d'aller  répéter  partout  qu'une  Altesse 
Royale  s'oublie  volontiers  dans  sa  cabotinière.  Une  comédienne  prétend 
ne  connaître  que  des  gens  chic.  Comment  Cochereau,  ce  chanteur 
d'opéra  cpii  savait  si  voluptueusement  pbraserles  plus  insipides  rhap- 
sodies des  continuateurs  de  LuUi,  ne  leur  eùt-il  pas  donné  une  expres- 
sion encore  plus  tendre,  lorsqu'il  voyait  et  entendait,  suspendue 
à  ses  lèvres,  une  princesse  de  sang  lui  crier,  à  demi  pâmée  : 
—  Oh  !  mon  cher  Cochereau  ! 

La  Champmeslé,  quand  elle  trompait  Racine  pour  le  hrillant  et 
superficiel  marquis  de  Sévigné,  obéissait  à  une  de  ces  poussées  de 
snobisme  qui  porte  les  plus  sensées  des  comédienues  vers  les  arbitres 
d'élégances.  Et  puis  elle  n'ignorait  pas  combien  étaient  lues,  relues  et 
môme  copiées  les  lettres  de  celle  qui  l'appelait  si  plaisamment  sa  «  belle- 
filie  I  »  Xe  devait-elle  pas  mériter  par  un  peu  de  complaisance  amoureuse 
une  réclame  donnée  de  si  bonne  foi  et  de  si  belle  plume? 

Il  faut  voir  sous  le  même  angle  la  vive,  mais  respectueuse  tendresse 
de  l'aimable  Pitel,  femme  de  l'acteur  Raisin,  pour  Monseigneur.  Le 
personnage  était  bien  lourd  et  Men  épais,  parfois  brutal,  plus  souvent 
timoré,  pris  subitement  de  pieux  scrupules,  comme  en  avaient  les 
dévots  de  ce  temps-là.  Mais  il  était  fils  de  roi,  et  de  quel  roi  I  La  Raisin, 
le  jour  où  elle  l'aima,  fut  éblouie  par  le  reflet  du  Soleil. 

Une  danseuse  de  l'Opéra,  Florence,  dont  le  nom  occupe  la  première 
place  sur  le  livre  d'or  de  la  haute  galanterie,  mettait  moins  de  réserve 
à  se  prévaloir  de  ses  illustres  amitiés.  Elle,  la  fdledu  cabaretier  Pèlerin, 
devenue  la  maîtresse  du  prince  de  Léon,  prétendit  épouser  ce  gen- 
tilliomme,  follement  épris  de  ses  beaux  yeux.  Cette  union  se  serait 
légitimement  accomplie  si  le  duc  de  Rohan-Chabot,  père  du  prince  de 
Léon,  n'avait  obtenu  de  Louis  XIV  une  lettre  de  cachet  qui  envoya 
Florence  à  la  Bastille.  Ce  fut  au  reste  la  seule  comédienne  —  de  pro- 
fession, s'entend  —  i|ue  posséda  jamais  cette  prison  d'Etat. 

Déjà  Florence  avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  aimée  du  Régent, 
alors  duc  d'Orléans,  et  de  lui  donner  un  fils  qu'il  hésitait  à  légitimer, 
comme  en  témoigne  la  correspondance  de  sa.  mère,  la  princesse 
Palatine  : 

«  8  8'"'  nn .  L'abbé  de  Saint-Albin  meurt  de  chagrin  de  ne  pas  être 
légitimé.  Mon  fils  lui  préfère  l'enfant  de  la  Séry  et  ne  veut  pas  le 
reconnaître,  parce  qu'il  est  fils  de  la  Florence  qui  a  mené  une  conduite 
des  plus  déréglées  :  il  craint  qu'on  se  moque  de  lui  en  le  voyant  recon- 
naître tant  d'enfants  différents.  » 


(',.■  princi'.  ipii  lui,  mirii\  ipi.'  pi'i'soimc  ^^i-aml  connaisseur  en  la 
matière,  cultiva  longtemps  et  souvent  la  comédieime.  .Vussi  en  éprouva- 
t-il  toutes  les  pijrlidies  comme  toutes  les  générosités.  Il  avait  eu,  un 
jour,  la  pudeur  —un  sentiment  dont  il  n'ètiiit  pas  coutumier  cependant 
—  du  devoir  paternel.  Il  s'était  ilonc  appli(|ué  à  condjallre  par  tous  les 
moyens  possibles  l'extravagante  passion  de  sa  fille,  M"'  de  Valois,  pour 
le  duc  de  Richelieu.  Ce  grand  seigneur,  qui  était  déjà,  grâce  à  la  Heur 
de  sa  jeunesse  et  à  son  esprit  de  séduction,  la  coqueluche  des  femmes 
de  toute  condition,  médita  et  réalisa  une  vengeance  exijuise  pour  li-, 
temps.  Il  souilla  au  Régent  sa  maîtresse,  la  Souris,  une  danseuse  dont 
la  dynastie  était  entée  depuis  plusieui's  années  sur  l'arbre  généalogique 
de  l'Opéra.  La  ballerine  n'avait  pu  résister  à  la  fascination. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  montré  moins  aveugle  avec  la  comédienne 
Desmares;  et  c'est  encore  de  la  plume  originale  de  Madame,  la  princesse 
Palatine,  que  nous  tenons  la  confidence  : 

«  iS  /''"'  <7/7.  Mon  fils  a  eu  de  la  Desmares  vme  petite  fille.  Elle 
aurait  bien  voulu  lui  mettre  sur  le  corps  un  autre  entant,  mais  il  a 
répondu  :  «  Non,  celui-ci  est  trop  arlequin.  »  Elle  lui  demanda  v\  iiu'il 
voulait  dire  par  là.  Il  répondit  :  «  Il  est  de  trop  de  pères  différents.  » 
Je  ne  sais  pas  si  elle  ne  l'a  pas  donné  à  l'Électeur  de  Ravière,  qui  y  avait 
travaillé  aussi  de  son  côté  et  auquel  cela  a  coûté  la  plus  magnifique 
tabatière  qu'on  puisse  voir,  toute  garnie  de  gros  diamants.  » 

Par  contre,  une  danseuse  de  l'Académie  royale  de  Musique,  Emilie 
Dupré,  avait  voué  au  duc  d'Orléans  une  affection  des  plus  solides  et  des 
plus  désintéressées.  Ce  n'était  ni  le  prestige  du  nom,  ni  la  munificence 
du  prince  qui  l'avait  inspirée.  Un  jour,  le  Régent  avait  envoyé  à  sa 
maltresse  une  bourse  de  vingt-cinq  mille  livres  pour  l'achat  d'une 
maison  à  Paulin.  Emilie,  estimant  que  dix  mille  suffisaient  à  cette 
acquisition,  retourna  le  surplus  au  prince  qui,  ne  voulant  pas  demeurer 
en  reste  de  générosité,  se  défendit  de  rien  reprendre.  La  danseuse  — 
exemple  peut-être  unique  pour  l'époque  —  resta  fidèle  à  son  illustre 
amant;  et  même,  s'il  faut  en  croire  un  contemporain,  ce  fut  elle,  et 
non  pas  la  duchesse  de  Falari,  comme  ou  l'a  généralement  écrit,  qui 
reçut  le  dernier  soupir  du  Régent,  frappé  d'apoplexie  foudroyante. 

Les  amours  de  Maurice  de  Saxe  et  d'Adrienne  Lecouvreur  ont  été, 
même  de  leur  vivant,  si  singulièrement  exploitées  par  la  légende,  qu'il 
est  souvent  bien  difficile  d'en  séparer  la  vérité  de  la  fable.  Ce  qui  est 
indiscutable  toutefois,  c'est  cpe  la  comédienne  admirait  le  comte  de 
Saxe  autant  qu'elle  l'aimait.  Elle  avait  foi  dans  l'étoile  de  son  héros; et, 
soit  qu'il  voulût  partir  en  guerre  pour  reconquérir  la  Courlande,  soit 
qu'il  se  jetât  en  véritable  étourneau  dans  des  entreprises  industrielles, 
elle  lui  faisait  le  hbre  abandon  de  ses  pierreries  ou  de  sa  modeste  for- 
tune. Mais  elle  ne  lui  aliénait  pas  toujours  aussi  généreusement  sa 
fidélité.  Dans  le  cours  d'une  de  ces  absences  si  fréquentes  et  quelquefois 
si  prolongées,  qui  éloignaient  de  Pai-is  et  même  de  la  France  le  comte 
de  Sa-xe,  Adrienne  Lecouvreur  se  laissa  surprendre  par  une  de  ces 
faiblesses  dont  une  comédienne  ne  saurait  refuser  le  bénéfice,  disait  la 
Gaussin,  à  un  galant  homme  qui  le  demande  de  bonne  foi.  Entre  temps, 
Maurice  revint  plus  tôt  qu'il  n'était  attendu.  Il  se  présente  à  l'improviste 
chez  sa  maltresse.  Celle-ci,  qui  était  encore  au  lit,  le  prie  d'atten- 
dre. Le  comte  de  Saxe  furetant,  suivant  son  habitude,  dans  tous  les 
coins  du  boudoir,  découvre  sur  la  cheminée  le  billet  d'un  amant  que 
désespère  le  retour  de  sou  glorieux  rival,  Maurice  cache  précipitamment 
daus  sa  poche  la  preuve  de  cette  trahison  féminine:  car  il  entend 
arriver  Adrienne.  Celle-ci  se  jette  dans  les  bras  de  son  cher  seigneur, 
l'accable  de  caresses  auxquelles  >raurice  répond  de  son  mieux,  joue 
enfin  l'éternelle  comédie  de  l'infidèle  heureuse  du  retour  de  l'absent. 
Le  comte  se  retire  sur  un  dernier  baiser  et  court  chez  le  complice 
d'Adrienne.  Il  l'oblige  à  monter  dans  son  carrosse  et  le  conduit  chez  la 
comédienne.  La  situation  tournait  au  tragique.  L'amant  heureux  se 
voyait  sur  les  bras  un  duel  avec  un  homme  dont  la  vigueur  musculaire, 
la  bravoure  et  l'adresse  à  tous  les  exercices  de  corps  étaient  proverbiales. 
Quant  à  Lecouvreur,  elle  avait  pris  son  attitude  de  théâtre  :  sa  taille, 
petite  et  menue,  s'était  subitement  redressée;  ses  yeux  superbes  éclai- 
raient sa  physionomie  expressive  ;  et  sa  voix,  d'ordinaire  voilée,  vibrait 
avec  force  pour  réclamer  un  poignard.  Badinez-vous?  fit  Maurice  de 
Saxe,  en  attirant  à  lui  les  deux  coupables  et  en  les  serrant  sur  son  cœur. 
Je  vous  donne  l'un  à  l'autre. 
Et  il  s'esquiva  discrètement. 

A  vrai  dire,  il  avait  tant  de  trahisons  à  se  faire  pardonner!  Il  savait 
sa  maîtresse  ombrageuse  et  mélancolique,  et  il  ne  se  préoccupait  guère 
d'en  atténuer  la  jalousie  ni  d'en  diminuer  les  tristesses.  Au  contraire, 
quand  il  avait  dû  essuyer  une  crise  de  larmes,  il  n'en  volait  que  plus 
allègrement  à  des  amours  moins  exclusives.  Bientôt  la  coupe  fut  si  pleine 
qu'elle  déborda.  Encore  tout  fier  d'une  nouvelle  conquête  qu'il  avait 
audacieusement  affichée  un  peu  partout,  Maurice  de  Saxe  entrait  sur 
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la  scène  au  moment  où  la  Lecouvreur,  jouant  le  rôle  de  Phèdre,  disait 
il  Hippolyte  : 

A  défaut  de  ton  bras,  prêto-iiuii  ton  opéo  : 

El  en  même  temps  saisissant  le  fer  des  mains  de  l'acteur,  elle  l'avait 
jeté  ci  la  tète  de  Maurice. 

Si  l'auguste  spectateur  n'en  fut  pas  atteint,  son  amour  n'en  l'ut  pas 
moins  mortellement  blesst-. 

En  somme,  ce  grand  vainqueur  était,  avec  les  femmes  en  général,  et 
avec  les  comédiennes  en  particulier,  ce  que  notre  langue  verte  appelle 
un  mufle.  Son  attitude  vis-à-vis  M""  Favart  fut  révoltante,  non  pas 
tant  par  sa  brutalité  que  pour  son  hypocrisie,  bien  que  l'alliance  de  ces 
deux  mots  semble  une  antinomie.  Qu'en  présence  de  ce  prestigieux  sol- 
dat, la  sémillante  actrice  ait  ua  instant  perdu  la  tète,  on  n'en  saurait 
douter,  malgré  que  ses  panégyristes  se  soient  inscrits  en  faux  contre 
d'in-él'utables  documents.  M"">  Favart,  alors  M"=  de  Chantilly,  premier 
sujet  de  la  troupe  de  Bru.«lles.  et  la  régentant  à  sa  guise,  de  par  la 
toute-puissante  volonté  du  comte  de  Saxe,  subit  cet  entraînement  que 
nous  avons  signalé  chez  les  femmes  de  théâtre  ;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  se  ressaisir,  et,  légitime  compagne  d'un  homme  qu'elle  aimait, 
elle  prétendit  se  soustraire  au  joug  continu  d'une  surprise  qu'elle 
désavouait.  D'où  cette  atroce  persécution  qui  sera  une  honte  éternelle 
pour  la  mémoire  de  l'illustre  guerrier.  La  fuite  du  mari  visé  par  une 
lettre  de  cachet,  l'arrestation  et  l'internement  de  la  femme  dans  divers 
pénitenciers,  la  terreur  d'une  détention  dont  la  durée  pouvait  être  illi- 
mitée, Maurice  avait  tout  prévu  pour  avoir  plus  facilement  raison  de 
l'oiselle  sur  laquelle  il  voulait  jeter  de  nouveau  ses  redoutables  serres. 
El,  nous  l'avons  dit,  ce  qui  rendait  ses  manœuvres  plus  odieuses  encore, 
c'est  qu'il  affectait  de  n'y  être  pour  rien  et  d'employer  au  contraire  tout 
son  crédit  pour  mettre  un  terme  à  des  rigueurs  dont  le  promoteur  appa- 
rent était  le  propre  père  de  M'"^  Favart. 

Ce  fait  de  l'amour  cherchant  à  s'imposer  par  voie  administrative,  est 
fort  rare  et  peut-être  unique  dans  l'histoire  du  théâtre. 
(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 

Avec  ce  dernier  numéro  de  notre  72"  année  de  publi- 
cation, nos  abonnés  trouveront  encartées  dans  «  LE 
MÉNESTREL  »  la  TABLE  DES  MATIÈRES  pour  l'année 
1906  ainsi  que  la  liste  de  nos  PRIMES  GRATUITES  pour 
l'année  1907. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C'est  l'adorable,  l'admirable,  l'incomparable  Sympbonie  en  sol  mineur  de 
.Mozart  qui  ouvrait  le  programme  du  concert  de  dimanche,  au  Conservatoire, 
yue  dire  de  cette  œuvre  exquise  et  suave,  qui  déjà  n'ait  été  dit  et  redit  cent 
fois  ?  Il  semble  que  ce  soit  l'absolu  dans  la  perfection.  Quelle  pureté  dans  la 
forme,  et  quelle  ricbesse  dans  l'inspiration  !  Et  comme  tout  cela  est  souple, 
aisé,  facile,  à  ce  point  qu'en  l'entendant  il  semble  que  cela  se  soit  fait  tout 
seul.  Les  modulations  sont  merveilleuses,  et  il  y  a,  dans  les  sonorités  des 
instruments  à  vent,  des  trouvailles  et  des  effets  qui  n'appartiennent  qu'à 
Mozart.  Le  menuet  est  à  lui  seul  un  enchautement,  et  le  final  est  d'une  beauté 
dont  rien  n'approche.  Ah  1  si  nos  jeunes  musiciens,  si  orgueilleux  de  leur  pré- 
tendu savoir,  voulaient  étudier  l'apparente  simplicité  de  ce  maître!...  Mais, 
en  vérité,  ils  ont  bien  autre  chose  à  faire.  Il  faut  pourtant  constater  que  le  bel 
.lue  ivmm  de  M.  Saint-Sarns  n'a  point  pâti  de  ce  voisinage  si  redoutable. 
C'est  un  chœur  sans  accompagnement,  très  harmonieux,  d'une  douceur  onc- 
tueuse et  d'un  sentiment  exquis.  L'excellente  exécution  des  chœurs  a  surtout 
fait  ressortir  ce  sentiment,  si  bien  que  toute  la  salle  a  redemandé  cette  page 
d'une  si  heureuse  inspiration,  que  M.  Georges  Marty  a  du  faire  entendre  une 
seconde  fois.  M.  Louis  Piémer  venait  ensuite  se  faire  applaudir  en  interpré- 
tant d'une  façon  magistrale  le  concerto  qu'Edouard  Lalo  lui  dédiait  jadis  et 
que  l'on  produisait  pour  la  première  fois  au  Conservatoire.  C'est  une  belle 
œuvre,  conr-ue  dans  la  forme  classique,  de  proportions  très  sobres  et  d'un 
équilibre  parfait,  sans  l'apparence  même  d'une  longueur.  L'atlegio,  dont 
l'orchestre  est  à  la  fois  clair  et  puissant,  se  distingue  \>av  sa  grandeur  et  sa 
hardiesse;  le  Icnio  est  d'une  couleur  charmante  et  d'une  heureuse  inspiration; 
et  le  final  est  brillani,  vivant,  plein  de  verve  et  d'une  chaleur  intense.  Je  la 
répète,  ce  concerto  l'st  une  belle  œuvre,  dans  l'interprétation  de  laquelle 
M.  Diémer  a  déployé  à  souliait  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  sou  très 
remarquable  talent.  Il  en  acte  récompensé  par  un  succès  éclatant  et  un  double 
rappel  bien  mérités.  Le  concert  se  terminait  par  Psyché,  poème  symphonique 
pour  orchestre  et  chœurs  de  César  Franck,  divisé  en  trois  parties  :  \'>  Le  Som- 
meil de  Psyclu-  ;'2°  Les  Jardins  d'Eros  ;  3"  Le  Chàlimenl  ;  Souffrances  cl  plaintes  de 
Psyché;  Apothéose.  Il  est  convenu  aujourd'hui  pour  quelques-uns  que  Franck 
n'a  pu  et  su  écrire  que  des  chefs-d'œuvre.  Dusse  je  me  faire  lapider,  j'oserai 
déclarer  que  je  ne  considère  pas  Psydié  comme  un  chef-d'œuvre...       A.  P. 


—  Concerts-Coloune.  —  Le  Fausl  est  certainement,  si  l'on  considère  l'am- 
pleur du  plan,  la  richesse  de  l'invention  mélodique  et  le  charme  tout  humain 
qni  se  dégage  de  l'expression  musicale  des  sentiments,  l'œuvre  capitale  de 
Schumann.  Cette  œuvre  exerce  un  véritable  ascendant  sur  les  personnes  qui 
apprécient  dans  l'art  une  sincérité  complète,  exempte  de  pose.  L'une  d'elles 
m'a  envoyé,  après  l'audition,  ces  lignes  juvéniles  :  «  Je  sors  d'un  paradis  très 
pur  et  très  harmonieux,  plein  de  voix  d'enfants,  d'accords  de  harpes  et  de 
pi'ièrjs  profondes;  il  me  semble  avoir  rêvé  devant  quelque  Fra  Angelico.  » 
L'interprétation  est  très  bonne  dans  l'ensemble,  et  par  instants  tout  à  fait 
e.\cellente.  Ainsi,  M.  Jan  Reder  a  soutenu  avec  un  réel  talent  le  rùle  de  Faust, 
qui  convient  médiocrement  à  la  na'ure  de  sa  voix,  mais  il  a  remporté  un  véri- 
table triomphe  d'artiste  dans  l'air  admirable  du  Doctor  Marianus,  écrit  dans  le 
registre  du  ténor,  à  quelques  notes  graves  près,  et  demandant  une  interpréta- 
tion d'un  caraclère  mystique  très  marqué.  M"«Deniellier  a  été  une  Marguerite 
charmante  et  M.  Sigwalt  un  Méphistophélès  suffisant.  M.  Plamondon  a  su 
uliliser,  d'une  façon  vraiment  exquise,  un  des  organes  les  plus  suaves  dans  la 
grâce  et  dans  la  douceur  que  l'on  puisse  entendre;  l'Ariel  et  l'.'Vnachorète 
.extatique  de  Schumann  ont  trouvé  en  lui  pour  ainsi  dire  leur  vraie  personni- 
fication. M"=  d'Espinoy  a  fait  bisser  le  couplet  des  roses,  et  les  chœurs,  repre- 
nant après  elle  sa  phrase  délicate,  l'ont  dite  avec  une  fraîcheur  et  un  coloris 
très  séduisants.  Il  faut  citer  encore  M"'"  Boyer  de  Lafory,  Odette  Le  Roy, 
Broquin  d'Orange,  M.  G.  Mary  et  Daniel  Vigneau.  L'orchestre  a  joué  supé- 
rieurement l'ouverture  et  a  montré  combien  l'instrumentation  de  Schumann 
a  des  couleurs  vives  et  des  reflets  chatoyants  quand  on  sait  l'animer,  c'est-à-dire 
être  intellectuellement  Qdèle  à  la  pensée  du  Maître,  Amédèe  Boutabel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  seconde  audition  de  la  symphonie  de 
Dvorak,  o  le  Nouveau-Monde  »,  n'a  pas  modifié  l'impression  produite  il  y  a  trois 
semaines,  lors  de  la  première  exécution  de  cette  œuvre  importante,  au  moins 
par  ses  dimensions  :  de  l'intérêt,  une  ordonnance  classique  quant  à  l'architec- 
ture et  les  développements,  une  orchestration  pondérée,  sans  recherches  de 
timbres  toutefois,  mais  sonore  et  homogène;  —  par  contre,  peu  ou  pas  d'in- 
vention, des  thèmes  pauvres  et  vulgaires  dont  certains  sont  même  d'une  tri- 
vialité regrettable,  un  défaut  manifeste  de  profondeur  et  d'élévation  de  pensée, 
telles  sont  les  caractéristiques  de  cette  symphonie,  que  l'on  peut  entendre  avec 
agrément,  le  largo  même  avec  plaisir,  mais  qui  laisse  une  impression  assez 
complexe.  Il  semble  que  l'on  voit  un  édifice  riche  et  imposant  d'aspect  mais 
que  l'on  découvre  bientùt  être  construit  avec  des  matériaux  inférieurs  ou 
même  nullement  propres  à  cet  emploi,  témoin  certain  rythme  de  cake  walk  ne 
symbolisant  pas  vraiment  avec  assez  de  majesté  la  République-sœur  d'au  delà 
l'Atlantique!  —  Une  première  audition  (tout  au  moins  aux  Concerts-Lamou- 
reux, car  cette  œuvre  fut  créée,  si  je  ne  me  trompe,  aux  concerts  de  l'Opéra  en 
1896)  a  été  assez  froidement  accueillie.  Le  Songe  de  la  Sulamile,  de  M.  Alfred 
Bachelet,  sur  un  poème  de  M.  Audigier  extrait  de  l'admirable  traduction  de 
Renan  du  Cantique  des  cantiques,  est  cependant  une  composition  délicate, 
personnelle,  d'une  inspiration  élevée,  dans  laquelle  le  musicien  a  su  trouver 
des  accents  tendres  et  émus.  La  passion  dont  le  poème  est  imprégné  eut 
demandé  peut-être  à  être  plus  extériorisée  en  des  couleurs  orches'rales  moin^ 
volontairement  grises  et  estompées.  Mais  telle  qu'elle  est,  cette  scène,  pour 
ténor  et  mezzo-soprano  est  fort  intéressante,  et  nul  doute  que  le  public  ne 
l'eût  appréciée  à  sa  juste  valeur  s'il  ne  s'était  pas  arrêté  à  une  exécution 
vocale  qui,  pour  la  partie  féminine,  eut  pu  facilement  être  meilleure.  —  L'ad- 
mirable Antar,  de  Rimsky-Korsakow,  avec  ses  pages  tour  à  tour  nobles,  tumul- 
tueuses comme  la  mer  ou  tendres  et  mélancoliques  comme  un  ciel  d'automne, 
a  été  pour  M.  Chevillard  et  son  orchestre  l'occasion  d'un  succès  triomphal.  On 
ne  peut  rêver,  pour  cette  musique  aux  ruissellements  de  pierreries,  com- 
préhension plus  exacte,  plus  nette  et  plus  intelligente.  L'ouverture  de  Sapho, 
de  Goldmark,  et  le  Prélude  du  3"  acte  de  Lo!iengrin  complétaient  le  concert. 

J.  JE.M.VIN. 

—  Programmes  des  concerts  de.  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  Ave  vcrwn,  chœur  (Saint- 
Saëns).  —  Concerto  pour  piano  (Lalo),  par  M.  Louis  Diémer.  —  Psijclié  (César 
Franck). 

Çtiàtelet,  Concert  Colonne  :  La  Damnation  de  Faust  (HeiHor  Berlioz)  ;  soli  :  M""  Lu- 
cienne Bréval,  MM.  Cazeneuve,  Sigwalt,  Eyraurt. 

Théâtre  Sarah-Bernhardt,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  Héroïque,  n"  3  (Beetho- 
ven). —  Ballade  (G.  Fauré)  pour  piano,  par  M.  Alfred  Cortot.  —  Mazeppa  (Liszt).  — 
Les  fl/mns  (César  Franck)  pour  piano,  par  M.  Alfred  Cortot.  —  Fragments  sympho- 
niques  des  il/«i/re.s  C/ian(cur«  (Wagner).  —  Le  concert  sora  dirigé  par  M.  Camille 
Chevillard. 

—  La  troisième  matinée  musicale  de  l'Ambigu  a  été  particulièrement  capti- 
vante et  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Après  des  fragments  du  Trio  en  si  bé- 
mol de  Beethoven  excellemment  rendus  par  MM.  Jemain,  de  Bruyne  et 
Bedetli,  et  deux  pièces  de  violoncelle  dans  lesquelles  ce  dernier  fut  acclamé 
et  dont  il  dut  rejuuer  l'une,  on  entendit  M.  Edouard  Risler.  Le  brillant  pia- 
niste donna  du  Xocturnc  de  l'auré,  de  l'Idylle  de  Cbabrier  et  du  Scherzo  de 
Mendelssohn  une  exécution  prestigieuse  qui  lui  valut  un  bis  et  des  rappels 
sans  fin.  Le  reste  du  programme  était  consacré  aux  œuvres  de  M,  Reynaldo 
Hahn;  un  choix  habile  et  judicieux  a  permis  démettre  en  lumière  le  talent 
délicat,  la  distinction  raffinée  et  la  note  si  personnelle  de  l'auteur  de  la  Car- 
mélite; ce  fut  d'abord  M""^  Jane  Bathory,  qui  remplaçait  à  la  dernière  minute 
Mi'=  Hatto  indisposée,  et  dont  la  voix  souple  et  harmonieuse,  le  style  d'une  si 
noble  pureté  firent  merveille  dans  ces  mélodies  charmeuses  qui  s'appellent 
Paysage,  Cimetière  de  campagne,  Offrande  et  l'Heure  exquise;  puis  M.  Risler,  qui 
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ilùUiiila  uvec-  un  niloris  élini-eliiDl  les  huit  vakes  pour  piano  ot  ensuite,  à  quatre 
mains,  avec  l'auteur,  les  spirituelles  Vnri'adoiis  pMiTiïfs;  M,  de  Bruyue  donna  du 
nocturne  pour  violon  une  exécution  fine  et  nuanct'o,  et  l'ongoùla  fort  li-  liai  tir 
Béatrice  d'F.slc  pour  instruments  à  vont,  doux  harpes,  trompette,  timbales  et 
piano,  dont  plusieurs  nuni(Sros  furent  bissés  et  qu'interprétèrent  avec  une 
rare  porl'ection  d'ensemble  MM.  Kleury,  Blunquarl,  Gaudard,  Leelerq,  Guyot, 
Cahuzac,  Gapdevielle,  Melliu,  Hormans,  Oubradous,  Alex.  Petit,  H.  Vizentini, 
M"|"  Provinciali-Celmcr,  Inglielbreclit  et  l'auteur.  Eulin,  M.  Reynaido  Ilahn 
chanta  délicieusement  une  délicieuse  mélodie,  Aupays  musulman,  qu'il  s'accom- 
pafina.  —  Ainsi  s'allirmc  le  succès  de  ces  matinées,  que  suit  fidèlement  un 
public  toujours  plus  nombreux.  La  prochaine  séance  aura  lieu  le  mercredi 
janvier;  elle  réunira  les  noms  de  M"--'*  II.  Renié  et  Debelly,  M""-'  Durand- 
Texte,  MM.    Gustave   Borde,  René  Chansarel,  Gh.  Lef^^hvre  et  Blanquavt. 

—  A  la  salle  des  Agriculteurs,  ce  fut  une  belle  soirée  d'art  que  celle  où 
l'excellont  pianiste  Maurice  Dumesnil  lit  entendre  toute  la  série  'des  Ilcnrex 
ihlcnli's  de  Gabriel  Dupont.  C'est  là  de  la  musique  bien  intéressante,  colorée, 
expressive,  tendre,  mélancolique,  et  même  tourmentée  quand  il  le  faut.  Cette 
suite  de  quatorze  numéros  fait  le  plus  grand  honneur  à.soa  auteur.  Et  l'exé- 
eutant  fut  acclamé.  Il  est,  comme  le  dit  un  de  nos  confrères,  «  un  pianiste 
liellenient  compréhensif,  faisant  de  sa  virtuosité  la  servante  de  sa  pensée  ». 
Donc,  mieux  qu'un  pianiste,  un  artiste  !  On  voulut  réentendre  deux  fois 
VAi)rcx-mi4i  île  dimanche. 

—  Le  Quatuor- Parent.  —  «  Le  public  est  un  grand  enfant  qui  a  besoin 
d'amusement  et  d'émotion.  Il  se  contente  de  ce  qu'on  lui  donne;  mais  qu'on 
lui  montre  quelque  chose  de  mieux,  et  le  voilà  aussitôt  qui  compare  et  qui 
comprend...  »  Boutade  profonde  de  George  Sand,  qui  pourrait  servir  d'épi- 
graphe à  l'analyse  de  l'Audition  intégrale  des  œuvres  d'orgue,  de  musique  de 
chambre  et  de  piano  de  César  Franck  à  la  Schola  Canlorum  par  l'excellent 
quatuor  Parent  (VIM.  Parent,  Loiseau,  Vieux  et  Fournier),  avec  le  concours, 
non  moins  applaudi,  de  l'habile  organiste,  M.  Joseph  Boulnois.  et  de  la  pianiste 
franckisie  M"'=  Marthe  Dron,  de  qui  le  jeu  «  svelte  comme  sa  personne  »  était 
si  délicatement  commenté  la  semaine  dernière,  ici-méme,  par  notre  confrère 
Amédée  Boutarel,  satisfait  de  sa  poétique  interprétation  des  Variations  si/m- 
phoniques,  si  poétiquement  franckistes,  au  concert  Coloune  du  9  décembre. 
En  opposant  les  trios  de  jeunesse  du  maitre  et  le  plus  suggestif  de  tous,  le 
premier  trio,  en  fa  dièse  mineur,  aux  chefs-d'œuvre  intimes,  et  si  personnels, 
de  ses  dernières  années  méconnues,  les  quatre  soirées  des  9,  16,  23  novembre 
et  1"'  décembre  1906  ont  été  non  moins  instructives  que  brillantes.  Et  le  vio- 
loniste-artiste Armand  Parent  ne  vient-il  pas  de  mériter,  une  fois  de  plus,  le 
nom  d'éducateur.  Raymond  Bouyek. 

—  Le  Quatuor-Parent  (MM.  Parent,  Loiseau,  Vieux,  Fournier)  annonce 
douze  séances  à  la  salle  -ïolian,  les  vendredis,  à  partir  du  i  janvier. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  a  la  musique) 


Comment  mieux  linir  l'année  qu'aA'ec  le  maitre  mélodiste  Gabriel  Fauré"?  Et  voici 
son  lien  silencieux,  qui  eit  d'uoe  caresse  pénétrante,  toute  enveloppée  d'un  voile 
d'harmonies  subtiles.  Et  quel  charmant  poète  que  ce  Jsan  Dominique  1 
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La  représentation  de  la  Satomc  de  M.  Richard  Strauss  au  Théàtrc-Royal 
de  Turin  parait  avoir  obtenu  un  succès  éclatant,  malgré  les  sept  quarts  d'heure 
que  dure  l'acte  unique  de  cet  ouvrage.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Gènes,  la 
princesse  Letitia,  le  duc  des  Abruzzes  assistaient  à  cette  représentation,  pour 
laquelle  aussi  un  grand  nombre  de  critiques  italiens  ou  étrangers  s'étaient 
rendus  à  Turin.  Le  triomphe  de  l'exéculion,  dirigée  par  M.  Strauss  lui-rnême, 
a  été  surtout  pour  M'""  Gemma  Bellincioni.  La  grande  artiste  s'est  montrée 
superbe  comme  cantatrice,  comme  actrice,  même  comme  danseuse,  faisant 
preuve,  de  toute  façon  et  sous  tous  les  rapports,  d'un  incomparable  talent  dans 
le  rôle  écrasant  do  Salomé.  On  cite  auprès  d'elle,  avec  de  grands  éloges,  tous 
les  autres  artistes  :  M""*  Bertolucci  (Hérodiade),  et  Parisotto,  MM.  Mariani 
(Hérode).  Benedetti  (Jokanaam),  Gennari  (Narrabotti),  et  Foggia  (Çappadoce), 
sans  compter  les  cinq  Hébreux  qui  chantent  le  quintette  si  difficile  de  la  dis- 
pute :  MM.  Talarico,  de  Gennaro,  Viala,  Paggi  et  Medosi,  et  quelques  petits 
rôles  tenus  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Masini-Pieralli,  Spoto,  Bonfanti, 
Gianelli  et  'Wollï.  La  soirée  a  été,  en  somme,  une  véritable  solennité,  et  un 
triomphe  pour  l'auteur,  qui,  ainsi  que  ses  interprètes,  a  été  rappelé  sur  la 
scène  à  plusieurs  reprises. 

—  Un  rêve  perdu.  On  sait  que  M.  Gabriele  d'Annunzio,  dont  le  dernier  ou- 
vrage, Piii,  clic  l'Amore,  a  été  mal  accueilli  à  Rome  et  vient  de  se  relever  au 
Théâtre  Goldoni,  à  Venise,  avait  l'intention  de  faire  élever,  sur  le  bord  du  lac 
d'Albano,  un  «  Théâtre  de  la  Beauté  ».  A  la  suite  d'un  procès  qui  a  été  jugé 


contre  lui,  le  poète  a  dû  renoncer  à  donner  suite  à  son  projet.  Les  terrains,  qui 
appartenaient  à  la  comtesse  de  Gallese,  ont  été  vendus  et,  dit  un  journal,  a  à 
l'endroit  on  devaient  paraître  en  tcène  Iphigénie,  Autigone  et  Electre,  on 
fera  pousser  des  légumes  et  l'on  viendra  pécher  des  carpes  ». 

— -  On  sait  que  l'illustre  autour  de  la  Me^se  du  pape  Marcel,  Giovanni 
Pierluigi,  fut  surnommé  Palestrina,  du  nom  do  la  petite  ville  d'antique  Pré- 
ncste)  où  il  vint  au  monde.  On  signalait  jusqu'ici,  comme  celle  où  il  était 
né,  une  misérable  petite  maison  qui  était  restée  presque  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait  au  seizième  siècle.  On  y  entrait  par  une  ruelle  qui  donne  sur  le  corso 
principal  de  la  ville,  près  du  fameux  temple  de  la  Fortune,  qui  est  une  des 
merveilles  de  l'art  romain.  Un  escalier  misérable  et  à  moitié  découvert  con- 
duit à  quelques  petites  chambres  qui  reçoivent  la  lumière  d'une  sorte  de  ter- 
rasse couverte  d'arcades.  Tout  cela  primitif  et  presque  abandonné.  C'était 
pourtant  là,  disait-on,  qu'était  le  logis  de  la  famille  de  Pierluigi.  Or,  voici 
une  tradition  qui  serait  sur  le  point  de  disparaître.  Un  fonctionnaire  studieux, 
M.Sbardella,  insp.^cteur  des  monuments  historiques,  aurait,  depuis  peu,  décou- 
vert la  situation  de  la  véritable  maison  du  glorieux  artiste,  qui  ne  serait  point 
du  tout  celle  à  laquelle  on  attribuait  jusqu'à  ce  jour  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  naissance. 

—  L'auteur  de  Guillaume  Tell  transporté  à  la  scène  et  devenu  héros  de 
théâtre.  On  annonce  qu'un  écrivain  dramatique  italien,  M.  Alfredo  Testoni, 
s'occupe  en  ce  moment  avec  activité  d'une  comédie  qui  aura  pour  litre 
Gioacchino  Rossini. 

—  Les  chœurs  du  nouveau  drame  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  la  Nace,  ont 
été  écrits  par  un  jeune  compositeur  parmesan,  M.  Ildebrando  Pizzetti,  qui, 
dit-on,  a  employé  heureusement  pour  la  circonstance  certains  motifs  de  chants 
ambrosiens. 

—  De  Gènes  :  Une  scène  scandaleuse  a  marqué  la  représentation  de  Mignon, 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Opéra  d'ici.  Pour  des  raisons  qu'on  ignore  encore,  la 
prima  donna.  M""!  Sanfelico,  sauta,  après  le  premier  acte,  de  la  siène  dans 
l'orchestre,  oii  elle  gilla  à  plusieurs  reprises  le  kapellmeister  qui,  surpris  par 
cette  attaque  ou  par  galanterie,  ne  se  défendit  point.  On  a  eu  du  mal  à  sépa- 
l'er  M"'  Sanfelice  de  sa  victime. —  La  musique  n'adoucirait-elle  que  les  mœurs 
de  ceux  qui  l'écoutent  ? 

—  Un  de  nos  meilleurs  quatuors,  le  Quatuor-Hayot,  composé  de  MM.  Ilayot 
(premier  violon),  E.  André  (second  violon),  R.  Denayer  (alto)  et  J.  Salmon 
(violoncelle),  obtient  en  ce  moment  en  Italie  de  très  brillants  succès. 

—  Il  s'est  fait  récemment,  à  Vienne,  une  vente  d'autographes,  parmi  les- 
quels la  musique  et  lej  musiciens  tenaient  une  place  particulièrement  impor- 
tante. Comme  d'ordinaire,  les  prix  ont  atteint  un  chiffre  très  élevé,  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'enregistrer,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  simple -curiosité.  La 
collection  ainsi  mise  en  vente  comprenait  non  seulement  des  lettres  d'artistes 
illustres,  mais  aussi  des  manuscrits  d'une  grande  importance,  qui  ont  été 
vivement  disputés  par  les  amateurs.  L'un  des  prix  les  plus  faibles  est  celui 
d'une  czardas  de  Liszt,  qui  a  été  payée  seulement  200  couronnes  (on  sait  que 
la  couronne  vaut  1  fr.  05  environ)  :  mais  des  arrangements  pour  orchestre 
de  la  marche  de  Rakoczy,  par  le  même,  sont  montés  à  8-30  couronnes.  Une 
partition  pour  chant  et  piano  de  Fidelio,  portant  simplement  cette  dédicace  de 
la  main  de  Beethoven  :  Meinem  verehrten  freunde  Grafen  Morilz  Lichnowshy  von 
deni  Verfasser,  a  été  payée  '736  couronnes.  La  partition  à  grand  orchestre  d'une 
cavatine  de  Joseph  Haydn  est  montée  à  900  couronnes.  Une  étude  de  Chopin 
(le  n"  2  de  l'op.  10)  a  été  adjugée  à  1240  couronnes,  et  la  partition  de  la 
Fiancée  vendue  de  Smetana  a  été  acquise  pour  1.800  couronnes  par  la  direction 
du  théâtre  national  tchèque  de  Prague.  Le  manuscrit  de  l'op.  116  de  Brahms 
(comprenant  2  ciprices,  2  intermèdes  et  un  nocturne)  n'a  pas  été  payé  moins  de 
2.100  couronnes,  et  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne  a  dû  débourser  2.320 
couronnes  pour  entrer  en  possession  de  trois  lieder  de  Schubert,  que  l'on  se 
disputait  avec  acharnement.  Un  autre  manuscrit  de  Schubert  n'a  pas  dépassé 
900  couronnes.  Enfin,  une  partition  gravée  de  Tristan  et  Ysenlt  de  Wagner, 
revue  et  corrigée  de  sa  propre  main,  a  été  adjugée  à  1.200  couronnes.  Si  nous 
passons  aux  lettres,  nous  en  trouvons  une  de  Mendeissohn,  payée  220  cou- 
ronnes, ce  qui  est  déjà  un  joli  chilTre.  Mais  une  lettre  de  Beethoven  à  son  ne- 
veu Charles  trouve  acquéreur  à  S30  couronnes,  et  un  amateur  paye  620  cou 
ronnes  un  certificat  par  lequel  l'auteur  de  Fidelio  atteste  qu'une  certaiue  Thé- 
rèse Kaufmann  a  été  à  son  service,  en  qualité  de  domestique,  pendant  tout 
un  mois.  Une  pièce  curieuse,  qui  a  été  adjugée  .jiO  couronnes,  est  un  contrat 
portant  la  date  de  Vienne,  9  juin  1787,  par  lequel  le  chjvalier  Christophe 
Gluck  (c'était  cinq  mois  avant  sa  mort)  vendait  à  M""-"  la  baronne  Gudenus 
sa  maison  de  Perchtoldsolorf.  Mais  les  prix  les  plus  élevés  sont  pour  trois 
lettres  de  Mozart.  Une  a  été  vendue  710  couronnes,  une  autre  1.000  couronnes 
et  la  troisième,  adressée  à  sa  femme  et  dans  laquelle  il  lui  signale  la  coïnci- 
dence du  succès  de  la  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée  à  Vienne 
et,  le  même  jour,  de  la  dernière  représentation  de  la  Clémence  de  Titus  à 
Prague,  a  atteint  le  chilïre  fabuleux  de  3.700  couronnes.  El  pour  finir,  men- 
tionnons deux  lettres  de  Mozart  père,  l'une  adressée  à  son  Bis,  payée  610  cou- 
ronnes, et  l'autre,  assurément  intéressante,  car  elle  annonce  à  un  ami  la  nais- 
sance de  ce  fils,  le  futur  auteur  de  Don  Juan  et  des  Noces,  qui  a  été  payée 
900  couronnes. 

—  Elle  a  été  pesée  et  trouvée  trop  légèrement  vêtue  !  Ainsi  eu  a  décidé 
l'administration  de  l'Opéra  de  Vienne,  à  l'occasion  d'une  danseuse  que  l'on 
désirait  engager  pour  la  présjnter  au  public  viennns  dans  Lakmé,  et  l'envoyer 
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ensuite  à  Berlin  pour  remplacer  M"=  Dell'Eva  dans  Salomé.  Miss  Allan,  c'est 
le  nom  de  celle  nouvelle  danseuse  aux  pieds  nus,  a  consenti  à  faire  l'expé- 
rience d'une  représenlatioii.  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  exhibition  de  son 
talent;  elle  se  montra  diins  une  fantaisie  chorégraphique  inlilulée  la  Vision  de 
Satoini},  devant  quelques  personnes  compétentes,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
naturellement  M.  Richard  Strauss.  Toutes  furent  charmées  de  l'arl  dont  fit 
preuve  sous  leurs  yeux  Miss  Allan,  mais  leur  conclusion  fui  cependant  que  sa 
manière  ne  saurait  convenir  ni  à  l'Opéra  de  Yienne,  ni  à  celui  de  Berlin.  La 
joune  actrice,  très  experte  en  son  genre,  a  hesoiu,  eu  elTet,  pour  obtenir  l'elTet 
qu'elle  recherche,  d'une  liberté  absolue  et  complète  dans  tous  ses  mouve- 
ments, et  les  voiles  dont  elle  consent  à  couvrir  le  haut  do  son  corps  ont  paru 
si  légers  que  l'on  a  dû  renoncer  à  s'en  contenter  pour  la  scène,  dans  la  crainte 
des  protestations  du  public  et  sans  doute  aussi  des  censeurs.  Espérons  que 
tout  s'arrangera;  Lakmé  et  Snlomé  valent  biea  quelques  draperies  de  plus. 

—  Par  un  décret  du  17  décembre  dernier,  le  Prince-Régent  de  Bavière  a 
conféré  à  M.  le  baron  de  Speidel  le  titre  d'intendant  général  des  théâtres 
royaux  et  de  la  musique  de  la  Cour.  M.  de  Speidel  exerçait  depuis  l'automne 
1903  les  fonctions  attachées  à  ce  titre,  mais  sa  nomination  était  conditionnelle 
et  provisoire. 

—  De  Bayrenth  :  Il  n'y  aura  pas  de  représentations  wagnériennes  à  Bay- 
reulh  l'année  prochaine.  Il  est  probable  que  cette  décision  a  été  prise  à  la 
suite  de  la' crise  cardiaque  dont  M°"^  Cosima  Wagner  vient  d'être  atteinte.  En 
tous  cas  le  conseil  municipal  de  Bayreath,  convoqué  pour  voter  les  crédits 
nécessaires  pour  les  représentations  de  1907,  n'a  pas  eu  à  émettre  d'avis,  le 
eollège  échevinal  l'ayant  informé  que  ces  représentations  n'auraient  pas  lieu. 
Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  première  représentation  de  Paisifal  ne 
sera  donc  pas  célébré. 

—  La  cantatrice  mexicaine  si  souvent  fêtée  des  Parisiens,  M"'*  Yvonne  de 
Tréville,  a  donné  dernièrement  dans  la  Tonhalle  de  Munich  un  très  brillant 
concert.  L'orchestre  Kaim,  sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Schnéevoigt, 
M'"'  Norah  Drewett  et  M.  Franz  Ondricek  lui  ont  prêté  leur  concours.  On  l'a 
tout  spécialement  acclamée  dans  la  scène  de  la  folie  à'Hamlet  et  dans  l'air  des 
clochettes  de  Lakmé. 

—  La  fondation  constituée  par  M.  P.  Belajew  sous  le  titre  do  Prix-G-linka 
vient  do  distribuer,  par  l'organe  de  son  comité,  les  récompenses  suivantes  : 
1°  Z.-.\.  Gui,  pour  sa  deuxième  suite  d'orchestre,  SOO  roubles  ;  2"  S.-W.  Rach- 
mauinow,  pour  sa  cantate  le  Printemps,  .500  roubles  ;  3"  A.-N.  Scriabine, 
pour  sa  troisième  symphonie,  1.000  roubles;  4°  N.-A.  Sokolow,  pour  son 
troisième  quatuor,  .'iOO  roubles  ;  enfin,  S"  N.-N.  Tcherepnin,  pour  sa  suite 
extraite  du  hallet  /e  Pavillon  cïArmide,  .500  roubles. 

—  De  Londres  :  Dans  l'assemblée  générale  que  les  artistes  lyriques  et  dra- 
matiques anglais  tiennent  de  tenir  au  Garrick-Théâtre,  il  a  été  décidé  à 
l'unanimité  des  membres  présents  d'ériger  une  statue  au  célèbre  tragédien 
sir  Henry  Irving.  Miss  Ellen  Terry,  qui  fut  pendant  de  longues  années  applau- 
die et  fêtée  à  coté  d'Irving,  a  émis  la  proposition  de  fonder  également  un 
musée  qui  portera  le  nom  du  grand  artiste  disparu.  Miss  Ellen  Terry  a  déjà 
réuni  un  premier  fonds  de  75.000  francs  et  est  d'ores  et  déjà  assurée  du  con- 
cours moral  et  pécuniaire  de  personnages  hauts  placés  tels  que  la  duchesse  de 

Sutherland,  les  évéqucs  de  Londres  et  de  Ripon,  MM.  Balfour,  Herhert 
Gladstone  et  Baldam,  ministre  de  la  guerre. 

—  De  Londres  :  Le  fils  unique  de  M™  Melba,  la  célèbre  cantatrice,  vient 
d'épouser  la  fille  du  colonel  Jocelyn  Oslway.  Le  liancé  est  âgé  de  vingt  ans,  et 
la  fiancée  de  dix- huit  ans.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'élégante  église  de 
Saint-Georges,  en  présence  de  plus  de  cinq  cents  invités,  appartenant  tous  à 
l'élite  de  l'aristocratie  anglaise.  La  famille  royale  était  représentée  par  le  prince 
Francis  de  Teck.  M"'"  Melba  a  fait  cadeau  aux  jeunes  mariés  d'un  château 
superbement  aménagé,  situé  en  Irlande,  et  de  quarante  mille  francs  de  rente. 

—  A  Warrington,  petite  ville  d'Angleterre,  entre  Manchester  et  Liverpool, 
un  violent  incendie  a  complètement  anéanti,  mardi  dernier,  le  Royal-Gourt- 
Tbéàlre.  L'incendie,  signalé  vers  trois  heures  du  matin,  fit  de  rapides  progrès 
avant  que  les  secours  aient  pu  être  organisés  ;  les  pompiers  durent  renoncer 
à  se  rendre  maitie  du  feu  et  se  contenter  de  protéger  les  maisons  voisines. 
Les  dégâts,  évalués  à  230.000  francs,  sont  en  grande  partie  couverts  par  les 
assurances.  Il  n'y  a  pas  eu  d'accidents  de  personnes. 

—  De  New- York  :  Les  directeurs  du  Nouveau-Théàlrc  que  de  riches 
citoyens  de  New-York  ont  fait  ériger  avec  un  capital  de  dix  millions  de  francs 
en  vue  de  «  relever  l'art  scénique  en  Amérique  »,  ont  choisi  comme  adminis- 
trateur général  M.  Couried,  le  directeur  biea  connu  du  Metropolitan  Opera- 
House.  M.  Conricd,  qui  a  pleins  pouvoirs,  s'adjoindra  un  Français  pour  les 
représentations  d'opéra-comique  et  un  Anglais  ou  un  .américain  pour  diriger 
les  représentations  dramatiques. 

—  Un  organiste  bien  connu  de  New-York,  M.  Gare,  dit  avoir  découvert 
récemment  au  Jajion,  dans  le  temple  Jcyasu,  à  Nikko,  un  <u'gue  de  bambou 
dont  la  naissance  remonte  à  sept  cents  ans.  Il  ressemble,  parait-il,  à  un  de 
nos  orgues  modernes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  cotte  semaine  au 
ministère  des  beaux-arts,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Pauré.  Le  conseil 
a  décidé  de  présenter  au  ministre  : 


1"  Pour  le  remplacement  de  M.  de  Soriaj  professeur  do  niaintim  :  en  pre- 
mière ligne,  M.  de  Félicis;  en  seconde  ligne,  M.  Raymond; 

2"  Pour  la  classe  d'esthétique  (classe  nouvelle);  M.  Imbart  de  la  Tour,  en 
première  ligne;  M.  Dupas  en  seconde  ligne. 

S'agissant  de  remplacer  M.  Berlin,  professeur  d'opéra-comique  décédé,  il  n 
été  décidé,  sur  un  rapport  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  qu'à  cette  classe  d'opéra- 
comique  serait  substituée  une  classe  de»  déclamation  lyrique  »,  laquelle  pren- 
drait indistinctement  les  élèves  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Après  cinq  tours 
de  scrutin.  M.  Badiali,  l'ancien  haryton  de  l'Opéra-Gomique,  a  été  présenté 
en  première  ligne,  et  M.  Dupeyron,  l'ancien  ténor  de  l'Opéra,  on  seconde 
ligne.  Après  MM.  Badiali  et  Dnpeyron,  M'"«  Pierron-Dauhé,  do  l'Opéra- 
Gomique,  a  réuni  le  plus  de  suffrages. 

—  Un  certain  nombre  de  professeurs  du  Conservatoire  ont  remarqué  que  la 
plupart  des  maîtres  de  cet  établissement  ne  sont  presque  jamais  admis  au 
bénéfice  d'une  pension  de  retraite,  bien  qu'ils  subissent  les  retenues  régle- 
mentaires. Ils  supportent  les  charges  de  la  loi  et  n'en  ont  pas  les  avantages. 
Ils  sont  nommés  professeurs  en  général  à  un  âge  déjà  mur,  et  par  suite  il 
n'est  pas  rare  qu'ils  disparaissent  avant  d'avoir  pu  remplir  la  condition  de 
trente  années  de  services  exigée  pour  la  pension.  Aussi,  pour  obvier  à  cette 
déplorable  situation,  ils  viennent  de  fonder  une  association  qui  comprend  la 
plupart  des  membres  du  corps  enseignant  sous  ce  titre:  «  Société  mutuelle 
des  professeurs  du  Conservatoire  ».  Les  assurés  s'engagent  à  servir  20  francs 
d'entrée  et  48  francs  de  cotisation  annuelle  pour  constituer  un  capital  dont  les 
revenus  serviront  à  fournir  des  pensions  et  des  secours.  Les  cotisations  ne 
seraient  cependant  pas  suffisantes  si  elles  ne  s'augmentaient  des  souscriptions 
de  membres  honoraires  ou  bienfaiteurs.  Celles-ci  sont  venues  déjà  très  nom- 
breuses. Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  le  sous- 
secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts,  le  directeur  du  Conservatoire  ont  accepté  la 
présidence  et  la  vice-présidence  d'honneur  de  la  Société,  et  le  bureau  a  été 
ainsi  constitué  par  l'Assemblée  générale  des  professeurs  :  président,  M.  Al- 
phonse Duvernoy;  trésorier,  M.  L.  Leloir;  secrétaire,  M.  Paul  Tafl'anel; 
membres,  MM.  A.  Lavignac,  Gh.  Lefebvre,  Edmond  Duvernoy,  Abel  Gomba- 
rieu  et  Maurice  Lecomte,  ces  deu.x  derniers  au  titre  de  membres  honoraires. 

—  La  condamnation  des  pianos  n'est  pas  encore  un  fait  complètement 
acquis,  et  les  infortunés  échapperont  peut-être  aux  suites  du  complot  qui 
s'était  tramé  traîtreusement  contre  ces  innocentes  victimes.  Le  Sénat,  plus 
mélomane  ou  moins  mélophobe  que  la  Chambre,  ne  semble  pas  disposé 
à  approuver  le  projet  d'impôt  que  celle-ci  voulait  appliquer  aux  produits  des 
Erard  et  consorts,  sans  doute  dans  le  but  d'encourager  une  industrie  qui  fait 
honneur  à  la  France  et  qui  a  déjà  tant  de  peine  à  lutter  contre  les  concurren- 
ces étrangères.  Toujours  est-il  que  la  commission  des  finances  du  Sénat, 
s'étant  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Magnin  pour  étudier  le  budget  tel 
qu'il  a  été  établi  par  la  Chambre,  a  repoussé  la  taxe  sur  les  pianos  si  intelli- 
gemment votée  par  celle-ci. 

—  Nous  avons  dit  que  les  héritiers  de  Donizetti  réclamaient  à  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  les  droits  aiïérents  aux  œuvres  du  célèbre  composi- 
teur, droits  qu'elle  a  perçus  pendant  ces  trente  dernières  années.  Devant  le 
Tribunal  de  Commerce,  la  Société  des  auteurs  avait  fait  plaider  l'incompétence. 
Le  tribunal  vient  de  se  déclarer  compétent  et  a  renvoyé  l'examen  du  fond  de 
l'affaire  devant  un  arbitre,  M.  Mesmin. 

—  Continuons  à  enregistrer  les  belles  recettes  d'Ariane  à  l'Opéra,  qui  ne 
font  que  croître  et  embellir.  La  18"  représentation  rapporta  22.232  francs  !  On 
donnait  la  19=  hier  vendredi,  et  lundi  ce  sera  la  20°.  Vingt  représentations  en 
deux  mois.  A  l'Opéra  cela  ne  s'est  vu  encore  que  pour  Roméo,  le  Cid  et  ta 
Wiilki/rii'.  —  Mercredi  dernier.  M"'  Bjrgo  a  pris  possession  pour  la  première 
l'ois  du  rôle  do  Bronnhilde  dans  Signrd,  où  l'on  semble  avoir  fort  apprécié  sa 
belle  voix  et  sa  fière  beauté'.  —  On  compte  faire  passer  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  la  TItamara  de  M.  Bourgault-Ducoudray. 

—  A  rOpéra-Comique  où  Madame  Dulterltij  vient  d'être  représentée  avec 
succès  (notre  collaborateur  Arthur  Pougin  on  parlera  samedi  prochaiui, 
M""  Mary  Garden  donnera  dimanche  en  matinée  sa  dernière  représentation  de 
l'hiver.  Elle  partira  ensuite  pour  Nice,  où  elle  doit  inaugurer  les  «  capucines 
niçoises  »,  imaginées  par  M.  Michel  Mortier.  —  Signalons  les  belles  repré- 
sentations de  Werther  données  avec  M"<=  Vix,  qui  y  est  très  remarquable.  Lundi 
on  a  fait  9.9S7  francs  de  recette.  —  Spectacles  du  jour  de  l'an  ;  Dimanche, 
matinée  :  Pelléas  et  Mélisande;  soirée  :  La  Vie  de  Bohème.  Lundi,  deuxième 
représentation  de  Madame  Butter/ly.  Mardi,  matinée  ;  Lakiiié,  la  Fille  du  régi- 
ment; soirée  ;  Mignon.  Mercredi,  matinée  :  Werther,  le  Bonhomme  Jadis;  soirée  ; 
Carmen. 

—  M.  E.  Henry  Lecomte  poursuit  avec  activité  la  vaste  tâche  qu'il  a  entre- 
prise de  nous  donner  une  histoire  générale  des  théâtres  de  Paris.  Aux  deux 
volumes  publiés  déjà,  l'un  sur  la  Renaissance,  l'autre  sur  le  Théâtre-Histo- 
rique, voici  que  s'en  ajoute  un  troisième,  consacré  au  Théâtre  National  et 
au  Théâtre  de  l'Égalité.  Le  Théâtre-National  est  le  second  que  fonda  la  Mon- 
tansier,  qui  ne  se  sentait  pas  satisfaite  de  celui  auquel  elle  avait  donné  son 
nom  (les  Variétés  actuelles).  On  y  joua  tout  à  la  fois  la  tragédie,  la  comédie, 
l'opéra  et  le  ballet,  et  elle  le  fit  construire  rue  de  Richelieu,  en  face  la  Biblio- 
thèque nationale  (sur  l'emplacement  actuel  du  square  Louvois).  On  le  dési- 
gnait, dès  avant  sa  naissance,  sous  le  nom  de  «  Théâtre  des  neuf  millions  », 
parce  qu'en  effet  la  Montansior,  par  un  prospectus  lancé  dans  le  public,  lui 
demandait  neuf  millions  sous  forme  d'actions  pour  mener  à  bien  son  entre- 
prise. M.  Henry  Lecomte,  qui  n'a  pu  l'avoir  sous  lesyeux,  se  plaint  «qu'aucune 
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riilliMi:iMi  ii':iit  jiigis  hciii  du  n'cucillir  '■  en  ]M-()8|)CClus.  A  dc'fuul  ilu  ciillectiiins, 
il  y  a  Jos  colluclioiiiieius  plus  heureux,  et  j'en  coniiuis  au  moins  un,  cai-  co 
iluiunuMit  curioiix  l'ait  (larlie  des  nirutos  assez  nonibronses  do  ma  liililiDllièque. 
Il  l'ormo  uno  ])la([nelto  do  huit  papos  iu-V,  avec  ce  titro  un  peu  développé, 
ni;iis  assiM-émeiit  original  :  «  Prospciiiis  pour  rrlahlissemenl,  par  iiclitmi,  ilu 
'riiéiilre  lie  lu  HiUinwii  i/rs  Aris,  Académie  iionvollo  do  musique,  de  danse  ot  de 
haute  pantomimo  héroï(iuo  :  spectacle  non  encore  exécuté,  riche  et  fécond,  qui 
IVi-a  llciirii-  les  arts  et  tournera  au  proBt  do  l'oducation,  en  donnant  uno  con- 
naissance sure  de  la  mythologie  et  des  principaux  événements  que  renferme 
l'histoire  dos  temps  les  plus  reculés  ».  Le  Théâtre  de  la  Réunion  des  Arts 
s'appela  simplement  Théâtre-National.  La  Commune  de  Paris,  qui  le  trouvait 
du  son  goût,  jugea  bon  de  s'en  emparer  pour  y  transférer  l'Opéra,  qui  était 
alors  à  la  Porte  Saint-Martin  ot  qui  y  resta  jusqu'à  l'assassinat  du  duc  do 
lierry,  époque  où  ce  théâtre  fut  démoli.  Son  histoire  est  racontée  fort  oxacte- 
meut  par  M.  Henry  Lecomte,  ainsi  que  celle  du  Théâtre  de  l'Égalité,  qui  n'est 
autre  que  l'ancienne  salle  do  la  Comédie-Française  (aujourd'hui  l'Odéon),  où 
se  réunirent,  après  le  9  thermidor,  les  acteurs  du  Théâtre  de  la  Nation,  em- 
prisonnés en  masse  en  ITOS,  après  la  représentation  de  Pamilu.  Ici,  l'auteur 
produit  uno  série  de  documents  fort  intéressants  et  fait  la  lumière  dans  une 
histoire  par  elle-même  fort  emhrouillée.  En  résumé,  ce  livre  est  utile  et  con- 
linuc  la  série  de  façon  très  satisfaisante.  A.  P. 

—  M.  Albert  Soubies  vient  de  faire  |iaraitre.  chez  Flammarion,  le  ,'^S'' volume 
de  son  joli  et  intéressant  Almanavh  des  Spectacles.  Parmi  les  innombrables  ren- 
seignements sur  la  vie  théâtrale  en  1003  dont  il  fourmille,  nous  voyons  qu'il 
a  été  joué,  au  cours  de  cette  année,  879  pièces  nouvelles,  auxquelles  il  convient 
d'ajouter  ^17  pièces  imprimées  et  non  représentées.  L'art  dramatique  et  ly- 
rique n'est  pas  prêt  de  disparaître  en  notre  beau  pays  de  France  1  Gomme  nous 
l'avons  fait  les  années  précédentes,  relevons  le  tableau  des  auteurs  joués  ou 
celte  année  1903  à  l'Opéra-Comique. 

Ont  été 
joués 
MM.  Massent  1,  avec  5  ouvrages  {Clidi  iibiii,  Uriséliilis,  le  Jongleur 

de  Notre-Dame,  Manon  el-Werllwr) 92  fois 

Bizel,  avec  1  ouvrage  {Carmen) /lO  — 

Mascagni,  avec  1  ouvrage  iCam//mai7»/ica/ia,i 36  — 

Ambroisi-  Thomas,  avec  '2  ouvrages  [Mignon  et  le  Ça'ld:   .  .    22  — 

Léo  Delibes,  avec  1  ouvrage  [Lalsmé) 22  — 

Gustave  Charpentier,  avec  1  ouvrage  {Louise) 18  — 

Wagner,  avec  1  ouvrage  (Le  Vaisseau-Fanlôme) 18  — 

Rossiiv,  ;i\ec  l  ouvrage  {Le  JSarbier  de  Séuille) 17  — 

l'iifcini,  avec  1  ouvrage  (/jO  V'/c  (te  Bo/icme) 17  — 

.\.  Georges,  avec  1  ouvrage  (Miarlta) 16  — 

Gluck,  avec  2  ouvrages  (Oi'p/K'e  et  Atoste) 16  — 

Verdi,  avvc  1  ouvrage  {La  Traviala) 14  — 

Bruneau,  avec  1  ouvrage  fi'&i/'on(  roj) 12  — 

Galiriel  Dupont,  avec  1  ouvrage  {La  Cabrera) 12  — 

iJonizeMi,  avec  1  ouvrage  (ia  rate  du  ï-<?</tnicn() 12  — 

\'ictor  Massé,  avec  1  ouvrage  (Les  iVoces  de  Jeannette).  ...      9  — 

Théodore  Dubois,  avec  1  ouvrage  IXuvière) 8  — 

Maillart,  avec  1  ouvrage  (/.es  iiasoHs  (te  r//?oi's) 8  — 

Nicole,  a\ec  1  ouvrage  {Les  liendez-vous  bourgeois) 8  — 

Saint-SaéDS,  avec  1  ouvrage  {/léléne) 7  — 

Ad.  Adam,  avec  1  ouvrage  {Le  Chalet) 7  — 

Debussy,  avec  1  ouvrage  fPeitem  e(  jWe'(isa«<te) 6  — 

Gouuod,  avec  2  ouvrages  i  Mireille  et  Philémon  el  llaticis'.   .      5  — 

G.  Pl'eill'er,  avec  1  ouvrage  lie  Lef/aYaire  wïizyerse/) 5  — 

Aulter,  avec  1  ouvrage  (Le /Jo/j(//io 'HOir) 4  — 

Lalo,  avr  1  ouvrage  {Le  Itoi  d'Ys) 4  — 

■\Vid(:ir,  a\ic  I  i.tminga  {Les  Pécheurs  de  Saint-Jean)  ....      3  — 

PicruO,  a\('C  1  ou\i'age  iLa  Cnn/ic  enchantée) 3  — 

Halphen,  avec  1  oiivra-o  ./..' rni'/te«ri) 2  — 

I^aer;  avec  1  ouvragi' i/.c  .U((/7;7w/c  Cft«pa/fe) 2  — 

Mozart,  avec  1  ouvi'age  \Dan  .hinn) 1  — 

Le  répertoire  de  la  Salle  Favart  s'est  donc  composé,  en  cette  période,  de 
trente-huit  ouvrages  dus  à  trente  compositeurs  difl'érents. 

—  Allons,  bon!  voici  encore  un  nouvel  auteur  des  drames  de  Shakespeare, 
et  ce  n'est  plus  Bacon,  comme  par  le  passé.  Un  petit  volume  publié  récem- 
ment à  Munich  sous  ce  titre  :  le  nouvel  Évançjile  de  Shakespeare,  a  servi  au 
«  docteur  i.  Cari  Bleibtreu  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles  recherches  en 
suite  desquelles  il  est  aujourd'hui  profondément  convaincu  que  le  comte  de 
Rutland  esl  décidément  le  véritable  auteur  des  ouvrages  jusqu'ici  faussement 
attribués  à  William  Shakespeare.  Il  vient  de  produire  le  résultat  de  ces 
recherches  dans  un  livre  inlitulé  le  vrai  Shakesjieare.  Selon  lui,  l'acteur  qui  se 
rendait  régulièrement  pour  boire  à  la  taverne  Merniaid  ne  pouvait  avoir  les 
connaissances  nécessaires  pour  écrire  les  comédies  et  les  drames  dont  l'action 
se  passe  dans  tant  départies  du  monde  alors  connu.  Au  contraire,  le  comte 
de  Rutland  possédait  ces  connaissances,  lui  qui,  en  159G,  partait  pour  accom- 
plir un  grand  voyage  en  Europe,  visitait  la  F'rance  et  l'Italie,  faisait  étape  à 
Vérone,  Venise,  Mantoue,  l{ome  et  Milan,  puis  accompagnait  le  comte  d  Es- 
sex  dans  l'expédition  des  Acores,  assistant  probablement  à  quelqu'un  de  ces 
violents  coups  de  mer  qui  pouvait  lui  donner  l'idée  du  tableau  de  la  Temjiéle. 
En  1003  le  comte  de  Rutland  se  rendait  en  Danemark,  comme  représentant  de 
Jacques  I",  pour  assister  au  baptême  du  prince  héréditaire,  et  là  il  étudia  la 
couleur  locale  pour  llamlet,  reproduisant  avec  une  étonnante  exactitude  la 
terrasse  et  le  château  d'EIscnour.  A  la  cour  danoise  il  rencontra  Guildenstern 
et  Rosencranz,  et  l'on  sait  que  les  deux  jeunes  barons  Rosencranz  furent 
condisciples  du  comte  comme  étudiants  à  Paduue.  Deux   autres  raisons  con- 


liriiieut  le  ■■  docteur  .(  lileibtreu  dan.-,  sa  convicliiui.  De  ItiOl  aux  premiers 
mois  de  lliu;!  n'apparut  aucune  pièce  de  Shakespeare,  et  cela  pri'cisément 
pendant  que,  par  suite  d'une  condamnation,  le  c(jmte  de  Uulland  était  en 
prison.  Enfin  ses  doux  dornierij  drames  :  Curiolan  el  la  TcmpiUe,  parurent  en 
ICli,  et  le  comte  mourait  le  26  juin  de  cette  année.  —  Qu'est-ce  que  les  lettres 
anglais  vont  dire   de  celle-là? 

—  Chez  .Madeleine  Lemairo,  on  a  fêté  le  «  Réveillon  »  avec  la  délicieuse 
Pastorale  de  Noi'l  de  Reyoaido  Hahn,  intorprclée  dans  de  charmants  décors  par 
des  enfants  et  quel<[ues  grandes  personnes,  dont  un  àne  bien  vivant.  Véritable 
soirée  d'art.  Ce  fut  exquis  et  I  on  voulait  tout  faire  recommencer.  La  partition 
est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  et  le  théâtre  qui  aurait  la  bonne  idée  de 
l'adopter  pour  les  fêles  de  Noél  ne  ferait  pas  une  mauvaise  alVaire.  D'ailleurs 
M"'"  Madeleine  Lemairo  en  prépare  d'autres  représentations. 

—  Le  mairo  de  Toulouse  vient  do  décider  qu'au  théâtre  du  Capitole,  aux 
fauteuils  d'orchestre  et  au  parterre,  les  dames  ne  pourront  assister  aux 
représentations  que  nu-tête,  ou  coiffées  de  chapeaux,  béguins,  toques  ou  capotes 
de  dimension's  ne  dépassant  pas  sensiblement,  garnitures  comprises,  celles  de  la 
tète.  Les  dames  portant  des  chapeaux  ne  remplissant  pas  ces  conditions 
devront  les  quitter  tant  que  le  rideau  sera  levé.  La  municipalité  fait  placer 
des  filets  dans  les  vestiaires,  des  crochets  aux  dossiers  des  fauteuils  pour 
suspendre  les  coilTures  et  des  glaces  dans  les  promenoirs  pour  les  ajuster. 

—  De  Bordeaux  :  M""  Georgette  Leblanc-Maeterlinck,  qui  chantait  naguère 
Carmen  au  Grand-Théâtre,  au  milieu  d'un  véritable  enthousiasme,  reviendra 
sur  notre  première  scène,  aussitôt  après  les  fêtes  do  janvier,  chanter  en  soirée 
de  gala  Thais  et  la  Navarraise.  La  belle  cantatrice  interprétera  ces  deux  pièces 
le  même  soir  —  ce  qui  sera  un  beau  tour  de  force  1  Bien  qu'en  soirée  de 
gala  le  prix  des  places  soit  doublé,  il  y  aura  foule  pour  fêter  M""'  Georgette 
Leblanc-Maeterlinck. 

—  De  Marseille.  —  Notre  Grand-Théàlre  vient  de  reprendi-e  te  Roi  l'a  dit, 
une  œuvre  tout  à  fait  exquise  de  Léo  Délibes  qu'on  joue  malheureusement  assez 
peu,  en  suite  du  grand  nombre  de  chanteuses  exigées  par  la  distribution.  La 
première  comptera  certainement  parmi  les  plus  heureuses  de  la  saison  :  on  a. 
été  sous  le  charme  la  soirée  entière  et  l'on  n'a  cessé  de  rire,  d'applaudir  et  de 
bisser.  M"=  Wallher-Villa,  M.  Baroche  et  l'orchestre  de  M.  Rey  furent  les 
triompbatetirs  de  la  soirée  ;  M''^"  de  Véry,  Michaël,  Ernst,  Thierry,  M""-'  Bonny, 
MM.  Vialas  et  Boyer  contribuèrent  pour  leur  grande  part  à  ce  joli  succès. 

NÉCROLOGIE 
La  semaine  dernière  est  morte  à  Auteuil,  à  l'dge  de  72  ans.  une  femme 
qui  portait  un  grand  nom.  M""  Marie  Cinti-Daraoreau,  Glle  de  l'illustre  artiste 
dont  les  succès  furent  >1  éclatants  à  l'Opéra-Comique,  à  l'Opéra  et  au  Théâtre- 
Italien.  Élève  de  sa  mère,  elle  sut  profiter  de  ses  leçons.  C'est  cependant 
comme  pianiste  que,  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  elle  fit  ses  débuts  artistiques. 
Plus  tard,  en  1862,  elle  parut  avec  succès  à  l'Opéra,  dans  Guillaume  Tell  et  le 
Comte  Orij.  Mais  sa  santé  était  délicate,  et  à  peine  entrée  au  théâtre,  elle  dut  y 
renoncer  pour  se  livrer  à  l'enseignement.  Parmi  ses  i  ombreuses  élèves,  on 
peut  signaler  tout  particulièrement  l'aimable  M"'=  Molé-Trullîer. 

—  D'Ilalie  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  distingué,  Reginaldo  Grazzini, 
qui  fut  directeur  du  Conservatoire  de  Reggio  d'Emilie  et  du  Lycée  Benedetto 
Marcello  de  Venise,  et  professeur  de  contrepoint  à  l'Institut  royal  de  musique 
de  Florence.  Né  à  Florence  le  13  octobre  1848,  il  avait  été  élève  à  cet  Institut 
de  Teodulo  Mabellini,  puis  s'était  livré  tout  à  la  fois  à  l'enseignement  et  à  la 
composition  dans  le  genre  religieux.  Il  fut  aussi  chef  d'orchestre  en  divers 
théâtres.  Ou  connaît  de  lui,  entre  autres  œuvres,  des  messes  fort  estimées. 

—  Dr  Vienne  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  55  ans,  d'un  compositeur  qui 
était  plutôt  un  dilettante  qu'un  véritable  artiste,  Adalbert  von  Goldscbmidt, 
qui  vécut  pendant  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  était  très  connu.  Il  avait 
conquis  une  sorte  de  réputation  avec  un  ouvrage  important,  son  oratorio  des 
Sept  Péchés  capitaux,  qu'il  fit  exécuter  à  Vienne,  à  Hambourg  et  i  Berlin. 
Mais  ce  succès,  si  c'en  fut  un,  n'eut  pas  de  lendemain.  Goldscbmidt,  qui  était 
fort  riche,  écrivit  ensuite  une  trilogie,  Gaea,  dont  il  ne  put  tirer  parti,  puis  un 
opéra  d'une  forme  bizarre,  la  Pieuse  Hélène,  dont  la  représentation  à  Ham- 
bourg, fit  un  fiasco  colossal.  Depuis  lors,  on  n'avait  plus  entendu  parler  de 
Goldschmidt  comme  compositeur. 

—  Une  chanteuse  d'opéra  nommée  Mimi  de  Caux,  qui  a  joui  autrefois  d'une 
certaine  réputation  et  qui  descendait  d'une  famille  d'émigrés  français,  vient 
de  mourir  à  81  ans,  aux  environs  de  Budapest.  Douée  d'un  très  bel  organe, 
elle  chanta  d'abord  la  chanson  populaire  dans  cette  dernière  ville  et  s'y  fit 
applaudir  au  Théàtre-Naiional.  Elle  alla  ensuite  à  Londres  où  elle  remporta 
de  grands  succès  el  accepta  des  engagements  à  Darmsladl,  à  Francfort,  à 
Vienne.  Depuis  bien  des  années  elle  s'était  retirée  du  théâtre. 

—  De  Berlin  :  M.  Maximilien  Ludwig,  un  des  meilleurs  inlerpretes  des  rôles 
classiques  de  la  Comédie-Royale,  sinon  le  meilleur,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
59  ans.  Ludwig  a  débuté  en  1S72  dans  le  lole  de  Don  Carlos  de  Schiller,  à  la 
Comédie-Royale  où,  dès  1874,  il  reçut  un  engagement  à  vie  et  où  il  n"a  cessé 
de  jouer  jusqu'à  il  y  a  trois  mois.  Des  crises  aslhmatiques  l'obligèrent  à  don- 
ner sa  démission. 

—  A  Londres  est  morte  une  dilettante  passionnée,  M™=  Ada  Lewis  HilL, 
qui  laisse  une  gronde  partie  de  son  immense  fortune,  évaluée  à  plusieurs 
dizaines  de  millions,  à  diverses  institutions  musicales. 

Henri  Helgel,  directeur-gerunl. 
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ETRENNES  MUSICALES  1907 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 


i 


VAN    BEETHOVEN 
Recueil  în-V"  «tv^ilicr  piano  2  mains,  net  :  3  francs. 
Recueil  in!^  cavalier  piano  h  mains,  net  :  5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUU  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  L'rand  in-S",  net  :  10  francs. 


I  LES   CLAVECINISTES 

1  26    pièces   extraites   de   la  grande   Collection   de 

AMÉDÉE    MÉREAUX 

s  AJi.NOTÉES,  COnniGKES,  DOIGTÉES  p.tn  I.  PHILIPP 

é  Un  recueil  grand  format  josus,  net  :  15  francs. 


LA    CHAÎ^SON    DES    JOUJOUX 

I-*oésles    de    JXJJLlES    JOTJY.    —    ^Musique    de    CL.     BLANC    et    L.     DAUPHIN 

Vingt  petites  ciUNSOiVS  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  dWDRIEN  M.XRIE 
l'n  volume  richement  relié,  lers  de  J.  Chèrct  (dorure  sur  IranchesK  —  Prix  net:   I  O  francs. 


LES  PERLES  DE  LA  DANSE 

cinquante    TRASSCniPTIONS    MIGNONNES 

SUR  LE  CÉLÉEnE   nÉPERTCIRE 

d'Olivier  METRA 

PAR 

I».       ■WA.CHS 


LES  SILHOUETTES 

vingt-cinq    PETITES    FANTAISIES-TRANSCRIPTIONS 

SUR   LES   OPÉRAS,   OPÉRETTES   ET   BALLETS 

EN  VOGUE 

PAR 


9 


LES    MINIATURES 

QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCRIPTIONS  TRÈS    FACILES 

SUR  LES  OPÉRAS   EN   VOGUE,   MÉLODIES  ET  DANSRS   CÉLÈBRES. 

CLASSIQUES,   ETC., 


MANON,    OPÉRA  EN  4  ACTES  DE   J.    MASSENET 

Edition  de  luxe,  Urée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  in-4°,  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  net:  100  francs. 


MÉIODIES  DE  J.  MASSEITET       r"   MUSES  DES  STRAÏÏSS  DE  YIEJStlifE   ? 

6  volumes  in-8°  (2  tons)  j         5  volumes  in-S"  contenant  100  danses  choisies 

CONTENANT  CHACUN  VINGT  MÉLODIES  >  BEAUX    PORTRAITS    DES  AUTEURS 

Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ^  Ch.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  ^ 


LES  PETITS  DAUSEÏÏRS 

Album  cartonné  contenant  25  danses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBAGH,   HERVÉ,   ETC. 
Couverture  aquarelle  dp  Firniin  Bouisset,  net:  10  fr. 


Poèmes    ■\irgilieTis,  net  :  8fr.  —    THEODORE    I>UBOIS 

Six  valses,  net  :   5  fr.  —  ERIVEST   MOFIET  —  Dix  mi 

Premières  valses,  net  5  fr.  —   REYIVALDO  HAÏÏN  —  Berce 

Les   Heures   dolentes,  net  :  8  fr.  —  G.^.BRI'EIL.   DTL'POIST.  —    Le 


I*oem 


Sylvestres,  r 
lurfcas,  net  :   6  fr. 
âes   à  4   mains,  net  : 
Heures   doleixtes,  i 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  Lipponnes  (10  n"^) net. 

iSIEL.  Chansons  d'Aïeules  (illustrations) net. 

CBIMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  tons) net. 

P.  DELBET.  Chansons,  2  vol.  (illustrés) chaque  net. 

A.  HOLMES.  Vinpt  mélodies net. 

J.  FAUBE.  Mél(  dics,  4  vol.  chaque  (20  n»») ■.   net. 

lîO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-S" chaque  net. 

G.  CHARPENIIEF.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 

TH.  BtBOIS.  -MLliiilics.  2  vol.  in-S»,chaque  (20  n") net. 

E.  MORET.  M'-lodies.  1  vol.  in-8"  (20  n°s)       nel. 

GEORGES  HUE.  Croquis  d'Orient  (8  n°5) nei. 


l.-J.  PADEREWSKI.  Douze  mélodies,  1  recueil  in-S"  cavalier nel. 

XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n») net. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n«) nel. 

J.  TIERSOT.  Chants  de  ia  Vieille-France  (20  n°s) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe net. 

REÏNALDO  HAHN.  Vingt  mélodies.  1  vol.  in-8» net. 

CH.-M.  WIDOB.  Chansons  de  mer net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIII=  siècle net. 

J.-B.,WECKEELIN.  Pastourelles  du  XYIIP  siècle net. 

A.  PÉRJLHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 

G.  FABRE.  Chansons  de  Maeterlinck  (10  n») [,pt 


M 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  4=  volume.  —  PH.   FAHRBACH,   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,  •'JO  danses  choisies,  .5«  volume. 

JOSEPH    GXJIVO'L.  —  Célèljres    danses    en    fî    volumes    in-S°.     Ch.  voluraebroche.net:    10  fr.;  richement  relié  ;    15  fr. 

OLIVIER    SIÉTRA.      —    Célèbres    danses    en    3    vol.    in-8>,    chaque   :    net    lO     francs.    —    OLIVIER    MÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8'.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  danses  . 


CEuvr-es    célèbres     transcrites    pour    piano,    soigneusement    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  ?  2.   LES   MAITRES    ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriplious  en  H  vol.  g''  in-i"  i  .jO  transcriptions  en  2  vol.  g**  iu-4''  j  59  transcriptions  en  2  vol.  g''  in-4" 

Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Relié  :  20  francs.  ^  Cliaqiie  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs. 

NOU'VELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains:    Manon,  'Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le  Roi  d'Ys,   Coppélia,    Sylvia,  etc. 


n-8' 
r. 
28  francs. 


u-8' 
r. 
14  francs 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  eu  5  volumes  in-8* 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même  édition,   reliée  en  :i  volumes,   net  :  37  francs. 


Œuvres  choisies,    en  4  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  Ir. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


W.   MOZART 

Œuvres  clioisies,  en  4  volumes 
Broché,  net  :  20  Ir.  Relié  :  36  , 
Môme  édition,  reliée  ou  2  volumes,  net 


CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volunoes  in-8* 

Broché,  net  ;  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-8° 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Mémo  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  I 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

ARIANE,  CHERUBIN.  LES  PÉCHEURS  DE  SAINT-JEAN,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  XAVIÈRE,  LE  BONHOMME  JADIS,  LA  CHAUVE 
SOURIS  (Johann  Strauss).  GRISÉLIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  LA  CARMÉLITE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE  D'AUBERGE,  LA 
FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  H,!VMLET,  LAKMÉ,  MANON,  WERTHER,  SAPHO,  PAUL  ET  VIRGINIE 
SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE,  FAUST,  CARMEN,  LES 
HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  LA  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE  D'AM  RIL,  CAVALLERIA 
RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIE-MAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  etc.,  etc. 


i  —  (lacK  Lorilleoi). 
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